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ESSAI 


LES  MOEURS  ET  L'ESPRIT  DES  NATIONS, 

ET  SUR  LES  nilNCIPAUX  FAITS  DEL'HISTOIRE  DEPUIS  CHAULEMACKE  JUSQUA   LOUIS  XlII. 


AVIS   DES   ÉDITEURS'. 


Nous  avons  réimprimé  le  plus  correclement  que 
nous  avons  pu  la  Pliilosophie  de  l llistuire ,  com- 
posée  d'aboitl  uniquemeiil  pour  l'illuslre  marquise 
du  Chàleiet-Lonaiue  ,  et  (jui  ^ert  d'inlroduclion  à 
l'Essai  sur  les  Mœurs  et  l'Espiit  des  nations  ,  fait 
pour  la  même  daine.  Nous  avons  rectifié  toutes  les 
fautes  typographiques  énormes  dont  les  précédentes 
éditions  étaient  inondées ,  et  nous  avons  rt  nipli 
toules  les  lacunes ,  d'après  le  manuscrit  orii^'inal 
que  l'auteur  nous  a  confié. 

Ce  discours  préliminaire  a  paru  absolument  né- 
cessaire pour  préserver  les  esprits  bien  faits  de 
celte  foule  de  fables  absurdes  dont  on  continue  en- 
core d'infecter  la  jeunesse.  L'auteur  de  cet  ouvra^çe 
a  doimé  ce  préseivatif,  précisément  comme  l'il- 
lustre médecin  Tissot  ajouta  ,  long-lenips  après  ,  à 
son  Avis  ttît  peuple ,  un  chapitre  très  utile  contre 
les  charlatans.  L'un  écrivit  pour  la  vérité,  l'autre 
pour  la  santé. 

Un  répétiteur  du  collège  Mazarin  ,  nommé  Lar- 
cher,  traducteur  d'un  vieux  roman  grec ,  intitulé 
£allirhoé  ,  et  du  Mariinus  ScribJerus  de  Pope,  fut 
chargé  par  ses  camarades  d'écrire  un  libelle  podan- 
tesipie  contre  les  vérités  trop  évidentes  énoncées 
dans  la  Philosophie  de  l'Histoire.  La  moitié  de  ce 
libelle  consiste  en  bévues,  et  l'autre  en  injures, 
.selon  l'usage.  Comme  la  Philosophie  de  l'Histoire 
avait  été  donnée  sous  le  nom  de  l'abbé  Bazin  ,  on 
répondit  à  l'homme  de  collège  sous  le  nom  d'un 
neveu  de  l'abbé  Bazin  ;  et  l'on  répondit ,  comme 
doit  faire  un  homme  du  monde,  en  se  moquant  du 
pédant.  Les  sages  et  les  rieurs  furent  pour  le 
neveu  de  l'abbé  Bazin. 

On  trouvera  la  réponse  du  neveu  dans  la  partie 
historique  de  celte  édilion  2. 

'  Cet  avis  esl  de  Voltaire  luî-même,  f;ui  s'occupait  d'une 
nouvelle  édition  de  ses  ouvrages  peu  de  temps  avant  sa  mort. 
'   Voyez  dans  les  .Vélangcs,  année  1767 


LMRODUCTION. 


I.  CHANGEMENTS  DANS  LE  GLOBE. 

Vous  voudriez  que  les  philosophes  eussent  écrit 
l'histoire  ancienne,  parce  que  vous  voulez  la  lire 
en  philosophe.  Vous  ne  cherchez  que  des  vérités 
utiles,  et  vous  n'avez  guère  trouvé,  dites-vous,  que 
d'inutiles  erreurs.  Tâchons  de  nous  éclairer  ensem- 
ble ;  essayons  dé  déterrer  quelques  monuments 
précieux  sous  les  ruines  des  siècles. 

Commençons  par  examiner  si  le  globe  que  nous 
habitons  était  autrefois  tel  qu'il  est  aujourd'hui. 

Il  se  peut  que  notre  monde  ait  subi  autant  de 
changements  que  les  états  ont  éprouvé  de  révolu- 
tions. H  paraît  prou^'c  que  la  mer  a  couvert  dts 
terrains  immenses,  chargés  aujourd'hui  de  grandes 
villes  et  de  riches  moissons.  Il  n'y  a  point  de  rivage 
que  le  temps  n'ait  éloigne  ou  rapproché  de  la  mer. 

Les  sables  mouvants  de  l'Afrique  septentrionale, 
et  des  bords  de  la  Syrie  voisins  de  TÉgypIe,  peu- 
vent-ils être  autre  chose  que  les  sables  de  la  mer, 
qui  sont  demeurés  amoncelés  quand  la  mer  s'est 
retirée?  Hérodote,  qui  ne  ment  pas  toujours,  nous 
dit  sans  doute  une  très  grande  vérité,  quand  il 
raconteque,saivantlerécitdes  prêtres  de  l'Egypte, 
le  Delta  n'avùit  pas  été  toujours  terre.  Ne  pouvons- 
nous  pas  en  dire  autant  des  contrées  toutes  sablon- 
neuses qui  sont  vers  la  mer  Baltique?  Les  Cyclades 
n'attestent-elles  pas  aux  yeux  même ,  par  tous  les 
bas-fonds  qui  les  entourent,  par  les  végétations 
qu'on  découvre  aisément  sous  l'eau  qui  les  baigne, 
qu'elles  ont  fait  partie  du  continent? 

Le  détroit  de  la  Sicile,  cet  ancien  gouffre  de 
Charybde  et  de  Scylla  ,  dangereux  encore  aujour- 
d'hui pour  les  petites  banjue^,  nesemble-t-il  pas 
nous  apprendre  que  la  Sicile  était  autrefois  jointe 
à  l'Apulie,  comme  l'antiquité  l'a  toujours  cru?  Lo 
mont  Vésuve  et  le  mont  Etna  ont  les  mêmes  fonde- 
ments sous  la  mer  (]ui  les  sépare.  Le  Vésuve  necora- 
raença  d'être  un  volcan  dangcreuxquequand  l'Etna 
cessa  de  l'être  ;  l  un  des  doux  soupiraux  jette  en- 
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rore  des  flammes  quand  laulre  csl  tranquille  : 
une  secousse  violente  ahima  la  partie  de  celte  mon- 
tagne qui  joicnait  Naples  a  la  Sicile. 

Toute  l'Europe  sait  que  la  nier  a  englouti  la 
moitié  de  la  Frise.  Jai  vu,  il  y  a  quarante  ans.  les 
clochers  de  dix-huit  villages  près  du  Mordick.  qui 
s'élevaient  encore  au-dessus  de  ses  inondations,  et 
qui  ont  cédé  depuis  à  l'efTort  des  vagues.  Il  est  sen- 
sible que  la  mer  abandonne  en  peu  de  temps  ses 
anciens  rivages.  Voyez  Aigues-Mortes.  Fréjus,  Ra- 
venne,  qui  on  télé  des  ports,  et  qui  ne  le  sont  plus; 
voyez  Damiette,  où  nous  aktrdâmes  du  temps  des 
croisades,  cl  qui  est  actuellement  a  dix  milles  au 
miliiMi  des  terres  ;  la  mer  se  retire  tous  les  jours 
de  Rosette.  La  nature  rend  partout  témoignage  de 
ces  révolutions  ;  et,  s'il  s'est  perdu  des  étoiles  dans 
rinimensitéde  l'espace,  si  la  septième  des  Pléiades 
est  disparue  depuis  long-'emps,  si  plusieurs  autres 
se  sont  évanouies  aux  yeux  dans  la  voie  lactée, 
devons-nous  être  surpris  que  notre  petit  globe 
subisse  des  changements  continuels? 

Je  ne  prétends  pas  assurer  que  la  mer  ait  formé 
ou  môme  côtoyé  toutes  les  montagnes  de  la  terre. 
Les  cwjuilles  trouvées  près  de  ces  montagnes  peu- 
vent avoir  été  le  logement  de  petits  testacées  qui 
habitaient  des  lacs;  et  ces  lacs,  qui  ont  disparu 
par  des  tremblements  de  terre,  se  seront  jetés  dans 
d'autres  lacs  inférieurs.  Les  cornes  d'Araraon,  les 
pierres  étoilées,  les  lenticulaires,  les  judaïques, 
les  glossopèlres,  m'ont  paru  des  fossiles  terrestres. 
Je  n'ai  jamais  osé  penser  que  ces  glossopètrcs  pus- 
sent être  des  langues  de  chien  marin,  et  je  suis  de 
l'avis  de  celui  qui  a  dit  qu'il  vaudrait  autant  croire 
que  des  milliers  de  femmes  sont  venues  déposer 
leurs  conchas  Veiieris  sur  un  rivage,  que  de  croire 
que  des  milliers  de  chiens  marins  y  sont  venus  ap- 
porter leurs  langues.  On  a  osé  dire  que  les  mers 
sans  reflux,  et  les  mers  dont  le  reflux  est  de  sept 
ou  huit  pieds,  ont  formé  des  montagnes  de  quatre 
à  cinq  cents  toises  de  haut  ;  que  tout  le  globe  a  été 
lirûlé;  qu'il  est  devenu  une  boule  de  verre  :  ces 
imaginations  déshonorent  la  physique;  une  telle 
charlalanerie  est  indigne  de  l'histoire. 

Gardons-nous  de  mêler  le  douteux  au  certain, 
et  le  chimérique  avec  le  vrai  ;  nous  avons  assez  de 
|)rcuves  des  grandes  révolutions  du  globe,  sans  en 
aller  chercher  de  nouvelles. 

La  plus  grande  de  toutes  ces  révolutions  serait 
la  perte  de  la  terre  atlantique,  s'il  était  vrai  que 
celte  partie  du  monde  eût  existé.  11  est  vraisem- 
blable que  cette  terre  n'était  autre  chose  que  l'île 
de  Madère,  découverte peut-ttre  parles  Phéniciens, 
les  plus  hardis  navigateurs  de  l'anliquilé,  oubliée 
ensuite,  et  enfin  retrouvée  au  commencement  du 
qtiinzicrae  siècle  de  notre  ère  vulgaire. 

KnfiH,  il  parait  évidenl ,  par  les  échancrures 


de  toutes  les  terres  que  l'Océan  baigne ,  pai  c(>s 
golfes  que  les  irruptions  de  la  mer  ont  formés,  par 
ces  archipels  semés  au  milieu  des  eaux,  que  les 
deux  hémisphères  ont  perdu  plus  de  deux  mille 
lieues  de  terrain  d'un  côté,  et  qu'ils  l'ont  regagné 
ide  l'autre;  mais  la  mer  ne  peut  avoir  été  pendant 
Ides  siècles  sur  les  Alpes  et  sur  les  Pyrénées  :  une 
heWe  idée  choque  toutes  les  lois  de  la  gravitation 
et  de  l'hydrostatique. 

11.  DES  DIFFÉRENTES  RACES  D'HOJIMES. 

Ce  qui  est  plus  intéressant  pour  nous,  c'est  la 
différence  sensible  des  espèces  d'hommes  qui  peu- 
plent les  quatre  parties  connues  de  notre  monde. 

Il  n'est  permis  qu'a  un  aveugle  de  douter  que 
les  Blancs  ,  les  ?iiègres,  les  Albinos,  les  llottentots  , 
les  Lapons,  les  Chinois,  les  Américains,  soient  des 
races  entièrement  différentes. 

11  n'y  a  point  de  voyageur  instruit  qui,  en  pas- 
sant par  Leyde ,  n'ait  vu  la  partie  du  rcticulum 
miicosion  d'un  Nègre  disséqué  par  le  célèbre 
Ruysch.  Tout  le  reste  de  cette  membrane  fut  trans- 
porté par  Pierre-le-Grand  dans  le  cabinet  des  ra- 
retés, à  Pétersbourg.  Celte  membrane  est  noire , 
et  c'est  elle  qui  communique  aux  Nègres  celle 
noirceur  inhérente  qu'ils  ne  perdent  que  dans  les 
maladies  qui  peuvent  déchirer  ce  tissu,  et  per- 
mettre a  la  graisse ,  échappée  de  ses  cellules ,  do 
faire  des  taches  blanches  sous  la  peau. 

Leurs  yeux  ronds  ,  leur  nez  épaté  ,  leurs  lèvres 
toujours  grosses,  leurs  oreilles  différemment  figu- 
rées, la  laine  de  leur  tôle,  la  mesure  même  de  leur 
intelligence,  raeltent  entre  eux  et  les  autres  espèces 
d'hommes  des  différences  prodigieuses.  El  ce  qui 
démontre  qu'ils  ne  doivent  point  celle  différence  à 
leur  climat,  c'est  que  des  Nègres  et  des  Négresses, 
transportés  dans  les  pays  les  plus  froids,  y  produi- 
sent toujours  des  animaux  de  leur  espèce,  et  (|ue 
les  mulàties  ne  sont  qu'une  race  bâtarde  d'un  noir 
et  d'une  blanche ,  ou  d'un  blanc  et  d'une  noire. 

Les  Albinos  sont,  a  la  vérité,  une  nation  très 
petite  et  très  rare  :  ils  habitent  au  milieu  de  l'Afri- 
que :  leur  faiblesse  ne  leur  permet  guère  de  s'écar- 
ter des  cavernes  où  ils  demeurent  :  cependant  les 
Nègres  en  attrapent  quelquefois,  et  nous  les  ache- 
tons d'eux  par  curiosité.  J'en  ai  vu  deux,  et  mille 
Européans  en  ont  vu.  Prétendre  que  ce  sont  des 
Nègres  nains,  dont  une  espèce  de  lèpre  a  blanchi 
la  peau  ,  c'est  comme  si  l'on  disait  que  les  noirs 
eux-mêmes  sont  des  blancs  que  la  lèpre  a  noircis. 
Un  Albinos  ne  ressemble  pas  plus 'a  un  Nègre  de 
Guinée  qu'a  un  Anglais  ou  'a  un  Espagnol.  Leur 
blancheur  n'est  pas  la  nôtre  ;  rien  d'incarnat,  nul 
mélange  de  blanc  et  de  brun  ;  c'est  une  couleur  de 
linge,  ou  plutôt  de  cire  blanchie;  leurs  cheveux, 
leurs  sourcils  ,  sont  de  la  plus  belle  et  de  la  plus 
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douce  soie  ;  leurs  yeux  ne  resscniblcnl  en  rien  à 
ceux  des  autres  lioiumes,  mais  ils  approchent  beau- 
coup des  yeux  de  perdrix.  Ils  ressemblent  aux 
Lapons  par  la  taille,  a  aucune  nation  par  la  tête, 
puisqu'ils  ont  une  autre  chevelure,  d'autres  yeux, 
dautresoreilles;  et  ils  nontd'hommeque  la  stature 
du  corps ,  avec  la  faculté  de  la  parole  et  de  la  pen- 
sée dans  un  degré  très  éloigné  du  nôtre.  Tels  sont 
ceux  que  j'ai  vus  et  examinés  ^ 

Le  tablier  que  la  nature  adonné  aux  Cafres,  et 
et  dont  la  peau  lâche  et  molle  tombe  du  nombril 
sur  les  cuisses  ;  le  mamelon  noir  des  femmes  sa- 
moyèdcs ,  la  barbe  des  hommes  de  notre  conti- 
nent, le  menton  toujours  imberbe  des  Américains 
sont  des  différences  si  marquées,  qu'il  n'est  guère 
possible  d'imaginer  que  les  uns  et  les  autres  ne 
soient  pas  des  races  différentes. 
I     Au  reste,  si  l'on  demande  d'où  sont  venus  les 
/Américains,  il  faut  aussi  demander  d'où  sont  venus 
Iles  habitants  des  terres  australes;  et  l'on  a  déjà 
I  répondu  que  la  Providence,  qui  a  mis  des  hommes 
1  dans  la  Norwège  ,  en  a  mis  aussi  en  Amérique  et 
I  sous  le  cercle  polaire  méridional ,  comme  elle  y  a 
I  planté  des  arbres  et  fait  croître  de  l'herbe. 

Plusieurs  savants  ont  soupçonné  que  quelques 
races  d'hommes,  ou  d'animaux  approchants  de 
liiomme,  ont  péri;  les  Albinos  sont  en  si  petit 
nombre,  si  faibles,  et  si  maltraités  par  les  Nègres, 
qu'il  est  à  craindre  que  cette  espèce  ne  subsiste 
pas  encore  long-temps. 

Il  est  parlé  de  satyres  dans  presque  tous  les 
auteurs  anciens.  Je  ne  vois  pas  que  leur  existence 
soit  impossible;  on  étouffe  encore  en  Calabre  quel- 
ques montres  mis  au  monde  par  des  femmes.  Il 
n'est  pas  improbable  que  dans  les  pays  chauds  des 
singes  aient  subjugué  des  filles.  Hérodote,  au 
livre  II ,  dit  que,  pendant  son  voyage  en  Egypte, 
il  y  eut  une  femme  qui  s'accoupla  publiquement 
avec  un  bouc  dans  la  province  do  IMcndès;  et  il 
appelle  tonte  l'I^lgypte  en  témoignage.  Il  est  défendu 
dans  leLévitirjiie,  au  chapitre  xvii ,  de  s'unir  avec 
les  boucs  et  avec  les  chèvres.  H  faut  donc  que  ces 
accouplements  aient  été  connnuns;  et  jusqu'à  ce 
qu'on  soit  mieux  éclairci ,  il  est  ;i  présumer  que 
des  espèces  monstrueuses  ont  pu  naître  de  ces 
amours  abominaliles.  Mais  si  elles  ont  existé,  elles 
n'ont  pu  influer  sur  le  genre  humain;  et,  sem- 
blables aux  mulets  ,  qui  n'engendrent  point ,  elles 
n'ont  pu  dénaturer  les  autres  races. 

A  l'égard  de  la  durée  de  la  vie  des  hommes  (  si 
vous  faites  abstraction  de  cette  ligne  de  descen- 

■  Voyez,  dans  rwàfoîre  nn/ureZ/c  de  M.  de  Buffon  (Sup- 
plément, tom.  IV,  p.  559,  édition  du  Louvre),  la  descrip- 
tion d'une  Négresse  blanche  amenée  en  France,  et  née  dans 
nos  iles  de  père  et  mère  noirs.  Au  reste  ,  ce  dernier  fait  n'est 
prouvé  que  par  des  certificats  ,  dont  l'autorité,  très  respec- 
table dans  les  tribunaux  ,  l'est  très  peu  en  pliysique   K. 


dants  d'Adam  consacrée  par  les  livres  juifs,  et  si 
long-temps  inconnue),  il  est  vraisemblable  que 
toutes  les  races  humaines  ont  joui  d'une  vie  a  peu 
près  aussi  courte  que  la  nôtre.  Comme  les  ani- 
maux, les  arbres  ,  et  toutes  les  productions  de  la 
nature,  ont  toujours  eu  la  même  durée,  il  est 
ridicule  de  nous  en  excepter. 

Mais  il  faut  observer  que  le  commerce  n'ayant 
{)as  toujours  apporté  au  genre  humain  les  produc- 
tions et  les  maladies  des  autres  climats,  et  les 
hommes  ayant  été  plus  robustes  et  plus  laborieux 
dans  la  simplicité  d'un  état  champêtre,  pour  le- 
quel ils  sont  nés ,  ils  ont  dû  jouir  d'une  santé  plus 
égale,  et  d'une  vie  un  peu  plus  longue  que  dans 
!a  mollesse,  ou  dans  les  travaux  malsains  des 
grandes  villes;  c'est-a-dire  que  si  dans  Constanli- 
nople,  Paris  et  Londres,  un  homme,  sur  cent 
mille ,  arrive  a  cent  années,  il  est  probable  que 
vingt  hommes,  sur  cent  raille,  atteignaient  autre- 
fois cet  âge.  C'est  ce  qu'on  a  observé  dans  plu- 
sieurs endroits  de  l'Amérique ,  où  le  genre  humain 
s'était  conservé  dans  l'état  de  pure  nature. 

La  peste,  la  petite  vérole,  que  les  caravanes 
arabes  communiquèrent  avec  le  temps  aux  peu- 
ples de  l'Asie  et  de  l'Europe,  furent  long-temps 
inconnues.  Ainsi,  le  genre  humain  en  Asie,  et 
dans  les  beaux  climats  de  l'Europe,  se  multipliait 
plus  aisément  qu'ailleurs.  Les  maladies  d'accidmt 
et  plusieurs  blessures  ne  se  guérissaient  pas  à  la 
vérité  comme  aujourd'hui  ;  mais  l'avantage  de 
n'être  jamais  attaqué  de  la  peti'e  vérole  et  de  la 
peste  compensait  tous  les  dangers  attachés  à  notre 
nature,  de  sorte  qu'a  tout  prendre  il  est  a  croire 
que  le  genre  humain  ,  dans  les  climats  favorables, 
jouissait  autrefois  d'une  vie  plus  saine  et  plus 
heureuse  que  depuis  l'établissement  des  grands 
empires.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  hommes 
aient  jamais  vécu  trois  ou  quatre  cents  ans  :  c'est 
un  miracle  très  respectable  dans  la  Bible  ;  mais 
partout  ailleurs  c'est  un  conte  absurde. 

III.    DE    l'antiquité    des    NATIONS. 

Presque  tous  les  peuples,  mais  surtout  ceux  de 
l'Asie,  comptent  une  suite  de  siècles  qui  nous 
effraie.  Celte  conformité  entre  eux  doit  au  moins 
nous  faire  examiner  si  leurs  idées  sur  cette  anti- 
quité sont  destituées  de  toute  vraisemblance. 

Pour  qu'une  nation  soit  rassemblée  en  corps  de 
peuple,  qu'elle  soit  puissant  ,  aguerrie,  savante, 
il  est  certain  qu'il  faut  un  temps  prodigieux. 
Voyez  l'Amérique;  on  n'y  comptait  que  deux 
royaumes  quand  elle  fut  découverte ,  et  encore , 
dans  ces  deux  royaumes,  on  n'avait  pas  inventé 
l'art  d'écrire.  Tout  le  reste  de  ce  vaste  continent 
était  partagé,  et  l'est  encore,  en  petites  sociétés, 
a  (jui  les  arls  sont  inconnus.  Toutes  ces  peuplades 
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vivent  sous  des  hiillre  ;  elles  se  vêtissent  de  peaux 
de  botes  dans  les  climats  froids,  et  vont  presque 
nues  dans  les  tempérés.  Les  unes  se  nourrissent 
de  la  chasse,  les  autres  de  racines  qu  elles  pétris- 
sent :  elles  n'ont  point  recherché  un  autre  j^enre 
de  vie,  parce  qu'on  ne  désire  point  ce  qu'on  ne 
connaît  pas.  Leur  industrie  n'a  pu  aller  au-delà 
de  leurs  besoins  pressants.  Les  Sair.oycdes,  les 
Lapons,  les  habilanlsdu  nord  de  la  Sibérie,  ceux 
du  Kamtschalka,  sont  encore  moins  avancés  que 
les  peuples  de  l'Araérique.  La  plupart  des  Nègres, 
tous  les  Cafres,  sont  plongés  dans  la  même  stu- 
pidité, et  y  croupiront  long-temps. 
\  11  faut  un  concours  de  circonstances  favorables 

i  pendant  des  siècles  pour  qu'il  se  forme  une  grande 
I  société  d'hommes  rassemblés  sous  les  mêmes  lois; 
!  il  en  faut  même  pour  former  un  langage.  Les 
hommes  n'articuleraient  pas  si  on  ne  leur  appre- 
nait "a  prononcer  desparoles;  ils  ne  jetteraient  que 
des  cris  confus;  ils  ne  se  feraient  entendre  que 
l)ar  signes.  Un  enfant  ne  parle,  au  bout  de  quelque 
teujjis,  que  par  imitation;  et  il  ne  s'énoncerait 
qu'avec  une  extrême  difficulté,  si  on  laissait  passer 
ses  premières  années  sans  dénouer  sa  langue. 

11  a  fallu  peut-être  plus  de  temps  pour  que  des 
lionmies,  doués  d'un  talent  singulier,  aient  formé 
pt  enseigné  aux  autres  les  premiers  rudiments  d'un 
langage  imparfait  et  barbare ,  qu'il  n'en  a  fallu 
pour  parvenir  ensuite  'a  l'établissement  de  quelque 
société.  11  y  a  même  des  nations  entières  qui  n'ont 
jamais  pu  parvenir  a  former  un  langage  régulier 
et  a  prononcer  distinctement  :  tels  ont  été  les 
Troglodytes ,  au  rapport  de  l'Iine  ;  tels  sont  encore 
ceux  qui  habitent  vers  le  cap  de  Bonne-Espérance. 
Mais  qu'il  y  a  loin  de  ce  jargon  barbare  a  l'art  de 
peindre  ses  pensées  !  la  dislance  est  immense. 

Cet  état  de  brutes  où  le  genre  humain  a  été 
long-temps  dut  rendre  l'espèce  très  rare  dans  tous 
les  climats.  Les  hommes  ne  pouvaient  guère  suffire 
a  leurs  besoins,  et ,  ne  s'étendant  pas  ,  ils  ne  pou- 
vaient se  secourir.  Les  bêtes  carnassières  .  ayant 
plus  d'instinct  qu'eux,  devaient  couvrir  la  terre  et 
dévorer  une  partie  de  l'espèce  humaine. 

Les  honnnes  ne  pouvaient  se  défendre  contre  les 
aniiiiaux  féroces  qu'en  lançant  des  pierres,  et  en 
sarmant  de  grosses  branches  d'arbres  ;  et  de  là  , 
{»eut-être,  vint  cette  notion  confuse  de  l'antiquité, 
que  les  premiers  héros  combattaient  contre  les 
lions  et  contre  les  sangliers  avec  des  massues. 

Les  pays  les  plus  peuplés  furent  sans  doute  les 
climats  chauds,  où  rhonnne  trouva  une  nourri- 
turc  facile  et  abondante  ,  dans  les  cocos ,  les 
dattes,  les  ananas,  et  dans  le  liz,  qui  croît  de  lui- 
même.  Il  e^t  bien  vraisemblable  que  l'Inde,  la 
Chine  ,  les  bords  de  rLuphrateetdu  Tigre,  étaient 
1res  pc.iplés,  quand  les  autres  régions  étaient 


presque  désertes.  Dans  nos  climats  seplenlrionaux, 
au  contraire,  il  était  beaucoup  plus  aisé  de  ren- 
conlrci'  une  compagnie  de  loups  qu'une  société 
dhonmies. 

IV.    DE    LA    CONNAISS.MVCE    DE    l'aME. 

Quelle  notion  tous  les  premiers  peuples  auronl- 
ils  eue  de  l'âme"!'  Celle  qu'ont  tous  nos  gens  de 
campagne  avant  qu'ils  aient  entendu  le  catéchisme, 
ou  même  après  qu'ils  l'ont  entendu.  Ils  n'acquiè- 
rent qu'une  idée  confuse,  sur  laquelle  même  ils  ne 
réfléchissent  jamais.  La  nature  a  eu  trop  de  pitié 
d'eux  pour  en  faire  des  métaphysiciens  ;  cette 
nature  est  toujours  et  partout  la  même.  Llle  lîl 
sentir  aux  premières  sociétés  qu'il  y  avait  quelque 
être  supérieur  a  l'homme,  quand  elles  éprouvaient 
des  fléaux  extraordinaires.  Elle  leur  Gt  sentir  de 
même  qu'il  est  dans  l'homme  quelque  chose  qui 
agit  et  qui  pense.  Elles  ne  distinguaient  point  cette 
faculté  de  celle  de  la  vie  ;  et  le  mot  d'«»je  signilia 
toujours  la  vie  chez  les  anciens ,  soit  Syriens,  soit 
Chaldéens,  soit  Egyptiens,  soit  Grecs,  soit  ceux 
qui  vinrent  enlin  s'établir  dans  une  partie  de  la 
rhénicie. 

Par  quels  degrés  put-on  parvenir  a  imaginer 
dans  notre  être  physique  un  autre  être  métaphysi- 
que? Certainement  des  hommes  uniquement  oc- 
cupes de  leurs  besoins  n'en  savaient  pas  assez  pour 
se  tromper  en  philosophes. 

11  se  forma,  dans  la  suite  di'S  temps,  des  sociétés 
un  peu  policées,  dans  lesquelles  un  petit  nond)re 
d'honmies  put  avoir  le  loisir  de  réfléchir.  11  doit 
être  arrivé  qu'un  homme  sensiblement  frappé  de 
la  mort  de  son  père,  ou  de  son  frère,  ou  de  sa 
femme,  ait  vu  dans  un  songe  la  personne  qu'il 
regrettait.  Deux  ou  trois  songes  de  cette  nature 
auront  inquiété  toute  une  peuplade.  Voila  un  mort 
qui  apparaît  a  des  vivants  ;  et  cependant  ce  niort , 
rongé  des  vers ,  est  toujours  en  la  même  place. 
C'est  donc  (juelque  chose  qui  était  en  lui ,  qui  se 
promène  dans  l'air  ;  c'est  son  âme,  son  ombre,  ses 
mânes  ;  c'est  une  légère  ligure  de  lui-même.  Tel 
est  le  raisonnement  naturel  de  l'ignorance  qui 
commence  a  raisonner.  Cette  opinion  est  celle  de 
tous  les  premiers  temps  connus,  et  doit  avoir  clé 
par  conséquent  celle  des  temps  ignorés.  L'idée 
d'un  être  purement  immatériel  n'a  pu  se  présenter 
à  des  esprits  cpii  jie  connaissaient  que  la  matière. 
11  a  fallu  des  forgerons,  des  charpentiers,  des  ma- 
çons, des  laboureurs,  avant  qu'il  se  trouvât  un 
Miomme  qui  eût  assez  de  loisir  pour  méditer.  Tous 
les  arts  de  la  ra.;in  ont  sans  doute  précédé  la  mé- 
japh\sique  de  plusieurs  siècles. 

Remarquons,  en  passant,  que  dans  l'âge  moyen 
de  la  Grèce,  du  temps  d  Homère,  l'âme  n'était 
autre  chose  qu'une  image  aérienne  du  corps.  Ulysse 
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voit  dans  Tes  enfers  des  onil)res ,  des  mânes  :  pou- 
vait-il voir  des  esprits  purs? 

Nous  examinerons  dans  la  suite  comment  les 
Grecs  empruntèrent  des  Egyptiens  l'idée  des  en- 
fers et  de  lapothéose  des  morts;  comment  ils 
crurent,  ainsi  que  d'autres  peuples,  une  seconde 
vie,  sans  soupçonner  la  spiritualité  de  l'âme.  Au 
contraire ,  ils  ne  pouvaient  imaginer  qu'un  être 
I  sans  corps  pût  éprouver  du  bien  et  du  mal.  Et  je 
*  ne  sais  si  Platon  n'est  pas  le  premier  qui  ait  parle 
M'un  être  purement  spirituel.  C'est  là,  peut-être, 
un  des  plus  grands  efforts  de  l'intelligence  hu- 
maine. Encore  la  spiritualité  de  Platon  est  très 
contestée ,  et  la  plupart  des  pères  de  l'Eglise  ad- 
mirent une  âme  corporelle,  tout  platoniciens  qu'ils 
étaient.  Mais  nous  n'en  sommes  pas  a  ces  temps 
si  nouveaux,  et  nous  ne  considérons  le  monde  que 
comme  encore  informe  et  à  peine  dégrossi. 

V.    DE    LA   RELIGION   DES   PREMIERS    HOMMES. 

\      Lorsque  après  un  grand  nomifre  de  siècles  quel- 
Hques  sociétés  se  furent  établies,  il  est  a  croire 
qu'il  y  eut  quelque  religion,  quelque  espèce  de 
culte  grossier.  Les  hommes  ,  alors  uniquement 
occupés  du  soin  de  soutenir  leur  vie,  ne  pouvaient 
remonter  à  l'auteur  de  la  vie  ;  ils  ne  pouvaient 
connaître  ces  rapports  de  toutes  les  parties  de 
l'univers,  ces  moyens  et  ces  Ans  innombrables, 
qui  annoncent  aux  sages  un  éternel  architecte. 
\      La  connaissance  d'un  dieu,  formateur,  rému- 
nérateur et  vengeur,  est  le  fruit  de  la  raison  cul- 
tivée. 

Tous  les  peuples  furent  donc  pendant  des  siè- 
cles ce  que  sont  aujourd'hui  les  habitants  de  plu- 
sieurs côtes  méridionales  de  l'Afrique,  ceux  de 
plusieurs  îles,  et  la  moitié  des  Américains.  Ces 
peuples  n'ont  nulle  idée  d'un  dieu  unique,  ayant 
tout  fait,  présent  en  tous  lieux,  existant  par  lui- 
même  dans  l'éternité.  On  ne  doit  pas  pourtant 
les  nommer  athées  dans  le  sens  ordinaire,  car  ils 
ne  nient  point  l'I-ltre  suprême  ;  ils  ne  le  connais- 
sent pas  ;  ils  n'en  ont  nulle  idée.  Les  Cafres  pren- 
nent pour  protecteur  un  insecte ,  les  Nègres  un 
serpent.  Chez  les  Américains,  les  uns  adorent  la 
lune,  les  autres  un  arbre  ;  plusieurs  n'ont  absolu- 
ment aucun  culte. 

Les  Péruviens,  étant  policés,  adoraient  le  soleil  : 
ou  Mauco-Capac  leur  avait  fait  accroire  qu'il  était 
le  Dis  de  cet  astre,  ou  leur  raison  commencée  leur 
avait  dit  qu'ils  devaient  quelque  reconnaissance  a 
l'astre  qui  anime  la  nature. 

Pour  savoir  comjnent  tous  ces  cultes  ou  ces 
superstitions  s'établirent ,  il  me  semble  qu'il  faut 
suivre  la  marche  de  l'esprit  humain  abandonné  à 
lui-même.  Une  bourgade  d'hommes  presque  sau- 
vages voit  périr  les  fruits  qui  la  nourrissent  ;  une 


inondation  détruit  quelques  cabanes  ;  le  tonnerre 
en  brûle  quelques  autres.  Qui  leur  a  fait  ce  niai? 
ce  ne  peut  être  un  de  leurs  concitoyens  ;  car  tous    . 
ont  également  souffert:  c'est  donc  quelque  puis-    •; 
sauce  secrète  :  elle  les  a  maltraités  ;  il  faut  donc    ; 
l'apaiser.  Comment  en  venir  a  bout?  en  la  servant    ; 
comme  on  sert  ceux  a  qui  on  veut  plaire,  en  lui    / 
fesant  de  petits  présents.  11  y  a  un  serpent  dans  le    \ 
voisinage,  ce  pourrait  i)ien  être  ce  serpent  :  on  lui   | 
offrira  du  lait  près  do  la  caverne  où  il  se  retire  ;  il    I 
devient  sacré  dès-lors  ;  on  l'invoque  quand  on  a  la    I 
guerre  contre  la  bourgade  voisine,  qui,  de  son 
côté,  a  choisi  un  autre  protecteur. 

D'autres  petites  peuplades  se  trouvent  dans  le  / 
même  cas.  Mais,  n'ayant  chez  elles  aucun  objet  / 
qui  lixe  leur  crainte  et  leur  adoration,  elles  ap-/ 
pelleront  en  général  l'être  qu'elles  soupçonnent? 
leur  avoir  fait  du  mal ,  k  Maibrc,  le  Seigneur,  lé 
Chef ,  le  Dominanl. 

Cette  idée  étant  plus  conforme  que  les  autres  à 
la  raison  commencée,  qui  s'accroît  et  se  fortifie 
avec  le  temps,  demeure  dans  toutes  les  têtes  quand 
la  nation  est  devenue  plus  nombreuse.  Aussi 
voyons-nous  que  beaucoup  de  nations  n'ont  eu 
d'autre  dieu  que  le  maître,  le  seigneur.  C'était 
Adonaï  chez  les  Phéniciens  ;  Baal ,  Melkon,  Adad, 
Sadaï ,  chez  les  peuples  de  Syrie.  Tous  ces  noms 
ne  signilient  que  te  Seigneur,  le  Puissant. 

Chaque  état  eut  donc,  avec  le  temps,  sa  divinité 
tutélaire,  sans  savoir  seulement  ce  quec'est  qu'un 
dieu,  et  sans  pouvoir  imaginer  que  l'état  voisin 
n'eût  pas ,  comme  lui ,  un  protecteur  véritable. 
Car  comment  penser,  lorsqu'on  avait  un  seigneur, 
que  les  autres  n'en  eussent  pas  aussi?  Il  s'agissait 
seulement  de  savoir  lequel  de  tant  de  maîtres,  de 
seigneurs,  de  dieux,  l'emporterait,  quand  les  na- 
tions combattraient  les  unes  contre  les  autres. 

Ce  fut  là  sans  doute  l'origine  de  cette  opinion 
si  généralement  et  si  long-temps  répandue ,  que 
chaque  peuple  était' réellement  protégé  par  la 
divinité  qu'il  avait  choisie.  Cette  idée  fut  tellement 
enracinée  chez  les  hommes,  que,  dans  des  temps 
très  postérieurs,  vous  voyez  Homère  faire  com- 
battre les  dieux  de  Troie  contre  les  dieux  des 
Grecs,  sans  laisser  soupçonner  en  aucun  endroit 
que  ce  soit  une  chose  extraordinaire  et  nouvelle. 
Vous  voyez  Jephté,  chez  les  Juifs,  qui  dit  aux 
Ammonites  :  «  Ne  possédez-vous  pas  de  dioit  ce 
«  que  votre  seigneur  Chamos  vous  a  donné?  Souf- 
«  frez  donc  que  nous  possédions  la  terre  que  notre 
«  seigneur  Adonaï  nous  a  promise.  » 

Il  y  a  un  autre  passage  non  moins  fort  ;  c'est 
celui  de  Jérémie,  chap.  xLix,  verset  i,  où  il  est 
dit  :  a  Quelle  raison  a  eue  le  seigneur  Melkom 
«  pour  s'emparer  du  pays  de  Cad?  »  11  est  clair, 
par  ces  expressions,  quêtes  Juifs,  quoique  servi- 


ESSAI  SLR  LES  MŒLRS. 


tcurs  d'Adoiiaï ,  reconnaissaient  pourtant  le  sei- 
gneur Melkom  et  le  seigneur  Chamos. 

Dans  le  premier  chapitre  des  Juges,  vous  trou- 
verez que  «  le  dieu  de  Juda  se  rendit  maître  des 
«  montagnes,  mais  qu'il  ne  put  vaincre  dans  les 
«  vallées.  »  Et  au  troisième  livre  des  Bois ,  vous 
trouvez  chez  les  Syriens  l'opinion  établie  ,  que  le 
dieu  des  juifs  n'étaitque  le  dieu  des  montagnes. 

Il  y  a  bien  plus.  Rien  ne  fut  plus  commun  qued'a- 
dopter  les  dieux  étrangers.  Les  Grecs  reconnurent 
ceu.x  des  Egyptiens  :  je  ne  dis  pas  le  bœuf  Apis  et 
le  chien  Anubis;  mais  Amraon  et  les  douze  grands 
«lieux.  Les  Romains  adorèrent  tous  les  dieux  des 
Grecs.  Jérémic,  Amos ,  et  saint  l'Etienne,  nous 
assurent  que  dans  le  désert,  pendant  quarante 
années,  les  Juifs  ne  reconnurent  que  Moloch, 
Keraphan,  ou  Kium  *  ;  qu'ils  ne  firent  aucun  sa- 
crifice, ne  présentèrent  aucune  offrande  au  dieu 
Adonaï,  qu'ils  adorèrent  depuis.  Il  est  vrai  que /c 
Pentnteuque  ne  parle  que  du  veau  d'or,  dont 
aucun  prophète  ne  fait  mention  ;  mais  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'éclaircir  cette  grande  difficulté  : 
il  suffit  de  révérer  également  Moïse,  Jérémie, 
Amos,  et  saint  Etienne,  qui  semblent  se  contre- 
dire, et  que  les  théologiens  concilient. 

Ce  que  j'observe  seulement,  c'est  qu'excepte 
ces  temps  de  guerre  et  de  fanatisme  sanguinaire 
qui  éteignent  toute  humanité,  et  qui  rendent  les 
mœurs,  les  lois,  la  religion  d'un  peuple,  l'objet 
de  l'horreur  d'un  autre  peuple,  toutes  les  nations 
trouvèrent  très  bon  que  leurs  voisins  eussent 
leurs  dieux  particuliers  ,  et  qu'elles  imitèrent 
souvent  le  culte  et  les  cérémonies  des  étrangers. 

Les  Juifs  mômes,  malgré  leur  horreur  pour  le 
reste  des  hommes,  qui  s'accrut  avec  le  temps, 
imitèrent  la  circoncision  des  Arabes  et  des  Égyp- 
tiens, s'attachèrent,  comme  ces  derniers,  h  la  dis- 
tinction des  viandes,  prirent  d'eux  les  ablutions, 
les  processions,  les  danses  sacrées,  le  bouc  Ilaza- 
zel,  la  vache  rousse.  Ils  adorèrent  souvent  le  Baal, 
le  Belphégor  de  leurs  autres  voisins  :  tant  la  na- 
ture et  la  coutume  l'emportent  presque  toujours 
sur  la  loi,  surtout  quand  cette  loi  n'est  pas  géné- 
ralement connue  du  peuple.  Ainsi  Jacob,  petit-fils 
d'Abraham,  ne  fit  nulle  difficulté  d'épouser  deux 
sœurs,  qui  étaient  ce  que  nous  appelons  idolâtre?:, 
et  filles  d'un  père  idolâtre.  V.oise  môme  épousa  la 

•  Ou  nôphan,  ou  Chevan,  ou  Kium,  ou  Chion.  etc.  Amos. 
ch.  y,  -ir,;  Ad.  vu,  n. 

«  Si  Pon  ne  savait,  a  n'en  pouvoir  douler.que  les  Hébreux 
•  ont  adoré  le?  idoles  dans  le  désert,  non  pas  une  seule  fois 
u  mais  habilueliement  et  d'une  manière  persévérante,  on 
«  aurait  peine  à  se  le  persuader...  C'est  cependant  ce  qui  est 
«  mconte«table,  d'après  le  témoignage  exprès  d'Amos  ,  qui 
«  reproche  aux  Israélites  d'avoir  porté  dans  leur  voyape  du 
«  désert  la  tente  du  dieu  Moloch,  l'image  de  leurs  idoles,  et 
.  l'étoile  de  leur  dieu  Remphan.  »  Bible  de  Vence,  nisscrlat 
sur  ndolàirie  Jet  Uraililes ,  a  la  iClc  des  Prophdties  d\l- 
wos.        K. 


fille  d'un  prêtre  madianite  idolâtre.  Abraham  était 
fils  d'un  idolâlre.  Le  petit-fils  de  Moïse,  Éléazar,» 
fut  prêtre  idolâtre  de  la  tribu  de  Dan,  idolâtre. 

Ces  mômes  Juifs  qui,  long-temps  après,  crièrent 
tant  contre  les  cultes  étrangers,  appelèrent  dans 
leurs  livres  sacrés  l'idolâtre  Nabuchodonosor 
l'oint  du  Seigneur;  l'idolâtre  Cyrus,  aussi  l'oint 
du  Seigneur.  Un  de  leurs  prophètes  fut  envoyé  a 
l'idolâtre  .Ninive.  Elisée  permit  à  l'idolàtreNaamau 
d'aller  dans  le  temple  de  Remnon.  Mais  n'antici- 
pons rien  ;  nous  savons  assez  que  les  hommes  se 
contredisent  toujours  dans  leurs  mœurs  et  dans 
leurs  lois.  Ne  sortons  point  ici  du  sujet  que  nous 
traitons;  continuons  à  voir  comment  les  religions 
diverses  s'établirent. 

Les  peuples  les  plus  policés  de  l'Asie,  en  deçà  de 
l'Euplirate,  adorèrent  les  astres.  Les  Chaldéens, 
avant  le  premier  Zoroastre,  rendaient  hommage 
au  soleil,  comme  firent  depuis  les  Péruviens  dans 
un  autre  hémisphère.  Il  faut  que  cette  erreur  soit 
bien  naturelle  à  l'homme,  puisqu'elle  a  eu  tant 
de  sectateurs  dans  l'Asie  et  dans  l'Amérique.  Une 
nation  petite  et  a  demi  sauvage  n'a  qu'un  pro- 
tecteur. Devient-elle  plus  nombreuse,  elle  aug' 
mente  le  nombre  de  ses  dieux.  Les  Égyptiens 
commencent  par  adorer  Isheth,  ou  Isis,  et  ils  fi- 
nissent par  adorer  des  chats.  Les  premiers  hom- 
mages des  Romains  agrestes  sont  pour  Mars; 
ceux  des  Romains  maîtres  de  l'Europe  sont  pour 
la  déesse  de  l'acte  du  mariage,  pour  le  dieu  des 
latrines  *.  Et  cependant  Cicéron,  et  tous  les  phi- 
losophes, et  tous  les  initiés,  reconnaissaient  un 
dieu  suprême  et  tout-puissant.  Ils  étaient  tous  re- 
venus, par  la  raison,  au  point  dont  les  hommes 
sauvages  étaient  partis  par  instinct. 

Les  apothéoses  ne  peuvent  avoir  été  Imaginées 
que  très  long-temps  après  les  premiers  cultes.  II 
n'est  pas  naturel  de  faire  d'abord  un  dieu  d'un 
homme  que  nous  avons  vu  naître  comme  nous, 
Bouffrir  comme  nous  les  maladies,  les  chagrins, 
les  misères  de  l'humanité,  subir  les  mêmes  besoins 
humiliants,  mourir  et  devenir  la  pâture  des  vers. 
Mais  voici  ce  qui  arriva  chez  presque  toutes  les 
lUations,  après  les  révolutions  de  plusieurs  siè- 
cles. 

Un  homme  qui  avait  fait  de  grandes  choses  , 
qui  avait  rendu  des  services  au  genre  humain,  ne 
pouvait  être,  à  la  vérité,  regardé  comme  un  dieu 
par  ceux  qui  l'avaient  vu  trembler  de  la  fièvre, 
et  aller  à  la  garde-robe  ;  mais  les  enthousiastes  se 
persuadèrent  qu'ayant  des  qualités  éminenîes,  il 
les  tenait  d'un  dieu  ;  qu'il  était  fils  d'un  dieu  : 
ainsi  les  dieux  firent  des  enfants  dans  tout  le 
monde;  car,  sans  compter  les  rêveries  de  tant  de 
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peuples  qui  prccédcrcnl  les  Grecs,  Bacchus, 
Pcrsée,  Hercule,  Castor,  Pollux  ,  furent  fils  de 
dieu;  Romulus,  fils  de  dieu;  Alexandre  fut  dé- 
claré fils  de  dieu  en  Egypte;  un  certain  Odiii, 
chez  nos  nations  du  nord,  fils  de  dieu;  Manco- 
Capac,  fils  du  Soleil  au  Pérou.  L'historien  des 
Mogols,  Abulcazi,  rapporte  qu'une  des  aïeules  de 
Gcngis,  nommée  Alanku,  étant  fille,  fut  grosse 
d'un  rayon  céleste.  Gengis  lui-même  passa  pour 
le  fils  de  Dieu  ;  et  lorsque  le  pape  Innocent  iv  en- 
voya frère  Ascelin  à  Batou-kan,  petit-fils  de  Gen- 
gis, ce  moine,  ne  pouvant  être  présenté  qu"a  l'un 
des  visirs,  lui  dit  qu'il  venait  de  la  part  du  vicaire 
de  Dieu  ;  le  ministre  répondit  :  Ce  vicaire  ignore- 
l-il  qu'il  doit  des  hommages  et  des  tributs  au  fils 
de  Dieu,  le  grand  Batou-kan,  son  maître? 

D'un  fils  de  dieu  a  un  dieu  il  n'y  a  pas  loin 
chez  les  hommes  amoureux  du  mervedieux.  Une 
faut  que  deux  ou  trois  générations  pour  faire  par- 
tager au  fils  le  domaine  <lc  son  père;  ainsi  des 
temples  furent  élevés,  avec  le  temps,  à  tous  ceux 
qu'on  avait  supposés  être  nés  du  commerce  sur- 
naturel de  la  divinité  avec  nos  femmes  et  avec 
nos  filles. 

On  pourrait  faire  des  volumes  sur  ce  sujet; 
mais  tous  ces  volumes  se  réduisent  a  deux  mots  : 
c'est  que  le  gros  du  genre  humain  a  été  et  sera 
très  long-temps  insensé  et  imbécile  ;  et  que  peut- 
être  les  plus  insensés  de  tous  ont  été  ceux  qui  ont 
voulu  trouver  un  sens  h  ces  fables  absurdes,  et 
mettre  de  la  raison  dans  la  folie. 

VI.  DES  USAGES  ET  DES  SENTIMENTS  COMMUNS  A 
PRESQUE  TOUTES  LES  NATIONS  ANCIENNES. 

La  nature  étant  partout  la  même,  les  hommes 
ont  dû  nécessairement  adopter  les  mêmes  vérités 
et  les  mêmes  erreurs  dans  les  choses  qui  tombent 
i  le  plus  sous  le  sens  et  qui  frappent  le  plus  l'ima- 
\  gination.  Ils  ont  dû  tous  attribuer  le  fracas  et  les 
effets  du  tonnerre  au  pouvoir  d'un  être  supérieur 
habitant  dans  les  airs.  Les  peuples  voisins  de 
l'Océan,  voyant  les  grandes  marées  inonder  leurs 
rivages  à  la  pleine  lune,  ont  dû  croire  que  la 
lune  était  cause  de  tout  ce  qui  arrivait  au  monde 
dans  le  temps  de  ses  différentes  phases. 

Dans  leurs  cérémonies  religieuses,  presque  tous 
se  tournèrent  vers  l'orient,  ne  songeant  pas 
qu'il  n'y  a  ni  orient  ni  occident,  et  rendant  tous 
une  espèce  d'hommage  au  soleil  qui  se  levait  à 
leurs  yeux. 

Parmi  les  animaux  ,  le  serpent  dut  leur  pa- 
raître doué  d'une  intelligence  supérieure,  parce 
que,  voyant  muer  quelquefois  sa  peau,  il  durent 
croire  qu'il  rajeunissait.  Il  pouvait  donc,  en  chan- 
geant de  peau,  se  maintenir  toujours  dans  sa  jeu- 
ucsse;  il  était   donc   immortel.  Aussi  fut-il  en 


Egypte,  en  Grèce,  le  syndjole  de  rimraorlalitc. 
Les  gros  serpents  qui  se  trouvaient  auprès  des  fon- 
taines, empêchaient  les  hommes  timides  d'en  ap- 
procher :  on  pensa  bientôt  qu'ils  gardaient  des 
trésors.  Ainsi  un  serpent  gardait  les  pommes  d'or 
hespérides;  un  aut  e  veillait  autour  de  la  toison 
d'or;  et  dans  les  mystères  de  Bacchus,  on  portait 
l'image  d'un  serpent  qui  semblait  garder  une 
grappe  d'or. 

Le  serpent  passait  donc  pour  le  plus  habile 
des  animaux  ;  et  de  la  celte  ancienne  fable  in- 
dienne, que  Dieu,  ayant  créé  l'homme,  lui  donna 
une  drogue  qui  lui  assurait  une  vie  saine  et 
longue;  que  l'homme  chargea  son  âne  de  ce  pré- 
sent divin;  mais  qu'en  chemin,  l'âne  ayant  eu 
soif,  le  serpent  lui  enseigna  une  fontaine,  et  prit 
la  drogue  pour  lui,  tandis  que  l'âne  buvait;  de 
sorte  que  l'homme  perdit  l'immortalité  par  sa  né- 
gligence, et  le  serpent  l'acquit  par  son  adresse. 
De  la  enfin  tant  de  contes  d'ânes  et  de  serpents. 

Ces  serpents  fcsaicnt  du  mal;  mais  comme  ils 
avaient  quelque  chose  de  divin,  il  n'y  avaitqu'un 
dieu  qui  eût  pu  enseigner  a  les  détruire.  Ainsi  le 
serpentPythonfuttuépar  Apollon.  Ainsi  Ophionée, 
le  grand  serpent,  fit  la  guerre  aux  dieux  long- 
temps avant  que  les  Grecs  eussent  forgé  leur 
Apollon.  Un  fragment  de  Phérécide  prouve  que 
cette  fable  du  grand  serpent,  ennemi  des  dieux, 
était  une  des  plus  anciennes  de  la  Phénicie.  Et 
cent  siècles  avant  Phérécide,  les  premiers  brach- 
manes  avaient  imaginé  que  Dieu  envoya  un  jour 
sur  la  terre  une  grosse  couleuvre  qui  engendra 
dix  mille  couleuvres,  lesquelles  furent  autant  de 
péchés  dans  le  cœur  des  hommes. 

JNous  avons  déjà  vu  que  les  songes,  les  rêves, 
durent  introduire  les  mêmes  superstitions  dans 
toute  îa  terre.  Je  suis  inquiet,  pendant  la  veille, 
de  la  santé  de  ma  femme,  de  mon  fils;  je  les  vois 
mourants  pendant  mon  sommeil  ;  ils  meurent  quel- 
ques jours  après:  il  n'est  pas  douteux  que  les 
dieux  ne  m'aient  envoyé  ce  songe  véritable.  Mon 
rêve  n'a-t-il  pas  été  accompli ,  c'est  un  rêve  trom- 
peur que  les  dieux  m'ont  député.  Ainsi ,  dans  Ho- 
mère, Jupiter  envoie  un  songe  trompeur  a  Aga- 
memnon,  chef  des  Grecs.  Ainsi  (au  troisième  livre 
des  Rois,  chap.  xxii),  le  dieu  qui  conduit  les  Juifs 
envoie  un  esprit  malin  pour  mentir  dans  la 
bouche  des  prophètes,  et  pour  tromper  le  roi  Acbab. 

Tous  les  songes  vrais  ou  faux  viennent  du  ciel  : 
les  oracles  s'établissent  de  même  par  toute  la  terre. 

Une  femme  vient  demander  à  des  mages  si  son 
mari  mourra  dans  l'année.  L'un  lui  répond  oui, 
l'autre  non  :  il  est  bien  certain  que  l'un  d'eux  aura 
raison.  Si  le  mari  vit,  la  femme  garde  le  silence; 
s'il  meurt,  elle  crie  par  toute  la  ville  que  le  mage 
quia  prédit  cette  mort  est  un  prophète  divin  II  so 
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trouve  bienlûl  ilaus  tous  les  pays  des  hommes  qui 
prédisent  l'aveuir  ,  et  qui  découvrent  les  choses 
les  jtlus  cachées.  Ces  iiommes  sapi)cllont  les 
vot/auls  chez  les  tgypliens,  comme  dil  Maiiélhon, 
au  rapport  même  de  Josèphe,  dans  son  Discours 
contre  A  pion. 

11  y  avait  des  voyants  en  Chaldéc,  eu  Syrie. 
Chaque  temple  eut  ses  oracles.  Ceux  d'Apollon 
obtinrent  un  si  grand  crédit,  que  llollin ,  dans 
son  Histoire  ancienne,  répète  les  oracles  rendus 
par  Apollon  à  Crésus.  Le  dieu  devine  que  le  roi 
f;ùt  cuire  une  tortue  dans  une  tourtière  de  cuivre, 
et  lui  répond  (|ue  son  règne  Unira  quand  un  mulet 
sera  sur  le  trùnç  dos  Perses.  Rollin  n'examine 
point  si  ces  prédictions,  dignes  de  Nostradamus, 
unt  été  faites  après  coup;  il  ne  doute  pas  de  la 
science  des  prêtres  d'Apollon ,  et  il  croit  que  Dieu 
permettait  «luApollon  dit  vrai:  c'était  apparem- 
ment pour  conlirmer  les  païens  dans  leur  religion. 

Une  question  plus  philosophique,  dans  laquelle 
loules  les  grandes  nations  policées,  depuis  l'Inde 
jusqu'à  la  Grèce,  se  sont  accordées,  c'est  l'origine 
du  bien  et  du  mal. 

Les  premiers  théologiens  de  toutes  les  nations 
durent  se  faire  la  (jucstion  que  nous  fesons  tous 
dès  l'âge  de  quinze  ans  :  Pourquoi  y  a-t-ildu  mal 
sur  la  terre: 

On  enseigna  dans  l'Inde  qu'Adirao,  fils  de 
Urama,  produisit  les  hommes  justes  par  le  nom- 
Lril,  du  côté  droit,  et  les  injustes  du  côte  gauche; 
et  que  c'est  de  ce  côte  gauche  que  vint  le  mal  mo- 
ral et  le  mal  physi(iue.  Les  tgyptiens  eurent  leur 
Typhon ,  qui  fut  l'ennemi  d'Osiris.  Les  Persans 
imaginèrent(]u'Ariman  perça  l'œuf  qu'avait  pondu 
Oromasç ,  et  y  ht  entrer  le  péché.  On  connaît  la 
Pandore  des  Grecs  :  c'est  la  plus  belle  de  toutes 
Içs  allégories  que  l'antiquité  nous  ait  transmises. 

L'allégorie  dç  Job  fut  certainement  écrite  en 
arabe,  puiscpie  les  traductions  hébraïque  et 
grecque  ont  conservé  plusieurs  termes  arabes.  Ce 
livre,  qui  est  d'une  très  haute  antiquité,  repré- 
sente le  Satan,  qui  est  l'Ariman  des  Perses  et  le 
Typhon  des  Egyptiens,  se  promenant  dans  toute  la 
terre,  et  demandant  permission  au  Seigneur  d'af- 
Uiger  Job.  Satan  paraît  subordonné  au  Seigneur; 
mais  il  résulte  que  Satan  est  un  être  très  puissant, 
capable  d'envoyer  sur  la  terre  des  maladies,  et  dç 
tuer  les  animaux. 

lise  trouva,  au  f(md,  que  tant  de  peuples,  sans 
le  savoir,  étaient  d'accord  sur  la  croyance  de  deux 
principes,  et  que  l'univers  alors  connu  était  en 
quelque  sorte  manichéen. 

Tous  les  peuples  durent  adraettreles  expiations; 
car,  oîi  était  l'homme  qui  n'eût  pas  commis  de 
grandes  fautes  contre  la  société?  et  où  était 
tl^Lommc  "a  <jui  l'instinct  de  sa  raison  ne  fit  pas 


sentir  des  remords?  L'eau  lavait  les  souillures  du 
corps  et  des  vêlemens ,  le  feu  puriliait  les  métaux  ; 
il  fallait  bien  que  leau  et  le  feu  puriUassent  les 
âmes.  Aussi  n'y  eut-il  aucun  temple  sans  eaux  et 
sans  feux  salutaires. 

Les  hommes  se  plongèrent  dans  le  Gange,  dans 
l'Indus,  dans  l'Euphrate,  au  renouvellement  de  la 
lune  et  dans  les  éclipses.  Cette  immersion  expiait 
les  péchés.  Si  ou  ne  se  puriliait  pas  dans  le  Nil , 
c'est  que  les  crocodiles  auraient  dévoré  les  péni- 
tents. Mais  les  prêtres,  qui  se  purifiaient  j)our  le 
peuple,  se  plongeaient  dans  de  larges  cuves,  et  y 
baignaient  les  criminels,  qui  venaient  demander 
pardon  aux  dieux. 

Les  Grecs,  dans  tous  leurs  templçs,  eurent  des 
bains  sacrés ,  comme  des  feux  sacrés, ,  symboles 
universels,  chez  tous  les  hommes,  de  la  pureté 
des  âmes.  EnUn,  les  superstitions  paraissent  éta- 
blies chez  toutes  les  nations.,  excepte  chez  les  let-^ 
très  de  la  Chine. 

VII.    DES    SAUV.\GES. 

Entendez-vous  par  sauvages  des  rustres  vivant 
dans  des  cabanes  avec  leurs  femelles  et  quelques 
animaux,  exposés  sans  cesse  'a  toute  l'intempérie 
des  saisons;  ne  connaissant  que  la  terre  qui  les 
nourrit,  et  le  marché  où  ils  vont  quelquefois 
vendre  leurs  denrées  pour  y  acheter  quelques  ha- 
billements grossiers;  parlant  un  jargon  qu'on 
n'entend  pas  dans  les  villes;  ayant  peu  d'idées,  et 
par  conséquent  peu  d'expressions;  soumis,  sans 
qu'ils  sachent  pourquoi ,  à  un  homme  de  plume , 
auquel  ils  portent  tous  les  ans  la  moitié  de  ce  qu'ils 
ont  gagné  à  la  sueur  de  leur  front;  se  rassemblant, 
certains  jours,  dans  une  espèce  de  grange  pour 
célébrer  des  cérémonies  où  ils  ne  comprennent 
rien,  écoutant  un  homme  vêtu  autrement  qu'eux 
et  qu'ils  ne  comprennent  point;  quittant  quelque- 
fois leur  chaumière  lorsqu'on  bat  le  tambour ,  et 
s'engageant  a  s'aller  faire  tuer  dans  une  terre 
étrangère,  et  à  tuer  leurs  semblables,  pour  le 
quart  de  ce  qu'ils  peuvent  gagner  chez  eux  en 
travaillant?  Il  y  a  de  ces  sauvages-l'a  dans  toute 
.l'Europe.  Il  faut  convenir  surtout  que  les  peuples 
du  Canada  et  les  Cafres,  qu'il  nous  a  plu  d'appeler 
sauvages,  sont  inhniment  supérieurs  aux  nôtres. 
Le  lluron,  l'Algonquin,  l'illinois,  leCafre,  lellol- 
tcnlot,  ont  l'art  de  fabriquer  eux-mêmes  tout  ce 
dont  ils  ont  besoin;  et  cet  art  manque  à  nos  rus- 
tres. Les  peuplades  d'Amérique  et  d'Afrique  sont 
libres,  çt  nos  sauvages  n'ont  pas  même  l'idée  de  la 
liberté. 

Les  prétendus  sauvages  d'Amérique  sont  des 
souverains  qui  reçoivent  des  ambassadeurs  do  nos 
colonies  transplantées  auprès  de  leur  territoire  par 
ravarice  et  par  la  légèreté.  Us  connaissent  Ihon- 
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neur;  dont  jamais  nos  sauvages  d'Europe  n'ont 
entendu  parler.  Ilsontune  patrie,  ils  l'aiment,  ils 
la  défendent;  ils  font  des  traités;  ils  se  battent 
avec  courage,  et  parlent  souvent  avec  une  énergie 
héroïque.  Ya-t-ilune  plus  belle  réponse,  dans  les 
Grands  Hommes  de  Plutarque,  que  celle  de  ce 
clief  de  Canadiens  a  qui  une  nation  européanc  pro- 
posait de  lui  céder  son  patrimoine?  «  Nous 
«  sommes  nés  sur  cette  terre,  nos  pères  y  sont 
«  ensevelis:  dirons-nous  aux  ossements  de  nos 
«  pcres,  levez-vous,  et  venez  avec  nous  dans  une 
«  terre  étrangère?  » 

Ces  Canadiens  étaient  des  Spartiates,  en  com- 
paraison de  nos  rustres  qui  végètent  dans  nos  vil- 
lages, et  des  Sybarites  qui  s'énervent  dans  nos 
villes. 

Entendez-vous  par  sauvages  des  animaux  a 
deux  pieds,  marchant  sur  les  mains  dans  le  besoin, 
isolés,  errant  dans  les  forêts,  Salvalici,  Selvagçji; 
s'accouplant'al'aventure,  oubliant  les  femmes  aux- 
quelles ils  se  sont  joints,  ne  connaissant  ni  leurs 
lils  ni  leurs  pères  ;  vivant  en  brutes  ,  sans  avoir  ni 
l'instinct  ni  les  ressources  des  brutes?  On  a  écrit 
que  cet  état  est  le  véritable  état  de  l'homme,  et 
que  nous  n'avons  fait  que  dégénérer  misérable- 
ment depuis  que  nous  l'avons  quitté.  Je  ne  crois 
pas  que  cette  vie  solitaire,  attribuée  à  nos  pères , 
oit  dans  la  nature  humaine. 

Nous  sommes,  si  je  ne  me  trompe,  au  premier 
rang  (s'il  est  permis  de  le  dire)  des  animaux  qui 
|viventen  troupe,  comme  les  abeilles,  les  fourmis, 
|es  castors,  les  oies,  les  poules,  les,  moutons,  etc. 
|>i  l'on  rencontre  une  abeille  errante,  devra-t-on 
Iponclure  que  cette  abeille  est  dans  l'état  de  pure 
nature,  et  que  celles  qui  travaillent  en  société  dans 
la  ruche  ont  dégénéré? 

Tout  animal  n'a-t-il  pas  son  instinct  irrésistible 
auquel  il  obéit  nécessairement.  Qu'est-ce  que  cet 
instinct?  l'arrangement  des  organes  dont  le  jeu  se 
déploie  par  le  temps.  Cet  instinct  ne  peut  se  dé- 
velopper d'abord,  i)arceque  les  organes  n'ont  pas 
ac(]uis  leur  plénitude  =". 

I  Ne  voyons-nous  pas  en  effet  que  tous  les  ani- 
|maux,  ainsi  que  tons  les  autres  êtres,  exécutent  in- 
ivariablement  la  loi  que  la  nature  donne  a  leur 
^espèce?  L'oiseau  fait  son  nid  comme  les  astres  four- 


reur pouvoir  est  constant,  leur  principe  est  divin; 
Il  faut  que  l'enfant  croisse  avant  qu'il  les  eicrre  : 
Il  ne  les  connatt  pas  sous  la  main  qui  le  berce. 
I.e  moineau,  dans  l'Instant  qu'il  a  reçu  le  Jour, 
Sans  plumes,  dans  son  nid,  peut-Il  sentir  l'amourf 
le  renard  en  naissant  va-t-il  chercher  sa  proie? 
Les  Insectes  changeants  qui  nous  lllent  la  soie, 
Les  essaims  bourdonnants  de  ces  lilles  du  ciel 
Qui  pétrisent  la  cire  et  composent  le  miel , 
Sitôt  qu'ils  sont  éclos  forment-Ils  leur  ouvrage? 
Tout  s'accroît  par  le  temps,  tout  mùrlt  avec  l'âge. 
Chaque  être  a  son  objet;  et,  dans  l'Inslant  marqué, 
Marche,  et  touche  h  son  but  par  le  ciel  Indiqué. 
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nissent  leur  course,  par  \m  principe  qui  ne 
change  jamais.  Comment  l'homme  seul  aurait-il 
changé?  S'il  eûtété  destiné  a  vivre  solitaire  comme 
les  autres  animaux  carnassiers,  aurait-il  pu  con- 
tredire la  loi  de  la  nature  jusqu'à  vivre  en  société? 
et  s'il  élait  fait  pour  vivre  en  troupe,  comme  les 
animaux  de  basse-cour  et  tant  d'autres,  eût-il  pu 
d'abord  pervertir  sa  destinée  jusqu'à  vivre  pen- 
dant des  siècles  en  solitaire?  Il  est  perfectible  ;  ot 
de  la  on  a  conclu  qu'il  s'est  perverti.  Mais  pour- 
quoi n'en  jws  conclure  qu'il  s'est  perfectionné 
jusqu'au  point  où  la  nature  a  marqué  les  limites 
de  sa  perfection? 

Tous  les  hommes  vivent  en  société  :  peut-on  en 
inférer  qu'ils  n'y  ont  pas  vécu  autrefois?  N'est-ce 
pas  comme  si  l'on  concluait  que  si  les  taureaux 
ont  aujourd'hui  des  cornes,  c'est  parce  qu'ils  n'en 
ont  pas  toujours  eu? 

L'homme,  en  général,  a  toujours  été  ce  qu'il 
est  :  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  ait  toujours  eu  de 
belles  villes,  du  canon  de  vingt-quatre  livres  de 
balle,  des  opéra-comiques,  et  des  couvents  de  reli- 
gieuses. Mais  il  a  toujours  eu  le  même  instinct,  quï 
le  porte  h  s'aimer  dans  soi-même,  dans  la  com- 
pagne de  son  plaisir,  dans  ses  enfants,  dans  ses  pe- 
tits-fds,  dans  les  œuvres  de  ses  mains. 

Voilà  ce  qui  jamais  ne  change  d'un  bout  de 
l'univers  à  l'autre.  Le  fondement  de  la  société 
existant  toujours  ,  il  y  a  donc  toujours  eu  quelque 
société  ;  nous  n'étions  donc  point  faits  pour  vivre 
à  la  manière  des  ours. 

On  a  trouvé  quelquefois  des  enfants  égarés  dans 
les  bois,  et  vivant  comme  des  brutes  ;  mais  on  y  a 
trouvé  aussi  des  moutons  et  des  oies  ;  cela  n'em- 
pêche pas  que  les  oies  et  les  moutons  ne  soient 
destinés  à  vivre  en  troupeaux. 

Il  y  a  des  faquirs  dans  h^s  Indes  qui  vivent  seuls, 
chargés  de  chaînes.  Oui  ;  et  ils  ne  vivent  ainsi 
qu'afin  que  les  passants,  qui  les  admirent,  viennent 
leur  donner  des  aumônes.  Ils  font ,  par  un  fa- 
natisme rempli  de  vanité,  ce  que  font  nos  men- 
diants des  grands  chemins,  qui  s'estropient  pour 
attirer  la  compassion.  Ces  excréments  de  la  société 
humaine  sont  seulement  des  preuves  de  l'abus 
qu'on  peut  faire  de  cette  société. 

Il  est  très  vraisemblable  que  l'homme  a  été 
agreste  pendant  des  milliers  de  siècles ,  comme 
sont  encore  aujourd'hui  une  infinité  de  paysansi 
Mais  l'homme  n'a  pu  vivre  comme  les  blaireaux  et 
les  lièvres. 

Par  quelle  loi,  par  quels  liens  secrets,  par 
quel  instinct  l'homme  aura-t-il  toujours  vécu  en 
famille  sans  le  secours  des  arts,  et  sans  avoir  en- 
core formé  un  langage  ?  C'est  p»r  sa  propre  na- 
ture ,  par  le  goût  qui  le  porte  à  s'unir  avec  une 
femme;  c'est  pyu'  rattachouiciit  qu'un  Morlaque^ 
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un  islaiiclais,  un  Lapon^  un  Ilolloiilot,  sent  pour  sa 
compagne ,  lorsque  son  ventre ,  grossissant,  lui 
donne  l'espcrance  de  voir  naître  de  son  sang  un 
t'tre  semblable  à  lui;  c'est  par  le  besoin  que  cet 
homme  et  cette  femme  ont  l'un  de  l'autre,  i)ar 
l'amour  que  la  nature  leur  inspire  pour  leur  petit, 
dès  qu'il  est  ne,  par  l'autorité  que  la  nature  leur 
donne  sur  ce  petit,  par  l'habitude  de  l'aimer,  par 
l'habitude  que  le  petit  prend  nécessairement  d"o- 
béir  au  père  et 'a  la  mère,  par  les  secours  qu  ils 
en  reçoivent  dès  qu'il  a  cin(i  ou  six  ans,  par  les 
nouveaux  enfants  <|ue  font  cet  homme  et  cette 
femme  ;  c'est  enlin  parce  que,  dans  un  âge  avandi. 
ils  voient  avec  plaisir  leurs  (ils  et  leurs  filles  faire 
cnsembled'autresenfanls,  qui  ontle  même  instinct 
que  leurs  pères  et  leurs  mères. 

'l'ont  cela  est  un  assemblage  d'hommes  bien 
grossiers,  je  l'avoue;  mais  croit-on  que  les  char- 
bonniers des  forêts  d'Allemagne,  les  habitants  du 
nord,  et  cent  peuples  de  l'Afrique,  vivent  au- 
jourd'hui d'une  manière  bien  différente? 

Quelle  langue  parleront  ces  familles  sauvages  et 
barbares?  Klles  seront  sans  doute  très  long-temps 
sans  en  pailer  aucune;  elle  s'entendront  très  bien 
par  des  cris  et  par  des  gestes.  Toutes  les  nations 
ont  été  ainsi  des  sauvages,  a  prendre  ce  mot  dans 
ce  sens;  c'est-à-dire  qu'il  y  aura  eu  long-temps 
des  familles  errantes  dans  les  forêts,  disputant  leur 
nourriture  aux  autres  animaux,  s'armant  contre 
eux  de  pierres  et  de  grosses  branches  d'arbres, 
se  nourrissant  de  légumes  sauvages,  de  fruits  de 
loute  espèce,  et  enlin  d'animaux  même. 

Il  y  a  dans  l'homme  un  instinct  de  mécanique 
que  nous  voyons  produire  tous  les  jours  de  très 
grands  effets  dans  des  hommes  forts  grossiers.  On 
voit  dos  machines  inventées  par  les  habitants  des 
montagnes  du  Tyrol  et  des  Vosges,  qui  étonnent 
les  savants.  Le  paysan  le  plus  ignorant  sait  partout 
remuer  les  plus  gros  fardeaux  par  le  secours  du 
levier,  sans  se  douter  que  la  puissance,  fesant 
équilibre,  est  au  poids  comme  la  distance  du  point 
ilappui  'a  ce  poids  est  a  la  distance  de  ce  même 
point  d'appui  à  la  puissance.  S'il  avait  fallu  que 
celle  connaissance  précédât  l'usage  des  leviers 
que  de  siècles  se  seraient  écoulés  avant  qu'on 
eût  pu  déranger  une  grosse  pierre  de  sa  place  ! 

Proposez  à  des  enfants  de  sauter  un  fossé;  tous 
prendront  machinalement  leur  secousse,  en  se 
retirant  un  peu  en  arrière,  et  courront  ensuite. 
Ils  ne  savent  pas  assurément  que  leur  force,  en 
ce  cas,  est  le  produit  de  leur  masse  multipliée  par 
leur  vitesse. 

Il  est  donc  prouvé  que  la  nature  ^eule  nous  in- 
spire des  idées  utiles  qui  précèdent  toutes  nos  ré- 
llexions.  Il  en  est  de  même  dans  la  morale.  Nous 
<uons  tous  deux  sentiments  qui  sontlefondciucnt 


de  la  société  :  la  commisération  et  la  justice. 
Qu'un  enfant  voie  déchirer  son  semblable,  iléproU' 
vera  des  angoisses  subites;  il  les  témoignera  jiar 
ses  cris  et  par  ses  larmes;  il  secourra,  s'il  j>eiit, 
celui  qui  souffre. 

Demandez  a  un  enfant  sans  éducation,  qui 
commencera  h  raisonner  et  a  parler,  si  le  grain 
qu'un  homme  a  semé  dans  son  champ  lui  ap|)ai- 
tient,  et  si  le  voleur  qui  en  a  tué  le  i)ropi  ic'iaire 
a  un  droit  légitime  sur  ce  grain  ;  vous  verrez  si 
l'enfant  ne  répondra  pas  comme  tous  les  législa- 
teurs de  la  terre. 

Dieu  nous  a  donné  un  principe  de  raison  uni- 
verselle, comme  il  a  donné  des  plumes  aux  oi- 
seaux et  la  fourrure  aux  ours:  et  ce  principe  at 
si  constant,  qu'il  subsiste  malgré  toutes  les  pas- 
sions qui  le  combattent,  malgré  les  tyrans  cjui 
veulent  le  noyer  dans  le  sang,  malgré  les  impos- 
teurs qui  veulent  l'anéantir  dans  la  superstition. 
C  est  ce  qui  fait  que  le  peuple  le  plus  grossier  juge 
toujours  très  bien,  à  la  longue,  des  htis  (pii  le  gou- 
vernent, parce  qu'il  sent  si  ces  lois  sont  conformes 
ou  opposées  aux  principes  decommiséialion  et  de 
justice  qui  sont  dans  son  cœur. 

Mais,  avant  d'en  venir  'a  former  une  société 
nombreuse,  un  peuple,  une  nation,  il  faut  un  lan- 
gage; et  c'est  le  plus  difficile.  Sans  le  don  de 
l'imitation,  on  n'y  serait  jamais  parvenu.  On  aura 
sans  doute  commencé  par  des  cris  qui  auront  ex- 
primé les  premiers  besoins;  ensuite  les  hommes 
les  plus  ingénieux,  nés  avec  les  organes  les  plus 
flexibles,  auront  formé  quelques  articulations  que 
leurs  enfants  auront  répétées;  et  les  mères  surtout 
auront  dénoué  leurs  langues  les  premières.  Tout 
idiome  commençant  aura  été  c(miposc  de  mono- 
syllabes, comme  plus  aisés  à  former  et  à  retenir. 

Nous  voyons  en  effet  que  les  nations  les  plus 
anciennes,  qui  ont  conservé  quelque  chose  de  leur 
premier  langage,  expriment  encore  par  des  mono- 
syllabes les  choses  les  plus  familières  etqui  tombent 
le  plus  sous  nos  sens  :  presque  tout  le  chinois  est 
fondé  encore  aujourd'hui  sur  des  monosyllabes. 

Consultez  l'ancien  tudesque  et  tous  les  idiomes 
du  nord,  vous  verrez  à  peine  une  chose  néces» 
saire  et  commune  exprimée  par  plus  d'une  arti- 
culation. Tout  est  monosyllabe.  Zon,  le  soleil; 
mmin,  la  lune  ;  zé,  la  mer  ;  /lus,  le  fleuve;  man, 
l'homme;  kof,  la  tête;  bomu,  un  arbre;  drink, 
boire;  mardi,  marcher  ;  slilaf,  dormir,  etc. 

C'est  avec  cette  brièveté  qu'on  s'exprimait  dans 
les  forets  des  Gaules  et  de  la  Germanie,  et  dans 
tout  le  septentrion.  Les  Grecs  et  les  Romains 
n'eurent  des  mots  plus  composés  que  long-temps 
après  s'être  réunis  en  corps  de  peuple. 

Mais  par  quelle  sagacité  avons-nous  pu  mar- 
quer les  difféicnccs  des  temps?  Comment  aurons 
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nous  pu  exprimer  les  nuancesje  voudrais, j'aurais 
vouhi;  les  choses  positives^  les  choses  coudilion- 
nelles  ? 

Ce  ne  peut  être  que  chez  les  nations  déjà  los 
plus  policées  qu'on  soit  parvenu,  avec  le  temps,  a 
rendre  sensibles,  par  des  mots  composés,  ces  opé- 
rations secrètes  de  l'esprit  humain.  Aussi  voit-on 
que  chez  les  barbares  il  n'y  a  que  deux  ou  trois 
temps.  Les  Hébreux  n'exprimaient  que  le  présent 
elle  futur.  La  langue  franque,  si  commune  dans 
les  échelles  du  Levant,  est  réduite  encore  a  cette 
indigence.  Et  enfin,  malgré  tous  les  efforts  dos 
honnncs,  il  n'est  aucun  langage  qui  approche  de 
la  perfection. 

VIII.   DE  L'AMÉRIQUE. 

Se  peut-il  qu'on  demande  encore  d  où  sont  venus 
les  hommes  qui  ont  peuplé  l'Amérique?  On  doit 
assurément  faire  la  même  question  sur  los  nations 
des  terres  australes.  Elles  sont  beaucoup  plus  éloi- 
gnées du  port  dont  partit  Christophe  Colomb,  que 
ne  le  sont  les  îles  Antilles.  On  a  trouvé  des  honnncs 
et  des  animaux  partout  on  la  terre  est  habitable  : 
qui  les  y  a  mis?  On  l'a  déjà  dit,  c'est  celui  qui 
fait  croître  l'herbe  des  champs  ;  et  on  ne  devait 
pas  être  plus  surpris  de  trouver  en  Amérique  des 
homn)es  que  des  mouches. 

H  est  assez  plaisant  que  le  jésuite  Lafitau  pré- 
tende, dans  sa  préface  de  V  Histoire  des  Sauvages 
américains,  qu'il  n'y  a  que  des  athées  qui  puis- 
sent dire  que  Dieu  a  créé  los  Américains. 

On  grave  encore  aujourd'hui  des  cartes  de  l'an- 
cien monde,  où  l'Amérique  paraît  sous  le  nom  d'île 
Atlantique.  Les  îles  du  Cap- Vert  y  sont  sous  le 
nom  de  Gorgades;  les  Caraïbes  sous  celui  d'îles 
Hespérides.  Tout  cela  n'est  pourtant  fondé  que 
sur  l'ancienne  découverte  dos  îles  Canaries,  et 
probablement  de  celle  de  Madère,  où  les  Phéni- 
ciens elles  Carthaginois  voyagèrent  ;  elles  tou- 
chent presque  'a  rAfri(iue,  et  peut-être  en  étaient- 
elles  moins  éloignées  dans  los  anciens  temps  qu'au- 
jourd'hui. 

Laissons  le  père  Lafitau  faire  venir  les  Caraïbes 
des  peuples  de  Carie,  a  cause  de  la  conformité  du 
nom,  et  surtout  parce  que  les  femmes  caraïbes 
fesaient  la  cuisine  de  leurs  maris  ,  ainsi  que  les 
femmes  carieimes  ;  laissons-le  supposer  que  les 
Caraïbes  ne  naissent  rouges,  et  les  Négresses 
noires,  qu"a  cause  de  l'habitude  de  leurs  premiers 
pères  (le  se  peindre  en  noir  ou  en  rouge. 

11  arriva,  dit-il,  que  les  Négresses,  voyant  leurs 
maris  teints  en  noir,  en  eurent  l'imagination  si 
frappée,  que  leur  race  s'en  ressentit  pour  jamais. 
La  même  chose  arriva  aux  femmes  caraïbes,  qui, 
par  la  même  force  d'imagination,  accouchèrent 
d'enfants  rouges.  11  lupporle  l'c.\cm[>le  des  brebis 


de  Jacob,  qui  naquirent  bigarrées  par  l'adresse 
qu'avait  eue  ce  patriarche  de  mettre  ilevanl  leurs 
yeux  des  branches  dont  la  moitié  était  écorcéc; 
ces  branches  paraissant  a  peu  piès  de  deux  cou- 
leurs, donnèrent  aussi  deux  couleurs  aux  agneaux 
du  patriarche.  INIais  le  jésuite  devait  savoir  que 
tout  ce  qui  arrivait  du  temps  de  Jacob  n'arrive 
plus  aujourd'hui. 

Si  l'on  avait  demandé  au  gendre  de  Laban  pour- 
quoi ses  brebis,  voyant  toujours  de  l'herbe,  ne 
fesaient  pas  des  agneaux  verts,  il  aurait  été  bien 
embarrassé. 

Enfin,  Lafitau  fait  venir  les  Américains  dos  an- 
ciens Grecs  ;  et  voici  ses  raisons.  Les  Giecs  avaient 
des  fables,  quelques  Américains  en  ont  aussi.  Les 
premiers  Grecs  allaient  à  la  chasse,  les  Améri- 
cains y  vont.  Les  premiers  Grecs  avaient  dos  ora- 
cles, los  Américains  ont  des  sorciers.  On  dansait 
dans  les  fêtes  de  la  Grèce,  on  danse  en  Amérique. 
Il  faut  avouer  que  ces  raisons  sont  convaincantes. 

On  peut  faire,  sur  les  nations  du  Nouveau- 
Monde,  une  réflexion  que  le  pèreLalitau  n'a  point 
faite;  c'est  (juc  los  peuples  éloignés  des  tropi([ues 
ont  toujours  été  invincibles,  et  que  les  peuples 
plus  rapprochés  des  tropiques  ont  presque  tous 
été  soumis  a  des  monarques.  Il  en  fut  long-temps 
de  même  dans  notre  continent.  Mais  on  ne  voit 
point  que  les  peuples  du  Canada  soient  allés  ja- 
mais subjuguer  le  Mexique,  comme  les  Tartares 
se  sont  répandus  dans  l'Asie  et  dans  l'Europe.  H 
paraît  que  los  Canadiens  ne  furent  jamais  en  assez  - 
grand  nombre  pour  envoyer  ailleurs  des  colo- 
nies. 

En  général,  l'Amérique  n'a  jamais  pu  être  aussi 
peuplée  que  l'Europe  et  l'Asie  ;  elle  est  couverte 
de  marécages  immenses  qui  rendent  l'air  très 
malsain  ;  la  terre  y  produit  un  nombre  prodi- 
gieux de  poisons;  les  flèches  trempées  dans  les 
sucs  de  ces  herbes  venimeuses  font  dos  plaies  tou- 
jours mortelles.  La  nature  enfin  avait  donné  aux  "|  » 
Américains  beaucoup  moins  d'industrie  qu'aux  ■/ 
hommes  de  l'ancien  monde.  Toutes  ces  caust» 
ensemble  ont  pu  nuire  beaucoup  a  la  population. 

Parmi  toutes  les  observations  physiciues  qu'on 
peut  faire  sur  cette  quatrième  partie  de  notre 
univers,  si  long-temps  inconnue,  la  plus  singu- 
lière peut-être,  c'est  qu'on  n'y  trouve  qu'un  peu- 
ple qui  ait  de  la  barbe;  ce  sont  les  Esquimaux. 
Ils  habitent  au  nord  vers  le  cinquante-deuxième 
degré,  où  le  froid  est  plus  vif  qu'au  soixante  et 
sixième  de  notre  continent.  Leurs  voisins  sont 
imberbes.  "Voifa  donc  deux  races  d'hommes  abso- 
lument différentes  a  côté  l'une  de  l'autre,  sup-. 
posé  qu'en  effet  les  Esquimaux  soient  barbus 
Mais  de  nouveaux  voyageurs  disent  que  les  Es- 
ouimaux   sont  imlerbcSj  (|uc  nous  avons  pri?. 
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leurs  clicveux  crasseux  pour  delà  barbe.  A  qui 
croire  *  ? 

Vers  listhmc  de  Panama  est  la  race  des  Darieiis 
presque  seail)lables  aux  Albinos,  qui  fuit  la  lumière 
et  qui  végète  dans  les  cavernes,  race  faible,  et  par 
conséquent  en  très  petit  nombre. 

Les  lions  de  l'Aniériquc  sont  chétifset  poltrons  ; 
les  animaux  qui  ont  de  la  laine  y  sont  grands  et 
si  vigoureux,  qu'ils  servent  a  porter  les  fardeaux. 
Tous  les  fleuves  y  sont  dix  lois  au  moins  plus 
larges  que  les  nôtres.  Enfin  les  productions  natu- 
relles de  cette  terre  ne  sont  pas  celles  de  notre 
hémisphère.  Ainsi  tout  est  varié  ;  et  la  môme  pro- 
vidence qui  a  produit  l'éléphant,  le  rhinocéros, 
et  les  Nègres,  a  fait  naître  dans  un  autre  monde 
des  orignaux,  des  condors,  dos  animaux  a  qui  on 
a  cru  long-temps  le  nombril  sur  le  dos,  et  des 
hommes  duu  caiactère  qui  n'est  pas  le  nôtre. 

I\.  DE  LA  TIIÉOCIl.VTIE. 

11  semble  que  la  plupart  des  anciennes  nations 
aient  été  gouvernées  par  une  espèce  de  théocratie. 
Commencez  par  llnde,  vous  y  voyez  les  brames 
long-temps  souverains  ;  en  Perse,  les  mages  ont 
la  plus  grande  autorité.  L'histoire  des  oreilles  de 
Snierdis  peut  bieii  être  une  fable;  mais  il  en  ré- 
sulte toujours  que  c'était  un  mage  quiétaitsur  le 
trône  de  Cyrus.  Plusieurs  prêtres  d'KgypIe  pres- 
crivaient aux  rois  jusqu'à  la  mesure  de  leur  boire 
et  de  leur  manger,  élevaient  leur  enfance,  et  les 
jugeaient  après  leur  mort,  et  souvent  se  fcsaient 
rois  eux-mêmes. 

Si  nous  descendons  aux  Grecs,  leur  histoire, 
toute  fabuleuse  qu'elle  est,  ne  nous  apprend-elle 
pas  que  le  prophète  Calchas  avait  assez  de  pou- 
voir dans  l'armée  pour  sacriûer  la  fille  du  roi  des 
rois? 

Descendez  encore  plus  bas,  chez  des  nations 
sauvages  postérieures  aux  Grecs  ;  les  druides  gou- 
vernaient la  nation  gauloise. 

Il  ne  paraît  pas  même  possible  que,  dans  les 
premières  peuplades  un  peu  fortes  ',  on  ait  eu 
d'autre  gouvernement  que  la  théocratie  ;  car  dès 
qu'une  nation  a  choisi  un  dieu  tutélaire,  ce  dieu 
a  des  prêtres.  Ces  prêtres  dominent  sur  l'esprit 
de  la  nation  ;  ils  ne  peuvent  dominer  qu'au  nom 

•  Il  parait  qu'il  existe  réellement  en  Amérique  une  petite 
peuplade  d'hommes  barbus.  Mais  les  Islandais  avaient  navi- 
gué en  Amérique  long-temps  avant  Christophe  Colomb,  et  il 
est  possible  que  cette  peuplade  d'hommes  barbus  soit  un 
reste  de  ces  navigateurs  européans. 

Carver,  qui  a  voyagé  dans  le  nord  de  l'Amérique  pendant 
les  années  17G6  ,  1707  ,  1708 ,  prétend  ,  dans  son  ouvrage  im- 
primé en  1778,  que  les  sauvages  de  l'Amérique  ne  sont  im- 
berbes que  parce  qu'ils  s'épilent.  Voyez  Carver's  Travel, 
page  424  ;  l'auteur  parle  comme  témoin  oculaire.  K. 

"  On  entend  par  premières  peuplades  des  hommes  rassem- 
blés au  nombre  de  quelques  milliers  après  plusieurs  révo- 
Vi^iioas  de  ce  g  lobe. 


de  leur  dieu  ;  ils  le  font  donc  toujours  parler  :  ils 
débitent  ses  oracles  ;  et  c'est  par  un  ordre  exprès 
de  Dieu  que  tout  s'exécute. 

C'est  de  celle  source  que  sont  venus  les  sacri- 
fices de  sang  humain  qui  ont  souillé  presque  toute 
la  terre.  Quel  père,  quelle  mère,  aurait  jamais 
[)U  abjurer  la  nature,  au  point  de  présenter  son 
lils  ou  sa  fille  à  un  prêtre  pour  être  égorgés  sur  un 
autel,  si  l'on  n'avait  pas  été  certain  que  le  dieu  du 
pays  ordonnait  ce  sacrifice? 

Non  seulement  la  théocratie  a  long-temps  ré- 
gné, mais  elle  a  poussé  la  tyraimie  aux  plus  hor- 
ribles excès  où  la  démence  humaine  puisse  par- 
venir ;  et  plus  ce  gouvernement  se  disait  divin, 
plus  il  était  abominable. 

Presque  tous  les  peuples  ont  sacrifié  des  en- 
fants a  leurs  dieux  ;  donc  ils  croyaient  recevoir  cet 
ordre  dénaturé  de  la  bouche  des  dieux  qu'ils  ado- 
raient. 

Parmi  les  peuples  qu'on  appelle  si  impropre- 
ment civilisés,  je  ne  vois  guère  que  les  Chinois 
qui  n'aient  pas  pratiqué  ces  horreurs  absurdes, 
La  Chine  est  le  seul  des  anciens  étals  connus  qui 
n'ait  pas  été  soumis  au  sacerdoce  ;  car  les  Japo- 
nais étaient  .sous  les  lois  d'un  prêtre  six  cents  ans 
avant  notre  èie.  Presque  partout  ailleurs  la 
théocratie  est  .si  établie,  si  enracinée,  que  les  pre- 
mières histoires  sont  celles  des  dieux  même  qui 
se  sont  incarnés  pour  venir  gouverner  les  hommes. 
Les  dieux,  disaient  les  peuples  de  Thèbes  et  de 
Meraphis,  ont  régné  douze  mille  ans  en  Egypte, 
Brama  s'incarna  pour  régner  dans  l'Inde;  Sam- 
monocodom  à  Siam  ;  le  dieu  Adad  gouverna  la 
Syrie  ;  la  déesse  Cybèle  avait  été  souveraine  de 
Phrygie  ;  Jupiter,  de  Crète  ;  Saturne,  de  Grèce  et 
d'Italie.  Le  même  esprit  préside  a  toutes  ces 
fables  ;  c'est  partout  une  confuse  idée  chez  les 
hommes,  que  les  dieux  sont  autrefois  descendus 
sur  la  terre, 

X.  DES  CIIALDÉENS. 

Les  Chaldéens,  les  Indiens,  les  Chinois,  me  pa- 
raissent les  nations  le  plus  anciennement  policées. 
Nous  avons  une  époque  certaine  de  la  science  des 
Chaldéens;  elle  se  trouve  dans  les  dix-neuf  cent 
trois  ans  d'observations  célestes  envoyées  de  lîa- 
bylone  par  Callisthènc  au  précepteur  d'Alexandre. 
Ces  tables  astronomiques  remontent  précisément 
à  l'année  2235  avant  notre  ère  vulgaire.  Il  es! 
vrai  que  cette  époque  touche  au  temps  où  la  ViU- 
gale  place  le  déluge;  mais  n'entrons  point  ici 
dans  les  profondeurs  des  différentes  chronologies 
de  la  Vulgate,  des  Smyinrita'ms,  cl  des  Septnnle, 
que  nous  révérons  également.  Le  déluge  uni- 
versel est  un/,rand  miracle  qui  n'a  rien  de  cow- 
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iniun  avpcnos  recherclics  Nous  ne  raisonnons  ici 
que  d'après  les  noiions  naturelles,  en  souniellant 
toujours  les  faibles  tâlonuenionts  de  notre  esprit 
borné  aux  lumières  d'un  ordre  supérieur. 
I  D'anciens  auteurs,  cités  dans  tieorge  le  Syn- 
celle,  disent  que  du  temps  d'un  roi  chaldceu, 
nonuné  Xixoutrou,  il  y  eut  une  terrible  inon- 
dation. Le  Tigre  et  l'Kupluate  se  débordèrent  ap- 
paremment plus  qu'a  l'ordinaire.  INIais  les  Clial- 
déeus  n'auraient  pu  savoir  que  par  la  révélation 
qu'un  pareil  fléau  eût  submergé  toute  la  terre  ha- 
bitable, lincore  une  fois,  je  n'examine  ici  que  le 
cours  ordinaire  de  la  nature. 

11  est  clair  que  si  les  Clialdéens  n'avaient  existé 
sur  la  terre  que  depuis  dix-neuf  cents  années  avant 
notre  ère,  ce  court  espace  ne  leur  eût  pas  sufli 
pour  trouver  une  partie  du  véritable  système  de 
notre  univers  ;  notion  étonnante ,  à  laquelle  les 
Clialdéens  étaient  enliu  parvenus.  Aristarque  de 
Samos  nous  apprend  que  les  sages  de  Chaldée 
avaient  connu  combien  il  est  impossil)le  que  la 
lerie  occupe  le  centre  du  monde  planétaire  ;  qu'ils 
avaient  assigné  au  soleil  celte  place  qui  lui  appar- 
tient ;  qu'ils  fesaient  rouler  la  terre  et  les  autres 
planètes  autour  de  lui,  chacune  dans  un  orbe  dif- 
férent *. 

Les  progrès  de  res[)rit  sont  si  lents  ,  l'illusion 
des  yeux  est  si  puissante,  l'asservissementaux  idées 
reçues  si  lyrannique,  qu'il  n'est  pas  possible  qu'un 
peuple  qui  n'aurait  eu  quedix-neuf  cents  ans,  eût 
pu  parvenir  à  ce  haut  degré  de  philosophie  qui 
contredit  les  yeux  ,  et  qui  demande  la  théorie  la 
plus  approfondie.  Aussi  les  Clialdéens  comptaient 
ijuatrecent  soixante  et  dix  mille  ans  ;  encore  celte 
connaissance  du  vrai  système  du  monde  ne  fut  eu 
Chaldée  que  le  partage  du  petit  nombre  des  phi- 
losophes. C'est  le  sort  de  toutes  les  grandes  véri- 
tés ;  el  les  Grecs,  qui  vinrcal  ensuite,  n'adoptèrent 
que  le  systcuic  coumiun  ,  qui  est  le  système  des 
eul'uiits, 

*  Quatre  cent  soixante  et  dix  mille  ans    c  est 


•  Voyez  l'arUcIu  système  ,  dans  le  nictionnaire  philo- 
sophique K. 

a  Notre  sainte  rcliKion ,  si  supérieure  en  tout  à  nos  lu- 
mières,  nous  apprend  que  le  monde  n'est  fait  que  depuis 
environ  six  mille  années  selon  la  V/(i;/a/e  ,  ou  environ  sept 
mille  suivant  les  Septante.  Les  interprètes  de  cetle  religion 
ineffable  nous  enseignent  qu'Adam  eut  la  science  infuse,  et 
que  tous  les  arts  se  perpéluèrent  d'Adam  à  Noc.  Si  c'est  là 
en  effet  le  sentiment  de  l'Église,  nous  l'adoptons  d'une  foi 
ferme  et  constante  ,  soumettant  d'ailleurs  tout  ce  que  nous 
écrivons  au  jugement  de  cette  sainte  Église  ,  qui  est  infail- 
lible. C'est  vainement  que  l'empereur  Julien  ,  d'ailleurs  si 
respectable  par  sa  vertu,  sa  valeur  et  sa  science,  dit,  dans 
»on  discours  censuré  par  le  grand  et  modéré  saint  Cyrille, 
que,  soit  qu'Adam  eut  la  science  infuse  ou  non,  Dieu  ne  pou- 
vau  lui  ordonner  de  ne  point  toucher  à  l'arbre  de  la  science 
du  bien  et  du  mai  ;  que  Dieu  devait  au  contraire  lui  com- 
mander de  manger  beaucoup  de  fruit»  de  cet  arbre,  afin  de  se 
perfectionner  rtans  la  science  infuse  s'il  l'avait,  et  de  l'ac- 
{^érir  s'il  ne  lavait  pas.  On  sait  avec  quelle  sagesse  saint 


beaucoup  pour  nous  autres  qui  sommes  d'hier, 
mais  c'est  bien  peu  de  cliose  pour  l'univers  entier 
Je  sais  bien  que  nous  ne  pouvons  adopter  ce  cal- 
cul ;  que  Cicéron  s'en  est  moqué,  qu'il  est  exorbi- 
tant, et  que  surtout  nous  devons  croire  au  Perita- 
icuque  plutôt  qu'a  Sanchoniathon  et  à  Bérose; 
mais,  encore  une  fois,  il  est  impossible  (humaine- 
ment parlant  )  que  les  hommes  soient  parvenus  eu 
dix-neuf  cents  ans  a  deviner  de  si  étonnantes  véri- 
tés. Le  premier  art  est  celui  de  pourvoir  a  la  sub' 
sistance,  ce  qui  était  autrefois  beaucoup  plus  dif' 
ficile  aux  hommes  qu'aux  brutes  :  le  second  ,  de 
former  un  langage,  ce  qui  certainement  demande 
un  espace  de  temps  très  considérable  ;  le  troisième 
de  se  bâtir  quelques  huttes  ;  le  quatrième ,  de  se 
vêtir.  Ensuite,  pour  forger  le  fer,  ou  pour  y  sup- 
pléer, il  faut  tant  de  hasards  heureux,  tant  d'in- 
dustrie, tant  do  siècles,  qu'on  n'imagine  pas  même 
comment  les  hommes  en  sont  venus  à  bout.  Quel 
saut  de  cet  état  à  l'astronomie  ! 

Long-temps  les  Clialdéens  gravèrent  leurs  obser- 
vations et  leurs  lois  sur  la  brique,  en  hiéroglyphes, 
qui  étaient  des  caractères  parlants  ;  usage  que  les 
Egytiens  connurent  après  plusieurs  siècles.  L'art 
de  transmettre  ses  pensées  par  des  caractèi-es 
alphabétiques  ne  dut  être  inventé  que  très  tard 
dans  celte  partie  de  l'Asie. 

Il  est  à  croire  qu'au  temps  où  les  Clialdéens 
bâtirent  des  villes,  ils  commencèrent  a  se  servir 
de  l'alphabet.  Comment  faisait-on  auparavant? 
dira-t-on  :  comme  on  fait  dans  mon  village,  et 
dans  cent  mille  villages  du  monde ,  oîi  personne 
ne  sait  ni  lire  ni  écrire,  et  cependant  où  l'on  s'en- 
tend fort  bien ,  où  les  arts  nécessaires  sont  cultivés, 
et  même  quelquefois  avec  génie. 

Babylone  était  probablement  une  très  ancienne 
bourgade  avant  qu'on  en  eut  fait  une  ville  immense 
et  superbe.  Mais  qui  a  bâti  celte  ville?  je  n'eu  sais 
rien.  Est-ce  Sémiramis?  est-ce  Bélus?  est-ce  Na- 
bonassar?  Il  n'y  a  peut-être  jamais  eu  dans  l'Asie 
ni  de  femme  appelée  Sémiramis,  ni  d'homme  ap- 
pelé Bélus».  C'est  comme  si  nous  donnions  h  des 
villes  grecques  les  noms  d'Armagnac  et  d'Abbeville. 
Les  Grecs,  qui  changèrent  toutes  les  terminaisons 
barbares  en  mots  grecs,  dénaturèrent  tous  les 
noms  asiatiques.  De  plus,  l'histoire  de  Sémiramis 
ressemble  en  tout  aux  contes  orientaux. 

Nabonassar,  ou  plutôt  Nabon-assor,  est  proba- 
blement celui  qui  embellit  et  fortifia  I{al)ylone,  et 
en  fila  la  fin  une  ville  si  superbe.  Celui-lii  est  un 
véritable  monarque ,  connu  dans  l'Asie  par  l'crc 

Cyrille  a  réfuté  cet  argument.  En  un  mot ,  nous  prévenons 
toujours  le  lecteur  que  nous  ne  toucnons  en  aucune  manière 
aux  choses  sacrées.  Nous  protestons  contre  toutes  tes  fausses 
interprétations ,  contre  toutes  les  inductions  malignes  que 
l'on  voudrait  tirer  de  nos  paroles. 
a  I>el  est  le  nom  de  Dieu. 
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qui  porle  son  nom.  Cette  ère  incontestable  ne 
cf<nin»ence  que  747  ans  avant  la  nôtre  :  ainsi  elle 
est  1res  moderne,  par  rapport  au  nombre  des 
siècles  nécessaires  pour  arriver  jusqu'à  rétablisse- 
ment des  grandes  dominations.  Il  paraît ,  par  le 
nom  même  de  Babylone,  qu'elle  existait  long- 
temps avant  Nabonassar.  C'est  la  ville  du  Père 
Bel.  BaO  s\q,iùlxe  père  eu  chaldéen,  connue  l'avoue 
d'Herbelot.  Bel  est  le  nom  du  Seigneur.  Les  Orien- 
taux ne  la  connurent  jamais  que  sous  le  nom  de 
Babel,  ville  du  Seigneur,  la  ville  de  Dieu,  ou,  se- 
lon d'autres,  la  porle  de  Dieu. 

11  n'y  a  pas  eu  probablement  plus  de  Ninus  fon- 
dateur de  .\invali ,  nommée  par  nous  Mnive,  que 
de  Bélus  fondateur  de  Babylone.  Nul  prince  asiati- 
que ne  porta  un  nom  en  us. 

11  se  peut  que  la  circonférence  de  Babylone  ait 
été  de  vingt-quatre  de  nos  lieues  moyennes  ;  mais 
qu'un  Ninus  ait  bâti  sur  le  Tigre,  si  i)rès  de  Baby- 
lone, une  ville  appelée  Ninive,  dune  étendue  aussi 
grande,  c'est  ce  qui  ne  paraît  pas  croyable.  On  nous 
parle  de  trois  puissants  empires  qui  subsistaient  à 
la  fois  ;  celui  de  Babylone  ,  celui  d'Assyrie  ou  de 
Ninive,  et  celui  de  Syrie  ou  de  Damas.  La  chose 
est  peu  vraisemblable  ;  c'est  comme  si  l'on  disait 
qu  il  y  avait  a  la  fois  dans  une  partie  de  la  Gaule 
trois  puissants  empires  ,  dont  les  capitales,  Paris, 
Soissons  et  Orléans,  avaient  chacune  vingt-quatre 
lieues  de  tour. 

J  avoue  que  je  ne  comprends  rien  aux  deux  em- 
pires de  Babylone  ei  d'Assyrie.  Plusieurs  savants, 
qui  ont  voulu  porter  quelques  lumières  dans  ces 
ténèbres ,  ont  aflirmé  que  l'Assyrie  et  la  Chaldée 
n'étaient  que  le  même  empire  gouverné  quelque- 
fois par  deux  princes,  l'un  résidant 'a  Babylone, 

I  autre 'a  Mnive  ;  et  ce  sentiment  raisonnable  peut 
être  adopté,  jusqu"a  ce  qu'on  en  trouve  un  plus 
raisonnable  encore. 

Ce  qui  contribue  'a  jeter  une  grande  vraisem- 
blance sur  l'antiquité  de  celte  nation,  c'est  cette 
fameuse  tour  élevée  pour  observer  les  astres.  Pres- 
que tous  les  commentateurs,  ne  pouvant  contes- 
ter ce  monument,  se  croient  obligés  de  supposer 
que  c'était  un  reste  de  la  tour  de  Babel  que  les 
hommes  voulurent  élever  jusqu'au  ciel.  On  ne  sait 
pas  trop  ce  que  les  commentateurs  entendent  par 
le  ciel  :  es[-<;e  la  lune?  est-ce  la  planète  de  Vénus? 

II  y  a  loin  d'ici  l;i.  Voulaient-ils  seulement  élever 
une  tour  un  peu  haute?  Il  n'y  a  l'a  ni  aucun  mal 
ni  aucune  diflicnlté  ,  supposé  qu'on  ait  beaucoup 
d  hommes,  beaucoup  d'instruments  et  de  vivres. 

La  tour  de  Babel,  la  disjjersion  des  peuples,  la 
confusion  dos  langues,  sont  des  choses,  comme  on 
sait,  très  respectables,  auxquelles  nous  ne  touchons 
point.  Nous  ne  parlons  ici  que  de  l'observatoire , 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  histoires  juives 


Si  Nabonassar  éleva  cet  édifice,  il  faut  au  moins 
avouer  que  les  Chaldéens  eurent  un  observatoire 
plus  de  deux  mille  quatre  cents  ans  avant  nous. 
Concevez  ensuite  combien  de  siècles  exige  la  len- 
teur de  l'esprit  humain  pour  en  venir  jusqu'à 
ériger  un  tel  monument  aux  sciences. 

Ce  lut  en  Chaldée ,  et  non  en  Egypte ,  qu'on 
inventa  le  zodiaque.  Il  y  en  a ,  ce  me  semble . 
trois  preuves  assez  fortes  :  la  première  ,  que  les 
Chaldéens  furent  une  nation  éclairée,  avant  que 
l'Egypte,  toujours  inondée  par  le  Nil ,  pût  être 
habitable;  la  seconde,  que  les  signes  du  zodiaque 
conviennent  au  climat  de  la  Mésopotamie,  et  non 
a  celui  de  l'Lgyple.  Les  Egyptiens  ne  pouvaient 
avoir  le  signe  du  taureau  au  mois  d'avril,  puisque 
ce  n'est  pas  en  celte  saison  qu'ils  labourent  ;  ils 
ne  pouvaient,  au  mois  que  nous  nommons  août, 
figurer  un  signe  par  une  fille  chargée  d'épis  de 
blé,  puisque  ce  n'est  pas  en  ce  temps  qu'ils  font  la 
moisson.  Ils  ne  pouvaient  figurer  janvier  par  une 
cruche  d'eau  ,  puisqu'il  pleut  très  rarement  en 
Egypte  ,  et  jamais  au  mois  de  janvier  '  .  La  troi- 

'  Les  points  équinoxiaux  répondent  successivement  à 
tous  les  lieux  du  zodiaciue,  et  leur  révolution  est  d'environ 
20,000  ans.  Il  est  clair  que  ces  points  se  trouvaient  dans  la 
balance,  ou  dans  les  gémeaux,  à  l'époque  où  l'on  a  donné 
des  noms  aux  signes;  en  effet  ils  sont  les  seuls  qui  présen- 
tent un  emblème  de  l'c^alilé  des  nuits  et  des  jours.  Mais  en 
supposant  les  points  équinoxiaux  placés  dans  une  de  ces  caxi- 
stellations,  il  reste  quatre  combinaisons  également  possibles, 
puisqu'on  peut  supposer  également ,  soit  l'équinoxedu  prin- 
temps, soit  l'équinoxe  de  l'automne,  dans  le  signe  de  la  balance, 
ou  dans  celui  des  gémeaux.  Supposons  !=■  que  l'équinoxe  du 
printemps  soit  dans  la  balance  ;  le  solstice  d'été  sera  dans  le 
capricorne ,  celui  d'hiver  dans  le  cancer,  et  l'équinoxe  d'au- 
tomne dans  le  bélier.  Supposons  -2'  que  l'équinoxe  d'automne 
soit  dans  la  balance;  le  solstice  d'été  sera  dans  le  cancer, 
celui  d'hiver  dans  le  capricorne,  et  l'équinoxe  du  printemps 
dans  le  bélier.  Supposons  3°  que  l'équinoxe  du  printemps 
Soit  dans  les  gémeaux  ;  le  solstice  d'été,. sera  dans  la  vierge, 
celui  d'hiver  dans  les  poissons,  et  l'équinoxe  d'automne  dans 
le  sagittaire.  Supposons  enlin  que  l'équinoxe  d'automne  soit 
dans  les  gémeaux  ;  le  solstice  d'été  sera  dans  les  poissons,  lu 
solstice  d'hiver  dans  la  vierge,  et  l'équinoxe  du  printemps 
dans  le  sagittaire. 

Si  nous  examinons  ensuite  ces  quatre  hypothèses,  nous 
trouverons  d'abord  un  degré  de  probabilité  en  faveur  des 
deux  premières  :  en  effet,  dans  ces  deux  hypothèses,  les  sol- 
stices ont  pour  signes  le  capricorne  et  le  cancer,  un  animal 
qui  grimpe  ,  et  un  qui  marclie  à  reculons,  symboles  naturels 
du  mouvement  apparent  du  soleil  :  et  les  deux  dernières 
hypothèses  n'ont  pas  cet  avantage.  En  comparant  ensuite 
les  deux  premières ,  nous  observerons  que  la  balance  parait 
devoir  plus  naturellement  être  supposée  le  signe  du  prin- 
temps :  1°  parce  que  le  signe  de  cet  équinoxe ,  régardé  par- 
tout comme  le  premier  de  l'année ,  doit  avoir  porté  de  pré- 
férence l'emblème  de  l'égalité  ;  2' parce  que  le  capricorne, 
animal  qui  cherche  les  lieux  élevés  ,  parait  le  signe  naturel 
du  mois  où  le  soleil  est  plus  élevé  ;  et  que  le  cancer,  quoi- 
qu'il puisse  èlre  regardé  comme  un  symbole  de  l'un  ou  de 
l'autre  solstice  ,  parait  plus  propre  encore  à  désigner  le  sol- 
stice d'hiver.  Or  ,  si  nous  préférons  la  première  hypothèse, 
le  capricorne  répond  à  juillet;  les  mois  d'août  et  de  sep- 
tembre, temps  de  l'inondation  du  Nil,  répondent  au  verseau 
et  aux  poissons  ,  signes  aquatiques  ;  le  Nil  se  retire  en  oc- 
tobre, dont  le  bélier  est  le  signe,  parce  qu'alors  les  trou- 
peaux commencent  a  sortir  ;  on  cultive  en  novembre  sous  le 
sisno  du  taureau ,  et  l'on  recueille  en  mars  sous  le  signe 
(le  lA  moissonneuse.  11  suffit  doue,  pour  po'jvoir  accorder 
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fîômo  roisori,  cï'sl  que  les  signes  anciens  du  zodia- 
que t'haldeen  élaieiU  un  des  atliclos  de  leur  reli- 
gion. Ils  étaient  sous  le  gouvcrneiuent  de  douze 
dieux  secondaires,  douze  dieux  médiateurs:  chacun 
d'eux  présidait  a  une  de  ces  constellations  ,  ainsi 
que  nous  l'apprend  Diodore  de  Sicile,  au  livre  ii. 
Cette  religion  des  anciens  Clialdéens  était  le  sa- 
bisme,  c'est-a-dire  l'adoration  d'un  Dieu  suprême, 
el  la  vénération  des  astres  et  des  intelligences  cé- 
lestes qui  présidaient  aux  astres. Quand  ils  priaient, 
ils  se  tournaient  vers  l'étoile  du  nord,  tant  leur 
culte  était  lié  à  l'astronomie. 

Vitruve,  dans  son  neuvième  livre,  où  il  traite 
des  cadrans  solaires,  des  hauteurs  du  soleil,  de  la 
longueur  des  ombres,  de  la  lumière  réfléchie  par 
la  lune,  cite  toujours  les  anciens  Clialdéens,  et  non 
les  Égyptiens.  C'est,  ce  me  semble,  une  preuve 
assez  forte  qu'on  regardait  la  Chaldée,  et  non  pas 
l'Egypte,  comme  le  berceau  de  cette  science,  de 
sorte  que  rien  n'est  plus  vrai  que  cet  ancien  pro- 
verbe latin  : 

«Tradidit  ^gyptis  Babylon,  Tflgyplus  Achivis.  » 
XI.    DES    BABYLONIENS    DEVENUS    PERSANS. 

A  l'orient  de  Babylone  étaient  les  Perses.  Ceux-ci 
portèrent  leurs  armes  et  leur  religion  a  BaJjylone, 
lorsque  Koresh ,  que  nous  appelons  Cyrus ,  prit 
cette  ville  avec  le  secours  des  Mèdes  établis  au  nord 
de  la  Perse.  Nous  avons  deux  fables  principales  sur 
Cyrus  ;  celle  d'Hérodote ,  et  celle  de  Xénoplion  , 
qui  se  contredisent  en  tout,  et  que  mille  écrivains 
ont  copiées  indifféremment. 

Hérodote  suppose  un  roi  mède,  c'est-à-dire  un 
roi  des  pays  voisins  de  l'Hyrcanie,  qu'il  appelle 
Aityage,  d'un  nom  grec.  Cet  Hyrcanien  Astyage 
commande  de  noyer  son  pelit-lils  Cyrus,  au  ber- 
ceau ,  parce  qu'il  a  vu  en  songe  sa  fille  Man- 
dnne,  mère  de  Cr/rus,  pisser  si  copiciisemenl, 
qu'elle  inonda  toute  rAsic.  Le  reste  de  l'aventure 
est  a  peu  près  dans  ce  goût  ;  c'est  une  histoire  de 
Gargantua  écrite  sérieusement. 

Xénophon  fait  de  la  vie  de  Cyrus  un  roman 
moral,  a  peu  près  semblable  h  notre  Télémaque. 
Il  commence  par  supposer,  pour  faire  valoir  l'édu- 
cation mâle  et  vigoureuse  de  son  héros,  que  les 
Mèdes  étaient  des  voluptueux ,  plongés  dans  la 
mollesse.  Tous  ces  peuples  voisins  de  l'Hyrcanie, 
que  les  Tartares ,  alors  nommés  Scythes ,  avaient 

avec  lo  climat  de  l'Egypte  les  noms  des  douze  signes  du  zo- 
diaque, que  ces  noms  leur  aient  été  donnes  lorsque  l'équinoxe 
du  printemps  se  trouvait  au  signe  de  la  balance  ;  c'est-à-dire 
qu'il  faut  reculer  d'environ  treize  mille  ans  l'invention  de 
l'astronomie.  Ce  système,  le  plus  naturel  de  tous  ceux  qui 
ont  été  imaginés  jusqu'ici ,  le  seul  qui  s'accorde  avec  les 
monuments,  cl  qui  explique  les  fables  de  la  manière  la  moins 
précaire,  est  dû  a  M.  Dupuis.  K.  -  Ce  Dupuis  est  l'uulcui'  de 
X'Oiigine  (if  mus  /et  Cultes. 


ravagés  pendant  trente  années  ,  ctaicnt-ils  des 
Sybarites? 

Tout  ce  qu'on  peut  assurer  de  Cyrus,  c'est  qu'il 
fut  un  grand  conquérant,  par  conséquent  un  fléau 
de  la  terre.  Le  fond  de  son  histoire  est  très  vrai  ; 
les  épisodes  sont  fabuleux  :  il  en  est  ainsi  de  toute 
histoire. 

Rome  existait  du  temps  de  Cyrus  :  elle  avait 
un  territoire  de  quatre  àcinq  lieues,  et  pillait  tant 
qu'elle  pouvait  ses  voisins  ;  mais  je  ne  voudrais 
pas  garantir  le  combat  des  trois  Horaces,  et  l'aven- 
ture de  Lucrèce,  et  le  bouclier  descendu  du  ciel , 
et  la  pierre  coupée  avec  un  rasoir.  Il  y  avait  quel- 
ques Juifs  esclaves  dans  la  Babylonie  et  ailleurs  ; 
mais,  humainement  parlant ,  on  pourrait  douter 
que  l'ange  Raphaël  fût  descendu  du  ciel  pour  con- 
duire a  pied  le  jeune  Tobic  vers  l'Hyrcanie ,  afin 
de  le  faire  payer  de  quelque  argent ,  et  de  chasser 
le  diable  Asmodée  avec  la  fumée  du  foie  d'un  bro- 
chet. 

Je  me  garderai  bien  d'examiner  ici  le  roman 
d'Hérodote ,  ou  le  roman  de  Xénophon  ,  concer- 
nant la  vie  et  la  mort  de  Cyrus  ;  mais  je  remar- 
querai que  les  Parsis,  ou  Perses,  prétendaient 
avoir  eu  parmi  eux ,  il  y  avait  six  mille  ans  ,  un 
ancien  Zerdust,  un  prophète,  qui  leur  avait  appris 
a  être  justes  et  a  révérer  le  soleil ,  comme  les  an- 
ciens Chaldéens  avaient  révéré  les  étoiles  en  les 
observant. 

Je  me  garderai  bien  d'affirmer  que  ces  Perses  et 
ces  Chaldéens  fussent  si  justes  ,  et  de  déterminer 
précisément  en  quel  temps  vint  leur  second  Zer- 
dust, qui  rectifia  le  culte  du  soleil,  el  leur  apprit 
a  n'adorer  que  le  Dieu  auteur  du  soleil  et  des 
étoiles.  11  écrivit  ou  commenta,  dit-on  ,  le  livre 
du  Zend ,  que  les  Parsis,  dispersés  aujourd'hui 
dans  lAsie ,  révèrent  comme  leur  Bible.  Ce  livre 
est  très  ancien  ,  mais  moins  que  ceux  des  Chinois 
et  des  brames  ;  on  le  croit  môme  postérieur  h  ceux 
de  Sanchonialhon  et  des  cinq  hini/s  des  Chinois  : 
il  est  écrit  dans  l'ancienne  langue  sacrée  des  Chal- 
déens ;  et  M.  Hyde,  qui  nous  a  donné  une  traduc- 
tion du  Sadder,  nousaurait  procuré  celle  du  Ze)id, 
s'il  avait  pu  subvenir  aux  frais  dccette  recherche. 
Je  m'en  rapporte  au  moins  au  Sadder,  à  cet  ex- 
trait du  Zend,  qui  est  le  catéchisme  des  Parsis.  J'y 
vois  que  ces  Parsis  croyaient  depuis  long-temps  un 
dieu,  un  diable,  une  résurrection,  un  paradis,  un 
enfer.  Ils  sont  les  premiers,  sans  contredit,  qui 
ont  établi  ces  idées  ;  c'est  le  système  le  plus  anti- 
que, et  qui  no  fut  adopté  par  les  autres  nations 
qu'après  bien  des  siècles,  puisque  les  pharisiens  , 
chez  les  Juifs  ,  ne  soutinrent  hautement  l'inmior- 
talité  de  l'âme,  el  le  dogme  des  peines  et  des  ré- 
compenses après  la  moi  t,  que  vers  le  temps  des 
Asinon('cus. 


f« 


ESSAI  SUR  DES  MOEL'US. 


Vftila  peuWlre  ce  qu'il  v  a  do  plus  important 
dans  l'ancienne  histoire  du  monde  :  voil'a  une  reli- 
gion utile,  établie  sur  le  dogme  de  limmorlalité  de 
I  ànie  et  sur  la  connaissance  de  l'Être  créateur.  Ne 
cessons  point  de  remarquer  par  combien  de  degrés 
il  fallut  que  l'esprit  humain  passât  pour  concevoir 
un  tel  système.  Remarquons  encore  que  le  baptême 
(  l'immersion  dans  l'eau  pour  purilier  l'âme  par  le 
corps )  est  un  des  préceptes  du  Zend  (  porte 2o\). 
La  s<jurce  de  tous  les  rites  est  venue  peut-être  des 
Tersans  et  des  Chaldéens,  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre. 

Je  n'examine  point  ici  pourquoi  et  comment  les 
Babyloniens  eurent  des  dieux  secondaires  en  re- 
connaissant un  dieu  souverain.  Ce  système,  ou 
jdutôt  ce  chaos,  fut  celui  de  toutes  les  nations.  Ex- 
cepté dans  les  tril)unaux  de  la  Chine,  on  trouve 
presque  partout  l'extrême  folie  jointe  a  un  peu  de 
sagesse  dans  les  lois,  dans  les  cultes,  dans  les  usages. 
L'instinct,  plus  que  la  raison,  conduit  le  genre  hu- 
main. On  adore  en  tous  lieux  la  Divinité,  et  on  la 
deshonore.  Les  Perses  révérèrent  des  statues  dès 
qu'ils  purent  avoir  des  sculpteurs  ;  tout  en  est  plein 
dans  les  ruines  de  Persépolis  :  mais  aussi  on  voit 
dans  ces  figures  les  symboles  de  l'immortalité  ;  on 
y  voit  des  têtes  qui  s'envolent  au  ciel  avec  des  ailes, 
symboles  de  l'émigration  d'une  vie  passagère  à  la 
vie  immortelle. 

Passons  aux  usages  purement  humains.  Je  m'é- 
tonne qu'Hérodote  ait  dit  devant  toute  la  Grèce, 
dans  son  premier  livre,  que  toutes  les  Babylo- 
niennes étaient  obligées  par  la  loi  de  se  prostituer, 
une  fois  dans  leur  vie,  aux  étrangers,  dans  le  temple 
de  Milita  ou  Vénus  *.  Je  m'étonne  encore  plus  que, 
dans  toutes  les  histoires  faites  pour  l'instruction  de 
la  jeunesse,  on  renouvelle  aujourd'hui  ce  conte. 
Certes,  ce  devait  être  une  belle  fête  et  une  belle  dé- 
votion que, de  voir  accourir  dans  une  église  des 
marchands  de  chameaux,  de  chevaux,  de  bœufs 
et  d'ânes,  et  de  les  voir  descendre  de  leurs  mon- 
tures pour  coucher  devant  l'autel  avec  les  princi- 
pales dames  de  la  ville.  De  bonne  foi,  cette  infamie 
peut-elle  être  dans  le  caractère  d'un  peuple  policé"? 
list-il  possilile  que  les  magistrats  dune  des  plus 
grandes  villes  du  monde  aient  établi  une  telle  po-.- 
lice;  que  les  maris  aient  consenti  de  prostituer  leurs?' 


•  De  très  profonds  crudits  ont  prétendu  que  le  marché  se 
Pesait  bien  ilans  le  leinple,  ni3;s  qu'il  ne  se  consommait  que 
dehors.  Strabon  dit  en  cffit ,  qu'après  s'être  livrée  à  létran- 
gt-r,  hors  du  temple,  la  femme  retournait  chez  elle.  Où  donc 
se  consommait  cette  cérémonie  rcli;ieuse  ?  Ce  n'était  ni  chez 
la  femme,  ni  chez  l'étranger,  ni  dans  un  lieu  profane,  où  le 
mari ,  et  peut-être  un  amant  de  la  femme  ,  qui  auraient  eu 
le  malheur  d'être  philosophes  cl  d'avoir  des  doutes  sur  la 
religion  de  Babylone,  eussent  pu  trou1)ler  cet  acte  de  piété. 
(J'éiait  donc  dans  quelque  lieu  voisin  du  temple  destiné  à  cet 
usasc,  et  consacré  à  la  dée«e.  .Si  ce  c'était  point  dans  l'église, 
célail  au  iLoinii  dans  la  ucrislic  K 


femmes;  que  tous  les  pères  aient  abandonné  leurs 
i tilles  aux  palefreniers  de  l'Asie?  Ce  qui  n'est  pas 
ans  la  nature  n'est  jamais  vrai.  J'aiujerais  autant 
troire  Dion  Cassius,  qui  assure  que  les  graves  se»- 
nateurs  de  Rome  proposèrent  un  décret  par  lequel 
César,  âgé  de  cinquante-sept  ans,  aurait  le  droit  de 
jouir  de  toutes  les  femmes  qu'il  voudrait. 

Ceux  qui,  en  compilant  aujourd'hui  {'Histoire 
ancienne,  copient  tant  d'auteurs  sans  en  examiner 
aucun ,  n'auraient-ils  pas  dû  s'apercevoir ,  ou 
qu'Hérodote  a  débité  des  fables  ridicules,  ou  plu- 
tôt que  son  texte  a  été  corrompu,  et  qu'il  n'a  voulu 
parler  que  des  courtisanes  établies  dans  toutes  les 
grandes  villes,  et  qui,  peut-être  alors,  attendaient 
les  passants  sur  les  chemins  ? 

Je  ne  croirai  pas  davantage  Sexlus  Empiricus, 
qui  prétend  que  chez  les  Perses  la  pédérastie  était 
ordonnée.  Quelle  pitié  !  comment  imaginer  que  les 
hommes  eussent  fait  une  loi  qui,  si  elle  avait  été 
exécutée,  aurait  détruit  la  race  des  hommes  *  ?  La 
pédérastie  ,  au  contraire,  était  expressément  dé- 
fendue dans  le  livre  du  Zend;  et  c'est  ce  qu'on 
voit  dans  l'abrégé  du  Zend,  le  Sndder,  où  il  est 
dit  (porte  9),  Qu'il  n'y  a  point  de  plus  grand 
péché  '. 

Strabon  dit  que  les  Perses  épousaient  leurs 
mères  ;  mais  quels  sont  ses  garants?  des  ouï-dire 
des  bruits  vagues.  Cela  put  fournir  une  épigrammc 
'a  Catulle  : 


«  Nara  nicTgus  ex  maire  et  nalo  aaseatur  oportet.  » 
Tout  mage  doit  naître  de  l'inceste  d  uae  mère  et  d'uu  Pils. 

Une  telle  loi  n'est  pas  croyable  ;  une  épigramme 
n'est  pas  une  preuve.  Si  l'on  n'avait  pas  trouvé  de 
mères  qui  voulussent  coucher  avec  leurs  (ils,  il 
n'y  aurait  donc  point  eu  de  prêtres  chez  les  Perses. 
La  religion  dos  mages,  dont  le  grand  objet  était  la 
population,  devait  plutôt  permettre  aux  pères  do 
s'unir  'a  leurs  filles  ,  qu'aux  mères  de  coucher 
avec  leurs  enfants,  puisqu'un  vieillard  peut  en- 
gendrer et  qu'une  vieille  n'a  pas  cet  avantage 

Que  de  sottises  navoiis-nous  pas  dites  sur  les 
Turcs!  les  Romains  eu  disaient davautage  sur  les 
Perses. 

En  un  mot,  en  lisant  toute  histoire,  soyons  en 
arde  contre  toute  fable. 

AH.    DE     LA    SVIUE. 

Je  vois,  par  tous  les  monuments  qui  nous  res- 

'  Voyez  la  Défense  démon  oncle,  chap.  y.  {Mélanges, 
année  lHû.)  Voyez  aussi  une  note  sur  l'article  amour  so- 
CBATiQCE,  dans  le  Dictionnaire  philosophique.  K. 

a  Voyez  les  réponses  à  celui  qui  a  prétendu  que  la  prosti- 
tution était  une  loi  de  l'empire  des  Babyloniens,  et  que  la 
pédérastie  était  établie  en  Perse  ,  dans  le  même  pays.  On  ne 
peut  puére  pousser  plus  loin  l'opprobre  de  la  tittéralurc ,  n) 
plus  c^tl'Jiunier  la  nature  hjmalDç. 
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tenl,  que  la  contrée  qui  s'étend  depuis  Alexan- 
drette,  ou  Scanderon,  jusque  auprès  de  Bagdad, 
fut  toujours  nommée  Syrie  ;  que  l'alphabet  de  ces 
peuples  fut  toujours  syriaque  ;  que  c'est  là  que  fu- 
rent les  anciennes  villes  de  Zobah,  de  Balbek,  de 
Damas;  et  depuis,  celles d' An tioche,  deSéleucie, 
de  Palmyre.  Balk  était  si  ancienne,  que  les  Perses 
prétendent  que  leur  Bram,  ou  Abraham,  était 
venu  de  Balk  chez  eux.  Où  pouvait  donc  être  ce 
puissant  empire  d'Assyrie  dont  on  a  tant  parlé, 
si  ce  n'est  dans  le  pays  des  fables? 

Les  Gaules,  tantôt  s'étendirent  jusqu'au  Rhin, 
tantôt  furent  plus  resserrées  ;  mais  qui  jamais 
imagina  de  placer  un  vaste  empire  entre  le  Rhin 
et  les  Gaules?  Qu'on  ait  appelé  les  nations  voi- 
sines de  l'Euphrate  assyriennes ,  quand  elles  se 
furent  étendues  vers  Damas,  et  qu'on  ait  appelé 
Assyriens  les  peuples  de  Syrie,  quand  ils  s'appro- 
chèrent de  l'Euphrate;  c'est  la  où  se  peut  réduire 
la  difficulté.  Toutes  les  nations  voisines  se  sont 
mêlées,  toutes  ont  été  en  guerre  et  ont  changé  de 
limites.  Mais  lorsqu'une  fois  il  s'est  élevé  des  villes 
capitales,  ces  villes  établissent  une  différence 
marquée  entre  deux  nations.  Ainsi  les  Babylo- 
niens, ou  vainqueurs  ou  vaincus,  furent  toujours 
différents  des  peuples  de  Syrie.  Les  anciens  carac- 
tères de  la  langue  syriaque  ne  furent  point  ceux 
des  anciens  Chaldéens. 

Le  culte,  les  superstitions,  les  lois  bonnes  ou 
mauvaises,  les  usages  bizarres,  ne  furent  point  les 
mêmes.  La  déesse  de  Syrie,  si  ancienne ,  n'avait 
aucun  rapport  avec  le  culte  des  Chaldéens.  Les 
mages  chaldéens,  babyloniens,  persans,  ne  se  flrent 
jamais  eunuques,  commes  les  prêtres  de  la  déesse 
de  Syrie.  Chose  étrange!  les  Syriens  révéraient  la 
flgure  de  ce  que  nous  appelons  Priapc,  et  les 
piètres  se  dépouillaient  de  leur  virilité! 

Ce  renoncement  'a  la  génération  ne  prouve-t-il 
pas  une  grande  antiquité,  une  population  consi- 
dérable? 11  n'est  pas  possible  qu'on  eût  voulu 
attenter  ainsi  contre  la  nature  dans  un  pays  où 
l'espèce  aurait  été  rare. 

Les  prêtres  dcCybèlc,  en  Phrygie,  se  rendaient 
eunuques  comme  ceux  de  Syrie.  Encore  une  fois, 
peut-on  douter  que  cène  fût  l'effet  de  l'ancienne 
coutume  de  sacrifier  aux  dieux  ce  qu'on  avait  de 
plus  cher,  et  de  ne  se  point  exposer,  devant  des 
êtres  qu'on  croyait  purs,  aux  accidents  de  ce  qu'on 
croyait  impureté?  Peut-on  s'étonner,  après  de  tels 
sacrifices,  de  celui  que  l'on  lésait  de  son  prépuce 
chez  d'autres  peuples,  et  de  l'amputation  d'un 
testicule  cliez  des  nations  africaines?  Les  fables 
d'Atis  et  de  Cambalms  ne  sont  que  des  fables , 
comme  ce'Ie  de  Jupiter,  qui  rendit  eunuque  Sa- 
'-u' ne  son  père.  La  supersliiioii  invente  des  usages 


ridicules,  et  l'esprit  romanesque  invente  des  rai- 
sons absurdes. 

Ce  que  je  remarquerai  encore  des  anciens  Sy- 
riens, c'est  que  la  ville  qui  fut  depuis  nommée  la 
Ville  sainte,  et  Hiérapolis  par  les  Grecs,  était 
nommée  par  l(;s  Syriens  Magog.  Ce  mot  mng  a  un 
grand  rapport  avec  les  anciens  mages  ;  il  semble 
commun  à  tous  ceux  qui,  dansées  climats,  étaient 
consacrés  au  service  delà  divinité.  Chaque  peuple 
eut  une  ville  sainte.  Nous  savons  que  Thcbcs,  eu 
Egypte,  était  la  ville  de  Dieu;  Babylonc,  la  ville 
de  Dieu  ;  Apamée,  en  Phrygie,  était  aussi  la  ville 
de  Dieu. 

Les  Hébreux,  long-temps  après,  parlent  des 
peuples  de  Gog  et  de  Magog  ;  ils  pouvaient  en- 
tendre par  ces  noms  les  peuples  de  lEuphrale  et 
del'Oronte  :  ils  pouvaient  entendre  aussi  les  Scy- 
thes, qui  vinrent  ravager  l'Asie  avant  Cyrus,  et 
qui  dévastèrent  la  Phénicie  ;  mais  il  importe  fort 
peu  de  savoir  quelle  idée  passait  par  la  tête  duu 
Juif  quand  il  prononçait  Magog  ou  Gog. 

Au  reste,  je  ne  balance  pas  à  croire  les  Syiiens 
beaucoup  plus  anciens  que  les  Égyptiens,  pai-  In 
raison  évidente  que  les  pays  les  plus  aisément  cul- 
tivables sont  nécessairement  les  premiers  peuplés 
et  les  premiers  florissants. 

XIII.    DES    riIKiMCIENS    ET  DE   SANCIIOMATIION. 

Les  Phéniciens  sont  probablement  rassemblés 
en  corps  de  peuple  aussi  anciennement  que  les 
autres  habitants  de  la  Syrie.  Ils  peuvent  être  moins 
anciens  que  les  Chaldéens,  parce  que  leur  pays  est 
moins  fertile.  Sidon,  Tyr,  Joppé,  Berilh,  Ascalon, 
sont  des  terrains  ingrats.  Le  conunerce  niarilunc 
a  toujours  été  la  dernière  ressource  dfs  peiîple'-. 
On  a  commencé  par  cultiver  sa  (erre  avni.f  «S,; 
bâtir  des  vaisseaux  pour  en  aller  chercher  de  nou- 
velles au-del'a  des  mers.  Mais  ceux  qui  sont  foicés 
de  s'adonner  au  commerce  maritime  ont  bientôt 
cette  industrie,  fille  du  besoin,  qui  n'aiguillonne 
point  les  antres  nations.  Il  n'est  pailé  d'aucune 
entreprise  maritime,  ni  des  Chaldéens,  ni  des  In- 
diens. Les  l'igyptiens  même  avaient  la  mer  on 
horreur  ;  la  mer  était  leur  Typhon  ,  un  être  mal- 
fesant;  et  c'est  ce  qui  fait  révoquer  en  doute  1rs 
quatre  cents  vaisseaux  équipés  par  Sésostiis  po»ir 
aller  conquérir  l'Inde.  Mais  les  entrepiisi^s  des 
Phéniciens  sont  réelles.  Carthageet  Cadix  fondées 
par  eux,  l'Angleterre  découverte,  leur  commerce 
aux  Indes  par  Eziongaber,  leurs  manufactures  d'é- 
toffes précieuses,  leur  art  de  teindre  en  pourpre, 
sont  des  témoignages  de  leur  habileté;  et  celle 
habileté  fit  leur  grandeur. 

Les  Phéniciens  furent  dans  l'antiquité  ce  qu'é- 
taieutles Vénitiens auquinzièmc .siècle,  et  ce  qua 
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sont  devenus  depuis  les  Hollandais,  forces  de  s'en- 
richir par  leur  industrie. 

Le  commerce  exigeait  nécessairement  qu'on 
eût  des  registres  qui  tinssent  lieu  de  nos  livres  de 
compte,  avec  des  signes  aisés  et  durables  pour 
établir  ces  registres.  L'opinion  qui  fait  les  Phéni- 
ciens auteurs  de  l'écriture  alphabétique  est  donc 
très  vraisemblable.  Je  n'assurerais  pas  qu'ils  aient 
inventé  de  tels  caractères  avant  les  Chaldéens  ; 
mais  leur  alphabet  fut  certainement  le  plus  com- 
plet et  le  plus  utile,  puisqu'ils  peignirent  les 
voyelles,  que  les  Chaldéens  n'exprimaient  pas. 

Je  ne  vois  pas  que  les  Égyptiens  aient  jamais 
communiqué  leurs  lettres,  leur  langue,  a  aucun 
peuple  :  au  contraire,  les  Phéniciens  transmirent 
leur  langue  et  leur  alphabet  aux  Carthaginois  , 
qui  les  altérèrent  depuis  ;  leurs  lettres  devinrent 
celles  des  Grecs.  Quel  préjugé  pour  l'antiquité  des 
Phéniciens  ! 

Sanchoniathon,  Phénicien,  qui  écrivit  long- 
temps avant  la  guerre  de  Troie  l'histoire  des  pre- 
miers âges,  et  dont  Eusèbe  nous  a  conservé  quel- 
ques fragments  traduits  par  Philon  de  Biblos  ; 
Sanchoniathon,  dis-je,  nous  apprend  que  les  Phé- 
niciens avaient,  de  temps  immémorial,  sacrifié 
aux  éléments  et  aux  vents  ;  ce  qui  convient  en  ef- 
fet'a  un  peuple  navigateur.  11  voulut,  dans  sou 
liistoire ,  s'élever  jusqu'à  l'origine  des  choses , 
comme  tous  les  premiers  écrivains  ;  il  eut  la  môme 
ambition  que  les  auteurs  du  Zcnd  et  du  Veidam; 
la  môme  qu'eurent  Manéthon  en  Egypte,  et  Hé- 
siode en  Grèce. 

On  ne  pourrait  douter  de  la  prodigieuse  anti- 
quité du  livre  de  Sanchoniathon ,  s'il  était  vrai, 
comme  NYarburton  le  prétend  ,  qu'on  en  lût  les 
premières  lignes  dans  les  mystères  d'Isis  et  de  Gé- 
rés ;  hommage  que  les  Égyptiens  et  les  Grecs 
n'eussent  pas  rendu  a  un  auteur  étranger,  s'il  n'a- 
vait pas  été  regardé  comme  une  des  premières 
sources  des  connaissances  humaines. 

Sanchoniathon  n'écrivit  rien  de  lui-môme  ;  il 
consulta  toutes  les  archives  anciennes,  et  surtout 
le  prôtre  Jérombal.  Le  nom  de  Sanchoniathon  si- 
gnifie, en  ancien  phénicien,  amateur  de  la  vérité. 
Porphyre  le  dit,Théodoret  et  Bochart  l'avouent.  La 
Phénicie  était  api»elée  le  pays  des  lettres.  Kirjatli 
seplicr.  Quand  les  Hébreux  vinrent  s'établir  dans 
une  partie  de  cette  contrée,  ils  brûlèrent  la  ville 
des  lettres  ,  comme  on  le  voit  dans  Josiié  et  dans 
les  Juges. 

Jérombal,  consulte  par  Sanchoniathon,  était 
prôtre  du  dieu  suprême,  que  les  Phéniciens  nom- 
maient lao,  Jeova,  nom  réputé  sacré,  adopté  chez 
les  Égyptiens  et  ensuite  chez  les  Juifs.  On  voit, 
par  les  fragments  de  ce  monument  si  antique, 
que  Tyr  exi'^lait  depuis  très  lonsrlt'mps,  quoi- 


qu'elle ne  fût  pas  encore  parvenue  "a  être  une  ville 
puissante. 

Ce  mot  El,  qui  désignait  Dieu  chez  les  premiers 
Phéniciens,  a  quelque  rapport  a  l'yl/Za  des  Arabes; 
et  il  est  probable  que  de  ce  monosyllable  El  les 
Grecs  composèrent  leur  Elios.  Mais  ce  qui  est 
plus  remarquable,  c'est  qu'on  trouve  chez  les  an- 
ciens Phéniciens  le  mot  Eloa,  Eloin,  dont  les 
Hébieux  se  servirent  très  long-temps  après,  quaud 
ils  s'établirent  dans  le  Canaan. 

C'est  de  la  Phénicie  que  les  Juifs  prirent  tous 
les  noms  qu'ils  donnèrent  a  Dieu,  Eloa,  lao,  Ado- 
naï;  cela  ne  peut  être  autrement,  puisque  les  Juifs 
ne  parlèrent  long-temps  en  Canaan  que  la  langue 
phénicienne. 

Ce  mot  lao,  ce  nom  ineffable  chez  les  Juifs,  et 
qu'ils  ne  prononçaient  jamais,  était  si  commun 
dans  l'Orient,  que  Diodore,  dans  son  livre  second, 
en  parlant  de  ceux  qui  feignirent  des  entretiens 
avec  les  dieux,  dit  que  «  !\!inos  se  vantait  d'avoir 
(I  communiqué  avec  le  Dieu  Zeus  ;  Zamolxis  avec 
«  la  déesse  Yesta  ;  et  le  Juif  I\loïse  avec  le  dieu 
«  lao,  etc.  » 

Ce  qui  mérite  surtout  d'ôtre  observé,  c'est  que 
Sanchoniathon,  en  rapportant  lancienne  cosmo- 
loj^e  de  son  pays,  parle  d'abord  du  chaos  d'un  air 
ténébreux,  Chautcrcb.  L'Érèbe,  la  nuit  d'Hésiode, 
est  prise  du  mot  phénicien  qui  s'est  conservé  chez 
les  Grecs.  Du  chaos  sortit  Mol,  qui  signifie  la  ma- 
tière. Or,  qui  arrangea  la  matière?  C est  colpi  lao, 
l'esprit  de  Dieu,  le  vent  de  Dieu  ,  ou  plutôt  la 
voix  de  la  bouche  de  Dieu.  C'est  a  la  voix  de  Dieu 
que  naquirent  les  animaux  et  les  hommes  *. 

Il  est  aisé  de  se  convaincre  que  cette  cosmo- 
gonie est  l'origine  de  presque  toutes  les  autres.  Le 
peuple  le  plus  ancien  est  toujours  imité  par  ceux 
qui  viennent  après  lui  ;  ils  apprennent  sa  langue, 
ils  suivent  une  partie  de  ses  rites,  ils  s'approprient 
ses  antiquités  et  ses  fables.  Je  sais  combien  toutes 
les  origines  chaldéennes,  syriennes,  phéniciennes, 
égyptiennes,  et  grecques ,  sont  obscures.  Quelle 
origine  ne  l'est  pas?  Nous  ne  pouvons  avoir  rien 
de  certain  sur  la  formation  du  monde,  que  ce  que 
le  créateur  du  monde  aurait  daigné  nous  ap- 
prendre lui-même.  Nous  marchons  avec  sûreté 
jusqu"a  certaines  bornes  :  nous  savons  que  Baby- 
lone  existait  avant  llome  ;  que  les  villes  de  Syrie 
étaient  puissantes  avant  qu'on  connût  Jérusalem  ; 
qu'il  y  avait  des  rois  d'Egypte  avant  Jacob,  avant 
Abi'aham:  nous  savons  quelles  sociétés  se  sont 
établies  les  dernières;  mais  pour  savoir  préci- 


•  CcUc  manière  d'enlendre  Sanchoniathon  est  très  natu- 
relle ;  elle  est  appuyée  sur  l'aulorilé  de  Bochart.  Ceux  qui 
l'ont  critiquée  savent  sûieraent  très  bien  la  langue  grecque  ; 
mais  ils  ont  prouvé  que  cela  ne  suffit  pas  toujours  pour  en- 
tend»»' les  livres  grscs.  K. 
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sémeiU  quel  fut  le  premier  peuple,  il  faut  une  ré- 
vélation. 

Au  moins  nous  est-il  permis  de  peser  les  pro- 
babilités, et  de  nous  servir  de  notre  raison  dans  ce 
qui  n'intéresse  point  nos  dogmes  sacrés,  supé- 
rieurs a  toute  raison ,  et  qui  ne  cèdent  qu'à  la 
morale. 

Il  est  très  avéré  que  les  Phéniciens  occupaient 
leur  pays  long-temps  avant  que  les  Hébreux  s'y 
présentassent.  Les  Hébreux  purent-ils  apprendre 
la  langue  phénicienne  quand  ils  erraient,  loin  de 
ia  Phénicie,  dans  le  désert,  au  milieu  de  quelques 
hordes  d'Arabes? 

La  langue  phénicienne  put-elle  devenir  le  lan- 
gage ordinaire  des  Hébreux?  et  purent-ils  écrire 
dans  cette  langue  du  temps  de  Josué,  parmi  des 
dévastations  et  des  massacres  continuels?  Les 
Hébreux  après  Josué,  long-temps  esclaves  dans  ce 
même  pays  qu'ils  avaient  mis  a  feu  et  à  sang,  n'ap- 
prireut-ils  pas  alors  un  peu  de  la  langue  de  leurs 
maîtres ,  comme  depuis  ils  apprirent  un  peu  de 
chaldéen  quand  ils  furent  esclaves  a  Babylone? 

N'est-il  pas  de  la  plus  grande  vraisemblance 
qu'un  peuple  commerçant,  industrieux  ,  savant , 
établi  de  temps  immémorial ,  et  qui  passe  pour 
l'inventeur  des  lettres,  écrivit  long-temps  avant 
un  peuple  errant ,  nouvellement  établi  dans  son 
voisinage ,  sans  aucune  science,  sans  aucune  in- 
dustrie, sans  aucun  commerce,  et  subsistant  uni- 
quement de  rapines  ? 

Peut-on  nier  sérieusement  l'authenticité  des 
fragments  de  Sanclioniathon  conservés  par  Eusèbe? 
ou  peut-on  imaginer ,  avec  le  savant  Huet ,  que 
Sanchoniathon  ait  puisé  chez  Moïse,  quand  tout  ce 
qui  reste  de  monuments  antiques  nous  avertit  que 
Sanchoniathon  vivait  avant  Moïse?  Nous  ne  déci- 
dons rien  ;  c'est  au  lecteur  éclairé  et  judicieux  à 
décider  entre  Huet  et  Van-Dale  qui  l'a  réfuté. 
Nous  cherchons  la  vérilé  et  non  la  dispute. 

XIV.    DES    SCYTHES    ET    DES    GOMÉRITES. 

Laissons  Gomer ,  presqu'au  sortir  de  l'arche, 
aller  subjuguer  les  Gaules  et  les  peupler  en  quel- 
ques années  ;  laissons  aller  Tubal  en  Espagne  et 
Magog  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  vers  le  temps 
où  les  fds  de  Cham  lésaient  une  prodigieuse  quan- 
tité d'enfants  tout  noirs  vers  la  Guiin'e  et  le  Congo. 
Ces  impertinences  dégoûtantes  sont  débitées  dans 
tant  de  livres ,  que  ce  n'est  pas  la  peine  d'en 
parler  :  les  enfants  commencent  h  en  rire  ;  mais  par 
quelle  faiblesse ,  ou  par  quelle  malignité  secrète , 
ou  par  quelle  affectation  de  montrer  une  élo- 
quence déplacée  ,  tant  d'historiens  ont-ils  fait  de 
si  grands  éloges  des  Scythes,  qu'ils  ne  counais- 
suient  pas? 

Pourquoi  Qiijnte-Curce,  en  parlant  des  Scythes 


qui  habitaient  na  nord  de  la  Sogdiaue,  au-delà 
de  l'Oxus  (  qu'il  prend  pour  le  Tanaïs  qui  en  est 
a  cinq  cents  lieues),  pourquoi,  dis-je  ,  Quinte- 
Curce  met-il  une  harangue  philosophique  dans  la 
bouche  de  ces  barbares?  pourquoi  suppose-t-il 
qu'ils  reprochent  a  Alexandre  sa  soif  de  con- 
quérir? pourquoi  leur  fait-il  dire  qu'Alexandre 
est  le  plus  fameux  voleur  de  la  terre,  eux  qui 
avaient  exercé  le  brigandage  dans  toute  l'Asie  si 
long-temps  avant  lui?  pourquoi  enfin  Qninte- 
Curce  peint-il  ces  Scythes  comme  les  plus  justes 
de  tous  les  hommes?  La  raison  en  est  que,  comme 
il  place  en  mauvais  géographe  le  Tanaïs  du  côté  de 
la  mer  Caspienne  ,  il  parle  du  prétendu  désinté- 
ressement des  Scythes  en  déclamateur. 

Si  Horace,  en  opposant  les  mœurs  des  Scythes 
à  celles  des  Romains,  fait  en  vers  harmonieux  le 
panégyrique  de  ces  barbares,  s'il  dit  (Ode  \.\jv, 
liv.  m)  : 

«  Campestres  malins  Sc^  Ihac , 
»  Quorum  plaiisira  vagas  ii:e  tralumî  iîoiikjs 
»  Vivuiil,  et  rigidi  Getae  ;  » 

Voyez  les  habiîanfs  de  l'affrouse  Scy'.hic, 

Qui  vivent  sur  des  chars; 
Avec  plus  d'innocence  ils  consuincat  leur  v  le 

Que  le  peuple  de  Mars; 

c'est  qu'Horace  parle  en  poète  un  peu  satirique , 
qui  est  bien  aise  d'élever  des  étrangers  aux  dé- 
pens de  son  pays. 

C'est  par  la  même  raison  que  Tacite  s'épuise 
a  louer  les  barbares  Germains,  qui  pillaient  les 
Gaules  et  qui  immolaient  des  hommes  à  leurs 
abominables  dieux.  Tacite,  Quinte-Curce,  Horace, 
ressemblent  a  ces  pédagogues  qui,  pour  doimer 
de  l'émulation  a  leurs  disciples,  prodiguent  eu 
leur  présence  des  louanges  'a  des  enfants  étrangers, 
quelque  grossiers  qu'ils  puissent  être. 

Les  Scythes  sont  ces  mêmes  barbares  que  nous 
avons  depuis  appelés  Tartares  ;  ce  sont  ceux-ia 
même  qui,  long-temps  avant  Alexandre,  avaient 
ravagé  plusieurs  fois  l'Asie,  et  qui  ont  été  les  dé- 
prédateurs d'une  grande  partie  du  continent. 
Tantôt,  sous  le  nom  de  Monguls  ou  de  Huns,  ils 
ont  asservi  la  Chine  et  les  Indes  ;  tantôt ,  sons  le 
nom  de  Turcs,  ils  ont  chassé  les  Arabes  qui  avaient 
conquis  une  partie  de  l'Asie.  C'est  de  ces  vastes 
campagnes  que  partirent  les  Huns  pour  aller  jus- 
qu'à Rome.  Voila  ces  hommes  désintéressés  et 
justes  dont  nos  compilateurs  vantent  encore  au- 
jourd'hui réquilé quand  ils  co[)ientQuinte-Curco. 
C'est  ainsi  qu'on  r.ous  accable  d'histoires  a!i- 
cienncs ,  sans  choix  et  sans  jugement  ;  on  les  lit  a 
peu  près  avec  le  même  esprit  qu'elles  ont  été 
faites,  et  on  ne  se  met  daiis  la  tête  que  des 
errenr.s. 
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'.es  Russes  habitent  aujourdhui  raiiciemie 
Scylhie  européane  ;  ce  sont  eux  qui  ont  fourni  à 
lliisloiro  des  vérités  bien  étonnantes.  Il  y  a  eu 
sur  la  terre  des  révolutions  qui  ont  plus  frappé 
limaginalion  ;  il  n'y  en  a  pas  une  qui  satisfasse 
autant  Tesprit  humain ,  et  qui  lui  fasse  autant 
dhonneur.  On  a  vu  des  conquérants  et  des  dévas- 
tations ;  mais  qu'un  seul  homme  ait ,  en  vingt 
années,  changé  les  mœurs,  les  lois,  l'esprit  du 
plus  vaste  empire  de  la  terre  ;  que  lous  les  arts 
soient  venus  en  foule  embellir  des  déserts  ;  c'est  là 
ce  qui  est  admirable.  Une  femme  qui  ne  savait  ni 
lire  ni  écrire  perfectionna  ce  que  Pierre-le-Grand 
avait  commencé.  Une  autre  femme  (Elisabeth) 
étendit  encore  ces  nobles  commencements.  Une 
autre  impératrice  encore  est  allée  plus  loin  que  les 
deux  autres;  son  génie  s'est  communiqué  à  ses 
sujets  ;  les  révolutions  du  palais  n'ont  pas  retardé 
d'un  moment  les  progrès  de  la  fécililé  de  l'em- 
pire :  on  a  vu ,  en  un  demi-siècle  ,  la  cour  de 
Scythie  plus  éclairée  que  ne  l'ont  été  jamais  la 
Grèce  et  Rome. 

Et  ce  qui  est  plus  admirable,  c'est  qu'en  ^  770, 
temps  auquel  nous  écrivons,  Catherine  ii  poursuit 
en  Europe  et  en  Asie  les  Turcs  fuyant  devant  ses 
armées,  et  les  fait  trembler  dans  Conslantinople. 
:  Ses  soldats  sont  aussi  terribles  que  sa  cour  est 
I  polie  ;  et,  quel  que  soit  l'événement  de  cette  grande 
guerre,  la  postérité  doit  admirer  la  Thomiris  du 
Nord  :  elle  mérite  de  venger  la  terre  de  la  tyrannie 
turque. 

XV.  DE  l'auabie. 

Si  l'on  est  curieux  de  monuments  tels  que  ceux 
de  l'Egypte,  je  ne  crois  pas  qu'on  doive  les  cher- 
cher en  Arabie.  La  Mecque  fut ,  dit-on,  bâtie  vers 
le  temps  d'Abraham  ;  mais  elle  est  dans  un  terrain 
si  sablonneux  et  si  ingrat,  qu'il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence qu'elle  ait  été  fondée  avant  les  villes  qu'on 
éleva  près  des  fleuves,  dans  des  contrées  fertiles. 
Plus  de  la  moitié  de  l'Arabie  est  un  vaste  désert, 
ou  de  sables  ou  do  pierres.  Mais  l'Arabie  Heu- 
reuse a  mérité  ce  nom,  en  ce  qu'étant  environnée 
de  solitudes  et  d'une  mer  orageuse ,  elle  a  été  a 
l'abri  de  la  rapacité  des  voleurs,  appelés  conqué- 
rants, jusqu"a  Mahomet;  et  même  alors  elle  ne 
fut  que  la  compagne  de  ses  victoires.  Cet  avanta.^'e 
est  bien  au-dessus  de  ses  aromates,  de  son  encens, 
de  sa  cannelle,  qui  est  d'une  espèce  médiocre,  et 
môme  de  son  café,  qui  fait  aujourd'hui  sa  richesse. 

L'Arabie  Déserte  est  ce  pays  malheureux  ,  ha- 
bité par  quelques  Amalécites,  Moa!)ites ,  Madia- 
nites  :  pays  affreux,  qui  ne  contient  pas  anjour- 
dliui  neuf 'a  dix  mille  Arabes,  voleurs  errants,  et 
qui  ne  peut  en  nourrir  davantage.  C'est  dans  ces 
mêmes  déserts  qu'il  est  dit  que  deux  millions 


d'Hébreux  passèrent  quarante  années.  Ce  n'est 
point  la  vraie  Arabie,  et  ce  pays  est  souvent  ap- 
pelé désert  de  Syrie. 

L'Arabie  Pétrée  n'est  ainsi  appelée. que  du  nom 
de  Pétra,  petite  forteresse,  à  qui  sûrement  les 
Arabes  n'avaient  pas  donné  ce  nom,  mais  qui  fut 
nommée  ainsi  par  les  Grecs  vers  le  temps  d'A- 
lexandre. Cette  Arabie  Pétrée  est  fort  petite ,  et 
peut  être  confondue,  sans  lui  faire  tort,  avec 
l'Arabie  Déserte  :  l'une  et  l'autre  ont  toujours  été 
habitées  par  des  hordes  vagabondes.  C'est  auprès 
de  cette  Arabie  Pétrée  que  fut  bâtie  la  ville  appelée 
par  nous  Jérusalem. 

Pour  cette  vaste  partie  appelée  Heureuse,  près 
de  la  moitié  consiste  aussi  en  déserts  ;  mais  quand 
on  avance  quelques  milles  dans  les  terres,  soit  à 
l'orient  de  Moka,  soit  même 'a  l'orient  de  la  Mec- 
que ,  c'est  alors  qu'on  trouve  le  pays  le  plus 
agréable  de  la  terre.  L'air  y  est  parfumé,  dans  un 
été  continuel ,  de  l'odeur  des  plantes  aromatiques 
que  la  nature  y  fait  croître  sans  culture.  Mille 
ruisseaux  descendent  des  montagnes,  et  entre- 
tiennent une  f^aîcheur  perpétuelle,  qui  tempère 
l'ardeur  du  soleil  sous  des  ombrages  toujours 
verts. 

C'est  surtout  dans  ces  pays  que  le  mot  de  jardin, 
paradis,  signifia  la  faveur  céleste. 

Les  jardins  de  Saana,  vers  Aden,  furent  plus 
fameux  chez  les  Arabes  que  ne  le  furent  depuis 
ceux  d'Alcinoùs  chez  les  Grecs  ;  et  cet  Aden  ,  ou 
Eden,  était  nommé  le  lieu  des  délices.  On  parle 
encore  d'un  ancien  Shedad,  dont  les  jardins  n'é- 
tcient  pas  moins  renommés.  La  félicité,  dans  ces 
climats  brûlants,  était  l'ombrage. 

Ce  vaste  pays  deJ'Y'cmen  est  si  beau  ,  ses  ports 
sont  si  heureusement  situés  sur  l'Océan  indien, 
qu'on  prétend  qu'Alexandre  voulut  conquérir 
l'Yemen  pour  en  faire  le  siège  de  son  empire,  et  y 
établir  l'entrepôt  du  commerce  du  monde,  il  eût 
entretenu  l'ancien  canal  des  rois  d'Egypte,  qui  joi- 
gnait le  Ml  'a  la  mer  Rouge ,  et  tous  les  trésors  de 
l'Inde  auraient  passé  d'Aden  ou  d'Eden  a  sa  ville 
d'Alexandrie.  Une  telle  entreprise  ne  ressemble 
pas  a  ces  fables  insipides  et  absurdes  dont  toute 
histoire  ancienne  est  remplie:  il  eût  fallu,  à  lu 
vérité,  subjuguer  toute  lArabic  ;  si  quelqu'un  le 
pouvait,  c'était  Alexandre  :  mais  il  paraît  que  cej 
peuples  ne  le  craignirent  point;  ils  ne  lui  en- 
voyèrent pas  même  des  députés  quand  il  tenait 
sous  le  joug  l'Egypte  et  la  Perse. 

Les  Arabes,  défendus  par  leurs  déserts  et  par 
leur  courage,  n'ont  jamais  subi  le  joug  étranger; 
Trajan  ne  conquit  quun  peu  de  l'Arabie  Pétrée  • 
aujourdhui  même  ils  bravent  la  f;ui.ssance  du 
Turc.  Ce  grand  peuple  a  toujours  été  aussi  libre 
que  les  ScUhes,  et  plus  civilisé  qu'eux. 
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n  faut  bien  se  garder  de  confondre  ces  anciens 
Arabes  avec  les  hordes  qui  se  disent  descendues 
d'Ismaël.  Les  IsmacMites ,  ou  Agaréens,  ou  ceux 
qui  se  disaient  enfants  de  Cethura,  étaient  des 
tribus  étrangères,  qui  ne  mirent  jamais  le  pic  1 
dans  TArabie  Heureuse.  Leurs  hordes  erraient 
dans  l'Arabie  Pétrée  vers  le  pays  de  Madian  ; 
elles  se  mêlèrent  depuis  avec  les  vrais  Arabes  ,  du 
temps  de  Mahomet ,  quand  elles  embrassèrent  sa 
religion. 

Ce  sont  les  peuples  de  TArabie  proprement  dite 
qui  étaient  véritablement  indigènes ,  c'est-à-dire 
qui ,  de  temps  immémorial,  habitaient  ce  beau  pays, 
sans  mélangée  d'aucune  autre  nation,  sans  avoir 
jamais  été  ni  conquis  ni  conquérants.  Leur  religion 
était  la  plus  naturelle  et  la  plus  simple  de  toutes; 
c'était  le  culte  d'un  Dieu  et  la  vénération  pour 
les  étoiles ,  qui  semblaient ,  sous  un  ciel  si  beau 
et  si  pur,  annoncer  la  grandeur  de  Dieu  avec 
plus  de  maguiflcence  que  le  reste  de  la  nature. 
Ils- regardaient  les  planètes  comme  des  média- 
trices entre  Dieu  et  les  hommes.  Ils  eurent  cette 
religion  jusqu'à  Mahomet.  Je  crois  bien  qu'il  y 
eut  beaucoup  de  superstitions  ,  puisqu'ils  étaient 
hommes;  mais,  séparés  du  reste  du  monde  par 
des  mers  et  des  déserts ,  possesseurs  d'un  pays 
délicieux  et  se  trouvant  au-dessus  de  tout  besoin 
et  de  toute  crainte,  ils  durent  être  nécessairement 
moins  méchants  et  moins  superstitieux  que  d'au- 
tres nations. 

On  ne  les  avait  jamais  vus  ni  envahir  le  bien 
de  leurs  voisins ,  comme  des  bêtes  carnassières 
affamées  ;  ni  égorger  les  faibles,  en  prétextant  les 
ordres  de  la  divinité  ;  ni  faire  leur  cour  aux 
puissants  ,  en  les  flattant  par  de  faux  oracles  : 
leurs  superstitions  ne  furent  ni  absurdes  ni  bar- 
bares. 

On  ne  parle  point  d'eux  dans  nos  histoires 
universelles  fabriquées  dans  notre  Occident  ;  je 
le  crois  bien  :  ils  n'ont  aucun  rapport  avec  la 
petite  nation  juive ,  qui  est  devenue  l'objet  et  le 
londement  de  nos  histoires  prétendues  univer- 
selles, dans  lesquelles  un  certain  genre  d'auteurs, 
se  copiant  les  uns  les  autres ,  oublie  les  trois 
quarts  de  la  terre. 

XVI.  DE  BRAM,  ABRAM,  ABRAHAM. 

11  semble  que  ce  nom  de  Bram,  Brama, 
,AOram,  Ibrahim,  soit  un  des  noms  les  plus  com- 
muns aux  anciens  peuples  de  l'Asie.  Les  Indiens, 
que  nous  croyons  une  des  premières  nations,  font 
de  leur  Hrama  un  lils  de  Dieu,  qui  enseigna  aux 
brames  la  manière  de  l'adorer.  Ce  nom  fut  en  vé- 
nération de  proche  en  proche.  Les  Arabes ,  les 
Chaldéens,  les  Persans,  se  l'approprièrent,  et  les 
Juifs  le  regardèrent  comme  un  de  leurs  p..i--^n- 


ches.  Les  Arabes,  qui  trafiquaient  avec  les  In- 
diens, eurent  probablement  les  premiers  quel- 
ques idées  confuses  de  Brama,  qu'ils  nommèrent 
Abrama,  et  dont  ensuite  ils  se  vantèrent  d'être 
descendus.  Les  Chaldéens  l'adoptèrent  comme  un 
législateur.  Les  Perses  appelaient  leur  ancienne 
religion  MUlat  Ibrahim;  les  Mèdes,  Kish  Ibra- 
him.'lh  prétendaient  que  cet  Ibrahim  ou  Abra- 
ham était  de  la  Bactriane,  et  qu'il  avait  vécu 
près  de  la  ville  de  Balk  :  ils  révéraient  en  lui  uu 
prophète  de  la  religion  de  l'ancien  Zoroastre  :  il 
n'appartient  sans  doute  qu'aux  Hébreux,  puis- 
qu'ils le  reconnaissent  pour  leur  père  dans  leurs 
livres  sacrés. 

Des  savants  ont  cru  que  ce  nom  était  in- 
dien, parce  que  les  prêtres  indiens  s"appi;Iaient 
brames,  brachmanes,  et  que  plusieurs  de  leurs 
institutions  ont  un  rapport  immédiat  a  ce  nom  ; 
au  lieu  que,  chez  les  Asialiques occidentaux,  vous 
ne  voyez  aucun  ctablissen.c'nt  qui  tire  son  nom 
d'Abram  ou  Abraham.  Nulle  société  ne  s'est  ja- 
mais nommée  abramique  ;  nul  rite,  nulle  céré- 
monie de  ce  nom  :  mais,  puisque  les  livres  juifs 
disent  qu'Abraham  est  la  tige  des  Hébreux,  il 
faut  croire  sans  difficulté  ces  Juifs,  qui,  bien  que 
détestés  par  nous,  sont  pourtant  regardés  comme 
nos  précurseurs  et  nos  maîtres. 

L'Alcorau  cite,  touchant  Abraham,  les  an- 
ciennes histoires  arabes;  mais  il  en  dit  très  peu 
de  chose  :  elles  prétendent  que  cet  Abraham  fonda 
la  ]\Iecque. 

Les  Juifs  le  font  venir  de  Chaldée,  et  non  pas 
de  l'Inde  ou  de  la  Bactriane  ;  ils  étaient  voisins  de 
la  Chaldée  ;  l'Inde  et  la  Bactriane  leur  étaient  in- 
connues. Abraham  était  un  étranger  pour  tous 
ces  peuples  ;  et  la  Chaldée  étant  un  pays  dès  long- 
temps renommé  pour  les  sciences  et  les  arts, 
c'était  un  honneur,  humainement  parlant,  pour 
une  chétive  et  barbare  nation  renfermée  dans  la 
Palestine,  de  compter  un  ancien  sage  réputé  chal- 
déen,  au  nombre  de  ses  ancêtres. 

S'il  est  permis  d'examiner  la  partie  historique 
des  livres  judaïques,  par  les  mêmes  règles  qui 
nous  conduisent  dans  la  critique  des  autres  his- 
toires, il  faut  convenir,  avec  tous  les  commenta- 
teurs, que  le  récit  des  aventures  d'Abraham,  loi 
qu'il  se  trouve  dans  le  Pcnlateuque,  serait  sujet 
a  quelques  difficultés,  s'il  se  trouvait  dans  une 
autre  histoire. 

La  Genhe,  après  avoir  raconté  la  mort  de 
ïharé,  dit  qu'Abraham  son  fils  sortit  d'Aran,  âgé 
de  soixante  et  quinze  ans;  et  il  est  naturel  d'ep 
conclure  qu'il  ne  quitta  son  pays  (ju'apres  la  mort 
de  son  père. 

Mais  la  même  Cenèse  dit  que  Tharé,  l'ayant 
engendré  à  soixante  et  dix  ans.  vécut  jusqu'à 
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deux  cent  cinq;  ainsi  Abraham  aurait  eu  cent 
trente-cinq  ans  quand  il  quitta  la  Cliakk'e.  Il  pa- 
rait étrange  qu'à  cet  âge  il  ait  abandonné  le  fer- 
tile pays  de  la  Mésopotamie,  pour  aller,  à  trois 
cents  railles  de  là,  dans  la  contrée  stérile  et  pier- 
reuse de  Sicheni,  qui  n'était  point  un  lieu  de 
commerce.  De  Sichera  on  le  fait  aller  acheter  du 
l'.lé  à  .Memphis,  qui  est  environ  àsix  ccnlsmilles  ; 
»H  dès  qu'il  arrive,  le  roi  devient  amoureux  dosa 
femme,  âgée  de  soixante  et  quinze  ans. 

Je  ne  touche  point  à  ce  qu'il  y  a  de  divin  dans 
cette  histoire,  je  m'en  tiens  toujours  aux  recher- 
ches de  l'antiquité.  Il  est  dit  qu'Abraham  reçut 
degrands  présents  du  roi  d'Kgypte  '.  Ccpaysélait 
dès-lors  un  puissant  état;  la  monarchie  était  éta- 
blie, les  arts  y  étaient  donc  cultivés  ;  le  fleuve 
avait  été  dompté  ;  on  avait  creusé  partout  des  ca- 
naux pour  recevoir  ses  inondations,  sans  quoi  la 
contrée  n'eût  pas  été  habitable. 

Or,  je  demande  à  tout  homme  sensé  s'il  n'avait 
pas  fallu  des  siècles  pour  établir  un  tel  empire 
dans  un  pays  long-temps  inaccessible,  et  dévasté 
par  les  eaux  même  qui  le  fertilisèrent?  Abraham, 
selon  la  Genèse,  arriva  en  Egypte  deux  mille  ans 
avant  notre  ère  vulgaire.  H  faut  donc  pardonner 
aux  Manéthon,  aux  Hérodote,  aux  Diodore,  aux 
Eratosllioue,  et  à  tant  d'autres,  la  prodigieuse  an- 
tiquité qu'ils  accordent  tous  au  royaume  d'Kgypte  ; 
et  celte  antiquité  devait  être  très  moderne,  en 
comparaison  de  celle  des  Clialdéens  et  des  Syriens. 

Qu'il  soit  permis  d'observer  un  trait  de  l'his- 
toire d'Abiaham.  11  est  représenté,  au  sortir  de 
l'Egypte,  comme  un  pasteur  nomade,  errant  entre 
le  mont  Carmel  et  le  lac  Asphaltide;  c'est  le  dé- 
sert le  plus  aride  de  l'Arabie  Pétrée;  tout  le  ter- 
ritoire y  est  bitumineux  ;  l'eau  y  est  très  rare  : 
le  peu  qu'on  y  en  trouve  est  moins  potable 
que  celle  de  l;i  mer.  11  y  voiture  ses  tentes  avec 
trois  cent  dix-huit  serviteurs;  et  son  neveu  bofh 
est  établi  d;u)s  la  ville  ou  bourg  de  Sodome.  Un 
roi  de  Babylone,  un  roi  de  l'erse,  un  roi  de  Pont, 
rt  un  roi  de  plusieurs  autres  nations,  se  liguent 
ensemble  pour  faire  la  guerreà  Sodome  et  à  quatre 
bourgades  voisines.  Ils  prennent  ces  bourgs  et 
Sodome;  Lolh  est  leur  prisonnier.il  n'est  pas  aisé 
de  conjprendre  comment  (juatre  grands  rois  si 
puissants  se  liguèrent  pour  venir  ainsi  attaquer 
une  horde  d'Arabes  dans  un  coin  do  lerrc  si  sau- 
vage, ni  comment  Abraham  défit  de  si  puissants 
monarques  avec  trois  cents  valets  de  campagne, 
ni  comment  il  les  poursuivit  jusipic  par-delà 
Damas.  Quelques  traducleurs  ont  mis  Dan  pour 


•  t.a  Genève  parle  d'un  çrand  n  imbre  d"csrbves  Pt  do  bêles 
de  sonuiH'  donnes  à  Abrahim  ,  lorsque  Phorion  le  croyait 
»f  i!pinent  le  frère  di;  .''ara  :  et  quand  il  sortit  IT.nypte,  l'ha- 
»aon  y  aj-^ula  Lcaun^up  d'^r  e*  d'arjjpnt   K. 


Damas;  mais  Dan  n'existait  pas  du  temps  de 
Moïse,  encore  moins  du  temps  d'Abraham.  U 
y  a,  de  l'extrémité  du  lac  Asphaltide,  ou  So- 
dome était  située,  jusqu'à  Damas,  plus  de  trois 
cents  milles  de  route.  Tout  cela  est  au-dessus  de 
nos  conceptions.  Tout  est  miraculeux  dans  l'his- 
toire des  Hébreux.  Nous  l'avons  déjà  dit.  et  nous 
redisons  encore  que  nous  croyons  ces  prodiges  et 
tous  les  autres  sans  aucun  examen. 

XVII.  DE  l'ikde. 

S'il  c-st  permis  de  former  des  conjectures,  les 
Indiens,  vers  le  Gange,  sont  peut-être  les  hommes 
le  plus  anciennement  rassemblés  en  corps  de  peu- 
ple. Il  est  certain  que  le  terrain  où  les  animaux 
trouvent  la  pâture  la  plus  facile  est  bientôt  cou- 
vert de  l'espèce  qu'il  peut  nourrir.  Or,  il  n'y  a 
I)oint  de  contrée  au  monde  où  l'espèce  humaine 
ait  sous  sa  main  des  aliments  plus  sains,  plus 
agréables  et  en  plus  grande  abondance  que  vers 
le  Gange.  Le  riz  y  croît  sans  culture;  le  coco,  la 
datte,  le  figuier,  présentent  de  tous  côtés  des  mets 
délicieux;  l'oranger,  le  citronnier,  fournissent  a 
la  fois  des  boissons  rafraîchissantes  avec  quelque 
nourriture  ;  les  cannes  de  sucre  sont  sous  la  main  ; 
les  palmiers  et  les  figuiers  à  larges  feuilles  y 
donnent  le  plus  épais  ombrage.  On  n'a  pas  be- 
soin,  dans  ce  climat,  d'écorcher  des  troupeaux 
pour  défendre  ses  enfants  des  rigueurs  des  saisons  ; 
on  les  y  élève  encore  aujourd'hui  tout  nus  jus- 
qu'à la  puberté.  Jamais  on  ne  fut  obligé,  dans  ce 
pays,  de  risquer  sa  vie  en  attaquant  les  animaux, 
pour  la  soutenir  en  se  nourrissant  de  leurs  mem- 
bres déchirés,  coiume  on  a  fait  presque  partout 
ailleurs. 

Les  hommes  se  seront  rassemblés  d'eu.x-mcmes 
dans  ce  climat  heureux;  on  ne  se  sera  point  dis- 
puté un  terrain  aride  pour  y  établir  de  maigres 
troupeaux;  on  ne  se  sera  point  fait  la  guerre  pour 
un  puils,  pour  une  fontaine,  comme  ont  fait  des 
barbares  dans  l'Arabie  Pétrée. 

Les  brames  se  vantent  de  posséder  les  monu- 
ments les  plus  anciens  qui  soient  sur  la  terre.  Les 
raretés  les  plus  antiques  que  l'empereur  chinois 
Cam-hi  eut  dans  son  palais  étaient  indiennes  :  il 
monlraità  nosmissionnaires  mathématiciens  d'an- 
ciennes monnaies  indiennes,  frappées  au  coin, 
fort  antérieures  aux  monnaies  de  cuivre  des  em- 
pereurs chinois  :  et  c'est  probablement  des  In^ 
diens  que  les  rois  de  Perse  apprirent  l'art  moné- 
taiie. 

Los  Grecs,  avant  Pytliogorc,  voyageaient  dans 
l'Inde  pour  s'instruire.  Les  signes  des  sept  pla- 
nètes et  des  sept  métaux  sont  encore,  dans  presque 
toute  la  ferre,  ceux  que  les  Indiens  invcnlèrenf, 
les  .\ra!'C5  furent  obliges  de  prendre  leurs  clii.'- 
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frcs.  Celui  des  jeux  qui  fait  le  plus  d'honneur  à 
l'esprit  huraain  nous  vient  incontestablement  de 
rjnde;leséléphants,  auxquels  nousavons  substitué 
des  tours,  en  sont  une  preuve  :  il  était  naturel 
que  les  Indiens  ûssent  marcher  des  éléphants, 
mais  il  ne  l'est  pas  que  des  tours  marchent. 

EnGn,  les  peuples  les  plus  anciennement  connus, 
Persans,  Phéniciens,  Arabes,  Egyptiens,  allèrent, 
de  temps  immémorial,  trafiquer  dans  l'Inde, 
pour  en  rapporter  les  épiceries  que  la  nature  n'a 
données  qu'à  ces  climats,  sans  que  jamais  les  In- 
diens allassent  rien  demander  à  aucune  de  ces 
nations. 

On  nous  parle  d'un  Bacchus  qui  partit,  dit-on, 
d'Egypte,  ou  d'une  contrée  de  l'Asie  occiden- 
tale, pour  conquérir  l'Inde.  Ce  Baccîuis,  quel  qu'il 
soit,  savait  donc  qu'il  y  avait  au  bout  de  notre 
continent  une  nation  qui  valait  mieux  que  la 
sienne.  Le  besoin  fit  les  premiers  brigands,  ils 
n'envahirent  l'Inde  que  parce  qu'elle  était  riche; 
et  sûrement  le  peuple  riche  est  rassemblé,  civi- 
lisé, policé  long-temps  avant  le  peuple  voleur. 

Ce  qui  me  frappe  le  plus  dans  l'Inde,  c'est  cette 
ancienne  opinion  de  la  transmigration  des  âmes, 
qui  s'étendit  avec  le  temps  jusqu'à  la  Chine  et 
dans  l'Europe.  Ce  n'est  pas  que  les  Indiens  sussent 
ce  que  c'est  qu'une  àme  :  mais  ils  imaginaient 
que  ce  principe,  soit  aérien,  soit  igné,  allait  suc- 
cessivement animer  d'autres  corps.  Remarquons 
attentivement  ce  système  de  philosophie  qui  tient 
aux  mœurs.  C'était  un  grand  frein  pour  les  per- 
vers, que  la  crainte  d'être  condamnés  parYisnou 
et  par  Brama  a  devenir  les  plus  vils  et  les  plus 
malheureux  des  animaux.  Nous  verrons  bientôt 
que  tous  les  grands  peuples  avaient  une  idée  d'une 
autre  vie,  quoique  avec  des  notions  différentes.  Je 
ne  vois  guère,  parmi  les  anciens  empires,  que  les 
Chinois  qui  n'établirent  pas  la  doctrine  de  l'im- 
mortalité de  l'âme.  Leurs  premiers  législateurs 
ne  promulguèrent  que  des  lois  morales  :  ils  crurent 
qu'il  suffisait  d'exhorter  les  hommes  à  la  vertu,  et 
de  les  y  forcer  par  une  police  sévère. 

Les  Indiens  eurent  un  frein  de  plus,  en  em- 
brassant la  doctrine  de  la  métempsycose  ;  la  craijite 
de  tuer  son  père  ou  sa  mère  en  tuant  des  hommes 
et  des  animaux,  leur  inspira  une  horreur  pour  le 
meurtre  et  pour  toute  violence,  qui  devint  chez 
eux  une  seconde  nature.  Ainsi,  tous  les  Indiens 
dont  les  familles  ne  sont  alliées  ni  aux  Arabes,  ni 
aux  Tarlares,  sont  encore  aujourd'hui  les  plus 
doux  de  tons  les  hommes.  Leur  religion  et  la  tem- 
pérature de  leur  climat  rendirent  ces  peuples  en- 
tièrement semblables  a  ces  animaux  paisibles  que 
nous  élevons  dans  nos  bergeries  et  dans  nos  co- 
lombiers pour  les  égorger  a  notre  plaisir.  Toutes 
les  nations  farouches  qui  descendirent  du  Caucase, 


du  Taurus  et  de  l'Immaûs  pour  subjuguer  les  bo- 
bitants  des  bords  de  l'Inde,  de  l'IIydaspe,  du 
Gange,  les  asservirent  en  se  montrant. 

C'est  ce  qui  arriverait  aujourd'hui  a  ces  chré- 
tiens primitifs,  appelés  Quakers,  aussi  pacifiques 
que  les  Indiens;  lisseraient  dévorés  parles  autres 
nations,  s'ils  n'étaient  protégés  par  leurs  belli- 
queux compatriotes.  La  religion  chrétienne,  que 
ces  seuls  primitifs  suivent  a  la  lettre,  est  aussi  en- 
nemie du  sang  que  la  pythagoricienne.  Mais  les 
peuples  chrétiens  n'ont  jan)ais  observé  leur  reli- 
gion, et  ics  anciennes  castes  indiennes  ont  ton- 
jours  pratiqué  la  leur  :  c'est  que  le  pylhagorisme 
est  la  seule  religion  au  monde  qui  ait  su  faire  de 
l'horreur  du  meurtre  une  piété  filiale  et  un  senti- 
ment religieux.  La  transmigration  des  âmes  est 
un  système  si  simple,  et  même  si  vroisen^MaLIe 
aux  yeux  des  peuples  ignorants;  il  est  si  facile  de 
croire  que  ce  qui  anime  un  honmîe  peut  ensuite 
en  animer  un  autre,  que  tous  cexn  qui  adop- 
tèrent cette  religion  crurent  voir  les  âmes  de 
leurs  parents  dans  tous  les  hommes  (jui  les  envi- 
ronnaient. Ils  se  crurent  tous  frères,  pères,  mères, 
enfants  les  uns  des  autres  :  cette  idée  inspirait  v.v- 
cessairement  une  charité  universelle;  on  treniM.iit 
de  blesser  un  être  qui  était  de  la  famille.  En  \\\\ 
mot,  l'ancienne  religion  de  l'Inde,  e^,  celle  des 
lettrés  à  la  Chine,  sont  les  seules  dans  Iraquellos 
les  hommes  n'aient  point  été  barljaies.  Commerit 
put-il  arriver  qu'ensuite  ces  mêmes  hommes,  qui 
se  fesaient  un  crime  d'égorger  un  animal,  per- 
missent que  les  femmes  se  brûlassent  sur  le  corps 
de  leurs  maris,  dans  la  vaine  espérance  de  renaître 
dans  des  corps  plus  beaux  et  plus  heureux?  c'est 
que  le  fanatisme  et  les  contradictions  sont  l'apa- 
nage de  la  nature  humaine. 

Il  faut  surtout  considérer  que  l'abstinence  de 
la  chair  des  animaux  est  une  suite  de  la  nature 
du  climat.  L'extrême  chaleur  et  l'humidité  y 
pourrissent  bientôt  la  viande  ;  elle  y  est  une  très 
mauvaise  nourriture  :  les  liqueurs  fortes  y  sont 
également  défendues  par  la  nature,  qui  exige  dans 
l'Inde  des  boissons  rafraîchissantes.  La  mélenq»- 
sycose  passa,  à  la  vérité,  chez  nos  nations  scj)- 
tentrionales;  les  Celtes  crurent  qu'ils  renaîtraient 
dans  d'autres  corps:  mais  si  les  druides  avaient 
ajoute  a  cette  doctrine  la  défense  de  manger  de 
la  chair,  ils  n'auraient  pas  été  obéis. 

Nous  ne  connaissons  presque  rien  des  anciens 
rites  des  brames,  conservés  jusqu'à  nos  jours  :  ils 
communiquent  peu  les  livres  du  Hanscrit,  qxïWs 
ont  encore  dans  cette  ancienne  langue  sacrée  : 
leur  Veidam,  leur  Sliasta,  ont  été  aussi  long- 
temps inconnus  que  le  Zend  des  Perses,  et  que 
les  cinq  Kitujs  des  Chinois.  11  n'y  a  guère  que  six- 
vingts  ans  que  les  Européans  eurent  les  premières 
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notions  des  cinq  Kings;  et  Je  Zejid  n'a  été  vu 
f]ue<par  le  célèljre  docteur  llyde,  qui  n'eut  pas 
de  quoi  l'aclieteret  de  quoi  payer  l'interprète  ;  et 
par  le  marchand  Chardin,  qui  ne  voulut  pas  en 
donner  le  prix  qu'on  lui  en  demandait.  Nous 
n'eûmes  que  cet  extrait  du  Zend,  ou  ce  Saddcr 
dont  j'ai  déjà  parlé. 

Un  hasard  plus  heureux  a  procuré  a  la  bi- 
Miothèque  de  Paris  un  ancien  livre  des  brames  ; 
c'est  l'Ezour-Vcidam,  écrit  avant  l'expédition 
d'Alexandre  dans  l'Inde,  avec  un  rituel  de  tous  les 
anciens  rites  des  brachmanes.  intitulé  le  Cormo- 
Veidam  :  ce  manuscrit,  traduit  par  un  brame, 
n'est  pas  a  la  vérité  le  Veidam  lui-même;  mais 
c'est  un  résumé  des  opinions  et  des  rites  contenus 
dans  cette  loi.  Nous  n'avons  que  depuis  peu  d'an- 
nées le  Shastn;  nous  le  devons  aux  soins  et  'a 
l'érudition  de  M.  Ilolvell,  qui  a  demeuré  très 
long-temps  parmi  les  brames.  Le  Sliasta  est  an- 
térieur au  Veidam  de  quinze  cents  années,  selon 
le  calcul  de  ce  savant  Anglais  =".  Nous  pouvons 
donc  nous  flatter  d'avoir  aujourd'hui  quelque 
connaissance  des  plus  anciens  écrits  qui  soient  au 
monde. 

11  faut  désespérer  d'avoir  jamais  rien  des  Égyp- 
tiens ;  leurs  livres  sont  perdus,  leur  religion  s'est 
anéantie  :  ils  n'entendent  plus  leur  ancienne 
langue  vulgaire,  encore  moins  la  sacrée.  Ainsi, 
ce  qui  était  plus  près  de  nous,  plus  facile  à  con- 
server, déposé  dans  des  bibliothèques  immenses,  a 
péri  pour  jamais  ;  et  nous  avons  trouvé,  au  bout 
du  monde,  des  monuments  non  moins  authen- 
tiques, que  nous  ne  devions  pas  espérer  de  dé- 
couvrir. 

On  ne  peut  douter  delà  vérité,  de  rauthenlicité 
de  ce  rituel  des  brachmanes  dont  je  parle.  L'au- 
teur assurément  ne  flatte  pas  sa  secte;  il  ne  cherche 
point  "a  déguiser  les  superstitions,  a  leur  donner 
quelque  vraisemblance  par  des  explications  for- 
cées, a  les  excuser  par  des  allégories.  11  rend 
compte  des  lois  les  plus  extravagantes  avec  lasim- 
|)licité  de  la  candeur.  L'esprit  humain  paraît  là 
dans  toute  sa  misère.  Si  les  brames  observaient 
toutes  les  lois  de  leur  Veidam,  il  n'y  a  point  de 
moinequi  voulût  s'assujettira  cet  état.  A  peine  le 
fils  d'un  brame  est-il  né  qu'il  est  l'esclave  de  la 
cérémonie.  On  frotte  sa  langue  avec  de  la  poix-ré- 
sine détrempée  dans  de  la  farine  ;  on  prononce  le 
mot  oiim;  on  invoque  vingt  divinités  sulialternes 
avant  qu'on  lui  ait  coupé  le  nombril  ;  mais  aussi 
on  lui  dit  :  Vivez  pour  commander  aux  hommes  ; 
et,  dès  qu'il  peut  parler,  on  lui  fait  sentir  la  di- 
gnité de  son  être.  Enefl^et,  les  brachmanes  furent 

,  a  Xoyezle Dicfionnaire philosophique, arl.  Bracdmakes, 
Ezour-Veidàm  ,  etc.,  et  les  chap.  m  el  iv  de  VEtsai  sur 
les  Mœurs ,  etc. 


long-temps  souverabis  dans  l'Iude  ;  et  la  théocratie 
fut  établie  dans  cette  vaste  contrée  plus  qu'en 
aucun  pays  du  monde. 

Bientôt  on  expose  l'enfant  à  la  lune  ;  on  prie 
l'Être  suprême  d'effacer  les  péchés  que  l'enfant 
peut  avoir  commis,  quoiqu'il  ne  soit  né  que  de- 
puis huit  jours  ;  on  adresse  des  antiennes  au  feu  ; 
on  donne  a  l'enfant ,  avec  cent  cérémonies ,  le 
nom  de  Cliormo ,  qui  est  le  titre  d'honneur  des 
brames. 

Dès  que  cet  enfant  peut  marcher,  il  passe  sa  vie 
a  se  baigner  et  à  réciter  des  prières  ;  il  fait  le  sacri- 
fice des  morts  ;  et  ce  sacrifice  est  institué  pour  que 
Brama  donne  a  l'âme  des  ancêtres  de  l'enfant  une 
demeure  agréable  dans  d'autres  corps. 

On  fait  des  prières  aux  cinq  vents  qui  peuvent 
sortir  par  les  cinq  ouvertures  du  corps  humain. 
Cela  n'est  pas  plus  étrange  que  les  prières  récitées 
au  dieu  Pel  par  les  bonnes  vieilles  de  Bome. 

Nulle  fonction  de  la  nature,  nulle  action  chez 
les  brames,  sans  prières.  La  première  fois  qu'on 
rase  la  tête  de  l'enfant ,  le  père  dit  au  rasoir  dé- 
votement .  n  Basoir,  rase  mon  flls  comme  tu  as 
«  rasé  le  soleil  et  le  dieu  Indro.  »  II  se  pourrait, 
après  tout,  que  le  dieu  Indro  eût  été  autrefois 
rasé  ;  mais  pour  le  soleil ,  cela  n'est  pas  aisé  "a 
comprendre,  à  moins  que  les  brames  n'aient  eu 
notre  Apollon,  que  nous  représentons  encore  sans 
barbe. 

Le  récit  de  toutes  ces  cérémonies  serait  aussi 
ennuyeux  qu'elles  nous  paraissent  ridicides  ;  et , 
dans  leur  aveuglement ,  ils  en  disent  autant  des 
nôtres  :  mais  il  y  a  chez  eux  un  mystère  qui  ne  doit 
pas  être  passé  sous  silence  ;  c'est  le  Malricha  Ma- 
chom.  On  se  donne,  par  ce  mystère,  un  nouvel 
être,  une  nouvelle  vie. 

L'âme  est  supposée  être  dans  la  poitrine;  et  c'est 
en  effet  le  sentiment  de  presque  toute  l'antiquité. 
On  passe  la  main,  de  la  poitrine  à  la  fête,  en  ap- 
puyant sur  le  nerf  qu'on  croit  aller  d'un  de  ces  or- 
gane a  l'autres,  et  l'on  conduit  ainsi  son  âme  a 
son  cerveau.  Quand  on  est  sûr  que  son  âme  est 
bien  montée,  alors  lejeune  homme  s'écrie  que  son 
âme  et  son  corps  sont  réunis  a  l'Ktre  suprême,  et 
dit  :  Je  suis  moi-même  une  partie  de  la  Divinité. 

Celte  opinion  a  été  celle  des  plus  respectables 
philosophes  de  la  Grèce,  de  ces  stoïciens  qui  ont 
élevé  la  nature  humaine  au-dessus  d'elle-même, 
celle  des  divins  Antonins  ;  et  il  faut  avouer  que 
rien  n'était  plus  capable  d'inspirer  de  grandes 
vertus.  Se. croire  une  partie  de  la  Divinité,  c'est 
s'imposer  la  loi  de  ne  rien  faire  qui  ne  soit  digne 
de  Dieu  même. 

On  trouve,  dans  cette  loi  des  brachmanes ,  dix 
commandements,  et  ce  sont  dix  péchés  a  éviter.  Ils 
sont  divisés  en  trois  espèces  ;  les  péchés  du  corps. 
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cmx  de  la  parole^  coin  delà  volonté.  Frapper, 
tuer  son  prochain,  le  voler,  violer  les  femmes,  ce 
sont  les  péchés  dn  corps  ;  dissimuler,  mentir,  in- 
jurier, ce  sont  les  péchés  de  la  parole  ;  ceux  de  la 
volonté  consistent  a  souhaiter  le  mal,  à  regarder 
le  bien  des  autres  avec  envie,  a  n'être  pas  touché 
des  misères  d'autrui.  Ces  dix  commandements  font 
pardonner  tous  les  rites  ridicules.  On  voit  évi- 
demment que  la  morale  est  la  môme  chez  toutes 
les  nations  civilisées,  tandis  que  les  usages  les 
plus  consacrés  chez  un  peuple  paraissent  aux 
autres  ou  extravagants  ou  haïssables.  Les  rites  éta- 
blis divisent  aujourd'hui  le  genre  humain,  et  la 
morale  le  réunit. 

La  superstition  n'empêcha  jamais  les  brach- 
raancs  de  reconnaître  un  dieu  unique.  Strabon, 
dans  son  quinzième  livre,  dit  qu'ils  adorent  un 
dieu  suprême;  qu'ils  gardent  le  silence  plusieurs 
années  avant  d'oser  parler  ;  qu'ils  sont  sobres  , 
chastes,  tempérants  ;  qu'ils  vivent  dans  la  justice, 
et  qu'ils  meurent  sans  regret.  C'est  le  témoignage 
que  leur  rendent  saint  Clément  d'Alexandrie,  Apu- 
lée, Porphyre,  Pallade,  saint  Ambroise.  N'oublions 
pas  surtout  qu'ils  eurent  un  paradis  terrestre,  et 
que  les  hommes  qui  abusèrent  des  bienfaits  de 
Dieu  furent  chassés  de  ce  paradis. 

La  chute  de  l'homme  dégénéré  est  le  fondement 
de  la  théologie  de  presque  toutes  les  anciennes  na- 
tions. Le  penchant  naturel  de  l'homme  a  se 
plaindre  du  présent,  et  à  vanter  le  passé,  a  fait 
imaginer  partout  une  espèce  d'âge  d'or  auquel  les 
siècles  èe  fer  ont  succédé.  Ce  qui  est  plus  singu- 
lier encore,  c'est  que  le  Veidam  des  anciens 
Lrachmanes  enseigne  que  le  premier  homme  fut 
Adhno,  et  la  première  femme  Procrifi.  Chez  eux, 
Adimo  signiflait  Seigneur,  et  Procriii  voulait  dire 
la  Vie;  comme  i?î^rt  chez  les  Phéniciens,  etmcnîe 
chez  les  Hébreux  leurs  imitateurs,  signiflait  aussi 
la  Vie  ou  le  Serpent.  Cette  conformité  mérite  une 
grande  attention. 

XVIII.    DE    LA    CHmE. 

Oserons-nous  parler  des  Chinois  sans  nous  en 
rapporter  à  leurs  propres  annales  ?  elles  sont  con- 
firmées par  le  témoignage  unanime  de  nos  voya- 
geurs de  différentes  sectes,  jacobins,  jésuites,  lu- 
thériens, calvinistes  ,  anglicans  ;  tous  intéressés  a 
se  contredire.  Il  est  évident  que  l'empire  de  la 
Chine  était  formé  il  y  a  plus  de  quatre  mille  ans. 
Ce  peuple  antique  n'entendit  jamais  parler  d'au- 
cune de  ces  révolutions  physiques,  de  ces  inon- 
dations, de  ces  incendies  dont  la  faillie  mémoire 
S'était  conservée  et  altérée  dans  les  fables  du  dé- 
Juge  de  Deucalion  et  de  la  chute  de  Phaéton.  Le 
climat  de  la  Chine  avait  donc  été  préservé  de  ces 
fléaux,  comme  il  le  fut  toujours  de  la  peste  pro- 


prement dite,  qui  a  tant  de  fois  ravagé  l'Afrique. 
l'Asie,  et  l'Europe. 

Si  quelques  annales  portent  un  caractère  de 
certitude,  ce  sont  celles  des  Chinois,  qui  ont  joint, 
comme  on  l'a  déjà  dit  ailleurs,  l'histoire  du  ciel 
à  celle  de  la  terre.  Seuls  de  tous  les  peuples ,  ils 
ont  constamment  marqué  leurs  époques  par  des 
éclipses,  par  les  conjonctions  des  planètes  ;  et  nos 
astronomes,  qui  ont  examiné  leurs  calculs,  ont 
été  étonnés  de  les  trouver  presque  tous  véritables 
Les  autres  nations  inventèrent  des  fables  allé- 
goriques ;  et  les  Chinois  écrivirent  leur  histoire, 
la  plume  et  l'astrolabe  a  la  main,  avec  une  sim- 
plicité dont  on  ne  trouve  point  d'exemple  dans  le 
reste  de  l'Asie. 

Chaque  règne  de  leurs  empereurs  a  été  écrit 
par  des  contemporains  ;  nulles  différentes  ma- 
nières de  compter  parmi  eux;  nulles  chronologies 
qui  se  contredisent.  Nos  voyageurs  missionnaires 
rapportent ,  avec  candeur ,  que  lorsqu'ils  parlè- 
rent au  sage  empereur  Cam-hi  des  variations 
considérables  de  la  chronologie  de  la  VuUjate , 
des  Septante  et  des  Samaritains,  Cam-hi  leur 
répondit  :  «  Est-il  possil>le  que  les  livres  en  qui 
«  vous  croyez  se  combattent?  » 

Les  Chinois  écrivaient  sur  des  tablettes  légères 
de  bambou,  quand  les  Chakiéens  n'écrivaient  que 
sur  des  briques  grossières  ;  et  ils  ont  même  en- 
core de  ces  anciennes  tablettes  que  leur  vernis  a 
préservées  de  la  pourriture  :  ce  sont  peut-être 
les  plus  anciens  monuments  du  monde.  Point 
d'histoire  chez  eux  avant  celle  de  leurs  empe- 
reurs ;  presque  point  de  fictions,  aucun  prodige, 
nul  homme  inspiré  qui  se  dise  demi-dieu,  comme 
chez  les  Egyptiens  et  chez  les  Grecs  :  dès  que  ce 
peuple  écrit,  il  écrit  raisonnablement. 

Il  diffère  surtout  des  autres  nations  en  ce  que 
leur  histoire  ne  fait  aucune  mention  d'un  collège 
de  prêtres  qui  ait  jamais  influé  sur  les  lois.  Les 
Chinois  ne  remontent  point  jusqu'aux  temps  sau- 
vages où  les  hommes  eurent  besoin  qu'on  les 
trompât  pour  les  conduire.  D'autres  peuples  com- 
mencèrent leur  histoire  par  l'origine  du  monde  : 
le  Zend  des  Perses,  le  Sliasta  et  le  Veidam  des 
Indiens,  Sanchoniathon,  Manéthon,  enfin,  jusqu'à 
Hésiode,  tous  remontent  a  l'origine  des  choses,  à    \ 
la  formation  de  l'univers.  Les  Chinois  n'ont  point     , 
eu  cette  folie  ;  leur  histoire  n'est  que  celle  des      \ 
temps  historiques.  * 

C'est  ici  qu'il  faut  surtout  appliquer  notre 
grand  principe,  qu'une  nation  dont  les  premières 
chroniques  attestent  l'existence  d'un  vaste  em- 
pire ,  puissant  et  sage,  doit  avoir  été  rassemblée 
en  corps  de  peuple  pendant  des  siècles  anté- 
rieurs. Voil'a  ce  peuple  qui,  depuis  plus  de  quatre 
mille  ans,  écrit  journellement  ses  annales.  Encore 
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une  fois,  n'y  aurait-il  pas  de  la  démence  à  ne  pas 
voir  que,  pour  être  exercé  dans  tous  les  arts 
qu'exige  la  société  des  hommes,  et  pour  en  venir 
•ion  seulement  jusqu'à  écrire,  mais  jusqu'à  Lien 
(krire  il  avait  fallu  plus  de  temps  que  l'empire 
chinois  n'a  duré,  en  ne  comptant  que  depuis  l'em- 
pereur Fo-hi  jusqu'à  nos  jours?  Il  n'y  a  point 
de  lettré  'a  la  Chine  qui  doute  que  les  cinrjKhigs 
n'aient  été  écrits  deux  mille  trois  cents  ans  avant 
notre  ère  vulgaire.  Ce  monument  précède  donc 
de  quatre  cents  années  les  premières  ol)servations 
babyloniennes ,  envoyées  en  Grèce  par  Calli- 
stliène.  De  bonne  foi.  sicd-il  bien  a  des  lettrés  de 
Paris  de  contester  l'antiquité  d'un  livre  chinois 
regardé  comme  authentique  par  tous  les  tribu- 
naux de  la  Chine»? 

Les  premiers  rudiments  sont,  en  tout  genre, 
plus  lents  chez  les  hommes  que  les  grands  progrès. 
Souvenons-nous  toujours  que  presque  personne 
ne  savait  écrire  il  y  a  cinq  cents  ans,  ni  dans  le 
Nord,  ni  en  Allemagne,  ni  parmi  nous.  Ces  tailles 
dont  se  servent  encore  aujourd'hui  nos  boulangers 
étaient  nos  hiéroglyphes  et  nos  livres  de  compte. 
Il  n'y  avait  point  d'autre  arithmétique  pour  lever 
les  impôts,  et  le  nom  de  taille  l'atteste  encore 
dans  nos  campagnes.  Nos  coutumes  capricieuses, 
qu'on  n'a  commencé  à  rédiger  par  écrit  que  depuis 
quatre  cent  cinquante  ans,  nous  apprennent  assez 
combien  l'art  d'écrire  était  rare  alors.  11  n'y  a 
point  de  peuple  en  Europe  qui  n'ait  fait,  en  der- 
nier lieu,  plus  de  progrès  en  un  den)i-siècle  dans 
tous  les  arts,  qu'il  n'en  avait  fait  depuis  les  inva- 
sions des  barbares  jusqu'au  quatorzième  siècle 

Je  n'examinerai  point  ici  pourquoi  les  Chinois, 
parvenus  'a  connaître  et  h  priBliquer  tout  ce  qui 
est  utile  a  la  société,  n'ont  pas  été  aussi  loin  que 
nous  allons  aujourd'hui  dans  les  sciences.  Ils  sont 
aussi  mauvais  physiciens  ,  je  l'avoue ,  que  nous 
l'étions  il  y  a  deux  cents  ans,  et  que  les  Grecs  et 
les  Romains  l'ont  été  ;  mais  ils  ont  perfectionné 
la  morale,  qui  est  la  première  des  sciences. 

Leur  vaste  et  populeux  enipire  était  déjà  gou- 
verné comme  une  fan)illedont  le  monarque  était 
le  père,  et  dont  quarante  tril)unaux  de  législation 
étair-nf  regardés  comme  les  frères  aînés  ,  quand 
nous  étions  errants  en  petit  nombre  dans  la  forêt 
des  Ardennes. 

Leur  religion  était  simple,  sage,  auguste,  libre 
de  tonte  superstition  et  de  toute  barbarie,  quand 
nous  n'avions  pas  nicMue  encore  des  Teutatès,  'a 
qui  des  druides  sacrifiaient  les  enfants  de  nos  an- 
cêtres dans  de  grandes  mannes  d'osier. 

Les  empereurs  chinois  offraient  eux-mêmes  au 
Dieu  de  l'univers,  au  Chang-ti,  au  Tien,  au  principe 
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de  toutes  choses,  les  prémices  des  récoltes  deux 
fois  l'année  ;  et  de  quelles  récoltes  encore  !  de  ce 
qu'ils  avaient  semé  de  leurs  propres  mains.  Cette 
coutume  s'est  soutenue  pendant  quarante  siècles, 
au  milieu  même  des  révolutions  et  des  plus  lior- 
ribles  calamités. 

Jamais  la  religion  des  empereurs  et  des  tiiliu- 
naux  ne  fut  déshonorée  par  des  impostures,  ja- 
mais troublée  par  les  querelles  du  sacerdoce  et  de 
l'empire,  jamais  chargée  d'innovations  absurdes, 
qui  se  combattent  les  unes  les  autres  avec  des 
arguments  aussi  absurdes  qu'elles,  et  dont  la  dé- 
mence a  mis  à  la  fin  le  poignard  aux  mains  des 
fanatiques,  condnils  par  dos  factieux.  C'est  paria 
surtout  que  les  Chinois  l'emportent  sur  toutes  les 
nations  de  l'univers. 

Leur  Confntzée,  que  nous  appelons  Confuciiis, 
n'imagina  ni  nouvelles  opinions  ni  nouveaux 
■rites  ;  il  ne  lit  ni  l'inspiré  ni  le  proi)iièle  :  c'était 
Um  sage  magistrat  qui  enseignait  les  anciennes 
'lois.  Nous  disons  quelquefois,  et  bien  mal  a  pro- 
pos, la  religion  de  Confucius  ;  il  n'en  avait  point 
d'autre  que  celle  de  tous  les  empereurs  et  de  tous 
les  tribunaux,  point  d'autre  que  celle  des  pre- 
miers sages.  Il  ne  recommande  que  la  vertu  ;  il 
ne  prêche  aucun  mystère.  Il  dit  dans  son  pre-~ 
raier  livre  que  pour  apprendre  à  gouverner  il 
faut  passer  tous  ses  jours  a  se  corriger.  Dans  le 
second,  il  prouve  que  Dieu  a  gravé  lui-même  la 
vertu  dans  le  cœur  de  l'homme  ;  il  dit  que 
l'homme  n'est  point  né  méchant,  et  qu'il  le  de- 
vient par  sa  faute.  Le  troisième  est  un  recueil  de 
maximes  pures,  où  vous  ne  trouvez  rien  de  bas. 
et  rien  d'une  allégorie  ridicule.  II  eut  cinq  n;il!e 
disciples  ;  il  pouvait  se  mettre  a  la  tête  d'un  parti 
puissant,  et  il  aima  mieux  instruire  les  hommes 
que  de  les  gouverner. 

On  s'est  élevé  avec  force,  dans  VEssni  sur  les 
mœurs  cl  l'esprit  des  nalions  (  chap.  ii),  contre 
la  témérité  que  nous  avons  eue,  au  bout  de  l'oc- 
cident, de  vouloir  juger  de  cette  cour  orientale, 
et  de  lui  attribuer  l'athéisme.  Par  quelle  fureur, 
en  effet,  quelques  uns  d'entre  nous  ont-ils  pu 
appeler  athée  un  emi)ire  dont  presque  toutes  les 
lois  sont  fondées  sur  la  connaissance  d'un  Être 
suprême,  rémunérateur  et  vengeur?  Les  inscrip- 
tions de  leurs  temples ,  dont  nous  avons  des  co- 
pies authentiques,  sont  ^  :  «  Au  premier  principe, 
«  sans  commencement  et  s;iiis  fin.  11  a  tout  fait , 
«  il  gouverne  tout.  Il  est  infiniment  bon,  infini- 
«  ment  juste;  il  éclaire,  il  soutient,  il  règle  toute 
a  la  nature.  »> 

On  a  reproché,  en  Europe,  aux  jésuites  qu'on 
n'aimait  pas,  de  flatter  les  athées  de  la  Chine.  Un 

a  Voyez  seulement  les  estampe» gravée»  dans  !a  coîiettlor» 
du  jésuite  du  Ilalde. 
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FittiKai?  appel(5  Maigrot ,  nomme  par  un  pape 
évoque  in  parûbus  de  Conon  a  la  Chine,  fut  dés 
pute  par  ce  même  pape  pour  aller  juger  le  procès 
sur  les  lieux.  Ce  Maigrot  ne  savait  pas  un  mot  de 
chinois  ;  cependant  il  traita  Confucius  d'athée,  sur 
ces  paroles  de  ce  grand  homme  :  Le  ciel  m'a 
donné  la  vertu,  l'homme  ne  peut  me  nuire.  Le 
plus  grand  de  nos  saints  n'a  jamais  débité  de 
maxime  plus  céleste.  Si  Confucius  était  athée , 
Caton  et  le  chancelier  de  l'IIospital  Tétaient  aussi. 

Répétons  ici ,  pour  faire  rougir  la  calomnie , 
que  les  mcuies  hommes  qui  soutenaient  contre 
Bayle  qu'une  société  d'athées  était  impossible, 
avançaient  en  même  temps  que  le  plus  ancien 
gouvernement  de  la  terre  était  une  société  d'a- 
thées. Nous  ne  pouvons  trop  nous  faire  honte  de 
nos  contradictions. 

Répétons  encore  que  les  lettrés  chinois,  adora- 
teurs d'un  seul  Dieu,  abandonnèrent  le  peuple 
aux  superstitions  des  bonzes.  Ils  reçurent  la  secte 
de  Laoliium  ,  et  celle  de  Fo ,  et  plusieurs  autres. 
Les  magistrats  sentirent  que  le  peuple  pouvait 
avoir  des  rehgions  différentes  de  celle  de  l'état , 
comme  il  a  une  nourriture  plus  grossière;  ils 
souffrirent  les  bonzes  et  les  continrent.  Presque 
partout  ailleurs  ceux  qui  fesaient  le  métier  de 
bonzes  avaient  l'autorité  principale. 

H  est  vrai  que  les  lois  de  la  Chine  ne  parlent 
point  de  peines  et  de  récompenses  après  la  mort  : 
ils  n'ont  point  voulu  affirmer  ce  qu'ils  ne  savaient 
pas.  Celle  différence  entre  eux  et  tous  les  grands 
peuples  policés  est  très  étonnante.  La  doctrine  de 
l'enfer  était  utile,  et  le  gouvernement  des  Chinois 
ne  la  jamais  admise.  Ils  se  contentèrent  d'ex- 
horter les  hommes  a  révérer  le  ciel  et  a  être  justes, 
ils  crurent  qu'une  police  exacte,  toujours  exercée, 
ferait  plus  d'effet  que  des  opinions  qui  peuvent 
être  combattues  ,  et  qu'on  craindrait  plus  la  loi 
toujours  présente  qu'une  loi  a  venir.  Nous  parle- 
rons en  son  temps  d'un  autre  peuple,  infiniment 
moins  considérable,  qui  eut  à  peu  près  la  même 
idée,  ou  plutôt  qui  n'eut  aucune  idée ,  mais  qui 
fut  conduit  par  des  voies  inconnues  aux  autres 
hommes. 

Résumons  ici  seulement  que  l'empire  chniois 
subsistait  avec  splendeur  quand  les  Chaldéens 
commençaient  le  cours  de  ces  dix-neuf  cents  an- 
nées d'observations  astronomiques,  envoyées  en 
Grèce  par  Callisthène.  Les  Brames  régnaient  alors 
dans  une  partie  de  l'Inde  ;  les  Perses  avaient  leurs 
lois  ;  les  Arabes  au  midi ,  les  Scythes  au  septen- 
trion, habitaient  sous  des  tentes;  l'Kgyple,  dont 
nous  allons  parler,  était  un  puissant  royaume. 

XIX.  DE  l'Egypte. 

Il  me  parait  sensible  que  les  Egyptiens^  tout 


antiques  qu'ils  sont ,  ne  purent  être  rassemblés  en 
corps,  civilisés,  policés,  industrieux,  puissants, 
que  très  long-temps  après  tous  les  peuples  que  je 
viens  de  passer  en  revue.  La  raison  en  est  évi- 
dente. L'Egypte,  jusqu'au  Delta,  est  resserrée  par 
deux  chaînes  de  rochers,  entre  lesquels  le  Nil  se 
précipite,  en  descendant  l'Ethiopie,  du  midi  au 
septentrion.  Il  n'y  a ,  des  cataractes  du  Nil  à  ses 
embouchures,  en  ligne  droite,  que  cent  soixante 
lieues  de  trois  mille  pas  géométriques  ;  et  la  lar- 
geur n'est  que  de  dix  a  quinze  et  vingt  lieues 
jusqu'au  Delta,  partie  basse  de  l'Egypte,  qui  em- 
brasse une  étendue  de  cinquante  lieues  ,  d'orient 
en  occident.  A  la  droite  du  Nil  sont  les  déserts  de 
la  Thébaïde  ;  et  a  la  gauche ,  les  sables  inhabita- 
bles de  la  Libye,  jusqu'au  petit  pays  où  fut  bâti, 
le  temple  d'Ammon. 

Les  inondations  du  Nil  durent,  pendant  des 
siècles,  écarter  tous  les  colons  d'une  terre  sub- 
mergée quatre  mois  de  l'année  ;  ces  eaux  croupis- 
santes, s'accumulant  continuellement,  durent 
long-temps  faire  un  marais  de  toute  l'Égyple.  U 
n'en  est  pas  ainsi  des  bords  de  l'Euphrale ,  du 
Tigre,  de  l'Inde,  du  Gange,  et  d'autres  rivières 
qui  se  débordent  aussi  presque  chaque  année,  en 
été,  a  la  fonte  des  neiges.  Leurs  débordements  ne 
sont  pas  si  grands,  et  les  vastes  plaines  qui  les 
environnent  donnent  aux  cultivateurs  toute  la 
liberté  de  profiter  de  la  fertilité  de  la  terre. 

Observons  surtout  que  la  peste,  ce  fléau  attaché 
au  genre  animal,  règne  une  fois  en  dix  ans  au 
moins  en  Egypte  ;  elle  devait  être  beaucoup  plus 
destructive  quand  les  eaux  du  Nil ,  en  croupissant 
sur  la  terre,  ajoutaient  leur  infection  à  cette  con- 
tagion horrible  ;  et  ainsi  la  population  de  lÉgyplc 
dut  être  très  faible  pendant  bien  des  siècles. 

L'ordre  naturel  des  choses  semble  donc  dé- 
montrer invinciblement  que  l'Egypte  fut  Ui.e  des 
dernières  terres  habitées.  Les  TrogludUes,  nés 
dans  ces  rochers  dont  le  Nil  est  borué,  furent 
obligés  a  des  travaux  aussi  longs  que  pénibles, 
pour  creuser  des  canaux  qui  reçussent  le  fleuve, 
pour  élever  des  cabanes  et  les  rehausser  de  vingt- 
cinq  pieds  au-dessus  du  terrain.  C'est  la  pourtant 
ce  qu'il  fallut  faire  avant  de  bâtir  Thèbes  aux  pré- 
tendues cent  portes,  avant  d'élever  Memphis,  et  de 
songer  a  construire  des  pyramides.  11  est  bien 
étrange  qu'aucun  ancien  historien  n'ait  fait  une 
réflexion  si  naturelle. 

Nous  avons  déjà  observé  que,  dans  le  ten)ps  où 
l'on  place  les  voyages  d'Abraham,  l'Egypte  était 
un  puissant  royaume.  Ses  rois  avaient  déjà  bâti 
quelques  unes  de  ces  pyramides  qui  étonnent 
encore  les  yeux  et  l'imagination.  Les  Arabes  ont 
écrit  que  la  plus  grande  fut  élevée  par  Saurid, 
plusieurs  siècles  avant  Abraham,  On  ne  sait  <!ans 
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quel  temps  fut  construite  la  fameuse  Thèbes  aux 
cent  portes  ,  la  ville  de  Dieu.  Diospolis.  11  paraît 
que  dans  ces  temps  recules  les  grandes  villes  por- 
taient le  nom  de  ville  de  Dieu,  comme  Babylone. 
Mais  qui  pourra  croiie  que  par  chacune  des  cent 
portes  de  cette  ville  il  sortait  deux  cents  chariots 
armes  en  guerre  et  dix  mille  combattants  *  ?  cela 
ferait  vingt  mille  chariots  et  un  million  de  soldats; 
et ,  à  un  soldat  pour  cinq  personnes ,  ce  nombre 
suppose  au  moins  cinq  millions  de  têtes  pour 
une  seule  ville,  dans  un  pays  qui  n"est  pas  si  grand 
que  lEspagneou  que  la  France,  et  qui  n'avait  pas, 
selon  Diodore  de  Sicile ,  plus  de  trois  millions 
d'habitants,  et  plus  de  cent  soixante  mille  soldats 
pour  sa  défense.  Diodore,  au  livre  premier,  dit 
que  riigypte  était  si  peuplée,  qu'autrefois  elle 
avait  eu  jusqu'à  sept  ndllions  d'habitants,  et  que 
de  son  temps  elle  en  avait  encore  trois  millions. 

Vous  ne  croyez  pas  plus  aux  conquêtes  de 
Sésostris,  qu'au  million  de  soldats  qui  sortent  par 
les  cent  portes  de  Thèbes.  Ne  pensez-vous  pas  lire 
l'histoire  de  Picrocole ,  quand  ceux  qui  copient 
Diodore  vous  disent  que  le  père  de  Sésostris,  fon- 
dant ses  espérances  sur  un  songe  et  sur  un  oracle, 
destina  sou  fils  a  subjuguer  le  monde  ;  qu'il  fit 
élever  a  sa  cour,  dans  le  métier  des  armes,  tous 
les  enfants  nés  le  même  jour  que  ce  fils  ;  qu'on  ne 
leur  donnait  à  manger  qu'après  qu  ils  avaient 
couru  huit  de  nos  grandes  lieues  ^  ;  enfin,  que 
Sésostris  partit  avec  six  cent  mille  hommes ,  et 
vingt-sept  mille  chars  de  guerre,  pour  aller  con- 
quérir toute  la  terre,  depuis  l'Inde  jusqu'aux  ex- 
trémités du  Pont-Euxin  ,  et  qu'il  subjugua  la 
Mingrélie  et  la  Géorgie ,  appelées  alors  la  Col- 
cliide  2?  Hérodote  ne  doute  pas  que  Sésostris 
n'ait  laissé  des  colonies  en  Colchide,  parce  qu'il  a 
vu  a  Coiclios  des  hommes  basanés,  avec  des  che- 
veux crépus,  ressemblants  aux  Égyptiens.  Je  croi- 
rais bien  plutôt  que  ces  espèces  de  Scythes  des 
bords  de  la  jner  .\oire  et  de  la  mer  Caspienne 
vinrent  rançonner  les  Egyptiens  quand  ils  rava- 
gèrent si  long-lenq)S  l'Asie  avant  le  règne  de  Cyrus. 
Je  croirais  qu'ils  emmenèrent  avec  eux  des  es- 
claves de  l'Egypte ,  ce  vrai  pays  d'esclaves ,  dont 

'  Voltaire  n'a  en  vue  ici  que  les  compilateurs  modernes. 
Ilomère  parle  décent  chars  qui  sortaient  de  cliaque  porte  de 
TJiébes  ;  Diodore  en  compte  deux  cents  ;  et  c'est  Pomponius 
Mêla  qui  parle  des  dix  mille  comballanls.  Voyez  la  Di'fenseile 
mon  oncle,  chap.  ix   (dans  les  Mi'lancjea ,  année  1767  1.  K. 

a  Quand  on  réduirait  ces  liuit  lieues  a  six,  on  ne  retran- 
cherait qu'un  quart  du  ridicule. 

'  Nous  avons  entendu  expliquer  celte  histoire  de  Sésostris 
d'une  manière  très  ingénieuse,  en  la  rej;ardant  comme  une  al- 
légorie. Sésostris  est  le  soleil,  qui  part  a  la  tète  de  l'armée  cé- 
leste pour  conquérir  la  terre;  les  dix-sept  cents  enfants,  nés 
le  même  jour  que  lui ,  sont  les  étoiles  :  les  Égyptiens  en  de- 
vaient connaître  à  ))eu  prés  ce  nombre.  Mais  (|ue  celle  fable 
soit  une  allégorie  astronomique,  ou  un  conle  qui  ne  signilie 
rien,  il  est  toujours  également  ridicule  de  (a  regarder  comme 


Hérodote  put  voir  ou  crut  voir  les  descendants  en 
Colcliide.  Si  les  Colchidieiis  avaient  en  effet  la 
superstition  de  se  faire  circoncire,  ils  avaient 
probablement  retenu  celte  coutume  d'Egypte, 
comme  il  arriva  presque  toujours  aux  peuples  du 
Nord  de  prendre  les  rites  les  nations  civilisées 
qu'ils  avaient  vaincues  '. 

Jamais  les  Égyptiens,  dans  les  temps  connus,  ne 
furent  redoutables  ;  jamais  ennemi  n'entra  chez 
eux  qu'il  ne  les  subjuguât.  Les  Sc\thes  commen- 
cèrent. Après  les  Scythes  vint  Nabuchodonosor. 
qui  conquit  l'Égyple  sans  résistance;  Cyrus  n'eut 
qu'à  y  envoyer  un  de  ses  lieutenants  :  révoltée  sous 
Cambyse,  il  ne  fallut  qu'une  campagne  pour  la 
soumettre  ;  et  ce  Cambyse  eut  tant  de  mépris  pour 
les  Égyptiens,  qu'il  tua  leur  dieu  Apis  en  leur 
présence.  Ochus  réduisit  l'Egypte  en  province  de 
son  royaunîc.  Alexandre,  César,  Auguste,  le  califô 
Omar,  conquirent  l'Egypte  avec  une  égale  facilité. 
Ces  mêmes  peuples  de  Colchos,  sous  le  nom  de 
Mamelucs ,  revinrent  encore  s'emparer  de  l'E- 
gypte du  temps  des  croisades;  enfin  Sélim  I" 
conquit  l'I-^gypte  en  une  .seule  campagne,  comme 
tous  ceux  qui  s'y  étaient  présentés.  Il  n'y  a  jamais 
eu  que  nos  seuls  croisés  qui  se  soient  fait  battre 
par  ces  Égyptiens,  le  plus  lâche  de  tous  les  peu- 
l)les,  comme  on  l'a  remarqué  ailleurs  ;  mais  c'est 
qu'alors  les  l'igypiiens  étaient  gouvernés  par  la 
milice  des  Mamelucs  de  Colchos. 

11  est  vrai  qu'un  peuple  humilié  peut  avoir  ctc 
autrefois  conquérant  ;  témoin  les  Grecs  et  les 
Romains.  Mais  nous  sommes  plus  sûrs  de  l'an- 
cienne grandeur  des  Romains  et  des  Grecs  qtie 
de  celle  de  Sésostris. 

Je  ne  nie  pas  que  celui  qu'on  appelle  Sésosiris 
n'ait  pu  avoir  une  guerre  heureuse  contre  <juol- 
ques  Éthiopiens,  quelques  Arabes,  quelques  \)0\\- 
ples  de  la  Phénicre.  Alors ,  dans  le  langage  des 
exagéraleurs,  il  aura  conquis  toute  la  terre.  11  n'y 
a  point  de  nation  subjuguée  qui  ne  prétende  eu 
avoir  autrefois  subjugué  d'autres  :  la  vaine  gloire 
d'une  ancienne  supériorité  console  de  l'huniilia- 
tioii  présente. 

Hérodote  racontait  ingénument  aux  Grecs  ce 
que  les  Egyptiens  lui  avaient  dit;  mais  comment, 
en  ne  lui  parlant  que  de  prodiges,  ne  lui  dirent- 
ils  rien  des  fameuses  plaies  d'Egypte,  de  ce  combat 
magique  entre  les  sorciers  de  Pharaon  et  le  mi- 
nistre du  dieu  des  Juifs,  et  d'une  armée  entière 
engloutie  au  fond  delà  mer  Rouge  sous  les  eaux, 
élevées  comme  des  montagnes  'a  droite  et  'a  gauche 
pour  laisser  passer  les  Hébreux,  lesquelles,  en 

'  Il  peut  y  avoir  eu  une  colonie  égyptienne  sur  lesbord» 
du  Pont-Euxin,  sans  que  Sésostris  soit  parti  de  rÉgypte 
avec  OOOjfXX)  combattants  pour  conquérir  la  terre.  Hérodote 
pouvait  être  à  la  fois  un  historien  fabuleux  el  w\  mauvais 
Ingifiô 
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roloiiiLaiit.  sulmergorent  les  Egyptiens?  C'était 
assurcmcnl  le  plus  grand  évcnenscnt  dans  l'his- 
toire du  monde  :  comment  donc  ni  Hérodote,  ni 
Manéthon,  ni  Eratosthène,  ni  aucun  des  Grecs  si 
.grands  amateurs  du  merveilleux,  et  toujours  en 
.coriespondance  avec  l'Egypte,  n'ont-ils  point  parlé 
^de  ces  miracles  qui  devaient  occuper  la  mémoire 
de  toutes  les  générations?  Je  ne  fais  pas  assuré- 
ment cette  réflexion  pour  infirmer  le  témoignage 
des  livres  hébreux,  que  je  révère  comme  je  dois  : 
ie  me  borne  à  m'étonner  seulement  du  silence  de 
tous  les  Egyptiens  et  de  tous  les  Grecs.  Dieu  ne 
voulut  pas  sans  doute  qu'une  histoire  si  divine 
nous  fût  transmise  par  aucune  main  profane. 

XX.  DE  LA  L ANGLE  DES  ÉGYPTIENS,  ET  DE  LEURS 
SYMBOLES. 

Le  langage  des  Egyptiens  n'avait  aucun  rapport 
avec  celui  des  nations  de  l'Asie.  Vous  ne  trouvez 
chez  ce  peuple  ni  le  mot  d'Adoni  ou  d'Adonaï ,  ni 
de  Bal  ou  Baal ,  termes  qui  signifient  le  Seigneur  ; 
ni  de  Mithra ,  qui  était  le  soleil  chez  les  Perses  ; 
ni  de  Melch,  qui  signifie  roi  en  Syrie  ;  ni  de  Shak, 
qui  signifie  la  même  chose  chez  les  Indiens  et  chez 
les  Persans.  Vous  voyez,  au  contraire,  quePharao 
était  le  nom  égyptien  qui  répond  a  roi.  Oshiret 
(Osiris)  répondait  au  Mithra  des  Persans  ;  et  le 
mot  vulgaire  On  signifiait  le  soleil.  Les  prêtres 
persans  s'appelaient  mocjh  ;  ceux  des  Egyptiens 
clioen,  au  rapport  de  la  Genèse,  chapitre  xlvi. 
Les  hiéroglyphes ,  les  caractères  alphabétiques 
d'Egypte ,  que  le  temps  a  épargnés,  et  que  nous 
voyons  encore  gravés  sur  les  obélisques ,  n'ont 
aucun  rapport  h  ceux  des  autres  peuples. 

Avant  que  les  hommes  eussent  inventé  les  hié- 
roglyphes, ils  avaient  indubitablement  des  signes 
représentatifs  ;  car,  en  effet ,  qu'ont  pu  faire  les 
premiers  hommes ,  sinon  ce  que  nous  fesons 
quand  nous  sommes  a  leur  place?  Qu'un  enfant 
se  trouve  dans  un  pays  dont  il  ignore  la  langue , 
il  parle  pas  signes  ;  si  on  ne  l'entend  pas,  pour 
peu  qu'il  ait  la  moindre  sagacité ,  il  dessine  sur 
un  mur,  avec  un  charbon ,  les  choses  dont  il  a 
besoin. 

On  peignit  donc  d'abord  grossièrement  ce 
qu'on  voulut  faire  entendre  ;  et  l'art  de  dessiner 
précéda  sans  doute  l'art  d'écrire.  C'est  ainsi  que 
les  Mexicains  écrivaient  ;  ils  n'avaient  pas  poussé 
l'art  plus  loin.  Telle  était  la  méthode  de  tous  les 
premiers  peuples  policés.  Avec  le  temps,  on  in- 
venta les  figures  symboliques  :  deux  mains  entre- 
lacées signifièrent  la  paix  ,  des  flèches  représen- 
tèrent la  guerre,  un  œil  signifia  la  Divinité ,  un 
sceptre  marqua  la  royauté ,  et  des  lignes  qui 
joignaient  ces  figures  exprimèrent  des  phrases 
courtes. 


Les  Chinois  inventèrent  enfin  des  caradèroà 
pour  exprimer  chaque  mot  de  leur  langue  Mais 
quel  peuple  inventa  l'alphabet ,  qui ,  en  mettant 
sous  les  yeux  les  différents  sons  qu'on  peut  arti- 
culer, donne  la  facilité  de  combiner  par  écrit  tous 
les  mots  possibles  ?  Qui  put  ainsi  apprendre  aux 
hommes  à  graver  si  aisément  leurs  pensées?  Je 
ne  répéterai  point  ici  tous  les  contes  des  anciens 
sur  cet  art  qui  éternise  tous  les  arts  ;  je  dirai 
seulement  qu'il  a  fallu  bien  des  siècles  pour  y 
arriver. 

Les  choen  ,  ou  prêtres  d'Egypte,  continuèrent 
long-temps  d'écrire  en  hiéroglyphes;  ce  qui  est 
défendu  par  le  second  article  de  la  loi  des  Hé- 
breux :  et  quand  les  peuples  d'Egypte  eurent  des 
caractères  alphabétiques,  les  choen  en  prirent  de 
différents  qu'ils  appelèrent  sacrés,  afin  de  mettre 
toujours  une  barrière  entre  eux  et  le  peuple.  Les 
n?ages,  les  brames,  en  usaient  de  même  :  tant  l'art 
de  se  cacher  aux  hommes  a  semblé  nécessaire 
pour  les  gouverner.  Non  seulement  ces  choen 
avaient  des  caractères  qui  n'appartenaient  qu'à 
eux,  mais  ils  avaient  encore  conservé  l'ancienne 
langue  de  l'Egypte  quand  le  temps  avait  changé 
celle  du  vulgaire. 

Manéthon,  cité  dans  Eusèbe,  parle  de  deux  co- 
lonnes gravées  par  Thaut,  le  premier  Hermès,  eu 
caractères  de  la  langue  sacrée  :  mais  qui  sait  en 
quel  temps  vivait  cet  ancien  Hermès?  Il  est  très 
vraisemblable  qu'il  vivait  plus  de  huit  cents  ans 
avant  le  temps  où  l'on  place  Moïse  ;  car  Sancho- 
niathon  dit  avoir  lu  les  écrits  de  l'haut,  faits,  dit-il, 
il  y  a  huit  cents  ans.  Or,  Sanchoniathon  écrivait  en 
Phénicie ,  pays  voisin  de  la  petite  contrée  cana- 
néenne, mise  h  feu  et  a  sang  par  Josué,  selon  les 
livres  juifs.  S'il  avait  été  contemporain  de  Moise, 
ou  s'il  était  venu  après  lui ,  il  aurait  sans  doute 
parlé  d'un  homme  si  extraordinaire  et  de  ses  pro- 
diges épouvantables  ;  il  aurait  rendu  témoignage 
a  ce  fameux  législateur  juif,  et  Eusèbe  n'aurait 
pas  manqué  de  se  prévaloir  des  aveux  de  Sancho- 
niathon. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Égyptiens  gardèrent  sur- 
tout très  scrupuleusement  leurs  premiers  sym- 
boles. C'est  une  chose  curieuse  de  voir  sur  leurs 
monuments  un  serpent  qui  se  mord  la  queue,  figu- 
rant les  douze  mois  de  l'année  ;  et  ces  douze  mois 
exprimés  chacun  par  des  animaux,  qui  ne  sont  pas 
absolument  ceux  du  zodiaque  que  nous  connais- 
sons. On  voit  encore  les  cinq  jours  ajoutés  depuis 
aux  douze  mois,  sous  la  forme  d'un  petit  serpent , 
sur  lequel  cinq  figures  sont  assises  ;  c'est  un  épcr- 
vicr,  un  homme ,  un  chien  ,  un  lion  et  un  ibis. 
On  les  voit  dessinés  dans  Ki  relier,  d'après  des  mo- 
numents conservés  a  Pionie.  Ainsi ,  presque  tout 
est  svmholo  et  allégorie  dans  ranliquilé. 
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i:SSAI  SVR  LES  MŒURS. 


,\.\I.    DES    MONUMENTS    DES    EGYPTIENS. 

II  esl  certain  qu'après  les  siècles  où  les  Egyp- 
tiens fertiliseront  le  sol  par  les  saijiiiées  du  fleuve, 
après  les  leiups  où  les  villages  commencèrent  à 
être  changés  en  villes  opulentes ,  alors  les  arts 
nécessaires  étant  perfectionnés  ,  les  arts  d'ostenta- 
tion commencèrent  a  être  en  honneur.  Alors  il  se 
trouva  des  souverains  qui  employèrent  leurs  sujets 
et  quelques  Arabes  voisins  du  lac  Sirhon  a  hâtir 
leurs  palais  et  leurs  tombeaux  en  pyramides,  h 
tailler  des  pierres  énormes  dans  les  carrières  de  la 
liaute-KgNpte .  à  les  embarquer  sur  des  radeaux 
jusqu'à  Memphis,  a  élever  sur  des  colonnes  massi- 
ves de  grandes  pierres  plates,  sans  goût  et  sans  pro- 
portions. Us  connurent  le  grand,  etjamaislebeau. 
Ils  enseignèrent  les  premiers  Grecs;  mais  ensuite 
les  Grecs  furent  leurs  maîtres  eu  tout  quand  ils 
eurent  bàli  Alexandrie. 

11  est  triste  que,  dans  la  guerre  de  César,  la 
moitié  de  la  fameuse  bibliothèque  des  Plolémées 
ait  été  brûlée,  et  que  l'autre  moitié  ait  chauffé  les 
bains  des  musulmans,  quand  Omar  subjugua  TÉ- 
gyptc  :  on  eût  connu  du  moins  l'origine  des  su|)er- 
stitionsdontce  peuple  fut  infecté,  le  chaos  de  leur 
philosophie,  quelques  unes  de  leurs  auliquilés  et 
de  leurs  sciences. 

Il  faut  absolument  qu'ils  aient  été  en  paix  pen- 
dant plusieurs  siècles,  pour  que  leurs  princes  aient 
eu  le  temps  et  le  loisir  d'élever  tous  ces  bàlimeuts 
prodigieux  dont  la  plupart  subsistent  encore. 

Leurs  pyramides  coûtèrent  bien  des  années  et 
bien  des  dépenses  ;  il  fallut  qu'une  grande  partie 
delà  nation  et  nombre  d'esclaves  étrangers  fussent 
long-temps  employés  a  ces  ouvrages  immenses.  Ils 
furçiil  élevés  par  le  despotisme,  la  vanité,  la  servi- 
tude et  la  superstition.  En  effet .  iln'yavait  qu'un 
roi  despote  qui  pût  forcer  ainsi  la  nature.  L'Angle- 
terre, par  exemple,  est  aujourd'hui  plus  puissante 
que  ne  l'était  l'Egypte  :  un  roi  d'Angleterre  pour- 
rait-il employer  sa  nation  a  élever  de  tels  monu- 
ments? 

La  vanité  y  avait  part  sans  doute  ;  c'était,  chez 
les  anciens  rois  d'Egypte  ,  à  qui  élèverait  la  plus 
belle  pyramide  a  son  père  ou  à  lui-même  ;  la  ser- 
vitude procura  la  main  d'œuvre.  Et  quant  a  la 
superstition,  on  sait  que  ces  pyramides  étaient  des 
tombeaux  ;  on  sait  que  les  chochamatim  ou  choen 
d'Egypte,  c'est-a-dire  les  prêtres,  avaient  persuadé 
la  nation  que  l'âme  rentrerait  dans  son  cnrps  au 
bout  de  mille  années.  On  voulait  que  le  corps  fût 
mille  ans  entiers  a  l'abri  de  toute  t  irruption  :  c'est 
pourquoi  on  l'embaumait  avec  un  soin  si  scrupu- 
leux ;  et ,  pour  le  dérober  aux  accidents ,  on  l'en- 
fermait dans  une  masse  de  pierre  sans  issue.  Les 
rois ,  les  grands ,  dounaieut  'a  leurs  tombeaux  la 


forme  qui  offrait  le  moins  de  prise  aux  injures  du 
temps.  Leurs  corps  se  sont  conservés  au-delà  des 
espérances  humaines,  ^ous  avons  aujourd'hui  de» 
momies  égyptiennes  de  plus  de  quatre  mille  an- 
nées. Des  cadavres  ont  duré  autant  que  des  pyra- 
mides. 

Cette  opinion  d'une  résurrection  après  dix  siè- 
cles passa  depuis  chez  les  Grecs ,  disciples  des 
Egyptiens,  et  chez  les  Romains,  disciples  de&Grecs. 
On  la  retrouve  dans  le  sixième  livre  de  l'Enéide , 
qui  n'est  que  la  description  des  mystères  d'isis 
et  de  Cérès  Éleusine  '. 

«t  lias  omnes,  ubi  raille  rofam  volvere  per  annos, 
«  Lethsum  nd  fluvium  Deus  evocat,  agmine  niagao; 
«  Scilicet  immemores  supera  ut  convexa  revisaut, 
«  Rursus  et  incipiant  in  corpora  velle  reverli.  » 

ViKS.,    Éne'idt,  liv.  VI,  v.  ^48. 

Elle  s'introduisit  ensuite  chez  les  chrétiens,  qui 
établirent  le  règne  de  mille  ans  ;  la  secte  des  mil- 
lénaires l'a  fait  revivre  jusqu'à  nos  jours.  C'est 
ainsi  que  plusieurs  opinions  ont  fait  le  tour  du 
monde.  En  voilà  assez  pour  faire  voir  dans  quel 
esprit  on  bâtit  ces  pyramides.  Ne  répétons  pa''  ce 
qu'on  a  dit  sur  leur  architecture  et  sur  leurs  di- 
mensions ;  je  n'examine  que  Ihisloire  de  l'esprit 
humain. 

X.\n.  DES    RITES    ÉGYPTIENS,    ET   DE    LA    CIRCON- 
CISION. 

Premièrement,  les  Égyptiens  reconnurent-ils 
un  Dieu  suprême?  Si  l'on  eût  fait  cette  question 
aux  gens  du  peuple,  ils  n'auraient  su  que  répon- 
dre ;  si  à  de  jeunes  étudiants  dans  la  théologie  égyp- 
tienne, ils  auraient  parlé  long-temps  sans  s'en« 
tendre;  si  à  quelqu'un  des  sages  consultés  par 
Pythagore,  par  Platon  ,  par  Plutarque  ,  il  eût  dit 
nettement  qu'il  n'adorait  qu'un  Dieu.  11  se  serait 
fondé  sur  l'ancienne  inscription  de  la  statue  d'Isis  : 
«  Je  suis  ce  qui  est  ;  »  et  cette  autre  :  «  Je  suis  tout 
«  ce  qui  a  été  et  qui  sera  ;  nul  mortel  ne  pourra 
«  lever  mon  voile.  »  Il  aurait  fait  remarquer  le 
globe  placé  sur  la  porte  du  temple  de  Memphis, 
qui  représentait  l'unité  de  la  nature  divine  sous 
le  nom  de  Kyief.  Le  nom  même  le  plus  sacré  parmi 
les  Égyptiens  était  celui  que  les  Hébreux  adoptè- 
rent, I  lia  ho.  On  le  prononce  diversement  :  mais 
Clément  d'Alexandrie  assure,  dans  ses  Siromates, 
que  ceux  qui  entraient  dans  le  temple  de  Sérapis 
étaient  oblig.'s  de  porter  sur  eux  le  nom  de  /  ha 
ho.  ou  bien  de  1  ha  hou,  qui  signiiie  le  Dieu  éter- 
nel. Les  Arabes  n'en  ont  retenu  que  la  syllal)e 
Hou,  adoptée  enfin  par  les  Turcs,  qni  la  pronon- 
cent avec  plus  de  respect  encore  que  le  mol  Allah  ; 

i  Voyez  le  Dictionnaire  y hilesophzqut,  m.  imtiatiok 
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car  ils  se  servent  A' Allah  dans  la  conversation , 
et  ils  n'emploient  Hoii  que  dans  leurs  prières. 

Disons  ici  en  passant  que  l'ambassadeur  turc 
Seid  Effendi,  voyant  représenter  a  Paris  le  Bour- 
geois gentilhomme ,  et  cette  cérémonie  ridicule 
dans  laquelle  on  le  fait  Turc  ;  quand  il  entendit 
prononcer  le  nom  sacré  Hou  avec  dérision  et  avec 
des  postures  extravagantes,  il  regarda  ce  divertis- 
sement comme  la  profanation  la  plus  abominable. 

Revenons.  Les  prêtres  d'Egypte  nourrissaient- 
ils  un  bœuf  sacré ,  un  chien  sacré ,  un  crocodile 
sacré?  oui.  Et  les  Romains  eurent  aussi  des  oies 
sacrées  ;  ils  eurent  des  dieux  de  toute  espèce  ;  et 
les  dévotes  avaient  parmi  leurs  pénates  le  dieu  de 
la  chaise  percée,  deum  sterciitium;  et  le  dieu  Pet, 
deum  crepitum  :  mais  en  reconnaissaient-ils  moins 
le  Deum  optimum  maximum,  le  maître  des  dieux 
et  des  hommes?  Quel  est  le  pays  qui  n'ait  pas  eu 
une  foule  de  superstitieux,  et  un  petit  nombre  de 
sages  ? 

Ce  qu'on  doit  surtout  remarquer  de  l'Egypte 
et  de  toutes  les  nations,  c'est  qu'elles  n'ont  jamais 
eu  d'opinions  constantes,  comme  elles  n'ont  jamais 
eu  de  lois  toujours  uniformes ,  malgré  l'attache- 
ment que  les  hommes  ont  a  leurs  anciens  usages. 
Il  n'y  a  d'immuable  que  la  géométrie  ;  tout  le  reste 
est  une  variation  continuelle. 

Les  savants  disputent,  et  disputeront.  L'un  as- 
sure que  les  anciens  peuples  ont  tous  été  idolâtres, 
l'autre  le  nie.  L'un  dit  qu'ils  n'ont  adoré  qu'un 
dieu  sans  simulacre  ;  l'autre,  qu'ils  ont  révéré 
plusieurs  dieux  dans  plusieurs  simulacres  ;  ils 
ont  tous  raison  :  il  n'y  a  seulement  qu"a  dis- 
tinguer le  temps  et  les  hommes  qui  ont  changé  : 
rien  ne  fut  jamais  d'accord.  Quand  les  Ptolémées 
et  les  principaux  prêtres  se  moquaient  du  bœuf 
Apis ,  le  peuple  tombait  à  genoux  devant  lui. 

Juvénal  a  dit  que  les  Égyptiens  adoraient  des 
ognons  ;  mais  aucun  historien  ne  l'avait  dit.  11  y 
a  bien  de  la  différence  entre  un  ognon  sacré  et  un 
ognon  dieu  ;  on  n'adore  pas  tout  ce  qu'on  place, 
tout  ce  que  l'on  consacre  sur  un  autel.  Nous  lisons 
dans  Cicéron  que  les  hommes  qui  ont  épuisé  toutes 
les  superstitions  ne  sont  point  parvenus  encore  'a 
celle  de  manger  leurs  dieux  ,  et  que  c'est  la  seule 
absurdité  qui  leur  manque. 

La  circoncision  vient-elle  des  Égyptiens ,  des 
Arabes,  ou  des  Éthiopiens?  Je  n'en  sais  rien.  Que 
ceux  qui  le  savent  le  disent.  Tout  ce  que  je  sais, 
c'est  que  les  r.;  êtres  de  l'antiquité  s'imprimaient 
sur  le  corps  des  marques  de  leur  consécration  ; 
comme  depuis  on  marqua  d'un  fer  ardent  la  main 
.-les  soldais  romains.  La,  des  sacrificateurs  se  tail- 
ladaient le  corps  comme  firent  depuis  les  prêtres 
de  Bellone  ;  ici ,  ils  se  fesaicnt  eunuques ,  comme 
les  prêtres  de  CybMe. 


Ce  n'est  point  du  tout  par  un  principe  de  sanié 
que  les  Éthiopiens ,  les  Arabes ,  les  Égyptiens,  se 
circoncirent.  On  a  dit  qu'ils  avaient  le  prépuce 
trop  long  ;  mais ,  si  l'on  peut  juger  d'une  nation 
par  un  individu,  j'ai  vu  un  jeune  Ethiopien  qui , 
né  hors  de  sa  patrie ,  n'avait  point  été  circoncis  : 
je  puis  assurer  que  son  prépuce  était  précisément 
comme  les  nôtres. 

Je  ne  sais  pas  quelle  nation  s'avisa  la  première 
de  porter  en  procession  le  kteis  et  le  phallum , 
c'est-a-dire  la  représentation  des  signes  distinctifs 
des  animaux  mâles  et  femelles  ;  cérémonie  aujour- 
d'hui indécente ,  autrefois  sacrée  :  les  Égyptiens 
eurent  cette  coutume.  On  offrait  aux  dieux  des 
prémices  ;  on  leur  immolait  ce  qu'on  avait  de  plus 
précieux  :  il  paraît  naturel  et  juste  que  les  prêtres 
offrissent  une  légère  partie  de  l'organe  de  la  gé- 
nération a  ceux  par  qui  tout  s'engendrait.  Les 
Ethiopiens,  les  Arabes  ,  circoncirent  aussi  leurs 
filles,  en  coupant  une  très  légère  partie  des  nym- 
phes ;  ce  qui  prouve  bien  que  la  santé  ni  la  net- 
teté ne  pouvaient  être  la  raison  de  cette  cérémonie, 
car  assurément  une  fille  incirconcise  peut  être  aussi 
propre  qu'une  circoncise. 

Quand  les  prêtres  d'Egypte  eurent  consacré  cette 
opération,  leurs  initiés  la  subirent  aussi  ;  mais, 
avec  le  temps,  on  abandonna  aux  seuls  prêtres  cette 
marque  distinctive.  On  ne  voit  pas  qu'aucun  Pto- 
lémée  se  soit  fait  circoncire  ;  et  jamais  les  auteurs 
romains  ne  flétrirent  le  peuple  égyptien  du  nom 
d'Apella,  qu'ils  donnaient  aux  Juifs.  Ces  Juifs 
avaient  pris  la  circoncision  des  Égyptiens,  avec 
une  partie  de  leurs  cérémonies.  Ils  l'ont  toujours 
conservée,  ainsi  que  les  Arabes  et  les  Éthiopiens. 
Les  Turcs  s'y  sont  soumis  ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
ordonnée  dans  l'Alcoran.  Ce  n'est  qu'un  ancien 
usage  qui  commença  par  la  superstition  ,  et  qui 
s'est  conservé  par  la  coutume. 

XXIII.    DES    MYSTÎiRES    DES    ÉGYPTIENS. 

Je  suis  bien  loin  de  savoir  quelle  nation  inventa 
la  première  ces  mystères  qui  furent  si  accrédités 
depuis  l'Euphrate  jusqu'au  Tibre.  Les  Égyptiens 
ne  nomment  point  l'auteur  des  mystères  d'isis. 
Zoroastre  passe  pour  en  avoir  établi  en  Perse  ; 
Cadmus  et  Inachus,  en  Grèce  ;  Orphée,  en  Thrace  ; 
Minos  ,  en  Crète.  Il  est  certain  que  tous  ces  mys- 
tères annonçaient  une  vie  future  ;  carCelse  dit  aux 
chrétiens  ^  :  «  Vous  vous  vantez  de  croire  des  pei 
«  nés  éternelles  ;  eh  !  tous  les  ministres  des  mys 
«  tères  ne  les  annoncèrent-ils  pas  aux  initiés?  » 

Les  Grecs,  qui  prirent  tant  de  choses  desEgyp 
tiens;  leur  Tartharoth,  dont  ils  firent  leTartare: 
le  lac,  dont  ils  firent  l'Achéron  ;  le  batelier  Caron, 
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(lou(  ils  Qrent  le  nocher  des  morts,  n'eurent  leurs 
fameux  mystères  d'Éleusine  que  d'après  ceux 
disis.  Mais  que  les  mystères  de  Zoroastre  n'aient 
pas  précédé  ceux  des  Égyptiens,  c'est  ce  que  per- 
sonne ne  peut  aflirmer.  Les  uns  et  les  autres 
étaient  de  la  plus  haute  antiquité  ;  et  tous  les  au- 
teurs grecs  et  latins  qui  en  ont  parlé  conviennent 
que  l'unité  de  Dieu,  l'immortalité  de  l'àme,  les 
peines  et  les  récompenses  après  la  mort,  étaient 
annoncées  clans  ces  cérémonies  sacrées. 

Il  y  a  grande  apparence  que  les  Egyptiens, 
avant  une  fois  étiibli  ces  mystères,  en  conservèrent 
les  rites;  car,  malgré  leur  extrême  légèreté,  ils 
urenl  constants  dans  la  superstition.  La  prière 
que  nous  trouvons  dans  Apulée,  quand  Luciusest 
initié  aux  mystères  d'Isis,  doit  être  l'ancienne 
prière.  «  Les  puissances  célestes  te  servent,  les 
«  enfers  te  sont  soumis,  l'univers  tourne  sous  ta 
«  main,  tes  pieds  foulent  leTartare,  les  astres  ré- 
(1  pondent  'a  ta  voix,  les  saisons  reviennent  'a  tes 
«  ordres,  les  éléments  tobéissent,  etc.  » 

Peut-on  avoir  une  plus  forte  preuve  de  l'unité 
de  Dieu  reconnue  par  les  Égyptiens,  au  milieu  de 
toutes  leurs  superstitions  méprisables? 

V.XIV.  DES  GRECS,  DE  LEURS  ANCIENS  nÉLUGES,  DE 
LELUS  ALPHABETS,  EX  DE  LEmiS  RITES. 

La  Grèce  est  un  petit  pays  montagneux,  entre- 
coupé par  la  mer,  a  peu  près  de  l'étendue  de  la 
Grande-Bretagne.  Tout  atteste,  dans  cette  contrée, 
les  révolutions  piiysKjues  qu'elle  a  dû  éprouver. 
Les  îles  qui  l'environnent  montrent  assez,  par  les 
écueils  continus  qui  les  bordent,  par  le  peu  de 
profondeur  de  la  mer,  parles  herbes  et  les  racines 
qui  croissent  sous  les  eaux,  qu'elles  ont  été  déta- 
chées du  continent.  Les  golfes  de  l'Eubée,  de 
Chalcis,  d'Argos,  de  Corinthe,  d'Aclium,  deMes- 
sène,  appreiment  aux  yeux  que  la  mer  s'est  fait 
des  passages  dans  les  terres.  Les  coquillages  de  mer 
dont  sont  remplies  les  montagnes  qui  renferment 
la  fameuse  vallée  de  Tempe,  sont  des  témoignages 
visibles  d'une  ancienne  inondation  ;  et  les  déluges 
d'Ogygèsetde  Deucalion,  qui  ont  fouini  tant  de 
fables,  sont  d'une  vérité  historique  :  c'est  même 
probablement  ce  qui  fait  des  Grecs  un  peu[ile  si 
nouveau.  Ces  grandes  révolutions  les  replongèrent, 
dans  la  barbarie,  quand  les  nations  de  l'Asie  et 
de  l'Egypte  étaient  florissantes. 

Je  laisse  'a  de  plus  savants  que  moi  le  soin 
de  prouver  que  les  trois  enfants  de  Noé,  qui 
claicut  les  seuls  ha!)itants  du  globe,  le  partagèrent 
tout  entier;  qu'ils  allèrent  chacun  'a  deux  ou  trois 
mille  lieues  l'un  de  l'autre  fonder  partout  de 
puissants  empires  ;  et  que  Javan,  son  petit-fils, 
peupla  la  Grèce  en  passant  en  Italie  :  que  c'est  de 
la  que  ks  Grecs  s'appelèrent  lonieus,  parce  cjuc 


Ion  envoya  des  colonies  sur  les  c/>tes  de  l'Asie  Mi- 
neure; que  cet  Ion  est  visiblement  Javan,  eu 
changeant  1  en  Jn,  et  on  en  van.  On  fait  de  ces 
contes  aux  enfans  ;  et  les  enfants  n'en  croient  rien  : 

«  Nec  pueri  credunt,  nisi  qui  nondiuu  œre  lavantur.  » 

JuvÉH.,  sai.  n,  V.  i53. 

Le  déluge  d'Ogygès  est  placé  communément 
environ  1020  années  avant  la  première  olympiade. 
Le  premier  qui  eu  parle  est  Acusilaûs,  cité  par  Jules 
Africain.  Voyez  Eusèbe  dans  sa  Prcparal'ion 
évanfjérKiue.  La  Grèce,  dit-on,  resta  presque  dé- 
serte deux  cents  années  après  cette  irruption  de 
la  mer  dans  le  pays.  Cependant  on  prétend  que, 
dans  le  même  temps,  il  y  avait  un  gouvernement 
établi  à  Sicyone  et  dans  Argos  ;  on  cite  même  les 
noms  des  premiers  magistrats  de  ces  petites  pro- 
vinces, et  on  leur  donne  le  nom  de  Basiléis,  qui 
repond  a  celui  de  princes.  Ne  perdons  point  de 
temps  a  pénétrer  ces  inutiles  obscurités. 

11  y  eut  encore  une  autre  inondation  du  temps 
de  Deucalion,  fils  de  Prométhée.  La  fable  ajoute 
qu'il  ne  resta  des  habilanls  de  ces  climats  que 
Deucalion  et  Pyrrha,  qui  refirent  des  hommes  en 
jetant  des  pierres  derrière  eux  entre  leurs  jambes. 
Ainsi  le  genre  humain  se  repeupla  beaucoup  plus 
vite  qu'une  gareinie. 

Si  l'on  en  croit  des  hommes  très  judicieux, 
conjine  Pétau  le  jésuite,  nn  seul  fils  de  Noé  pro- 
duisit une  race  qui,  au  bout  de  deux  cent  quatre- 
vingt-cinq  ans,  se  montait  a  six  cent  vingt-trois 
milliards  six  cent  douze  millions  d'hommes  :  le 
calcul  est  un  peu  fort.  Nous  sommes  aujourd'hui 
assez  malheureux  pour  que  de  viugt-six  mariages 
il  n'y  en  ait  d'ordinaire  que  quatre  dont  il  reste 
des  enfants  qui  deviennent  pères  :  c'est  ce  qu'on 
a  calculé  sur  les  relevés  des  registres  de  nos  plus 
grandes  villes.  De  mille  enfants  nés  dans  une 
même  année,  il  en  reste  à  peine  six  cents  au  bout 
de  vingt  ans.  Délions-nous  de  Pétau  et  de  ses  sem- 
blables, qui  font  des  enfants  'a  coups  de  plume, 
aussi  bien  que  de  ceux  qui  ont  écrit  <iue  Deucalion 
et  Pyrrha  peuplèrent  la  Grèce  à  coups  de  pierres. 

La  Grèce  fut;  comme  on  sait,  le  pays  des  fables  ; 
et  presque  chaqtie  fable  fut  l'origine  d'un  culte, 
dun  temple,  d'une  fête  publiciue.  Par  quel  excès 
de  démence,  par  quelle  opiniâtreté  absurde,  tant 
de  compilateurs  ont-ils  voulu  prouver,  dans  tant 
de  volumes  ('normes,  qu'une  fête  publique  établie 
en  mémoire  d'un  événement  était  une  démonstra- 
tion de  la  vérité  de  cet  événement?  Quoi!  parcc- 
qu'on  célébrait  dans  un  temple  le  jeune  Bacchus 
sortant  de  la  cuisse  de  Jupiter,  ce  Jupiter  avait 
en  effet  gardé  ce  Bacchus  dans  sa  cuisse  !  Quoi  ! 
Cadnius  et  sa  fournie  avaient  été  changés  en  ser- 
pents dans  îaBéotie,  parce  que  les  Béotiens  eu  fe- 
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SniPiitcopJîjémoralion  dans  leurs  ccrenioiiies  !  Le 
tciiiple  de  Castor  et  de  Poilux  à  Rome  demoiUrait- 
il  que  ces  dieux  étaieat  venus  combattre  eu  fa- 
veur des  Romains  ? 

Soyez  sûr  bien  plutôt,  quand  vous  voyez  une 
ancienne  fête,  un  temple  autique,  qu'ils  sont  les 
ouvrages  de  l'erreur  :  cette  erreur  s'accrédite  au 
bout  de  deux  ou  trois  siècles;  elle  devient  enfin 
sacrée,  et  l'on  bâtit  des  temples  à  des  chimères. 

Dans  les  temps  historiques,  au  contraire,  les 
plus  nobles  vérités  trouvent  peu  de  sectateurs  ; 
les  plus  grands  hommes  meurent  sans  honneur. 
Los  Tliémistocle.  les  Cimon,  les  MiUiade,  les  Aris- 
tide, les  Phocion,  sont  persécutés;  tandis  que 
Peisé-e,  Bacchus,  et  d'auties  personnages  lanlus- 
liques,  ont  dos  temples. 

Ou  peut  cioire  un  peuple  sur  ce  qu'il  dit  de 
lui-même  à  son  désavantage,  quand  ces  récits  sont 
•iU'com  pagnes  de  vraisemblance,  etquils  ne  contrc- 
(iisenten  rien  l'ordre  ordinaire  de  la  nature. 

Les  Aliiéuiens,  qui  étaient  épars  dans  un  ter- 
rain très  stérile,  nous  apprennent  eux-mêmesqu'un 
égyptien  nommé  Gécrops,  chassé  de  son  pays, 
leur  donna  leurs  premières  institutions.  Cela  pa- 
raît surprenant,  puisque  les  Egyptiens  n'étaient 
pas  navigateurs  ;  mais  il  se  peut  que  les  Phéni- 
ciens, qui  voyageaient  chez  toutes  les  nations, 
aient  amené  ce  Cécropsdans  l'Attique.  Ce  qui  est 
bien  sûr,  c'est  que  les  Grecs  ne  prirent  point  les 
lettres  égyptiennes,  auxquelles  les  leurs  ne  ros- 
semblcnt  point  du  tout.  Les  Phéniciens  leur  por- 
tèrent leur  premier  alphabet  ;  il  ne  consisîail  alors 
qu'en  seize  caractères,  qui  sont  évidemment  les 
mêmes  :  les  Phéniciens  depuis  y  ajoutèrent  huit 
autres  lettres,  que  les  Grecs  adoptèrent  eucore. 

Je  regarde  uu  alphaliet  comme  un  monument 
incontestable  du  pays  dont  une  nation  a  tiré  ses 
premières  connaissances.  Il  paraît  encore  bien 
probable  que  ces  Phéniciens  exploitèrent  les  mines 
d'argent  qui  étaient  dans  l'Attique,  comme  ils  tra- 
vaillèrent a  celles  d'Espagne.  Des  marchands 
furent  les  premiers  précepteurs  de  ces  mêmes 
Grecs,  qui  depuis  instruisirent  tant  d'autres  na- 
tions. 

Ce  peuple,  tout  barbare  qu'il  était  au  temps 
d'Ogygès,  paraît  né  avec  des  organes  plus  favo- 
rables aux  beaux-arts  que  tous  les  autres  peuples, 
lis  avaient  dans  leur  nature  je  ne  sais  quoi  de  plus 
liu  et  de  plus  délié;  leur  langage  en  est  un  té- 
moignage ;  car,  avant  même  qu'ils  sussent  écrire, 
on  voit  qu'ils  curent  dans  leur  langue  un  mélange 
harmonieux  de  consonnes  douces  et  de  voyelles 
qu  aucun  peuple  de  l'Asie  n'a  jamais  connu. 

Certainement  le  nom  de  Knath,  (pii  désigne  les 
Phéniciens,  selon  Sanchoiiiathon,  n'est  passihar- 
luoiiieut  (pie  celui  d'ITcllcn  ou  Gr^ïos.   Aigos, 


Athènes,  Lacédémone,  Olympie,  sonnent  n.ieux  a 
l'oreille  que  la  ville  de  Reheboth.  Sophia,  la  sa- 
gesse, est  plus  doux  que  Shochemath  en  syriaque 
et  en  hébreu.  Basiîeus,  roi,  sonne  mieux  que  melii 
ou  shuk.  Comparez  les  noms  d'Agamemnon,  de 
Diomède,  d'Idoménce,  a  ceux  de  Mardokempad, 
Simordak,  Sohasduck,  Niricassolahssar.  Josèphe 
lui-même,  dans  son  livre  contre  Apion,  avoueque 
les  Grecs  ne  pouvaient  prononcer  le  nom  barbare 
de  Jérusalem  ;  c'est  que  les  Juifs  prononçaient 
Hershalaïm  :  ce  motécorcliait  le  gosier  d'un  Athé- 
nien ;  et  ce  furent  les  Grecs  qui  changèrent  Her- 
shalaïm en  Jérusalem. 

Les  Grecs  transformèrent  tous  les  noms  rudes 
syriaques,  persans,  égyptiens.  De  Coresh  ils  flrent 
Cyrus  ;  d'Isheth  et  Oshireth  ils  firent  Isis  et  Osiris  ; 
de  Moph  ils  firent  Memphis,  et  accoutumèrent 
enfin  les  barbares  à  prononcer  connue  eux  ;  de 
sorte  que  du  temps  des  Ptolémées,  les  villes  et  les 
dieux  d'Egypte  n'eurent  plus  que  des  noms  à  la 
grecque. 

Ce  senties  Grecs  qui  donnèrent  le  nom  a  l'Inde 
et  au  Gange.  Le  Gange  s'appelait  Sannoubi  dans 
la  langue  des  brames;  l'Indus,  Sombadipo.  Tels 
sontlesanciens  noms  qu'on  trouve  dans  le  Vcidam. 

Les  Grecs,  en  s'élendant  sur  les  côtes  de  l'Asie 
Mineure,  y  amenèrent  l'harmonie.  Leur  Homère 
naquit  probablement  à  Smyrne. 

Labellearchitecture,  la  sculpture  perfectionnée, 
h  peinture,  la  bonne  musique,  la  vraie  poésie,  la 
vraie  éloquence,  la  manière  de  bien  écrire  l'his- 
toire, enfin  la  philosophie  même,  quoique  informe 
et  obscure,  tout  cela  ne  parvint  aux  nations  que 
par  les  Grecs.  Les  derniers  venus  l'emportèrent 
en  tout  sur  leurs  maîtres. 

L'Egypte  n'eut  jamais  de  belles  statues  que  de 
la  main  des  Grecs.  L'ancienne  Balbek  en  Syrie, 
l'ancienne  Paimyreen  Arabie,  n'eurent  ces  palais, 
ces  temples  réguliers  et  magnifiques,  que  lorsque 
les  souverains  de  ces  pays  appelèrent  les  artistes 
de  la  Grèce. 

On  ne  voit  que  des  restes  de  barbarie,  comme 
on  l'a  déjà  dit  ailleurs,  dans  les  ruines  de  Perse- 
polis,  bâtie  par  les  Perses  ;  et  les  monuments  de 
Balbek  et  de  Palmyre  sont  encore,  sous  leurs  dé- 
combres, des  chefs-d'œuvre  d'architecture. 

XXV.  DES  LÉGISLATEURS  GRECS,  DE   MIKOS,  d'oR- 
PHÉE,  DE  l'immortalité  DE  l'aME. 

Que  des  compilateurs  répètent  les  batailles  do 
Marathon  et  de  Salamine,  ce  sont  de  grands  ex- 
ploits assez  connus  :  que  d'autres  répètent  qu'un 
petit-fils  de  Noé,  nommé  Sélim ,  fut  roi  de 
Macédoine,  parce  que  dans  le  premier  livre  des 
MacliaLées,  il  est  dit  qu'Alexandre  sortit  du  pays 
de  Kitiim  ;  je  m'attacherai  'a  d'autres  objets. 
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Minos  vivait  a  peu  près  on  temps  où  nous  pla- 
çons Moïse;  et  c'est  même  ce  qui  a  donné  au  sa- 
vant Huet,  cvêque  d'Avranclies,  quelque  faux 
prétexte  de  soutenir  que  Minos  né  en  Crète,  et 
Moïse  né  sur  les  conGns  de  l'Egypte,  étaient  la 
même  personne  ;  système  qui  n'a  trouvé  aucun 
partisan,  tout  absurde  qu'il  est. 

Ce  n'est  pas  ici  une  fable  grecque  ;  il  est  indu- 
bitable que  Minos  fut  un  roi  législateur.  Les  fameux 
marbres  de  Paros,  monument  le  plus  précieux  de 
l'antiquité,  et  que  nous  devons  aux  Anglais,  fixent 
sa  naissance  quatorze  cent  quatre-vingt-deux  ans 
avant  notre  ère  vulgaire  *.  Homère  l'appelle  dans 
l'Odyssée  le  sage,  le  confldent  de  Dieu.  Flavien 
Josèphe  cherche  a  justifier  Moïse  par  l'exemple  de 
Minos,  et  des  autres  législateurs  qui  se  sont  crus 
ou  qui  se  sont  dits  inspirés  de  Dieu.  Cela  est  un 
peu  étrange  dans  un  Juif,  qui  ne  semblait  pas 
devoir  admettre  d'autre  dieu  que  le  sien,  a  moins 
qu'il  ne  pensât  comme  les  Romains  ses  maîtres  et 
comme  chaque  premier  peuple  de  l'antiquité,  qui 
admettait  l'existence  de  tous  les  dieux  des  autres 
nations  2. 

11  est  sûr  que  Minos  était  un  législateur  très 
sévère,  puisqu'on  supposa  qu'après  sa  mort  il 
jugeait  les  âmes  des  morts  dans  les  enfers  ;  il  est 
«vident  qu'alors  la  croyance  d'une  autre  vie  était 
généralement  répandue  dans  une  assez  grande 
partie  de  l'Asie  et  de  l'Europe. 

Orphée  est  un  personnage  aussi  réel  que  Mmos  ; 
il  est  vrai  que  les  marbres  de  Paros  n'en  font  point 
mention;  c'est  probablement  parce  qu'il  n'était 
pas  né  dans  la  Grèce  proprement  dite,  mais  dans 
la  Thrace.  Quelques  uns  ont  douté  de  l'existence 
du  premier  Orphée ,  sur  un  passage  de  Ciceron, 
dans  son  excellent  livre  De  la  nature  des  dieux. 
Cotta,  un  des  interlocuteurs,  prétend  qu'Aristote 
ne  croyait  pas  que  cet  Orphée  eût  été  chez  les 
Grecs  ;  mais  Aristole  n'en  parle  pas  dans  les  ou- 
vrages que  nous  avons  de  lui.  L'opinion  de  Cotla 
n'est  pas  d'ailleurs  celle  deCicéron.  Cent  auteurs 
anciens  parlent  d'Orphée  :  les  mystères  qui  por- 
tent son  nom  lui  rendaient  témoignage.  Pausa- 
nias,  l'auteur  le  plus  exact  qu'aient  jamais  eu  les 
Grecs,  dit  que  ses  vers  étaient  chantés  dans  les 
cérémonies  religieuses ,  de  préférence  a  ceux 
d'Homère,  qui  ne  vint  que  long-temps  après  lui. 
On  sait  bien  qu'il  ne  descendit  pas  aux  enfers , 
mais  cette  fable  même  prouve  que  les  enfers  étaient 

I  Dans  cet  endroit  des  marbres  d'Arnndel ,  la  date  est  cf- 
tacée;  mais  ils  parlent  de  Minos  comme  d'un  personnage 
réel  ;  et  le  lieu  où  se  trouve  le  passade  mutilé  suffit  pour  in- 
diquer à  pe«  prés  l'époque  de  sa  naissance  ou  de  son  règne.  K. 

a  Quoi  qu'en  aient  dit  les  rritiques  de  Voltaire,  ce 
ioséphe  était  un  fripon  qui  ne  croyait  pas  plus  à  Moïse  qu'à 
Minos  ;  son  raisonnement  se  réduit  à  ceci  :  «  Vous  regardez 
«  Minos  comme  un  héros,  quoiqu'il  se  soit  dit  inspiré  :  pour- 
■  quoi  n'avez-vous  pas  la  même  indulgence  pour  Ûoise  7  »  K. 


un  point  de  la  théologie  de  ces  temps  rcciili^. 

L'opinion  vague  de  la  permanence  de  l'âme 
après  la  mort,  âme  aérienne,  ombre  du  corps, 
mânes,  souffle  léger,  âme  inconnue,  âme  incom- 
préhensible, mais  existante  ;  et  la  croyance  des 
peines  et  des  récompenses  dans  une  autre  vie, 
étaient  admises  dans  toute  la  Grèce,  dans  les  lies, 
dans  l'Asie,  dans  l'Egypte. 

Les  Juifs  .seuls  parurent  ignorer  absolument  ce 
mystère  ;  le  livre  de  leurs  lois  n'en  dit  pas  nn  seul 
mot  :  on  n'y  voit  que  des  peines  et  des  récom- 
penses temporelles.  Il  est  dit  dans  l'Exode,  «  Hu- 
et nore  ton  père  et  ta  mère ,  afin  qu'Adonaï  pro- 
«  longe  tes  jours  sur  la  terre  ;  »  et  le  livre 
du  Zcnd  { porte  ^  ^  )  dit  :  «  Honore  ton  père  et  ta 
«  mère,  afin  de  mériter  le  ciel.  » 

Warburton,  le  commentateur  de  Shakespeare, 
et  de  plus  auteur  de  la  Légation  de  Mo/se,  n'a 
pas  laissé  de  démontrer  dans  cette  Légation  que 
Moïse  n'a  jamais  fait  mention  de  l'immortalité  de 
J'âme  :  il  a  môme  prétendu  que  ce  dogme  n'est 
point  du  tout  nécessaire  dans  une  théocratie.  Tout 
le  clergé  anglican  s'est  révolté  contre  la  plupart 
de  ses  opinions,. et  surtout  contre  l'absurde  arro- 
gance avec  laquelle  il  les  débite  dans  sa  compila- 
tion trop  pédantcsque.  Mais  tous  les  théologiens 
de  cette  savante  église  sont  convenus  que  le  dogme 
de  l'immortalité  n'est  pas  ordonné  dans  le  Pcnta- 
teuquc.  Cola  est,  en  effet  pins  clair  que  le  jour. 

Arnauld.  le  grand  Arnauld,  esprit  supérieur  en 
tout  a  Warburton,  avait  dit  long-temps  avant  lui 
dans  sa  belle  apologie  de  Port-Royal ,  ces  propres 
paroles  :  «  C'est  le  comble  de  l'ignorance  de 
«  mettre  en  doute  cette  vérité,  qui  est  des  plus 
«  communes,  et  qui  est  attestée  par  tous  les  pères, 
«  que  les  promesses  de  l'Ancien  Testament  n'é- 
«  talent  que  temporelles  et  terrestres ,  et  que  les 
«  Juifs  n'adoraient  Dieu  que  pour  les  biens 
«  charnels.  » 

On  a  objecte  que  si  les  Perses ,  les  Arabes,  les 
Syriens,  les  Indiens,  les  Égyptiens ,  les  Grecs, 
croyaient  l'immortalité  de  l'âme,  une  vie  a  venir, 
des  peines  et  des  recompenses  éternelles,  les  Ht'- 
breux  pouvaient  bien  aussi  les  croire  :  que  si  tous 
les  législateurs  de  l'antiquité  ont  établi  de  sages 
lois  sur  ce  fondement.  Moïse  pouvait  bien  en  user 
de  même  ;  que,  s'il  ignorait  ces  dogmes  utiles,  il 
n'était  pas  digne  de  conduire  une  nation  ;  que, 
s'il  les  savait  et  les  cachait,  il  en  était  encore  plus 
indigne. 

On  répond  a  ces  arguments  que  Dieu,  dont 
Moïse  était  l'organe,  daignait  se  proportionner  à 
la  grossièreté  des  Juifs.  Je  n'entre  point  dans  cette 
question  épineuse,  et,  respectant  toujours  tout  ce 
qui  est  divin,  je  continue  l'examen  de  l'histoire  dta 
hommes. 
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XX Vï.  DES  SECTES  DES  GRECS. 

II  paraît  que  chez  les  Égyptiens,  chez  les  Per- 
sans, chez  les  Chaldéens,  chez  les  Indiens,  il  n'y 
avait  qu'une  secte  de  philosophie.  Les  prêtres  de 
toutes  ces  nations  étant  tous  d'une  race  particu- 
lière, ce  qu'on  appelait  la  sagesse  n'appartenait 
qu'à  cette  race.  Leur  langue  sacrée,  inconnue  au 
peuple,  ne  laissait  le  dépôt  de  la  science  qu'entre 
leurs  mains.  Mais  dans  la  Grèce,  plus  libre  et  pins 
heureuse,  l'accès  de  la  raison  fut  ouvert  à  tout  le 
monde  ;  chacun  donna  l'essor  à  ses  idées,  et  c'est 
ce  qui  rendit  les  Grecs  le  peuple  le  plus  ingénieux 
de  la  terre.  C'est  ainsi  que  de  nos  jours  la  nation 
anglaise  est  devenue  la  plus  éclairée, parce  qu'on 
peut  penser  impunément  chez  elle. 

Les  sloïques  admirent  une  âme  universelle  du 
nionde,  dans  laquelle  les  âmes  de  tous  les  êtres  vi- 
vants se  replongeaient.  Les  épicuriens  nièrent 
qu'il  y  eût  une  âme ,  et  ne  connurent  que  des 
{)rincipes  physiques  ;  ils  soutinrent  que  les  dieux 
ne  se  mêlaient  pas  des  affaires  des  hommes  ;  et 
on  laissa  les  épicuriens  en  paix  comme  ils  y  lais- 
saient les  dieux. 

Les  écoles  retentirent,  depuis  Thaïes  jusqu'au 
temps  de  Platon  et  d'Aristote,  de  disputes  philo- 
sophiques, qui  toutes  décèlent  la  sagacité  et  la  folie 
de  l'esprit  humain,  sa  grandeur  et  sa  faiblesse. 
On  argumenta  presque  toujours  sans  s'entendre , 
comme  nous  avons  fait  depuis  le  treizième  siècle, 
où  nous  commençâmes  a  raisonner. 

La  réputation  qu'eut  Platon  ne  m'étonne  pas  ; 
tous  les  philosophes  étaient  inintelligibles  :  il  l'é- 
tait autant  que  les  autres,  et  s'exprimait  avec  plus 
d'éloquence.  Mais  quel  succès  aurait  Platon  s'il 
paraissait  aujourd'hui  dans  une  compagnie  de 
gens  de  bons  sens,  et  s'il  leur  disait  ces  belles  pa- 
roles qui  sont  dans  sou  Tvnée  :  «  De  la  substance 
«  indivisible  et  de  la  divisible  Dieu  composa  une 
«  troisième  espèce  de  substance  au  milieu  des 
«  deux,  tenant  de  la  nature  du  même  et  de  l'autre  : 
«  puis  prenant  ces  trois  natures  ensemble,  il  les 
«  mêla  toutes  en  une  seule  forme,  et  força  la  na= 
«  ture  de  l'âmeà  se  mêler  avec  la  nature  du  même: 
«  et  les  ayant  mêlées  avec  la  substance,  et  de  ces 
«  trois  ayant  fait  un  supjxjt,  il  le  divisa  en  por- 
«  tions  convenables  :  chacune  de  ces  poitions  était 
«  mêlée  du  même  et  de  l'autre  ;  et  de  la  substance 
«  il  fit  sa  division  *  !  » 

Knsuile  il  explique,  avec  la  même  clarté,  le 
quaternaire  de  Pythagore.  H  faut  convenir  que 
des  honunes  raisonnables  qui  viendraient  de  lire 
l'Entendement  linmnin  de  Locke,  prieraient  Pla- 
ton d'aller  a  son  école . 


1  Voyez   dans   le    Tiktionnairc  pliilosophiquc  ,    nilicle 
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Ce  galimatias  du  bon  Platon  n'empêche  pas 
qu'il  n'y  ait  de  temps  en  temps  de  très  belles  idées 
dans  ses  ouvrages.  Les  Grecs  avaient  tant  d'esprit 
qu'ils  en  abusèrent  ;  mais  ce  qui  leur  fait  beau 
coup  d  honneur,  c'est  qu'aucun  de  leurs  gouver- 
nements ne  gêna  les  pensées  des  hommes.  Il  n'y  a 
que  Socrate  dont  il  soit  avéré  que  ses  opinions  lui 
coûtèrent  la  vie  ;  et  il  fut  encore  moins  la  victime 
de  ses  opinions,  que  celle  d'un  parti  violent  élevé 
contre  lui.  Les  Athéniens,  à  la  vérité,  lui  firent 
boire  de  la  ciguë,  mais  on  sait  combien  ils  s'en  re- 
pentirent ;  on  sait  qu'ils  punirent  ses  accusateurs, 
et  qu'ils  élevèrent  un  temple  a  celui  qu'ils  avaient 
condamné.  Athènes  laissa  une  liberté  entière  non 
seulement  à  la  philosophie,  mais  à  toutes  les  reli- 
gions 1.  Elle  recevait  tous  les  dieux  étrangers  ;  elle 
avait  même  un  autel  dédié  aux  dieux  inconnus. 

Il  est  incontestable  que  les  Grecs  reconnais- 
saient un  Dieu  suprême,  ainsi  que  toutes  les  na- 
tions dont  nous  avons  parlé.  Leur  Zeus,  leur  Ju- 
piter, était  le  maître  des  dieux  et  des  hommes. 
Celte  opinion  ne  changea  jamais  depuis  Orphée  ; 
on  la  retrouve  cent  fois  dans  Homère:  tous  les 
autres  dieux  sont  inférieurs.  On  peut  les  comparer 
aux  péris  des  Perses,  aux  génies  des  autres  nations 
orientales.  Tous  les  philosophes,  excepté  les  stra- 
toniciens  et  les  épicuriens ,  reconnurent  l'archi- 
tecte du  monde,  le  Démiourgos. 

Ne  craignons  point  de  trop  peser  sur  cette  vérité 
iiistorique,  que  la  raison  humaine,  commencée 
adora  quelque  puissance,  quelque  cire  qu'on 
croyait  au-dessus  du  pouvoir  ordinaire,  soit  le  so- 
leil, soit  la  lune  ou  les  étoiles  ;  que  la  raison  hu- 
maine cultivée  adora,  malgré  toutes  ses  erreurs,  un 
Dieu  suprême,  maître  des  éléments  et  des  autres 
dieux  ;  et  que  toutes  les  nations  policées,  depuis 
l'Inde  jusqu'au  fond  de  l'Europe,  crurent  en  géné- 
ral une  vie  a  venir,  quoique  plusieurs  sectes  de 
philosophes  eussent  une  opinion  contraire. 

XXVII.  DE  ZALEUCUS  ,  ET  DE  QUELQUES  AUTRES 
LÉGISLATEURS. 

J'ose  ici  défier  tous  les  moralistes  et  tous  les 
législateurs,  et  je  leur  demande  à  tous  s'ils  ont 
dit  rien  de  plus  beau  et  de  plus  utile  que  l'exordc 


I  Les  prêtres  excilèrenl  plus  d'une  fois  le  peuple  d'AUicncs 
contre  les  philosophes  ,  et  celte  fureur  ne  fut  fatale  qu'a  So- 
crate ;  mais  le  repentir  suivit  bientôt  le  crime ,  et  les  accu- 
sateurs furent  punis.  On  peut  donc  prétendre  avec  raison 
que  les  Grecs  ontété  tolérants,  surtout  si  on  les  compare  n 
nous,  qui  avons  immolé  à  la  superstition  des  milliers  de 
vicliines,  par  des  supplices  recherchés,  et  en  vertu  de  lois 
permanentes  ;  a  nous  ,  dont  la  sombre  fureur  s'est  perpétuéft 
pendant  plus  de  quatorze  siècles  sans  interruplion  ;  à  nous 
enfin  ,  chez  qui  les  lumières  ont  plutôt  arrêté  que  détruit  le 
fanatisme,  qui  s'immole  encore  des  victimes,  et  dont  les 
partisans  paient  encore  des  apologistes  pour  jusUfier  ses  an- 
ciemus  fureur».  K  ■; 


yC 


ESSAI  SUR  LKS  MŒURS. 


(les  lois  de  Zaleacus,  qui  vivait  avant  Pythagore, 
cl  qui  fut  le  premier  ma^^istrat  des  Locriens. 

f  Tout  citoyen  doit  être  persuadé  de l'exislence 
de  la  Divinité.  Il  suffit  d'observer  Tordre  et  Ihar- 
innnie  de  l'univers,  pour  être  convaincu  que  le 
hasard  ne  peut  l'avoir  formé.  On  doit  maîtriser 
son  âme,  la  purifier,  en  écarter  tout  mal  ;  per- 
suadé que  Dieu  ne  peut  être  bien  servi  par  les 
pervers,  et  qu'il  ne  ressemble  point  aux  misé- 
rables mortels  qui  se  laissent  toucher  par  de  ma- 
gnifiques cérémonies  et  par  de  somptueuses  of- 
frandes. La  vertu  seule,  et  la  disposition  constante 
a  faire  le  I)ien,  i)euvent  lui  plaire.  Qu'on  olierclic 
donc  à  être  juste  dans  ses  principes  et  dans  la  pra- 
tique ;  c'est  ainsi  qu'on  se  rendra  cher  a  la  Divi- 
i)ilé.  Chacun  doit  craindre  ce  qui  mène  a  l'igno- 
minie, Lien  plus  que  ce  «jui  conduit  a  la  pauvreté. 
Il  faut  regarder  comme  le  meilleur  citoyen  celui 
qui  ai)an(lonne  la  fortune  pour  la  justice  ;  mais 
ceux  que  leurs  passions  violentes  entraînent  vers 
le  mal,  hommes,  femmes,  citoyens,  simples  liabi- 
Jants,  doivent  être  avertis  de  se  souvenir  des 
dieux  ,  et  de  penser  souvent  aux  jugements  sé- 
vères qu'ils  exercent  contre  les  coupables.  Qu'ils 
aient  devant  les  yeux  l'heure  de  la  mort,  l'heure 
fatale  qui  nous  attend  tous,  heure  où  le  souvenir 
lies  fautes  amène  les  remords  et  le  vain  repentir  de 
n'avoir  pas  soumis  toutes  ses  actions  a  l'é(iuité, 

«  Chacun  doit  donc  se  conduire  a  tout  mo- 
ment, comme  si  ce  moment  était  le  dernier  de  sa 
vie  :  mais  si  un  mauvais  génie  le  porte  au  crime, 
qu'il  fuie  au  pied  des  autels  ,  qu'il  prie  le  ciel 
d'écarter  loin  de  lui  ce  génie  malfi'sant;  qu'il  se 
jette  surtout  entre  les  bras  des  gens  de  bien,  dont 
les  conseils  le  ramèneront  h  la  vertu,  en  lui  repré- 
sentant la  bonté  de  Dieu  et  sa  vengeance.  « 

Non,  il  n'y  a  rien  dans  toute  l'antiquité  qu'on 
puisse  préférer  a  ce  morceau  simple  et  sublime, 
dicté  par  la  raison  et  par  la  vertu,  dépouillé d'en- 
tiiousiasme  et  de  ces  figures  gigantesques  que  le 
bon  sens  désavoue. 

Charondas,  qui  suivit  Zaleucus,  s'expliqua  de 
même.  Les  Platon,  les  Cicéron,  les  divins  Anto- 
nins ,  n'eurent  point  d'autre  langage.  C'est  ainsi 
que  s'explique,  en  cent  endroits,  ce  .lulien,  qui 
eut  le  malheur  d'abandonner  la  religion  chré- 
tienne, mais  qui  fit  tant  d'honneur  à  la  naturelle; 
Julien,  le  scandale  de  notre  Eglise  et  la  gloire  de 
l'empire  romain. 

«  Il  faut,  dit-il,  instruire  les  ignorants,  et  non 
*  îes  punir  ;  les  plaindre  et  non  les  haïr.  Le  de- 
«  voir  d'un  empereur  est  d'imiter  Dieu  :  l'imiter, 
«  c'est  d'avoir  le  moins  de  besoins,  et  de  faire  le 
«  plus  de  bien  qu'il  est  possible.  »  Que  ceux  donc 
qui  insultent  l'antiquité  apprennent  h  la  con- 
uaître;  qi;  ils  ne  confondent  pas  les  sages  législa- 


teurs avec  des  conteurs  de  fables  ;  qu'ils  saclieni 
distinguer  les  lois  des  plus  sages  magistrats,  et  les 
usages  ridicules  des  peuples;  qu'ils  ne  disent  point. 
On  inventa  des  cérémonies  superstitieuses,  on 
prodigua  de  faux  oracles  et  de  faux  prodiges  ; 
donc  tous  les  magistrats  de  la  Grèce  et  de  Rome. 
qui  les  toléraient  étaient  des  aveugles  trompés  cl 
des  trompeurs  :  c'est  comme  s'ils  disaient.  Il  y 
a  des  bonzes  à  la  Chine  qui  abusent  la  populace  : 
donc  le  sage  Confucius  était  un  misérable  im- 
posteur. 

On  doit,  dans  un  siècle  aussi  éclairé  que  le 
nôtre,  rougir  de  ces  déclamations  que  l'ignorance 
a  si  souvent  débitées  contre  des  sages  qu'il  fallait 
imiter,  et  non  calomnier.  Ne  sait-on  pas  que  dans 
tous  pays  le  vulgaire  est  imbécile,  superstitieux  , 
insensé?  N'y  a-t-il  pas  eu  des  convulsionnaires 
dans  la  patrie  du  chancelier  de  l'IIospital,  de 
Charron,  de  .Montaigne,  de  La  Motte-le-Yaycr,  de 
Descaries,  de  Bayle,  de  Fontenelle,  de  ]\I()ntes- 
quieu  ?  N'y  a-t-il  pas  des  méthodistes,  des  mora- 
ves,  des  millénaires,  des  fanatiques  de  toute  es- 
pèce, dans  le  pays  qui  eut  le  bonheur  de  donner 
naissance  au  chancelier  Bacon,  h  ces  génies  im- 
mortels, Newton  et  Locke,  et  a  une  foule  de  grands 
hommes? 

XXVIII.    DE   BACCrfUS. 

Excepté  les  fables  visiblement  allégoriques , 
comme  celles  des  !\Iuses,  de  Vénus,  des  Grâces, 
de  l'Amour,  de  Zéphyre  et  de  Flore,  et  quelques 
unes  de  ce  genre,  toutes  les  autres  sont  un  ramas 
de  contes,  qui  n'ont  d'autre  mérite  que  d'avoir 
fourni  de  beaux  vers  à  Ovide  et  à  Quinault,  et 
d'avoir  exercé  le  pinceau  de  nos  meilleurs  |>eintres. 
I\Iais  il  en  est  une  qui  paraît  mériter  l'attention 
de  ceux  qui  aiment  les  recherches  de  l'antiquité  : 
c'est  la  fable  de  Bacchus. 

Ce  Bacchus,  ou  Back,  ou  Backos,  ou  Dionysios, 
fds  de  Dieu,  a-t-il  été  un  personnage  véritable? 
Tant  de  nations  en  parlent ,  ainsi  que  d'Hercule  ; 
on  a  célébré  tant  d'Hercules  et  tant  de  Bacchus 
différents,  qu'on  peut  supposer  qu'en  effet  il  y  a 
eu  un  Bacchus,  ainsi  qu'un  Hercule. 

Ce  qui  est  indubitable,  c'est  que  dans  l'Egypte, 
dans  l'Asie,  et  dans  la  Grèce,  Bacchus  ainsi 
qu'Hercule  étaient  reconnus  pour  demi-dieux  ; 
qu'on  célébrait  leurs  fêtes  ;  qu'on  leur  attribuait 
des  miracles;  qu'il  y  avait  des  mystères  institués 
au  nom  de  Bacchus ,  avant  qu'on  connût  les  livres 
juifs. 

On  sait  assez  que  les  Juifs  ne  communiquèrent 
leurs  livres  aux  étrangers  que  du  temps  de  Ptolé- 
mcc  Philadelphe,  environ  deux  cent  tienle  ans 
avant  notre  ère.  Or,  avant  ce  temps,  l'oiient  et 
l'occidcut  retentissaient  les  orgies  de  Bacchus.  Le« 
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vers  attribués  a  l'ancien  Orphée  célèbrent  les  con- 
quêtes et  les  bienfaits  de  ce  prétendu  demi-dieu. 
Son  histoire  estsi  ancienne  que  les  pères  de  l'Eglise 
ont  prétendu  que  Bacclius  était  Noé,  parceque  Bac- 
chus  et  Noé  passent  tous  deux  pour  avoir  cultivé 
la  vigne: 

Hérodote,  en  rapportant  les  anciennes  opinions, 
dit  queBacchus  fut  élevé  à  Nyse,  ville  d'Ethiopie, 
que  d'autres  placent  dans  l'Arabie  Heureuse.  Les 
vers  orphiques  lui  donnent  le  nom  de  Misés.  Il 
résulte  des  recherches  du  savant  Huet,  sur  l'his- 
toire de  Bacchus,  qu'il  fut  sauvé  des  eaux  dans  un 
petit  coffre  ;  qu'on  l'appela  Misera,  en  mémoire 
de  cette  aventure  ;  qu'il  fut  instruit  des  secrets  des 
dieux  ;  qu'il  avait  une  verge  qu'il  changeait  en 
serpent  (junnd  il  voulait  ;  qu'il  passa  la  mer  Ronge 
a  pied  sec,  comme  Hercule  passa  depuis,  dans  son 
gobelet,  le  détioit  deCalpé  et  d'Abyla  ;  que  quand 
il  alla  dans  les  Indes,  lui  et  son  armée  jouissaient 
de  la  clarté  du  soleil  pendant  la  nuit;  qu'il  toucha 
de  sa  baguette  enchanteresse  les  eaux  du  fleuve 
Oronte  et  de  l'IIydaspe,  et  que  ces  eaux  s'écoulè- 
rent pour  lui  laisser  un  passage  libre.  Il  est  dit 
même  qu'il  arrêta  le  cours  du  soleil  et  de  la  lune. 
11  écrivit  ses  lois  sur  deux  tables  de  pierre.  11  était 
anciennement  représenté  avec  des  cornes  ou  des 
rayons  (jui  partaient  de  sa  tête. 

Il  n'est  pas  étonnant,  après  cela,  que  plusieurs 
savants  houunes,  et  sur  tout  Bochart  et  Huet,  dans 
nos  derniers  temps  ,  aient  prétendu  que  Bacchus 
est  une  co})ie  de  Moïse  et  de  Josué.  Tout  concourt 
à  favoriser  la  ressemblance  :  car  Bacchus  s'appe- 
lait, chez  les  Egyptiens,  Arsaph,  et  parmi  les  noms 
que  les  pères  ont  donnés 'a  Moïse,  on  y  trouve  celui 
d'Osasir[»h. 

Entre  ces  deux  histoires,  qui  paraissent  sem- 
blables en  tant  de  points,  il  n'est  pas  douteux  que 
celle  de  Moïse  ne  soit  la  vérité  ,  et  que  celle  de 
Bacchus  ne  soit  la  fable  ;  mais  il  paraît  que  cette 
fable  était  connue  des  nations  long-temps  avant 
que  l'histoire  de  Moïse  fût  parvenue  jusqu'à  elles. 
Aucun  auteur  Grec  n'a  cité  Moïse  avant  Longin, 
qui  vivait  sous  l'empereur  Aurélien,  et  tous  avaient 
célébré  Bacchus. 

Il  paraît  incontestable  que  les  Grecs  ne  purent 
prendre  l'idée  de  Bacchus  dans  le  livre  de  la  loi 
juive  qu'ils  n'entendaient  pas,  et  dont  ils  n'avaient 
pas  la  moindre  connaissance:  livre  d'ailleurs  si 
rare  chez  les  Juifs  mêmes,  que  sous  le  roi  Josias  on 
n'en  trouva  qu'un  seul  exemplaire  ;  livre  [)resque 
entièrement  perdu,  pendant  l'esclavage  des  Juifs 
transportés  en  Chaldée  et  dans  le  reste  de  l'Asie  ; 
livre  restauré  ensuite  par  Esdras  dans  les  temps 
florissants  d'Atiiènes  et  des  autres  républiques  de 
la  Grèce  ;  temps  où  les  mystères  de  Daccluis  étaient 
déjà  Institues. 


Dieu  permit  donc  que  l'esprit  de  mensonge  di- 
Yulgât  les  absurdités  de  la  vie  de  Bacchus  chez 
cent  nations,  avant  que  l'esprit  de  vérité  fît  con- 
naître la  vie  de  Moïse  a  aucun  peuple,  excepie 
aux  Juifs. 

Le  savant  évoque  d'Avranches ,  frappé  de  cette 
étonnante  ressemblance,  ne  balança  pas  a  pronoi> 
cer  que  Moïse  était  non  seulement  Bacchus,  mais 
le  Thaut,  l'Osiris  des  Égyptiens.  Il  ajoute  même  ". 
pour  allier  les  contraires  ,  que  IMoïse  était  aussi 
leur  Typhon  ;  c'est-a-dire  qu'il  était  a  la  fois  le 
bon  et  le  mauvais  principe,  le  protecteur  et  l'en- 
nemi, le  dieu  et  le  diable  reconnus  en  Egypte. 

Moïse,  selon  ce  savant  homme,  est  le  même  que 
Zoroastre.  Il  est  Esculape,  Amphion,  Apollon  , 
Faunus  ,  Janus  ,  Persée,  Bomulus,  Ycrtumne,  et 
enfin  Adonis  et  Priape.  La  preuve  qu'il  était  Ado- 
nis, c'est  que  Virgile  a  dit  (églog.  x,  v.  -18)  : 

a  Et  formosus  oves  ad  fluniina  pavit  Adonis.  » 
Et  le  bel  Adouis  a  gardé  les  moutons. 

Or,  Moïse  garda  les  moutons  vers  l'Arabie.  La 
preuve  qu'il  était  Priape  est  encore  meilleure  : 
c'est  que  quelquefois  on  représentait  Priape  avec 
un  àne,  et  que  les  Juifs  passèrent  pour  adorer  un 
âne.  Huet  ajoute,  pour  dernière  confirmation,  que 
la  verge  de  Moïse  pouvait  fort  bien  être  coniparée 
au  sceptre  de  Priape  ^ 

«  Scepîrura  Priapo  (ribuitur,  virga  Mosi.  » 

Voila  ce  que  Huet  appelle  sa  Démonstration. 
Elle  n'est  pas,  à  la  vérité  ,  géométrique.  11  est  a 
croire  qu'il  en  rougit  les  dernières  années  de  sa 
vie,  et  qu'il  se  souvenait  de  sa  Démonstration  . 
quand  il  fit  son  Traité  de  la  faiblesse  de  l'esprit 
humain,  et  de  l'incertitude  de  ses  connaissances. 

XXI.\.      DES     MÉTAMOKPHOSES    CHEZ    LES    GRECS  , 
RECUEILLIES    PAR    OVIDE. 

L'opinion  de  la  migration  des  âmes  conduil 
naturellement  aux  métamorpiioses,  comme  nous 
lavons  déjà  vu.  Toute  idée  qui  frappe  l'imagina- 
tion et  qui  l'amuse  s'étend  bientôt  par  tout  le 
monde.  Dès  que  vous  m'avez  persuadé  que  mon 
âme  peut  entrer  dans  le  corps  d'un  cheval ,  vous 
n'aurez  pas  de  peine  à  me  faire  croire  que  mon 
corps  peut  être  changé  en  cheval  aussi. 

Les  métamorphoses  recueillies  [tar  Ovide  ,  dont 
nous  avons  déjà  dit  un  mot,  ne  devaient  point  du 
tout  étonner  un  pythagoricien,  un  brame,  un 
Chaldécn,  un  Ég'jptien.  Les  dieux  s'étaient  chan- 
gés en  animaux  dans  l'ancienne  Egypte.  Dorceto 
était  devenue  poisson  en  Syrie  ;  Sémiramis  avait 
été  changée  en  coIomî;e"a  B;'by!one.  Les  Juifs,  dans 
des  temps  très  postérieurs,  éci  ivenl  que  Xai.'iu'ho-' 

»  Proposition  iv  ,  pa^es  7i)  cl  87. 
b  Uucl,  pajjH!  UO. 
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tlonoso!'  fui  change  en  bœuf,  sans  compter  la  femme 
de  Lolli  Iransformce  en  statue  de  sel.  N'est-ce  pas 
nicrae  une  métamorphose  réelle ,  quoique  passa- 
gère, que  toutes  les  apparitions  des  dieux  et  des 
génies  sous  la  forme  humaine? 

Un  dieu  ne  peut  guère  se  communiquera  nous 
qu^en  se  métamorphosant  en  homme.  11  est  vrai 
(|ue  Jupiter  prit  la  figure  d'un  beau  cygne  pour 
jouir  de  Léda  ;  mais  ces  cas  sont  rares ,  et ,  dans 
toutes  les  religions ,  la  Divinité  prend  toujours  la 
figure  humaine  quand  elle  vient  donner  des  ordres. 
11  serait  difficile  d'entendre  la  voix  des  dieux,  s'ils 
se  présentaient  à  nous  en  crocodiles  ou  en  ours. 

Enfin,  les  dieux  se  métamorphosèrent  presque 
partout  ;  et  dès  que  nous  fûmes  instruits  des  se- 
crets de  la  magie ,  nous  nous  métamorphosâmes 
nous-mêmes.  Plusieurs  personnes  dignes  de  foi  se 
changeront  en  loups  :  le  mot  de  loup-garou  atteste 
encore  parmi  nous  celte  belle  métamorphose. 

Ce  qui  aide  beaucoup  à  croire  toutes  co^  trans- 
mutations et  tous  les  prodiges  de  cette  espèce, 
c'est  qu'on  ne  peut  prouver  en  forme  leur  impos- 
sibilité. On  n'a  nul  argument  a  pouvoir  alléguer 
à  quiconque  vous  dira  :  «  Un  dieu  vint  hier  chez 
«  moi  so;:s  la  figure  d'un  beau  jeune  homme,  cl 
<i  ma  fille  accouchera  dans  neuf  mois  d'un  bel  en- 
<i  font  que  le  dieu  a  daigné  lui  faire  :  mon  frère, 
«  qui  a  osé  en  douter  ,  a  été  changé  en  loup  ;  il 
«  court  et  hurle  actuellement  dans  les  bois.»  Si  la 
liile  accouche  en  effet ,  si  l'homme  devenu  loup 
vous  affirme  qu'il  a  subi  en  effet  celte  niétamor- 
I)hose,  vous  ne  pouvez  démontrer  que  la  chose  n'est 
pas  vraie.  Vous  n'auriez  d'autre  ressource  que 
d'assigner  devant  les  juges  le  jeune  homme  qui  a 
contrefait  le  dieu,  et  fait  l'enfant  à  la  demoiselle  ; 
qu'à  faire  observer  Toncle  loup-garou,  et  à  prendre 
des  témoins  de  son  imposture.  Mais  la  famille  ne 
s'exposera  pas  à  cet  examen  ;  elle  vous  soutiendra, 
avec  les  prêtres  du  canton,  que  vous  êtes  un  pro- 
fane et  un  ignorant  ;  ils  vous  feront  voir  que  puis- 
qu'une chenille  est  changée  en  papillon,  un  homn)e 
peut  tout  aussi  aisément  être  changé  en  bêle;  et 
si  vous  disputez,  vous  serez  déféré  à  l'inquisition 
<lu  pays  comme  un  impie  qui  ne  croit  ni  aux  loups- 
garous,  ni  aux  dieux  qui  engrossent  les  filles. 

XXX.    DE    L'mOLATUIE. 

Apres  avoir  lu  tout  ce  que  l'on  a  écrit  sur  l'ido- 
f.'ilrie,  on  ne  trouve  rien  qui  en  donne  une  notion 
précise.  Il  semble  que  Locke  soit  le  premier  qui 
ail  appris  aux  hommes  'a  définir  les  mots  qu'ils 
j)!  ononçaient,  et  à  ne  point  parler  au  hasard.  Le 
terme  qui  répond  à  idolâtrie  ne  se  tiouvc  dans 
aucune  langue  ancienne  ;  c'est  une  expression  des 
Grecs  des  derniers  âges,  dont  on  ne  s'était  jamais 
servi  avant  le  second  siècle  de  notre  ère.  C'est  un 


!  terme  de  reproche,  un  mot  injurieux  :  jamais  au- 
cun peuple  n'a  pris  la  qualité  d'idolâtre  :  jamais 
!  aucun  gouvernement  n'ordonna  qu'on  adorât  une 
I  image,  connue  le  dieu  suprême  de  la  nature.  Le* 
!  anciens  Chaldéens,  les  anciens  Arabes,  les  anciens 
I  Perses,  n'eurent  long-temps  ni  images  ni  temples, 
'  Comment  ceux  qui  vénéraient  dans  le  soleil ,  les 
astres  et  le  feu,  les  emblèn)es  de  la  Divinité ,  peu- 
vent-ils être  appelés  idolâtres?  Ils  révéraient  ce 
qu'ils   voyaient  :  mais  certainement  révérer  le 
soleil  et  les  astres,  ce  n'est  pas  adorer  une  figure 
taillée  par  un  ouvrier  ;  c'esl  avoir  un  culte  erroné, 
mais  ce  n'est  point  être  idolâtre. 

Je  suppose  que  les  Egyptiens  aient  adoré  réelle- 
ment le  chien  Anubis  et  le  bœuf  Apis  ;  qu'Usaient 
été  assez  fous  pour  ne  les  pas  regarder  comme  des 
animaux  consacrés  a  la  Divinité,  et  comme  un  em- 
blème du  bien  que  leur  Isheth  ,  leur  Isis  ,  fesait 
aux  hommes  ;  pour  croire  même  qu'un  rayon  cé- 
leste animait  ce  bœuf  et  ce  chien  consacrés  ;  il  est 
clair  que  ce  n'était  pas  adorer  une  statue  :  une 
bête  n'est  pas  une  idole. 

Il  est  indubitable  que  les  hommes  eurent  de* 
objets  de  culte  avant  que  d'avoir  des  sculpteurs, 
et  il  est  clair  que  ces  hommes  si  anciens  ne  pou- 
vaient point  être  appelés  idolâtres.  Il  reste  donc  à 
savoir  si  ceux  qui  firent  enfin  placer  les  statues  dans 
les  temples,  et  qui  firent  révérer  ces  statues,  se- 
nommèrent  adorateurs  de  statues  ,  et  leurs  peu- 
ples ,  adorateurs  de  statues  :  c'est  assurément  ce 
qu'on  ne  trouve  dans  aucun  monument  de  l'an- 
tiquité. 

Mais  en  ne  prenant  point  le  titre  d'idolâtres, 
l'étaient-ils  en  effet?  était-il  ordonné  de  croire 
que  la  statue  de  bronze  qui  représentait  la  figure 
fantastique  de  Bel  à  Babylone  était  le  Maître,  la 
Dieu,  le  Créateur  du  monde?  la  figure  de  Jupiter 
élail-elle  Jupiter  même?  n'est-ce  pas  (  s'il  est  per- 
mis de  compai  er  les  usages  de  notre  sainte  religion 
avec  les  usages  antiques  ),  n'est-ce  pas  comme  si 
l'on  dirait  que  nous  adorons  la  figure  du  Père  éter- 
nel avec  une  barbe  longue,  la  figure  d'une  femme 
et  d'un  enfant,  la  figure  d'une  colombe?  Ce  sont 
des  ornements  emblématiques  dans  nos  temples  : 
nous  les  adorons  si  peu  ,  que  ,  quand  ces  statues 
sont  do  bois ,  on  s'en  chauffe  dès  qu'elles  pour- 
rissent, on  en  érige  d'autres  ;  elles  sont  de  simples 
avertissements  qui  parlent  aux  yeux  et  à  l'imagi- 
nation. Les  Turcs  et  les  réformés  croient  que  les 
catholiques  sont  idolâtres  ;  mais  les  catholiques  ne 
cessent  de  protester  contre  celte  injure. 

11  n'est  pas  possible  qu'on  ailore  réellement  une 
statue,  ni  qu'on  croie  que  celte  statue  est  le  Dieu 
suprême.  II  n'y  avait  qu'un  Jupiter ,  mais  il  y 
avait  mille  de  ses  statues  :  or,  ce  Jupiter  qu'on 
crovail  lancer  la  foudre  était  supposé  habiter  les 
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miées,  ou  le  mont  Olympe,  ou  fa  planète  qui  porto, 
son  nom  ;  et  ses  flgures  ne  lançaient  point  la  fou- 
dre, et  n'étaient  ni  dans  une  planète,  ni  dans  les 
nuées,  ni  sur  le  mont  Olympe  :  toutes  les  prières 
étaient  adressées  aux  dieux  immortels  ;  et  assuré- 
ment les  statues  n'étaient  pas  immortelles. 

Des  fourbes,  il  est  vrai,  flrent  croire,  et  des 
superstitieux  crurent  que  des  statues  avaient  parlé. 
Combien  de  fois  nos  peuples  grossiers  n'ont-ils  pas 
eu  la  même  crédulité?  mais  jamais,  chez  aucun 
peuple,  ces  absurdités  ne  furent  la  religion  de 
l'état.  Quelque  vieille  imbécile  n'aura  pas  distin- 
gué la  statue  et  le  dieu  :  ce  n'est  pas  une  raison 
danirmer  que  le  gouvernement  pensait  comme 
celte  vieille.  Les  magistrats  voulaient  qu'on  révérât 
les  représentations  des  dieux  adorés,  et  que  l'ima- 
gination du  peuple  fût  fixée  par  ces  signes  visibles  : 
c'est  précisément  ce  qu'on  fait  dans  la  moitié  de 
l'Kurope.  On  a  des  figures  qui  représentent  Dieu 
le  père  sous  la  forme  d'un  vieillard,  et  on  sait  bien 
que  Dieu  n'est  pas  un  vieillard.  On  a  des  images 
de  plusieurs  saints  qu'on  vénère,  et  on  sait  bien 
que  ces  saints  ne  sont  pas  Dieu  le  père. 

De  même ,  si  on  ose  le  dire  ,  les  anciens  ne  se 
méprenaient  pas  entre  les  demi-dieux,  les  dieux  , 
et  le  maître  des  dieux.  Si  ces  anciens  étaient  idolâ- 
tres pour  avoir  des  statues  dans  leurs  temples ,  la 
moitié  (îela  chrétienté  est  donc  idolâtre  aussi  :  et 
si  elle  ne  l'est  pas,  les  nations  antiques  ne  l'étaient 
pas  davantage. 

En  un  mot ,  il  n'y  a  pas  dans  toute  l'antiquité 
un  seul  poëte.  un  seul  philosophe,  un  seul  homme 
d'état  qui  ait  dit  qu'on  adorait  de  la  pierre,  du 
marbre ,  du  bronze ,  ou  du  bois.  Les  témoignages 
du  contraire  sont  innombrables  :  les  nations  ido- 
lâtres sont  donc  comme  les  sorciers  :  on  en  parle, 
mais  il  n'y  en  eut  jamais. 

Un  commentateur,  Dacier,  a  conclu  qu'on  ado- 
riiit  réellement  la  statue  de  Priape,  parce  que  Ho- 
race, en  fesant  parler  cet  épouvantail,  lui  fait  dire  : 
«  J'étais  autrefois  un  tronc  ;  l'ouvrier,  incertain 
«  s'il  en  ferait  un  dieu  ou  une  escabelle  ,  prit  le 
«  parti  d'en  faire  un  dieu.  etc.  »  Le  commenta- 
teur cite  le  prophète  Baruch,  pour  prouver  que  du 
temps  d'Horace  on  regardait  la  figure  de  Priape 
comme  une  divinité  réelle  :  il  ne  voit  pas  qu'Ho- 
race se  moque  et  du  prétendu  dieu  et  de  sa  statue. 
Il  se  peut  qu'une  de  ses  servantes,  en  voyant  cette 
énorme  figure,  crût  qu'elle  avait  quelque  chose  de 
divin  ;  mais  assurément  tous  ces  Priapes  de  bois 
dont  les  jardins  étaient  remplis  pour  chasser  les 
oiseaux  n'étaientpas  regardes  comme  les  créateurs 
du  monde. 

II  est  dit  que  ]\Ioïse,  malgré  la  loi  divine  de  ne 
faire  aucune  représentation  d'hommes  ou  d'ani- 
maux, érigea  im  serpent  d'airain,  ce  qui  était 


une  imitation  du  serpent  d'argent  que  les  prêtres 
d'Egypte  portaient  en  procession  :  mais  quoique 
ce  serpent  fût  fait  pour  guérir  les  morsures  des 
serpents  véritables,  cependant  on  ne  l'adorait  pas. 
Salomon  mit  deux  chérubins  dans  le  temple; 
mais  on  ne  regardait  pas  ces  chérubins  comme 
des  dieux.  Si  donc,  dans  le  temple  des  Juifs  et 
dans  les  nôtres,  on  a  respecté  des  statues  sans  être 
idolâtres,  pourquoi  tant  de  reproches  aux  autres 
nations?  ou  nous  devons  les  absoudre,  ou  elles 
doivent  nous  accuser. 

XXXI.  DES  ORACLES. 

11  est  évident  qu'on  ne  peut  savoir  l'avenir , 
parce  qu'on  ne  peut  savoir  ce  qui  n'est  pas;  mais 
il  est  clair  aussi  qu'on  peut  conjecturer  un  évé- 
nement. 

Vous  voyez  une  armée  nombreuse  et  disciplinée, 
conduite  par  un  chef  habile,  s'avancer  dans  un 
lieu  avantageux  contre  un  capitaine  imprudent 
suivi  de  peu  de  troupes  mal  armées,  mal  postées, 
et  dont  vous  savez  que  la  moitié  le  trahit  ;  vous 
prédisez  que  ce  capitaine  sera  battu. 

Vous  avez  remarqué  qu'un  jeune  homme  et 
une  tille  s'aiment  éperdument  ;  vous  les  avez  ob- 
servés sortant  l'un  et  l'autre  de  la  maison  pater- 
nelle ;  vous  annoncez  que  dans  peu  cette  fille  sera 
enceinte  :  vous  ne  vous  trompez  guère.  Toutes  les 
prédictions  se  réduisent  au  calcul  des  probabi- 
lités. Il  n'y  a  donc  point  de  nation  chez  laquelle 
on  n'ait  fait  des  prédictions  qui  se  sont  en  effet 
accomplies.  La  plus  célèbre,  la  plus  confirmée, 
est  celle  que  fit  ce  traître,  Flavien  Josèphe,  à  Ves- 
pasien  et  Titus  son  fils,  vainqueurs  des  Juifs.  Il 
voyait  Vespasien  et  Titus  adorés  des  armées  ro- 
maines dans  l'Orient,  et  Néron  détesté  de  tout 
l'empire.  11  ose,  pour  gagner  les  bonnes  grâces 
de  Vespasien,  lui  prédire,  au  nom  du  dieu  des 
Juifs  »,  que  lui  et  son  fils  seront  empereurs  :  ils 
le  furent  en  effet  ;  mais  il  est  évident  que  Josèphe 
ne  risquait  rien.  Si  Vespasien  succombe  un  jour 
en  prétendant  a  l'empire,  il  n'est  pas  en  état  de 
punir  Josèphe  ;  s'il  est  empereur,  il  le  récom- 
pense ;  et  tant  qu'il  nerègne  pas,  il  espère  régner. 
Vespasien  fait  dire  a  ce  Josèphe  que,  s'il  est  pro- 
phète, il  devait  avoir  prédit  la  prise  de  Jotapat, 
qu'il  avait  en  vain  défendue  contre  l'armée  vo^ 
maine  ;  Josèphe  repond  qu'en  effet  il  l'avait  pré- 
dite ;  ce  qui  n'était  pas  bien  surprenant.  Quel 
commandant,  en  soutenant  un  siège  dans  une  pe- 
tite place  contre  une  grande  armée,  ne  prédit  pas 
que  la  place  sera  prise? 

Il  n'était  pas  bien  difficile  de  sentir  qu'on  pou- 
vait s'attirer  le  respect  et  l'argent  de  la  multitude 

3  Josèphe,  liv   III,  ch.  XAViu. 
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en  fcsant  le  proplièle,  et  que  la  crédulité  du  peuple 
devait  être  le  revenu  de  quiconque  saurait  le 
tromper.  11  y  eut  partout  des  devins  ;  mais  ce 
n'était  pas  assez  de  ne  prédire  qu'en  son  propre 
nom,  il  fallait  parler  au  nom  de  la  Divinité  ;  et, 
depuis  les  prophètes  de  l'Egypte,  qui  s'appelaient 
les  voynnls,  jusqu'à  Ulpius,  prophète  du  mignon 
de  l'empereur  Adrien  devenu  dieu,  il  y  eut  un 
nombre  prodigieux  de  charlatans  sacrés  quilireiit 
parler  les  dieux  pour  se  moquer  des  hommes.  On 
sait  assez  comment  ils  pouvaient  réussir  :  tantôt 
par  une  réponse  ambiguë  qu'ils  expliquaient  en- 
suite comme  ils  voulaient  ;  tantôt  en  corrompant 
des  domestiques,  en  s'informant  d'eux  sccrèlemcut 
des  aventures  des  dévots  qui  venaient  les  consulter. 
Un  idiot  était  tout  étonné  qu'un  fourbe  lui  dit  de 
la  part  de  Dieu  ce  qu'il  avait  fait  de  plus  caché. 

Ces  prophètes  passaient  pour  savoir  le  passé,  le 
présent,  et  l'avenir  ;  c'est  l'éloge  qu'Homère  fait 
deCalchas.  Je  n'ajouterai  rien  ici  a  ce  que  le  sa- 
vant Yan  Dale  et  le  judicieux  Fonteneîle  son  ré- 
dacteur ont  dit  des  oracles.  Us  ont  dévoilé  avec 
sagacité  àos  siècles  de  fourberie  ;  et  le  jésuite  Ballus 
montra  bien  peu  de  sens,  ou  beaucoup  de  mali- 
gnité, quand  il  soutint  contre  eux  la  vérité  des 
oracles  païens  par  les  principes  de  la  religion  chré- 
tienne. C'était  réellement  faire  a  Dieu  une  injure 
de  prétendre  que  ce  Dieu  de  bonté  et  de  vérité 
eût  lâché  les  diables  de  l'enfer  pour  venir  fairesur 
la  terre  ce  qu'il  ne  fait  pas  liii-nicme,  pour  rendre 
des  oracles. 

Ou  ces  diables  disaient  vrai,  et  en  ce  cas  il  était 
impossil)le  de  ne  les  pas  croire  ;  et  Dieu,  appuyant 
toutes  les  fausses  religions  par  des  miracles  jour- 
naliers, jetait  lui-même  l'univers  entre  les  bras 
de  ses  ennemis  :  ou  ils  disaient  faux  ;  et  en  ce  cas 
Dieu  déchaînait  les  diables  pour  tronquer  tous  les 
liommes.  11  n'y  a  peut-être  jamais  eu  d'opinion 
plus  absurde. 

L'oracle  le  plus  fameux  fut  celui  de  Delphes. 
On  choisit  d'abord  de  jeunes  hUes  innocentes, 
connue  plus  propres  que  les  autres  a  être  inspirées, 
c'est-'a-dire  a  proférer  de  bonne  foi  le  galimatias 
que  les  prêtres  leur  dictaient.  La  jeune  l'\tliie 
montaitsurun  trépied,  posé  dans  l'ouverture  d'un 
trou  dont  il  sortait  une  exhalaison  pro|»hétique. 
L'esprit  divin  entrait  sous  la  robe  de  l'ylhio  par 
un  endroit  fort  humain  ;  maisciepuis  (ju'une  jolie 
Pythie  fut  enlevée  par  un  dévot,  on  prit  des  vieilles 
pour  faire  le  métier  :  et  je  crois  (jue  c'est  la  raison 
pour  la<|uelle  l'oracle  de  Delphes  commença  'a 
perdre  beaucoup  de  son  crédit. 

Les  divinations,  les  augures,  étaient  des  espèces 
d'oracles,  et  soni,  je  rmis,  d'une  plus  haute  an- 
tiquité ;  car  il  fallait  liien  des  céiémonies,  I  ien  du 
temps  pour  acbalandcr  un  oracle  divin  qui  i;c 


pouvait  se  passer  de  temple  et  de  prêtres  ;  et  rien 
n'était  plus  aisé  que  de  dire  la  bonne  aventuie 
dans  les  carrefours.  Cet  art  se  subdivisa  en  mille 
façons;  on  prédit  par  le  vol  des  oiseaux,  par  le 
foie  des  moutons,  par  les  plis  formés  dans  la  paume 
de  la  main,  par  des  cercles  tracés  sur  la  terre, 
par  l'eau,  par  le  feu,  par  des  petits  cailloux,  pal 
des  baguettes,  par  tout  ce  q'uon  imagina,  et  sou- 
vent même  par  un  pur  enthousiasme  qui  tenait 
lieu  de  toutes  les  règles.  Mais  qui  fut  celui  qui 
inventa  cet  art?  ce  fut  le  premier  fripon  qui  ren- 
contra un  imbécile. 

La  plupart  des  prédictions  étaient  comme  celles 
de  VAlmauachdc  Licçic.  Un  grand  mourra;  il 
y  aura  des  naufrages.  Un  juge  de  village  mourait-il 
dans  l'année,  c'était,  pour  ce  village,  le  grand 
dont  la  mort  était  prédite  ;  une  barque  de  pê- 
cheurs était-elle  submergée,  voil'a  les  grands  nau- 
frages annoncés.  L'auteur  dcY  Altnnnacli  de  Liège 
est  un  sorcier,  soit  que  ces  prédictions  soient  ac- 
complies, soit  qu'elles  ne  le  soient  [)as:car,  si 
quelque  événement  les  favorise,  sa  magie  est  dé- 
montrée :  si  les  événemeiils  sont  contraires,  on 
appli(iue  la  prédiction 'a  toute  autre  chose,  et  l'al- 
légorie le  (ire  Taffaire. 

L'Alinanach  de  Liège  a  dit  qu'il  viendrait  un 
peuple  du  nord  qui  détruirait  tout;  ce  peuple  ne 
vient  point  ;  mais  un  vent  du  nord  fait  geler  quel- 
ques vignes  :  c'est  ce  qui  a  été  prédit  par  Matthieu 
Laensbeigh.  Qiiebiu'un  oso-t-il  douter  de  son  sa- 
voir, ai'.ssiîôl  les  colporteurs  le  dénoncent  comme 
un  mauvais  citoyen,  et  les  astrologues  le  traitent 
même  de  petit  esprit  et  de  méchant  raisonneur. 

Les  Sunnites  mahométans  ont  beaucoup  cm-, 
ployé  cette  méthode  dans  l'explication  du  Koran 
de  ?daliomet.  L'étoile  Aldebaran  avait  été  en  grande 
vénération  chez  les  Arabes;  elle  signilie  l'œil  du 
taureau  ;  cela  voulait  dire  que  l'œil  de  Mahomet 
éclairerait  les  Arabes  ;  et  que,  comme  un  taureau, 
il  frapperait  ses  ennemis  de  ses  cornes. 

L'arbre  acacia  était  en  vénération  dans  l'Arabie; 
on  en  fesait  de  grandes  haies  qui  présirvaienl  les 
moissons  de  l'ardeur  du  soleil;  Mahomet  est  l'acacia 
«jui  doit  couvrir  la  terre  de  son  ond)re  salutaire. 
Les  Turcs  sensés  rient  de  ces  bêtises  subtiles ,  les 
jeunes  femmes  n'y  pensent  pas  ;  les  vieilles  dévotes 
y  croient  ;  et  celui  qui  dirait  publiquement  a.  un 
derviche  qu'il  enseigne  des  sottises  courrait  risque 
d'être  empalé.  Il  y  a  eu  dessavants  qui  ont  trouvé 
l'histoire  de  leur  temps  dans  l'Iliade  et  dans 
rOdgssée;  mais  ces  savants  n'ont  pas  fait  la  même 
fortune  que  les  commentateurs  de  l'Alcoran. 

La  plus  brillante  fonction  des  oracles  fut  d'as- 
surer la  victoire  dans  la  guerre.  Chaque  armée, 
chaque  nation  avait  ses  oracles  qui  lui  promet- 
tuioiil  des  trionq)hes.  L'un  des  deux  partis  avaii 
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rmi  infainiMemenl  un  oracle  véiUablc.  Le  vaincu, 
(jui  avait  été  trompé,  attriiniait  sa  défaite  a  quel- 
que faute  commise  envers  les  dieux,  après  l'oracle 
rendu  ;  il  espérait  qu'une  autre  fois  l'oracle  s'ac- 
complirait. Ainsi  presque  toute  la  terre  s'est 
nourrie  d'illusion.  11  n'y  eut  presque  point  de 
peuple  qui  ne  conservât  dans  ses  archives,  ou 
qui  n'eût,  par  la  tradition  orale,  quelque  i)rédic- 
tion  qui  l'assurait  de  la  conquête  du  monde, 
c'est-à-dire  des  nations  voisines  ;  point  de  con- 
quérant qui  n'ait  été  prédit  formellement  aussitôt 
après  sa  conquête.  Les  Juifs  mêmes,  enfermés 
dans  un  coin  de  terre  presque  inconnu,  entre 
l'Aiiti-Liban,  l'Arabie  Déserte  et  la  Pétrée,  espé- 
rèrent, comme  les  autres  peuples,  d'être  les  maî- 
tres de  l'univers,  fondes  sur  mille  oracles  que 
nous  expliquons  dans  un  sens  mystique,  et  qu'ils 
entendaient  dans  le  sens  littéral. 

XXXII.PES  SIBYLLES  CHEZ  LES  GUECS,  ET  DE  LEUR 
L\FLUEi\CE  SUR  LES  AUTRES  NATIOAS. 

Lorsque  presque  toute  la  terre  était  remplie 
d'oracles,  il  y  eut  de  vieilles  filles  qui,  sans  être 
attachées  à  aucun  temple,  s'avisèrent  de  prophé- 
tiser pour  leur  compte.  On  les  appela  silnjllcs, 
Aïo;  pouXy;,  mots  grecs  du  dialecte  de  Laconie,  qui 
signiiient  conseil  de  Dieu.  L'antiquité  en  compte 
dix  principales  e:i  divers  pays.  On  sait  assez  le 
coule  de  la  bonne  femme  qui  vint  apporter  dans 
Uome,  a  l'ancien  Tarquin,  les  neuf  livres  de  l'an- 
cienne sii)yl!e  de  Curues.  Comme  Tarquin  mar- 
chandait trop,  la  vieille  jeta  au  feu  les  six  pre- 
miers livres,  et  exigea  autant  d'argent  des  trois 
restants  qu'elle  en  avait  demandé  des  neuf  en- 
tiers. Tarcjuin  les  paya.  Ils  furent,  dit-on,  con- 
servés a  Rome  jusqu'au  temps  de  Sylla,  et  furent 
consumés  dans  un  incendie  du  Capitole. 

Mais  comment  se  passer  des  prophéties  des  si- 
bylles? On  envoya  trois  sénateurs  à  Érythrès, 
ville  de  Grèce,  où  l'on  gardait  précieusement  un 
millier  de  mauvais  vers  grecs,  qui  passaient  pour 
être  de  la  façon  de  la  sibylle  Erythrée.  Chacun  en 
voulait  avoir  des  copies.  La  sibylle  Erythrée  avait 
tout  prédit;  il  en  était  de  ses  prophéties  comme 
de  celles  de  Nostradamus  parmi  nous  ;  et  Ton  ne 
manquait  pas,  a  chaque  événement,  de  forger 
quelques  vers  grecs  qu'on  attribuait  h  la  sibylle. 

Augnste,  qui  craignait  avec  raison  qu'on  ne 
trouvât  dans  cette  rapsodie  quelques  vers  qui  au- 
toriseraient des  conspirations,  défendit,  sous  peine 
de  mort,  qu'aucun  Romain  eût  chez  lui  des  vers 
sibyllins  :  défense  digne  d'nn  tyran  soupçonneux, 
qui  conservait  avec  adresse  un  pouvoir  usurpé  par 
le  crime. 

Les  vers  sibyllins  furent  respectés  plus  que  ja- 
jnais  quand  il  fut  défendu  de  les  lire.   Il  fallait 


bien  qu'ils  continssent  la  vérité,   puisqu'on   les 
cachait  aux  citoyens. 

Virgile,  dans  son  églogue  sur  la  naissance  de 
PoUion,  ou  de  Marcellus,  ou  de  Drusus,  ne  man- 
qua pas  de  citer  l'autorité  de  la  sibylle  de  Cumes, 
qui  avait  prédit  nettement  que  cet  enfant,  qui 
mourut  biaitôt  après,  ramènerait  le  siècle  d'or. 
La  sibylle  Erythrée  avait,  disait-on  alors,  prophé- 
tisé aussi  à  Cumes.  L'enfant  nouveau-né,  appar- 
tenant à  Auguste  ou  a  son  favori,  ne  pouvait 
manquer  d'être  prédit  par  la  sibylle.  Les  prédic- 
tions  d'ailleurs  ne  sontjamais  que  pour  les  grands, 
les  petits  n'en  valent  pas  la  peine. 

Ces  oracles  des  sibylles  étant  donc  toujours  en 
très  grande  réputation,  les  premiers  chrétiens, 
trop  emportés  par  un  faux  zèle,  crurent  qu'ils 
pouvaient  forger  de  pareils  oracles  pour  battre  les 
Gentils  par  leurs  propres  armes.  Ilermas  et  saint 
Justin  passent  pour  être  les  premiers  qui  eurent 
le  malheur  de  soutenir  cette  imposture.  Saint 
Justin  cite  des  oracles  de  la  sibylle  de  Cimies,  dé- 
bités par  un  chrétien  qui  avait  pris  le  nom  d'Is- 
tape,  et  qui  prétendait  que  sa  sibylle  avait  vécu 
du  temps  du  déluge.  Saint  Clément  d'Alexandrie 
(dans  ses  Stromates,  livre  vi)  assure  que  l'apôtre 
saint  Paul  recommande  dans  ses  Épîtres  la  Icclure 
des  sihjHes  qui  ont  manifestement  prédit  la 
naissance  du  fils  de  Dieu. 

Il  faut  que  cette  Épître  de  saint  Paul  soit  per- 
due ;  car  on  ne  trouve  ces  paroles,  ni  rien  d'ap- 
prochant, dans  aucune  des  Épîtres  de  saint  Paul. 
Il  courait  dans  ce  temps-là,  parmi  les  chrétiens, 
une  infinité  de  livres  que  nous  n'avons  plus 
comme  les  Prophéties  de  Jaldabast,  celles  de  Seth, 
d'Enoch  et  de  Cham  ,  la  pénitence  d'Adam  ;  l'his- 
toire de  Zacharie,  père  de  saint  Jean  ;  l'Évangile 
des  Egyptiens  ;  l'Evangile  de  saint  Pierre,  d'An- 
dré, de  Jacques;  l'Évangile  d'Eve;  l'Apocalypse 
d'Adam;  les  lettres  de  Jésus-Christ,  et  cent  autres 
écrits  dont  il  reste  à  peine  quelques  fragments 
ensevelis  dans  des  livres  qu'on  ne  lit  guère. 

L'Eglise  chrétienne  était  alors  partagée  en  so- 
ciété judaïsante  et  société  non  judaïsante.  Ces 
deux  sociétés  étaient  divisées  en  plusieurs  autres. 
Quiconque  se  sentait  un  peu  de  talent  écrivait 
pour  son  parti.  Il  y  eut  plus  de  cinquante  évan- 
giles jusqu'au  concile  de  Nicée;  il  ne  nous  en  reste 
aujourd'hui  que  ceux  de  la  Vierge,  de  Jacques, 
de  l'Enfance,  et  de  Nicodème.  On  forgea  surtout 
des  vers  attribués  aux  anciennes  sibylles.  Tel 
était  le  respect  du  peuple  pour  ces  oracles  sibyl- 
lins, qu'on  crut  avoir  besoin  decetappui  étranger 
pour  fortifier  le  christianisme  naissant.  Non  seu- 
lement on  fit  des  vers  grecs  sibyllins  qui  annon- 
çaient Jésus-Christ,  mais  on  les  fit  en  acrostiches, 
do  manière  que  les  lettres  de  ces  molsj  Jcsons 
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Clircistosîos  Soter,  étalent  l'une  après  l'autre  le 
commencement  de  chaque  vers.  C'est  dans  ces 
poésies  qu'on  trouve  celte  prédiction  : 

Avec  cinq  pnins  et  deux  poissons 
11  nourrira  ciiMj  mille  hommes  au  désert; 
Et,  en  ramassant  les  morceaux  qui  reslerout, 
11  eu  remplira  douze  paoiers. 

On  ne  s'en  tint  pas  là  ;  on  imaj^ina  qu'on  pou- 
vait détourner,  en  faveur  du  christianisme,  le 
sens  des  vers  de  la  quatrième  églogue  de  Virgile 
(  vers  4  et  7  )  : 

«  Ultima  cumsi  venit  jam  carminis  stas  :.... 
»  Jam  nova  progenies  coelo  demiilitur  alio.  » 

Les  temps  de  la  silnlle  enfin  sont  arrivés; 
Un  nouveau  rejeton  descend  du  haut  des  cieui. 

Cette  opinion  eut  si  grand  cours  dans  les  pre- 
nriers  siècles  de  l'Eglise,  que  l'empereur  Constan- 
tin la  souLifit  hautement.  Quand  un  empereur 
parlait,  il  avait  sûrement  raison.  Virgile  passa 
long-temps  pour  un  projthète.  Enfin,  on  était  si 
persuadé  des  oracles  des  silivlles,  que  nous  avons 
ojns  une  de  nos  hymnes,  qui  n'est  pas  fort  an- 
cienne, ces  deux  vers  remarquables  : 

«  Solvct  SDPcl;jm  in  favllla, 
»  Tesie  David  cura  sib\lla.  * 

Il  mettra  l'univers  en  cendres. 
Témoin  la  sibjlle  et  David. 

Parmi  les  prédictions  attribuées  aux  sibylles,  on 
fesait  surtout  valoir  le  règne  de  mille  ans,  que  les 
pères  de  l'Église  adoptèrent  jusqu'au  temps  de 
Théodose  II. 

Ce  règne  de  Jésus-Christ  pendant  mille  ans  sur 
la  terre  était  fondé  d'abord  sur  la  prophétie  de 
saint  Luc,  chapitre xxi  ;  prophétie  mal  entendue, 
que  Jésus-Chi  ist  «  viendrait  dans  les  nuées,  dans 
«  une  grande  puissance  et  dans  une  grande  ma- 
»  jesté,  avant  que  la  génération  présente  fût  pas- 
«  sée.  I)  La  génération  avait  passé;  mais  saint 
Paul  avait  dit  aussi  dans  sa  première  Épître  aux 
Thessaloniciens,  chap.  iv: 

«  Nous  vous  déclarons,  comme  l'ayant  appris 
«  du  Seigneur,  que  nous  qui  vivons,  et  qui 
«  sommes  réservés  pour  son  avènement,  nous  ne 
«  préviendrons  point  ceux  qui  sont  déjà  dans  le 
«  sommeil. 

«  Car,  aussitôt  que  le  signal  aura  été  donné  par 
«  la  voix  de  l'archange,  et  par  le  son  de  la  trom- 
«  pette  de  Dieu,  le  Seigneur  lui-même  descendra 
«  du  ciel ,  et  ceux  qui  seront  morts  en  Jésus- 
«  Christ  ressusciteront  les  premiers. 

«  Puis  nous  autres  qui  sommes  vivants,  et  qui 
«  serons  demeurés  jusqu'alors ,  nous  serons  cm- 


«  portés  avec  eux  dans  îcs  nuées,  pour  a'ior  au- 
«  devant  du  Seigneur,  au  milieu  de  l'air  ;  et  ainsi 
«  nous  vivrons  pour  jamais  avec  le  Seigneur.  » 

H  est  bien  étrange  que  Paul  dise  que  c'est  le 
Seigneur  lui-même  qui  lui  avait  parlé  ;  car  Paul , 
loin  d'avoir  été  un  des  disciples  de  Christ ,  avait 
été  long-temps  un  de  ses  persécuteurs.  Quoi  qu'il 
en  puisse  être,  l'Apocalypse  avait  dit  aussi ,  cha- 
pitre .\x  ,  qufi  les  justes  récjneraient  sur  la  tare 
pendant  mille  ans  avec  Jésus-Chiist. 

On  s'attendait  donc  'a  tout  moment  que  Jésus- 
Christ  descendrait  du  ciel  pour  établir  son  règne 
et  rebâtir  Jérusalem  ,  dans  laquelle  les  chréticui 
devaient  se  réjouir  avec  les  patriarches. 

Cette  nouvelle  Jérusalem  était  annoncée  dans 
l'Apocahjpse  :  «  Moi ,  Jean  ,  je  vis  la  nouvelle 
«  Jérusalem  qui  descendait  du  ciel,  parée  comme 
fl  une  épouse...  Elle  avait  une  grande  et  haute 
«  muraille,  douze  portes,  et  un  ange  'a  chaque 
«  porte...  douze  fondements  où  sont  les  noms 
«  des  apôtres  de  l'agneau...  Celui  qui  me  parlait 
«  avait  une  toise  d'or  pour  mesurer  la  ville,  les 
«  portes  et  la  muraille.  La  ville  est  bâtie  en  carré  ; 
«  elle  est  de  douze  raille  stades  ;  sa  longueur,  sa 
«  largeur  et  sa  hauteur  sont  égales...  Il  en  mesura 
«  aussi  lamuraillequiestde  cent  quarante-quatre 
«  coudées...  Cette  muraille  était  de  jaspe,  et  la 
«  ville  était  d'or,  etc.  » 

On  pouvait  se  contenter  de  cette  prédiction  ; 
mais  on  voulut  encore  avoir  pour  garant  une  si- 
bylle a  qui  l'on  fait  dire  a  peu  près  les  mêmes 
choses.  Cette  persuasion  s'imprima  si  fortement, 
dans  les  espiits,  que  saint  Justin,  dans  son  Dia- 
logue contre  Tryphon,  dit  «  qu'il  en  est  convenu, 
«  et  que  Jésus  doit  venir  dans  cette  Jérusalem. 
«  boire  et  manger  avec  ses  disciples.  » 

Saint  Irénée  se  livra  si  pleinement  à  cette  opi- 
nion, qu'il  attribue  a  saint  Jean  l'Évangéliste  ces 
paroles  :  «  Dans  la  nouvelle  Jérusalem,  chaque  cep 
«  de  vigne  produira  dix  mille  branches  ;  et  chaque 
«  branche,  dix  mille  bourgeons  ;  chaque  bourgeon, 
((  dix  mille  grappes  ;  chaque  grappe,  dix  mille 
a  grains  ;  chaque  raisin,  vingt-cinq  amphores  de 
«  vin;  et  quand  un  des  saints  vendangeurs  cueil- 
«  leraun  raisin,  le  raisin  voisin  lui  dira  :  Prends- 
«  moi ,  je  suis  meilleur  que  lui  ^.  » 

Ce  n'était  pas  assez  que  la  sibylle  eût  prédit  ces 
merveilles ,  on  avait  été  témoin  de  l'accomplisse- 
ment. On  vit,  au  rapport  de  Ter  tullien,  la  Jéru- 
salem nouvelle  descendre  du  ciel  pendant  quarante 
nuits  consécutives. 

Tertullien  s'exprime  ainsi  ^  :  «  Nous  confessons 
«  que  le  royaume  nous  est  promis  pour  mille  ans 

a  Irénée,  1.  v,  chap.  xxxv. 

b  Tertullien  contre  Marcion ,  liv.  riL 
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4  en  terre ,  après  Ta  résurrection  dans  la  cité  de 
«  Jérusalem,  apporlée  du  ciel  ici-l)as.  » 

C"esl  ainsi  que  l'amour  du  merveilleux,  et  l'envie 
dciitendre  et  de  dire  des  choses  extraordinaires, 
a  perverti  le  sens  commun  dans  tous  les  temps  ; 
c'est  ainsi  qu'on  s'est  servi  de  la  fraude,  quand  on 
n'a  pas  eu  la  force.  La  religion  ciirétienne  fut 
d'ailleurs  soutenue  par  des  raisons  si  solides,  que 
tout  cet  amas  d'erreurs  ne  put  l'ébranler.  On  dé- 
gagea l'or  pur  de  tout  cet  alliage,  et  l'Eglise  par- 
vint, par  degrés,  a  l'état  où  nous  la  voyons  au- 
jourd'hui 

XX.\ni.    DES    MIUACLES. 

Revenons  toujours  à  la  nature  de  l'homme  ;  il 
n'aime  que  l'extraordinaire  ;  et  cela  est  si  vrai , 
(jue  sitôt  que  le  beau,  le  sublime  est  commun,  il 
ne  paraît  plus  ni  beau  ni  sublime.  On  veut  de 
l'extraordinaire  en  tout  genre,  et  on  va  jusqu'à 
l'impossible.  L'histoire  ancienne  ressemble  a  celle 
de  ce  chou  plus  grand  qu'une  maison,  et  ace  pot 
plus  grand  qu'une  église,  fait  pour  cuire  ce  chou. 

Quelle  idée  avons-nous  attachée  au  mot  mi- 
racle, qui  d'abord  signiOait  chose  admirable?  Nous 
avons  dit  :  C'est  ce  que  la  nature  ne  peut  opérer  ; 
c'est  ce  qui  est  contraire  a  toutes  ses  lois.  Ainsi 
l'Anglais  qui  promit  au  peuple  de  Londres  de  se 
mellre  fout  entier  dans  une  bouteille  de  deux  pintes 
annonçait  un  miracle.  EL  autrefois  on  n'aurait  pas 
manqué  de  légendaires  qui  auraient  affirmé  l'ac- 
complissement de  ce  prodige,  s'il  en  était  revenu 
quelque  chose  au  couvent. 

Nous  croyons  sans  difficulté  aux  vrais  miracles 
o|)érés  dans  notre  sainte  religion,  et  chez  les  Juifs, 
dont  la  religion  prépara  la  nôtre.  Nous  ne  parlons 
ici  que  des  autres  nations,  et  nous  ne  raisonnons 
que  suivant  les  règles  du  bon  sens,  toujours  sou- 
mises à  la  révélation. 

Quiconque  n'est  pas  illuminé  par  la  foi  ne  peut 
regarder  un  miracle  que  comme  une  contravention 
a\ix  lois  éternelles  de  la  nature.  Il  ne  lui  paraîl 
pas  possible  que  Dieu  dérange  son  propre  ouvrage  ; 
il  sait  que  tout  est  lié  dans  l'univers  par  des 
chaînes  que  rien  ne  peut  rompre.  H  sait  que  Dieu 
étant  immuable  ,  ses  lois  le  sont  aussi  ;  et  qu'une 
roue  de  la  grande  machine  ne  peut  s'arrêter,  sans 
que  la  nature  entière  soit  dérangée. 

Si  Jupiter,  en  couchant  avec  Alcmène,  fait  une 
nuit  de  vingt-quatre  heures,  lorsqu'elle  devait  être 
de  douze,  il  est  nécessaire  que  la  terre  s'arrête  dans 
son  cours,  et  reste  immolnle  douze  heures  entières. 
Mais  comme  les  mêmes  phénomènes  du  ciel  repa- 
raissent la  nuit  suivante,  il  est  nécessaire  aussi 
que  la  lune  et  toutes  les  planètes  se  soient  arrêtées. 
Voila  une  grande  révolution  dans  tous  les  orbes 
célestes  en  faveur  d'une  femme  dcThcLcs  en  L'énlio. 


Un  mort  ressuscite  au  bout  de  quelques  jnurs  ; 
il  faut  que  toutes  les  parties  imperceptibles  de  son 
corps  qui  s'étaient  exl'ïalées  dans  l'air,  et  que  les 
vents  avaient  emportées  au  loin,  reviennent  se 
mettre  chacune  a  leur  place;  que  les  vers  et  les 
oiseaux,  ou  les  autres  animaux  nourris  de  la  sub- 
stance de  ce  cadavre,  rendent  chacun  ce  qu'ils  lui 
ont  pris.  Les  vers  engraissés  des  entrailles  de  cet 
homme  auront  été  mangés  par  des  hirondelles  ;  ces 
hirondelles  ,  par  des  pies-grièches  ;  ces  pies-griè- 
ches ,  par  des  faucons  ;  ces  faucons,  par  des  vau- 
tours. Il  faut  que  chacun  restitue  précisément  ce 
qui  appartenait  au  mort,  sans  quoi  ce  ne  serait 
plus  la  même  personne.  Ton  t  cela  n'est  rien  encore, 
si  l'âme  ne  revient  dans  son  hôtellerie. 

Si  l'Etre  éternel ,  qui  a  tout  prévu,  tout  arrangé, 
qui  gouverne  tout  par  des  lois  immuables,  devient 
contraire  a  lui-même  en  renversant  toutes  ses  lois, 
ce  ne  peut  être  que  pour  l'avantage  de  la  nature 
entière.  Mais  il  paraît  contradictoire  de  supposer 
un  cas  où  le  créateur  et  le  maître  de  tout  puisse 
changer  l'ordre  du  monde  pour  le  bien  du  monde. 
Car,  ou  il  a  prévu  le  prétendu  besoin  qu'il  en  au- 
rait, ou  il  ne  l'a  pas  prévu.  S'il  l'a  prévu,  il  y  a 
mis  ordre  dès  le  commencement  :  s'il  no  l'a  pas 
prévu  ,  il  n'est  plus  Dieu. 

On  dit  que  c'est  pour  faire  plaisir  h  une  nation, 
à  une  ville,  à  une  famille,  que  l'Être  éternel  res- 
suscite Pélops,  llippolyte,  Ilércs,  et  quelques  au- 
tres fameux  personnages;  mais  il  ne  paraît  pas 
vraisemblable  que  le  maître  commun  de  l'univers 
ouldie  le  soin  de  l'univers  en  faveur  de  cet  llippcH 
lyte  et  de  ce  Pélops. 

Plus  les  miracles  sont  incroyables,  selon  les  fai- 
bles lumières  de  notre  esprit,  plus  ils  ont  été  crus. 
Chaque  peuple  eut  tant  de  prodiges,  qu'ils  devin- 
rent des  choses  très  ordinaires.  Aussi  ne  s'avisait- 
on  pas  de  nier  ceux  de  ses  voisins.  Les  Grecs 
disaient  aux  Égyptiens,  aux  nations  asiatiques  : 
«  Les  dieux  vous  ont  parlé  quelquefois,  ils  nous 
parlent  tous  les  jours;  s'ils  ont  combattu  vingt 
fois  pour  vous  ,  ils  se  sont  mis  quarante  fois  à  la 
tête  de  nos  armées  ;  si  vous  avez  des  métamor- 
phoses, nous  en  avons  cent  fois  plus  que  vous  ;  si 
vos  animaux  parlent,  les  nôtres  ont  fait  de  très 
beaux  discours.  »  Il  n'y  a  pas  même  jusqu'aux 
Romains  chez  qui  les  bêtes  n'aient  pris  la  parole 
pour  prédire  l'avenir.  Tite-Live  rapporte  qu'un 
bœuf  s'écria  en  plein  marché  :  Rome,  prends  garde 
à  toi.  Pline,  dans  sou  livre  huitième ,  dit  qu'un 
chien  parla,  lorsque  Tarquin  fut  chassé  du  (rônc. 
Une  corneille ,  si  l'on  en  croit  Suétone,  s'écria 
dans  le  Capitole,  lorsqu'on  allait  assassiner  Domi- 
tien  :  Èaicci  izoi^TX  y.a>.wç  ;  c'est  fort  bien  fait , 
tout  est  bien.  C'est  ainsi  qu'un  des  chevaux  d'A- 
cbilîe  ,  nommé  Xante,  prédit  a  son  maître  qu'il 


4i 


ESSAI  SIK  LES  MOEURS. 


mourra  dovaiit  Tioio.  Avant  le  cheval  d'Achille 
le  bélier  de  l'hiyxus  avait  parle  ,  aussi  Lien  que 
les  vaches  du  mont  Olympe.  Ainsi ,  au  lieu  de  ré- 
futer les  fables,  on  enchérissait  sur  elles  :  on  fesait 
comme  ce  praticien  a  qui  on  produisait  une  fausse 
obliîiation  ;  il  ne  s'amusa  point  à  plaider  ;  il  pro- 
duisit sur-le-champ  une  fausse  quittance. 

Il  est  vrai  que  nous  ne  voyons  guère  de  morts 
ressuscites  chez  les  Romains;  ils  s'en  tenaient  a 
des  guérisons  miraculeuses.  Les  Grecs,  plus  atta- 
chés a  la  métempsycose ,  eurent  beaucoup  de  ré- 
surreclions.  Ils  tenaient  ce  secret  des  Orientaux, 
de  qui  toutes  les  sciences  et  les  superstitions  étaient 
venues. 

De  toutes  les  guérisons  miraculeuses,  les  plus 
attestées,  les  plus  aulhentiquos,  sont  celles  de  cet 
aveugle  a  qui  l'empereur  Ycspasien  rendit  la  vue, 
et  de  ce  paralytique  auquel  il  rendit  l'usage  de 
ses  membres.  C'est  dans  Alexandrie  que  ce  double 
miracle  s'opère  ;  c'est  devant  un  peuple  innom- 
brable, devantdes  Romains,  des  Grecs,  des  Égyp- 
tiens ;  c'est  sur  son  tribunal  que  Vespasien  opère 
ces  prodiges.  Ce  n'est  pas  lui  qui  cherche  à  se  faire 
valoir  par  des  prestiges  dont  un  monarque  affermi 
n'a  pas  besoin  ;  ce  sont  ces  deux  malades  eux- 
mêmes  qui ,  prosternés  à  ses  pieds,  le  conjurent 
de  les  guérir.  H  rougit  de  leurs  prières,  il  s'en 
moque  ;  il  dit  qu'une  telle  guérison  n'est  pas  au 
pouvoir  d'un  mortel.  Les  deux  infortunés  insis- 
tent :  Sérapis  leur  est  apparu  ;  Sérapis  leur  a  dit 
qu'ils  seraient  guéris  par  Vespasien.  Enfin  il  se 
laisse  fléchir  :  il  les  touche  sans  se  flatter  du  succès. 
La  divinité,  favorable  a  sa  modestie  et  à  sa  vertu, 
lui  communique  son  pouvoir  ;  à  l'instant,  l'aveugle 
voit,  et  l'estropié  marche.  Alexandrie,  l'Egypte 
et  tout  l'empire  applaudissent 'a  Vespasien  ,  favori 
du  ciel.  Le  miracle  est  consigiié  dans  les  archives 
de  l'empire  et  dans  toutes  les  histoires  contempo- 
raines. Cependant,  avec  le  temps,  ce  miracle  n'est 
cru  de  personne ,  parce  que  personne  n'a  intérêt 
de  le  soutenir. 

Si  l'on  en  croit  je  ne  sais  quel  écrivain  de  nos 
siècles  barbares  ,  nommé  Hclgaut ,  le  roi  Robert , 
lils  de  Hugues  Capel,  guérit  aussi  un  aveugle.  Ce 
don  des  miracles,  dans  le  roi  Robert,  fut  apparem- 
ment la  récompense  de  la  charité  avec  laquelle  il 
avait  fait  brûler  le  confesseur  de  sa  femm/î,  et  ces 
chanoines  d'Orléans,  accusés  de  ne  pas  croire  l'in- 
faillibilité et  la  puissance  absolue  du  pape  ,  et  par 
conséquent  d'être  manichéens  :  ou  ,  si  ce  ne  fut 
pas  le  prix  de  ces  bonnes  actions  ,  ce  fut  celui  de 
l'excommunication  qu'il  souffrit  pour  avoir  couché 
avec  la  reine  sa  femme. 

Les  philosophes  ont  fait  des  miracles ,  comme 
les  empereurs  et  les  rois.  On  connaît  ceux  d'A- 
pollouios  dcïyanc  ;  c'éliùt  un  philosophe  pythago- 


ricien, tempérant,  cbasle  et  juste,  a  qui  l'histoire 
ne  reproche  aucune  action  équivoque ,  ni  aucune 
de  ces  faiblesses  dont  fut  accuse  Socrate.  11  voyagea 
chez  les  mages  et  chez  les  brachmanes,  et  fut  d'au- 
tant plus  honoré  partout,  qu'il  était  modeste, 
donnant  toujours  de  sages  conseils,  et  disputant 
rarement.  La  prière  qu'il  avait  coutume  de  faire 
aux  dieux  est  admirable  :  «  Dieux  immortels  ,  ac- 
«  cordez-nous  ce  que  vous  jugerez  convenable,  et 
«  dont  nous  ne  soyons  pas  indignes.  »  II  n'avait 
nul  enthousiasme  ;  ses  disciples  en  curent  :  ils  lui 
supposèient  des  miracles  qui  furent  recueillis  pai" 
Philostrate.  Les  Tyanéens  le  mirent  au  rang  des 
demi-dieux,  et  les  empereurs  romains  approuvè- 
rent son  apothéose.  IMais,  avec  le  temps ,  l'apo- 
théose d'Apoilonios  eut  le  sort  de  celle  qu'on  dé^ 
cernait  aux  empereurs  romains  ;  et  la  chapelle 
d'Apoilonios  fut  aussi  déserte  que  le  Socratéiou 
élevé  par  les  Athéniens  a  Socrate. 

Les  rois  d'Angleterre ,  depuis  saint  Edouard 
jusqu'au  roi  Guillaume  III,  firent  journellement 
un  grand  miracle ,  celui  de  guérir  les  écrouelles, 
qu'aucuns  médecins  ne  pouvaient  guérir.  Mais 
Guillaume  III  ne  voulut  point  faire  de  miracles, 
et  ses  successeurs  s'en  sont  abstenus  comme  lui. 
Si  l'Angleterre  éprouve  jamais  quelque  grande  ré- 
volution qui  la  replonge  dans  l'ignorance,  alors 
elle  aura  des  miracles  tous  les  jours. 

X.XXIV.    DES    TEMPLES. 

On  n'eut  pas  un  temple  aussitôt  qu'on  recon- 
nut un  Dieu.  Les  Arabes,  les  Chaldéens,  les  Per- 
sans, qui  révéraient  les  astres,  ne  pouvaient  guère 
avoir  d'abord  des  édifices  consacrés  ;  ils  n'avaient 
qu'à  regarder  le  ciel,  c'était  la  leur  temple.  Celui 
de  Rcl,  h  Babylone ,  passe  pour  le  plus  ancien  de 
tous  ;  mais  ceux  de  Brama,  dans  l'Inde  ,  doivent 
être  d'une  antiquité  plus  reculée  :  au  moins  les 
brames  le  prétendent. 

Il  est  dit  dans  les  annales  de  la  Chine  que  les 
premiers  empereurs  sacrifiaient  dans  un  temple. 
Celui  d'Hercule,  'a  Tyr,  ne  paraît  pas  être  des  plus 
anciens.  Hercule  ne  fut  jamais  ,  chez  aucun  peu- 
ple, qu'une  divinité  secondaire  ;  cependant  le  tem- 
ple de  Tyr  est  très  antérieur  à  celui  de  Judée. 
Iliram  en  avait  un  magnifique,  lorsque  Saloraon, 
aidé  par  Ilirara,  bâtit  le  sien.  Hérodote,  qui  voya- 
gea chez  les  ïyriens ,  dit  que  ,  de  son  temps  ,  les 
archives  de  Tyr  ne  donnaient  a  ce  temple  que  deux 
mille  trois  cents  ans  d'antiquité.  L'Egypte  était 
remplie  de  temples  depuis  long-temps.  Hérodote 
dit  encore  qu'il  apprit  que  le  temple  de  Vulcain  , 
'a  Mcmphis,  avait  été  bâti  par  Menés  vers  le  temps 
qui  répond  a  trois  mille  ans  avant  notre  ère  ;  et 
1  il  n'est  P's  a  croire  que  les  Égyptiens  eussent  élevé 
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irn  temple  à  Vuloaîn,  avant  d'en  avoir  donné  un 
à  Isis,  leur  principale  divinité. 

Je  ne  puis  concilier  avec  les  mc?urs  ordinaires 
de  tous  les  hommes  ce  que  dit  Hérodote  au  livre 
second  :  il  prétend  que  ,  excepté  les  Égyptiens  et 
les  Grecs,  tous  les  autres  peuples  avaient  coutume 
de  coucher  avec  les  femmes  au  milieu  de  leurs 
temples.  Je  soupçonne  le  texte  grec  d'avoir  été 
t'orrompu.  Les  hommes  les  plus  sauvages  s'abstien- 
nent de  cette  action  devant  des  témoins.  On  ne 
sest  jamais  avisé  de  caresser  sa  femme  ou  sa  maî- 
tresse en  présence  de  gens  pour  qui  on  a  les  nroin- 
dres  égards. 

Il  n'est  guère  possible  que  chez  tant  de  nations, 
qui  étaient  religieuses  jusqu'au  plus  grand  scru- 
pule, tous  les  temples  eussent  été  des  lieux  de  pro- 
stitution. Je  crois  qu'Hérodote  a  voulu  dire  que 
les  prêtres  qui  habitaient  dans  l'enceinle  qui  en- 
lourait  le  temple  ,  pouvaient  coucher  avec  leurs 
femmes  dans  cette  enceinte  qui  avait  le  nom  de 
temple,  conmie  en  usaient  les  prêtres  juifs  et  d'au- 
tres ;  mais  que  les  prêtres  égyptiens  ,  n'habitant 
point  dans  l'enceinte  ,  s'abstenaient  de  loucher  'a 
leurs  femmes  quand  ils  étaient  de  garde  dans  les 
porches  dont  le  temple  était  entouré. 

Les  petits  peuples  furent  très  long-temps  sans 
avoir  do  temples,  lis  [)orfaient  leurs  dieux  dans 
des  coffres,  dans  des  tal)ernacles.  Nous  avons  déjà 
vu  que  quand  les  Juifs  habitèrent  les  déserts  ,  à 
l'orient  du  lac  As[ihallide  ,  ils  portaient  le  taber- 
nacle du  dieu  Remphan,  du  dieu  Moloch,  du  dieu 
Kium,  comme  le  dit  Amos,  et  comme  le  répète 
saint  Etienne. 

C'est  ainsi  qu'en  usaient  toutes  les  autres  petites 
nations  du  désert.  Cet  usage  doit  être  le  plus  an- 
cien de  tous,  par  la  raison  qu'il  est  bien  plus  aisé 
d'avoir  un  coffre  que  de  bâtir  un  grand  édifice. 
C'est  probablement  de  ces  dieux  portatifs  que 
vint  la  coutume  des  processions  qui  se  firent  chez 
tous  les  peuples  ;  car  il  semble  qu'on  ne  se  serait 
pas  avisé  d'ôter  un  dieu  de  sa  place,  dans  son  tem- 
ple, pour  le  promener  dans  la  ville  ;  et  cette  vio- 
lence eût  pu  paraître  un  sacrilège,  si  l'ancien  usage 
de  porter  son  dieu  sur  un  chariot  ou  sur  un  bran- 
card n'avait  pas  été  dès  long-temps  établi. 

La  plupart  des  temples  furent  d'abord  des  cita- 
delles ,  dans  lesquelles  on  mettait  en  sûreté  les 
choses  sacrées.  Ainsi  le  palladium  était  dans  la 
forteresse  de  Troie  ;  les  boucliers  descendus  du 
c^€l  se  gardaient  dans  le  Capltole. 

Nous  voyons  que  le  temple  des  Juifs  était  une 
maison  forte,  capable  de  soutenir  un  assaut,  il  est 
dit  au  troisième  livre  des  Bois  que  l'édillce  avait 
soixante  coudées  de  long  et  vingt  de  large  ;  c'est 
environ  quatre-vingt-dix  pieds  de  long  sur  trente 
de  face.  Il  n'y  a  guère  de  pb.is  petit  cdilicç  public  ; 


mais  cette  maison  étant  de  pîorrc,  et  bâtie  sur  une 
montagne,  pouvait  au  moins  se  défendre  dune 
surprise;  les  fenêtres,  qui  étaient  beaucoup  plus 
étroites  au  dehors  qu'en  dedans ,  ressendjiaient  'a 
des  meurtrières. 

Il  est  dit  que  les  prêtres  logeaient  dans  des  ap- 
pentis de  bois  adossés  a  la  muraille. 

11  est  difficile  de  comprendre  les  dimensions  de 
cette  architecture.  Le  même  livre  des  Rois  nous 
apprend  que,  sur  les  murailles  de  ce  temple,  il  y 
avait  trois  étages  de  bois;  que  le  premier  avait 
cinq  coudées  de  large,  le  second  six,  et  le  troisième 
sept.  Ces  proportions  ne  sont  pas  les  nôtres  ;  ces 
étages  de  bois  auraient  surpris  Michel-Ange  et 
Bramante.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  considérer 
que  ce  temple  était  bâti  sur  le  penchant  de  la  mon- 
tagne Moria,  et  que  par  conséquent  il  ne  pouvait 
avoir  une  grande  profondeur.  Il  .fallait  monter  plu- 
sieurs degrés  pour  arriver  à  la  petite  esplanade 
où  fut  bâti  le  sanctuaire  ,  long  de  vingt  coudées  ; 
or,  un  temple  dans  lequel  il  faut  monter  et  descen- 
dre est  un  édifice  barbare.  11  était  reconnnaiidable 
par  sa  sainteté,  mais  non  par  son  architecture.  Il 
n'était  pas  nécessaire  pour  les  desseins  de  Dieu  que 
la  ville  de  Jérusalem  fût  la  plus  magnifique  des 
villes,  et  son  peuple  le  plus  puissant  des  peuples  ; 
il  n'était  pas  nécessaire  non  plus  que  son  temple 
surpassât  celui  des  autres  nations  ;  le  plus  beau 
des  temples  est  celui  où  les  hommages  les  plus 
purs  lui  sont  offerts. 

La  plupart  des  commentateurs  se  sont  donné  la 
peine  de  dessiner  cet  édifice,  chacun  a  sa  manière. 
Il  est  à  croire  qu'aucun  de  ces  dessinateurs  n'a 
jamais  bâti  de  maison.  On  conçoit  pourtant  que 
ces  murailles  qui  portaient  ces  trois  étages  étant 
de  pierre,  on  pouvait  se  défendre  un  jour  ou  deux 
dans  cette  petite  retraite. 

Cette  espèce  de  forteresse  d'un  peuple  privé  des 
arts  ne  tint  pas  contre  Nabusardan,  l'un  des  capi- 
taines du  roi  de  Babylone  ,  que  nous  nommons 
Nabuchodonosor. 

Le  second  temple,  bâti  par  Néhémie,  fut  moins 
grand  et  moins  somptueux.  Le  livre  d'Esdras  nous 
apprend  que  les  murs  de  ce  nouveau  temple  n'a- 
vaient que  trois  rangs  de  pierre  brutr^,  et  que  le 
reste  était  de  bois  :  c'était  bien  plutôt  une  grange 
qu'un  temple.  Mais  celui  qu'Hérode  fit  bâtir  depuis 
fut  une  vraie  forteresse.  Il  fut  obligé,  comme  nous 
l'apprend  Josèphe,  de  démolir  le  temple  de  Néhé- 
mie, qu'il  appelle  le  temple  d'Aggée.  Hérode  com- 
bla une  partie  du  précipice  au  basde  la  montagne 
Moria  ,  pour  faire  une  jilate-forme  appuyée  d'un 
très  gros  mur  sur  lequel  le  temple  fut  élevé.  Près  de 
cet  édifice  était  la  tourAntonia,  qu'il  fortifia  encore, 
de  sorte  que  ce  temple  était  une  vraie  citadelle. 

En  effet ,  les  Juifs  osèrent  s'y  défendre  contre 
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rarméetle  Titus,  jusqu'à  ce  qu'un  soldai  romain 
«nyant  jeté  une  solive  enflammée  dans  l'intérieur 
de  ce  fort,  tout  prit  feu  a  l'instant  :  ce  qui  prouve 
<jue  les  l)àtimenls,dans  l'enceinte  du  temple,  n'é- 
taient que  de  Isois  du  temps  dllérode  ,  ainsi  que 
sous  Néliémie  et  sous  Salomon. 

Ces  iiàtiments  desapincontrcdisent  un  peucette 
graiide  magnificence  dont  parle  l'exagérateur  Jo- 
sèphe.  Il  dit  que  Titus  ,  étant  entré  dans  le  sanc- 
tuaire, l'admira,  et  avoua  que  sa  richesse  passait 
sa  renommée.  Il  n'y  a  guère  d'apparence  qu'un 
empereur  romain,  au  milieu  du  carnage,  mar- 
chant sur  des  monceaux  de  morts,  s'amusât  a  con- 
sidérer avec  admiration  un  édifice  de  vingt  coudées 
de  long,  tel  qu'était  ce  sanctuaire  ;  et  qu'un  homme 
qui  avait  vu  le  Capitole  fût  surpris  de  la  beauté 
<l'un  temple  juif.  Ce  temple  était  très  saint ,  sans 
«ioute  ;  mais  un  sanctuaire  de  vingt  coudées  de 
long  n'avait  pas  été  ijàti  par  un  Vitruve.  Les  beaux 
temples  étaient  ceux  d'Éphèse,  d'Alexandrie,  d'A- 
thènes, d'Olympie,  de  Rome. 

Josèphe,dans  sa  Déclamation  contre  Apion,  dit 
qu'il  ne  fallait  «  qu'un  temple  aux  Juifs  ,  parce 
«  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu.  »  Ce  raisonnement  ne 
paraît  pas  concluant  ;  car  si  les  Juifs  avaient  eu 
sept  ou  huit  cents  milles  de  pays,  comme  tant 
d'autres  peuples  ,  il  aurait  fallu  qu'ils  passassent 
Peur  vie  a  voyager  pour  aller  sacrilier  dans  ce  tem- 
ple chaque  année.  De  ce  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  , 
il  suit  que  tous  les  tem{)les  du  monde  ne  doivent 
être  élevés  qu'à  lui  ;  mais  il  ne  suit  pas  que  la 
terre  ne  doive  avoir  qu'un  temple.  La  superstition 
a  toujo  irs  une  mauvaise  logique. 

D'ailleurs,  comment  Josèphc  peut-il  dire  qu'il 
ne  fallait  qu'un  temple  aux  Juifs,  lorsqu'ils  avaient, 
depuis  le  règne  de  IHolémée  Philométor,  le  temple 
assez  connu  de  l'Onion,  à  Bubasle  eu  Egypte? 

XXXV.    DE    LA   MAGIE. 

Qu'est-ce  que  la  magie?  le  secret  de  faire  ce  que 
ne  peut  faire  la  nature  ?  c'est  la  chose  impossible  : 
aussi  a-t-on  cru  a  la  magie  dans  tous  les  temps. 
Le  mot  est  venu  des  mng,  miKjdim,  ou  maqcs  de 
Chaldée.  Ils  en  savaient  plus  que  les  autres  ;  ils 
recherchaient  la  cause  de  la  pluie  et  du  beau  temps; 
et  bientôt  ils  passèrent  pour  faire  le  beau  temps 
et  la  pluie.  Ils  étaient  astronomes  ;  les  plus  igno- 
rants et  les  plus  hardis  furent  astrologues.  Un  évé- 
nement arrivait  sous  la  conjonction  de  deux  pla- 
nètes ;  donc  ces  deux  planètes  avaient  causé  cet 
événement  ;  et  les  astrologues  étaient  les  maîtres 
des  planètes.  Des  imaginations  frappées  avaient  vu 
en  songe  leurs  amis  mourants  ou  morts  ;  les  magi- 
ciens fesaient  apparaître  les  morts. 

Ayant  connu  le  cours  de  la  lune,  il  était  tout 
simple  qu'ils  !a  fissent  descendre  sur  la  terre.  Ils 


disposaient  même  de  la  vie  des  liommes,  soit  en 
fesant  des  figures  de  cire  ,  soit  en  prononçant  le 
nom  de  Dieu  ,  ou  celui  du  diable.  Clément  d'A- 
lexandrie, dans  SCS  Stronifttcs  ,  livre  premier,  dit 
que,  suivant  un  ancien  auteur,  Moïse  prononça 
le  nom  de  Iliaho ,  ou  Jeovah  ,  d'une  manière  si 
efficace,  à  l'oreille  du  roi  dligypte  Phara  Nekefr, 
que  ce  roi  tomba  sans  connaissance. 

Enfin  ,  depuis  Jannès  et  Mambrcs  ,  qui  étaient 
les  sorciecs  a  brevet  de  Pharaon,  jusqu'à  la  maré- 
chale d'Ancre  ,  qui  fut  bridée  a  Paris  pour  avoir 
tué  un  coq  blanc  dans  la  pleine  lune  ,  il  n'y  a  pas 
eu  un  seul  temps  sans  sortilège. 

La  pythonisse  d'Endor  qui  évoqua  l'ombre  de 
Samuel  est  assez  connue  ;  il  est  vrai  qu'il  sérail 
fort  étrange  que  ce  mot  de  Python  ,  qui  est  grec  , 
eût  été  connu  des  Juifs  du  temps  de  Said.  Mais  la 
ViUgate  seule  parle  de  Python  :  le  texte  hébreu  se 
sert  du  mot  ob,  que  les  Septante  ont  traduit  par 
enijastrimntlion  * . 

Revenons  'a  la  magie.  Les  Juifs  eir  firent  le  mé- 
tier dès  qu'ils  furent  répandus  dans  le  monde.  Le 
sabbat  des  sorciers  en  est  une  preuve  parlante,  et 
le  bouc  avec  lequel  les  sorcières  étaient  supposées 
s'accoupler  vient  de  cet  ancien  commerce  que  les 
Juifs  euieiit  avec  les  boucs  dans  le  désert  ;  ce  qui 
leur  est  reproché  dans  le  JJvilifjue,  ch^nlve  xvii. 

H  n'y  a  guère  eu  parmi  nous  de  procès  criminels 
de  sorciers,  sans  qu'on  y  ait  impliqué  quelque  Juif. 

Les  Romains  ,  tout  éclairés  qu'ils  étaient  du 
temps  d'Auguste,  s'infatuaient  encore  des  sortilè- 
ges tout  comme  nous.  Voyez  l'églogue  (viii)  do 
Virgile,  intitulée  Pliannacculria  (vers  G9-U7-98)  : 

c  Carmina  vel  cnclo  possunt  deducere  lunam.  » 
La  voix  de  l'enchanteur  fait  descendre  la  lune. 
«  Ilis  ego  sa'pe  lupum  ficri  et  se  condere  sylvis 
»  Mœrini,  sœpe  animas  iniis  exire  sepulcris.  « 
Mœris,  devenu  loup,  se  cachait  dans  le^  l)ois  : 
Du  creux  de  leur  tombeau  j'ai  vu  soriir  les  amea. 

On  s'étonne  que  Virgile  passe  aujourd'hui  a 
Naples  pour  un  sorcier  :  il  n'en  faut  pas  chercher  la 
raison  ailleurs  que  dans  cotte  églogue. 

Horace  reproche  a  Sagana  et  à  Canidia  leurs  hor- 
ribles sortilèges.  Les  premières  têtes  de  la  irpuhli- 
quo  furent  infectées  de  ces  imaginations  funestes. 
Sextus,  le  fils  du  grand  Pompée,  innnola  un  enfant 
dans  un  de  ces  enchantements. 

Les  philtres  pour  se  faire  aimer  étaient  une 
magie  plus  douce  ;  les  Juifs  étaient  en  possession 
de  les  vendre  aux  dames  romaines.  Ceux  de  cette 

■  L'auteur  étnil  trop  modeste  pour  cxpl  quer  ici  par  quel 
endroit  parlait  celte  sorciéie.  C'est  le  ni  mu  par  lequel  la 
pyUionisse  de  Delphes  recevait  IVsprit  di\  in  ;  et  voilà  pour- 
quoi la  Vulgnle  a  traduit  le  mot  uh  par  Pj  Ihon;  elle  a  voulu 
ménascrla  modestie!  des  lecteurs,  qu'une!  faduclion  litléruH 
aurait  pu  blesser-  K. 
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nation  qui  ne  pouvaient  devenir  de  riches  courtiers 
fesaicnt  des  prophéties  ou  des  philtres. 

Tontes  ces  extravagances,  ou  ridicules  ,  ou  af- 
freuses, se  perpétuèrent  cliez  nous,  et  ii  n'y  a  pas 
un  siècle  qu'elles  sont  décréditées.  Des  mission- 
naires ont  été  tout  étonnes  de  trouver  ces  extrava- 
gances au  bout  du  monde  ;  ils  ont  plaint  les  peu- 
ples a  qui  le  démon  les  inspirait.  Eh  !  mes  amis  , 
que  ne  restiez-vous  dans  votre  patrie  !  vous  n'y 
auriez  pas  trouvé  plus  de  diables,  mais  vous  y  au- 
riez trouvé  tout  autant  de  sottises. 

Vous  auriez  va  des  milliers  de  misérables  as- 
sez insensés  pour  se  croire  sorciers ,  et  des  juges 
assez  imbéciles  et  assez  barbares  pour  les  condam- 
ner aux  flammes.  Vous  auriez  vu  une  jurispru- 
dence établie  en  Europe  sur  la  magie,  comme  on 
a  des  lois  sur  le  larcin  et  sur  le  meurtre  :  juris- 
prudence fondée  sur  les  décisions  des  conciles.  Ce 
qu'il  yavaitdepis,  c'est  que  les  peuples,  voyantque 
la  magistrature  et  l'Eglise  croyaient  a  la  magie  , 
n'en  étaient  que  plus  invinciblement  persuadés 
de  son  existence  :  par  conséquent,  plus  on  pour- 
suivait les  sorciers,  plus  il  s'en  formait.  D'où  ve- 
nait une  erreur  si  funeste  et  si  générale?  de  l'i- 
gnorance ;  et  cela  prouve  que  ceux  qui  détiompent 
les  hommes  sont  leurs  véritables  bienfaiteurs. 

On  a  dit  que  le  consentement  de  tous  les  hommes 
était  une  preuve  de  la  vérité.  Quelle  preuve  !  Tous 
les  peuples  ont  cru  a  la  magie,  a  l'astrologie,  aux 
oracles,  aux  influences  de  la  lune.  11  eût  fallu  dire 
au  moins  que  le  consentement  de  tous  les  sages 
était,  non  pas  une  preuve ,  mais  une  espèce  de 
probabilité.  Et  quelle  probabilité  encore  !  Tous  les 
sages  ne  croyaient-ils  pas,  avant  Copernic,  que  la 
terre  était  immobile  au  centre  du  monde? 

Aucun  peuple  n'est  en  droit  de  se  moquer  d'un 
autre.  Si  Raljelais  appelle  Picatrix  moti  révérend 
père  en  diable,  parce  qu'on  enseignait  la  magie  a 
Tolède,  a  Salamanque  et  à  Sévilfe,  les  Espagnols 
peuvent  reprocher  aux  Français  le  nombre  prodi- 
gieux de  leurs  sorciers. 

La  France  est  peut-être,  de  fous  les  pays,  celui 
qui  a  le  plus  uni  la  cruauté  et  le  ridicule.  Il  n'y  a 
point  de  tribunal  en  France  qui  n'ait  fait  brûler 
lieaucoirp  de  magiciens.  Il  y  avait  dans  l'ancienne 
Home  des  fous  qui  pensaient  être  sorciers;  mais 
on  ne  trouva  point  de  barbares  qui  les  brûlassent. 

XXXVI.    DES     VICTIMES    HUMAINES. 

Les  hommes  auraient  été  trop  heureux  s'ils 
n'avaient  été  que  trompés  ;  mais  le  temps,  qui 
tantôt  corrompt  les  usages  et  tantôt  les  rectilie, 
ayant  fait  couler  le  sang  des  animaux  sur  les  au- 
tels, des  prêtres,  bouchers  accoutumés  au  sang, 
passèrent  des  animaux  aux  hommes;  et  la  super- 
stition, fille  dénaturée  de  b  religion,  s'écarta  de 


la  pureté  de  sa  mère ,  au  point  de  forcer  les 
hommes  'a  immoler  leurs  propres  enfants ,  sous 
prétexte  qu'il  fallait  donner  a  Dieu  ce  qu'on  a^ait 
de  plus  cher. 

Le  premier  sacrifice  de  celte  nature,  dont  h 
mémoire  se  soit  conservée,  fut  celui  de  Jéluid  ciiez 
les  Phéniciens,  qui,  si  l'on  en  croit  les  fragnieiils 
de  Sanchoniathon,  fut  immolé  par  son  pèie  lliliu 
environ  deux  mille  ans  avant  notre  ère.  C'était  un 
temps  où  les  grands  états  étaient  déjà  établis  ,  ou 
la  Syrie,  la  Chaldée,  l'Egypte,  étaient  très  floris- 
santes ;  et  déjà  en  Egypte,  suivant  Diodore,  on 
immolait  a  Osiris  les  hommes  roux  ;  Plutarque 
prétend  qu'on  les  brûlait  vifs.  D'autres  ajoutent 
qu'on  noyait  une  fille  dans  le  Nil,  pour  obtenir  de 
ce  fleuve  un  plein  débordement  qui  ne  fût  ni  trop 
fort  ni  trop  faible. 

Ces  abominables  holocaustes  s'établirent  dans 
presque  toute  la  terre.  Pausanias  prétend  que  Ly- 
caon  immola  le  premier  des  victimes  humaines  en 
Grèce.  Il  fallait  bien  que  cet  usage  fût  reçu  du 
temps  de  la  guerre  de  Troie,  puisque  Homère  fait 
immoler  par  Achille  douze  Troyens  a  l'ombre  de 
Patrocle.  Homère  eût-il  osé  dire  une  chose  si  hor- 
rible ?  n'aurait-il  pas  craint  de  révolter  tous  ses 
lecteurs,  si  de  tels  holocaustes  n'avaient  pas  étéea 
usage?  Tout  poète  peint  les  mœurs  de  son  pays. 

Je  ne  parle  pas  du  sacriiice  d'Iphigénie,  et  ô-i 
celui  d'Idamanle,  fils  d'Idoménée  :  vrais  ou  faux, 
ils  prouvent  l'opinion  régnante.  On  ne  peut  guère 
révoquer  en  doute  que  les  Scythes  de  la  lauride 
immolassent  des  étrangers. 

Si  nous  descendons  a  des  temps  plus  modernes, 
les  Tyriens  et  les  Carthaginois ,  dans  les  grands 
dangers,  sacrifiaient  un  homme  a  Saturne.  On  en 
fit  autant  en  Italie  ;  et  les  Romains  eux-mêmes, 
qui  condamnèrent  ces  horreurs,  immolèrent  deux 
Gaulois  et  deux  Grecs  pour  expier  le  crime  d'une 
vestale.  Plutarque  confirme  cette  affreuse  vérité 
dans  ses  Questions  sur  les  Romains. 

Les  Gaulois ,  les  Germains,  eurent  cette  hor- 
rible coutume.  Les  druides  brûlaient  des  victimes 
humaines  dans  de  grandes  figures  d'osier  :  des 
sorcières ,  chez  les  Romains ,  égorgeaient  les 
hommes  dévoués  à  la  mort,  et  jugeaient  de  l'avenir 
par  le  plus  ou  le  moins  de  rapidité  du  sang  qui 
coulait  de  la  blessure. 

Je  crois  bien  que  ces  sacrifices  étaient  rares  : 
s'ils  avaient  été  fréquents,  si  on  en  avait  fait  des  fêtes 
annuelles,  si  chaque  famille  avait  ou  continuelle- 
ment a  craindre  que  les  prêtres  vinssent  choisir  la 
plus  belle  fille  ou  le  fils  aîné  de  la  maison,  pour 
lui  arracher  le  cœur  saintement  sur  une  pierre 
consacrée,  on  aurait  bientôt  fini  par  inmioler  les 
prêtres  eux-mêmes.  11  est  très  probable  que  ces 
saints  parricides  ne  se  coinmottairiit  qucdaiisuna 
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nécessllé  pressante,  dans  les  grands  dangers,  où 
les  hommes  sont  sulijugués  par  la  crainte,  et  ou  la 
fausse  idée  de  rintcrct  public  forçait  riatérêt  par- 
ticulier a  se  taire. 

Chez  les  brames,  toutes  les  veuves  ne  se  brû- 
laient pas  toujours  sur  les  corps  de  leurs  maris. 
Les  plus  dévotes  et  les  plus  folles  Grent  de  temps 
immémorial  et  font  encore  cet  étonnant  sa- 
crifice. Les  Scythes  immolèrent  quelquefois  aux 
mânes  de  leurs  kans  les  ofOciers  Ici  plus  chéris  de 
ces  princes.  Hérodote  décrit  en  détail  la  manière 
dont  on  préparait  leurs  cadavres  pour  en  former 
un  cortège  autour  du  cadavre  royal  ;  mais  il  ne 
parait  point  par  Ihistoire  que  cet  usage  ait  duré 
long-temps. 

Si  nous  lisions  Ihistoiredes  Juifs  écrite  par  un 
auteur  d"une  autre  nation,  nous  aurions  peine  à 
croire  quil  y  ait  eu  en  effet  un  peuple  fugitif  d'E- 
gypte qui  soit  venu  par  ordre  exprès  de  Dieu  im- 
moler sept  ou  huit  peliles  nations  qu'il  ne  con- 
naissait pas,  égorger  sans  miséricorde  toutes  les 
femmes,  les  vieillards,  et  les  enfants  a  la  mamelle, 
et  ne  réserver  que  les  petites  Dlles  ;  que  ce  peuple 
saint  ait  été  puni  de  son  Dieu,  quand  il  avait  été  as- 
sez criminel  pour  épargner  un  seul  homme  dévoué 
àl'anathème.  Nous  ne  croirions  pas  qu'un  peuple 
si  abominable  eût  pu  exister  sur  la  terre  ;  mais  , 
comme  cette  nation  elle-même  nous  rapporte  tous 
ces  faits  dans  ses  livres  saints,  il  faut  la  croire. 

Je  ne  traite  point  ici  la  question  si  ces  livres  ont 
clé  inspirés.  Notre  sainte  Eglise,  qui  aies  Juifs  en 
horreur,  nous  apprend  quelcs  livres  juifs  ont  été 
dictés  par  le  Dieu  créateur  et  père  de  tous  les 
hommes  ;  je  ne  puis  en  former  aucun  doute,  ni 
me  permettre  même  le  moindre  raisonnement. 

11  est  vrai  que  notre  faible  entendement  ne  peut 
concevoir  dans  Dieu  une  autre  sagesse,  une  autre 
justice,  une  autre  bonté,  que  celle  dont  nous  avons 
l'idée  ;  mais  enOn ,  il  a  fait  ce  qu'il  a  voulu  ;  ce  n'est 
pas  a  nous  de  le  juger  ;  je  m'en  tiens  toujours  au 
simple  historique. 

Les  Juifs  ont  une  loi  par  laquelle  il  leur  est  ex- 
pressément ordonné  ne  n'épargner  aucune  chose, 
aucun  homme  dévoué  au  Seigneur.  «  On  ne  pourra 
«  le  racheter,  il  faut  qu'il  meure,  »  dit  la  loi  du 
JLcviiique,  au  chapitre  xxvii.  C'est  en  vertu  de 
cette  loi  qu'on  voit  Jephtc  immoler  sa  propre  Dlle, 
et  le  prêtre  Sauuiel  couper  en  morceaux  le  roi 
Agog  *.  Le  Pcntaleuque  nous  dit  que  dans  le  petit 

■  Dm  crillffues  ont  prétendu  qu'il  n'était  pas  sûr  que  Sa- 
imiel  fût  prêtre.  Mais  comment ,  n'étant  point  prêtre  ,  se  se- 
rail-ii  arrosé  le  droit  de  sacrer  Saûl  el  David  ?  Si  ce  n'est  pas 
tu  qualité  de  prêtre  qu'il  immola  Agag,  c'est  donc  en  (|ualité 
d'assassin  ou  de  bourreau.  Si  Samuel  n'était  pas  prêtre,  que 
devient  l'autorité  de  son  exemple  employée  tant  de  fois  par 
les  théologiens,  pour  prouver  que  les  prêtres  ont  le  droit  non 
■ealement  de  sacrer  les  rois.  m;:i<;  d'en  sacrci*  d'autres,  quand 


'  pays  de  Madian,  qui  est  environ  de  neuf  lieues 
carrées,  les  Israélites  ayant  trouvé  six  cent  soixanio 
et  quinze  mille  brebis,  soixante  et  douze  mdîc 
bœufs,  soixante  et  un  mille  ânes,  et  trente-deux 
mille  lilles  vierges,  Moïse  commanda  qu'on  mas- 
sacrât tous  les  hommes,  toutes  les  femmes,  et  tous 
les  enfants,  mais  qu'on  gardât  les  filles,  dont 
trente-deux  seulement  furent  immolées  '.  Ce  qu'il 
y  a  de  remarquable  dans  ce  dévouement,  c'est 
que  ce  même  Moïse  était  gendre  du  grand-prêtre 
des  Madianites  ,  Jéthro,  qui  lui  avait  rendu  les 
plus  grands  services,  et  qui  l'avait  comblé  de 
bienfaits. 

Le  même  livre  nous  dit  que  Josué,  fils  de  Nun, 
ayant  passé  avec  sa  horde  la  rivière  du  Jourdain  'a 
pied  sec,  et  ayant  fait  tomber  au  son  des  troiupettes 
les  murs  de  Jéricho  dévoués  à  lanathème,  il  fil 
périr  tous  les  habitants  dans  les  flammes;  qu'il 
conserva  seulement  Rahab  la  prosthuéc,  et  sa  fa- 
mille, qui  avait  caché  les  espions  du  saint  peuple, 
que  le  même  Josué  dévoua  a  la  mort  douze  mille 
habitants  de  la  ville  de  Haï  :  qu'il  immola  au  Sei- 
gneur trente  et  un  rois  du  pays,  tous  soumis  a  La- 
nathème, et  qui  furent  pendus.  Nous  n'avons  rieo 
de  comparable  a  ces  assassinats  religieux  dans 
nos  derniers  temps,  si  ce  n'est  peut-être  la  Saint- 
Harthélemi  et  les  massacres  d'Irlande. 

Ce  qu'il  y  a  de  triste,  c'est  que  plusieurs  per- 
sonnes doutent  que  les  Juifs  aient  trouvé  six  cent 
soixante  et  quinze  mille  brebis ,  et  trente-deux 
mille  filles .pucelles  dans  le  village  d'un  désert  au 
milieu  des  rochers  ;  et  que  personne  ne  doute  de 
la  Saint-barthélemi.  Mais  ne  cessons  de  répéter 
combien  les  lumières  de  notre  raison  sont  iin 
puissantes  pour  nous  éclairer  sur  les  étranges  évé- 
nements de  l'antiquité,  et  sur  les  raisons  que  Dieu, 
maître  de  la  vie  et  de  la  mort,  pouvait  avoir  de 

ceux  qu'ils  ont  oints  'es  premiers  ne  leur  conviennent  plu.s, 
et  même  de  traiter  les  rois  indociles  ,  comme  le  doux  Samuel 
a  traité  l'impie  Açag?  K. 

'  On  a  prétendu  que  ces  trente-deux  filles  furent  seule- 
ment destinées  au  service  du  tabernacle  ;  mais  si  on  lit  at- 
tentivement le  livre  des  Sombres,  où  cette  histoire  ©si 
rapportée,  on  verra  que  le  sens  de  Voltaire  est  le  plus 
naturel.  Les  Israélites  avaient  massacré  tous  les  mâles  en 
état  de  porter  les  armes ,  et  n'avaient  réservé  que  les  femme» 
et  les  enfants.  Moïse  leur  en  fa  t  des  reproches  violents;  il 
leur  ordonne  de  sang-froid,  plusieurs  jours  après  la  bataille, 
d'égorger  les  enfants  mâles  et  toutes  les  femmes  qui  ne  sont 
pas  vierges.  Après  avoir  commande  le  meurtre ,  il  prescrit 
aux  meurtriers  la  méthode  de  se  purifier.  Il  a  oublié  seule- 
ment de  nous  transmettre  la  manière  dont  les  Juifs  s'y  pie- 
naient  pour  distinguer  une  vierge  d'une  fille  qui  ne  l'était 
pas.  Ainsi,  il  est  clair  que  l'on  peut,  sans  faire  injure  au 
caractère  de  Moïse  ,  croire  qu'après  avoir  ordonné  le  mas- 
sacre de  quarante  mille,  tant  enfants  mâles  que  femmes,  il 
n'a  pas  hésité  à  ordonner  le  sacrifice  de  trente-deux  filles. 
Comment  imagine-t-on  que  les  Juifs  aient  pu  consacrer  au 
service  du  tabernacle  trente-deux  filles  étrangères  et  ido- 
lâtres? D'ailleurs  la  portion  des  prêtres  avait  été  réglée  a 
part ,  et  ils  ne  se  seraient  pas  contentés  de  trente-deux 
vierges.  (Voyez  paragraphe  xix  de  l'ouvrage  intitulé:  Vn 
Ci'riticn  contre  »u  Juifs,  dans  les  ilt^langes,  annci:  JTTU.)  K. 
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clinisir  lé  peuple  juif  pour  cxlcrniinor  lo  peuple 
cananéen. 

XXXVII.    DES    MYSTÈRES    DE   CÉUÈS-ÉLEUSINE. 

Dans  le  chaos  des  superslitions  populaires,  qui 
auraient  fait  de  presque  tout  le  globe  un  vaste  re- 
paire de  Ijôtes  féroces,  il  y  eut  une  institution  salu- 
taire qui  enipcclia  une  partie  du  genre  humain  de 
foniher  dans  un  entier  abrutisseiuent;  ce  fut  celle 
des  mystères  et  des  expiations.  Il  était  impossible 
(ju"il  ne  se  trouvât  des  esprits  doux  et  sages  parmi 
tant  de  fous  cruels,  et  qu'il  n'y  eût  des  philosophes 
qui  lâchassent  de  ramener  les  hommes  a  la  raison 
et  a  la  morale. 

Ces  sages  se  servirent  de  la  superslilion  même 
pour  en  corriger  les  abus  énormes ,  comme  on 
emploie  le  cœur  des  vipères  pour  guérir  de  leurs 
morsures  ;  on  mêla  beaucoup  de  fables  avec  dos 
vérités  utiles,  et  les  vérités  se  soutinrent  par  les 
fables. 

On  ne  connaît  plus  les  mystères  de  Zoroasîre. 
On  sait  peu  de  chose  de  ceuxd'Isis  ;  mais  nous  ne 
pouvons  douter  qu'ils  n'annonçassent  le  grand 
système  d'une  vie  future,  car  Celse  dita  Origène, 
livre  VIII  :  «  Vous  vous  vantez  de  croire  des  peines 
«  éternelles  ;  et  tous  les  ministres  des  mystères 
«  ne  les  annoncèrent-ils  pas  aux  initiés  ?  » 

L'unité  de  Dieu  était  le  grand  dogme  de  tous 
les  mystères.  Nous  avons  encore  la  prière  des 
prêtresses  d'Isis,  conservée  dans  Apulée,  et  que 
j'ai  citée  en  parlant  des  mystères  égyptiens. 

Les  cérémonies  mystérieuses  de  Cérès  furent  une 
imitation  de  celles  d'isis.  Ceux  qui  avaient  com- 
mis des  crimes  les  confessaient  et  les  expiaient  : 
on  jeûnait,  on  se  purifiait,  on  donnait  Taumône. 
Toutes  les  cérémonies  étaient  tenues  secrètes, 
sous  la  religion  du  serment,  pour  les  rendre  plus 
vénérables.  Les  mystères  se  célébraient  la  nuit 
pour  inspirer  une  sainte  horreur.  On  y  représen- 
tait des  espèces  de  tragédies,  dont  le  spectacle  éta- 
lait aux  yeux  le  bonheur  des  justes  et  les  peines 
des  méchants.  Les  plus  grands  hommes  de  lanti- 
quité,  les  Platon  ,  les  Cicéron,  ont  fait  l'éloge  de 
ces  mystères,  qui  n'étaient  pas  encore  dégénérés 
de  leur  pureté  première. 

De  très  savants  honuues  ont  prélendu  que  le 
sixième  livre  de  l'Eucide  n'est  que  la  peinturede 
ce  qui  se  pratiquait  dans  ces  spectacles  si  secrets 
et  si  renommés.  Virgile  n'y  parle  point,  a  la  vé- 
rité, du  Demiourgos  qui  représentait  le  Créateur  ; 
mais  il  fait  voir  dans  le  vesti!)ule,  dans  l'avant- 
scène,  les  enfants  que  leurs  parents  avaient  laissés 
périr,  et  c'était  un  avertissement  aux  pères  et 
mères. 

«  Continuo  auditœ  voces,  vagitas  et  ingens,  etc.  » 

Vil».,  Enéide,  liv,  vi ,  >    à^G, 


Ensuite  paraissait  Minosqui  jugeait  les  morts. 
Les  méchants  étaient  entraînés  dans  le  Tarlare, 
et  les  justes  conduits  dans  les  Chanips-iîiysées. 
Ces  jardins  étaient  tout  ce  qu'on  avait  inventé  do 
mieux  pour  les  homn.es  ordinaires.  II  n'y  avait 
que  les  héros  demi-dieux  ;i  qui  on  accordait  Thoii- 
neur  de  monter  au  ciel.  Toute  religion  adopta  un 
jardin  pour  la  demeure  des  justes;  et  même, 
quand  les  Esséniens,  chez  le  peuple  juif,  reeurent 
le  dogme  d'une  autre  vie,  iiscrurentque  les  bons 
iraient  après  la  mort  dans  des  jardins  au  bord  de 
la  mer  :  car,  pour  les  pharisiens,  ils  adoptèrent  la 
métempsycose,  et  non  la  résurrection.  Sil  est  per- 
mis de  citer  Thistoire  sacrée  de  Jésus-Cluist  parn:i 
tant  de  choses  profanes,  nous  remarquerons  qu'il 
dit  au  voleur  repentant  :  «  Tu  seras  aujourdluii 
«  avec  moi  dans  le  jardin  3.  »  Il  se  conformait  eu 
cela  au  langage  de  tous  les  hommes. 

Les  mystères  d'Eleusine  devinrent  les  pliis  cé- 
lèbres. Une  chose  très  remarquable,  c'est  (ju'on  y 
lisait  le  connnencementde  la  théogonie  de  Sancho- 
niathou  le  Phénicien;  c'est  une  preuve  que  San- 
choniathon  avait  annoncé  un  Dieu  suprême, 
créateur  et  gouverneur  du  monde.  C'était  donc 
cette  doctrine  qu'on  dévoilait  aux  initiés  iitil.'us 
de  la  créance  du  polythéisme.  Supposoiss  parmi 
nous  un  peuple  superstitieux  qui  serait  accou- 
tumé dès  sa  tendre  enfance  "a  rendre  a  la  Vierge, 
h  saint  Jose[)h,etaux  auti'cs  saints,  le  même  cuile 
qu'a  Dieu  le  père  ;  il  serait  peut-être  dangereux  de 
vouloir  le  détromper  tout  d'un  coup;  ilseraitsage 
de  révéler  dabord  aux  phrs  modérés,  aux  i)Ius 
raisonnables,  la  dislance  infinie  qui  est  entre  Dieu 
et  les  créatures  :  c'est  précisément  ce  que  firent 
les  mystagogues.  Les  participants  aux  mystères 
s'assemblaient  dans  le  lemple  de  Cérès,  et  l'hiéro- 
phante leur  appienait  qu'au  lieu  d'adorer  Cérès 
conduisant  Triplolème  sur  un  char  traîné  par  des 
dragons,  il  fallait  adorer  le  Dieu  qui  nouirit  les 
hommes,  et  qui  apeimisquc  Cérès  et  Tiiptolème 
missent  l'agriculture  en  honneur. 

Cela  est  si  vrai,  que  Ihiérophante  commençait 
par  réciter  les  vers  de  l'ancien  Orphée  :  «  Mar- 
((  chez  dans  la  voie  de  la  justice,  adorez  le  seul 
«  maître  de  l'univers;  il  est  un;  il  est  seul  par 
«  lui-n)ême,  tous  les  êtres  lui  doivent  leur  exis- 
«  tence  ;  il  agit  dans  eux  et  par  eux  ;  il  voit  tout, 
«  et  jamais  il  n'a  été  vu  des  yeux  mortels.  » 

J'avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment Pausa- 
nias  peut  dire  que  ces  vers  ne  valent  pas  ceux 
d'Homère;  il  faut  convenir  que,  du  moins  pour 
le  sens,  ils  valent  beaucoup  mieux  que  l'Iliade  et 
l'Odyssée  entières. 

Il  faut  avouer  que  l'évêquc  Warburlon,  quoi- 

a  Luc  ,  cliap.  xxin. 
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que  tics  injosle  dans  plusieurs  de  ses  décisions 
audacieuses,  donne  Leaucoup  de  force  a  tout  ce 
que  je  viens  de  dire  de  la  uécessUc  de  cacher  le 
dogme  de  lunilc  de  Dieu  a  un  peuple  enlctc  du 
polylliéisme.  Il  remarque,  d'après  riutanjue.  que 
le  jeune  Alcibiadc,  ayant  assisté  a  ces  mystères, 
ne  lit  aucune  diiiicullé  d'insulter  aux  statues  de 
Mercure,  dans  une  partie  de  débauche  avec  plu- 
sieurs de  ses  amis,  et  que  le  peuple  en  fureur  de- 
manda la  condamnation  d'Alcibiade. 

11  fallait  donc  alors  la  plus  grande  discrétion 
pour  ne  pas  choquer  les  préjugés  de  la  multitude. 
Alexandre  lui-uîêiiic  (si  cette  auecJote  n'est  pas 
apocryjihe),  ayant  obtenu  en  Kgypte,  de  Tbiéro- 
phanlc  des  mystères,  la  permission  de  mander  a 
sa  mère  le  secret  des  initiés,  la  conjura  en  même 
temps  de  brûler  sa  lettre  après  l'avoir  lue,  pour 
ne  pas  irriter  les  Grecs. 

Ceux  qui,  trompés  par  un  faux  zèle,  ont  pré- 
tendu depuis  que  ces  mystères  n'étaient  que  des 
débauches  infâmes,  devaient  être  détrompes  par 
\e  mot  même  qui  repond  a  initiés  :'û  veut  dire 
qu'on  commençait  une  nouvelle  vie. 

Une  preuve  encore  sans  réplique  que  ces  mys- 
tères n'étaient  célébrés  que  pour  inspirer  la  vertu 
aux  hommes,  c'est  la  formule  par  laquelle  on 
congédiait  l'assemblée.  On  prononçait,  chez  les 
Grecs,  les  deux  anciens  mots  phéniciens  Ao/'/o»i- 
pliet,  veillez  et  soyez  purs.  (Warburton,  /tV/.  de 
Moïse,  Visrei.)  Enfin,  pour  dernière  preuve,  c'est 
que  l'empereur  Néron,  coupable  de  la  mort  de  sa 
mère,  ne  put  être  reçu  à  ces  mystères  quand  il 
voyagea  dans  la  Grèce:  le  crime  était  trop  énorme; 
et,  tout  empereur  qu'il  était,  les  initiés  n'auraient 
pas  voulu  l'admettre.  Zosime  dit  aussi  que  Con- 
stantin ne  put  trouver  des  prêtres  païens  qui  vou- 
lussent le  purifler  et  l'absoudre  de  ses  parricides. 

11  y  avait  donc  en  effet  chez  les  peuples  qu'on 
nomme  païens,  gentils,  idolâtres,  une  religion  très 
pure  ;  tandis  que  les  peuples  et  les  prêtres  avaient 
des  usages  honteux,  des  cérémonies  puériles,  des 
doctrines  ridicules,  et  que  même  ils  versaient 
quelquefois  le  sang  humain  en  l'honneur  de  quel- 
ques dieux  imaginaires,  méprisés  et  détestés  par 
les  sages. 

Cette  religion  pure  consistait  dans  l'aveu  de 
Texistence  d'un  Dieu  suprême,  de  sa  providence 
et  de  sa  justice.  Ce  qui  défigurait  ces  mystères, 
c'était,  si  l'on  en  croit  Tertullien,  lacérémoniede 
la  régénération.  H  fallait  que  l'initié  parût  ressus- 
citer ;  t'était  le  symbole  du  nouveau  genre  de  vie 
qu'il  devait  embrasser.  On  lui  présentait  une  cou- 
ronne, il  la  foulait  aux  pieds  ;  l'hiérophante  levait 
sur  lui  le  couteau  sacré  :  l'initie,  qu'on  feignait 
de  frapper,  feignait  aussi  de  tomber  mort;  après 
quoi  il  paraissait  ressuscite!'.  Il  y  a  encore  chi'^z 


les  francs-maçons  un  reste  de  cette  ancienne  cé- 
rémonie. 

Pausanias,  dans  ses  Arcadiqncs,  nous  apprend 
que,  dans  plusieurs  temples  d'Éleusine  on  flagel- 
lait les  pénitents,  les  initiés  ;  coutume  odieuse,  In- 
troduite long-temps  après  dans  plusieurs  églises 
chrétiennes  ^  Je  ne  doute  pas  que  dans  tous  ces 
mystères,  dont  le  fond  était  si  sage  et  si  utile,  il 
n'entrât  beaucoup  de  superstitions  condamnables. 
Les  superstitions  conduisirent 'a  la  débauche,  qui 
amena  le  mépris.  11  ne  resta  enfin  de  tous  ces  an- 
ciens mystères  (jue  des  troupes  de  gueux  que  nous 
avons  vus,  sous  le  nom  d'Egyptiens  et  de  Bonèmes, 
courir  l'Europe  avec  des  castagnettes  ;  danser  la 
danse  des  prêtres  dlsis  ;  vendre  du  baume  ;  guérir 
la  galeetenêtrecouverts;  direla  bonne  aventure, 
et  voler  des  poules.  Telle  a  été  la  fin  de  ce  qu'on 
a  eu  de  plus  sacre  dans  la  moitié  de  la  terre 
connue. 

.XXXVUI.    DES    JclFS   AL"    TEMPS    OU    ILS    COMMENr 
ciiUENT  A  ÊTRE  CONiNLS. 

Nous  toucherons  le  moins  que  nous  pourrons  a 
ce  qui  est  divin  dans  Ihistoire  des  Juifs  ;  ou,  si 
nous  sommes  forcés  d'en  parler,  ce  n'est  qu'autant 
que  leurs  miracles  ont  un  rapport  essentiel  'a  la 
suite  des  événements.  Nous  avons  pour  les  pro- 
diges continuels  qui  signalèrent  tous  les  pas  de 
cette  nation,  le  respect  qu'on  leur  doit  ;  nous  les 
croyons  avec  la  foi  raisonnable  qu'exige  l'église 
substituée  'a  la  synagogue  ;  nous  ne  les  examinons 
pas  ;  nous  nous  en  tenons  toujours  à  l'historique, 
Nous  parlerons  des  Juifs  comme  nous  parlerions 
des  Scythes  et  des  Grecs,  en  pesant  les  probabi- 
lités et  en  discutant  les  faits.  Personne  au  monde 
n'ayant  écrit  leur 'histoire  qu'eux-mêmes  avant 
que  les  Romains  détruisissent  leur  petit  état,  il 
faut  ne  consulter  que  leurs  annales. 

Cette  nation  est  des  plus  modernes,  a  ne  la  re- 
garder, comme  les  autres  peuples,  que  depuis  le 
temps  où  elle  forme  un  établissement,  et  où  elle 
possède  une  capitale.  Les  Juifs  ne  paraissent  con- 
sidérés de  leurs  voisins  que  du  temps  de  Salomon, 
qui  était  a  peu  près  celui  d'Hésiode  et  d'Homère^ 
et  des  premiers  archontes  d'Athènes. 

Le  nom  de  Salomoh,  ouSoleiman,  est  fort 
connu  des  Orientaux;  mais  celui  de  David  ne 
l'est  point  ;  deSaûl,  encore  moins.  Les  Juifs,  avant 
Saùl,  ne  paraissent  qu'une  horde  d'Arabes  du 
désert,  si  peu  puissants,  que  les  Phéniciens  les 
traitaient  "a  peu  près  comme  les  Lacédémoniens 
traitaient  les  ilotes.  C'étaient  des  esclaves  aux- 

■  Pausanias  ne  dit  pas  posiUvement  que  les  coups  de  verges 
ne  fussent  que  pour  les  initiés  ;  mais  il  serait  plaisant  d'ima- 
giner que  les  prêtres  d'Athènes  eussent  eu  le  droit  de  frapper 
de  verges  tous  ceux  qu'ils  rencontraient.  Passe  pour  les  initié» 
cl  les  dévotes.  K. 
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quels  il  n'était  pas  permis  d'avoir  des  armes  :  ils 
n'avaient  pas  le  droit  de  forger  le  fer,  pas  môme 
celui  d'aiguiser  les  socs  de  leurs  charrues  et  le 
tranchant  de  leurs  cognées  ;  il  fallait  qu'ils  allas- 
sent a  leurs  maîtres  pour  les  moindres  ouvrages 
de  cette  espèce.  Les  Juifs  le  déclarent  dans  le  livre 
de  Samuel,  et  ils  ajoutent  qu'ils  n'avaient  ni  épée 
ni  javelot  dans  la  bataille  que  Saûl  et  Jonathas 
donnèrent  a  Béthaven,  contre  les  Phéniciens,  ou 
rhilistins,  journée  où  il  est  rapporté  que  Saùl  fit 
serment  d'immoler  au  Seigneur  celui  qui  aurait 
mangé  pendant  le  combat. 

H  est  vrai  qu'avant  cette  bataille  gagnée  sans 
armes  il  est  dit,  au  chapitre  précédent  ",  que 
Saûl,  avec  une  armée  de  trois  cent  trente  mille 
liorames,  défit  entièrement  les  Ammonites;  ce  qui 
semble  ne  se  pas  accorder  avec  l'aveu  qu'ils 
n'avaient  ni  javelot,  ni  épée,  ni  aucune  arme. 
D'ailleurs,  les  plus  grands  rois  ont  eu  rarement  a 
la  fois  trois  cent  trente  mille  combattants  effectifs. 
Comment  les  Juifs,  qui  semblent  errants  et  op- 
primés dans  ce  petit  pays,  qui  n'ont  pas  une  ville 
fortifiée,  pas  une  arme,  pas  une  épée,  ont-ils  mis 
en  campagne  trois  cent  trente  mille  soldats?  il  y 
avait  la  de  quoi  conquérir  l'Asie  et  l'Europe. 
Laissons  a  des  auteurs  savants  et  respectables  le 
soin  de  concilier  ces  contradictions  apparentes 
que  des  lumières  supérieures  font  disparaître  ; 
respectons  ce  que  nous  sommes  tenus  de  respec- 
ter, et  remontons  à  l'histoire  des  Juifs  par  leurs 
propres  écrits. 

XXXIX.  DES  JUIFS  EN  EGYPTE. 

Les  annales  des  Juifs  disent  que  cette  nation 
habitait  sur  les  confins  de  l'Egypte  dans  les  temps 
ignorés;  que  son  séjour  était  dans  le  petit  pays 
de  Gossen,  ou  Gessen,  vers  le  mont  Casius  et  le 
lac  Sirbon.  C'est  l'a  que  sont  encore  les  Arabes  qui 
viennent  en  hiver  paître  leurs  troupeaux  dans  la 
Basse-Egypte.  Celte  nation  n'était  composée  que 
d'une  seule  famille,  qui,  en  deux  cent  cinq  an- 
nées, produisit  un  peuple  d'environ  trois  millions 
de  personnes  ;  car,  pour  fournir  six  cent  mille 
combattants  que  la  Genèse  compte  au  sortir  de 
l'Egypte,  il  faut  des  femmes,  des  filles  et  des  vieil- 
lards. Cette  multiplication,  contre  l'ordre  de  la 
nature,  est  un  des  miracles  que  Dieu  daigna  faire 
en  faveur  des  Juifs. 

C'est  en  vain  qu'une  foule  de  savants  hommes 
s'étonne  que  le  roi  d'Egypte  ait  ordonné  a  deux 
sages-femmes  de  faire  périr  tous  les  enfants  mâles 
des  Hébreux  ;  que  la  fille  du  roi,  qui  denjeurait 
k  Memphis,  soit  venue  se  baigner  loin  de  Memphis, 
dans  un  bras  du  ÎSil,  où  jamais  personne  ne  se 

a  I.  Rois,  chap.  xi ,  v.  s ,  Il 


baigne  a  cause  des  crocodiles  C'est  en  vain 
qu'ils  font  des  objections  sur  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans  auquel  Moïse  était  déj'a  parvenu  avant 
d'entreprendre  de  conduire  un  peuple  entier  hors 
d'esclavage. 

Ils  disputent  sur  les  dix  plaies  d'Egypte,  ils 
disent  que  les  magiciens  du  royaume  ne  pouvaient 
faire  les  mômes  miracles  que  l'envoyé  de  Dieu  ;  et 
que  si  Dieu  leur  donnait  ce  pouvoir,  il  semblait 
agir  contre  lui-môme.  Ils  prétendent  que  Moïse 
ayant  changé  toutes  les  eaux  en  sang,  il  ne  restait 
plus  d'eau  pour  que  les  magiciens  pussent  faire 
la  môme  métamorphose. 

Ils  demandent  comment  Pharaon  put  pour- 
suivre les  Juifs  avec  une  cavalerie  nombreuse, 
après  que  tous  les  chevaux  étaient  morts  dans  les 
cinquième,  sixième,  septième  et  dixième  plaies. 
Ils  demandent  pourquoi  six  cent  mille  combat- 
tants s'enfuirent  ayant  Dieu  à  leur  tête,  et  pouvant 
combattre  avec  avantage  des  Égyptiens  dont  fous 
les  premiers-nés  avaiont  été  frappés  de  mort,  lis 
demandent  encore  pourquoi  Dieu  ne  donna  pas 
la  fertile  Égypteason  peuple  chéri,  au  lieu  de  le 
faire  errer  quarante  ans  dans  d'affreux  déserts. 

On  n'a  qu'une  seule  réponse  à  toutes  ces  ob- 
jections sans  nombre;  et  cette  réponse  est:  Dieu 
l'a  voulu,  l'Église  le  croit,  et  nous  devons  le  croire. 
C'est  en  quoi  cette  histoire  diffère  des  autres. 
Chaque  peuple  a  ses  prodiges;  mais  tout  est  pro- 
dige chez  le  peuple  juif;  et  on  peut  dire  que  cela 
devait  être  ainsi,  puisqu'il  était  conduit  par  Dieu 
môme.  Il  est  clair  que  l'histoù-e  de  Dieu  ne  doit 
point  ressembler  à  celle  des  hommes.  C'est  pour- 
quoi nous  ne  rapporterons  aucun  de  ces  faits  sur- 
naturels dont  il  n'appartient  qu'à  l'Esprit  saint 
déparier;  encore  moins  oserons-nous  tenter  de 
les  expliquer.  Examinons  seulement  le  peu  d'évé- 
nements qui  peuvent  être  soumis  à  la  critique. 

XL.    DE    MOÏSE,    CONSIDÉRÉ    SIMPLEMENT    COMME 
CHEF    d'une  nation. 

Le  maître  de  la  nature  donne  seul  la  force  au 
bras  qu'il  daigne  choisir.  Tout  est  surnaturel  dans 
Moïse.  Plus  d'un  savant  l'a  regardé  comme  un  po- 
litique très  habile  :  d'autres  ne  voient  en  lui  qu'un 
roseau  faible  dont  la  main  divine  daigne  se  servir 
pour  faire  le  destin  des  empires.  Qu'est-ce  en  effet 
qu'un  vieillard  de  quatre-vingts  ans  pour  entre- 
prendre de  conduire  par  lui-môme  tout  un  peu- 
ple, sur  lefjuci  il  n'a  aucun  droit?  Son  bras  ne 
peut  combattre,  et  sa  langue  ne  peut  articuler.  Il 
est  peint  décrépit  et  bègue.  Il  ne  conduit  ses  sui- 
vants que  dans  des  solitudes  affreuses  pendant 
quarante  années  :  il  veut  leur  donner  un  éta- 
blissement, et  il  ne  leur  en  donne  aucim.  A  suivre 
sa  marche  dans  les  déserts  de  Sur,  deSin.  d'Orob, 
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de  Sinaï,  (le  Pliaran,  de  Cadès-Iîarnc,  et  h  le  voir 
rétrograder  jusque  vers  l'endroit  d'où  il  était 
parti,  il  serait  difliciie  de  le  regarder  comme  un 
grand  capitaine.  Il  est  à  la  tête  de  six  cent  mille 
combattants,  et  il  ne  pourvoit  ni  au  vêtement  ni 
à  la  subsistance  de  ses  troupes.  Dieu  fait  tout.  Dieu 
remédie  à  tout;  il  nourrit,  il  vêtit  le  peuple  par 
des  miracles.  .Moïse  n'est  donc  rien  par  lui-même, 
et  son  impuissance  montre  quil  ne  peut  être 
guidé  que  par  le  bras  du  Tout-Puissant;  aussi 
nous  ne  considérons  en  lui  que  l'homme,  et  non 
le  ministre  de  Dieu.  Sa  personne,  en  cette  qualité, 
est  l'objet  d'une  recherche  plus  sublime. 

Il  veut  aller  au  pays  des  Cananéens,  'a  l'occi- 
dent du  Jourdain,  dans  la  contrée  de  Jéricho,  qui 
est,  dit-on,  un  bon  terroir  à  quelques  égards  ;  et, 
au  lieu  de  prendre  cette  roule,  il  tourne  a  l'orient, 
entre  Ésiongaber  et  la  mer  .Morte,  pays  sauvage, 
stérile,  hérissé  de  montagnes  sur  lesquelles  il  ne 
'^roît  pas  un  arbuste,  et  où  l'on  ne  trouve  point 
de  fontaine,  excepté  quelques  petits  puits  deau 
salée.  Les  Cananéens  ou  Phéniciens,  sur  le  bruit 
de  celte  irruption  d'un  peuple  étranger,  viennent 
le  battre  dans  ces  déserts  vers  Cadcs-Barné.  Com- 
ment se  laisse-t-il  battre  à  la  fête  de  six  cent  mille 
soldats,  dans  un  pays  qui  ne  contient  pas  aujour- 
<rhui  deux  ou  trois  mille  habitants?  Au  bout  de 
trente-neuf  ans  il  remporte  deux  victoires;  mais 
il  ne  remplit  aucun  objet  de  sa  légation  :  lui  et 
son  peuple  meurent  avant  que  d'avoirmislepied 
ilans  le  pays  qu'il  voulait  subjuguer. 

Un  législateur,  selon  nos  notions  communes, 
doit  se  faire  aimer  et  craindre  ;  mais  il  ne  doit  pas 
pousser  la  sévérité  jusqu"a  la  barbarie  :  il  ne  doit 
pas,  au  lieu  d'intliger  par  les  ministres  de  la  loi 
quelques  supplices  aux  coupables,  faire  égorger 
au  hasard  une  grande  partie  de  sa  nation  par 
l'autre. 

Se  pourrait-il  qu'a  l'ùge  de  près  de  six-vingls  ans, 
Moïse,  n'étant  conduit  que  par  lui-même,  eût  été 
si  iidumiain,  si  endurci  au  carnage,  qu'il  eût  com- 
mandé aux  lévites  de  massacrer,  sans  distinction, 
leursfrères,  jusqu'au  nombre  de  vingt-trois  mille, 
l)our  la  prévaricaliondeson  propre  frère,  qui  de- 
vait |)lu(ôt  mourir  (|ue  de  faire  un  veau  pour  être 
adoré?  Quoi  !  apiès  celle  indigne  action,  son  frère 
est  grand  ponlife,  et  vingt-trois  mille  hommes 
sont  massacrés  ! 

Moïse  avait  épousé  une  Madianite  ,  fdle  de  Jé- 
thro.grand-prêtiedcMadian,  dansr.\rabiePétrée; 
Jéthro  l'avait  comblé  de  bienfaits  ;  il  lui  avait  donné 
son  iils  pour  lui  servir  de  guide  dans  les  déserts  : 
par  quelle  cruauté  opposée  'a  la  poIiTuiue  (  'a  ne 
juger  que  par  nos  faibles  notions)  Moïse  aurait-il 
pu  immoler  vinjTi-quatrc  raille  hommes  de  sa 
iiutioM,  sous  prétexte  q;i  on  a  trouvé  un  Juifcouché 


avec  une  Aladianile?  Et  conmient  pcul-on  dire, 
après  ces  étonnantes  boucheries,  que  «  Moïse  était 
«  le  plus  doux  de  tous  les  hommes?  »  Avouons 
qu'humainement  parlant,  ces  horreurs  révoltent 
la  raison  et  la  nature.  Mais  si  nous  considérons 
dans  Moïse  le  ministre  des  desseins  et  des  ven- 
geances de  Dieu,  tout  change  alors  a  nos  yeux  ;  ce 
n'est  point  un  homme  qui  agit  en  homme ,  c'est 
l'instrument  de  la  divinité,  à  laquelle  nous  n'avons 
aucun  compte  'a  demander  :  nous  ne  devons  qu'a- 
dorer, et  nous  taire. 

Si  Moïse  avait  institué  sa  religion  de  lui-même, 
conmie  Zoroastre ,  Thaut,  les  premiers  brames, 
A'uma,  Mahomet,  et  tant  d'autres,  nous  pourrions 
lui  demander  pourquoi  il  ne  s'est  pas  servi  dans  sa 
religion  du  moyen  le  plus  efficace  et  le  plus  utile, 
pour  mettre  un  frein  a  la  cupidité  et  au  crime; 
pourquoi  il  n'a  pas  annoncé  expressément  l'im- 
mortalité de  l'âme,  les  peines  et  les  récompenses 
après  la  mort  ;  dogmes  reçus  dès  long-temps  en 
Egypte,  en  Phénicie,  eu  Mésopotamie,  en  Perse,  et 
dans  l'Inde.  «  Vous  avez  été  instruit,  lui  dirions- 
«  nous,  dans  la  sagesse  des  igyptiens  ;  vous  êtes 
«  législateur,  et  vous  négligez  absolument  le  dogme 
«  principal  des  Egyptiens,  le  dogme  le  plus  néces- 
«  saire  aux  hommes ,  croyance  si  salutaire  et  si 
«  sainte,  que  vos  propres  Juifs,  tout  grossiers 
«  qu'ils  étaient,  l'ont  embrassée  long-temps  après 
«  vous  ;  du  moins  elle  fut  adoptée  en  partie  par 
«  les  Esséniens  et  les  Pharisiens,  au  bout  de  mille 
«  années.  » 

Celte  objection  accablante  contre  un  législateur 
ordinaire  tombe  et  perd,  comme  on  voit,  toute  sa 
force,  quand  il  s'agit  d'une  loi  donnée  par  Dieu 
même,  qui,  ayant  daigné  être  le  roi  du  peuple  juif, 
le  punissait  et  le  récompensait  temporellement , 
et  qui  ne  voulait  lui  révéler  la  connaissance  de 
l'inmiortalité  de  l'àrae  ,  et  les  supplices  éternels 
de  l'enfer ,  que  dans  les  temps  marqués  par  ses 
décrets.  Presque  tout  événement  purement  hu- 
main, chez  le  peuple  juif,  est  le  comble  de  l'hor- 
reur; tout  ce  (pii  est  divin  est  au-dessus  de  nos 
faibles  idées  :  l'un  et  l'autre  nous  réduisent  tou- 
jours au  silence. 

Il  s'est  trouvé  des  hommes  d'une  science  pro- 
fonde qui  ont  poussé  le  pyrrhonisme  de  l'hisltiire 
jusqu'il  douter  qu'il  y  ait  eu  un  Moïse  ;  sa  vie, 
qui  est  toute  prodigieuse  depuis  son  berceau  jus- 
qu'à son  sépulcre,  leur  a  paru  une  imilation  des 
ancieimes  fables  arabes,  et  parliculièreinent  de 
celle  de  lancien  P.acchus  ».  Ils  ne  savent  en  quel 
temps  placer  Moïse;  le  nom  même  du  Pharaon, 
ou  roi  d'Egypte,  sous  lequel  on  le  fait  vivre,  est 
incoiinu.  .Nul  monument,  nulles  traces  ne  nous 
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restent  du  pays  dans  lequel  on  îo  fait  voyager.  II 
leur  paraît  impossible  que  Moïse  ait  gouverné  deux 
ou  trois  millions  d'hommes,  pendant  quarante  ans, 
dans  des  déserfs  inhabitables,  où  l'on  trouve  a  peine 
aujourd'hui  deux  ou  trois  hordes  vagabondes  qui 
ne  composent  pas  trois  à  quatre  mille  hommes. 
Nous  sommes  bien  loin  d'adopter  ce  sentiment 
îéméraire.  qui  saperait  tous  les  fondements  de  l'an- 
cienne histoire  du  peuple  juif. 

Nous  n'adhérons  pas  non  plus  a  l'opinion  d'A- 
ben-Esra,  de  Maimonide,  de  Nugnès,  de  l'auteur 
des  Cérémonies  iiidniques ;  quoique  le  docte  Le 
Clerc ,  Middieton,  les  savants  connus  sous  le  litre 
de  Théologiens  de  Hollande ,  et  même  le  grand 
Newton  ,  aient  fortiiié  ce  sentiment.  Ces  illustres 
savants  prétendent  que  ni  Moïse  ni  Josué  nepuient 
écrire  les  livres  qui  leur  sont  attribués  :  ils  disent 
que  leurs  histoires  et  leurs  lois  auraient  été  gravées 
sur  la  pierre,  si  en  effet  elles  avaient  existé  ;  que 
cet  art  exige  des  soins  prodigieux,  et  qu'il  n'était 
pas  possible  de  le  cultiver  dans  des  déserts.  Ils  se 
fondent ,  comme  on  peut  le  voir  ailleurs  ,  sur  des 
anticipations  ,  sur  des  contradictions  apparentes. 
Nous  embrassons,  contre  ces  grands  hommes,  l'o- 
pinion commune,  qui  est  celle  de  la  Synagogue  et 
de  l'Kglise,  dont  nous  reconnaissons  l'infaillibilité. 

Ce  n'est  pas  que  nous  osions  accuser  les  Le  Clerc, 
les  Middieton,  les  Newton  ,  d'impiété;  à  Dieu  ne 
plaise!  Nous  sommes  convaincus  que  si  les  livres 
de  Moïse  et  de  Josué,  et  le  reste  du  Penlateiiqne, 
ne  leur  paraissaient  pas  être  de  la  main  de  ces 
héros  Israélites ,  ils  n'en  ont  pas  été  moins  per- 
suadés que  ces  livres  sont  inspirés.  Ils  reconnais- 
sent le  doigt  de  Dieu  h  chaque  ligne  dans  la  Genèse, 
dans  Josué,  dans  Samson,  dans  Bulh.  L'écrivain 
juif  n'a  été  ,  pour  ainsi  dire  ,  que  le  secrétaire  de 
Dieu  ;  c'est  Dieu  qui*a  tout  dicté.  Newton  sans 
doute  n'a  pu  penser  autrement  ;  on  le  sent  assez. 
Dieu  nous  préserve  de  ressembler  "a  ces  hypocrites 
pervers  qui  saisissent  tous  les  prétextes  d'accuser 
tous  les  grands  hommes  d  irréligion  ,  comme  on 
les  accusait  autrefois  de  magie  !  Nous  croirions  non 
seulement  agir  contre  la  probité,  mais  insulter 
cruellement  la  religion  chrétienne,  si  nous  étions 
assez  abandonnés  pour  vouloir  persuader  au  public 
que  les  plus  savants,  hommes  et  les  plus  grands 
génies  de  la  terre  ne  sont  pas  de  vrais  chrétiens. 
Plus  nous  respectons  l'I-^glise ,  a  laquelle  nous 
sommes  soumis,  plus  nous  pensons  que  cette  Église 
tolère  les  opinions  de  ces  savants  vertueux  avec  la 
charité  qui  fait  son  caractère. 

XLI.    DES    JUIFS    APUics    MOÏSE,    JUSQu'a    SAIÏL. 

Je  ne  recherche  point  pourquoi  Josunh  ou  Josu(', 
capitaine  des  Juifs,  fesanl  passer  sa  liordcde  l'orient 
du  Jourdain  h.  roccidout ,  vers  Jéricho,  a  besoin 


que  Dieu  suspende  le  cours  de  ce  fleuve,  qui  n'a 
pas  en  cet  endroit  quarante  pieds  de  largeur,  sur 
lequel  il  était  si  aisédejeter  un  pontde  planches,  et 
qu'il  étaitpUisaisé  encore  de  passer  à  gué.  Il  y  avait 
plusieurs  gués  a  cette  rivière  ;  témoin  celui  auquel 
les  Israélites  égorgèrent  les  quarante-deux  mille 
Israélites  qui  ne  pouvaient  prononcer  Shiboleth. 

Je  ne  demande  point  pourquoi  Jéricho  tombe  au 
son  des  trompettes  ;  ce  sont  de  nouveaux  prodiges 
que  Dieu  daigne  faire  en  faveur  du  peuple  dont  il 
s'est  déclaré  le  roi  ;  ceU  n'est  pas  du  ressort  de 
l'histoire.  Je  n'examine  point  de  quel  droit  Josué 
venait  détruire  des  villages  qui  n'avaient  jamais 
entendu  parler  de  lui.  Les  Juifs  disaient  :  «  Nous 
descendons  d'Abraham  ;  Abraham  voyagea  chez 
vous  il  y  a  quatre  cent  quarante  années  :  donc 
votre  pays  nous  appartient ,  et  nous  devons  égorger 
vos  mères,  vos  femmes  et  vos  enfants.  » 

Fabricius  et  Ilolstenius  se  sont  fait  l'objection 
suivante  :  Que  dirait-on  si  un  Norvégien  venait  eu 
Allemagne  avec  quelques  centaines  de  ses  compa- 
triotes, et  disait  aux  Allemands:  «  Il  ya  quatre  cents 
ans  qu'un  homme  de  notre  pays,  lils  d'un  potier, 
voyagea  près  de  Vienne  ;  ainsi  l'Autriche  nous  ap- 
partient ,  ei  nous  venons  tout  massacrer  au  nom 
du  Seigneur?  »  Les  mêmes  auteurs  considèrent 
que  le  temps  de  Josué  n'est  pas  le  nôtre  ;  que  ce 
n'est  pas  'a  nous  a  porter  un  œil  profane  dans  les 
choses  divines  ;  et  surtout  que  Dieu  avait  le  droit 
de  punir  les  péchés  des  Cananéens  par  les  mains 
des  Juifs. 

Il  est  dit  qu'à  peine  Jéricho  est  sans  défense, 
que  les  Juifs  immolent  a  leur  Dieu  tous  les  habi- 
tants ,  vieillards ,  femmes,  filles,  enfants  'a  la  ma- 
melle ,  et  tous  les  animaux  ,  excepté  une  femme 
prostituée  qui  avait  gardé  chez  elle  les  espions 
juifs,  espions  d'ailleurs  inutiles,  puisque  les  murs 
devaient  tomber  au  son  des  trompettes.  Pourquoi 
tuer  aussi  tous  les  animaux  qui  pouvaient  servir? 

A  l'égard  de  cette  femme  ,  que  la  Vulgnte  ap- 
pelle merelrix ,  apparemment  elle  mena  depuis 
une  vie  pins  honnête ,  puisqu'elle  fut  aïeule  de 
David,  et  même  du  Sauveur  des  chrétiens  qui  ont 
succédé  aux  Juifs.  Tous  ces  événements  sont  des 
ligures ,  des  prophéties  ,  qui  annoncent  de  loin  la 
loi  de  grâce.  Ce  sont ,  encore  une  fois,  des  mys- 
tères auxquels  nous  ne  touchons  pas. 

Le  livre  de  Josué  rapporte  que  ce  chef,  s'élant 
rendu  maître  d'une  partie  du  pays  de  Canaan  ,  lit 
pendre  ses  rois  au  nombre  de  trente-un  ;  c"cst-"a- 
dire  tiente-un  chefs  de  bourgades,  qui  avaient 
osé  défendre  leurs  foyers  ,  leurs  femmes  et  leur* 
enfants.  Il  faut  se  prosterner  ici  devant  la  Provi- 
dence ,  qui  châtiait  les  péchés  de  ces  rois  par  le 
glaive  de  Josué. 

Il  n'est  pas  bien  étonnant  que  les  peuples  voisir.s 
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se  réunissent  contre  les  Juifs ,  qui ,  dans  l'esprit 
des  peuples  aveuglés,  ne  pouvaient  passer  que  pour 
des  brigands  exécraljles ,  et  non  pour  les  instru- 
ments sacrés  de  la  vengeance  divine  et  du  futur 
salut  du  genre  humain.  Ils  furent  réduits  en  escla- 
vage par  Cusau ,  roi  de  xMésopotamie.  Il  y  a  loin  , 
il  est  vrai ,  de  la  Mésopotamie  a  Jéricho  ;  il  fallait 
donc  que  Cusan  eût  conquis  la  Syrie  et  une  partie 
de  la  Palestine.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  sont  esclaves 
huit  années,  et  restent  ensuite  soixante-deux  ans 
sans  remuer.  Ces  soixante-deux  ans  sont  une  es- 
pèce d'asservissement,  puisfju'il  leur  était  ordonne 
par  la  loi  de  prendre  tout  le  pays  depuis  la  Médi- 
terranée juscju'a  l'Euphrate;  que  tout  ce  vaste 
pays  "  leur  était  promis,  et  qu'assurément  ils  au- 
raient été  tentés  de  s'en  emparer  s'ils  avaient  été 
libres.  Ils  sont  esclaves  dix-huit  années  sous  Églon, 
roi  des  Moabites,  assassiné  par  Aod  ;  ils  sont  en- 
suite, pendant  vingt  années,  esclaves  d'un  peuple 
cananéen  qu'ils  nenorament  pas,  jusqu'au  tempsoù 
la  prophétesse  guerrière, Débora,  lesdélivre.llssont 
encore  esclaves  pendant  sept  ans  jusqu'à  Gédéon. 

Ils  sont  esclaves  dix-huit  ans  des  Phéniciens, 
qu'ils  appellent  Philistins,  jusqu'à  Jephlé.  Ils  sont 
encore  esclaves  des  Phéniciens  quarante  années 
jusqu'à  Saûl.  Ce  qui  peut  confondre  notre  juge- 
ment, c'est  qu'ils  étaient  esclaves  du  temps  même 
de  Samson,  pendant  qu'il  suffisait  à  Samson  d'une 
simple  mâchoire  d'âne  pour  tuer  mille  Philistins, 
et  que  Dieu  opérait,  par  les  mains  de  Samson,  les 
plus  étonnants  prodiges. 

Arrêtons-nous  ici  un  moment  pour  observer 
combien  de  Juifs  furent  exterminés  par  leurs  pro- 
pres frères,  ou  par  l'ordre  de  Dieu  môme ,  depuis 
qu'ils  errèrent  dans  les  déserts,  jusqu'au  temps  où 
ils  eurent  un  roi  élu  par  le  sort. 

Les  Lévites  ,  après  l'adoration 
du  veau  d'or,  jeté  en  fonte  parle 
frère  de  Moïse,  égorgent 23,000  Juifs. 

Consumés  par  le  feu,  pour  la 
révolte  de  Coré 2.j0 

Kgorgés  pour  la  même  révolte.  .     H,700 

Egorgés  pour  avoir  eu  com- 
merce avec  les  filles  madianites.  .     2^,000 

Égorgés  au  gué  du  Jourdain, 
pour  n'avoir  pas  pu  prononcer 
SInboli'lh ^2,000 

Tués  par  les  Benjamites  qu'on 
attaquait -{0,000 

Benjamites  tués  par  les  autres 
tribus 43,000 

Lorsque  l'arche  fut  [)rise  par  les 
Philistins,  ci  que  Dieu  ,  pour  les 

A  reporter I88,t).j0 

â  Genùse.  chap,  xv,  v.  18  ;  Dculi>-nnome ,  clmp.  i ,  v.  7. 


Ticport  .  .  .  J  88,950 
punir,  les  ayant  affligés  d'héraor- 
rhoïdes,  ils  ramenèrent  l'arche  à 
Bethsamès,  et  qu'ils  offrirent  au 
Seigneur  cinq  anus  d'or  et  cinq 
rats  d'or  ;  les  Bethsamites,  frappés 
de  mort  pour  avoir  regardé  l'ar- 
che, au  nombre  de 50,070 

Somme  totale.  . 


239,020  Juifs. 


Voilà  deux  cent  trente-neuf  mille  vingt  Juifs 
exterminés  par  l'ordre  de  Dieu  même,  ou  par  leurs 
guerres  civiles,  sans  compter  ceux  qui  périrent 
dans  le  dé;ert ,  et  ceux  qui  moururent  dans  lei> 
batailles  contre  les  Cananéens ,  etc.  ;  ce  qui  peut 
aller  à  plus  d'un  million  d'hommes. 

Si  on  jugeait  des  Juifs  comme  des  autres  na- 
tions ,  on  ne  pourrait  concevoir  comment  les  en- 
fants de  Jacob  auraient  pu  produire  une  race  assez 
nombreuse  pour  supporter  une  telle  perte.  Mais 
Dieu  qui  les  conduisait,  Dieu  qui  les  éprouvait  et 
les  punissait ,  rendit  cette  nation  si  différente  eu 
tout  des  autres  hommes,  qu'il  faut  la  regarder 
avec  d'autres  yeux  que  ceux  dont  on  examine  le 
restede  la  terre,  et  nepoint  jngerde  ces  événements 
comme  on  juge  des  événements  ordinaires. 

XLII.     DES     JUIFS    DEPUIS    SAUL. 

Les  Juifs  ne  paraissent  pas  jouir  d'un  sort  pli:« 
heureux  sous  leurs  rois  quesous  leurs  juges. 

Leur  premier  roi,  Saûl,  est  obligé  de  se  donner 
la  mort.  Isboseth  et  Miphiboseth,  ses  fils^  sont  as- 
sassinés. 

David  livre  aux  Gabaonites  sept  petits-fils  de 
Saûl  pour  être  mis  en  croix.  Il  ordonne  à  Salomon 
son  fils  de  faire  mourir  Adonias  son  autre  fils ,  et 
son  général  Joab.  Le  roi  Asa  fait  tuer  une  partie 
du  peuple  dans  Jérusalem.  Baasa  assassine  iXadab, 
lils  de  Jéroboam,  et  tous  ses  parents.  Jéhu  assas- 
sine Joram  et  Ochosias,  soixante  et  dix  lils  d'A* 
chai),  quarante-deux  frères  d'Ochosias,  et  tous 
leurs  amis.  Athalie  assassine  tous  ses  petits-fils  , 
excepté  Joas;  elle  est  assassinée  par  le  grand-prêtre 
Joiadad.  Joas  est  assassiné  par  ses  domestiques. 
Amasias  est  tué.  Zacharias  est  assassiné  par  Sel- 
lum,  qui  est  assassiné  par  Manahem  ,  lequel  Ma- 
naliem  fait  fendre  le  ventre  à  toutes  les  femmes 
grosses  dans  Tapsa.  Phacéia,  fils  de  Manahem,  est 
assassiné  par  Phacée,  fils  de  Roraéli,  qui  est  as^ 
sassiné  par  Ozée,  fils  d'Ela.  Manassé  fait  tuer  un 
grand  nombre  de  Juifs ,  et  les  Juifs  assassinent 
Anmion,  fils  de  Manassé,  etc. 

Au  milieu  de  ces  massacres,  dix  tribus  enlevées 
par  Salmanasar ,  roi  des  Babyloniens  ,  sont  es- 
claves et  dispersées  pour  jamais,  excepté  quelques 
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manœuvres  qu'on  garde  pour  cultiver  la  terre. 

II  reste  encore  deux  tribus,  qui  bientôt  sont 
esclaves  à  leur  tour  pendant  soixante  et  dix  ans  : 
au  bout  de  ces  soixante  et  dix  ans,  les  deux  ti  i- 
l)us  obtiennent  de  leuis  vainqueurs  et  de  leurs 
lîiaîtres  la  permission  de  retourner  a  Jérusalem. 
Ces  deux  tribus  ,  ainsi  que  le  peu  de  Juifs  qui 
peuvent  être  restés  a  Samarie  avec  les  nouveaux 
habitants  étrangers,  sont  toujours  sujettes  des  rois 
de  Perse. 

Quand  Alexandre  s'empare  de  la  Perse,  la  Ju- 
dée est  comprise  dans  ses  conquêtes.  Après 
Alexandre,  les  Juifs  demeurèrent  soumis  tantôt 
aux  Séleucides ,  ses  successeurs  en  Syrie ,  tantôt 
aux  Ptolémées,  ses  successeurs  en  Egypte  ;  tou- 
jours assujettis ,  et  ne  se  soutenant  que  par  le 
métier  de  courtiers  qu'ils  fesaient  dans  l'Asie.  Ils 
obtinrent  quelques  faveurs  du  roi  d'Egypte  Pto- 
léméeEpiphanes.  Un  Juif,  nommé  Joseph,  devint 
fermier-général  des  impôts  sur  la  Basse-Syrie  et 
îa  Judée,  qui  appartenaient  à  ce  Ptolémée.  C'est 
la  l'état  le  plus  heureux  des  Juifs  ;  car  c'est  alors 
qu'ils  bâtirent  la  troisième  partie  de  leur  ville, 
appelée  depuis  l'enceinte  des  Machabées,  parce  que 
les  Machabées  l'achevèrent. 

Du  joug  du  roi  Ptolémée  ils  repassent  à  celui 
du  roi  de  Syrie,  Antiochus  le  Dieu.  Coinme  ils 
s'étaient  enrichis  dans  les  fermes ,  ils  devinrent 
audacieux ,  et  se  révoltèrent  contre  leur  maître 
Antiochus.  C'est  le  temps  des  Machabées,  dont  les 
Juifs  d'Alexandrie  ont  célébré  le  courage  et  les 
grandes  actions  ;  mais  les  Machabées  ne  purent 
empêcher  que  le  général  d'AntiochusEupator,  fils 
d'Antiochus  Epiphanes,  ne  fît  raser  les  murailles 
du  temple ,  en  laissant  subsister  seulement  le 
sanctuaire,  et  qu'on  ne  fît  trancher  la  tête  au 
grand-prêtre  Onias,  regardé  comme  l'auteur  de  la 
révolte. 

Jamais  les  Juifs  ne  furent  plus  inviolablement 
attachés  h  leurs  rois  que  sous  les  rois  de  Syrie  ;  ils 
n'adorèrent  plus  de  divinités  étrangères  :  ce  fut 
alors  que  leur  religion  fut  irrévocablement  fixée , 
et  cependant  ils  furent  plus  malheureux  que  ja- 
mais, comptant  toujours  sur  leur  délivrance,  sur 
les  promesses  de  leurs  prophètes ,  sur  le  se- 
cours de  leur  Dieu,  mais  abandonnés  parla  Provi- 
dence, dont  les  décrets  ne  sont  pas  connus  des 
hommes. 

Ils  respirèrent  quelque  temps  par  les  guerres  in- 
testines des  rois  de  Syrie  ;  mais  bientôt  les  Juifs 
eux-mêmes  s'armèrent  les  uns  contre  les  autres. 
Comme  ils  n'avaient  point  de  rois,  et  que  la  di- 
gnité de  grand  sacrificateur  était  la  première,  c'é- 
tait pour  l'obtenir  qu'il  s'élevait  de  violents  par- 
tis :  on  n'était  grand-prêtre  que  les  armes  à  la 


main,  et  on  n'arrivait  au  sanctuaire  que  sur  les 
cadavres  de  ses  rivaux. 

Ilircan ,  de  la  race  des  Machabées ,  devenu 
grand-prêtre,  mais  toujours  sujet  des  Syriens,  lit 
ouvrir  le  sépulcre  de  David,  dans  Icquellexagéiô- 
teur  Josèphe  prétend  qu'on  trouva  trois  mille  ta- 
lents C'était  quand  on  rebâtissait  le  temple,  sons 
Néhémie  ,  qu'il  eût  fallu  chercher  ce  prétendu 
trésor.  Cet  Ilircan  obtint  d'Antiochus  Sidélès  la 
droit  de  battre  monnaie  ;  mais  comme  il  n'y  eut 
jamais  de  monnaie  juive,  il  y  a  grande  apparence 
que  le  trésor  du  tombeau  de  David  n'avait  pas  été 
considérable. 

Il  est  a  remarquer  que  ce  grand-prêtre  Ilircan 
était  saduccen,  et  qu'il  ne  croyait  ni  a  l'immorta- 
lité de  l'âme,  ni  aux  anges  ;  sujet  nouveau  de 
querelle  qui  commençait  à  diviser  les  saducéens 
et  les  pharisiens.  Ceux-ci  conspirèrent  contre  Ilir- 
can, et  voulurent  le  condamner  à  la  prison  et  au 
fouet.  Il  se  vengea  d'eux,  et  gouverna  despoti- 
queinent. 

Son  fils  Aristoi)ule  osa  se  faire  roi  pendant  les 
troubles  de  Syrie  et  d'Egypte  :  ce  fut  un  tyran 
plus  cruel  que  tous  ceux  qui  avaient  opprimé  le 
peuple  juif.  Aristobule,  exact  h  la  vérité  à  prier 
dans  le  temple  et  ne  mangeant  jamais  de  porc,  fit 
mourir  de  faim  sa  mère,  et  fit  égorger  Antigène,  sou 
frère.  11  eut  pour  successeur  un  nommé  Jean  ou 
Jeanne,  aussi  méchant  que  lui. 

Ce  Jeanne,  souillé  de  crimes,  laissa  deux  fils 
qui  se  firent  la  guerre.  Ces  deux  fils  étaient  Aris- 
tobule et  Iliican  ;  Aristobule  chassa  son  frère, 
et  se  fit  roi.  Les  Romains  alors  subjuguaient  l'Asie. 
Pompée  en  passant  vint  mettre  les  Juifs  a  la  rai- 
son, prit  le  temple,  fit  pendre  les  séditieux  aux 
portes,  et  chargea  de  fers  le  prétendu  roi  Aris- 
tobule. 

Cet  Aristobule  avait  un  fils  qui  osait  se  nommer 
Alexandre.  Il  remua,  il  leva  quelques  troupes,  tt 
finit  par  être  pendu  par  ordre  de  Pompée. 

Enfin,  Marc-Antoine  donna  pour  roi  aux  Juifs 
un  Arabe  Iduméen,  du  pays  de  ces  Amalécites, 
tant  maudits  par  les  Juifs.  C'est  ce  même  Hérode 
que  saint  ]\latthieu  dit  avoir  fait  égorger  tous  les 
petits  enfants  des  environs  de  Bethléem,  sur  ce 
qu'il  apprit  qu'il  était  né  un  roi  des  Juifs  dans 
ce  village,  et  que  trois  mages,  conduits  par  une 
étoile,  étaient  venus  lui  offrir  des  présents 

Ainsi  les  Juifs  furent  presque  toujours  subju- 
gués ou  esclaves.  On  sait  comme  ilsserévoUèiciit 
contre  les  Bomains,  et  comme  Titus  et  ensuite 
Adrien  les  firent  tous  vendre  au  marché,  au  prix 
de  l'animal  dont  ils  ne  voulaient  pas  manger 

Ils  essuyèrent  un  sort  encore  phis  funeste  sous 
les  empereurs  Trajan  et  Adrien,  et  ils  le  méritè- 
rent. Il  y  eut,  du  temps  de  Trajan,  un  tremble- 
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nienl  de  lerreqiii  eiiglouiil  le?  plus  belles  villes  de 
la  Syrie.  Les  Juifs  crurent  que  c'était  le  signal  de 
la  colère  de  Dieu  contre  les  Piomains.  Ils  se  ras- 
seniMorent ,  ils  s'aruicrent  en  Afiique  et  en 
Chypre  :  une  telle  lureur  les  anima,  qu'ils  dévo- 
rèrent les  nieaibresdes  Romains  égorgés  par  eux  ; 
mais  bieniôt  tous  les  coupables  moururent  dans 
les  supplices.  Ce  qui  restait  fut  animé  de  la  même 
rage  sous  Adrien,  quand  Barchocliébas,  se  disant 
leur  messie,  se  mit  'a  leur  Icte.  Ce  fanatisme  fut 
étouffé  dans  des  torrents  de  sang. 

Il  est  étonnant  quil  reste  encore  des  Juifs.  Le 
fameux  Benjamin  de  Tudèle,  rabbin  très  savant, 
qui  voyagea  dans  l'Europe  et  dans  l'Asie  au  dou- 
zième siècle,  en  comptait  environ  trois  cent  quatre- 
vingt  raille,  tant  Juifs  que  Samaritains  ;  car  il  ne 
faut  pas  faire  mention  dun  prétendu  royaume  de 
Théma,  vers  le  Tliibet,  où  ce  Benjamin,  trompeur 
ou  trompe  sur  cet  article,  prétend  qu'il  y  avait 
troiscent  mille  Juifs  des  dix  anciennes  tribus  ras- 
semblés sous  un  souverain.  Jamais  les  Juifs  n'eu- 
rent aucun  pays  en  propre,  depuis  Vespasien , 
excepté  qneltjues  bourgades  dans  les  déserts  de 
l'Arabie  Heureuse  ,  vers  la  mer  Rouge.  ]\lahomet 
lut  d'abord  obligé  de  les  ménager  ;  mais  "a  la  fin  il 
détruisit  la  petite  domination  qu'ils  avaient  éta- 
blie au  nord  de  la  .Mecque.  C'est  depuis  Mahomet 
«piiis  ont  cessé  réellement  décomposer  un  corps 
de  peuple. 

l'.n  suivant  simplement  le  (il  historiiiuc  de  la 
jtetite  nation  juive,  on  voit  quelle  ne  pouvait 
avoir  une  autre  fin.  Elle  se  vante  elle-même  d'être 
sortie  d'Egypte  comme  une  liorde  de  voleurs,  em- 
j)ortant  tout  ce  qu'elle  avait  emprunté  des  Egyp- 
tiens :  elle  fait  gloire  de  n'avoir  jamais  épargné  ni 
la  vieillesse,  ni  le  sexe,  ni  l'enfance,  dans  les  vil- 
lages et  dans  les  bourgs  dont  elle  a  pu  s'emparer. 
Elle  ose  étaler  une  haine  irréconciliable  contre 
toutes  les  nations  =■  ;  elle  se  révolte  contre  tousses 

a  Voici  ce  qu'on  trouve  dans  une  réponse  à  l'évêque  War- 
))urlon  ,  lequel ,  pour  jusUfler  la  haine  des  Juifs  contre  les 
nations ,  écrivit  avec  t>eaucoup  de  haine  et  d'injures  contre 
plusieurs  auteurs  français  : 

«  Venons  maintenant  à  la  haine  invétérée  que  les  Israélites 
«  avaient  conçue  cnnlre  toutes  les  nations.  Diies-moi  si  on 
«  égorge  les  pères  et  les  mères,  les  fils  et  les  fijies,  les  enfants 
u  à  la  mamelle,  et  les  animaux  même,  sans  haïr?  Si  un 
«  homme  avait  trempé  dans  le  sang  ses  mains  dé^'outlantes 
a  de  fiel  et  d'encre  ,  oserail-il  dire  qu'il  aurait  assassiné  sans 
«1  colère  et  sans  haine?  Relise/,  tous  les  passages  où  il  est  or- 
«  donné  auï  Juifs  de  ne  pas  laisser  une  âme  en  vie  ,  et  dites 
«  après  cela  qu'il  ne  leur  était  pas  permis  de  haïr.  C'est  se 
«  tromper  grossièrement  sur  la  haine  ;  c'est  un  usurier  qui  nç 
«  sait  pas  compter. 

a  Quoi  :  ordonner  qu'on  ne  mange  pas  dans  le  plat  dont 
a  un  étranger  s'est  servi ,  de  ne  pas  toucher  ses  hahits,  ce 
■  n'est  pas  ordonner  l'aversion  pour  les  étrangers  ?...  Les 
«  Juifs,  dites- vous,  ne  haïssaient  que  l'idolâtrie,  et  non  les 
u  idolâtres  :  plaisante  distinction  ! 

«  Un  jour  un  tigre  rassasié  de  carnage  rencontra  de»  brebis 
B  qui  prirent  la  fuite  ;  il  courut  après  elles ,  et  leur  dit  :  Mes 
u  enfants ,  vous  vous  imaginez  que  te  ne  vous  aiuic  point; 


maîtres.  Toujours  superstitieuse,  toujours  avi(î« 
du  bien  d'aulrui,  toujours  barbare,  rampante  dans 
le  malheur,  et  insolente  dans  la  prospérité.  Voilà 
ce  que  furent  les  Juifs  aux  yeux  des  Grecs  et  dea 
Romains  qui  purent  lire  leurs  livres  ;  luais ,  aux 
yeux  des  chrétiens  éclairés  par  la  foi ,  ils  ont  été 
nos  précurseurs,  ils  nous  ont  préparé  la  voie,  ils 
ont  été  les  hérauts  de  la  Providence. 

Les  deuxaulres  nations  qui  sont  errantescomme 
la  juive  dans  lOrienl,  et  qui,  connue  elle,  ne  s'al- 
lient avec  aucun  autre  peuple,  sont  les  Banians  et 
les  Parsis  nommés  Guèbres.Ces  Banians,  adonnés 
au  commerce  ainsi  que  les  Juifs,  sont  les  descen- 
dants des  premiers  habitants  paisibles  de  l'Inde  ; 
ils  n'ont  jamais  mêlé  leur  sang  à  un  sang  étranger, 
non  plus  que  les  Brachmanes.  Les  Parsis  sont  ces 
mêmes  Perses,  autrefois  dominateurs  de  l'Orient, 
et  souverains  des  Juifs.  Ils  sont  dispersés  depuis 
Omar,  et  labourent  en  paix  une  partie  de  la  terre 
où  ils  régnèrent  ;  fidèles  à  cette  antique  religion  des 
mages,  adorant  un  seul  Dieu,  et  conservant  le  feu 
sacré  qu'ils  regardent  comme  l'ouvrage  et  l'em- 
blème de  la  Divinité. 

Je  ne  compte  point  ces  restes  d'Égyptiens,  ado- 
rateurs secrets  d'isis,  qui  ne  subsistent  plus  au- 
jourd'hui que  dans  quelques  troupes  vagabondes, 
bieutôt  pour  jamais  anéanties. 

XLIIl.    DES    PROPHÈTES    JUIFS, 

Nous  nous  garderons  bien  de  confondre  les  Xa- 
bim,  les  Roheiin  des  Hébreux,  avec  les  imposteurs 
des  autres  nations.  On  sait  que  Dieu  ne  se  commu- 
niquait qu'aux  Juifs,  excepté  dans  quelques  cas 
particuliers,  connue,  par  exemple,  quand  il  in- 
spira Balaam,  pro])hèle  de  Mésopotamie,  et  qu'il 
lui  fit  prononcer  le  contraire  de  ce  qu'on  voulait 
lui  faire  dire.  Ce  Balaam  était  le  proi)hète  d'un 
autre  Dieu,  et  cependant  il  n'est  point  dit  qu'il  fût 
un  faux  prophète  ".  Nous  avons  déj'a  remaïqué  que 
les  prêtres  d'Egypte  étaient  prophètes  et  voyants. 
Quel  sens  attachait-on  a  ce  mot"?  celui  d'inspiré. 
Tantôt  l'inspiré  devinait  le  passé,  tantôt  l'avenir  ; 
souvent  il  se  contentait  de  parler  dans  un  style 
figuré  :  c'est  pourquoi  l'on  adonné  le  même  nom 
aux  poètes  et  aux  prophètes,  vates. 

Le  titre,  la  qualité  de  prophète  était-elle  une 
dijiiiité  chez  les  Hébreux,  un  ministère  particulier 
attaché  par  la  loi  "a  certaines  personnes  choisies , 
comme  la  dignité  de  pythie  à  Delphes?  Non  ;  les 
prophètes  étaient  seulement  ceux  qui  se  sentaient 


«  vous  avez  tort  :  c'est  votre  bêlement  que  je  hais  ;  mais 
«j'ai  du  goût  pour  vos  personnes,  et  je  vous  chéris  au 
«  point  que  je  ne  veux  faire  qu'une  chair  avec  vous  :  je 
«m'unis  à  vous  par  la  chair  et  le  sang;  je  bois  l'un,  je 
«  mange  l'autre  pour  vous  incorporer  à  moi.  Jugez  si  on  peut 
«  aimer  plus  intimement.» 
a  yomOrcs ,  cuap.  xiu. 
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inspires,  ou  qui  avaient  des  visions.  Il  arrivait  de 
la  que  souvent  il  s'élevait  de  l'aux  prophètes  sans 
mission,  qui  croyaient  avoir  l'esprit  de  Dieu,  et 
qui  souvent  causèrcntdegrands  malheurs  ;  comme 
les  proplictes  des  Ce  venues  au  commencement  de 
ce  siècle. 

11  était  très  difficile  de  distinguer  le  faux  pro- 
phète du  véritable.  C'est  pourquoi  Manassé,  roi 
de  Juda,  fit  périr  Isaïe  par  le  supplice  de  la  scie. 
Le  roi  Sédccias  ne  pouvait  décider  entre  Jérémie 
et  Anauie,  qui  prédisaient  des  choses  contraires, 
et  il  lit  mettre  Jérémie  en  prison.  Ezéchiel  fut  tue 
par  des  Juifs,  compagnons  de  son  esclavage.  Mi- 
ellée ayant  prophétisé  des  malheurs  aux  rois  Achab 
et  Josaphat,  un  autre  prophète,  Tsedekia,  lils  de 
Canaa  ",  lui  donna  un  soufdet,  en  lui  disant  :  L'es- 
prit de  l'Éternel  a  passé  par  ma  main  pour  aller 
sur  ta  joue.  Osée,  chapitre  ix,  déclare  que  les 
prophètes  sont  des  fous  :  stulluin  propliclam, 
iusanum  virum  spir'dualem.  Les  prophètes  se 
traitaient  les  uns  les  autres  de  visionnaires  et  de 
menteurs.  11  n'y  avait  donc  d'autre  moyeu  de 
discerner  le  vrai  du  faux,  que  d'attendre  l'accom- 
plissement des  prédictions. 

Elisée  étant  allé  a  Damas  en  Syrie,  le  roi,  qui 
était  malade ,  lui  envoya  quarante  chameaux 
chargés  de  présents,  pour  savoir  s'il  guérirait  ; 
Elisée  répondit  «  que  le  roi  pourrait  guérir,  mais 
(ju'il  mourrait.  »  Le  roi  mourut  en  effet.  Si  Eli- 
sée n'avait  pas  été  un  propliète  du  vrai  Dieu ,  on 
aurait  pu  le  soupçonner  de  se  ménager  une  éva- 
sion 'a  tout  événement;  car  si  le  roi  n'était  pas 
mort,  Elisée  avait  prédit  sa  guérison  eu  disant 
qu'il  pouvait  guérir,  et  qu'il  n'avait  pas  spécilié  le 
temps  de  sa  mort.  Mais  ayant  conlirmé  sa  mission 
par  des  miracles  éclatants,  on  ne  pouvait  douter 
tle  sa  véracité. 

Nous  ne  recliercherons  pas  ici,  avec  les  commen- 
tateurs, ce  que  c'était  que  res[)rit  double  qu'E- 
lisée reçut  d'Élie,  ni  ce  que  signifie  le  manteau 
que  lui  donna  Elle,  en  montant  au  ciel  dans  un 
char  de  feu,  traîné  par  des  chevaux  enflammés, 
comme  les  Grecs  hgurèrent  en  poésie  le  char 
d'Apollon.  Nous  n'approfondirons  point  quel  est  le 
type,  quel  est  le  sens  mystique  de  ces  quarante- 
deux  petits  enfants  qui,  en  voyant  Elisée  dans  le 
chemin  escarpé  qui  conduit  a  Béthel,  lui  dirent  en 
riant.  Monte,  chauve,  vionle  ;  et  de  la  vengeance 
qu'en  tira  le  prophète,  c;i  fesant  venir  sur-le- 
champ  deux  ours  (jui  dévorèrent  ces  innocentes 
créatures.  Les  fais  sont  connus,  et  le  sens  peut 
eu  être  caché. 

11  faut  oiiserver  ici  une  coutume  de  l'Orient , 
que  les  Juifs  poussèrent  'a  un  point  qui  nous 
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étonne.  Cet  usage  était  non  seulement  de  parler  en 
allégories,  mais  d'expnmer,  par  des  actions  sin- 
gulières, les  choses  qu'on  voulait  signifier.  Rien 
n'était  plus  naturel  alors  que  cet  usage;  car  les 
hommes  n'ayant  écrit  long-temps  leurs  pensées 
qu'en  hiéroglyphes,  ils  devaient  prendre  l'habi» 
tude  de  parler  comme  ils  écrivaient. 

Ainsi  les  Scythes  (si  on  en  croit  Hérodote)  en- 
voyèrent à  Darah,  que  nous  appelons  Darius,  un 
oiseau,  une  souris,  une  grenouille,  et  cinq  flèches  : 
cela  voulait  dire  que  si  Darius  ne  s'enfuyait  aussi  , 
vite  qu'un  oiseau,  ou  s'il  ne  se  cachait  comme  une 
souris  et  comme  une  grenouille,  il  périrait  par 
leurs  flèches. 

Le  conte  peut  n'être  pas  vrai  ;  mais  il  est  tou- 
jours un  témoignage  des  emblèmes  en  usage  dans 
ces  temps  reculés. 

Les  rois  s'écrivaient  en  énigmes  :  on  en  a  des 
exemples  dans  Hiram,  dans  Salomon,  dans  la  reine 
de  Saba.  ïarquin-lerSuperbe ,  consulté  dans  son 
jardin  par  son  flls  sur  la  manière  dont  il  faut  se 
conduire  avec  les  Gabiens,  ne  répond  qu'en  abat- 
tant les  pavots  qui  s'élevaient  au-dessus  des  autres, 
fleurs.  Il  fesait  assez  entendre  qu'il  fallait  extermi- 
ner les  grands  et  épargner  le  peuple. 

C'est  a  ces  hiéroglyphes  que  nous  devons  les 
fables,  qui  furent  les  premiers  écrits  des  hommes. 
La  fable  est  bien  plus  ancienne  que  l'histoire. 

11  faut  être  un  peu  familiarisé  avec  l'antiquité 
pour  n'être  point  effarouché  des  actions  et  des  dis- 
cours énigmatiques  des  prophètes  juifs. 

Isaïe  veut  faire  entendre  au  roi  Achaz  qu'il  sera 
délivré  dans  quelques  années  du  roi  de  Syrie  et 
du  melk  ou  roitelet  de  Samarie,  unis  contre  lui  ; 
il  lui  dit  :  «  Avant  qu'un  enfant  soit  en  âge  de  dis- 
«  cerner  le  mal  et  le  bien  ,  vous  serez  délivré  de 
«  ces  deux  rois.  Le  Seigneur  prendra  un  rasoir  de 
«  louage ,  pour  raser  la  tête  ,  le  [)oil  du  pénil  ((jui 
«  est  flguré  par  les  pieds),  et  la  barbe,  etc.  »>  Alors 
le  prophète  prend  deux  témoins,  Zacharie  et  Urie  ; 
il  couche  avec  la  prophétcsse,  elle  met  au  monde 
un  enfant.  Le  Seigneur  lui  donne  le  nom  de  Malier- 
Sdlal-has-bas  ,  Partagez  vite  les  dépouilles  ;  et  co 
nom  signifie  qu'on  partagera  les  dépouilles  des 
ennemis. 

Je  n'entre  point  dans  le  sens  allégorique  et  m- 
finiment  respeclal)Ie  qu'on  donne  'a  cette  prophé- 
tie ;  je  me  borne  'a  l'examen  de  ces  usages  éton- 
nants aujourd'hui  pour  nous. 

Le  même  Isaïe  marche  tout  nu  dans  Jérusalem, 
pour  marquer  que  les  Egy])lieiis  seront  entière- 
ment dépouillés  par  le  roi  de  Bal)ylone. 

Quoi  1  dira-t-ou ,  est-il  possible  qu'un  homme 
marche  tout  nu  dans  Jérusalem  ,  sans  être  repris 
de  justice?  Oui ,  sans  doute  :  Diogène  ne  fut  pas 
le  seul  dans  raiiliquité  qui  eut  celle  hardiesse. 
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Strabon,  dans  sou  quinzième  livre,  dit  qu'il  y  avait 
dans  les  Indes  une  secte  de  brachmanes  qui  auraien  t 
été  honteux  de  porter  des  vêtements.  Aujourd'hui 
encore  on  voit  des  pénitents  dans  l'Inde  qui  mar- 
chent nus  et  chargés  de  chaînes,  avec  un  anneau 
de  fer  attaché  à  la  verge  ,  pour  expier  les  péchés 
du  peuple.  Il  y  en  a  dans  l'Afrique  et  dans  la  Tur- 
quie. Ces  mœurs  ne  sont  pas  nos  mœurs,  et  je  ne 
crois  pas  t|ue  du  temps  d'Isaïe  il  y  eût  un  seul  usage 
qui  resserahlàt  aux  nôtres. 

Jérémie  n'avait  que  quatorze  ans  quand  il  reçut 
l'esprit.  Dieu  étendit  sa  main  et  lui  toucha  la  bou- 
che, parce  qu'il  avait  quelque  difliculté  de  parler. 
Il  voit  d'abord  une  chaudière  bouillante  tournée 
au  nord  ;  cette  chaudière  représente  les  peuples 
qui  viendront  du  septentrion  ,  et  l'eau  bouillante 
figure  les  malheurs  de  Jérusalem. 

II  achète  une  ceinture  de  lin  ,  la  met  sur  ses 
reins,  et  va  la  cacher,  par  l'ordre  de  Dieu,  dans  un 
trou  auprès  de  l'Euphrate  :  il  retourne  ensuite  la 
prendre,  et  la  trouve  pourrie.  11  nous  explique  lui- 
même  cette  parabole  ,  en  disant  que  l'orgueil  de 
Jérusalem  pourrira. 

11  se  met  des  cordes  au  cou,  il  se  charge  de  chaî- 
nes, il  met  un  joug  sur  ses  épaules  ;  il  envoie  ces 
cordes,  ces  chaînes  et  ce  joug  aux  rois  voisins,  pour 
les  avertir  de  se  soumettre  au  roi  de  lîabylone, 
Nabuchodonosor,  en  faveur  duquel  il  prophétise. 

Ézéchiel  peut  surprendre  davantage  :  il  prédit 
aux  Juifs  que  les  pères  mangeront  leurs  enfants  , 
et  que  les  enfants  mangeront  leurs  pères.  Mais 
avant  d'en  venir  à  cette  prédiction,  il  voit  quatre 
animaux  étincelants  de  lumière  ,  et  quatre  roues 
couvertes  d'yeux  :  il  mange  un  volume  de  parche- 
min ;  on  le  lie  avec  des  chaînes.  11  trace  un  plan 
de  Jérusalem  sur  une  brique  ;  il  met  'a  terre  une 
poêle  de  fer  ;  il  couche  trois  cent  quatre-vingt- 
dix  jours  sur  le  côté  gauche,  et  quarante  jours  sur 
le  côté  droit.  Il  doit  manger  du  pain  de  froment, 
d'orge,  de  fèves,  de  lentilles,  de  millet,  et  le  cou- 
vrir d'excréments  humains.  «  C'est  ainsi ,  dit-il , 
«  que  les  enfants  d'Israël  mangeront  leur  pain 
«  souillé,  parmi  les  nations  chez  lesquelles  ils  se- 
«  ront  chassés.  »  Mais  Ezéchiel  ayant  témoigné  son 
horreur  pour  ce  pain  de  douleur.  Dieu  lui  permet 
de  ne  le  couvrir  que  d'excréments  de  bœuf. 

Il  coupe  ses  cheveux,  et  les  divise  en  trois  parts; 
il  en  met  une  partie  au  feu.  coupe  la  seconde  avec 
une  épée  autour  de  la  ville,  et  jette  au  vent  la  troi- 
sième. 

Le  même  Ézéchiel  a  des  allégories  encore  plus 
surprenantes.  Il  introduit  le  Seigneur,  qui  parle 
ainsi,  chapitre  xvi  :  «  Quand  tu  naquis  ,  on  ne 
<  t'avait  point  coupé  le  nombril  ,  et  tu  n'étais  ni 
«  lavée,  ni  salée...  lu  es  devenue  grande,  ta  gorge 
•  s'est  formée,  ton  poil  a  paru...  J'ai  passé  ,  j'ai 


«  connu  que  c'était  le  temps  des  amants.  Je  l'ai 
«  couverte  ,  et  je  me  suis  étendu  sur  ton  ignomi- 
«  nie...  Je  t'ai  donné  des  chaussures  et  des  robes 
«  de  coton,  des  bracelets,  un  collier,  des  pendants 
«  d'oreille...  Mais,  pleine  de  conflance  en  ta 
«  beauté,  tu  t'es  livrée  a  la  fornication...  et  tu  as 
«  bâti  un  mauvais  lieu  ;  tu  l'es  prostituée  dans  les 
«  carrefours  ;  lu  as  ouvert  tes  jambes  a  tous  les 
«  passants...  tu  as  recherché  les  plus  robustes... 
«  On  donne  de  l'argent  aux  courtisanes,  et  lu  en 
«  as  donné  'a  tes  amants,  etc.  » 

»  «  Oolla  a  forniqué  sur  moi  ;  elle  a  aimé  avec 
ft  fureur  ses  amants  :  princes  ,  magistrats  ,  cava- 
«  liers...  Sa  sœur,  Ooliba  ,  s'est  prostituée  avec 
«  plus  d'emportement.  Sa  luxure  a  recherché  ceux 
«  qui  avaient  le...  d'un  âne,  et  qui...  comme  les 
«  chevaux  ''.  » 

Ces  expressions  nous  semblent  bien  indécentes 
et  bien  grossières  ;  elles  ne  l'étaient  point  chez  les 
Juifs,  elles  signifiaient  les  apostasies  de  Jérusalem 
et  deSamarie.  Ces  apostasies  étaient  représentées 
très  souvent  comme  une  fornication,  comme  un 
adultère.  Il  ne  faut  pas,  encore  une  fois,  juger  des 
mœurs  ,  des  usages ,  des  façons  de  parler  ancien- 
nes, par  les  nôtres  ;  elles  ne  se  ressemblent  pas 
plus  que  la  langue  française  ne  ressemble  au  chal- 
déen  et  a  l'arabe. 

Le  Seigneur  ordonne  d'abord  au  prophète  0.sée, 
chapitre  i,  de  prendre  pour  sa  femme  une  prosti- 
tuée, et  il  obéit.  Cette  prostituée  lui  donne  un  lils. 
Dieu  appelle  ce  fllsJezraël  :  c'est  un  type  de  la  mai- 
son de  Jéhu,  qui  périra,  parce  que  Jélni  avait  tue 
Jorara  dans  Jezraël.  Ensuite  le  Seigneur  ordonne 
a  Osée,  chap.  m,  d'épouser  une  femme  adultère, 
qui  soit  aimée  d'un  autre,  comme  le  Seigneur  aime 
les  enfants  d'Israël,  qui  regardent  les  dieux  étran- 
gers, et  qui  aiment  le  marc  de  raisin.  Le  Seigneur, 
dans  la  prophétie  d'Araos  ,  chap.  iv,  menace  ios 
vaches  de  Samarie  de  les  mettre  dans  la  chaudière. 
Enfin  ,  tout  est  l'opposé  de  nos  mœurs  et  de  notre 
tour  d'esprit  ;  et ,  si  l'on  examine  les  usages  de 
toutes  les  nations  orientales  ,  Udus  les  trouverons 
également  opposés 'a  nos  coutumes,  non  seulement 
dans  les  temps  reculés,  mais  aujourd'hui  même 
que  nous  les  connaissons  mieux. 

XLIV.    DES    PRIÈRES    DES    JUIFS. 

Il  nous  reste  peu  de  prières  des  anciens  peuples; 
nous  n'avons  que  deux  ou  trois  formules  des  mys- 
tères, et  l'ancieinie  prière  'a  Isis,  rapportée  dans 
Apulée.  Les  Juifs  ont  conservé  les  leurs. 

Si  l'on  peut  conjecturer  le  caractère  d'une  na- 

a  Ézéchiel ,  chap.  xxïii 

l>  On  a  très  approfondi  cette  maUère  dans  plusieurs  livres 
nouveaux  ,  surtout  dans  les  Questions  sur  l'encyclopédie , 
et  dans  VExamen  iwportanl  de  milord  Dolingbroke. 
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tion  par  les  prières  qu'elle  fait  a  Dieu,  on  s'aper- 
cevra aisément  que  les  Juifs  étaient  un  peuple 
charnel  et  sanguinaire.  Ils  paraissent ,  dans  leurs 
psaumes,  souhaiter  la  mort  du  pécheur  plutôt  que 
sa  conversion  ,  et  ils  demandent  au  Seigneur,  dans 
le  style  oriental,  tous  les  biens  terrestres. 

«  Tu  arroseras  les  montagnes,  la  terre  sera  ras- 
«  sasiée  de  fruits  *.  » 

«  Tu  produis  le  foin  pour  les  betes  ,  et  l'herbe 
«  pour  l'homme.  Tu  fais  sortir  le  pain  de  la  terre, 
«  et  le  vin  qui  réjouit  le  cœur  ;  tu  donnes  l'huile 
«  qui  répand  la  joie  sur  le  visage  ^.  » 

«  Juda  est  une  marmite  remplie  de  viandes  ;  la 
«  montagne  du  Seigneur  est  une  montagne  coagu- 
«  lée,  une  montagne  grasse.  Pourquoi  regardez- 
«  vous  les  montagnes  coagulées  "=  ?  » 

Mais  il  faut  avouer  que  les  Juifs  maudissent  leurs 
ennemis  dans  un  style  non  moins  figuré. 

«  Demande-moi  et  je  te  donnerai  en  héritage 
«  toutes  les  nations  ;  tu  les  régiras  avec  une  verge 
«  de  fer  '^.  » 

((  Mon  Dieu ,  traitez  mes  ennemis  selon  leurs 
«  œuvres,  selon  leurs  desseins  méchants;  punis- 
«  sez-les  comme  ils  le  méritent  «.  » 

«  Que  mes  ennemis  impies  rougissent ,  qu'ils 
«  soient  conduits  dans  le  sépulcre  ^  » 

«  Seigneur,  prenez  vos  armes  et  votre  bouclier, 
«  tirez  votre  épée ,  fermez  tous  les  passages  ;  que 
«  mes  ennemis  soient  couverts  de  confusion  ;  qu'ils 
«  soient  comme  la  poussière  emportée  par  le  vent, 
«  qu'ils  tombent  dans  le  piégée.  » 

«  Que  la  mort  les  surprenne,  qu'ils  descendent 
«  tout  vivants  dans  la  fosse  •'.  » 

«  Dieu  brisera  leurs  dents  dans  leur  bouche;  il 
«  mettra  en  poudre  les  mâchoires  de  ces  lions  ' .» 

«  Ils  souffriront  la  faim  comme  des  chiens;  ils  se 
«  disperseront  pour  chercher  a  manger,  et  ne  se- 
«  ront  point  rassasiés  J .  » 

«  Je  m'avancerai  vers  lldumée,  et  je  la  foulerai 
«  aux  pieds  ^.  » 

«  Réprimez  ces  bêtes  sauvages  ;  c'est  une  assem- 
«  blée  de  peuples  semblables  a  des  taureaux  et  'a 
«  des  vaches...  Vos  pieds  seront  baignés  dans  le 
fc  sang  de  vos  ennemis ,  et  la  langue  de  vos  chiens 
«  en  sera  abreuvée  ' ,  » 

«  Faites  fondre  sur  eux  tous  les  traits  de  votre 
«  colère  ;  qu'ils  soient  exposés  a  votre  fureur  ;  que 
«  leur  demeure  et  leurs  tentes  soient  désertes'".» 

«  Répandez  abondamment  votre  colère  sur  les 
«  peuples  à  qui  vous  êtes  inconnu  ".  » 

«  Mon  Dieu  ,  traitez-les  comme  les  Madianilcs, 
t  rendez-les  comme  une  roue  qui  tourne  toujours. 
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«  comme  la  paille  que  le  vent  emporte  comme 
«  une  forêt  brûlée  par  le  feu  \  » 

«  Asservissez  le  pécheur;  que  le  malin  soit  »ou- 
«  jours  à  son  côté  droit  ''.  » 

«  Qu'ilsoit  toujours condamnéquandilplaidtra. 

«  Que  sa  prière  lui  soit  imputée  a  péché  ;  que 
«  ses  enfants  soient  orphelins,  et  sa  femme  veuve; 
«  que  ses  enfants  soient  des  mendiants  vagabonds  ; 
«  que  lusurier  enlève  tout  son  bien.  » 

«  Le  Seigneur,  juste,  coupera  leurs  têtes  :  que 
«  tous  les  ennemis  de  Siou  soient  comme  l'herbe 
«  sèche  des  toits  <=.  » 

fl  Heureux  celui  qui  éventrera  tes  petits  enfants 
«  encore  à  la  mamelle,  et  qui  les  écrasera  contre 
«  la  pierre  •*.  » 

On  voit  que  si  Dieu  avait  exauce  toutes  les 
prières  de  son  peuple ,  il  ne  serait  resté  que  des 
Juifs  sur  la  terre,  car  ils  détestaient  toutes  les  na- 
tions, ils  en  étaient  détestés;  et,  en  demandant 
sans  cesse  que  Dieu  exterminât  tous  ceux  qu'ils 
haïssaient,  ils  semblaient  demander  la  ruine  de  la 
terre  entière.  Mais  il  faut  toujours  se  souvenir  que 
non  seulement  les  Juifs  étaient  le  peuple  chéri  de 
Dieu,  mais  l'instrument  de  ses  vengeances.  C'était 
par  lui  qu'il  punissait  les  péchés  des  autres  na- 
tions ,  comme  il  punissait  son  peuple  par  elles.  H 
n'est  plus  permis  aujourd'hui  de  faire  les  mêmes 
prières,  et  de  lui  demander  qu'on  éventre  les 
mères  et  les  enfants  encore  à  la  mamelle,  et  qu'on 
les  écrase  contre  la  pierre.  Dieu  étant  reconnu  pour 
le  père  commun  de  tous  les  hommes,  aucun  peuple 
ne  fait  ces  imprécations  contre  ses  voisins.  Nous 
avons  été  aussi  cruels  quelquefois  que  les  Juifs  ; 
mais  en  chantant  leurs  psaumes,  nous  n'en  dé- 
tournons pas  le  sens  contre  les  peuples  qui  nous 
font  la  guerre.  C'est  un  des  grands  avantages  que 
la  loi  de  grâce  a  sur  la  loi  de  rigueur  :  et  plût  à 
Dieu  que,  sous  une  loi  sainte  et  avec  des  prières 
divines,  nous  n'eussions  pas  répandu  le  sang  de 
nos  frères  et  ravagé  la  terre  au  nom  d'un  Dieu  de 
miséricorde  ! 

XLV.    DE    JOSÈPHE,    HISTORIEN    DES    JUIFS. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  que  l'histoire  de  Fla- 
vienJosèphe  trouvât  des  contradicteurs  quand  elle 
parut  à  Rome.  11  est  vrai  qu'il  n'y  en  avait  que 
très  peu  d'exemplaires ,  il  fallait  au  moins  trois 
mois  a  un  copiste  habile  pour  la  transcrire.  Les 
livres  étaient  très  chers  et  très  rares  :  peu  de  Ro- 
mains daignaient  lire  les  annales  d'une  chétive 
nation  d'esclaves,  pour  qui  les  grands  et  les  petits 
avaient  un  mépris  égal.  Cependant  il  paraît,  par 
la  réponse  de  Josèphe  à  Apion ,  qu'il  trouva  un 
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petit  nombre  de  lecteurs  ;  et  Ion  voit  aussi  que  ce 
petit  nombre  le  traita  de  menteur  et  de  visionnaire. 

II  faut  se  mellre  à  la  place  des  Romains  du 
temps  de  Titus  ,  pour  concevoir  avec  quel  mépris 
mêlé  d'horreur  les  vainqueurs  de  la  terre  connue 
et  les  législateurs  des  nations  devaient  regarder 
l'histoire  du  peuple  juif.  Ces  Romains  ne  pouvaient 
guère  savoir  que  Josèphe  avait  tiré  la  plupart  des 
faits  des  livres  sacrés  dictés  par  le  Saint-Esprit, 
lis  ne  pouvaient  pas  être  instruits  que  Josèphe  avait 
ajouté  beaucoup  de  choses  à  la  Bible,  et  en  avait 
passé  beaucoup  sous  silence.  Ils  ignoraient  qu'il 
avait  pris  le  fond  de  quelques  historiettes  dans  le 
troisième  livre  d'F.sdras ,  et  que  ce  livre  d'Esdras 
est  un  de  ceux  qu'on  nomme  apocryphes. 

Que  devait  penser  nu  sénateur  romain  en  lisant 
ces  contes  orientaux?  Josèphe  rapporte  ( livre  x, 
chapitre  xii  ),  que  Darius,  lils  d'Astyage,  avait  fait 
le  prophète  Daniel  gouverneurdetroiscentsoixante 
villes,  lorsqu'il  défendit,  sous  peine  de  la  vie,  de 
prier  aucun  dieu  pendant  un  mois.  Certainement 
llx-riture  ne  dit  point  que  Daniel  gouvernait  trois 
cent  soixante  villes. 

Josèphe  semble  supposer  ensuite  que  toute  la 
l'erse  se  flt  juive. 

Le  même  Josè[)he  donne  au  second  temple  des 
Juifs,  rebâti  par  Zorobabel ,  une  singulière  origine. 

Zorobabel,  dit-il,  élaill'intimc  ami  du  roi  Da- 
rius. Un  esclave  juif  intime  ami  du  roi  des  rois! 
c'est  'a  peu  près  comme  si  un  de  nos  historiens 
nous  disait  qu'un  fanatique  des  Cévennes,  délivré 
des  galères,  était  l'intime  ami  de  Louis  xiv. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  selon  Flavien  Josèphe ,  Da- 
rius, qui  était  un  prince  de  beaucoup  d'esprit, 
proposa  à  toute  sa  cour  une  question  digne  du 
Mercure  galant,  savoir  :  qui  avait  le  plus  de  force, 
ou  du  vin,  ou  des  rois,  ou  des  femmes.  Celui  qui 
répondrait  le  mieux  devait,  pour  récompense, 
avoir  une  tiare  de  lin  ,  une  robe  de  pourpre ,  un 
collier  d'or,  boire  dans  une  coupe  d'or,  coucher 
dans  un  lit  d'or,  se  promener  dans  un  chariot  d'or 
traîné  par  des  chevaux  euharnachésd'or,  et  avoir 
des  patentes  de  cousin  du  roi. 

Darius  s'assit  sur  son  trône  d'or  pour  écouter 
(es  réponses  de  son  académie  de  beaux  esprits.  L'un 
disserta  en  faveur  du  vin,  l'autre  fut  pour  les  rois  ; 
Zorobabel  prit  le  parti  des  fenunes.  11  n'y  a  rien 
de  si  puissant  qu'elles  ;  car  j'ai  vu,  dil-il ,  Apamée, 
la  maîtresse  du  roi  mon  soigneur,  donner  de  petits 
soufflets  sur  les  joues  de  sa  sacrée  majesté,  et  lui 
ûterson  turban  pour  s'en  coiffer. 

Darius  trouva  la  réponse  de  Zorobabel  si  comi- 
que ,  que  sur-le-champ  il  lit  rebâtir  le  temple  de 
Jérusalem. 

Ce  conte  ressemble  assez  à  celui  qu'un  de  nos 
^>lus  ingénieux  académiens  a. fait  de  ,Soliman,  et 


dun  nez  retroussé,  lequel  a  servi  de  canevas  "a  un 
foit  joli  opéra  bouffon.  Mais  nous  sonmies  con- 
traints d'avouer  que  l'auteur  <lu  nez  retroussé  n'a 
eu  ni  lit  d'or,  ni  carrosse  d'or,  et  que  le  roi  de 
France  ne  l'a  point  appelé  mon  cousin  :  nous  ne 
sommes  plus  au  temps  des  Darius. 

Ces  rêveries  dont  Josèphe  surchargeait  les  livre? 
saints  firent  tort  sans  doute,  chez  les  païens,  aux 
vérités  que  la  Bible  contient.  Les  Romains  ne  pou- 
vaient distinguer  ce  qui  avait  été  puisé  dans  une 
source  impure,  de  ce  que  Josèphe  avait  tiré  d'une 
source  sacrée.  Cette  Bible,  sacrée  pour  nous,  était 
ou  inconnue  aux  Romains,  ou  aussi  méprisée  d'eux 
que  Josèphe  lui-même.  Tout  fut  également  l'objet 
des  railleries  et  du  profond  dédain  que  les  lecteurs 
conçurent  pour  l'histoire  juive.  Les  apparitions  des 
anges  aux  patriarches,  le  passage  de  la  mer  Rouge, 
les  dix  plaies  d'Egypte  ;  l'inconcevable  multipli- 
cation du  peuple  juif  en  si  peu  de  temps,  et  dans 
un  aussi  petit  terrain  ;  le  soleil  et  la  lune  s'arrêtant 
en  plein  midi ,  pour  donner  le  temps  a  ce  peuple 
brigand  de  massacrer  quelques  paysans  dgà  ex- 
terminés par  une  pluie  de  pierres;  tous  les  pro- 
diges qui  signalèrent  cette  nation  ignorée,  furent 
traités  avec  ce  mépris  qu'un  peuple  vainqueur  de 
tant  de  nations  ,  un  peuple-roi ,  mais  à  qui  Dieu 
s'était  caché,  avait  naturellement  pour  un  petit 
peuple  barbare  réduit  en  esclavage. 

Josèphe  sentait  bien  que  tout  ce  qu'il  écrivait 
révolterait  des  auteurs  profanes  ;  il  dit  en  plusieurs 
endroits  :  Le  lecteur  en  jugera  comme  il  voudra. 
11  craint  d'effaroucher  les  esprits  ;  il  diminue,  au- 
tant qu'il  le  peut ,  la  foi  qu'ondoit  aux  miracles.  On 
voit  a  tout  moment  qu'il  est  honteux  d'être  Juif, 
lors  même  qu'il  s'efforce  de  rendre  sa  nation  re- 
commandable  a  ses  vainqueurs.  11  faut  sans  doute 
pardonner  aux  Romains,  qui  n'avaient  que  le  sens 
commun,  qui  n'avaient  pas  encore  la  foi ,  de  n'a- 
voir regardé  l'historien  Josèphe  que  comme  un 
misérable  transfuge  qui  leur  contait  des  fables  ri- 
dicules ,  pour  tirer  quelque  argent  de  ses  maîtres. 
Bénissons  Dieu  ,  nous  qui  avons  le  bonheur  d'être  . 
plus  éclairés  que  les  Titus,  lesTrajan,  les  Antonin, 
et  que  tout  le  sénat  et  les  chevaliers  romains  nos 
maîtres  ;  nous  qui ,  éclairés  par  des  lumières  supé- 
rieures ,  pouvons  discerner  les  fables  absurdes  de 
Josèphe,  et  les  sublimes  vérités  que  la  sainte  Écri- 
ture nous  annonce. 

XLVi.  d'un  mensonge  de  flavien  josèphe, 

COjSCEKNANT  ALEXANDRE  ET  LES  JUIFS. 

Lorsque  Alexandre,  élu  par  tous  les  Grecs, 
comme  son  père,  et  comme  autrefois  Agamemnon, 
pour  aller  venger  la  Grèce  des  injures  de  l'Asie, 
eut  remporté  la  victoire  d'Issus,  il  s'empara  de  la 
Svrie.  l'une  des  Provinces  de  Darah  ou  Darius  ;  il 
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'/aillait  s'assurer  de  1  Egypte  avar.l  de  passer  l'Eîi- 
phrate  et  le  Tigre  ,  et  ùter  a  Darius  tous  les  ports 
qui  pourraient  lui  fournir  des  fiottes.  Dans  ce  des- 
sein, qui  était  celui  d'un  très  grand  capitaine,  il 
fallut  assiéger  ïyr.  Cette  ville  était  sous  la  protec- 
tion des  rois  de  Perse  et  souveraine  de  la  mer  ; 
Alexandre  la  prit  après  un  siège  opiniâtre  de  sept 
mois,  et  y  employa  autant  d'art  que  de  courage  ; 
la  digue  qu'il  osa  faire  sur  la  mer  est  encore  au- 
jourd'hui regardée  comme  le  modèle  que  doivent 
suivre  tous  les  généraux  dans  de  pareilles  entre- 
prises. C'est  en  imitant  Alexandre  que  le  duc  de 
Parme  prit  Anvers,  elle  cardinal  de  Richelieu,  La 
Rochelle  (  s'il  est  permis  de  comparer  les  petites 
choses  aux  grandes  ).  Rollin,  à  la  vérité,  dit  qu'A- 
lexandre ne  prit  Tyr  que  parce  qu'elle  s'était  mo- 
quée des  Juifs  ,  et  que  Dieu  voulut  venger  l'hon- 
neur de  son  peuple  ;  mais  Alexandre  pouvait  avoir 
encore  d'autres  raisons  :  il  fallait ,  après  avoir 
soumis  Tyr,  ne  pas  perdre  un  moment  pour  s'em- 
parer du  port  de  Péluse.  Ainsi  Alexandre  ayant 
l'ait  une  marche  forcée  pour  surprendre  Gaza  ,  il 
alla  de  Gaza  à  Péluse  en  sept  jours.  C'est  ainsi 
qu'Arrien  ,  Quinte-Curce ,  Diodore  ,  Paul  Orose 
même,  le  rapportent  fidèlement  d'après  le  journal 
d'Alexandre. 

Que  fait  Josèphe  pour  relever  sa  nation  sujette 
des  Perses,  tombée  sous  la  puissance  d'Alexandre, 
avec  toute  la  Syrie,  et  honorée  depuis  de  quelques 
privilèges  par  ce  grand  homme?  11  prétend  qu'A- 
lexandre, en  Macédoine,  avait  vu  en  songe  le 
grand-prôtre  des  Juifs  ,  Jaddus  (supposé  qu'il  y 
eût  en  effet  un  prêtre  juif  dont  le  nom  finît  en  us); 
que  ce  prêtre  l'avait  encouragé  a  son  expédition 
contre  les  Perses,  que  c'était  par  cette  raison  qu'A- 
lexandre avait  attaqué  l'Asie.  11  ne  manqua  donc 
pas,  après  le  siège  de  Tyr,  de  se  détourner  de  cinq 
ou  six  journées  de  chemin  pour  aller  voir  Jéru- 
salem. Comme  legrand-prêtre  Jaddus  avait  autre- 
fois apparu  en  songea  Alexandre,  il  reçut  aussi  en 
songe  un  ordre  de  Dieu  d'aller  saluer  ce  roi;  il 
ohéit,  et,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  suivi 
de  ses  lévites  en  surplis  ,  il  alla  en  procession  au- 
devant  d'Alexandre.  Dès  que  ce  monarque  vit  Jad- 
dus, il  reconnut  le  même  homme  qui  l'avait  averti 
en  songe  ,  sept  ou  huit  ans  auparavant ,  de  venir 
coiujuérir  la  Perse,  et  il  le  dit  à  Parménion.  Jaddus 
avait  sur  sa  tête  son  bonnet  orné  d'une  lame  d'or, 
sur  laquelle  était  giavé  un  mot  hébreu.  Alexandre, 
(jui ,  sans  doute,  entendait  Ihébreu  parfaitement, 
reconnut  aussitôt  le  nom  de  Jéhovah  ,  et  se  pros- 
terna hnml'Iement,  sachant  bien  que  Dieu  ne  pou- 
vait avoir  que  ce  nom.  Jaddus  lui  montra  aussitôt 
des  prophéties  qui  disaient  clairement  «  qu'A- 
•1  lexandre  s'emparerait  de  l'empire  des  Perses  ;  « 
[irophctics  qui  n'avaient  point  clé  lai(«s  après  la 
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bataille  d'Issus.  Il  le  flatta  que  Dieu  l'avait  choisi 
pour  ôter  à  son  peuple  chéri  toute  espérance  de 
régner  sur  la  terre  promise  ;  ainsi  qu'il  avait  choisi 
autrefois  Nabuchodonosor  et  Cyrus ,  qui  avaient 
possédé  la  terre  promise  l'un  après  l'autre. Ce  conte 
absurde  du  romancier  Josèphe  ne  devait  pas ,  ce 
me  semble,  être  copié  par  Rollin,  comme  s  il  était 
attesté  par  un  écrivain  sacré. 

Mais  c'est  ainsi  qu'on  a  écrit  l'histoire  ancieni;e, 
et  bien  souvent  la  moderne. 

XLVII.  DES  PRÉJUGÉS  POPULAIRES  AUXQUELS  LES 
ÉCRIVAINS  SACRÉS  ONT  DAIGNÉ  SE  CONFORMER 
PAR  CONDESCENDANCE. 

Les  livres  saints  sont  faits  pour  enseigner  la 
morale,  et  non  la  physique. 

Le  serpent  passait  dans  l'antiquité  pour  le  plus 
habile  de  tous  les  animaux.  L'auteur  du  Penta- 
/cî«/j<e  veut  bien  dire  que  le  serpent  fut  assez  subtil 
pour  séduire  Eve.  On  attribuait  quelquefois  la  pa- 
role aux  bêtes  :  l'écrivain  sacré  fait  parler  le  serpent 
et  l'ânesse  de  Balaam.  Plusieurs  Juifs  et  plusieurs 
docteurs  chrétiens  ont  regardé  cette  histoirecomme 
une  allégorie  ;  mais,  soit  emblème,  soit  réalité,  elle 
est  également  respectable.  Les  étoiles  étaient  re- 
gardées comme  des  points  dans  les  nuées  :  l'auteur 
divin  se  proportionne  a  celte  idée  vulgaire,  et  dit 
que  la  lune  fut  faite  pour  présider  aux  étoiles. 

L'opinion  commune  était  que  les  cieux  étaient 
solides  ;  on  les  nommait  en  hébreux  ralûak,  mot 
qui  répond  à  une  plaque  de  métal,  à  un  corps 
étendu  et  ferme,  et  que  nous  traduisîmes  par/?/- 
mnnient.  11  portait  des  eaux,  lesquelles  se  répan- 
daient par  des  ouvertures.  L'Ecriture  se  propor- 
tionne 'a  cette  physique  ;  et  enfin  on  a  nommé 
(srmament,  c'est-à-dire  plaque,  cette  profondeur 
immense  de  l'espace  dans  lequel  on  aperçoit  'a 
peine  les  étoiles  les  plus  éloignées  a  laide  des  té- 
lescopes. 

Les  Indiens ,  les  Chaldècns ,  les  Persans  ,  ima- 
ginaient que  Dieu  avait  formé  le  monde  en  six 
temps.  L'auteur  de  la  Gcnc&e,  pour  ne  pas  effa- 
roucher la  faiblesse  des  Juifs,  représente  Dieu  for- 
mant le  monde  en  six  jours,  quoique  un  mot  et 
un  instant  suffisent  a  sa  toute-puissance.  Un  jar- 
din, des  ombrages,  étaient  un  très  grand  bonheur 
dans  des  pays  secs  et  brûlés  du  soleil  ;  le  divin  au- 
teur place  le  premier  homme  dans  un  jardin. 

On  n'avait  point  d'idée  d'un  être  purement  im- 
matériel :  Dieu  est  toujours  représenté  comme  un 
homme  ;  il  se  promène  a  midi  dans  le  jardin,  il 
parle,  et  on  lui  parle. 

Le  mol  âme,  runh,  signifie  le  souffle,  la  vie 
l'âme  est  toujours  employée  pour  la  vie  dans  Ife 
Pcnlaleuque. 

On  croyait  qu'il  y  avait  des  nations  de  géants, 
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ei  la  Genèse  veut  bien  dire  qu'ils  élaient  les  en- 
fants des  anges  et  des  filles  des  hommes. 

On  accordait  aux  brutes  une  espèce  de  raison. 
Dieu  daigne  faire  alliance,  après  le  déluge,  avec 
les  brutes  comme  avec  les  hommes. 

Personne  ne  savait  ce  que  c'est  que  l'arc-en- 
ciel  ;  il  était  regardé  comme  une  chose  surnatu- 
relle, et  Homère  en  parle  toujours  ainsi.  L'Kcri- 
ture  l'appelle  l'arc  de  Dieu,  le  signe  d'alliance. 

Parn)i  beaucoup  d'erreurs  auxquelles  le  genre 
humain  a  été  livré,  on  croyait  qu'on  pouvait  faire 
naître  des  animaux  de  la  couleur  qu'on  voulait , 
en  présentant  cette  couleur  aux  mères  avant 
<iu'elles  conçussent  :  l'auteur  de  ta  Genèse  dit  que 
Jacob  eut  des  brebis  tachetées  par  cet  artifice. 

Toute  l'antiquité  se  servait  des  charmes  contre 
la  morsure  des  serpents  ;  et  quand  la  plaie  n'élail 
pas  mortelle,  ou  qu'elle  était  heureusement  sucée 
par  des  charlatans  nommés  Psylles,  ou  qu'enlin 
on  avait  appliqué  avec  succès  des  topiques  conve- 
nables, on  ne  doutait  pas  que  les  charmes  n'eus- 
sent opéré.  Moïse  éleva  un  serpent  d'airain  dont 
la  vue  guérissait  ceux  que  les  serpents  avaient 
mordus.  Dieu  changeait  une  erreur  populaire  en 
une  vérité  nouvelle. 

Une  des  plus  anciennes  erreurs  était  l'opinion 
que  l'on  pouvait  faire  naitre  des  abeilles  d'un  ca- 
davre pourri.  Cette  idée  était  fondée  sur  l'expé- 
rience journalière  de  voir  des  mouches  et  de««ver- 
misseaux  couvrir  les  corps  des  animaux.  De  cette 
expérience,  qui  trompait  les  yeux,  toute  l'antiquité 
avait  conclu  que  la  corruption  est  le  principe  de  la 
génération.  Puisqu'on  croyait  qu'un  corps  mort 
produisait  des  mouches,  on  se  figurait  que  le 
moyen  sûr  de  se  procurer  des  abeilles  était  de  pré- 
parer les  peaux  sanglantes  des  animaux  de  la  ma- 
nière requise  pour  opérer  cette  métamorphose. 
On  ne  fesait  pas  réflexion  combien  les  abeilles  ont 
d'aversion  pour  toute  chair  corrompue,  combien 
toute  infection  leur  est  contraire.  La  méthode  de 
faire  naitre  ainsi  des  abeilles  ne  pouvait  réussir  ; 
mais  on  croyait  que  c'était  fautedes'y  bien  prendre. 
Virgile,  dans  son  quatrième  chant  des  Gcunjjques, 
dit  que  cette  opération  fut  heureusement  faile  par 
Aristée  ;  mais  aussi  il  ajoute  que  c'est  un  miracle, 
viiraùile  monslnim  {  Georcj.,  liv.  iv,  v.  554  ). 

C'estenrectiliantcctanliquepréjugéqu'ilestrap- 
portéque  Samson  trouva  un  essaim d'abeiîles dans 
la  gueule  d'un  lion  qu'il  avaitdéchiré  de  ses  mains. 

C'était  encore  une  oj)inon  vulgaire  que  ras[»ic 
se  bouchait  les  oreilles,  de  peur  d'entendre  la  voix 
de  l'enchanteur.  Le  Psalmiste  se  prête  à  cette  er- 
reur en  disant,  psaume  Lvii  :  «  Tel  que  l'aspic 
«  sourd  qui  bouche  ses  oreilles,  et  qui  n'entend 
«  point  les  enchanteurs.  » 

L'ancienne  opinion,  que  les  femmes  font  tour- 


ner le  vin  et  le  Lit,  empêchent  le  beurre  de  se 
figer,  et  font  périr  les  pigeonneaux  dans  les  co- 
lombiers quand  elles  ont  leurs  règles,  subsiste  en  • 
core  dans  le  petit  peuple,  ainsi  que  les  influences 
de  la  lune.  On  crut  que  les  purgations  des  femmes 
étaient  les  évacuations  d'un  sang  corrompu,  et  que 
si  un  homme  approchait  de  sa  femme  dans  ce 
temps  critique,  il  fesait  nécessairement  des  enfants 
lépreux  et  estropiés  :  cette  idée  avait  tellement 
prévenu  les  Juifs,  que /e  JLei'ifiçtte,  chap.  xx, 
condamne  à  mort  l'homme  et  la  femme  qui  se  se- 
ront rendu  le  devoir  conjugal  dans  ce  temps 
critique. 

Enfin  l'Esprit  Saint  veut  bien  se  conformer  tel- 
lement aux  préjugés  populaires,  que  le  Sauveur 
lui-même  dit  qu'on  ne  met  jamais  le  vin  nouveau 
dans  de  vieilles  futailles,  et  qu'il  faut  que  le  blé 
pouriisse  pour  mûrir. 

Saint  Paul  dit  aux  Corinthiens,  en  voulant  leur 
persuader  la  résurrection  :  «  Insensés,  ne  savez- 
«  vous  pas  qu'il  faut  que  le  grain  meure  pour  se  vi- 
«  viûer?  »  On  sait  bien  aujourd'hui  que  le  grain 
ne  pourrit  ni  ne  meurt  en  terre  pour  lever  ;  s'il 
pourrissait,  il  ne  lèverait  pas  ;  mais  alors  on  était 
dans  cette  erreur,  et  le  Saint-Esprit  daignait  en  ti- 
rer des  comparaisons  utiles.  C'est  ce  que  saint 
Jérôme  appelle  parler  par  économie. 

Toutes  les  maladies  de  convulsions  passèrent 
pour  des  possessions  de  diable,  dès  que  la  doc- 
trine des  diables  fut  admise.  L'épilopsie,  chez  les 
Romains  comme  chez  les  Grecs,  fut  appelée  le  mal 
sacré.  La  mélancolie,  accompagnée  d'une  espèce 
de  rage,  fut  encore  un  mal  dont  la  cause  était 
ignorée  ;  ceux  qui  en  étaient  attaqués  erraient  la 
nuit  en  hurlant  autour  des  tombeaux.  Ils  furent 
appelés  démoniaques,  lycanthropes,  chez  les  Grecs. 
L'Écriture  admet  des  démoniaques  qui  errent  au- 
tour des  tombeaux. 

Les  coupables,  chez  les  anciens  Grecs,  étaient 
souvent  tourmentés  des  furies  ;  elles  avaient  réduit 
Oreste  à  un  tel  désespoir,  qu'il  s'était  mangé  un 
doigt  dans  un  accès  de  fureur  ;  elles  avaient  pour- 
suivi Alcméon,  l'^téocle  etPolynice.  Les  Juifs  hel- 
lénistes ,  qui  furent  instruits  de  toutes  les  opi- 
nions grcc(]ues,  admirent  enfin  chez  eux  des  es- 
pèces de  furies,  des  esprits  immondes,  des  diables 
qui  tourmentaient  les  hommes.  Il  est  vrai  que  les 
saducéens  ne  reconnaissaient  point  de  diables  ; 
mais  les  pharisiens  les  reçurent  un  peu  avant  le 
règne  d'ilérode.  Il  y  avait  alors  chez  les  Juifs  des 
exorcistes  qui  chassaient  les  diables;  ils  se  ser- 
vaient d'une  racine  qu'ils  mettaient  sous  le  nez 
des  possédés,  et  employaient  une  formule  tirée 
d'un  prétendu  livre  de  Salomon.  Enfin  ils  étaient 
tellement  en  possession  de  chasser  les  diables,  que 
notre  Sauveur  lui-mci^c,  accuse,  selon  saint  Mat- 
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tliicu,  de  les  chasser  par  les  enchantements  de 
Beizébulh,  accorde  que  les  Juifs  ont  le  môme  pou- 
voir, et  leur  demande  si  c'est  par  Belzébuth  qu'ils 
triomphent  des  esprits  malins, 

Certes,  si  les  mêmes  Juifs  qui  firent  mourir  Jé- 
sus avaient  eu  le  pouvoir  de  faire  de  tels  miracles, 
si  les  pharisiens  chassaient  en  effet  les  diables  ,  ils 
fesaient  donc  le  même  prodige  qu'opérait  le  Sau- 
veur. Ils  avaient  le  don  que  Jésus  communiquait  à 
ses  disciples  ;  et  s'ils  ne  l'avaient  pas,  Jésus  se  con- 
formait donc  au  préjugé  populaire,  en  daignant 
supposer  que  ses  implacables  ennemis,  qu'il  ap- 
pelait race  de  vipères,  avaient  le  don  des  miracles 
et  dominaient  sur  les  démons.  11  est  vrai  que  ni  les 
Juifs  ni  les  chrétiens  nejouissent  plus  aujourd'hui 
de  cette  prérogative  long-temps  si  commune.  Il  y 
a  toujours  des  exorcistes,  mais  on  ne  voit  plus  de 
dia!)les  ni  de  possédés  :  tant  les  choses  changent 
avec  le  temps  !  11  était  dans  l'ordre  alors  qu'il  y 
eût  des  possédés,  et  il  est  bon  qu'il  n'y  en  ait  plus 
aujourd'hui.  Les  prodiges  nécessaires  pour  élever 
un  édifice  divin  sont  inutiles  quand  il  est  au  com- 
ble. Tout  a  changé  sur  la  terre  :  la  vertu  seu'e  ne 
change  jamais.  Elle  est  semblable  a  la  lumière  du 
soleil ,  qui  ne  tient  presque  rien  de  la  matière 
connue,  et  qui  est  toujours  pure ,  toujours  im- 
muable, quand  tous  les  éléments  se  confondent 
sans  cesse.  Il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux  pour  bé- 
nir son  auteur. 

XLVIII.  DES  ANGES,  DES  GÉNIES ^  DES  DIABLES, 
CHEZ  LES  ANCIENNES  NATIONS  ET  CHEZ  LES 
JUIFS. 

Tout  a  sa  source  dans  la  nature  de  l'esprit  hu- 
main. Tous  les  hommes  puissants,  les  magistrats , 
les  princes,  avaient  leurs  messagers  ;  il  était  vrai- 
semblable que  les  dieux  en  avaient  aussi.  Les 
Chaldéens  et  les  Perses  semblent  être  les  premiers 
hommes  connus  de  nous  qui  parlèrent  des  anges 
comme  d'huissiers  célestes  et  de  porteurs  d'ordre. 
Mais  avant  eux,  les  Indiens ,  de  qui  toute  espèce 
de  théologie  nous  est  venue,  avaient  inventé  les 
anges,  et  les  avaient  représentés,  dans  leur  ancien 
livre  du  Slmsta,  comme  des  créatures  immortelles, 
participnntes  de  la  divinité ,  et  dont  un  grand 
nombre  se  révolta  dans  le  ciel  contre  le  Créateur. 
(  Voyez  le  chapitre  de  l'Inde,  page  22.  ) 

Les  Parsisignicoles,  qui  subsistent  encore,  ont 
communiqué  a  l'auteur  de  la  religion  des  anciens 
Perses  *  les  noms  des  anges  que  les  premiers 
Perses  reconnaissaient.  On  en  trouve  cent  dix- 
neuf,  parmi  lesquels  ne  sont  ni  Raphaël  ni  Gabriel, 
que  les  Perses  n'adoptèrent  que  long-temps  après. 
Ces  mots  sont  chaldéens,  ils  ne  furent  connus  dos 

•  Hytle,  ne  Rcligione  vctenim  Pcrsarum 


Juifs  que  dans  leur  captivité  ;  car,  avant  l'histoire 
de  Tobie,  on  ne  voit  le  nom  d'aucun  ange,  ni  dans 
le  Pentateuque,  ni  dans  aucun  livre  des  Hébreux. 

Les  Perses,  dans  leur  ancien  catalogue  qu'où 
trouve  au-devant  du  Sadclcr,  ne  comptaient  qu« 
douze  diables,  et  Arimane était  le  premier.  C'était 
du  moins  une  chose  consolante  de  reconnaître  plus 
de  génies  bienfesants  que  de  démons  ennemis  du 
genre  humain. 

On  ne  voit  pas  que  cette  doctrine  ait  été  suivie 
des  Égyptiens.  Les  Grecs,  au  lieu  de  génies  tuté- 
laires,  eurent  des  divinités  secondaires,  des  héros, 
et  des  demi-dieux.  Au  lieu  de  diables,  ils  eurent 
Até,  Erynnis,  les  Euménides.  Il  me  semble  que  ce 
fut  Platon  qui  parla  le  premier  d'un  bon  et  d'un 
mauvais  génie  qui  présidaient  aux  actions  de  tout 
mortel.  Depuis  lui,  les  Grecs  et  les  Romains  se  pi- 
quèrent d'avoir  chacun  deux  génies  ;  et  le  mauvais 
eut  toujours  plus  d'occupation  et  de  succès  que 
son  antagoniste. 

Quand  les  Juifs  eurent  enfin  donné  des  noms  à 
leur  milice  céleste,  ils  la  distinguèrent  en  dix 
classes:  les  saints,  les  rapides,  les  forts,  les 
flammes,  les  étincelles,  les  députés,  les  princes, 
les  fils  de  princes,  les  images ,  les  animés.  Mais 
cette  hiérarchie  ne  se  trouve  que  dans  le  Tahnud 
et  dans  le  Tarijum,  et  non  dans  les  livres  du  canon 
hébreu. 

Ces  anges  eurent  toujours  la  forme  humaine,  et 
c'est  ainsi  que  nous  les  peignons  encore  aujour- 
d'hui en  leur  donnant  des  ailes.  Raphaël  conduisit 
Tobie.  Les  anges  qui  apparurent  h  Abraham ,  à 
Loth,  burent  et  mangèrent  avec  ces  patriarches  ; 
et  la  brutale  fureur  des  habitants  de  Sodome  ne 
prouve  que  trop  que  les  anges  de  Loth  avaient  un 
corps.  Il  serait  même  difficile  de  comprendre  com- 
ment les  anges  auraient  parlé  aux  hommes ,  et 
comment  on  leur  eût  répondu,  s'ils  n'avaient  paru 
sous  la  figure  humaine. 

Les  Juifs  n'eurent  pas  même  une  autre  idée  de 
Dieu.  Il  parle  le  langage  humain  avec  Adam  et 
Eve  ;  il  parle  même  au  serpent  ;  il  se  promène 
dans  le  jardin  d'Éden  a  l'heure  de  midi  ;  il  daigne 
converser  avec  Abraham,  avec  l(;s  patriarches, 
avec  Moïse.  Plus  d'un  commentateur  a  cru  même 
que  ces  mots  de  la  Genèse,  Pesons  l'homme  à 
noire  image,  pouvaient  être  entendus;»  la  lettre; 
que  le  plus  parfait  des  êtres  de  la  terre  était  une 
faible  ressemblance  de  la  forme  de  son  créateur, 
et  que  cette  idée  devait  engager  l'homme  à  ne  ja- 
mais dégénérer. 

Quoique  la  chute  des  anges  transformés  en  dia- 
bles, en  démons,  soit  le  fondement  de  la  religion 
juive  et  de  la  chrétienne,  il  n'en  est  pourtant  rien 
dit  dans /a  Genèse,  ni  dans  la  loi,  ni  dans  aucun 
livre  canonique.  La  Genèse   dit  exprcssémeni 
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qu'un  serpent  parla  a  Kvc  et  la  sciluisit.  Elle  a 
soin  de  remarquer  que  le  serpent  était  le  plus  ha- 
bile, le  plus  ruse  de  tous  les  animaux  ;  et  nous 
avons  observé  que  toutes  les  nations  avaient  cette 
opinion  du  serpent.  La  Genèse  marque  encore 
positivement  que  la  haine  des  hommes  pour  les 
serpents  vient  du  mauvais  office  que  cet  animal 
rendit  au  genre  humain  ;  que  c'est  depuis  ce 
temps-la  qu'il  cherche  a  nous  mordre,  que  nous 
clierchonsa  l'écraser  ;  et  qu'enfin  il  est  condamné, 
pour  sa  mauvaise  action,  à  ramper  sur  le  ventre , 
et 'a  manger  la  poussière  delà  terre.  11  est  vrai  que 
le  serpent  ne  se  nourrit  point  de  terre,  mais  toute 
l'antiquité  le  croyait. 

Il  semble  'a  notre  curiosité  que  c'était  la  le  cas 
d'apprendre  aux  hommes  que  ce  serpent  était  un 
des  anges  rebelles  devenus  démons,  qui  venait 
exercer  sa  vengeance  sur  l'ouvrage  de  Dieu ,  et  le 
corrompre.  Cependant ,  il  n'est  aucun  passage 
dans  le  Pentateiique  dont  nous  puissions  inférer 
celte  interprétation,  en  ne  consultant  que  nos 
faibles  lumières. 

Satan  paraît ,  dans  Job ,  le  maître  de  la  terre 
subordonné  a  Dieu.  Mais  quel  homme  un  peu 
versé  dans  l'antiquité  ne  sait  que  ce  mot  Satan 
était  chaldéen  ;  que  ce  Satan  était  l'Arimane  des 
Perses,  adopté  par  les  Chaldéens,  le  mauvais  prin- 
cipe qui  dominait  sur  les  hommes?  Job  est  re- 
présenté comme  un  pasteur  arabe,  vivant  sur  les 
confins  de  la  Perse.  Nous  avons  déj'a  dit  que  les 
mots  arabes ,  conservés  dans  la  traduction  hé- 
braïque de  cette  ancienne  allégorie,  montrent  que 
le  livre  fut  d'abord  écrit  par  des  Arabes.  Flavien 
Josèphe,  qui  ne  le  compte  point  parmi  les  livres 
du  canon  hébreu  ,  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce 
sujet. 

Les  démons,  les  diables,  chassés  d'un  globe  du 
ciel,  précipités  dans  le  centre  de  notre  glolie,  et 
s'échappant  de  leur  prison  pour  tenter  les  hommes, 
sont  regardés,  depuis  plusieurs  siècles,  comme  les 
auteurs  de  notre  damnation.  Mais,  encore  une 
fois,  c'est  une  opinion  dont  il  n'y  a  aucune  trace 
lans  l'ancien  Testament.  C'est  une  vérité  de  tra- 
dition, tirée  du  livre  si  antique  et  si  long-temps 
iïconnu,  écrit  par  les  premiers  brachmanes ,  et 
que  nous  devons  enfin  aux  recherches  de  quel(|ues 
savants  anglais  qui  ont  résidé  long-temps  dans  le 
Bengale. 

Quelques  commentateurs  ont  écrit  que  ce  pas- 
sage d'isaïe:  «  Comment  es-tu  tombé  du  ciel ,  6 
t  Lucifer?  qui  paraissais  le  matin?  »  désigne  la 
chute  des  anges,  et  que  c'est  Lucifer  qui  se  déguisa 
en  serpent  pour  faire  manger  la  pomme  a  Kvc  et 
h  son  mari. 

Mais,  en  vérité,  une  allégorie  si  étrange  ressem- 
ble "a  CCS  énigmes  qu'on  fcsait  imaginer  autrefois 


aux  jeunes  écoliers  dans  les  collèges.  On  exposait, 
par  exemple,  un  tableau  représentant  un  vieillard 
et  une  jeune  fille.  L'un  disait  :  C'est  l'hiver  et  le 
printemps  ;  l'autre  :  C'est  la  neige  et  le  feu  ;  uii 
autre  :  C'est  la  rose  et  l'épine,  ou  bien  c'est  la  force 
et  la  faiblesse  :  et  celui  qui  avait  trouvé  le  sens  le 
plus  éloigné  du  sujet,  l'application  la  plus  extra- 
ordinaire, gagnait  le  prix. 

11  en  est  précisément  de  même  de  cette  applica- 
tion singulière  de  l'étoile  du  matin  au  diable.  Isaïe, 
dans  son  quatorzième  chapitre  ,  en  insultant  à  la 
mort  d'un  roi  de  Babylone  lui  dit  :  «  A  ta  mort 
«  on  a  chanté  a  gorge  déployée  ;  les  sapins,  les  cè- 
«  dres,  s'en  sont  réjouis.  11  n'est  venu  depuis  au  • 
«  cun  exacteur  nous  mettre  'a  la  taille.  Comment 
«  ta  hauteur  est-elle  descendue  au  tombeau,  mal- 
«  gré  le  son  de  tes  musettes?  commentes-tu  coû- 
te chée  avec  les  vers  et  la  vermine?  comment  cs- 
«  tu  tombée  du  ciel,  étoile  du  malin?  Ilélel ,  toi 
«  qui  pressais  les  nations,  tu  es  abattue  en  terre!  » 

On  a  traduit  cet  Ilélel  en  lutin  par  Lucifer  :  on 
a  donné  depuis  ce  nom  au  diable  ,  (pioiqu'il  y  ait 
assurément  [»eu  de  rapport  entre  le  diable  et  l'é- 
toile du  malin.  On  a  imaginé  que  ce  diable  étant 
tomhé  du  ciel  était  un  ange  qui  avait  fait  la  guerre 
h  Dieu  :  il  ne  pouvait  la  faire  lui  seul;  il  avait 
donc  des  compagnons.  La  fable  des  géants  armés 
contre  les  dieux,  répandue  chez  toutes  les  nations, 
est,  selon  plusieurs  commentateurs,  une  imitation 
profane  de  la  tradition  qui  nous  apprend  que  des 
anges  s'étaient  soulevés  contre  leur  maître. 

Celle  idée  reçut  une  nouvelle  force  de  l'Épître 
de  saint  Jude ,  où  il  est  dit  :  «  Dieu  a  gardé  dans 
«  les  ténèbres  ,  enchaînés  jusqu'au  jugement  du 
«  grand  jour,  les  anges  qui  ont  dégénéré  de  leur 
«  origine,  et  qui  ont  abandonné  leur  propre  dé- 
fi meure...  Malheur  a  ceux  qui  ont  suivi  les  traces 
«  de  Caïn...  desquels  Enoch,  septième  honune 
«  après  Adam  ,  a  prophétisé ,  en  disant  :  Voici , 
«  le  Seigneur  est  venu  avec  ses  millions  de 
«  saints ,  etc.  » 

On  s'imagina  qu'Enoch  avait  laissé  par  écrit 
l'histoire  de  la  chute  des  anges.  Mais  il  y  a  deux 
choses  importantes  'a  observer  ici.  Premièrement, 
Enoch  n'éciivit  pas  plus  que  Seth  ,  à  qui  les  Juifs 
attribuèrent  des  livres  ;  et  le  faux  Enoch  que  cite 
saint  Jude  est  reconnu  pour  cire  forgé  par  un 
Juif  '.  Secondement,  ce  faux  Enoch  ne  dit  pas  uu 

.1  II  faut  pourlanl  que  ce  livre  d'Enoch  ait  quelque  anti- 
quité, car  on  le  trouve  cité  plusieurs  fois  dans  le  Testament 
des  douze  patriarclies ,  autre  livre  juif,  relouché  par  un  chré- 
tien du  premier  siècle  :  et  ce  testament  des  douze  patriarches 
est  même  cité  par  saint  Paul,  dans  sa  première  épilre  aux 
Thessaloniricns ,  si  c'est  citer  un  passage  que  de  le  répéter 
mol  pour  mot.  Le  Testament  du  patriarche  Iluhen  porte,  au 
ciiap.vi  -.La  colère  du  Seigneur  tomba  enfin  sur  eux  ;  et  saint 
Paul  dit  précisément  les  mêmes  paroles.  Au  reste  ,  ces  douze 
Testaments  ne  sont  pas  conformes  à  la  Genèse  dans  tous  les 
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mot  de  la  rdbcllion  et  de  'la  chute  des  anges 
avant  la  formation  de  l'horame.  Voici  mot  h  mot 
ce  î]a'ii  dit  de  ses  Egregori.  «  Le  nombre  des 
*  hommes  s'étant  prodigieusement  accru,  ils  eu- 
«  rent  de  très  belles  filles  ;  les  anges,  les  veillants, 
«  Egregori ,  en  devinrent  amoureux  ,  et  furent 
«  entraînés  dans  beaucoup  d'erreurs,  ils  s'animè- 
ft  rent  entre  eux  ;  ils  se  dirent  :  Choisissons-nous 
«  des  femmes  parmi  les  filles  des  hommes  de  la 
«  terre.  Semiaxas  leur  prince  dit  :  Je  crains  que 
«  vous  n'osiez  pas  accomplir  un  tel  dessein ,  et 
«  que  je  ne  demeure  seul  chargé  du  crime  ;  tous 
«  répondirent  :  Fesons  serment  d'exécuter  notre 
«  dessein,  et  dévouons-nous  à  l'anathème  si  nous 
«  y  manquons.  Us  s'unirent  donc  par  serment  et 
«  firent  des  imprécations,  ils  étaient  deux  cents 
«  en  nombre.  Ils  partirent  ensemble  du  temps  de 
«  Jared,  et  allèrent  sur  la  montagne  appelée  Iler- 
«  monim,  à  cause  de  leur  serment.  Voici  le  nom 
«  des  principaux  :  Semiaxas,  Atarculph,  Araciel, 
«  Chobabiel-Hosampsich  ,  Zaciel-Parmar ,  Thau- 
«  saël,  Samiel,  Tirel,  Sumiel. 

«  Eux  et  les  autres  prirent  des  femmes ,  l'an 
<•  onze  cent  soixante  et  dix  de  la  création  du  monde. 
«  De  ce  commerce  naquirent  trois  genres  d'hom- 
«  mes,  les  géants  Naphilim,  etc.  » 

L'auteur  de  ce  fragment  écrit  de  ce  style  qui 
semble  appartenir  aux  premiers  temps  ;  c'est  la 
niLMiie  Tiaiveté.  Il  ne  manque  pas  de  nommer  les 
personnages;  il  n'oublie  pas  les  dates  ;  point  de 
réflexions,  point  de  maximes,  c'est  l'ancienne  ma- 
nière orientale. 

On  voit  que  cette  histoire  est  fondée  sur  lo 
sixième  chapitre  de  la  Genèse  :  «  Or  en  ce  temps 
«  il  y  avait  des  géants  sur  la  terre  ;  car  les  enfants 
«  de  Dieu  ayant  ou  commerce  avec  les  filles  des 
«  hommes,  elles  enfantèrent  les  puissants  du 
«  siècle.  » 

Le  livre  d'Enoch  et  la  Genèse  sont  entièrement 
d'accord  sur  l'accouplement  des  anges  avec  les 
filles  des  hommes,  et  sur  la  race  des  géants  qui 
en  naquit.  Mais  ni  cet  Enoch  ni  aucun  livre  de 
l'ancien  Testament  ne  parlote  la  guerre  des  anges 
contre  Dieu  ,  ni  de  leur  défaite  ,  ni  de  leur  chute 
dans  l'enfer,  ni  de  leur  haine  contre  le  genre  hu- 
main. 

Il  n'est  question  des  esprits  malins  et  du  diable 
que  dans  l'allégorie  de  Job,  dontnous  avons  parlé, 
laquelle  n'est  pas  un  livre  juif  ;  et  dans  l'aventure 
de  Tobie.  Le  diable  Asraodée,  ou  Shammadey,  qui 

faits.  L'inceste  de  Juda,  par  exemple,  n'y  est  pas  rapporté 
de  la  même  manière.  Juda  dit  qu'il  abusa  de  sa  belle-fille 
étant  ivre.  Le  Testament  de  Ruben  a  cela  de  particulier,  qu'il 
admet  dans  l'homme  sept  orfjancs  de  sens  ,  au  lieu  de  cinq  ; 
il  compte  la  vie  et  l'acte  de  la  génératiou  pour  deux  sens.  Au 
reste ,  tous  ces  patriarches  se  repentent ,  dans  ce  Testament, 
d'avoir  veudu  leur  frère  Joseph. 


étrangla  les  sept  premiers  maris  de  Sara ,  et  que 
Raphaël  fit  déloger  avec  la  fumée  du  foie  d'un  pois- 
son ,  n'était  point  un  diable  juif ,  mais  persan. 
Raphaël  l'alla  enchaîner  dans  la  llaute-Égypte  ; 
mais  il  est  constant  que  les  Juifs  n'ayant  point  d'en  • 
fer,  ils  n'avaient  point  de  diables.  Us  ne  commen- 
cèrent que  fort  lard  à  croire  l'immortalité  de  l'âme 
et  un  enfer,  et  ce  fut  quand  la  secte  des  phari- 
siens prévalut.  Us  étaient  donc  bien  éloignés  de 
penser  que  le  serpent  qui  tenta  Eve  fût  un  diable 
un  ange  précipité  dans  l'enfer.  Cette  pierre  ,  qui 
sert  de  fondement  a  tout  l'édifice,  ne  fut  posée  que 
la  dernière.  Nous  n'en  révérons  pas  moins  l'his- 
toire de  la  chute  des  anges  devenus  diables  :  mais 
nous  ne  savons  où  en  trouver  l'origine. 

On  appela  diables  Belzébuth,  Belphégor,  Asta- 
roth  ;  mais  c'étaient  d'anciens  dieux  de  Syrie.  Bel- 
phégor était  le  dieu  du  mariage;  Belzébuth,  ou 
Bel-se-pulh,  signifiait  le  seigneur  qui  préserve  des 
insectes.  Le  roi  Ochosias  même  l'avait  consulté 
comme  un  dieu  ,  pour  savoir  s'il  guérirait  d'une 
maladie  ;  et  Elle,  indigné  de  cette  démarche,  avait 
dit  :  «  N'y  a-t-il  point  de  Dieu  en  Israël ,  pour 
«  aller  consulter  le  dieu  d'Accaron  ?  » 

Astaroth  était  la  lune,  et  la  lune  ne  s'attendait 
pas  a  devenir  diable. 

L'apôtre  Jude  dit  encore  «  que  le  diable  se  que- 
«  relia  avec  l'ange  Michaël  au  sujet  du  corps  de 
«  Moïse.  »  Mais  on  ne  trouve  rien  de  semblable 
dans  le  canon  des  Juifs.  Cette  dispute  de  Michaël 
avec  le  diable  n'est  que  dans  un  livre  apocryphe, 
intitulé  -.Annhjpse  de  Moïse,  cité  par  Origène  dans 
le  troisième  livre  de  ses  Principes. 

11  est  donc  indubitable  que  les  Juifs  ne  récon- 
nurent point  de  diables  jusque  vers  le  temps  de 
leur  captivité  à  Babylone.  Us  puisèrent  cette  doc- 
trine chez  les  Perses,  qui  la  tenaient  de  Zoroastre. 

Il  n'y  a  que  l'ignorance ,  le  fanatisme  et  la  mau- 
vaise foi  qui  puissent  nier  tous  ces  faits  ;  et  il  faut 
ajouter  que  la  religion  ne  doit  pas  s'effrayer  des 
conséquences.  Dieu  a  certainement  permis  que  la 
croyance  aux  bons  et  aux  mauvais  génies,  à  l'im- 
mortalité de  l'âme,  aux  récompenses  et  aux  peines 
éternelles ,  ait  été  établie  chez  vingt  nations  de 
l'antiquité  avant  de  parvenir  au  peuple  juif.  Notre 
sainte  religion  a  consacré  cette  doctrine  ;  elle  a 
établi  ce  que  les  autres  avaient  entrevu  ;  et  ce  qui 
n'était  chez  les  anciens  qu'une  opinion  est  devenu 
par  la  révélation  une  vérité  divine. 

XLLX.  SI  LES  JUIFS  ONT  ENSEIGNÉ  L£S  ACTUES 
NATIONS  ,  OU  s'ils  ONT  ÉTÉ  ENSEIGNÉS  PAU 
ELLES. 

Les  livres  sacrés  n'ayant  jamais  décidé  si  les  Juifs 
avaient  été  les  maîtres  ou  les  disciples  des  autres 
peuples,  il  est  permis  d'examiner  cette  question. 
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ESSAI  SUR  LES   MŒLRS. 


Philon,  dans  la  rclalion  de  sa  mission  auprès  de 
Caligtila,  commence  par  dire  qu'lsracl  est  un  terme 
cliaMcen  ;  que  c'est  un  nom  que  les  Chaldéens 
donnèrent  aux  justes  consacrés  a  Dieu  ,  qu'Israël 
signifie  voyant  Dieu.  Il  paraît  donc  prouvé  par 
cela  seul  que  les  Juifs  n'appelèrent  Jacob  Israël , 
qu'ils  ne  se  donnèrent  le  nom  d'Israélites,  que  lors- 
qu'ils eurent  quelque  connaissance  du  chaldéen. 
Or,  ils  ne  purent  avoir  connaissance  de  celte  lan- 
{^ue  que  quand  ils  furent  esclaves  en  Clialdée.  Est- 
il  vraisemblable  que  dans  les  déserts  de  l'Arabie 
Pétrée  ils  eussent  appris  déjà  le  chaldéen  ? 

Flavien  Josèphe,  dans  sa  réponse  a  Apion,  a  Ly- 
simaque  et  à  Molon  ,  livre  ii ,  chap.  v,  avoue  en 
propres  termes  «  que  ce  sont  les  Egyptiens  qui 
«  apprirent  'a  d'autres  nations  'a  se  faire  circoncire, 
«  comme  Hérodote  le  témoigne.  »  En  effet,  serait- 
il  probable  que  la  nation  antique  et  puissante  des 
Égyptiens  eût  pris  celte  coutume  d'un  petit  peu- 
ple qu'elle  abhorrait ,  et  qui ,  de  son  aveu,  ne  fut 
circoncis  que  sous  Josué  ? 

Les  livres  sacrés  eux-mêmes  nous  apprennent 
que  Moïse  avait  été  nourri  dans  les  sciences  des 
Égyptiens,  et  ils  ne  disent  nulle  part  que  les  Egyp- 
tiens aient  jamais  rien  appris  des  Juifs.  Quand 
Salomon  voulut  bâtir  son  temple  et  son  palais,  ne 
demanda-t-il  pas  des  ouvriers  au  roi  de  Tyr?  il 
est  dit  même  qu'il  donna  vingt  villes  au  roi  Hiram, 
pour  obtenir  des  ouvriers  et  des  cèdres  :  c'était 
sans  doute  payer  bien  chèrement  ;  et  le  marché  est 
étrange  :  mais  jamais  les  Tyrieus  demandèrent-ils 
des  artistes  juifs? 

Le  même  Josèphe,  dont  nous  avons  parlé,  avoue 
que  sa  nation  ,  qu'il  s'efforce  de  relever,  «  n'eut 
«  long-temps  aucun  commerce  avec  les  autres  na- 
«  lions  ;  »  qu'elle  fut  surtout  inconnue  des  Grecs, 
«  quiconnaissaientlesScylhes.lesTartares.  Faut-il 
«  s'étonner.  »  ajoute-t-il,  liv.  i.  chap.  x,  que  notre 
«  nation  ,  éloignée  de  la  mer,  et  ne  se  piquant 
«  point  de  rien  écrire ,  ait  été  si  peu  connue"?  » 

Lorsque  le  môme  Josè[ihe  raconte,  avec  ses 
exagérations  ordinaires,  la  manière  aussi  honora- 
ble qu'incroyable  dont  le  roi  IHolémée  Phila- 
delphe  acheta  une  traduction  grecque  des  livres 
juifs,  faitei)ar  des  Hébreux  dans  la  ville  d'Alexan- 
drie ;  Josèjjlie,  dis-je,  ajoute  que  Démétrius  de 
Phalère,  qui  lit  faire  cette  tra<lnction  pour  la  bi- 
bliothèque de  son  roi,  demanda  a  l'un  des  (ra- 
ducteurs,  «comment  il  se  pouvait  faire  qu'aucun 
«  historien  ,  aucun  poète  étranger  n'eût  jamais 
«  parlé  des  lois  juives.  »  Le  traducteur  répondit: 
"  Comme  ces  lois  sont  toutes  divines,  personne  n'a 
«  osé  entreprendre  d'en  parler,  et  ceux  qui  ont 
«  voulu  le  faire  ont  été  châtiés  de  Dieu.  Théo- 
■  pompe,  voulant  en  Insérer  quelque  chose  dans 
c  son  histoire,  perdit  l'esprit  durant  trente  jours; 


«  mais  ayant  reconnu  dans  un  songe  qu'il  était 
«  devenu  fou  pour  avoir  voulu  pénétrer  dans  les 
«  choses  divines,  et  en  faire  part  aux  profanes  ". 
«  il  apaisa  la  colère  de  Dieu  par  ses  prières,  el 
«  rentra  dans  son  bon  sens. 

«  Théodecle,  poète  grec,  ayant  mis  dans  une 
«  tragédie  quelques  passages  qu'il  avait  tirés  de 
«  nos  livres  saints,  devint  aussitôt  aveugle,  et  ne 
«  recouvra  la  vue  qu'après  avoir  reconnu  sa  faute.» 

Ces  deux  contes  de  Josèphe,  indignes  de  l'his- 
toire et  d'un  homme  qui  a  le  sens  commun,  con- 
tredisent, à  la  vérité,  les  éloges  qu'il  donne 'a  cette 
traduction  grecque  des  livres  juifs  ;  car  si  c'était 
un  crime  d'en  insérer  quelque  chose  dans  une 
autre  langue,  c'était  sans  doute  un  bien  plus 
grand  crime  de  mettre  tous  les  Grecs  'a  portée 
de  les  connaître.  Mais  au  moins,  Josèphe,  dn  rap- 
portant ces  deux  historiettes,  convient  que  les 
Grecs  n'avaient  jamais  eu  connaissance  des  livres 
de  sa  nation. 

Au  contraire,  dès  que  les  Hébreux  furent  éta- 
blis dans  Alexandrie,  ils  s'adonnèrent  aux  lettres 
grecques  ;  on  les  appela  les  Juifs  hellénistes.  Il 
est  donc  indubitable  que  les  Juifs,  depuis  Alexan- 
dre, prirent  beaucoup  de  choses  des  Grecs,  dont 
la  langue  était  devenue  celle  de  l'Asie  Mineure  et 
d'une  partie  de  l'Egypte,  et  que  les  Grecs  ne 
purent  rien  prendre  des  Hébreux. 

L.    LES    ROMAINS.  COMMEiNCEMEMS    DE    LEUR   EM- 
PIRE ET  DE  LEUR  RELIGION  ;  LEUR  TOLÉRANCE. 

Les  Romains  ne  peuvent  point  être  comptés 
parmi  les  nations  primilives  :  ils  sont  trop  nou- 
veaux. Rome  n'existe  que  sept  cent  cinquante  ans 
avant  notre  ère  vulgaire.  Quand  elle  eut  des  riles 
et  des  lois ,  elle  les  tint  des  Toscans  et  des  Grecs. 
Les  Toscans  lui  communiquèrent  la  superstition 
des  augures ,  superstition  pourtant  fondée  sur 
des  observations  physiques ,  sur  le  passage  des 
oiseaux  dont  on  augurait  les  changements  de  l'at- 
mosphère. Il  semble  que  toute  superstition  ait  une 
chose  naturelle  pour  principe,  et  que  bien  des  er- 
reurs soient  nées  d'une  vérité  dont  on  abuse. 

Les  Grecs  fournirent  aux  Romains  la  loi  des 
douze  Taljlcs.  Un  peuple  qui  va  chercher  des  lois 
et  des  dieux  chez  un  antre  devait  être  un  peuple 
petit  et  barbare  :  aussi  les  premiers  Romains  l'é- 
laient-ils.  Leur  territoire  ,  du  temps  des  rois  et 
des  premiers  consuls ,  n'était  pas  si  étendu  que 
celui  de  Raguse.  Il  ne  faut  pas  sans  doute  enten- 
dre, par  ce  nom  de  roi ,  des  monarques  tels  que 
Cyrusetses  successeurs.  Le  chef  d'un  petit  peuple 
de  brigands  ne  peut  jamais  être  despotique  :  les 
dépouilles  se  partagent  en  commun,  et  chacun  dé- 

<  Josèphe  ,  Uisloire  des  Juifs  ,  liv.  xii ,  chap.  li. 
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fond  sa  liberté coiunie son  Lien  propre.  Les  premiers 
rois  de  Rome  étaient  des  capitaines  de  flibustiers. 

Si  Ton  en  croit  les  historiens  romains,  ce  petit 
peuple  commença  par  ravir  les  filles  et  les  biens 
de  ses  voisins.  Il  devait  être  exterminé  ;  mais  la 
férocité  et  le  besoin,  qui  le  portaient  à  ces  rapines, 
rendirent  ses  injustices  heureuses  ;  il  se  soutint 
étant  toujours  en  guerre  ;  et  enfin,  au  bout  de  cinq 
siècles,  étant  bien  plus  aguerri  que  tous  les  autres 
peuples,  il  les  soumit  tous,  les  uns  après  les  autres, 
depuis  le  fond  du  golfe  Adriatique  jusqu'à  TEu- 
phrate. 

Au  milieu  du  brigandage,  l'amour  de  la  patrie 
domina  toujours  jusqu'au  temps  de  Sylla.  Cet 
amour  de  la  patrie  consista,  pendant  plus  de  qua- 
tre cents  ans,  a  rapporter  à  la  masse  commune  ce 
qu'on  avait  pillé  chez  les  autres  nations  :  c'est  la 
vertu  des  voleurs.  Aimer  la  patrie,  c'était  tuer  et 
dépouiller  les  autres  hommes  ;  mais  dans  le  sein 
de  la  république  il  y  eut  de  très  grandes  vertus. 
Les  Romains,  policés  avec  le  temps,  policèrent  tous 
les  barbares  vaincus ,  et  devinrent  enfin  les  légis- 
lateurs de  l'Occident. 

Les  Grecs  paraissent ,  dans  les  premiers  temps 
de  leurs  républiques ,  une  nation  supérieure  en 
tout  aux  Romains.  Ceux-ci  ne  sortent  des  repaires 
de  leurs  sept  montagnes  avec  des  poignées  de  foin, 
inanipuli,  qui  leur  servent  de  drapeaux,  que  pour 
piller  des  villages  voisins  ;  ceux-là,  au  contraire , 
ne  sont  occupés  qu'a  défendre  leur  liberté.  Les 
Romains  volent  a  quatre  ou  cinq  milles  a  la  ronde 
les  Eques,  les  Volsques ,  les  Antiatcs.  Les  Giecs 
repoussent  les  armées  innombrables  du  grand  roi 
de  Perse,  et  triomphent  de  lui  sur  terre  et  sur  mer. 
Ces  Grecs,  vainqueurs,  cultivent  et  perfectionnent 
tous  les  beaux-arts ,  et  les  Romains  les  ignorent 
tous,  jusque  vers  le  temps  de  Scipiou  l'Africain. 

J'observerai  ici  sur  leur  religion  deux  choses 
importantes  :  c'est  qu'ils  adoptèrent  ou  permirent 
les  cultes  de  tous  les  autres  peuples ,  à  l'exemple 
des  Grecs  ;  et  qu'au  fond,  le  sénat  et  les  empereurs 
reconnurent  toujours  un  dieu  suprême,  ainsi  que  la 
plupart  des  philosophes  et  des  poètes  de  la  Grèce  ". 

La  tolérance  de  toutes  les  religions  était  une  loi 
nouvelle,  gravée  dans  les  cœurs  de  tous  les  hom- 
mes ;  car  de  quel  droit  un  être  créé  libre  pour- 
rait-il forcer  un  autre  être 'a  penser  comme  lui? 
Mais  quand  un  peuple  est  rassemble ,  quand  la 
religion  est  devenue  une  loi  de  l'état ,  il  faut  se 
soumettre  a  cette  loi  :  or  ,  les  Romains  par  leurs 
lois  adoptèrent  tous  les  dieux  des  Grecs,  qui  eux- 
mêmes  avaient  des  autels  pour  les  dieux  inconnus, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué. 


n  Voyez  l'article  Died  dans  le   Dictionnaire   p'iUoso- 


Les  ordonnances  des  douze  Tables  portent  : 
«  Separatim  nemo  habessit  deos,  neve  novos  ;  secJ 
«  neadvenas,  nisi  publiée  adscitos,  privati.m  co- 
«  lunto;  »  que  personne  n'ait  des  dieux  étrangers 
et  nouveaux  sans  la  sanction  publique.  On  donna 
cette  sanction  à  plusieurs  cultes  ;  tous  les  autres 
furent  tolérés.  Celte  association  de  toutes  les  divi- 
nités du  monde,  cette  espèce  d'hospitalité  divine 
fut  le  droit  des  gens  de  toute  l'antiquité,  excepté 
peut-être  chez  un  ou  deux  petits  peuples. 

Comme  il  n'y  eut  point  de  dogmes,  il  n'y  eut 
point  de  guerre  de  religion.  C'était  bien  assez  que 
l'ambition,  la  rapine,  versassent  le  sang  humain 
sans  que  la  religion  achevât  d'exterminer  le  monde, 

11  est  encore  très  remarquable  que  chez  les  Ro- 
manis on  ne  persécuta  jamais  personne  pour  sa 
manière  de  penser.  11  n'y  en  a  pas  un  seul  exem- 
ple depuis  Romulus  jusqu'à  Domitien  ;  et  chez  les 
Grecs  il  n'y  eut  que  le  seul  Socrate. 

11  est  encore  incontestable  que  les  Romains, 
comme  les  Grecs,  adoraient  un  dieu  suprême.  Leur 
Jupiter  était  le  seul  qu'on  regardât  comme  le  maî- 
tre du  tonnerre,  comme  le  seul  que  l'on  nonnnât 
le  dieu  très  grand  et  très  bon  ,  Dciis  opiimiis  , 
maximus.  Ainsi,  de  l'itahe  à  l'Inde  et  à  la  Chine 
vous  trouvez  le  culte  d'un  dieu  suprême ,  et  la 
tolérance  dans  toutes  les  nations  connues. 

A  cette  connaissance  d'un  dieu,  à  cette  indul- 
gence universelle ,  qui  sont  partout  le  fruit  de  la 
raison  cultivée  ,  se  joignit  une  foule  de  supersti- 
tions, qui  étaient  le  fruit  ancien  de  la  raison 
commencée  et  erronée. 

On  sait  bien  que  les  poulets  sacrés,  et  la  déesse 
Pertunda ,  et  la  déesse  Cloacina ,  sont  ridicules. 
Pourquoi  les  vainqueurs  et  les  législateurs  de  tant 
de  nations  n'abolirent-ils  pas  ces  sottises?  c'est 
qu'étant  anciennes,  eiles  étaient  chères  au  peuple 
et  qu'elles  ne  nuisaient  point  au  gouvernement. 
Les  Scipion,  lesPaul-Émile,  lesCicéron,  lesCaton, 
les  Césars,  avaient  autre  chose  à  faire  qu'à  com- 
battre les  superstitions  de  la  populace.  Quand  une 
vieille  erreur  est  établie ,  la  politique  s'en  serl 
comme  d'un  mors  que  le  vulgaire  s'est  mis  lui- 
même  dans  la  bouche,  jusqu'à  ce  qu'une  autre 
superstition  vienne  la  détruire,  et  que  la  politique 
profite  de  cette  seconde  erreur,  comme  elle  a  pro- 
fité de  la  première. 

LI.  QUESTIONS  SUR  LES  CONQUETES   DES  ROMAINS  , 
ET  LEUR  DÉCADENCE. 

Pourquoi  les  Romains,  qui,  sous  Romulus, 
n'étaient  que  trois  mille  habitants,  et  qui  n'avaient 
qu'un  bourg  de  mille  pas  de  circuit,  devinrent- 
ils,  avec  le  temps,  les  plus  grands  oniquérantsde 
la  terre?  et  d'où  vient  que  les  Juifs,  qui  prétendent 
avoir  eu  sis  cent  trente  mille  soldats  en  sortant 
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d  Egypte,  qui  ne  marchaient  qu'an  milieu  des  mi- 
racles ,  qui  conihatlaient  sous  le  dieu  des  armées, 
ne  purent-ils  jamais  parvenir  à  conquérir  seule- 
ment Tyr  et  Sidon  dans  leur  voisinage,  pas  même 
à  être  jamais  à  portée  de  les  attaquer?  Pourquoi 
ces  Juifs  furent-ils  presque  toujours  dans  l'escla- 
vage? Ils  avaient  tout  lenthousiasme  et  toute  la 
férocité  qui  devaient  faire  des  conquérants  ;  le  dieu 
des  armées  était  toujours  a  leur  tête  ;  et  cependant 
ce  sont  les  Romains  ,  éloignés  deux  de  dix-huit 
cents  milles,  qui  viennent  "a  lafln  les  subjuguer  et 
les  vendre  au  marché. 

N'est-il  pas  clair  (humainement  parlant,  et  ne 
considérant  que  les  causes  secondes)  que  si  les 
Juifs,  qui  espéraient  la  conquête  du  monde,  ont 
été  presque  toujours  asservis,  ce  fut  leur  faute? 
Kt  si  les  Romains  dominèrent ,  ne  le  méritèrent- 
ils  pas  par  leur  courage  et  par  leur  prudence?  Je 
demande  très  humblement  pardon  aux  Romains 
de  les  comparer  un  nioment  avec  les  Juifs. 

Pourquoi  les  Romains,  pendant  plus  de  quatre 
cent  cinquante  ans,  ne  purent-ils  conquérir  qu'une 
étendue  de  pays  d'environ  vingt-cinq  lieues.  N'est- 
ce  point  parce  qu'ils  étaient  en  très  petit  nombre, 
et  qu'ils  n'avaient  successivement  'a  combattre  que 
de  petits  peuples  comme  eux?  Mais  enfin ,  ayant 
incorporé  avec  eux  leurs  voisins  vaincus ,  ils  eu- 
rent assez  de  force  pour  résister  a  Pyrrhus. 

Alors  toutes  les  petites  nations  qui  les  entou- 
raient étant  devenues  romaines,  il  s'en  forma  un 
peuple  tout  guerrier,  assez  formidable  pour  dé- 
truire Carthage. 

Pourquoi  les  Romains  employèrent-ils  sept  cents 
années  à  se  donner  enfin  un  empire  "a  peu  près 
aussi  vaste  que  celui  qu'Alexandre  conquit  en  sept 
ou  huit  années?  est-ce  parce  qu'ils  eurent  toujours 
a  combattre  des  nations  belliqueuses ,  et  qu'A- 
lexandre eut  affaire  a  des  peuples  amollis? 

Pourquoi  cet  empire  fut-il  détruit  par  des  bar- 
bares? ces  barbares  n'étaient-ils  pas  plus  robustes, 
plus  guerriers  que  les  Romains,  amollis  à  leur  tour 
sous  Ilonorius  et  sous  ses  successeurs?  Quand  les 
Cimhres  vinrent  menacer  lltalie,  du  temps  de 
Marins,  les  Romains  durent  [)révoir  que  les  Cim- 
bres,  cest-'a-dire  les  peuples  du  Nord,  déchire- 
raient l'empire  lorsqu'il  n'y  aurait  plus  de  Marins. 

La  faiblesse  des  empereurs,  les  factions  de  leurs 
ministres  et  de  leurs  eunuijucs,  la  haine  que  l'an- 
cienne religion  de  l'empire  portait  à  la  nouvelle, 
les  querelles  sanglantes  élevées  dans  le  christia- 
nisme, les  disputes  théologiques  substituées  au 
maniement  des  armes,  et  la  mollesse  'a  la  valeur  ; 
des  multitudes  de  moines  remplaçant  les  agricul- 
teurs et  les  soldats  ,  tout  appelait  ces  mêmes  bar- 
bares qui  n'avaient  pu  vaincre  la  r(''publi(]ue 
guerrière,  et  qui  accablèrent  Rome  languissante, 


sous  des  empereurs  cruels  ,  efféminés  et  dévols. 

Lorsque  les  Goths  ,  les  Ilérules  ,  les  Vandales , 
les  Huns,  inondèrent  l'empire  romain,  quelles 
mesures  les  deux  empereurs  prenaient-ils  pour 
détourner  ces  orages  ?  La  différence  de  VHomoiou- 
sios  a  V Hoiiioousios  mettait  le  troubledans  l'Orient 
et  dans  lOccident.  Les  persécutions  théologiques 
achevaient  de  tout  perdre.  Nestorius ,  patriarche 
de  Constantinople,  qui  eut  d'abord  un  grand  crédit 
sous  Théodose  ii ,  obtint  de  cet  empereur  qu'on 
persécutât  ceux  qui  pensaient  qu'on  devait  rebap- 
tiser les  chrétiens  apostats  repentants,  ceux  qui 
croyaient  qu'on  devait  célébrer  la  Pàque  le  J4  de 
la  lune  de  mars ,  ceux  qui  ne  fesaient  pas  plonger 
trois  fois  les  baptisés  ;  enfin  il  tourmenta  tant  les 
chrétiens,  qu'ils  le  tourmentèrent  à  leur  tour.  II 
appela  la  sainte  Vierge  .i4»f//ropofoAos;  ses  ennemis 
qui  voulaientqu'on  l'appelât  Thcolokos,  et  qui  sans 
doute  avaient  raison,  puisque  le  concile  d'Kphèse 
décida  en  leur  faveur,  lui  suscitèrent  une  persécu- 
tion violente.  Ces  querelles  occupèrent  tous  les 
esprits  ,  et ,  pendant  qu'on  disputait,  les  barbares 
se  partageaient  l'Europe  et  l'Afrique. 

Mais  pourquoi  Alaric ,  (jui ,  au  commencement 
du  cinquième  siècle,  marcha  des  bords  du  Danube 
vers  Rome ,  ne  commença-t-il  pas  par  attaquer 
Constantinople,  lorsqu'il  était  maître  de  la  Thrace? 
Comment  hasarda-t-il  de  se  trouver  pressé  entre 
l'empire  d'Orient  et  celui  d'Occident?  Est-il  na- 
turel qu'il  voulût  passer  les  Alpes  et  l'Apennin , 
lorsque  Constantinople  tremblante  s'offrait  à  sa 
conquête?  Les  historiens  de  ces  temps-l'a,  aussi  mal 
instruits  que  les  peuples  étaient  mal  gouvernés , 
ne  nous  développent  point  ce  mystère  ;  mais  il  est 
aisé  de  le  deviner.  Alaric  avait  été  général  d'armée 
sous  Théodose  I",  prince  violent,  dévot  et  impru- 
dent, qui  perdit  l'empire  en  confiant  sa  défense 
aux  Goths.  Il  vainquit  avec  eux  son  compétiteur, 
Eugène,  mais  les  Goths  apprirent  par  là  qu'ils 
pouvaient  vaincre  pour  eux-mêmes.  Théodose 
soudoyait  Alaric  et  ses  Goths.  Cette  paie  devint  un 
tribut,  quand  Arcadius,  fils  de  Théodose,  fut  sur 
le  trône  de  l'Orient.  Alaric  épargna  donc  son  tri- 
butaire pouraller  tomber  sur  Honorius  et  sur  Rome. 
Honorius  avait  pour  général  le  célèbre  .Stilicon  , 
le  seul  qui  pouvait  défendre  l'Italie,  et  qui  avait 
déjà  arrêté  les  efforts  des  barbares.  Honorius,  sur 
de  simples  soupçons ,  lui  fit  trancher  la  tête  sans 
forme  de  procès.  H  était  plus  aisé  d'assassiner  Sti- 
licon que  de  battre  Alaric.  Cet  indigne  empereur, 
retiré  a  Ravenne,  laissa  le  barbare,  qui  lui  était 
supérieur  en  tout,  mettre  le  siège  devant  Rome. 
L'ancienne  maîtresse  du  monde  se  racheta  du  pil- 
lage au  prix  de  cinq  millR  livres  pesant  d'or,  trente 
mille  d'argent,  quatre  mille  robes  de  soie,  trois 
raille  de  pourpre  et  trois  mille  livres  d'épiceries. 
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Les  denrcesde  l'Inde  servirent  àla  rançon  de  Rome. 

Honorius  ne  voulut  pas  tenir  le  traite  ;  il  envoya 
quelques  troupes  qu'Alaric  extermina  :  celui-ci 
entra  dans  Rome  en  409,  et  un  Gotli  y  créa  un 
empereur  qui  devint  son  premier  sujet.  L'année 
d'après ,  trompé  par  Honorius,  il  le  punit  en  sac- 
cageant Rome.  Alors  tout  l'empire  d'Occident  fut 
déchiré  ;  les  habitants  du  Nord  y  pénétrèrent  de 
tous  côtés,  et  les  empereurs  d'Orient  ne  se  main- 
tinrent qu'en  se  rendant  tributaires. 

C'est  ainsi  que  Théodose  ii  le  fut  d'Attila.  L'I- 
talie ,  les  Gaules ,  l'Espagne ,  l'Afrique ,  furent  la 
pioie  de  quiconque  voulut  y  entrer.  Ce  fut  la  le 
fruit  de  la  politique  forcée  de  Constantin,  qui  avait 
transféré  l'empire  romain  en  Thrace. 

N'y  a-t-il  pas  visiblement  une  destinée  qui  fait 
l'accroissement  et  la  ruine  des  états?  Qui  aurait 
prédit  a  Auguste  qu'un  jour  le  Capitole  serait  oc- 
cupé par  un  prêtre  d'une  religion  tirée  de  la  reli- 
gion juive,  aurait  bien  étonné  Auguste.  Pourquoi 
ce  prêtre  s'est-il  enfin  emparé  de  la  ville  des  Sci- 
pions  et  des  Césars?  c'est  qu'il  l'a  trouvée  dans 
l'anarchie.  Il  s'en  est  rendu  le  maître  presque  sans 
efforts  ;  comme  les  évêques  d'Allemagne ,  vers  le 
treizième  siècle,  devinrent  souverains  des  peuples 
dont  ils  étaient  pasteurs. 

Tout  événement  en  amène  un  autre  auquel  on 
ne  s'attendait  pas.  Romulus  ne  croyait  fonder  Rome 
ni  pour  les  princes  goths ,  ni  pour  des  évoques. 
Alexandre  n'imagina  pas  qu'Alexandrie  appartien- 
drait aux  Turcs ,  et  Constantin  n'avait  pas  bâti 
Constantinople  pour  Mahomet  ii. 

LU.  DES  PREMIERS  PEUPLES  QUI  ÉCKIVIUEM 
l'histoire  ,  ET  DES  FABLES  DES  PREMIERS 
HISTORIENS. 

Il  est  incontestable  que  les  plus  anciennes  an- 
nales du  monde  sont  celles  de  la  Chine.  Ces  annales 
se  suivent  sans  interruption.  Presque  toutes  cir- 
constanciées, toutes  sages,  sans  aucun  mélange  de 
merveilleux,  toutes  appuyées  sur  des  observations 
astronomiques  depuis  quatre  mille  cent  cinquante- 
deux  ans ,  elles  remontent  encore  a  plusieurs  siè- 
cles au-delà ,  sans  dates  précises  a  la  vérité  ,  mais 
avec  cette  vraisemblance  qui  semble  approcher  de 
la  certitude.  Il  est  bien  probable  que  des  nations 
puissantes,  telles  que  les  Indiens,  les  Égyptiens, 
les  Chaldéens,  les  Syriens,  qui  avaient  de  grandes 
villcîs,  avaient  aussi  des  annales. 

Les  peuples  errants  doivent  être  les  derniers 
q'ii  aient  écrit ,  parce  qu'ils  ont  moins  de  moyens 
que  les  autres  d'avoir  des  archives  et  de  les  con- 
server ;  parce  qu'ils  ont  peu  de  besoins,  peu  de  lois, 
peu  d'événements;  qu'ils  ne  sont  occupés  que 
d'une  subsistance  précaire ,  et  qu'une  tradition 
orale  leur  suffit.  Une  bourgade  n'eut  jamais  dhis- 


toire,  un  peuple  errant  encore  moins,  une  siinpb 
ville  très  rarement. 

L'histoire  d'une  nation  ne  peut  jamais  être  éciito 
que  fort  lard  ;  on  commence  par  quelques  regislr  es 
très  sommaires  qui  sont  conservés,  autant  qiii'ls 
peuvent  l'être ,  dans  un  temple  ou  dans  une  cita- 
delle. Une  guerre  malheureuse  détruit  souvent  ces 
annales,  et  il  faut  recommencer  vingt  fois,  comme 
des  fourmis  dont  on  a  foulé  aux  pieds  l'habitation. 
Ce  n'est  qu'au  bout  de  plusieurs  siècles  qu'une 
histoire  un  peu  détaillée  peut  succéder  a  ces  re- 
gistres informes,  et  cette  première  histoire  est  tou- 
jours mêlée  d'un  faux  merveilleux  par  lequel  on 
veut  remplacer  la  vérité  qui  manque.  Ainsi  les 
Grecs  n'eurent  leur  Hérodote  que  dans  la  quatre- 
vingtième  olympiade ,  plus  de  mille  ans  après  la 
première  époque  rapportée  dans  les  marbres  de 
Paros.  Fabius-Pictor,  le  plus  ancien  historien  des 
Romains ,  n'écrivit  que  du  temps  de  la  seconde 
guerre  contre  Carthage  ,  environ  cinq  cent  qua- 
rante ans  après  la  fondation  de  Rome. 

Or,  si  ces  deux  nations,  les  plus  spirituelles  de 
la  terre  ,  les  Grecs  et  les  Romains ,  nos  maîtres  , 
ont  commencé  si  tard  leur  histoire  ;  si  nos  nations 
septentrionales  n'ont  eu  aucun  historien  avant 
Grégoire  de  Tours,  croira-t-on  de  bonne  foi  que 
des  Tartares  vagabonds  qui  dorment  sur  la  neige, 
ou  des  Troglodytes  qui  se  cachent  dans  des  ca- 
vernes, ou  des  Arabes  errants  et  voleurs,  qui 
errent  dans  des  montagnes  de  sable,  aient  eu  des 
Thucydide  et  des  Xénophon?  peuvent-ils  savoir 
quelque  chose  de  leurs  ancêtres?  peuvent-ils  ac- 
quérir quelque  connaissance  avant  d'avoir  eu  des 
villes,  avant  de  les  avoir  habitées,  avant  d'y  avoir 
appelé  tous  les  arts  dont  ils  étaient  privés  ? 

Si  les  Samoyèdes  ,  ou  les  Nazamons,  ou  les  Es- 
quimaux, venaient  nous  donner  des  annales  anti- 
datées de  plusieurs  siècles ,  remplies  des  plus 
étonnants  faits  d'armes,  et  d'une  suite  continuelle 
de  prodiges  qui  étonnent  la  nature,  ne  se  moque- 
rait-on pas  de  ces  pauvres  sauvages?  Et  si  quel- 
ques personnes  amoureuses  du  merveilleux  ,  ou 
intéressées  a  le  faire cioire,  donnaient  la  torture  a 
leur  esprit  pour  rendre  ces  sottises  vraisemblables, 
ne  se  moquerait-on  pas  de  leurs  efforts?  et  s'ils 
joignaient  à  leur  absurdité  l'insolence  d'affecter  du 
mépris  pour  les  savants,  et  la  cruauté  de  persé- 
cuter ceux  qui  douteraient ,  ne  seraient-ils  pas  les 
plus  exécrablesdeshoimnes?  Qu'un  Siamois  vienne 
me  conter  lesmétamorj)hosesdeSaramonocodom , 
et  qu'il  me  menace  de  me  brider,  si  je  lui  fais  des 
objections,  comment  dois- je  en  user  avec  ce 
Siamois? 

Les  historiens  romains  nous  content,  a  la  vérité, 
que  le  dieu  Mars  lit  deux  enfants  a  une  veslala 
dans  un  siècle  où  ritali«  n'avait  poiiil  de  vestale*  ; 
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qu'uue  louve  ooarrit  ces  deux  enfants  au  lieu  de 
les  dévorer,  comme  nous  l'avons  déjà  vu;  que 
Castor  et  Pollux  combaltirent  pour  les  Romains  ; 
que  Cuitius  se  jeta  dans  un  gouffre,  et  que  le 
gouffre  se  referma;  mais  le  sénat  de  Rome  ne 
condamna  jamais  à  la  mort  ceux  qui  doutèrent  de 
tous  ces  prodiges  :  il  fut  permis  den  rire  dans  le 
Capitole. 

11  y  a  dans  Thistoire  romaine  des  événements 
très  possii.les  qui  sont  très  peu  vraisemblables. 
Plusieurs  savants  hommes  ont  déjà  révoqué  en 
doute  l'aventure  des  oies  qui  sauvèrent  Rome,  et 
celle  de  Camille  qui  détruisit  entièrement  l'armée 
des  Gaulois.  La  victoire  de  Camille  brille  beaucoup, 
à  la  vérité,  dans  Tite-Live  ;  mais  Pol^be,  plus  an- 
cien que  Tite-Live,  et  plus  homme  détat,  dit  pré- 
cisément le  contraire;  il  assure  que  les  Gaulois, 
craignant  d'être  attaqués  par  les  Yénètes,  partirent 
de  Rome  chargés  de  butin,  après  avoir  fait  la  paix 
avec  les  Romains.  A  qui  croirons-nous  de  ïite- 
Live  ou  de  Polybe?  au  moins  nous  douterons. 

Ne  douterons-nous  pas  encore  du  supplice  de 
Régulus,  qu'on  fait  enfermer  dans  un  cofirearmé 
en  dedans  de  pointes  de  fer?  Ce  genre  de  mort  est 
assurément  unique.  Comment  ce  même  Polybe, 
presque  contemporain,  PoKbe  qui  était  sur  les 
lieux  ,  qui  a  écrit  si  supérieurement  la  guerre  de 
Rome  et  de  Carlhage,  aurait-il  passé  sous  silence 
un  fait  aussi  extraordinaire,  aussi  important,  et 
qui  aurait  si  bien  justiDé  la  mauvaise  foi  des  Ro- 
mains envers  les  Carthaginois?  Commentée  peuple 
aurait-il  osé  violer  d'une  manière  aussi  barbare  le 
droit  des  gens  avec  Régulus ,  dans  le  temps  que 
les  Romains  avaient  entre  leurs  mains  plusieurs 
principaux  citoyens  de  Carthage,  sur  lesquels  ils 
auraient  pu  se  venger? 

Enhn  Diodore  de  Sicile  rapporte,  dans  un  de  ses 
fragments,  que  les  enfants  de  Régulus  ayant  fort 
maltraité  des  prisonniers  carthaginois,  le  sénat 
romain  les  réprimanda  ,  et  ht  valoir  le  droit  des 
gens.  N'aurail-il  pas  permis  une  juste  vengeance 
aux  fds  (le  Régulus ,  si  leur  père  avait  été  assas- 
siné à  Carthage?  L'histoire  du  supplice  de  Régulus 
s'établit  avec  !e  temps  ,  la  haine  contre  Cartha^ie 
lui  donna  cours  ;  Horace  la  chanta ,  et  on  n'en 
douta  plus. 

Si  nous  jetons  les  yeux  sur  les  premiers  temps 
de  notre  histoire  de  France,  tout  en  est  peut-être 
aussi  faux  qu'obscur  et  dégoûtant;  du  moins  il  est 
Lien  difficile  de  croire  l'aventure  de  Childéric  et 
d'une  Bazine,  femme  d'un  Bazin,  et  d'un  capitaine 
romain ,  élu  roi  des  Francs,  qui  n'avaient  point 
encore  de  rois. 

Grégoire  deTours  est  notre  Hérodote,  à  cela  près 
que  le  Tourangeau  est  moins  amusant,  moins  élé- 
gant quç  le  Grec.  Les  moines  qui  écrivirent  après 


Grégoire  furent-iîs  plus  éclaires  etplus  véridiques? 
ne  prodiguèrent-ils  pas  quelquefois  des  louanges 
un  peu  outrées  à  des  assassins  qui  leur  avaient 
donné  des  terres?  ne  chargèrent-ils  jamais  d'op- 
probres des  princes  sages  qui  ne  leur  avaient  rien 
donné? 

Je  sais  bien  que  les  Francs  qui  envahirent  Li 
Gaule  furent  plus  cruels  que  les  Lombards  qui 
s'emparèrent  de  l'Italie,  et  que  les  Visigoths  qui 
régnèrent  en  Espagne.  On  voit  autant  de  meur- 
tres,  autant  d'assassinats  dans  les  annales  des 
Clovis,  des  Thierri ,  des  Childebert ,  des  Chilpéric 
et  des  Clolaire,  que  dans  celles  des  rois  de  Juda  et 
d'Israël. 

Rien  n'est  assurément  plus  sauvage  que  ces 
temps  barbares  ;  cependant ,  n'est-il  pas  permis 
de  douter  du  supplice  de  la  reine  Brunehaut?  Elle 
était  âgée  de  près  de  quatre-vingts  ans  quand  elle 
mourut,  en  GI5  ou  614.  Frédegaire,  qui  écrivait 
sur  la  fin  du  huitième  siècle ,  cent  cinquante  ans 
après  la  mort  de  Brunehaut  (  et  non  pas  dans  le 
septième  siècle,  comme  il  est  dit  dans  l'abrégé 
chronologique,  par  une  faute  d'impression);  Fré- 
degaire ,  dis-je ,  nous  assure  que  le  roi  Clotaire , 
prince  très  pieux ,  très  craignant  Dieu ,  humain , 
patient  et  débonnaire,  fit  promener  la  reine  Bru- 
nehaut sur  un  chameau  autour  de  son  camp  ;  en 
suite  la  lit  attacher  par  les  cheveux  ,  par  un  bras 
et  par  une  jambe,  à  la  queue  d'une  cavale  in- 
domptée, qui  la  traîna  vivante  sur  les  chemins,  lui 
fracassa  la  tête  sur  les  cailloux,  et  la  miten  pièces; 
après  quoi  elle  fut  brûlée  et  réduite  en  cendres.  Ce 
chameau,  cette  cavale  indomptée,  une  reine  de 
quatre-vingts  ans  attachée  par  les  cheveux  et  par 
un  pied  à  la  queue  de  cette  cavale,  ue  sont  pas  des 
choses  bien  communes. 

Il  est  peut-être  difficile  que  le  peu  de  cheveux 
d'une  femme  de  cet  âge  puisse  tenir  à  une  queue, 
et  qu'on  soit  lié  à  la  fois  à  celte  queue  par  les 
cheveux  et  par  un  pied.  Et  comment  eut-on  la 
pieuse  attention  d'inhumer  Brunehaut  dans  un 
tombeau,  à  Antun,  après  l'avoir  brûlée  dans  un 
camp  ?  Les  moines  Frédegaire  et  Aimoin  le  disent  ; 
mais  ces  moines  sont-ils  des  de  Thou  et  des  Hume.' 
11  y  un  autre  tombeau  érigé  à  celte  reine,  au 
quinzième  siècle,  dans  l'abbaye  de  Saint-Martin- 
d'Autun  qu'elle  avait  fondée.  On  a  trouvé  dansée 
sépulcre  un  reste  d'éperon.  C'était,  dit-on.  l'épe 
ron  que  l'on  mit  aux  flancs  de  la  cavale  indomp- 
tée. C'est  dommage  qu'on  n'y  ait  pas  trouvé  aussi 
la  corne  du  chameau  sur  lequel  on  avait  fait 
monter  la  reine.  N'est-il  pas  possible  que  cet  épe- 
ron y  ait  été  rais  par  inadvertance,  ou  plutôt  par 
honneur?  car,  au  quinzième  siècle,  un  éperon 
doré  était  une  grande  marque  d'honneur.  En  un 
mot ,  n'est-il  pas  raisonnable  de  suspendre  son  ju- 
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geraent  sur  cette  étrange  aventure  si  mal  consta- 
tée? H  est  vrai  que  Pasquier  dit  que  la  mort  de 
Brunehaut  avait  été  prédiie  par  la  sibylle. 

Tous  ces  siècles  de  barbarie  sont  des  siècles 
d'horreurs  et  de  miracles.  Mais  faudra-t-il  croire 
tout  ce  que  les  moines  ont  écrit?  Ils  étaient  pres- 
que les  seuls  qui  sussent  lire  et  écrire,  lorsque 
Charlemagne  ne  savait  pas  signer  son  nom.  Ils 
nous  ont  instruits  de  la  date  de  quelques  grands 
événements.  Nous  croyons  avec  eux  que  Charles 
Martel  battit  les  Sarrasins  ;  mais  qu'il  en  ait  tué 
trois  cent  soixante  mille  dans  la  bataille,  en  vé- 
rité, c'est  beaucoup. 

Ils  disent  que  Glovis,  second  du  nom,  devint 
fou  :  la  chose  n'est  pas  impossible  ;  mais  que  Dieu 
ait  affligé  son  cerveau  pour  le  punir  d'avoir  pris 
un  bras  de  saint  Denis  dans  l'église  de  ces  moines, 
pour  le  mettre  dans  son  oratoire,  cela  n'est  pas  si 
vraisemblable. 

Si  l'on  n'avait  que  de  pareils  contes  a  retrancher 
de  l'histoire  de  France,  ou  plutôt  de  l'histoire  des 
rois  francs  et  de  leurs  maires,  on  pourrait  s'ef- 
forcer de  la  lire  ;  mais  comment  supporter  les 
mensonges  grossiers  dont  elle  est  pleine?  Ou  y 
assiège  continuellement  des  villes  et  des  forte- 
resses qui  n'existaient  pas.  11  n'y  avait  par-delà  le 
Rhin  que  des  bourgades  sans  murs,  défendues  par 
des  palissades  de  pieux,  et  par  des  fosses.  On  sait 
que  ce  n'est  que  sous  Henri  l'Oiseleur,  vers 
l'an  920,  que  la  Germanie  eut  des  villes  murées 
et  fortifiées.  Enfin,  tous  les  détails  do  ces  temps- 
là  sont  autant  de  fables,  et  qui  pis  est,  de  fables 
ennuyeuses. 

LUI.  DES  LÉGISLATEURS  QUI  ONT  PARLÉ  AU  NOM 
DES  DIEUX. 

Tout  légistateur  profane  qui  osa  feindre  que  la 
divinité  lui  avait  dicté  ses  lois,  était  visible- 
ment un  blasphémateur  et  un  traître  :  un  blas- 
phémateur, puisqu'il  calomniait  les  dieux  ;  un 
traître,  puisqu'il  asservissait  sa  patrie  à  ses  pro- 
pres opinions.  11  y  a  deux  sortes  de  lois,  les  unes 
naturelles,  communes  à  tous,  et  utiles  a  tous.  «  Tu 
«  ne  voleras  ni  ne  tueras  ton  prochain  ;  tu  auras 
«  un  soin  respectueux  de  ceux  qui  t'ont  donné  le 
«  jour  et  qui  ont  élevé  ton  enfance  ;  tu  ne  raviras 
«  pas  la  femme  de  ton  frère  ;  tu  ne  mentiras  pas 
«  pour  lui  nuire  ;  tu  l'aideras  dans  ses  besoins, 
«  pour  mériter  d'en  être  secouru  a  ton  tour  :  » 
voila  les  lois  que  la  nature  a  promulguées  du  fond 
des  îles  du  Japon  aux  rivages  de  notre  occident. 
Ni  Orphée,  ni  Hermès,  ni  Minos,  ni  Lycurgue,  ni 
Numa,  n'avaient  besoin  que  Jupiter  vînt  au  bruit 
du  tonnerre  annoncer  des  vérités  gravées  dans 
Vmis  les  cœurs. 

Si  je  m'étais  trouvé  «is-à-vis  de  quelqu'un  do 


ces  grands  charlatans  dans  la  place  publiqu'î,  j^ 
lui  aurais  crié  :«  Arrête,  ne  coa)promet5  point 
«  ainsi  la  divinité  ;  tu  veux  me  tromper  si  lu  la 
«  fais  descendre  pour  enseigner  ce  que  noussa\ons 
«  tous  ;  tu  veux  sans  doute  la  faire  servir'a  quehiue 
«  autre  usage  ;  tu  veux  te  prévaloir  démon  consen  - 
«  tement  à  des  vérités  éternelles,  pour  ariacher 
«  de  moi  mon  consen  tement  à  ton  usurpation  :  je 
«  te  défère  au  peuple  comme  un  tyran  qui  blas- 
«  phème.  » 

Les  autres  lois  sont  les  politiques  :  lois  pure- 
ment civiles,  éternellement  arbitraires,  qui  tantôt 
établissent  des  éphores,  tantôt  des  consuls,  des  co- 
mices par  centuries,  ou  des  comices  par  tribus  ;  un 
aréopage  ou  un  sénat  ;  l'aristocratie,  la  démocra- 
tie, ou  la  monarchie.  Ce  serait  bien  mal  connaître 
le  cœur  humain  de  soupçonner  qu'il  soit  possible 
qu'un  législateur  profane  eût  jamais  établi  une 
seule  de  ces  lois  politiques  au  nom  des  dieux,  que 
dans  la  vue  de  son  intérêt.  On  ne  trompe  ainsi  les 
hommes  que  pour  son  profit. 

I\Iais  tous  les  législateurs  profanes  ont-ils  été  des 
fripons  dignes  du  dernier  supplice?  non.  De  même 
qu'aujourd'hui,  dans  les  assemblées  des  magis- 
trats, il  se  trouve  toujours  des  âmes  droites  et 
élevées  qui  proposent  des  choses  utiles  a  la  société, 
sans  se  vanter  qu'elles  leur  ont  été  révélées  ;  de 
même  aussi,  parmi  les  législateurs,  il  s'en  est 
trouvé  plusieurs  qui  ont  institué  des  lois  admi- 
rables, sans  les  attiil)uer  à  Jupiter  ou  à  Minerve. 
Tel  fut  le  sénat  romain,  qui  donna  des  lois  al'Eu- 
rope,  à  la  petite  Asie  et  h  l'Afrique,  sans  les 
tromper  ;  et  tel  de  nos  jours  a  été  Pierre-Ie-Grand, 
qui  eût  pu  en  imposer  a  ses  sujets  plus  facilement 
qu'Hermès  aux  Égyptiens,  Minos  aux  Cretois,  et 
Zalmoxis  aux  anciens  Scythes. 


AVANT-PROPOS, 

Qui  contient  le  plan  de  cet  ouvrage,  avec  le  précis  de  ce 
qu'étaient  orij^inairemenl  les  nations  occi(l(;ntak's,  et 
les  raisons  pour  lesquelles  on  commence  cet  essai  par 
l'Orient. 

Vous  voulez  enfin  surmonter  le  dégoût  qua 
vous  cause  l'Histoire  moderne  ",  depuis  la  déca- 
dence de  l'empire  romain,  et  prendre  une  idée 
générale  des  nations  qui  habitent  etquidcsolenî  la 
terre.  Vous  necherciiezdans  cette  ituniensitéque     • 
ce  qui  mérite  d'être  connu  de  vous  ;  re.sppit,~I('s    j 
mœurs,  les  usages  des  nations  principales,  appuy(';>    i 
dos  faits  qu'il  n'est  pas  permis  d'ignorer.  Le  bui    1 
de" ce  travail  n'est  pas  de  savoir  en  quelle  année    " 

a  Cet  ouvrage  fut  composé  en  1740,  pour  madame  du  Chi- 
telct,  amie  de  l'auteur.  Aucune  des  compilations  univei- 
sclles  qu'on  a  vues  depuis  n'txislail  alor» 
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un  prince  indij^iie  d'être  connu  succéda  a  un 
prince  barbare  chez  une  nation  grossière.  Si  Ton 
pouvait  avoir  le  mallieur  de  mettre  dans  sa  tcte  la 
suite  chronologique  de  toutes  les  dynasties,  on  ne 
saurait  que  des  mots.  Autant  il  faut  connaître  les 
I  grandes  actions  des  souverains  qui  ont  rendu 
leurs  peuples  meilleurs  et  plus  heureux,  autant 
jOn  peut  ignorer  le  vulgaire  des  rois,  qui  ne  pour- 
rait que  charger  la  mémoire.  A  quoi  vous  servi- 
raient les  détails  de  tant  de  petits  intérêts  qui  ne 
subsistent  plus  aujourd'hui,  de  tant  de  familles 
éteintes  qui  se  sont  disputé  des  provinces  en- 
glouties ensuite  dans  de  grands  royaumes?  Pres- 
que chaque  ville  a  aujourd'hui  sou  histoire  vraie 
ou  fausse,  plus  ample,  plus  détaillée  que  celle 
d'Alexandre.  Les  seules  annales  d'un  ordre  mo- 
nastique contiennent  plus  de  volumes  que  celles  de 
l'empire  romain. 

Dans  tous  ces  recueils  Immenses  qu'on  ne  peut 
embrasser,  il  faut  se  borner  et  choisir.  C'est  un 
vaste  magasin  où  vous  prendrez  ce  qui  est  'a  votre 
usage 

L'illustre  Dossuet,  qui  dans  sou  discours  sur 
une  partie  de  l'Histoire  universelle  en  a  saisi  le 
véritable  esprit,  au  moins  dans  ce  qu'il  dit  de 
l'empire  romain,  s'est  arrêté  a  Charlemagne.  C'est 
en  commençant  a  cette  époque  que  votre  dessein 
est  de  vous  faire  un  tableau  du  monde;  mais  il 
faudra  souvent  remonter  à  des  temps  antérieurs. 
Cet  éloquent  écrivain  ,  en  disant  un  mot  des 
Arabes,  qui  fondèrent  un  si  puissant  empire  et 
une  religion  si  florissante,  n'en  parle  que  comme 
dun  déluge  de  barbares.  Il  paraît  avoir  écrit  uni- 
quement pour  insinuer  que  tout  a  été  fait  dans  le 
monde  pour  hi  nation  juive;  que  si  Dieu  donna 
1  empire  de  l'Asie  aux  Babyloniens,  ce  fut  pour 
punir  les  Juifs;  si  Dieu  fit  régner  Cyrus,  ce  fut 
pour  les  venger  ;  si  Dieu  envoya  les  Romains,  ce 
lut  encore  pour  châtier  les  Juifs.  Cela  peut  être  ; 
mais  les  grandeurs  de  Cyrus  et  des  Romains  ont 
encore  d'autres  causes,  et  Bossuet  même  ne  lésa 
pas  omises  en  parlant  de  l'esprit  des  nations. 

Il  eût  été  a  souhaiter  qu'il  n'eiit  pas  oublié  en- 
tièrement les  anciens  peuples  de  l'Orient,  comme 
les  Indiens  et  les  Chinois  qui  ont  été  si  considé- 
rables avant  que  les  autres  nations  fussent  for- 
mées. 

Nourris  de  productions  de  leurs  terres,  vêtus 
de  leurs  étoffes,  amusés  par  les  jeux  qu'ils  ont  in- 
ventés, instruits  même  par  leurs  anciennes  fables 
morales,  pourquoi  négligerions-nous  de  connaître 
l'esprit  de  ces  nations,  chez  qui  les  commerçants 
de  notre  Europe  ont  voyagé  dès  qu'ils  ont  pu 
trouver  un  chemin  jusqu"a  elles? 

En  vous  instruisant  en  philosophe  de  ce  qui 
concerne  ce  globe,  vous  portez  d'abord  votre  vue 


«sur  l'Orient,  bcrceaa  de  tous  les  arts,  cl  qui  a 
jtout  donné  h  l'Occident. 

Les  climats  orientaux,  voisins  du  Midi,  tiennent 
tout  de  la  nature;  et  nous,  dans  notre  Occident 
septentrional,  nous  devons  tout  au  temps,  au 
commerce,  a  une  industrie  tardive.  Des  forêts, 
des  pierres,  des  fruits  sauvages,  voilà  tout  ce  qu'a 
produit  naturellement  l'ancien  pays  des  Celles, 
des  AllobrogeSj  des  Pietés,  des  Germains,  des 
Sarmates,  et  des  Scythes.  On  dit  que  l'île  de  Si- 
cile produit  d'elle-même  un  peu  d'avoine  ;  mais 
le  froment,  le  riz,  les  fruits  délicieux,  croissaient 
vers  lEuphrale,  a  la  Chine,  et  dans  l'Inde.  Les 
pays  fertiles  furent  les  premiers  peuplés,  les  pre- 
miers policés.  Tout  le  Levant,  depuis  la  Grèce 
jusqu'aux  extrémités  de  notre  hémisphère,  fut 
long-temps  célèbre,  avant  que  nous  en  sussions 
assez  pour  connaître  que  nous  étions  barbares. 
Quand  on  veut  savoir  quelque  chose  des  Celtes, 
nos  ancêtres,  il  faut  avoir  recours  aux  Grecs  et 
aux  Romains,  nations  encore  très  postérieures 
aux  Asiatiques, 

Si,  par  exemple,  des  Gaulois,  voisins  des  Alpes, 
joints  aux  habitants  de  ces  montagnes,  s'étant 
établis  sur  les  bords  de  l'Éridan,  vinrent  jusqu'à 
Rome  trois  cent  soixante  et  un  ans  après  sa  fon- 
dation, s'ils  assiégèrent  le  Capitole,  ce  sont  les  Ro- 
mains qui  nous  l'ont  appris.  Si  d'autres  Gaulois, 
environ  cent  ans  après,  entrèrent  dans  la  Thes- 
salie,  dans  la  Macédoine,  et  passèrent  sur  le  ri- 
vage du  Pont-Euxin,  ce  sont  les  Grecs  qui  nous 
le  racontent,  sans  nous  dire  quels  étaient  ces  Gau- 
lois, ni  quel  chemin  ils  prirent.  Il  ne  reste  chez 
nous  aucun  monument  de  ces  émigrations,  qui 
ressemblent. à  celles  des  Tartares  ;  elles  prouvent 
seulement  que  la  nation  était  très  nombreuse, 
mais  non  civilisée.  La  colonie  des  Grecs  qui  fonda 
Marseille,  six  cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire, 
ne  put  polir  la  Gaule  :  la  langue  grecque  ne 
s'étendit  pas  même  au-delà  de  son  territoire. 

Gaulois,  Allemands,  Espagnols,  Bretons,  Sar- 
mates, nous  ne  savons  rien  de  nous  avant  dix-huit 
siècles,  sinon  le  peu  que  nos  vainqueurs  ont 
pu  nous  en  apprendre  ;  nous  n'avions  pas  même 
de  fables  :  nous  n'avions  pas  osé  imaginer  une 
\origine.  Ces  vaines  idées  que  tout  cet  Occident  fut 
toeuplé  par  Gomer,  Ois  de  Japhet,  sont  des  fables 
orientales. 

Si  les  ancicos  Toscans  qui  enseignèrent  les  pre 
miers  Romains  savaient  quelque  chose  de  plus 
que  les  autres  peuples  occidentaux,  c'est  que  les 
Grecs  avaient  envoyé  chez  eux  des  colonies;  ou 
plutôt,  c'est  parce  que,  de  tout  temps,  une  des 
propriétés  de  cette  terre  a  été  de  produire  des 
hommes  de  génie,  comme  le  territoire  d'Athènes 
était  plus  propre  auï  ajts  que  celui  de  Thèbes  et 
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de  Lacédcraouo.  Mais  quel  monument  avons-nous 
de  Kancienne  Toscane?  aucun.  Nous  nous  épui- 
sons en  vaines  conjectures  sur  quelques  inscrip- 
tions inintelligibles  que  les  injures  du  temps  ont 
épargnées,  et  qui  prohableiîicnt  sont  des  premiers 
siècles  de  la  république  romaine.  Pour  les  autres 
nations  de  notre  Europe,  il  ne  nous  reste  d'elles , 
dans  leur  ancien  langage,  aucun  monument  anté- 
rieur a  notre  ère. 

L'Espagne  maritime  fut  découverte  par  les  Phé- 
niciens, ainsi  que  l'Amérique  le  fut  depuis  par  les 
Espagnols.  Les  Tyriens,  les  Carthaginois,  les  Ro- 
mains ,  y  trouvèrent  tour  à  tour  de  quoi  s'enri- 
t;hir  dans  les  trésors  que  la  terre  produisait  alors. 
Les  Carthaginois  y  tirent  valoir  des  mines  ,  mais 
moins  riches  que  celles  du  Mexique  et  du  Pérou  ; 
le  temps  les  a  épuisées,  comme  il  épuisera  celles  du 
Nouveau-Monde.  Pline  rapporte  qu'en  neuf  ans 
les  Romains  en  tirèrent  huit  mille  marcs  d'or,  et 
environ  vingt-quatre  mdle  d'argent.  11  faut  avouer 
que  ces  prétendus  descendants  de  Gomer  avaient 
Lien  mal  profité  des  présents  que  leur  fesait  la  terre 
en  tout  genre,  puisqu'ils  furent  subjugués  par  les 
Carthaginois,  par  les  Romains,  par  les  Vandales, 
par  les  Goths,  et  parles  Arabes. 

Ce  que  nous  savons  des  Gaulois,  par  Jules-César 
et  par  les  autres  auteurs  romains ,  nous  donne 
l'idée  d'un  peuple  qui  avait  besoin  d'être  soumis 
par  une  nation  éclairée.  Les  dialectes  du  langage 
celtique  étaient  affreux  :  l'empereur  Julien,  sous 
qui  ce  langage  se  parlait  encore,  dit,  dans  son  Mi- 
sopoxjon,  qu'il  ressemblait  au  croassement  des  cor- 
beaux. Les  mœurs,  du  temps  de  César  ,  étaient 
aussi  barbares  que  le  langage.  Les  druides,  impos- 
teurs grossiers  faits  pour  le  peuple  qu'ils  gouver- 
naient, immolaient  des  victimes  humaines  qu'ils 
brûlaient  dans  de  grandes  et  hideuses  statues  d'o- 
sier. Les  druidesses  plongeaient  des  couteaux  dans 
le  cœur  des  prisonniers,  et  jugeaient  de  l'avenir  à 
la  manière  dont  le  sang  coulait.  De  grandes  pierres 
un  peu  creusées,  qu'on  a  trouvées  sur  les  contins  de 
la  Germanie  et  de  la  Gaule,  vers  Strasbourg,  sont, 
dit-on,  les  autels  où  l'on  fesait  ces  sacrifices.  Voilà 
tous  les  monuments  de  l'ancienne  Gaule.  Les  ha- 
bitants des  côtes  de  la  Biscaye  et  de  la  Gascogne 
s'étaient  quelquefois  nourris  de  chair  humaine.  11 
faut  détourner  les  yeux  de  ces  temps  sauvages,  qui 
sont  la  honte  de  la  nature. 

Comptons  parmi  les  folies  de  l'esprit  humain  , 
l'idée  qu'on  a  eue,  de  nos  jours,  de  faire  descendre 
les  Celles  des  Hébreux.  Us  sacrifiaient  des  hommes, 
dit-on,  parce  que  Jcphté  avait  immolé  sa  lille.  Les 
druides  étaient  vêtus  de  blanc,  pour  imiter  les 
prêtres  des  Juifs  ;  ils  avaient,  comme  eux,  un 
grand  pontife.  Les  druidesses  sont  des  images  de 
la  sœur  de  Moïse  et  de  Débora.  J.e  pauvre  qu'on 


nourrissait  a  Marseille,  et  qu'en  immolait  oîu- 
ronné  de  fleurs  et  chargé  de  malédictions,  avait 
pour  origine  le  bouc  émissaire.  On  va  jusqu  "a 
trouver  de  la  ressemblance  entre  trois  ou  quatre 
mots  celtiques  et  hébraïques,  qu'on  prononce  éga- 
lement mal  ;  et  l'on  en  conclut  que  les  Juifs  et  les 
nations  des  Celles  sont  de  la  même  famille.  C'est 
ainsi  qu'on  insulte  a  la  raison  dans  des  histoires 
universelles,  et  qu'on  étouffe  sous  un  amas  de 
conjectures  forcées  le  peu  de  connaissance  que 
nous  pourrions  avoir  de  l'antiquité. 

Les  Germains  avaient  à  peu  près  les  mêmes 
mœurs  que  les  Gaulois,  sacrifiaient  comme  eux  des 
victimes  humaines,  décidaient  comme  eux  leurs 
pelils  différends  particuliers  par  leduel,  et  avaient 
seulement  plus  de  grossièreté  et  moins  d'indus- 
trie. César,  dans  ses  mémoires,  nous  apprend  que 
leurs  magiciennes  réglaient  toujoms  parmi  eux  le 
jour  du  combat.  11  nous  dit  que  quand  un  de 
leurs  rois,  Arioviste,  amena  cent  mille  de  ses 
Germains  errants  pour  piller  les  Gaules,  lui  qui 
voulait  les  asservir  et  non  pasles piller,  ayant  en- 
voyé deux  officiers  romains  pour  entrer  en  con- 
férence avec  ce  barbare,  Arioviste  les  lit  charger 
déchaînes  ;  que  les  deux  officiers  furent  destinés  a 
être  sacrifiés  aux  dieux  des  Germains,  et  qu'ils  af- 
laient  l'être,  lorsqu'il  les  délivra  par  sa  victoire.. 

Les  familles  de  tous  ces  barbares  avaient  en  Ger- 
manie, pour  uniques  retraites  ,  des  cabanes  où  , 
d'un  côlé,  le  père,  la  mère,  les  sœurs,  les  frères, 
les  enfants,  couchaient  nus  sur  la  paille  ;  et,  de 
l'autre  côlé,  étaient  leurs  animaux  domestiques. 
Ce  sont  là  pourtant  ces  mêmes  peuples  que  nous 
verrons  bientôt  maîtres  de  Rome.  Tacite  loue  les 
mœurs  des  Germains,  mais  comme  Horace  chan- 
tait celles  des  barbares  nommés  Gèles  ;  l'un  et 
l'autre  ignoraient  ce  qu'ils  louaient,  et  voulaient 
seulement  faire  la  satire  de  Rome.  Le  même  Ta- 
cite, au  milieu  de  ses  éloges,  avoue  que  tout  le 
monde  savait  que  les  Germains  aimaient  mieux 
vivre  de  rapine  que  de  cultiver  la  terre,  et  qu'a- 
près avoir  pillé  leurs  voisins,  ils  retournaient  chez 
eux  manger  et  dormir.  C'est  la  vie  des  voleurs  de 
grands  chemins  d'aujourd'hui  et  des  coupeurs  de 
bourses,  que  nous  punissons  de  la  roue  et  de  la 
corde  ;  et  voilà  ce  que  Tacile  a  le  front  de  louer , 
pour  rendre lïi  cour  des  empereurs  romains  mépri- 
sable ,  par  le  contraste  de  la  vertu  geiinaiiique!  il 
appartient  à  un  esprit  aussi  juste  que  le  vôtre  dere- 
garder  Tacite  comme  un  satirique  ingénieux,  aussi 
profond  dans  ses  idées  que  concis  dans  ses  expres- 
sions, qui  a  fait  la  critique  plutôtque  l'histoire  de 
son  pays,  el  qui  eût  mérité  l'admiration  du  nôlre, 
s'il  avait  été  impartial. 

Quand  César  passe  en  Angleterre ,  il  trouve 
cette  île  plus  sauvage  encore  que  la  Germanie.  Les 
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habitants  couvraient  a  peine  leur  nudité  de  quel- 
ques peaux  de  bétes.  Les  femmes  d'un  canton  y 
appartenaient  indifféremment  a  tous  les  bommes 
du  même  canton.  Leurs  demeures  étaient  des  ca- 
banes de  roseaux,  et  leurs  ornements,  des  figures 
que  les  hommes  et  les  femmes  s'imprimaient  sur 
la  peau  en  y  fesant  des  piqûres,  et  en  y  versant  le 
suc  des  herbes,  ainsi  que  le  pratiquent  encore  les 
sauvages  de  l'Amérique. 

Que  la  nature  humaine  ait  été  plongée  pendant 
une  longue  suite  de  siècles  dans  cet  état  si  appro- 
chant de  celui  des  brutes,  et  inférieur  à  plusieurs 
égards  ;  c'est  ce  qui  n'est  que  trop  vrai.  La  raison 
en  est,  comme  on  l'a  dit,  qu'il  n'est  pas  dans  la 
nature  de  1  homme  de  désirer  ce  (fu'il  ne  connaît 
pas.  Il  a  fallu  partout,  non  seulement  un  espace 
de  temps  prodigieux,  mais  des  circonstances  heu- 
reuses, pour  que  l'homme  s'élevât  au-dessus  de 
la  vie  animale 

Vous  avez  donc  grande  raison  de  vouloir  passer 
tout  d'un  coup  aux  nations  qui  ont  été  civilisées 
les  premières.  11  se  peut  que  long-temps  avant  les 
empires  de  la  Chine  et  des  Indes  il  y  ait  eu  des 
nations  instruites,  polies,  puissantes,  que  des  dé- 
luges de  barbares  auront  ensuite  replongées  dans 
le  premier  état  d'ignorance  et  de  grossièreté  qu'on 
appelle  l'état  de  pure  nature. 

La  seule  prise  de  Constantinople  a  suffi  pour 
anéantir  l'esprit  de  l'ancienne  Grèce.  Le  génie  des 
Romains  fut  détruit  par  les  Golhs.  Les  cotes  de 
l'Afrique,  autrefois  si  florissantes,  ne  sont  presque 
plus  que  des  repaires  de  brigands.  Des  change- 
ments encore  plus  grands  ont  dû  arriver  dans  des 
climats  moins  heureux.  Les  causes  physiques  ont 
dû  se  joindre  aux  causes  morales;  car  si  l'Océan 
n'a  pu  changer  entièrement  son  lit,  du  moins  il 
est  constant  qu'il  a  couVert  tour  a  tour  et  aban- 
donné de  vastes  terrains.  La  nature  a  dû  être  ex- 
posée a  un  grand  nomijre  de  fléaux  et  de  vicissi- 
tudes. Les  terres  les  plus  belles,  les  plus  fertiles 
de  l'Europe  occidentale  ,  toutes  les  campagnes 
basses  arrosées  par  les  fleuves  du  Rhin  ,  de  la 
Meuse,  de  la  Seine,  de  la  Loire,  ont  été  couvertes 
des  eaux  de  la  mer  pendant  une  prodigieuse  mul- 
titude de  siècles  ;  c'est  ce  que  vous  avez  déjà  vu 
dans  la  Philosophie  de  l'histoire. 

Nous  redirons  encore  qu'il  n'est  pas  si  sûr  que 
les  montagnes  qui  traversent  l'ancien  et  le  nou- 
veau monde  aient  été  autrefois  des  plaines  cou- 
vertes par  les  mers;  car,  1"  plusieurs  de  ces  mon- 
tagnes sont  élevées  de  quinze  mille  pieds,  et  plus, 
au-dessu?de  l'Océan. 

2*  S'il  eût  été  un  temps  où  ces  montagnes  n'eus- 
sent pas  existé,  d'où  seraient  partis  les  fleuves, 
qui  sont  si  nécessaires  "a  la  vie  des  animaux?  Ces 
montagnes  sont  les  réservoirs  des  eaux  ;  ciIes  ont, 


dans  les  deux  hémisphères,  des  direclionsdivcrses , 
ce  sont,  commedit  Platon,  les  os  de  ce  grand  ani- 
mal appelé  la  Terre.  IS'ous  voyons  que  les  moin- 
dres plantes  ont  une  structure  invariable  :  cora« 
raenllaterreserait-ello.exccptéedela  loi  générale"? 

5°  Si  les  montagnes  étaient  supposéesavoir  porté 
des  mers,  ce  serait  une  contradiction  dans  \\)V(^ïq 
de  la  nature,  une  violation  des  lois  de  la  gravita- 
tion et  de  l'hydrostatique. 

4°  Le  lit  de  l'Océan  est  creusé,  et  dans  ce  creux 
il  n'est  point  de  chaînes  de  montagnes  d'un  pôle  à 
l'autre,  ni  d'orient  en  occident,  comme  sur  la  terre; 
il  ne  faut  donc  pas  conclure  que  tout  ce  globe  a  été 
long  -  temps  mer  ,  parce  que  plusieurs  parties  du 
globe  l'ont  été.  Il  ne  faut  pas  dire  que  l'eau  acouvert 
les  Alpes  et  les  Cordillières,  parce  qu'elle  a  couvert 
la  partie  basse  de  la  Gaule,  delà  Grèce,  de  la  Ger- 
manie, de  l'Afrique  ,  et  de  l'Inde.  11  ne  faut  pas  af- 
firmer que  le  mont  Taurus  a  été  navigable,  parce 
que  l'archipel  des  Philippines  et  des  !\Ioluques  a 
été  un  continent.  Il  y  a  grande  apparence  que  les 
hantes  montagnes  ont  été  toujours  a  peu  près  ce 
qu'elles  sont.  Dans  combien  de  livres  n'a-t-on  pas 
dit  qu'on  a  trouvé  une  ancre  de  vaisseau  sur  la 
cime  des  montagnes  delà  Suisse?  cela  est  pourtant 
aussi  faux  que  tous  les  contes  qu'on  trouve  dans 
ces  livres. 

N'admettons  en  physique  que  ce  qui  est  prouve, 
et  en  histoire  que  ce  qui  est  de  la  plus  grande  pro- 
babilité reconnue.  11  se  peut  que  les  pays  monta- 
gneux aient  éprouvé,  parles  volcans  et  par  les  se- 
cousses delà  terre,  autant  de  changements  que  les 
pays  plats  ;  mais  partout  où  il  y  a  eu  des  sources 
de  fleuves,  il  y  a  eu  des  montagnes.  Mille  révolu- 
tions locales  ont  certainement  changé  une  partie 
du  globe  dans  le  physique  et  dans  le  moral ,  mais 
nous  ne  les  connaissons  pas  ;  et  les  hommes  se 
sont  avisés  si  tard  d'écrire  l'histoire,  que  le  genre 
humain,  tout  ancien  qu'il  est,  paraît  nouveau 
pour  nous. 

D'ailleurs,  vous  commencez  vos  recherches  au 
temps  où  le  chaos  de  notre  Europe  commence  'a 
prendre  une  forme,  après  la  chute  de  l'empire  ro- 
main. Parcourons  donc  ensemble  ce  globe  ;  voyons 
dans  quel  état  il  était  alors,  en  l'étudiant  de  la 
même  manière  qu'il  paraît  avoir  été  civilisé,  c'est- 
'a-dire  depuis  les  pays  orientaux  jusqu'aux  nôtres  ; 
et  portons  notre  première  attention  sur  un  peuple 
qui  avait  une  histoire  suivie  dans  une  langue  déjà 
fixée,  lorsque  nous  n'avions  pas  encore  Vusagede 
l'écriture. 
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CHAPITIIE  PREMIER. 

De  la  Chine ,  de  son  antiquité ,  de  ses  forces ,  de  ses  lois  , 
de  ses  usages,  et  de  ses  sciences. 

L'empire  de  la  Chine  dès-lors  était  plus  vaste 
que  celui  de  Charlemagne,  surtout  en  y  compre- 
nant la  Corée  et  le  Tunquiu,  provinces  alors  tri- 
butaires des  Chinois.  Environ  trente  degrés  en 
longitude  et  vingt-quatre  en  latitude  forment  son 
étendue.  Nous  avons  remarqué  que  le  corps  de 
cet  état  subsiste  avec  splendeur  depuis  plus  de 
quatre  mille  ans,  sans  que  les  lois,  les  mœurs,  le 
langage,  la  manière  même  de  s'habiller,  aient 
souffert  d'altération  sensible. 

Son  histoire,  incontestable  dans  les  choses  gé- 
nérales, la  seule  qui  soit  fondée  sur  des  observa- 
lions  célestes,  remonte,  parla  chronologie  lapins 
sûre,  jusqu'il  une  éclipse  observée  deux  mille  cent 
cinquante-cinq  ans  avant  notre  ère  vulgaire,  et 
vérifiée  par  les  mathématiciens  missionnaires  qui, 
envoyés  dans  les  derniers  siècles  chez  cette  nation 
inconnue,  l'ont  admirée  et  l'ont  instruite.  Le  P. 
Gauhil  a  examiné  une  suite  de  trente-six  éclipses 
de  soleil,  rapportées  dans  les  livres  deConfutzée; 
et  il  n'en  a  trouvé  que  deux  fausses  et  deux  dou- 
teuses. Les  douteuses  sont  celles  qui  en  effet  sont 
arrivées,  mais  qui  n'ont  pu  être  observées  du 
lieu  où  l'on  suppose  l'observateur;  et  cela  même 
prouve  qu'alors  les  astronomes  chinois  calculaient 
les  éclipses,  puisqu'ils  se  trompèrent  dans  deux 
calculs. 

Il  est  vrai  qu'Alexandre  avait  envoyé  de  Baby- 
lone  en  Grèce  les  observations  des  Chaldéens,qui 
remontaient  un  peu  plus  haut  que  les  observa- 
tions chinoises,  et  c'est  sans  contredit  le  plus 
beau  monument  de  l'antiquité  :  mais  ces  éphé- 
niérides  de  Babylone  n'étaient  point  liées  a  l'his- 
toire des  faits  :  les  Chinois,  au  contraire,  ont  joint 
l'histoire  du  ciel  à  celle  de  la  terre,  et  ont  ainsi 
justifié  l'une  par  l'autre. 

Deux  cent  trente  ans  au-delà  du  jour  de  l'éclipsé 
dont  on  a  parlé,  leur  chronologie  atteint  sans  in- 
terruption, et  par  des  témoignages  authentiques, 
jusqu'à  l'empereur  Iliao,  qui  travailla  lui-même 
à  réformer  1  astronomie,  et  qui,  dans  un  règne 
d'environ  quatre-vingts  ans,  chercha,  dit-on,  à 
rendre  les  hommes  éclairés  et  heureux.  Son  nom 
est  encore  en  vénération  a  la  Chine,  comme  l'est 
en  Europe  celui  des  Titus,  des  Trajan,  ctdesAn- 
tonin.  S'il  fut  pour  son  temps  un  mathématicien 
habile,  cola  seul  montre  qu'il  était  né  chez  une 
nation  déjà  très  policée.  On  ne  voit  point  que  les 
anciens  chefs  des  bourgades  germaines  ou  gau- 
loises aient  réforme  rastronoraie  :  Clovis  n'avait 
point  d'observatoire. 


Avant  Iliao  ",  on  trouve  encore  six  rois,  ses 
prédécesseurs  ;  mais  la  durée  de  leur  règne  est 
incertaine.  Je  crois  qu'où  ne  peut  mieux  faire, 
dans  ce  silence  de  la  chronologie,  que  de  recourir 
à  la  règle  de  Newton,  qui,  aya;jt  composé  une 
année  commune  des  années  qu'ont  régné  les  rois 
des  différents  pays,  réduit  chaque  règne  à  vingt- 
deux  ans  ou  environ.  Suivant  ce  calcul,  d'autant 
plus  raisonnable  qu'il  est  plus  modéré,  ces  six 
rois  auront  régné  à  peu  près  cent  trente  ans  ;  ce 
qui  est  bien  plus  conforme  à  l'ordre  de  la  nature 
que  les  deux  cent  quarante  ans  qu'on  donne,  par 
exemple,  aux  sept  rois  de  Rome,  et  que  tant  d'au- 
tres calculs  démentis  par  l'expérience  de  tous  les 
temps. 

Le  premier  de  ces  rois,  nommé  Fo-hi,  régnait 
donc  plus  de  vingt-cinq  siècles  avant  l'ère  vul- 
gaire, au  temps  que  les  Babyloniens  avaient  déjà 
une  suite  d'observations  astronomiques  ;  et  dès- 
lors  la  Chine  obéissait  à  un  souverain.  Ses  quinze 
royaumes,  réunis  sous  un  seul  homme,  prouvent 
que  long-temps  auparavant  cet  état  était  très  peu- 
plé, policé,  partagé  en  beaucoup  de  souverainetés, 
car  jamais  un  grand  état  ne  s'est  formé  que  de 
plusieurs  petits;  c'est  l'ouvrage  de  la  politique, 
du  courage,  et  surtout  du  temps  :  il  n'y  a  pas  une 
plus  grande  preuve  d'antiquité. 

Il  est  rapporté  dans  les  cinq  K'mgs,  le  livre  de 
la  Chine  le  plus  ancien  et  le  plus  autorisé,  que 
sous  l'empereur  Yo,  quatrième  successeur  de 
Fo-hi,  on  observa  une  conjonction  de  Saturne, 
Jupiter,  ]\Iars,  Mercure,  et  Vénus.  Nos  astronomes 
modernes  disputent  entre  eux  sur  le  temps  de 
cette  conjonction,  et  ne  devraient  pas  disputer. 
Mais  quand  même  on  se  serait  trompé  à  la  Chine 
dans  cette  observation  du  ciel,  il  était  beau  même 
de  se  tromper.  Les  livres  chinois  disent  expressé- 
ment que  de  temps  immémorial  on  savait  à  la 
Chine  que  Vénus  et  Mercure  tournaient  autour 
du  soleil.  11  faudrait  renoncer  aux  plus  simples 
lumières  de  la  raison,  pour  ne  pas  voir  que  de 
telles  connaissances  supposaient  une  multitude  de 
siècles  antérieurs,  quand  même  ces  connaissances 
n'auraient  été  que  des  doutes. 

Ce  qui  rend  surtout  ces  premiers  livres  respec- 
tables, et  qui  leur  donne  une  supériorité  reconnu* 
sur  tous  ceux  qui  rapportent  l'origine  des  autres 
nations,  c'est  qu'on  n'y  voit  aucun  prodige,  au- 
cune prédiction,  aucune  n>ême  de  ces  fourberies 
politiques  que  nous  attrii)Uons  aux  fondateurs  des 
autres  états  ;  excepté  peut-être  ce  qu'on  a  imputé 
à  Fo-hi,  d'avoir  fait  accroire  qu'il  avait  vu  ses  lois 


.1  Oiiellc  étrange  conformité  n'y  a-t-il  pas  entre  ce  nom 
de  Uiaoet  le  la«  on  Jcliova  des  Phéniciens  et  des  K?ypliens  ï 
Cependant  gardon^^-noi's  de  croire  que  ce  nom  de  lao  ou  Jft.- 
Uova  vienne  de  la  Chine. 


T6 


ESSAI  SUR  LES  MŒDKS. 


ccrilessur  ledosd'un  serpent  ailé.  Celte  impu- 
tation même  fait  voir  qu'on  connaissait  l'écriture 
avant  Fo-lii.Enfln,  ce  n'est  pas  a  nous,  au  bout  de 
notre  Occident,  à  contester  les  archives  d'une  na- 
tion qui  était  tdute  policée  quand  nous  n'étions 
que  des  sauvages. 

Un  tyran,  nommé  Chi-IIoangli,  ordonna,  a  la 
vérité,  qu'on  brûlât  tous  les  livres  ;  mais  cet  ordre 
insensé  et  barbare  avertissait  de  les  conserver  avec 
soin,  et  ils  reparurent  après  lui.  Qu'importe, 
après  tout,  que  ces  livres  renferment  ou  non  une 
chronologie  toujours  sûre?  Je  veux  que  nous  lic 
sachions  pas  en  quel  temps  précisément  vécut 
Charlemagne;  dès  qu'il  est  certain  qu'il  a  fait  de 
vastes  conquêtes  avec  de  grandes  armées,  il  est 
clair  qu'il  est  né  chez  une  nation  nombreuse, 
formée  en  corps  de  peuple  par  une  longue  suite  de 
siècles.  Puis  donc  que  l'empereur  Hiao,  qui  vivait 
incontestablement  plus  de  deux  mille  quatre  cents 
ans  avant  notre  ère,  conquit  tout  le  [»ays  de  la 
Corée,  il  est  indubitalde  que  son  peuple  était  de 
l'antiquité  la  plus  reculée.  De  plus,  les  Chinois  in- 
ventèrent un  cycle,  un  comput,  qui  commence 
deux  mille  six  cent  deux  ans  avant  le  nôtre.  Est-ce 
à  nous  'a  leur  contester  une  chronologie  unanime- 
ment reçue  chez  eux  ,  'a  nous  ,  qui  avons  soixante 
systèmes  différents  pour  compter  les  temps  an-r 
ciens ,  et  qui ,  ainsi ,  n'en  avons  pas  un  ? 

Répétons  que  les  hommes  ne  multiplient  pas 
aussi  aisément  qu'on  le  pense.  Le  tiers  des  enfants 
est  mort  au  bout  de  dix  ans.  Les  calculateurs  de 
la  propagation  de  l'espèce  humaine  ont  remarqué 
qu'il  faut  des  circonstances  favorables  et  rares 
pour  qu'une  nation  s'accroisse  d'un  vingtième  au 
bout  de  cent  années  ;  et  très  souvent  il  arrive  que 
la  peuplade  diminue  au  lieu  d'augmenter.  De  sa- 
vants chronologistes  ont  supputé  qu'une  seule  fa- 
mille, après,  le  déluge,  toujours  occupée  'a  peu- 
pler, et  ses  enfants  s'étant  occupés  de  même,  il  se 
trouva  en  deux  cent  cinquante  ans  beaucoup  plus 
d'habitants  que  n'en  contient  aujourd'hui  l'uni- 
vers. Il  s'en  faut  beaucoup  que  le  Talmud  et 
les  Mille  et  une  nuits  contiennent  rien  de  plus 
absurde.  Il  a  déj'a  été  dit  qu'on  ne  fait  point  ainsi 
«les  enfants  h  coups  de  plume.  Voyez  nos  colonies, 
voyez  ces  archipels  immenses  de  l'Asie  dont  il  ne 
sort  personne  :  les  Maldives,  les  Philippines  ,  les 
Moluques,  n'ont  pas  le  nombre  d'habitants  néces- 
saire. Toutcela  est  encore  une  nouvelle  prcuvede  la 
prodigieuse  antiquité  de  la  population  de  la  Chine. 

Elle  était  au  temps  de  Charlemagne,  comme 
long-temps  auparavant,  plus  peuplée  encore  que 
vaste.  Le  dernier  dénombrement  dont  nous  avons 
connaissance,  fait  seulement  dans  les  quinze  pro- 
vinces qui  composent  la  Chine  proprement  dite, 
W.onte  jusqu'à  près  de  soixante  millions  d'hommes 


capables  d'aller  a  la  guerre  ;  en  ne  comptant  ni 
les  soldats  vétérans,  ni  les  vieillards  au-dessus  de 
soixante  ans,  ni  la  jeunesse  au-dessous  de  vingt 
ans,  ni  les  mandarins,  ni  la  multitude  des  lettrés, 
ni  les  bonzes,  encore  moins  les  femmes  qui  sont 
partout  en  pareil  nombre  que  les  hommes,  a  un 
quinzième  ou  seizième  près,  selon  les  observa- 
tions de  ceux  qui  ont  calculé  avec  plus  d'exac- 
titude ce  qui  concerne  le  genre  humain.  A  ce 
compte,  il  paraît  difficile  qu'il  y  ait  moins  de  cent 
cinquante  millions  d'habitants  a  la  Chine  :  notre 
Europe  n'en  a  pas  beaucoup  plus  de  cent  mil- 
lions, à  compter  vingt  millions  en  France,  vingt- 
deux  en  Allemagne,  quatre  dans  la  Hongrie,  dix 
dans  toute  l'Italie  jusqu'en  Dalmatie,  huit  dans 
la  Grande-Bretagne  et  dans  l'Irlande,  huit  dans 
l'Espagne  et  le  Portugal,  dix  ou  douze  dans  la 
Russie  eun)j)éane.  cinq  dans  la  Pologne,  autant 
dans  la  Turquie  d'Europe,  dans  la  Grèce  et  les 
lies,  quatre  dans  la  Suède,  trois  dans  la  Norvège 
et  le  Danemarck,  près  de  quatre  dans  la  Hollande 
et  les  Pays-Bas  voisins. 

On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  si  les  villes 
chinoises  sont  immenses;  si  Pékin,  la  nouvelle 
capitale  de  l'empire,  a  près  de  six  de  nos  grandes 
lieues  de  circonférence,  et  renferme  environ  trois 
millions  de  citoyens;  si  Nankin,  l'ancienne  mé- 
tropole, en  avait  autrefois  davantage  ;  si  une 
simple  bourgade,  nommée  Quientzeng,  où  l'on 
fabrique  la  porcelaine,  contient  environ  un  mil- 
lion d'habitants. 

Le  journal  de  l'empire  chinois,  journal  le  pins 
authentique  et  le  plus  utile  qu'on  ait  dans  le 
monde,  puisqu'il  contient  le  détail  de  tous  les  be- 
soins publics,  des  ressources  et  des  intérêts  de 
tous  les  ordres  de  l'état;  ce  journal,  dis-je,  rap- 
porte que,  l'an  de  notre  ère  1 72."5,  la  femme  que 
l'empereur  Yontchin  déclara  impératrice  fit ,  à 
cette  occasion,  selon  une  ancienne  coutume,  des 
libéralités  aux  pauvres  femmes  de  toute  la  Chine 
qui  passaient  soixante  et  dix  ans.  Le  journal 
conijjtc,  dans  la  seule  province  de  Kanton,  quatre- 
vingt-dix-huit  mille  deux  cent  vingt-deux  ff  mines 
de  soixante  et  dix  ans  qui  reçurent  ces  présents, 
quarante  mille  huit  cent  quatre-vingt-treize  qtii 
passaient  quatre-vingts  ans,  et  trois  mille  quatre 
cent  cinquante-trois  qui  approchaient  <le  cent  an- 
nées. Combien  de  femmes  ne  reçurent  pas  co 
présent!  En  voil'a,  parmi  celles  qui  ne  sont  plus 
comptées  au  nombre  des  personnes  utiles  ,  plus 
de  cent  quarante-deux  mille  qui  le  reçurent  dans 
une  seule  province.  Quelle  doit  donc  être  la  popu- 
lation de  l'état!  et  si  chacune  d'elles  reçut  la 
valeur  de  dix  livres  dans  toute  l'étendue  de 
l'empire,  a  quelles  sommes  dut  monter  cette  li- 
béralité I 
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Les  forces  de  l'ctat  consistent,  selon  les  relations 
(les  hommes  les  plus  intelligents  qui  aient  jamais 
voyagé,  dans  une  milice  d'environ  huit  cent  mille 
soldats  bien  entretenus.  Cinq  cent  soixante  et  dix 
raille  chevaux  sont  nourris,  ou  dans  les  écuries, 
ou  dans  les  pâturages  de  l'empereur,  pour  monter 
les  gens  de  guerre,  pour  les  voyages  de  la  cour, 
et  pour  les  courriers  publics.  Plusieurs  mission- 
naires, que  l'empereur  Kang-hi,  dans  ces  derniers 
temps,  approcha  de  sa  personne  par  amour  pour 
les  sciences,  rapportent  qu'ils  l'ont  suivi  dans  ces 
chasses  magniliques  vers  la  Grande-Tartarie ,  où 
cent  mille  cavaliers  et  soixante  mille  hommes  de 
pied  marchaient  en  ordre  de  bataille  :  c'est  un 
usage  immémorial  dans  ces  climats. 

Les  villeschinoisesn'ont  jamais  eu  d'autres  forti- 
fications que  celles  que  le  bon  sens  inspirait 'a  toutes 
les  nations  avant  l'usage  de  l'artillerie  ;  un  fossé  , 
un  rempart,  une  forte  muraille,  et  des  tours  ;  de- 
puis même  que  les  Chinois  se  servent  de  canon,  ils 
n'ont  pointsuivi  le  modèle  de  nos  places  deguerre  : 
mais,  au  lieu  qu'ailleurs  on  fortifie  les  places,  les 
Chinois  fortifièrent  leur  empire.  La  grande  mu- 
raille qui  séparait  et  défendait  la  Chine  des  Tar- 
tares,  bâtie  cent  trente-sept  ans  avant  notre  ère, 
subsiste  encore  dans  un  contour  de  cinq  cents 
lieues,  s'élève  sur  des  montagnes,  descend  dans 
des  précipices,  ayant  presque  partout  vingt  de  nos 
pieds  de  largeur,  sur  plus  de  trente  de  hauteur: 
monument  supérieur  aux  pyramides  d'Egypte, 
par  son  utilité  comme  par  son  immensité. 

Ce  rempart  n'a  pu  empêcher  les  Tartares  de 
profiter,  dans  la  suite  des  temps,  des  divisions  de 
la  Chine,  et  de  la  subjuguer;  mais  la  constitution 
de  l'état  n'en  a  été  ni  affaiblie  ni  changée.  Le 
pays  des  conquérants  est  devenu  une  partie  de 
l'état  conquis  ;  et  les  Tartares  Mantchoux,  maîtres 
de  la  Chine,  n'ont  fait  autre  chose  que  se  sou- 
mettre, les  armes  a  la  main,  aux  lois  du  pays 
dont  ils  ont  envahi  le  trône. 

On  trouve,  dans  le  troisième  livre  de  Confutzée, 
une  particularité  qui  fait  voir  combien  l'usagedes 
chariots  armés  est  ancien.  De  son  temps,  les  vice- 
ruis,  ou  gouverneurs  de  provinces,  étaient  obligés 
de  fournir  au  chef  de  l'état,  ou  empereur,  mille 
chars  de  guerre  à  quatre  chevaux  de  front,  mille 
quadriges.  Homère,  qui  fleurit  long-temps  avant 
le  philosophe  chinois,  ne  parle  jamais  que  de  chars 
a  deux  ou  "a  trois  chevaux.  Les  Chinois  avaient  sans 
doute  commencé  ,  et  étaient  parvenus  à  se  servir 
de  quadriges;  mais,  nichez  les  anciens  Grecs,  du 
temps  de  la  guerre  de  Troie,  ni  chez  les  Chinois, 
on  ne  voit  aucun  usage  de  la  simple  cavalerie.  Il 
paraît  pourtant  iiiconteslable  que  la  méthode  de 
combattre  à  cheval  précéda  celle  des  chariots.  Il 
est  marqué  que  les  l'iiara.ons  d'Egypte  avaient  de 


la  cavalerie,  mais  ils  se  servaient  aussi  de  chars  da 
guerre  :  cependant  il  esta  croire  que  dans  un  pays 
fangeux  ,  comme  l'Egypte,  et  entrecoupé  de  tant 
de  canaux,  le  nombre  de  chevaux  fut  toujours  très 
médiocre. 

Quant  aux  finances,  le  revenu  ordinaire  de  l'em- 
pereur se  monte,  selon  les  supputations  les  plus 
vraisemblables,  a  deux  cent  millions  de  taels  d'ar- 
gent fin.  Il  est  a  remarquer  que  le  tael  n'est  pas  pré- 
cisément égal  à  notre  once,  et  que  l'once  d'argent  ne 
vaut  pas  cinq  livres  françaises,  valeur  intrinsèque, 
comme  le  dit  l'histoire  de  la  Chine ,  compilée  par 
le  jésuite  du  Halde  :  car  il  n'y  a  point  de  valeur 
intrinsèque  numéraire  ;  mais  deux  cent  millions  de 
taels  font  deux  cent  quarante-six  millions  d'onces 
d'argent ,  ce  qui ,  en  mettant  le  marc  d'argent  fin 
'a  cinquante-quatre  livres  dix-neuf  sous,  revient  a 
environ  mille  six  cent  quatre-vingt-dix  millions 
de  notre  monnaie  en  1 768.  Je  dis  en  ce  temps,  car 
cette  valeur  arbitraire  n'a  que  trop  changé  parmi 
nous,  et  changera  peut-être  encore  :  c'està  (juoi  ne 
prennent  pas  assez  garde  les  écrivains ,  plus  in- 
struits des  livres  que  des  affaires ,  qui  évaluent 
souvent  l'argent  étranger  d'une  manière  très 
fautive. 

Les  Chinois  ont  eu  des  monnaies  d'or  et  d'argent 
frappées  au  marteau  long-temps  avant  que  les 
dariques  fussent  fabriquées  en  Perse,  L'empereur 
Kang-hi  avait  rassemblé  une  suite  de  trois  mille 
de  ces  monnaies ,  parmi  lesquelles  il  y  en  avait 
beaucoup  des  Indes  ;  autre  preuve  de  l'ancienneté 
des  arts  dans  l'Asie.  Mais  depuis  long-temps  l'or 
n'est  plus  une  mesure  commune  h  la  Chine,  il  y 
est  marchandise  comme  en  Hollande  ;  l'argent  n'y 
est  plus  monnaie ,  le  poids  et  le  titre  en  font  le 
prix  ;  on  n'y  frappe  plus  que  du  cuivre ,  qui  seul 
dans  ce  pays  a  une  valeur  arbitraire.  Le  gouver- 
nement, dans  des  temps  difficiles,  a  payé  en  papier, 
comme  on  a  fait  depuis  dans  plus  d'un  c'Iat  de 
l'Europe  ;  mais  jamais  la  Chine  n'a  eu  l'usage  des 
banques  publiques ,  qui  augmentent  les  richesses 
d'une  nation,  en  multipliant  son  crédit. 

Ce  pays,  favorisé  de  la  nature ,  possède  presque 
tous  les  fruits  transplantés  dans  notre  Europe ,  et 
beaucoup  d'autres  qui  nous  manquent.  Le  blé,  Ig 
riz,  la  vigne,  les  légumes,  les  arbres  de  toute  es- 
pèce, y  couvrent  la  terre  ;  mais  les  peuples  n'ont 
fait  du  vin  que  dans  les  derniers  temps  ,  satisfaits 
d'une  liqueur  assez  forte  qu'ils  savent  tirer  du  i  iz. 

L'insecte  précieux  qui  produit  la  soie  est  origi- 
naire de  la  Chine  ;  c'est  de  l'a  qu'il  passa  en  Perse 
assez  tard  ,  avec  l'art  de  faire  des  étoffes  du  duvet 
qui  le  couvre;  et  ces  étoffes  étaient  si  rares,  du 
temps  même  de  Justinien,  que  la  soie  se  vendait  en 
Europe  au  poids  de  l'or. 

Le  papier  fin  et  d'un  blanc  éclatant  était  fabriqu<^ 
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chez  les  Chinois  de  temps  immémorial  ;  on  en  fe- 
sait  avec  des  Olets  de  bois  de  bambou  bouilli.  On 
ne  connaît  pas  la  première  époque  de  la  porce- 
laine ,  et  de  ce  beau  vernis  qu'on  commence  à 
imiter  et  à  égaler  en  Europe. 

Ils  savent ,  depuis  deux  mille  ans,  fabriquer  le 
verre,  mais  moins  beau  et  moins  transparent  que 
le  nôtre. 

L'imprimerie  fut  inventée  par  eux  dans  le  même 
temps.  On  sait  que  cette  imprimerie  est  une  gra- 
vure sur  des  planches  de  bois,  telle  que  Gutlenberg 
la  pratiqua  le  premier  à  Mayence,  au  quinzième 
siècle.  L'art  de  graver  les  caractères  sur  le  bois  est 
plus  perfectionné  a  la  Chine  ;  notre  méthode  d'em- 
ployer les  caractères  mobiles  et  de  fonte,  beaucoup 
supérieure  a  la  leur,  n'a  point  encore  été  adoptée 
par  eux,  parce  qu'il  aurait  fallu  recevoir  l'alphabet, 
et  qu'ils  n'ont  jamais  voulu  quitter  l'écriture  sym- 
boli(iue  :  tant  ils  sont  attachés  à  toutes  leurs  an- 
ciennes méthodes. 

L'usage  des  cloches  est  chez  eux  de  la  plus  haute 
anli(iuité.  Nous  n'en  avons  eu  en  France  qu'au 
sixième  siècle  de  notre  ère.  Ils  ont  cultivé  la 
chimie  ;  et,  sans  devenir  jamais  bons  physiciens  , 
lisent  inventé  la  poudre;  mais  ils  ne  s'en  servaient 
que  dans  des  fêtes,  dans  l'art  des  feux  d'artiflce , 
où  ils  ont  surpassé  les  autres  nations.  Ce  furent 
les  Portugais  qui ,  dans  ces  derniers  siècles  ,  leur 
ont  enseigné  l'usage  de  l'artillerie  ,  et  ce  sont  les 
jésuites  qui  leur  ont  appris  'a  fondre  le  canon.  Si 
les  Chinois  ne  s'appliquèrent  pas  a  inventer  ces 
instruments  destructeurs  ,  il  ne  faut  pas  en  louer 
leur  vertu,  puis(iu'ils  n'en  ont  pas  moins  fait  la 
guerre. 

lis  ne  poussèrent  loin  l'astronomie  qu'en  tant 
qu'elle  est  la  science  des  yeux  et  le  fruit  de  la 
patience.  Ils  observèrent  le  ciel  assidûment,  re- 
marquèrent tous  les  phénomènes,  et  les  transmi- 
rent a  la  postérité.  Ils  divisèrent,  comme  nous,  le 
cours  du  soleil  en  trois  cent  soixante-cinq  parties 
et  un  quart.  Ils  connurent,  mais  confusément,  la 
précession  des  équinoxes  et  des  solstices.  Ce  qui 
mérite  peut-être  le  plus  d'attention,  c'est  que,  de 
temps  immémorial ,  ils  partagent  le  mois  en  se- 
maines de  sept  jours.  Les  Indiens  en  usaient  ainsi  ; 
la  Chaldéese  conforma 'a  celte  méthode,  qui  passa 
dans  le  petit  pays  de  la  Judée;  mais  elle  ne  fut 
point  adoptée  en  Grèce. 

On  montre  encore  les  instruments  dont  se  servit 
un  de  leurs  fameux  astronomes,  mille  ans  avant 
notre  ère  vulgaire,  dans  une  ville  qui  n'est  que  du 
troisième  ordre.  Nankin,  l'ancienne  capitale,  con- 
serve un  globe  de  bronze  que  trois  hommes  ne 
peuvent  embrasser,  porté  sur  un  cube  de  cuivre 
qui  s'ouvre ,  et  dans  lequel  on   fait  entrer  un 


homme  pour  tourner  ce  globe ,  sur  lequel  sont 
tracés  les  méridiens  et  les  parallèles. 

Pékin  a  un  observatoire  rempli  d'astrolabes  et 
de  sphères  armillaires  ;  instruments,  à  la  vérité , 
inférieurs  aux  nôtres  pour  l'exactitude ,  maij 
témoignages  célèbres  de  la  supériorité  des  Chinois 
sur  les  autres  peuples  d'Asie. 

La  boussole,  qu'ils  connaissaient,  ne  servait  pas 
à  son  véritable  usage  de  guider  la  route  des  vais- 
seaux. Ils  ne  naviguaient  que  près  des  côtes.  Pos- 
sesseurs d'une  terre  qui  fournit  tout ,  ils  n'avaient 
pas  besoin  d'aller,  comme  nous,  au  bout  du  monde. 
La  boussole,  ainsi  que  la  poudre  a  tirer,  était  pour 
eux  une  simple  curiosité,  et  ils  n'en  étaient  pas 
plus  a  plaindre. 

On  est  étonné  que  ce  peuple  inventeur  n'ait 
jamais  percé  dans  la  géométrie  au-del'a  des  élé- 
ments. Il  est  certain  que  les  Chinois  connaissaient 
ces  éléments  plusieurs  siècles  avant  qu'Luclide  les 
eût  rédigés  chez  les  Grecs  d'Alexandrie.  L'empe- 
reur Kang-hi  assura  de  nos  jours  au  P.  Parennin, 
l'un  des  plus  savants  et  des  plus  sages  mission- 
naires qui  aient  approché  de  ce  prince,  que  l'em- 
pereur Yu  s'était  servi  des  propriétés  du  triangle 
rectangle  pour  lever  un  plan  géographique  dune 
province,  il  y  a  plus  de  trois  mille  neuf  cent 
soixante  années  ;  et  le  P.  Parennin  lui-même  cite 
un  livre,  écrit  onze  cents  ans  avant  notre  ère, 
dans  lequel  il  est  dit  que  la  fameuse  démonstra- 
tion attribuée  en  Occident  a  Pythagore ,  était  de- 
puis long-temps  au  rang  des  théorèmes  les  plus 
connus. 

On  demande  pourquoi  les  Chinois,  ayant  été  si 
loin  dans  des  temps  si  reculés,  sont  toujours  restés 
'a  ce  terme  ;  pourquoi  l'astronomie  est  chez  eux 
si  ancienne  et  si  bornée  ;  pourquoi  dans  la  musi- 
que ils  ignorent  encore  les  demi-tons.  Il  semble 
que  la  nature  ait  donné  a  cette  espèce  d'hommes, 
si  différente  de  la  nôtre,  des  organes  faits  pour 
trouver  tout  d'un  coup  tout  ce  qui  leur  était  né- 
cessaire, et  incapables  d'aller  au-delà.  Nous,  au 
contraire  ,  nous  avons  eu  des  connaissances  très 
tard,  et  nous  avons  tout  perfectionné  rapidement. 
Ce  qui  est  moins  étonnant,  c'est  la  crédulité  avec 
laquelle  ces  peuples  ont  toujoursjoint  leurs  erreurs 
de  l'astrologie  judiciaire  aux  vraies  connaissances 
célestes.  Cette  superstition  a  été  celle  de  tous  les 
hommes ,  et  il  n'y  a  pas  long-temps  que  nous  en 
sommes  guéris  :  tant  Terreur  semble  faite  pour  le 
genre  humain. 

Si  on  cherche  pourquoi  tant  d'arts  et  de  sciences, 
cultivés  sans  interruption  depuis  si  long-temps  h 
la  Chine,  ont  cependant  fait  si  peu  de  progrès,  il 
y  en  a  peut-être  deux  raisons  :  l'une  est  le  respect 
prodigieux  que  ces  peuples  ont  pour  ce  qui  leur  a 
été  transmis  par  leurs  pères ,  et  qui  rend  parfait 
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à  leurs  yeiu  tout  ce  qui  est  ancien  ;  l'autre  est  la 
nature  de  leur  langue,  le  premier  principe  de 
toutes  les  connaissances. 

L'art  de  faire  connaître  ses  idées  par  l'écriture, 
qui  devait  n'être  qu'une  méthode  très  simple,  est 
chez  eux  ce  qu'ils  ont  de  plus  difflcile.  Chaque 
mot  a  des  caractères  différents  :  un  savant,  à  la 
Chine ,  est  celui  qui  connaît  le  plus  de  ces  carac- 
tères ;  quelques  uns  sont  arrivés  a  la  vieillesse 
avant  que  de  savoir  bien  écrire. 

Ce  qu'ils  ont  le  plus  connu  ,  le  plus  cultivé ,  le 
plus  perfectionné  ,  c'est  la  morale  et  les  lois.  Le 
respect  des  enfants  pour  leurs  pères  est  le  fonde- 
ment du  gouvernement  chinois.  L'autorité  pater- 
nelle n'y  est  jamais  affaiblie.  Un  fils  ne  peut  plaider 
contre  son  père  qu'avec  le  consentement  de  tous 
les  parents,  des  amis  et  des  magistrats.  Les  man- 
darins lettrés  y  sont  regardés  comme  les  pères  des 
villes  et  des  provinces  ,  et  le  roi ,  comme  le  père 
de  l'empire.  Cette  idée,  enracinée  dans  les  cœurs, 
forme  une  famille  de  cet  état  immense. 

La  loi  fondamentale  étant  donc  que  l'empire 
est  une  famille,  on  y  a  regardé,  plus  qu'ailleurs, 
le  bien  public  comme  le  premier  devoir.  De  là 
vient  l'attention  continuelle  de  l'empereur  et  des 
tribunaux  a  réparer  les  grands  chemins,  à  joindre 
les  rivières ,  a  creuser  des  canaux  ,  a  favoriser  la 
culture  des  terres  et  les  manufactures. 

Nous  traiterons  dans  un  autre  chapitre  du  gou- 
vernement de  la  Chine  ;  mais  vous  remarquerez 
d'avance  que  les  voyageurs,  et  surtout  les  mission- 
naires ,  ont  cru  voir  partout  le  despotisme.  On 
juge  de  tout  par  l'extérieur  :  on  voit  des  hommes 
qui  se  prosternent,  et  dès-lors  on  les  prend  pour 
des  esclaves.  Celui  devant  qui  l'on  se  prosterne 
doit  être  maître  absolu  de  la  vie  et  de  la  fortune 
de  cent  cinquante  millions  d'hommes;  sa  seule 
volonté  doit  servir  de  loi.  Il  n'en  est  pourtant  pas 
ainsi ,  et  c'est  ce  que  nous  discuterons.  Il  suffit  de 
dire  ici  que ,  dans  les  plus  anciens  temps  de  la 
monarchie  ,  il  fut  permis  d'écrire  sur  une  longue 
table  ,  placée  dans  le  palais ,  ce  qu'on  trouvait  de 
répréhensible  dans  le  gouvernement;  que  cet  usage 
fut  mis  en  vigueur  sous  le  règne  de  Venti ,  deux 
siècles  avant  notre  ère  vulgaire;  et  que,  dans  les 
temps  paisibles,  les  représentations  des  tribunaux 
ont  toujours  eu  force  de  loi.  Cette  observation 
iujportante  détruit  les  imputations  vagues  qu'on 
trouve  dans  V Esprit  des  lois  contre  ce  gouverne- 
ment, le  plus  ancien  qui  soit  au  monde. 

Tous  les  vices  existent  à  la  Chine  comme  ail- 
leurs ,  mais  certainement  plus  réprimés  par  le 
frein  des  lois,  parce  que  les  lois  sont  toujours  uni- 
formes. Le  savant  auteur  des  Mémoires  de  l'amiral 
Anson  témoigne  du  mépris  et  de  l'aigreur  contre 
les  Chinois ,  sur  ce  que  le  petit  peuple  de  Kanton 


trompa  les  Anglais  autant  qu'il  le  put  ;  mais  doii- 
on  juger  du  gouvernement  d'une  grande  nation 
par  les  mœurs  de  la  populace  des  frontières?  Et 
qu'auraient  dit  de  nous  les  Chinois ,  s'ils  eussent 
fait  naufrage  sur  nos  côtes  maritimes  dans  le  temps 
où  les  lois  des  niUions  d'Europe  confisquaient  les 
effets  naufragés ,  et  que  la  coutume  permettait 
qu'on  égorgeât  les  propriétaires? 

Les  céiémonies  continuelles  qui ,  chez  les  Chi- 
nois ,  gênent  la  société ,  et  dont  l'amitié  seule  se 
défait  dans  l'intérieur  des  maisons,  ont  établi  dans 
toute  la  nation  une  retenue  et  une  honnêteté  qui 
donnent  à  la  fois  aux  mœurs  de  la  gravité  et  de  la 
douceur.  Ces  qualités  s'étendent  jusqu'aux  der- 
niers du  peuple.  Des  missionnaires  racontent  que 
souvent ,  dans  les  marchés  publics ,  au  milieu  de 
ces  embarras  et  de  ces  confusions  qui  excitent  dans 
nos  contrées  des  clameurs  si  barbares  et  des  em- 
portements si  fréquents  et  si  odieux,  ils  ont  vu  les 
paysans  se  mettre  a  genoux  les  uns  devant  les 
autres ,  selon  la  coutume  du  pays ,  se  demander 
pardon  de  l'embarras  dont  chacun  s'accusait, 
s'aider  l'un  l'autre,  et  débarrasser  tout  avec  tran- 
quillité. 

Dans  les  autres  pays  les  lois  punissent  le  crime  ; 
h  la  Chine  elles  font  plus ,  elles  récompensent  la 
vertu.  Le  bruit  d'une  action  généreuse  et  rare  se 
répand-il  dans«une  province,  le  mandarin  est  obligé 
d'en  avertir  l'empereur  ;  et  l'empereur  envoie  une 
marque  d'honneur  à  celui  qui  l'a  si  bien  méritée. 
Dans  nos  derniers  temps ,  un  pauvre  paysan  , 
nommé  Chicou ,  trouve  une  bourse  remplie  d'or 
qu'un  voyageur  a  perdue  ;  il  se  transporte  jusqu'à 
la  province  de  ce  voyageur,  et  remet  la  bourse  au 
magistrat  du  canton  ,  sans  vouloir  rien  pour  ses 
peines.  Le  magistrat,  sous  peine  d'être  cassé,  était 
obligé  d'en  avertir  le  tribunal  suprême  de  Pékin  ; 
ce  tribunal  obligé  d'en  avertir  l'empereur;  et  le 
pauvre  paysan  fut  créé  mandarin  du  cmquième 
ordre  :  car  il  y  a  des  places  do  mandarins  pour  les 
paysans  qui  se  distinguent  dans  la  morale,  comme 
pour  ceux  qui  réussissent  le  mieux  dans  l'agricul- 
ture. Il  faut  avouer  que,  parmi  nous,  on  n'aurait 
distingué  ce  paysan  qu'en  le  mettant  à  une  taille 
plus  forte,  parce  qu'on  aurait  jugé  qu'il  était  à  son 
aise.  Cotte  morale,  cette  obéissance  aux  lois,  jointes 
à  l'adoration  d'un  fttre  suprême ,  forment  la  reli- 
gion de  la  Chine,  celle  des  empereurs  et  des  lettrés. 
L'empereur  est,  de  temps  immémorial,  le  premier 
pontife  :  c'est  lui  qui  sacrifie  au  Tien  ,  aa  souve- 
rain du  ciel  et  de  la  terre.  11  doit  être  le  premier 
philosophe  ,  le  premier  prédicateur  de  l'empire  : 
ses  édits  sont  presque  toujours  des  instructions  et 
des  leçons  de  morale. 
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CHAPITRE  II. 


De  la  religion  de  la  Chine.  Quele  gouvernement  n'est  point 
athée;  que  iechrislianisme  n'y  a  point  élé  prêché  au  sep- 
tième siècle.  De  quelques  sectes  établies  dans  le  pays. 

Dans  le  siècle  passé  ,  nous  ne  connaissions  pas 
assez  la  Chine.  Vossius  ladmirait  en  loul  avec  exa- 
gération. Ilenaudol,  son  rival,  et  l'ennemi  des 
gens  de  lettres  ,  poussait  la  contradiction  jusqu'à 
feindre  de  mépriser  les  Chinois,  el  jusquà  les 
calomnier  :  lâchons  d'éviter  ces  excès. 

Confutzce,  que  nous  appelons  Confucius,  qui 
vivait  il  a  deux  mille  trois  cents  ans,  un  peu  avant 
Pytha^ore,  rétablit  cette  religion,  laquelle  consiste 
à  être  juste.  Il  l'enseigna,  et  la  pratiqua  dans  la 
grandeur  et  dans  l'abaissement  :  tantôt  premier 
ministre  d'un  roi  tributaire  de  l'empereur,  tantôt 
exilé,  fugitif  et  pauvre.  Il  eut,  de  son  vivant,  cin(| 
mille  disciples  ;  et  après  sa  mort  ses  disciples  furent 
les  empereurs  ,  les  coLao  ,  c'est-a-dire  les  manda- 
rins ,  les  lettrés  ,  et  tout  ce  qui  n'est  pas  peuple. 
Il  commence  par  dire  dans  son  livre  que  quiconque 
est  destiné  a  gouverner  «  doit  rectiGer  la  raison 
«  qu'il  a  reçue  du  ciel ,  comme  on  essuie  un  nii- 
0  roir  terni  ;  qu'il  doit  aussi  se  renouveler  soi- 
«  même ,  pour  renouveler  le  peuple  par  son 
«  exemple.  »  Tout  tend  a  ce  but  ;  il  n'est  point 
prophète,  il  ne  se  dit  point  inspiré  ;  il  ne  connaît 
d'inspiration  que  l'attention  continuelle  'a  réprimer 
ses  passions  ;  il  n'écrit  qu'en  sage  :  aussi  n'est-il 
regardé  par  les  Chinois  que  comme  un  sage.  Sa 
morale  est  aussi  pure  ,  aussi  sévère ,  et  en  même 
temps  aussi  humaine  que  celle  d'Epictète.  Il  ne  dit 
point  :  Ne  fais  pas  aux  autres  ce  que  tu  ne  voudrais 
pas  qu'on  te  fit  ;  mais  :  «  Fais  aux  autres  ce  que  tu 
•  veux  qu'on  te  fasse.  »  11  recommande  le  pardon 
des  injures,  le  souvenir  des  bienfaits,  l'amitié, 
l'humilité.  Ses  disciples  étaient  un  peuple  de 
frères.  Le  temps  le  plus  heureux  et  le  plus  respec- 
table qui  fut  jamais  sur  la  terre ,  fut  celui  où  l'on 
suivit  ses  lois. 

Sa  famille  subsiste  encore  :  et  dans  un  pays  où 
il  n'y  a  d'autre  noblesse  que  celle  des  services  ac- 
tuels, elle  est  distinguée  des  autres  familles ,  en 
mémoire  de  son  fondateur.  Pour  lui,  il  a  tous  les 
honneurs,  non  pas  les  honneurs  divins,  qu'on  ne 
doit 'a  aucun  homme,  mais  ceux  que  mérite  un 
homme  qui  a  donné  de  la  divinité  les  idées  les  plus 
saines  que  puisse  former  l'esprit  humain.  C'est 
pourquoi  le  P.  Le  Comte  et  d'autres  missionnnires 
ont  écrit  «  que  les  Chinois  ont  connu  le  vrai  Dieu, 
a  quand  les  autres  peuples  étaient  idolâtres,  et 
a  qu'ils  lui  ont  sacritiédans  le  plus  ancien  temple 
«  de  l'univers.  » 

Les  reproches  d'athéisme,  dont  on  charge  si  libé- 


ralement dans  notre  Occident  quiconque  ne  pense 
pas  comme  nous  ,  ont  été  prodigues  aux  Chinois. 
Il  faut  être  aussi  inconsidérés  que  nous  le  sommes 
dans  toutes  nos  disputes ,  pour  avoir  osé  traiter 
d'athée  un  gouvernement  dont  presque  tous  les 
édits  parlent''  «  d'un  être  suprême,  père  des  peu- 
«  pies,  récompensant  et  punissant  avec  justice, 
«  qui  a  mis  entre  l'homme  et  lui  une  correspon- 
«  dance  de  prières  et  de  bienfaits,  de  fautes  et  de 
«  châtiments.  » 

Le  parti  opposé  aux  jésuites  a  toujours  prétendu 
que  le  gouvernement  de  la  Chine  était  athée,  parce 
que  les  jésuites  en  étaient  favorisés  :  mais  il  faut 
que  cette  rage  de  parti  se  taise  devant  le  testament 
de  l'empereur  Kang-hi.  Le  voici  : 

«  Je  suis  âgé  de  soixante  et  dix  ans  ;  j'en  ai  ré- 
«  gné  soixante  et  un  ;  je  dois  cette  faveur  'a  la  pro- 
«  teclion  du  ciel,  de  la  terre,  de  mes  ancêtres,  et 
«  au  dieu  de  toutes  les  récoltes  de  l'empire  :  je  ne 
«  puis  l'attribuer  a  ma  faible  vertu.  » 

Il  est  vrai  que  leur  religion  n'admet  point  de 
peines  et  de  récompenses  éternelles  ;  et  c'est  ce 
qui  fait  voir  combien  cette  religion  est  ancienne. 
Le  Peutatcuque  ne  parle-point  de  l'autre  vie  dans 
ses  lois  :  les  saducéens ,  chez  les  Juifs ,  ne  la  cru- 
rent jamais. 

On  a  cru  que  les  lettrés  chinois  n'avaient  pas 
une  idée  distincte  d'un  Dieu  immatériel  ;  mais  il 
est  injuste  d'inférer  de  l'a  qu'ils  sont  athées.  Les 
anciens  Égyptiens,  ces  peuples  si  religieux,  n'ado- 
raient pas  Isis  et  Osiris  comme  de  purs  esprits. 
Tous  les  dieux  de  l'antiquité  étaient  adorés  sous 
une  forme  humaine  ;  et  ce  qui  montre  bien  'a  que! 
point  les  hommes  sont  injustes,  c'est  que  chez  les 
Grecs  on  flétrissait  du  nom  d'athées  ceux  qui  n'ad- 
mettaient pas  ces  dieux  corporels,  et  qui  adoraient 
dans  la  divinité  une  nature  inconnue,  invisible, 
inaccessible  'a  nos  sens. 

Le  fameux  archevêque  Navarrète  dit  que,  selon 
tous  les  interprèles  des  livres  sacrés  de  la  Chine, 
«  l'âme  est  une  partie  aérée ,  ignée ,  qui ,  en 
«  se  séparant  du  corps,  se  réunit  'a  la  substance 
«  du  ciel.  »  Ce  sentiment  se  trouve  le  même 
que  celui  des  stoïciens.  C'est  ce  que  Virgile  déve- 
loppe admirablement  dans  son  sixième  livre  de 
l'Enéide.  Or,  certainement,  ni  le  Manuel  d'Epic- 
tcle  ni  l'Enéide  ne  sont  infectés  de  l'athéisme  : 
tous  les  premiers  pères  de  l'Eglise  ont  pensé  ainsi. 
Nous  avons  calomnié  les  Chinois ,  uniquement 
parce  que  leur  métaphysique  n'est  pas  la  nôtre  : 
nous  aurions  dû  admirer  en  eux  deux  mérites  qui 
condamnent  a  la  fois  les  superstitions  des  païens 
et  les  mœurs  des  chrétiens.  Jamais  la  religion  des 

.1  Voyez  redit  de  l'empereur  Yontchin  ,  rapporté  dnns  les 
Mémoires  de  la  Chine,  rédigés  par  le  jésuite  du  Ualde.  Voycit 
aufui  le  poème  de  l'empereur  KieDlons. 
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îcUirs  ne  fui  déshonoivo  par  des  fables,  ni  souil- 
lée par  des  querelles  el  des  guerres  civiles. 

En  inipuuiiil  ralliéisme  au  gouvenienieiit  de  ce 
Yîste  empire,  nous  avons  eu  la  légèreté  de  lui  at- 
liibucr  1  idolâtrie  par  une  accusation  qui  se  con- 
tredit ainsi  eile-iuênie.  Le  grand  malentendu  sur 
les  rites  <le  la  Chine  est  venu  de  ce  que  nous  avons 
jugé  de  leurs  usages  par  les  nôtres  :  car  nous  por- 
tons au  bout  du  monde  les  préjugés  de  notre  es- 
prit contentieux.  Une  génuflexion,  qui  n'est  chez 
eux  qu'une  révérence  ordinaire  ,  nous  a  paru  un 
acte  d'adoration  :  nous  avons  pris  une  table  pour 
un  autel  :  c'est  ainsi  que  nous  jugeons  de  tout. 
Nous  verrons  ,  en  son  temps  ,  con)nient  nos  divi- 
sions et  nos  disputes  ont  lait  chasser  de  la  Chine 
nos  missionnaires. 

Quelque  temps  avant  Confucius,  Laokium  avait 
introduit  une  secte  qui  croit  aux  esprits  malins, 
aux  enchantements,  aux  prestiges.  Une  secte  sem- 
blable 'a  celle  d'Épicure  fut  reçue  et  combattue  a 
ia  Chine,  cinq  cents  ans  avant  Jésus-Christ  ;  mais, 
dans  le  premier  siècle  de  notre  ère,  ce  jwys  fut 
inondé  de  la  supei-stition  des  bonzes.  Us  apportè- 
rent des  Indes  l'idole  de  Fo  ou  Foé  ,  adoté  sous 
différents  noms  par  les  Japonais  et  les  Tartares , 
prétendu  dieu  descendu  sur  la  terre,  'a  qui  on  rend 
le  culte  le  plus  ridicule,  et  par  conséquent  le  plus 
fait  pour  le  vulgaire.  Cette  religion,  née  dans  les 
Indes  près  de  mille  ans  avant  Jésus-Christ,  a  infecté 
l'Asie  orientale;  c'est  ce  dieu  que  prCrbent  les 
bonzes  'a  la  Chine,  les  talapoins  a  Siam,  les  lamas 
en  Tartarie.  C'est  en  son  nom  qu'ils  promettent 
une  vie  éternelle  ,  et  que  des  milliers  de  bonzes 
consacrent  leurs  jours  a  des  exercices  de  pénitence 
qui  effraient  la  nature.  Quelques-uns  passent  leur 
vie  enchaînés  ;  d'autres  portent  un  carcan  de  fer 
qui  plie  leur  corps  en  deux,  et  tient  leur  front  tou- 
jours baissé  a  terre.  Leur  fanatisme  se  subdivise 
à  linlini.  Ils  passent  pour  chasser  des  démons, 
]>our  oi>érer  des  miracles  ;  ils  vendent  au  peuple 
la  rémission  des  péchés.  Cette  secte  séduit  (juehjue- 
fois  des  mandarins  ;  et,  par  une  fatalité  qui  montre 
que  la  même  superstition  est  de  tous  les  pays,  quel- 
ques mandarins  se  sont  fait  tondre  en  jjonzes  par 
piété. 

Ce  sont  eux  qui ,  dans  la  Tartarie,  ont  h  leur 
tête  le  dalai-lama  ,  idole  vivante  qu'on  adore  ,  et 
c'est  l'a  peut-être  le  triomphe  de  la  superstition 
humaine. 

Ce  dalai-lama,  successeur  et  vicaire  du  dieu  Fo, 
passe  pour  immortel.  Les  prêtres  nourrissent  tou- 
jours un  jeune  lama,  désigné  successeur  secret  du 
souverain  pontife,  qui  prend  sa  place  dès  que  ce- 
lui-ci, qu'on  croit  immortel,  est  mort.  Les  princes 
tartares  ne  lui  parlent  (pi'à  genoux  ;  il  décide  sou- 
veraiucrnent  tous  les  points  de  foi  sur  lesquels  les 


lamas  sont  divisés  :  enfin  il  s'est  depuis  quelque 
temps  fait  souverain  du  Thibet,  a  l'occident  de  la 
Chine.  L'empereur  reçoit  ses  ambassadeurs,  et  lui 
envoie  des  présents  considéialiles. 

Ces  sectes  sont  tolérées  'a  la  Chine  pour  l'usage 
du  vulgaire  ,  comme  des  aliments  grossiers  faits 
pour  le  nourrir  ;  tandis  que  les  magistrats  et  les 
lettrés,  séparés  en  tout  du  peuple,  se  nourrissent 
d'une  substance  plus  pure  :  il  semble  eu  effet  que. 
la  populace  ne  mérite  pas  une  religion  raisonnable. 
Confucius  gémissait  pourtant  de  cette  foule  d'er- 
reurs :  il  y  avait  beaucoup  d'idolâtres  de  son  temps. 
La  seete  de  Laokium  avait  déj'a  introduit  les  super- 
stitions chez  le  peuple.  «  Pourquoi,  dit-il  dans  un 
«  de  ses  livres ,  y  a-t-il  plus  de  crimes  chez  la 
«  populace  ignorante  que  parmi  les  lettrés?  c'est 
«  que  le  peuple  est  gouverné  par  les  bonzes.  »> 

Beaucoup  de  lettrés  sont,  à  la  vérité,  tombés 
dans  le  matérialisme  ;  mais  leur  morale  n'en  a 
I)oint  été  altérée.  Ils  pensent  que  la  vei"tu  est  si 
nécessaire  aux  hommes  et  si  aimable  par  elle- 
même,  qu'on  n'a  pas  même  besoin  de  la  connais- 
sance d'un  Dieu  pour  la  suivre.  D'ailleurs ,  il  ne 
faut  pas  cioiie  que  tous  les  matérialistes  chinois 
soient  athées ,  puisque  tant  de  pères  de  l'Église 
croyaient  Dieu  et  les  anges  corporels. 

Nous  ne  savons  point  au  fond  ce  que  c'est  que 
la  matière  ;  encore  moins  connaissons-nous  ce  qui 
est  immatériel.  Les  Chinois  n'en  savent  pas  sur 
cela  plus  que  nous  :  il  a  suffi  aux  lettr-és  d'adorer 
un  Être  suprême,  on  n'en  peut  douter. 

Croire  Dieu  et  les  esprits  cor-porels  est  une  an- 
cienne erreur  métaphysiqrre  ;  mais  rre  croire  abso- 
lument aucun  dieu,  ce  serait  une  erreur  affreuse 
en  morale,  une  er-reur  incompatible  avec  un  gou- 
vernement sage.  C'est  une  contradiction  digne  de 
nous  ,  de  s'élever  avec  fureur,  comme  on  a  fart, 
contre  Bayle ,  sur  ce  qu'il  croit  possible  qu'une 
société  d'athées  subsiste  ;  et  de  crier,  avec  la  même 
violence  ,  que  le  plus  sage  empire  de  l'univers  est 
fondé  sur  l'athéisme. 

Le  P.  Fouquet,  jésuite,  qui  avait  passé  vingt-cinq 
ans'a  la  Chine,  et  qui  en  revint  ennemi  des  jésuites, 
m'a  dit  plusieurs  fois  qu'il  y  avait  à  la  Chine  tr'ès 
peu  de  philosophes  athées.  Il  en  est  de  même  parmi 
nous. 

On  pi'étend  que,  vei'S  le  huitième  siècle,  avant 
Cliarlemagne,  la  i-eligioi!  chrétienne  était  connue 
à  la  Chine.  On  assure  que  nos  missiomraires  ont 
trouvé  dans  la  province  de  Kingt-ching  ou  Quen- 
sin  une  inscription  en  caractères  syriaques  et  chi- 
rrois.  Ce  morrument,  qu'on  voit  tout  au  long  daiii 
Kircher,  atteste  qu'un  saint  homme,  nornnré  Olo- 
pucn,  conduit  par  des  nuées  blerres,  et  observant  h 
règle  des  vents,  vint  de  Tacin  à  la  Chine,  lan  I  Oî)!i 
de  l'ère  ucs  Se!cuci.les,  <im  n'iiorid  à  l'an  dôG  de 
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notre  ère  ;  qu'aussitôt  qui!  fut  arrive  au  faubourg 
de  la  ville  inipériale,  rcmpercur  envoya  un  colao 
îfu-devant  de  lui,  et  lui  lit  bâtir  une  église  chié- 
tienne. 

Il  est  évident,  par  Tinscriplion  même,  que  c'est 
une  de  ces  fraudes  pieuses  qu'on  s'est  toujours 
trop  aist'ment  permises.  Le  sage  Navarrète  en  con- 
vient. Ce  pays  de  Tacfn,  cette  ère  des  Séleucides, 
ce  nom  d'OIopuën,  qui  est,  dit-on,  chinois,  et  qui 
ressemble  a  un  ancien  nom  espagnol ,  ces  nuées 
lileues  qui  servent  de  guides,  cette  églisechréticnne 
bâtie  tout  d'un  coup  h  Pékin  pour  un  prêtre  de 
Palestine,  qui  ne  pouvait  mettre  le  pied  îi  la  Chine 
sans  encourir  la  peine  de  mort,  tout  cela  fait  voir 
le  ridicule  de  la  supposition.  Ceux  qui  s'efforcent 
de  la  soutenir  ne  font  pas  réflexion  que  les  prêtres 
dont  on  trouve  les  noms  dans  ce  prétendu  monu- 
ment étaient  des  nestoriens,  et  qu'ainsi  ils  ne  com- 
battent que  pour  des  hérétiques  ". 

Il  faut  mettre  cette  inscription  avec  celle  de  Ma- 
labar, où  il  est  dit  que  saint  Thomas  arriva  dans 
le  pays  en  qualité  de  charpentier,  avec  une  règle 
et  un  pieu,  et  qu'il  porta  seul  une  grosse  poutre 
pour  preuve  de  sa  mission.  11  y  a  assez  de  vérités 
historiques,  sans  y  mêler  ces  absurdes  mensonges. 

11  est  très  vrai  qu'au  temps  de  Charlemagne , 
la  religion  chrétienne ,  ainsi  que  les  peuples  qui 
la  professent,  avait  toujours  été  absolument  in- 
connue 'a  la  Chine.  Il  y  avait  des  Juifs  :  plusieurs 
familles  de  cette  nation  ,  non  moins  errante  que 
superstitieuse  ,  s'y  étaient  établies  deux  siècles 
avant  notre  ère  vulgaire;  elles  y  exerçaient  le 
métier  de  courtier,  que  les  Juifs  ont  fait  dans  pres- 
que tout  le  monde. 

Je  me  réserve  'a  jeter  les  yeux  sur  Siam ,  sur  le 
Japon,  et  sur  tout  ce  qui  est  situé  vers  l'orient  et 
le  midi ,  lorsque  je  serai  parvenu  au  temps  où 
l'induslrie  dos  Européans  s'est  ouvert  un  chemin 
facile  'a  ces  extrémités  de  notre  hémisphère. 


CIIAPITUE  III. 

Des  Indes. 

En  suivant  lecoursapparcnt  du  soleil,  je  trouve 
d'abord  l'Inde,  ou  l'Indoustan,  contrée  aussi  vaste 
que  la  Chine,  et  plus  coniTue  par  les  denrées  pré- 
cieuses que  l'industrie  des  négociants  en  a  tirées 
clans  tous  les  temps,  que  par  des  relations  exactes. 
Ce  pays  est  l'unique  dans  le  monde  qui  produise 
ces  épiceries  dont  la  sobriété  de  ses  habitants  peut 
se  passer,  et  qui  sont  nécessaires  'a  la  voracité  des 
peuples  septentrionaux. 

a  Voyez  le  Dictionnaire phijlosophtque,  au  mot  Cuikk 


Une  chaîne  de  montagnes,  peu  inrorrompuc, 
semble  avoir  fixé  les  limites  de  l'Inde,  entre  la 
Chine ,  la  Tar tarie,  et  la  Perse  ;  le  reste  est  entoure 
deniers.  L'Inde,  en-deçadu  Gange,  fut  long-temps 
soumise  aux  Persans  ;  et  voilà  pourquoi  .\lexandre, 
vengeur  de  la  Grèce  et  vainqueur  de  Darius,  poussa 
ses  conquêtes  jusqu'aux  Indes,  tributaires  de  son 
ennemi.  Depuis  Alexandre,  les  Indiens  avaient 
vécu  dans  la  liberté  et  dans  la  mollesse  qu'inspi- 
rent la  chaleur  du  climat  et  la  richesse  de  la  terre. 

Les  Grecs  y  voyageaient  avant  Alexandre,  pour 
y  chercher  la  science.  C'est  l'a  que  le  célèbre  Pil- 
pay  écrivit,  il  y  a  deux  mille  trois  cents  années, 
ses  Fables  jyiorales,  traduites  dans  presque  toutes 
les  langues  du  monde.  Tout  a  été  traité  en  fables 
et  en  allégories  chez  les  Orientaux,  et  particulière- 
ment chez  les  Indiens.  P^tliagore,  disci{)le  des 
gymnosophistes,  serait  lui  seul  une  preuve  incon- 
testable que  les  véritables  sciences  étaient  culti- 
vées dans  rindc.  Un  législateur  en  poliliiiue  et  en 
géoniétrie  n'eût  pas  resté  long-temps  dans  une 
école  où  l'on  n'aurait  enseigné  que  des  mots.  Il  est 
très  vraisemblable  même  que  PUhagore  apprit 
chez  les  Indiens  les  propriétés  du  triangle  rectangle, 
dont  on  lui  fait  honneur.  Ce  qui  élait  si  connu  ù 
la  Chine  pouvait  aisément  l'être  dans  llnde.  On 
a  écrit  long-temps  après  Ini  qu'il  avait  immolé 
cent  bœufs  pour  cette  découverte  :  cette  dépense 
est  un  peu  forte  pour  un  philosophe.  11  est  digue 
d'un  sage  de  remercier  d'une  pensée  heureuse 
l'Être  dont  nous  vient  toute  pensée  ,  ainsi  que  le 
mouvement  et  la  vie  ;  mais  il  est  bien  plus  vrai- 
semblai)le  que  Pythagore  dut  ce  théorème  aux 
gynmosophistes ,  qu'il  ne  l'est  qu'il  ait  immole 
cent  bœufs*. 

Long-temps  avant  Pilpay,  les  sages  de  l'Inde 
avaient  traité  la  morale  et  la  philosophie  en  fables 


'  On  ne  peut  former  que  des  conjectures  incertaines  snrfc 
cyue  les  Grecs  ont  du  de  connnissaiicesastronomiques  ou  Rco- 
mélriques,  soil  aux  Orientaux,  soit  aux  Egyptiens.  Non  .seu- 
lement nous  n'avons  point  les  écrits  de  Pythasoreoude  Tha- 
ïes ;  mais  les  ouvrages  matliématiquesde  Platon,  ceux  môme 
de  ses  premiers  disciples  ne  sont  point  venus  jusqu'à  nous. 
Euclide,  le  plus  ancien  auteur  de  ce  genre  dont  nous  ayons 
les  écrits  ,  est  postérieur  d'environ  trois  siècles  au  temps  où 
les  philosophes  grecs  allaient  étudier  les  sciences  hors  de  leur 
pays  Ce  n'était  plus  alors  l'ÊgypIe  qui  instruisait  la  Grèce, 
mais  la  Grèce  qui  fondait  une  école  grecque  dans  la  nouvelle 
capitale  de  l'Éeypte.  Observons  qu'il  ne  s'était  passé  qu'en- 
viron trois  siècles  entre  le  temps  de  Pythagore,  qui  dé- 
couvrit la  propriété  si  célèbre  du  triangle  rectangle,  et  Archi- 
ir.éde.  Les  Grecs,  dans  cet  intervalle,  avaient  fait  en  géomé- 
trie des  progrès  prodigieux  ;  tandis  que  les  Indiens  et  les  Chi- 
nois en  sont  encore  où  ils  en  étaient  il  y  a  deux  mille  ans. 

Ainsi ,  dès  qu'il  s'agit  de  découvertes,  pour  peu  qu'il  y  ait 
de  dispute ,  la  vraisemblance  parait  devoir  toujours  être  en 
faveur  des  Grecs. 

On  leur  reproche  leur  vanité  nationale,  et  avec  raison  ; 
mais  ils  étaient  si  supérieurs  à  leurs  voisins,  ilsonl  été  même 
si  supérieurs  à  tous  les  autres  hommes ,  si  l'on  en  excepte  les 
Européans  des  deux  derniers  siècles  ,  que  jamais  la  vanité 
nationale  n'a  été  plus  pardonnable.  K 
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îinégoriqnes,  en  paraholcs.  Voulaient-ils  exprimer 
ré(]iiilé  d'un  de  leurs  rois  ,  ils  disaient  «  que  les 
u  dieux  qui  président  aux.  divers  éléments,  et  qui 
«  sont  en  discorde  entre  eux  ,  avaient  pris  ce  roi 
«  pour  leur  arbitre.  »  Leurs  anciennes  traditions 
rapportent  un  jugementquiestapeuprès  le  môme 
que  celui  de  Salomon.  Ils  ont  une  fable  qui  est 
précisément  la  même  que  celle  de  Jupiter  et  d'Am- 
phitrvon  ;  mais  elle  est  plus  ingénieuse.  Un  sage 
découvre  qui  des  deux  est  le  dieu  ,  et  qui  est 
l'homme*.  Ces  traditions  montrent  combien  sont 
anciennes  les  paraboles  qui  font  enfants  des  dieux 
\cs  hommes  extraordinaires.  Les  Grecs,  dans  leur 
mythologie  ,  n'ont  été  que  les  disciples  de  l'Inde 
<;t  de  l'Egypte.  Toutes  ces  fables  enveloppaient 
autrefois  un  sens  philosophique  ;  ce  sens  a  disparu, 
et  les  fables  sont  restées. 

L'antiquité  des  arts  dans  l'Inde  a  toujours  été 
reconnue  de  tous  les  autres  peuples.  Nous  avons 
-encore  une  relation  de  deux  voyageurs  arabes , 
<\m  allèrent  aux  Indes  et  a  la  Chine  un  peu  après 
le  règne  de  Charlemagne,  et  quatre  cents  ans  avant 
le  célèbre  Mar<;o-Paolo.  Ces  Arabes  prétendent 
avoir  parlé  h  l'empereur  de  la  Chine  qui  régnait 
alors  ;  ils  rapportent  que  l'empereur  leur  dit  qu'il 
ne  comptait  que  cinq  grands  rois  dans  le  monde, 
et  qu'il  mettait  de  ce  nombre  «  le  roi  des  éléphants 
«  et  des  Indiens,  qu'on  appelle  le  roi  de  la  sagesse, 
«  parce  que  la  sagesse  vient  originairement  des 
•«  Indes.  » 

J'avoue  que  ces  deux  Arabes  ont  rempli  leurs 
récits  de  fables  ,  comme  fous  les  écrivains  orieji- 
■taux  ;  mais  enlin  il  résulte  que  les  Indiens  pas- 
saient pour  les  premiers  inventeurs  des  arts  dans 
tout  l'Orient,  soit  que  l'empereur  chinois  ait  fait 
cet  aveu  aux  deux  Arabes,  soit  qu'ils  aient  parlé 
d'eux-mêmes. 

Il  est  indubitable  que  les  plus  anciennes  théo- 
logies furent  inventées  chez  les  Indiens.  Ils  ont 
deux  livres  écrits  ,  il  y  a  environ  cinq  mille  ans  , 
dans  leur  ancienne  langue  sacrée,  nommée  le 
Uanscrit ,  on  \e  Sanscrit.  De  ces  deux  livres,  le 
premier  est  le  Sliastn ,  et  le  second  ,  le  Veklam. 
Voici  le  commencement  du  Sliasia  : 

«  L'Eternel ,  absorbé  dans  la  contemplation  de 
«  sou  existence,  résolut,  dans  la  plénitude  des 
«  temps,  de  former  des  êtres  participants  de  son 
«  essence  et  de  sa  béatitude.  Ces  êtres  n'étaient 
«  pas  :  il  voulut,  et  ils  furent  ^.  » 

On  voit  assez  que  cet  exorde,  véritablement  su- 

•  "Voyez,  le  Dictionnaire  philosophique. ,  aumnt  A^^.E,  et 
surtout  la  Lettre  à  M.  du  M'",  membre  de  plusieurs  aca- 
driiiics,  sur  plusieurs  anect/oïcs,  dans  lesiWe/ajir/es  (année 
177G).  K. 

'  Voyez  lo  Dictionnaire  philosophique ,  aux  mots  Adam  , 
Alcokan,  Ange,  Ezour- Veidam  ;  et  la  ncuviùiiie  des 
Lettres  chinoises  ,  dans  \{:sMHan(jcs  (année  1770).    \L 


blime,  et  qui  fut  long -temps  inconnu  aux  autres 
nations,  n'a  jamais  été  que  faiblement  imité  par 
elles. 

Ces  êtres  nouveaux  furent  les  demi-dieux  ,  les 
esprits  célestes,  adoptés  ensuite  par  les  Chaldéens, 
et  chez  les  Grecs  par  Platon.  Les  Juifs  les  admi- 
rent, quand  ils  furent  captifs  'a  Bab^lone  ;  ce  fut 
la  qu'ils  apprirent  les  noms  que  les  Chaldéens 
avaient  donn4.'S  aux  anges ,  et  ces  noms  n'étaient 
pas  ceux  des  Indiens.  Michaël,  Gabriel,  Raphaël, 
Israël  même ,  sont  des  mots  chaldéens  qui  ne  fu- 
rent jamais  connus  dans  l'Inde. 

C'est  dans  le  Siiasla  qu'on  trouve  l'histoire  d« 
la  chute  de  ces  anges.  Voici  comme  le  Shasta 
s'exprime  : 

«  Depuis  la  création  des  Debtalog  (c'est-à-dire 
«  des  anges),  la  joie  et  l'harmonie  environnèrent 
(1  long-temps  le  trône  de  l'Eternel.  Ce  bonheur 
«  aurait  duré  jusqu"a  la  Cn  des  temps  ;  mais  l'en- 
«  vie  entra  dans  le  cœur  de  Moisaor  et  des  anges 
«  ses  suivcints.  Ils  rejetèrent  le  pouvoir  de  perfec- 
«  tibilité  dont  l'Eternel  les  avait  doués  dans  sa 
«  bonté  :  ils  exercèrent  le  pouvoir  d'imperfection  : 
«  ils  firent  le  mal  a  la  vue  de  l'Eternel.  Les  anges 
«  fidèles  furent  saisis  de  tristesse.  La  douleur  fut 
«  connue  pour  la  première  fois.  » 

Ensuite  la  rébellion  des  mauvais  anges  est  dé- 
crite. Les  trois  ministres  de  Dieu  ,  qui  sont  peut- 
être  l'original  de  la  Trinité  de  Platon,  précipitent 
les  mauvais  anges  dans  l'abîme.  A  la  lin  des  temps, 
Dieu  leur  fait  grâce,  et  les  envoie  animer  les  corj)s 
des  honmies. 

Il  n'y  a  rien  dans  l'antiquité  de  si  majestueux 
et  de  si  philosophique.  Ces  mystères  des  brach- 
manes  percèrent  enlin  jusque  dans  la  Syrie  :  il 
fallait  qu'ils  fussent  bien  connus,  puisque  les  Juifs 
en  entendirent  parler  du  temps  d'IIérode.  Ce  fut 
peut-être  alors  qu'on  forgea,  suivant  ces  principes 
indiens ,  le  faux  livre  d'Hénoch  ,  cité  par  l'apôtre 
Jude,  dans  le(|ucl  il  est  dit  quelque  chose  de  la 
chute  des  anges.  Cette  doctrine  devint  depuis  le 
fondement  de  la  religion  chrétienne". 

Les  esprits  ont  dégénéré  dans  l'Inde.  Probable- 

a  Le  serpent  dont  il  est  parlé  dans  la  Geni'se  devint  le  prin- 
cipal mauvais  ange.  On  lui  donna  lanlùl  le  nom  de  .Satan, 
qui  est  un  mot  persan,  tantôt  celui  de  Lucifer  ,  étoile  du  ma- 
tin, parce  que  la  Vulgnle  traduisit  le  mot  lîélel  parc*luide 
Lucifer  (voy.  Introduction,  paragv-.  xlviii)-  Isaie,  insultant 
à  la  mort  d'un  roi  de  IJabylone,  lui  dit  par  une  figure  du 
rhétorique  :  Comment  es-tu  tombé  du  ciel ,  l'toile  du  ma- 
tin ,  Lucifer  ?  On  a  pris  ce  nom  pour  celui  du  diable  ,  et  on 
a  appli(|ué  ce  passage  à  la  chute  des  anges.  C'est  encore  le 
fondement  du  povnie  de  Milton.  Mais  Milton  est  liien  moins 
raisonnable  que  le  Shasta  indien.  Le  fihnsla  ne  pousse  point 
l'extravagance  jusqu'à  faire  déclarer  la  guerre  a  Dieu  par  les 
anges  ses  créatures  ,  et  à  rendre  quelque  temps  la  victoire 
indécise.  Cetexcés  était  réservé  à  Milton. 

iV. /{.  Toutce  morceau  est  tiré  principalement  de  M.  IIoI- 
well,  qui  a  demeuré  trente  ans  avec  les  brames,  et  qui  cnlen<l 
i   très  bien  leur  langue  sacrée.  ^ 
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inenl  le  gouver:iemcnl  larlare  les  a  liébctcs , 
coranie  le  gouvernement  turc  a  déprimé  les  Grecs 
et  abruti  les  l^;:ypiicns.  Les  sciences  ont  presque 
péri  de  même  chez  les  Perses,  par  les  révolutions 
de  rétat.  Nous  avons  vu  qu'elles  se  sont  fixées  a 
la  Chine,  au  même  point  de  médiocrité  où  elles 
ont  été  chez  nous  au  moyen  âge,  par  la  même 
cause  qui  agissait  sur  nous,  cesl-a-dire  par  un 
respect  superstitieux  pour  l'antiquité,  et  par  les 
règlements  même  des  écoles.  Ainsi,  dans  tous  pays, 
l'esprit  humain  trouve  des  obstacles  'a  ses  progrès. 

Cependant,  jusqu'au  treizième  siècle  de  notre 
i'tc,  l'esprit  vraiment  philosophique  ne  périt  pas 
.•ti)Solument  dans  llnde.  l'achimcre,  dans  ce 
treizième  siècle,  traduisit  quelques  écrits  d'un 
Irrame,  son  contemporain.  Voici  comme  ce  brame 
indien  s'explique  :  le  passage  mérite  attention. 

«  J'ai  vu  toutes  les  sectes  s'accuser  réciproque- 
-•  ment  d'imposture  ;  j'ai  vu  tous  les  mages  dis- 
.  putcr  avec  fureur  du  premier  principe,  et  de  la 
•>  dernière  fin.  Je  les  ai  tous  interrogés,  et  je  n'ai 
«  vu,  dans  tous  ces  chefs  de  factions,  qu'une  opi- 
«  niâtreté  inflexible,  un  mépris  superbe  pour  les 
«  autres,  une  haine  implacable.  J'ai  donc  résolu 
«  de  n'en  croire  aucun.  Ces  docteurs,  en  cher- 
«  chnnt  la  vérité,  sont  comme  une  femme  qui  veut 
«  faire  entrer  son  amant  par  une  porte  dérobée, 
»  et  qui  ne  peut  trouver  la  clef  de  la  porte.  Les 
«  liomraes ,  dans  leurs  vaines  recherches,  res- 
«  semblent  a  celui  qui  monte  sur  un  arbre  où  il 
«  y  un  peu  de  miel  ;  et  a  peine  en  a-t-il  mangé, 
«  que  les  serpents  qui  sont  autour  de  larbre  le 
«  dévorent.  » 

Telle  fut  la  manière  d'écrire  des  Indiens.  Leur 
rsprit  paraît  encore  davantage  dans  les  jeux  de 
leur  invention.  Le  jeu  que  nous  appelons  des 
vcliccs,  par  corruplion,  fut  inventé  par  eux,  et 
/lous  n'avons  rien  qui  en  approche  :  il  est  allcgo- 
ilqnc  comme  leurs  fables  ;  c'est  linsage  de  la 
fîiierre.  Les  noms  de  slink,  qui  veut  dire  prince, 
et  de  pion,  qui  signifie  so/c/o^  se  sont  conservés 
encore  dans  celte  partie  de  l'Orient.  Les  chiffres 
dont  nous  nous  servons,  et  que  les  Arabes  ont  ap- 
portés en  Europe  vers  le  temps  de  Chailemagne, 
nous  viennent  de  l'Inde.  Les  anciennes  médailles, 
dont  les  curieux  chinois  font  tant  de  cas,  sont  une 
preuve  que  plusieurs  arts  furent  cultivés  aux 
ludes  avant  d'être  connus  des  Chinois. 

On  y  a,  de  temps  imniémorial,  divisé  la  roiile 
annuelle  du  soleil  en  douze  parties,  et,  dans  des 
temps  vniiserrd>lablement  encore  plus  reculés,  la 
route  de  la  lune  en  vingt-huit  parties.  L'année 
des  brachmanes  et  des  plus  anciens  gymnoso- 
['hisles  commença  toujours  quand  le  soleil  entrait 
<lans  la  constellation  qu'ils  nomment  Moseham,  et 
qui  est  pour  nous  îo  liélicr.  Leurs  «-"maines  furent  i 


toujours  de  sept  jours  ;  divisions  que  les  Grecs  ire 
connurent  jamais.  Leurs  jours  portent  les  nonis 
des  sept  planètes.  Le  jour  du  soleil  est  appelé  chez 
eux  Mithrad'man  .Teste  a  savoir  si  ce  mot  milhra, 
qui,  chez  les  Perses,  signifie  aussi  le  soleil,  est 
originairement  un  terme  de  la  langue  des  iiiages, 
ou  de  celle  des  sages  de  l'Inde. 

il  est  bien  difficile  de  dire  laquelle  des  deux  na- 
tions enseigna  l'autre  ;  mais  s'il  s'agissait  de  déci- 
der entre  les  Indes  et  rÉgypte,  je  croirais  tou- 
jours les  sciences  bien  plus  anciennes  dans  les 
Indes,  comme  nous  l'avons  déj'a  remarqué.  Le  ter- 
rain des  Indes  est  bien  plus  aisément  habitable 
que  le  tei  rain  voisin  du  Ml,  dont  les  déborde- 
ments durent  long-temps  rebuter  les  premiers  co- 
lons, avant  qu'ils  eussent  don)pté  ce  fleuve  en 
creusant  des  canaux.  Le  sol  des  Indes  est  d'ailleurs 
d'une  fertilité  bien  plus  variée,  et  qui  a  dû  exciter 
davantage  la  curiosité  et  l'industrie  humaine. 

Quehjues  uns  ont  cru  la  race  des  hommes  ori- 
ginaire de  l'Indoustan,  alléguant  que  l'animal  le 
plus  faible  devait  uaitre  dans  le  climat  le  plus 
doux,  et  sur  une  terre  qui  produit  sans  culture 
les  fruits  les  plus  nourrissants,  les  plus  salutaires, 
comme  les  dattes  et  les  cocos.  Ceux-ci  surtout 
donnent  aisément  'a  l'homme  de  quoi  le  nourrir, 
le  vêtir,  et  le  loger.  Et  de  quoi  d'ailleurs  a  besoin 
un  ha!)itant  de  celte  presqu'île?  tout  ouvrier  y 
travaille  presque  nu  ;  deux  aunes  d'étoffe,  tout  au 
plus,  servent 'a  couvrir  une  femme  qui  n'a  point 
de  luxe.  Les  enfants  restent  entièrement  nus,  iki 
moment  où  ils  sont  nés  jus(]u'a  la  puberté.  Ces 
matelas,  ces  amas  de  plumes,  ces  rideaux  à  double 
contour,  qui  chez  nous  exigent  tant  de  frais  et  de 
soins,  seraient  une  incommodité  intolérable  pour 
ces  peuples,  qui  ne  peuvent  dormir  qu'au  frais, 
sur  la  natte  la  plus  légère.  Nos  maisons  de  carnage, 
qu'on  appelle  des  boucheries,  où  l'on  vend  tant 
de  cadavres  pour  nourrir  le  nôtre,  mettraient  la 
peste  dans  le  climat  de  l'Inde  ;  il  ne  faut  à  ces  na- 
tions que  des  nourritures  rafraîchissantes  et  pures; 
la  nature  leur  a  prodigtié  des  forêts  do  citron- 
niers ,  d'orangers ,  de  figuiers ,  de  palmiers  ,  de 
cocotiers,  et  des  campagnes  couvertes  de  riz. 
L'homme  le  plus  robuste  peut  ne  dépenser  qu'un 
ou  deux  sous  par  jour  pour  ses  aliments.  Nos 
ouvriers  dépensent  plus  en  un  jour  qu'un  Mala- 
bare  en  un  mois.  Toutes  ces  considérations  sem- 
blent fortifier  laucienne  opinion,  que  le  genre  hu- 
main est  originaire  d'un  j)aysoù  la  nature  a  tout 
fait  pour  lui,  et  ne  lui  a  laissé  presque  rien  h  faire  ; 
mais  cela  prouve  seulement  que  les  Indiens  sont 
indigènes,  et  ne  prouve  point  du  tout  que  les  au- 
tres espèces  d'hommes  viennent  de  ces  contrées. 
Les  blancs,  et  les  nègres,  et  les  rouges,  et  les  La- 
pons, et  les  Samoycdes,  et  les  Albinos,  ne  vienneul 
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ciM'taineiwenl  pas  du  môinesol.  La  diffcrence  entre 
lotilos  ces  espèces  est  aussi  marquée  qu'entre  un 
lévrier  et  un  barbet  ;  il  n'y  a  donc  qu'un  iiraine 
iual  instruit  et  enlété  qui  puisse  prétendre  que 
hjus  les  lionimes  descentlent  de  l'Indien  Adimo  et 
lie  sa  femme. 

L'Inde,  au  temps  de  Charleraagiie,  n'était  con- 
nue que  de  nom  ,  et  les  Indiens  ignoraient  qu'il  y 
.^•lit  nu  Charlemagne.  Les  Arabes,  seuls  maîtres  du 
commerce  maritime,  fournissaient  à-la-fois  les 
denrées  des  Indes  à  Constautinopleet  aux  Francs. 
Venise  les  allait  déjà  chercher  dans  Alexandrie. 
Le  débit  n'en  était  pas  encore  considérable  en 
France  chez  les  particuliers  ;  elles  furent  long- 
temps inconnues  en  Allemagne,  et  dans  tout  le 
^ord.  Les  Romains  avaient  fait  ce  commerce  eux- 
n)êmes,  des  qu'ils  furent  les  maîtres  de  l'Egypte. 
Ainsi  les  peuples  occidentaux  ont  toujours  porte 
dans  l'Inde  leur  or  et  leur  argent,  et  ont  toujours 
onrirhi  ce  pays,  déj'a  si  riche  par  lui-même.  De  là 
vieiit  qu'on  ne  vît  jamais  les  peuples  de  llndc,  non 
plus  (jue  les  Chinois  et  les  Gangarides,  sortir  de 
i'our  pays  pour  aller  exercer  le  brigandage  chez 
d'autres  nations,  comme  les  Aral  es,  soit  Juifs, 
soit  Sarrasins  ,  les  Tartares  et  les  Romains  môme, 
qui,  postés  dans  le  plus  mauvais  pays  de  l'Italie, 
subsistèrent  d'al.ord  de  la  guerre,  et  sulisistent 
aujourd'hui  de  la  religion. 

Il  est  incontestable  que  le  continent  de  l'Inde  a 
été  autrerois  beaucoup  plus  étendu  qu'il  ne  l'est 
aujourd'hui.  Ces  iles,  ces  innnenses  archipels  qui 
l'avoisinent  à  l'orient  et  au  midi,  tenaient  dans  les 
temps  reculés  a  la  terre  ferme.  On  s'en  aperçoit 
encore  par  la  mer  même  qui  les  sépare  :  son  peu 
de  profondeur,  les  arbres  qui  croissent  sur  son 
fond,  semblables  a  ceux  des  îles;  les  nouveaux 
terrains  qu'elle  laisse  souvent  a  découvert  ;  tout 
fait  voir  que  ce  continent  a  été  inondé,  et  il  a  dû 
l'être  insensiblement,  quand  l'Océan,  qui  gagne 
toujours  d'un  côté  ce  qu'il  perd  de  l'autre,  s'est 
leliré  de  nos  terres  occidentales. 

L'Inde,  dans  tous  les  temps  connus  commer- 
çante et  industiieuse,  avait  nécessairement  une 
grande  police  ;  et  ce  peuple,  chez  qui  Pythagore 
avait  voyagé  pour  s'instruire,  devait  avoir  de 
bonnes  lois,  sans  lesquelles  les  arts  nesontjamais 
cultivés  ;  mais  les  hommes,  avec  des  lois  ;Jdges, 
ont  toujours  eu  des  coutumes  insensées.  Celle  qui 
fait  aux  femmes  un  point  d'honneur  et  de  religion 
de  se  brûler  sur  le  corps  de  leurs  maris,  sui)sis- 
ttiit  dans  l'Inde  de  temps  immémorial.  Les  philo- 
sophes indiens  se  jetaient  eux-mêmes  dans  un 
bfi.-lier,  par  un  excès  de  fanatisme  et  de  vaine 
gloire.  Calau  ,  ou  Calanus,  qui  se  brûla  devant 
Alexandre,  n'avait  pas  le  premier  donné  cet 
exemple-,  et  cette  abominable  dévolion  n'est  pas 


dctniUe  encore.  La  veuve  du  roi  de  Tanjaoi"  se 
luûla,  en  175"),  sur  le  bûcher  de  son  époux. 
M.  Dumas,  M.  Dujjlcix,  gouverneurs  de  Pondi- 
chéri,  l'épouse  de  l'amiral  Russel,  ont  été  témoins 
de  pareils  sacrifices  :  c  est  le  dernier  effort  des 
erreurs  qui  pervertissent  le  genre  humain.  Le 
plus  austère  des  derviches  n'est  qu'un  lâche  en 
comparaison  d'une  femme  de  Malabar.  Il  semble- 
rait qu'une  nation,  chez  qui  les  philosophes  et 
même  les  femmes  se  dévouaient  ainsi  à  la  moi  t, 
dût  être  une  nation  guerrière  et  invincible  ;  ce- 
pendant, depuis  l'ancien  Sésac,  quiconque  a  at- 
taqué l'Inde,  l'a  aisément  vaincue. 

Il  serait  encore  difticile  de  concilier  les  idées 
sublimes  que  les  bramins  conservent  de  l'Être  su- 
prême, avec  leurs  superstitions  et  leur  mytho- 
logie fabuleuse,  si  l'histoire  ne  nous  montrait  pas 
de  pareilles  contradictions  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Romains. 

Il  y  avait  des  chrétiens  sur  les  cotes  de  Mala- 
bar, depuis  douze  cents  ans,  au  milieu  de  ces  na- 
tions idolâtres.  Un  marchand  de  Syrie,  nommé 
Mar-Tliomas,  s'étant  établi ^ur  les  côtes  de  Ma- 
labar avec  sa  famille  et  ses  facteurs,  au  sixième 
siècle,  y  laissa  sa  religion,  qui  était  le  nesta- 
rianisme;  ces  sectaires  orientaux,  s'étant  multi- 
pliés, se  nommèrent  les  chrétiens  de  saintThomas  : 
ils  vécurent  paisiblement  parmi  les  idolâtres.  Qui 
ne  veut  point  remuer  est  rarement  persécuté. 
Ces  chrétiens  n'avaient  aucune  connaissance  de 
l'Eglise  latine. 

Ce  n'est  pas  certainement  le  christianisme  qui 
florissait  alors  dans  l'Inde,  c'est  le  mahométisme. 
Il  s'y  était  introduit  par  les  conquêtes  des  califes  ; 
et  Aaron-al-Raschild,  cet  illustre  contemporain 
de  Charlemagne,  dominatein-  de  l'Afrique,  de  la 
Syrie,  de  la  Perse,  et  d'une  partie  de  l'Inde,  en- 
voya des  missionnaires  musulmans  des  rives  du 
Gange  aux  îles  de  l'Océan  indien,  et  jusque  chez 
des  peuplades  de  nègres.  Depuis  ce  temps  il  y  eut 
beaucoup  de  musulmans  dans  l'Inde.  On  ne  dit 
point  que  le  grand  Aaron  convertit  a  sa  religjou 
les  Indiens  par  le  fer  et  par  le  feu,  comme  Char- 
lemagne convertit  les  Saxons.  On  ne  voit  pas  non 
plus  que  les  Indiens  aient  refusé  le  joug  et  la  loi 
d'Aaron-al-Raschild,  comme  les  Saxons  refusèrenl 
de  se  soumettre  a  Charles. 

Les  Indiens  ont  toujours  été  aussi  mous  que 
nos  septentrionaux  étaient  féroc«s.  La  mollesse 
inspirée  par  le  climat  ne  se  corrige  jamais  ;  mais 
la  dureté  s'adoucit. 

En  général,  les  hommes  du  Midi  oriental  ont 
reçu  de  la  natuie  des  mœurs  plus  douces  que  les 
peuples  de  notre  Occiiient  ;  leur  climat  les  dispose 
a  l'abstinence  des  liipieurs  fortes  et  de  la  chair 
des  animaux,  nmui  i(!i:('S  qui  aigiissciit  le  sang,. 
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et  portent  souvent  à  la  férocité  ;  et,  <|iioiqiie  la 
suporslilion  et  les  irniplions  étrangères  aient 
corrompu  la  honte  de  leur  naturel,  cependant 
tous  les  voyageurs  conviennent  que  le  caractère 
de  ces  peuples  n'a  rien  de  celte  inquiétude,  de 
cette  pétulance,  et  de  cette  dureté,  qu'on  a  eu  tant 
de  peine  a  contenir  cbez  les  nations  du  Nord. 

Le  physique  de  rindedifféiant  en  tantdeclioses 
<lu  nôtre,  il  fallait  bien  que  le  moral  dillérât  aussi. 
Leurs  vices  étaient  plus  doux  que  les  nôtres.  Ils 
cherchaient  en  vain  des  remèdes  aux  dérèglements 
de  leurs  mœui-s,  comme  nous  en  avons  cherché. 
C'était,  de  temps  immémorial,  une  maxime  chez 
eux  et  chez  les  Cliinois,  que  le  sage  viendrait  de 
l'Occident.  L'Europe,  au  contraire,  disait  (jue  le 
sage  viendrait  de  l'Orient  :  toutes  les  nations  ont 
toujours  eu  besoin  d'un  sage. 


CHAPITRE  IV. 

Des  Brachmanes ,  du  Veidam  et  de  rÉzour-Veidam. 

Sil'Inde,  dequi  toute  la  terrea  besoin,  et  qui  seule 
n'a  besoin  de  personne,  doit  être  par  cela  même 
la  contrée  la  plus  anciennenjcnt  policée,  die  doit 
conséquemment  avoir  eu  la  jikis  ancienne  forme 
de  religion.  11  est  très  vraisemblable  que  celle  re- 
ligion fut  long-temps  celle  du  gouvernement  chi- 
nois, et  qu'elle  ne  consistait  que  dans  le  culte  pur 
d'un  Lire  suprême,  dégagé  de  toute  superstition 
et  de  tout  fanatisme. 

Les  premiers  brachmanes  avaient  fondé  celle 
religion  simple,  telle  qu'elle  fui  établie  h  la  Chine 
par  ses  premiers  rois  ;  ces  brachmanes  gouver- 
naient l'Inde.  Lors(^ue  les  chefs  paisibles  d'un 
peuple  spirituel  et  doux  sont  'a  la  têle  d'une  reli- 
gion, elle  doit  être  simple  et  raisonnable,  pane 
que  ces  ctiefs  n'ont  pas  besoin  d'erreurs  pour 
êlre  obéis.  Il  est  si  naturel  de  croire  un  Dieu 
unique,  de  laxlorer,  et  de  sentir  dans  le  fond  de 
ivon  cœur  qu'il  faut  être  juste,  que,  quand  des 
princes  annoncent  ces  vérités,  la  foi  des  peuples 
court  au-devant  de  leurs  paroles.  11  faut  du  temps 
pour  établir  des  lois  arbitraires  ;  mais  il  n'en  faut 
point  pour  apprendre  aux  houHues  rassemblés 'a 
croire  un  Dieu,  et  a  écouler  la  voix  de  leur  propre 
cœur. 

Les  premiers  brachmanes,  étant  donc  a-la-fois 
rois  et  pontifes,  ne  pouvaient  guère  établir  la  re- 
ligion que  sur  la  raison  universelle.  II  n'en  est  j)as 
de  même  dans  les  pays  où  le  pontilical  n'est  pas 
uni  à  la  royauté.  Alors  les  fondions  religieuses, 
qui  appartiennent  originairement  aux  pères  de 
famille,  forment  une  profession  séparée;  le  culte 
ée  Dieu  devient  un  métier,  et,  pour  faire  valoir 


ce  métier,  il  faut  souvent  des  prestiges,  des  four- 
beries, et  des  cruautés. 

La  religion  dégénéra  donc  chez  les  braclunancs, 
dès  qu'ils  ne  furent  plus  souverains. 

I^ng-lemps  avant  Alexandre,  les  brachmanes 
ne  régnaient  plus  dans  l'Inde;  mais  leur  tribu, 
qu'on  nomme  Caste,  était  toujours  la  plus  consi- 
dérée, connue  elle  lest  encore  aujourd'hui  ;  et  c'est 
dans  cette  même  tribu  qu'on  trouvait  les  sages 
vrais  ou  faux,  que  les  Grecs  appelèrent  gyranoso- 
phistes.  Il  est  difficile  de  nier  qu'il  n'y  eiit  parmi 
eux,  dans  leur  décadence,  celle  espèce  de  vertu 
qui  s'accorde  avec  les  illusions  du  fanatisme.  Ils 
reconnais-saient  toujours  un  Dieu  suprême  a  tra- 
vers la  multitude  de  divinités  subalternes  que  la 
superstition  populaire  adoptait  dans  tous  les  pays 
du  monde.  Strabon  dit  expressément  qu'au  fond 
les  brachmanes  n'adoraient  qu'un  seul  Dieu.  En 
cela  ils  étaient  semblables  'a  Confucius,  a  Ori)hée, 
a  Socrate,  a  Platon,  a  l\Iarc-Aurèle,  a  Epictèle,  à 
tous  les  sages,  a  tous  les  hiérophantes  des  mys- 
tères. Les  sept  années  de  noviciat  chez  les  brach- 
manes, la  loi  du  silence  pendant  ces  sept  années, 
étaient  en  vigueur  du  temps  de  Strabon.  Le  céli- 
bat |)endantce  temps  d'épreuves,  l'abstinence  de 
la  chair  des  animaux  qui  servent  l'homme,  étaient 
des  lois  qu'on  ne  transgressa  jamais,  et  (pii  sub- 
sistent encore  chez  les  brames.  Ils  cro\aient  un 
Dieu  créateur,  rémunérateur  et  vengeur.  Ils 
croyaient  l'homme  déchu  et  dégénéré,  et  celte  idée 
se  trouve  chez  tous  les  anciens  peuples.  Ain'ca 
prima  snta  est  œlas  (Ovin.,  Met.,  i,  81))  est  la  de- 
vise de  toutes  les  nations. 

Apulée,  Quinte-Curce,  Clément  d'Alexandrie, 
IMiilostrale ,  Porphyre,  Pallade,  s'accordent  tous 
dans  les  éloges  qu'ils  donnent  a  la  frugalité  ex- 
tiême  des  brachmanes,  a  leur  vie  retirée  et  péni- 
tente, à  leur  pauvreté  volontaire,  "a  leur  mépris  de 
toutes  les  vanilés  du  monde.  Saint  Ambroise  pré- 
fère hautement  leurs  mœurs  "a  celles  des  chrétiens 
de  son  temps.  Peut-êlre  est-ce  une  de  ces  exagé- 
rations qu'on  se  permet  quelquefois  pour  faire 
rougir  ses  concilovens  de  leurs  désordres.  On  loue 
les  brachmanes  pour  corriger  les  moines  ;  et  si 
saint  Amitroise  avait  vécu  dans  l'Inde,  il  aurail 
probablement  loué  les  moines  pour  faire  honte  aux 
brachmanes.  Mais  enfin  ii  résulte  de  tant  de  té- 
moignages, que  ces  hommes  singuliers  étaient  en 
réputation  de  sainteté  dans  toute  la  terre. 

Cette  connaissance  d'un  Dieu  unique ,  dont 
tous  les  philosophes  leur  savaient  tant  de  gré , 
ils  la  conservent  encore  aujourd'hui  au  milieu 
des  pagodes  et  de  toutes  les  extravagances  du 
peuple.  Un  de  nos  poêles  '  a  dit  dans  une  de  ses 
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<5f  îhcs   oîi   le  faux   doiuinc   prosiiue  toujours  : 

L'Inde  aujoiird'Iiiii  voit  l'orgueilleux  brachmane 

Déifier,  brulalement  zélé, 

Le  diable  moine  en  bronze  ciselé. 

Certainement  des  liommesqui  ne  croient  point 
au  diable  ne  ]»euvcnt  adorer  le  diable.  Ces  repro- 
ches absurdes  sont  intolérables;  on  n'a  jamais 
adoré  le  diable  dans  aucun  pays  du  monde  ;  les 
nianicliécns  n'ont  jamais  rendu  de  culte  au  mau- 
vais principe  :  on  ne  lui  eu  rendait  aucun  dans 
la  reli^Jîion  de  Zoroastre.  II  est  temps  que  nous 
quittions  l'indigne  usage  de  calomnier  toutes  les 
sectes,  et  dinsulter  toutes  les  nations. 

Nous  avons,  comme  vous  savez,  l'Ezour-Vei- 
dam,  ancien  commentaire  composé  par  Chumon- 
tou  sur  ce  Veidnm,  sur  ce  livre  sacré  que  les 
brames  prétendent  avoir  été  donné  de  Dieu  aux 
hommes.  Ce  commentaire  a  été  abrégé  par  un 
brame  très  savant,  qui  a  rendu  beaucoup  de  ser- 
vices a  notre  compagnie  des  Indes  ;  et  il  l'a  tra- 
duit lui-même  de  la  langue  sacrée  en  français  ■\ 

Dans  cet  Ezotir-Veklani,  dans  ce  commentaire, 
Chumonlou  combat  l'idolâtrie  ;  il  rapporte  les 
propres  paroles  du  Vc'idam,  «  C'est  l'Être  suprême 
«  qui  a  tout  créé,  le  sensible  et  l'insensible;  il  y  a 
«  eu  quatre  âges  différents;  tout  péiit  'a  la  lin  de 
«  chaque  âge,  tout  est  submergé,  et  le  déluge  est 
«  un  passage  d'un  âge  à  l'autre,  etc. 

«  Lorsque  Dieu  existait  seul,  et  qv:e  nul  autre 
«  être  n'exislait  avec  lui ,  il  forma  le  dessein  de 
«  cré(y  le  monde;  il  créa  d'abord  le  temps,  en- 
<»  suite  l'eau  et  la  terre;  et  du  mélange  des  cinq 
«  éléments,  à  savoir,  la  terre,  l'eau,  le  feu,  l'air, 
«  et  la  lumière,  il  en  forma  les  différents  corps , 
«  et  leur  donna  la  terre  pour  leur  base.  Il  lit  ce 
«  globe,  que  nous  habitons,  en  forme  ovale  comme 
«  un  œuf.  Au  milieu  de  la  terre  est  la  plus  haute  de 
«  toutesles  montagnes,  nommée  Mérou  (c'est  l'im- 
«  maûs).  Adimo,  c'est  le  nom  du  premier  homme 
«  sorti  des  mains  de  Dieu  :  Procriti  est  le  nom 
«  de  son  épouse.  D'Adimo  naquit  Brama,  qui  fut 
«  le  législateur  des  nations  et  le  père  des  brames.  » 

Que  de  choses  curieuses  dans  ce  peu  de  pa- 
roles !  On  y  aperçoit  d'abord  cette  grande  vérité, 
que  Dieu  est  le  créateur  du  monde;  on  voit  en- 
suite la  source  primitive  de  cette  ancienne  fable 
des  quatre  âges,  d'or,  d'argent,  d'airain,  et  de  fer. 
Tout  'es  principes  de  la  théologie  des  anciens  sont 
renfermés  dans  le  Vcidam.  On  y  voit  ce  déhige  de 
Deucalion,  qui  ne  figure  autre  chose  que  la  peine 
extrême  qu'on  a  éprouvée  dans  tous  les  temps  'a 
dessécher  les  terres  que  la  négligence  des  honnnes 
a  laissées  long-temps  inondées.  Toutes  les  cita- 
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a  Ce  manuscrit  est  à  la  Bibliothèque  du  Roi ,  où  fli,i''un   i 
peut  le  consuil(tr.  Il  avait  rlé  donne  à  Taulcur  par  M.  tic  Mo- 
dave  qui  rcveiuil  de  l'iiua. 


lions  du  Vcidam,  dans  ce  manuscrit,  sont  éton- 
nantes ;  on  y  trouve  expressément  ces  paroles  ad- 
mirables :  «  Dieu  ne  créa  jamais  le  vice,  il  ne  peut 
«  en  être  l'auteur.  Dieu,  qui  est  la  sagesse  et  la 
«  sainteté,  ne  créa  jamais  que  la  vertu.  » 

Voici  un  morceau  des  plus  singuliers  du  Vci 
dam  :  «  Le  premier  homme  étant  sorti  des  mains 
«  de  Dieu,  lui  dit  :  Il  y  aura  sur  la  terre  différentes 
«  occupations,  tous  ne  seront  pas  propres'a  toutes  ; 
«  comment  les  distinguer  entre  eux?  Dieu  lui  ré- 
«  pondit  :  Ceux  qui  sont  nés  avec  plus  d'esprit  et 
«  de  goût  pour  la  vertu  que  les  autres  seront  les 
«  brames.Ceux  qui  participent  le  plus  du  rosogoun, 
«  c'est-'a-dire  de  l'ambition,  seront  les  gucri'iers. 
«  Ceux  qui  participent  le  plus  du  tomogun,  c'est- 
«  à-dire  de  l'avarice,  seront  les  marchands.  Ceux 
«  qui  participeront  du  comogun,  c'est-à-dire  qui, 
«  seront  robustes  et  bornés  ,  seront  occupés  aux 
«  œuvres  serviles.  » 

Ou  reconnaît  dans  ces  paroles  l'origine  véritable 
des  quatre  castes  des  Indes,  ou  plutôt  les  quatre 
conditions  de  la  société  humaine.  En  effet,  sur 
quoi  peut  être  fondée  l'inégalité  de  ces  conditions,, 
sinon  sur  l'inégalité  primitive  des  talents?  lu 
Vcidam  poursuit  et  dit  :  «  L'Etre  suprême  n'a  ni  , 
«  corps  ni  ligure;  »  et  l' Ezour-Veidam  ajoute: 
«  Tous  ceux  qui  lui  donnent  despieds  et  des  mains 
«  sont  insensés.  »  Chumontou  cite  ensuite  ces  pa- 
roles du  Vcidam  :  «  Dans  le  temps  que  Dieu  tira 
«  tontes  choses  du  néant,  il  créa  séparément  un 
«  individu  de  chaque  espèce,  et  voulut  qu'il  portât 
«  dans  lui  son  germe,  afin  qu'il  pût  produire:  il 
«  est  le  principe  de  chaque  chose;  le  soleil  n'est 
«  qu'un  corps  sans  vie  et  sans  connaissance  ;  il  est 
«  entre  les  mains  de  Dieu  connue  une  chandelle 
«  entre  les  mains  d'un  homme.  » 

Après  cela  l'auteur  du  commentaire,  combat- 
tant l'opinion  des  nouveaux  brames,  qui  admet- 
taient plusieurs  incarnations  dans  le  dieu  Brama 
et  dans  le  dieu  Vitsnou,  s'exprime  ainsi  : 

«  Dis-moi  donc,  homme  étourdi  et  insensé, 
«  qu'est-ce  que  ce  Kochiopo  et  celle  Odité,  que 
«  tu  dis  avoir  donné  naissance  à  ton  Dieu?  Ne 
«  sont-ils  p;is  des  hommes  comme  les  autres?  Et  ce 
«  Dieu,  qui  est  pur  de  sa  nature,  et  éternel  deson 
«  essence,  se  serait-il  abaissé  jusqu'à  s'anéantir 
«  dans  le  sein  d'une  femme  pour  s'y  revêtir  d'une 
«  figure  humaine?  Ne  rougis-tu  pas  de  nous  pré- 
«  senter  ce  Dieu  en  posture  de  sup[)liant  devant 
«  une  de  ses  créatures?  As-tu  perdu  l'esprit?  ou 
«  es-tu  venu  à  ce  point  d'impiété,  de  ne  pas  rou- 
«  gir  de  faire  jouera  l'Être  supiême  le  pers,)nnage 
«  de  fourbe  et  de  menteur  ?...  Cesse  de  tromper 
«  les  hommes,  ce  n'est  qu'à  cette  condition  que  je 
«  continuerai  à  ('expliquer  leVeidam  ;  car  si  tu 
«  restes  dans  les  mêmes  sentiments,  tu  es  inca- 
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<'  |ta!»:c  de  lentcndrc,  et  ce  serait  le  prostituer  que 
M  de  te  l'enseigner.  » 

Au  livre  troisième  de  ce  comnienlaire,  l'auteur 
Chiimontou  réfute  la  fable  que  les  nouveaux 
l.ra'.nes  inventaient  sur  une  incarnation  du  dieu 
laama,  qui,  selon  eux,  parut  dans  l'Inde  sous  le 
lioni  de  Kopilo,  c'est-'a-dire  de  pénitent  ;  ils  pré- 
tendaient qu'il  avait  voulu  naître  de  Déliobuli, 
femme  d'un  homme  de  bien,  nommé  Kordomo. 

«  S'il  est  vrai,  dit  le  commentateur,  que  Brama 
«  soit  né  sur  la  terre,  pourquoi  portait-il  le  nom 
M  d'Iiternel?  Celui  qui  est  souverainement  heu- 
«  rcux,  et  dans  qui  seul  est  notre  bonheur,  aurait- 
«  il  voulu  se  soumettre  'a  tout  ce  que  souffre  un 
«  enfant?  etc.  » 

On  trouve  ensuite  une  description  de  l'enfer, 
toute  semblable  a  celle  que  les  Égyptiens  et  les 
Grecs  ont  donnée  depuis  sous  le  nom  de  Tartare. 
«  Que  faut-il  faire,  dit-on,  pour  éviter  l'enfer?  il 
(I  faut  aimer  Dieu  ,  »  répond  le  conmieiitaleur 
Chumontou;  «  il  faut  faire  ce  qui  nous  est  or- 
«  donné  par  le  Veidam,  et  le  faire  de  la  façon  dont 
«  il  nous  le  prescrit.  Il  y  a,  dit-il,  quatreamours 
«  de  Dieu.  Le  premier  est  de  l'aimer  pour  lui- 
«  même,  sans  intérêt  personnel  :  le  second  de  l'ai- 
«  mer  par  intérêt  :  le  troisième,  de  ne  l'aimer  que 
«  dans  les  moments  où  l'on  n'écoute  pas  ses  pas- 
u  sions:  le  quatrième,  de  ue  l'aimer  que  pour  ob- 
«  tenir  l'objet  de  ces  passions  mêmes  ;  et  ce  qua- 
«  trième  amour  n'en  mérite  pas  le  nom  ".  » 

'l'el  est  le  précis  des  principales  singularités  du 
Veidam,  livre  inconnu  jusquesaujourd'hui  à  l'Eu- 
rope, et  a  presque  toute  l'Asie. 

Les  brames  ont  dégénéré  déplus  en  plus.  Leur 
Cormo-Veidam,  qui  est  leur  rituel,  est  un  ramas 
de  cérémonies  superstitieuses,  qui  font  rire  qui- 
conque n'est  pas  né  sur  les  bords  du  Gange  et  de 
rindus,  ou  plutôt  quiconque  n'étant  pas  philoso- 
phe, s'étonne  dessotHscs  des  autres  peuples,  et  ne 
s'étonne  point  de  celles  de  son  pays. 

Le  détail  de  ces  minuties  est  immense  :  c'est  un 
assemblage  de  foutes  les  folies  que  la  vaine  étude 
de  l'astrologie  judiciaire  a  pu  inspirer  à  des  sa- 
vants ingénieux  ,  mais  extravagants  ou  fourbes. 
Toute  lî  vie  d'un  brame  est  consacrée  à  ces  céré- 
monials superstitieuses.  Il  y  en  a  pour  tous  les  jours 
<le  l'année.  II  semble  que  les  hommes  soient  de- 
venus faillies  et  lâches  dans  llndo, 'a  mesure  (piils 
ont  été  subjugués.  Il  y  a  grande  apparence  (ju'à 
chaque  conquête,  les  superstitions  et  les  pénitences 
du  peuple  vaincu  ont  redoublé,  Sésac,  Madiès,  les 
Assyriens,  les  Perses,  Alexandre,  les  Arabes,  les 
Tartares,  et  de  nos  jours  ,  Sha-Nadir,  en  venant 


»  le  Shnsin  est  beaucoup  plus  sublime.  Voyez  le  DictioH- 
nnirephUosophiqnf ,  au  mol  Ange 


les  uns  après  les  autres  ravager  ces  beaux  pays^ 
ont  fait  un  peuple  pénitent  d'un  pcuiilequi  n'a  pas 
su  être  guerrier. 

Jamais  les  pagodes  n'ont  été  plus  riches  que 
dans  les  temps  d'humiliation  et  de  misère;  toutes 
ces  pagodes  ont  des  revenus  considérables,  et  les 
dévots  les  enrichissent  encore  de  leurs  offrandes. 
Quand  un  raya  passe  devant  une  pagode,  il  des- 
cend de  son  cheval,  de  son  chameau,  ou  de  son 
éléphant,  ou  de  son  palanquin,  et  marche  a  pied 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  passé  le  territoire  du  temple. 

Cet  ancien  commentaire  du  Vcidnm,  dont  je 
viens  de  donner  l'extrait,  me  paraît  écrit  avant 
les  conquêtes  d'Alexandre  ;  car  on  n'y  trouve  au- 
cun des  noms  que  les  vainqueurs  grecs  imposèrent 
aux  fleuves,  aux  villes,  aux  contrées,  en  pronon- 
çant à  leur  manière,  et  soumettant  aux  terminai- 
sons de  leurs  langues  les  noms  communs  du  pays. 
L'Inde  s'appelle  Zomboudipo  ;  le  mont  Immaùs 
est  Mérou;  le  Gange  est  nommé  Zanoubi.  Ces  an- 
ciens noms  ne  sont  plus  connus  que  des  savants 
dans  la  langue  sacrée. 

L'ancienne  pureté  de  la  religion  des  premiers 
brachmanes  ue  subsiste  plus  que  chez  quelques 
uns  de  leurs  philosophes  ;  et  ceux-l'a  ne  se  don- 
nent pas  la  peine  d'instruire  un  peuple  qui  ne  veut 
pas  être  instruit,  et  qui  ne  le  mérite  pas.  11  y  au- 
rait même  du  risque  'a  vouloir  les  détromper  :  les 
brames  ignorants  se  soulèveraient;  les  femmes, 
attachées  à  leurs  pagodes, 'a  leurs  petites  pratiques 
superstitieuses,  crieraient  'a  l'inspiélé.  Quiconque 
veut  enseigner  la  raison  'a  ses  concitoyens  est  per- 
sécuté, a  moins  qu'il  ne  soit  le  plus  fort  ;  et  il  ar- 
rive presque  toujours  que  le  plus  fort  redouble  les 
chaînes  de  l'ignorance  au  lieu  de  les  rompre. 

La  religion  mahométane  seule  a  fait  dans  l'Inde 
d'innnenses  progrès,  surtout  parmi  les  homnies 
bien  élevés,  [>aiceque  c'est  la  religion  du  prince, 
et  qu'elle  n'enseigne  que  l'unité  de  Dieu  ,  confor- 
méinenth  l'ancienne  doctrine  des  premiers  brach- 
manes. Le  christianisme  n'a  pas  eu  dans  l'Inde  le 
même  succès,  malgré  l'évidence  et  la  sainteté  de 
sa  doctrine,  et  malgré  les  grands  établissemenlfi 
dos  Portugais,  des  Français,  des  Anglais,  des  Hol- 
landais ,  des  Danois.  C'est  même  le  concours  de 
ces  nations  qui  a  nui  au  progrès  de  notre  culte. 
Comme  elles  se  haïssent  toutes,  et  que  plusieurs 
d'entre  elles  se  font  souvent  la  guerre  dans  ces  cli- 
mats, elles  y  ont  fait  haïr  ce  qu'elles  enseigneni. 
Leurs  usages  d'ailleurs  révoltent  les  Indiens  ;  ils 
sont  scandalisés  de  nous  voir  boire  du  viu  et  man- 
ger des  viandes  qu'ils  abhorrent.  La  conformation 
de  nos  organes,  qui  fait  que  nous  prononçons  si 
mal  les  langues  de  l'Asie,  est  encore  un  obstacle 
presque  invincible  ;  mais  le  plus  grand  est  la  dif- 
férence des  ojiniions  qui  di'. iscnt  nos  a.issinn- 
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naires.  Le  callioliqus  y  combat  l'anglican,  qui 
conil)at  le  lutliorien  combattu  par  le  calviniste. 
Ainsi  tous  contre  tous  ,  voulant  annoncer  chacun 
la  vérité,  et  accusant  les  autres  de  menson^^es,  ils 
étonnent  un  peuple  simple  et  paisible,  qui  voit  ac- 
courir chez  lui,  des  extrémités  occidentales  de  la 
terre,  des  hommes  ardents  pour  se  déchirer  mu- 
tuellement sur  les  rives  du  Gange. 

Nous  avons  eu  dans  ces  climats,  comme  ailleurs, 
des  missionnaires  respectables  par  leur  piété,  et 
auxquels  on  ne  peut  reprocher  que  d'avoir  exa- 
géré leurs  travaux  et  leurs  triomphes.  Mais  tous 
n'ont  pas  été  des  hommes  vertueux  et  instruits, 
envoyés  d'Europe  pour  changer  la  croyance  de 
l'Asie.  Le  célèbre  Niecamp,  auteur  de  l'histoire  de 
la  mission  de  Tranquebar,  avoue  "  «  Que  les 
«  Portugais  remplirent  le  séminaire  de  Goademal- 
«  faifeurs  condamnés  au  bannissement  ;  qu'ils  en 
«  firent  des  missionnaires  ;  et  que  ces  mission- 
u  naires  n'oublièrent  pas  leur  premier  métier.  » 
Notre  religion  a  fait  peu  de  progrès  sur  les  côtes, 
et  nul  dans  les  états  soumis  immédiatement  au 
grand  Mogol.  La  religion  de  Mahomet  et  celle  de 
Brama  partagent  encore  tout  ce  vaste  continent.  Il 
n'y  a  pas  deux  siècles  que  nous  appelions  tontes 
ces  nations  la  pafianie,  tandis  que  les  Arabes,  les 
Turcs ,  les  Indiens ,  ne  nous  connaissaient  que 
sous  le  nom  d'idolâtres. 


CIIAPITIIE  V. 


De  la  Perse  nu  temps  de  Mahomet  le  proplièle,  et  de 
l'ancienne  reiuioa  de  Zcroaslre. 


En  tournant  vers  la  Perse,  on  y  trouve,  un  peu 
avant  le  temps  qui  me  sert  d'époque,  la  plus  grande 
et  la  plus  piompte  révolution  que  nous  connais- 
sions sur  la  terre. 

Une  nouvelle  domination  ,  une  religion  et  des 
mœurs  jusqu'alors  inconnues ,  avaient  changé  la 
face  de  ces  contrées  ;  et  ce  changement  s'étendait 
déjà  fort  avant  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Europe. 

Pour  me  faire  une  idée  du  mahométisme,  qui  a 
donné  une  nouvelle  forme  a  tant  d'empires,  je  me 
rappellerai  d'abord  les  parties  du  monde  qui  lui 
furent  les  premières  soumises. 

La  Perse  avait  étendu  sa  domination  ,  avant 
Alexandre,  de  l'I'lgyptea  la  Bactriane,  au-delà  du 
pays  où  est  aujourd'hui  Samarcande,  et  de  la 
Thracc  jusqu'au  lleuve  de  l'Inde. 

Divisée  et  resserrée  sous  les  Séleucides ,  elle 
avait  repris  des  accroissements  sous  Arsaces  le 
Parthien,  deux  cent  cinquante  ans  atant  notre  ère. 

a  Premier  loœe.  nage  22Z. 


Les  Arsacidcs  n'eurent  ni  la  Syrie,  ni  les  confite» 
qui  bordent  le  Pont-lùixin  ;  mais  ils  disputèrent 
avec  les  Romains  de  l'empire  de  l'Orient,  et  leur 
opposèrent  toujours  des  barrières  insurmontables. 

Du  temps  d'Alexandre-Sévère,  vers  l'an  226  de 
notre  ère,  un  simple  soldat  persan,  qui  prit  le  nom 
d'Artaxare ,  enleva  ce  royaume  aux  Partîtes  ,  et 
rétablit  l'empire  des  Perses ,  dont  l'étendue  ne 
différait  guère  alors  de  ce  qu'elle  est  de  nos  jours. 

Vous  ne  voulez  pas  examiner  ici  quels  étaient 
les  premiers  Babyloniens  conquis  par  les  Perses  , 
ni  comment  ce  peuple  se  vantait  de  quatre  cent 
mille  ans  d'observations  astronomiques ,  dont  ou 
ne  put  retrouver  qu'une  suite  de  dix-neuf  cents 
années  du  temps  d'Alexandre.  Vous  ne  voulez  pas 
vous  écarter  de  votre  sujet  pour  vous  rappeler 
l'idée  de  la  grandeur  de  Babylone,  et  de  ces  monu- 
ments plus  vantés  que  solides  dont  les  ruines 
même  sont  détruites.  Si  quelque  reste  des  arts 
asiatiques  mérite  un  peu  notre  curiosité,  ce  sont 
les  ruines  de  Persépolis  ,  décrites  dans  plusieurs 
livres  ,  et  copiées  dans  plusieurs  estampes.  Je  sais 
quelle  admiration  inspirent  ces  masures  échappées 
aux  flambeaux  dont  Alexandre  et  la  courtisane 
Thaïs  mirent  Persépolis  en  cendre.  Mais  é(ait-ce 
un  chef-d'œuvre  de  l'art ,  qu'un  palais  bâti  au 
pied  d'une  chaîne  de  rochers  arides?  Les  colonnes, 
qui  sont  encore  debout,  ne  sont  assurément  ni 
dans  de  belles  proportions,  ni  d'un  dessin  élégant. 
Les  chapitaux,  surchargés  d'ornements  grossiers, 
ont  presque  autant  de  hauteur  que  les  fiils  même 
des  colonnes.  Toutes  les  figures  sont  aussi  lourdes 
et  aussi  sèches  que  celles  dont  nos  églises  gothi- 
ques sont  encore  malheureusement  ornées.  Ce  sont 
des  monumenis  de  grandeur,  mais  non  pas  do 
goût  ;  et  tout  nous  confirme  que  si  l'on  s'arrêtait 
à  l'histoire  des  arts,  on  ne  trouverait  que  quatre 
siècles  dans  les  annales  du  monde  :  ceux  d'A- 
lexandre, d'Auguste,  des  Mé(?icis  et  de  Louis  XIV. 

Ce|)endant  les  Persans  furent  toujours  un  peuple 
ingénieux.  Lokman,  qui  est  le  même  qu'Ésope, 
était  né  a  Casbin.  Cette  tradition  est  bien  plus 
vraisemblable  que  celle  qui  le  fait  originaire  d'É- 
(hiopie,  pays  où  il  n'y  eut  jamais  de  philosophes. 
Les  dogmes  de  l'ancien  Zerdust,  appelé  Zoroastre 
par  les  Grecs,  qui  ont  changé  tous  les  noms  orien- 
ta)ix  ,  subsistaient  encore.  Ou  leur  donne  neuf 
mille  ans  d'antiquité  ;  car  les  Persans  ,  ainsi  que 
les  l'^gyptiens  ,  les  Indiens,  les  Chinois,  reculent 
l'origine  du  monde  autant  que  d'autres  la  rappro 
client.  Un  second  Zoroastre,  sous  Darius,  fils 
d'IIystaspe,  n'avait  fait  que  perfectionner  cette 
antique  religion.  C'est  dans  ces  dogmes  qu'on 
trouve,  ainsi  que  dans  l'Inde,  l'immortalité  de 
l'âme,  et  une  autre  vie  heureuse  ou  malheureuse. 
C'est  l'a  <|u'on  voit  expies'i<'"nont  un  enfer.  Zo- 
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roaslre ,  dans  les  écrits  abrégés  dans  le  Saddcr, 
tilt  que  Dieu  lui  lit  voir  cet  enfer,  et  les  peines 
rcservéesaus  méchanls.  Il  y  voit  plusieurs  rois,  un 
entre  autres  auquel  il  manquait  un  pied;  il  en 
demande  a  Dieu  la  raison  ;  Dieu  lui  répond  :  «  Ce 
«  roi  pervers  na  fait  qu'une  action  de  bonté  en 
«  sa  vie.  11  vit ,  en  allant  à  la  chasse,  un  droma- 
«  daire  qui  était  lié  trop  loin  de  son  auge,  et  qui , 
«  voulant  y  manger,  ne  pouvait  y  atteindre  ;  il 
«  approcha  l'auge  d'un  co;ip  de  pied  :  j'ai  mis  son 
0  pied  dans  le  ciel ,  tout  le  reste  est  ici.  »  Ce  trait, 
peu  connu ,  fait  voir  l'espèce  de  philosophie  qui 
régnait  dans  ces  temps  reculés  ,  philosophie  tou- 
jours allégorique,  et  quehpiefois  Ircs  profonde. 
Nous  avons  rapporté  ailleurs  ce  trait  singulier, 
qu'on  ne  peut  trop  faire  connaître. 

Vous  savez  que  les  Babyloniens  furent  les  pre- 
miers ,  après  les  Indiens  ,  qui  admirent  des  êtres 
mitoyens  entre  la  divinité  et  l'homme.  Les  Juifs 
ne  donnèrent  des  noms  aux  anges  que  dans  le 
temps  de  leur  captivité  'a  Daltylone.  Le  nom  de 
Satan  paraît  pour  la  première  fois  dans  le  livie  de 
Jol)  ;  ce  nom  est  persan  ,  et  l'on  prétend  que  Job 
rétait.  Le  nom  de  Raphaël  est  employé  par  Tau- 
leur,  quel  qu'il  soit ,  de  Tobie,  qui  était  captif  de 
Ninive,  et  qui  écrivit  en  chaldéen.  Le  nom  d'Israël 
mi'me  était  chaldéen,  et  signifiait  voyant  Dieu.  Ce 
Saddcr  est  l'aluégé  du  Zemla-Vesta,  ou  du  Zcnd, 
l'un  des  trois  plus  anciens  livres  qui  soient  au 
monde,  comme  nous  l'avons  dit  dans  la  plnloso- 
pliie  de  l'histoire ,  qui  sert  d'introduction  a  cet 
ouvi-age.  Ce  mot  Zcmlu-Vcsta  signifiait  chez  les 
Chaldcens  le  culte  du  feu  ;  le  Saddcr  est  divisé  en 
cent  articles,  que  les  Orientaux  appellent  Portes 
ou  Puissances  :  il  est  important  de  les  lire,  si  l'on 
veut  connaître  quelle  était  la  morale  de  ces  anciens 
peuples.  Notre  ignorante  crédulité  se  figure  tou- 
jours que  nous  avons  tout  inventé  ,  que  tout  est 
venu  dos  Juifs  et  de  nous  ,  qui  avons  succédé  aux 
Juifs  ;  on  est  bien  détrompé  quand  on  fouille  un 
peu  dans  l'antiquité.  Voici  quelques  unes  de  ces 
portes  qui  serviront  a  nous  tirer  d'erreur. 

r*  Porte.  Le  décret  du  très  juste  Dieu  est  que 
les  hommes  soient  jugés  par  le  bien  elle  mal  qu'ils 
auront  fait  :  leurs  actions  seront  pesées  dans  les 
balances  de  l'équité.  Les  bons  habiteront  la  lumière; 
la  foi  les  délivrera  de  Satan. 

11*.  Si  tes  vertus  l'emportent  sur  tes  péchés,  le 
ciel  est  ton  partage  ;  si  tes  péchés  l'emportent , 
l'enfer  est  ton  châtiment. 

V*.  Qui  donne  l'aumône  est  véritablement  un 
homme  :  c'est  le  plus  grand  mérite  dans  notre 
sainte  religion,  etc. 

Vlv  Célèbre  quatre  fois  par  jour  le  soleil;  célèbre 
la  lune  au  commencement  du  mois. 

A'  D.  Il  ne  dit  p',>iiit  :  Adore  cnuime  des  dieux 


le  soleil  et  la  lune,  mais:  Célèbre  le  soleil  et  la 
lune  comme  ouvrages  du  Créateur.  Les  anciens 
l'erses  n'étaient  jioint  igiucoles ,  mais  déicoles , 
comme  le  prouve  invinciblement  l'hiblorien  de  la 
religion  des  l'erses. 

Vil".  Dis  :  Ahunavar  ci  Ashim  Vuliû,  quand 
quelqu'un  éternue. 

N.  B.  On  ne  rapporte  cet  article  que  pour  faire 
voir  de  quelle  prodigieuse  antiquité  est  l'usage  de 
saluer  ceux  qui  éternuent. 

I\^  Fuis  surtout  le  péché  contre  nature  ;  il  n'y 
en  a  point  de  plus  grand. 

N.  B.  Ce  précepte  fait  bien  voir  combien  Sextus 
Empiricus  se  trompe  ,  quand  il  dit  que  celte  in 
famie  était  permise  par  les  lois  de  Perse. 

XP.  Aie  soin  d'entretenir  le  feu  sacré;  c'est 
l'âme  du  monde,  etc. 

N.  B.  Ce  feu  sacré  devint  un  des  rites  de  plu- 
sieurs nations. 

XIP.  N'ensevelis  point  les  morts  dans  des  draps 
neufs,  etc. 

IS.  B.  Ce  précepte  prouve  combien  se  sont 
trompés  tous  les  auteurs  qui  ont  dit  que  les  Perses 
n'ensevelissaient  point  leurs  morts.  L'usage  d'en- 
terrer ou  de  brûler  les  cadavres,  ou  de  les  exposer 
a  l'air  sur  des  collines,  a  varié  souvent.  Les  rites 
changent  chez  tous  les  peuples,  la  morale  seule 
ne  change  pas. 

XllP.  Aime  ton  père  et  ta  mère,  si  tu  veux  vivre 
'a  jamais. 

N.  B.  Voyez  le  Décaloguc. 

XV'.  Quelque  chose  qu'on  te  présente ,  bénis- 
Dieu. 

XLV.  iMarie-loi  dans  ta  jeunesse  ;  ce  monde 
n'est  qu'un  passage  :  il  faut  que  ton  (ils  te  suive 
et  que  la  chaîne  des  êtres  ne  soit  point  inter- 
rompue. 

XXX*.  Il  est  certain  que  Dieu  a  dit  a  Zoroastre  : 
Quand  on  sera  dans  le  doute  si  une  action  est 
bonne  ou  mauvaise,  qu'on  ne  la  fasse  pas. 

I\\  B.  Ceci  est  un  peu  contre  la  doctrine  des 
opinions  probables. 

XXXIIP.  Que  les  grandes  libéralités  ne  soient 
répandues  (jue  sur  les  plus  dignes  :  ce  qui  est  conDé 
aux  indignes  est  perdu. 

XXXV.  Mais  s'il  s'agit  du  nécessaire,  quand  lu 
manges,  donne  aussi 'a  manger  aux  chiens. 

XL'.  Quiconque  exhorte  les  hommes  a  la  péni- 
tence doit  être  sans  pécl;é  :  qu'il  ait  du  zèle,  et 
que  ce  zèle  ne  soit  point  tron)peur  ;  (|u'il  ne  mente 
jamais  ;  que  son  caractère  soit  bon,  son  âme  sen- 
sible 'a  l'amiiié,  son  coMir  et  sa  langue  toujours 
d'intelligence  ;  qu'il  soit  éloigné  de  toute  débaucho. 
de  toute  injustice,  de  tout  péché;  qu'il  soii  un 
exemple  de  bonté ,  de  justice  dcvar.l  le  peuple  de 
Dieu. 


CHAPITRE  V 
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N.  B.  Quel  exemple  pour  les  prêlres  de  tout 
pays  !  et  remarquez  que  ,  dans  toutes  les  religions 
de  rOricnt,  le  peuple  est  appelé  le  peuple  de  Dieu. 

XLI'.  Quand  les  Fervardagans  viendront,  fais 
les  repas  d"expiation  et  de  bienveillance  ;  cela  est 
agréable  au  Créateur. 

N.  B.  Ce  précepte  a  quelque  ressemblance  avec 
les  Agapes. 

LXVIU*.  Ne  mens  jamais  ;  cela  est  infâme,  quand 
même  le  mensonge  serait  utile. 

N.  B.  Cette  doctrine  est  bien  contraire  a  celle 
du  mensonge  officieux. 

LXIX*.  roint  de  familiarité  avec  les  courtisanes. 
Ne  cherche  a  séduire  la  femme  de  personne. 

LXX^.  Qu'on  s'abstienne  de  tout  vol ,  de  toute 
rapine. 

LXXI'.  Que  ta  main,  ta  langue  et  ta  pensée 
soient  pures  de  tout  péché.  Dans  tes  afflictions , 
offre  a  Dieu  ta  patience;  dans  le  bonheur,  rends- 
lui  des  actions  de  grâce. 

XCI*.  Jour  et  nuit ,  pense  a  faire  du  bien  :  la 
vie  est  courte.  Si ,  devant  servir  aujourd'hui  ton 
prochain  ,  tu  attends  à  demain  ,  fais  pénitence. 
Célèbre  les  six  Gahambârs  ;  car  Dieu  a  créé  le 
monde  en  six  fois  dans  l'espace  d'une  année,  etc. 
Dans  le  temps  des  six  Gahambârs  ne  refuse  per- 
sonne. Un  jour  le  grand  roi  Giemshid  ordonna  au 
chef  de  ses  cuisines  de  donner  à  manger  a  tous 
ceux  qui  se  présenteraient;  le  mauvais  génie  ou 
Satan  se  présenta  sous  la  forme  d'un  voyageur  ; 
quand  il  eut  dîné ,  il  demanda  encore  à  manger  ; 
Giemshid  ordonna  qu'on  lui  servît  un  bœuf;  Satan 
ayant  mangé  le  bœuf,  Giemshid  lui  fitservirdes  che- 
vaux; Satan  en  demanda  encore  d'autres.  Alors  le 
juste  Dieu  envoya  l'ange  Behman,  qui  chassa  le  dia- 
ble ,  mais  laclionde  Giemshid  fut  agréable  h.  Dieu. 

N.  B.  On  reconnaît  bien  le  génie  oriental  dans 
cette  allégorie. 

Ce  sont  là  les  principaux  dogmes  des  anciens 
Perses.  Presque  tous  sont  conformes  a  la  religion 
naturelle  de  tous  les  peuples  du  monde  ;  les  céré- 
monies sont  partout  différentes;  la  vertu  est  partout 
la  même;  c'est  qu'elle  vient  de  Dieu,  le  reste  est  des 
hommes. 

Nous  remarquerons  seulement  que  les  Parsis  eu- 
rent toujours  un  baptême,  et  jamais  la  circonci- 
sion. Le  baptême  est  commun  à  toutes  les  an- 
ciennes nations  de  l'Orient  ;  la  circoncision  des 
Egyptiens,  des  Arabes  et  des  Juifs,  est  infiniment 
postérieure:  car  rien  n'est  plus  natuiel  que  de  se 
laver  ;  et  il  a  fallu  bien  des  siècles  avant  d'imaginer 
qu'une  opération  contre  la  nature  et  contre  la  pu- 
deur pût  plaire  a  l'Etre  des  êtres. 

Nous  passons  tout  ce  qui  concerne  des  cérémo- 
nies iuuldes  pour  nous,  ridicules  a  nos  yeux,  liées 
a  des  usages  que  nous  ue  connaissons  plus   Nous 


supprimons  aussi  toutes  les  amplilications  oi  ion- 
taies,  et  toutes  ces  figures  gigantesques,  incohé- 
rentes et  fausses,  si  familières  à  tous  ces  peuples, 
chez  lesquels  il  n'y  a  peut-être  jamais  eu  que  l'au- 
teur des  fables  attribuées  a  Esope  qui  ait  écrit 
naturellenient. 

Nous  savons  assez  que  le  bon  goût  n'a  jamais  été 
connu  dans  l'Orient,  parce  que  les  honunes,  n'y 
ayant  jamais  vécu  en  société  avec  les  femmes,  el 
ayant  presque  toujours  été  dans  la  retraite,  n'eu- 
rent pas  les  mêmes  occasions  de  se  former  l'es- 
prit qu'eurent  les  Grecs  et  les  Romains.  Otez  aux 
Arabes,  aux  Persans,  aux  Juifs,  le  soleil  et  la  lune, 
les  montagnes  et  les  vallées,  les  dragons  et  les  ba- 
silics, il  ne  leur  reste  presque  plus  de  poésie. 

Il  suffit  de  savoir  que  ces  préceptes  de  Zoroas- 
tre,  rapportés  dans  IcSaddcr,  sont  de  l'antiquité 
la  plus  haute,  qu'il  y  est  parlé  de  rois  dont  Bé- 
rose  lui-n)ême  ne  fait  pas  mention. 

Nous  ne  savons  pas  quel  était  le  premier  Zo- 
roastre ,  eu  quel  temps  il  vivait,  si  c'est  le  Brama 
des  Indiens,  et  l'Ahrahani  des  Juifs  ;  mais  nous 
savons,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  sa  religion  en- 
seignait la  vertu.  C'est  le  but  essentiel  de  toutes 
les  religions  ;  elles  ne  peuvent  j'amais  en  avoir  eu 
d'autres  ;  car  il  nest  pas  dans  la  nature  humaine, 
quelque  alirulie  qu'elle  puisse  être,  de  croire  d'a- 
bord à  un  homme  qui  viendrait  enseigner  le  crime. 

Les  dogmes  du  Sadder  nous  prouvent  encore 
que  les  Perses  n'étaient  point  idolâtres.  Notre 
ignorante  témérité  accusa  long-temps  d'idolâtrie 
les  Persans,  les  Indiens,  les  Chinois,  et  jusqu'aux 
mahomélans,  si  attachés  à  l'unité  de  Dieu,  qu'ils 
nous  traitent  nous-mêmes  d'idolâtres.  Tous  nos 
anciens  livres  italiens,  français,  espagnols,  appel- 
lent les  mahomélans /^rt/t'H.s,  et  leur  empire  iapa- 
cjanic.  Nous  ressemblions,  dansées temps-l'a,  aux 
Chinois,  qui  se  croyaient  le  seul  peuple  raison- 
nable, et  qui  n'accordaient  pas  aux  autres  hommes 
la  figure  humaine.  La  raison  est  toujours  venue 
tard;  c'est  une  divinité  qui  n'est  apparue  qu'à 
peu  de  personnes. 

Les  Juifs  imputèrent  aux  chrétiens  des  repas 
de  Thyeste,  et  des  noces  d'OEdipe,  comme  les  chré- 
tiens aux  païens  ;  toutes  les  sectes  s'accusèrent  mu- 
tuellement des  plus  grands  crimes  :  l'univers  s  est 
calomnié. 

La  doctrine  des  deux  principes  est  de  Zoroastrc. 
Orosmade,  ou  Oromaze,  le  dieu  des  jours,  et  An- 
mane,  le  génie  des  ténèbres,  sont  l'origine  du 
manichéisme.  C'est  l'Osiris  et  leTyi)hon  des  Egy|>- 
tiens,  c'est  la  Pandore  des  Grecs  ;  c'est  le  vain  ef- 
fort de  tous  les  sages  pour  expliquer  l'origine  du 
bien  et  du  mal.  Cette  théologie  des  mages  fut  res- 
pectée dans  l'Orient  sous  tous  les  gouvernements  ; 
cl.  au  niilieii  de  toutes  les  révolutions,  l'ancicnijc 
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religion  s'était  toujours  soutenue  en  Perse  :  ni  les 
dieux  des  Grecs,  ni  d'autres  divinités  n'avaient 
prévalu. 

.Noushirvan,  ouCosroès-le-Grand,  sur  la  fin  du 
sixième  siècle,  avait  étendu  son  empire  dans  une 
partie  de  l'Arabie  Pétrée,  et  de  colle  que  l'on  nom- 
mait Heureuse.  11  en  avait  chassé  les  Abyssins, 
denii-cbrétiens  qui  l'avaient  envahie,  llproscrlvit. 
autant  qu'il  le  put,  le  christianisme  de  ses  propres 
états,  forcéacette  sévérité  par  le  crime  d'un  filsde 
sa  femme,  qui,  s'étant  fait  chrétien,  se  révolta 
contre  lui. 

Les  enfants  du  grand  Noushirvan,  indignes 
d'un  tel  père,  désolaient  la  Perse  par  des  guerres 
civiles  et  par  des  parricides.  Les  successeurs  du 
législateur  Justinien  avilissaient  le  nom  de  l'em- 
pire. Maurice  venait  d'être  détrôné  par  les  armes 
de  Phocas,  par  les  intrigues  du  patriarche  Cyria- 
(|ue.  par  celles  de  quelques  évoques,  que  Phocas 
punit  ensuite  de  l'avoir  servi.  Le  sang  de  Maurice 
<'t  de  ses  cinq  fils  avait  coulé  sous  la  main  du 
bourreau  ;  et  le  pape  Grégoire-lc-Grand,  ennemi 
iJcspalriarchesdeConstantinople.  tâchait  d'attirer 
le  tyran  Phocas  dans  son  parti,  en  lui  prodiguant 
(ies  louanges,  et  en  condanmant  la  mémoire  de 
Maurice,  qu'il  avait  loué  pendant  sa  vie. 

L'empirede  Home  en  Occident  était  anéanti.  Un 
déluge  de  barbares,  Gotbs,  llérules,  Huns,  Van- 
dales, Francs,  inondait  ILuropo,  quand  .Mahomet 
jclait.  dans  les  déserts  de  l'Arabie,  les  fondements 
de  la  religion  et  de  la  puissance  musulmane. 


CHAPITRE  VL 

De  l'Arabie,  et  de  Mahomet. 

De  tous  les  légistateurs  et  de  tous  les  conqué- 
rants, il  n'en  est  aucun  dont  la  vie  ait  été  écrite 
a\ec  plus  d'authenticité  et  dans  un  plus  grand  dé- 
lai! par  ses  contemporains,  que  celle  de  .Alahomet. 
<»t('Z  de  cette  vie  les  prodiges  dont  celte  partie  du 
monde  fut  toujours  infaluée,  le  reste  est  dune  vé- 
rité reconnue.  Il  naquit  dans  la  ville  deMecca,  que 
nous  nommons  la  Mecque  ,  l'an  569  de  notre  ère 
\ulgaire,  au  mois  de  mai.  Son  père  s'appelait  Ab- 
dalla,  sa  mère  Lmine:  il  n'est  pas  douteux  que  sa 
famille  ne  fût  une  des  plus  considérées  île  la  pre- 
mière tribu,  qui  était  celle  des  Coracilos.  Mais  la 
généalogie  qui  le  fait  descendre  d'Abraham  en 
droite  ligne  est  une  de  ces  fables  inventées  par  ce 
désir  si  naturel  d'en  imposer  aux  homnics. 

Les  mœurs  et  les  superstitions  des  premiers 
âges  que  nous  connaissons  s'étaient  cor.scrvées 
dans  l'Arabie.  On  le  voit  par  le  vœu  que  fit  son 
grand-père  Abdaiia-Moulaleb  de  sacrifier  un  de 


ses  enfants.  Une  pr  Clresse  de  la  Mecque  lui  or 
donna  de  racheter  ce  fils  pour  quelques  chameaux, 
que  l'exagération  arabe  fait  monter  au  nombre  de 
cent.  Celle  prêtresse  était  consacrée  au  culte  d'une 
étoile,  qu'on  croit  avoir  été  celle  de  Sirius,  car 
chaijue  tiibu  avait  son  étoile  ou  sa  planète  '.  Ou 
rendait  aussi  un  culte  à  des  génies,  "a  des  dieux 
mitoyens  ;  mais  on  reconnaissait  un  dieu  supé- 
rieur, et  c'est  en  quoi  presque  tous  les  peuples  se 
sont  accordés. 

Abdalla-Moutaleb  vécut,  dit-on,  cent  dix  ans. 
Son  petil-Hls  Mahomet  porta  les  armes  dès  l'âge  de 
quatorze  ans  dans  une  guerre  sur  les  confins  de  la 
Syrie  ;  ré<luit  a  la  pauvreté,  un  de  ses  oncles  le 
donna  pour  facteur  'a  une  veuve  nommée  Cadigo, 
qui  fesait  en  Syrie  un  négoce  considérable  :  il  avait, 
alors  vingt-cinq  ans.  Cette  veuve  épousa  bientôt  son 
facteur  ;  et  l'oncle  de  Mahomet,  qui  fit  ce  mariage, 
donna  douze  onces  d'or 'a  son  neveu  :  environ  neuf 
cents  francs  de  notre  monnaie  furent  tout  le  patri- 
moine de  celui  qui  devait  changer  la  face  de  la  plus 
grande  et  de  la  plus  belle  partie  du  monde.  11  vécut 
obscuravccsa  première  femme  Cad ige jusqu'il  l'âge 
de  quarante  ans.  Il  ne  déploya  qu'a  cet  âge  les  la- 
lents  qui  le  rendaient  supérieur  'asescompatriotes^ 
Il  avait  une  éloquence  vive  et  forte,  dépouillée 
d'art  et  de  méthode,  telle  qu'il  la  fallait  a  des  Ara- 
bes ;  un  air  d'autorité  et  d'insinuation,  animé  par 
des  yeux  perçants  et  par  une  physionomie  heu- 
reuse ;  l'intrépidité  d'Alexandre,  sa  libéralité,  et 
la  sobriété  dont  Alexandre  aurait  eu  besoin  pour, 
être  un  grand  homme  en  tout. 

L'amour,  qu'un  tempérament  ardent  lui  rendait 
nécessaire,  et  qui  lui  donna  tant  de  femmes  et  de 
concubines,  n'affaiblit  ni  son  courage,  ni  son  ap- 
plication, nisasanté  :  c'est  ainsi  qu'en  parlent  le."> 
contemporains,  et  ce  portrait  est  justifie  par  se.s 
actions. 

Apres  avoir  bien  connu  le  caractère  de  ses  con- 
citoyens ,  leur  ignorance  ,  leur  crédulité,  et  leur 
disposition  h.  l'enthousiasme,  il  vit  ([u'il  pouvais 
s'ériger  en  prophète.  H  forma  le  dessein  d'abolie 
dans  sa  patrie  le  sabisme,  qui  consiste  dans  le  mé- 
lange du  culte  de  Dieu  et  de  celui  désastres;  le  ju- 
daïsme, délesté  de  toutes  les  nations,  et  qui  pre- 
nait une  grande  supériorité  dans  l'Arabie;  enfin 
le  christianisme,  qu'il  ne  connaissait  que  par  les 
abus  de  plusieurs  sectes  répandues  autour  de  son 
pays.  Il  prétendait  rétablir  le  culte  simple  d'Abra- 
ham, ou  Ibrahim,  dont  il  se  disait  descendu,  el 
rappeler  les  hommes  'a  runité  d'un  dieu,  dogme 
qu'il  s'imaginait  être  défigure  dans  toutes  les  reli- 
gions. C'est  en  elTet  ce  qu'il  déclare  expressément 

a  Voyez  le  Koran ,  el  la  préface  du  Koran  écrite  par  le  sa- 
vant cl  juilicicui  Sale ,  qui  avait  demeuré  vin^n-rinT  ans  cr 
Arait<& 


CnAPITUE  VI. 


<5ané  le  Iroisi^nrc  Siiraou  cliapîfrc  âc  son  Kormi. 
«  Dieu  connaît,  et  vous  ne  connaissez  pas.  Alxa- 
«  liain  n'était  ni  Juif  ni  clirclien,  mais  il  était  de 
fl  la  vraie  religion.  Son  cœur  était  résigne  a  Dieu  ; 
i  il  n'était  point  du  nombre  des  idolâtres.  » 

il  est  a  croire  que  Mahomet ,  comme  tous  les 
enthousiastes,  violemment  frappé  de  ses  idées,  les 
débita  d'abord  de  bonne  foi,  les  fortifia  par  des 
vêveries,  se  trompa  lui-même  en  trompant  les  au- 
tres, et  appuya  enfin,  par  des  fourberies  néces- 
saires, une  doctrine  qu'il  croyait  bonne.  Il  com- 
mença par  se  faire  croire  dans  sa  maison,  ce  qui 
était  probablement  le  plus  difficile  ;  sa  femme  et 
le  jeune  Ali,  mari  de  sa  fille  Fatinie,  furent  ses 
premiers  disciples.  Ses  concitoyens  s'élevèrent 
contre  lui  ;  il  devait  bien  s'y  attendre  :  sa  réponse 
aux  menaces  des  Coracites  marque  a  la  Poisson  ca- 
ractère et  la  manière  de  s'exprimer  commune  de 
sa  nation.  «  Quand  vous  viendriez  à  moi,  dit-il, 
«  avec  le  soleil  a  la  droite  et  la  lune  à  la  gauche,  je 
«  ne  reculerais  pas  dans  ma  carrière.  » 

11  n'avait  encore  que  seize  disciples,  en  comptant 
quatre  femmes,  quand  il  fut  oblige  de  les  faire 
sortir  de  la  Mecque,  où  ils  étaient  persécutés,  et 
de  les  envoyer  prêcher  sa  religion  en  Ethiopie. 
Pour  lui,  il  osa  restera  la  Mecque,  où  il  affronta 
ses  ennemis,  et  il  fit  de  nouveaux  prosélytes  qu'il 
envoya  encore  en  Ethiopie,  au  nombre  de  cent.  Ce 
qui  affermit  le  plus  sa  religion  naissante,  ce  fut  la 
conversion  d'Omar,  qui  l'avait  long-temps  persé- 
cuté. Omar,  qui  depuis  devint  un  si  grand  conqué- 
rant ,  s'écria  dans  une  assemblée  nombreuse  : 
«  J'atteste  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  qu'il  n'a  ni 
fl  compagnon  ni  associé ,  et  que  Mahomet  est  son 
fl  serviteur  et  son  prophète.  » 

Le  nombre  de  ses  ennemis  l'emportait  encore 
sur  ses  partisans.  Ses  disciples  se  répandirent 
dans  Médine  ;  ils  y  formèrent  une  faction  considé- 
rable. Mahomet ,  persécuté  dans  la  Mecque,  et 
condamné  a  mort,  s'enfuit  à  Médine.  Cette  fuite 
qu'on  nomme  hégire,  devint  l'époque  de  sa  gloire 
et  de  la  fondation  de  son  empire.  De  fugitif  il  de- 
vint conquérant.  S'il  n'avait  pas  été  persécuté,  il 
n'aurait  peut-être  pas  réussi.  Réfugie  a  IMcdine,  il 
y  persuada  lepenplc  et  l'asservit.  11  baltitd'abord, 
avec  cent  treize  hommes,  les  Mecquois  qui  étaient 
venus  fondre  sur  lui  au  nombre  de  mille.  Cette 
victoire,  qui  fut  un  miracle  aux  yeux  de  ses  secta- 
teurs, les  persuada  que  Dieu  combattait  pour  eux, 
comme  eux  pour  lui.  Dès  la  première  victoire,  ils 
espérèrent  la  conquête  du  monde.  Mahomet  prit  la 
Mecque,  vit  ses  persécuteurs  'a  ses  pieds,  conquit 
en  neuf  ans,  par  la  parole  et  parles  armes,  toute 
l'Arabie,  pays  aussi  grand  que  la  Perse,  et  que  les 
Perses  ni  les  Romains  n'avaient  pu  conquérir.  11 
se  trouvait  a  la  tête  de  ouaraule  mille  hommes. 


tous  enivrés  de  son  enthousiasme.  Dans  ses  pre- 
miers succès,  il  avait  écrit  au  roi  de  Perse  Cosroès 
second  ;  a  l'empereur  Iléraclius  ;  au  prince  des 
Cophles,  gouverneur  d'Egypte;  au  roi  des  Abys- 
sins ;  a  un  roi  nommé  Moudar,  qui  régnait  dans 
une  province  près  du  golfe  Persique. 

Il  osa  leur  proposer  d"eml)rasser  sa  religion  ;  et  ce 
qui  est  étrange,  c'est  que  de  ces  princes  il  y  en  eut 
deux  qui  se  firent  maliométans  :  ce  furent  le  roi 
d'Abyssinie,  et  ce  Mondar.  Cosroès  déchira  la 
lettre  de  Mahomet  avec  indignation.  Iléraclius  ré- 
pondit par  des  présents.  Le  prince  des  Cophles  lui 
envoya  une  fille  qui  passait  pour  un  chef-d'œuvre 
de  la  nature,  et  qu'on  appelait  la  belle  Marie. 

Mahomet,  au  bout  de  neuf  ans,  se  croyant  assez 
fort  pour  étendre  ses  conquêtes  et  sa  religion  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Perses,  commença  par  attaquer 
la  Syrie,  soumise  alors  à  Hcraclius,  et  lui  piit 
quelques  villes.  Cet  empereur,  entêté  de  disputes 
métaphysiques  de  religion,  et  qui  avait  pris  le  parti 
des  monothélites,  essuya  en  peu  de  temps  deux 
propositions  bien  singulières,  l'une  de  la  part  de 
Cosroès  second,  qui  l'avait  long-temps  vaincu,  et 
l'autre  de  la  part  de  Mahomet.  Cosroès  voulait 
qu'Iléraclius  embrassât  la  religion  des  mages,  et 
Mahomet  qu'il  se  fît  musulman. 

Le  nouveau  prophète  donnait  le  choix  à  ceux 
qu'il  voulait  subjuguer,  d'embrasser  sa  secte,  ou 
de  payer  un  tribu.  Ce  tribu  était  réglé  par  l'Al- 
coran  à  treize  dragmes  d'argent  par  m  pour  chaque- 
chef  de  famille.  Une  taxe  si  modique  est  une  preuve 
que  les  peuples  qu'il  soumit  étaient  pauvres.  Le 
tribut  a  augmenté  depuis.  De  tous  les  législateurs 
qui  ont  fondé  des  religions,  il  est  le  seul  qui  ait 
étendu  la  sienne  par  des  conquêtes.  D'antres 
peuples  ont  porté  leur  culte  avec  le  fer  et  le  km 
chez  des  nations  étrangères  ;  mais  nul  fondateur  do 
secte  n'avait  été  conquérant.  Ce  privilège  unique 
est  aux  yeux  des  musulmans  l'argument  le  pins 
fort,  que  la  Divinité  prit  soin  elle-même  de  secon- 
der leur  prophète. 

Enfin  Mahomet,  maître  de  l'Arabie,  et  redou- 
table a  tous  ses  voisins,  attaqué  d'une  maladie 
mortelle  'a  I\Iédine,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans  et 
demi  <,  voulut  que  ses  derniers  moments  parus- 
sent ceux  d'un  héros  et  d'un  juste  :  «  Que  celui  à 
«  qui  j'ai  fait  violence  et  injustice  paraisse  ,  s'é^ 
«  cria-t-il,  et  je  suis  prêt  à  lui  faire  réparation.  » 
Un  homme  se  leva,  qui  lui  redemanda  quelque  ar- 
gent ;  Mahomet  le  lui  fit  donner,  et  expira  peu  de 
temps  après,  regardé  comme  un  grand  honinie 
par  ceux  même  qui  le  connaissaient  pour  un  im- 
posteur, et  révéré  comme  un  prophète  par  tout  le 
reste. 

'   I.C  s  juin  C32. 


91 


ESSAI  SLIl  LES  MŒURS. 


Cf.  n'olait  pas  sans  doute  un  ignorant,  comme 
quelques  unsionl  piclcndu.  11  fallait  Lien  incmc 
«ju'il  fût  très  savant  pour  sa  nation  et  pour  son 
ierups,  puisrpronade  lui  quelques  aphorisracs  de 
médecine,  et  qu'il  rcTonna  le  calendrier  des 
Arabes,  comme  César  celui  des  Romains.  Il  se 
donne,  h  la  vérité,  le  litre  de  prophète  uon  let- 
tre ;  maisonpeutsavoir  écrire,  et  ne  pas  s'arroger 
lu  nom  de  savant.  11  était  poète;  la  plupart  des 
<  1er niers  versets  de  ses  chapitres  sont  riraés;  le 
leste  est  en  prose  cadencée.  La  poésie  ne  servit 
pas  peu  a  rendre  son  Alcoran  respectable.  Les 
Arabes  fesaient  un  très  grand  cas  de  la  poésie  ;  et 
l(trs(|u'il  y  avait  un  bon  poêle  dans  une  tribu,  les 
autres  tribus  envoyaient  uneamlxissadede  félici- 
tationa  celle  qui  avait  produit  un  auteur,  qu'on 
regardait  comme  inspiré  et  comme  utile.  On  afli- 
cliail  les  meilleures  poésies  dans  le  temple  de  la 
Mecque  ;  et  quand  on  y  afficha  le  second  chapitre 
<lc  Mahomet,  qui  commence  ainsi  :  «  11  ne  faut 
«  point  douter  ;  c'est  ici  la  science  des  justes  ,  de 
«  ceux  qui  croient  aux  mystères,  qui  prient  quand 
«  il  le  faut,  qui  donnent  avec  générosité,  etc.,  » 
alors  le  premier  poète  de  la  !\lecque,  nommé 
Abid,  déchira  ses  propres  vers  aflicliés  au  temple, 
admira  ^lahoraet,  et  se  rangea  sous  sa  loi  =■.  Voila 
des  mœurs,  des  usages,  des  faits  si  différents  de  tout 
ce  qui  se  passe  parmi  nous,  qu'ils  doivent  nous 
montrer  combien  le  tableau  de  l'univers  est  va- 
rié ,  et  combien  nous  devons  cire  en  garde 
contre  notre  habitude  de  juger  de  toul  par  nos 
usages. 

Les  Arabes  contemporains  écrivirent  la  vie  de 
Mahomet  dans  le  plus  grand  détail.  Tout  y  ressent 
la  simi)licité  barbare  des  temps  qu'on  nomme 
héroûpies.  Son  contrat  de  mariage  avec  sa  pre- 
mière femme  Cadige  est  exprimé  eu  ces  mots  : 
«  Attendu  que  Cadige  est  amoureuse  de  Ma- 
«  homet,  et  Mahomet  pareillement  amoureux 
«  d'elle.  »  On  voit  quels  repas  apprêtaient  ses 
femmes  :  on  apprend  le  nom  de  ses  épées  et  de 
ses  clKîvaux.  On  peut  remarquer  surtout  dansson 
peuple  des  mœurs  conformes  'a  celles  des  anciens 
Hébreux  (je  ne  parie  ici  que  des  mœurs);  la  même 
ardeur 'a  courir  au  combat,  au  nom  de  la  Divi- 
nité; la  même  soif  du  butin,  le  même  partage 
des  dépouilles,  et  tout  se  rapportant  a  cet  objet. 

Mais  ,  en  ne  considérant  ici  que  les  choses  hu- 
maines, et  en  fesant  toujours  abstraction  des  ju- 
gements de  Dieu,  et  de  ses  voies  inconnues,  pour- 
<juoi  Mahomet  et  ses  successeurs,  qui  commencè- 
r-înt  leurs  con(juêtes  précisément  comme  les  Juifs, 
<irent-ils  de  si  grandes  choses,  et  les  Juifs  de  si 
l>elitcs?  Ne  serait-ce  point  parce  que  les  musul- 

a  Lisez  !c  commencement  Ou  Kcrun  ;  il  est  sublime. 


mans  eurent  le  plus  grand  soin  de  soumollre  les 
vaincus  'a  leur  religion,  tantôt  par  la  force,  tanlôl 
parla  persuasion?  Les  Hébreux,  au  contraire, 
associèrent  rarement  les  étrangers  h  leur  culte. 
Les  musulmans  arabes  incorporèrent  a  eux  les 
autres  nations;  les  Hébreux  s'en  tinrent  toujours 
séparés.  H  paraît  enfin  que  les  Arabes  eurcut  un 
enthousiasme  plus  courageux,  une  politique  plus 
généreuse  et  plus  hardie.  Le  peuple  liébreu  avait 
en  horreur  les  autres  nations,  et  craignit  toujours 
d'être  asservi  ;  le  peuple  arabe ,  au  contraire, 
voulut  attirer  tout  a  lui,  et  se  crut  fait  pour  do- 
miner. 

Si  ces  Ismaélites  ressemblaient  aux  Juifs  par 
l'enthousiasme  et  la  soif  du  pillage,  ils  ëtaieuj 
prodigieusement  supérieurs  par  le  courage,  par 
la  grandeur  d'âme,  par  la  magnanimité  :  leur  his- 
toire, ou  vraie,  ou  fabuleuse,  avant  Mahomet,  est 
renqilie  d'exemples  d'amitié,  tels  que  la  Grèce 
en  inventa  dans  les  fables  de  Pelade  et  d'Oreste, 
de  Thésée  et  de  l'irithoûs.  L'histoire  des  Barmé- 
cides  n'est  qu'une  suite  de  générosités  inouïes 
qui  élèvent  l'âme.  Ces  traits  caractérisent  une 
nation.  On  ne  voit,  au  contraire,  dans  toutes  les 
annales  du  peuple  hébreu,  aucune  aclion  gént'- 
reuse.  Ils  ne  connaissent  ni  l'hospitalité,  ni  la  li- 
béralité, ni  la  clémence.  Leur  souverain  bonheur 
est  d'exercer  l'usure  avec  les  étrangers  ;  et  cet 
esprit  d'usure,  principe  de  toute  lâcheté,  est  telle- 
ment enraciné  dans  Jeurs  cœurs,  que  c'c^l  l'objet 
continuel  des  figures  (pi'ils  cn^ploient  dans  l'es- 
pèce d'éloquence  qui  leur  est  propre.  Leur  gloire 
est  de  mettre  'a  feu  et  a  sang  les  petits  villages 
dont  ils  peuvent  s'emparer.  Us  égorgent  les  vieil- 
lards et  les  enfants  ;  ils  ne  réservent  que  les  filles 
nubiles;  ils  assassinent  leurs  maîtres  quand  ils 
sont  esclaves;  ils  ne  savent  jamais  pardonner 
quand  ils  sont  vainqueurs  ;  ils  sont  ennemis  du 
genre  humain.  Nulle  politesse,  nulle  science,  nu! 
art  perfectionné  dans  aucun  temps  chez  cette  na- 
tion atroce.  Mais,  dès  le  second  siècle  de  l'hégire, 
les  Arabes  deviennent  les  précepteurs  de  l'Iuirope 
dans  les  sciences  et  dans  les  arts,  malgré  leur  loi 
qui  semble  l'ennemie  des  arts. 

La  dernière  volonté  de  Mahomet  ne  fut  point 
exécutée.  Il  avait  nonmié  Ali,  son  gendre,  époux 
de  Falime,  pour  l'héritier  de  son  enq)ire.  Mais 
l'ambition,  qui  l'emporte  sur  le  fanatisme  même, 
engagea  les  chefs  de  son  armée  'a  déclarer  calife, 
c'esl-'a-dire  vicaire  du  prophète,  le  vieux  Abubé- 
ker,  son  beau-père,  dans  l'espérance  qu'ils  pour- 
raient bientôt  eux-mêmes  partager  la  succession, 
Ali  resta  dans  l'Arabie,  attendant  le  temps  de  se 
signaler. 

Cettcdivision  fut  la  première  scmencedu  grand 
schisme  qui  sépare  aujourd'hui   les  scclalcurs 


CHAPITRE  VI. 


(VOniar  et.  ceux  d'Ali,  les  Siinni  et  les  Cliias,  les 
Turcs  et  les  Persans  modernes. 

Abubcker  rassembla  d'abord  en  un  corps  les 
feuilles  éparses  de  l'Alcornn.  On  lut,  en  présence 
de  tous  les  chefs,  les  chapitres  de  ce  livre,  écrits 
les  uns  sur  des  feuilles  de  palmier,  les  autres  sur 
du  parchemin  ;  et  on  établit  ainsi  son  authenti- 
cité invariable.  Le  respect  superstitieux  pour  ce 
livre  alla  jusqu'à  se  persuader  que  l'original  avait 
été  écrit  dans  le  ciel.  Toute  la  question  fut  de 
savoir  s'il  avait  été  écrit  de  toute  éternité,  ou  seu- 
lement au  temps  de  Mahomet:  les  plus  dévots  se 
déclarèrent  pour  l'éternité. 

Bientôt  Abubéker  mena  ses  musulmans  eu  Pa- 
lestine, et  y  défît  le  frère  d'Héraclius.  11  mourut 
peu  après,  avec  la  réputation  du  plus  généreux 
de  tous  les  hommes,  n'ayant  jamais  pris  pour  lui 
qu'environ  quarante  sous  de  notre  monnaie  par 
jour,  de  tout  le  butin  qu'on  partageait,  et  ayant 
fait  voir  combien  le  mépris  des  petits  intérêts  peut 
s'accorder  avec  l'ambition  que  les  grands  intérêts 
inspirent. 

Abubéker  passe  chez  les  Osraanlis  pour  un 
grand  homme  et  pour  un  musulman  fidèle  :  c'est 
un  des  saints  de  l'Alcornn.  Les  Arabes  rapportent 
son  testament,  conçu  en  ces  termes  :  «  Au  nom 
«  de  Dieu  très  miséricordieux,  voici  le  testament 
<(  d'Abubéker,  fait  dans  le  temps  qu'il  est  prêt  a 
«  passer  de  ce  monde  à  l'autre  ;  dans  le  temps  où 
«  les  infidèles  croient,  où  les  impies  cessent  de 
«  douter,  et  où  les  menteurs  disent  la  vérité.  »  Ce 
début  semble  être  d'un  homme  persuadé.  Cepen- 
dant Abubéker,  beau-père  de  Mahomet,  avait  vu 
ce  prophète  de  bien  près.  11  faut  qu'il  ait  été 
trompé  lui-même  par  le  prophète,  ou  qu'il  ait  été 
le  complic  '  d'une  imposture  illustre,  qu'il  regar- 
dait comme  nécessaire.  Sa  place  lui  ordonnait 
d'en  imposer  aux  hommes  pendant  sa  vie  et  à  sa 
mort. 

Omar,  élu  après  lui ,  fut  un  des  plus  rapides 
conquérants  qui  aient  désolé  la  terre.  11  prend 
d'abord  Damas,  célèbre  parla  fertilité  de  son  ter- 
ritoire, par  les  ouvrages  d'acier  les  meilleurs  de 
l'univers,  par  ces  étoffes  de  soie  qui  portent  en- 
core son  nom.  11  chasse  de  la  Syrie  et  de  la  Phé- 
nicie  les  Grecs  qu'on  appelait  Romains  ".  Il  reçoit 
à  composition,  après  un  long  siège,  la  ville  de 
Jérusalem  ,  presijue  toujours  occupée  par  des 
étrangers  qui  se  succédèrent  les  uns  aux  autres, 
depuis  que  David  l'eut  enlevée  a  ses  anciens  ci- 
toyens :  ce  qui  mérite  la  plus  grande  attention, 
c'est  qu'il  laissa  aux  Juifs  et  aux  chrétiens,  habi- 
tants de  Jérusalem,  une  pleine  liberté  de  con- 
science. 

a  Année  15  de  l'hrsue ,  <>57  de  l'cic  vuljjaire. 


Dans  le  même  temps,  les  lieutenants  d'Omar 
s'avançaient  en  Perse.  Le  dernier  des  rois  per- 
sans, que  nous  appelons  Hormisdas  iv,  livre  ba- 
taille aux  Arabes,  a  quelques  lieues  de  Madaiu, 
devenue  la  capitale  de  cet  empire.  Il  perd  la  ba- 
taille et  la  vie.  Les  Perses  passent  sous  la  domi- 
nation d'Omar,  plus  facilement  qu'ils  n'avaient 
subi  le  joug  d'Alexandre. 

Alors  tomba  cette  ancienne  religion  des  mages 
que  le  vainqueur  de  Darius  avait  respectée  ;  car 
il  ne  toucha  jamais  au  culte  des  peuples  vaincus. 

Les  mages,  adorateurs  d'un  seul  dieu,  ennemis 
de  tout  simulacre,  révéraient  dans  le  feu,  qui 
donne  la  vie  a  la  nature,  l'emblème  de  la  divi- 
nité. Ils  regardaient  leur  religion  comme  la  plus 
ancienne  et  la  plus  pure.  La  connaissance  qu'ils 
avaient  des  mathématiques,  de  l'astronomie,  et  de 
l'histoire,  augmentait  leur  mépris  pour  leurs 
vainqueurs,  alors  ignorants.  Ils  ne  purent  aban- 
donner une  religion  consacrée  partant  de  siècles, 
pour  une  secte  ennemie  qui  venait  de  naître.  La 
plupart  se  retirèrent  aux  extrémités  de  la  Perse 
et  de  l'Inde.  C'est  la  qu'ils  vivent  aujourd'hui, 
sous  le  nom  de  Gaures  ou  de  Guèbres,  de  Parsis, 
d'Ignicoles  ;  ne  se  mariant  qu'entre  eux,  entrete- 
nant le  feu  sacré,  fidèles  a  ce  qu'ils  connaissent  de 
leur  ancien  culte  ;  mais  ignorants,  méprisés,  et,  à 
leur  pauvreté  près,  semblables  aux  Juifs  si  long- 
temps dispersés  sans  s'allier  aux  autres  nations, 
et  plus  encore  aux  Banians,  qui  ne  sont  établis 
et  dispersés  que  dans  l'Inde  et  en  Perse,  il  resta 
un  grand  nombre  de  familles  guèbres  ou  ignicoles 
a  Ispahan,  jusqu'au  temps  de  Sha-Abbas  qui  les 
bannit,  comme  Isabelle  chassa  les  Juifs  d'Espa- 
gne. Ils  ne  furent  tolérés  dans  les  faubourgs  de 
cette  ville  que  sous  ses  successeurs.  Les  ignicoles 
maudissent  depuis  long-temps  dans  leurs  prières 
Alexandre  et  IMahomet  ;  il  est  à  croire  qu'ils  y 
ont  joint  Sha-Abbas. 

Tandis  qu'un  lieutenant  d'Omar  subjugue  la 
Perse,  un  autre  enlève  l'Egypte  entière  aux  Ro- 
mains, et  une  grande  partie  de  la  Libye.  C'est 
dans  cette  conquête  que  fut  brûlée  la  fameu53 
bibliothèque  d'Alexandrie,  monument  des  con- 
naissances et  des  erreurs  des  hommes,  commencé 
par  Ptolémée  Philadelphe,  et  augmenté  par  tant 
de  rois.  Alors  les  Sarrasins  ne  voulaient  de  science 
que  l'Alcornn,  mais  ils  fesaient  déjà  voir  que  leur 
génie  pouvait  s'étendre  à  tout.  L'entreprise  de 
renouveler  en  Egypte  l'ancien  canal  creusé  par 
les  rois,  et  rétabli  ensuite  par  Trajan,  et  de  re- 
joindre ainsi  le  Nil  à  la  mer  Rouge,  est  digne  des 
siècles  les  plus  éclairés.  Un  gouverneur  d'Egypte 
entreprend  ce  grand  travail  sous  le  califat  d'Omar, 
et  en  vient  à  bout.  Quelle  différence  entre  le 
génie  des  Arabes  et  celui  des  Turcs!  Ceux-ci  out 
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laissé  péiir  un  (>uvrai,'e  dont  la  conservation  va- 
lait mieux  que  la  conquête  d'une  grande  province. 

Les  amalcius  do  lantiquité,  ceux  qui  se  plai- 
sont  à  comparer  les  génies  des  nations,  verront 
avec  plaisir  combien  les  mœurs,  les  usages  du 
temps  de  Mahomet,  d'Abubéker,  dOmar,  res- 
sendjlaient  aux  mœurs  antiques  dont  Homère  a 
été  le  peintre  fidèle.  On  voit  les  chefs  délier  a  un 
combat  singulier  les  chefs  ennemis  ;  on  les  voit 
s'avancer  hors  des  rangs  et  combattre  aux  yeux 
des  deux  armées,  spectatrices  immobiles.  Ils  s'in- 
terrogent lun  l'autre,  ils  se  parlent,  ils  se  bra- 
vent, ils  invoquent  Dieu  avant  d'en  venir  aux 
mains.  On  livra  plusieurs  condjats  singuliers  dans 
ce  genre  au  siège  de  Damas. 

Il  est  évident  que  les  combats  des  Amazones, 
dont  parlent  Homère  et  Hérodote,  ne  sont  point 
fondés  sur  des  fables.  Les  femmes  de  la  tribu 
d'iraiar,  de  l'Arabie  Heureuse,  étaient  guerrières, 
et  combattaient  dans  les  armées  d'Abubéker  et 
d'Omar.  On  ne  doit  pas  croire  qu'il  y  ait  jamais 
eu  un  royaume  des  Amazones,  où  les  femmes  vé- 
cussent sans  hommes  ;  mais  dans  les  temps  et 
dans  les  pays  où  Ton  menait  une  vie  agreste  et 
pastorale,  il  n'est  pas  surprenant  que  des  femmes, 
aussi  durement  élevées  que  les  hommes,  aient 
quelquefois  combattu  comme  eux.  On  voit  sur- 
tout au  siège  de  Damas  une  de  ces  femmes  de  la 
Iribu  d'imiar,  venger  la  mort  de  son  mari  tué  a 
Bcs  côtés,  et  percer  d'un  coup  de  flèche  le  com- 
mandant de  la  ville.  Rien  ne  justifie  plus  l'Arioste 
et  le  Tasse,  qui  dans  leurs  poèmes  font  combattre 
tant  d'héroïnes. 

L'histoire  vous  en  présentera  plus  d'une  dans 
le  temps  de  la  chevalerie.  Ces  usages ,  toujours 
très  rares,  paraissent  aujourd'hui  incroyables, 
surtout  depuis  que  l'artillerie  ne  laisse  plus  agir 
la  valeur,  l'adresse,  l'agilité  de  chaque  combat- 
tant, et  que  les  armées  sont  devenues  des  espèces 
de  machines  régulières  qui  se  meuvent  comme 
par  des  ressorts. 

Les  discours  des  héros  arabes  a  la  tête  des  ar- 
mées, ou  dans  les  combats  singuliers,  ou  en  jurant 
des  trêves,  tiennent  tous  de  ce  naturel  qu'on 
trouve  dans  Homère;  mais  ils  ont  incomparable- 
ment plus  d'enthousiasme  et  de  sublime. 

Vers  l'an^  1  de  l'hégire,  dans  une  bataille  entre 
l'armée  d'Héraclius  et  celle  des  Sarrasins,  le  gé- 
néral mahométan,  nommé  Dérar,  est  pris  ;  les 
Arabes  en  sont  épouvantés.  Rasi,  un  de  leurs  ca- 
pitaines, court  a  eux  :  «  Qu'importe,  leur  dit-il, 
«  que  Dérar  soit  pris  ou  mort?  Dieu  est  vivant 
•  et  vous  regarde:  combattez.  »  H  leur  fait  tour- 
ner têle,  et  remporte  la  victoire. 

Un  autre  s'éciie  :  a  Voil'a  le  ciel,  oumbattez 
t  pour  Dieu,  cl  il  vous  donnera  la  terre    u 


Le  général  Kaled  prend  dans  Damas  la  filîc 
d'Héraclius  et  la  renvoie  sans  rançon  :  on  lui  df- 
raande  pourquoi  il  en  use  ainsi  :  «  C'est,  dit-il , 
«  que  jespère  bientôt  reprendre  la  fille  avec  lo 
«  père  dans  Constanlinople.  » 

Quand  le  calife  Moavia,  prêt  d'expirer,  l'an  CO 
de  l'hégire,  fit  assurer  a  son  fils  lesid  le  trône  des 
califes,  qui  jusqu'alors  étaitélectif,  il  dit  :  «  Grand 
«  Dieu!  si  j'ai  établi  mon  fils  dans  le  califat,  pai  ce 
«  que  je  l'en  ai  cru  digne,  je  te  prie  d'affermir 
«  mon  fils  sur  le  trône  ;  mais  si  je  n'ai  agi  que 
a  comme  père  je  te  prie,  de  l'en  précipiter.  « 

Tout  ce  qui  arrive  alors  caractérise  un  peuple 
supérieur.  Les  succès  de  ce  peuple  conquérant 
semblent  dus  encore  plus  à  l'enthousiasme  qui 
l'anime  qu"a  ses  conducteurs  ;  car  Omar  est  assas- 
siné par  un  esclave  perse,  l'an  G33  de  notre  ère. 
Othman,  son  successeur,  l'est  en  Gj5,  dans  une 
émeute.  Ali,  ce  fameux  gendre  de  Mahomet,  n'est 
élu  et  ne  gouverne  qu'au  milieu  des  troubles.  Il 
meurt  assassiné  au  bout  de  cinq  ans,  comme  ses 
prédécesseurs  ;  et  cependant  les  armes  musul- 
manes sont  toujours  heureuses.  Ce  calife  Ali ,  que 
les  Persans  révèrent  aujourd'hui,  et  dont  ils  sui- 
vent les  principes,  en  opposition  à  ceux  d'Omar, 
avait  transféré  le  siège  des  califes  de  la  ville  de  Mé- 
dine,  où  ]\Iahomet  estenseveli,  dans  celle  de  Cufa, 
sur  les  bords  de  l'Euphrate  :  a  peine  en  resle-t-il 
aujourd'hui  des  ruines.  C'est  le  sort  de  Babylone. 
de  Séleucie,  et  de  toutes  les  anciennes  villes  de 
laChaldée,  qui  n'étaient  bâties  que  de  briques. 

Il  est  évident  que  le  génie  du  peuple  arabe, 
mis  en  mouvement  par  Mahomet,  fit  tout  de  lui 
même  pendant  près  de  trois  siècles,  et  ressembla 
en  cela  au  génie  des  anciens  Romains.  C'est  en 
effet  sous  Valid,  le  moins  guerrier  des  califes,  que 
se  font  les  plus  grandes  conquêtes.  Un  de  ses  gé- 
néraux étend  son  empire  jusqu'à  Samarcandc , 
en  707.  Un  autre  attaque  eu  même  temps  l'empire 
des  Grecs  vers  la  mer  Noire.  Un  autre,  en  7H, 
passe  d'Egypte  en  Espagne,  soumise  aisément  tour 
a  tour  par  les  Carthaginois,  par  les  Romains,  par 
les  Golhs  et  les  Vandales,  et  enfin  par  ces  Arabes 
qu'on  nomme  Maures,  Ils  y  établirent  d'abord  le 
royaume  de  Cordoue.  Le  sultan  d'Egypte  secoue 
'a  la  vérité  le  joug  du  grand  calife  de  Ragdad  ;  e^ 
Abdérame,  gouverneur  de  l'Espagne  conquise,  ne 
reconnaît  plus  le  sultan  d'Egypte  :  cependant,  tout 
plie  encore  sous  les  armes  musulmanes. 

CetAbdérame,petit-filsdu  calife  Hescham,  prend 
les  royaumes  de  Casfille,  de  Navarre,  de  Portugal, 
d'Aragon.  Il  s'établit  en  Languedoc;  ii  s'empare 
de  la  Guienne  et  du  Poitou  ,  et  sans  Charles  Mar- 
tel, qui  lui  ôla  la  victoire  et  la  vie,  la  France  était 
une  province  maho.Tiétane. 
Apres  le  règne  de  dix-neuf  califes  de  la  maison 


CHAPITRE    VI. 


des  Oniiniadcs ,  commence  la  dynastie  des  califes 
Abassides,  vers  Tan  752  de  notre  ère.  Ahougiafar- 
Almanzor,  second  calife  Abasside,  fixa  le  siège  de 
ce  grand  empire  a  Bagdad,  au-delà  de  l'Euphrate, 
dans  la  Chaldée.  Les  Turcs  disent  qu'il  en  jeta  les 
fondements.  Les  Persans  assurent  qu'elle  était  très 
ancienne,  et  qu'il  ne  flt  que  la  réparer.  C'est  cette 
ville  qu'on  appelle  quelquefois  Babylone,  et  qui  a 
été  le  sujet  de  tant  de  guerres  entre  la  Perse  et  la 
Turquie. 

La  domination  des  califes  dura  six  cent  cin- 
quante-cinq ans.  Despotiques  dans  la  religion 
comme  dans  le  gouvernement ,  ils  n'étaient  point 
adorés  ainsi  que  le  grand  lama  ,  mais  ils  avaient 
une  autorité  plus  réelle  ;  et  dans  le  temps  même 
de  leur  décadence,  ils  furent  respectés  des  princes 
qui  les  persécutaient.  Tous  ces  sultans ,  turcs , 
arabes,  tartares,  reçurent  l'investiture  des  califes 
avec  bien  moins  de  contestation  que  plusieurs 
princes  chrétiens  ne  l'ont  reçue  des  papes.  On  ne 
baisait  point  les  pieds  du  calife  ;  mais  on  se  pro- 
sternait sur  le  seuil  de  son  palais. 

Si  jamais  puissance  a  menacé  toute  la  terre  , 
c'est  celle  de  ces  califes  ;  car  ils  avaient  le  droit  du 
trône  et  de  l'autel,  du  glaive  et  de  l'enthousiasme. 
Leurs  ordres  étaient  autant  d'oracles,  et  leurs  sol- 
dats autant  de  fanatiques. 

Dès  l'an  671,  ils  assiégèrent  Constantinople,  qui 
devait  un  jour  devenir  mahomélane  ;  les  divisions, 
presque  inévitables  parmi  tant  de  chefs  audacieux, 
n'arrêtèrent  pas  leurs  conquêtes.  Ils  ressemblèrent 
en  ce  point  aux  anciens  Romains,  qui  parmi  leurs 
guerres  civiles  avaient  subjugué  l'Asie  Mineure. 

A  mesure  que  les  mahométans  devinrent  puis- 
sants, ils  se  polirent.  Ces  califes,  toujours  reconnus 
pour  souverains  de  la  religion,  et ,  en  apparence, 
de  l'empire,  par  ceux  qui  ne  reçoivent  plus  leurs 
ordres  de  si  loin  ,  tranquilles  dans  leur  nouvelle 
Babylone  ,  y  font  bientôt  renaître  les  arts.  Aaron- 
al-Raschild  ,  contemporain  de  Charlemagne  ,  plus 
respecté  que  ses  prédécesseurs  ,  et  qui  sut  se  faire 
obéir  jusqu'en  Espagne  et  aux  Indes,  ranima  les 
sciences ,  Ot  fleurir  les  arts  agréables  et  utiles , 
attira  les  gens  de  lettres ,  composa  des  vers,  et  fit 
succéder  dans  ses  vastes  états  la  politesse  à  la  bar- 
barie. Sous  lui  les  Arabes,  qui  adoptaient  déjà  les 
chiffres  indiens,  les  apportèrent  en  Europe.  Nous 
ne  connûmes,  en  Allemagne  et  en  France,  le  cours 
des  astres  que  par  le  moyen  de  ces  mêmes  Arabes. 
Le  mot  seul  d'Almanach  eu  est  cjicore  un  témoi- 
gnage. 

VAlmagesle  de  Ptoléraée  fut  alors  traduit  du 
grec  en  arabe  par  l'astronome  Ben-IIonaïn.  Le 
calife  Alraamon  fit  mesurer  géométriquement  un 
degré  du  méridien,  pour  déterminer  la  grandeur 
de  la  terre  ;  opération  qui  n'a  été  faite  en  France 


que  plus  de  iiuit  cents  ans  après,  sous  Louis  xjv. 
Ce  même  astronome,  Ben-Ilonaïn,  poussa  ses  ob- 
servations assez  loin  ,  reconnut  ou  que  Ptolémée 
avait  fixé  la  plus  grande  déclinaison  du  soleil  trop 
au  septentrion  ,  ou  que  l'obliquité  de  l'écliptique 
avait  changé.  11  vit  même  que  la  période  de  trente- 
six  mille  ans,  qu'on  avait  assignée  au  mouvement 
prétendu  des  étoiles  fixes  d'occident  en  orieut 
devait  être  beaucoup  raccourcie. 

La  chimie  et  la  médecine  étaient  cultivées  par 
les  Arabes.  La  chimie,  perfectionnée  aujourd'hui 
par  nous,  ne  nous  fut  connue  que  par  eux.  Nous 
leur  devons  de  nouveaux  remèdes,  qu'on  nomme 
les  minoraiifs ,  plus  doux  et  plus  salutaires  que 
ceux  qui  étaient  auparavant  en  usage  dans  l'école 
d'Hippocrate  et  de  Galien.  L'algèbre  fut  une  de 
leurs  inventions.  Ce  terme  le  montre  encore  assez  ; 
soit  qu'il  dérive  du  mot  Alcjiabarat ,  soit  plutôt 
qu'il  porte  le  nom  du  fameux  Arabe  Geber,  qui  en- 
seignait cet  art  dans  notre  huitième  siècle.  Enfin, 
dès  le  second  siècle  de  Mahomet,  il  fallut  que  les 
chrétiens  d'occident  s'instruisissent  chez  les  mu- 
sulmans. 

Une  preuve  infaillible  de  la  supériorité  d'une 
nation  dans  les  arts  de  l'esprit ,  c'est  la  culture 
perfectionnée  de  la  poésie.  Je  ne  parle  pas  de  cette 
poésie  enflée  et  gigantesque,  de  ce  ramas  de  lieux 
communs  et  insipides  sur  le  soleil ,  la  lune  et  les 
étoiles ,  les  montagnes  et  les  mers  ;  mais  de  cette 
poésie  sage  et  hardie,  telle  qu'elle  fleurit  du 
temps  d'Auguste,  telle  qu'on  l'a  vue  renaître  sous 
Louis  XIV.  Cette  poésie  d'image  et  de  sentiment 
fut  connue  du  temps  d'Aarou-al-Raschild.  En 
voici ,  entre  autres  exemples,  un  qui  m'a  frappe, 
et  que  je  rapporte  ici,  parce  qu'il  est  court.  II  s'agit 
de  la  célèbre  disgrâce  de  Giafar-le-Barmécide. 

Morte] ,  faible  niorfel ,  A  qui  le  sort  prospère 
Fait  goûter  de  ses  dons  les  charrues  dangereux, 
Connais  qnelle  est  des  rois  la  raveur  passagère; 
Contemple  Baniiccide,  et  tremble  d'êlro  beureux; 

Ce  dernier  vers  surtout  est  traduit  mot  à  mot; 
Rien  ne  me  paraît  plus  beau  que  ircmblc  d'être 
heureux.  La  langue  arabe  avait  l'avantage  d'être 
perfectionnt>c  depuis  long-temps;  elle  était  fixée 
avant  Mahomet ,  et  ne  s'est  point  altérée  depuis 
Aucun  des  jargons  qu'on  parlait  alors  en  Europjs 
n'a  pas  seulement  laissé  la  moindre  trace.  De 
quelque  côté  que  nous  nous  tournions ,  il  faut 
avouer  que  nous  n'existons  que  d'hier.  Nous  allons 
plus  loin  que  les  autres  peuples  en  plus  d'un  genre; 
et  c'est  peut-être  parce  que  nous  sommes  venus  les 
derniers. 
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CHAPITRE  Vri. 

De  l'Alcoran  ,  et  de  la  loi  musulmane.  Examen  si  la  re- 
ligion masulmane  étaii  nouvelle, et  si  elle  a  été  persé- 
eutantc. 

Le  précédent  chapitre  a  pu  nous  donner  quel- 
que connaissance  des  mœurs  de  Mahomet  et 
de  ses  Arabes .  par  qui  une  grande  partie  de  la 
terre  éprouva  une  révolution  si  grande  et  si 
prompte  :  il  faut  tracer  a  présent  une  peinture 
fidèle  de  leur  religion. 

C'est  un  préjugé  répandu  parmi  nous ,  que  le 
mahomélisme  n'a  fait  de  si  grands  progrès  que 
parce  qu'il  favorise  les  inclinations  voluptueuses. 
On  ne  fait  pas  réflexion  que  toutes  les  anciennes 
leli^'ioiis  de  l'Orient  ont  admis  la  pluralité  des 
femmes.  Mahomet  en  réduisit  a  quatre  le  nombre 
illimité  jusqu'alors.  Il  est  dit  que  David  avait  dix- 
huit  femmes,  et  Saloraon  sept  cents,  avec  trois  cents 
concubines.  Ces  rois  buvaient  du  vin  avec  leurs 
compagnes.  C'était  donc  la  religion  juive  qui  était 
voluptueuse  ,  et  celle  de  Mahomet  était  sévère. 

C'est  un  grand  problème  parmi  les  politiques , 
si  la  polygamie  est  utile  à  la  société  et 'a  la  propa- 
gation. L'Orient  a  décidé  cette  question  dans  tous 
les  siècles ,  et  la  nature  est  d'accord  avec  les  peu- 
ples orientaux,  dans  presque  toute  espèce  animale, 
chez  qui  plusieurs  femelles  n'ont  qu'un  mâle.  Le 
temps  perdu  par  les  grossesses  ,  par  les  couches , 
par  les  incommodités  naturelles  aux  femmes , 
semble  exiger  que  ce  temps  soit  réparé.  Les 
femmes,  dans  les  climats  chauds,  cessent  de  bonne 
heure  d'être  belles  et  fécondes.  Un  chef  de  famille, 
qui  met  sa  gloire  et  sa  prospérité  dans  un  grand 
nombre  d'enfants,  a  besoin  d'une  femme  qui  rem- 
place une  épouse  inutile.  Les  lois  de  l'Occident 
semblent  plus  favorables  aux  femmes;  celles  de 
l'Orient ,  aux  hommes  et  a  l'état  :  il  n'est  point 
d'objet  de  législation  qui  ne  puisse  être  un  sujet 
de  dispute.  Ce  n'est  pas  ici  la  place  d'une  disser- 
tation ;  notre  objet  est  de  peindre  les  hommes 
plutôt  que  de  les  juger. 

On  déclame  tous  les  jours  contre  le  paradis 
sensuel  de  Mahomet  ;  mais  l'antiquité  n'en  avait 
jamais  connu  d'autre.  Hercule  épousa  Ilébc  dans 
le  ciel ,  pour  récompense  des  peines  qu'il  avait 
éprouvées  sur  la  terre.  Les  héros  buvaient  le  nectar 
avec  les  dieux  ;  et .  puisijue  l'homme  était  supposé 
ressusciter  avec  ses  sens ,  il  était  naturel  de  sup- 
poser aussi  qu'il  goûterait ,  soit  dans  un  jardin  , 
soit  dans  quelque  autre  globe,  les  plaisirs  propres 
aux  sens,  qui  doivent  jouir  puisqu'ils  subsistent. 
Celle  créance  fut  celle  des  pères  de  l'Kglise  du 
second  et  du  troisième  siècle.  C'est  ce  qu'atteste 
précisément  saint  Justin,  dans  la  seconde  partie  de 


ses  Dialogues  :  «  Jérusalem,-  dit-il ,  sera  agrandie 
0  et  embellie  pour  recevoir  les  saints,  qui  jouiront 
«  pendant  mille  ans  de  tous  les  plaisirs  des  sens.» 
Enlin,  le  mot  de  paradis  ne  désigne  qu'un  jardin 
planté  d'arbres  fruitiers. 

Cent  auteurs,  qui  en  ont  copié  un  ,  ont  écrit 
que  c'était  un  moine  nestorien  qui  avait  composé 
l'Alcoran.  Les  uns  ont  nommé  ce  moine  Sergius, 
les  autres  Boheïra  ;  mais  il  est  évident  que  les 
chapitres  de  l'Alcoran  furent  écrits  suivant  l'oc- 
currence ,  dans  les  voyages  de  Mahomet ,  et  dans 
ses  expéditions  militaires.  Avait -il  toujours  ce 
moine  avec  lui?  On  a  cru  encore,  sur  un  passage 
équivoque  de  ce  livre  ,  que  Mahomet  ne  savait  ni 
lire  ni  écrire.  Comment  un  homme  qui  avait  fait 
le  commerce  vingt  années,  un  poète,  un  médecin, 
un  législateur,  aurait-il  ignoré  ce  que  les  moin- 
dres enfants  de  sa  tribu  apprenaient? 

Le  Koran,  que  je  nomme  ici  Alcoran,  pour  me 
conformer  a  notre  vicieux  usage,  veut  dire  le  livre 
ou  la  lecture.  Ce  n'est  point  un  livre  historique 
dans  lequel  on  ait  voulu  imiter  les  livres  des  Hé- 
breux et  nos  Évangiles  ;  ce  n'est  pas  non  plus  un 
livre  purement  de  lois,  comme  le  Lévilique  ou  le 
Deuléronome ,  ni  un  recueil  de  psaumes  et  de 
cantiques,  ni  une  vision  prophétique  et  allégorique 
dans  le  goût  de  l'Apocaliipse;  c'est  un  mélange 
de  tous  ces  divers  genres ,  un  assemidage  de  ser- 
mons dans  lesquels  on  trouve  quelques  faits,  quel- 
ques visions ,  des  révélations ,  des  lois  religieuses 
et  civiles. 

Le  Koran  est  devenu  le  code  de  la  jurispru- 
dence, ainsi  que  la  loi  canonique,  chez  toutes  les 
nations  mahométanes.  Tous  les  interprètes  de  ce 
livre  conviennent  que  sa  morale  est  contenue  dans 
ces  paroles  :  «  Kccherchez  qui  vous  chasse  ;  donnez 
«  'a  qui  vous  ôte  ;  pardonnez  'a  qui  vous  offense  ; 
«  faites  du  bien  à  tous  ;  ne  contestez  point  avec 
«  les  ignorants.  » 

H  aurait  dû  bien  plutôt  recommander  de  ne 
point  disputer  avec  les  savants  ;  mais,  dans  cette 
partie  du  monde,  on  ne  se  doutait  pas  qu'il  y  eût 
ailleurs  de  la  science  et  des  lumières. 

Parmi  les  déclamations  incohérentes  dont  ce 
livre  est  rempli ,  selon  le  goût  oriental ,  on  ne  laisse 
pas  de  trouver  des  morceaux  qui  peuvent  paraître 
sublimes.  Mahomet,  par  exemple,  parlant  de  la 
cessation  du  déluge,  s'exprime  ainsi  :  «  Dieu  dit  . 
«  Terre,  engloutis  tes  eaux  ;  ciel ,  puise  les  ondes 
«  que  tu  as  versées  :  le  ciel  et  la  terre  obéirent.  » 

Sa  définition  de  Dieu  est  d'un  genre  plus  véii- 
tablement  sublime.  On  lui  demandait  quel  était 
cet  Alla  qu'il  annonçait  :  «  C'est  celui ,  répondit-il , 
«  qui  tient  l'être  de  soi-même,  et  de  qui  les  autres 
(I  le  tiennent  ;  qui  n'engendre  point  et  qui  n'est 
(I  point  engendré,  et  'a  qui  rien  n'est  semblable 
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«  dans  toute  l'ctciidnc  des  êtres.  »  Celte  fameuse 
réponse ,  consacrée  dans  tout  l'Orient ,  se  trouve 
presque  mot  à  mot  dans  l'antépénultième  chapitre 
du  Koran. 

il  ost  vrai  que  les  contradictions,  les  absurdités, 
!os  anachronismes,  sont  répandus  eu  foule  dans  ce 
livre.  Ou  y  voit  surtout  une  ignorance  profonde 
de  la  physique  la  plus  simple  et  la  plus  connue. 
C'est  là  la  pierre  de  touche  des  livresque  les  fausses 
religions  prétendent  écrits  par  la  divinité  ;  car  Dieu 
n'est  ni  absurde,  ni  ignorant  :  mais  le  peuple,  qui 
ne  voit  pas  ces  fautes  ,  les  adore,  et  les  imans  em- 
ploient uu  déluge  de  paroles  pour  les  pallier. 

Les  commentateurs  du  Koran  distinguent  tou- 
jours le  sens  positif  et  l'allégorique ,  la  lettre  et 
l'esprit.  On  reconnaît  le  génie  arabe  dans  les  com- 
mentaires, comme  dans  le  texte.  Un  des  plus  au- 
torisés commentateurs  dit  «  que  le  Koran  porte 
«  tantôt  une  face  d'homme  ,  tantôt  une  face  de 
('  béte,  »  pour  signifier  l'esprit  et  la  lettre. 

Une  chose  qui  peut  surprendre  bien  des  lec- 
teurs, c'est  qu'il  n'y  eut  rien  de  nouveau  dans  la 
loi  de  Mahomet,  sinon  que  Mahomet  était  pro- 
phète de  Dieu. 

En  premier  lieu ,  l'unité  d'un  Être  suprême  , 
créateur  et  conservateur,  était  très  ancienne.  Les 
peines  et  les  récompenses  dans  une  autre  vie,  la 
croyance  d'un  paradis  et  d'un  enfer,  avaient  été 
admises  chez  les  Chinois  ,  les  Indiens ,  les  Perses, 
les  Egyptiens,  les  Grecs,  les  Romains,  et  ensuite 
chez  les  Juifs ,  et  surtout  chez  les  chrétiens ,  dont 
la  religion  consacra  cette  doctrine. 

L'Alcoran  reconnaît  des  anges  et  des  génies, 
et  cette  créance  vient  des  anciens  Perses.  Celle 
d'une  résurrection  et  d'un  jugement  dernier  était 
visiblement  puisée  dans  le  Talniud  et  dans  le  chris- 
tianisme. Les  mille  ans  que  Dieu  emploiera,  selon 
Mahomet,  a  juger  les  hommes,  et  la  manière  dont  il 
y  procédera,  sont  des  accessoires  qui  n'empêchent 
pas  que  cette  idée  ne  soit  entièrement  empruntée. 
Le  pont  aigu  sur  lequel  les  ressuscites  passeront , 
et  du  haut  duquel  les  réprouvés  tomberont  en 
enfer,  est  tiré  de  la  doctrine  allégorique  des  mages. 

C'est  chez  ces  mêmes  mages ,  c'est  dans  leur 
Jannat  que  Mahomet  a  pris  l'idée  d'un  paradis, 
d'un  jardin ,  où  les  hommes ,  revivant  avec  tous 
leurs  sens  perfectionnés ,  goûteront  par  ces  sens 
même  toutes  les  voluptés  qui  leur  sont  propres  , 
sans  quoi  ces  sens  leur  seraient  inutiles.  C'est  là 
qu'il  a  puisée  l'idée  de  ces  liouris,  de  ces  femmes 
célestes  qui  seront  le  partage  des  élus  ,  et  que  les 
mages  appelaient  Iwurani ,  comme  on  le  voit  dans 
le  Saddcr.  11  n'exclut  point  les  fenimes  de  son 
paradis,  comme  on  le  dit  souvent  parmi  nous.  Ce 
n'est  qu'une  raillerie  sans  fondement ,  telle  que 
tous  les  peuples  en  font  les  uns  des  autres.  Il 


promet  des  jardins,  c'est  le  nom  du  paradis  ;  mais 
il  prouiet  pour  souveraine  béatitude  la  vision ,  la 
communication  de  l'Être  suprême. 

Le  dogme  de  la  prédestination  absolue,  et  de  la 
fatalité ,  qui  semble  aujourd'hui  caractériser  le 
mahométisme,  était  l'opinion  de  toute  l'antiquité  ; 
elle  n'est  pas  moins  claire  dans  i Iliade  que  dan  s 
i'Alcornn. 

A  l'égard  des  ordonnances  légales,  comme  la  cir- 
concision, les  ablutions,  les  prières,  le  pèlerinage 
de  la  Mecque  ,  Mahomet  ne  fit  que  se  conformer, 
pour  le  fond ,  aux  usages  reçus.  La  circoncision 
était  pratiquée  de  temps  immémorial  chez  les 
Arabes,  chez  les  anciens  Egyptiens,  chez  les  peu- 
ples de  la  Colchide  et  chez  les  Hébreux.  Les  ablu- 
tions furent  toujours  recommandées  dans  l'Orient, 
comme  un  symbole  de  la  pureté  de  l'âme. 

Point  de  religion  sans  prières.  La  loi  que  Ma 
homet  porta,  de  prier  cinq  fois  par  jour,  était 
gênante ,  et  celte  gêi-.e  mêm*  fut  respectable.  Qui 
aurait  osé  se  plaindre  que  la  créature  soit  obligée 
d'adorer  cinq  fois  par  jour  son  créateur? 

Quant  au  pélerina!:e  de  la  IWecque,  aux  cérémo- 
nies pratiquées  dans  le  Kaaba  et  sur  la  pierre 
noire,  peu  de  personnes  ignorent  que  cette  dévo- 
tion était  chère  aux  Arabesdepuis  un  grand  nombre 
de  siècles.  Le  Kaaoa  passait  pour  le  plus  ancien 
temple  du  monde  ;  et ,  quoiqu'on  y  vénérât  alors 
trois  cents  idoles ,  il  était  principalement  sanctifié 
par  la  pierre  noire ,  qu'on  disait  être  le  tombeau 
d'ismaël.  Loin  d'abolir  ce  pèlerinage,  Mahomet, 
pour  se  concilier  les  Arabes,  eu  fit  un  précepte 
positif. 

Le  jeûne  était  établi  chez  plusieurs  peuples,  et 
chez  les  Juifs ,  et  chez  les  chrétiens.  Mahomet  le 
rendit  très  sévère,  en  l'étendant  à  un  mois  lunaire, 
pendant  lequel  il  n'est  pas  permis  de  boire  un 
verre  d'eau ,  ni  de  fumer,  avant  le  coucher  du 
soleil ,  cl  ce  mois  lunaire  arrivant  souvent  au  plus 
fort  de  l'été,  le  jeûne  devint  par  là  d'une  si  grande 
rigueur,  qu'on  a  été  obligé  d'y  apporter  des  adou- 
cissements, surtout  à  la  guerre. 

Il  n'y  a  point  de  religion  dans  laquelle  on  n'ait 
recommandé  l'aumône.  La  mahométane  est  la  seule 
qui  en  ait  fait  un  précepte  légal,  positif,  indispen- 
sable. L'Alcoran  ordonne  de  donner  deux  et  demi 
pour  cent  de  son  revenu,  soit  en  argent,  soit  en 
denrées. 

On  voit  évidemment  que  toutes  les  religions  ont 
emprunté  tous  leurs  dogmes  et  tous  leurs  riles  les 
unes  des  autres. 

Dans  toutes  ces  ordonnances  positives,  vous  ne 
trouverez  rien  qui  ne  soit  consacré  par  les  usages 
les  plus  anticpics.  Parmi  les  préceptes  négatifs, 
c'est-à-dire  ceux  qui  ordonnent  de  s'abstenir,  vous 
ne  trouverez  que  la  défense  générale  à  toute  une 

7. 


100 


ESSAI  SUR   LES  MŒURS. 


nation  d«  boire  du  vin.  qui  soit  nouvelle  et  parti- 
culière au  maliomélisme.  Celte  al<slinence  dont  les 
nuisuloians  se  plaignent,  et  se  dispensent  souvent 
dans  les  climats  iroids ,  fut  ordonnée  dans  un 
climat  brûlant,  où  le  vin  altérait  tmp  aisément  la 
santé  et  la  raison.  Mais  dailleurs,  il  n'était  pas 
nouveau  que  des  hommes  voués  au  service  de  la 
divinité  se  fussent  abstenus  de  celte  liqueur.  Plu- 
sieurs collèges  de  prêtres  en  Egypte,  en  Syrie,  aux 
Indes,  les  nazaréens,  les  récabites,  chez  les  Juifs, 
s'étaient  imposé  cette  mortiticalion  ^. 

Elle  ne  fut  point  révoltante  pour  les  Arabes  : 
Mahomet  ne  prévoyait  pas  quelle  deviendrait  un 
jour  presque  insupportable  a  ses  musulmans  dans 
la  1  hrace ,  la  Macédoine,  la  Bosnie  et  ki  Servie.  11 
ne  savait  pas  que  k'S  Aral>es  viendraient  un  jour 
jusqu'au  milieu  de  la  France  ,  et  les  Turcs  maho- 
inétans  devant  les  bastions  de  Vienne. 

11  en  est  de  même  de  la  défense  de  manger  du 
porc,  du  sang  et  de^bêtes  mortes  de  maladies  ;  ce 
sont  des  préceptes  de  santé  :  le  porc  surtout  est  une 
nourriture  très  dangereuse  dans  ces  climats,  aussi 
bien  que  dans  la  Palestine ,  qui  en  est  voisine, 
(luand  le  mahométisme  s'est  étendu  dans  les  pays 
plus  froids,  l'abstinence  a  cessé  d'être  raisonnable, 
et  n'a  pas  cessé  de  subsister. 

La  prohibition  de  tous  les  jeux  de  hasard  est 
peut-être  la  seule  loi  dont  on  ne  puisse  trouver 
d'exemple  dans  aucune  religion.  Elle  ressemble  a 
une  loi  de  couvent  plutôt  qu'a  une  loi  générale 
d'une  nation.  Il  semble  que  Mahomet  n'ait  formé 
un  peuple  que  pour  prier,  pour  peupler,  et  pour 
combattre. 

Toutes  ces  lois  qui ,  h  la  polygamie  près,  sont 
si  austères,  et  sa  doctrine  qui  est  si  simple,  atti- 
rèrent bientôt  h  sa  religion  le  respect  et  la  con- 
fiance. Le  dogme  surtout  de  l'unité  d'un  Dieu,  pré- 
senté sans  mystère,  et  proportionné  a  l'intelligence 
humaine,  rangea  sous  sa  loi  une  foule  de  nations, 
et  jusqu'à  des  nègres  dans  l'Afrique  ,  et  a  des  in- 
sulaires dans  l'Océan  indien. 

Celte  religion  s'appela  l'hlnm'ismc,  c'est-a-dire 
résignation  'a  la  volonté  de  Dieu  ;  et  ce  seul  mot 
devait  faire  beaucoup  de  prosélytes.  Ce  ne  fut  point 
par  les  armes  que  l'islnmisme  s'établit  dans  plus 
de  la  moitié  de  notre  hémisphère ,  ce  fut  par 
Venthousiasme,  par  la  persuasion,  et  surtout  par 
l'exemple  des  vainqueurs,  qui  a  tant  de  force  sur 
les  vaincus.  Mahomet,  dans  ses  premiers  combats 
en  Arabie  contre  les  ennemis  de  son  imposture  , 
fesait  tuer  sans  miséricorde  ses  compatriotes  réni- 
tenls.  Il  n'était  pas  alors  assez  puissant  pour  lais- 
ser vivre  ceux  qui  pouvaient  détruire  sa  religion 
naissante  :  mais  sitôt  qu'elle  fut  affermie  dans 
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l'Arabie  par  la  prédication  et  par  le  fer,  les  Arabes, 
franchissant  les  limites  de  leur  pays,  dont  ils  n'é- 
taient point  sortis  jusqu'alors,  ne  forcèrent  jamais 
les  étrangers  à  recevoir  la  religion  musulmane.  Ils 
donnèrent  toujours  le  choix  aux  peuples  subjugués 
d'être  musulmans,  ou  de  payer  tribut.  Ils  voulaient 
piller,  dominer,  fairedes  esclaves, maisnonpasobli 
gerces  esclaves  a  croire.  Quand  ils  furentensuitedé- 
possédés  de  l'Asie  par  les  Turcs  et  par  les  Tartares, 
ils  firent  des  prosélytes  de  leurs  vainqueurs  même  ; 
et  des  hordes  de  Tartares  devinrent  un  grand  peu- 
ple musulman.  Par  l'a  on  voit  en  effet  qu'ils  ont 
converti  plus  de  monde  qu'ils  n'en  ont  subjugue. 

Le  peu  que  je  viens  de  dire  dément  bien  tout 
ce  que  nos  historiens ,  nos  déclamateurs  et  nos 
préjugés  nous  disent  ;  mais  la  vérité  doit  les  com- 
battre. 

Bornons-nous  toujours  'a  cette  vérité  historique 
le  législateur  des  musulmans,  homme  puissant  et 
terrible ,  établit  ses  dogmes  par  son  courage  et 
par  ses  armes  ;  cependant ,  sa  religion  devint  in- 
dulgente et  tolérante.  L'instituteur  divin  du  chris- 
tianisme, vivant  dans  l'humilité  et  dans  la  paix  , 
prêcha  le  pardon  des  outrages;  et  sa  sainte  et 
douce  religion  est  devenue ,  par  nos  fureurs  ,  la 
plus  intolérante  de  toutes,  et  la  plus  barbare. 

Les  mahoraétans  ont  eu  comme  nous  des  sectes 
et  des  disputes  scolastiques  ;  il  n'est  pas  vrai  qu'il 
y  ait  soixante  et  treize  sectes  chez  eux  ,  c'est  une 
de  leurs  rêveries.  Ils  ont  prétendu  que  les  mages 
en  avaient  soixante  et  dix  ,  les  Juifs  soixante  et 
onze,  les  chrétiens  soixante  et  douze,  et  que  les 
musulmans,  comme  plus  parfaits,  devaient  en 
avoir  soixante  et  treize  :  étrange  perfection  ,  et 
!  bien  digne  des  scolastiques  de  tous  les  pays  ! 

Les  diverses  explications  de  i'Alcornn  formè- 
rent chez  eux  les  sectes  qu'ils  nommèrent  ortho- 
doxes, et  celles  qu'ils  nommèrent  hérétiques.  Les 
orthodoxes  sont  les  sonnites,  c'est-a-dire  les  tra- 
ditionistes,  docteurs  attachés  a  la  tradition  la  plus 
ancienne,  laquelle  sert  de  supplément  à  l'Alcoran. 
Ils  sont  divisés  en  quatre  sectes,  dont  l'une  domine 
aujourd'hui  'a  Constantinople ,  une  autre  en  Afri- 
que ,  une  troisième  en  Arabie  ,  et  une  (luatriome 
en  Tartarie  et  aux  Indes;  elles  sont  regardées 
comme  également  utiles  pour  le  salut. 

Les  hérétiques  sont  ceux  qui  nient  la  prédesti- 
nalion  absolue,  ou  qui  diffèrent  des  sonnites  sur 
quelques  points  de  l'école.  Le  mahométi.sme  a  eu 
ses  pélagiens,  ses  scotistes,  ses  thomistes,  ses  mo- 
linistes  ,  ses  jansénistes  :  toutes  ces  sectes  n'ont 
pas  produit  plus  de  révolutions  que  parmi  nous 
Il  faut,  pour  qu'une  secte  fasse  naître  de  grands 
troublée^  n"^'i^ '"ttaaue  les  fondements  de  la  secte 
dominante,  qu'elle  la  traite  d'impie,  d'ennemie 
de  Dieu  et  des  hommes ,  qu'elle  ait  un  étendard 
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que  les  esprits  les  plus  grossiers  puissent  aperce- 
voir sans  peine ,  et  sous  lequel  les  peuples  puis- 
sent aisément  se  rallier.  Telle  a  été  la  secte  d'Ali, 
rivale  de  la  secte  d'Omar  ;  mais  ce  n'est  que  vers 
le  seizième  siècle  que  ce  grand  schisme  s'est  éta- 
bli ;  et  la  politique  y  a  eu  beaucoup  plus  de  part 
que  la  religion. 


CHAPITRE  VHI. 

De  l'Italie  et  de  l'Église  avant  Charlemagne.  Comment  le 
christianisme  s'était  établi.  Examen  s'il  a  souffert  au- 
tant de  persécutions  qu'on  le  dit. 

Rien  n'est  plus  digne  de  notre  curiosité  que  la 
manière  dont  Dieu  voulut  que  l'Eglise  s'établît , 
en  fesant  concourir  les  causes  secondes  a  ses  dé- 
crets éternels.  Laissons  respectueusement  ce  qui 
est  divin  a  ceux  qui  en  sont  les  dépositaires ,  et 
attachons-nous  uniquement  a  l'historique.  Des 
disciples  de  Jean  s'établissent  d'abord  dans  l'Arabie 
voisine  de  Jérusalem  ;  mais  les  disciples  de  Jésus 
vont  plus  loin.  Les  philosophes  platoniciens  d'A- 
lexandrie ,  où  il  y  avait  tant  de  Juifs  ,  se  joignent 
aux  premiers  chrétiens  ,  qui  empruntent  des  ex- 
pressions de  leur  philosophie ,  comme  celle  du 
Logos,  sans  emprunter  toutes  leurs  idées.  11  y 
avait  déjà  quelques  chrétiens  a  Rome  du  temps  de 
Néron  :  on  les  confondait  avec  les  Juifs ,  parce 
qu'ils  étaient  leurs  compatriotes,  parlant  la  même 
langue  ,  s'abstenant  comme  eux  des  aliments  dé- 
fendus parla  loi  mosaïque.  Plusieurs  mciue  étaient 
circoncis,  et  observaient  le  sabi)at.  Us  étaient  en- 
core si  obscurs,  que  ni  l'historien  Josèphe  ni  Phi- 
Ion  n'en  parlent  dans  aucun  de  leurs  écrits.  Ce- 
pendant on  voit  évidemment  que  ces  demi-juifs 
demi-chrétiens  étaient ,  dès  le  commencement , 
partagés  en  plusieurs  sectes,  ébionites,  marcio- 
jiites,  carpocratiens,  valentiniens,  caïnitcs.  Ceux 
d'Alexandrie  étaient  fort  différents  de  ceux  de 
Syrie  ;  les  Syriens  différaient  des  Achaïens.  Cha- 
que parti  avait  son  évangile,  et  les  véritables  Juifs 
étaient  les  ennemis  irréconciliables  de  tous  ces 
partis. 

Ces  Juifs,  également  rigides  et  fripons,  étaient 
encore  dans  Rome  au  nombre  de  quatre  mille.  11 
y  en  avait  eu  huit  mille  du  temps  d'Auguste  ;  mais 
Tibère  en  fit  passer  la  moitié  en  Sardaigne  pour 
peupler  cette  île,  et  pour  délivrer  Rome  d'un  trop 
grand  nombre  d'usuriers.  Loin  de  les  gêner  dans 
leur  culte ,  on  les  laissait  jouir  de  la  tolérance 
qu'on  prodiguait  dans  Rome  a  toutes  les  religions. 
On  leur  permettait  des  synagogues  et-des  juges  de 
leur  nation  ,  con)me  ils  en  ont  aujourd'hui  dans 
Rome  chrétienne,  où  ils  sont  en  plus  grand  nom- 
bre. On  les  regardait  du  même  ail  que  nous  voyons 


les  nègres  ,  comme  une  espèce  d'hommes  infé- 
rieure. Ceux  qui  dans  les  colonies  juives  n'avaient 
pas  assez  de  talents  pour  s'appliquer  a  quelque 
métier  utile,  et  qui  ne  pouvaient  couper  du  cuir 
et  faire  des  sandales ,  fesaient  des  fables.  Ils  sa- 
vaient les  noms  des  anges ,  de  la  seconde  femme 
d'Adam  et  de  son  précepteur,  et  ils  vendaient  aux 
dames  romaines  des  philtres  pour  se  faire  aimer. 
Leur  haine  pour  les  chrétiens,  ou  galiléens, ou  naza- 
réens, comme  on  les  nommait  alors,  tenait  de  celte 
rage  dont  tous  les  superstitieux  sont  animés  contre 
tous  ceux  qui  se  séparent  de  leur  communion.  Us 
accusèrent  les  Juifs  chrétiens  de  l'incendie  qui 
consuma  une  partie  de  Rome  sous  Néron.  Il  était 
aussi  injuste  d'imputer  cet  accident  aux  chrétiens 
qu'a  l'empereur  :  ni  lui ,  ni  les  chrétiens  ,  ni  les 
Juifs ,  n'avaient  aucun  intérêt  a  brûler  Rome  ; 
mais  il  fallait  apaiser  le  peuple  qui  se  soulevai 
contre  des  étrangers  également  haïs  des  Romains 
et  des  Juifs.  On  abandonna  quelques  infortunés  k 
la  vengeance  publique.  11  semble  qu'on  n'aurait 
pas  dû  compter ,  parmi  les  persécutions  faites  a 
leur  foi,  cette  violence  passagère  :  elle  n'avait  rieu 
de  commun  avec  leur  religion  qu'on  ne  connais- 
sait pas,  et  que  les  Romains  confondaient  avec  le 
judaïsme,  protégé  par  les  lois  autant  que  méprisé. 

S'il  est  vrai  qu'on  ait  trouvé  en  Espagne  des 
inscriptions  où  Néron  est  remercié  «  d'avoir  aboli 
«  dans  la  province  une  superstition  nouvelle ,  » 
l'antiquité  de  ces  monuments  est  plus  que  suspecte. 
S'ils  sont  auUientiques ,  le  christianisme  n'y  est 
pas  désigné  ;  et  si  enfin  ces  monuments  outrageants 
regardent  les  chrétiens,  a  qui  peut-on  les  attribuer 
qu'aux  Juifs  jaloux  élalilis  en  Espagne,  qui  abhor- 
raient le  christianisme  comme  un  ennemi  né  dans 
leur  sein? 

Nous  nous  garderons  bien  de  vouloir  percer 
l'obscurité  impénétrable  qui  couvre  le  berceau  de 
l'Eglise  naissante,  et  que  l'érudition  môme  a  quel- 
quefois redoublée. 

Mais  ce  qui  est  très  certain  ,  c'est  qu'il  n'y  a 
que  l'ignorance,  le  fanatisme,  l'esclavage  des  écri- 
vains copistes  d'un  premier  imposteur,  qui  aient 
pu  compter  parmi  les  papes  l'apôtre  Pierre,  Lin, 
Clet,  et  d'autres,  dans  le  premier  siècle. 

11  n'y  eut  aucune  hiérarchie  pendant  près  de 
cent  ans  parmi  les  chrétiens.  Leurs  assemblées 
secrètes  se  gouvernaient  comme  celles  des  primi- 
tifs ou  quakers  d'aujourd'hui,  lis  observaient  a  la 
lettre  le  précepte  de  leur  maître  :  «  Les  princes 
«  des  nations  dominent,  il  n'en  sera  pas  ainsi  en- 
«  tre  vous  :  quiconque  voudra  être  le  premier  sera 
«  le  dernier.  »  La  hiérarchie  ne  put  se  former  que 
quand  la  société  devint  nombreuse,  et  ce  ne  fut  que 
sousTrajan  qu'il  y  etit  des  surveillants,  episcovoi, 
que  nous  avons  traduit  par  le  mot  iVcvcfjue  ;  des 


»02 


ESSAI  Sri\    LES  MŒURS. 


f-'Cibylerol ,  des  p'istoi ,  des  énerguraènes ,  des 
caléchumènes.  Il  n'est  question  du  terme  pape 
dans  aucun  des  auteurs  des  premiers  siècles.  Ce 
mot  grec  était  inconnu  dans  le  petit  nombre  des 
demi-juifs  qui  prenaient  à  Rome  le  nom  de  chré- 
tiens. 

11  est  reconnu  par  tous  les  savants  que  Simon 
Barjone,  surnommé  Pierre,  n'alla  jamais  a  Rome. 
On  rit  aujourd'hui  de  la  preuve  que  des  idiots 
tirèrent  dune  épître  attrihuée  à  cet  apôtre,  né  en 
Galilée.  11  dit  dans  cette  épître  qu'il  est  h  Babylone. 
Les  seuls  qui  parlent  de  son  prétendu  martyre 
sont  des  fabulistes  décriés,  un  Ilégésippe,  un  Mar- 
cel, un  Âbdias,  copiés  depuis  par  Eusèbe.  Ils  con- 
tent que  Simon  Barjone,  et  un  autre  Simon,  qu'ils 
appellent  le  magicien,  disputèrent  sous  Néron  a 
qui  ressusciterait  un  mort,  et  à  qui  s'élèverait  ie 
plus  haut  dans  lair  :  que  Simon  Barjone  flt  tom- 
])er  l'autre  Simon  ,  favori  de  Néron,  et  que  cet 
empereur  irrité  Gt  crucilier  Barjone ,  lequel,  par 
humilité ,  voulut  être  crucifié  la  tête  en  bas.  Ces 
inepties  sont  aujourd'hui  méprisées  de  tous  les 
chrétiens  instruits;  mais  depuis  Constantin,  elles 
furent  autorisées  jusqu"a  la  renaissance  des  let- 
tres et  du  bon  sens. 

Tour  prouver  que  Pierre  ne  mourut  point  'a 
Rome,  il  n'y  a  qu"a  observer  que  la  première  basi- 
lique bâtie  par  les  chrétiens  dans  cette  capitale  est 
c^lle  de  Saint-Jean-de-Latran  :  c'est  la  première 
église  latine  ;  laurait-on  dédiée  a  Jean  ,  si  Pierre 
avait  été  pape? 

La  liste  frauduleuse  des  prétendus  premiers  pa- 
pes est  tirée  d'un  livre  apocryphe,  intitulé  le  Pon- 
tifical de  Damase,  qui  dit  en  parlant  de  Lin,  pré- 
tendu successeur  de  Pierre,  que  Lin  fut  pape  jus- 
qu'à la  treizième  année  de  l'empereur  Néron.  Or, 
é'est  précisément  cette  année  ^  3  qu'on  fait  cruciûer 
Pierre  :  il  y  aurait  donc  eu  deux  papes 'a  la  fois. 

Enfin  ,  ce  qui  doit  trancher  toute  difficulté  aux 
yeux  de  tous  les  chrétiens ,  c'est  que  ni  dans  les 
Actes  des  apôtres  ,  ni  dans  les  Ép/lrcs  de  Paul , 
il  n'est  pas  dit  un  seul  mot  d'un  voyage  de  Simon 
Barjone  'a  Rome.  Le  terme  de  siège ,  de  pontifi- 
cat ,  de  papauté ,  attribué  'a  Pierre  ,  est  d'un  ridi- 
cule sensible.  Quel  siège  qu'une  asseinblée  in- 
connue de  quelques  pauvres  de  la  populace  juive  ! 

C'est  cependant  sur  cette  fable  que  la  puissance 
papale  est  fondée  et  se  soutient  encore  aujourd'hui 
après  toutes  ses  pertes.  Qu'on  juge  après  ctMa  com- 
ment l'opinion  gouverne  le  monde,  comment  le 
mensonge  subjugue  l'ignorance,  et  combien  ce 
mensonge  a  été  utile  pour  asservir  les  peuples,  les 
enchaîner,  etks  dépouiller. 

C'est  ainsi  qu'autrefois  les  annalistes  barbares 
de  l'Europe  comptaient  parmi  les  rois  de  France 
un  Pharamon  et  son  père  Marcomir,  et  des  rois 


d'Espagne,  de  Suède,  d'Ecosse,  depuis  le  delnge. 
Il  faut  avouer  que  l'histoire,  ainsi  que  la  physique, 
n'a  commencé  à  se  débrouiller  que  sur  la  fin  du 
seizième  siècle.  La  raison  ne  fait  que  de  naître. 

Ce  qui  est  encore  certain,  c'est  que  le  génie  du 
sénat  ne  fut  jamais  de  persécuter  personne  pour 
sa  croyance;  que  jamais  aucun  empereur  ne  vou- 
lut forcer  les  Juifs  'a  changer  de  religion,  ni  après 
la  révolte  sousVespasien,  ni  après  celle  qui  éclata 
sous  Adrieu.  On  insulta  toujours  a  leur  culte  ;  on 
s'en  moqua  ;  on  érigeades  statues  dans  leur  temple 
avant  sa  ruine  ;  mais  jamais  il  ne  vint  dans  l'esprit 
d'aucun  César,  ni  d'aucun  proconsul,  ni  du  sénat 
romain,  d'empêcher  les  Juifs  de  croire  a  leur  loi. 
Cette  seule  raison  sert  à  faire  voir  quelle  liberté 
eut  le  christianisme  de  s'étendre  en  secret,  après 
s'être  formé  obscurément  dans  le  sein  du  judaïsme. 

Aucun  des  Césars  n'inquiéta  leschrétiensjusfju'à 
Domitien.  Dion  Cassius  dit  qu'il  y  eut  sous  cet  em- 
pereur quelques  personnes  condamnées  comme 
athées,  et  comme  imitant  les  mœurs  des  Juifs.  Il 
paraît  que  cette  vexation,  sur  laquelle  on  a  d'ail- 
leurs si  peu  de  lumières,  ne  fut  ni  longue  ni  gé- 
nérale. On  ne  sait  précisément  ni  pourquoi  il  y  eut 
quelques  chrétiens  bannis,  ni  pourquoi  ils  furent 
rappelés.  Comment  croire  TertuUien,  qui,  sur  la 
foi  d'ilégésippe,  rapporte  sérieusement  que  Do- 
mitien interrogea  les  petits-fils  de  l'apôtre  saint 
Jude,  de  la  race  de  David,  dont  il  redoutait  les 
droits  au  trône  de  Judée,  et  que,  les  voyant  pau- 
vres et  misérables,  il  cessa  la  persécution'?  S'il  eût 
été  possible  qu'un  empereur  romain  craignît  des 
prétendus  descendants  de  David  quand  Jérusalem 
était  détruite,  sa  politique  n'en  eût  donc  voulu 
qu'aux  Juifs,  et  non  aux  chrétiens.  Mais  comment 
imaginer  que  le  maître  de  la  terre  connue  ait  eu 
des  inquiétudes  sur  les  droits  de  deux  petits-fils 
de  saint  Jude  au  royaume  de  la  Palestine,  et  les 
ait  interrogés?  Voila  malheureusement  comme 
l'histoire  a  été  écrite  par  tant  d'hommes  plus 
pieux  qu'éclairés. 

Nerva,  Vespasien,  Titc,  Trajan,  Adrien,  les 
Antonins,  ne  furent  point  persécuteurs.  Trajan, 
qui  avait  renouvelé  les  défenses  portées  par  la  loi 
des  douze  Tables  contre  les  associations  particu- 
lières, écrit  a  Pline  :  «  11  ne  faut  faire  aucune  re- 
«  cherche  contre  les  chrétiens.  »  Ces  mots  essen- 
tiels, xl  ne  faut  faire  aucune  recherche,  prouvent 
qu'ils  purent  se  cacher,  se  maintenir  avec  pru- 
dence, quoique  souvent  l'envie  des  prêtres  et  la 
haine  des  Juifs  les  traînât  aux  tribunaux  et  aux 
supplices.  Le  peuple  les  haïssait,  et  surtout  le 
peuple  des  provinces,  toujours  plus  dur,  plus  su- 
perstitieux et  plus  intolérant  que  celui  de  la  ca- 
pitale: il  excitait  les  magistrats  contre  eux:  il 
criait  qu'on  les  exposât  aux  bctesdans  les  ctrqnos. 


CHAPITRE  VlII. 
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Adrien non  seulement  défendit  a  Fondanus  ,  pro- 
consul de  l'Asie  Mineure,  de  les  persécuter,  mais 
son  ordonnance  porte  :  «  Si  on  calomnie  les  chré- 
«  liens,  châtiez  sévèrement  le  calomniateur.» 

C'est  cette  justice  d'Adrien  qui  a  fait  si  fausse- 
ment imaginer  qu'il  était  chrétien  lui-même.  Ce- 
lui qui  éleva  un  temple  a  Antinous  en  aurait-il 
voulu  élever  à  Jésus-Christ  ? 

Marc-Aurèle  ordonna  qu'on  ne  poursuivît  point 
les  chrétiens  pour  cause  de  religion.  Caracalla, 
Héliogabale,  Alexandre,  Philippe,  Gallien,  lespro- 
tégèrent  ouvertement,  llseurent  donc  tout  le  temps 
d'étendre  et  de  fortifler  leur  église  naissante.  Ils 
tinrent  cinq  conciles  dans  le  premier  siècle,  seize 
dans  le  second,  et  trente-six  dans  le  troisième. 
Les  autels  étaient  magniflques  dès  le  temps  de  ce 
troisième  siècle.  L'histoire  ecclésiastique  en  remar- 
que quelques  uns  ornés  de  colonnes  d'argent,  qui 
pesaient  ensemble  trois  mille  marcs.  Les  calices , 
faits  sur  les  modèles  des  coupes  romaines  ,  et  les 
patènes,  étaient  d'or  pur. 

Les  chrétiens  jouirent  d'une  si  grande  liberté, 
malgré  les  cris  et  les  persécutions  de  leurs  enne- 
mis, qu'ils  avaient  publiquement,  dans  plusieurs 
provinces,  des  églises  élevées  sur  les  débris  de 
quelques  temples  tombés  ou  ruinés.  Origène  et 
saint  Cyprien  l'avouent  ;  et  il  faut  bien  que  le  re- 
pos de  l'Église  ait  été  long ,  puisque  ces  deux 
grands  honnnes  reprochent  déjà  à  leurs  contem- 
porains le  luxe,  \amollesse,  V avarice,  suite  de  la 
félicité  et  de  l'abondance.  Saint  Cyprien  se  plaint 
expressément  que  plusieurs  évoques,  imitant  mal 
les  saints  exemples  qu'ils  avaient  sous  les  yeux , 
*i  accumulaient  de  grandes  sommes  d'argent,  s'en- 
«  richissaient  par  l'usure,  et  ravissaient  des  terres 
«  par  la  fraude.  »  Ce  sont  ses  propres  paroles  : 
elles  sont  un  témoignage  évident  du  bonheur  tran- 
quille dont  on  jouissait  sous  les  lois  romaines.  L'a- 
bus d'une  chose  en  démontre  l'existence. 

Si  Décius,  Maximin,  et  Dioctétien,  persécutè- 
rent les  chrétiens,  ce  fut  pour  des  raisons  d'état: 
Décius,  parce  qu'ils  tenaient  le  parti  de  la  maison 
de  Philippe,  soupçonné,  quoique  a  tort,  d'être 
chrétien  lui-même  ;  Maximin,  parce  qu'ils  soute- 
naient Gordien.  Ils  jouirent  de  la  plus  grande  li- 
berté pendant  vingt  années  sous  Dioclétien.  Non 
seulement  ils  avaient  cette  liberté  de  religion  que 
le  gouvernement  romain  accorda  de  tout  temps  à 
tous  les  peuples ,  sans  adopter  leurs  cultes  ;  mais 
ils  participaient  h  tous  les  droits  des  Romains.  Plu- 
sieurs chrétiens  étaient  gouverneurs  de  provinces. 
Eusèbe  cite  deux  chrétiens,  Dorothée  et  Gorgo- 
nius  officiers  du  palais,  a  qui  Dioclétien  prodi- 
guait sa  faveur.  Enfin  il  avait  épousé  une  chré- 
tienne. Tout  ce  que  nos  déclamateurs  écrivent 
contre  Dioclétien  n'est  doue  qu'une  calomnie  fon- 


dée sur  l'ignorance.  Loin  de  les  persécuter,  il  les 
éleva  au  point  qu'il  ne  fut  plus  en  son  pouvoir  de 
les  abattre. 

En  503,  Maximien  Galère,  qui  les  haïssait,  en- 
gage Dioclétien  a  faire  démolir  l'église  cathédrale 
de  Nicomédie,  élevée  vis-a-vis  le  palais  de  l'em- 
pereur. Un  chrétien  plus  qu'indiscret  déchire  pu- 
bliquement l'édit  ;  on  le  punit.  Le  feu  consume 
quelques  jours  après  une  partie  du  palais  de  Ga- 
lère ;  on  en  accuse  les  chrétiens  :  cependant  il  n'y 
eut  point  de  peine  de  mort  décernée  contre  eux. 
L'édit  portait  qu'on  brûlât  leurs  temples  et  leuis 
livres,  qu'on  privât  leurs  personnes  de  tous  leurs 
honneurs. 

Jamais  Dioclétien  n'avait  voulu  jusque-là  les 
contraindre  en  matière  de  religion.  11  avait,  après 
sa  victoire  sur  les  Perses,  donné  des  édits  contre 
les  manichéens  attachés  aux  intérêts  de  la  Perse, 
et  secrets  ennemis  de  l'empire  romain.  La  seule 
raison  d'étal  fut  la  cause  de  ces  édits.  S'ils  avaient 
été  dictés  par  le  zèle  de  la  religion,  zèle  que  les 
conquérants  ont  si  rarement,  les  chrétiens  y  au- 
raient été  enveloppés.  Ils  ne  le  furent  pas  ;  ils 
eurent  par  conséquent  vingt  années  entières  sous 
Dioclétien  même  pour  s'affermir,  et  ne  furent 
maltraités  sous  lui  que  pendant  deux  années  ;  en- 
core Lactance,  Eusèbe,  et  l'empereur  Constantin 
lui-même,  imputent  ces  violences  au  seul  Galère, 
et  non  a  Dioclétien.  11  n'est  pas  en  effet  vraisem- 
blable qu'un  homme  assez  philosophe  pour  re- 
noncer a  l'empire  l'ait  été  assez  peu  pour  être  un 
persécuteur  fanatique. 

Dioclétien  n'était  a  la  vérité  qu'un  soldat  de 
fortune  ;  mais  c'est  cela  même  qui  prouve  son  ex- 
trême mérite.  On  ne  peut  juger  d'un  prince  que 
par  ses  exploits  et  par  ses  lois.  Ses  actions  guer- 
rières furent  grandes  et  ses  lois  justes.  C'est  à  lui 
que  nous  devons  la  loi  qui  annuUe  les  contrats  de 
vente  dans  lesquels  il  y  a  lésion  d'outre-moitié.  11 
dit  lui-même  que  l'humanité  dicte  cette  loi,  hii- 
mannm  est. 

11  fut  le  père  des  pupilles  trop  négligés  ;  il  voulut 
que  les  capitaux  de  leurs  biens  portassent  intérêL 

C'est  avec  autant  de  sagesse  que  d'équité  qu'en 
protégeant  les  mineurs  il  ne  voulut  pas  que  jamais 
ces  mineurs  pussent  abuser  de  cette  protection, 
en  trompant  leurs  créanciers  ou  leurs  débiteurs. 
11  ordonna  qu'un  mineur  qui  aurait  usé  de 
fraude  serait  déchu  du  bénéfice  de  la  loi.  11  ré- 
prima les  délateurs  et  les  usuriers.  Tel  est  l'hommo 
que  l'ignorance  se  représente  d'ordinaire  comme 
un  ennemi  armé  sans  cesse  contre  les  fidèles,  et 
son  règne  comme  une  Saint-P>athélenii  continuelle, 
ou  comme  la  persécution  des  Albigeois.  C'est  ce 
qui  est  entièrenaent  contraire  à  la  vérité.  L'ère 
des  martyrs,  cj^ui  commence  a  r.ivènenicnt  de 
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Diodétien,  n'aurait  donc  dû  être  datée  que  deux 
ans  avant  son  abdication,  puisqu'il  ne  lit  aucun 
martyr  pendant  vingt  ans. 

C'est  une  fable  bien  méprisable,  qu'il  ail  quitté 
l'enjpire  de  regret  de  n'avoir  pu  abolir  la  chris- 
tianisme. S'il  l'avait  tant  persécuté,  il  aurait  au 
contraire  continué  à  régner  pour  tâcher  de  le  dé- 
truire ;  et  s'il  l'ut  forcé  d'abdiquer,  comme  on  la 
dit  sans  preuve,  il  n'abdiqua  donc  point  par  dépit 
et  par  regret.  Le  vain  plaisir  d'écrire  des  choses 
extraordinaires,  et  de  grossir  le  nnuibre  des  mar- 
tyrs, a  fait  ajouter  des  persécutions  fausses  et  in- 
croyables "a  celles  qui  n'ont  été  que  trop  réelles. 
On  a  prétendu  que  du  temps  de  Dioclélien,  en  287, 
le  césar  iMaximien  Hercule  envoya  au  martyre,  au 
milieu  des  Alpes,  ime  légion  entière  appelée  Thé- 
Léenne,  composée  de  six  mille  six  cents  hommes, 
tous  chrétiens,  qui  tous  se  laissèrent  massacrer 
sans  murmurer.  Cette  histoire  si  fameuse  ne  fut 
écrite  que  près  de  deux  cents  ans  après  par  l'abbé 
Eucher,  qui  la  rapporte  sur  des  ouï-dire.  ]\Iais 
comment  Maximien  Hercule  aurait-il,  comme  on 
le  dit,  appelé  d'Orient  cette  légion  pour  aller 
apaiser  dans  les  Gaules  une  sédition  réprimée  de- 
puis une  année  entière?  Pourquoi  se  serait-il  dé- 
fait de  six  mille  six  cents  bons  soldats  dont  il 
avait  besoin  pour  aller  réprimer  cette  sédition? 
Comment  tous  étaient-ils  chrétiens  sans  exception? 
Pourquoi  les  égorger  en  chemin?  Qui  les  aurait 
massacres  dans  une  gorge  étroite,  entre  deux  mon- 
tagnes, près  de  Saint-Maurice  en  Valais,  où  l'on 
ne  peut  ranger  quatre  cents  hommes  en  ordre  de 
bataille,  et  où  une  légion  résisterait  aisément  à  la 
plus  grande  armée?  A  quel  propos  cette  boucherie 
dans  un  ten)ps  où  l'on  ne  persécutait  pas,  dans 
rép(K|uedela  plus  grande  tranquillité  de  l'Eglise, 
tandis  que,  sous  les  yeux  de  Dioclélien  même,  à 
Nicomédie,  vis-a-vis  son  palais,  les  chrétiens 
avaient  un  temple  superbe?  «La  profonde  paix 
«  e!  la  liberté  entière  dont  nous  jouissions,  dit 
«  Eusèbe,  nous  lit  tomber  dans  le  relâchement.  » 
Celte  profonde  paix,  celte  entière  liberté  s'ac- 
corde-t-elle  avec  le  massacre  de  six  mille  six  cents 
soldats?  Si  ce  fait  incroyable  pouvait  cire  vrai  ', 
Eusèbe  l'eût-il  passé  sous  silence?  Tant  de  vrais 
martyrs  ont  scellé  rÉvangile  de  leur  sang,  qu'on 
jie  doit  point  faire  partager  leur  gloire  à  ceux  qui 
n'ont  pas  partagé  leurs  souffrances.  Il  est  certain 
que  Dioclélien,  les  deux  dernières  années  de  son 
enipire,  et  Galère,  quelques  années  encore  après, 
persécutèrent  violemment  les  chrétiens  de  l'Asie 
Mineure  et  des  contrées  voisines.  Mais  dans  les 
Espagncs,  dans  les  Gaules,  dans  I  Angleterre,  qui 
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étaient  alors  le  partage  de  Constance  Chlore,  loin 
d'être  poursuivis,  ils  virent  leur  religion  domi- 
mante  ;  et  Eusèbe  dit  que  Maxence,  élu  empereur 
a  Rome  en  506,  ne  persécuta  personne. 

Ils  servirent  utilement  Constance  Chlore ,  qui 
les  protégea,  et  dont  la  concubine  Hélène  embrassa 
publiquement  le  christianisme.  Ils  firent  donc 
alors  un  grand  parti  dans  l'état.  Leur  argent  et 
leurs  armes  contribuèrent  à  mettre  Constantin 
sur  le  trône.  C'est  ce  qui  le  rendit  odieux  au  sé- 
nat, au  peuple  romain,  aux  prétoriens,  qui  tous 
avaient  pris  le  parti  de  Maxence,  son  concurrent  'a 
l'empire.  Nos  historiens  appellent  Maxence  tyran, 
parce  qu'il  fut  malheureux.  Il  est  pourtant  cer- 
tain qu'il  était  le  véritable  empereur,  puisque  le 
sénat  et  le  peuple  romain  l'avaient  proclamé. 


CHAPÏTRE  IX. 

Que   les  fausses  légendes  des  premiers  chréliens  n'ont 
point  nui  à  l'établissement  de  la  religion  chrétienne. 

Jésus-Christ  avait  permis  que  les  faux  évangiles 
se  mêlassent  aux  véritables  dès  le  commencement 
du  christianisme  ;  et  même,  pour  mieux  exercer 
la  foi  des  fidèles,  les  évangiles  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui apocnjplics  précédèrent  les  quatre  ou- 
vrages sacrés  qui  sont  aujourd'hui  les  fondenients 
de  notre  foi  ;  cela  est  si  vrai,  que  les  pères  des 
premiers  siècles  citent  presque  toujours  quel- 
qu'un de  ces  évangiles  qui  ne  subsistent  plus. 
Barnabe,  Clément,  Ignace,  enfin  tous,  jusqu'à 
Justin,  ne  citent  que  ces  évangiles  apocryphes. 
Clément,  par  exemple,  dans  le  viii^  chapitre, 
épîlre  II,  s'exprime  ainsi  :  «  Le  Seigneur  dil  dans 
«  son  Evangile  :  Si  vous  ne  gardez  pas  le  petit,  qui 
«  vous  confiera  le  grand?  »  Or  ces  paroles  nesont 
ni  dans  Matthieu,  ni  dans  Marc,  ni  dans  Luc, 
ni  dans  Jean.  Nous  avons  vingt  exemples  de  pa- 
reilles citations. 

Il  est  bien  évident  que  dans  les  dix  ou  douze 
socles  qui  partageaient  les  chrétiens  dès  le  pre- 
mier sièle,  un  parti  ne  se  prévalait  pas  des 
évangiles  de  ses  adversaires,  a  moins  que  ce  ne 
lût  jwur  les  combattre;  chacun  n'appoilait  en 
preuves  que  les  livres  de  son  parti.  Comment 
donc  les  pères  de  notre  véritable  Eglise  ont-ils  pu 
citer  les  évangiles  qui  ne  sont  point  canoniques? 
Il  faut  bien  que  ces  écrits  fussent  regardés  alors 
comme  authentiques  et  comme  sacrés. 

Ce  qui  paraîtrait  encore  plus  singulier,  si  l'on 
ne  savait  pas  de  quels  excès  la  nature  humaine  est 
capable,  ce  serait  que,  dans  toutes  les  sectes  chie- 
liennos  réprouvées  par  noire  Eglise  dominante,  il 
se  fût  trouve  des  hommes  qui  eussent  souffert  la 


CHAPITRE  IX. 


US 


persécution  pour  leurs  évangiles  apocryphes.  Cela 
lie  prouverait  que  trop  que  le  faux  zèle  est  martyr 
(le  Terreur,  ainsi  que  le  véritable  zèle  est  martyr 
de  la  vérité. 

On  ne  peut  dissimuler  les  fraudes  pieuses  que 
malheureusement  les  premiers  chrétiens  de  toutes 
les  sectes  employèrent  pour  soutenir  notre  reli- 
gion sainte,  qui  n'avait  pas  besoin  de  cet  appui 
honteux.  On  supposa  une  lettre  de  Pilale  a  Ti- 
bère, dans  laquelle  Pilate  dit  à  cet  empereur  : 
«  Le  Dieu  des  Juifs  leur  ayant  promis  de  leuren- 
«  voyer  son  saint  du  haut  du  ciel,  qui  serait  leur 
«  roi  h  bien  juste  titre,  et  ayant  promis  qu'il  naî- 
«  trait  d'une  Vierge,  le  Dieu  des  Juifs  l'a  envoyé 
«  en  effet,  moi  étant  président  en  Judée.  » 

On  supposa  un  prétendu  édit  de  Tibère,  qui 
mettait  Jésus  au  rang  des  dieux  :  on  supposa  des 
Lettres  de  Sénèque  a  Paul,  et  de  PaulàSénèque  : 
on  supposa  le  Testament  des  douze  patriarches, 
qui  passa  très  long-temps  pour  authentique,  et  qui 
fut  même  traduit  en  grec  par  saint  Jean  Chrysos- 
tonie  :  on  supposa  le  Testament  de  Moïse,  celui 
d"Enoch,  celui  de  Joseph  ;  on  supposa  le  célèbre 
livre  d'Enoch,  que  l'on  regarde  comme  le  fonde- 
ment de  tout  le  christianisme,  puisque  c'est  dans 
ce  seul  livre  qu'on  rapporte  l'histoire  de  la  ré- 
volte des  anges  précipités  dans  l'enfer,  et  changés 
en  diables  pour  tenter  les  hommes.  Ce  livre  fut 
forgé  dès  le  temps  des  apôtres,  et  avant  môme 
qu'on  eût  les  épîtres  de  saint  Jude  qui  cite  les 
prophéties  de  cet  Enoch,  septième  comme  après 
Adam.  C'est  ce  que  nous  avons  déjà  indiqué  dans 
le  chapitre  des  Indes. 

On  supposa  une  lettre  de  Jésus-Christ  à  un 
prétendu  roi  d'Edesse  ,  dans  le  temps  qu'Édesse 
n'avait  point  de  roi  et  qu'elle  appartenait  aux  Ro- 
mains *. 

On  supposa  les  Voyages  de  saint  Pierre,  VApo- 
calypse  de  suint  Pierre,  les  Actes  de  saint  Pierre, 
les  Actes  de  saint  Paul ,  les  Actes  de  Pilate;  on 
falsifia  l'histoire  de  Elavien  Josèphe ,  et  l'on  fut 
assez  malavisé  pour  faire  dire  à  ce  Juif,  si  zélé  pour 
sa  religion  juive,  que  Jésus  était  le  Christ,  le  Messie. 
On  écrivit  le  roman  de  la  querelle  de  saint  Pierre 
avec  Simon  le  magicien,  d'un  mort,  parent  de 
Néron,  qu'ils  se  chargèrent  de  ressusciter,  de  leur 
combat  dans  les  airs  ,  du  chien  de  Simon  qui  ap- 
portait des  lettres  à  saint  Pierre,  et  qui  rapportait 
les  rcponses. 

On  supposa  des  vers  des  sibylles,  qui  eurent  un 
cours  si  prodigieux ,  qu'il  en  est  encore  fait  men- 
tion dans  les  hymnes  que  les  catholiques  romains 
chantent  dans  leurs  églises. 

<r  Teste  David  cura  sibylla.  » 
On  donne  a  ce  prétendu  roi  le  nom  propre  d'Abgare  :  u  le 


Enfin  on  supposa  un  nombre  prodigieux  de  mar- 
tyrs que  l'on  confondit ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  avec  les  véritables. 

Nous  avons  encore  les  Actes  dit  martyre  dt 
saint  André  l'apôtre,  qui  sont  reconnus  pour  faux 
par  les  plus  pieux  et  les  plus  savants  critiques,  de 
môme  que  \es  Actes  du  martyre  de  saint  Clément 

Eusèbe  de  Césarée ,  au  quatrième  siècle ,  re- 
cueillit une  grande  partie  de  ces  légendes.  C'est  la 
qu'on  voit  d'abord  le  martyre  de  saint  Jacques , 
frère  aîné  de  Jésus-Christ,  qu'on  prétend  avoir  été 
un  bon  Juif,  et  môme  récabite,  et  que  les  Juifs  de 
Jérusalem  appelaient  Jacques-le-Juste.  Il  passait 
les  journées  entières  à  prier  dans  Je  temple.  Il 
n'était  donc  pas  de  la  religion  de  son  frère.  Ils  le 
pressèrent  de  déclarer  que  son  frère  était  un  im- 
posteur ;  mais  Jacques  leur  répondit  :  «  Sachez 
«  qu'il  est  assis  à  la  droite  de  la  souveraine  puis- 
«  sance  de  Dieu  ,  et  qu'il  doit  paraître  au  milieu 
«  des  nuées,  pour  juger  de  Ta  tout  l'univers.  » 

Ensuite  vient  un  Siméon,  cousin-germain  de 
Jésus-Christ,  fils  d'un  nommé  Cléophas,  et  d'une 
Marie  ,  sœur  de  Marie  ,  mère  de  Jésus.  On  le  fait 
libéralement  évoque  de  Jérusalem.  On  suppose 
qu'il  fut  déféré  aux  Romains  comme  descendant 
en  droite  ligne  du  roi  David  ;  et  l'on  fait  voir  par 
là  qu'il  avait  un  droit  évident  au  royaume  de  Jéru- 
salem ,  aussi  bien  que  saint  Jude.  On  ajoute  que 
Trajan,  craignant  extrêmement  la  race  de  David  , 
ne  fut  pas  si  clément  envers  Siméon  que  Domitien 
l'avait  été  envers  les  petits-fils  de  Jude,  et  qu'il  ne 
manqua  pas  de  faire  crucifier  Siméon,  de  peur  qu'il 
ne  lui  enlevât  la  Palestine.  Il  fallait  que  ce  cousin- 
germain  de  Jésus-Christ  fût  bien  vieux  ,  puisqu'il 
vivait  sous  Trajan  dans  la  cent  septième  année  de 
notre  ère  vulgaire. 

On  supposa  une  longue  conversation  entre  Trajan 
et  saint  Ignace  à  Antioche.  Trajan  lui  dit  :  «  Qui 
«  es-tu,  esprit  impur,  démon  infernal?  »  Ignace 
lui  répondit  :  «  Je  ne  m'appelle  point  esprit  impur; 
«  je  m'appelle  Porte-Dieu  1  »  Cette  conversation 
est  tout-'a-fait  vraisemblable. 

Vient  ensuite  une  sainte  Symphorose  avec  ses 
sept  enfants  qui  allèrent  voir  familièrement  l'em- 
pereur Adrien ,  dans  le  temps  qu'il  bâtissait  sa 
belle  maison  de  campagne  à  Tihur.  Adrien  ,  quoi- 
qu'il ne  persécutât  jamais  personne ,  fit  fendre  en 
sa  présence  le  cadet  des  sept  frères  ,  de  la  (ete  en 
bas ,  et  fit  tuer  les  six  autres  avec  la  mère  par 
des  genres  différents  de  mort,  pour  avoir  plus  de 
plaisir. 

Sainte  Félicité  et  ses  sept  enfants,  car  il  en  faut 
toujours  sept ,  est  interrogée  avec  eux  ,  jugée  et 

«  roi  Abfjareà  Jpsus  ;  «  el  Abgare  était  le  tilrc  des  ancien» 
princes  de  ce  pelit  pays. 


406 


KSSAI  SUR  LES  MŒURS. 


condamnée  par  le  préfet  de  Rome  dans  le  champ 
de  Mars ,  où  l'on  ne  jugeait  jamais  personne.  Le 
préfet  jugeait  dans  le  prétoire  ;  mais  on  n'y  regarda 
pas  de  si  près. 

Saint  Polycarpe  étant  condamné  au  feu,  on  en- 
tend une  voix  du  ciel  qui  lui  dit  :  «  Courage,  Polv- 
«  carpe,  sois  ferme  ;  »  et  aussitôt  les  flammes  du 
bûcher  se  divisent  et  forment  un  beau  dais  sur  sa 
tête,  sans  le  toucher 

Un  cabaretier  chrétien,  nommé  saint  Théodote, 
rencontre  dans  un  pré  le  curé  Fronton  auprès  de 
la  ville  d'Ancyre,  on  ne  sait  pas  trop  quelle  année, 
et  c'est  bien  donmiage  ;  mais  c'est  sous  l'empereur 
Dioclélien.«  Ce  pré,  dit  la  légende  recueillie  par  le 
«  révérend  père  BoUandus  ,  était  d'un  vert  nais- 
0  sant ,  relevé  par  les  nuances  diverses  que  for- 
«  niaient  les  divers  coloris  des  fleurs.  Ah  !  le  beau 
«  pré,  s'écria  le  saint  cabaretier,  pour  y  bâtir  une 
a  chapelle  !  —  Vous  avez  raison  ,  dit  le  curé 
«  Fronton,  mais  il  me  faut  des  reliques.  —  Allez, 
«  allez,  reprit  Théodote,  je  vous  en  fournirai.  »  Il 
savait  bien  ce  qu'il  disait.  H  y  avait  dans  Ancyre 
sept  vierges  chrétiennes  d'environ  soixante-douze 
ans  chacune.  Elles  furent  condamnées  par  le  gou- 
verneur 'a  être  violées  par  tous  les  jeunes  gens  de 
la  ville,  selon  les  lois  romaines  ;  car  ces  légendes 
supposent  toujours  qu'on  fesait  souffrir  ce  supplice 
a  toutes  les  ûUes  chrétiennes. 

11  .ne  se  trouva  heureusement  aucun  jeune 
homme  qui  voulût  être  leur  exécuteur  ;  il  n'y  eut 
qu'un  jeune  ivrogne  qui  eut  assez  de  courage  pour 
s'attaquer  d'abord  à  sainte  Técuse  ,  la  plus  jeune 
de  toutes,  qui  était  dans  sa  soixante-douzième 
année.  Técuse  se  jeta  a  ses  pieds,  lui  montra  la 
peau  flasque  de  ses  cuisses  décharnées,  et  toutes 
ses  rides  pleines  de  crasse,  etc.  :  cela  désarma  le 
jeune  homme.  Le  gouverneur,  indigné  que  les 
sept  vieilles  eussent  conservé  leur  pucelage,  les  flt 
sur-le-champ  prêtresses  de  Diane  et  de  Minerve  , 
et  elles  furent  obligées  de  servir  toutes  nues  ces 
deux  déesses,  dont  pourtant  les  femmes  n'appro- 
chaient jamais  que  voilées  de  la  tête  aux  pieds. 

Le  cabaretier  Théodote,  les  voyant  ainsi  toutes 
nues,  et  ne  pouvant  souffrir  cet  attentat  fait  à  leur 
pudeur,  pria  Dieu  avec  larmes  qu'il  eût  la  bonté 
de  les  faire  mourir  sur-le-champ  :  aussitôt  le  gou- 
verneur les  flt  jeter  dans  le  lac  d'Ancyre ,  une 
pierre  au  cou. 

La  bienheureuse  Técuse  apparut  la  nuit  à  saint 
Théodote.  «  Vous  dormez  ,  mon  flis  ,  lui  dit-elle  , 
«  sans  penser  à  nous.  Ne  souffrez  pas  ,  mon  cher 
«  Théodote ,  que  nos  corps  soient  mangés  par  les 
«  truites.  »  Théodote  rêva  \m  jour  entier  a  cette 
apparition. 

La  nuit  suivante  il  alla  au  lac  avec  quelques  uns 
de  ses  garçons.  Une  lumcrc  cclatancle  marchait 


devant  eux,  et  cependant  la  nuit  était  fort  obscure. 
Une  pluie  épouvantable  tomba,  et  fit  enfler  le  lac. 
Deux  vieillards  dont  les  cheveux ,  la  barbe  et  les 
habits  étaient  blancs  comme  la  neige,  lui  apparu- 
rent alors,  et  lui  dirent  :  «  Marchez  ,  ne  craignez 
«  rien ,  voici  un  flambeau  céleste ,  et  vous  trou- 
«  verez  auprès  du  lac  un  cavalier  céleste  armé  de 
«  toutes  pièces,  qui  vous  conduira.  » 

Aussitôt  l'orage  redoubla.  Le  cavalier  céleste  se 
présenta  avec  une  lance  énorme.  Ce  cavalier  ét^it 
le  glorieux  martyr  Sosiandre  lui-même  ,  a  qui 
Dieu  avait  ordonné  de  descendre  du  ciel  sur  un 
beau  cheval  pour  conduire  le  cabaretier.  Il  pour- 
suivit les  sentinelles  du  lac,  la  lance  dans  les  reins  : 
les  sentinelles  s'enfuirent.  Théodote  trouva  le  lac 
a  sec,  ce  qui  était  l'effet  de  la  pluie  ;  ou  emporta 
les  sept  vierges,  et  les  garçons  cabaretiers  les  en- 
terrèrent. 

La  légende  ne  manque  pas  de  rapporter  leurs 
noms  :  c'étaient  sainte  Técuse,  sainte  Alexandra, 
sainte  Phainé,  hérétiques,  et  sainte  Claudia,  sainte 
Euphrasie,  sainte  Matrone  et  sainte  Julite,  catho- 
liques. 

Dès  qu'on  sut  dans  la  ville  d'Ancyre  que  ces  sept 
pucelles  avaient  été  enterrées,  toute  la  ville  fut  en 
alarmes  et  en  combustion ,  comme  vous  le  croyez 
bien.  Le  gouverneur  fit  appliquer  Théodote  a  la 
question.  «  Voyez,  disait  Théodote,  les  biens  dont 
«  Jésus-Christ  comble  ses  serviteurs  ;  il  me  donne 
«  le  courage  de  souffrir  la  question  ,  et  bientôt  je 
«  serai  brûlé.  »  Il  le  fut  en  effet.  Mais  il  avait 
promis  des  reliques  au  curé  Fronton,  pour  mettre 
dans  sa  chapelle,  et  Fronton  n'çn  avait  point. 
Fronton  monta  sur  un  âne  pour  aller  chercher  ses 
reliques  a  Ancyre,  et  chargea  son  âne  de  quelques 
bouteilles  d'excellent  vin ,  car  il  s'agissait  d'un 
cabaretier.  11  rencontra  des  soldats,  qu'il  flt  boire. 
Les  soldats  lui  racontèrent  le  martyre,  de  saint 
Théodote.  Ils  gardaient  son  corps,  quoiqu'il  eût 
été  réduit  en  cendres.  Il  les  enivra  si  bien  ,  qu'il 
eut  le  temps  d'enlever  le  corps.  Il  rensevclit ,  et 
bâtit  sa  chapelle.  «  Eh  bien  !  lui  dit  saint  Théo- 
«  dote,  ne  t'avais-je  pas  bien  dit  que  lu  aurais  des 
a  reliques?  » 

Voila  ce  que  les  jésuites  Bollandus  et  Papel)roc 
ne  rougirent  pas  de  rapporter  dans  leur  Iliatnire 
drs  sni7its  :  voil'a  ce  qu'un  moine  ,  nonuné  doni 
Uuinart ,  a  l'insolente  imbécillité  d'insérer  dans 
les  Actes  sincères  '. 

.1  Le  Franc ,  érèque  du  Puy-en-Velay,  dans  une  pastorale 
aux  habitants  de  ce  pays  ,  a  pris  le  parti  de  tous  ces  outrages 
ridicules  faits  à  la  raison  et  à  la  vraie  piété.  Que  ne  dil-il 
aussi  que  le  prépuce  de  la  verge  de  Jésus-Christ ,  soigneuse- 
ment gardé  au  Puy-en-Velay  ,  et  une  vieille  statue  d'Isis 
qu'on  y  prend  pour  une  image  de  la  Vierge ,  sont  des  pièces 
authentiques?  Quelle  infamie  de  vouloir  toujours  tromoer 
les  hommes  !  et  qusllc  sottise  de  s'imaginer  qu'on  les  trompa 
aujourd'hui  I 
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Tant  de  fraudes,  tant  d'erreurs,  tant  de  bêtises 
dégoûtantes ,  dont  nous  sommes  inondés  depuis 
dix-sept  cents  années ,  n'ont  pu  faire  tort  à  notre 
religion.  Elle  est  sans  doute  divine ,  puisque  dix- 
sept  siècles  de  friponneries  et  d'imbécillités  n'ont 
pu  la  détruire ,  et  nous  révérons  d'autant  plus  la 
vérité,  que  nous  méprisons  le  mtnisonge. 


CHAPITRE  X. 

Suite  de  l'établissement  du  christianisme.  Comment  Con- 
stantin en  fit  la  religion  dominante.  Décadence  de  l'an- 
cienne Rome. 

Le  règne  de  Constantin  est  une  époque  glorieuse 
pour  la  religion  chrétienne ,  qu'il  rendit  triom- 
phante. On  n'avait  pas  besoin  d'y  joindre  des 
prodiges,  comme  l'apparition  du  labarum  dans 
les  nuées,  sans  qu'on  dise  seulement  en  quel  pays 
cet  étendard  apparut.  Il  ne  fallait  pas  écrire  que 
les  gardes  du  labarum  ne  pouvaient  jamais  être 
blessés.  Le  bouclier  tombé  du  ciel  dans  l'ancienne 
Rome ,  l'oriflamme  apportée 'a  saint  Denis  par  un 
ange,  toutes  ces  imitations  du  Palladium  de  Troie 
ne  servent  qu'à  donner  à  la  vérité  l'air  de  la  fable. 
De  savants  antiquaires  ont  suffisamment  réfuté 
ces  erreurs  que  la  philosophie  désavoue,  et  que  la 
critique  détruit.  Attachons-nous  seulement  à  voir 
comment  Rome  cessa  d'être  Rome. 

Pour  développer  Thisloire  de  l'esprit  humain 
chez  les  peuples  chrétiens ,  il  fallait  remonter  jus- 
qu'à Constantin,  et  même  au-delà.  C'est  une  nuit 
dans  laquelle  il  faut  allumer  soi-même  le  flambeau 
dont  on  a  besoin.  On  devrait  attendre  des  lumières 
d'un  homme  tel  qu'Eusèbe ,  évêque  de  Césarée  , 
confident  de  Constantin ,  ennemi  d'Athanase , 
homme  d'état ,  homme  de  lettres ,  qui  le  premier 
fit  l'histoire  de  l'Église. 

Mais  qu'on  est  étonné  quand  on  veut  s'instruire 
dans  les  écrits  de  cet  homme  d'état,  père  de  l'his- 
toire ecclésiastique  ! 

On  y  trouve ,  à  propos  de  l'empereur  Con- 
stantin ,  que  ((  Dieu  a  mis  les  nombres  dans  son 
unité  ;  qu'il  a  embelli  le  monde  par  le  nombre  de 
deux,  et  que  par  le  nombre  de  trois  il  le  composa 
de  matière  et  de  forme  ;  qu'ensuite  ayant  doublé 
le  nombre  de  deux,  il  inventa  les  quatre  éléments; 
que  c'est  une  chose  merveilleuse  qu'en  fcsant  l'ad- 
dition d'un  ,  de  deux,  de  trois  et  de  quatre  ,  on 
trouve  le  nombre  de  dix  ,  qui  est  la  fin  ,  le  terme 
et  la  perfection  de  l'unité ,  et  que  ce  nombre  dix 
si  parfait,  multiplié  par  le  nombre  plus  parfait  de 
trois,  qui  est  l'image  sensible  de  la  divinité,  il  en 
résulte  le  nombre  des  trente  jours  du  mois  \  » 

•  Etuèbe,  Panégyrique  de  Conslanlii) ,  cliap.  iv  cl  t. 


C'est  ce  même  Eusèbo  quî  rapporte  la  lettre 
dont  nous  avons  déjà  parlé ,  d'un  Abgare ,  roi 
d'i:desse,  à  Jésus-Christ,  dans  laquelle  il  lui  offre 
sa  petite  ville,  qui  est  assez  jxropre,  et  la  répons* 
de  Jésus-Christ  au  roi  Abgare. 

Il  rapporte ,  d'après  Tertullien  ,  que  sitôt  que 
l'empereur  Tibère  eut  appris  par  Pilate  la  mort  de 
Jésus-Christ,  Tibère,  qui  chassait  les  Juifs  de  Rome, 
ne  manqua  pas  de  proposer  au  sénat  d'admettre 
au  nombre  des  dieux  de  l'empire  celui  qu'il  ne 
pouvait  connaître  encore  que  comme  un  homme 
de  Judée  ;  que  le  sénat  n'en  voulut  rien  faire  ,  et 
que  Tibère  en  fut  extrêmement  courroucé. 

11  rapporte,  d'après  Justin,  la  prétendue  statue 
élevée  à  Simon  le  magicien  ;  il  prend  les  Juifs 
thérapeutes  pour  des  chrétiens. 

C'est  lui  qui ,  sur  la  foi  d'Hégésippe ,  prétend 
que  les  petits-neveux  de  Jésus-Christ  par  son  frère 
Jude  furent  déférés  à  l'empereur  Domitien  con)me 
des  personnages  très  dangereux  qui  avaient  nu 
droit  tout  naturel  au  trône  de  David  ;  que  cet  em- 
pereur prit  lui-même  la  peine  de  les  interroger  ; 
qu'ils  répondirent  qu'ils  étaient  de  bons  paysans, 
qu'ils  labouraient  de  leurs  mains  un  champ  de 
trente -neuf  arpents,  le  seul  bien  qu'ils  possé- 
dassent. 

11  calomnie  les  Romains  autant  qu'il  le  peut , 
parce  qu'il  était  Asiatique.  Il  ose  dire  que  de  son 
temps  le  sénat  de  Rome  sacrifiait  tous  les  ans 
un  hommeà  Jupiter.  Est-il  donc  permis  d'imputer 
aux  Titus,  aux  Trajan,  aux  divins  Antonins,  des 
abominations  dont  aucun  peuple  ne  se  souillait 
alors  dans  le  monde  connu? 

C'est  ainsi  qu'on  écrivait  l'histoire  dans  ces 
temps  où  le  changement  de  religion  donna  une 
nouvelle  face  à  l'empire  romain.  Grégoire  de 
Tours  ne  s'est  point  écarte  de  cette  méthode,  et  ou 
peut  dire  que,  jusqu'à  Guichardin  et  Machiavel , 
nous  n'avons  pas  eu  une  histoire  bien  faite  :  mais 
la  grossièreté  même  de  tous  ces  monuments  nous 
fait  voir  l'esprit  du  temps  dans  lequel  ils  ont  été 
faits;  et  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  légendes  qui  ne 
puissent  nous  apprendre  à  connaître  les  mœurs 
de  nos  nations. 

Constantin,  devenu  empereur  malgré  les  Ro- 
mains, ne  pouvait  être  aimé  d'eux.  11  est  évident 
que  le  meurtre  de  Licinius,  son  beau-frère,  assas- 
siné malgré  la  foi  des  serments  ;  Licinien,  son  ne- 
veu, massacré  à  l'âge  de  douze  ans  ;  Maximit-n,  son 
beau-père,  égorgé  par  son  ordre  à  Marseille  ;  son 
propre fds  Crispus,  misa  mort  après  lui  avoir  ga- 
gné  des  batailles  ;  son  épouse  Fausla,  étouffée  dans 
un  bain  ;  toutes  ces  horreurs  n'adoucirent  pas  la. 
haine  qu'on  lui  portait.  C'est  probablement  la  rai~ 
son  qui  lui  fit  transférer  le  siège  dcl'empireà  By- 
zancc.  On  trouve  dans  le  code  Théodosien  uncdit 
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de  Constantin^  oîi  11  déclare  «  qu'il  a  fondé  Cods-  ' 
«  tantinople  par  ordre  de  Dieu.  »  11  feignait  aiiisi 
une  révélation  pour  imposer  silence  aux  mur- 
mures :  ce  trait  seul  pourrait  faire  connaître  son 
caractère.  Notre  avide  curiosité  voudrait  pénétrer 
dans  les  replis  du  cœur  d'un  homme  tel  que  Cons- 
tantin, par  qui  tout  changea  bientôt  dans  l'empire 
romain  :  séjour  du  trône,  mœurs  de  la  cour,  usa- 
ges, langage,  habillements,  administration  ,  reli- 
gion. Comment  démêler  celui  qu'un  parti  a  peint 
comme  le  plus  criminel  des  hommes,  et  un  autre 
comme  le  plus  vertueux?  Si  l'on  pense  qu'il  fit 
tout  servir  a  ce  quil  crut  son  intérêt,  on  ne  se 
trompera  pas. 

De  savoir  s'il  fut  cause  de  la  ruine  de  l'empire, 
c'est  une  recherche  digne  de  votre  esprit.  Il  paraît 
évident  qu'il  fit  la  décadence  de  Rome.  Mais  en 
transportant  le  trône  sur  le  Bosphore  de  Thrace, 
il  posait  dans  l'Orient  des  barrières  contre  les  in- 
vasions des  barbares  qui  inondèrent  l'empire  sous 
ses  successeurs,  et  qui  trouvèrent  Tltalie  sans  dé- 
fense. 11  semble  qu'il  ait  immolé  l'Occident  a  l'O- 
rient. L'Italie  tomba  quand  Constantinople  s'éleva. 
Ce  seiait  une  étude  curieuse  et  instructive  que 
l'histoire  politique  de  ces  temps-l'a.  Nous  n'avons 
guère  que  des  satires  et  des  panégyriques.  C'est 
quelquefois  par  les  panégyriques  même  qu'on 
peut  trouver  la  vérité.  Par  exemple,  on  comble 
d'éloges  Constantin  ,  pour  avoir  fait  dévorer  par 
les  bêtes  féroces ,  dans  lesj«uxdu  cirque,  tous  les 
chefs  des  Francs,  avec  tous  les  prisonniers  qu'il 
avait  faits  dans  une  expédition  sur  le  Rhin.  C'est 
ainsi  que  furent  traités  les  prédécesseurs  de  Clovis 
et  de  Charlemagne.  Les  écrivains  qui  ont  été  assez 
lâches  pour  louer  des  actions  cruelles  constatent  au 
moins  ces  actions,  et  les  lecteurs  sages  les  jugent. 
Ce  que  nous  avons  de  plus  détaillé  sur  l'histoire 
de  cette  révolution,  est  ce  qui  regarde  l'établisse-r 
ment  de  l'Eglise  et  ses  troubles. 

Ce  qu'il  y  a  de  déplorable,  c'est  qu'à  peine  la 
religion  chrétienne  fut  sur  le  trône,  que  la  sain- 
teté en  fut  profanée  par  des  chrétiens  qui  se  livrè- 
rent à  la  soif  de  la  vengeance,  lors  même  que  leur 
triomphe  devait  leur  inspirer  l'esprit  de  paix.  Ils 
massacrèrent  dans  la  S^rie  et  dans  la  Palestine 
tous  les  magistrats  qui  avaient  sévi  contre  eux;  ils 
noyèrent  la  femme  et  la  fille  de  Maximin  ;  ils  fi- 
rent périr  dans  les  tourments  ses  fils  et  ses  pa- 
rents. Les  querelles  au  sujet  de  la  cnnsuhslniil'in- 
lilédu  Verbe  troublèrent  le  monde  et  lonsanglan- 
lèrent.   Enfin,   Ammien  Marcellin   dit  que  «  les 

•  chrétiens  de  son  temps  se  déchiraient  entre  eux 

•  comme  des  bêtes  féroces  *.  »  11  y  avait  de  grandes 
vertus  qu'Ammien  ne  remarque  pas  :  elles  sont 

'  .Y.  B.  Ces  propres  paroles  «trouvent  au  livre  \);ii  d'Ain- 


presque  toujours  cachées,  surtout  à  des  yeux  en- 
nemis, et  les  vices  éclatent. 

L'Eglise  de  Rome  fut  préservée  de  ces  crimes  et 
de  ces  malheurs;  elle  ne  fut  d'abord  ni  puissante, 
ni  souillée  ;  elle  resta  long-temps  tranquille  et  sage 
au  milieu  d'un  sénat  et  d'un  peuple  qui  la  mépri- 
saient. Il  y  avait  dans  cette  capitale  du  monde 
connu  sept  cents  temples,  grands  ou  petits,  dédiés 
aux  dieux  viajorum  ctminorumgenhum.  Ils  sub- 
sistèrent jusqu'à  Théodose;  et  les  peuples  de  la 
campagne  persistèrent  long-temps  après  lui  dans 
leur  ancien  culte.  C'est  ce  qui  fit  donner  aux  sec- 
tateurs de  l'ancienne  religion  le  nom  de  païens, 
pacjani,  du  nom  des  bourgades  appelées  pacji^ 
dans  lesquelles  on  laissa  subsister  l'idolâtrie  jus- 
qu'au huitième  siècle  ;  de  sorte  que  le  nom  de 
païen  ne  signifie  que  paysans,  villageois. 

On  sait  assez  sur  quelle  imposture  est  fondée  la 
donation  de  Constantin  ;  mais  cette  pièce  est  aussi 
rare  que  curieuse.  Il  est  utile  de  la  transcrire  ici 
pour  faire  connaître  l'excès  de  l'absurde  insolence 
de  ceux  qui  gouvernaient  les  peuples,  et  l'excès  de 
l'imbécillité  des  gouvernés.  C'est  Constantin  qui 
parle  ^ 

«  Nous,  avec  nos  satrapes  et  tout  le  sénat,  et  le 
«  peuple  soumis  au  glorieux  empire,  nous  avons 
«  jugé  utile  de  donner  au  successeur  du  prince 
«  des  apôtres  une  plus  grande  puissance  que  celle 
«  que  notre  sérénité  et  notre  mansuétude  ont  sur 
«  la  terre.  Nous  avons  résolu  de  faire  honorer  la 
«  sacro-sainte  Eglise  romaine  plus  que  notre  puis- 
«  sance  impériale,  qui  n'est  que  terrestre  ;  et  nous 
«  attribuons  au  sacré  siège  du  bienheureux  Pierre 
«  toute  la  dignité,  toute  la  gloire  et  toute  lapuis- 
«  sance  impériale.  Nous  possédons  les  corps  glo- 
«  rieux  de  saint  Pierreetdesaint  Paul,  et  nous  les. 
«  avons  honorablenjent  mis  dans  des  caisses  d'am- 
«  bre,  que  la  force  des  quatre  éléments  ne  peut 
«  casser.  Nous  avons  donné  plusieurs  grandes 
«  possessions  en  Judée,  en  Grèce,  dans  l'Asie,  dans 
«  l'Afrique,  et  dans  l'Italie,  pour  fournir  aux  frais 
«  de  leurs  Imuinaites.  Nous  donnons,  on  outre,  a 
«  Silvestreetà  ses  successeurs  notre  palais  de  La- 
«  tran,  qui  est  plus  beau  que  tous  les  autres  palais 
«  du  monde 

«  Nous  lui  donnons  notre  diadème,  notre  cou- 


mien  Marcellin  ,  cliap  \.  Un  misérable  cuistre  de  collège,  ex- 
jésuite, nommé  NcMotle,  auteur  d'un  libelle  intitulé  Erreurs 
de  Voltaire,  à  osé  soutenir  que  ces  paroles  ne  sont  point  dans 
Ammien  Marcellin.  Il  est  utile  qu'un  calomniateur  ignorant 
soit  confondu.  Au//û*  infestas  hominibus  bc.itias ,  ut  .sunt 
sibi  fcrales plerique  chri/stianorum  ,  e.rperlu.i.  Ammien. 

Idem  dicil  Chrijxn.stomus ,  homelia  in  Ep.  Pauliad  Cor., 
ajoute  naïvement  Henri  de  Valois  dans  ses  noies  sur  Ammien, 
page  301  de  l'édition  de  1081.   K. 

'  Voyez  l'ouvrage  connu  sous  le  titre  de  Dt'crel  deCralien, 
où  cette  pièce  est  insérée.  Ce  décret  est  une  compilation  faite 
par  Gralicn,  bcnédiclin  do  douziinnc  siècle.  K. 
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«  ronne,  notre  mitre ,  tous  les  habits  impériaux 
a  que  nous  portons,  et  nous  lui  remettons  la  tli- 
«  j^nité  impériale,  et  le  commandement  de  la  ca- 
«  Valérie.  Nous  voulons  que  les  révérendissimes 
«  clers  de  la  sacro-sainte  romaine  Eglise  jouissent 
«  de  tous  les  droits  du  sénat.  Psous  les  ci'éous  tous 
«  patrices  et  consuls.  Nous  voulons  que  leurs 
«  chevaux  soient  toujours  ornés  de  caparaçons 
«  blancs,  et  que  nos  principaux  ofliciers  tiennent 
«  ces  chevaux  par  la  bride,  comme  nous  avons 
«  conduit  nous-méme  par  la  bride  le  cheval  du  sa- 
«  cré  pontife. 

«  Nous  donnons  en  pur  don  au  bienheureux 
«  pontife  la  ville  de  Rome  et  toutes  les  villes  occi- 
«  dentales  de  l'Italie,  comme  aussi  les  autres  villes 
«  occidentales  des  autres  pays.  Nous  cédons  la  place 
«  au  saint  père  ;  nous  nous  démettons  de  la  domi- 
«  nation  sur  toutes  ces  provinces  ;  nous  nous  reti- 
fl  ronsde  Rome,  et  transportons  le  siège  de  notre 
«  empire  en  la  province  de  Byzance,  n'étant  pas 
«  juste  qu'un  empereur  terrestre  ait  le  moindre 
0  pouvoir  dans  les  lieux  où  Dieu  a  établi  le  chef 
«  de  la  religion  chrétienne. 

«  Nous  ordonnons  que  cette  nôtre  donation  dé- 
fi meure  ferme  jusqu'à  la  On  du  monde,  et  que  si 
«  quelqu'un  désobéit  a  notre  décret,  nous  voulons 
«  qu'il  soitdamné  éternellement,  et  que  les  apôtres 
«  Pierre  et  Paul  lui  soient  contraires  en  cette  vie 
«  et  en  l'autre,  et  qu'il  soit  plongé  au  plus  profond 
«  de  l'enfer  avec  le  diable.  Donné  sous  le  consulat 
«  de  Constantin  et  de  Gallicanus.  » 

Croira-t-on  un  jour  qu'une  si  ridicule  impos- 
ture, très  digne  de  Gille  et  de  Pierrot,  ou  de  No- 
notle,  ait  été  généralement  adoptée  pendant  plu- 
sieurs siècles?  Croira-t-on  qu'en  1478  on  brûla 
dans  Strasbourg  des  chrétiens  qui  osaient  douter 
que  Constantin  eût  cédé  l'empire  romain  au  pape? 

Constantin  donna  en  effet,  non  au  seul  évoque  de 
Rome,  mais  a  la  cathédrale  qui  était  l'église  de 
Saint-Jean,  mille  marcs  d'or,  et  trente  mille  d'ar- 
gent, avec  quatorze  mille  sous  de  rente,  et  des 
lerrM  dans  la  Calabre.  Chaque  empereur  ensuite 
augmenta  ce  patrimoine.  Les  évoques  de  Rome  en 
avaient  besoin.  Les  missions  qu'ils  envoyèrent 
bientôt  dans  l'Europe  païenne,  les  évoques  chassés 
de  leurs  sièges,  auxquels  ils  donnèrent  un  asile, 
les  pauvres  qu'ils  nourrirent,  les  mettaient  dans 
la  nécessité  d'otre  très  riches.  Le  crédit  de  la 
place,  supérieur  aux  richesses,  Ot  bientôt  du  pas- 
teur des  chrétiens  de  Rome  l'homme  le  plus  consi- 
dérable de  l'Occident.  La  piété  avait  toujours  ac- 
cepte ce  ministère  ;  l'ambition  le  brigua.  On  se 
disputa  la  chaire  ;  il  y  eut  deux  anti-papes  dès  le 
milieu  du  quatrième  siècle  ;  et  le  consul  Prétex- 
tât, idolâtre,  disait,  en  'iGG  :  «  Faites-moi  évc(iue 
«I  de  Rome,  et  je  me  fais  chrétien.  » 


Cependant  cet  évoque  n'avait  d"'auiic  pouvoir 
que  celui  que  peut  donner  la  vertu,  le  crédit,  ou 
l'intrigue  dans  des  circonstances  favorables.  Ja- 
mais aucun  pasteur  de  l'Eglise  n'eut  la  juridic- 
tion contentieuse,  encore  moins  les  droits  réga- 
liens. Aucun  n'eut  ce  qu'on  appelle  jus  terrendi, 
ni  droit  de  territoire,  ni  droit  de  prononcer  do, 
dico ,  add'ico.  Les  empereurs  restèrent  les  juges 
suprêmes  de  tout,  hors  du  dogme.  Ils  convo- 
quèrent les  conciles.  Constantin,  a  Nicée,  reçut 
et  jugea  les  accusations  que  les  évoques  portèrent 
les  uns  contre  les  autres.  Le  titre  de  souveiain 
pontife  resta  même  attaché  a  l'empire. 


CHAPITRE  Xt. 

Causes  de  la  chute  de  Tempire  romain 

Si  quelqu'un  avait  pu  raffermir  l'empire,  ou 
du  moins  retarder  sa  chute,  c'était  l'empereur  Ju- 
lien. Il  n'était  point  un  soldat  de  fortune,  comme 
les  Dioclétien  et  les  Théodose.  Né  dans  la  pourpre, 
élu  par  les  armées,  chéri  des  soldats,  il  n'avait 
point  de  factions  a  craindre  ;  on  le  regardait,  de- 
puis ses  victoires  en  Allemagne,  comme  le  plus 
grand  capitaine  de  son  siècle.  Nul  empereur  ne 
fut  plus  équitable  et  ne  rendit  la  justice  plus  im- 
partialement, non  pas  môme  Marc-Aurèle.  Nul 
philosophe  ne  fut  plus  sobre  et  plus  continent.  Il 
régnait  donc  par  les  lois,  par  la  valeur,  et  par 
l'exemple.  Si  sa  carrière  eût  été  plus  longue,  il 
est  a  présumer  que  l'empire  eût  moins  chancelé 
après  sa  mort. 

Deux  fléaux  détruisirent  enfin  ce  grand  colosse  : 
les  barbares,  et  les  disputes  de  religion. 

Quant  aux  barbares,  il  est  aussi  difficile  de  se 
faire  une  idée  nette  de  leurs  incursions  que  de 
leur  origine.  Procope,  Jornandès,  nous  ont  débité 
des  fables  que  tous  nos  auteurs  copient.  Mais  le 
moyen  de  croire  que  les  Iluns,  venus  du  nord  de 
la  Chine,  aient  passé  les  Palus-Méotides  'a  gué  et 
a  la  suite  d'une  biche,  et  qu'ils  aient  chassé  de- 
vant eux,  comme  des  troupeaux  de  moutons,  des 
nations  belliqueuses  qui  habitaient  les  pays  aujour- 
d'hui nommés  la  Crimée,  une  partie  de  la  Po- 
logne, l'Ukraine,  la  Moldavie,  la  Valaehie?  Ces 
peuples  robustes  et  guerriers,  tels  qu'ils  le  sont 
encore  aujourd'hui,  étaient  connus  dos  Romains 
sous  le  nom  général  de  Golhs.  Comment  ces 
Goths  s'enfuirent-ils  sur  les  bords  du  Danube, 
dès  qu'ils  virent  paraître  les  Iluns?  Comment  de- 
mandèrent-ils a  mains  jointes  que  les  Romains 
daignassent  les  recevoir?  et  comment,  dès  qu'ils 
furent  passés,  ravagèrent-ils  tout  jusqu'aux  portes 
de  Constantinople  'a  main  armée? 
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Tout  cela  ressemble  a  des  contes  d'Hérodote,  et 
à  d'autres  contes  non  moins  vantes.  11  est  bien 
plus  vraisemblable  que  tous  ces  peuples  coururent 
au  pillage  les  uns  après  les  autres.  Les  Romains 
avaient  volé  les  nations;  les  Gotlis  et  les  Huns 
vinrent  voler  les  Romains. 

Mais  pourquoi  les  Romains  ne  les  exterminè- 
rent-ils pas,  comme  I\Iarius  avait  exterminé  les 
Cimbres?  c'est  qu'il  ne  se  trouvait  point  de 
Marius  ;  c'est  que  les  mœurs  étaient  cbangces  ; 
c'est  que  l'empire  était  partagé  entre  les  ariens 
«t  les  atlianasiens.  On  ne  s'occupait  que  de 
deux  objets,  les  courses  du  cirque  et  les  trois  hy- 
postases.  L'emjjire  romain  avait  alors  plus  de 
moines  que  de  soldats,  et  ces  moines  couraient 
en  troupes  de  ville  en  ville  pour  soutenir  ou  pour 
détruire  la  consubstantialité  du  Verbe.  Il  y  en 
avait  soixante  et  dix  mille  en  Egypte. 

Le  christianisme  ouvrait  le  ciel,  mais  il  per- 
dait l'empire  ;  car  non  seulement  les  sectes  nées 
dans  son  sein  se  combattaient  avec  le  délire  des 
querelles  théologiques,  mais  toutes  combattaient 
encore  l'ancienne  religion  de  l'empire;  religion 
fausse,  religion  ridicule  sans  doute,  mais  sous  la- 
quelle Rome  avait  marché  de  victoire  en  victoire 
pendant  dix  siècles. 

Les  descendants  des  Scipion  étant  devenus  des 
controversistes,  les  évêchés  étant  plus  brigués  que 
ne  l'avaient  été  les  couronnes  triomphales,  la  con- 
sidération personnelle  ayant  passé  des  Ilortensius 
et  des  Ciccron,  aux  Cyrille,  aux  Grégoire,  aux 
Ambroise,  tout  fut  perdu  ;  et  si  l'on  doit  s'éton- 
ner de  quelque  chose,  c'est  que  l'empire  romain 
ait  subsisté  encore  un  peu  de  temps. 

Théodose,  qu'on  appelle  le  grand  Théodose, 
paya  un  tribut  au  superln;  Alaric,  sous  le  nom  de 
pension  du  trésor  impérial.  Alaric  mit  Rome  a 
contribution  la  première  fois  qu'il  parut  devant 
les  murs,  et  la  seconde  il  la  mit  au  pillage.  Tel 
était  alors  l'avilissement  de  l'empire  de  Rome, 
que  ce  Goth  dédaigna  d'être  roi  de  Rome,  tandis 
que  le  misérable  empereur  d'Occident,  ilonorius, 
trend)lait  dans  Ravcnne,  où  il  s'était  réfugié. 

Alaric  se  donna  le  plaisir  de  créer  dans  Rome 
un  empereur  nommé  Altalc,  qui  venait  recevoir 
ses  ordres  dans  son  antichambre.  L'histoire  nous 
a  conservé  deux  anecdotes  concernant  Ilonorius, 
qui  montrent  bien  tout  l'excès  de  la  turpitude  de 
ces  temps  :1a  première,  qu'une  des  causes  du 
mépris  où  Ilonorius  était  tombé,  c'est  qu'il  était 
impuissant  ;  la  seconde,  c'est  qu'on  proposa  a  cet 
Altale,  empereur,  valet  d'Alaric,  de  châtrer  Ilo- 
norius pour  rendre  son  ignominie  plus  complète. 

Après  Alaric  vint  Attila,  qui  ravageait  tout,  de 
la  Chine  jusqu"a  la  Gaule.  Il  était  si  grand,  et  les 
empereurs  Théodose  el  Yalentinien  m  si  petits, 


que  la  princesse  Honoria,  sœur  de  Valenlinien  m, 
lui  proposa  de  l'épouser.  Elle  lui  envoya  son  an- 
neau pour  gage  de  sa  foi  ;  mais  avant  qu'elle  eût 
réponse  d'Attila,  elle  était  déjà  grosse  delà  façon 
d'un  de  ses  domestiques. 

Lorsque  Attila  eut  détruit  la  ville  d'Aquilée, 
Léon,  évoque  de  Rome,  vint  mettre  à  ses  pieds 
tout  l'or  qu'il  avait  pu  recueillir  des  Romains 
pour  racheter  du  pillage  les  environs  de  cette 
ville,  dans  laquelle  l'empereur  Yalentinien  m 
était  caché.  L'accord  étant  conclu,  les  moines 
ne  manquèrent  pas  d'écrire  que  le  pape  Léon  avait 
fait  trembler  Attila  ;  qu'il  était  venu  à  ce  Hun  avec 
un  air  et  un  ton  de  maître  ;  qu'il  était  accompagne 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul ,  armés  tous  deux 
d'épées  flamboyantes,  qui  étaient  visiblement  les 
deux  glaives  de  l'église  de  Rome.  Cette  manière 
d'écrire  l'histoire  a  duré,  chez  les  chrétiens,  jus- 
qu'au seizième  siècle  sans  interruption. 

Bientôt  après,  des  déluges  de  barbares  inon- 
dèrent de  tous  côtés  ce  qui  était  échappé  aux 
mains  d'Attila. 

Que  fesaient  cependant  les  empereurs?  ils  as- 
semblaient des  conciles.  C'était  tantôt  pour  l'an- 
cienne querelle  des  partisans  d'Athanase,  tantôt 
pour  les  donatistes;  et  ces  disputes  agitaient 
l'Afrique  quand  le  Vandale  Genseric  la  subjugua. 
C'était  d'ailleurs  pour  les  arguments  de  Nestorius 
et  de  Cyrille,  pour  les  subtilités  d'Eutychès  ;  et 
la  plupart  des  articles  de  foi  se  décidaient  quel- 
quefois 'a  grands  coups  de  bâton,  comme  il  arriva 
sous  Théodose  ii,  dans  un  concile  convoqué  par 
lui  a  Éphèse,  concile  qu'on  appelle  encore  au- 
jourd'hui le  brigandage.  Enfin,  pour  bien  con- 
naître l'esprit  de  ce  malheureux  temps,  souve- 
nons-nous qu'un  moine  ayant  été  rebuté  un  jour 
par  Théodose  II  qu'il  importunait,  le  moine  ex 
conmiunia  l'empereur ,  et  que  ce  césar  fut  obligé 
de  se  faire  relever  de  l'excommunication  par  le 
patriarche  de  Conslanlinople. 

Pendant  ces  troubles  mêuje,  les  Francs  enva- 
hissaient la  Gaule  ;  les  Visigoths  s'emparaient  de 
l'Espagne;  les  Ostrogoths,  sous  Théodose,  domi- 
naient en  Italie,  bientôt  après  chassés  par  les  Lom- 
bards. L'empire  romain,  du  temps  de  Clovis, 
n'exislait  plus  que  dans  la  Grèce,  l'Asie  Mineure, 
et  dans  lÉgypte;  tout  le  reste  était  la  proie  des 
barbares.  Scythes,  Vandales  et  Francs,  se  lirent 
chrétiens  pour  mieux  gouverner  les  provinces 
chrétiennes  assujetties  par  eux  ;  car  il  ne  faut  pas 
croire  que  ces  barbares  fussent  sans  politique  ; 
ils  en  avaient  beaucoup  ;  et  en  ce  point  tous  les 
hommes  sont 'a  pou  près  égaux.  L'intérêt  rendit 
donc  chrétiens  ces  déprédateurs;  mais  ils  n'en 
furent  que  plus  inhumains.  Le  jésuite  Daniel,  his- 
torien français,  qui  déguise  tant  de  choses,  n'ose 
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dissimuler  que  Clovis  fut  beaucoup  plus  sangui- 
naire, et  se  souilla  de  plus  grands  crimes  après 
son  baptême,  que  tandis  qu'il  était  païen.  Et  ces 
crimes  n'étaient  pas  de  ces  forfaits  héroïques  qui 
éblouissent  l'imbécillité  humaine  :  c'étaient  des 
vols  et  des  parricides.  11  suborna  un  prince  de 
Cologne  qui  assassina  son  père;  après  quoi  il  fit 
massacrer  le  fils  ;  il  tua  un  roitelet  de  Cambrai 
qui  lui  montrait  ses  trésors.  Un  citoyen  moins 
coupable  eût  été  traîné  au  supplice,  et  Clovis 
fonda  une  monarchie. 


CHAPITRE  XII. 

Suite  de  la  décadence  de  l'ancienne  Rome. 

Quand  les  Gotlis  s'emparèrent  de  Rome  après 
les  néruics  ;  quand  le  célèbre  Théodoric,  non 
moins  puissant  que  le  fut  depuis  Charlemagne, 
eut  établi  le  siège  de  son  empire  a  Ravenne,  au 
commencement  de  notre  sixième  siècle,  sans  pren- 
dre le  titre  d'empereur  d'Occident  qu'il  eût  pu 
s'arroger,  il  exerça  sur  les  Romains  précisément 
la  même  autorité  que  les  césars  ;  conservant  le 
sénat,  laissant  subsister  la  liberté  de  religion, 
soumettant  également  aux  lois  civiles,  orthodoxes, 
ariens  et  idolâtres  ;  jugeant  les  Goths  par  les  lois 
gothiques,  et  les  Romains  par  les  lois  romaines  ; 
présidant  par  ses  commissaires  aux  élections  des 
évoques  ;  défendant  la  simonie,  apaisant  les  schis- 
mes. Deux  papes  se  disputaient  la  chaire  épisco- 
pale  ;  il  nomma  le  pape  Symmaque,  et  ce  pape 
Symmaque  étant  accusé,  il  le  fit  juger  par  ses 
Missi  dom'inici. 

Athalaric ,  son  petit-fils  ,  régla  les  élections  des 
papes  et  de  tous  les  autres  métropolitains  de  ses 
royaumes ,  par  un  édit  qui  fut  observé  ;  édit  ré- 
digé par  Cassiodore  son  ministre  ,  qui  depuis  se 
retira  au  Mont-Cassiu  ,  et  embrassa  la  règle  de 
saint  Benoît  ;  édit  auquel  le  pape  Jean  ii  se  sou- 
mit sans  difficulté. 

Quand  Bélisaire  vint  en  Italie,  et  qu'il  la  remit 
sous  le  pouvoir  impérial,  on  sait  qu'il  exila  le  pape 
Sylvère,  et  qu'en  cela  il  ne  passa  point  les  bornes 
de  son  autorité  ,  s'il  passa  celles  de  la  justice.  Bé- 
lisaire, et  ensuite  Narsès,  ayant  arraché  Rome  au 
joug  des  Goths,  d'autres  barbares,  Gépides, 
Francs,  Germains,  inondèrent  l'Italie.  Tout  l'em- 
pire occidental  était  dévasté  et  déchiré  par  des  sau- 
vages. Les  Lombards  étahlirent  leur  domination 
dans  toute  lUalic  citérieure.  Alboin  ,  fondateur 
de  cette  nouvelle  dynastie  ,  n'était  qu'un  bri- 
gand barbare  ;  mais  bientôt  les  vainqueurs  adop- 
tèrentles  mœurs,  la  politesse,  la  religion  des  vain- 
cus. C'est  ce  qui  n'était  pas  arrive  aux  premiers 


Francs ,  aux  Bourguignons  ,  qui  porlcreiit  dans 
les  Gaules  leur  langage  grossier ,  et  leurs  mœurs 
encore  plus  agrestes.  La  nation  lombarde  était  d'a- 
bord composée  de  païens  et  d'ariens.  Leur  roi 
Rotharic  publia,  vers  l'an  6-iO,  un  édit  qui  donna 
la  liberté  de  professer  toutes  sortes  de  religions  ; 
de  sorte  qu'il  y  avait  dans  presque  toutes  les  villes 
d'Italie  un  évoque  catholique  et  un  évêque  arien  , 
qui  laissaient  vivre  paisiblement  les  peuples  nom- 
més idolâtres ,  répandus  encore  dans  les  villages. 

Le  royaume  de  Lombardie  s'étendit  depuis  le 
Piémont  jusqu'à  Brindes  et  h  la  terre  d'Otranle  ; 
il  renfermait  Bénévent ,  Bari ,  Tarenie  ;  mais  il 
n'eut  ni  la  Fouille  ,  ni  Uome ,  ni  Ravenne  :  ces 
pays  demeurèrent  annexés  au  faible  empire  d'O- 
rient. L'Église  romaine  avait  donc  repassé  de  la  do- 
mination des  Goths  a  celle  des  Grecs.  Un  exarque 
gouvernait  Rome  au  nom  de  l'empereur  ;  mais  il 
ne  résidait  point  dans  cette  ville ,  presque  aban- 
donnée a  elle-même.  Son  séjour  était  a  Ravenne , 
d'où  il  envoyait  ses  ordres  au  duc  ou  préfet  de  Rome, 
et  aux  sénateurs  _,  qu'on  appelait  encore  Pères 
conscripts.  L'apparence  du  gouA'erneiiient  muni- 
cipal subsistait  toujours  dans  cette  ancienne  capi- 
tale si  déchue ,  et  les  sentiments  républicains  n'y 
furent  jamais  éteints.  Ils  se  soutenaient  par 
l'exemple  de  Venise ,  république  fondée  d'abord 
par  la  crainte  et  par  la  misère,  et  bientôt  élevée  par 
le  commerce  et  par  le  courage.  Venise  était  déjà 
si  puissante  ,  qu'elle  rétablit  au  huitième  siècle 
l'exarque  Scolaslique,  qui  avait  été  chassé  de  Ra- 
venne. 

Quelle  était  donc  aux  septième  et  huitième 
siècles  la  situation  de  Rome?  celle  d'une  ville  mal- 
heureuse ,  mal  défendue  par  les  exarques ,  conti- 
nuellement menacée  par  les  Lombards,  et  recon- 
naissant toujours  les  em})ereurs  pour  ses  maîtres. 
Le  crédit  des  papes  augmentait  dans  la  désolation 
de  la  ville.  Ils  en  étaient  souvent  les  consolateurs 
et  les  pères  ;  mais  toujours  sujets,  ils  ne  pouvaient 
être  consacrés  qu'avec  la  permission  expresse  de 
l'exarque.  Les  formules  par  lesquelles  cette  per- 
mission était  demandée  et  accordée  subsistent  en- 
core ".  Le  clergé  romain  écrivait  au  métropolitain 
de  Ravenne,  et  demandait  la  protection  de  sa  béa- 
tiludc  auprès  du  gouverneur  ;  ensuite  le  pape  en- 
voyait a  ce  métropolitain  sa  profession  de  foi. 

Le  roi  lombard  Astolfe  s'empara  enfin  de  tout 
l'exarchat  de  Ravenne ,  en  751 ,  et  mit  fin  à  celte 
vice-royauté  impériale  qui  avait  duré  cent  quatre- 
vingt-trois  ans. 

Comme  le  duché  de  Rome  dépendait  de  l'ex- 
archat de  Ravenne,  Astolfe  prétendit  avoir  Rome 
par  le  droit  de  sa  conquête.  Le  pape  Etienne  ii , 

a  D.\n j  le  Diariuvf^  romanum. 
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seul  dérenseur  des  mallieiirenx  Romains  ,  envoya 
tiemander  du  secours  a  rerapcrcur  Constantin  , 
surnomme  Copronyme.  Ce  misérable  empereur  en- 
voya pour  tout  secours  un  oflicier  du  palais,  avec 
une  lettre  pour  le  roi  lombard.  C'est  cette  faiblesse 
des  empereurs  grecs  qui  fut  l'origine  du  nouvel 
empire  d'Occident  et  de  la  grandeur  pontificale. 

Vous  ne  voyez  avant  ce  temps  aucun  évêque  qui 
ait  aspiré  a  la  moindre  autorité  temporelle,  au 
moindre  territoire.  Comment  l'auraient -ils  osé? 
leur  législateur  fut  un  pauvre  qui  catéchisa  des 
pauvres.  Les  successeurs  de  ces  premiers  chré- 
tiens furent  pauvres.  Le  clergé  ne  Otun  corps  que 
sous  Constantin  i"  ;  mais  cet  empereur  ne  souf- 
frit pas  qu'un  évêque  fût  propriétaire  d'un  seul 
village.  Ce  ne  peut  être  que  dans  des  temps  da- 
iiarchie  que  les  papes  aient  obtenu  quelques  sei- 
gneuries. Ces  domaines  furent  d'abord  médiocres. 
Tout  s'agrandit ,  et  tout  tombe  avec  le  temps. 

Lorsqu'on  passe  de  l'histoire  de  l'empire  romain 
à  celle  des  peuples  qui  l'ont  déchiré  dans  l'Occi- 
dent ,  on  ressemble  'a  un  voyageur  qui ,  au  sortir 
d'une  ville  superbe ,  se  trouve  dans  des  déserts 
couverts  de  ronces.  Vingt  jargons  barbares  suc- 
cèdent à  celte  belle  langue  latine  qu'on  parlait  du 
fond  de  l'iUyrie  au  mont  Atlas.  Au  lieu  de  ces  sages 
lois  qui  gouvernaient  la  moitié  de  notre  hémi- 
sphère ,  on  ne  trouve  plus  que  des  coutumes  sau- 
vages. Les  cirques  ,  les  amphithéâtres  élevés  dans 
toutes  les  provinces  sont  changés  en  masures  cou- 
vertes de  paille.  Ces  grands  chemins  si  beaux  ,  si 
solides  ,  établis  du  pied  du  Capitole  jusqu'au  mont 
Taurus ,  sont  couverts  d'eaux  croupissantes.  La 
même  révolution  se  fait  dans  les  esprits  ;  et  Gré- 
goire de  Tours  ,  le  moine  de  Saint-Gall ,  Fréde- 
gaire,sontnosPolybeet  nos  Tite-Live.  L'entende- 
ment humain  s'abrutit  dans  les  superlitions  les  plus 
lâches  et  les  plus  insensées.  Ces  supertitions  sont 
portées  au  point  que  des  moines  deviennent  sei- 
gneurs et  princes  ;  ils  ont  des  esclaves ,  et  ces  es- 
claves n'osent  pas  même  se  plaindre.  L'Europe 
entière  croupit  dans  cet  avilissement  jusfju'au 
seizième  siècle ,  et  n'en  sort  que  par  des  convul- 
sions terribles. 


CHAPITRE  XIII. 

Origine  de  la  puissance  dos  papes.  Digression  sor  le  sacre 
des  rois.  LeUre  de  saint  Pierre  à  Pépin  ,  maire  de 
France ,  devenu  roi.  Prétendues  donations  au  saint 
siège. 

Il  n'y  a  que  trois  manières  de  subjuguer  les 
hommes  ;  celle  de  les  policer  en  leur  proposant 
des  lois,  celle  d'employer  la  religion  pour  appuyer 
ces  lois,  celle enQa  d'égorger  une paitie  d'uuc  na- 


tion pour  gouverner  l'autre  :  je  n'en  connais  pas 
une  quatrième.  Toutes  les  trois  demandent  des 
circonstances  favorables.  Il  faut  remontera  l'anti- 
quité la  plus  reculée  pour  trouver  des  exemples 
de  la  première  ;  encore  sont-ils  suspects.  Charle- 
magne,  Clovis,  Théodoric,  Alboin,  Alaric,  se  ser- 
virent de  la  troisième  ;  les  papes  employèrent  la 
seconde. 

Le  pape  n'avait  pas  originairement  plus  de  droit 
sur  Rome  que  saint  Augustin  n'en  aurait  eu  ,  pat- 
exemple,  a  la  souveraineté  delà  petite  ville  d'Hip- 
pone.  Quand  même  saint  Pierre  aurait  demeure 
'a  Rome ,  comme  on  l'a  dit  sur  ce  qu'une  de  ses 
épîtres  est  datée  de  Babylone  ;  quand  même  il  eût 
été  évêque  de  Rome,  dans  un  temps  où  il  n'y  avait 
certainement  aucun  siège  particulier,  ce  séjour 
dans  Rome  ne  pouvait  donner  le  trône  des  césars  ; 
et  nous  avons  vu  que  les  évêques  de  Rome  ne  se 
regardèrent ,  pendant  sept  cents  ans ,  que  comme 
des  sujets. 

Rome ,  tant  de  fois  saccagée  par  les  barbares , 
abandonnée  des  empereurs  ,  pressée  par  les  Lom- 
bards, incapable  de  rétablir  l'ancienne  république, 
ne  pouvait  plus  prétendre  'a  la  grandeur.  Il  lui  fal- 
lait du  repos  :  elle  l'aurait  goûté  si  elle  avait  pu 
dès-lors  être  gouvernée  par  son  évêque,  comme  le 
furent  depuis  tant  de  villes  d'Allemagne  ;  et  l'anar- 
chie eût  au  moins  produit  ce  bien.  Mais  il  n'était 
pas  encore  reçu  dans  l'opinion  des  chrétiens  qu'un 
évêque  pût  être  souverain  ,  quoiqu'on  eût ,  dans 
l'histoire  du  monde,  tant  d'exemples  de  l'union 
du  sacerdoce  et  de  l'empire  dans  d'autres  religions. 

Le  pape  Grégoire  m  recourut  le  premier  à  la 
protection  des  Francs  contre  les  Lombards  et 
contre  les  empereurs.  Zacharie,  son  successeur , 
animé  du  même  esprit,  reconnut  Pépin  ou  Pi- 
pin,  maire  du  palais,  usurpateur  du  royaume  de 
France,  pour  roi  légitime.  On  a  prétendu  que  Pé- 
pin, qui  n'était  que  premier  ministre,  lit  deman- 
der d'abord  au  pape  quel  était  le  vrai  roi ,  ou  de 
celui  qui  n'en  avait  que  le  droit  et  le  nom,  ou  de 
celui  qui  en  avait  l'autorité  et  le  mérite  ;  et  que 
le  pape  décida  que  le  ministre  devait  être  roi.  Il 
n"a  jamais  été  prouvé  qu'on  ait  joué  cette  comédie  ; 
mais  ce  qui  est  vrai,  c'est  que  le  pape  Etienne  m 
appela  Pépin  'a  son  secours  contre  les  Lombards  , 
qu'il  vint  en  France  se  jeter  aux  pieds  de  Pépin  , 
en  75'<,  et  ensuite  le  couronner  avec  des  cérémo- 
nies qu'on  appelait  sacre.  C'était  une  imitation 
d'un  ancien  appareil  judaïque.  Samuel  avait  versé 
de  Ihuile  sur  la  tête  de  Saûl  ;  les  rois  lombards 
se  fesaient  ainsi  sacrer  ;  les  ducs  de  Bénévent 
même  avaient  adopté  cet  usage,  pour  en  imposer 
aux  peuples.  On  employait  l'huile  dans  l'installa- 
tion des  évêques  ;  et  on  croyait  imprimer  un  ca- 
ractère de  sainteté  au  diadcmc,  en  y  joignant  une 


CHAPITRE  XIII. 


UTx 


Cérémonie  épiscopale.  Un  roi  golb,  nomme  Vamba, 
fut  sacré  en  Espagne  avecde  l'huile  bénite,  en  C7  î . 
Mais  les  Arabes  vainqueurs  flrent  bientôt  oublier 
cette  cérémonie ,  que  les  Espagnols  n'ont  jamais 
renouvelée. 

Pépin  ne  fut  donc  pas  le  premier  roi  sacré  en 
Europe ,  comme  nous  l'écrivons  tous  les  jours.  Il 
avait  déjà  reçu  cette  onction  de  l'Anglais  Boniface, 
missionnaire  en  Allemagne,  et  évoque  de  Mayence, 
qui ,  ayant  voyagé  long-temps  en  Lombardie,  le 
sacra  suivant  l'usage  de  ce  pays. 

Remarquez  attentivement  que  ce  Boniface  avait 
été  créé  évoque  de  Mayence  par  Carloman,  frère  de 
l'usurpateur  Pépin,  sans  aucun  concours  du  pape, 
sans  que  la  cour  romaine  influât  alors  sur  la  no- 
mination des  évcchés  dans  le  royaume  des  Francs. 
Bien  ne  vous  convaincra  plus  que  toutes  les  lois 
civiles  et  ecclésiastiques  sont  dictées  par  la  conve- 
nance, que  la  force  les  maintient,  que  la  faiblesse 
les  détruit ,  et  que  le  temps  les  change.  Les  évo- 
ques de  Romo  prétendaient  une  autorité  suprême, 
et  ne  l'avaient  pas.  Les  papes,  sous  le  joug  des  rois 
lombards,  auraient  laissé  toute  la  puissance  ecclé- 
siastique en  France  au  premier  Franc  qui  les  aurait 
délivrés  du  joug  en  Italie. 

Le  pape  Etienne  avait  plus  besoin  de  Pépin  que 
Pépin  n'avait  besoin  de  lui  ;  il  y  paraît  bien,  puis- 
que ce  fut  le  prêtre  qui  vint  implorer  la  protection 
du  guerrier.  Le  nouveau  roi  flt  renouveler  son 
sa'  re  par  l'évêque  de  Rome  dans  l'église  de  Saint- 
Denis  :  ce  fait  paraît  singulier.  On  ne  se  fait  pas 
couronner  deux  fois,  quand  on  croit  la  première 
cérémonie  sufOsante.  11  paraît  donc  que,  dans 
l'opinion  des  peuples  ,  un  évêque  de  Rome  était 
quelque  chose  de  plus  saint,  de  plus  autorisé  qu'un 
évêque  d'Allemagne  ;  que  les  moines  de  Saint-De- 
nis ,  chez  qui  se  fesait  le  second  sacre,  attachaient 
plus  d'efflcacité  a  l'huile  répandue  sur  la  tête  d'un 
Franc  par  un  évoque  romain  qu'a  l'huile  répan- 
due par  un  missionnaire  de  Mayence  ,  et  que  le 
successeur  de  saint  Pierre  avait  plus  droit  qu'un 
autre  de  légitimer  une  usurpation. 

Pépin  fut  le  premier  roi  sacré  en  France,  et  non 
le  seul  qui  l'y  ait  été  par  un  pontife  de  Rome  ;  car 
Innocent  in  couronna  depuis ,  et  sacra  Louis-le- 
Jenne  a  Reims.  Clovis  n'avait  été  ni  couronné 
ni  sacré  roi  par  l'évoque  Rémi.  11  y  avait  long- 
temps qu'il  régnait  quand  il  fut  baptisé.  S'il  avait 
reçu  l'onction  royale,  ses  successeurs  auraient 
adopté  une  cérémonie  si  solennelle,  devenue  bien- 
tôt nécessaire.  Aucun  ne  fut  sacré  jusqu'à  Pépin  , 
qui  reçut  l'onction  dans  Fabbayc  de  Saint-Denis. 

Ce  ne  fut  que  trois  cents  ans  après  Clovis  que 
l'archevêque  de  Reims  ,  Ilincmar,  écrivit  qu'au 
«acre  de  Clovis  un  pigeon  avait  ap{)orté  du  ciel 
une  iiole  qu'on  appelle  la  sainte  ampoule.  Peut- 


être  crut-il  fortifier  i>ar  cette  fable  le  dioit  de  sa- 
crer les  rois,  que  ces  métropolitains  commençaient 
alors  a  exercer.  Ce  droit  ne  s'établit  qu'avec  lo 
temps,  comme  tous  les  autres  usages  ;  et  ces  pré- 
lats, long-temps  après,  sacrèrent  constamment  les 
rois,  depuis  Philippe  i"  jusqu'à  Henri  iv,  qui  fut 
couronné  à  Chartres,  et  oint  de  l'ampoule  de  saint 
Martin,  parce  que  les  ligueurs  étaient  maîtres  d© 
Fampoule  de  saint  Rémi. 

11  est  vrai  que  ces  cérémonies  n'ajoutent  rien 
aux  droits  des  monarques ,  mais  elles  semblent 
ajouter  a  la  vénération  des  peuples. 

Il  n'est  pas  douteux  que  cette  cérémonie  du  sa- 
cre, aussi  bien  que  F  usage  d'élever  les  rois  francs, 
gotlis  et  lombards ,  sur  un  bouclier,  ne  vinssent 
de  Constantinople.  L'empereur  Cantacuzène  nous 
apprend  lui-même  que  c'était  un  usage  immémo- 
rial d'élever  les  empereurs  sur  un  bouclier,  sou- 
tenu par  les  grands  offlciers  de  l'empire  et  par  le 
patriarche;  après  quoi  l'empereur  montait  du 
trône  au  pupitre  de  l'église,  et  le  patriarche  fesait 
le  signe  de  la  croix  sur  sa  tête  avec  un  plumasseau 
trempé  dans  de  l'huile  bénite  ;  les  diacres  appor- 
taient la  couronne;  le  principal  officier,  ou  le 
prince  du  sang  impérial  le  plus  proche ,  mettait 
la  couronne  sur  la  tête  du  nouveau  césar  ;  le  pa- 
triarche et  le  peuple  criaient  :  «  Il  en  est  digne.  » 
Mais  au  sacre  des  rois  d'Occident ,  l'évêque  dit  au 
peuple  :  «Voulez-vous  ce  roi  ?  »  et  ensuite  le  roi  fait 
serment  au  peuple,  après  l'avoir  fait  aux  évoques. 

Le  pape  Etienne  ne  s'en  tint  pas  avec  Pépin  à 
celte  cérémonie  ;  il  défendit  aux  Français ,  souit 
peine  d'excommunication,  dese  donner  jamais  des 
rois  d'une  autre  race.  Tandis  que  cet  évêque , 
chassé  de  sa  patrie  ,  et  suppliant  dans  une  terre 
étrangère,  avait  le  courage  de  donner  des  lois,  sa 
politique  prenait  une  autorité  qui  assurait  celle 
de  Pépin  ;  et  ce  prince ,  pour  mieux  jouir  de  ce 
qui  ne  lui  était  pas  dû,  laissait  au  pape  des  droits 
qui  ne  lui  appartenaient  pas. 

Hugues  Capet  en  France,  et  Conrad  en  Allema- 
gne, firent  voir  depuis  qu'une  telle  excommunica- 
tion n'est  pas  une  loi  fondamentale. 

Cependant  lopinion  ,  qui  gouverne  le  monde , 
imprima  d'abord  dans  les  esprits  un  si  grand  res- 
pect pour  la  cérémonie  faite  par  le  pape  h  Saint- 
Denis,  qu'Éginhard,  secrétaire  de  Charlemagnc  , 
dit  en  termes  exprès  que  «  le  roi  Ilildcric  fut  dé- 
«  posé  par  ordre  du  pape  Etienne.  » 

Tous  ces  événements  ne  sont  qu'un  tissu  d'in- 
justice ,  de  rapine ,  de  fourberie.  Le  premier  des 
domestiques  d'un  roi  de  France  dépouillait  son 
maître  Hilderic  m,  l'enfermait  dans  le  couvent  do 
Saint-Bertin,  tenait  en  prison  le  fils  de  son  niaitro 
dans  le  couvent  de  Fontenelle  en  Normandie  ;  un 
pape  venait  de  Bonic  fonsacrer  ce  brigaïuiajje. 
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Oi)  croiiail  que  c'csl  une  contradiction  que  ce 
pape  lût  venu  en  France  se  prosterner  aux  pieds 
de  Pépin,  et  disposer  ensuite  de  la  couronne  ;  mais 
non  :  ces  prostenieraents  n'étaient  regardés  alors 
que  comme  le  sont  aujourd'hui  nos  révérences  : 
l'était  l'ancien  usage  de  l'Orient.  On  saluait  les 
pvêques  à  genoux  ;  les  évêques  saluaient  de  même 
les  gouverneurs  de  leurs  dioci'ses.  Charles ,  (ils  de 
Pépin,  avait  embrassé  les  pieds  du  pape  Etienne  à 
Saint-.Maurice  en  Valais  :  Etienne  embrassa  ceux 
de  Pépin.  Tout  cela  était  sans  conséquence.  Mais 
peu  à  peu  les  papes  attribuèrent  à  eux  seuls 
cette  jnarque  de  respect.  On  prétend  que  le  pape 
Adrien  T' fut  celui  qui  exigea  qu'on  ne  parût  jamais 
devant  lui  sans  lui  baiser  les  pieds.  Les  empereurs 
et  les  rois  se  soumirent  depuis,  comme  les  autres, 
à  cette  cérémonie,  qui  rendait  la  religion  romaine 
l)lus  vénérable  à  la  populace,  mais  qui  a  toujours 
indigné  tous  les  hommes  d'un  ordre  supérieur. 

On  nous  dit  que  Pépin  passa  les  monts  en  7.^  {  ; 
que  le  Lombard  Astolfe,  intimidé  par  la  seule  pré- 
sence du  Franc ,  céda  aussitôt  au  pape  tout  Texar- 
cliat  de  Ravenne  ;  que  Pépin  repassa  les  monts , 
et  qu'a  peine  s'en  fut-il  retourné ,  qu'Astolfe ,  au 
lieu  de  donner  Ravenne  au  pape,  mit  le  siège  de- 
vant Rome.  Toutes  les  démarches  de  ces  temps-là 
étaient  si  irrégulières,  qu'il  se  pourrait  à  toute 
forc-e  que  Pépin  eût  donné  aux  papes  l'exarchat 
de  Ravenne,  qui  ne  lui  appartenait  point,  et  qu'il 
eût  même  fait  cette  donation  du  bien  d'autrui , 
sans  prendre  aucune  mesure  pour  la  faire  exécuter. 
Cependant  il  est  bien  peu  vraisemblable  qu'un 
lionjme  tel  que  Pépin,  qui  avait  détrôné  son  roi, 
n'ait  passé  en  Italie  avec  une  armée  que  pour  y 
aller  faire  des  présents.  Rien  n'est  plus  douteux 
que  cette  donation  citée  dans  tant  de  livres.  Le 
bibliothécaire  Anastase,  qui  écrivait  cent  quarante 
ansaprès  l'expédition  de  Pépin,  est  le  premier  qui 
parle  de  cette  donation.  Mille  auteurs  l'ont  citée, 
les  meilleurs  publicistcs  d'Allemagne  la  réfutent,  la 
cour  romaine  ne  peut  la  prouver,  mais  elle  en  jouit. 

il  régnait  alors  dans  les  esprits  un  mélange  bi- 
zarre de  politique  et  de  simplicité  ,  de  grossièreté 
et  d'artifice,  qui  caractérise  bien  la  décadence  gé- 
nérale. Etienne  feignit  une  lettre  de  saint  Pierre  , 
adressée  du  ciel  à  Pépin  et  a  ses  enfants  ;  elle  mé- 
rite d'être  rapportée  ;  la  voici  :  «  Pierre  ,  appelé 
«  apôtre  par  Jésus-Christ,  filsduDieu  vivant,  etc.. 

•  Comme  par  moi  toute  l'Église  catholique,  apos- 
«  tolique,  romaine,  mère  de  toutes  les  autres 

•  Eglises,  est  fondée  sur  la  pierre,  qu'iîtienne  est 

•  évêque  de  cette  douce  Église  lomaine;  et  afin 
«  que  la  grâce  et  la  vertu  soient  pleinement  accor- 
•«  dées  du  Seigneur  notre  Dieu  ,  pour  arracher 
0  l'Eglise  de  Dieu  des  mains  des  persécuteurs  :  'a 
t.  vous,  oxcellenIsPepin,  Charles  cl  Carlonmn,  trois 


«  rois ,  et  à  tous  saints  évêques  et  abbés ,  prêtres 
«  et  moines ,  et  même  aux  ducs ,  aux  comtes ,  et 
«  aux  peuples ,  moi  Pierre  apôtre,  etc...  je  vous 
«  conjure,  et  la  vierge  Marie,  qui  vous  aura  obli- 
«  gation  ,  vous  avertit  et  vous  commande ,  aussi 
«  bien  que  les  trônes  ,  les  dominations...  Si  vous 
«  ne  combattez  pour  moi,  je  vous  déclare,  par  la 
«  sainte  Trinité  et  par  mon  apostolat,  que  vous 
«  n'aurez  jamais  de  part  au  paradis  ^  » 

La  lettre  eut  son  effet.  Pépin  passa  les  Alpes 
pour  la  seconde  fois  ;  il  assiégea  Pavie,  et  fit  encore 
la  paix  avec  Astolfe.  Mais  est-il  probable  qu'il  ait 
passé  deux  fois  les  monts  uniquement  pour  don- 
ner des  villes  au  pape  Etienne?  Pourquoi  saint 
Pierre ,  dans  sa  lettre ,  ne  parle-t-il  pas  d'un  fait 
si  important?  pourquoi  ne  se  plaint-il  pas  h  Pépin 
de  n'être  pas  en  possession  de  l'exarchat?  pour- 
quoi ne  le  redemande-t-il  pas  expressément? 

Tout  ce  qui  est  vrai ,  c'est  que  les  Francs  ,  qui 
avaient  envahi  les  Gaules,  voulurent  toujours  sub- 
juguer l'Italie,  objet  de  la  cupidité  de  tous  les  bar- 
bares ;  non  que  l'Italie  .soit  en  effet  un  meilleur 
pays  que  les  Gaules ,  mais  alors  elle  était  mieux 
cultivée  ;  les  villes  bâties  ,  accrues  ,  et  embellies 
par  les  Romains,  subsistaient  ;  et  la  réputation  de 
l'Italie  tenta  toujours  un  peuple  pauvre,  inquiet, 
et  guerrier.  Si  Pépin  avait  pu  prendre  la  Lom- 
bardie ,  comme  fit  Charlemagne  ,  il  l'aurait  prise 
sans  doute  ;  et  s'il  conclut  un  traité  avec  Altolfe, 
c'est  qu'il  y  fut  obligé.  Usurpateur  de  la  France, 
il  n'yétait  pas  affermi  :  il  avait  à  combattre  des 
ducs  d'Aquitaine  et  de  Gascogne,  dont  les  droits 
sur  ces  pays  valaient  mieux  que  les  siens  sur  la 
France.  Comment  donc  aurait-il  donné  tant  de 
terres  aux  papes  ,  quand  il  était  forcé  de  revenir 
en  France  pour  y  soutenir  son  usurpation? 

Le  titre  primordial  de  cette  donation  n'a  jamais 
paru  :  on  est  donc  réduit  a  douter.  C'est  le  parti 
qu'il  faut  prendre  souvent  en  histoire  comme  en 
philosophie.  Le  saint  siège,  d'ailleurs,  n'a  pas  be- 
soin de  ces  titres  équivoques  ;  le  temps  lui  a  donné 
des  droits  aussi  réels  sur  ses  états  que  les  autres 
souverains  de  l'Europe  en  ont  sur  les  leurs.  Il  est 
certain  que  les  pontifes  de  Rome  avaient  dès-lors 
de  grands  patrimoines  dans  plus  d'un  pays;  que 
ces  patrimoines  étaient  respectés ,  qu'ils  étaient 
exempts  de  tribut.  Ils  en  avaient  dans  les  Alpes , 
en  Toscane,  a  Spolctte,  dans  les  Gaules,  en  Si- 
cile, et  jusque  dans  la  Corse,  avant  que  les  Arabes 
se  fussent  rendus  maîtres  de  celte  île,  au  hui- 
tième siècle.  11  est  a  croire  que  Pépin  fit  augmenter 
beaucoup  ce  patrimoine  dans  le  pays  de  la  Roraa- 
gne,  et  qu'on  l'appela  le  patrimoine  de  l'exarchat. 

a  Comment  accorder  tant  d'artifice  et  tant  de  bêtise  ?  C'est 
que  les  honunes  ont  toujours  été  fourbes ,  et  qu'alor»  iU 
étaient  fourbes  el  --'rossiers. 
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C'est  probablement  ce  mot  de  patrîmo'me  qui  fut 
la  source  de  la  méprise.  Les  auteurs  postérieurs 
supposèrent,  dans  des  temps  de  ténèbres,  que  les 
papes  avaient  régné  dans  tous  les  pays  où  ils  avaient 
seulement  possédé  des  villes  et  des  territoires. 

Si  quelque  pape  ,  sur  la  fin  du  huitième  siècle, 
prétendit  être  au  rang  des  princes ,  il  paraît  que 
c'est  Adrien  i".  La  monnaie  qui  fut  frappée  en  son 
nom  (  si  cette  monnaie  fut  en  effet  fabriquée  de 
son  temps)  fait  voir  qu'il  eut  les  droits  régaliens; 
et  l'usage  qu'il  introduisit  de  se  faire  baiser  les 
pieds  fortifie  encore  cette  conjecture.  Cependant 
il  reconnut  toujours  l'empereur  grec  pour  son 
souverain.  On  pouvait  très  bien  rendre  a  ce  sou- 
verain éloigné  un  vain  hommage  ,  et  s'attribuer 
une  indépendance  réelle,  appuyée  de  l'autorité  du 
ministère  ecclésiastique. 

Voyez  par  quels  degrés  la  puissance  pontificale 
de  Rome  s'est  élevée.  Ce  sont  d'abord  des  pauvres 
qui  instruisent  des  pauvres  dans  les  souterrains 
de  Rome  ;  ils  sont,  au  bout  de  deux  siècles,  a  la  tôte 
d'un  troupeau  considérable.  Ils  sont  riches  et  res- 
pectés sous  Constantin  ;  ils  deviennent  patriarches 
de  l'Occident  ;  ils  ont  d'immenses  revenus  et  des 
terres  ;  enfin  ils  deviennent  de  grands  souverains  ; 
mais  c'est  ainsi  que  tout  s'est  écarté  de  sou  origine. 
Si  les  fondateurs  de  Rome  ,  de  l'empire  des  Ciii- 
nois ,  de  celui  des  califes ,  revenaient  au  monde  , 
ils  verraient  sur  leurs  trônes  des  Goths,  des  Tar- 
tares ,  et  des  Turcs. 

Avant  d'examiner  comment  tout  changea  cm  Oc- 
cident par  la  translation  de  l'empire,  il  est  néces- 
saire de  vous  faire  une  idée  de  l'Eglise  d'Orient. 
Les  disputes  de  cette  Église  ne  servirent  pas  peu 
a  cette  grande  révolution. 


CHAPITRE  XIV. 

Etat  de  l'Eglise  en  Orient  avant  Chariemagne.  Querelles 
pour  les  images.  Kcvolulion  de  Rome  commencée. 

Que  les  usages  de  l'Église  grec(jue  et  de  la  latine 
aient  été  différents  comme  leurs  langues  ;  que  la 
liturgie,  les  habillements,  les  ornements,  la  forme 
des  temples ,  celle  de  la  croix,  n'aient  pas  été  les 
mêmes;  que  les  Grecs  priassent  debout,  et  les 
Latins  a  genoux  *  ;  ce  n'est  pas  ce  que  j'examine. 

'  L'usage  de  prier  à  genoux  dans  les  temples  s'introduisit 
peu  à  peu  avec  l'opinion  de  la  présence  réelle  ;  il  dut  par 
conséquent  commencer  dans  l'Occident,  où  il  parait  que  cette 
opinion  a  pris  naissance.  Après  avoir  été  une  idée  pieuse  de 
dévols  enthousiastes,  cette  opinion  devint  la  croyance  com- 
mune du  peuple  et  d'une  grande  partie  des  )li»^ologiens,  vers 
le  quinzième  siècle,  et  enfin  un  do^nic  de  l'Eglise  romaine,  au 
temps  du  concile  de  Trente.  L'Eïliscde  Lyon  avait  conservd 
fusqu'à  ces  dernières  années  l'ancien  usage  d'assister  debout 
B  la  messe,  sans  savoir  que  cet  usage  était  une  preuve  loujour» 
subsistante  do  la  nouveauté  du  dogme  de  la  présence  réelle.  K. 


Ces  différentes  coutumes  ne  mirent  point  aux  prises 
l'Orient  et  l'Occident  ;  elles  servaient  seulement 
'a  nourrir  l'aversion  naturelle  des  nations  deve- 
nues rivales.  Les  Grecs  surtout,  qui  n'ont  jamais 
reçu  le  baptême  que  par  immersion  ,  en  .se  plon- 
geant dans  les  cuves  des  baptistères  ,  haïssaient 
les  Latins,  qui,  en  faveur  des  chrétieits  septentrio- 
naux ,  introduisirent  le  baptême  par  aspersion. 
Mais  ces  oppositions  n'excitèrent  aucun  trouble. 

La  domination  temporelle ,  cet  éternel  sujet  de 
discorde  dans  l'Occident,  fut  inconnue  aux  églises 
d'Orient.  Les  évêques  sous  les  yeux  du  maître  res- 
tèrent sujets  ;  mais  d'autres  querelles  non  moins 
funestes  y  furent  excitées  par  ces  disputes  inter- 
minables ,  nées  de  l'esprit  sophistique  des  Grecs 
et  de  leurs  disciples. 

La  simplicité  des  premiers  temps  disparut  sous 
le  grand  nombre  de  questions  que  forma  la  curio- 
sité humaine  ;  car  le  fondateur  de  la  religion  n'ayan  t 
jamais  rien  écrit ,  et  les  hommes  voulant  tout  sa- 
voir, chaque  mystère  fit  naître  des  opinions  ,  et 
chaque  opinion  coûta  du  sang. 

C'est  une  chose  très  remarquable,  que,  de  près 
de  quatre-vingts  sectes  qui  avaient  déchiré  l'Église 
depuis  sa  naissance,  aucune  n'avait  eu  un  Romain 
pour  auteur,  si  l'on  excepte  Novatien,  qu'a  peine 
encore  on  peut  regarder  comme  un  hérétique. 
Aucun  Romain,  dans  les  cinq  premiers  siècles,  ne 
fut  compté,  ni  panni  les  pères  de  l'Église,  ni  parmi 
les  hérésiarques.  11  semble  qu'ils  ne  furent  que 
prudents.  De  tous  les  évêques  de  Rome,  il  n'y  en 
eut  qu'un  seul  qui  favorisa  un  de  ces  systèmes 
condamnés  par  l'Église  ;  c'est  le  pape  Honorius  i". 
On  l'accuse  encore  tous  les  jours  d'avoir  été  mo- 
nothélite.  On  croit  par  la  flétrir  sa  mémoire  ;  mais 
si  on  se  doime  la  peine  de  lire  sa  fameuse  lettre 
pastorale  ,  dans  laquelle  il  n'attribue  <[u'une  vo- 
lonté à  Jésus-Christ,  on  verra  un  homme  tressage. 
«  Nous  confessons  ,  dit-il,  une  seule  volonté  dans 
«  Jésus-Christ.  Nous  ne  voyons  point  que  les  con- 
«  elles  ni  l'Écriture  nous  autorisentà  penser  aulre- 
«  ment  :  mais  de  savoir  si,  a  cause  des  œuvres  de 
«  divinité  et  d'humanité  qui  sont  en  lui ,  on  doit 
«  entendre  une  opération  ou  deux ,  c'est  ce  que  je 
((  laisse  aux  giauuuairiens  ,  et  ce  qui  n'importe 
«  guère  ".  » 

Peut-être  n'y  a-l-il  rien  de  plus  précieux  dans 
toutes  les  lettres  des  papes  (jue  ces  paroles.  Elles 
nous  convainquent  que  tontes  les  disputes  des 
Grecs  étaient  des  disputes  de  mots,  et  qu'on  au- 
rait dû  assoupir  ces  querelles  de  sophistes  dont 
les  suites  ont  été  si  funestes.  Si  on  les  avait  aban- 

a  En  effet ,  toutes  les  misérables  querelles  des  théologiens 
n'ont  jamais  été  que  des  disputes  de  grammaire,  fondées  sur 
des  équivoques  ,  sur  des  questions  absurdes,  inintelligibles  , 
qu'on  a  mises  peii<!:inl  quinzecents  ans  à  la  place  de  la  vertu. 
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données  aux  jrramrnairicnSj  tomme  le  veut  ce  ju- 
dicieux pontife,  l'Église  eût  été  dans  une  paix 
inaltérable.  i\Iais  voulut-on  savoir  si  le  Fils  était 
consubstantiel  au  Père,  ou  seulement  de  même 
imlure  ou  d'une  nature  inférieure  ;  le  monde 
chrétien  fut  partagé,  la  moitié  persécuta  l'autre 
et  en  fut  persécutée.  Voulut-on  savoir  si  la  mère 
de  Jésus-Christ  était  la  mère  de  Dieu  ou  de  Jésus  ; 
si  le  Christ  avait  deux  natures  et  deux  volontés 
dans  une  même  personne,  ou  deux  personnes  et 
une  volonté,  ou  une  volonté  et  une  personne  ; 
toutes  ces  disputes,  nées  dans  Constantinople, 
dans  Antiochc,  dans  Alexandrie,  excitèrent  des 
séditions.  Un  parti  anathématisait  l'autre  ;  la  fac- 
tion dominante  condamnait  a  l'exil,  h  la  prison,  à 
la  mort  et  aux  peines  éternelles  après  la  mort, 
l'autre  faction,  qui  se  vengeait  à  son  tour  par  les 
mômes  armes. 

De  pareils  troubles  n'avaient  point  été  connus 
dans  l'ancienne  religion  des  Grecs  etdes  Romains, 
que  nous  appelons  le  paganisme  ;  la  raison  en  est 
r|ue  les  païens,  dans  leurs  erreurs  grossières,  n'a- 
vaient point  de  dogmes,  et  que  les  prêtres  des 
idoles,  encore  moins  les  séculiers,  ne  s'assem- 
Mèient  jamais  juridiquement  pour  disputer. 

Dans  le  huitième  siècle,  on  agita  dans  les  églises 
•l'Orient  s'il  fallait  rendre  un  culte  aux  images  : 
Id  loi  de  Moïse  l'avait  expressément  défendu. 
Otte  loi  n'avait  jamais  été  révoquée  ;  et  les  pre- 
miers chrétiens,  pendant  plus  de  deux  cents  ans, 
n'avaient  même  jamais  souffert  d'images  dans 
leurs  assemblées. 

Peu  à  peu  la  coutume  s'introduisit  partout 
d'avoir  chez  soi  des  crucifix.  Ensuite  on  eut  les 
portraits  vrais  ou  faux  des  martyrs  ou  des  con- 
fesseurs. Il  n'y  avait  point  encore  d'autels  érigés 
pour  les  saints,  point  de  messes  célébrées  en  leirr 
nom.  Seulement,  a  la  vue  d'un  cruciflx  et  de 
l'image  d'un  homme  de  bien,  le  cœur,  qui  sur- 
tout dans  ces  climats  a  besoin  d'objets  sensibles, 
s'excitait  a  la  piété. 

Cet  usage  s'introduisit  dans  les  églises.  f)ucl- 
qucs  évê(iues  ne  l'adoptèrent  pas.  On  voit  qu'en 
7,03,  saint  Epiphane  arracha  d'une  église  de  Syrie 
une  image  devant  laquelle  on  priait.  Il  déclara 
que  la  religion  chrétienne  ne  permettait  pas 
ce  culte  ;  et  sa  sévérité  ne  causa  point  de 
schisme. 

Enfin,  cette  pratique  pieuse  dégénéra  en  abus, 
comme  toutes  les  choses  humaines.  Le  peuple, 
toujours  grossier,  ne  distingua  point  Dieu  et  les 
images:  bientôt  on  en  vint  jusqu'à  leur  attribuer 
des  vertus  et  dos  mirales  :  chaque  image  guérissait 
une  maladie.  On  les  mêla  même  aux  sortilèges, 
qui  ont  presque  toujours  séduit  la  crédulité  du 
vulgaire;   je  dis  non  seulement  le  vulgaire  du 


peuple,  mais  celui  des  princes,  et  môme  celui  des 
savants. 

En  727,  l'empereur  Léon  l'Isaurien  voulut,  à 
la  persuasion  de  quelques  évêques,  déraciner 
l'abus  ;  mais,  par  un  abus  peut-être  plus  grand,  il 
fit  effacer  toutes  les  peintures  :  il  abattit  les  sta- 
tues et  les  représentations  de  Jésus-Christ  avec 
celles  des  saints.  En  ôtant  ainsi  tout  d'un  coup 
aux  peuples  les  objets  de  leur  culte,  il  les  révolta: 
on  désobéit,  il  persécuta  ;  il  devint  tyran,  parce 
qu'il  avait  été  imprudent. 

Il  est  honteux  pour  notre  siècle  qo'il  y  ait  en- 
core des  compilateurs  et  des  déclamateurs,  comme 
Mairabourg,  qui  répètent  cette  ancienne  fable, 
que  deux  Juifs  avaient  prédit  l'empire  h  Léon,  et 
qu'ils  avaient  exigé  de  lui  qu'il  abolit  le  culte  des 
images  ;  comme  s'il  eût  importé  à  des  Juifs  que 
les  chrétiens  eussent  ou  non  des  ligures  daiîs  leurs 
églises.  Les  historiens  qui  croient  qu'on  peut  ainsi 
prédire  l'avenir  sont  bien  indignes  d't'crire  ce 
qui  s'cit  passé. 

Son  fds  Constantin  Copronyme  flt  passer  en  loi 
civile  et  ecclésiastique  l'abolition  des  images.  11 
tint  'a  Constantinople  un  concile  de  trois  cent 
trente-huit  évoques  ;  ils  proscrivirent  d'une  com- 
mune voix  ce  culte,  reçu  dans  plusieurs  églises, 
et  surtout  à  Rome. 

Cet  empereur  eût  voulu  abolir  aussi  aisément 
les  moines,  qu'il  avait  en  horreur,  et  qu'il  n'ap- 
pelait que  les  abominables;  mais  il  ne  put  y 
réussir  :  ces  moines,  déj'a  fort  riches,  défendirent 
plus  habilement  leurs  biens  que  les  images  de 
leurs  saints. 

Les  papes  Grégoire  ii  et  m,  et  leurs  succes- 
seurs, ennemis  secrets  des  empereurs,  et  opposés 
ouvertement  a  leur  doctrine,  ne  lancèrent  pour- 
tant point  ces  sortes  d'excommunications,  depuis 
si  fréquemment  et  si  légèrement  employées.  Mais 
soit  que  ce  vieux  respect  pour  les  successeurs  des 
Césars  contînt  encore  les  métropolitains  de  Rome, 
soit  plutôt  qu'ils  vissent  combien  ces  excommu- 
nications, ces  interdits,  ces  dispen.ses  du  serment 
de  fidélité  seraient  méprisées  dans  Constantinople, 
où  l'église  patriarcale  s'égalait  au  moins  a  celle  de 
Rome,  les  papes  tinrent  deux  conciles  en  728  et 
en  732,  où  l'on  décida  que  tout  ennemi  des  images 
serait  excommunié,  sans  rien  de  plus,  et  sans 
parler  de  l'empereur.  Ils  songèrent  dès  lors  plus 
h  négocier  qu'a  disputer.  Grégoire  ii  se  rendit 
maître  des  affaires  dans  Rome,  pendant  que  le 
peuple  soulevé  contre  les  empereurs  ne  payait 
plus  les  tributs.  Grégoire  m  se  conduisit  suivant 
les  mêmes  principes.  Quelques  auteurs  grecs  pos- 
térieurs, voulant  rendre  les  papes  odieux ,  ont 
écrit  que  Grégoire  ii  excommunia  et  déposa  l'em- 
pereur, et  que  tout  le  peuple  romain  leconnut 
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<5rtfgoire  ii  pour  son  souverain.  Ces  Grecs  ne 
songeaient  pas  que  les  papes,  qu'ils  voulaient  faire 
regarder  comme  des  usurpateurs,  auraient  été 
dès  lors  les  princes  les  plus  légitimes.  Us  auraient 
tenu  leur  puissance  des  suffrages  du  peuple  ro- 
main :  ils  eussent  été  souverains  de  Rome  a  plus 
juste  titre  que  beaucoup  d'empereurs.  Mais  il  n'est 
ni  vraisemblable  ni  vrai  que  les  Romains,  menacés 
par  Léon  l'Isaurien,  pressés  par  les  Lombards, 
eussent  élu  leur  évêque  pour  seul  maître,  quand 
ils  avaient  besoin  de  guerriers.  Si  les  papes  avaient 
eu  dès-lors  un  si  beau  droit  au  rang  des  césars , 
ils  n'auraient  pas  depuis  transféré  ce  droit  a 
Charlemagne. 
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CHAPITRE  XV. 

De  Charlemagne.  Son  ambition,  sa  poliUque.  11  dépouille 
ses  neveux  de  leurs  états.  Oppression  el  conversion  des 
Saxons ,  etc. 

Le  royaume  de  Pépin,  ou  Pipin,  s'étendait  de 
la  Bavière  aux  Pyrénées  et  aux  Alpes.  Karl,  son 
fils,  que  nous  respectons  sous  le  nom  de  Cliarie- 
magne,  recueillit  cette  succession  tout  entière  ; 
car  un  de  ses  frères  était  mort  après  le  partage,  et 
l'autre  s'était  fait  moine  auparavant  au  monastère 
de  Saint-Silvestre.  Une  espèce  de  piété  qui  se  mê- 
lait à  la  barbarie  de  ces  temps  enferma  plus  d'un 
prince  dans  le  cloître  ;  ainsi  Racliis,  roi  des  Lom- 
bards, un  Carloman,  frère  de  Pépin,  un  duc 
d'Aquitaine,  avaient  pris  l'habit  de  bénédictin.  11 
n'y  avait  presque  alors  que  cet  ordre  dans  l'Occi- 
dent. Les  couvents  étaient  riches,  puissants,  res- 
pectés; c'étaient  des  asiles  honorables  pour  ceux 
qui  cherchaient  une  vie  paisible.  Bientôt  après, 
ces  asiles  furent  les  prisons  des  princes  détrônés. 

La  réputation  de  Charlemagne  est  une  des  plus 
grandes  preuves  que  les  succès  jusliCent  l'injus- 
tice et  donnent  la  gloire.  Pépin,  son  père,  avait 
partagé  en  mourant  ses  états  entre  ses  deux  en- 
fants ,  Karlman  ,  ou  Carloman  ,  et  Karl  :  une  as- 
semblée solennelle  de  la  nation  avait  ratiGé  le  tes- 
tament. Carloman  avait  la  Provence,  le  Languedoc, 
)a  Bourgogne,  la  Suisse,  l'Alsace,  et  quelques  pays 
circonvoisins  ;  Karl,  ou  Charles,  jouissait  de  tout 
le  reste.  Les  deux  frères  furent  toujours  en  més- 
intelligence.  Carloman  mourut  subitement,  et 
laissa  une  veuve  et  deux  enfants  en  bas  âge. 
Charles  s'empara  d'abord  deleur  patrimoine  (771  ) . 
la  malheureuse  mère  fut  ol)ligée  de  fuir  avec  ses 
enfants  chez  le  roi  des  Lombards,  Desiderius,  que 
nous  nommons  Didier,  ennemi  naturel  des  Francs  : 
c«î  Didier  était  beau-père  de  Charlemagne,  et  ne 
l'en  haïssait  pas  moins,  parce  qu'il  le  redoutait. 
Oiî  volt  évidemment  que  Cliarlcniajino  ne  respecta 


pas  plus  le  droit  naturel  et  les  liens  du  laiig  qu« 
les  autres  conquérants. 

Pépin  son  père  n'avait  pas  eu  a  beaucoup  près 
le  domaine  direct  de  tous  les  états  que  posséda 
Charlemagne.  L'Aquitaine,  la  Bavière,  la  Pro- 
vence, la  Bretagne,  pays  nouvellement  conquis, 
rendaient  hommage  et  payaient  tribut. 

Deux  voisins  pouvaient  être  redoutables  a  ce 
vaste  état,  les  Germains  septentrionaux  et  les 
Sarrasins.  L'Angleterre,  conquise  par  les  Anglo- 
Saxons,  partagée  en  sept  dominations,  toujours 
en  guerre  avec  l'Albanie  qu'on  nomme  Ecosse,  et 
avec  les  Danois,  était  sans  politique  et  sans  puis- 
sance. L'Italie,  faible  et  déchirée,  n'attendait 
qu'un  nouveau  maître  qui  vouliit  s'en  emparer. 

Les  Germains  septentrionaux  étaient  alors  ap- 
pelés Saxons.  On  comiaissait  sous  ce  nom  tous  les 
peuples  qui  habitaient  les  bords  du  Véser  et  ceux 
de  lElbe,  de  Hambourg  a  la  Moravie,  et  du  Bas- 
Kliin  a  la  mer  Baltique.  Ils  étaient  païens  ainsi 
que  tout  le  septentrion.  Leurs  mœurs  et  leurs  lois 
étaient  les  mêmes  que  du  temps  des  Romains. 
Chaque  canton  se  gouvernait  en  république,  mais 
ils  élisaient  un  chef  pour  la  guerre.  Leurs  lois 
étaient  simples  comme  leurs  mœurs,  leur  religion 
grossière:  ils  sacrifiaient,  dans  les  grands  dangers, 
des  hommes  a  la  divinité,  ainsi  que  tant  d'autres 
nations;  car  c'est  le  caractère  des  barbares  de 
croire  la  divinité  malfesante  :  les  hommes  font 
Dieu  a  leur  image.  Les  Francs,  quoique  déjà  chré- 
tiens, eurent  sous  Théodebert  cette  superstition 
horrible  :  ils  immolèrent  des  victimes  humaines 
en  Italie,  au  rapport  de  Procope  ;  et  vous  n'ignorez 
pas  que  trop  de  nations,  ainsi  que  les  Juifs,  avaient 
commis  ces  sacrilèges  par  piété.  D'ailleurs  les 
Saxons  avaient  conservé  les  anciennes  mœurs  des 
Germains,  leur  simplicité,  leur  superstition,  leur 
pauvreté.  Quelques  cantons  avaient,  surtout  garde 
l'esprit  de  rapine,  et  tous  mettaient  dans  leur  li- 
berté leur  bonheur  et  leur  gloire.  Ce  sont  eux 
qui,  sous  le  nom  de  Cattes,  de  Chérusques  et  de 
BruGtères,  avaient  vaincu  Varus^  et  que  Germa- 
nicus  avait  ensuite  défaits. 

Une  partie  de  ces  peuples,  vers  le  cinquième 
siècle,  appelée  par  les  Bretons  insulaires  contre 
les  habitants  de  l'Ecosse,  subjugua  la  Bretagne 
qui  touche  à  l'Ecosse,  et  lui  donna  le  nom  d'An- 
gleterre. Ils  y  avaient  déjà  passé  au  troisième 
siècle  ;  et  au  temps  de  Constantin,  les  côtes  orien- 
tales de  celte  île  étaient  appelées  les  Côtes  Saxo- 
niques. 

Charlemagne,  le  plus  ambitieux,  le  plus  poli- 
tique, et  le  plus  grand  guerrier  de  son  siècle,  fit 
la  guerre  aux  Saxons  trente  années  avant  de  les 
assujettir  pleinement.  Leur  pays  n'avait  point  en- 
core ce  qui  tente  aujourd'hui  la  cupidité dri  coU' 
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qucraiits  :  les  ricbfts  iniiios  de  Goslar  et  de  Fried- 
Lerg;  dont  ou  a  tire  tant  d'argent,  n'étaient  point 
découvertes  ;  elles  ne  le  furent  que  sous  Henri- 
l'Oiseleur.  Point  de  richesses  accumulées  par  une 
Icngue  industrie,  nulle  ville  digne  de  l'aïubition 
d'un  usurpateur.  11  ne  s'agissait  que  d'avoii' pour 
esclaves  des  millions  d'hommes  qui  cultivaient  la 
terre  sous  un  climat  triste,  qui  nourrissaient 
leurs  troupeaux,  et  qui  ne  voulaient  point  de 
maîtres. 

La  guerre  contre  les  Saxons  avait  commencé 
pour  un  tribut  de  trois  cents  chevaux  et  quebiues 
vaches  que  Fepin  avait  exigé  d'eux  ;  et  celte  guerre 
dura  trente  années.  Quel  droit  les  Francs  avaient- 
ils  sur  eux?  le  même  droit  que  les  Saxons  avaient 
eu  sur  l'Angleterre. 

Ils  étaient  mal  armés,  car  je  vois  dans  les  Ca- 
pitulairesde  Charlemagne  une  défense  rigoureuse 
de  vendre  des  cuirasses  aux  Saxons.  Cette  diffé- 
rence des  armes,  jointe  a  la  discipline,  avait 
rendu  les  Romains  vainqueurs  de  tant  de  peuples  : 
elie  fit  triompher  enfin  Charlemagne. 

Le  général  de  la  plupart  de  ces  peuples  était 
ce  fameux  Wilikind,  dont  on  fait  aujourd'hui 
descendre  les  principales  maisons  de  l'Empire  : 
homme  tel  qu'Arminius,  mais  qui  eut  enfin  plus 
de  faiblesse.  (772)  Charles  prend  d'abord  la  fa- 
meuse bourgade  d'Eresbourg;  car  ce  lieu  ne  mé- 
ritait ni  le  nom  de  ville  ni  celui  de  forteresse.  11 
fait  égorger  les  habitants  ;  il  y  pille,  et  rase  en- 
suite le  principal  temple  du  pays,  élevé  autrefois 
au  dieu  Tanfana,  principe  universel,  si  jamais 
ces  sauvages  ont  connu  un  principe  universel.  Il 
était  alors  dédié  au  dieu  Irminsul ,  soit  que  ce 
dieu  fût  celui  de  la  guerre,  l'Arès  des  Grecs,  le 
Mars  des  Romains  ;  soit  qu'il  eût  été  consacré  au 
célèbre  Hermann-Arminius,  vainqueur  de  Yarus, 
et  vengeur  delà  liberté  germanique. 

On  y  massacra  les  prêtres  sur  les  débris  de 
l'idole  renversée  On  pénétra  jusqu'au  Véser  avec 
l'armée  victorieuse.  Tous  ces  cantons  se  soumi- 
rent. Charlemagne  voulut  les  lier  à  son  joug  par 
le  christianisme.  Tandis  qu'il  court  'a  l'autre  bout 
de  ses  états,  a  d'autres  conquêtes,  il  leur  laisse  des 
missionnaires  pour  les  persuader,  et  des  soldais 
pour  les  forcer.  Presque  tous  ceux  qui  habitaient 
▼ers  ie  Véser  se  trouvèrent  en  un  an  chrétiens, 
mais  esclaves. 

Mlikind,  retire  chez  les  Danois,  qui  tremblaient 
déjà  pour  leur  libci  lé  cl  pour  leurs  dieux,  revient 
an  bout  de  quelques  années.  11  ranime  ses  compa- 
triotes,  il  les  rassemble.  Il  trouve  dans  Rrême, 
capitale  du  pays  qui  porte  ce  nom,  un  évoque,  une 
église,  et  ses  Saxons  désespérés,  qu'on  traîne  a 
des  autels  nouveaux.  Il  chasse  l'évêque  ,  qui  a  le 
temps  de  fuir  et  de  s'embarquer  ;  il  détruit  le 


christianisme,  qu'on  n'avait  embrassé  que  par  U 
force;  il  vient  jusque  auprèsdu  Rhin,  suivi  d'une 
multitude  de  Germains  ;  il  bat  les  lieutenants  de 
Charlemagne. 

Ce  prince  accourt  :  il  défait  'a  son  tour  Vitikind  ; 
mais  il  traite  de  révolte  cet  effort  courageux  de 
liberté.  Il  demande  aux  Saxons  tremblants  qu'on 
lui  livre  leur  général  ;  et ,  sur  la  nouvelle  qu'ils 
l'ont  laissé  retourner  en  Danemarck  ,  il  fait  mas- 
sacrer quatre  raille  cinq  cents  prisonniers  au 
bord  de  la  petite  rivière  d'Aller.  Si  ces  prisonniers 
avaient  été  des  sujets  rebelles ,  un  tel  châtiment 
aurait  été  une  sévérité  horrible;  mais  traiter  ainsi 
des  hommes  qui  combattaient  pour  leur  liberté  et 
pour  leurs  lois  ,  c'est  l'action  d'un  brigand  ,  que 
d'illustres  succès  et  des  qualités  brillantes  ont 
d'ailleurs  fait  grand  homme. 

Il  fallut  encore  trois  victoires  avant  d'accabler 
ces  peuples  sous  le  joug.  Enfin  le  sang  cimenta  le 
christianisme  et  la  servitude.  Vitikind  lui-même, 
lassé  de  ses  malheurs ,  fut  obligé  de  recevoir  le 
baptême,  et  de  vivre  désormais  tributaire  de  sou 
vainqueur. 

(  803.  80 i.  )  Charles,  pour  mieux  s'assurer 
du  pays,  transporta  environ  dix  mille  familles 
saxonnes  en  Flandre,  en  France  et  dans  Rome.  If 
établit  des  colonies  de  Francs  dans  les  terres  des 
vaincus.  Ou  ne  voit  depuis  lui  aucun  prince  en 
Europe  qui  transporte  ainsi  des  peuples  malgré 
eux.  Vous  verrez  de  grandes  émigrations ,  mais 
aucuu  souverain  qui  établisse  ainsi  des  colonies 
suivant  l'ancienne  méthode  romaine  :  c'est  la 
preuve  de  l'excès  du  despotisme  de  contraindre 
ainsi  les  hommes  'a  quitter  le  lieu  de  leur  nais- 
sance. Charles  joignit  a  cette  politique  la  cruauté 
de  faire  poignarder  par  des  espions  les  Saxons  qui 
voulaient  retourner  a  leur  culte.  Souvent  les  con- 
quérants ne  sont  cruels  que  dans  la  guerre  :  la  paix 
amène  des  mœurs  et  des  lois  plus  douces.  Charle- 
magne ,  au  contraire  ,  fit  des  lois  qui  tenaient  de 
l'inhumanité  de  ses  conquêtes. 

II  institua  une  juridiction  plus  abominable  que 
l'inquisition  ne  le  fut  depuis,  c'était  la  cour  Vei- 
mique ,  ou  la  cour  de  Vcstphalie ,  dont  le  siège 
subsista  long-temps  dans  le  bourg  de  Dortmund. 
Les  juges  prononçaient  peine  de  mort  sur  des 
délations  secrètes,  sans  appeler  les  accusés.  On 
dcnonrait  un  Saxon,  possesseur  de  quelques  bes- 
tiaux, de  n'avoir  pas  jeûné  en  carême;  les  juges 
le  condamnaient,  et  on  envoyait  des  assassins, 
qui  l'exécutaient  et  qui  saisissaient  sc-s  vaches. 
Cette  cour  étendit  bientôt  son  pouvoir  sur  toute 
l'Allemagne  :  il  n'y  a  point  d'exemple  d'une  telle 
tyrannie ,  et  elle  était  exercée  sur  des  peuples 
libres.  Daniel  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  cour 
Yeimique  ;  et  Yelli ,  qui  a  écrit  sa  sèche  histoire, 


CHAPITRE   XVI 


■H'J 


n'a  pas  été  instruit  ilo  ce  fait  si  public  :  et  il  ap- 
pelle Charleraagnc  religieux  monarque,  ornement 
de  ihumanilé!  C'est  ainsi  parmi  nous  que  des 
auteurs  gagés  par  des  libraires  écrivent  l'histoire  M 
Ayant  vu  comment  ce  conquérant  traita  les  Ger- 
mains, observons  comment  il  se  conduisit  avec 
les  Arabes  d'Espagne.  Il  arrivait  déjà  parmi  eux 
ce  qu'on  vit  bientôt  après  en  Allemagne,  en  France 
et  en  Italie:  les  gouverneurs  se  rendaient  indé- 
pendants. Les  émirs  de  Barcelone^et  ceux  de  Sara- 
gosse  s'étaient  mis  sous  la  protection  de  Pépin. 
L'émir  de  Saragosse  ,  nommé  Ibnal  Arabi ,  c'est- 
à-dire  Ibnal  l'Arabe,  en  778,  vient  jusqu'à  Pader- 
born  prier  Cbarlemagne  de  le  soutenir  contre  son 
souverain.  Le  prince  français  prit  le  parti  de  ce 
musulman  ;  mais  il  se  donna  bien  garde  de  le  faire 
chrétien.  D'autres  intérêts,  d'autres  soins.  Il  s'allie 
avec  des  Sarrasins  contre  des  Sarrasins  ;  mais , 
après  quelques  avantages  sur  les  frontières  d'Es- 
pagne, son  arrière-garde  est  défaite  à  Ronce  vaux, 
vers  les  montagnes  des  Pyrénées,  par  les  chrétiens 
même  de  ces  montagnes ,  mêlés  aux  musulmans. 
C'est  laque  périt  Roland  son  neveu.  Ce  malheur 
est  l'origine  de  ces  fables  qu'un  moine  écrivit 
au  onzième  siècle ,  sous  le  nom  de  l'archevêque 
Turpin,  et  qu'ensuite  l'imagination  de  PArioste  a 
embellies.  On  ne  sait  point  en  quel  temps  Charles 
essuya  cette  disgrâce,  et  on  ne  voit  point  qu'il  ait 
tiré  vengeance  de  sa  défaite.  Content  d'assurer  ses 
frontières  contre  des  ennemis  trop  aguerris,  il 
n'embrasse  que  ce  qu'il  peut  retenir,  et  règle  son 
ambition  sur  les  conjonctures  qui  la  favorisent. 


CHAPITRE  XVI. 

Charlemagne ,  empereur  d'Occident. 

C'est  à  Rome  et  à  l'empire  d'Occident  que  cette 
ambition  aspirait.  La  puissance  des  rois  de  Lom- 
bardie  était  le  seul  obstacle  :  l'Église  de  Rome,  et 
toutes  les  Eglises  sur  lesquelles  elle  influait,  les 
moines  déjà  puissants  ,  les  peuples  déjà  gouvernés 
par  eux,  tout  appelait  Cbarlemagne  à  l'empire  de 
Rome.  Le  pape  Adrien,  né  Romain,  homme  d'un 
génie  adroit  et  ferme,  aplanit  la  route.  D'abord  il 
l'engage  à  répudier  la  fllledu  roi  lombard,  Didier, 

'  On  peut  voir  dans  les  Capilolaires  la  loi  par  laquelle 
Chark-s  établit  la  peine  de  mort  contre  les  Saxons  qui  se  ca- 
cheront pour  ne  point  venir  au  baptême  ,  ou  qui  mangeront 
de  la  chair  en  carême.  Des  fanatiques  ij^norants  ontnié  l'exis- 
tence de  cette  loi,  qup  Fleuri  a  eu  la  bonne  foi  de  rapporter. 
Quant  au  tribunal  Veimique,  établi  par  Cbarlemagne  et  dé- 
truit par  Maximilien  ,  on  peut  consulter  l'article  Tribunal 
secret  de  Vesiphalie  dans  VEncyclopédie ,  tome  xvi.  On  a 
eu  soin  d'y  citer  les  historiens  et  les  publicisles  allemands 
qui  ont  parlé  de  cette  pieuse  institution  de  saint  Charle- 
nagne.  K. 


chez  qui  linfortunée  belle-sœur  de  Charles  sciait 
réfugiée  avec  ses  enfants. 

Les  mœurs  et  les  lois  de  ce  temps-là  n'étaient 
pas  gênantes,  du  moins  pour  les  princes.  Charles 
avait  épousé  cette  lille  du  roi  des  Lombards  dans 
le  temps  qu'il  avait  déjà,  dit-on,  une  autre  femme. 
11  n'était  pas  rare  d'en  avoir  plusieurs  à  la  fois. 
Grégoire  de  Tours  rapporte  que  les  rois  Contran, 
Caribert,  Sigebert ,  Chilpéric,  avaient  plus  d'une 
épouse.  Charles  répudie  la  fille  de  Didier  sans 
aucune  raison,  sans  aucune  formalité. 

Le  roi  lombard ,  qui  voit  cette  union  fatale  du 
roi  et  du  pape  contre  lui,  prend  un  parti  coura- 
geux. Il  veut  surprendre  Rome,  et  s'assurer  de  la 
personne  du  pape  ;  mais  l'évêque  habile  fait 
tourner  la  guerre  en  négociation.  Charles  envoie 
des  ambassadeurs  pour  gagner  du  temps.  Il  rede- 
mande au  roi  de  Lombardie  sa  belle-sœur  et  ses 
deux  neveux.  Non  seulement  Didier  refuse  ce 
saciifice,  mais  il  veut  faire  sacrer  rois  ces  deux 
enfants  ,  et  leur  faire  rendre  leur  héritage.  Cbar- 
lemagne vient  de  Thionville  à  Genève  ;  tient  dans 
Genève  un  de  ces  parlements  qui,  en  tout  pays, 
souscrivirent  toujours  aux  volontés  d'un  conqué- 
rant habile.  11  passe  le  mont  Ceiiis,  il  entre  dans  la 
Lombardie.  Didier,  après  quelques  défaites,  s'en- 
ferme dans  Pavie,  sa  capitale  ;  Cbarlemagne  l'y 
assiège  au  milieu  de  l'hiver.  La  ville,  réduite  à 
l'extrémité ,  se  rend  après  un  siège  de  six  mois 
(  774  ).  Ainsi  finit  ce  royaume  des  Lombards ,  qui 
avaient  détruit  en  Italie  la  puissance  romaine,  et 
qui  avaient  substitué  leurs  lois  à  celles  des  empe- 
reurs. Didier,  le  dernier  de  ces  rois  ,  fut  conduit 
eu  France  dans  le  monastère  de  Corbie,  où  il  vécut 
et  mourutcaptif  et  moine,  tandis  que  son  fils  allait 
inutilement  demander  des  secours  dans  Constan- 
tinople  à  ce  fantôme  d'empire  romain  ,  détruit  en 
Occident  par  ses  ancêtres.  Il  faut  remarquer  que 
Didier  ne  fut  pas  le  seul  souverain  que  Cbarle- 
magne enferma  ;  il  traita  ainsi  un  duc  de  Bavière 
et  ses  enfants. 

La  belle-sœur  de  Charles  et  ses  deux  enfants 
furent  remis  entre  les  mains  du  vainqueur.  Les 
chroniques  ne  nous  apprennent  point  s'ils  furent 
aussi  confinés  dans  un  monastère,  ou  mis  à  mort. 
Le  silence  de  l'histoire  sur  cet  événement  est  une 
accusation  contre  Cbarlemagne. 

Il  n'osait  pas  encore  se  faire  souverain  de  Rome  ; 
il  ne  prit  que  le  titre  de  roi  d'Italie,  tel  que  le  por- 
taient les  Lombards.  H  se  fit  couronner  comme 
eux  dans  Pavie,  d'une  couronne  de  fer  qu'on  garde 
encore  dans  la  petite  ville  de  Monza.  La  justice 
s'administrait  toujours  à  Rome  au  nom  de  l'empe- 
reur grec.  Les  papes  recevaient  de  lui  la  confir- 
mation de  leur  élection  :  c'était  l'usage  que  le 
sénat  écrivît  à  l'empereur,  ou  à  l'exarque  de  R^a- 
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tenue  quand  il  y  en  avail  un  :  «  IVous  vous  sup- 
«  plions  (1  ordooner  la  consécration  de  notre  père 
«  et  pasteur.  »  On  en  donnait  part  au  métropoli- 
tain de  Ravenne.  L'élu  était  obligé  de  prononcer 
deux  professions  de  foi.  Il  y  a  loin  de  la  a  la  tiare  : 
mais  est-il  quelque  grandeur  qui  n'ait  eu  de  faibles 
commencements? 

Charlemagne  prit,  ainsi  que  Pépin  ,  !♦?  titre  de 
palrice,  que  Théodorie  et  Attila  avaient  aussi  dai- 
gné prendre.  Ainsi  ce  nom  d'empereur,  qui,  dans 
son  origine  ne  désignait  qu'un  général  d'armée , 
signiQait  encore  le  maître  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent. Tout  vain  qu'il  était,  on  le  respecta'vt,  on 
craignait  de  l'usurper  ;  on  n'affectait  que  celui  de 
patrice  ♦,  qui  autrefois  voulait  dire  sénateur  ro- 
main. 

Les  papes,  déj'a  très  puissants  dans  l'Eglise,  très 
grands  seigneurs  'a  Rome,  et  possesseurs  de  plu- 
sieurs terres,  n'avaient  dans  Rome  même  qu'une 
autorité  précaire  et  chancelante.  Le  préfet ,  le 
peuple,  le  sénat,  dont  l'ombre  subsistait,  s'éle- 
vaient souvent  contre  eux.  Les  inimitiés  des  fa- 
milles qui  prétendaient  au  pontificat  remplissaient 
Rome  de  confusion. 

Les  deux  neveux  d'Adrien  conspirèrent  contre 
Léon  m  son  successeur,  élu  père  et  pasteur,  selon 
l'usage ,  par  le  peuple  et  le  clergé  romain.  Ils 
l'accusent  de  beaucoMp  de  crimes  ;  ils  animent  les 
Romains  contre  lui  ;  on  traîne  en  prison  ,  on  ac- 
cable de  coups  a  Rome  celui  qui  était  si  respecté 
partout  ailleurs.  II  s'évade  ,  il  vient  se  jeter  aux 
genoux  du  patrice  Charlemagne  à  Paderborn.  Ce 
prince,  qui  agissait  déjà  en  maître  absolu,  le  ren- 
voya avec  une  escorte  et  des  commissaires  pour 
le  juger.  Ils  avaient  ordre  de  le  trouver  innocent. 
Enfin,  Charlemagne,  maître  de  l'Italie,  comme  de 
l'Allemagne  et  de  la  France,  juge  du  pape,  arbitre 
de  l'Europe,  vient  a  Rome  a  la  fin  de  l'année  799. 
L'année  commençait  alors  a  Noël  chez  les  Ro- 
mains. Léon  m  le  proclame  empereur  d'Occident 
pendant  la  messe,  le  jour  de  Noël,  en  800.  Le 
peuple  joint  ses  acclamations  a  cette  cérémonie. 
Charles  feint  d'être  étonné ,  et  notre  abbé  Velli , 
copiste  de  nos  légendaires  ,  dit  que  a  rien  ne  fut 
«  égal  a  sa  surprise.  »  Mais  la  vérité  est  que  tout 
était  concerté  entre  lui  et  le  pape  ,  et  qu'il  avait 
apporté  des  présents  immenses  qui  lui  assuraient 
le  suffrage  de  l'évêque  et  des  premiers  de  Rome. 
On  voit  par  des  chartes  accordées  aux  Romains  en 
qualité  de  patrice  ,  qu'il  avait  déjà  brigue  haute- 
ment l'empire  ;  on  y  lit  ces  propres  mots  :  «  Nous 
«  espérons  que  notre  munificence  pourra  nous 
«  élever  'a  la  dignité  impériale  v  » 


'  Voltaire  confond  iri  le  palriceavec  le  pairicien.  Ren. 
•  >  ojCi  l'ar^naliite  Rcrurr  11  itiranun     tome  11. 


Voil'a  donc  le  fils  d'un  domestique,  d'un  de  cei 
capitaines  francs  que  Constantin  avait  condamnés 
aux  bêtes,  élevé  'a  la  dignité  de  Constantin.  D'un 
côté  un  Franc,  de  l'autre  une  famille  thrace,  par- 
tagent l'empire  romain .  Tel  est  le  jeu  de  la  fortune. 

On  a  écrit,  et  ou  écrit  encore  que  Charles,  avant 
même  d'être  empereur,  avail  confirme  la  donation 
de  l'exarchat  de  Ravenne  ;  qu'il  y  avait  ajouté  la 
Corse,  la  Sardaigne,  la  Ligurie,  Parme,  Manloue, 
les  duchés  de  Spolelte  et  de  Bénéveut ,  la  Sicile, 
Venise,  et  qu'il  déposa  l'acte  de  cette  donation  sur 
le  tombeau  dans  lequel  on  prétend  que  reposent 
les  cendres  de  saint  Pierre  et  saint  Paul. 

On  pourrait  mettre  celle  donation  a  côté  de  celle 
de  Constantin  ».  On  ne  voit  point  que  jamais  les 
papes  aient  possédé  aucun  de  ces  pays  jusqu'au 
temps  d'Innocent  m.  S'ils  avaient  eu  l'exarchat,  ils 
auraient  été  souverains  de  Ravenne  et  de  Rome  ; 
mais  dans  le  testament  de  Charlemagne,  qu'Egin- 
hard  nous  a  conservé,  ce  monarque  nomme,  'a  la 
tête  des  villes  métropolitaines  qui  lui  appartien- 
nent, Rome  et  Ravenne,  auxquelles  il  fait  des  pré- 
sents. Il  ne  put  donner  ni  la  Sicile,  ni  la  Corse,  ni 
la  Sardaigne  ,  qu'il  no  possédait  pas  ;  ni  le  duché 
de  Béncvent,  dont  il  avail'a  peine  la  souveraineté; 
encore  moins  Venise  ,  qui  ne  le  reconnaissait  pas 
pour  empereur.  Le  duc  de  Venise  reconnaissait 
alors ,  pour  la  forme ,  l'empereur  d'Orient ,  et  en 
recevait  le  titre  d'Injpatos.  Les  lettres  du  pape 
Adrien  parlent  des  patrimoines  de  Spolotle  et  do 
Bénévent  ;  mais  ces  patrimoines  ne  se  peuvent 
entendre  que  des  domaines  que  les  papes  possé- 
daient dans  ces  deux  duchés.  Grégoire  vu  lui- 
même  avoue  dans  ses  lettres  que  Charlemagne 
donnait  douze  cents  livres  de  pension  au  saint 
siège.  Il  n'est  guère  vraisemblable  qu'il  eût  donné 
un  tel  secours  à  celui  qui  aurait  possédé  tant  de 
belles  provinces.  Le  saint  siège  n'eut  Bénévent  que 
long-temps  après,  par  la  concession  très  équivoque 
qu'on  croit  que  l'empereur  Henri-le-Noir  lui  en  fit 
vers  l'an  ^047.  Cette  concession  se  réduisit  à  la 
ville,  et  ne  s'étendit  point  jusqu'au  duché.  Il  ne 
fut  point  question  de  confirmer  le  don  de  Charle- 
magne. 

Ce  qu'on  peut  recueillir  de  plus  probable  au 
milieu  de  tant  de  doutes,  c'est  que,  du  temps  de 
Charlemagne,  les  papes  obtinrent  en  propriété  une 
partie  de  la  Marche  d'Ancône,  outre  les  villes,  les 
châteaux  et  les  bourgs  qu'ils  avaient  dans  les  au- 
tres pays.  Voici  sur  quoi  je  pourrais  me  fonder. 
Lorsque  l'empire  d'Occident  se  renouvela  dans  la 
famille  des  Othons ,  au  dixième  siècle ,  Olhon  m 
assigna  particulièrement  au  saint  siège  la  Marche 
d'Ancône,  eu  confirmant  toutes  les  concessions 

j  \o}ti  les  Eclaiiciijcmcnts.  [Mélanges,  anne«  176».) 
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faites  à  cette  église  '  :  ii  paraît  doue  que  Charle- 
niagiie  avait  donné  cette  Marche,  et  que  les  trou- 
bles survenus  depuis  en  Italie  avaient  empêclié  les 
papes  d'en  jouir.  Nous  verrons  qu'ils  perdirent  en- 
suite le  domaine  utile  de  ce  petit  pays  sous  l'empire 
de  la  maison  de  Souabe.  Nous  les  verrons  tantôt 
grands  terriens,  tantôt  dépouillés  presque  de  tout, 
comme  plusieurs  autres  souverains.  Qu'il  nous 
sufûse  de  savoir  qu'ils  possèdent  aujourd'hui  la 
souveraineté  reconnue  d'un  pays  de  cent  quatre- 
vingts  grands  milles  d'Italie  en  longueur, des  portes 
de  Mantoue  aux  conflns  de  l'Abruzze,  le  long  de 
la  mer  Adriatique,  et  qu'ils  en  ont  plus  de  cent 
milles  en  largeur  de  Civita -Vecchia  jusqu'au  ri 
vaged'Ancône,  d'une  mer  à  l'autre.  Il  a  fallu  né- 
gocier toujours,  et  souvent  combattre,  pour  s'as- 
surer cette  domination. 

Tandis  que  Charlemagne  devenait  empereur 
d'Occident,  régnait  en  Orient  cette  impératrice 
Irène,  fameuse  par  son  courage  et  par  ses  crimes, 
quiavait  fait  mourir  son  fils  unique,  aprèslui  avoir 
arraché  les  yeux.  Elle  eût  voulu  perdre  Charle- 
magne ;  mais,  trop  faible  pour  lui  faire  la  guerre  , 
elle  voulut,  dit-on,  l'épouser,  et  réunir  les  deux 
empires.  Ce  mariage  est  une  idée  chimérique.  Une 
révolution  chasse  Irène  d'un  trône  qui  lui  avait 
tant  coûté  (802).  Charles  n'eut  donc  que  l'empire 
d'Occident.  Il  ne  posséda  presque  rien  dans  les  Es- 
pagnes  ;  car  il  ne  faut  pas  compter  pour  domaine  le 
vain  hommage  de  quelques  Sarrasins.  Il  n'avait 
rien  sur  les  côtes  de  l'Afrique.  Tout  le  reste  était 
sous  sa  domination. 

S'il  eût  fait  de  Rome  sa  capitale,  si  ses  succes- 
seurs y  eussent  fixé  leur  principal  séjour,  et  sur- 
tout si  l'usage  de  partager  ses  états  a  ses  enfants 
n'eût  point  prévalu  chez  les  barbares,  il  est  vrai- 
semblable qu'on  eût  vu  renaître  l'empire  romain. 
Tout  concourut  depuis  à  démembrer  ce  vaste  corps, 
que  la  valeur  et  la  fortune  de  Charlemagne  avaient 
formé  ;  mais  rien  n'y  contribua  plus  que  ses  des- 
cendants. 

Il  n'avait  point  de  capitale  :  seulement  Aix-la- 
Chapelle  était  le  séjour  qui  lui  plaisait  le  plus.  Ce 
fut  là  qu'il  donna  des  audiences,  avec  le  faste  le  plus 
imposant,  aux  ambassadeurs  des  califes  et  h  ceux 
de  Constantinople.  D'ailleurs  il  était  toujours  en 
guerre  ou  en  voyage,  ainsi  vécut  Charles-Quint 
long-temps  après  lui.  Il  partagea  ses  états,  et  même 
de  son  vivant,  comme  tous  les  rois  de  ce  temps-Pa. 

Mais  enfin,  quand  de  ses  fils  qu'il  avait  désignés 
pour  régner  il  ne  resta  plus  que  ce  Louis  si  connu 
sous  le  nom  de  Débonnaire,  auquel  il  avait  déjà 
donné  le  royaume  d'Aquitaine,  ill'associa  à  l'em- 
pire dans  Aix-la-Chapelle ,  et  lui  commanda  de 

a  On  prétend  que  cet  nctc  d'Othon  est  faux  ,  ce  quI  rédui- 
rait relie  opinion  à  une  simple  tr.idllion. 


prendre  lui-même  sur  l'autel  la  couronne  impé- 
riale, pour  faire  voir  au  monde  que  cette  cou- 
ronne n'était  due  qu'à  la  valeur  du  père  et  au  mé- 
rite du  fils,  et  comme  s'il  eût  pressenti  qu'un  jour 
les  ministres  de  l'autel  voudraient  disposer  de  ce 
diadème. 

Il  avait  raison  de  déclarer  son  fils  empereur  de 
son  vivant;  car  cette  dignité,  acquise  par  la  for- 
tune de  Charlemagne,  n'était  point  assurée  an  fils 
par  le  droit  d'héritage.  Mais  en  laissant  l'empire  à 
Louis,  et  en  donnant  l'Italie  à  Bernard,  fils  de  son 
fils  Pépin,  ne  déchirait-il  pas  lui-même  cet  empire 
qu'il  voulait  conserver  à  sa  postérité?  N'était-ce 
pas  armer  nécessairement  ses  sjiccesseurs  les  uns 
contre  les  autres  ?  Etait-il  à  présumer  que  le  neveu, 
roi  d'Italie,  obéirait  à  son  oncle  empereur,  ou  que 
l'empereur  voudrait  bien  n'être  pas  le  maître  en 
Italie? 

Charlemagne  mourut  en  SI  4 ,  avec  la  réputation 
d'un  empereur  aussi  heureux  qu'Auguste,  aussi 
guerrier  qu'Adrien,  mais  non  telqueles  Trajanet 
les  Antonins,  auxquels  nul  souverain  n'a  été  com- 
parable. 

Il  y  avait  alors  en  Orient  un  prince  qui  l'égalait 
en  gloire  comme  en  puissance  ;  c'était  le  célèbre 
calife  Aaron-al-Raschild,  qui  le  surpassa  beaucoup 
en  justice,  en  science,  en  humanité. 

J'ose  presque  ajouter  à  ces  deux  hommes  illus- 
tres le  pape  Adrien,  qui,  dans  un  rang  moins 
élevé,  dans  une  fortune  presque  privée,  et  avec  des 
vertus  moins  héroïques,  montra  une  prutlence  à 
laquelle  ses  successeurs  ont  dû  leur  agrandisse- 
ment. 

La  curiosité  des  hommes,  qui  pénètre  dans  la 
vie  privée  des  princes,  a  voulu  savoir  jusqu'au  dé- 
tail de  la  vie  de  Charlemagne,  et  jusqu'au  secret  de 
ses  plaisirs.  On  a  écrit  qu'il  avait  poussé  l'amour 
des  femmes  jusqu'à  jouir  de  ses  propres  filles.  On 
en  a  dit  autant  d'Auguste;  mais  qu'importe  au 
genre  humain  le  détail  de  ces  faiblesses  qui  n'ont 
influé  en  rien  sur  les  affaires  publiques?  L'Église  a 
mis  au  nombre  des  saints  cet  homme  qui  répandit 
tant  de  sang,  qui  dépouilla  ses  neveux  et  qui  fut 
soupçonné  d'inceste. 

J'envisage  son  règne  par  un  endroit  plus  digne 
de  l'attention  d'un  citoyen.  Les  pays  qui  compo- 
sent aujourd'hui  la  France  et  l'Allemagne  jus- 
qu'au Rhin  furent  tranquilles  pendant  près  de 
cinquante  ans,  et  l'Italie  pendant  treize ,  depuis 
son  avènement  à  l'empire.  Point  de  révolution, 
point  de  calamité  pendant  ce  demi-siècle,  qui 
par-là  est  unique.  Un  bonheur  si  long  ne  suffit  pas 
pourtant  pour  rendre  aux  hommes  la  politesse  et 
les  arts.  La  rouille  de  la  barbarie  était  trop  forte, 
ot  les  âges  suivant  l'épaissirent  encore. 
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CHAPITRE  XVII. 

Maors,  gouvcr^ment,  et  usages,  vers  le  temps  de  Charle- 
magne. 

Je  m'arrête  a  cette  célèbre  époque  pour  consi- 
dérer les  usages,  les  lois,  la  religion,  les  mœurs 
qui  régnaient  alors.  Les  Francs  avaient  toujours 
été  des  barbares,  et  le  furent  encore  après  Char- 
lemagne.  Remarquons  attentivement  que  Charle- 
magne  paraissait  ne  se  point  regarder  comme  un 
Franc.  La  race  de  Clovis  et  de  ses  compagnons 
francs  fut  toujours  distincte  des  Gaulois.  L'Alle- 
mand Pépin  et  Karl  son  lils  furent  distincts  des 
Francs.  Vous  en  trouverez  la  preuve  dans  le  ca- 
pitulaire  de  Karl  ou  Cliarlemagne,  concernant  ses 
métairies,  art.  4  :  «  Si  les  Francs  commettent 
M  quelque  délit  dans  nos  possessions,  qu'ils  soient 
a  jugés  suivant  leur  loi.  »  11  semble  par  cet  ordre 
que  les  Francs  alors  n'étaient  pas  regardés  comme 
la  nation  de  Charlemagne.  A  Rome,  la  race  carlo- 
vingienne  passa  toujours  pour  allemande.  Le  pape 
Adrien  iv,   dans  sa  lettre  aux   archevêques  de 
Mayence,  de  Cologne,  et  de  Trêves,  s'exprime  en 
ces  termes  remarquables  :  «  L'empire  fut  transmis 
«  des  Grecs  aux  Allemands;  leur  roi  nefuterape- 
«  reur  qu'après  avoir  été  couronne  par  le  pape... 
«  tout  ce  que  l'empereur  possède,  il  le  tient  de 
«  nous.  Et  comme  Zacharie  donna  l'empire  grec 
«  aux  Allemands,  nous  pouvons  donner  celui  des 
«  Allemands  aux  Grecs.  » 

Cependant  en  France  le  nom  de  Franc  prévalut 
toujours.  La  race  de  Charlemagne  fut  souvent  ap- 
pelée Franca  dans  Rome  même  et  'a  Constanti- 
nople.  La  cour  grecque  désignait,  même  du  temps 
des  Othons,  les  empereurs  d'Occident  par  le  nom 
d'usurpateurs  francs,  barbares  francs  :  elle  affec- 
tait pour  ces  Francs  un  mépris  qu'elle  n'avait  pas. 
Le  règne  seul  de  Charlemagne  eut  une  lueur  de 
politesse  qui  fut  probablement  le  fruit  du  voyage 
de  Rome,  ou  plutôt  de  son  génie. 

Ses  prédécesseurs  ne  furent  illustres  que  par 
des  déprédations  :  ils  détruisirent  des  villes,  et 
n'en  fondèrent  aucune.  Les  Gaulois  avaient  été 
heureux  d'être  vaincus  par  les  Romains.  Marseille, 
Arles,  Autun,  Lyon,  Trêves,  étaient  des  villes  flo- 
rissantes qui  jouissaient  paisiblement  de  leurs  lois 
municipales,  subordonnées  aux  sages  lois  romai- 
nes :  un  grand  commerce  les  animait.  On  voit, 
par  une  lettre  d'un  proconsul'a  Théodose,  qu'il  y 
avait  dans  Autun  et  dans  sa  banlieue  vingt-cinq 
mille  chefs  de  famille.  Mais,  dès  que  les  Bourgui- 
gnons, les  Goths ,  les  Francs,  arrivent  dans  la 
Gaule,  on  ne  voit  plus  de  grandes  villes  peuplées. 
Les  cirques,  les  amphithéâtres  construits  par  les 
Romains  jusqu'au  bord  du  Rhin   ïont  démolis  ou 


négligés.  Si  la  criminelle  et  malheureuse  reine  Bru- 
nehau  t  conserve  quelques  lieues  de  ces  grands  che- 
minsqu'on  n'imita  jamais,  on  en  est  encore  étonné. 
Qui  empêchait  ces  nouveaux  venus  de  bâtir  des 
édifices  réguliers  sur  des  modèles  romains?  ils 
avaient  la  pierre,  le  marbre  et  de  plus  beau  bois 
que  nous.  Les  laines  flnes  couvraient  les  troupeaux 
anglais  et  espagnols  comme  aujourd'hui  :  cepen- 
dant les  beaux  draps  ne  se  fabriquaient  qu'en 
Italie.  Pourquoi  le  reste  de  l'Europe  ne  fesait-il 
venir  aucune  des  denrées  de  l'Asie?  Pourquoi 
toutes  les  commodités  qui  adoucissent  l'amertume 
de  la  vie  étaient-elles  inconnues,  sinon  parce  que 
les  sauvages  qui  passèrent  le  Rhin  rendirent  les 
autres  peuples  sauvages  ?  Qu'on  en  juge  par  ces  lois 
saliques,  ripuaires,  bourguignonnes,  que  Charle- 
magne lui-même  conflrma,  ne  pouvant  les  abro- 
ger. La  pauvreté  et  la  rapacité  avaient  évalué  'a 
prix  d'argent  la  vie  des  hommes,  la  mutilation  des 
membres,  le  viol,  l'inceste,  l'empoisonnement. 
Quiconque  avait  quatre  cents  sous,  c'est-à-dire 
quatre  cents  écus  du  temps,  'a  donner,  pouvait 
tuer  impunément  un  évoque.  Il  en  coûtait  deux 
cents  sous  pour  la  vie  d'un  prêtre,  autant  pour  le 
viol,  autant  pour  avoir  empoisonné  avec  des  her- 
bes. Une  sorcière  qui  avait  mangé  de  la  chair  hu- 
maine en  était  quitte  pour  deux  cents  sous;  et  cela 
prouve  qu'alors  les  sorcières  ne  se  trouvaient  pas 
seulement  dans  la  lie  du  peuple,  comme  dans  nos 
derniers  siècles  ,  mais  que  ces  horreurs  extrava- 
gantes étaient  pratiquées  chez  les  riches.  Les  com- 
bats et  les  épreuves  décidaient ,  comme  nous  le 
verrons ,  de  la  possession  d'un  héritage,  de  la  va- 
lidité d'un  testament.  La  jurisprudence  était  celle 
de  la  férocité  et  de  la  superstition. 

Qu'on  juge  des  mœurs  des  peuples  par  celles 
des  princes.  Nous  ne  voyons  aucune  action  ma- 
gnanime. La  religion  chrétienne,  qui  devait  huma- 
niser les  hommes,  n'empêche  point  le  roi  Clovis 
de  faire  assassiner  les  petits  régas  ,  ses  voisins  et 
ses  parents.  Les  deux  enfants  de  Clodomir  sonl 
massacrés  dans  Paris,  en  555,  par  un  Childebert 
et  un  Clotaire,  ses  oncles,  qu'on  appelle  rois  dp 
France;  et  Clodoald,  le  frère  de  ces  innocents 
égorgés,  est  invoqué  sous  le  nom  de  saint  Cloud, 
parce  qu'on  l'a  fait  moine.  Un  jeune  barbare, 
nommé  Chram,  fait  la  guerre  'a  Clotaire  son  père, 
réga  d'une  partie  de  la  Gaule.  Le  père  fait  brûler 
son  lils  avec  tous  ses  amis  prisonniers  en  559. 

Sous  un  Chilpéric,  roi  de  Soissons,  en  562,  les 
sujets  esclaves  désertent  ce  prétendu  royaume, 
lassés  de  la  tyrannie  de  leur  maître,  qui  prenait 
leur  pain  et  leur  vin,  ne  pouvant  prendre  l'ar- 
gent qu'ils  n'avaient  pas.  Un  Sigebert,  un  autre 
Chilpéric,  sont  assassinés.  Brunehaut,  d'arienne 
devenue  catholique,  est  accusée  de  mille  meur- 
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très  ;  ol  uii  Clotairc  ir,  non  moins  barbare  qu'elle, 
la  fait  Irainer,  dit-on,  a  la  queue  d'un  cheval  dans 
son  camp,  et  la  fait  mourir  par  ce  nouveau  genre 
de  supplice,  en  616.  Si  cette  aventure  n'est  pas 
vraie,  il  est  du  moins  prouvé  qu'elle  a  été  crue 
comme  une  chose  ordinaire,  et  cette  opinion  môme 
atteste  la  barbarie  du  temps.  Il  ne  reste  de  monu- 
ments de  ces  âges  affreux  que  des  fondations  de 
monastères,  et  un  confus  souvenir  de  miscreet  de 
brigandages.  Figurez-vous  des  déserts  où  les  loups, 
les  tigres,  et  les  renards ,  égorgent  un  bétail  épars 
et  timide  ;  c'est  le  portrait  de  l'Europe  pendant 
tant  de  siècles. 

11  ne  faut  pas  croire  que  les  empereurs  recon- 
nussent pour  rois  ces  chefs  sauvages  qui  domi- 
naient en  Bourgogne,  a  Soissons,à  Paris,  a  Metz, 
à  Orléans  ;  jamais  ils  ne  leur  donnèrent  le  titre 
de  basileus.  Ils  ne  le  donnèrent  pas  même  a  Da- 
gobert  II ,  qui  réunissait  sous  son  pouvoir  toute 
la  France  occidentale  jusque  auprès  du  Véser.  Les 
historiens  parlent  beaucoup  de  la  magnificence  de 
ce  Dagobert,  et  ils  citent  en  preuve  l'orfèvre  saint 
Éloi ,  qui  arriva,  dit-on,  a  la  cour  avec  une  cein- 
ture garnie  de  pierreries  ,  c'est-à-dire  qu'il  ven- 
dait des  pierreries,  et  qu'il  les  portait  a  sa  cein- 
ture. On  parle  des  édilices  magnifiques  qu'il  flt 
construire  ;  où  sont-ils?  la  vieille  église  de  Saint- 
Paul  n'est  qu'un  petit  monument  gothique.  Ce 
qu'on  connaît  de  Dagobert,  c'est  qu'il  avait  a  la  fois 
trois  épouses  ,  qu'il  assemblait  des  conciles ,  et 
qu'il  tyrannisait  son  pays. 

Sous  lui ,  un  marchand  de  Sens,  nommé  Samon, 
va  trafiquer  en  Germanie.  11  passe  jusque  chez 
les  Slaves  ,  barbares  qui  dominaient  vers  la  Po- 
logne et  la  Bohême.  Ces  autres  sauvages  sont  si 
étonnés  de  voir  un  homme  qui  a  fait  tant  de  che- 
min pour  leur  apporter  les  choses  dont  ils  man- 
quent ,  qu'ils  le  font  roi.  Ce  Samon  fit ,  dit-on  , 
la  guerre  a  Dagobert  ;  et  si  le  roi  des  Francs  eut 
trois  femmes,  le  nouveau  roi  slavon  en  eut  quinze. 

C'est  sous  ce  Dagobert  que  commence  l'autorité 
des  maires  du  palais.  Après  lui  viennent  les  rois 
fainéants,  la  confusion,  ledespotismedecesmaires. 
C'est  du  temps  de  ces  maires,  au  commencement 
du  huiiième  siècle  ,  que  les  Arabes  ,  vainqueurs 
de  l'Espagne,  pénètrent  jusqu'à  Toulouse,  pren- 
nent la  Guienne ,  ravagent  tout  jusqu'à  la  Loire  , 
et  sont  près  d'enlever  les  Gaules  entières  aux 
Francs ,  qui  les  avaient  enlevées  aux  Romains. 
Jugez  en  quel  état  devaient  être  alors  les  peuples, 
l'Église ,  et  les  lois. 

Les  évêques  n'eurent  aucune  part  au  gouver- 
nement juscju'a  Pcpin  ou  Pipin  ,  père  de  Charles 
Martel ,  et  grand-père  de  l'autre  Pépin  qui  se  fit 
roi.  Les  évoques  n'assistaient  point  aux  assemblées 
de  la  nation  franque.  Ils  étaient  tous  ou  Gaulois 


ou  Italiens,  peuples  regardés  comme  serfs.  Eu 
vain  l'évêque  Rémi ,  qui  baptisa  Clovis,  avait  écrit 
à  ce  roi  sicambre  cette  fameuse  lettre  où  l'on  trouve 
ces  mots  :  «  Gardez-vous  bien  surtout  de  prendra 
«  la  préséance  sur  les  évoques  ;  prenez  leurs  con- 
«  seils  :  tant  que  vous  serez  en  intelligence  avec 
«  eux  ,  votre  administration  sera  facile.  »  Ni  Clo- 
vis ni  ses  successeurs  ne  firent  du  clergé  un  ordre 
de  l'état  :  le  gouvernement  ne  fut  que  militaire. 
On  ne  peut  mieux  le  comparer  qu'à  ceux  d'Alger 
et  de  Tunis,  gouvernés  par  un  chef  et  une  milice. 
Seulement  les  rois  consultaient  quelquefois  les- 
évêques  quand  ils  avaient  besoin  d'eux. 

Mais  quand  les  majordomes  ou  maires  de  cette 
milice  usurpèrent  insensiblement  le  pouvoir  ,  ils 
voulurent  cimenter  leur  autorité  par  le  crédit  des 
l)rélats  et  des  abbés  ,  en  les  appelant  aux  assem- 
blées du  champ  de  mai. 

Ce  fut ,  selon  les  annales  de  Metz,  en  692 ,  que 
le  maire  Pépin  ,  premier  du  nom ,  procura  cette 
prérogative  au  clergé  :  époque  bien  négligée  par 
la  plupart  des  historiens  ,  mais  époque  très  consi- 
dérable, et  premier  fondement  du  pouvoir  tem- 
porel des  évêques  et  des  abbés ,  en  France  et  en 
Allemagne. 


CHAPITRE  XVm 

Suite  des  usages  du  lempe  de  Charlemagne,  et  avant  lui. 
S'il  était  despolisque,  et  le  royaume  héréditaire. 

On  demande  si  Charlemagne,  ses  prédécesseurs, 
et  ses  successeui's  ,  étaient  despotiques,  et  si  leur 
royaume  était  héréditaire  par  le  droit  de  ces  temps- 
là.  Il  est  certain  que  par  le  fait  Charlemagne  était 
despotique  ,  et  que  par  conséquent  son  royaume 
fut  héréditaire,  puisqu'il  déclare  son  fils  empereur 
en  plein  parlement.  Le  droit  est  un  peu  plus  in- 
certain que  le  fait  ;  voici  sur  quoi  tous  les  droits 
étaient  alors  fondés. 

Les  habitants  du  Nord  et  de  la  Germanie  étaient 
originairement  des  peuples  chasseurs  ;  et  les  Gau- 
lois, soumis  par  les  Romains,  étaient  agriculteurs 
ou  bourgeois.  Des  peuples  chasseurs,  toujours  ar- 
mes, doivent  nécessairement  subjuguer  des  labou- 
reurs et  des  pasteurs ,  occupés  toute  l'année  do 
leurs  travaux  continuels  et  pénibles ,  et  encore 
plus  aisément  des  bourgeois  paisibles  dans  leurs 
foyers.  Ainsi  les  Tartares  ont  asservi  l'Asie  ;  ainsi 
les  Goths  sont  venus  à  Rome.  Toutes  les  hordes 
de  Tartares  et  de  Gots ,  de  Huns ,  de  Vandales  et 
de  Francs,  avaient  des  chefs.  Ces  chefs  d'émigrants 
étaient  élus  à  la  pluralité  des  voix,  et  cela  ne  pou- 
vait être  autrement  ;  car,  quel  droit  pourrait  avoir 
un  volci^ir  de  commander  à  ses  camarades?  Un 
brigand  habile  et  hardi ,  surtout  heureux  ,  dut  'a 
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la  longue  acquérir  beaucoup  d'empire  sur  des  bri- 
gands subordonnés,  moins  habiles,  moins  hardis, 
ctmoinsheureuxquelui.  Ils  avaient  tous  également 
part  au  butin  ;  et  c'est  la  loi  la  plus  inviolable  de 
tous  les  premiers  peuples  conquérants.  Si  on  avait 
besoin  de  preuve  pour  faire  connaître  cette  pre- 
mière loi  des  barbares,  on  la  trouverait  aisément 
dans  l'exemple  de  ce  guerrier  franc  qui  ne  voulut 
jamais  permettre  que  Clovis  ôlât  du  butin  général 
un  vase  de  l'église  de  Reims,  et  qui  fendit  le  vase  à 
coups  de  hache,  sans  que  le  chef  osât  l'en  empêcher. 

Clovis  devint  despotique  a  mesure  qu'il  devint 
puissant  ;  c'est  la  marche  de  la  nalure  humaine. 
il  en  fut  aiiisi  de  Charlemagne  ;  il  était  ûls  d'un 
usurpateur.  Le  fils  du  roi  légitime  était  rasé  et 
condamné  a  dire  son  bréviaire  dans  un  couvent  de 
Normandie.  Il  était  donc  obligé  a  de  très  grands 
ménagements  devant  une  nation  de  guerriers  as- 
semblée en  parlement.  «  Nous  vous  avertissons , 
«  dit-il  dans  un  de  ses  Capitulaires  ,  qu'en  consi- 
«  dération  de  notre  humilité ,  et  de  notre  obéis- 
«  sance  a  vos  conseils ,  que  nous  vous  rendons  par 
«  la  crainte  de  Dieu  ,  vous  nous  conserviez  l'hon- 
«  neur  que  Dieu  nous  a  accordé ,  comme  vos  an- 
«  cêtres  lont  fait  'a  l'égard  de  nos  ancêtres.  » 

Ses  ancêtres  se  réduisaient  a  son  père,  qui  avait 
envahi  le  royaume  ;  lui-même  avait  usurpé  le  par- 
tage de  son  frère  ,  et  avait  dépouillé  ses  neveux. 
Il  flattait  les  seigneurs  en  parlement;  mais,  le 
parlement  dissous,  malheur  à  quiconque  eût  bravé 
•es  volontés  I 

Quant  à  la  succession,  il  est  naturel  qu'un  chef 
de  conquérants  les  ait  engagés  a  élire  son  fils  pour 
son  successeur.  Cette  coutume  d'élire  ,  devenue 
avec  le  temps  plus  légale  et  plus  consacrée,  se 
maintient  encore  de  nos  jours  dans  l'empire  d'Al- 
lemagne. L'élection  était  si  bien  regardée  comme 
un  droit  du  peuple  conquérant,  que  lorsque  Pépin 
usurpa  le  royaume  des  Francs  sur  le  roi  dont  il 
était  le  domestique,  le  pape  Etienne ,  avec  lequel 
cet  usurpateur  était  d'accord  ,  prononça  une  ex- 
communication contre  ceux  qui  éliraient  pour  roi 
un  autre  qu'un  descendant  de  la  race  de  Pépin. 
Cette  excommunication  était  à  la  vérité  un  grand 
exemple  de  superstition  ,  comme  l'entreprise  de 
Pépin  était  un  exemple  d'audace  ;  mais  cette  su- 
perstition même  est  une  preuve  du  droit  d'élire  ; 
elle  fait  voir  encore  que  la  nation  conquérante  éli- 
sait,  {wrmi  les  descendants  d'un  chef,  celui  qui 
lui  plaisait  davantage.  Le  pape  ne  dit  pas  :  Vous 
élirez  les  premiers  nés  de  la  maison  de  Pépin  ; 
mais  :  «  Vous  ne  choisirez  point  ailleurs  que  dans 
«  sa  maison.  » 

Charlemagûc  dit  dans  un  capitulairc  *  :  «  Si  de 

«  Code  diplomatique,  p-  ê. 


«  l'un  des  trois  princes  mes  enfants  il  naît  un  fila 
«  tel  que  la  nation  le  veuille  pour  succéder  à  son 
«  père,  nous  voulons  que  ses  oncles  y  consentent.» 
11  est  évident,  par  ce  titre,  et  par  plusieurs  autres, 
que  la  nation  des  Francs  eut,  du  moins  en  appa- 
rence, le  droit  d'élection.  Cet  usage  a  été  d'abord 
celui  de  tous  les  peuples,  dans  toutes  les  religions, 
et  dans  tous  les  pays.  On  le  voit  s'établir  chez  les 
Juifs,  chez  les  autres  Asiatiques,  chez  les  Romains. 
Les  premiers  successeurs  de  Mahomet  sont  élus  ; 
les  soudans  d'Egypte,  les  premiers  miramolins,  ne 
régnent  que  par  ce  droit  ;  et  ce  n'est  qu'avec  le 
temps  qu'un  état  devient  purement  héréditaire.  Le 
courage,  l'habileté,  et  le  besoin,  font  toutes  les  lois. 


CHAPITRE    XIX. 

Suite  des  usages  du  temps  de  Charlemagne.  Commerce ,. 
finances ,  sciences. 

Charles  Martel,  usurpateur  et  soutien  du  pou- 
voir suprême  dans  une  grande  monarchie,  vain- 
queur des  conquérants  arabes ,  qu'il  repoussa 
jusqu'en  Gascogne ,  n'est  cependant  appelé  que 
sous-roitelet,  subregulus,  par  le  pape  Grégoire  ii, 
qui  implore  sa  protection  contre  les  rois  lombards, 
n  se  dispose  a  aller  secourir  l'Église  romaine  ; 
mais  il  pille  en  attendant  l'Église  des  Francs ,  il 
donne  les  biens  des  couvents  a  ses  capitaines ,  il 
tient  son  roi  Thierri  en  captivité.  Pépin  ,  fils  de 
Charles  Martel,  lassé  d'être  subreguhis,  se  fait  roi, 
et  reprend  l'usage  des  parlements  francs.  11  a  tou- 
jours des  troupes  aguerries  sous  le  drapeau  ;  et 
c'est  'a  cet  établissement  que  Charlemagne  doit 
toutes  ses  conquêtes.  Ces  troupes  se  levaient  par 
des  ducs,  gouverneurs  des  provinces,  comme  elles 
se  lèvent  aujourd'hui  chez  les  Turcs  par  les  béglier- 
beys.  Ces  ducs  avaient  été  institués  en  Italie  par 
Dioclétien.  Les  comtes,  dont  l'origine  me  paraît 
du  temps  de  Théodose,  commandaient  sous  les 
ducs  ,  et  assemblaient  les  troupes  ,  chacun  dans 
son  canton.  Les  métairies,  les  bourgs,  les  villages 
fournissaient  un  nombre  de  soldats  proportionné 
à  If'urs  forces.  Douze  métairies  donnaient  un  ca- 
valier armé  d'un  casque  et  d'une  cuirasse  ;  les 
autres  soldats  n'en  portaient  point  :  mais  tous 
avaient  le  bouclier  carré  long,  la  hache  d'armes  , 
le  javelot,  et  l'épée.  Ceux  qui  se  servaient  de  flè- 
ches étaient  obligés  d'en  avoir  au  moins  douze  dans 
leur  carquois.  La  province  qui  fournissait  la  mi^ 
lice  lui  distribuait  du  blé  et  les  provisions  néces- 
saires pour  six  mois  :  le  roi  en  fournissait  pour 
le  reste  de  la  campagne.  On  fesait  la  revue  au  pre- 
mier de  mars ,  ou  au  premier  de  mai.  C'est  d'or- 
dinaire dans  ces  temps  qu'on  tenait  losparlomenl*. 
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Dans  les  sièges  on  employait  le  bélier,  la  balisle, 
la  tortue,  et  la  plupart  des  machines  des  Romains. 
Les  seigneurs,  nommes  barons,  leudes,  richeomes, 
composaient,  avec  leurs  suivants,  le  peu  de  cava- 
lerie qu'on  voyait  alors  dans  les  armées.  Les  mu- 
sulmans d'Afrique  et  d'Espagne  avaient  plus  de 
cavaliers. 

Charles  avait  des  forces  navales,  c'est-k-dire  de 
grands  bateaux  aux  embouchures  de  toutes  les 
grandes  rivières  de  son  empire.  Avant  lui  on  ne 
les  connaissait  pas  chez  les  barbares  :  après  lui 
on  les  ignora  long-temps.  Par  ce  moyen,  et  par  sa 
police  guerrière,  il  arrêta  les  inondations  des  peu- 
ples du  Nord  :  il  les  contint  dans  leurs  climats 
glacés  ;  mais ,  sous  ses  faibles  descendants  ,  ils  se 
répandirent  dans  l'Europe. 

Les  affaires  générales  se  réglaient  dans  des  as- 
semblées qui  représentaient  la  nation.  Sous  lui , 
ses  parlements  n'avaient  d'autre  volonté  que  celle 
d'un  maître  qui  savait  commander  et  persuader. 

11  fit  fleurir  le  commerce,  parce  qu'il  était  le 
maître  des  mers  ;  ainsi  les  marchands  des  côtes  de 
Toscane  et  ceux  de  Marseille  allaient  trafiquer  h 
Constantinople  chez  les  chrétiens,  et  au  port 
d'Alexandrie  chez  les  musulmans,  qui  les  rece- 
vaient, et  dont  ils  tiraient  les  richesses  de  l'Asie. 

Venise  et  Gênes ,  si  puissantes  depuis  par  le 
négoce,  n'attiraient  pas  encore  a  elles  les  richesses 
des  nations  ;  mais  Venise  commençait  à  s'enrichir, 
et  à  s'agrandir.  Rome  ,  Ravenne ,  Milan  ,  Lyon  , 
Arles ,  Tours ,  avaient  beaucoup  de  manufactures 
d'étoffes  de  laine.  On  damasquinait  le  fer,  à  l'exem- 
ple de  l'Asie  :  on  fabriquait  le  verre;  mais  les 
étoffes  de  soie  n'étaient  tissues  dans  aucune  ville 
de  l'empire  d'Occident. 

Les  Vénitiens  commençaient  a  les  tirer  de  Con- 
stantinople; moiis  ce  ne  fut  que  près  de  quatre  cents 
ans  après  Charlemagne  que  les  princes  normands 
établirent  a  Palerme  une  manufacture  de  soie.  Le 
linge  était  peu  commun.  Saint  Boniface,  dans  une 
lettre  a  un  évêque  d'Allemagne ,  lui  mande  qu'il 
lui  envoie  du  drap  a  longs  poils  pour  se  laver  les 
pieds.  Probablement  ce  manque  de  linge  était  ia 
cause  de  toutes  ces  maladies  de  la  peau  ,  connues 
sous  le  nom  de  lèpre ,  si  générales  alors  ;  car  les 
hôpitaux  nommés  léproseries  étaient  déjà  très 
nombreux. 

La  monnaie  avait  a  peu  près  la  même  valeur  que 
celle  de  l'empire  romain  depuis  Constantin.  Le 
sou  d'or  était  le  soiidum  romain.  Ce  sou  d'or  équi- 
valait a  quarante  deniers  d'argent  fin.  Ces  deniers, 
tantôt  plus  forts,  tantôt  plus  faibles,  pesaient,  l'un 
portant  l'autre,  trente  grains. 

Le  sou  d'or  vaudrait  aujourd'hui,  en  1778, 
environ  \  4  livres  6  sous  3  den. ,  le  denier  d'argent 
a  peu  près  7  sous  I  den.  \ ,  loonaaie  de  compte. 


Il  faut  toujours,  en  lisant  les  histoires,  se  ressou- 
venir qu'outre  ces  monnaies  réelles  d'or  et  d'ar- 
gent, on  se  servait  dans  le  calcul  d'une  autre  déno- 
mination. On  s'exprimait  souvent  en  monnaie  de 
compte ,  monnaie  fictive ,  qui  n'était ,  comme  au- 
jourd'hui, qu'une  manière  de  compter. 

Les  Asiatiques  et  les  Grecs  comptaient  par  mines 
et  par  talents ,  les  Romains  par  grands  sesterces , 
sans  qu'il  y  eût  aucune  monnaie  qui  valût  un  grand 
sesterce  ou  un  talent. 

La  livre  numéraire,  du  temps  de  Charlemagne, 
était  réputée  le  poids  d'une  livre  d'argent  de  douze 
onces.  Cette  livre  se  divisait  numériquement  en 
vingt  parties.  II  y  avait,  à  la  vérité,  des  sous  d'ar- 
gent semblables  a  nos  écus  ,  dont  chacun  pesait 
la  20*,  22*  ou  24'  partie  d'une  livre  de  douze 
onces;  et  ce  sou  se  divisait  comme  le  nôtre  en  douze 
deniers.  Mais  Charlemagne  ayant  ordonné  que  le 
sou  d'argent  serait  précisément  la  20*  partie  de 
douze  onces ,  on  s'accoutuma  à  regarder  dans  les 
comptes  numéraires  vingt  sous  comme  une  livre. 

Pendant  deux  siècles  les  monnaies  restèrent  sur 
le  pied  où  Charlemagne  les  avait  mises;  mais,  petit 
a  petit,  les  rois,  dans  leurs  besoins,  tantôt  chargè- 
rent les  sous  d'alliage,  tantôt  en  diminuèrent  le 
poids ,  de  sorte  que  ,  par  un  changement  qui  est 
peut-être  la  honte  des  gouvernements  de  l'Europe, 
ce  sou ,  qui  était  autrefois  une  pièce  d'argent  du 
poids  d'environ  cinq  gros,  n'est  plus  qu'une  légère 
pièce  de  cuivre  avec  un  1 1  *  d'argent  tout  au  plus  ; 
et  la  livre,  qui  était  le  signe  représentatif  de  douze 
onces  d'argent ,  n'est  plus  en  France  que  le  signe 
représentatif  de  vingt  de  nos  sous  de  cuivre.  Le 
denier,  qui  était  la  deux  cent  quarantième  partie 
d'une  livre  d'argent  de  douze  onces,  n'est  plus  que 
le  tiers  de  cette  vile  monnaie  qu'on  appelle  un  liard. 
Supposé  donc  qu'une  ville  de  France  dût  a  une 
autre,  au  temps  de  Charlemagne,  cent  vingt  sous 
ou  solides  de  rente,  soixante-douze  onces  d'argent, 
elle  s'acquitterait  aujourd'hui  de  sa  dette  en  payant 
ce  que  nous  appelons  un  écu  de  six  francs. 

La  livre  de  compte  des  Anglais  ,  celle  des  Hol- 
landais, ont  moins  varié.  Une  livre  sterling  d'An- 
gleterre vaut  environ  vingt-deux  francs  de  France, 
et  une  livre  de  compte  hollandaise  vaut  environ 
douze  francs  de  France  :  ainsi  les  Hollandais  se 
sont  écartés  moins  que  les  Français  de  la  loi  primi- 
tive, et  les  Anglais  encore  moins. 

Toutes  les  fois  donc  que  l'histoire  nous  parle  de 
monnaies  sous  le  nom  de  livres,  nous  n'avons  qu'à 
examiner  ce  que  valait  la  livre  au  temps  et  dans 
le  pays  dont  on  parle,  et  la  comparer  à  la  valeur 
de  la  nôtre.  Nous  devons  avoir  la  même  attention 
en  lisant  l'histoire  grecqjie  et  romaine.  C'est,  par 
exemple,  un  très  grand  embarras  pour  le  lecteur, 
dêlre  obligé  de  réformer  toujours  les  comptes  qui 
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se  trouvent  dans  V Histoire  ancienne  d'un  célèbre 
professeur  de  luuiversité  de  Paris  *,  dans  \  His- 
toire ecclésiastique  de  Fleuri,  et  dans  tant  d'au- 
tres auteurs  utiles.  Quand  ils  veulent  exprimer  eu 
monnaies  de  France  les  talents,  les  mines,  les  ses- 
terces, ils  se  servent  toujours  de  révaiuation  que 
quelques  savants  ont  faite  avant  la  niort  du  grand 
Colbert.  Mais  le  marc  de  huit  onces,  qui  valait 
vingt-six  francs  et  dix  sous  dans  les  premiers  temps 
du  ministère  de  Colbert,  vaut  depuis  long-temps 
quarante-neuf  livres  seize  sous,  ce  qui  fait  une 
différence  de  près  de  la  moitié.  Celte  différence, 
qui  a  été  quelquefois  beaucoup  plus  grande,  pourra 
augmenter  ou  être  réduite.  Il  faut  songer  a  ces 
variations  ;  sans  quoi  on  aurait  une  idée  très  fausse 
des  forces  des  anciens  états,  de  leur  commerce, 
de  la  paie  de  leurs  soldats,  et  de  toute  leur  éco- 
nomie. 

II  paraît  qu'il  y  avait  alors  huit  fcis  moins  d'es- 
pèces circulantes  en  Italie,  et  vers  les  bords  du 
Rhin,  qu'il  ne  s'en  trouve  aujourd'hui.  On  n'en 
peut  guère  juger  que  par  le  prix  des  denrées  né- 
cessaires 'a  la  vie  ;  et  je  trouve  la  valeur  de  ces  den- 
rées, du  temps  de  Charlemagne,  huit  fois  moins 
chère  quelle  ne  lest  de  nos  jours.  Vingt-quatre 
livres  de  pain  blanc  valaient  un  denier  d'argent, 
par  les  Capitulaires.  Ce  denier  était  la  quarantième 
partie  d'un  sou  d'or,  qui  valait  environ  quatorze 
livres  six  sous  de  notre  monnaie  d'aujourd'hui. 
Ainsi  la  livre  de  pain  revenait  "a  un  liard  et  quelque 
chose  ;  ce  qui  est  en  effet  la  huitième  partie  de 
notre  prix  ordinaire. 

Dans  les  pays  septentrionaux  l'argent  était  beau- 
coup plus  rare  :  le  prix  d'un  bœuf  y  futlixé,  par 
exemple,  a  un  sou  d'or.  Mous  verrons  dans  la  suite 
comment  le  commerce  et  les  richesses  se  sont  éten- 
dus de  proche  en  proche. 

Les  sciences  et  les  beaux-arts  ne  pouvaient  avoir 
que  des  commencements  bien  faibles  dans  ces 
vastes  pays  tout  sauvages  encore.  Kginhard  ,  se- 
crélaire  de  Charlemagne,  nous  apprend  que  ce 
conquérant  ne  savait  pas  signer  son  nom.  Cepen- 
dant il  conçut,  par  la  force  de  son  génie,  combien 
les  belles-lettres  étaient  nécessaires.  H  fit  venir  de 
Rome  des  maîtres  de  gramn)aire  et  d'arithmé- 
tique. Les  ruines  de  Rome  fournissent  tout  a  l'Oc- 
cident, qui  n'est  pas  encore  formé.  Alcuin,  cet  An- 
glais alors  fameux,  et  Pierre  de  Pise,  qui  enseigna 
un  peu  de  grammaire  'a  Charlemagne,  avaient  tous 
deux  éiudiéà  Uonie 

Il  y  avait  des  chantres  dans  ies  églises  de  France; 
et  ce  qui  est 'a  remarquer,  c'est  qu'ils  s'appelaient 
chantres  gaulois.  La  race  des  conquérants  francs 
n'avait  cultivé  aucun  art.    Ces  Gaulois  préten- 
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daient,  comme  aujourd'hui,  disputer  du  chant 
avec  les  Romains.  La  musique  grégorienne,  qu'on 
attribue  a  saint  Grégoire,  surnommé  le  Grand , 
n'était  pas  sans  mérite,  et  avait  quelque  dignité 
dans  sa  simplicité.  Les  chantres  gaulois,  qui  n'a- 
vaient point  l'usage  des  anciennes  notes  alphabé- 
ti(iues,  avaient  corrompu  ce  chant,  et  prétendaient 
lavoir  embelli.  Charlemagne,  dans  un  de  ses 
voyages  en  Italie,  les  o!)ligea  do  se  conformer  à  la 
musique  de  leurs  maîtres.  Le  pape  Adrien  leui 
donna  des  livres  de  chant  notés  ;  et  deux  musi- 
ciens italiens  lurent  établis  pour  enseigner  la  note 
alphabétique,  l'un  dans  Metz,  I  autre  dans  Sois- 
sons.  Il  fallut  encore  envoyer  des  orgues  de  Rome. 

Il  n'y  avait  point  d'horloge  sonnante  dans  les 
villes  de  son  empire,  et  il  n'y  en  eut  que  vers  le  trei- 
zième siècle.  Delà  vient  l'ancienne  coutume  qui  se 
conserve  encore  en  Allemagne,  en  Flandre,  en 
Angleterre,  d'entretenir  des  hommes  qui  avertis- 
sent (ielheure  pendant  la  nuit.  Leprésentque  le 
calife  Aaron-al-Raschild  Ot  'a  Charlemagne  d'une 
horloge  sonnante,  fut  regardé  comme  une  mer- 
veille A  l'égard  des  sciences  de  l'esprit,  de  la 
saiup  philosophie,  delà  phssique.  de  l'astronomie, 
des  principes  de  la  médecine,  comment  auraient- 
elles  pu  être  connues?  elles  ne  viennent  que  de 
naître  parmi  nous. 

On  comptait  encore  par  nuits,  et  de  l'a  vient 
qu'en  Angleterre  on  dit  encore  sept  miils,  pour 
signifier  une  semaine,  cl  (jualorze  nuits  pour  deux 
semaines.  La  langue  romance  commençait  a  se 
former  du  mélange  du  latin  avec  le  tudesque.  Ce 
langage  est  l'origine  du  français,  de  l'espagnol,  et 
de  l'Italien.  Il  dura  jusqu'au  temps  de  Frédéric  il, 
et  on  le  parle  encore  dans  quelques  villages  des 
Grisons,  et  vers  la  Suisse. 

Les  vêtements,  qui  ont  toujours  changé  en  Oc- 
cident depuis  la  ruine  de  l'tmpire romain,  étaient 
courts,  excepté  aux  jours  de  cérémonie,  où  la  saie 
était  couverte  d'un  manteau  souvent  doublé  de 
pelleterie.  On  tirait,  comme  aujourd'hui ,  ces 
fourrures  du  Nord,  et  surtout  de  la  Russie.  La 
chaussure  des  Romains  s'était  conservée.  Ou  re- 
marque que  Charlemagne  se  couvrait  les  jambes 
de  bandes  entrelacées  en  forme  de  brodequins, 
comme  en  usent  encore  les  montagnards  d'iicosse, 
seul  peuple  chez  (jui  l'habillement  guerrier  des 
Romains  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours. 


CHAPITRE  XX. 

De  la  religion  du  temps  de  Charlemagne. 

Si  nous  tournons  a  présent  les  yeux  sur  les 
n»ai:x  que  les  hommes  s'attirèrent  quand  ils  firent 
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de  la  religion  un  inslrumciU  de  lears  passions, 
sur  les  usages  consacrés,  sur  les  abus  de  ces  usa- 
ges, la  querelle  des  Iconoclastes  et  des  Icono- 
lâlres  est  d'abord  ce  qui  présente  le  plus  grand 
objet. 

L'impératrice  Irène,  tutrice  de  son  malheureux 
flls  Constantin  Porphyrogénète^  pour  se  frayer  le 
chemin  à  l'empire,  flatte  le  peuple  et  les  moines, 
à  qui  le  culte  des  images,  proscrit  par  tant  d'em- 
pereurs depuis  Léon-l'Isaurien,  plaisait  encore. 
Elle  y  était  elle-même  attachée,  parce  que  son 
mari  les  avait  eues  en  horreur.  On  avait  persuadé 
à  Irène  que,  pour  gouverner  son  époux,  il  fallait 
mettre  sous  le  chevet  de  son  lit  les  images  de  cer- 
taines saintes.  La  crédulité  entre  même  dans  les 
esprits  politiques.  L'empereur  son  mari  avait  puni 
les  auteurs  de  cette  superstition.  Irène,  après  la 
mort  de  son  mari,  donne  un  libre  coursa  son  goût 
et  à  son  ambition.  Voilà  ce  qui  assemble,  en  786, 
le  second  concile  de  Nicée,  septième  concile  œcu- 
wiénique,  commencé  d'abord  à  Constantinople. 
Elle  fait  élire  pour  patriarche  un  laïque ,  secré- 
taire d'état,  nommé  Taraise.  Il  y  avait  eu  autre- 
fois quelques  exemples  de  séculiers  élevés  ainsi  à 
révêché  sans  passer  par  les  autres  grades  ;  mais 
alors  cette  coutume  ne  subsistait  plus. 

Ce  patriarche  ouvrit  le  concile.  La  conduite  du 
pape  Adrien  est  très  remarquable  :  il  n'anathéma- 
tise  pas  ce  secrétaire  d'état  qui  se  fait  patriarche  ;  il 
proteste  seulement  avec  modestie,  dans  ses  lettres 
à  Irène  ,  contre  le  titre  de  patriarche  universel  ; 
mais  il  insiste  pour  qu'on  lui  rende  les  patrimoines 
de  la.Sicile  *.  Il  redemande  hautement  ce  peu  de 
bien,  tandis  qu'il  arrachait,  ainsi  que  ses  prédé- 
cesseurs, le  domaine  utile  de  tant  de  belles  terres 
qu'il  assure  avoir  été  données  par  Pépin  et  par 
Charlemagne.  Cependant  le  concile  œcuménique 
de  Nicée,  auquel  président  les  légats  du  pape  et 
ce  ministre  patriarche,  rétablit  le  culte  des  images. 

C'est  une  chose  avouée  de  tous  les  sages  criti- 
ques, que  les  pères  de  ce  concile,  qui  étaient  au 
nombre  de  trois  cent  cinquante,  y  rapportèrent 
beaucoup  de  pièces  évidemment  fausses,  beaucoup 
de  miracles  dont  le  récit  scandaliserait  dans  nos 
jours,  beaucoup  de  livres  apocryphes.  Ces  pièces 
fausses  ne  firent  point  de  tort  aux  vraies,  sur  les- 
quelles on  décida. 

Mais  quand  il  fallut  faire  recevoir  ce  concile  par 
Charlemagne,  et  par  les  Églises  de  France,  quel 
fut  l'embarras  du  pape!  Charles  s'était  déclaré 
hautement  contre  les  images.  Il  venait  de  faire 

'  Toute  celte  partiedes  lettres  du  pape  ne  fut  pas  même  lue 
dans  le  concile,  par  ménagement  pour  Irène  et  pour  Taraise. 
Voltaire  a  fort  adouci  le  scandale  de  la  conduite  plus  poli- 
tique que  religieuse  d'Adrien.  Voi/ez  Fleuri,  et  les  pièces  ori- 
ginales de  ces  temps  barbares  qui  ont  élé  recueillies  par  les 
•'Itidît*  des  derniers  sièrles.  K. 


écrire  les  livres  qu'on  nomiuQ  Caroiiiis,  dans  les- 
quels  ce  culte  est  analhématisé.  Ces  livres  sont 
écrits  dans  un  latin  assez  pur  :  ils  font  voir  que 
Charlemagne  avait  réussi  à  faire  revivre  les  let- 
tres ;  mais  ils  font  voir  aussi  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
de  dispute  théologiqne  sans  invectives.  Le  titre 
môme  est  une  injure.  «  Au  nom  de  notre  Seigneur 
«  et  Sauveur  Jésus-Christ,  commence  le  livre  de 
«  l'illustrissime  et  cxcellenlissime  Charles ,  etc. , 
«  contre  le  synode  impertinent  et  arrogant  tenu 
«  en  Grèce  pour  adorer  des  images.  »  Le  livre  était 
attribué  par  le  titre  au  roi  Charles,  comme  on  met 
sous  le  nom  des  rois  les  édits  qu'ils  n'ont  point  ré- 
digés :  il  est  certain  que  tous  les  peuples  des 
royaumes  de  Charlemagne  regardaient  les  Grecs 
comme  des  idolâtres. 

Ce  prince,  en  794 ,  assembla  un  concile  a  Franc- 
fort, auquel  il  présida  selon  l'usage  des  empereurs 
et  des  rois  :  concile  compose  de  trois  cents  évo- 
ques ou  abbés,  tant  d'Italie  que  de  France,  qui 
rejetèrent  d'un  consentement  unanime  le  service 
(servhium)  et  l'adoration  des  images.  Ce  mot 
équivoque  d'adoration  était  la  source  de  tous  ces 
différends;  car  si  les  hommes  déûnissaient  les  mots 
dont  ils  se  servent,  il  y  aurait  moins  de  disputes  : 
et  plus  d'un  royaume  a  été  bouleversé  pour  un 
malentendu. 

Tandis  que  le  pape  Adrien  envoyait  en  France 
les  actes  du  second  concile  de  Nicée ,  il  reçoit  les 
livres  Carolins  opposés  a  ce  concile;  et  on  le  presse 
au  nom  de  Charles  de  déclarer  hérétiques  l'empe- 
reur de  Constantinople  et  sa  mère.  On  voit  assez 
par  cette  conduite  de  Charles  qu'il  voulait  se  faire 
un  nouveau  droit  de  l'hérésie  prétendue  de  l'em- 
pereur ,  pour  lui  enlever  Rome  sous  couleur  de 
justice. 

Le  pape ,  partagé  entre  le  concile  de  Nicée,  qu'il 
adoptait ,  et  Charlemagne  qu'il  ménageait ,  prit 
un  tempérament  politique ,  qui  devrait  servir 
d'exemple  dans  toutes  ces  malheureuses  disputes 
qui  ont  toujours  divisé  les  chrétiens.  11  explique  les 
livres  Carolins  d'une  manière  favorable  au  con- 
cile de  Nicée,  et  par  là  réfute  le  roi  sans  lui  déplaire  ; 
il  permet  qu'on  ne  rende  pointde  culte  aux  images  ; 
ce  qui  était  très  raisonnable  chez  les  Germains  a 
peine  sortis  de  l'idolâtrie  ,  et  chez  les  Francs  en- 
core grossiers,  qui  n'avaient  ni  scuplteurs  ni  pein- 
tres. Il  exhorte  en  même  temps  à  ne  point  briser 
ces  mêmes  images.  Ainsi  il  satisfait  tout  le  monde, 
et  laisse  au  temps  à  confirmer  ou  à  abolir  un  culte 
encore  douteux.  Attentif  à  ménager  les  hommes  et 
à  faire  servir  la  religion  à  ses  intérêts ,  il  écrit  a 
Charlemagne  :  «  Je  ne  puis  déclarer  Irène  et  son 
«  Ois  hérétiques  après  le  concile  de  Nicée;  mais 
«  je  les  déclarerai  tels ,  s'ils  ne  me  rendent  les 
((  biens  de  Sicile.  « 
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On  voit  la  même  politique  intéressée  de  ce  pape 
dans  nue  dispute  encore  plus  délicate,  et  qui  seule 
eût  suffit  en  d'autres  temps  pour  allumer  des 
guerres  civiles.  On  avait  voulu  savoir  si  le  Saint- 
Espr'u  procède  du  Père  et  du  Fils ,  ou  du  Père 
seulement. 

On  avait  d'abord  dans  TOrienl  ajouté  au  pre- 
mier concile  de  Nicée  qu'il  procédait  du  Père. 
Lnsuite  en  Espagne ,  et  puis  en  France  et  en  Al- 
lemagne ,  on  ajouta  qu'il  procédait  du  Père  et 
du  Fils  :  c'était  la  croyance  de  presque  tout  l'em- 
pire de  Charles.  Ces  mots  du  Symiiole  attribué  aux 
apôtres  ,  qui  ex  Paire  Filioque  procedil,  éUiient 
sacrés  pour  les  PYançais  ;  mais  ces  mêmes  mots 
n'avaient  jamais  été  adoptés  à  Rome.  On  presse, 
de  la  p^rtde  Charlemagne,  le  pape  de  se  déclarer. 
Cette  question  ,  décidée  avec  le  temps  par  les  lu- 
iiàères  de  l'Eglise  romaine  infaillible ,  semblait 
alors  très  obscure.  On  citait  des  passages  des  pères, 
et  surtout  celui  de  saint  Grégoire  de  Nice  ,  où  il 
est  dit  «  qu'une  personne  est  cause ,  et  l'autre 
j  vient  de  cause  :  l'une  sort  immédiatement  de  la 
«  première,  l'autre  en  sort  par  le  moyen  du  Fils, 
«  par  lequel  moyen  le  Fils  se  réserve  la  propriété 
«  d'unique ,  sans  exclure  l'Esprit  Saint  de  la  re- 
«  lation  du  Père.  » 

Ces  autorités  ne  parurent  pas  alors  assez  claires. 
Adrien  i"  ne  décida  rien  :  il  savait  qu'on  pouvait 
être  chrétien  sans  pénétrer  dans  la  profondeur  de 
tous  les  mystères.  Il  répond  qu'il  ne  condamne 
point  le  sentiment  du  roi ,  mais  ne  change  rien  au 
Symbole  de  Rome.  H  apaise  la  dispute  en  ne  la 
jugeant  pas,  et  en  laissant  à  chacun  ses  usages.  H 
traite,  en  un  mot,  lesaffaires  spirituelles  en  prince; 
et  trop  de  princes  les  ont  traitées  en  évoques. 

Dès-lors  la  politique  profonde  des  papes  éta- 
blissait peu  à  peu  leur  puissance.  On  fait  bientôt 
après  un  recueil  de  faux  actes  connus  aujourd'hui 
sous  le  nom  iXa  fausses  décrétales.  C'est ,  dit-on  , 
un  Espagnol  nommé  Isidore  Mercator,  ou  Pisca- 
tor,  ou  Peccator,  qui  les  digère.  Ce  sont  les  évêques 
allemands  ,  dont  la  bonne  foi  fut  trompée ,  qui  les 
répandent  et  les  font  valoir.  On  prétend  avoir  au- 
jourd'hui des  preuves  incontestables  qu'elles  fu- 
rent composées  par  un  Algeram,  abbédeSenones. 
cvêque  de  Metz  :  elles  sont  en  manuscrit  dans  la 
bibliothèquedu  Vatican.  Mais  qu'importe  leur  au- 
teur? Dans  ces  fausses  décrétales  on  suppose  d'an- 
ciens canons  qui  ordonnent  qu'on  ne  tiendra  jamais 
un  seul  concile  provincial  sans  la  permission  du 
pape,  et  que  toutes  les  causes  ecclésiastiques  res- 
sortiront  à  lui.  Ou  y  fait  parler  les  successeurs 
iimnédiats  des  apôtres,  on  leur  suppose  des  écrits. 
II  est  vrai  que  tout  étant  de  ce  mauvais  style  du 
huitième  siècle,  tout  étant  plein  de  fautes  contre 
l'histoire  et  la  géograpliij^  l'uitilice  était  grossier  : 


mais  c  ëtaifuit  des  hommes  çrossiers  qu'où  trom- 
pait. On  avait  forgé  dès  la  naissance  du  christia- 
nisme, comme  on  l'a  déjà  dit,  de  faux  évangiles,  les 
vers  sibyllins  ,  les  livres  d'Hernias  ,  les  ConstitU' 
lions  aposloliqucs ,  et  mille  autres  écrits  que  la 
saine  critique  a  réprouvés.  Il  est  triste  que  pour 
enseigner  la  vérité  on  ait  si  souvent  employé  des 
actes  de  faussaire. 

Ces  fausses  décrétales  ont  abusé  les  hommw 
pendant  huit  siècles  ;  et  enfin  ,  quand  l'erreur  a 
été  reconnue,  les  usagesétablispar  elles  ont  sub- 
sisté dans  une  partie  de  l'Eglise  :  l'autiquitc  leur 
a  tenu  lieu  d'authenticité. 

Dès  ces  temps ,  les  évêques  d'Occident  étaient 
des  seigneurs  temporels ,  et  possédaient  plusieurs 
terres  en  fief;  mais  aucun  n'était  souverain  indé- 
pendant. Les  ruis  de  France  nommaient  souvent 
aux  évêchés  ;  plus  hardis  en  cela  et  plus  politiques 
que  les  empereurs  des  Grecs  et  que  les  rois  de 
Lombardie ,  qui  se  contentaient  d'interposer  leur 
autorité  dans  les  élections. 

Les  premières  églises  chrétiennes  s'étaient  gou- 
vernées en  républiques  sur  le  modèle  des  syna- 
gogues. Ceux  qui  présidaient  a  ces  assemblées 
avaient  pris  insensiblement  le  titre  d'évêque,  d'un 
mot  grec  dont  les  Grecs  appelaient  les  gouverneurs 
de  leurs  colonies ,  et  qui  signifie  inspecleur.  Les 
anciens  de  ces  assemblées  se  nommaient  prêtres , 
d'un  autre  mot  grec  qui  signifie  vieillard. 

Charlemagne ,  dans  sa  vieillesse ,  accorda  aux 
é>ô(piesun  droit  dont  son  propre  fils  devint  la  vio 
time.  Ils  firent  accroire  à  ce  prince  que,  dans  le 
code  rédigé  sous  Théodose,  une  loi  portait  que  si  de 
deux  sécuUers  en  procès  l'un  prenait  tm  évêque pour 
juge,  l'autre  étaiî  obligé  de  se  soumettre  à  ce  juge- 
ment sans  en  pouvoir  appeler.  Cette  loi,  qui  jamais 
n'avait  été  exécutée ,  passe  chez  tous  les  critiques 
pour  supposée.  C'est  la  dernière  du  code  Thcodo- 
sien  ;  elle  est  sans  date  ,  sans  nom  de  consuls.  Elle 
a  excité  une  guerre  civile  sourde  entre  les  tribu- 
naux de  la  justice  et  les  niinislres  du  sanctuaire; 
mais  comme  en  ce  temps-Pa  tout  ce  qui  n'était  pas 
clergé  était  en  Occident  d'une  ignorance  profonde, 
il  faut  s'étonner  qu'on  n'ait  pas  donné  encore  plus 
d'empire  à  ceux  qui ,  seuls  étant  un  peu  instruits, 
semblaient  seuls  mériter  de  juger  les  hommes. 

Ainsi  que  les  évêques  disputaient  l'autorité  aux 
séculiers,  les  moines  commençaient  à  la  disputer 
aux  évêques,  qui  pourtant  étaient  leurs  maîtres 
par  les  canons.  Ces  moines  étaient  déj'a  trop  riches 
pour  obéir.  Cette  célèbre  formule  de  Marculfe 
était  bien  souvent  mise  en  usage  :  «  Moi,  pour  le 
«  lepos  de  mon  âme,  et  pour  n'être  pas  placé 
«  après  ma  mort  parmi  les  boucs,  je  donne  à  tel 
«  monastère,  etc.  »  On  crut,  dès  le  premier  siècle 
de  l'Église,  que  le  monde  allait  finir  ;  on  se  fou- 
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dall  sur  un  passage  Je  saint  Luc,  qui  met  ces  pa- 
roles dans  la  l)0uche  de  Jésus-Christ  :  «  II  y  aura 
«  des  signes  dans  le  soleil,  dans  la  lune,  et  dans 
«  les  étoiles  ;  les  nations  seront  consternées  ;  la 
«  mer  et  les  fleuves  feront  un  grand  bruit  ;  les 
«  hommes  sécheront  de  frayeur  dans  l'attente  de 
«  la  révolution  de  l'univers  ;  les  puissances  des 
«  c'ieux  seront  ébranlées,  et  alors  ils  verront  le 
«  Fils  de  Ihomme  venant  dans  une  nuée  avec  un* 
«  grande  puissance  e!  une  grande  majesté.  Lors- 
«  que  vous  verrez  arriver  ces  choses,  sachez  que 
«  le  royaume  de  Dieu  est  proche.  Je  vous  dis  en 
«  vérité,  en  vérité,  que  cette  génération  ne  finira 
«  point  sans  que  ces  choses  soient  accomplies.  » 

Plusieurs  personnages  pienx,  ayant  toujours 
pris  a  la  lettre  cette  prédiction  non  accomplie,  en 
altendaient  raccomplissenient  :  ils  pensaient  que 
l'univers  allait  être  détruit,  et  voyaient  clairement 
kl  jugement  dernier,  où  Jésus-Christ  devait  venir 
dans  ]ps  nuées.  On  se  fondait  anssi  sur  l'épître 
de  saint  Paul  a  ceux  de  Thessalonique,  qui  dit  : 
«  Nous  qui  sommes  vivants,  nous  serons  emportés 
«  dans  l'air  au-devant  de  .k'sus.  »  De  la  tontes 
ces  suppositions  de  tant  de  prodiges  aperçus  dans 
les  airs.  Chaque  génération  croyait  être  celle  qui 
devait  voir  la  (in  du  monde,  et  cette  opinion  se 
fortifiant  dans  les  siècles  suivants,  on  donnait  ses 
terres  aux  moines  comme  si  elles  eussent  dû  être 
préservées  dans  la  conflagration  générale.  Beau- 
coup de  chartes  de  donation  commencent  par  ces 
«aols  :  Adventcmte  ynnndi  vespcro. 

Des  abl)és  bénédictins,  long-temps  avant  Char- 
!cmagne,  étaient  assez  puissants  pour  se  révolter. 
Un  abbé  de  Fontenelle  avait  osé  se  mettre  à  la 
(êl«  d'un  parti  contre  Charles  Martel,  et  assem- 
bler des  troupes.  Le  héros  fit  ti-ancher  la  tête  au 
religieux  :  exécution  qui  ne  contril)ua  pas  peu  à 
toutes  ces  révélations  que  tant  de  moines  eurent 
ttepuis  de  la  damnation  de  Charles  Martel. 

Avant  ce  temps  on  voit  un  abl)é  de  Saint-Uemi 
de  Reiras,  et  l'évèque  de  cette  ville  susciter  une 
guerre  civile  contre  Childebeit,  au  sixième  siècle  : 
crime  qui  n'appartient  qu'aux  hommes  puissants. 

Les  cvêques  et  les  abbés  avaient  beaucoup  d'es- 
claves. On  repnxîhe  a  Tabbé  Alcuin  d'en  avoir  eu 
jusqu'à  vingt  mille.  Ce  nombre  n'est  pas  in- 
croyable .  Alcuin  possédait  plusieurs  abbayes, 
dont  les  terres  pouvaient  être  habitées  par  vingt 
mille  hommes.  Ces  esclaves,  connus  sous  le  nom 
de  serfs,  ne  pouvaient  se  marier  ni  changer  de 
rlcmeure  sans  la  [)crnnssion  de  l'abbé.  Ils  étaient 
obligés  de  marcher  cinquante  lieues  avec  leurs 
charrettes  quand  il  l'ordonnait  ;  ils  travaillaient 
pour  lui  trois  jours  de  la  semaine,  et  il  partageait 
tous  les  fruits  de  la  terre. 

On  ne  pouvait,  'a  la  vérité^  reprocher  à  ces  i 
S, 


bénédictins  de  violer,  par  leurs  richesses,  leur  \œ» 
de  pauvreté  ;  car  ils  ne  font  point  expressément  ce 
vœu  :  ils  ne  s'engagent,  quand  ils  sont  reçus  dans 
l'ordre,  qu'a  obéir  a  leur  abbé.  On  leur  domit 
même  souvent  des  terres  incultes  qu'ils  défri- 
chèrent de  leurs  mains,  et  qu'ils  firent  ensuite 
cultiver  par  des  serfs.  Ils  formèrent  des  bour- 
gades, des  petites  villes  même  autour  de  leurs 
monastères.  Ils  étudièrent;  ils  furent  les  seuls  qui 
conservèrent  les  livres  en  les  copiant  ;  et  enfin, 
dansées  temps  barbares  où  les  peuples  étaient  si 
misérables,  c'était  une  grande  consolation  do 
trouver  dans  les  cloîtres  une  retraite  assurée  contre 
la  tyrannie. 

En  France  et  en  Allemagne,  plus  d'un  évêque 
allait  au  combat  avec  ses  serfs.  Charlemagne . 
dans  une  lettre  à  Frastade,  une  de  ses  femmes, 
lui  parle  d'un  évêque  qui  a  vaillamment  combattu 
auj)rès  de  lui  dans  une  bataille  contre  les  Avares, 
peuples  descendus  des  Scythes,  qui  habitaient  ver.s 
le  pays  qu'on  nomme  a  présent  l'Autriche.  Je 
vois  de  son  temps  quatorze  monastères  qui  doivent 
fournir  des  soldats.  Pour  i>cu  qu'un  abbé  fût  guer- 
rier, rien  ne  l'empêchait  de  les  conduire  lui- 
même.  Il  est  vrai  qu'en  803  un  parlement  se  plai- 
gnit à  Charlemagne  du  trop  grand  nombre  de 
prêtres  qu'on  avait  tués  à  la  guerre.  Il  fut  dé- 
fendu ahns,  mais  inutilement,  aux  ministres  de 
l'autel  d'aller  aux  combats. 

Il  n'était  pas  permis  de  se  dire  clerc  sans  l'être, 
de  porter  la  tonsure  sans  ap[)artenir  à  un  évêque: 
de  tels  clercs  s'appelaient  acéphales.  On  les  pu- 
nissait conune  vagabonds.  On  ignorait  cet  état , 
aujourd'hui  si  commun,  qui  n'est  ni  séculier,  ni 
ecclésiastique.  Le  titre  d'abbé,  qui  signifie  père, 
n'appartenait  qu'aux  chefs  des  monastères. 

Les  abbt>s  avaient  dès  lors  le  bâton  pastoral 
que  portaient  les  évêques,  et  qui  avait  été  autre- 
fois la  marque  de  la  dignité  pontificale  dans  Home 
païenne.  Telle  était  la  puissance  de  ces  abbés  sur 
les  moines,  qii'ils  les  condamnaient  quelquefois 
aux  peines  afflictives  les  plus  cruelles.  Ils  prirent 
le  barbare  usage  des  empereurs  grecs  de  faire 
brûler  les  yeux  ;  et  il  fallut  qu'un  concile  leur 
défendit  cet  attentat,  qu'ils  commençaient  a  re- 
garder comme  un  droit. 
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Suite  des  rites  religieux  du  temps  de  Chailemagnc. 

La  messe  était  différente  de  ce  qu'elle  est  au- 
jourd'hui, et  i>lus  encore  de  ce  qu'elle  était  dans 
les  premiers  ten)[)s.  Elle  fut  d'abord  une  cène, 
un  festin  noctin'ue  ;  ensuite,  la  majesté  dti  culte 
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aiigrnnilaitt  avec  le  lumibre  des  fidèles,  celle  as- 
seiiii)Iée  (le  luiit  se  changea  en  une  asseniMée  du 
matin  :  la  messe  devint  a  peu  près  ce  qu'est  la 
i;iand'messe  aujourdliui.  il  n'y  eut.  jus(ju'au 
.seizième  siècle,  qu'une  messe  commune  dans  cha- 
que église.  Le  nom  de  sijnnxc  qu'elle  a  chez  les 
<Jrecs,  et  qui  signifie  assemblée,  les  formules  qui 
su!)sislent  et  qui  s'adressent  à  cette  assemblée, 
loul  fait  voir  que  les  messes  piivées  durent  cire 
long-temps  inconnues.  Ce  sacrifice,  celte  assem- 
i)!ée,  cette  commune  prière,  avait  le  nom  (\cmhsa 
chez  les  Latins,  parce  que,  selon  quelques  uns,  on 
renvoyait,  miUcbanliir ,  les  pénitents  qui  necom- 
muiviaionl  pas;  et,  selon  d'autres,  parce  que  la 
communion  était  envoyée,  missa  crat,  à  ceux  qui 
ne  pouvaient  venir  à  l'église. 

Il  semble  qu'on  devrait  savoir  la  date  précise 
des  éla!)lisscments  de  nos  rites  :  mais  aucune  n'est 
connue.  On  ne  sait  en  (piel  temps  commença  la 
messe  telle  qu'on  la  dit  aujourd'hui  ;  on  ignore 
l'origine  précise  du  baptême  iwr  aspersion,  de  la 
confession  auriculaire,  de  la  communion  avec  du 
pain  azyuie,  et  sans  vin  ;  on  ne  sait  qui  donna  le 
pieiiiier  le  nom  de  sacrement  au  mariage  ,  à  la 
conlirmation ,  a  l'onction  qu'on  administre  aux 
malades. 

Quand  le  nond)re  des  prêtres  fut  augmenté,  on 
fut  obligé  de  dire  des  messes  particulières.  Les 
hommes  puissants  eurent  des  aumôniers  ;  Ago- 
bard,  évoque  de  Lyon,  s'en  plaint  au  neuvième 
siècle.  Denys-le-Petit,  dans  son  Recueil  des  ca- 
tions, et  beaucoup  d'autres,  confirment  que  tous 
les  fidèles  communiaient  a  la  messe  publique.  Ils 
apportaient,  de  son  temps,  le  pain  et  le  vin  que 
le  prêtre  consacrait  ;  chacun  recevait  le  pain  dans 
ses  mains.  Ce  pain  était  fermenté  comme  le  pain 
ordinaire;  il  y  avait  très  peu  d'églises  où  le  pain 
sans  levain  fût  en  usage  :  on  donnait  ce  pain  aux 
enfants  comme  aux  adultes.  La  communion  sous 
les  deux  espèces  était  un  usage  universel  sous 
Charlemagne  ;  il  se  conserva  toujours  chez  les 
(îrecs,  et  dura  chez  les  Latins  jusqu'au  douzième 
siècle  :  on  voit  même  que  dans  le  treizième  il  était 
encore  pratiqué  quelquefois.  L'auteur  de  la  rela- 
tion de  la  victoire  que  remporta  Charles  d'Anjou 
sur  Mainfroi,  en  ^26î,  rapporte  que  ses  chcva- 
lieis  communièrent  avec  le  pain  et  le  vin  avant 
la  bataille.  L'usage  de  tremper  le  pain  dans  h  vin 
s'était  établi  avant  Charlemagne;  celui  de  sucer 
le  vin  avec  un  chalumeau,  ou  un  siphon  de  métal, 
ne  s'introduisit  qu'environ  deux  cents  ans  après, 
et  fut  bientôt  aboli.  Tous  ces  rites,  toutes  ces  pra- 
tiques changèrent  selon  la  conjoncture  des  temps, 
et  selon  la  prudence  des  pasteurs,  ou  selon  le  ca- 
price, comme  tout  change. 

L'tglise  latine  était  la  seule  qui  uriâldans  une 


langue  étrangère,  inconnue  au  peuple.  Les  inon- 
dations des  barbares  qui  avaient  introduit  dans 
l'Europe  leurs  idiomes  en  étaient  cause.  Les  La- 
lins  étaient  encore  les  seuls  qui  conférassent  le 
baptême  par  la  seule  aspersion  :  indulgence  très 
naturelle  pour  des  enfants  nés  tlans  les  climats 
rigoureux  du  septentrion,  et  convenance  décente 
dans  le  climat  chaud  d'Italie.  Les  cérémonies  du 
baptême  des  adultes,  et  de  celui  qu'on  donnait 
aux  enfants,  n'étaient  pas  les  mêmes:  cette  diflé- 
reiice  était  indiquée  par  la  nature. 

La  confession  auriculaire  s'était  introduite, 
dit-on,  dès  le  sixième  siècle.  Les  évêques  exi- 
gèrent d'abord  que  les  clercs  se  confessassent  "a 
eux  deux  fois  l'année,  par  les  canons  du  concile 
d'Attigny,  en  ")(>■>  ;  et  c'est  la  première  lois  qu'elle 
fut  commandée  expressément.  Les  abbés  sou- 
mirent leurs  moines  a  ce  joug,  et  les  séculiers 
peu  à  peu  le  portèrent.  La  confession  publicpie  ne 
fut  jamais  en  usage  dans  l'Occident  ;  car.  lors(|ue 
les  barbares  embrassèrent  le  christianisme,  les 
abus  et  les  scandales  qu'elle  entraînait  après  elle 
l'avaient  abolie  en  Orient,  sous  le  patriarche  Nec- 
taire, à  la  fin  du  quatrième  siècle  ;  mais  souvent 
les  pécheurs  publics  fesaient  des  pénitences  pu- 
bliques dans  les  églises  d'Occident,  surtout  en 
Espagne,  où  Linvasion  des  Sarrasins  redoublait 
la  ferveur  des  chréliens  humiliés.  Je  ne  vois  au- 
cune trace,  jusqu'au  douzième  siècle,  de  la  for 
mule  de  la  confession,  ni  des  confessionnaux  éta- 
blis dans  les  églises,  ni  de  la  nécessité  préalable 
de  se  confesser  immédiatement  avant  la  commu- 
nion. 

Vous  observerez  que  la  confession  auriculaire 
n'était  point  reçue  aux  huitième  et  neuvième  siè- 
cles dans  les  pays  au-delà  delà  Loire,  dans  le  Lan- 
guedoc, dans  les  Alpes.  Alcuin  s'en  plaint  dans  ses 
lettres.  Les  peuples  de  ces  contrées  semblent  avoir 
eu  toujours  quelques  dispositions  h  s'en  tenir  aux 
usages  de  la  primitive  Église,  et  à  rejeter  les  dogmes 
et  les  coutumes  que  l'Église  plus  étendue  jugea  con- 
venable d'adopter. 

Aux  huitième  et  neuvième  siècles  il  y  avait  trois 
carêmes,  et  quelquefois  quatre,  comme  dans  l'K- 
glise  grec(pie  ;  et  on  se  confessait  d'ordinaire  h  ces 
quatre  temps  de  l'année.  Les  commandements  de 
l'Eglise,  qui  ne  sont  bien  connus  qu'après  le  troi- 
sième "  concile  de  Latran,  en  ^2i5.  imposèrent  la 
nécessité  de  faire  une  fois  l'année  ce  qui  semblait 
auparavant  plus  arbitraire. 

Au  temps  de  Charlemagne,  il  y  avait  des  confes- 
seurs dans  les  armées.  Charles  en  avait  un  pour  lui 
en  titre  d'office  ;  il  s'appelait  Valdon,  et  était  abbé 
d'Augie  près  de  Constance. 

n  Que  d'autres  nomment  le  quatrième. 
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îl  clall  permis  de  se  confesser  a  un  laïque ,  et 
ïîiêine  à  une  femme ,  en  cas  de  nécessité  ".  Cette 
permission  dura  très  louf^-lemps  ;  c'est  pourquoi 
Joinvilledit  qu'il  confessa  ch  Afrique  un  chevalier, 
€t  qu'il  lui  donna  l'absolution  ,  selon  le  pouvoir 
qu'il  en  avait.  «  Ce  n'est  pas  tout  a  fait  un  sacre- 
«  ment ,  dit  saint  Thomas ,  mais  c'est  comme  sa- 
«  crement.  » 

On  peut  regarder  la  confession  comme  le  plus 
grand  frein  des  crimes  secrets.  Les  sages  de  l'anti- 
<iuitc  avaient  embrasse  l'ombre  de  cette  pratique 
salutaire.  On  s'était  confesse  dans  les  expiafions 
chez  les  Egyptiens  et  chez  les  Grecs,  et  dans  pres- 
que toutes  les  célébrations  de  leurs  mystères.  IMarc- 
Aurèle,  en  s'associant  aux  mystères  de  Cérès-EIeu- 
sine,  se  confessa  a  l'hiérophante. 

Cet  usage,  si  saintement  établi  chez  les  chrétiens, 
fut  mallwureusement  depuis  l'occasion  des  plus  fu- 
nestes abus.  La  faiblesse  du  sexe  rendit  quelquefois 
les  femmes  plus  dépendantes  de  leurs  confesseurs 
que  de  leurs  époux.  Presque  tous  ceux  qui  confes- 
sèrent les  reines  se  servirent  de  cet  empire  secret 
et  sacré  pour  entrer  dans  les  affaires  d'état.  Lors- 
qu'un reUgieux  domina  sur  la  conscience  d'un 
souverain,  tous  ses  confrères  s'en  prévalurent,  et 
plusieurs  employèrent  le  crédit  du  confesseur  pour 
se  venger  de  leurs  ennemis.  Enûn,  il  arriva  que  , 
daris  les  divisions  entre  les  empereurs  et  les  papes, 
dans  les  factions  des  villes,  les  prêtres  ne  donnaient 
pas  l'absolution  à  ceux  qui  n'étaient  pas  de  leur 
parti.  C'est  ce  qu'on  a  vu  en  France  du  temps  du 
roi  Henri  iv  ;  presque  tous  les  confesseurs  refu- 
saient d'absoudre  les  sujets  qui  reconnaissaient 
leur  roi.  La  facilité  de  séduire  les  jeunes  personnes, 
et  de  les  porter  au  crime  dans  le  tribunal  même 
de  la  pénitence  ,  fut  encore  un  écueil  très  dange- 
reux. Telle  esl  la  déplorable  condition  des  hommes, 
que  les  remèdes  les  plus  divins  ont  été  tournés  en 
poisons. 

La  religion  chrétienne  ne  s'était  point  encore 
étendue  au  nord  plus  loin  que  les  conquêtes  de 
<Jharlemagne.  La  Scandinavie ,  le  Danemarck  , 
qu'on  appelait  le  pays  des  Nonnnnils ,  avaient  un 
i3ulte  que  nous  appelons  ridiculement  idolâtrie. 
La  religion  des  idolâtres  serait  celle  qui  attribuerait 
la  puissance  divine  a  des  figures,  à  des  images  ;  ce 
n'était  pas  celle  des  Scandinaves  :  ils  n'avaient  ni 
peintre  ni  sculpteur.  Ils  adoraient  Odin  ,  et  ils  se 
figuraient  qu  après  la  mort  le  bonheur  de  l'homme 
consistait  a  boire,  dans  la  salle  d'Odin,  de  la  bière 
dans  le  crâne  de  ses  ennemis.  On  a  encore  de  leurs 
anciennes  chansons  traduites,  qui  expriment  celle 
idée  11  y  avait  long-temps  que  les  peuples  du  Nord 
croyaient  une  autre  vie.  Les  druides  avaient  eii- 
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scigné  aux  Celles  (lu'ils  renaîtraient  pour  com- 
battre, et  les  prêtres  de  la  Scandinavie  persua- 
daient aux  hommes  qu'ils  boiraient  de  la  bièie 
après  leur  mort. 

La  Pologne  n'était  ni  moins  barbare  ni  moins 
grossière.  Les  Moscovites  ,  aussi  sauvages  que  le 
reste  de  la  Grande-Tartarie  ,  en  savaient  à  peine 
assez  ix>ur  être  païens;  mais  tous  ces  peuples 
vivaient  en  paix  dans  leur  ignorance,  heureux 
d'être  inconnus  a  Charlemagne ,  qui  vendait  si 
cher  la  connaissance  du  christianisme. 

Les  Anglais  eommeneaient  à  recevoir  la  religion 
chrélicnne.  Elle  leur  avait  été  apportée  par  Con- 
stance Chlore,  protecteur  secret  de  cette  religion, 
alors  opprimée.  Elle  n'y  domina  point  ;  l'ancien 
culte  du  pays  eut  le  dessus  encore  long-temps. 
Quelques  missionnaires  des  Gaules  cultivèrent 
grossièrement  un  petit  nombre  de  ces  insulaires. 
Le  fameux  Pelage,  trop  zélé  défenseur  de  la  nature 
humaine,  était  né  en  Angleterre;  mais  il  n'y  fut 
point  élevé,  et  il  faut  le  compter  parmi  les  Uomains. 

L'Irlande,  qu'on  appelait  Ecosse,  et  l'Ecosse 
connue  alors  sous  le  nom  d'Albanie  ou  du  pays 
des  Pietés  ,  avaient  reçu  aussi  quelques  semences 
du  christianisme  ,  étouffées  toujours  par  l'ancien 
culte  qui  domiiiait.  Le  moine  Colomban  ,  né  en 
Irlande,  était  du  sixième  siècle;  mais  il  paraît , 
par  sa  retraite  en  France  et  par  les  monastères 
qu'il  fonda  en  Bourgogne,  qu'il  y  avait  peu  à  faire, 
et  beaucoup  a  craindre  pour  ceux  qui  cherchaient 
en  Irlande  et  en  Angleterre  de  ces  établissements 
riches  et  tranquilles  qu'on  trouvait  ailleurs  à  l'abri 
de  la  religion. 

Après  une  extinction  presque  totale  du  chris- 
tianisme dans  l'Angleterre ,  l'Ecosse  et  l'Irlande , 
la  tendresse  conjugale  l'y  fit  renaître.  Ethelbert, 
un  des  rois  barbares  anglo-saxons  de  l'heptarchie 
d'Angleterre,  qui  avait  son  petit  royaume  dans  la 
province  de  Kent,  oùestCantorbéry,  voulut  s'allier 
avec  un  roi  de  France.  Il  épousa  la  fille  de  Childe- 
bert,  roi  de  Paris.  Cette  princesse  chrélicnne,  qui 
passa  la  mer  avec  un  évêque  de  Soissons ,  disposa 
son  mari  h  recevoir  le  baptême ,  comme  Clotilde 
avait  soumis  Clovis.  Le  pape  Grégoire-Ie- Grand 
envoya  Augustin ,  que  les  Anglais  nonnnen  t  Austin , 
avec  d'autres  moines  romains,  en  TiOS.  Ils  firent 
peu  de  conversions  ;  car  il  faut  au  moins  entendre 
la  langue  du  pays  pour  en  chang(!r  la  religion  : 
mais,  favorisés  par  la  reine,  ils  bàtiient  un  mo- 
nastère. 

Ce  fut  proprement  la  reine  qui  convertit  le  petit 
royaume  de  Cantorbéry.  Ses  sujets  barbares,  qui 
n'avaient  point  d'opinions ,  suivirent  aisément 
l'exemple  de  leurs  souverains.  Cet  Augustin  n'eut 
pas  de  peine  h  se  faire  déclarer  primat  par  Gré- 
goire-le -Grand  :  il  eiJt  voulu  même  VCLie  lica 
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Gaules  ;  mais  Grégoire  lui  écrivit  qu'il  ne  pouvait 
lui  donner  de  juridiction  que  sur  TAngleterre.  H 
fut  donc  premier  ardievcque  de  Cantorbéry,  pre- 
mier prin)al  d'Angleterre.  11  donna  a  Tun  de  ses 
moines  le  titre  dévcque  de  Londres,  à  l'autre 
celui  de  Uochestcr.  On  ne  peut  mieux  comparer 
ces  évoques  qu"a  ceux  d'Antioche  et  de  Babylone, 
qu'on  a[)pelle évoques  in  parlibus  infuleHum.  Mais 
avec  le  temps,  la  hiérarchie  d'Angleterre  se  forma. 
Les  monastères  surtout  claicnt  très  riclies  au 
liuilièrae  et  au  neuvième  siècles,  lis  niellaient  au 
catalogue  des  saints  tous  les  grands  seigneurs  qui 
leur  avaient  donné  des  terres  ;  d'où  vient  que  l'on 
trouve  parmi  leurs  saints  de  ce  temps-là  sept  rois, 
sept  reines,  huit  princes,  seize  princesses.  Leurs 
chroniques  disent  que  dix  rois  et  onze  reines  fini- 
rent leurs  jours  dans  des  cloîtres.  Il  est  croyable 
que  ces  dix  rois  et  ces  onze  reines  se  fireiit  seule- 
laent  revêlir  a  leur  mort  diiabits  religieux  .  et 
peut-cire  poiicr,  h  leurs  dernières  maladies,  dans 
des  couvents ,  comme  on  en  a  usé  en  Espagne  ; 
mais  non  pas  qu'en  effet  ils  aient,  en  santé,  renoncé 
aux  affaires  pubHques,  pour  vivre  en  cénobites. 


CHAPITRE  XXII. 

Suite  des  usajres  du  temps  de  Charlemagne.  De  la  justice, 
des  lois.  Coutumes  singulières.  Epreuves. 

Des  comtes  nommés  par  le  roi  rendaient  som- 
mairement la  justice.  Ils  avaient  leurs  districts 
assignés.  Ils  devaient  être  instruits  des  lois ,  qui 
n'étaient  ni  si  difficiles  ni  si  nombreuses  que  les 
nôtres.  La  procédure  était  simple,  chacun  plaidait 
sa  cause  en  France  et  en  Allemagne.  Rome  seule, 
et  ce  qui  en  dépendait,  avait  encore  retenu  beau- 
coup de  lois  et  de  formalités  de  l'empire  romain. 
Les  lois  lombardes  avaient  lieu  dans  le  reste  de 
l'Italie  cilérieure. 

Chaque  comte  avait  sous  lui  un  lieutenant, 
nommé  vigiiicr;  sept  assesseurs,  scahini ;  et  un 
greffier,  notar'ms.  Les  comtes  publiaient <lans  leur 
juridiction  l'ordre  des  marches  pour  la  guerre, 
enrôlaient  les  soldats  sous  des  centeniers,  les  me- 
naient aux  rendez-vous,  et  laissaient  alors  leurs 
lieutenants  faire  les  fondions  déjuges. 

Les  rois  envoyaient  des  commissaires  avec  lettres 
expresses  ,  missi  dominici ,  qui  examinaient  la 
conduite  des  comtes.  Ni  ces  commissaires  ni  ces 
comtes  ne  condamnaient  presque  jamais 'a  la  mort 
ni  a  aucun  supplice  ;  car.  si  on  en  excepte  la  Saxe, 
où  Charlemagne  fit  des  lois  de  sang,  pres(jue  tous 
les  délits  se  rachclaient  dans  le  reste  de  son  em- 
pire. Le  seul  crime  de  rébellion  était  puni  de  mort, 
cl  Jw  rtis  s'en  réservaient  le  jugement.  La  loi  sa- 


lique,  celle  des  Lombards ,  celle  des  Riprniires, 
avaient  évalué  à  prix  d'argent  la  plupart  des  autre* 
attentats,  ainsi  que  nous  l'avons  vu. 

Leur  jurisprudence,  qui  paraît  humaine  ,  était 
peut-être  en  effet  plus  cruelle  que  la  nôtre  :  elle 
laissait  la  liberté  de  malfaire  'a  quiconque  pouvait 
la  payer.  La  plus  douce  loi  est  celle  qui ,  mettant 
le  fiein  le  plus  terrible  a  l'iniquilé,  prévient  ainsi 
le  plus  de  crimes  ;  mais  on  ne  connaissait  pas  en- 
core la  question ,  la  torture ,  usage  dangereux  , 
qui ,  comme  on  sait ,  ne  sert  que  trop  souvent  a 
perdre  l'innocent  et  à  sauver  le  coupable. 

Les  lois  saliques  furent  remises  en  vigueur  par 
Charlemagne.  Parmi  ces  lois  saliques,  il  s'<?n  trouve 
une  qui  marque  bien  expressément  dans  quel  mé- 
pris étaient  tombés  les  Romains  chez  les  peuples 
barbares.  Le  Franc  qui  avait  tué  un  citoyen  ro- 
main ne  payait  que  mille  cinquante  deniers;  et  le 
Romain  payait  pour  le  sang  d'un  Franc  deux  mille 
cinq  cent  deniers. 

Dans  les  causes  criminelles  indécises,  on  se  pur- 
geait par  serment.  Il  fallait  non  seulement  que  la 
partie  accusée  jurât,  mais  elle  était  obligée  de  pro- 
duire un  certain  nombre  de  témoins  qui  juraienl 
avec  elle.  Qand  les  deux  parties  opposaient  ser- 
raentà  serment,  on  permellait  quelquefois  le  com- 
bat ,  tantôt  à  fer  émoulu  ,  tantôt  'a  outrance. 

^  Ces  combats  étaient  appelés  le  jugement  de 
Dieu  ;  c'est  aussi  le  nom  qu'on  donnait  'a  une  des 
pi  us  déplorables  folies  de  ce  gouvernement  barbare. 
Les  accusés  étaient  soumis  à  l'épreuve  de  l'eau 
froide  ,  de  l'eau  bouillante  ,  ou  du  fer  ardent.  Le 
célèbre  Etienne  Baluze  a  rassemblé  toutes  les  an- 
ciennes cérémonies  de  ces  épreuves.  Elles  commen- 
çaient par  la  messe  ;  on  y  communiait  l'accusé.  On 
bénissait  l'eau  froide,  on  l'exorcisait  ;  e:isuite  l'ac- 
cusé était  jeté  garrotté  dans  l'eau.  S'il  tombait  au 
fond  ,  il  était  réputé  innocent  ;  s'il  surnageait .  il 
était  jugé  coupable.  M.  de  Fleuri ,  dans  son  His- 
toire ecclésiastique ,  dit  que  c'était  une  manière 
sûre  de  ne  trouver  personne  criminel.  J'ose  croire 
que  c'était  une  manière  de  faire  périr  beaucoup 
d'innocents.  Il  y  a  bien  des  gens  qui  ont  la  poitrine 
assez  large  et  les  poumons  assez  légers  pour  ne 
point  enfoncer,  lorsqu'une  grosse  corde  qui  les 
lie  par  plusieurs  tours  fait  avec  leur  corps  un  vo- 
lume moins  pesant  qu'une  pareille  quantité  d'eau. 
Cette  malheureuse  coutmne,  proscrite  depuis  dans 
les  grandes  villes,  s'est  conservée  jusqu"a  nos  jours 
dans  beaucoup  de  provinces.  On  y  a  très  souvent 
assujetti ,  même  par  sentence  de  juge,  ceux  qu'on 
fesait  passer  pour  sorciers  ;  car  rien  ne  duresi  long- 
temps que  la  superstition  ;  et  il  en  a  coûté  la  vie  'a 
plus  d'un  malheureux. 

a  Voyrt  le  chapnre  des  DucU,  ci-aprM,  cbap.  c 
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Le  jugement  ifc  Dieu  par  l'eau  chaude  s'exécu- 
tait eu  fesant  {)longer  le  bras  nu  de  l'accusé  daiis 
une  cuve  d'eau  bouillante  ;  il  fallait  prendre  au 
fond  de  la  cuve  un  anneau  bénit.  Le  juge,  en  pré- 
sence des  prêtres  et  du  peuple,  enfermait  dans  un 
sac  le  bras  du  patient,  scellait  le  sac  de  son  cachet  ; 
(H  si ,  trois  jours  après,  il  ne  paraissait  sur  le  bras 
aucune  marque  de  brûlt're^  l'innocence  était  re- 
connue. 

Tous  les  historiens  rapportent  l'exemple  de  la 
reine  Teutbergc,  brudel'empereurLothaire,  petit- 
liis  deCharlèmagne ,  accusée  d'avoir  commis  un 
inceste  avec  son  frère,  moine  et  sous-diacre.  Elle 
nomma  un  champion  qui  se  soumit  pour  elle  h  Té- 
preuve  de  leau  bouillante ,  en  présence  d'une 
cour  nombreuse.  11  prit  l'anneau  bénit  sans  se 
brûler.  Il  est  certain  qu'on  a  des  secrets  pour  soute- 
nir l'action  d'un  petit  feu  sans  péril  pendant  quel- 
ques secondes  :  j'en  ai  vu  des  exemples.  Ces  secrets 
étaient  alors  d'autant  plus  communs  qu'ils  étaient 
plus  nécessaires.  Mais  il  n'en  est  point  pour  nous 
rendre  absolument  impassibles.  Il  y  a  grande  ap- 
parence que,  dans  ces  étranges  jugements,  on 
fesait  subir  Icpreuve  d'une  manière  plus  ou  moins 
rigoureuse ,  selon  qu'on  voulait  condamner  ou  ab- 
soudre. 

Cette  épreuve  de  l'eau  bouillante  était  destinée 
particulièrement  a  la  conviction  de  l'adultère.  Ces 
coutumes  sont  plus  anciennes ,  et  se  sont  étendues 
plus  loin  qu'on  ne  pense. 

Les  savants  n'ignorent  pas  qu'en  Sicile ,  dans  le 
temple  des  dieux  Paliques  ,  on  écrivait  son  serment 
qu'on  jetait  dans  uu  bassin  d'eau,  et  que  si  le  ser- 
ment surnageait,  l'accusé  était  absous.  Le  temple 
de  Trézène  était  fameux  par  de  pareilles  épreuves. 
On  trouve  encore  au  bout  de  l'Orient,  dans  le  Ma- 
labar et  dans  le  Japon  ,  des  usages  semlilables , 
fondés  sur  la  simplicité  des  premiers  temps,  et  sur 
la  superstition  commune  a  toutes  les  nations.  Ces 
épreuves  étaient  autrefois  si  autorisées  en  Phénicic, 
qu'pn  voit  dans  le  Penlnteuque  que  lorsque  les 
Juifs  errèrent  dans  le  désert,  ils  fesaient  boire 
d'une  eau  raclée  avec  de  la  cendre  h.  leurs  femmes 
.soupçonnées  d'adultère.  Les  coupables  ne  man- 
quaient pas  sans  doute  d'en  crever ,  mais  les  fouîmes 
fidèles  h  leurs  nîaris  buvaient  impunément.  Il  est 
(lit,  dansl'Evangile  de  saint  Jacques,  que  le  grand- 
prêtre  ayant  fait  boire  de  cette  eau  a  Marie  et  h 
Joseph  ,  les  dcMx  époux  se  réconcilièrent. 

La  Iroi.sicnic  épreuve  était  celle  d'une  barre  de 
fer  ardent,  qri'il  fallait  porter  dans  la  main  l'espace 
de  neuf  pas.  Il  était  plus  difficile  de  tromper  dans 
cette  épreuve  que  dans  les  autres  ;  aussi  je  ne  vois 
perâonue  qui  s'y  soit  soumis  dans  ces  siècles  gros- 
siers. On  veut  savoir  qui  de  l'Kglise  grecque  ou  de 
la  latine  étabbt  ces  usages  la  prcuMèrc.  On  voit 


des  exemples  de  ces  épreuves  h  Constantinoplt- jus- 
qu'au treizième  siècle  ,  et  Pachimère  dit  qu'il  en 
a  été  témoin.  Il  est  vraisemblable  que  les  Grec?, 
communiquèrent  aux  Latins  ces  superstitions 
orientales. 

A  l'égard  des  lois  civiles,  voici  ce  qui  me  paraît 
de  plus  remaïquablè.  Lu  homme  qui  n'avait  point 
d'enfants  pouvait  en  adopter.  Les  époux  pouvaient 
se  répudier  en  justice  ;  et,  après  le  divorce,  il  leur 
était  permis  de  passer  'a  d'autres  noces.  Nous  avons 
dans  Marculfe  le  détail  de  ces  lois. 

Mais  ce  qui  paraîtra  peut-être  plus  étonnant,  et 
ce  qui  n'en  est  pas  moins  vrai,  c'est  qu'au  livre 
deuxième  de  ces  formules  de  Marculfe,  ou  trouve 
que  rien  n'était  plus  permis  ni  pUiscomuum  que 
de  déroger  'a  cette  fameuse  loi  salique,  par  laquelle 
les  ftlles  n'héritaient  pas.  On  amenait  sa  fille  de- 
vant le  comte  ou  le  commissaire,  et  on  disait  :  «  Ma 
«  chère  fille,  un  usage  ancien  et  impie  ôte  parmi 
«  nous  toute  portion  paternelle  aux  filles;  mais 
«  ayant  considéré  cette  impiété ,  j'ai  vu  que 
«  comme  vous  m'avez  été  donnés  tous  de  Dieu  éga- 
«  lement,  je  dois  vous  aimer  de  même  :  ainsi,  ma 
«  chère  fille,  je  veux  que  vous  héritiez  par  por- 
«  tion  égale  avec  vos  fières  dans  toutes  mes 
«  terres,  etc.  » 

On  ne  connaissait  point  chez  les  Francs,  qui 
vivaient  suivant  la  k>i  salique  et  ripuaire,  cette 
distinction  de  nobles  et  de  roturiers,  de  nobles  do 
nom  et  d'armes,  et  de  nobles  au  avo,  ou  gens  vi- 
vant noblement.  11  n'y  avait  que  deux  ordres  de 
citoyens,  les  libres  et  les  serfs,  à  peu  près  comme 
aujourd'hui  dans  les  empires  raahométans,  et  à  la 
Chine.  Le  terme  nobilis  n'est  employé  qu'une 
seule  fois  dans  les  Capitulaires,  au  livre  cinquième, 
pour  signifier  les  officiers,  les  comtes,  les  cente- 
niers. 

Toutes  les  villes  de  l'Italie  et  de  la  France  étaient 
gouvernées  selon  leur  droit  municipal.  Les  tributs 
qu'elles  payaient  au  souverain  consistaient  en  fo- 
dcriim,  paratuin,  mansionalicum,  fourrages,  vi- 
vres, meubles  de  séjour.  Les  empereurs  et  les  rois 
entretinrent  long-temps  leurs  couis  avec  leurs 
domaines,  et  ces  droits  étaient  payés  en  nature 
(juand  ils  voyageaient.  Il  nous  lesleun  capiliilaire 
(le  Charlemagne  concernant  ses  métairies.  Il  entre 
dans  le  plus  grand  détail.  Il  ordonne  qu'on  lui 
rende  un  compte  exact  de  ses  trouj)eaux.  Lu  des 
grands  biens  de  la  campagne  consistait  en  abeilles, 
ce  qui  prouve  que  beaucoup  de  terres  nïstaient 
en  friche.  Enfin  les  plus  grandes  choses  et  les 
plus  |)etites  de  ce  temps-là  nous  font  voir  des  lois, 
des  mœurs,  et  des  usages,  dont'a  peine  il  reste  des 
traces. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Louis-le-Faible,  ou  le  Débonnaire,  déposé  par  ses 
enfanls  ei  par  des  prélats 

Lliisloire  des  grands  événements  de  ce  monde 
n'est  guère  que  l'iiisloire  des  crimes.  Il  n'est  point 
de  siècle  que  laniLilion  des  séculiers  et  des  ecclé- 
siastiques n'ait  rempli  d'horreurs. 

A  peine  Charlemagne  est-il  au  tombeau,  qu'une 
gueii e  civile  désole  sa  famille  et  l'empire. 

Les  archevêques  de  .Milan  et  de  Crémone  allu- 
ment les  piemiers feux.  Leur  prétexte  est  que  Ber- 
nard, roi  d'Italie,  est  le  chef  de  la  maison  carlovin- 
gienne,  comme  né  du  hls  aîné  de  Charlemagne. 
Ca«'  évoques  se  servent  de  ce  roi  Bernard  pour 
exciter  une  guerre  civile.  On  en  voit  assez  la  vé- 
ritable raison  dans  cette  fureur  de  remuer  et  dans 
cette  frénésie  d'ambition,  qui  s'autorise  toujours 
des  lois  mêmes  faites  pour  les  réprimer.  Un  évoque 
d'Orléans  entre  dans  leurs  intrigues  ;  l'empereur 
et  Bernard,  l'oncle  et  le  neveu,  lèventdes  armées. 
On  est  près  d'en  venir  aux  mains  "a  Chàlons-sur- 
Saônc ;  mais  le  parti  de  l'empeieur  gagne,  par 
argent  et  pir  promesses,  la  moitié  de  l'armée  d'Ita- 
lie. On  négocie,  c'esl-'a-dire  on  veut  tromper.  Le 
roi  est  assez  imprudent  pour  venir  dans  le  camp 
de  son  oucle.  Louis,  qu'on  a  nommé  le  Débon- 
naire, parce  qu'il  élait  faible,  et  qui  futcruel  par 
faiblesse,  fait  crever  les  yeux  "a  s<jn  neveu,  qui  lui 
demandait  grâce  h  genoux.  (819)  Le  malheureux 
rui  meurt  dans  les  tourments  du  corps  et  de  l'es- 
prit, trois  jours  après  cette  exécution  cruelle.  II 
fut  enterré  à  Milan,  et  on  grava  sur  sou  tombeau  : 
Ci  (jH  Bel  nard  de  aiiintt  mémoire.  Il  sendjleque 
le  nom  de  saint  en  ce  temixs-l'a  ne  fut  qu'un  titre 
honorifique.  Alors  Louis  fait  tondre  et  enfermer 
dans  un  monastère  trois  de  ses  frères,  dans  la 
crainte  qu'un  jour  le  sang  de  Charlemagne,  trop 
respecté  en  eux,  ne  suscitât  des  guerres.  Ce  ne  fut 
pas  tout.  L'empereur  fait  arrêter  tous  les  parti- 
sans de  Bernard,  que  ce  roi  misérable  avait  dénon- 
cés 'a  son  oncle,  sous  l'espoir  de  sa  grâce.  Ils 
éprouvent  le  même  supplice  que  le  roi  :  les  ecclé- 
siastiques sont  exceptés  de  la  sentence  :  on  les 
épargne,  eux  qui  étaient  les  auteurs  de  la  guerre  : 
la  déposition  ou  l'exil  sont  leur  seul  châtiment. 
Louis  ménageait  l'Kglise  ;  et  TÉglise  lui  fit  bientôt 
ienlir  qu'il  eût  dii  être  moins  cruel  et  plus  ferme. 

Dès  l'an  817,  Louis  avait  suivi  le  mauvais 
exemple  de  son  père,  en  donnant  des  royaumes  à 
ses  enfants  ;  et  n'ayant  ni  le  courage  d'esprit  deson 
père,  ni  l'autorité  que  ce  courage  donne,  il  s'expo- 
sait h  lingralitude.  Oncle  barbare  et  frère  trop 
dur,  il  fut  un  père  Irop  facile. 

Ayant  associé  a  l'eiiipiresui  fils  aîné.  Lothaire^ 


donné  l'Aquitaine  au  second,  nommé  l'epin,  la 
Bavière  'a  Louis,  son  troisième  fils,  il  lui  restait 
un  jeune  enfant  d'une  nouvelle  femme.  C'est  ce 
Charles-le-Chauve,  qui  fut  depuis  empereur.  Il 
voulut,  ap;ès  le  partage,  ne  pas  laisser  sans  états 
cet  enfant  d'une  femme  qu'il  aimait. 

Une  des  s,ources  du  malheur  de  Louis-le-Faible, 
et  lie  tant  de  désastres  plus  grands  qui  depuis  ont 
affligé  l'Europe,  fut  cet  abus  qui  commençait  à 
naître,  d'accorder  de  la  puissance  dans  le  monde  a 
ceux  qui  ont  renoncé  au  monde. 

Vala,  abbé  de  Corbie,  son  parent  par  bâtardise, 
commença  cette  scène  mémorable.  C'était  un 
homme  furieux  par  zèleonpar  es{)rit  de  faction,  ou 
par  Ions  les  deux  ensemble;  et  l'un  de  ces  chefs  de 
paili,  qu'on  a  vus  si  souvent  faire  le  mal  en  prê- 
chant la  vertu,  et  troubler  tout  par  l'esprit  de  la 
règle. 

Dans  un  parlement  tenu  en  829,  à  Aix-la-Cha- 
pelle, parlement  où  élai<Mit  entrés  les  abbés, 
parce  qu'ils  étaient  seigneurs  de  grandes  terres, 
ce  Vala  reproche  publiquement  à  l'empereur  tous 
les  désordres  de  létal.  C'esl  vous,  lui  dit-il,  qui 
en  aies  coupable.  Il  parle  ensuite  en  particulier  a 
chaque  membre  du  pai  lement  avec  plus  de  sédi- 
tion. Il  ose  accuser  l'imixratrice  Judith  d'adul- 
tère. Il  veut  prévenir  et  empêcher  les  dons  que 
l'empereur  veut  faire  'a  ce  fils  qu'il  a  eu  del'impe- 
raliice.  II  déshonore  et  trouble  la  famille  royale, 
et  par  conséquent  l'état,  sous  prétexte  du  bien  d<» 
l'état  même. 

Enfin  l'empereur  irrité  renvoie  Vala  dans  sou 
monastère,  d'où  il  n'eût  jamais  dû  sortir.  Use  ré- 
sout, pour  satisfaire  sa  femme,  a  donner  à  son  fils 
une  petite  partie  de  l'Allemagne  vers  le  Khin,  le 
pays  des  Suisses,  et  la  Franche-Comté. 

Si  dans  l'Europe  les  lois  avaient  été  fondées  sur 
la  puissance  paternelle  ;  si  les  esprits  eussent  clé 
pénétrés  de  la  nécessité  du  respect  filial  comme  du 
premier  de  tous  les  devoirs,  ainsi  que  je  l'ai  re- 
marqué de  la  Chine  ;  les  trois  enfants  de  l'empe- 
reur, qui  avaient  reçu  de  lui  des  couronnes,  ne  se 
seraient  point  révoltés  contre  leur  père,  qui  don- 
nait un  héritage 'a  un  enfant  du  second  lit. 

D'abord  ils  se  plaignirent  :  aussitôt  l'abbé  de 
Corbie  se  joint  'a  l'abbé  de  Saint-Denis  ,  plus  fac- 
tieux encore,  et  qui,  ayant  les  abbayes  de  Sainl- 
Médard  de  Sois.sons  et  de  Saint-Germain-des. 
Prés,  pouvait  lever  des  troupes,  et  en  leva  en» 
suite.  Lesévêques  de  Vienne,  de  Lyon,  d'Amiens, 
unis  'a  ces  moines,  poussent  les  princes  a  la  guerrs 
civile,  en  déclarant  rebelles  a  Dieu  et  h  l'Église 
ceux  qui  ne  seront  pas  de  leur  parti.  En  vau» 
Louis-le-Débonnaire,  au  lieu  d'assembler  des  ar- 
mées, convoque  (piutre  conciles,  dans  lesquels  ou 
fait  de  loimcii  et  d'inutiles  h'is.  Ses  tiois  fils  prou- 
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nm\i  fcs  armes.  C'est,  je  crois,  la  première  fois 
«jiioii  a  vu  trois  enfants  soulevés  ensemble  contre 
leur  père.  L'empereur  arme  a  la  lin.  On  voit  deux 
camps  remplis  d'évêques,  d'abbés,  et  de  moines. 
Mais  du  côté  des  princes  est  le  pape  Grégoire  iv, 
dont  le  nom  donne  un  grand  poids  a  leur  parti. 
C'était  déjà  l'intérêt  des  papes  d'abaisser  les  em- 
pereurs. Déj'a  Etienne,  prédécesseur  de  Grégoire, 
s'était  installe  dans  la  chiire  pontilicale,  sans  l'a- 
grément deLouis-le-Débonnaire.  Brouiller  le  père 
avec  les  enfants  semblait  le  moyen  de  s'agrandir 
sur  leurs  ruines.  Le  pape  Grégoire  vient  donc  en 
France,  et  menace  l'empereur  de  l'excommunier. 
Celte  cérémonie  d'excommunication  n'emportait 
pas  encore  l'idée  qu'on  voulut  lui  attacher  de- 
puis. On  n'osait  pas  prétendre  qu'un  excommunié 
dût  être  privé  de  ses  biens  par  la  seule  excommu- 
nication ;  mais  on  croyait  rendre  un  homme  exé- 
crable, et  rompre  par  ce  glaive  tous  les  liens  qui 
peuvent  attacher  les  hommes  a  lui. 

(829)  Les  évêques  du  parti  de  l'empereur  se 
s<'rvent  de  leur  droit,  et  font  dire  courageusement 
au  pape  :  Si  excomniunicatnrus  venict,  excom- 
mnnicatus  abibit  :  «  S'il  vient  pour  excoramu- 
«  nier,  il  retournera  excommunié  lui-même.  »  Ils 
lui  écrivent  avec  fermeté  ,  en  le  traitant,  à  la  vé- 
rité, de  pape,  mais  en  même  temps  de  frère.  Gré- 
goire, plus  fier  eiicore,  leur  mande  :  «  Le  terme 
«  de  frère  sent  trop  l'égalité,  tenez-vous-en  à  celui 
«de  pape:  reconnaissez  ma  supériorité;  sachez 
«  que  l'autorité  de  ma  chaire  est  au-dessus  de 
«  celle  du  trône  de  Louis.  »  Enlin  il  élude  dans 
celte  lettre  le  serment  qu'il  a  fait  l'empereur. 

La  guerre  tourne  en  négociation.  Le  pontife  se 
rend  arbitre.  11  va  trouver  l'empereur  dans  son 
eamp.  Il  y  a  le  même  avantage  que  Louis  avait  eu 
autrefois  sur  Bernard.  Il  séduit  ses  troupes,  ou  il 
souffre  qu'elles  soient  séduites  ;  il  trompe  Louis , 
ou  il  est  trompé  lui-même  par  les  rebelles,  au  nom 
desquels  il  porte  la  parole.  A  peine  le  pape  est-il 
sorti  du  camp,  que  la  nuit  même  la  moitié  des 
troupes  impériales  passe  du  côté  de  Lolhaire,  son 
lils  (850).  Cette  désertion  lu'riva  près  de  Bâle,  sur 
lesconlins  de  l'Alsaee,  et  la  plaine  où  le  pape  avait 
négocié  s'appelle  encore  le  champ  du  mcnsonqe, 
nom  qui  pourrait  être  commun  'a  plusionrs  lieux 
où  l'on  a  négocié.  Alors  le  monarque  malheureux 
s<î  rend  prisonnier  Uses  (ils  rebelles,  avec  sa  femme 
Judith,  objet  de  leur  haine.  11  leur  livre  son  fils 
Charles,  âgé  de  dix  ans,  prétexte  innocent  de  la 
guerre.  Dans  des  temps  plus  barbares,  comme 
sous  Clovis  et  ses  enfants,  ou  dans  des  pays  lois 
que  Conslanlinople,  je  ne  serais  point  surprisqu'on 
eut  fait  périr  Judith  et  son  fils,  et  même  l'empe- 
reur. Les  vainqueurs  se  conlentèient  de  faire  ra- 
ser 1  JiupéialiiLO.  delà  mettre  en  prison  en  Loni- 


bardie,  de  renfoinier  le  jeune  Charles  dans  I3 
couvent  de  Prum,  au  milieu  delà  forêt  des  Arden- 
nes,  et  de  détrôner  leur  père,  llmesendjle  qu'en 
lisant  le  désastre  de  ce  père  trop  bon  ,  on  ressent 
au  moins  une  satisfaction  secrète,  quand  on  voit 
que  ses  fils  ne  furent  guère  moins  ingrats  envers 
cet  abbé  Vala,  le  premier  auteur  de  ces  troubles, 
et  envers  le  pape  qui  les  avait  si  bien  souteims. 
Le  pontife  retourna  a  Rome,  méprisé  des  vain- 
queurs, et  Vala  se  renferma  dans  un  monastère  en 
Italie. 

Lolhaire,  d'autant  plus  coupable  qu'il  était  as- 
socié à  l'empire,  traîne  son  père  prisonnier  'a  Coni- 
piègne.  Il  y  avait  alors  un  abus  funeste  introduit 
dans  l'Église,  qui  défendait  de  porter  les  armes  et 
d'exercer  les  fonctions  civiles  pendant  le  temps  do 
la  |)énilence  publique.  Ces  pénitences  étaient  rares, 
et  no  tombaient  guère  que  sur  quelques  malheu- 
reux de  la  lie  du  peuple.  On  résolut  de  faire  su- 
bir à  l'empereur  ce  supplice  infamant,  sous  le  voile 
d'une  humiliation  chrétienne  et  volontaire  ,  et  de 
lui  imposer  une  pénitence  perpétuelle,  qui  le  dé- 
graderait pour  toujours. 

(85.j)  Louis  est  intimidé  :  il  a  la  lâcheté  de  con- 
descendre k  cette  proposition  qu'on  a  la  hardiesse 
de  lui  faire.  Un  archevêque  de  Reims ,  nommé 
Ebbon,  tiré  de  la  condition  servile,  élevé  a  cctlo 
dignité  par  Louis  même  ,  malgré  les  lois  ,  dépose 
ainsi  son  souverain  et  son  bienfaiteur.  On  fait 
comparaître  le  souverain  ,  entouré  de  trente  évo- 
ques, de  chanoines  ,  de  moines ,  dans  l'église  do 
Notre-Dame  de  Soissons.  Son  fils  Lolhaire,  présent, 
y  jouit  de  l'humiliation  de  son  père.  On  fait  éten- 
dre un  ciliée  devant  l'autel.  L'archevêque  ordonne 
a  l'empereur  d'ôter  son  baudrier  ,  son  épée  ,  son 
habit,  et  de  se  prosterner  sur  ce  cilice.  Louis  ,  lo 
visage  contre  terre  ,  demande  lui-même  la  péni- 
tence publi(}ue,  qu'il  ne  méritait  que  trop  en  s  y 
sonmetlanl.  L'archevêque  le  force  de  lire  à  haute 
voix  un  écrit  dans  lequel  il  s'accuse  de  sacrilège 
et  d'homicide.  Le  malheureux  lit  posément  la  liste 
de  SCS  crimes  ,  parmi  lesquels  il  est  spécifié  (ju'il 
avait  lait  marcher  ses  troupes  en  carême,  et  indi- 
qué un  parlement  un  jeudi  saint.  On  dresse  nu 
procès-verbal  de  toute  cette  action  :  monument 
encore  subsistant  d'insolence  et  de  bassesse.  Dans 
ce  procès-verbal  on  ne  daigne  pas  seulement  nom- 
mer Louis  du  nom  d'empereur  :  il  y  est  appelé 
«  Dnminns  Ijidovicus ,  noble  homme,  vénérable 
«  homme  ;  »  c'est  le  titre  qu'on  donne  aujour- 
d'hui aux  marguilliers  de  paroisse. 

On  tâche  toujours  d'appuyer  par  des  exemples 
les  entreprises  extraordinaires.  Celte  pénitence  de 
Louis  fut  autorisée  ])ar  le  souvenir  d'un  certain 
roi  visigolh,  nommé  Vand)a,  qui  régnait  en  Espa- 
gne ,  en  G81 .  L  csi  lo  iiiênie  qui  dsail  <  té  uint  à 
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SOI)  coîironneraftnt.  Il  devint  imbécile,  cl  fut  sou- 
mis à  la  pénitence  publique  dans  un  concile  de 
Tolètle.  Il  s'était  mis  dans  un  cloître.  Son  succes- 
seur. Hervi(jne.  avait  reconnu  qu'il  tenait  sa  cou- 
ronne des  évêques.  Ce  fait  était  ciic,  comme  si  un 
exemple  pouvait  juslilier  un  attentat.  On  alléguait 
encore  la  pénitence  de  l'empereur  Théodose  ; 
mais  elle  fut  bien  différente.  Il  avait  fait  massa- 
crer quinze  mille  citoyens  'a  Thessalonique  ,  non 
pas  dans  un  mouvement  de  colère,  comme  on  le 
«lit  tous  les  jours  très  faussement  dans  de  vains 
panégyriques,  mais  après  une  longue  délibération. 
Ce  crime  réilcclii  pouvait  attirer  sur  lui  la  ven- 
geance des  peuples,  qui  ne  l'avaient  pas  élu  pour 
/en  être  égorgés.  Saint  Ambroise  lit  une  très  belle 
action  en  lui  refusant  l'entrcHî  de  l'église,  et  Théo- 
dose  en  fil  une  1res  sage  d'apaiser  un  peu  la  haine 
de  l'empire,  en  s'abstenant  d'entrer  dans  l'église 
pendant  huit  mois.  Kst-ce  une  satisfaction  pour  le 
forfait  le  plus  horrible  dont  jamais  un  souverain 
se  soit  souillé ,  d'être  huit  mois  sans  entendre  la 
grand'messe? 

Louis  fut  enfermé  un  an  dans  une  cellule  du 
courent  de  Saint-Médard  de  Soissons,  vêtu  du  sac 
de  pénïlcnt,  sans  domestiques,  sans  consolation, 
mort  pour  le  reste  du  monde.  S'il  n'avait  eu  qu'un 
nis,  il  était  perdu  pour  toujours  ;  mais  ses  trois 
enfants  disputant  ses  dépouilles,  leur  désunion 
rendit  au  père  sa  liberté  et  sa  courontie. 

(854)  Transféré  à  Saint-Denis ,  deux  de  ses  fds, 
Louis  et  Pépin  ,  vinrent  le  rétablir ,  et  remettre 
entre  ses  bras  sa  femme  et  son  fils  Charles.  L'assem- 
blée de  Soissons  est  anathématisée  par  une  autre 
à  Thionville  ;  mais  il  n'en  coûta  a  l'archevêque  de 
Reims  que  la  perte  de  son  siège  ;  encore  fut-il  jugé 
et  déposé  dans  la  sacristie  :  l'empeieur  l'avait  été 
en  public  au  pied  de  l'aulel.  Quelques  évêques 
lurent  déposés  aussi.  L'empereur  ne  put  ou  u'osa 
les  punir  davantage. 

Bienlût  après,  un  de  ces  mêmes  enfants  qui  l'a- 
vaient rétabli,  Louis  de  Bavière,  se  révolte  encore. 
Le  malheureux  père  mourut  de  chagrin  dans  une 
lente,  auprès  de  Mayence.  en  disant:  «Je  par- 
«  donne  a  Louis  ;  mais  qu'il  sache  qu'il  m'a  donné 
•I  la  mort.  »  (20  juin  S40.) 

II  confirma,  dit-on,  solennellement  par  son  tes- 
tament la  donation  de  l'epin  cl  de  Charlemagne  'a 
l'Kglisede  Rome. 

Les  mêmes  doutes  s'élèvent  sur  cette  conûrma- 
fion,  et  sur  les  dons  qu'elle  ratifie.  II  est  difficile  de 
tiutirc  que  Charlemagne  et  son  fils  aient  donné  aux 
papes  Venise,  la  Sicile,  la  Sardaignc,  et  la  Corse, 
pays  sur  lesf]uels  ils  n'avaient  tout  au  plus  que  la 
pélenliiHi  disputée  du  domaine  suprême.  Et  dans 
«jiitl  tcmj>8  Louis  cût-il  donné  la  Sicile,  qui  appar- 


tenait aux  empereurs  grecs,  cl  qui  était  infesiés 
par  les  descenlci  continuelles  des  .\rabcs? 
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Élal  de  l'Europe  après  la  mort  de  Louis-le-Déhonn.nire 
ou  le  Faible.  L'Allemagne  pour  toujours  séparée  de 
l'empire  franc  ou  français. 

Après  la  mort  du  fils  de  Charlemagne ,  son  em- 
pire éprouva  ce  qui  était  arrivé 'a  celui  d'Alexandre, 
et  que  nous  verrons  bieulôt  être  la  destinée  de  celui 
des  califes.  Fondé  avec  précipitation.,  il  s'écroula 
de  même  :  les  guerres  intestines  le  divisèrent. 

11  n'est  pas  surprenant  que  des  princes  qui 
avaient  détrôné  leur  père  se  soient  voulu  extermi- 
ner l'un  l'autre.  C'était  'a  qui  dépouillerait  son 
frère.  Lothaire,  empereur  voulait  tout.  Charles-le- 
Chauve,  roi  de  France,  et  Louis,  roi  de  Bavière,, 
s'unissent  contre  lui.  Un  fils  de  Pépin,  ce  roi  d'A- 
quitaine, fiJs  du  Débonnaire,  et  devenu  roi  après 
la  mort  de  son  père,  se  joint  a  Lothaire.  Ils  déso- 
lent l'empire  ;  ils  l'épuisent  de  soldats  (84  I).  En- 
fin deux  rois  contre  deux  rois,  dont  trois  sont  frè- 
res, et  dont  l'autre  est  leur  neveu,  se  livrent  une 
bataille  a  Fontenai,  dans  l'Auxerrois,  dont  l'hor- 
reur est  digne  des  guerres  civiles.  Plusieurs  au- 
teurs assurent  qu'il  y  périt  cent  mille  hommes 
(842).  Il  est  vrai  que  ces  auteurs  ne  sont  pas  con- 
temporains, et  que  du  moins  il  est  permis  de  dou- 
ter que  tant  de  sang  ait  été  répandu.  L'empereur 
Lothaire  fut  vaincu.  Cette  bataille,  comme  tant 
d'autres,  ne  décida  de  rien.  Il  faut  observer  seu- 
lement que  les  évêques  qui  avaient  combattu  dans 
l'armée  de  Charles  et  de  Louis  firent  jeûner  leurs 
troupes  et  prier  Dieu  pour  les  morts,  et  qu'il  eût 
été  plus  chrétien  de  ne  les  point  tuer  que  de  prier 
pour  eux.  Lothaire  donna  alors  au  monde  l'exem- 
ple d'une  politique  toute  contraire  à  celle  de  Char- 
lemagne. 

Le  vainqueur  des  Saxons  les  avait  assujeitis  au 
christianisme ,  comme  un  frein  nécessaire.  Quel- 
ques révoltes,  et  de  fréquents  retours 'a  leur  culte, 
avaient  marque  leur  horreur  pour  une  religion 
qu'ils  regardaient  comme  leur  châtiment.  Lothaire, 
pour  se  les  attacher ,  leur  donne  une  liberté  en- 
tière de  conscience.  La  moitié  du  pays  redevint 
idolâtre,  mais  fidèle  a  son  roi.  Celle  conduite,  et 
celle  de  Charlemagne,  son  grand-père,  firent 
voir  aux  hommes  combien  diversement  les 
princes  plient  la  religion  à  leurs  intérêts.  Ces  in- 
térêts font  toujours  la  destinée  de  la  terre.  Un 
Fianc,  un  Salien  avait  fondé  le  royaume  de  France, 
un  fils  du  maire  ou  majordome.  Pépin,  avait  fondé 
l'empire  frant.  Trois  frères  le  di\iscul  a  jamais. 


CIIAP[ÏRE  XXIV. 


r:T 


Ces  trois  enrants  (lii.atmvs ,  Lothalre,  Louis  de 
J{avièrc,  et  Cliarlcs-le-Cliauve  ,  apros  avoir  versé 
tant  de  sang  h  Fonlenai,  dcraemijrent  enfin  l'em- 
pire de  Ciiarlemagne  par  la  fameuse  paix  de  Ver- 
dun. Charles  ii ,  surnomme  le  Chauve ,  eut  la 
France  ;  Lotbaire,  l'Italie,  la  Provence,  te  Dau- 
phiné,  le  Languedoc,  la  Suisse,  la  Lorraine,  l'Al- 
sace, la  Flandre;  Louis  de  Bavière,  ou  le  Germa- 
nique, eut  l'Allemagne  (8'i5). 

C'est  a  celle  époque  que  les  savants  dans  l'his- 
toire commencent  a  donner  le  nom  de  Français 
aux  Francs  ;  c'est  alors  que  l'Allemagne  a  ses  lois 
particulières  ;  c'est  l'origine  de  son  droit  public , 
et  en  même  temps  de  la  haine  entre  les  Français 
et  les  Allemands.  Chacun  des  trois  frères  fut  trou- 
lilé  dans  son  partage  par  des  querelles  ecclésiasti- 
ques ,  autant  que  par  les  divisions  qui  arrivent 
toujours  entre  des  ennemis  qui  ont  fait  la  paix 
malgré  eux. 

C'est  au  milieu  de  ces  discordes  que  Charles- 
lo-Cliauve ,  premier  roi  de  la  seule  France,  et 
L(niis-lc-Germanique,  premier  roi  de  la  seule  Alle- 
magne, assemblèrent  un  concile  à  Aix-la-Chapelle 
contre  Lothaire  ;  et  ce  Lothairecst  le  premier  em- 
pereur franc  privé  de  rAllemagne  et  de  la  France. 

Les  prélats,  d'un  commun  accord,  déclarèrent 
Loihaire  déchu  de  son  droit  à  la  couronne,  et  ses 
wijels  déliés  du  serment  de  fidélité.  «  Promettez- 
"  vous  de  mieux  gouverner  que  lui?  disent-ils 
a  aux  deux  frères  Charles  et  Louis.  Nous  le  pro- 
«  mettons,  répondirent  les  deux  rois.  Et  nous,  dit 
*  l'évoque  qui  présidait,  nous  vous  permettons 
«  par  l'autorité  divine,  et  nous  vous  commandons 
«  (le  régner  h  sa  place.  »  Ce  commandement  ridi- 
cule n'eut  alors  aucune  suite. 

En  voyant  les  évoques  donner  ainsi  les  cou- 
ronnes, on  se  tromperait  si  on  croyait  qu'ils  fussent 
alors  tels  que  des  électeurs  de  l'Empire.  Ils  s'étaient 
rendus  puissants,  a  la  vérité,  mais  aucun  n'était 
souverain.  L'autorité  de  leur  caractère  et  le  res- 
pect des  peuples  étaient  des  instruments  dont  les 
rois  se  servaient  a  leur  gré.  11  y  avait  dans  ces 
ecclésiastiques  bien  plus  de  faiblesse  que  de  gran- 
deur a  décider  ainsi  du  droit  des  rois  suivant  les 
ordres  du  plus  fort. 

On  ne  doit  pas  être  surpris  que,  quelques  an- 
nées après,  un  archevêque  de  Sens,  avec  vingt 
autres  évoques,  ait  osé,  dans  des  conjonctures 
pareilles,  dcpaser  Charles -le- Chauve  ,  roi  de 
France.  Cet  attentat  fut  commis  pour  plaire  a  Louis 
de  Bavière.  Ces  monarques,  aussi  méchants  rois 
que  frèrcf  dénaturés,  ne  pouvant  se  faire  périr 
l'un  l'atilre.  se  fesaient  analhématiser  tour 'utour. 
Mais  ce  qui  surprend,  c'est  l'aveu  que  faitCharles- 
lo-Cliauvc,  dans  un  écrit  qu'il  daigna  publier 
«outre  ràrtliOvê(]uc  do  Sens  :  "  Au  luoiiis^  cet  ar- 


«  chcvêque  ne  devait  pas  me  déposer  avant  que 
«  j'eusse  comparu  devant  les  évoques  qui  ma- 
«  vaient  sacré  roi  ;  il  fallait  qu'auparavant  j'eus.sif 
«  subi  leur  jugement,  ayant  toujours  été  prêt  a 
«  me  soumettre  à  leurs  corrections  paternelles  et 
«  à  leur  châtiment.  »  La  race  de  Charlemagne, 
réduite  a  parler  ainsi,  marehait  visiblement  a  sa 
ruine. 

Je  reviens  à  Lothaire,  qui  avait  toujours  uit 
grand  parti  en  Germanie,  et  qui  était  maître  pai- 
sible en  Italie.  Il  passe  les  Alpes,  fait  couronner 
son  fils  Louis,  qui  vient  juger  dans  Rome  le  pape 
Sergius  ii.  Le  pontife  comparaît,  répond  juridi- 
quement aux  accusations  d'un  évoque  de  Metz, 
se  justifie,  et  prêle  ensuite  serment  de  fidélité  à 
ce  même  Loihaire,  déposé  par  ses  évoques.  Lo- 
thaire même  fit  cette  célèbre  et  inutile  ordon- 
nance, que,  «  pour  éviter  les  séditions  trop  fré- 
«  quentes,  le  pape  ne  sera  plus  élu  par  le  peuple, 
«  et  que  l'on  avertira  l'empereur  de  la  vacance 
«  du  s;iint-siége.  » 

On  s'étonne  de  voir  l'empereur  tantôt  si  hum- 
ble, et  tantôt  si  fier  ;  mais  il  avait  une  armée  au- 
près de  Rome  quand  le  pape  lui  jura  obéissance, 
et  n'en  avait  point  à  Aix-la-Chapelle  quand  les 
évêques  le  détrônèrent. 

Leur  sentence  ne  fut  qu'un  scandale  de  plus 
ajouté  aux  désolations  de  l'Europe.  Les  provinces 
depuis  les  Alpes  au  Rhin  ne  savaient  plus  à  qui 
elles  devaient  obéir.  Les  villes  changeaient  chaque 
jour  de  tyrans,  les  campagnes  étaient  ravagées 
tour  à  tour  par  différents  partis.  On  n'entendait 
parler  que  de  combats  ;  et  dans  ces  combats  il  y 
avait  toujours  des  moines,  des  abbés,  des  évêques, 
qui  périssaient  les  armes  à  la  main.  Hugues,  un 
des  fils  de  Charlemagne,  forcé  jadis  a  être  moine, 
devenu  depuis  abbé  de  Saint-Quentin,  fut  tué  de- 
vant Toulouse,  avec  l'abbé  de  Ferrière  :  deux 
évêques  y  furent  faits  prisonniers. 

Cet  incendie  s'ai  rêla  nu  moment  pour  recom- 
mencer avec  plus  de  fureur.  Les  trois  frères,  Lo- 
thaire, Charles,  et  Louis,  liront  de  nouveaux  par- 
tages, qui  ne  fiuent  que  de  nouveaux  sujets  de 
divisions  et  de  guerre. 

(855  }  L'empereur  Lothaire,  après  avoir  boule- 
versé l'Europe  sans  succès  et  sans  gloire,  se  sen- 
tant affaibli,  vint  se  faire  moine  dans  l'abbaye  de 
Prum.  Il  ne  vécut  dans  le  Croc  que  six  jours,  et 
i  mourut  imbécile  après  avoir  régné  en  lyran. 
j      A  la  mort  de  ce  troisième  enq)ereur  d'Occident, 
I  il  /éleva  de    nouveaux  royaumes  eu   Europe, 
1  comme  des  monceaux  de  terre  après  les  secousses 
!  d'un  grand  tremblement. 

j  Un  autre  Lothaire,  fils  de  cet  empereur,  donna 
I  le  nom  de  Lotharingca  une  assez  grande  étendue 
i  (le  pays,  nommée  depuis,  par  contraction,  Lot- 
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raine,  entre  le  Rhin,  rEscaut.  la  Meuse,  et  la 
ruer.  I.e  Brabanl  fut  appelé  la  Basse-Lorraine;  le 
reste  fut  connu  sous  le  nom  de  la  Haute.  Aujour- 
d'hui, de  cette  Haute-Lorraine  il  ne  reste  qu'une 
petite  province  de  ce  nom,  engloutie  depuis  peu 
dans  le  royaume  de  France. 

Un  second  fils  de  l'empereur  Lotliaire.  nommé 
Charles,  eut  la  Savoie,  le  Dauphiné,  une  partie 
du  Lyonnais,  de  la  Provence,  et  du  Laujinedoc. 
Cet  état  composa  le  royaume  d'Arles,  ilu  nom  de 
la  capitale,  ville  autrefois  opulente  et  embellie 
par  les  Romains,  mais  alors  petite,  pauvre,  ainsi 
que  toutes  les  villes  en-deç'a  des  Alpes. 

Un  harliare.  qu'on  nomme  Salomon,  se  fit 
bientôt  après  roi  de  la  Bretagne,  dont  une  i)artie 
était  encore  païenne  ;  mais  tous  ces  royaumes 
tonobèrent  presque  aussi  promptement  qu'ils  fu- 
rent élevés. 

Le  fantôme  d'empire  romain  subsistait.  Louis, 
second  fils  de  Lotliaire,  qui  avait  eu  en  paitage 
une  partie  de  l'Italie,  fut  proclamé  empereur  par 
révû(jue  de  Rome,  Sergiusii,  en  835.  Il  ne  rési- 
dait point  a  Rome  ;  il  ne  possédait  pas  la  neuvième 
partie  de  l'empire  de  Cliarlemagne,  et  n'avait  en 
Italie  (lu'une  autorité  contestée  par  les  papes  et 
par  les  ducs  de  Cénévent,  qui  possédaient  alors 
un  élat  considérable. 

Après  sa  mort,  arrivée  en  87-3,  si  la  loi  salique 
avait  été  en  vigueur  dans  la  maison  de  Cliarle- 
magne, c'était  à  l'aîné  de  la  maison  qu'apparte- 
nait l'empire.  Louis  de  Germanie,  aîné  de  la  mai- 
son deChailemague,  devait  succéder  a  son  neveu, 
mort  sans  enfants  ;  mais  des  troupes  et  de  l'argent 
(irenl  les  droits  de  Cbarles-le-Chauve.  H  ferma 
les  passages  des  Alpes  a  son  frère,  et  se  hâta  d'aller 
a  Rome  avec  quelques  troupes.  Réginus.  les  An-  j 
liales  de  Metz  et  de  Fulde,  assurent  qu'il  acheta  ■ 
l'empire  du  pape  Jean  viii.  Le  papenonseulenieni  i 
se  lit  payer,  mais,  profitant  de  la  conjonctuie.  il  i 
donna  l'empire  en  souverain  ;  et  Charles  le  reçut  | 
en  vassal,  protestant  qu'il  le  tenait  du  pape,  ainsi 
(juil  avait  protesté  auparavant  en  France,  eu  830, 
qu'il  devait  subir  le  jugement  des  évêques,  lais- 
sant toujours  avilir  sa  dignité  pour  en  jouir. 

Sous  lui,  l'empire  roniain  était  donc  composé 
<le  la  France  et  de  l'Italie.  On  dit  qu'il  mourut 
empoisonné  par  son  médecin,  un  Juif,  nommé 
Sédécias  ;  mais  personne  n'a  jamais  dit  par  quelle 
raison  ce  médecin  coniuiit  ce  crime.  Que  pouvait-il 
gagner  en  empoisonnant  son  maître?  Auprès  de 
qui  eût-il  trouvé  une  plus  belle  fortune?  Aucim 
auteur  ne  parle  du  suiiplice  de  ce  médecin  :  il 
faut  donc  douter  de  l'empoisonnement,  et  faire 
réflexion  seulement  que  l'Europe  chrétienne  était 
si  ignorante,  que  les  rois  étaient  obligés  de  choisir 
poui  U'-.i\s  médecins  des  Juifs  et  des  Aru!  es. 


On  voulait  toujours  saisir  cette  orabre dcm» 
pire  romain  ;  et  Louis-le-Bègne,  roi  de  France, 
fils  de  Charlos-le-Chauve,  le  disputait  aux  autres 
descendants  de  Charlemagne  ;  c'était  toujours  au 
pape  qu'on  le  demandait.  Un  duc  de  Spolette,  un 
marquis  de  Toscane,  investis  de  ces  états  par 
Charles-le-Chauve,  se  saisirent  du  pape  Jean  vui, 
et  pillèrent  une  partie  de  Rome,  pour  le  forcer, 
disaient-ils,  a  donner  l'empire  au  roi  de  Bavière, 
Carloman,  l'aîné  de  la  race  de  Charlemagne.  Non 
seulement  le  pape  Jean  viii  était  ainsi  persécuté 
dans  Rome  par  des  Italiens,  mais  il  venait,  en  877, 
de  payer  vingt-cinq  mille  livres  pesant  d'argent, 
aux  mahométans  possesseurs  de  la  Sicile  et  du 
Garillan  :  c'était  l'argent  dont  Charles-le-Chauve 
avait  acheté  l'empire.  Il  passa  bientôt  des  mains 
du  pape  en  celles  des  Sarrasins  ;  et  le  pape  même 
s'obligea,  par  un  traité  authentique,  a  leur  en 
payer  autant  tous  les  ans. 

Cependant  ce  pontife,  tributaire  des  musul- 
mans, et  prisonnier  dans  Rome,  s'échappe,  s'em- 
barque, et  passe  en  France.  Il  vient  sacrer  empe- 
reur Louis-le-Bègue,  dans  la  ville  de  Troyes,  à 
l'exemple  de  Léon  m,  (l'Adrien,  et  d'Etienne  m, 
persécutés  chez  eux,  et  donnant  ailleurs  des  cou- 
ronnes. 

SousCharles-le-Gros,  empereur  et  roi  de  France-, 
la  désolation  de  l'Europe  redoubla.  Plus  le  sang- 
de  Charlemagne  s'éloignait  de  sa  source,  et  plus 
il  dégénérait.  (887)  Charles-le-Gros  fut  dé'claré 
incapable  de  régner  par  une  assemblée  de  sei- 
gneurs fiançais  et  allemands,  qui  le  déposèrent 
auprès  de  Mayence.  dans  une  diète  convoquée  par 
lui-même.  Ce  ne  sont  point  ici  des  évêques  qui,, 
en  servant  la  passion  d'i'n  piince,  send)lent  «lis- 
poser  d'une  couronne  ;  ce  furent  les  principaux, 
seigneurs  qui  crurent  avoir  le  droit  de  nommer 
celui  qui  devait  les  gouverner  et  combattre  "a  leur 
tête.  On  dit  que  le  cerveau  de  Charles-k-Gros 
était  affai!jli  ;  il  le  fut  toujours  sans  doute,  puis- 
qu'il semitau  jwint  d'être  ilétrônésans  résistance, 
de  perdre  a  la  fois  rAllemagne,  la  France  et  l'Ita- 
lie, et  de  n'avoir  enfin  pour  subsistance  que  la  cha- 
rité de  l'archevêipie  de  Mayence,  qui  daigna  le 
nourrir.  Il  paraît  bien  (pTaJors  l'ordie  de  la  suc- 
cession était  con)pté  poui- 1  icn,  puis  (|uc  Arnould, 
bâtard  de  Carloman,  fils  de  Louis-le-Bègue,  fut 
déclaré  empereur,  et  qu'Eudes  ou  Odon,  eomtede 
Paris,  fut  roi  de  France.  Il  n'y  avait  alors  nidioit 
de  naissance,  ni  droit  d'élection  reconnu.  L'Eu 
rope  était  un  chaos  dans  lequel  le  plus  fort  s'éle- 
vait sur  les  ruines  du  plus  faible,  pour  être  en«u'ile 
précipité  par  d'auties.  Toute  celte  histoire  n'est 
que  celle  de  quelques  capitaines  barbares  ([i:i 
disputaient  avec  des  évêques  la  domination  sur  des 
icrfs  imbé-dlcs.  Il  manquait  aux  hommcii  deux 


CHAPITRE  XXV. 


^39 


cîmscs  néa«saires  pour  se  soustraire  a  tant  d'hor- 
reurs ,  la  raison  et  le  courage. 


CUAPIÏllE  XXV. 

Des  Normands  vers  le  neuvième  siècle. 

Tout  étant  divisé  ,  tout  était  malheureux  et 
fiiible.  Cette  confusion  ouvrit  un  passage  aux 
peuples  de  la  Scandinavie  et  aux  habitants  des 
liords  de  la  mer  Baltique.  Ces  sauvages  trop  nom- 
breux ,  n'ayant  à  culliver  que  dos  terres  ingrates  , 
manquant  de  manufactures ,  et  privés  des  arts,  ne 
cherchaient  qu'à  se  répandre  loin  de  leur  patrie. 
Le  brigandage  et  la  piraterie  leur  étaient  néces- 
saires, comme  le  carnage  aux  bêles  féroces.  En 
Allemagne  on  les  appelait  Norina7uls,  hommes  du 
Nord,  sans  distinction,  comme  nous  disons  encore 
en  général  les  corsaires  de  Barbarie.  Dès  le  qua- 
trième siècle,  ils  se  mêlèrent  aux  flots  des  autres 
barbares,  qui  portèrent  la  désolation  jusqu'à  Rome 
et  en  Afrique.  On  a  vu  que,  resserres  sous  Cbar- 
lemagne  ,  ils  craignirent  l'esclavage.  Dès  le  temps 
de  Louis-le-Déhonnaire ,  ils  commencèrent  leurs 
courses.  Les  forêts,  dont  ces  pays  étaient  hérissés, 
leur  fournissaient  assez  de  bois  pour  construire 
leurs  barques  à  deux  voiles  et  à  rames.  Environ 
cent  hommes  tenaient  dans  ces  bâiiments,  avec 
leurs  provisions  de  bière  ,  de  biscuit  de  mer,  de 
fromage,  et  de  viande  fumée.  Ils  côtoyaient  les 
terres,  descendaient  où  ils  ne  trouvaient  point  de 
résistance  ,  et  retournaient  chez  eux  avec  leur  bu- 
lin  ,  qu'ils  partageoienl  ensuite  selon  les  lois  du 
brigandage ,  ainsi  qu'il  se  pratique  en  Barbarie. 
Dès  l'an  <Sî3  ils  entrèrent  en  France  par  l'embou- 
chure de  la  rivière  de  Seine  ,  et  mirent  la  ville  de 
Rouen  au  pillage.  Une  autre  flotte  entra  par  la  Loire, 
et  dévasta  tout  jusqu'en  Touraine.  Ils  emmenaient 
les  hommes  en  esclavage ,  ils  partageaient  entre 
eux  les  femmes  et  les  filles,  prenant  jusqu'aux 
enfants  pour  les  élever  dans  leur  métier  de  pirates. 
Les  l)estiaux,  les  meubles ,  tout  était  emporté.  Ils 
vendaient  (pielquefois  sur  une  côte  ce  qu'ils  avaient 
pillé  sur  ime  autre.  Leurs  premiers  gains  excitè- 
rent la  cupidité  de  leurs  compatriotes  indigents. 
Les  habitants  des  côtes  germaniques  et  gauloises 
se  joignirent  à  eux,  ainsi  que  tant  de  renégats  de 
Provence  et  de  Sicile  ont  servi  sur  les  vaisseaux 
d'Alger. 

En  8{4,ils  couvrirent  la  mer  de  vaisseaux.  On 
les  vit  descendre  presque  à  la  fois  en  Angleterre  , 
en  France ,  et  en  Espagne.  11  faut  que  le  gouver- 
neuienldes  Français  et  des  Anglais  fût  moins  bon 
«jue  celui  des  mahométnns  qui  régnaient  en  Es- 
pagne ;  car  il  n'y  eut  nulle  mesuic  prise  par  les 


Français  ni  par  les  Anglais,  pour  cni!ici.hor  ces 
irruptions;  mais  en  Espagne  les  Arabes  gardèrent 
leurs  côtes  ,  et  repoussèrent  enfin  les  pirates. 

En  845  ,  les  Normands  pillèrent  Hambourg,  et 
pénétrèrent  avant  dans  l'Allemagne.  Ce  n'était  plus 
alors  un  ramas  de  corsaires  sans  ordre  :  c'était  une 
flotte  de  six  cents  bateaux  ,  qui  portait  une  armée 
formidable.  Un  roi  de  Danemarck,  nommé  Éric, 
était  à  leur  tête.  11  gagna  deux  batailles  avant  de 
se  rembarquer.  Ce  roi  des  pirates ,  après  être  re- 
tourné chez  lui  avec  les  dépouilles  allemandes ,  en- 
voie en  France  un  des  chefs  des  corsaires,  à  qui  les 
histoires  donnent  le  nom  de  Régnier.  11  remonte 
la  Seine  avec  cent  vingt  voiles.  Il  n'y  a  point  d'ap- 
parence que  ces  cent  vingt  voiles  portassent  dix 
mille  hommes.  Cependant ,  avec  un  nombre  pro- 
bablement inférieur,  il  pille  Rouen  une  seconde 
fois ,  et  vient  jusqu'à  Paris.  Dans  de  pareilles  in- 
vasions ,  quand  la  faiblesse  du  gouvernement  n'a 
pourvu  à  rien  ,  la  terreur  du  peuple  augmente  le 
péril,  et  le  plus  grand  nombre  fuit  devant  le  plus 
petit.  Les  Parisiens  ,  qui  se  défendirent  dans  d'au- 
tres temps  avec  tant  de  courage,  abandonnèrent 
alors  leur  ville  ;  et  les  Normands  n'y  trouvèrent 
que  des  maisons  de  bois,  qu'ils  brûlèrent.  Le  mal- 
heureux roi ,  Charles -le- Chauve  ,  retranché  à 
Saint-Denys  avec  peu  de  troupes  ,  au  lieu  de  s'op- 
poser à  ces  barbares,  acheta  de  quatorze  mille 
marcs  d'argent  la  retraite  qu'ils  daignèrent  faire 
Il  est  croyable  que  ces  marcs  étaient  ce  qu'on  a 
appelé  long-temps  des  mar(iues  ,  viarcas,  qui  va- 
laient environ  un  de  nos  demi-écus.  On  est  indigné 
quand  on  lit  dans  nos  auteurs  que  plusieurs  de  ces 
barl)ares  furent  punis  de  mort  subite  pour  avoir 
pillé  l'église  de  Saint-Germain-des-Prés.  Ni  les 
peuples,  ni  leurs  saints  ,  ne  se  défendirent;  mais 
les  vaincus  se  donnent  toujours  la  honteuse  con- 
solation de  supposer  des  miracles  opérés  contro 
leurs  vainqueurs. 

Charles-le-Chauve ,  en  achetant  ainsi  la  paix, 
ne  fesait  que  donner  à  ces  pirates  de  nouveaux 
moyens  de  faire  la  guerre,  ets'ôterceluide  la  sou- 
tenir. Les  Normands  se  servirent  de  cet  argent 
pourallcrassiéger  Bordeaux,  qu'ils  pillèrent.  Pour 
comble  d'humiliation  et  d'horreur,  un  descendant 
de  Charlemagne,  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  n'ayant 
pu  leur  résister,  s'unit  avec  eux;  et  alors  la  France, 
vers  l'an  858,  fut  entièrement  ravagée.  Les  Nor- 
mands, fortiliés  de  tous  ce  qui  se  joignait  à  eux,  dé- 
solèrent long-temps  rAllemagne,  la  Flandre,  l'An- 
gleterre. Nous  avons  vu  depuis  peu  des  armées  do 
cent  mille  honmies  pouvoir  à  peine  prendre  deux 
villes  après  des  victoires  signalées  :  tant  l'art  de 
fortifier  les  places  et  de  préparer  les  ressources  a 
été  perfectionné.  Mais  alors  des  barbares,  coni- 
l'atlanî  d'autres  barbares  désunis,  ne  trouvaient^ 
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sprès  It;  premier  succès  ,  presque  rien  qui  arrêtât 
.CUIS  courses.  Vaincus  (juclquefois ,  ils  reparais- 
saient avec  de  nouvelles  forces. 

Godelroy,  prince  de  Daneniarck ,  a  qui  Charles- 
le-Gros  céda  enfin  une  partie  de  la  Hollande .  en 
8S2  ,  pénètre  de  la  Hollande  eu  Flandre  ;  ses  Nor- 
mands passent  de  la  Somme  a  l'Oise  sans  résis- 
tance, prennent  et  brûlent  Tontoise  ,  et  arrivent 
par  eau  et  par  terre  devant  Taris. 

(885)  Les  Parisiens,  qui  s'attendaient  alors  à 
l'rruption  des  barbares,  n'abandonnèrent  point  la 
ville ,  comme  autrefois.  Le  comte  de  Paris  ,  Odon 
ou  Eudes ,  que  sa  valeur  éleva  depuis  sur  le  trône 
de  France,  mit  dans  la  ville  un  ordre  qui  anima 
les  courages,  et  qui  leur  tint  lieu  de  tours  et  de 
remparts. 

Sigefroy,  chef  des  Normands,  pressa  le  siège  avec 
une  fureur  opiniâtre ,  mais  non  destituée  d'art. 
Les  Normands  se  servirent  du  bélier  pour  battre 
les  murs.  Cette  invention  est  presque  aussi  an- 
cienne que  celle  des  murailles  ;  car  les  hommes 
sont  aussi  industrieux  pour  détruire  que  pour 
édifier.  Je  ne  m'écarterai  ici  (}u"un  moment  de 
mon  sujet ,  pour  observer  que  le  cheval  de  Troie 
n'était  précisément  que  la  même  machine,  laquelle 
on  armait  d'une  tête  de  cheval  de  métal ,  comme 
on  y  njit  depuis  une  tête  de  bélicT  ;  et  c'est  ce  que 
Pausanias  nous  apprend  dans  sa  description  de  la 
Grèce.  Ilsfirent  brèche,  et  donnèrent  trois  assauts. 
Les  Parisiens  les  soutinrent  avec  un  courage  inc^ 
branlable.  Ils  avaieat  a  leur  tête  non  seulement 
le  comte  Eudes ,  mais  encore  leur  évêque  Goslin, 
qui  chaque  jour,  après  avoir  donné  la  bénédiction 
a  son  peuple,  se  mettait  sur  la  brèche  ,  le  casque 
en  tête  ,  un  carquois  sur  le  dos,  et  une  hache  a  sa 
ceinture,  et  ayant  planté  la  croix  sur  le  rempart , 
combattait  a  sa  vue.  Il  paraît  que  cet  évêque  avait 
dans  la  ville  autant  d'autorité,  pour  le  moins,  que 
le  comte  Eudes  ,  puiscjue  ce  fut  h  lui  que  Sigefroy 
s'élait  d'abord  adressé  pour  eiitrei-  par  sa  permis- 
sion dans  Paris.  Ce  prélat  niouiiil  de  ses  fatigues 
au  milieu  du  siège  ,  laissant  une  mémoire  respec- 
table et  chère  ,  car  s'il  arma  des  mains  ({ue  la  re- 
ligion réservait  seulement  au  ministère  de  l'autel, 
il  les  arma  pour  cet  autel  même  et  pour  sescitoyens, 
dans  la  cause  la  plus  juste ,  et  pour  la  défense  la 
plus  nécessaire ,  première  loi  naturelle ,  qui  est 
toujours  au-dessus  des  lois  de  convention.  Sescon- 
fières  ne  s'étaient  armés  (|uc  dans  des  guerres  ci- 
viles et  contre  des  chrétiens.  Peut-être ,  si  l'apo- 
théose est  due  a  quelques  hommes,  eût-il  mieux 
valu  mettre  dans  le  ciel  ce  prélat  qui  combattit  et 
mourut  pour  son  pays,  que  tant  d'hommes  obscurs 
dont  la  vertu  ,  s'ils  en  ont  eu  ,  a  été  pour  le  moins 
inutile  au  monde. 

Les  Normands  •iuj'cut  la  ville  assiégée  une  année 


et  demie  :  les  Parisiens  éprouvèrent  toutes  les  hor- 
reurs qu'entraînent  dans  un  long  siège  la  famine 
et  la  contagion  qui  en  sont  les  suites  ,  et  ne  furent 
point  ébranlés.  Au  bout  de  ce  temps,  l'empereur 
Charles-le-Gros ,  roi  de  France,  parut  enfin  'a  leur 
secours ,  sur  le  mont  de  Mars ,  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui Montmartre  ;  mais  il  n'osa  pas  attaquer 
les  Norn)ands  :  il  ne  vint  que  pour  acheter  encore 
une  trêve  honteuse.  Ces  barbares  quittèrent  Paris 
pour  aller  assiéger  Sens  et  piller  la  Bourgogne  , 
tandis  que  Charles  alla  dans  Mayence  assembler 
ce  parlement  qui  lui  ôta  un  trône  dont  il  était  si 
indigne. 

Les  Normands  continuèrent  leurs  dévastations  ; 
mais ,  quoique  ennemis  du  nom  chrétien  il  ne 
leur  vint  jaraais'en  pensée  de  forcer  personnes  re- 
noncer au  christianisme.  Ils  étaient  à  peu  près  tels 
que  les  Francs,  les  Goths,  les  Alains,  les  II uns,  les 
Ilérules,  qui,  en  cherchant  au  cinquième  siècle  de 
nouvelles  terres ,  loin  d'imposer  une  religion  aux 
Romains,  s'accommodèrent  aisément  de  la  leur  : 
ainsi  les  Turcs,  en  pillant  l'empire  des  califes ,  se 
sont  somuis  à  la  religion  mahomélane. 

Enfin,  Rollon  ou  Raoul ,  le  plus  illustre  de  ces 
briguands  du  Nord  ,  après  avoir  été  chassé  du 
Daneniarck,  ayant  rassemblé  en  Scandinavie  tous 
ceux  qui  voulurent  s'attacher  'a  sa  fortune ,  tenta 
de  nouvelles  aventures,  et  fonda  l'espérance  de  sa 
grandeur  sur  la  faiblesse  de  l'Europe.  Il  aborda 
l'Angleterre,  où  ses  compatriotes  étaient  déjà  éta- 
blis ;  mais,  après  deux  victoires  inutiles,  il  tourna 
du  côté  de  la  France ,  que  d'autres  Normands 
savaient  ruiner,  mais  qu'ils  ne  savaient  pas  as- 
servir. 

Rollon  fut  le  seul  de  ces  barbares  qui  cessa  d'en 
mériter  le  nom ,  en  cherchant  un  établissement 
fixe.  Maître  de  Rouen  sans  peine ,  au  lieu  de  la 
détruire,  il  en  fit  relever  les  murailles  et  les  tours. 
Rouen  devint  sa  place  d'armes  ;  de  là  il  volait- 
tantôt  en  Angleterre,  tantôt  en  France,  fesant  la 
guerre  avec  politique  comme  avec  fureur.  La 
France  était  expirante  sous  le  règne  de  Charles- 
le-Simple,  roi  de  nom,  et  dont  la  monarchie  était 
encore  plus  ùétiiLinbrée  par  les  ducs,  par  les 
comtes  et  par  les  barons ,  ses  sujets,  que  par  les 
Normands.  Charles-le-Gros  n'avait  donné  <jue  de 
l'or  aux  barbares  :  Charles-le-Simple  offrit 'a  Rollon 
sa  fille  et  des  provinces. 

(912)  Rollon  demanda  d'abord  la  Normandie, 
et  on  fut  trr>p  heureux  de  la  lui  céder.  11  demanda 
ensuite  la  Bretagne ,  on  disputa  :  mais  il  fallut  la 
céder  encore  avec  des  clauses  que  le  plus  fort  ex 
plique  toujours 'a  son  avantage.  Ainsi  la  Bretagne, 
qui  était  tout  à  l'heure  un  royaume,  devient  \m 
fief  de  la  Neusti  ie  ;  et  la  Neuslrie,  qu'on  s"ne<v>u 
lunia  bientôt  h  nommer  .Normandie,  du  nom  de  se» 
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•Ksurpaleurs,  fui  un  élatst'paié,  dont  les  ducs  ren- 
daient un  vain  liomnioge  h  la  couronne  de  France. 

L'archevêque  de  Rouen  sut  persuader  à  Rollon 
de  se  faire  chrétien.  Ce  prince  embrassa  volontiers 
une  religion  qui  affermissait  sa  puissance. 

Les  véritables  conquérants  sont  ceux  qui  savent 
faire  des  lois.  Leur  puissance  est  stable  ;  les  autres 
sont  des  torrents  qui  passent.  Rollon,  paisible,  fut 
le  seul  législateur  de  son  temps  dans  le  continent 
chrétien.  On  sait  avec  quelle  inflexibilité  il  rendit 
Ja  justice.  Il  abolit  le  vol  chez  les  Danois ,  qui 
n'avaient  jusque-là  vé^u  que  de  rapine.  Long- 
temps après  lui ,  son  nom  prononcé  était  un  ordre 
aux  officiers  de  justice  d'accourir  pour  réprimer 
la  violence  ;  et  de  la  est  venu  cet  usage  de  la  cla- 
meur de  haro,  si  connue  en  Normandie.  Le  sang 
des  Danois  et  des  Francs  mêlés  ensemble  produisit 
ensuite  dans  ce  pays  ces  héros  qu'on  veira  con- 
quérir l'Angleterre,  Naples  et  la  Sicile. 
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"De  l'Angleterre  vers  le  neuvième  siècle.  Alfred-le-Grand. 

Les  Anglais,  ce  peuple  devenu  puissant,  célèbre 
par  le  commerce  et  par  la  guerre ,  gouverné  par 
l'amour  de  ses  propres  lois  et  de  la  vraie  liberté, 
qui  consiste  à  n'obéir  qu'aux  lois,  n'étaient  rien 
alors  de  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui. 

Ils  n'étaient  échappés  du  joug  des  Romains  que 
pour  tomber  sous  celui  de  ces  Saxons  qui ,  ayant 
conquis  l'Angleterre  vers  le  sixième  siècle,  furent 
conciuis  au  huitième  par  Charleraagne  dans  leur 
propre  pays  natal.  (828)  Ces  usurpateurs  parta- 
gèrent l'Angleterre  en  sept  petits  cantons  malheu- 
reux, qu'on  appela  royaumes.  Ces  sept  provinces 
«"étaient  enOn  reunies  sous  le  roi  Egbert ,  de  la 
race  saxonne  ,  lorsque  les  Normands  vinrent  ra- 
vager l'Angleterre ,  aussi  bien  que  la  France.  On 
prétend  qu'en  8.52,  ils  remontèrent  la  Tamise  avec 
trois  cents  voiles.  Les  Anglais  ne  se  défendirent 
guère  mieux  que  les  Francs.  Ils  payèrent  comme 
rux  leurs  vainqueurs.  Un  roi ,  nommé  Éthel- 
bert ,  suivit  le  malheureux  exemple  de  CJiarles-le- 
Cliauve  :  il  donna  de  l'argent  ;  la  même  faute  eut 
h  même  punition.  Les  pirates  se  servirent  de  cet 
argent  pour  mieux  subjuguer  le  pays.  Ils  conqui- 
rent la  moitié  de  l'Angleterre.  Il  fallait  que  les 
Anglais,  nés  courageux  et  défendus  par  leur  situa- 
tion ,  eussent  dans  leur  gouvernement  des  vices 
bien  essentiels,  puisqu'ils  furent  toujours  assujettis 
par  des  peuples  qui  ne  devaient  pas  aborder  im- 
punément chez  eux.  Ce  qu'on  raconte  des  horri- 
bles dévastations  qui  désolèrent  cette  île  surpasse 
enco:  c  ce  qu'on  vient  de  voir  en  France.  Il  y  a  des 


temps  où  la  terre  entière  n'est  qu'un  théâtre  de 
carnage,  et  ces  temps  sont  trop  fréquents. 

Le  lecteur  respire  enfin  un  peu  ,  lorsque  dans 
ces  horreurs  il  voit  s'élever  quelque  grand  homnw? 
qui  tire  sa  patrie  de  la  servitude,  et  qui  la  gou- 
verne en  bon  roi. 

Je  ne  sais  s'il  y  a  jamais  eu  sur  la  terre  un 
homme  plus  digne  des  respects  de  la  postérité 
qu'Alfred-le-Grand ,  qui  rendit  ces  services  à  sa 
patrie,  supposé  que  tout  ce  qu'on  raconte  de  lui 
soit  véritable. 

(  872  )  Il  succédait  a  son  frère  Etheired  i'  *■  qui 
ne  lui  laissa  qu'un  droit  contesté  sur  l'Angleterre, 
partagée  plus  que  jaiuais  en  souverainetés,  dont 
plusieurs  étaient  possédées  par  les  Danois.  De 
nouveaux  pirates  venaient  encore  presque  chaciue 
année  disputer  aux  premiers  usurpateurs  le  peu 
de  dépouilles  qui  pouvaient  rester. 

Alfred  ,  n'ayant  pour  lui  qu'une  province  de 
l'ouest,  fut  vaincu  d'abord  en  bataille  rangée  par 
ces  barbares,  et  abandonné  de  tout  le  monde.  Il 
ne  se  relira  point  a  Rome  dans  le  collège  anglais, 
comme  Butred  son  oncle,  devenu  roi  d'une  petite 
province,  et  chassé  jxir  les  Danois  ;  niais  ,  seul  et 
sans  secours,  il  voulut  péiir  ou  venger  sa  patrie. 
Il  se  cacha  six  mois  chez  un  berger  dans  une  chau- 
mière environnée  de  marais.  Le  seul  comte  de 
Dévon  ,  qui  défendait  encore  un  faible  château  , 
savait  son  secret.  Enfin,  ce  comte  ayant  rassenddé 
des  troupes  et  gagne  quelque  avantage,  Alfred  , 
couvert  des  haillons  d'un  berger,  osa  se  rendre 
dans  le  camp  des  Danois,  en  jouant  de  la  harpe. 
Voyant  ainsi  par  ses  yeux  la  situation  du  camp  et 
ses  défauts ,  instruit  d'une  fête  que  les  barbares 
devaient  célébrer,  il  court  au  comte  de  Dévon  . 
qui  avait  des  milices  prêtes;  il  revient  aux  Danois 
avec  une  petite  troupe ,  mais  déterminée  ;  il  les 
surprend  et  remporte  une  victoire  complète.  La 
discorde  divisait  alors  les  Danois.  Alfred  sut  né- 
gocier comme  combattre;  et,  ce  qui  est  étrangt, 
les  Anglais  et  les  Danois  le  reconnurent  unaiiime- 
inent  pour  roi.  11  n'y  avait  plus  a  réduire  qu». 
Londres;  il  la  prit ,  la  fortifia  ,  l'embellit,  équipa: 
des  flottes  ,  contint  les  Danois  d'Angleterre,  s'op- 
posa aux  descentes  des  autres,  et  s'appliqua  en- 
suite ,  pendant  douze  années  d'une  possession 
paisible,  h  policer  sa  patrie.  Ses  lois  furent  douces, 
mais  sévèrement  exécutées.  C'est  lui  qui  fonda  les  j 
jurés,  qui  partagea  l'Angleterre  en  shires  ou! 
comtés,  et  qui  le  premier  encouragea  ses  sujets  a  I 
commercer.  Il  prêta  des  vaisseaux  et  de  l'argent  à 
des  hommes  entreprenants  et  sages  ,  qui  allèrent 
jusqu'à  Alexandrie,  et  de  là,  passant  l'isthme  de 
Suez,  trafiquèrent  dans  la  mer  de  Perse.  11  institua 
des  milices,  il  établit  divers  conseils,  mit  partoul 
la  règle  et  la  paix  qui  en  est  la  suite. 
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Qui  croirait  même  que  cet  Alfred  ,  dans  des 
(emps  d"uue  ignorance  f,'cnérale  .  osa  envoyer  un 
vaisseau  pour  lenlcr  de  trouver  un  passage  aux 
Indes  par  le  nord  de  l'Euroix;  et  de  lAsie  ?  On  a  la 
relation  de  ce  voyage  écrite  en  anglo-saxon  .  et 
traduite  en  latin  .  a  Copenhague  .  a  la  prière  du 
comte  de  Plelo,  ambassadeur  de  Louis  xv.  Alfred 
est  le  premier  auteur  de  ces  tentatives  hardies 
que  les  Anglais .  les  Hollandais  et  les  Russes,  ont 
faites  dans  nos  derniers  temps.  Ou  voit  par  là  com- 
bien ce  priiKîe  était  au-dessus  de  son  siècle. 

H  n'est  point  de  véritablement  grand  homme  qui 
n'ait  un  bon  esprit.  Alfred  jeta  les  fondements  de 
l'académie  d'Oxford.  11  fit  venir  des  livres  de 
Home  :  l'Angleterre,  toute  barbare,  n'en  avait 
presque  point.  11  se  plaignait  qu'il  n'y  eût  pas 
alors  un  prêtre  anglais  qui  sût  le  latin.  Pour  lui , 
il  le  savait  :  il  était  même  assez  bon  géomètre 
pour  ce  temps-la.  Il  possédait  l'histoire  :  on  dit 
même  qu'il  fesait  des  vers  en  anglo-saxon.  Les 
moments  qu'il  ne  donnait  pas  aux  soins  de  l'état, 
il  les  donnait  a  l'élude.  Une  sage  économie  le  mit 
en  état  d'être  libéral.  On  voit  qu'il  rebâtit  plusieurs 
églises  ,  mais  aucun  monastère.  Il  pensait  sans 
doute  que,  dans  un  état  désolé  qu'il  fallait  repeu- 
pler, il  eût  mal  servi  sa  patrie  en  favorisant  trop 
ces  familles  immenses  sans  \tèvc  et  sans  enfants, 
qui  se  peipétuent  aux  dépens  de  la  nation  :  aussi 
ne  fut-il  pas  mis  au  nombre  des  saints  ;  mais  lliis- 
toire,  qui  d'ailleurs  ne  lui  reproche  ni  défaut  ni 
faiblesse  ,  le  met  au  premier  rang  des  héros  utiles 
au  genre  humain,  qui,  sans  ces  hommes  exlraor- 
ilinaires ,  eût  toujours  été  semblable  aux  bêles 
farouches. 


CHAPITRE  XXVir. 

De  PEspagne  et  des  musulmans  maures  aux  huiliéme  et 
neuvième  siècles. 

Vous  avez  vu  des  états  bien  malheureux  et  bien 
mal  gouvernés  ;  mais  l'Espagne,  dont  il  faut  tracer 
le  tableau  ,  fut  plongée  long-temps  dans  un  état 
plus  déplorable.  Les  barbares  dont  l'Europe  fut 
inondée  au  commencement  du  cinquième  siècle 
ravagèrent  l'Espagne  comme  les  autres  pays.  Pour- 
iquoi  l'Espagne,  qui  s'était  si  bien  défendue  contre 
les  Romains,  céda-t-elle  tout  d'un  coup  aux  bar- 
bares? C'est  qu'elle  était  composée  de  patriotes 
lorsque  les  Romains  l'attaquèrent  ;  mais  sous  le 
joug  des  Romains  elle  ne  fut  plus  composée  que 
d'esclaves  maltraités  par  des  maîtres  amollis  ;  elle 
fut  donc  tout  d'un  coup  la  proie  des  Suèves  ,  des 
Alains ,  des  Vandales.  Aux  Vandales  succédèrent 
les  Visigolhs,  iiui  conmicnccrent  a  s'établir  dans 


l'Aquitaine  et  dans  la  Catalogne ,  tandis  que  les 
Ostrogoths  détruisaient  le  siège  de  l'empire  romain 
en  Italie.  Ces  Ostrogoths  et  ces  Visigolhs  étaient, 
comme  on  sait,  chrétiens;  non  pas  de  la  commu- 
nion romaine,  non  pas  de  la  communion  des  em- 
pereurs d'Orient  qui  régnaient  alors,  mais  de  celle 
qui  avait  été  long-temps  reçue  de  l'Eglise  grecfiuc, 
et  qui  croyait  au  Christ,  sans  le  croire  égala  Dieu, 
Les  Espagnols,  au  contraire,  étaient  attachés  au  rite 
romain  ;  ainsi  les  vainqueurs  étaient  dune  reli- 
gion, et  les  vaincus  d'une  autre,  ce  qui  appesantis- 
sait encore  l'esclavage.  Les  diocèses  étaient  partagés 
en  évêques  ariens  et  en  évêques  athanasiens , 
comme  en  Italie  ;  partage  qui  augmentait  encore  les 
malheurs  publics.  Les  rois  visigolhs  voulurent  faire 
en  Espagne  ce  que  Ot,  comme  nous  l'avons  vu,  le 
roi  lombard  Rotharicen  Italie,  et  ce  qu'avait  fait 
Constantin  à  son  avènement  à  l'empire  :  c'était  de 
réunir  par  la  liberté  de  conscience  les  peuples 
divisés  par  les  dogmes. 

Le  roi  visigoth,  Leuvigilde,  prétendit  réunir 
ceux  qui  croyaient  a  la  consubstantialité  et  ceux 
qui  n'y  croyaient  pas.  Son  (ils  Ilerminigilde  se  ré*- 
volta  contre  lui.  11  y  avait  encore  alors  un  roitelet 
suève  qui  possédait  la  Galice  et  quelques  places 
aux  environs  :  le  fils  rebelle  se  ligua  avec  ce  Suève, 
et  fit  long-temps  la  guerre  a  son  père;  enfin, 
n'ayant  jamais  voulu  se  soumettre,  il  fut  vaincu, 
pris  dans  Cordoue,  et  tué  par  un  officier  du  roi, 
L'Eglise  romaine  en  a  fait  un  saint,  ne  considé- 
rant en  lui  que  la  religion  romaine,  qui  fut  le  pré- 
texte de  sa  révolte. 

Cette  mémorable  aventure  arriva  en  584,  et  je 
ne  la  rapporte  que  comme  un  des  exemples  de 
l'elat  funeste  où  l'Espagne  était  réduite. 

Ce  royaume  des  Visigolhs  n'élait  point  hérédi- 
taire ;  les  évêques,  qui  eurent  d'abord  en  Espagne 
la  même  autorité  qu'ils  acquirent  en  France  du 
temps  des  Carlovingiens,  fesaient  etdefesaient  les 
rois,  avec  les  principaux  seigneurs.  Ce  fut  une 
nouvelle  source  de  troubles  continuels  :  par 
exemple,  ils  élurent  le  bâtard  Liuva,  au  mépris 
de  ses  frères  légitimes  ;  et  ce  Liuva  ayant  été  as- 
sassiné par  un  capitaine  golh  nommé  Vitteric,  ils 
clurentce  Vitteric  sans  difficulté. 

Un  de  leurs  meilleurs  roi,  nommé  Varaba,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  étant  tombé  malade,  fui 
revêtu  d'un  sac  de  pénitent,  et  se  soumit  a  la  pé- 
nitence publique,  qui  devait,  dit-on,  le  guérir  •  il 
guérit  en  effet;  mais,  en  qualité  de  pénitent,  on  lui 
déclaraqu'il  n'était  pas  capable  des  fonctions  de  la 
royauté  :  et  il  fut  mis  sept  jours  dans  un  monas- 
tère. Cet  exemple  fut  cité  en  France,  à  la  déposi- 
tion de  Louis-lc-Faible  *. 

'  il  est  le  premier  roi  qui  ail  cru  ajouter  a  ses  droits  en  s» 
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Ce  n'ctail  pas  ainsi  que  se  laissaient  traiter  les 
premiers  con»|uérants  golhs,  qui  subjuguèrent  les 
tspagnes.  ils  fondèrent  un  empire  qui  s'étendit 
de  la  Provence  et  du  Languedoc  à  Ccuta  et  h  Tan- 
ger en  Afrique  ;  mais  cet  empire  si  mal  gouverne 
I)érit  bientôt.  Il  y  eut  tant  de  rebellions  en  Espagne, 
qu'enfin  le  roi  Vitiza  désarma  une  partie  des 
sujets,  et  fit  abattre  les  murailles  de  plusieurs 
villes.  Par  cette  conduite  il  forçait  a  l'obéissance, 
mais  il  se  privait  lui-même  de  secours  et  de  re- 
traites. Pour  mettre  le  clergé  dans  son  parti,  il 
rendit  dans  une  assemblée  de  la  nation  un  édit  par 
lequel  il  était  permis  aux  évêques  et  aux  prêtres 
de  se  marier. 

Rodrigue,  dont  il  avait  assassiné  le  père,  l'as- 
sassina à  son  tour,  et  fut  encore  plus  méchant 
<iue  lui.  II  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  la  cause 
de  la  supériorité  des  musulmans  en  Espagne.  Je 
ne  sais  s'il  est  bien  vrai  que  Rodrigue  eiît  violé 
Florinde,  nommée  la  Cavu  ou  la  Méchante,  fille 
malheureusement  célèbre  du  comte  Julien,  et  si 
ce  fut  pour  venger  son  honneur  que  ce  comte  ap- 
pela les  Maures.  Peut-être  l'aventure  de  la  Cava 
est  copiée  en  partie  sur  celle  de  Lucrèce  ;  et  ni  l'une 
ni  l'autre  ne  paraît  appuyée  sur  des  monuments 
Lien  authenti(iues.  11  paraît  que,  pour  appeler  les 
Africains,  on  n'avait  pas  besoin  du  prétexte  d'un 
viol,  qui  est  d'ordinaire  aussi  difficile  a  prouver 
qu'à  faire.  Déjà,  sous  le  roi  Vamba,  le  comte  Iler- 
vig,  depuis  roi,  avait  fait  venir  une  armée  de 
Maures.  Opas,  archevêque  de  Séville,  qui  fut  le 
principal  instrument  de  la  grande  révolution  , 
avait  des  intérêts  plus  chers  à  soutenir  que  la  pu- 
deur d'une  fille.  Cet  évêque,  fils  de  l'usurpateur 
Vitiza,  détrône  et  assassiné  par  l'usurpateur  Ro- 
drigue, fut  celui  dont  l'ambition  fit  venir  les 
Maures  pour  la  seconde  fois.  Le  comte  Julien, 
gendre  de  Vitiza,  trouvait  dans  cette  seule  alliance 
assez  de  raisons  pour  se  soulever  contre  le  tyran. 
Un  autre  évêque,  nommé  Torizo,  entre  dans  la 
conspiration  d'Opas  et  du  comte.  Y  a-t-il  appa- 
rence que  deux  évêques  se  fussent  ligués  ainsi  avec 
les  ennemis  du  nom  chrétien,  s'il  ne  s'était  agi 
que  d'une  fille? 

Les  mahométans  étaient  maîtres,  comme  ils  le 
sont  encore,  de  toute  cette  partie  de  l'Afrique  qui 
vait  appartenu  aux  Romains.  Ils  venaient  d'y  je- 
ter les  premiers  fondements  de  la  ville  de  Maroc, 

fesanl  sacrer,  et  il  fut  le  premier  que  les  prêtres  cliassèrent 
ju  trône.  Obligé,  en  qualité  de  pénitent  et  de  moine ,  de 
quitter  la  royauté,  il  choisit  un  successeur  qui  assembla  un 
concile  à  Tolède.  Ce  concile  formé,  comme  tous  ceux  d'Es- 
jia^ne  et  des  Gaules  du  même  temps,  d'un  };rand  nombre 
d'cvéfiues  et  de  quelques  seigneurs  laïques,  déclara  les  sujets 
de  Vamba  dégages  envers  lui  du  serment  de  fidélité,  et  ana- 
thémalisa  quiconque  ne  reconnaîtrait  point  le  nouveau  roi , 
qui  se  garda  bien  de  se  faire  sacrer.  L'aventure  de  Vamlia  dé- 
CuùUi  les  rois  d'E:«i)a5;iie  de  cette  cérémonie    K. 


près  du  mont  Allas.  Le  calife  Valid  Almanzor, 
maître  de  cette  belle  partie  de  la  terre,  résidait  a 
Damas  en  Syrie.  Son  vice-roi,  Muzza,qui  gouvor- 
nait  l'Afrique,  fit  par  un  de  ses  lituitenanls  la  con- 
quête de  toute  l'Espagne.  H  y  envoya  d'abord  son 
général  ïarik,  qul-gagna,  en  7 1  î ,  cette  célèbre  ba- 
taille dans  les  plaines  de  Xérès,  oîi  Rodrigue  perdit 
la  vie.  On  prétend  que  les  Sarrasins  ne  tinrent 
pas  leurs  promesses  h  Julien  dont  ils  se  défiaient 
sans  doute.  L'archevêque  Opas  fut  plus  satisfait 
d'eux.  11  prêta  serment  de  fidélité  aux  mahomé- 
tans, et  conserva  sous  eux  beaucoup  d'autorile 
sur  les  églises  chrétiennes,  que  les  vainqueurs  to- 
léraient. 

Pour  le  roi  Rodrigue,  il  fut  si  peu  regrette,  que 
sa  veuve  Égilone  épousa  publiquement  le  jeune 
Abdélazis,  fils  du  conquérait  Muiza,  dont  les 
armes  avaient  fait  périr  son  mari,  et  réduit  en  ser- 
vitude son  pays  et  sa  religion. 

Les  vainqueurs  n'abusèrent  point  du  succès  de 
leurs  armes;  ils  laissèrent  aux  vaincus  leurs  biens, 
leurs  lois,  leur  culte,  satisfaits  d'un  tribut  et  de 
l'honneur  décommander.  Non  seulement  la  veuve 
du  roi  Rodrigue  épousa  le  jeune  Abdélazis,  mais, 
a  son  exemple,  le  sang  des  Mauresel  des  Espagnols 
se  mêla  souvent.  Les  Espagnols,  si  scrupuleuse- 
ment attachés  depuis  a  leur  religion,  la  quittèrent 
en  assez  grand  nombre  pour  qu'on  leur  donnât 
alors  le  nom  de  Mosarabes,  qui  signifiait,  dit-on, 
moitié  Arabes,  au  lieu  de  celui  de  Visigoths  que 
portait  auparavant  leur  royaume.  Ce  nom  de  Mo- 
sarabes n'était  point  outrageant,  puisque  les  Arabes 
étaient  les  plus  cléments  de  tous  les  conquérants 
de  la  terre,  et  qu'ils  apportèrent  en  Espagne  de 
nouvelles  sciences  et  de  nouveaux  arts. 

L'Espagne  avait  été  soumise  en  quatorze  mois 
a  l'empire  des  califes,  a  la  réserve  des  cavernes  et 
des  rochers  de  l'Asturie.  Le  Goth  Pelage  Teudo- 
mer,  parent  du  dernier  roi  Rodrigue,  caché  dans 
ces  retraites,  y  conserva  sa  liberté.  Je  ne  sais  com- 
ment on  a  pu  donner  le  nom  de  roi  h  ce  prince, 
qui  en  était  peut-être  digne,  mais  dont  toute  la 
royauté  se  borna  à  n'être  point  captif.  Les  histo- 
riens espagnols,  et  ceux  qui  les  ont  suivis,  lui 
font  remporter  de  grandes  victoires,  imaginent 
des  miracles  en  sa  faveur,  lui  établissent  unecour, 
lui  donnent  son  fils  Favila  et  son  gendre  Alfonse 
pour  successeurs  tranquilles  dans  ce  prétend»! 
royaume.  Mais  comment  dans  ce  temps-là  même 
les  mahométans  .  qui ,  sous  Abdcrame ,  vers 
l'an  734,  subjuguèrent  la  moitié  de  la  France, 
auraient-ils  laissé  subsister  derrière  les  Pyrénées 
ce  royaume  des  Asturies?  C'était  beaucoup  pour 
les  chrétiens  de  pouvoir  se  réfugier  dansées  mon- 
tagnes et  d'y  vivre  de  leurs  courses,  en  payant 
tribut  aux  mahométans.  Ce  ne  fut  que  vers  l'au 
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T.jD  quclcs  cnr(^lionscnîiimciictTciit  à  teair  It-le 
y  leurs  vainqueurs,  alfailtlis  par  les  victoires  de 
Charles  Martel  et  par  Icuis  divisions  ;  mais  eux- 
inêujes.  plus  divisés  entre  eux  que  les  mahoraé- 
tans.  reioniborentbicntôtsous  1*3  joug.  (783)  xMau- 
regal,  h  qui  il  a  plu  aux  historiens  de  donner  le 
titre  de  roi,  eut  la  permission  de  j;ouverner  les 
Asluries  et  quelques  lerres  voisiner,  en  rendant 
liotuinage  et  eu  paNant  trijjut.  Il  se  soumit  surtout 
à  fournir  cent  heîles  lilles  tous  les  ans  pour  le  sé- 
rail d'Abdéranie.  Ce  l'ut  lon^-tenips  la  coutume 
des  Arabes  d'exiger  de  iwreik  tributs;  et  aujour- 
d'hui les  caravanes,  dans  les  présents  qu'elles  font 
aux  Arabes  du  désert,  offrent  toujours  des  lilles 
oublies. 

Cette  coutume  est  immémoriale.  Un  des  anciens 
livres  juifs ,  nommé  en  grec  E.roUc,  rapporte  qu'un 
Kléazar  prit  trente-deux  mille  pucelles  dans  le 
désert  affreux  du  Madian.  De  ces  trente-deux  mille 
vierges  on  n'en  sacrilia  que  trente-deux  au  dieu 
d'Éléazar  :  le  reste  fut  abandonné  aux  prêtres  et 
aux  soldats  pour  peupler. 

On  donne  pour  successeur  à  ce  Mauregat  un 
diacre  nommé  Véréraondj  chef  de  ces  montagnards 
réfugiés  ,  fesant  le  même  hommage  et  pavant  le 
même  nombre  de  lilles  qu'il  était  obligé  de  fournir 
souvent.  Est-ce  là  un  royaume,  etsonl-ce  là  des 
rois  ? 

Apres  la  mort  d'Ahdérame,  les  émirs  des  pro- 
vinces d'Espagne  voulurent  être  indépendants.  On 
a  vu  dans  l'article  de  Charlemagne,  qu'un  d'eux, 
nommé  Ibna,  eut  l'imprudence  d'appeler  ce  con- 
quérant à  son  secours.  S'il  y  avait  eu  alors  un 
véritable  royaume  chrétien  en  Espagne ,  Charles 
n'eût-il  pas  protégé  ce  royaume  par  ses  armes  , 
plutôt  que  de  se  joindre  a  des  mahométans  ?  Il  prit 
cet  émir  sous  sa  protection,  et  se  fil  rendre  hom- 
mage (les  terres  qui  sont  entre  l'Ebre  et  les  Pyré- 
nées ,  que  les  musulmans  gardèrent.  On  voit , 
en  79  5 ,  le  Maure  Abufar  rendre  hommage  h  Louis- 
le-Dél>onnaire,  qui  gouvernait  l'Aquitaine  sous  son 
père  avec  le  titre  du  roi. 

Quelque  temps  après  ,  les  divisions  augmentè- 
rent chez  les  Maures  d'Espagne.  Le  conseil  de 
Louis-le-Débonnaire  en  profita  ;  ses  troupes  assié- 
gèrent deux  ans  Barcelone,  et  Louis  y  entra  en 
triomphe  en  796.  Yoil'a  le  commencement  de  la 
décadence  des  Maures.  Ces  vainqueurs  n'étaient 
plus  soutenus  jwr  les  Africains  et  par  les  califes  , 
dont  ils  avaient  secoué  le  joug.  Les  successeurs 
tl'Abdérame,  ayant  établi  le  siège  de  leur  royaume 
à  Cordone,  étaient  mal  obéis  des  gouverneurs  des 
autres  provinces. 

Alfonse,  de  la  race  de  réiagc,  commença,  dans 
ces  conjonctures  heureuses,  a  rendre  considérables 
les  chrétiens  espagnols  retires  dans  les  Asluries. 


11  refusa  le  tribut  onrinairc  a  des  maîtres  cdtUre 
lesquels  il  pouvait  combattre  ;  et  après  (juelque? 
victoires ,  il  se  vit  maître  paisible  des  Asturies  el 
de  Léon  ,  au  commencement  du  neuvième  siècle. 

C'est  par  lui  qu'il  faut  conunencer  de  retrouver 
en  Espagne  des  rois  chrétiens.  Cet  Alfonse  était 
artificieux  el  cruel.  On  l'appelle  te  Chaste ,  parce 
<ju"il  lut  le  premier  qui  refusa  les  cent  filles  aux 
Maures.  On  ne  songe  pas  qu'il  ne  soutint  point  la 
guerre  pour  avoir  refusé  le  tribut,  mais  que  vou- 
lant se  soustraire  a  la  domination  des  Maures,  et 
ne  plus  être  tributaire,  il  fallait  bien  qu'il  refusât 
les  cent  filles  ainsi  que  le  reste. 

Les  succès  d'Alfonse,  malgré  beaucoup  de  tra- 
verses, enhardirent  les  chrétiens  de  Navarre  à  se 
donner  un  roi.  Les  Aragonais  levèrent  l'étendard 
sous  un  comte  :  ainsi ,  sur  la  fin  de  Louis-le-Dé- 
bonnaire, ni  les  Maures,  ni  les  Français,  n'eurent 
plus  rien  dans  ces  contrées  stériles;  mais  le  reste 
de  l'Espagne  obéissait  aux  rois  musulmans.  Ce  fut 
alors  que  les  Normands  ravagèrent  les  côtes  d'Es- 
pagne ;  mais ,  étant  repoussés ,  ils  retournèrent 
piller  la  France  et  l'Angleterre. 

On  ne  doit  point  être  surpris  que  les  Espagnols 
des  Asturies,  de  Léon  ,  d'Aragon  ,  aient  été  alors 
des  barbares.  La  guerre ,  qui  avait  succédé  à  la 
servitude ,  ne  les  avait  pas  polis.  Ils  étaient  dans 
une  si  profonde  ignorance ,  qu'un  autre  Alfonse , 
roi  de  Léon  et  des  Asturies,  surnommé  le  Grand, 
fut  obligé  de  livrer  l'éducation  de  son  fils  a  des 
précepteurs  mahométans. 

Je  ne  cesse  d  être  étonné  quand  je  vois  quels  titres 
les  historiens  prodiguent  aux  rois.  Cet  Alfonse , 
qu'ils  appellent  le  Grand,  fit  crever  les  yeux  a  ses 
quatre  frères.  Sa  vie  n'est  qu'un  tissu  de  cruautés 
et  de  perfidies.  Ce  roi  finit  par  faire  révolter  contre 
lui  ses  sujets ,  et  fut  obligé  de  céder  son  petit 
royaume  à  son  fils  don  Garcie,  l'an  910. 

Ce  titre  de  Don  était  un  abrégé  de  Dominus , 
titre  qui  parut  trop  ambitieux  à  l'empereur  Au- 
guste, parce  qu'il  signifiait  Maître ,  et  que  depuis 
on  donna  aux  l)énédictins,  aux  seigneurs  espagnols, 
et  en  fin  aux  rois  de  ce  pays.  Les  seigneurs  de  terres 
commencèrent  alors  a  prendre  le  titre  de  ricfi-lio- 
mes ,  ricos  hombres  :  riche  signifiait  possesseur 
de  terres  ;  car  dansées  temps-l'a  il  n'y  avait  point 
parmi  les  chrétiens  d'Espagne  d'autres  richesses. 
La  grandesse  n'était  point  encore  connue.  Le  titre 
de  grand  ne  fut  en  usage  que  trois  siècles  après, 
sous  Alfonse-le-Sage,  dixième  du  nom,  roi  de  Cas- 
tille  ,  dans  le  temps- que  l'Espagne  commençait  h 
devenir  florissante. 
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ClIAPltUE  XXVllI. 

Puissance  des  musulmans  en  Asie  et  en  Europe  aux 
huitième  et  neuvième  siècles.  L'Italie  attaquée  par  eux. 
Conduite  magnanime  du  pape  Léon  IV. 

Les  mahométans,  qui  perdaient  cette  partie  de 
l'Espagne  qui  confine  a  la  France ,  s'étendaient 
partout  ailleurs.  Si  j'envisage  leur  religion  ,  je  la 
vois  embrassée  dans  l'Inde  et  sur  les  côtes  orien- 
tales de  l'Afrique,  où  ils  trafiquaient.  Si  je  regarde 
leurs  conquêtes  ,  d'abord  le  calife  Aaron-al-Ras- 
child,  ou  le  Juste,  impose  en  782  un  tribut  de 
soixante  et  dix  mille  écus  d'or  par  au  à  lirapcra- 
trice  Irène.  L'empereur  Nicéphore  ayant  ensuite 
refusé  de  payer  le  tribut ,  Aaron  prend  l'île  de 
Chypre,  et  vient  ravager  la  Grèce.  Almamon,  son 
petit-fils,  prince  d'ailleurs  si  recommandable  par 
son  amour  pour  les  sciences  et  par  son  savoir, 
s'empare  par  ses  lieutenants  de  l'île  de  Crète , 
en  826.  Les  musulmans  bâtirent  Candie,  qu'ils  ont 
reprise  de  nos  jours. 

En  828,  les  mêmes  Africains  qui  avaient  sub- 
jugué l'Espagne  ,  et  fait  des  incursions  en  Sicile  , 
reviennent  encore  désoler  cette  île  fertile  ,  encou- 
ragés par  un  Sicilien  nommé  Euphemius ,  qui 
ayant ,  à  l'exemple  de  son  empereur  ,  Michel , 
épousé  une  religieuse,  poursuivi  par  les  lois  que 
l'empereur  s'était  rendues  favorables ,  fit  à  peu 
près  en  Sicile  ce  que  le  comte  Julien  avait  fait  en 
Espagne. 

Ni  les'cmpereurs  grecs,  ni  ceux  d'Occident,  ne' 
purent  alors  chasser  de  Sicile  les  musulmans  ;  tant 
l'Orient  et  l'Occident  étaient  mal  gouvernés.  Ces 
conquérants  allaient  se  rendre  maîtres  de  l'Italie, 
s'ils  avaient  été  unis  ;  mais  leurs  fautes  sauvèrent 
Rome,  comme  celles  des  Carthaginois  la  sauvèrent 
autrefois.  Us  partent  de  Sicile ,  en  846,  avec  une 
flotte  nombreuse.  Ils  entrent  par  l'embouchure  du 
Tibre  ;  et,  ne  trouvant  qu'un  pays  presque  désert, 
ils  -vont  assiéger  Rome.  Us  prirent  les  dehors  ,  et 
ayant  pillé  la  riche  église  de  Saint-Pierre  hors  des 
murs  ,  ils  levèrent  le  siège  pour  aller  combattre 
une  armée  de  Français  qui  venait  secourir  Rome, 
sous  un  général  de  l'empereur  Lothaire  L'armée 
française  fut  battue,  mais  la  ville,  rafraîchie,  fut 
raanquée  ;  et  cette  expédiUon,  qui  devait  être  une 
conquête,  ne  devint,  par  la  mésintelligence,  qu'une 
incursion  de  barbares.  Ils  revinrent  bientôt  après 
avec  une  armée  formidable  ,  qui  semblait  devoir 
détruire  l'Italie  ,  et  faire  une  bourgade  mahomé- 
tane  de  la  capitale  du  christianisme.  Le  pape 
Le.  Il  IV,  [HL'iiaiii  ii.-ns  cedi.ngerune  autorité  que 
les  généraux  de  l'empereur  Lothaire  seinMaloiît 
abandonner,  se  montra  digne,  en  défendant 
Home,  d'y  commander  en  souverain.  Il  avait  em- 
3, 


ployé'  les  richesses  de  l'Église  a  réparer  les  mu- 
railles, a  élever  des  tours,  h.  tendre  des  chaînes 
sur  le  Tibre.  11  arma  les  milices  à  ses  dépens, 
engagea  les  habitants  de  Naples  et  de  Gaïète 
a  venir  défendre  les  côtes  et  le  port  d'Ostie  , 
sans  manquer  a  la  sage  précaution  de  prendre 
d'eux  des  otages  ,  sachant  bien  que  ceux  qui  sont 
assez  puissants  pour  nous  secourir  le  sont  assez 
pour  nous  nuire.  Il  visitalui-même  tous  les  postes, 
et  reçut  les  Sarrasins  à  leur  descente,  non  pas  en 
équipage  de  guerrier,  ainsi  qu'en  avait  usé  Goslin. 
évoque  de  Paris,  dans  une  occasion  encore  plus 
pressante ,  mais  comme  un  pontife  qui  exhortait 
un  peuple  chrétien  ,  et  comme  un  roi  qui  veillait 
a  la  sûreté  de  ses  sujets.  Il  était  né  Romain.  (  8.'«0  ) 
Le  courage  des  premiers  âges  de  la  république  re- 
vivait en  lui  dans  un  temps  de  lâcheté  et  de  cor- 
ruption, tel  qu'un  des  beaux  monuments  de  l'an- 
cienne Rome  ,  qu'on  trouve  quelquefois  dans  les 
ruines  de  la  nouvelle. 

Son  courage  et  ses  soins  furent  secondés.  On 
reçut  les  Sarrasinscourageusemenfa  leur  descente; 
et  la  tempête  ayant  dissipe  la  moitié  de  leurs  vais- 
seaux, une  partie  de  ces  conquérants  échappés  au 
naufrage  fut  mise  'a  la  chaîne.  Le  pape  rendit  sa 
victoire  utile,  en  fesant  travailler  aux  fortifications 
de  Rome  et  'a  ses  embellissements  les  mêmes  mains 
qui  devaient  les  détruire.  Les  mahométans  restè- 
rent cependant  maîtres  du  Garillan,  entre  Capoue 
et  Gaïèle,  mais  plutôt  comme  une  colonie  de  cor- 
saires indépendants  que  comme  des  conquérants 
disciplinés. 

Je  vois  donc,  au  neuvième  siècle,  les  musul- 
mans redoutables  à  la  fois  a  Rome  et  à  Conslanti- 
nople,  maîtres  de  la  Perse,  de  la  Syrie,  de  l'Ara- 
bie ,  de  toutes  les  côtes  d'Afrique  jusqu'au  mont 
Atlas,  des  trois  quarts  de  l'Espagne  ;  mais  ces  con- 
quérants ne  forment  pas  une  nation  ,  comme  les 
Romains  ,  qui ,  étendus  presque  autant  qu'eux  , 
n'avaient  fait  qu'un  seul  peuple. 

Sous  le  fameux  calife  Almamon ,  vers  l'an  8 1 5 ,  un 
peu  après  la  mort  de  Charlemagne,  l'Egypte  était 
indépendante  ,  et  le  Grand-Caire  fut  la  résidence 
d'un  autre  calife.  Le  prince  de  la  Mauritanie  Tan- 
gitaine  ,  sous  le  Utre  de  Miramolin,  étant  maître 
absolu  de  lenipiic  de  Maroc,  la  IVubie  et  la  Libye 
obéissaient  'a  un  autre  calife.  Les  Abdérames,  qui 
avaient  fondé  le  royaume  de  Cordoue,  ne  purent 
empêcher  d'autres  mahométans  de  fonder  celui  de 
Tolède.  Toutes  ces  nouvelles  dynasties  révéraient 
dans  le  calife  le  successeur  de  leur  prophète.  Ainsi 
que  les  chrétiens  allaient  en  foule  en  pèlerinage  à 
Rome,  les  mahométans  de  toutes  les  parties  du 
monde  allaient  'a  la  Mecque,  gouvernée  par  un 
shérif  que  nommait  le  calife  ;  et  c'était  principa- 
1  Icraent  par  ce  pèlerinage  que  le  calife  ,  maître  de 
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la  Mecque,  était  vénérable  a  tous  les  princes  de  sa 
croyance.  Mais  ces  princes,  distinguant  la  religion 
«Je  leurs  intérêts,  dépouillaient  le  calife  en  lui  ren- 
dant iiommai'e. 


CHAPITRE  XXIX. 

De  l'empire  de  Constantinnpie  nux  huitième  et  neuvième 
siècles. 

Tandis  que  l'empire  de  Charlemagnc  se  démem- 
hrait ,  que  les  inondations  des  Sarrasins  et  des 
Normands  désolaient  lOcciflent,  l'empire  de  Con- 
stantinople  subsistait  comme  un  grand  arbre  ,  vi- 
goureux encore ,  mais  déjh  vieux ,  dépouillé  de 
quelques  racines  ,  et  assailli  de  tons  côtés  par  la 
tempête.  Cet  empire  n'avait  plus  rien  en  Afrique  ; 
la  Syrie  et  une  partie  de  l'Asie  Mineure  lui  étaient 
enlevées.  Il  défendait  contre  les  musulmans  ses 
frontières  vers  l'orient  de  la  mer  Noire  ;  et,  tantôt 
vaincti ,  tantôt  vainqueur  ,  il  aurait  pu  au  moins 
se  fortifier  contre  eux  par  cet  usage  continuel  de 
la  guerre.  Mais  du  côté  du  Danube,  et  vers  le  bord 
occidental  de  la  mer  Noire,  d'autres  ennemis  le 
ravageaient.  Une  nation  de  Scytlies ,  nommés  les 
Abares  ou  Avares ,  les  Bulgares ,  autres  Scythes , 
dont  la  Bulgarie  tient  son  nom,  désolaient  tous  ces 
beaux  climats  de  la  Romanio  oti  Adrien  et  Trajan 
avaient  construit  de  si  belles  villes  ,  et  ces  grands 
chemins,  desquels  il  ne  subsiste  plus  que  quelques 
chaussées. 

Les  Abares  surtout,  répandus  dans  la  Hongrie 
et  dans  l'Autriche  ,  se  jetaient  tantôt  sur  l'empire 
d'Orient ,  tantôt  sur  celui  de  Charlcmagne.  Ainsi , 
des  frontières  de  la  Perse  'a  celles  de  France  ,  la 
terre  était  en  proie  a  des  incursions  presque  con- 
tinuelles. 

Si  les  frontières  de  l'empire  grec  étaient  tou- 
jours resserrées  et  toujours  désolées,  la  capitale 
était  le  théâtre  des  révolutions  et  des  crimes.  Un 
mélange  de  l'artifice  des  Grecs  et  de  la  férocité  des 
Thraces  formait  le  caractère  qui  régnait 'a  la  cour. 
En  effet ,  quel  spectacle  nous  présente  Constanti- 
nople?  Maurice  et  ses  cinq  enfants  massacrés; 
Phocas  assassiné  pour  prix  de  ses  meurtres  et  de 
ses  incestes  ;  Constantin  empoisonné  par  l'impé- 
ratrice Martine  ,  a.  qui  on  arrache  la  langue,  tan- 
dis qu'on  coupe  le  nez  'a  Iléracléonas  son  fils; 
Constant  qui  fait  égorger  son  frère;  Constant  as- 
sommé dans  un  bain  par  ses  domestiques;  Con- 
stantin Pogonat  qui  fait  crever  les  yeux  h  ses  deux 
frères  ;  Justinien  ii ,  son  fils  ,  prêt 'a  faire  'a  Con- 
sLmtinople  ce  que  Tbéodose  fit  "a  Thessalonique  , 
surpris ,  mutilé  et  encbaîné  par  Léonce ,  au  mo- 
ment qu'il  allait  faire  égorger  les  principaux  ci- 


toyens ;  Léonce  bientôt  traite  lui-môme  comme  il 
avait  traité  Justinien  ii  ;  ce  Justinien  rétabli .  fe- 
sant  couler  sous  ses  yeux  ,  dans  la  place  publique, 
le  sang  de  ses  ennemis ,  et  périssant  enfin  sous  la 
main  d'un  bourreau  ;  Philippe  Bardane  détrôné 
et  condamné  à  perdre  les  yeux  ;  Léon  l'Isaurien 
et  Constantin  Copronyme  morts  ,  a  la  vérité,  dans 
leur  lit ,  mais  après  un  règne  sanguinaire ,  aussi 
malheureux  pour  le  prince  que  pour  les  sujets  ; 
l'impératrice  Irène,  la  première  femme  qui  monta 
sur  le  trône  des  Césars  ,  et  la  première  qui  fit  pé- 
rir son  fils  pour  régner  ;  Nicéphore ,  son  succes- 
seur, détesté  de  ses  sujets,  pris  par  les  Bulgares  , 
décollé,  servant  de  pâture  aux  bêtes,  tandis  que 
son  crâne  sert  de  coupe  'a  son  vainqueur  ;  enfin 
Michel  Curopalate,  contemporain  de  Charlcmagne, 
confiné  dans  un  cloître  ,  et  mourant  ainsi  moins 
cruellement,  mais  plus  honteusement  que  ses  pré- 
décesseurs. C'est  ainsi  que  l'empire  est  gouverne 
pendant  trois  cents  ans.  Quelle  histoire  de  bri- 
gands obscurs,  punis  en  place  publique  pour  leurs 
crimes  ,  est  plus  horrible  et  plus  dégoûtante? 

Cependant  il  faut  poursuivre  :  il  faut  voir  ,  au 
neuvième  siècle,  Léon  l'Arménien,  brave  guerrier, 
mais  ennemi  des  images,  assassiné  a  la  messe  dans 
le  temps  qu'il  chantait  une  antienne  :  ses  assassins, 
s'applaudissant  d'avoir  tué  un  hérétique,  vont  ti- 
rer de  prison  un  officier,  nommé  Michel-le-Bègue, 
condamné  à  la  «lort  par  le  sénat ,  et  qui  ,  au  lieu 
d'être  exécuté,  reçoit  la  pourpre  impériale.  Ce  fut 
lui  qui ,  étant  amoureux  d'une  religieuse  ,  se  fit 
prier  par  le  sénat  de  l'épouser  ,  sans  qu'aucun 
évêqueosât  être  d'un  sentiment  contraire.  Ce  fait 
est  d'autant  plus  digne  d'allenlion  ,  que  presque 
en  même  temps  on  voit  Euphemius  en  Sicile , 
poursuivi  criminellement  pour  un  semblable  ma- 
riage ,  et ,  quelques  temps  après,  on  condamne  a 
Constantinople  le  mariage  très  légitime  de  l'em- 
pereur Léon-le-Philosophe.  Où  est  donc  le  pays  où 
l'on  trouve  alors  des  lois  et  des  mœurs?  ce  n'est 
pas  dans  notre  Occident. 

Cette  ancienne  querelle  des  images  troublait  tou- 
jours l'empire.  La  cour  était  tantôt  favorable,  tan- 
tôt contraire  'a  leur  culte ,  selon  qu'elle  voyait 
pencher  l'esprit  du  plus  grand  nombre.  !\Iichel- 
Ic-Bègue  commença  par  les  consacrer,  et  finit  par 
les  abattre. 

Son  successeur  Théophile  ,  qui  régna  environ 
douze  ans,  depuis  82!)  jusqu'à  Si2,  se  déclara 
contre  ce  culte  :  on  a  écrit  qu'il  ne  croyait  point 
h  la  résurrection  ,  qu'il  niait  l'existence  des  dé- 
mons ,  et  qu'il  n'admettait  pas  Jésus-Christ  pour 
Dieu.  11  se  peut  faire  qu'un  empereur  pensât  ainsi  ; 
mais  faut-il  croire  ,  je  ne  dis  pas  sur  les  princes 
seulement ,  mais  sur  les  particuliers  ,  la  voix  des 
ennemis  y  qui,  sans  prouver  aucun  fait,  dément 
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la  religion  cl  les  mœurs  des  hommes  qui  n'ont  pas 
pense  comme  eux. 

Ce  Théophile,  fils  de  Michel-le-Bègue,  fut  près* 
que  le  seul  empereur  qui  eût  succédé  paisible- 
ment a  son  père  depuis  deux  siècles.  Sous  lui  les 
adorateurs  des  images  furent  plus  persécutés  que 
jamais.  On  conçoit  aisément,  par  ces  longues  per- 
sécutions ,  que  tous  les  citoyens  étaient  divisés. 

Il  est  remarquable  que  deux.femmes  aient  réta- 
bli les  images.  L'une  est  l'impératrice  Irène,  veuve 
de  Léon  iv  ;  et  l'autre  l'impératrice  Théodora  , 
veuve  de  Théophile. 

Théodora  ,  maîtresse  de  l'empire  d'Orient  sous 
le  jeune  Michel ,  son  fils  ,  persécuta  a  son  tour  les 
ennemis  des  images.  Elle  porta  son  zèle  ou  sa  po- 
litique plus  loin.  Il  y  avait  encore  dans  l'Asie  Âli- 
neure  un  grand  nombre  de  manichéens  qui  vivaient 
paisibles,  parce  que  la  fureur  d'enthousiasme,  qui 
n'est  guère  que  dans  les  sectes  naissantes,  était 
passée.  Ils  étaient  riches  par  le  commerce.  Soit 
qu'on  en  voulût  à  leurs  opinions  ou  à  leurs  biens, 
on  fit  contre  eux  des  édits  sévères  ,  qui  furent 
exécutés  avec  cruauté.  La  persécution  leur  ren- 
dit leur  premier  fanatisme.  (8i6)  On  en  fit  périr 
des  milliers  dans  les  supplices  ;  le  reste  désespéré 
se  révolta.  Il  en  passa  plus  de  quarante  raille  chez 
les  musulmans  ;  et  ces  manichéens  ,  auparavant 
si  tranquilles ,  devinrent  des  ennemis  irréconci- 
liables, qui ,  jonits  au  Sarrasins ,  ravagèrent  l'Asie 
Mineure  jusqu'aux  portes  de  la  ville  impériale, 
dépeuplée  par  une  peste  horrible  ,  en  842,  et  de- 
venue un  objet  de  pitié. 

La  peste ,  proprement  dite ,  est  une  maladie 
particulière  aux  peuples  de  l'Afrique  ,  comme  la 
petite  vérole.  C'est  de  ces  pays  qu'elle  vient  tou- 
jours par  des  vaisseaux  marchands.  Elle  inonde- 
rait l'Europe ,  sans  les  sages  précautions  qu'on 
prend  dans  nos  ports  ;  et  probablement  l'inatten- 
tion du  gouvernement,  laissa  entrer  la  contagion 
dans  la  ville  impériale. 

Cette  même  inattention  exposa  l'empire  à  un 
autre  fléau.  Les  Russes  s'embarquèrent  vers  le  port 
qu'on  nomme  aujourd'hui  Azof,  sur  la  mer  Noire, 
et  vinrent  ravager  tous  les  rivages  du  Pont-Euxin. 
Les  Arabes ,  d'un  autre  côté ,  poussèrent  encore 
leurs  conquêtes  par-del'a  l'Arménie  ,  et  dans  l'Asie 
Mineure.  Enfin  !\lichcl-le-.leune  ,  après  un  règne 
cruel  et  infortuné ,  fut  assassiné  par  Basile  ,  qu'il 
avait  tiré  de  la  plus  basse  condition  pour  Tassocior 
à  l'empire  (8G7). 

L'administration  de  Basile  ne  fut  guère  plus 
heureuse.  C'est  sous  son  rcgnc  qu'est  l'époque  du 
grand  scliisme  qui  divisa  l'Eglise  grecque  de  la  la- 
tine. C  est  cet  assassin  qu'on  regarda  comme  juste, 
quand  jI  fit  déposer  le  patriarche  l'hulius. 

Les  malheurs  de  l'empire  ne  furent  pas  beau- 


coup réparés  sous  Léon , qu'on  appela  le  Philosophe; 
non  qu'il  fût  un  Antonin  ,  un  Marc-Aurèle ,  un 
Julien  ,  un  Aaron-al-Raschild  ,  un  Alfred  ,  mais 
parce  qu'il  était  savant.  Il  passe  pour  avoir  le  pre- 
mier ouvert  un  chemin  aux  Turcs  ,  qui ,  si  long- 
temps après  ,  ont  pris  Constantinople. 

Les  Turcs,  qui  combattirentdepuis  les  Sarrasins, 
et  qui,  mêlés  a  eux,  furent  leur  soutien  et  les  des- 
tructeurs de  l'empire  grec,  avaient-ils  déjà  envoyé 
des  colonies  dans  ces  contrées  voisines  du  Danube? 
On  n'a  guère  d'histoires  véritables  de  ces  émigra- 
tions des  barbares. 

11  n'y  a  que  trop  d'apparence  que  les  hommes 
ont  ainsi  vécu  long-temps.  A  peine  un  pays  était 
un  peu  cultivé ,  qu'il  était  envahi  par  une  nation 
affamée ,  chassée  a  son  tour  par  une  autre.  Les 
Gaulois  n'étaient-ils  pas  descendus  en  Italie?  n'a- 
vaient-ils pas  couru  jusque  dans  l'Asie  Mineure? 
vingt  peuples  de  la  Grande-Tartarie  n'ont-ils  pas 
cherché  de  nouvelles  terres?  les  Suisses  n'avaient- 
ils  pas  mis  le  feu  a  leurs  bourgades ,  pour  aller  se 
transplanter  en  Languedoc,  quand  César  les  con- 
traignit de  retourner  labourer  leurs  terres?  Et 
qu'étaient  Pharamo-id  et  Clovis,  sinon  des  barbares 
transplantés  qui  ne  trouvèrent  point  de  César? 

Malgré  tant  de  désastres,  Constantinople  fut  en- 
core long-  temps  la  ville  chrétienne  la  plus  opu- 
lente ,  la  plus  peuplée ,  la  plus  recommandable 
par  les  arts.  Sa  situation  seule ,  par  laquelle  elle 
domine  sur  deux  mers,  la  rendait  nécessairement 
conmierçante.  La  peste  de  842  ,  toute  destructiva 
qu'elle  avait  été,  ne  fut  qu'un  fléau  passager.  Les 
villes  de  commerce  ,  et  où  la  cour  réside  ,  se  re- 
peuplent toujours  par  l'affluence  des  voisins.  Les 
arts  mécaniques  et  les  beaux-arts  même  ne  péris- 
sent point  dans  une  vaste  capitale  qui  est  le  séjour 
des  riches. 

Toutes  ces  révolutions  subites  du  palais ,  les 
crimes  de  tant  d'empereurs  égorgés  les  uns  par 
les  autres,  sont  des  orages  qui  ne  tombent  guère 
sur  des  hommes  cachés  qui  cultivent  en  paix  des 
professions  qu'on  n'envie  point 

Les  richesses  n'étaient  point  épuisées  :  on  dit 
qu'en  857,  Théodora,  mère  de  Michel ,  en  se  dé- 
mettant malgré  elle  de  la  régence,  et  traitée  h  peu 
près  par  son  fils  comme  Marie  de  Médicis  le  fut 
de  no^s  jours  par  Louis  xiii ,  fit  voir  'a  l'empereur 
qu'il  y  avait  dans  le  trésor  cent  neuf  u)ille  livres 
pesant  d'or,  et  trois  cent  mille  livres  d'argent. 

Un  gouvernement  sage  pouvait  donc  encore 
maintenir  l'empire  dans  sa  puissance.  Il  était 
resserré  ,  mais  non  tout  h  fait  démembré  ;  chan- 
geant d'empereurs  ,  mais  toujours  uni  sous  celui 
qui  se  revêtait  de  la  pourpre  ;  enfin  ,  pins  riclie  , 
plus  plein  de  ressources,  plus  puis.'iant  que  celui 
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d'Allemagne.  Cependant  il  n'est  plus,  et  l'empire 
d" Allemagne  subsiste  encore. 

Les  horribles  révolutions  qu'on  vient  de  voir 
effraient  et  dégoûtent  ;  cependant  il  faut  convenir 
que  depuis  Constantin ,  surnommé  le  Grand,  l'em- 
pire de  Constantinople  n'avait  guère  été  autrement 
gouverné;  et,  si  vous  en  exceptez  Julien  et  deux 
ou  trois  autres,  quel  empereur  ne  souilla  pas  le 
trône  d'abominations  et  de  crimes? 


CHAPITRE  XXX. 

De  l'Italie;  des  papes;  du  divorce  de  Lolhaire,  roi  de 
Lorraine  ;  et  des  autres  affaires  de  l'Eglise,  aux  hui- 
tième et  neuvième  siècles. 

Pour  ne  pas  perdre  le  01  qui  lie  tant  d'événe- 
ments, souvenons-nous  avec  quelle  prudence  les 
papes  se  conduisirent  sous  Pépin  et  sous  Charle- 
magne,  comme  ils  assoupirent  habilement  les  que- 
relles de  religion,  et  comme  chacun  d'eux  établit 
sourdement  les  fondements  de  la  grandeur  ponti- 
ficale. 

Leur  pouvoir  était  déjà  très  grand  ,  puisque 
Grégoire  iv  rebâtit  le  port  d'Ostie,  et  que  Léon  iv 
fortifia  Rome  'a  ses  dépens  ;  mais  tous  les  papes  ne 
pouvaient  être  de  grands  hommes ,  et  toutes  les 
conjonctures  ne  pouvaient  leur  être  favorables. 
Chaque  vacance  de  siège  causait  les  mômes  trou- 
bles que  l'élection  d'un  roi  en  produit  en  Pologne. 
Le  pape  élu  avait  à  ménager  à  la  fois  le  sénat 
romain  ,  le  peuple  et  l'empereur.  La  noblesse  ro- 
maine avait  grande  part  au  gouvernement  :  elle 
élisait  alors  deux  consuls  tous  les  ans.  Elle  créait 
un  préfet,  qui  était  une  espèce  de  tribun  du  peuple. 
U  y  avait  un  tribunal  de  douze  sénateurs  ,  et  c'é- 
taient ces  sénateurs  qui  nommaient  les  principaux 
officiers  du  duché  de  Rome.  Ce  gouvernement 
municipal  avait  tantôt  plus,  tantôt  moins  d'auto- 
rité. Les  papes  avaient  'a  Rome  plutôt  un  grand 
crédit  qu'une  puissance  législative. 

S'ils  n'étaient  pas  souverains  de  Rome ,  ils  ne 
perdaient  aucune  occasion  d'agir  en  souverains  de 
l'Eglise  d'Occident.  Les  évoques  se  constituaient 
juges  des  rois  ;  et  les  papes  ,  juges  des  évoques. 
Tant  de  conflits  d'autorité,  ce  mélange  de  religion, 
de  superstition,  de  faiblesse,  de  méchanceté  dans 
toutes  les  cours  ,  l'insuffisance  des  lois  ,  tout  cela 
ne  peut  être  mieux  connu  que  par  l'aventure  du 
mariage  et  du  divorce  de  Lothaire,  roi  de  Lor- 
laine,  neveu  de  Charles-le-Chauve. 

Charlemagne  avait  répudié  une  de  ses  femmes, 
et  en  avait  épousé  une  autre  ,  non  seulement  avec 
l'approbation  du  pape  Etienne,  mais  sur  ses  pres- 
santes sollicitations.  Les  rois  francs,  Contran, 
Caril.ert,  Sigebert*  Chilpéric,  Dagobert,  avaient 


eu  plusieurs  femmes  a  la  fois ,  sans  qu'on  eût 
murmuré ,  et  si  c'était  un  scandale ,  il  était  sans 
trouble.  Le  temps  change  tout.  Lolhaire  marié 
avec  Teutberge ,  tille  d'un  duc  de  la  Bourgogne 
Transjurane,  prétend  la  répudier  pour  un  inceste 
avec  son  frère,  dont  elle  est  accusée,  et  éi>ouser  sa 
maîtresse  Valrade.  Toute  la  suite  de  cette  aventure 
est  d'une  singularité  nouvelle.  D'ahord  la  reine 
Teutberge  se  justifie  par  l'épreuve  de  l'eau  bouil- 
lante. Son  avocat  plonge  la  main  dans  un  vase,  au 
fond  duquel  il  ramasse  impunément  un  anneau 
bénit.  Le  roi  se  plaint  qu'on  a  employé  la  four- 
berie dans  cette  épreuve.  11  est  bien  sûr  que  si 
elle  fut  faite,  l'avocat  de  la  reine  était  instruit  d'un 
secret  de  préparer  la  peau  a  soutenir  l'action  de 
l'eau  bouillante.  Aucune  académie  des  sciences 
n'a ,  de  nos  jours ,  tenté  de  connaître  sur  ces 
épreuves  ce  que  savaient  alors  les  charlatans. 

(862)  Le  succès  de  cette  épreuve  passait  pour 
un  miracle,  pour  le  jugement  de  Dieu  même,  et 
cependant  Teutberge,  que  le  ciel  justifie,  avoue  a 
plusieurs  évêques,  en  présence  de  son  confesseur, 
qu'elle  est  coupable.  Il  n'y  a  guère  d'apparence 
qu'un  roi  qui  voulait  se  séparer  de  sa  femme  sur 
une  imputation  d'adultère  eût  imaginé  de  l'accuser 
d'un  inceste  avec  son  frère,  si  le  fait  n'avait  pas 
été  public.  On  ne  va  pas  supposer  un  crime  si 
recherché ,  si  rare ,  si  difficile  'a  prouver  :  il  faut 
d'ailleurs  que,  dans  ces  temps-l'a,  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  honneur  ne  fût  point  du  tout  connu. 
Le  roi  et  la  reine  se  couvrent  tous  deux  de  honte, 
l'un  par  son  accusation,  l'autre  par  son  aveu.  Deux 
conciles  nationaux  sont  assemblés,  qui  permettent 
le  divorce. 

Le  pape  Nicolas  i""  casse  les  deux  conciles.  Il 
dépose  Gontier,  archevêque  de  Cologne,  qui  avait 
été  le  plus  ardent  dans  l'affaire  du  divorce.  Con- 
fier écrit  aussitôt  'a  toutes  les  églises  :  «  Quoique  le 
«  seigneur  Nicolas,  qu'on  nomme  pape,  et  qui  se 
«  compte  pape  et  empereur,  nous  ait  excommunié, 
«  nous  avons  résisté  'a  sa  folie.  »  Ensuite  dans  son 
écrit ,  s'adressant  au  pape  même  :  «  Nous  ne  rece- 
«  vous  point,  dit-il,  votre  maudite  sentence  ;  nous 
((  la  méprisons  ;  nous  vous  rejetons  vous-même 
«  de  notre  communion,  nous  contentant  de  celle 
«  des  évêques,  nos  frères,  que  vous  méprisez,  etc.  » 

Un  frère  de  l'archevêque  de  Cologne  porta  lui- 
même  cette  protestation  'a  Rome,  et  la  mit,  l'épéR 
'a  la  main,  sur  le  tombeau  où  les  Romains  préten 
dent  que  reposent  les  cendres  de  saint  Pierre.  Maïs 
bientôt  après ,  l'état  politique  des  affaires  ayant 
changé,  ce  même  archevêque  changea  aussi.  Il 
vint  au  mont  Cassin  se  jeter  aux  genoux  du  pape 
Adrien  ii ,  successeur  de  Nicolas.  «  Je  déclare, 
«  dit-il ,  devant  Dieu  et  devant  ses  saints,  à  vous 
0  monseigneur  Adrien ,  souverain  pontife ,  aux 
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'(  évoques  qni  vous  sont  soumis ,  et  a  toute 
«  î  assemblée,  que  je  supporte  humblement  la 
«  sentence  de  déposition  donnée  canoniquement 
«  contre  moi  par  le  pape  Nicolas ,  etc.  »  On  sent 
combien  un  exemple  de  cette  espèce  affermissait 
la  supériorité  de  l'Eglise  romaine,  et  les  conjonc- 
tures rendaient  ces  exemples  fréquents. 

Ce  même  Nicolas  i"  excommunie  la  seconde 
femme  de  Lothaire ,  et  ordonne  à  ce  prince  de 
reprendre  la  première.  Toute  l'Europe  prend  part 
a  ces  événements.  L'empereur  Louis  ii .  frère  de 
Charles-le-Chauve  ,  et  oncle  de  Lothaire  ,  se  dé- 
clare d'abord  violemment  pour  son  ueveu  contre 
le  pape.  Cet  empereur,  qui  résidait  alors  en  Italie, 
menace  Nicolas  i"  ;  il  y  a  du  sang  de  répandu,  et 
l'Italie  est  en  alarme.  On  négocie ,  on  cabale  de 
tous  côtés.  Teutberge  va  plaider  à  Rome  ;  Valrade, 
sa  rivale,  entreprend  le  voyage,  et  n'ose  l'achever. 
Lothaire ,  excommunié  ,  s'y  transporte  et  va  de- 
mander pardon  a  Adrien  ,  successeur  de  Nicolas, 
dans  la  crainte  où  il  est  que  son  oncle  le  Chauve, 
armé  contre  lui  au  nom  de  l'Eglise ,  ne  s'empare 
de  son  royaume  de  Lorraine.  Adrien  ii ,  en  lui 
donnant  la  communion  dans  Rome ,  lui  fait  jurer 
qu'il  n'a  point  usé  des  droits  du  mariage  avec 
Valrade ,  depuis  l'ordre  que  le  pape  Nicolas  lui 
avait  donné  de  s'en  abstenir.  Lothaire  fait  ser- 
ment ,  communie  et  meurt  quelque  temps  après. 
Tous  les  historiens  ne  manquent  pas  de  dire  qu'il 
est  mort  en  punition  de  son  parjure ,  et  que  les 
domestiques  qui  ont  juré  avec  lui  sont  morts  dans 
l'année. 

Le  droit  qu'exercèrent  en  cette  occasion  Ni- 
colas I"  et  Adrien  ii  était  fondé  sur  les  fausses 
décrélales ,  déjà  regardées  comme  un  code  uni- 
versel. Le  contrat  civil  qui  unit  deux  époux,  étant 
devenu  un  sacrement,  était  soumis  au  jugement 
de  l'Eglise. 

Cette  aventure  est  le  premier  scandale  touchant 
le  mariage  des  têtes  couronnées  en  Occident.  On  a 
vu  depuis  les  rois  de  France  Robert,  Philippe  i"", 
Philippe-Auguste,  excommuniés  par  les  papes  pour 
des  causes  a  peu  près  semblables ,  ou  même  pour 
des  mariages  contractés  entre  parents  très  éloignés. 
Les  évêques  nationaux  prétendirent  long-temps 
devoir  être  les  juges  de  ces  causes  :  les  pontifes  de 
Rome  les  évoquèrent  toujours  a  eux. 

On  n'examine  point  ici  si  cette  nouvelle  juris- 
prudence est  utile  ou  dangereuse  ;  on  n'écrit  ni 
comme  jurisconsulte,  ni  comme  controversiste  : 
mais  toutes  les  provinces  chrétiennes  ont  été  trou- 
blées par  ces  scandales.  Les  anciens  Romains  et  les 
peuples  orientaux  furent  plus  heureux  en  ce  point. 
Les  droits  dos  pères  de  famille ,  le  secret  de  leur 
lit,  n'y  furent  jamais  en  proie  a  la  curiosité  pu- 
blique. On  ne  connaît  ooiiit  chez  eux  de  oareils 


procès  au  sujet  d'un  mariage  ou  d'un  divorce. 
Ce  descendant  de  Charlemagne  fut  le  premier 
qui  alla  plaider  à  trois  cents  lieues  de  chez  lui  de- 
vant un  juge  étranger,  pour  savoir  quelle  femme  il 
devait  aimer.  Les  peuples  furent  sur  le  point  d'être 
les  victimes  de  ce  différent.  Louis-le-Débonnaire 
avait  été  le  premier  exemple  du  pouvoir  des  évê- 
ques sur  les  empereurs  ;  Lothaire  de  Lorraine  fut 
l'époque  du  pouvoir  des  papes  sur  les  évêques.  Il 
résulte  de  toute  l'histoire  de  ces  temps-la,  que  la 
société  avait  peu  de  règles  certaines  chez  les  na- 
tions occidentales,  que  les  états  avaient  peu  de 
lois  ,  et  que  l'Église  voulait  leur  en  donner. 


CHAPITRE  XXXI. 

DePholius,  et  du  schisme  entre  l'Orient  et  l'Occident. 

(  858  )  La  plus  grande  affaire  que  l'Eglise  eût 
alors,  et  qui  en  est  encore  une  très  importante  au- 
jourd'hui, fut  l'origine  de  la  séparation  lotaledes 
Grecs  et  des  Latins.  La  chaire  patriarcale  de 
Constantinople  étant,  ainsi  que  le  trône,  l'objet 
de  l'ambition,  était  sujette  aux  mêmes  révolutions. 
L'empereur  Michel  m,  mécontent  du  patriarche 
Ignace,  l'obligea  a  signer  lui-même  sa  déposition, 
et  mit  a  sa  place  Photius,  eunuque  du  palais, 
homme  d'une  grande  qualité,  d'un  vaste  génie,  et 
d'une  science  universelle.  11  était  grand  écuyer 
et  ministre  d'état.  Les  évoques,  pour  l'ordonner 
patriarche,  le  firent  passer  en  six  jours  par  tous 
les  degrés.  Le  premier  jour  on  le  fit  moine,  parce 
que  les  moines  étaient  regardés  dans  l'église  grec- 
que comme  fesant  partie  de  la  hiérarchie  :  le  se- 
cond jour  il  fut  lecteur,  le  troisième  sous-diacre, 
puis  diacre,  prêtre,  et  enfin  patriarche,  le  inur 
de  Noël,  en  858. 

Le  pape  Nicolas  prit  le  parti  d'Ignace,  et  excoin- 
munia  Photius.  Il  lui  reprochait  surtout  d'avoir 
passé  de  l'état  de  laïque  a  celui  d'évôque  avec 
tant  de  rapidité;  mais  Photius  répondait,  avec 
raison,  que  saint  Ambroise,  gouverneur  de  Milan, 
et  a  peine  chrétien,  a*ait  joint  la  dignité  d'évêque 
à  celle  de  gouverneur  plus  rapidement  encore. 
Photius  excommunia  donc  le  pape  a  son  tour,  et 
le  déclara  déposé.  Il  prit  le  titre  de  patriarche 
œcuménique,  et  accusa  hautement  d'hérésie  les 
évêques  d'Occident  de  la  communion  du  pape. 
Le  plus  grand  reproche  qu'il  leur  fesait  roulait 
sur  la  procession  du  Père  et  du  Fils.  «  Des  hommes, 
«  dit-il  dans  une  de  ses  lettres,  sortis  des  ténèbres 
«  de  l'Occident,  ont  tout  corrompu  par  leur  igno- 
«  rance.  Le  comble  de  leur  impiété  est  d'ajouter 
«  de  nouvelles  paroles  au  sacré  symbole  autorisé 
«  par  tous  les  conciles,  en  disant  que  le  Saint- 
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%  Esprit  ne  procède  pas  du  Père  seulement,  mais 
*  encore  du  Fils  ;  ce  qui  est  renoncer  au  cbris- 
«  tianisrae.  » 

On  voit,  par  ce  passage  et  par  beaucoup  d'au- 
tres, quelle  supériorité  les  Grecs  affectaient  en 
tout  sur  les  Latins.  Ils  prétendaient  que  lÉglise 
romaine  devait  tout  a  la  grecque,  jusqu'aux  noms 
des  usages,  des  cérémonies,  dès  mystères,  des  di- 
gnités. Baptême,  eucharistie,  liturgie,  diocèse, 
paroisse,  évcque,  prêtre,  diacre,  moine,  église, 
tout  est  grec.  Ils  regardaient  les  Latins  comme 
des  disciples  ignorants,  révoltés  contre  leurs  maî- 
tres, dont  ils  ne  savaient  pas  même  la  langue.  Ils 
nous  accusaient  d'ignorer  le  catéchisme,  enlin, 
de  n'être  pas  chrétiens. 

Les  autres  sujets  d'anathèrae  étaient  que  les 
Latins  se  servaient  alors  communément  de  pain 
non  levé  pour  leucharistie,  mangeaient  des  œufs 
et  du  fromage  en  carême,  et  que  leurs  prêtres  ne 
se  fesaient  point  raser  la  barbe.  Etranges  raisons 
pour  brouiller  l'Occident  avec  l'Orient! 

Mais  quiconque  est  juste  avouera  que  Photius 
était  non  seulement  le  plus  savant  homme  de 
l'Église,  mais  un  grand  évêque.  (867)  Il  se  con- 
duisit comme  saint  Amhroise,  quand  Basile,  as- 
sassin de  1  empereur  Michel,  se  présenta  dans 
l'église  deSophie.  «  Vous  êtes  indigne  d'approcher 
«  des  saints  mystères,  lui  dit-il  à  haute  voix, 
«  vous  qui  avez  les  mains  encore  souillées  du  sang 
«  de  votre  bienfaiteur.  »  Photius  ne  trouva  pas 
un  Théodose  dans  Basile.  Ce  tyran  lit  une  chose 
juste  par  vengeance.  11  rétablit  Ignace  dans  le 
siège  patriarcal  et  chassa  Photius.  (  869  )  Rome 
profita  de  cette  conjoncture  pour  faire  assem- 
bler a  Constantinople  le  huitième  concile  œcumé- 
nique ,  composé  de  trois  cents  évêques.  Les  légats 
du  pape  présidèrent ,  mais  ils  ne  savaient  pas 
le  grec,  et  parmi  les  autres  évêques,  très  peu  sa- 
vaient le  latin.  Photius  y  fut  universellement 
condamné  comme  intrus,  et  soumis  'a  la  pénitence 
publique.  On  signa  pour  les  cinq  patriarches 
avant  de  signer  pour  le  pape,  ce  (jui  est  fort  ex- 
traordinaire ;  car,  puisipie  les  légats  eurent  la 
premièie  place,  ils  devaient  signer  les  premiers. 
Mais,  0*1  tout  cela,  les  questions  qui  partageaient 
l'Orient  ot  l'Occident  ne  furent  point  agitées  :  on 
ne  voulait  que  déposer  Photius. 

Quelque  temps  après,  le  vrai  patriarche  Ignace 
étant  mort,  Photius  ont  l'adresse  de  se  faire  réta- 
blir par  l'ompereur  Basile,  Le  pape  Jean  viji  le 
reçut  à  sa  communion,  le  reconnut,  lui  écrivit; 
et,  malgré  ce  huitième  concile  œcuménique  qui 
avait  anathématisc  ce  patriarche  (879),  le  pape 
envoya  ses  légats  à  un  autre  concile  "a  Constanti- 
nople, dans  lequel  Photius  fut  reconnu  innocent 
par  quatre  cents  évêques,  dont  trois  cents  l'avaient 


auparavant  condamné.  Les  légats  de  ce  même 
siège  de  Rome,  qui  l'avaient  anathéraatisé,  ser- 
virent eux-mêmes  a  casser  le  huitième  concile 
œcuménique. 

Combien  tout  change  chez  les  hommes  !  com- 
bien ce  qui  était  faux  devient  vrai  selon  les  temps! 
Les  légats  de  Jean  viii  s'écrient  en  plein  con- 
cile :  «  Si  quelqu'un  ne  reconnaît  pas  Photius,  que 
«  son  partage  soit  avec  Judas.  »  Le  concile  s'écrie  : 
«  Longues  années  au  patriarche  Photius,  et  au 
«  patriarche  de  Rome,  Jean  !  » 

Enfin,  a  la  suite  des  actes  du  concile  on  voit 
une  lettre  du  pape  à  ce  savant  patriarche,  dans 
laquelle  il  lui  dit  :  o  Nous  pensons  comme  vous  ; 
«  nous  tenons  iwur  transgresseurs  de  la  parole 
«  de  Dieu,  nous  rangeons  avec  Judas,  ceux  qui 
«  ont  ajouté  au  symbole  que  le  Saint-Esprit  pro- 
«  cède  du  Père  et  du  Fils  ;  mais  nous  croyons  qu'il 
«  faut  user  de  douceur  avec  eux,  et  les  exhorter 
«  a  renoncer  'a  ce  blasphème.  » 

Il  est  donc  clair  que  l'Église  romaine  et  la 
grecque  pensaient  alors  différemment  de  ce  qu'on 
pense  aujourd'hui.  L'Église  romaineadopta  depuis 
la  procession  du  Père  et  du  Fils  ;  et  il  arriva  même 
qu'en  127-i  l'empereur  des  Grecs,  Michel  Paléo- 
logue,  implorant  contre  les  Turcs  une  nouv-t'lle 
croisade,  envoya  au  second  concile  de  Lyon  son 
patriarche  et  son  chancelier,  qui  chantèrent  avec 
le  concile,  en  latin,  qui  ex  Pâtre  Filioque  pro~ 
cedil.  Mais  l'Église  grecque  retourna  encore  a  sou 
opmion,  et  sembla  la  quitter  encore  dans  la 
réunion  passagère  qui  se  lit  avec  Eugène  iv.  Que 
les  hommes  apprennent  de  l'a 'a  se  tolérer  les  uns 
les  autres.  Voilà  des  variations  et  des  disputes  sur 
un  point  fondamental,  qui  n'ont  ni  excité  de  trou- 
bles, ni  rempli  les  prisons,  ni  allumé  les  bûchers. 

On  a  blâmé  les  déférences  du  pape  Jean  vin 
pour  le  patriarche  Photius  ;  on  n'a  pas  assez  songé 
que  ce  pontife  avait  alors  besoin  de  l'empereur 
Basile.  Un  roi  de  Bulgarie,  nommé  Bogoris,  gagné 
par  l'habileté  de  sa  femme,  qui  était  chrétieime, 
s  était  converti,  à  l'exemple  de  Clovis  et  du  roi 
Egbert.  Il  s'agissait  de  savoir  de  quel  patriarcat 
cotte  nouvelle  province  chrétienne  dépendrait. 
Constantinople  et  Rome  se  la  disputaient.  La  dé- 
cision dépendait  de  l'empereur  Basile.  Voil'a  en 
partie  le  sujet  des  complaisances  qu'eut  l'évêque 
de  Rome  pour  celui  de  Constantinople. 

Il  ne  faut  pas  oublier  quedans  ce  concile,  ainsi 
que  dans  le  préccklent,  il  y  eut  des  cardinaux. 
On  nommait  ainsi  des  prêtres  et  des  diacres  qui 
servaient  de  conseils  aux  métropolitains.  Il  y  en 
avait  à  Rome  comme  dans  d'autres  églises.  Ils 
étaient  déj'a  distingués,  mais  ils  signaient  après 
les  évêques  et  les  abbés. 

Le  pape  donna,  par  ses  lettres  et  par  ses  légats, 
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te  titre  de  votre  sainteté  au  palriarche  Photius 
Les  autres  patriarches  sont  aussi  appelés  papes 
dans  ce  concile.  C'est  un  nom  grec,  commun  a 
tous  les  prêtres,  et  qui  peu  a  peu  est  devenu  le 
titre  distinctif  du  métropolitain  de  Rome. 

11  paraît  que  Jean  viii  se  conduisait  avec  pru- 
dence ;  car  ses  successeurs  s'étant  brouillés  avec 
l'empire  grec,  et  ayant  adopté  le  huitième  concile 
œcuménique  de  869,  et  rejeté  l'autre,  qui  absol- 
vait Photius,  la  paix  établie  par  Jean  viii  fut  alors 
rompue.  Photius  éclata  contre  l'Eglise  romaine, 
la  traita  d'hérétique  au  sujet  de  cet  article  du 
Filioque  procedit,  des  œufs  en  carême,  de  l'eu- 
charistie faite  avec  du  pain  sans  levain,  et  de  plu- 
sieurs autres  usages.  Mais  le  grand  point  de  la 
division  était  la  primatie.  Photius  et  ses  succes- 
seurs voulaient  être  les  premiers  évêques  du  chris- 
tianisine,  et  ne  pouvaient  souffrir  que  l'évêque  de 
Rome,  d'une  ville  qu'ils  regardaient  alors  comme 
barbare,  séparée  de  l'empire  par  sa  rébellion,  et 
en  proie  à  qui  voudrait  s'en  emparer,  jouît  de  la 
préséance  sur  l'évêque  de  la  ville  impériale.  Le 
patriarche  de  Constantinople  avait  alors  dans  son 
district  toutes  les  églises  de  la  Sicile  et  de  la 
Pouille;  et  le  siège  romain,  en  passant  sous  une 
domination  étrangère,  avait  perdu  à  la  fois  dans 
ces  provinces  son  patrimoine  et  ses  droits  de  mé- 
tropolitain. L'Église  grecque  méprisait  l'Église  ro- 
maine. Les  sciences  florissaient  a  Constantinople  ; 
maisà  Rome  tout  tombait,  jusqu'à  la  langue  latine  ; 
et  quoiqu'on  y  fût  plus  instruit  que  dans  tout  le 
reste  de  l'Occident,  ce  peu  de  science  se  ressen- 
tait de  ces  temps  malheureux.  Les  Grecs  se  ven- 
geaient bien  de  la  supériorité  que  les  Romains 
avaient  eue  sur  eux  depuis  le  temps  de  Lucrèce 
et  de  Cicéron  jusqu'à  Corneille  Tacite.  Ils  ne 
parlaient  des  Romains  qu'avec  ironie.  L'évoque 
Luitprand,  envoyé  depuis  en  ambassade  à  Con- 
stantinople par  les  Othons,  rapporte  que  les  Grecs 
n'appelaient  saint  JCrégoire-le-Grand  que  Gré- 
goire-Dialogue, parce  qu'eu  effet  ses  dialogues 
sont  d'un  homme  trop  simple.  Le  temps  a  tout 
changé.  Les  papes  sont  devenus  de  grands  souve- 
rains, Rome  le  centre  de  la  politesse  et  des  arts, 
l'Eglise  latine  savante;  et  le  patriarche  de  Con- 
stantinople n'est  plus  qu'un  esclave,  évoque  d'un 
peuple  esclave. 

Photius,  qui  eut  dans  sa  vie  plus  de  revers  que 
de  gloire,  fut  déposé  par  des  intrigues  de  cour,  et 
mourut  malheureux  ;  mais  ses  successeurs,  atta- 
chés a  ses  prétentions,  les  soutinrent  avec  vi- 
gueur. 

(882)  Le  pape  Jean  vin  mourut  encore  plus 
malheureusement.  Les  annales  de  Fulde  disent 
qu'il  fut  assassiné  a  coups  de  marteau.  Les  temps 
suivants  nous  feront  voir  le  siège  pontiGcal  souvent 


ensanglanté,  et  Rome  toujours  un  grand  objet 
pour  les  nations,  mais  toujours  à  plaindre. 

Le  dogme  ne  troubla  point  encore  l'Eglise  d'Oc 
cident  :  a  peine  a-t-on  conservé  la  mémoire  d'une 
petite  dispute  excitée  en  846  par  un  bénédictin, 
nommé  Jean  Godescalc,  sur  la  prédestination  et 
sur  la  grâce  :  l'événement  flt  voir  combien  il  est 
dangereux  de  traiter  ces  matières,  et  surtout  de 
disputer  contre  un  adversaire  puissant.  Cenioine, 
prenant  à  la  lettre  plusieurs  expressions  de  saint 
Augustin,  enseignait  la  prédestination  absolue  et 
éternelle  du  petit  nombre  des  élus,  et  du  grand 
nombre  des  réprouvés.  L'archevêque  de  Reims, 
Hincmar,  homme  violent  dans  les  affaires  ecclé- 
siastiques comme  dans  les  civiles ,  lui  dit  «  qu'il 
«  était  prédestiné  a  être  condamné  et  h  être  fouet- 
«  té.  »  En  effet,  il  le  flt  anathématiser  dans  un 
petit  concile,  en  850.  On  l'exposa  tout  nu  en  pré- 
sence de  l'empereur  Charles-le-Chauve,  et  il  fut 
fouetté  dépuis  les  épaules  jusqu'aux  jambes  par 
des  moines. 

Cette  dispute  impertinente,  dans  laquelle  les 
deux  partis  ont  également  tort,  ne  s'est  que  trop 
renouvelée.  Vous  verrez  chez  les  Hollandais  un 
synode  de  Dordrecht ,  composé  des  partisans  de 
l'opinion  de  Godescalc ,  faire  pis  que  fouetter  les 
sectateurs  d'Hincmar.  Vous  verrez  au  contraire, 
en  France,  les  jésuites  du  parti  d'Hincmar  pour- 
suivre autant  qu'il  le  pourront  les  janséiiisles  at- 
tachés au  dogme  de  Godescalc;  et  ces  querelles, 
qui  sont  la  honte  des  nations  policées,  ne  uniront 
que  quand  il  y  aura  plus  de  philosophes  que  de 
docteurs. 

Je  ne  ferais  aucune  mention  d'une  folie  épidé- 
mique  qui  saisit  le  peuple  de  Dijon,  en  844,  à 
l'occasion  d'un  saint  Bénigne,  qui  donnait,  di- 
sait-on, des  convulsions  a  ceux  qui  priaient  sur 
son  tombeau  :  je  ne  parlerais  pas,  dis-je,  de  celte 
superstition  populaire,  si  elle  ne  s'était  renouve- 
lée de  nos  jours  avec  fureur,  dans  des  circonstances 
toutes  pareilles.  Les  mêmes  folies  semblent  être 
destinées  à  reparaître  de  temps  en  temps  sur  la 
scène  du  monde  ;  mais  aussi  le  bon  sens  est  le 
même  dans  tous  les  temps,  et  on  n'a  rien  dit  de 
si  sage  sur  les  miracles  modernes  opérés  au  tom- 
beau de  je  ne  sais  quel  diacre  de  Paris,  que  ce  que 
dit,  en  844,  un  évêque  de  Lyon  sur  ceux  de  Di- 
jon :  «  Voilà  un  étrange  saint  qui  estropie  ceux  qui 
«  ont  recours  à  lui:  il  me  semble  que  les  mitaclcs 
«  devraient  être  faits  pour  guérir  les  maladies,  et 
«  non  pour  en  donner.  » 

Ces  minuties  ne  troublaient  point  la  paix  en 
Occident,  et  les  querelles  théologicjues  y  étaient 
alors  comptées  pour  rien,  parce  qu'on  ne  pensait 
qu'à  s'agrandir.  Elles  avaient  plus  de  poids  en 
Orient,  parce  (pic  lespiélals,  n'y  ayant  j.amais  eu 
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de  puissance  temporelle ,  cherchaient  a  se  faire 
valoir  par  les  guerres  déplume.  Il  y  a  encore  une 
autre  cause  de  la  paix  théologique  en  Occident  ; 
c'est  l'ignorance,  qui  au  moins  produisit  ce  bien 
parmi  les  maux  inOnisdont  elle  était  cause. 


CHAPITRE  XXXII. 

État  de  l'empire  d'Occident  a  la  fin  du  neuvième  siècle. 

L'empire  d'Occident  ne  subsista  plus  que  de 
nom.  (888)  Arnould,  Arnolfe,  ou  Arnold,  bâtard 
de  Carloman,  se  rendit  maître  de  l'Allemagne; 
mais  l'Italie  était  partagée  entre  deux  seigneurs  , 
tous  deux  du  sang  de  Charlemagne  par  les  femmes  : 
l'un  était  un  duc  de  Spolette,  nommé  Gui  ;  l'autre 
Bérenger,  duc  de  Frioul,  tous  deux  investis  de  ces 
duchés  par  Charles-le-Chauve,  tous  deux  préten- 
dants a  l'empire  aussi  bien  qu'au  royaume  de 
Trance.  Arnould,  en  qualité  d'empereur,  regardait 
aussi  la  France  comme  lui  appartenant  de  droit, 
tandis  que  la  France,  détachée  de  l'empire,  était 
partagée  entre  Charlcs-le-Simple,  qui  la  perdait, 
et  le  roi  Eudes,  grand-oncle  de  Hugues  Capet,  qui 
J'usurpait. 

Un  Bozon,  roi  d'Arles,  disputait  encore  l'em- 
pire. Le  pape  Formose  ,  évêque  peu  accrédité  de 
la  malheureuse  Rome,  ne  pouvait  que  donner 
l'onction  sacrée  au  plus  fort.  11  couronna  ce  Gui 
de  Spolette.  (  894  )  L'année  d'après  il  couronna 
Bérenger  vainqueur  ;  et  il  fut  forcé  de  sacrer  enfin 
cet  Arnould,  qui  vint  assiéger  Rome,  et  la  prit 
d'assaut.  Le  serment  équivoque  que  reçut  Arnould 
des  Romains  prouve  que  déj'a  les  papes  préten- 
daient'a  la  souveraineté  de  Rome.  Tel  était  ce  ser- 
ment: «  Je  jure  par  les  saints  mystères  que,  sauf 
«  mon  honneur,  ma  loi,  et  ma  fidélité  'a  monsei- 
c  gneur  Formose,  pape,  je  serai  fidèle  'a  l'empe- 
«  reur  Arnould.  » 

Los  papes  étaient  alors  en  quelque  sorte  sem- 
blables aux  califes  de  Bagdad,  qui,  révérés  dans 
tous  les  états  musulmans  comme  les  chefs  de  la 
religion,  n'avaient  plus  guère  d'autre  droit  que 
celui  de  donner  les  investitures  des  royaumes  a 
ceuxqui  les  demandaient  les  armesa  la  main  ;  mais 
il  y  avait  entre  les  califes  et  les  papes  cette  diffé- 
rence, que  les  califes  étaient  tombés  du  premier 
trône  de  la  terre,  et  que  les  papes  s'élevaient  in- 
s?nsiblement. 

Il  n'y  avait  réellement  plus  d'empire,  ni  de 
droit,  ni  de  fait.  Les  Romains,  qui  s'étaient  don- 
nés "a  Charlemagne  par  acclamation,  ne  voulaient 
plus  reconnaître  des  bâtards,  des  étrangers,  à 
peine  maîtres  d'une  partie  de  la  Germanie. 

Le  peuple  romain,  dans  son  abaissement,  dans 


son  mélange  avec  tant  d'étrangers,  conservait  en- 
core, comme  aujourd'hui,  celte  fierté  secrète  que 
donne  lagrandeur  passée.  11  trouvait  insupportable 
que  des  Bructères,  des  Cattes,  des  Marcomans,  se 
dissent  les  successeurs  des  Césars,  et  que  les  rives 
du  Meiu  et  la  forêt  Hercynie  fussent  le  centre  de 
1  empire  de  Titus  et  de  Trajan. 

On  frémissait  "a  Rome  d'indignation,  et  on  riait 
en  même  temps  de  pitié,  lorsqu'on  apprenait  qu'a- 
près la  mort  d'Arnould,  son  fils  Ililadovic,  que 
nous  appelons  Louis,  avait- été  désigné  empereur 
des  Romains  à  l'âge  de  trois  ou  quatre  ans,  dans 
un  village  barbare,  nommé  Forcheim,  par  quel- 
ques leudes  et  évêques  germains.  Cet  enfant  ne  fut 
jamais  compté  parmi  les  empereurs  ;  mais  on  le 
regardait  dans  l'Allemagne  comme  celui  qui  devait 
succéder  'a  Charlemagne  et  aux  Césars.  C'était  en 
effet  un  étrange  empire  romain  que  ce  gouverne- 
ment qui  n'avait  alors  ni  les  pays  entre  le  Rhin  el 
la  Meuse,  ni  la  France,  ni  la  Bourgogne,  ni  l'Es- 
pagne, ni  rien  enfin  dans  l'Italie,  et  pas  même  une 
maison  dans  Rome  qu'on  pût  dire  appartenir  à 
l'empereur. 

Du  temps  de  ce  Louis,  dernier  prince  allemand 
du  sang  de  Charlemagne  par  bâtardise,  mort 
en  9 1  '2,  l'Allemagne  fut  ce  qu'était  la  France,  une 
contrée  dévastée  par  les  guerres  civiles  et  étran- 
gères, sous  un  prince  élu  en  tunmlte  et  mal  obéi. 

TotJt  est  révolution  dans  les  gouvernements:  c'en 
est  une  frappante  que  de  voir  une  partie  de  ces 
Saxons  sauvages,  traités  par  Charlemagne  comme 
les  Ilotes  par  les  Lacédémoniens,  donner  ou 
prendre  au  bout  de  cent  douze  ans  cette  môme 
dignité  qui  n'était  plus  dans  la  maison  de  leur 
vainqueur.  (912)  Othon  ,  duc  de  Saxe,  après  la 
mort  de  Louis,  met,  dit-on,  par  son  crédit,  la  cou- 
ronne d'Allemagne  sur  la  tête  de  Conrad,  duc  de 
Franconie  ;  et  après  la  mort  de  Conrad,  le  fils  du 
duc  Othon  de  Saxe,  Henri-roiseleur,estélu  (919). 
Tous  ceux  qui  s'étaient  faits  princes  héréditaires 
en  Germanie,  joints  aux  évêques,  fesaientces  élec- 
tions, et  y  appelaient  alors  les  principaux  citoyens 
des  bourgades. 


CHAPITRE  XXXIII. 

Des  Fiefs,  et  de  l'Empire. 

La  force,  qui  a  tout  fait  dans  ce  monde,  avait 
donné  l'Italie  et  les  Gaules  aux  Romains  :  les  bar- 
bares usurpèrent  leurs  conquêtes  :  le  père  de 
Charlemagne  usurpa  les  Gaules  sur  les  rois  francs: 
les  gouverneurs,  sous  la  race  de  Charlemagne, 
usurpèrent  tout  ce  qu'ils  purent.  Les  rois  lombards 
avaient  déj'a  établi  des  fiefs  en  Italie  j  ce  fut  lemo- 
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dele  eur  lequel  se  réglèrent  les  ducs  et  les  comtes 
dès  le  temps  de  Charles-le-Chauve.  Peu  a  peu 
leurs  gouvernements  devinrent  des  patrimoines. 
Les  ëvêques  de  plusieurs  grands  sièges,  déjà  puis- 
sants par  leur  dignité,  u'avaient  plus  qu'un  pas  à 
faire  pour  être  princes  ;  et  ce  pas  fut  bientôt  fait. 
De  la  vient  la  puissance  séculière  des  évoques  de 
Mayence,  de  Cologne,  de  Trêves,  de  Vurtzbourg, 
et  de  tant  d'autres  en  Allemagne  et  en  France.  Les 
archevêques  de  Reims,  de  Lyon,  de  Beauvais,  de 
Langres,  de  Laon,  s'attribuèrent  les  droits  réga- 
liens. Cette  puissance  des  ecclésiastiques  ne  dura 
pas  en  France  ;  mais  en  Allemagne  elle  est  affermie 
pour  long-temps.  Enfln  les  moines  eux-mêmes  de- 
vinrent princes  :  les  abbés  de  Fulde,  de  Saint-Gall, 
de  Kempten,  deCorbie,  etc.,  étaient  de  petits  rois 
dans  les  pays  où,  quatre-vingts  ans  auparavant,  ils 
défrichaient  de  leurs  mains  quelques  ferres  que 
des  propriétaires  charitables  leur  avaient  données. 
Tous  ces  seigneurs,  ducs,  comtes,  marquis,  évê- 
ques,  abbés,  rendaient  hommage  au  souverain. 
On  a  long-temps  cherché  l'origine  de  ce  gouver- 
nement féodal.  11  est  à  croire  qu'il  n'en  a  point 
d'autre  que  l'ancienne  coutume  de  toutes  les  na- 
tions d'imposer  un  hommage  et  un  tribut  au  plus 
faible.  On  sait  qu'ensuite  les  empereurs  romains 
donnèrent  des  terres  a  perpétuité,  à  de  certaines 
conditions  :  on  en  trouve  des  exemples  dans  les 
vies  d'Alexandre  Sévère  et  de  Probus.  Les  Lom- 
bards furent  lespremiers  qui  érigèrent  des  duchés 
dans  un  temps  de  troubles,  vers  .^76  ;  et  lorsque 
la  monarchie  se  rétablit,  ces  duchés  en  relevèrent 
comme  fiefs.  Spolette  et  Bénévent  furent,  sous  les 
rois  lombards,  des  duchés  héréditaires. 

Avant  Charlemagne,  Tassillon  possédait  le  duché 
de  Bavière,  à  condition  d'un  hommage  ;  ctceduché 
eût  appartenu  a  ses  descendants,  si  Charlemagne, 
ayant  vaincu  ce  prince,  n'eût  dépouillé  le  père  et 
les  enfants. 

Bientôt  point  de  ville  libre  en  Allemagne ,  ainsi 
point  de  commerce ,  point  de  grandes  richesses  : 
les  villes  au-delà  du  Rhin  n'avaient  pas  même  de 
murailles.  Cet  état,  qui  pouvait  être  si  puissant , 
était  devenu  si  faible  par  le  nombre  et  la  division 
de  ses  maîtres,  que  l'empereur  Conrad  fut  obligé 
de  promettre  un  tribut  annuel  aux  Hongrois , 
Huns  ou  Pannoniens  ,  si  bien  contenus  par  Char- 
lemagne ,  et  soumis  depuis  par  les  empereurs  de 
la  maison  d'Autriche.  Mais  alors  ils  semblaient 
ôtre  ce  qu'ils  avaient  été  sous  Attila  :  ils  rava- 
geaient l'Allemagne  ,  les  frontières  de  la  France  ; 
ils  descendaient  en  Italie  par  le  Tyrol ,  après  avoir 
pillé  la  Bavière,  et  revenaient  ensuite  avec  les 
dépouilles  de  tant  de  nations. 

C'est  au  règne  de  Ilenri-l'Oiseleur  que  se  dé- 
brouilla un  peu  le  chaos  de  l'Allemagne.  Ses 


limites  étaient  alors  le  fleuve  de  l'Oder,  la  Bohême, 
la  Moravie ,  la  Hongrie ,  les  rivages  du  Rhin  ,  de 
l'Escaut,  de  la  Moselle,  de  la  Meuse;  et  vers  le 
septentrion ,  la  Poméranie  et  le  Holstein  étaieii*. 
ses  barrières. 

Il  faut  que  Heuri-l'Oiseleur  fût  un  des  rois  les 
plus  dignes  de  régner.  Sous  lui  les  seigneurs  de 
l'Allemagne,  si  divisés,  sont  réunis.  (920)  Le  pre- 
mier fruit  de  cette  réunion  est  l'affranchissement 
du  tribut  qu'on  payait  aux  Hongrois,  et  une  grande 
victoire  remportée  sur  cette  nation  terrible.  U  fit 
eutourer  de  murailles  la  plupart  des  villes  d'Alle- 
magne ;  il  institua  des  milices  :  on  lui  attribua 
même  l'invention  de  quelques  jeux  mihtaires  qui 
donnaient  quelque  idée  des  tournois.  Enfin  l'Alle- 
magne respirait;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'elle 
prétendît  être  l'empire  romain.  L'archevêque  de 
Mayence  avait  sacré  Henri-l'Oiseleur  ;  aucun  légat 
du  pape,  aucun  envoyé  des  Romains  n'y  avait 
assisté.  L'Allemagne  sembla  pendant  tout  ce  règne 
oublier  l'Italie. 

11  n'en  fut  pas  ainsi  sous  Othon-le-Grand  ,  que 
les  princes  allemands ,  les  évoques  et  les  abbés , 
élurent  unanimement  après  la  mort  de  Henri ,  son 
père.  L'héritier  reconnu  d'un  prince  puissant,  qui 
a  fondé  ou  rétabli  un  état,  est  toujours  plus  puis- 
sant que  son  père,  s'il  ne  manque  pas  décourage  ; 
car  il  entre  dans  une  carrière  déjà  ouverte , 
il  commence  où  son  prédécesseur  a  fini.  Ainsi 
Alexandre  avait  été  plus  loin  que  Philippe  son 
père  ;  Charlemagne ,  plus  loin  que  Pépin  ,  et 
Othon-le-Grand  passa  de  beaucoup  Henri-l'Oi- 
seleur, 
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D'Othon-le-Grand  au  dixième  siècle. 

Othon  ,  qui  rétablit  une  partie  de  l'empire  de 
Charlemagne,  étendit  comme  lui  la  religion  chré- 
tienne en  Germanie  par  des  victoires.  (948)  11 
força  les  Danois ,  les  armes  a  la  main  ,  a  payer 
tribut  et  a  recevoir  le  baptême,  qui  leur  avait  été 
prêche  un  siècle  auparavant,  et  qui  était  presque 
entièrement  aboli. 

Ces  Danois,  ou  Normands,  qui  avaient  conquis 
la  Neustrie  et  l'Angleterre ,  ravagé  la  France  el 
l'Allemagne,  reçurent  des  loisd'Othon.  U  établit 
desévêqucscnDancniarck,  qui  furent  alors  soumis 
à  l'archevêque  de  Hambourg  ,  métropolitain  des 
églises  des  barbares ,  fondées  depuis  peu  dans  le 
Holstein,  dans  la  Suède,  dans  le  Daiiemarck.  Tout 
le  christianisme  consistait  a  faire  le  signe  de  la 
croix.  Il  soumit  la  Bohême  après  une  guerre  opi- 
niâtre. C'est  depuis  lui  que  la  Bohême  et  même  )/ 
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Danemarck  furent  réputés  provinces  de  l'empire; 
mais  les  Danois  secouèrent  bientôt  le  joug. 

Otbon  s'était  ainsi  rendu  l'homme  le  plus  con- 
sidérable de  l'Occident ,  et  l'arbitre  des  princes. 
Son  autorité  était  si  grande,  et  l'tîtat  de  la  France 
si  déploiable  alors,  que  Louis-d'Outremer,  fils  de 
Charles-le-Simple  ,  descendant  de  Charlemagne , 
était  venu  ,  en  948  ,  à  un  concile  d'évêques  que 
tenait  Olhon  près  de  Mayence  ;  ce  roi  de  France 
dit  ces  propres  mots  rédigés  dans  les  actes  :  «  J'ai 
«  été  reconnu  roi ,  et  sacré  par  les  suffrages  de 
«  tous  les  seigneurs  et  de  toute  la  noblesse  de 
«  France.  Hugues  toutefois  m'a  chassé ,  m'a  pris 
«  frauduleusement ,  et  m'a  retenu  prisonnier  un 
«  an  entier  ;  et  je  n'ai  pu  obtenir  ma  liberté  qu'en 
«  lui  laissant  la  ville  de  Laon  ,  qui  restait  seule  a 
0  la  reine  Gerberge  pour  y  tenir  sa  cour  avec  mes 
«  serviteurs.  Si  on  prétend  que  j'aie  commis  quel- 
«  que  crime  qui  méritât  un  tel  traitement,  je  suis 
«  prêt  à  m'en  purger,  au  jugement  d'un  concile, 
«  et  suivant  l'ordre  du  roi  Olhon,  ou  par  le  combat 
«  singulier.  » 

Ce  discours  important  prouve  a  la  fois  bien  des 
choses  ;  les  prétentions  des  empereurs  de  juger 
les  rois ,  la  puissance  d'Othon  ,  la  faiblesse  de  la 
France ,  la  coutume  des  combats  singuliers,  et 
enfin  l'usage  qui  s'établissait  de  donner  les  cou- 
ronnes ,  non  par  le  droit  du  sang ,  mais  par  les 
suffrages  des  seigneurs ,  usage  bientôt  après  aboli 
en  France. 

Tel  était  le  pouvoir  d'Othon-le-Grand,  quand  il 
fut  invité  a  passer  les  Alpes  par  les  Italiens  même, 
qui ,  toujours  factieux  et  faibles,  ne  pouvaient  ni 
obéir  à  leurs  compatriotes ,  ni  être  libres  ,  ni  se 
défendre  à  la  fois  contre  les  Sarrasins  et  les  Hon- 
grois ,  dont  les  incursions  infestaient  encore  leur 
pays. 

L'Italie,  qui  dans  ses  ruines  était  toujours  la  plus 
riche  et  la  plus  florissante  contrée  de  l'Occident, 
était  déchirée  sans  cesse  par  des  tyrans.  Mais 
Rome,  dans  ces  divisions,  donnait  encore  le  mou- 
vement aux  autres  villes  d'Italie.  Qu'on  songe  a  ce 
qu'était  Paris  dans  le  temps  de  la  Fronde,  et  plus 
encore  sous  Charles-l'lnsensé,  et  à  ce  qu'était 
Londres  sous  l'infortuné  Charles  i",  ou  dans  les 
guerres  civiles  des  York  et  des  Lancastre,  on  aura 
quelque  idée  de  l'état  de  Rome  au  dixième  siècle. 
La  chaire  pontificale  était  opprimée,  déshonorée 
et  sanglante.  L'élection  des  papes  se  fesait  d'une 
manière  dont  on  n'a  guère  d'exemples  ni  avant , 
ui  après. 
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De  la  papauté  au  dixième  siècle ,  avant  qn'Otlion-le 
Grand  se  rendit  maitre  de  Rome. 

Les  scandales  et  les  troubles  intestins  qui  affli- 
gèrent Rome  et  son  Eglise  au  dixième  siècle,  et  qui 
continuèrent  long-temps  après  ,  n'étaient  arrivés 
ni  sous  les  empereurs  grecs  et  latins ,  ni  sous  les 
rois  golhs ,  ni  sous  les  rois  lombards ,  ni  sous 
Charlemagne  :  ils  sont  visiblement  la  suite  de 
l'anarchie,  et  cette  anarchie  eut  sa  source  dans  ce 
que  les  papes  avaient  fait  pour  la  prévenir,  dans 
la  politique  qu'ils  avaient  eue  d'appeler  les  Francs 
en  Italie.  S'ils  avaient  en  effet  possédé  toutes  les 
terres  qu'on  prétend  que  Charlemagne  leur  donna, 
ils  auraient  été  plus  grands  souverains  qu'ils  ne  le 
sont  aujourd'hui.  L'ordre  et  la  règle  eussent  été 
dans  les  élections  et  dans  le  gouvernement,  comme 
on  les  y  voit.  Mais  on  leur  disputa  tout  ce  qu'ils 
voulurent  avoir  :  l'Italie  fut  toujours  l'objet  de 
l'ambition  des  étrangers  ;  le  sort  de  Rome  fut  tou- 
jours incertain.  Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
que  le  grand  but  des  Romains  était  de  rétablir 
l'ancienne  république,  que  des  tyrans  s'élevaient 
dans  l'Italie  et  dans  Rome,  que  les  élections  des 
évoques  ne  furent  presque  jamais  libres ,  et  que 
tout  était  al)andonné  aux  factions. 

Formose,  fils  du  prclie  Léon  ,  étant  évoque  de 
Porto,  avait  été  à  la  tcte  d'une  faction  contre 
Jean  viii,  et  deux  fois  excoiumunié  par  ce  pape  ; 
mais  ces  excommunications ,  qui  furent  bientôt 
après  si  terribles  aux  têtes  couronnées,  le  furent 
si  peu  pour  Formose,  qu'il  se  fit  élire  pape  en  890. 

Etienne  vi  ou  vu ,  aussi  fils  de  prêtre ,  succes- 
seur de  Forniose ,  homme  qui  joignit  l'esprit  du 
fanatisme  a  celui  de  la  faction,  ayant  toujours  été 
l'ennemi  de  Formose ,  fit  exhumer  son  corps  qui 
était  embaumé,  et  l'ayant  revêtu  des  habits  ponti- 
ficaux, le  fit  comparaître  dans  un  concile  assemblé 
pour  juger  sa  mémoire.  On  donna  au  mort  uu 
avocat  ;  on  lui  fit  son  procès  en  forme,  le  cadavre 
fut  déclaré  coupable  d'avoir  changé  d'évêché  ,  et 
d'avoir  quitté  celui  de  Porto  pour  celui  de  Rome, 
et  pour  réparation  de  ce  crime,  on  lui  trancha  la 
tête  par  la  main  du  bourreau  ,  on  lui  coupa  trois 
doigts,  et  on  le  jeta  dans  le  Tibre. 

Le  pape  Etienne  vi  ou  vu  se  rendit  si  odieux 
par  cette  farce  aussi  horrible  que  folle,  que  les  amis 
de  Formose ,  ayant  soulevé  les  citoyens ,  le  char- 
{^èrcntde  fers,  et  l'étranglèrent  en  prison. 

La  faction  ennemie  de  cet  Etienne  fit  repêcher 
le  corps  de  Formose,  et  le  fit  enterrer  ponlificale- 
ennt  une  seconde  fois. 

Cette  querelle  échauffait  les  esprits.  Sergius  m  , 
qui  remplissait  Rome  de  ses  brigues  pour  se  faire 
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pape,  (007)  fut  exilé  par  son  rival ,  Jean  ix,  ami 
de  Formose  ;  mais,  reconnu  pape  après  la  mort  de 
Jean  ix ,  il  condamna  Formose  encore.  Dans  ces 
troubles ,  Théodora ,  mère  de  Marozie ,  qu'elle 
maria  depuis  au  marquis  de  Toscanelle,  et  d'une 
autre  Théodora ,  toutes  trois  célèbres  par  leurs 
galanteries ,  avait  a  Rome  la  principale  autorité. 
Sergius  n'avait  été  élu  que  par  les  intrigues  de 
Théodora  la  mère.  11  eut,  étant  pape ,  un  flls  de 
Marozie,  qu'il  éleva  publiquement  dans  son  palais. 
Il  ne  paraît  pas  qu'il  fût  haï  des  Romains  ,  qui , 
naturellement  voluptueux,  suivaient  ses  exemples 
plus  qu'ils  ne  les  blâmaient. 

Après  sa  mort  et  celle  de  l'imbécile  Anastase , 
les  deux  sœurs  Marozie  et  Théodora  procurèrent 
la  chaire  de  Rome  à  un  de  leurs  favoris  nommé 
Landon  (  91 3  )  ;  mais  ce  Landon  étant  mort  (914), 
la  jeune  Théodora  lit  élire  pape  son  amant,  Jean  x, 
e'véque  de  Bologne  ,  puis  de  Ravenne ,  et  enfin  de 
Rome.  On  ne  lui  reproclia  point ,  comme  à  For- 
mose ,  d'avoir  changé  d'évôché.  Ces  papes ,  con- 
damnés par  la  postérité  comme  évoques  peu  reli- 
gieux .  n'étaient  point  d'indignes  princes  ,  il  s'en 
faut  beaucoup.  Ce  Jean  x ,  que  l'amour  fit  pape , 
était  un  homme  de  génie  et  de  courage  :  il  flt  ce 
que  tous  les  papes  ses  prédécesseurs  n'avaient  pu 
faire  ;  il  chassa  les  Sarrasins  de  cette  partie  de 
l'Italie  nommée  le  Garillan. 

Pour  réussir  dans  cette  expédition ,  il  eut  l'a- 
dresse d'obtenir  des  troupes  de  l'empereur  de 
Conslanlinople ,  quoique  cet  empereur  eût  a  se 
plaindre  autant  des  Romains  rebelles  que  des  Sar- 
rasins. 11  fit  armer  le  comte  de  Capoue;  il  obtint 
des  milices  de  Toscane,  et  marcha  lui-même  à  la 
tête  de  cette  armée,  menant  avec  lui  un  jeune  fils 
de  Marozie  et  du  marquis  Adelbert.  Ayant  chassé 
les  mahométans  du  voisinage  de  Rome  ,  il  voulait 
aussi  délivrer  l'Italie  des.Allemands  et  des  autres 
étrangers. 

L'Italie  était  envahie  presque  h  la  fois  par  les 
Bérengers ,  par  un  roi  de  Bourgogne ,  par  un  roi 
d'Arles.  Il  les  empêcha  tous  de  dominer  dans 
Rome.  Mais  au  bout  de  quelques  années,  Guido, 
frère  utérin  de  Hugo,  roi  d'Arles,  tyran  de  l'Italie, 
aynnt  épousé  Marozie  toute  puissante  à  Rome, 
cette  même  Marozie  conspira  contre  le  pape ,  si 
long-temps  amant  de  sa  sœur.  11  fut  surpris,  mis 
aux  fers  et  étouffé  entre  deux  matelas. 

(  028  )  Marozie,  maîtresse  de  Rome,  fit  élire  pape 
un  nommé  Léon,  qu'elle  fit  mourir  en  prison  au 
bout  de  quelques  mois.  Ensuite ,  ayant  donné  le 
siège  de  Rome  à  un  homme  obscur,  qui  ne  vécut 
que  deux  ans,  (951  )  elle  mit  enfin  sur  la  chaire 
pontificale  Jean  xi ,  son  propre  fils,  qu'elle  avait 
eu  de  son  adultère  avec  Sergius  m. 

Jean  xi  n'avait  que  vingt-quatre  ans  quand  sa 


mère  le  fit  pape;  elle  ne  lui  conféra  cette  dignité 
qu'a  condition  qu'il  s'en  tiendrait  uniquement 
aux  fonctions  d'evêque  ,  et  qu'il  ne  serait  que  le 
chapelain  de  sa  mère. 

On  prétend  que  Marozie  empoisonna  alors  soi» 
mari  Guido ,  marquis  de  Toscanelle.  Ce  qui  est 
vrai ,  c'est  qu'elle  épousa  le  frère  de  son  mari  , 
Hugo ,  roi  de  Lombardie  ,  et  le  mit  en  possession 
de  Rome  ,  se  flattant  d'être  avec  lui  impératrice  ; 
mais  un  fils  du  premier  lit  de  Marozie  se  mit  alors 
à  la  tête  des  Romains  contre  sa  mère ,  chassa  Hugo 
de  Rome ,  renferma  Marozie  et  le  pape  son  fils 
dans  le  môle  d'Adrien  ,  qu'on  appelle  aujourd'hui 
le  château  Saint-Ange.  On  prétend  que  Jean  xi  y 
mourut  empoisonné. 

Un  Etienne  vm  ou  ix ,  Allemand  de  naissance, 
élu  en  959,  fut  par  cette  naissance  seule  si  odieux 
aux  Romains,  que  dans  une  sédition  le  peuple  lui 
balafra  le  visage ,  au  point  qu'il  ne  put  jamais  pa- 
raître en  public. 

(956)  Quelques  temps  après,  un  petit-fils  de- 
Marozie  ,  nommé  Octavien  Sporco ,  fut  élu  pape 
à  l'âge  de  dix-huit  ans  par  le  crédit  de  sa  famille. 
11  prit  le  nom  de  Jean  xn,  en  mémoire  de  Jean  xi, 
son  oncle.  C'est  le  premier  pape  qui  ait  changé 
son  nom  'a  son  avènement  au  pontificat.  Il  n'était 
point  dans  les  ordres  quand  sa  famille  le  fit  pon- 
tife. Ce  Jean  était  patrice  de  Rome  ;  et ,  ayant  la 
même  dignité  qu'avait  eue  Charlemagne,  il  réunis- 
sait par  le  siège  pontifical  les  droits  des  deux  puis- 
sances et  le  pouvoir  le  plus  légitime  :  mais  il  était 
jeune,  livré  à  la  débauche  ,  et  n'était  pas  d'ail 
leurs  un  puissant  prince. 

On  s'étonne  que  sous  tant  de  papes  si  scanda- 
leux et  si  peu  puissants  l'Eglise  romaine  ne  perdh 
ni  ses  prérogatives,  ni  ses  prétentions  :  mais  alors 
presque  toutes  les  autres  églises  étaient  ainsi  gou- 
vernées. Le  clergé  d'Italie  pouvait  mépriser  de 
tels  papes  ,  mais  il  respectait  la  papauté  d'autant 
plus  qu'il  y  aspirait  :  enfin ,  dans  l'opinion  des 
hommes ,  la  place  était  sacrée,  quand  la  personne 
était  odieuse. 

Pendant  que  Rome  et  l'Église  étaient  ainsi  dé- 
chirées ,  Bérenger  ,  qu'on  appelle  le  Jeune ,  dis- 
putait l'Italie  a  Hugues  d'Arles.  Les  Italiens  , 
comme  le  dit  Luitprand,  contemporain,  vonbient 
toujours  avoir  deux  maîtres  pour  n'en  avoir  réelle- 
ment aucun  :  fausse  et  malheureuse  politique  qui 
les  fesait  changer  de  tyrans  et  de  malheurs  Tel 
était  l'état  déplorable  de  ce  beau  pays ,  lorsque 
Othon-le-Grand  y  fut  appelé  par  les  plaintes  de 
presque  toutes  les  villes ,  et  même  par  ce  jeune 
pape  Jean  xn ,  réduit  à  faire  venir  les  Allemande, 
qu'il  ne  pouvait  souffrir. 
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CHAPITRE   XXXVI. 

Suite  de  Pempire  d'Othon ,  et  de  l'état  de  l'Italie. 

(961,  9G2  )  Othon  entra  en  Italie,  et  il  s'y  con- 
duisit comme  Charlemagne  :  il  vainquit  Bérenger, 
qui  en  affectait  la  souveraineté.  Il  se  flt  sacrer  et 
couronner  empereur  des  Romains  par  les  mains 
du  pape,  prit  le  nom  de  César  et  dWuguste,  et 
obligea  le  pape  a  lui  faire  serment  deûdélité,  sur 
le  tombeau  dans  lequel  on  dit  que  repose  le  corps 
de  saint  Pierre.  On  dressa  un  instrument  authen- 
tique de  cet  acte.  Le  clergé  et  la  noblesse  romaine 
se  soumettent  a  ne  jamais  élire  de  pape  qu'en 
présence  des  commissaires  de  l'empereur.  Dans 
cet  acte  Othon  couOrme  les  donations  de  Pépin, 
de  Charlemagne,  de  Louis-le-Débonnaire,  sans 
spéciOer  quelles  sont  ces  donations  si  contestées  ; 
«  sauf  en  tout  notre  puissance,  dit-il,  et  celle  de 
«  notre  flls  et  de  nos  descendants.  »  Cet  instru- 
ment, écrit  en  lettres  d'or,  souscrit  par  sept  évo- 
ques d'Allemagne,  cinq  comtes,  deux  abbés,  et 
plusieurs  prélats  italiens,  est  gardé  encore  au  châ- 
teau Saint-.\nge,  a  ce  que  dit  Baronius.  La  date 
est  du  ^3  février  962. 

Mais  comment  l'empereur  Othon  pouvait-il 
donner  par  cet  acte,  conGrmatif  de  celui  de  Char- 
lemagne, la  ville  môme  de  Rome,  que  jamais 
Charlemagne  ne  donna  ?  Comment  pouvait-il  faire 
présent  du  duché  de  Bénévent  qu'il  ne  possédait 
pas,  et  qui  appartenait  encore  a  ses  ducs?  Com- 
ment aurait-il  donné  la  Corse  et  la  Sicile  que  les 
Sarrasins  occupaient?  Ou  Othon  fut  trompé,  ou 
>et  acte  est  faux,  il  en  faut  couvenir. 

Ou  dit,  et  .Mézerai  le  dit  après  d'autres,  que 
Lothaire,  roi  de  France,  et  Hugues  Capet,  depuis 
roi,  assistèrent  à  ce  couronnement.  Les  rois  de 
France  étaient  en  effet  alors  si  faibles,  qu'ils  pou- 
vaient servir  d'ornement  au  sacre  d'un  empereur  , 
mais  les  noms  de  Lothaire  et  de  Hugues  Capet  ne 
se  trouvent  pas  dans  les  signatures  vraies  ou 
fausses  de  cet  acte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'imprudence  de  Jean  xii 
d'avoir  appelé  les  Allemands  a  Rome  fut  la  source 
de  toutes  les  calamités  dont  Rome  et  l'Italie  furent 
affligées  pendant  tant  de  siècles. 

Le  pape  s'étant  ainsi  donné  un  maître,  quand 
il  ne  voulait  qu'un  prolecteur,  lui  fut  bientôt  in- 
fidèle. Il  se  ligua  contre  l'empereur  avec  Bérenger 
même,  réfugié  chez  les  mahomélans  qui  venaient 
de  se  cantonner  sur  les  côtes  de  Provence.  H  fit 
venir  le  fils  de  Bérenger  'a  Rome  tandis  qu'Othon 
était  a  Pavie.  Il  envoya  chez  les  Hongrois  pour  les 
solliciter 'a  rentrer  en  Allemagne;  mais  il  n'était 
pas  assez  puissant  pour  soutenir  cette  action 
hardie,  et  1  cm4»crcur  l'ctoit  assez  pour  le  punir. 


Othon  revint  donc  de  Pavie  a  Rome  ;  et,  s'étant 
assuré  de  la  ville,  il  tint  un  concile  dans  lequel  il 
fit  juridiquement  le  procès  an  pape.  On  assembla 
les  seigneurs  allemands  et  romains,  quarante 
évoques,  dix-sept  cardinaux,  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  ;  et  là,  en  présence  de  tout  le  peuple,  on 
accusa  le  saint-père  d'avoir  joui  de  plusieurs 
femmes,  et  surtout  d'une  nommée  Étiennette, 
concubine  de  son  père,  qui  était  morte  en  couche. 
Les  autres  chefs  d'accusation  étaient  d'avoir  fait 
évoque»  de  Todi  un  enfant  de  dix  ans,  d'avoir 
vendu  les  ordinations  et  les  bénéfices,  devoir  fait 
crever  les  yeux  à  son  parrain,  d'avoir  châtré  un 
cardinal,  et  ensuite  de  l'avoir  fait  mourir  ;  enfin 
de  ne  pas  croire  en  Jésus-Christ,  et  d'avoir  in- 
voqué le  diable,  deux  choses  qui  semblent  se  con- 
tredire. On  mêlait  donc,  comme  il  arrive  presque 
toujours,  de  fausses  accusations  'a  de  véritables  ; 
mais  on  ne  parla  point  du  tout  delà  seule  raison 
pour  laquelle  le  concile  était  assemblé.  L'empe- 
reur craignait  sans  doute  de  réveiller  cette  révolte, 
et  cette  conspiration  dans  laquelle  les  accusateurs 
même  du  pape  avaient  trempé.  Ce  jeune  pontife, 
qui  avait  alors  vingt-sept  ans,  parut  déposé  pour 
ses  incestes  et  ses  scandales,  elle  fut  en  effet  pour 
avoir  voulu,  ainsi  que  tous  les  Romains,  détruire 
la  puissance  allemande  dans  Rome. 

Othon  ne  put  se  rendre  maître  de  sa  personne  ; 
ou  s'il  le  put,  il  fit  une  faute  en  le  laissant  libre. 
A  peine  avait-il  fait  élire  le  pape  Léon  viii,  qui, 
si  l'on  en  croit  le  discours  d'Arnoud,  évêque  d'Or- 
léans, n'était  ni  ecclésiastique  ni  même  chrétien  ; 
a  peine  en  avait-il  reçu  l'hommage,  et  avait- il 
quitté  Rome,  dont  probablement  il  ne  devait  pas 
s'écarter,  que  Jean  xii  eut  le  courage  de  faire  sou- 
lever les  Romains  ;  et,  opposant  alors  concile  'a 
concile,  on  déposa  Léon  viii  ;  on  ordonna  que 
«  jamais  l'inférieur  ne  pourrait  ôler  le  rang  h  son 
«  supérieur.  » 

Le  pape,  par  cette  décision,  n'entendait  pas 
seulement  que  jamais  les  évoques  et  les  cardinaux 
ne  pourraient  déposer  le  pape  ;  mais  on  désignait 
aussi  l'empereur,  que  les  évoques  de  Rome  re- 
gardaient toujours  comme  un  séculier  qui  devait 
a  l'Flglise  l'hommage  et  les  serments  qu'il  exigeait 
d'elle.  Le  cardinal,  nommé  Jean,  qui  avait  écrit 
et  lu  les  accusations  contre  le  pape,  eut  la  main 
droite  coupée.  On  arracha  la  langue,  on  coupa  le 
nez  et  deux  doigts  à  celui  qui  avait  servi  de  gref- 
fier au  concile  de  déposition. 

Au  reste,  dans  tous  ces  conciles  où  présidaient 
la  faction  et  la  vengeance,  on  citail  toujours 
l'Evangile  et  les  pères,  on  implorait  les  lumières 
du  Saint-Esprit,  on  parlait  en  son  nom,  on  fesail 
même  des  règlements  utiles  ;  et  qui  lirait  ces  actes 
sans  connaître  l'histoiro,  croirait  lire  les  actes  de» 
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«amis.  Si  Jdsus-Christ  était  alors  revenu  au  monde 
qu'aurait-il  dit  en  voyant  tant  d'iiypocrisie  et 
tant  d'abominations  dans  son  Église? 

Tout  cela  se  fesait  presque  sous  les  yeux  de 
l'empereur  ;  et  qui  sait  jusqu'où  le  courage  et  le 
ressentiment  du  jeune  pontife,  le  soulèvement 
des  Romains  en  sa  faveur,  la  haine  des  autres 
villes  d'Italie  contre  les  Allemands,  eussent  pu 
porter  cette  révolution?  (964)  Mais  le  pape  Jean  xii 
fut  assassiné  trois  mois  après,  entre  les  bras  d'une 
femme  mariée,  par  les  mains  du  mari  qui  vengeait 
sa  honte.  H  mourut  de  ses  blessures  au  bout  de 
huit  jours.  On  a  écrit  que,  ne  croyant  pas  h  la 
religion  dont  il  était  pontife,  il  ne  voulut  pas  re- 
cevoir en  mourant  le  viatique. 

Ce  pape,  ou  plutôt  ce  patrice,  avait  tellement 
animé  les  Romains,  qu'ils  osèrent,  même  après  sa 
mort,  soutenir  un  siège,  et  ne  se  rendirent  qu'à 
l'extrémité.  Othon,  deux  fois  vainqueur  de  Rome, 
fut  le  maître  de  l'Italie  comme  de  l'Allemagne. 

Le  pape  Léon,  créé  par  lui,  le  sénat,  les  prin- 
cipaux du  peuple,  le  clergé  de  Rome,  solennelle- 
ment assemblés  dans  Saint-Jean-de-Latran,  con- 
firmèrent a  l'empereur  le  droit  de  se  choisir  un 
successeur  au  royaume  d'Italie,  d'établir  le  pape, 
et  de  donner  l'investiture  aux  évêques.  Après  tant 
de  traités  et  de  serments  formés  par  la  crainte,  il 
fallait  des  empereurs  qui  demeurassent  à  Rome 
pour  les  faire  observer. 

A  peine  l'empereur  Othon  était  retourné  en 
Allemagne,  que  les  Romains  voulurent  être  libres. 
Us  mirent  en  prison  leur  nouveau  pape,  créature 
de  l'empereur.  Le  préfet  de  Rome,  les  tribuns,  le 
sénat,  voulurent  faire  revivre  les  anciennes  lois; 
mais  ce  qui  dans  un  temps  est  une  entreprise  de 
héros,  devient  dans  d'autres  une  révolte  de  sédi- 
tieux. Othon  revole  en  Italie,  fait  pendre  une 
partie  du  sénat  ;  (  966  )  et  le  préfet  de  Rome,  qui 
avait  voulu  être  un  Brutus,  fut  fouetté  dans  les 
carrefours,  promené  nu  sur  un  âne,  et  jeté  dans 
un  cachot,  où  il  mourut  de  faim. 


CHAPITRE  XXXVII. 

Des  empereurs  Othon  ii  el  m,  et  de  Rome. 

Tel  fut  a  peu  près  l'ctat  de  Rome  sons  Othon- 
le-Grand,  Othon  ii,  et  Othon  ni.  Les  Allemands 
tenaient  les  Romains  subjugués,  et  les  Romains 
brisaient  leurs  fers  dès  qu'ils  le  pouvaient. 

Un  pape  élu  par  l'ordre  de  l'empereur,  ou 
nomme  par  lui,  devenait  l'objet  de  l'exécration 
des  Romains.  L'idée  de  rétablir  la  république  vi- 
vait toujours  dans  leurs  cœurs  ;  mais  celte  noble 


ambition  ne  produisait  que  des  misères  humi- 
liantes et  affreuses. 

Othon  II  marche  a  Rome  comme  son  père.  Quel 
gouvernement I  quel  empire!  et  quel  pontificat! 
Un  consul  nommé Crescentius,  fils  du  pape  Jean  x 
et  de  la  fameuse  Marozie,  prenant  avec  ce  titre  de 
consul  la  haine  delà  royauté,  souleva  Rome  contre 
Olhon  II.  Il  fit  mourir  en  prison  Benoît  vi,  créa- 
ture de  l'empereur  ;  et  l'autorité  d'Othon,  quoi- 
que éloigné,  ayant,  dans  ces  troubles,  donné  avant 
son  arrivée  la  chaire  romaine  au  chancelier  de 
l'empire  en  Italie,  qui  fut  pape  sous  le  nom  de 
Jean  xiv,  ce  malheureux  pape  fut  une  nouvelle 
victime  que  le  parti  romain  immola.  Le  pape  Bo- 
niface  vu,  créature  du  consul  Crescentius,  déjà 
souillé  du  sang  de  Benoît  vi,  fit  encore  périr 
Jean  xiv.  Les  temps  de  Caligula,  de  Néron,  de 
Vitellius,  ne  produisirent  ni  des  infortunes  plus 
déplorables  ,  ni  de  plus  grandes  barbaries  ;  mais 
les  attentats  et  les  malheurs  de  ces  papes  sont 
obscurs  comme  eux.  Ces  tragédies  sanglantes  se 
jouaient  sur  le  théâtre  de  Rome,  mais  petit  et 
ruiné,  et  celles  des  Césars  avaient  pour  théâtre  le 
monde  connu. 

Cependant  Othon  ii  arrive  à  Rome  en  981 .  Les 
papes  autrefois  avaient  fait  venir  les  Francs  en 
Italie,  et  s'étaient  soustraits  à  l'autorité  des  empe- 
reurs d'Orient.  Que  font-ils  maintenant?  Ils  es- 
saient de  retourner  en  apparence  à  leurs  anciens 
maîtres;  et  ayant  imprudemment  appelé  les  em- 
pereurs saxons,  ils  veulent  les  chasser.  Ce  même 
Boniface  vu  était  allé  à  Constantinople  presser  les 
empereurs  Basile  et  Constantin  de  venir  rétablir 
le  trône  des  Césars.  Rome  ne  savait  ni  ce  qu'elle 
était,  ni  à  qui  elle  était.  Le  consul  Crescentius  et 
le  sénat  voulaient  rétablir  la  république  :  le  pape 
ne  voulait  en  effet  ni  république  ni  maître  :  Othon  ii 
voulait  régner.  Il  entre  doncdans  Rome  ;  il  y  invile 
à  dîner  les  principaux  sénateurs  et  les  partisans 
du  consul  :  et ,  si  l'on  en  croit  Geoffroi  de  Vi- 
terbe,  il  les  fit  tous  égorger  au  milieu  d'un  repas. 
Voilà  le  pape  délivré  par  son  ennemi  des  sénateurs 
républicains  :  mais  il  faut  se  délivrer  de  ce  tyran. 
Ce  n'est  pas  assez  des  troupes  de  l'empereur  d'O- 
rient qui  viennent  dans  la  l'ouille,  le  pape  y  joint 
les  Sarrasins.  Si  le  massacre  des  sénateurs  dans 
ce  repas  sanglant,  rapporté  par  Geoffroi,  est  véri- 
table, il  valait  mieux  sans  doute  avoir  les  maho- 
métans  pour  protecteurs,  que  ce  Saxon  sanguinaire 
pour  maître.  Il  est  vaincu  par  les  Grecs;  il  l'est 
par  les  musulmans;  il  tombe  captif  entre  leurs 
mains ,  mais  il  leur  échappe  ;  et  profilant  de  la 
division  de  ses  ennemis,  il  rentre  encore  dans 
Rome,  où  il  meurt  en  983. 

Après  sa  mort ,  le  consul  Crescentius  maintint 
quelque  temps  l'ombre  de  la  république  romaine. 
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Il  chassa  du  siège  pontiflcal  Grégoire  v,  neveu  de 
l'empereur  Olhon  m.  Mais  enfin  Rome  fut  encore 
assiégée  et  prise.  Crescentius,  attiré  iiors  du  châ- 
teau Saint-Ange  sur  l'espérance  d'un  accommode- 
ment, et  sur  la  foi  des  serments  de  l'empereur, 
eut  la  tête  tranchée.  Son  corps  fut  pendu  par  les 
pieds;  et  le  nouveau  pape,  élu  par  les  Romains, 
sous  le  nom  de  Jean  xvi,  ou  xvii  selon  d'autres , 
eut  les  yeux  crevés  et  le  nez  coupé.  On  le  jeta  en 
cet  état  du  haut  du  château  Saint-Ange  dans  la 
place. 

Les  Romains  renouvelèrent  alors  a  Othon  m  les 
serments  faits  'a  Othon  i"et  'a  Charlemagne,  et  il 
assigna  aux  papes  les  terres  de  la  Marche  d'An- 
cône  pour  soutenir  leur  dignité. 

Après  les  trois  Othons,  ce  combat  de  la  domina- 
lion  allemande  et  de  la  liberté  italique  resta  long- 
temps dans  les  mêmes  termes.  Sous  les  empereurs 
Henri  ii  de  Bavière  et  Conrad  ii  le  Salique,  dès 
qu'un  empereur  était  occupé  en  Allemagne,  il  s'é- 
levait un  parti  en  Italie.  Henri  ii  y  vint ,  comme 
les  Othons  ,  dissiper  des  factions  ,  conUrmer  aux 
papes  les  donations  des  empereurs,  et  recevoir  les 
mêmes  hommages.  Cependant  la  papauté  était  à 
l'encan,  ainsi  que  presque  tous  les  autres  évêchés. 

Benoît  VIII,  et  Jean  xl\  ou  xx,  l'achetèrent  pu- 
bliquement l'un  après  l'autre  :  ils  étaient  frères , 
de  la  maison  des  marquis  de  Toscanelle,  toujours 
puissante  a  Rome  depuis  le  temps  des  Marozie  et 
des  Théodora. 

Après  leur  mort ,  pour  perpétuer  le  pontiflcat 
dans  leur  maison  ,  on  acheta  encore  les  suffrages 
pour  un  enfant  de  douze  ans.  (^03i  )  C'était  Be- 
noît IX  ,  qui  eut  révêché  de  Rome  de  la  même 
manière  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  tant  de 
familles  acheter,  mais  eu  secret,  des  bénéflces 
pour  des  enfants. 

Le  désordre  n'eut  plus  de  bornes.  On  vit ,  sous 
le  pontiQcat  de  ce  Benoît  ix  ,  deux  autres  papes 
élus  'a  prix  d'argent,  et  trois  papes  dans  Rome  s'ex- 
communier réciproquement  ;  mais  par  une  conci- 
liation heureuse  qui  étouffa  une  guerre  civile,  ces 
trois  papes  s'accordèrent  h  partager  les  revenus 
de  l'Église,  et  à  vivre  en  paix  chacun  avec  sa  maî- 
tresse. 

Ce  triumvirat  pacifique  et  singulier  ne  dura 
qu'autant  qu'ils  eurent  de  l'argent;  et  entin  , 
quand  ils  n'en  curent  plus,  chacun  vendit  sa  part 
de  la  papauté  au  diacre  Gralien,  homme  de  qua- 
lité, fort  riche.  Mais  comme  le  jeune  Benoît  ix 
avait  été  élu  long-temps  avant  les  deux  antres,  on 
lui  laissa  ,  par  un  accord  solennel ,  la  jouissance 
du  tribut  que  lAngleterre  payait  alors 'a  Rome, 
qu'on  appelait  le  denier  de  ^uint  Pirnr,  ci  auquel 
un  roi  saxon  d'Angleterre,  nommé  lîtelvolft,  Édel- 
volf,  ou  Éthelulfe,  s'était  soumis  en  8o2. 


Ce  Gratien  ,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  vi , 
jouissait  paisiblement  du  pontificat,  lorsque  l'em- 
pereur Henri  m,  fils  de  Conrad  ii,  le  Salique ,  vint 
a  Rome. 

Jamais  empereur  n'y  exerça  plus  d'autorité.  Il 
exila  Grégoire  vi ,  et  nomma  pape  Suidger,  son 
chancelier,  évoque  de  Bamberg ,  sans  qu'on  osât 
murmurer. 

(  1 0-Î8  )  Après  la  mort  de  cet  Allemand  ,  qui , 
parmi  les  papes  ,  est  appelé  Clément  ii ,  l'empe- 
reur, qui  était  en  Allemagne,  y  créa  pape  un  Ba- 
varois, nommé  Popon  :  c'est  Damase  ii,  qui,  avec 
le  brevet  de  l'empereur,  alla  se  faire  reconnaître 
à  Rome.  Il  fut  intronisé,  malgré  ce  Benoît  ix  qui 
voulait  encore  rentrer  dans  la  chaire  pontificale 
après  l'avoir  vendue. 

Ce  Bavarois  étant  mort  vingt-trois  jours  après 
son  intronisation,  l'empereur  donna  la  papauté  a 
son  cousin  Brunon,  de  la  maison  de  Lorraine,  qu'il 
transféra  de  l'évêché  deToul  à  celui  de  Rome,  par 
une  autorité  absolue.  Si  cette  autorité  des  empe- 
reurs avait  duré,  les  papes  n'eussent  été  que  leurs 
chapelains,  et  l'Italie  eût  été  esclave. 

Ce  pontife  prit  le  nom  de  Léon  ix ,  on  l'a  rais 
au  rang  des  saints.  Nous  le  verrons  a  la  tête  d'une 
armée  combattre  les  princes  normands  fondateurs 
du  royaume  de  Naples,  et  tomber  captif  entre  leurs 
mains. 

Si  les  empereurs  eussent  pu  demeurera  Rome, 
on  voit  par  la  faiblesse  des  Romains,  par  les  divi- 
sions de  ritalie,  et  par  la  puissance  de  l'Allemagne, 
qu'ils  eussent  été  toujours  les  souverains  des  pa- 
pes, et  qu'en  effet  il  y  aurait  eu  un  empire  romain. 
Mais  ces  rois  électifs  d'Allemagne  ne  pouvaient  se 
fixer  'a  Rome,  loin  des  princes  allemands  trop  re- 
doutables à  leurs  maîtres.  Les  voisins  étaient  tou- 
jours prêts 'a  envahir  les  frontières.  Il  fallait  com- 
battre tantôt  les  Danois  ,  tantôt  les  Polonais  et  les 
Hongrois.  C'est  ce  qui  sauva  quelque  temps  l'Ita- 
lie d'un  joug  contre  lequel  elle  se  serait  en  vain 
débattue. 

Jamais  Rome  et  l'Église  latine  ne  furent  pins 
méprisées 'a  Con^tantinoplcquedans  ces  temps  mal- 
heureux. Luitprand,  l'ambassadeur  d'Othon  i" 
auprès  de  l'empereur  Nicéphore  Phocas,  nous  ap- 
prend que  les  habitants  de  Rome  n'étaient  point 
a|)pelés  Romains  ,  mais  Londjards  ,  dans  la  ville 
impériale.  Les  évoques  de  Rome  n'y  étaient  re- 
gardés.que  comme  des  brigands  scliismatiques. 
Le  .séjour  de  saint  Pierre  "a  Rome  était  considéré 
comme  une  faoie  absurde,  fondée  uniquement  sur 
ce  que  saint  Pierre  avait  dit,  dans  une  de  ses  épî- 
tres,  (juil  était  'a  Bal)ylone  ,  et  qu'on  s'était  avisé 
de  prétendre  que  Babylonc  signifiait  Rome  :  on 
ne  fesait  guère  plus  de  cas  a  Constantinople  des 
empereurs  saxons,  qu'on  traitait  de  bai  bares. 
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Cependant  la  cour  de  Constanlinople  ne  valait 
pas  mieux  que  celle  des  empereurs  germani- 
ques. Mais  il  y  avait  dans  l'empire  grec  plus  de 
commerce,  d'industrie,  de  richesses,  que  dans 
l'empire  latin  :  tout  était  déchu  dans  l'Europe 
occidentale  depuis,  les  temps  brillants  de  Charle- 
raagne.  La  férocité  et  la  débauche;  l'anarchie  et 
la  pauvreté ,  étaient  dans  tous  les  états.  Jamais 
l'ignorance  ne  fut  plus  universeHe.  Il  ne  se 
fesait  pourtant  pas  moins  de  miracles  que  dans 
d'autres  temps  :  il  y  en  a  eu  dans  chaque  siècle  ; 
et  ce  n'est  guère  que  depuis  l'établissement  des 
académies  des  sciences  dans  l'Europe  ,  qu'on  ne 
voit  plus  de  miracles  chez  les  nations  éclairées  ; 
et  que,  si  l'on  en  voit,  la  saine  physique  les  réduit 
bientôt  a  leur  valeur. 


CHAPITRE  XXXVHI. 

De  la  France ,  vers  le  temps  de  Hugues  Capel. 

Pendant  que  l'Allemagne  commençait  h  pren- 
dre ainsi  une  nouvelle  forme  d'administration  , 
et  que  Rome  et  l'Italie  n'en  avaient  aucune ,  la 
France  devenait,  coamie  l'Allemagne,  un  gouver- 
nement entièrement  féodal. 

Ce  royaume  s'étendait  des  environs  de  l'Escaut 
et  de  la  Meuse  jusqu'à  la  mer  Britannique,  et  des 
Pyrénées  au  Rhône.  C'étaient  alors  ses  bornes; 
car,  quoique  tant  d'historiens  prétendent  que  ce 
grand  ûef  de  la  France  allait  par  delà  les  Pyrénées 
jusqu'à  l'Èbre,  il  ne  paraît  point  du  tout  que  les 
Espagnols  de  ces  provinces,  entre  l'Ebre  et  les  Py- 
rénées, fussent  soumis  au  faible  gouvernement  de 
France,  en  combattant  contre  les  mahoniétans. 

La  France  ,  dans  laquelle  ni  la  Provence  ni  le 
Dauphiné  n'étaient  compris ,  était  un  assez  grand 
royaume  ;  mais  il  s'en  fallait  beaucoup  que  le  roi 
de  France  fût  un  grand  souverain.  Louis,  le  der- 
nier des  descendants  de  Charlemagne,  n'avait  plus 
pour  tout  domaine  que  les  villes  de  Laon  et  de 
Soissons  ,  et  quelques  terres  qu'on  lui  contestait. 
Lhoramage  rendu  par  la  Normandie  ne  servait 
qu'à  donner  au  roi  un  vassal  qui  aurait  pu  sou- 
doyer son  maître.  Chaque  province  avait  ou  ses 
comtes  ou  ses  ducs  hériditaires  ;  celui  qui  n'avait 
pu  se  saisir  que  de  deux  ou  trois  bourgades  ren- 
dait hommage  aux  usurpateurs  d'une  province  ; 
et  qui  n'avait  qu'un  château  relevait  de  celui  qui 
avait  usurpé  une  ville.  De  tout  cela  s'était  fait  cet 
assemblage  monstrueux  de  membres  qui  ne  for- 
maient point  un  corps. 

Le  temps  et  la  nécessité  établirent  que  les  sei- 
gneurs des  grands  fiefs  marcheraient  avce  des 
troupes  au  secours  du  roi.  Tel  seigneur  devait 


quarante  jours  de  service,  tel  autre  vïngt-cinq. 
Les  arrière-vassaux  marchaient  aux  ordres  de 
leurs  seigneurs  immédiats.  Mais  ,  si  tous  ces  sei- 
gneurs particuliers  servaient  l'état  quelques  jours, 
ils  se  fesaient  la  guerre  entre  eux  presque  toute 
l'année.  En  vain  les  conciles ,  qui  dans  ces  temps 
de  crimes  ordonnèrent  souvent  des  choses  justes  , 
avaient  réglé  qu'on  ne  se  battrait  point  depuis  le 
jeudi  jusqu'au  point  du  jour  du  lundi,  et  dans  les 
temps  de  Pâques  et  dans  d'autres  solennités  ;  ces 
règlements,  n'étant  point  appuyés  d'une  justice 
coercitive ,  étaient  sans  vigueur.  Chaque  château 
était  la  capitale  d'un  petit  état  de  brigands  ;  chaque 
monastère  était  en  armes  :  leurs  avocats  ,  qu'on 
appelait  afoyers,  institués  dans  les  premiers  temps 
pour  présenter  leurs  requêtes  au  prince  et  ména- 
ger leurs  affaires  ,  étaient  les  généraux  de  leurs 
troupes:  les  moissons  étaient  ou  brûlées,  ou  coupées 
avant  le  temps,  ou  défendues  l'épée  a  la  main  ;  les 
villes  presque  réduites  en  solitude ,  et  les  cam- 
pagnes dépeuplées  par  de  longues  famines. 

11  semble  que  ce  royaume  sans  chef,  sans  police, 
sans  ordres  ,  dût  être  la  proie  de  l'étranger  ;  mais 
une  anarchie  presque  semblable  dans  tous  les 
royaumes  fit  sa  sûreté  ;  et  quand,  sous  les  Othons, 
l'Allemagne  fut  plus  a  craindre,  les  guerres  intes- 
tines l'occupèrent. 

C'est  de  ces  temps  barbares  que  nous  tenons  l'u- 
sage de  rendre  hommage,  pour  une  maison  et  pour 
un  bourg,  au  seigneur  d'un  autre  village.  Un  pra- 
ticien ,  un  marchand  qui  se  trouve  possesseur  d'un 
ancien  fief,  reçoit  foi  et  hommage  d'un  autre  bour- 
geois ou  d'un  pair  du  royaume  qui  aura  acheté  un 
arrière-fief  dans  sa  mouvance.  Les  lois  de  fiefs  ne 
subsistent  plus ,  mais  ces  vieilles  coutumes  de 
mouvances ,  d'hommages ,  de  redevances ,  sub- 
sistent encore  :  dans  la  plupart  des  tribunaux  ou 
admet  cette  maxime  :  Nulle,  terre  sans  seigneur; 
comme  si  ce  n'était  pas  assez  d'appartenir  a  la 
patrie. 

Quand  la  France ,  l'Italie,  et  l'Allemagne,  furent 
ainsi  partagées  sous  un  nombre  innombrable  de 
petits  tyrans  ,  les  armées,  dont  la  principale  force 
avait  été  l'infanterie,  sous  Charlemagne  ainsi  que 
sous  les  Romains ,  ne  furent  plus  que  de  la  cava- 
lerie. On  ne  connut  plus  que  les  gendarmes;  les 
gens  de  pied  n'avaient  pas  ce  nom,  parce  que,  en 
com[)araison  des  hommes  de  cheval ,  ils  n'étaient 
point  armés. 

Les  moindres  possesseurs  de  châtellenies  ne  se 
mettaient  en  campagne  qu'avec  le  plus  de  chevaux 
qu'ils  pouvaient  ;  et  le  faste  consistait  alors  a  me- 
ner avec  soi  des  écuyers ,  qu'on  appela  vaslets  , 
du  mot  vassalct ,  petit  vassal.  L'honneur  étanl 
donc  mis  a  ne  combattre  qu'à  cheval,  on  prit  llia- 
bltude  de  porter  une  armui  c  complète  Je  fer.  qui 
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eût  accablé  un  homme  à  pied  de  son  poids.  Les 
brassards,  les  cuissards,  furent  une  partie  de  l'ha- 
billement. On  prétend  que  Charlemagne  en  avait 
eu  ;  mais  ce  fut  vers  Tan  ^  800  que  l'usage  en  fut 
commun. 

Quiconque  était  riche  devint  presque  invulné- 
rable a  la  guerre  ;  et  c'était  alors  qu'on  se  servit 
plus  que  jamais  de  massues  ,  pour  assommer  ces 
chevaliers  que  les  pointes  ne  pouvaient  percer.  Le 
plus  grand  commerce  alors  fut  en  cuirasses,  en 
boucliers ,  en  casques  ornés  de  plumes. 

Les  paysans  qu'on  traînait  a  la  guerre ,  seuls 
exposés  et  méprisés,  servaient  de  pionniers  plutôt 
que  de  combattants.  Les  chevaux,  plus- estimés 
qu'eux,  furent  bardés  de  fer  ;  leur  tête  fut  armée 
de  chanfreins. 

On  ne  connut  guère  alors  de  lois  que  celles  que 
les  plus  pnissants  firent  pour  le  service  des  fiefs. 
Tous  les  autres  objets  de  la  justice  distribulive  fu- 
rent abondonnés  au  caprice  des  maltres-d'hôtel , 
prévôts ,  baillis ,  nommés  par  les  possesseurs  des 
terres. 

Les  sénats  de  ces  villes,  qui ,  sous  Charlemagne 
et  sous  les  Romains,  avaient  joui  du  gouvernement 
municipal ,  furent  abolis  presque  partout.  Le  mot 
de  senior,  seigneur,  affecté  long-temps  à  ces  prin- 
cipaux du  sénat  des  villes,  ne  fut  plus  donné  qu'aux 
possesseurs  des  fiefs. 

Le  terme  de  pair  commençait  alors  a  s'intro- 
duire dans  la  langue  gallo-tudesque,  qu'on  parlait 
en  France.  On  sait  qu'il  venait  du  mot  latin  par, 
qui  signifie  égal  ou  confrère.  On  ne  s'en  était 
servi  que  dans  ce  sens  sous  la  première  et  la  se- 
conde race  des  rois  de  France.  Les  enfants  de  Louis- 
le-Débonnaire  s'appelèrent  Pares  dans  une  de 
leurs  entrevues ,  l'an  851  ;  et  long-temps  aupara- 
vant, Dagobert  donne  le  nom  de  pairs  a  des  moines. 
Godegrand  ,  évéque  de  Metz  ,  du  temps  de  Char- 
lemagne ,  appelle  pairs  des  évoques  et  des  abbés  , 
ainsi  que  le  marque  le  savant  Du  Cange.  Les  vas- 
saux d'un  môme  seigneur  s'accoutumèrent  donc 
à  s'appeler  pairs. 

Alfred-le-Grand  avait  établi  en  Angleterre  les 
jurés:  c'étaient  ries  pairs  dans  chaque  profession. 
Un  homme,  dans  une  cause  criminelle,  choisis- 
sait douze  hommes  de  sa  profession  pour  être  ses 
juges.  Quelques  vassaux,  en  France,  en  usèrent 
ainsi  ;  mais  le  nombre  des  pairs  n'était  pas  pour 
cela  déterminé  a  douze.  11  y  en  avait  dans-chaque 
lief  autant  que  de  barons,  qui  relevaient  du  même 
seigneur,  et  qui  étaient  pairs  entre  eux,  mais 
non  pairs  de  leur  seigneur  féodal. 

Les  princes  qui  rendaient  nn  hommage  immé- 
diat a  la  couronne,  tels  que  les  ducs  de  Guienne, 
de  .Normandie,  de  Courgogne,  les  comtes  de  Flan- 


dre,  de  Toulouse ,  étaient  donc  en  effet  des  pair* 
de  France. 

Hugues  Capet  n'était  pas  le  moins  puissant.  Il 
possédait  depuis  long-temps  le  duché  de  France , 
qui  s'étendait  jusqu'en  Touraine  :  il  était  comte 
de  Paris  :  de  vastes  domaines  en  Picardie  et  en 
Champagne  lui  donnaient  encore  une  grande  au- 
torité dans  ces  provinces.  Son  frère  avait  ce  qui 
compose  aujourd'hui  le  duché  de  Bourgogne.  Son 
grand-père  Robert ,  et  son  grand-oncle  Eudes  ou 
Odon  ,  avaient  tous  deux  porté  la  couronne  du 
temps  de  Cliarles-le-Simple  ;  Hugues  son  père, 
surnommé  l'Abbé  ,  a  cause  des  abbayes  de  Saint- 
Denis  ,  de  Saint-Marlin-tle-Tours,  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  et  de  tant  d'autres  qu'il  possédait, 
avait  ébranlé  et  gouverné  la  France  Ainsi  l'on  peut 
dire  que  depuis  l'année  91 0,  où  le  roi  Eudes  com- 
mença son  règne ,  sa  maison  a  gouverné  presque 
sans  interruption  ;  et  que  ,  si  on  excepte  Hugues 
l'Abbé ,  qui  ne  voulut  pas  prendre  la  couronne 
royale ,  elle  forme  une  suite  de  souverains  de  plus 
de  huit  cent  cinquante  ans  :  filiation  unique  parmi 
les  rois. 

(987)  On  sait  comment  Hugues  Capet,  duc  de 
France,  comte  de  Paris,  enleva  la  couronne  au  duc 
Charles  ,  oncle  du  dernier  roi  Louis  v.  Si  les  suf- 
frages eussent  été  libres  ,  le  sang  de  Charlemagne 
respecté,  et  le  droit  de  succession  aussi  sacré  qu'au- 
jourd'hui ,  Charles  aurait  été  roi  de  France.  Cène 
fut  point  un  parlement  de  la  nation  qui  le  priva 
du  droit  de  ses  ancêtres,  comme  l'ont  dit  tant  d'his- 
toriens ,  ce  fut  ce  qui  fait  et  défait  les  rois,  la  forc« 
aidée  de  la  prudence. 

Tandis  que  Louis ,  ce  dernier  roi  du  sang  car- 
lovingien  ,  était  prêt  a  finir,  à  l'âge  de  vingt-trois 
ans,  sa  vie  obscure,  par  une  maladie  de  langueur, 
Hugues  Capet  assemblait  déjà  ses  forces  ;  et,  loin 
de  recourir  h  l'autorité  d'un  parlement,  il  sut  dis- 
siper avec  ses  troupes  un  parlement  qui  se  tenait 
a  Compiègne,  pour  assurer  la  succession  a  Charles. 
La  lettre  de  Gerbert,  depuis  archevêque  de  Reims, 
et  pape  sous  le  nom  de  Silvestre  ii ,  déterrée  par 
Duchesne ,  en  est  un  témoignage  authentique. 

Charles,  duc  de  Brabant  et  de  Hainaut,  états 
qui  composaient  la  Basse-Lorraine,  succomba  sous 
un  rival  plus  puissant  et  plus  heureux  que  lui  : 
trahi  par  l'évêque  de  Laon ,  surpris  et  livré  a  Hu- 
gues Capet ,  il  mourut  captif  dans  la  tour  d'Or- 
léans; etdeuxenfantsmâlesquinepurentlevenger, 
mais  dont  l'un  eut  cette  Basse-Lorraine ,  furent 
les  derniers  princes  de  la  postérité  masculine  de 
Charlemagne.  Hugues  Capet ,  devenu  roi  de  ses 
pairs ,  n'en  eut  pas  un  plus  grand  domaine. 
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CHAPITRE  XXXIX. 

Èlal  de  la  France  aux  dixième  et  onzième  siècles. 
Excommunication  du  roi  Robert 

La  France ,  démembrée,  languit  dans  des  mal- 
'leurs  obscurs ,  dépuis  Charles-le-Gros  jusqu'à 
Philippe  1**,  arrière-petit-fils  de  Hugues  Capct , 
près  de  deux  cent  cinquante  années.  Nous  verrons 
si  les  croisades  qui  signalèrent  le  règne  de  Phi- 
lippe 1",  à  la  fin  du  onzième  siècle  ,  rendirent  la 
France  plus  florissante.  Mais  dans  l'espace  de  temps 
dont  je  parle,  tout  ne  fut  que  confusion,  tyrannie, 
barbarie ,  et  pauvreté.  Chaque  seigneur  un  peu 
considérable  fesait  battre  monnaie  ;  mais  c'était  à 
qui  raltérérait.  Les  belles  manufacturés  étaient  en 
Grèce  et  en  Italie.  Lés  Français  ne  pouvaient  les 
imiter  dans  les  villes  sans  liberté ,  ou  ,  comme  on 
a  parlé  long-temps  ,  sans  privilèges  ,  et  dans  un 
pays  sans  union. 

(  999  )  De  tous  les  événements  de  Ce  temps  ,  le 
plus  digne  de  l'attention  d'un  citoyen  est  l'excom- 
munication du  roi  Robert.  Il  avait  épousé  Bertbe, 
sa  commère  et  sa  cousine  au  quatrième  degré  ; 
mariage  en  soi  légitime  ,  et ,  de  plus  ,  nécessaire 
au  bien  de  l'état ,  et  que  les  évoques  avaient  ap- 
prouvé dans  un  concile  national.  Nous  avons  vu  , 
de  nos  jours,  des  particuliers  épouser  leurs  nièces, 
et  acheter  au  prix  ordinaire  les  dispenses  à  Rome, 
comme  si  Rome  avait  des  droits  sur  des  mariages 
qui  se  font  a  Paris.  Le  roi  de  France  n'éprouva  pas 
autant  d'indulgence.  L'Eglise  romaine,  dans  l'avi- 
lissement et  les  scandales  où  elle  était  plongée,  osa 
imposer  au  roi  une  pénitence  de  sept  ans ,  lui  or- 
donna de  quitter  sa  femme,  l'excommunia  en  cas 
de  refus.  Le  pape  interdit  tous  les  évoques  qui 
avaient  assisté  a  ce  mariage  ,  et  leur  ordonna  de 
venir  a  Rome  lui  demander  pardon.  Tant  d'inso- 
lence paraît  incroyable  ;  mais  l'ignorante  super- 
stition de  ces  temps  peut  l'avoir  soufferte  ,  et  la 
politique  peut  l'avoir  causée.  Grégoire  v,  qui  ful- 
mina cette  excommunication  ,  était  Allemand  ,  et 
gouverné  par  Gerbert ,  ci-devant  archevêque  de 
Reims ,  devenu  ennemi  de  la  maison  de  France. 
L'empereur  Othon  m,  peu  ami  de  Robert  assista 
iui-mcme  au  concile  où  lexcommunication  fut 
prononcée.  Tout  cela  fait  croire  que  la  raison 
d'état  eut  autant  de  part  a  cet  attentat  que  le 
fanatisme. 

Les  historiens  disent  que  cette  excommunica- 
tion fit  eu  France  tant  d'effet,  que  tous  les  courti- 
sans du  roi  et  ses  propres  domestiques  l'abandon- 
nèrent, et  qu'il  ne  lui  resta  que  deux  serviteurs, 
qui  jetaient  au  feu  le  reste  de  ses  repas,  ayant 
horreur  de  ce  qu'avait  touché  un  excommunie. 
Quelque  dégradée  que  fût  alors  la  raison  humaine. 


il  n'y  a  pas  d'apparence  (\m  rahsiudifé  pût  aller 
si  loin.  Le  premier  auteur  (jui  rapporte  cet  excès 
de  l'abrutissement  de  la  cour  de  France  est  le  car- 
dinal Pierre  Damien,  qui  n'écrivit  que  soixante- 
cinq  ans  après.  Il  rapporte  qu'en  punition  de  cet 
inceste  prétendu,  la  reine  accoucha  d'un  monstre; 
mais  il  n'y  eut  rien  de  monstrueux  dans  toute  cette 
affaire  que  l'audace  du  pape,  et  la  faiblesse  du  roi, 
qui  se  sépara  de  sa  femme. 

Lés  excommunications,  les  interdits,  sont  des 
foudres  qui  n'embrasent  un  état  que  quand  ils 
trouvent  des  matières  combustibles.  Il  n'y  en  avait 
point  alors  ;  mais  peut-être  Robert  ciaignait-il 
qu'il  ne  s'en  formât. 

La  condescendance  du  roi  Robert  enhardit  tel- 
lement les  papes,  que  son  pelit-fils,  Philippe  r'", 
fut  excommunié  comme  lui.  (^07.5)  D'abord  le 
fameux  Grégoire  vu  le  menaça  de  le  déposer,  s'il 
ne  se  justifiait  de  l'accusation  de  simonie'  devant 
ses  nonces.  Un  autre  pape  l'excommunia  en  effet, 
Philippe  s'était  dégoûté  de  sa  femme,  et  il  était 
amoureux  de  Rertrade,  épouse  du  comte  d'Anjou. 
II  se  servit  du  ministère  des  lois  pour  casser  son 
mariage,  sous  prétexte  de  parenté  :  et  Bertiade.  sa 
maîtresse,  fit  casser  le  sien  avec  le  comte  d'Anjou, 
sous  le  même  prétexte. 

Le  roi  et  sa  maîtresse  furent  ensuite  mariés  so- 
lennellement par  les  mains  d'un  évêque  de  Baveux. 
Ils  étaient  condamnables  ;  mais  ils  avaient  au 
moins  rendu  ce  respect  aux  lois,  de  se  servir 
d'elles  pour  couvrir  leurs  fautes.  Quoi  qu'il  en 
soit,  un  pape  avait  excommunié  Robert  pour  avoir 
épousé  sa  parente,  et  un  autre  pape  excommunia 
Philippe  pour  avoir  quitté  sa  parente.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  singulier,  c'est  qu'Urbain  ii,  qui  pro- 
nonça cette  sentence  en  1094,  la  prononça  et  la 
soutint  dans  les  propres  états  du  roi,  h  Clei mont 
en  Auvergne,  où  il  vint  chercher  un  asile  l'aimée 
suivante,  et  dans  ce  même  concile  où  nous  verrons 
qu'il  prêcha  la  croisade. 

Cependant  il  ne  paraît  pasque  Philippe  excom- 
munié ait  été  en  horreur  à  ses  sujets  :  c'est  une 
raison  de  plus  pour  douter  de  cet  abandon  général 
où  l'on  dit  que  le  roi  Robert  avait  été  réduit. 

Ce  ou'il  y  eut  d'assez  remarquable,  c'est  le  ma- 
riage du  roi  Henri,  père  de  Philippe,  avec  une 
princcssedc  Russie,  filled'un  duc  nommé .laraslau. 
On  ne  sait  si  cette  Russie  était  la  Russie  Noire,  la 
Blanche,  ou  la  Rouge.  Celte princesseclait-ellc  néo 
idolâtre,  ou  chrétienne,  ou  grecque?  Changeâ- 
t-elle de  religion  pour  epotiser  un  roi  de  France? 
Comment,  dans  un  temps  où  la  communication 
entre  les  états  de  l'Europe  était  si  rare,  un  roi  do 
France  eut-il  connaissance  d'une  princesse  du  pays 
des  anciens  Scythes?  Qui  proposa  cette  étrange 
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mariage?  l.liisloirc  deces  temps  obscurs  nesatis- 
fait  à  aucune  de  ces  questions. 

11  est  h  croire  que  le  roi  des  Français,  Henri  i", 
rechercha  cette  alliance,  aiîn  de  ne  pas  s'exposer  a 
desquerelles  ecclésiastiques.  De  toutes  les  supersti- 
tions de  ces  temps-la,  ce  n'était  pas  la  moins  nui- 
sible au  Lien  des  états  que  celle  de  ne  pouvoir 
épouser  sa  parente  au  septième  degré.  Presque 
tous  les  souverains  de  l'Europe  étaient  parents  de 
Henri.  Quoiqu'il  en  soit,  Anne,  fllle  d'un  Jarasiau 
(Jaroslau),  duc  inconnu  d'une  Russie  alors  ignorée, 
fut  reine  de  France  ;  et  il  est  h  remarquer  qu'après 
la  raort  de  son  mari  elle  n'eut  point  la  régence,  et 
n'y  prétendit  point.  Les  lois  changent  selon  les 
temps.  Ce  fut  le  comte  de  Flandre,  un  des  vas- 
saux du  royaume,  qui  en  fut  régent.  La  reine 
veuve  se  remaria  à  un  comie  de  Crépi.  Tout  cela 
serait  singulier  aujourd'hui,  et  ne  le  fut  point 
alors. 

En  général;  si  on  compare  ces  siècles  au  nôtre, 
ils  paraissent  l'enfance  du  genre  humain,  dans 
tout  ce  qui  regarde  le  gouvernement,  la  religion, 
le  commerce,  les  arts,  les  droits  des  citoyens. 

C'est  surtout  un  spectacle  étrange  que  l'avilis- 
sement, le  scandale  de  Rome,  et  sa  puissance  d'o- 
pinion, subsistant  dans  les  esprits  au  milieu  de  son 
abaissement  ;  cette  foule  de  papes  créés  par  les 
empereurs,  l'esclavage  de  ces  pontifes,  leur  pou- 
voir immense  dès  qu'ils  sont  maîtres ,  et  l'ex- 
cessif abus  de  ce  pouvoir.  Silvestre  ii,  Gerbert,  ce 
savant  du  dixième  siècle,  qui  passa  pour  un  magi- 
cien, parce  qu'un  Arabe  lui  avait  enseigné  l'arith- 
métique et  quelques  éléments  de  géométrie,  ce 
précepteur  d'Othon  m,  chassé  de  son  archevêché 
de  Reims  du  temps  du  roi  Robert,  nommé  pape 
par  l'empereur  Othon  m  ,  conserve  encore  la  ré- 
putation d'un  homme  éclairé ,  et  d'un  pape  sage. 
Cependant,  voici  ce  que  rapporte  la  chronique 
d'Ademar  Chabanois,  son  contemporain  et  son  ad- 
mirateur. 

Un  seigneur  de  France,  Gui,  vicomte  de  Limo- 
ges, dispute  quelques  droits  de  l'abbaye  de  Bran- 
tômea  un  Grimoad,  évêque d'Angoulême ;  l'évêque 
l'excommunie  ;  le  vicomte  fait  mettre  révê<iue  en 
*  prison.  Ces  violences  léciproques étaient  très  com- 
munes dans  toute  l'Europe  ,  où  la  violence  tenait 
lieu  de  loi. 

Le  respect  pour  Rome  était  alors  si  grand  dans 
rette  anarchie  universelle,  que  l'évêque,  sorti  de 
sa  prison,  et  le  vicomte  de  Limoges,  allèrent  tous 
deux  de  France  "a  Rome  plaider  leur  causedevant  le 
impe  Silvestre  II,  en  plein  consistoire.  Le  croira- 
t-on  ?  ce  seigneur  fut  condamnéaêtretiréaquaire 
chevaux  ;  et  la  sentence  eût  été  exécutée,  s'il  ne 
se  fût  évade.  L'excès  commis  par  ce  seigneur,  en 
fesant  emprisonner  un  évêque  qui  n'était  pas  son 


sujet,  ses  remords,  sa  soumission  pour  Rome,  la 
sentence  aussi  barbare  qu'absurde  du  consistoire, 
peignent  parfaitement  le  caractère  de  ces  temps 
agrestes. 

Au  reste,  ni  le  roi  des  Français,  Henri  i*',  fils 
de  Robert,  ni  Philippe  i",  fils  de  Henri,  ne  furent 
connus  par  aucun  événement  mémorable  ;  mais , 
de  leur  temps,  leurs  vassaux  et  arrière-vassaux 
conquirent  des  royaumes. 

^ous  allons  voir  comment  quelques  aventuriers 
de  la  province  de  Normandie,  sans  biens  sans 
teires,  et  presque  sans  soldats,  fondèrent  la  mo- 
narchie des  Deux-Siciles,  qui  depuis  fut  un  si 
grand  sujet. de  discorde  entre  les  empereurs  de  la 
dynastie  de  Souabe  et  les  papes,  entre  les  maisons 
d'Anjou  etd'Arragon,  entre  celles  d'Autriche  et  de 
France. 


CHAPITRE  XL. 

Conquête  (le  ISnpIes  et  de  Sicile  par  des  genUlshommes 
normands. 

Quand  Charlemagne  prit,  le  nom  d'empereur,  ce 
nom  ne  lui  donna  que  ce  que  ses  armes  pouvaient 
lui  assurer.  Il  se  prétendait  dominateur  suprême 
du  duché  de  Réncvent,  qui  composait  alors  une 
grande  partie  des  états  connus  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  royaume  de  Naples.  Les  ducs  de  Béné- 
vent,  plus  heureux  que  les  rois  lombards,  lui  ré- 
sistèrent ainsi  qu'a  ses  successeurs.  La  Pouille,  la 
Calabre,  la  Sicile,  furent  en  proie  aux  incursions 
des  Arabes.  Les  empereurs  grecs  et  latins  se  dis- 
putaient en  vain  la  souveraineté  de  ces  pays.  Plu- 
sieurs seigneurs  particuliers  en  partageaient  les 
dépouilles  avec  les  Sarrasins.  Les  peuples  ne  sa- 
vaient à  qui  ils  appartenaient,  ni  s'ils  étaient  de  la 
communion  romaine,  ou  de  la  grecque,  ou  maho- 
luétans.  L'empereur  Othon  f  exerça  son  autorité 
dans  ces  pays  en  qualité  de  plus  fort.  Il  érigea  Ca- 
poue  en  principauté.  Othon  ii,  moins  heureux, 
fut  battu  par  les  Grecs  et  les  Arabes  réunis  contre 
lui.  Les  empereurs  d'Orient  restèrent  alors  en 
possession  de  la  Pouille  et  de  la  Calabre,  qu'ils 
gouvernaientparun  catajjan.  Des  seigneurs  avaient 
usurpé  Salerne.  Ceux  qui  possédaient  Bénévent 
et  Capoue  envahissaient  ce  qu'ils  pouvaient  des 
terres  du  catapan  ;  et  le  catapan  les  dépouillait  h 
son  tour.  Naples  et  Ga'iète  étaient  de  petites  répu- 
bliques comme  Sienne  et  Lucques  :  l'esprit  de  l'an- 
cionnc  Grèce  semblait  s'être  réfugié  dans  ces  deux 
petits  territoires.  Il  y  avait  de  la  grandeur  h  vou- 
loir être  libres,  tandis  que  tous  les  peuples  d'alen- 
tour étaient  des  esclaves  qui  changeaient  de  maî- 
tres. Les  mahométans.  cantonnés  dans  plusieurs 
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châteaux,  pillaient  également  les  Grecs  el  les  La- 
lins  :  les  Églises  des  provinces  du  catapan  étaient 
soumises  au  métropolitain  de  Constantinople  ;  les 
autres,  à  celui  de  Rome.  Les  mœurs  se  ressentaient 
du  mélange  de  tant  de  peuples,  de  tant  de  gou- 
vernements et  de  religions.  L'esprit  naturel  des 
habitants  ne  jetait  aucune  étincelle  :  on  ne  recon- 
naissait plus  le  pays  qui  avait  produit  Horace  et 
Cicéron,  et  qui  devait  faire  naître  le  Tasse.  Voilà 
dans  quelle  situation  était  cette  fertile  contrée,  aux 
dixième  et  onzième  siècles,  de  Gaïète  et  du  Garil- 
lan  jusqu'à  Otrante. 

Le  goût  des  pèlerinages  et  des  aventures  de 
chevalerie  régnait  alors.  Les  temps  d'anarchie 
sont  ceux  qui  produisent  l'excès  de  Théroisme  : 
son  essor  est  plus  retenu  dans  les  gouvernements 
réglés.  Cinquante  ou  soixante  Français  étant 
partis,  en  983,  des  côtes  de  Normandie  pour  aller 
à  Jérusalem,  passèrent,  à  leur  retour,  sur  la  mer 
de  Naples,  et  arrivèrent  dans  Salcrne,  dans  le 
temps  que  cette  ville,  assiégée  par  les  mahomé- 
tans,  venait  de  se  racheter  à  prix  d'argent.  Ils 
trouvent  les  Salertins  occupés  à  rassembler  le 
prix  de  leur  rançon,  et  les  vainqueurs  livrés  dans 
leur  camp  à  la  sécurité  d'une  joie  brutale  et  de 
la  débauche.  Cette  poignée  d'étrangers  reproche 
aux  assiégés  la  lâcheté  de  leur  soumission  ;  et, 
dans  l'instant  marchant  avec  audace  au  milieu  de 
la  nuit,  suivis  de  quelques  Salertins  qui  osent  les 
imiter,  ils  fondent  dans  le  camp  des  Sarrasins, 
les  étonnent,  les  mettent  en  fuite,  les  forcent  de 
remonter  en  désordre  sur  leurs  vaisseaux,  et  non 
seulement  sauvent  les  trésors  de  Salerne,  mais  ils 
y  ajoutent  les  dépouilles  des  ennemis. 

Le  prince  de  Salerne,  étonné,  veut  les  combler 
de  présents,  et  est  encore  plus  étonné  qu'ils  les 
refusent  :  ils  sont  traités  long-temps  à  Salerne 
comme  des  héros  libérateurs  le  méritaient.  On 
leur  fait  promettre  de  revenir.  L'honneui"  attaché 
à  un  événement  si  surprenant  engage  bientôt  d'au- 
tres Normands  à  passer  à  Salerne  et  à  Dénévent. 
Les  Normands  reprennent  l'habitude  de  leurs 
pères,  de  traverser  les  mers  pour  combattre,  lis 
servent  tantôt  l'empereur  grec,  tantôt  les  princes 
du  pays,  tantôt  les  papes  :  il  ne  leur  importe  pour 
qui  ils  se  signalent,  pourvu  qu'ils  recueillent  le 
fruit  de  leurs  travaux.  11  s'était  élevé  un  duc  à 
Naples,  qui  avait  asservi  la  république  naissante. 
Ce  duc  de  Napîes  est  trop  heureux  de  faire  alliance 
avec  ce  petit  nombre  de  Normands,  qui  le  secou- 
rent contre  un  duc  de  Bénévent.  (IO.jO)  Ils  fondent 
la  ville  d'Averse  entre  ces  deux  territoires  :  c'est 
la  première  souveraineté  acquise  par  leur  valeur. 

Bientôt  après  arrivent  trois  Dis  de  Tancrèdede 
llauteville,  du  territoire  deCoulances,  Guillaume, 
surnomme  Tier-à-bras,  Drogon,  et  Ilumfroi.  Rien 


ne  ressemble  plus  aux  temps  fabuleux.  Ces  trois 
frères,  avec  les  Normands  d'Averse,  accompagnent 
le  catapan  dans  la  Sicile.  Guillaume  Fier-à-bras 
tue  le  général  arabe,  donne  aux  Grecs  la  victoire  ; 
et  la  Sicile  allait  retourner  aux  Grecs  s'ils  n'a- 
vaient pas  été  ingrats.  Mais  le  catapan  craignit 
ces  Français  qui  le  défendaient  ;  il  leur  lit  des  in- 
justices, et  il  s'attira  leur  vengeance.  Ils  tournent 
leurs  armes  contre  lui.  Trois  à  quatre  cents  Nor- 
mands s'emparent  de  presque  toute  la  Fouille 
(  i  041  ),  Le  fait  paraît  incroyable  ;  mais  les  aven- 
turiers du  pays  se  joignaient  à  eux,  et  devenaient 
de  bons  soldats  sous  de  tels  maîtres.  Les  Calabrois 
qui  cherchaient  la  fortune  par  le  courage  deve- 
naient autant  de  Normands.  Guillaume  Fier-à- 
bras  se  fait  lui-même  comte  de  la  Fouille,  sans 
consulter  ni  empereur,  ni  pape,  ni  seigneurs  voi- 
sins. Il  ne  consulta  que  les  soldais,  comme  ont 
fait  tous  les  premiers  rois  de  tous  les  pays.  Chaque 
capitaine  normand  eut  une  ville  ou  un  village 
pour  son  partage. 

(  1 04 G  )  Fier-à-bras  étant  mort,  son  frère  Drogon 
est  élu  souverain  de  la  Fouille.  Alors  Robert 
Guiscard  et  ses  deux  jeunes  frères  quittent  encore 
Coutances  pour  avoir  part  à  tant  de  fortune.  Le 
vieux  Tancrède  est  étonné  de  se  voir  père  d'une 
race  de  conquérants.  Le  nom  des  Normands  fesait 
trembler  tous  les  voisins  de  la  Fouille,  et  môme 
les  papes.  Robert  Guiscard  et  ses  frères,  suivis 
d'une  foule  de  leurs  compatriotes,  vont  par  petites 
troupes  en  pèlerinage  à  Rome.  Ils  marchent  in- 
connus, le  bourdon  à  la  main,  et  arrivent  enfin 
dans  la  Fouille. 

(1047)  L'empereur  Henri  m,  assez  fort  alors 
pour  régner  dans  Rome,  ne  le  fut  pas  assez  pour 
s'opposer  d'abord  à  ces  conquérants.  Il  leur  donna 
solennellement  l'investiture  de  ce  qu'ils  avaient 
envahi.  Ils  possédaient  alors  la  Fouille  entière,  le 
comté  d'Averse,  la  moitié  du  Bénéventin. 

Voilà  donc  cette  maison,  devenue  bientôt  après 
maison  royale,  fondatrice  des  royaumes  de  Naples 
et  de  Sicile,  feudalaire  de  l'empire.  Comment 
s'est-il  pu  faire  que  cette  portion  de  l'empire  en 
ait  été  si  tôt  détachée,  et  soit  devenue  un  lief  de 
l'évêché  de  Rome,  dans  le  temps  que  les  papes  ne 
possédaient  prescpie  point  de  terrain,  qu'ils  n'é- 
taient point  maîtres  à  Rome,  qu'on  ne  les  recon- 
naissait pas  même  dans  la  Marche  d'Ancône, 
qu'Othon-le-Grand  leur  avait,  dit-on,  donnée? 
Cet  événement  est  presque  aussi  étonnant  que  les 
conquêtes  des  gentilshommes  normands.  Voici 
l'explication  de  cette  énigme.  Le  pape  Léon  ix 
voulut  avoir  la  ville  de  Bénévent ,  qui  apparte- 
nait aux  princes  de  la  race  des  rois  lombards  dé- 
possédés par  Charlemagne.  (1035)  L'empereur 
Henri  m  lui  donna  en  effet  celte  ville,  qui  n'était 
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point  h  lui,  en  écliange  du  Gcf  de  Bamberg,  en 
Allemagne.  Les  souverains  pontifes  sont  maîtres 
aujourd'hui  de  Bcncvent.  en  vertu  de  celte  dona- 
tion. Les  nouveaux  princes  normands  étaient  des 
voisins  dangereux.  Il  n'y  a  point  de  con(juûtes 
sans  de  très  grandes  injustices  :  ils  eu  commet- 
taient :  et  l'empereur  aurait  voulu  avoir  des  vas- 
saux moins  redoutables.  Léon  ix.  après  les  avoir 
excommuniés,  se  mit  en  tête  de  les  aller  combattre 
avec  une  armée  d'Allemands  que  Henri  m  lui 
fournit.  L'histoire  ne  dit  point  comment  les  dé- 
pouilles devaient  être  partagées  :  elle  dit  seule- 
ment que  l'armée  était  nombreuse,  que  le  pape  y 
joignit  des  troupes  italiennes,  qui  s'enrôlèrent 
comme  pour  une  guerre  sainte,  etqueparmilesca- 
pitainesil  y  eut  beaucoupd'évêques.  Les  Normands, 
qui  avaient  toujouis  vaincu  en  petit  nombre, 
étaient  quatre  fois  moins  forts  que  le  pape  ;  mais 
ils  étaient  accoutumés  à  combattre.  Robert  Gnis- 
card,  son  frère  Humfroi.  le  comte  d'Averse,  Ri- 
chard, chacun  a  la  tête  d'une  troupe  aguerrie, 
taillèrent  en  pièces  l'armée  allemande,  et  lirent 
disparaître  l'italienne.  Le  pape  s'enfuit  a  Civiiade, 
dans  la  Capitanate,  près  du  champ  de  bataille  ;  les 
Normands  le  suivent,  le  prennent,  l'emmènent 
prisonnier  dans  cette  même  ville  de  Bénévent, 
qui  était  le  premier  sujet  de  cette  entreprise 
(IO-;.j). 

On  a  fait  un  saint  de  ce  pape  Léon  ix  :  appa- 
remment qu'il  fil  pénitence  d'avoir  fait  inutile- 
ment répandre  tant  de  sang,  et  d'avoir  mené  tant 
d'ecclésiastiques  'a  la  guerre.  H  est  sûr  qu'il  s'en 
repentit,  surtout  quand  il  vit  avec  quel  respect  le 
traitèrent  ses  vainqueurs,  et  avec  quelle  inflexi- 
bilité ils  le  gardèrent  prisonnier  une  année  en- 
tière. Ils  rendirent  Bénévent  aux  princes  lom- 
bards, et  ce  ne  fut  qu'après  l'extinction  de  cette 
maison  que  les  papes  eurent  enfin  la  ville. 

On  conçoit  aisément  que  les  princes  normands 
étaient  plus  piqués  contre  l'empereur  qui  avait 
fourni  une  armée  redoutable,  que  contre  le  pape 
qui  l'avait  commandée.  11  fallait  s'affranchir  pour 
jamais  des  prétentions  ou  des  droits  de  deux  em- 
pires entre  lesquels  ils  se  trouvaient.  Ils  continuent 
leurs  conquêtes  ;  ils  s'emparent  de  la  Calabre  et 
de  Capoue  pendant  la  minorité  de  l'empereur 
Henri  iv,  et  tandis  que  le  gouvernement  des  Grecs 
est  plus  faible  qu'une  minorité. 

C'étaient  les  enfants  de  Tancrcde  de  Hauleville 
qui  con<iuéraient  la  Calabre  ;  c'étaient  les  descen- 
dants des  premiers  libérateurs  qui  conquéraient 
Capoue.  Ces  deux  dynasties  victorieuses  n'eurent 
point  de  ces  querelles  qui  divisent  si  souvent  les 
vainqueurs,  et  qui  les  affaiblissent.  L'utilité  de 
l'histoire  demande  ici  (jue  je  m'arrête  un  moment, 
pour  observer  que  Richard  d'Averse,  qui  sub- 


jugua Capoue,  se  Gl  couronner  avec  les  mêmes 
cérémonies  du  sacre  et  de  l'huile  sainte,  qu'on 
avait  employées  pour  l'usurpateur  Pépin,  père 
de  Charlemagne.  Les  ducs  de  Bénévent  s'étaient 
toujours  fait  sacrer  ainsi.  Les  successeurs  de  Ri  • 
cliard  en  usèrent  de  même.  Rien  ne  fait  mieux 
voir  que  chacun  établit  les  usages  "a  son  choix. 

Robert  Guiscard,  duc  de  la  Fouille  et  de  la  Ca- 
labre, Richard,  comte  d'Averse  et  de  Capoue, 
tous  deux  par  le  droit  de  l'épée,  tous  deux  vou- 
lant être  indépeiidants  des  empereurs,  mirent  en 
usage  pour  leurs  souverainetés  une  précaution 
que  beaucoup  de  particuliers  prenaient,  dans  ces 
temps  de  troubles  et  de  rapines,  pour  leurs  biens 
de  patrimoine  :  on  les  donnait  a  l'Église  sous  le 
nom  d'offrande,  d'oblala,  et  on  en  jouissait 
moyennant  une  légère  redevance  ;  c'était  la  res- 
source des  faibles,  dans  les  gouvernements  ora- 
geux de  l'Italie.  Les  Normands,  quoique  puis- 
sants, l'employèrent  comme  une  sauvegarde 
contre  des  empereurs  qui  pouvaient  devenir  plus 
puissants.  Robert  Guiscard,  et  Richard  de  Capoue, 
excommuniés  par  le  pape  Léon  ix,  l'avaient  tenu 
en  captivité.  Ces  mêmes  vainqueurs,  excommuniés 
par  Nicolas  ii,  lui  rendirent  hommage. 

(1059)  Robert  Guiscard  et  le  comte  de  Capoue 
mirent  donc  sous  la  protection  de  l'Église,  entre 
les  mains  de  Nicolas  ii,  non  seulement  tout  ce 
qu'ils  avaient  pris,  mais  tout  ce  qu'ils  pourraient 
prendre.  Le  duc  Robert  fit  hommage  de  la  Sicile 
même  (ju'il  n'avait  point  encore.  H  se  déclara 
feudataire  du  saint  siège  pour  tous  ses  états 
promit  une  redevance  dedouzedeniers  par  chaque 
charrue,  ce  qui  était  beaucoup.  Cet  hommage 
était  un  acte  de  piété  politique,  qui  pouvait  être 
regardé  comme  le  denier  de  saint  Pierre  que 
payait  l'Angleterre  au  saint  siège,  comme  les  deux 
livres  d'or  que  lui  donnèrent  les  premiers  rois 
de  Portugal;  enlin,  comme  la  soumission  volon- 
taire de  tant  de  royaumes  à  l'Eglise. 

Mais  selon  toutes  les  lois  du  droit  féodal,  établies 
en  Europe,  ces  princes,  vassaux  de  l'empire,  ne 
pouvaient  choisir  un  autre  suzerain.  Ils  devenaient 
coupables  de  félonie  envers  l'empereur  ;  ils  le 
mettaient  en  droit  de  confisquer  leurs  états.  Les 
querelles  qui  survinrent  entre  le  sacerdoce  et 
l'empire,  et  encore  plus  les  propres  foices  des 
princes  normands ,  mirent  les  empereurs  hors 
d'état  d'exercer  leurs  droits.  Ces  conquérants,  en 
se  fesant  vassaux  des  papes,  devinrent  les  protec- 
teurs ,  et  souvent  les  maîtres  de  leurs  nouveaux 
suzerains.  Le  duc  Robert,  ayant  reçu  un  étendard 
du  pape ,  et  devenu  capitaine  de  l'Eglise  ,  de  son 
ennemi  qu'il  était ,  passe  en  Sicile  avec  son  frère 
Roger  :  ils  font  la  conquête  de  cette  île  sur  les 
Grecs  et  sur  les  Arabes,  qui  la  partageaient  alors. 


CHAPITRE   XLI 
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{ 1 067)  Les  raaliomc'taus  et  les  Grecs  se  soumirent, 
à  condition  qu'ils  conserveraient  leurs  religions 
et  leurs  usages. 

11  fallait  achever  la  conquête  de  tout  ce  qui 
compose  aujourd'hui  le  royaume  de  Naples.  II 
restait  encore  des  princesse  Salerne,  descendants 
de  ceux  qui  avaient  les  premiers  attire  les  Nor- 
mands dans  ce  pays.  Les  Normands  enfln  les  chas- 
sèrent; le  duc  Robert  leur  prit  Salerne  :  ils  se 
réfugièrent  dans  la  campagne  de  Rome ,  sous  la 
protection  de  Grégoire  vu  ,  de  ce  même  pape  qui 
fesait  trembler  les  empereurs.  Robert ,  ce  vassal 
et  ce  défenseur  de  l'Église ,  les  y  poursuit  .  Gré- 
goire VII  ne  manque  pas  de  l'excommunier  ;  et  le 
fruit  de  l'excommunication  est  la  conquête  de  tout 
le  Bénéventin  ,  que  fait  Robert  après  la  mort  du 
dernier  duc  de  Bénévent  de  la  race  lombarde. 

Grégoire  vu  ,  que  nous  verrons  si  fler  et  si  ter- 
rible avec  les  empereurs  et  les  rois ,  n'a  plus  que 
des  complaisances  pour  l'excommunié  Robert. 
(1077)  Il  lui  donne  l'absolution  ,  et  en  reçoit  la 
ville  de  Bénévent,  qui  depuis  ce  temps-là  est  tou- 
jours demeurée  au  saint  siège. 

Bientôt  après  éclatent  les  grandes  querelles , 
dont  nous  parlerons,  entre  l'empereur  Henri  iv  et 
ce  même  Grégoire  vu.  (^  08  i  )  Henri  s'était  rendu 
maître  de  Rome  ,  et  assiégeait  le  pape  dans  ce 
château  qu'on  a  depuis  appelé  le  château  Saint- 
Ange.  Robert  accourt  alors  de  la  Dalmatie ,  où  il 
fosait  des  conquêtes  nouvelles,  délivre  le  pape , 
malgré  les  Allemands  et  les  Romains  réunis  contre 
lui ,  se  rend  maître  de  sa  personne,  et  l'emmène  à 
Salerne  ,  où  ce  pape,  qui  déposait  tant  de  rois  , 
mourut  le  captif  et  le  protégé  d'un  gentilhomme 
normand. 

H  ne  faut  point  être  étonné  si  tant  de  romans 
nous  présentent  des  chevaliers  errants  devenus  de 
grands  souverains  par  leurs  exploits  ,  et  entrant 
dans  la  famille  des  empereurs.  C'est  précisément 
ce  qui  arriva  à  Robert  Guiscard  ,  et  ce  que  nous 
verrons  plus  d'une  fois  au  temps  des  croisades. 
Robert  maria  sa  fille  à  Constantin  ,  (ils  de  l'empe- 
reur de  Gonstantinople,  Michel  Ducas.  Ce  mariage 
ne  fut  pas  heureux.  11  eut  bientôt  sa  fille  et  son 
gendre  a  venger,  et  résolut  d'aller  détrôner  l'em- 
pereur d'Orient  après  avoir  humilié  celui  d'Oc- 
cident. 

La  cour  de  Gonstantinople  n'était  qu'un  conti- 
imel  orage.  Michel  Ducas  fut  chassé  du  trône 
par  Nicéphore,  surnommé  Botoniate.  Constantin, 
gendre  de  Robert,  fut  fait  eunuque  ;  et  enfin  Alexis 
Comnène ,  qui  eut  depuis  tant  à  se  plaindre  des 
croisés,  monta  sur  le  trône.  (iOSî)  Roiiert,  pen- 
dant ces  révolutions ,  s'avançait  dcj'a  par  la  Dal- 
matie ,  par  la  Macédoine ,  et  portait  la  terreur 
jusqu'à  Gonstantinople.  Bohémond  ,  son  fils  d'un 


premier  lit,  si  fameux  dans  les  croisades,  l'accDui- 
pagnait  a  cette  conquête  d'un  empire.  Nous  voyons 
par  là  combien  Alexis  Comnène  eut  raison  de 
craindre  les  croisades ,  puisque  Bohémond  com- 
mença par  vouloir  le  détrôner. 

(  ^  085  )  La  mort  de  Robert,  dans  l'île  de  Corfou, 
mit  fin  à  ses  entreprises.  La  princesse  Anne  Com- 
nène ,  fille  de  l'empereur  Alexis ,  laquelle  écrivit 
une  partie  de  cette  histoire,  ne  regarde  Robert  que 
comme  un  brigand  ,  et  s'indigne  qu'il  ait  eu  l'au- 
dace de  marier  sa  fille  au  fils  d'un  empereur.  Elle 
devait  songer  que  l'histoire  même  de  l'empire  lui 
fournissait  des  exemples  de  fortunes  plus  considé- 
rables ,  et  que  tout  cède  dans  le  monde  à  la  force 
et  à  la  puissance. 


CHAPITRE  XLI  '. 

De  la  Sicile  en  particulier,  et  du  droit  de  légation 
dans  cette  île. 

L'idée  de  conquérir  l'empire  de  Gonstantinople 
s'évanouit  avec  la  vie  de  Robert  ;  mais  les  établis- 
sements de  sa  famille  s'affermirent  en  Italie.  Le 
comte  Roger,  son  frère,  resta  maître  de  la  Sicile  ; 
le  duc  Roger,  son  fils,  demeura  possesseur  de 
presque  tous  les  pays  qui  ont  le  nom  de  royaume 
de  Naples  ;  Bohémond  ,  son  autre  fils,  alla  depuis 
conquérir  Antioche,  après  avoir  inutilement  tenté 
de  partager  les  états  du  duc  Roger,  son  frère. 

Pourquoi  ni  le  comte  Roger,  souverain  de  Sicile, 
ni  son  neveu  Roger,  duc  de  la  Fouille,  ne  prirent- 
ils  point  dès  lors  le  titre  de  rois?  Il  faut  du  temps 
à  tout.  Robert  Guiscard  ,  le  premier  conquérant , 
avait  été  investi  comme  duc  par  le  pape  Nicolas  ii. 
Roger,  son  frère,  avait  été  investi  par  Robert  Guis- 
card ,  en  qualité  de  comte  de  Sicile.  Toutes  ces 
cérémonies  ne  donnaient  que  des  noms,  et  n'ajou- 
taient rien  au  pouvoir.  Mais  ce  comte  de  Sicile  eut 
un  droit  qui  s'est  conservé  toujours  ,  et  qu'aucun 
roi  de  lEuropo  n'a  eu  :  il  devint  un  second  pape 
dans  son  île. 

Les  papes  s'étaient  mis  en  possession  d'envoyer 
dans  toute  la  chrétienté  des  légats  qu'on  nommait 
n  Intere  ^,  qui  exerçaient  une  juridiction  sur  toutes 
les  églises,  en  exigeaient  des  décimes,  donnaient  les 
bénéfices,  exerçaient  et  étendaient  le  pouvoir  pon- 
tifical autant  que  les  conjonctures  et  les  intérêts  des 
roislepermettaient.  Le  temporel,  presque  toujours 
mêlé  au  spirituel ,  leur  était  soumis  ;  ils  attiraient 
à  leur  tribunal  les. causes  civiles,  pour  peu  que  le 
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sacré  s'y  joignît  au  profane  :  mariages,  testaments, 
promesses  par  serment ,  tout  était  de  leur  ressort. 
C  étaient  des  proconsuls  que  l'empereur  ecclésias- 
tique des  cluétiens  déléguait  dans  tout  l'Occident. 
C'est  par  l'a  que  Rome,  toujours  faible  ,  toujours 
dans  lanarcliie,  esclave  quelquefois  des  Allemands, 
et  en  proie  'a  tous  les  fléaux,  continua  d'être  la 
maîtresse  des  nations.  C'est  par  Ta  que  riiisloirc 
de  chaque  peuple  est  toujours  l'histoire  de  Rome. 

L'rbain  ii  envoya  un  légat  en  Sicile  dès  que  le 
comte  Roger  eut  enlevé  cette  île  aux  mahométans 
et  aux  Grecs ,  et  que  l'Eglise  latine  y  fut  établie. 
C'était  de  tous  les  pays  celui  qui  semblait  en  effet 
avoir  le  plus  de  besoin  d'un  légat ,  pour  y  régler 
la  hiérarchie,  chez  un  peuple  dont  la  moitié  était 
musulmane  ,  et  dont  l'autre  était  de  la  communion 
grecque  ;  cependant  ce  fut  le  seul  pays  où  la  léga- 
tion fut  proscrite  pour  toujours.  Le  comte  Roger, 
bienfaiteur  de  l'Église  latine  ,  à  laquelle  il  rendait 
la  Sicile,  ne  put  soulfrir  qu'on  envoyât  un  roi  sous 
le  nom  de  légat  dans  le  pays  de  sa  conquête. 

Le  pape  L'rbain  ,  uniquement  occupé  des  croi- 
sades, et  voulant  ménager  une  famille  de  héros  si 
nécessaire  à  cette  grande  entreprise,  accorda,  la 
dernière  année  de  sa  vie  (^098),  une  bulle  au 
comte  Roger,  par  laquelle  il  révoqua  son  légat , 
et  créa  Roger  et  ses  successeurs  légats- nés  du  saint 
siège  en  Sicile,  leur  attribuant  tous  les  droits  et 
toute  l'autorité  de  cette  dignité  ,  qui  était  a  la  fois 
.spirituelle  et  temporelle.  C'est  l'a  ce  fameux  droit 
qu'on  appelle  la  monarchie  de  Sicile,  c'est-à-dire 
le  droit  attaché  'a  cette  monarchie,  droit  que,  de- 
puis, les  papes  ont  voulu  anéantir,  et  que  les  rois 
de  Sicile  ont  maintenu.  Si  cette  prérogative  est 
incompatible  avec  la  hiérarchie  chrétienne,  il  est 
évident  qu'Urbain  ne  put  pas  la  donner  ;  si  c'est 
un  objet  de  discipline  que  la  religion  ne  léprouve 
pas ,  il  est  aussi  évident  que  chaque  royaume  est 
en  droit  de  se  l'attribuer.  Ce  privilège ,  au  fond  , 
n'est  que  le  droit  de  Constantin  et  de  tous  les 
empereurs  de  présider  'a  toute  la  police  de  leurs 
états;  cependant  il  n'y  a  eu  dans  toute  l'Europe 
catholique  qu'un  gentilhomme  normand  qui  ait  su 
se  donner  cette  prérogative  aux  portes  de  Rome. 

(1 150)  Le  (ils  de  ce  comte  Roger  recueillit  tout 
l'héritage  de  la  maison  normande  ;  il  se  fit  cou- 
ronner et  sacrer  roi  de  Sicile  et  de  la  Pouille. 
Naples,  qui  était  alors  une  petite  ville,  n'était 
point  encore  'a  lui ,  et  ne  pouvait  donner  le  nom 
au  royaume  :  elle  s'était  toujours  maintenue  en 
république,  sous  un  duc  qui  relevait  des  empe- 
reurs de  Constantinople  ;  et  ce  duc  avait  jusque 
alors  échappé  ,  par  des  présents,  'a  l'ambition  de 
la  famille  conquérante. 

Ce  premier  roi  ,  Roger,  fit  hommage  au  saint 
siège.  11  y  avait  alors  deux  papes:  l'un,  le  fils 


d'un  Juif,  nommé  Léon,  qui  s'appela'it  Anaclet,  et 
que  saint  Bernard  appelle  JH(/rt/cn?/i  sobulcm,  race 
hébraïque;  l'autre  s'appelait  Innocent  ii.  Le  roi 
Roger  reconnut  Anaclet,  parce  que  l'empereur  Lo- 
thaire  ii  reconnaissait  Innocent  ;  et  ce  fut  à  cet 
Anaclet  qu'il  rendit  sou  vain  hommage. 

Les  empereurs  ne  pouvaient  regarder  les  con- 
quérants normands  que  comme  des  usurpateurs  ; 
aussi  saint  Bernard,  qui  entrait  dans  toutes  les  af- 
faires<les  papes  et  des  rois,  écrivait  contre  Roger, 
aussi  bien  que  contre  ce  fils  d'un  Juif  qui  s'étaiV 
fait  élire  pape  a  prix  d'argent.  «  L'un,  dit-il,  a 
«  usurpé  la  chaire  de  saint  Pierre,  l'autre  a  usurpé 
«  la  Sicile  ;  c'est  a  césar  'a  les  punir.  »  Il  était  donc 
évident  alors  que  la  suzeraineté  du  pape  sur  ces 
deux  provinces  n'était  qu'une  usurpation. 

Le  roi  Roger  soutenait  Anaclet,  qui  fut  toujours 
reconnu  dans  Rome.  Lothaire  prend  cette  occa- 
sion pour  enlever  aux  Normands  leurs  conquêtes. 
Il  marche  vers  la  Pouille  avec  le  pape  Innocent  ii. 
Il  paraît  bien  que  ces  Normands  avaient  eu  raison 
de  ne  pas  vouloir  dépendre  des  empereurs,  et  de 
mcttreentre  l'empire  et  Naplesunebarrière. Roger, 
à  peine  roi,  fut  sur  le  point  de  tout  perdre.  11  assié- 
geait Naples  quand  l'empereur  s'avance  contre 
lui  :  il  perd  des  batailles  ;  il  perd  presque  toutes 
ses  provinces  dans  le  continent.  Innocent  ii  T'ex- 
communie et  le  poursuit.  Saint  Bernard  était  avec 
l'empereur  et  le  pape  :  il  voulut  en  vain  ménager 
un  accommodement.  (  H57)  Roger,  vaincu,  se  re- 
tire en  Sicile.  L'empereur  meurt.  Tout  change 
alors.  Le  roi  Roger  et  son  fils  reprennent  leurs 
provinces.  Le  pape  Innocent  ii,  reconnu  enfin  dans 
Rome,  ligué  avec  les  princes  'a  qui  Lothaire  avait 
donné  ces  provinces,  ennemi  implacable  du  roi, 
marche,  comme  Léon  ix,  'a  la  tête  d'une  armée.  Il 
est  vaincu  et  pris  comme  lui  (^139).  Que  peut-il 
faire  alors?  Il  fait  conrime  ses  prédécesseurs:  il 
donne  des  absolutions  et  des  investitures,  et  il  se 
fait  des  protecteurs  contre  l'empire  de  cette  même 
maison  normande  contre  laquelle  il  avait  appelé 
l'empire  a  son  secours. 

Bientôt  après  le  roi  subjugue  Naples  et  le  peu 
qui  restait  encore  pour  arrondir  son  royaume  de 
Gaïèle  jusqu  "a  Brindes.  La  monarchie  se  forme 
telle  qu'elle  est  aujourd'hui.  Naples  devient  la  ca- 
pitale tranquille  du  royaume,  et  les  arts  commen- 
cent 'a  renaître  un  peu  dans  ces  belles  provinces. 

Après  avoir  vu  conmient  des  gentilshommes  de 
Coutances  fondèrent  le  royaume  de  Naples  et  do 
Sicile,  il  faut  voir  comment  un  duc  de  Norman- 
die, pair  de  France,  conquit  l'Angleterre.  C'est 
une  chose  bien  frappante  que  toutes  ces  invasions, 
toutes  ces  émigrations,  qui  continuèrent  depuis  la 
fin  du  quatrième  siècle  jusqu'au  commencement 
du  quatorzième^  et  qui  finirent  par  les  croisades. 
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Toutes  les  nations  de  l'Europe  ont  été  mêlées,  et  il 
n'y  en  a  eu  presque  aucune  qui  n'ait  eu  ses  usur- 
pateurs. 


CHAPITRE  XLII. 

Conquête  de  l'Angleterre  par  Guillaume,  duc  de 
Normandie. 

Tandis  que  les  enfants  de  Tancrède  de  Haute- 
ville  fondaient  si  loin  des  royaumes,  les  ducs  de 
leur  nation  en  acquéraient  un  qui  est  devenu  plus 
considérable  que  les  Deux-Siciles.  La  nation  bri- 
tannique était,  malgré  sa  fierté,  destinée  a  se  voir 
toujours  gouvernée  par  des  étrangers.  Après  la 
mort  d'Alfred,  arrivée  en  900,  l'Angleterre  re- 
tomba dans  la  confusion  et  la  barbarie.  Les  an- 
ciens Anglo-Saxons,  ses  premiers  vainqueurs,  et 
les  Danois,  ses  usurpateurs  nouveaux,  s'en  dispu- 
taient toujours  la  possession  ;  et  de  nouveaux  pi- 
rates danois  venaient  encore  souvent  partager  les 
dépouilles.  Ces  pirates  continuaient  d'être  si  ter- 
ribles, et  les  Anglais  si  faibles,  que,  vers  l'an  ^  000, 
on  ne  put  se  racheter  d'eux  qu'en  payant  qua- 
rante-huit mille  livres  sterling.  On  imposa,  pour 
lever  cette  somme,  une  taxe  qui  dura,  depuis,  as- 
sez long-temps  en  Angleterre,  ainsi  que  la  plupart 
des  autres  taxes,  qu'on  continue  toujours  de  lever 
après  le  besoin.  Ce  tribut  humiliant  fut  appelé  ar- 
gent danois,  dmincjcld. 

Canut,  roi  de  Danemarck,  qu'on  a  nommé  le 
Grand,  et  qui  n'a  fait  que  de  grandes  cruautés, 
réunit  sous  sa  domination  le  Danemarck  et  l'An- 
gleterre. (1017)  Les  naturels  anglais  furent  traités 
alors  comme  des  esclaves.  Les  auteurs  de  ce  temps 
avouent  que  quand  un  Anglais  rencontrait  un  Da- 
nois, il  fallait  qu'il  s'arrêtât  jusqu'à  ce  que  le  Da- 
nois eût  passé. 

(1041)  La  race  de  Canut  ayant  manqué,  les 
états  du  royaume,  reprenant  leur  liberté,  déférè- 
rent la  couronne,  premièrement  à  Alfred  ii,  qu'un 
traître  assassina  deux  après;  ensuiteaEdouardiii, 
an  descendant  des  anciens  Anglo-Saxons,  qu'on 
appelle  le  Saint  ou  le  Confesseur.  Une  des  grandes 
fautes,  ou  un  des  grands  malheurs  de  ce  roi,  fut 
de  n'avoir  point  d'enfants  de  sa  femme  Edithc, 
fille  du  plus  puissant  seigneur  du  royaume.  Il 
haïssait  sa  femme  ainsi  que  sa  propre  mère,  pour 
des  raisons  d'état,  et  les  fit  éloigner  l'une  et  l'au- 
tre. La  stérilité  de  son  mariage  servit  'a  sa  canoni- 
sation. On  prétendit  qu'il  avait  fait  vœu  de  chas- 
teté :  vœu  téméraire  dans  un  mari,  et  absurde 
dans  un  roi  qui  avait  besoin  d'héritiers.  Ce  vœu, 
s'il  fut  réel,  prépara  de  nouveaux  fers  a  l'An- 
gicterre. 


Au  reste,  les  moines  ont  écrit  que  cet  Edouard 
fut  le  premier  roi  de  l'Europe  qui  eut  le  don  de 
guérir  les  écrouelles.  Il  avait  déjîi  rendu  la  vue  'a 
sept  ou  huit  aveugles,  quand  une  pauvre  femme 
attaquée  d'une  humeur  froide  se  présenta  devant 
lui  ;  il  la  guérit  incontinent  en  fesant  le  signe  de 
la  croix,  et  la  rendit  féconde,  de  stérile  qu'elle 
était  auparavant.  Les  rois  d'Angleterre  se  sont 
attribué  depuis  le  privilège,  non  pas  de  guérir  les 
aveugles,  mais  de  toucher  les  écrouelles,  qu'ils  ne 
guérissaient  pas. 

Saint  Louis  en  France,  comme  suzerain  des  rois 
d'Angleterre,  toucha  les  écrouelles,  et  ses  succes- 
seurs jouirent  de  cette  prérogative.  Guillaume  in 
la  négligea  en  Angleterre  ;  et  le  temps  viendra  que 
la  raison,  qui  commence  a  faire  quelques  progrès 
en  France,  abolira  cette  coututiîe  '. 

Vous  voyez  toujours  les  usages  et  les  mœurs  de 
ces  temps-la  absolument  différents  des  nôtres. 
Guillaume,  duc  de  Normandie,  qui  conquit  l'An- 
gleterre, loin  d'avoir  aucun  droit  sur  ce  royaume, 
n'en  avait  pas  même  sur  la  INorraandie,  si  la  nais- 
sance donnait  les  droits.  Son  père,  le  duc  Robert, 
qui  ne  s'était  jamais  marié  ,  l'avait  eu  de  la  fille 
d'un  pelletier  de  Falaise,  que  l'histoire  appelle 
Harlot,  terme  qui  signifiait  et  signifie  encore  au- 
jourd'hui en  anglais  concubine  ou  femme  publi- 
que. L'usage  des  concubines,  permis  dans  tout 
l'Orient  et  dans  la  loi  des  Juifs,  ne  l'était  pas  dans 
la  nouvelle  loi  :  il  était  autorise  par  la  coutume. 
On  rougissait  si  peu  d'être  né  d'une  pareille  union, 
que  souvent  Guillaume,  en  écrivant,  signait  le  bâ- 
tard Guillaume.  Il  est  resté  une  lettre  de  lui  au 
comte  Alain  de  Bretagne,  dans  laquelle  il  signe 
ainsi.  Les  bâtards  héritaient  souvent  ;  car  dans 
tous  les  pays  où  les  hommes  n'étaient  pas  gouver- 
nés par  des  lois  fixes,  publiques  et  reconnues,  il 
est  clair  que  la  volonté  d'un  prince  puissant  était 
le  seul  code.  Guillaume  fut  déclaré  par  son  père 
et  par  les  états  héritier  du  duché  ;  et  il  se  main- 
tint ensuite  par  son  habileté  et  par  sa  valeur 
contre  tous  ceux  qui  lui  disputèrent  son  dojuaine. 

'  Non  seulement  Louis  xvia  été  sacre,  ce  qui,  dans  ce  siècle, 
ne  pouvait  avoir  d'autre  avantage  que  de  prolonger  un  peu 
parmi  le  peuple  le  règne  de  la  superstition,  et  de  valoir  de  gros 
profits  aux  fournisseurs  de  la  cour,  mais  même  il  a  touché  des 
écrouelles  suivant  l'usage  établi.  Louis  xv  en  avait  touché  a 
son  sacre.  Une  bonne  femme  de  Valenciennes  imagina  qu'elle 
ferait  fortune  si  elle  pouvait  faire  accroire  que  le  roi  l'avait 
guérie.  Moitié  espérance,  moitié  crainte ,  des  médecins  con- 
statèrent laguérison.  L'intendant  de  Valenciennes  (d'Argen- 
son)  s'empressa  d  en  envoyer  le  procès- verbal  authentique; 
il  reçut  des  bureaux  la  réponse  suivante  :  Monsieur,  la  pré- 
ro(jdlive  qu'ont  les  rois  de  France  de  gu('rii  les  <<crouelles 
est  établie  sur  des  preuves  si  authentiques  ,  qu'elle  n'a  pas 
besoin  d'être  confirmée  par  des  faits  particuliers.  Un  siècle 
plus  tôt,  les  bureaux  eussent  mis  leur  politi(|ue  à  paraître 
dupes;  un  siècle  plus  tard,  aucun  intendant  n'osera  plus  leur 
envoyer  des  procès-verbaux  de  miracles,  qaano  même  il  »o- 
rail  capable  d'j?  croire.  K. 
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Il  régnait  paisihiement  en  Normandie,  et  la  Bro 
tagiie  lui  rendait  liommage,  lorsque,  Édouard-le- 
Confessour  étant  mort,  il  prétendit  au  royaura»; 
d'Angleterre. 

Le  droit  de  succession  ne  paraissait  alors  établi 
dans  aucun  étal  de  l'Europe.  La  couronne  d'Alle- 
niagne  était  élective  :  l'Espagne  était  partagée  entre 
les  chrétiens  et  les  musulmans  :  la  Lombardie 
changeait  chaque  jour  de  maître  :  la  race  carlo 
vingiennc,  détrônée  en  France,  fesait  voir  ce  que 
peut  la  force  contre  le  droit  du  sang  :  Edouard- 
le-Conresseur  n'avait  point  joui  du  trône  à  titre 
d'héritage:  Harold,  successeur  d'Edouard,  n'était 
point  de  sa  race;  mais  il  avaitle  plus  ïncontestable 
de  tous  les  droits,  les  suffrages  de  toute  la  nation  : 
riuillaume-le-Bàtard  n'avait  pour  lui  ni  le  droit 
d'élection,  ni  celui  d'héritage,  ni  même  aucun  parti 
on  Angleterre.  11  prétendit  que  dans  un  voyage 
qu'illit  autrefois  dans  cette  île,  le  roi  Edouard 
avait  fait  en  sa  faveur  un  testament,  (jue  personne 
ne  vit  jamais;  il  disait  encore  qu'autrefois  il  avait 
délivré  de  prison  Harold  ,  et  qu'Harold  lui  avait 
cédé  ses  droits  sur  l'Angleterre  :  il  appuya  ses  fai- 
bles raisons  d'une  forte  armée. 

Les  barons  de  Normandie,  assembles  en  forme 
d'états,  refusèrent  de  l'argent  a  leur  duc  pour  cette 
expédition  ,  parce  que  ,  s'il  ne  réussissait  pas ,  la 
Normandie  en  resterait  appauvrie,  et  qu'un  heu- 
reux succès  la  rendrait  province  d'Angleterre  ; 
mais  plusieurs  Normands  hasardèrent  leur  fortune 
avec  leur  duc.  Un  seul  seigneur,  nommé  Fitz- 
Othbern,  équipa  quarante  vaisseaux  à  sea dépens. 
Le  comte  de  Flandre,  beau-père  du  duc  Guillaume, 
le  secourut  de  quelque  argent.  Le  pape  Alexandre  Ji 
entra  dans  ses  intérêts.  Il  excommunia  tous  ceux 
<iui  s'opposeraient  aux  desseins  de  Guillaume.  C'é- 
tait se  jouer  de  la  religion  ;  mais  les  peuples  étaient 
accoutumés  à  ces  profanations  ,  et  les  princes  en 
profitaient.  Guillaume  partit  de  Saint-Vaiery-sur- 
Somme  (le  ^4  octobre  1000)  avec  une  flotte  nom- 
breuse; on  ne  sait  combien  il  avait  de  vaisseaux 
ni  de  soldats.  Il  aborda  sur  les  crues  de  Sussex  ;  et 
bientôt  après  se  donna  dans  ccK.i  province  la  fa- 
meuse bataille  de  Ilastings,  qui  décida  seule  du 
sort  de  l'Angleterre.  Les  anci«>nncs  chroni(iues 
MOUS  apprennent  qu'au  premier  rang  dcî  l'armée 
normande,  un  écuyer,  nonnr.é  Taillefer,  monte 
sur  un  cheval  armé,  chanta  la  chanson  de  Roland, 
qui  fut  si  long-temps  dans  la  bouche  des  Français, 
sans  qu'il  en  soit  resté  le  moindre  fiagment.  Ce 
Taillefer,  après  avoir  entonné  la  chanson  que  les 
s<»liiats  répétaient ,  se  jeta  le  premier  parmi  les 
Anglais,  et  fut  tué.  Le  roi  Harold  et  le  duc  de  Nor- 
mandie quittèrent  leurs  chevaux,  et  cond)attirent 
a  pied  :  la  bataille  dura  six  heures.  La  gendarme- 
rie à  cheval,  qui  commençait  h  faire  ailleurs  toute 


la  force  des  armées ,  ne  paraît  pas  avoir  été  em- 
ployée dans  celte  journée.  Les  troupes,  de  part  et 
d'autre ,  étaient  composées  de  fantassins.  ilarolU 
et  deux  de  ses  frères  y  furent  tués.  Le  vainqueur 
s'approcha  de  Londres  ,  portant  devant  lui  une 
bannièie  bénite  que  le  pape  lui  avait  envoyée. 
Cette  bannière  fut  l'étendard  auquel  tous  les  évo- 
ques se  rallièrent  en  sa  faveur.  Ils  vinrent  aux 
portes,  avec  le  magistrat  de  Londres ,  lui  offrir  la 
couronne,  qu'on  ne  pouvait  refuser  au  vainqueur^ 

Quehjues  auteurs  appellent  ce  couronnement 
une  élection  libre ,  un  acte  d'autorité  dn  parle- 
nient  d'Angleterre.  C'est  précisément  l'autorité  des 
esclaves  faits  à  la  guerre,  qui  accorderaient  à  leurs 
maîtres  le  droit  de  les  fustiger .^ 

Guillaume  ayant  reçu  une  bannière  du  pape 
pour  cette  expédition  ,  lui  envoya  en  récompense 
l'étendard  du  roi  Harold  tué  dans  la  bataille,  et 
une  petite  partie  du  petit  trésor  que  pouvait  avoir 
alors  un  roi  anglais.  C'était  un  présent  considéra- 
ble pour  ce  pape  Alexandre  ii,  qui  disputait  encore 
son  siège  a  llonorius  ii ,  et  qui ,  sur  la  un  d'une 
longue  guerre  civile  dans  Rome,  était  réduit  à  l'in- 
digence. Ainsi  un  barbare ,  flls  d'une  prostituée  ^ 
meurtrier  d'un  roi  légitime,  partage  les  dépouilles 
de  ce  roi  avec  un  autre  barbare;  car  ôtez  les  noms  de 
duc  de  Normandie,  de  roi  d'Angleterre,  et  de  pape, 
tout  se  réduit  a  l'action  d'un  voleur  normand,  et 
d'un  receleur  lombard  :  et  c'est  au  fond  a  quoi 
toute  usurpation  se  réduit. 

Guillaume  sut  gouverner  comme  il  sut  conqué- 
rir. Plusieurs  révoltes  étouffées,  des  irruptions  de 
Danois  rendues  inutiles ,  des  lois  ri'ç^oureuses  du- 
rement exécutées,  signalèrent  son  règne.  Anciens 
Bretons,  Danois,  Anglp-Saxons ,  tous  furent  con- 
fondus dans  le  même  esclavage.  Les  Normands 
qui  avaient  eu  part  à  sa  victoire  partagèrent  par 
ses  bienfaits  les  terres  des  vaincus.  De  la  toutes 
ces  familles  normandes,  dont  les  descendants  ,  ou 
du  moins  les  noms ,  subsistent  encore  en  Anglç-r 
terre.  11  fit  faire  un  dénombrement  exact  de  tous 
les  biens  des  sujets  ,  de  quelque  nature  qu'ils  fus- 
sent. On  prétend  qu'il  en  profita  pour  se  faire  en 
Angleterre  im  revenu  de  quatre  cent  milhe  livres 
sterling,  environ  cent  vingt  raillions  de  France.  Il 
est  évident  qu'en  cola  les  historiens  se  sont  trom- 
pés. L'état  d'Angleterre  daujourd'hui ,  qui  com- 
prend l'Ecosse  et  l'Irlande ,  n'a  pas  un  plus  gros 
revenu,  si  vous  en  déduisez  ce  qu'on  paie  pour 
les  anciennes  dettes  du  gouvernement.  Ce  qui  est 
sûr,  c'est  que  Guillaume  abolit  toutes  les  lois  du 
pa\s  pour  y  introduire  celles  de  Normandie.  !l 
ordonna  qu'on  plaidât  en  normand  ;  et  depuis  lui, 
tous  les  actes  furent  expédiés  en  cette  langue  jus- 
qu'à Edouard  m.  Il  voulut  que  la  langue  des  vain- 
queurs fût  la  seule  du  pays.  Des  écoles  delà  langue 
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normancte  fiiroiit  établies  dans  toufes  les  villes  et 
les  bourgades.  Cette  langue  était  le  français  mêlé 
d'un  peu  de  Danois  :  idiome  barbare,  qui  n'avait 
aucun  avantage  sur  celui  qu'on  parlait  en  Angle- 
terre. On  prétend  qu'il  traitait  non  seulement  la 
nation  vaincue  avec  dureté,  mais  qu'il  affectait 
encore  des  caprices  tyranniques.  On  en  donne  pour 
exemple  la  loi  du  couvre-feu  ,  par  laquelle  il  fal- 
lait, au  son  de  la  cloche,  éteindre  le  feu  dans  cha- 
que maison  à  huit  heures  du  soir.  Mais  cette  loi, 
bien  loin  d'être  tyrannique,  n'est  qu'une  ancienne 
police  établie  presque  dans  toutes  les  villes  du 
Nord  :  elle  s'est  long- temps  conservée  dans  les 
cloîtres.  Les  maisons  étaient  bâties  de  bois,  et  la 
crainte  du  feu  était  un  objet  des  plus  importants 
de  la  police  générale. 

On  lui  reproche  encore  d'avoir  détruit  tous  les 
villages  qui  se  trouvaient  dans  un  circuit  de  quinze 
Ueues,  pour  en  faire  une  forêt  dans  laquelle  il  pût 
goûter  le  plaisir  de  la  chasse.  Une  telle  action  est 
trop  insensée  pour  être  vraisemblable.  Les  histo- 
riens ne  font  pas  attention  qu'il  faut  au  moins 
vingt  années  pour  qu'un  nouveau  plant  d'arbres 
devienne  une  forêt  propre  a  la  chasse.  On  lui  fait 
semer  cette  forêt  en  ^080.  Il  avait  alors  soixante- 
trois  ans.  Quelle  apparence  y  a-t-il  qu'un  homme 
raisonnable  ait  à  cet  âge  détruit  des  villages,  pour 
semer  quinze  lieues  en  bois,  dans  l'espérance  d'y 
chasser  un  jour? 

Le  conquérant  de  l'Angleterre  fut  la  terreur 
du  roi  de  France  Philippe  i*''",  qui  voulut  abais- 
ser trop  tard  un  vassal  si  puissant,  et  qui  se 
jeta  sur  le  Maine ,  dépendant  alors  de  la  Nor- 
mandie. Guillaume  repassa  la  mer,  reprit  le 
Maine  ,  et  contraignit  le  roi  de  France  a  deman- 
der la  paix. 

Les  prétentions  de  la  cour  d& Rome  n'éclatèrent 
jamais  plus  singulièrement  qu'avec  ce  prince.  Le 
pape  Grégoire  vu  prit  le  temps  qu'il  fesait  la  guerre 
'a  la  France,  pour  demander  qu'il  lui  rendît  hom- 
mage du  royaume  d'Angleterre.  Get  hommage  était 
fondé  sur  cet  ancien  denier  de  saint  Pierre  que 
TAngleterre  payait  a  l'Eglise  de  Rome  :  il  revenait 
a  environ  vingt  sous  de  notre  monnaie  par  chaque 
maison  ;  offrande  regardée  en  Angleterre-comme 
une  forte  aumône  ,  et  à  Rome  comme  un  tribut. 
Guillaume-le-Conquérant  fit  dire  au  pape  qu'il 
pourrait  bien  continuer  l'aurpône  ;  mais,  au  lieu 
de  faire  hommage  ,  il-  fit  défense ,  en  Angleterre  , 
de  reconnaître  d'autre  pape  que  celui  qu'il  ap- 
prouverait. La  proposition  de  Grégoire  vu  devint 
par  Ta  ridicule  a  force  d'êLie  audacieuse.  C'est  ce 
même  pape  qui  bouleversait  l'Europe  pour  élever 
le  sacerdoce  au-dessus  do  l'empire:  mais,  avant 
de  parler  de  cette  querelle  mémorable,  et  des  croi- 
sades qui  prirent  naissance  dans  ces  temps,  il  faut 


voir  en  peu  de  mots  dans  quel  étal  ctatent  les  au- 
tres pays  de  l'Europe. 


CHAPITRE  XLIIL 

De  Pètat  de  l'Europe  aux  dixième  et  onzième  sièele*. 

La  Moscovie ,  ou  plutôt  la  Ziovie ,  avait  com- 
mencé à  connaître  un  peu  de  christianisme  vers  la 
fin  du  dixième  siècle.  Les  femmes  étaient  destinées 
à  changer  la  religion  des  royaumes.  Une  sœur  des 
empereurs  Basile  et  Constantin,  mariée  à  un  grand 
duc  ou  grand  knès  de  Moscovie ,  nommé  Volodi- 
mer,  obtint  de  son  mari  qu'il  se  fît  baptiser.  Les 
Moscovites,  quoique  esclaves  de  leur  maître ,  ne 
suivirent  qu'avec  le  temps  son  exemple  ;  et  enfin, 
dans  ces  siècles  d'ignorance,  ils  ne  prirent  guère 
du  rite  grec  que  les  superstitions. 

Au  reste,  les  ducs  de  Moscovie  ne  se  nommaient 
pas  encore  czars ,  ou  tsars ,  ou  tchards  ;  ils  n'ont 
pris  ce  titre  que  quand  ils  ont  été  les  maîtres  des 
pays  vers  Casan  appartenant  a  des  tsars.  C'est  un 
twme  slavon  imité  du  persan  ;  et  dans  la  bible 
slavonne  le  roi  David  est  appelé  le  csar  David. 

Environ  dans  ce  temps-l'a  une  femme  attira  en- 
core la  Pologne  au  christianisme.  Micislas,  duc  de 
Pologne,  fut  converti  par  sa  femme,  sœur  du  duc 
de  Bohême.  J'ai  déjà  remarqué  *  que  les  Bulgares 
avaient  reçu  la  foi  de  la  même  manière.  Giselle, 
sœur  de  l'empereur  Henri  ii ,  fit  encore  chrétien 
son  mari,  roi  de  Hongrie,  dans  la  première  année 
du  onzième  siècle;  ainsi  il  est  très  vrai  que  la 
moitié  de  l'Europe  doit  aux  femmes  son  christia- 
nisme, 

La  Suède,  où  il  avait  été  prêché  dès  le  neuvième 
siècle ,  était  redevenue  idofêtre.  La  Bohême ,  et 
tout  ce  qui  est  au  nord  de  l'Elbe,  renonça  au  chris- 
tianisme (I0i3).  Toutes  les  côtes  de  la  mer  Bal- 
tique vers  l'orient  éttiient  païennes.  Les  Hongrois 
retournèrent  au  paganisme  (4047).  Mais  toutes 
ces  nations  étaient  beaucoup  plus  loin  encore  d'ê- 
tre polies  que  d'être  chrétiennes. 

La  Suède,  probablement  depuis  long-temps 
tamisée  d'habitants  par  ces  anciennes  émigrations 
dont  l'Europe  fut  inondée ,  paraît  dans  les  hui- 
licme  ,  neuvième  ,  dixième  et  onzième  siècles  , 
comme  ensevelie  dans  sa  barbarie,  sans  guerre  et 
sans  commerce  avec  ses  voisins;  elle  n'a  part  à 
aucun  grand  événement,  et  n'en  fut  probablement 
que  plus  heureuse. 

La  Pologne  ,  beaucoup  plus  barbare  que  chré- 
tienne ,  conserva  jusqu'au  treizième  siècle  toutes 
les  coutumes  des  anciens  Sarraates  ,  comme  celle 
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de  tuer  leurs  enfants  qui  naissaient  imparfaits,  et 
les  vieillards  invalides.  Albert,  surnommé  le  Grand 
dans  ces  siècles  d'ignorance,  alla  en  Pologne  pour 
y  déraciner  ces  coutumes  affreuses  qui  durèrent 
jusqu'au  milieu  du  treizième  siècle;  et  on  n'en 
put  venir  à  bout  qu'avec  le  temps.  Tout  le  reste 
du  Nord  vivait  dans  un  état  sauvage  ;  état  de  la 
nature  humaine  quand  l'art  ne  Ta  pas  changée. 

L'empire  de  Constantinople  n'était  ni  plus  res- 
serré ni  plus  agrandi  que  nous  l'avons  vu  au  neu- 
vième siècle.  A  l'occident ,  il  se  défendait  contre 
les  Bulgares  ;  a  l'orient ,  au  nord .  et  au  midi , 
contre  les  Turcs  et  les  Arabes. 

On  a  vu  en  général  ce  qu'était  l'Italie  :  des  sei- 
gneurs particuliers  partageaient  tout  le  pays  depuis 
Rome  jusqu'à  la  mer  de  la  Calabre  ,  et  les  Nor- 
mands en  avaient  la  plus  grande  partie.  Florence, 
!\Iilan,  Pavie,  se  gouvernaient  par  leurs  magistrats 
sous  des  comtes  ou  sous  des  ducs  nommés  par  les 
empereurs.  Bologne  était  plus  libre. 

La  maison  de  Mauricnne  ,  dont  descendent  les 
ducs  de  Savoie  ,  rois  de  Sardaigne  ,  commençait 
a  s'établir.  (888)  Elle  possédait  comme  fief  de 
l'empire  le  comté  héréditaire  de  Savoie  et  deMau- 
rienne,  depuis  qu'un  Berthol,  tige  de  cette  maison, 
avait  eu  ce  petit  démembrement  du  royaume  de 
Bourgogne.  Il  y  eut  cent  seigneurs  en  France  beau- 
coup plus  considérables  que  les  comtes  de  Savoie  ; 
mais  tous  ont  été  enfin  accablés  sous  le  pouvoir 
du  seigneur  dominant  ;  tous  ont  cédé  l'un  après 
l'autre  a  des  maisons  nouvelles,  élevées  par  la  fa- 
veur des  rois.  Il  ne  reste  plus  de  traces  de  leur 
ancienne  grandeur.  La  maison  de  Maurienne, 
cachée  dans  ses  montagnes,  s'est  agrandie  de  siècle 
en  siècle ,  et  est  devenue  égale  aux  plus  grands 
monarques. 

Les  Suisses  et  les  Grisons ,  qui  composaient  un 
état  quatre  fois  plus  puissant  <jue  la  Savoie ,  et 
qui  était ,  comme  elle  ,  un  démembrement  de  la 
Bourgogne  ,  obéissaient  aux  baillis  que  les  empe- 
reurs noran)aicnt.  Deux  villes  maritimes  d'Italie 
commençaient  a  s'élever,  non  pas  par  ces  invasions 
subites  qui  ont  fait  les  droits  de  presque  tous  les 
princes  qui  ont  passé  sous  nos  yeux,  mais  par  une 
industrie  sage,  qui  dégénéra  aussi  bientôt  en  esprit 
de  conquête.  Ces  deux  villes  étaicMit  Gênes  et  Ve- 
nise. Gênes  ,  célèbre  du  temps  des  Ilomains  ,  re- 
gardait Cliarleniagne  comme  son  restaurateur.  Cet 
empereur  l'avait  rebâtie  quelque  temps  après  que 
les  Goths  l'avaient  détruite.  Gouvernée  par  des 
comtes  sous  Charlemagne  et  ses  premiers  descen- 
dants, elle  fut  saccagée  au  dixième  siècle  par  les 
mahomélans  ;  et  presque  tous  ses  citoyens  furent 
emmenés  en  servitude.  Mais  comme  c'était  un  port 
commerçant,  elle  fut  bientôt  repeuplée.  Le  négoce, 
qui  l'avait  faiffieurir,  scrvità  la  rétablir.  lîMcdc-  i 


vint  alors  une  république.  Elle  prit  l'île  de  Corse 
sur  les  Arabes  qui  s'en  étaient  emparés.  Les  papes 
exigèrent  un  tribut  pour  cette  île,  non  seulement 
parce  qu'ils  y  avaient  possédé  autrefois  des  patri- 
moines ,  mais  parce  qu'ils  se  prétendaient  suze- 
rains de  tous  les  royaumes  conquis  sur  les  infi- 
dèles. Les  Génois  payèrent  ce  tribut  au  commen- 
cement du  onzième  siècle  ;  mais  bientôt  après  ils 
s'en  affranchirent  sous  le  pontificat  de  Lucius  ii. 
Enfin ,  leur  ambition  croissant  avec  leurs  richesses, 
de  marchands  ils  voulurent  devenir  conquérants. 

La  ville  de  Venise ,  bien  moins  ancienne  que 
Gênes,  affectait  le  frivole  honneur  d'une  plus  an- 
cienne liberté,  et  jouissait  de  la  gloire  solide  d'une 
puissance  bien  supérieure.  Ce  ne  fut  d'abord 
qu'une  retraite  de  pêcheurs  et  de  quelques  fugi- 
tifs, qui  s'y  réfugièrent  au  commencement  du  cin- 
quième siècle  ,  quand  les  Huns  et  les  Goths  rava- 
geaient l'Italie.  Il  n'y  avait  pour  toute  ville  que 
des  cabanes  sur  le  Rialto.  Le  nom  de  Venise  n'était 
pointencoreconnu.  Ce  Rialto,  bien  loin  d'être  libre, 
fut  pendant  trente  années  une  simple  bourgade 
appartenant  à  la  ville  de  Padoue  ,  qui  la  gouver- 
nait par  des  consuls.  La  vicissitude  des  choses  a 
mis  depuis  Padoue  sous  le  joug  de  Venise. 

Il  n'y  a  aucune  preuve  que  sous  les  rois  lom- 
bards Venise  ait  eu  une  liberté  reconnue.  Il  est 
plus  vraisemblable  que  ses  habitants  furent  ou- 
bliés dans  leurs  marais. 

Le  Rialto  et  les  petites  îles  voisines  ne  commen- 
cèrent qu'en  709  a  se  gouverner  par  leurs  magis- 
trats. Us  furent  alors  ind(''pendants  de  Padoue,  et 
se  regardèrent  comme  un  république. 

C'est  en  709  qu'ils  eurent  leur  premier  doge, 
qui  ne  fut  qu'un  tribun  du  peuple  élu  par  des  bour- 
geois. Plusieurs  familles,  qui  donnèrent  leurs  voix 
à  ce  premier  doge  ,  subsistent  encore.  Elles  sont 
les  plus  anciens  nobles  de  l'Europe  ,  sans  en  ex- 
cepter aucune  imaison,  et  prouvent  que  la  noblesse 
peut  s'acquérir  autrement  qu'en  possédant  un 
château  ,  ou  en  payant  des  patentes  à  un  souve- 
rain. 

Héraolée  fut  le  premier  siège  de  cette  république 
jusqu'à  la  mort  de  son  troisième  doge.  Ce  ne  fut 
que  vers  la  fin  du  neuvième  siècle  que  ces  insu- 
laires, retirés  plus  avant  dans  leurs  lagunes,  don- 
nèrent a  cet  assemblage  de  petites  îles,  qui  formè- 
rent une  ville  ,  le  nom  de  Venise,  du  nom  de  cette 
côte ,  qu'on  appelait  terrœ  Venelorum.  Les  habi- 
tants de  ces  marais  ne  pouvaient  subsister  que  par 
leur  commerce.  La  nécessité  fut  l'origine  de  leur 
puissance.  11  n'est  pas  assurément  bien  décidé  que 
celte  république  lût  alors  indépendante.  (  950  ) 
On  voit  que  Bérenger ,  reconnu  quelque  temps 
empereur  d'Italie,  accorda  au  doge  le  privilège  de 
battre  monnaie.  Ces  doges  même  étaient  obligés 
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d'cnvoypr  aux  empereurs,  en  redevance,  un  man- 
teau de  (]i"^p  d'or  tous  les  ans  ;  et  Othon  m  leur 
remit  en  998  celte  espèce  de  petit  tribut.  Mais  ces 
légères  marques  de  vassalité  n'étaient  rien  à  la 
véritable  puissance  de  Venise  ;  car,  tandis  que  les 
Yénitiens  payaient  un  manteau  d'étolfe  d'or  aux 
empereurs ,  ils  acquirent  par  leur  argent  et  par 
leurs  armes  toute  la  province  d'Istrie,  et  presque 
toutes  les  côtes  de  Dalmatie,  Spalatro ,  Raguse, 
Narenza.  Leur  doge  prenait,  vers  le  milieu  du 
dixième  siècle  ,  le  titre  de  duc  de  Dalmatie  ;  mais 
ces  conquêtes  enrichissaient  moins  Venise  que  le 
commerce  ,  dans  lequel  elle  surpassait  encore  les 
Génois  ;  car,  tandis  que  les  barons  d'Allemagne  et 
de  France  bâtissaient  des  donjons  et  opprimaient 
les  peuples  ,  Venise  attirait  leur  argent ,  en  leur 
fournissant  toutes  les  denrées  de  l'Orient.  La  Mé- 
diterranée était  déj'a  couverte  de  ses  vaisseaux,  et 
elle  s'enrichissait  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie 
des  nations  septentrionales  de  l'Europe. 


CHAPITRE  XLIV. 


De  l'Espagne  el  des  Mahomélans  de  ce  royaume ,  jusqu'au 
commenceinenl  du  douzième  siècle. 


L'Espagne  était  toujours  partagée  entre  les  ma- 
homélans et  les  chrétiens  ;  mais  les  chrétiens  n'en 
avaient  pas  la  quatrième  partie  ,  et  ce  coin  de  terre 
était  la  contrée  la  plus  stérile.  L'Asturie,  dont  les 
princes  prenaient  le  titre  de  roi  de  Léon  ;  une 
partie  de  la  Vieille-Castille ,  gouvernée  par  des 
comtes  ;  Barcelone  ,  et  la  moitié  de  la  Catalogne, 
aussi  sous  un  comte  ;  la  Navarre,  qui  avait  un  roi  ; 
une  partie  de  l'Aragon  ,  unie  quelque  temps  à  la 
Navarre  :  voila  ce  qui  composait  les  états  des  chré- 
tiens. Les  Maures  possédaient  le  Portugal,  la  Mur- 
cie,  l'Andalousie,  Valence,  Grenade,  Tortose  ,  et 
s'étendaient  au  milieu  des  terres  par-delà  les  mon- 
tagnes de  la  Castille  et  de  Saragosse.  Le  séjour 
des  rois  mahomélans  était  toujours  a  Cordoue. 
Ils  y  avaient  bâti  cette  grande  mosquée  dont  la 
voûte  est  soutenue  par  trois  cent  soixante-cinq 
colonnes  de  marbre  précieux,  et  qui  porte  encore 
parmi  les  chrétiens  le  nom  de  la  Mcsqaila  ,  mos- 
quée ,  quoiqu'elle  soit  devenue  cathédrale. 

Les  arts  y  fleurissaient  ;  les  plaisirs  recherchés, 
la  magnificence,  la  galanterie,  régnaient  a  la  cour 
des  rois  maures.  Les  tournois  ,  les  combats  a  la 
barrière  ,  sont  peut-être  de  l'invention  de  ces 
Arabes.  Ils  avaient  des  spectacles  ,  des  théâtres  , 
qui  ,  tout  grossiers  qu'ils  étaient ,  montraient  du 
moins  que  les  autres  peuples  étaient  moins  polis 
que  ces  mahomélans.  Cordoue  était  le  seul  pays 
de  l'Occident  où  la  gcomctrie  ^  raslronomic ,  la 


chimie,  la  médecine,  fussent  cultivées.  (956) 
Sanche  '.e-Gros  ,  roi  de  Léon  ,  fut  obligé  de  s'aller 
mettre  a  Cordoue  entre  les  mains  d'un  fameux 
médecin  arabe ,  qui ,  invité  par  le  roi ,  voulut 
que  le  roi  vînt  à  lui. 

Cordoue  est  un  pays  de  délices ,  arrosé  par  le 
Guadalquivir,  où  des  forêts  de  citronniers  ,  d'o- 
rangers ,  de  grenadiers,  parfument  l'air,  et  où 
tout  invile  "a  la  mollesse.  Le  luxe  et  le  plaisir  cor- 
rompirent enfin  les  rois  musulmans.  Leur  domi- 
nation fut ,  au  dixième  siècle,  comme  celle  de 
presque  tous  les  princes  chrétiens  ,  partagée  en 
petits  étals.  Tolède  ,  Murcie  ,  Valence ,  lluesca 
même,  eurent  leurs  rois.  C'était  le  temps  d'acca- 
bler cette  puissance  divisée  ;  mais  les  chrétiens 
d'Espagne  étaient  plus  divisés  encore.  Ils  se  fc- 
saient  une  guerre  continuelle,  se  réunissaient  pour 
se  trahir  ,  et  s'alliaient  souvent  avec  les  musul- 
mans. Alphonse  v,  roi  de  Léon  ,  donna  même  sa 
sœur  Thérèse  en  mariage  au  sultan  Abdalla ,  roi 
de  Tolède  (lOiO). 

Les  jalousies  produisent  plus  de  crimes  entro 
les  petits  princes  qu'entre  les  grands  souverains. 
La  guerre  seule  peut  décider  du  sort  des  vastes 
états  ;  mais  les  surprises,  les  perfidies,  les  assassi- 
nats ,  les  empoisonnements ,  sont  plus  communs 
entre  des  rivaux  voisins,  qui  ayant  beaucoup  d'am- 
bition et  peu  de  ressources,  mettent  en  œuvre  tout 
ce  qui  peut  suppléer  'a  la  force.  C'est  ainsi  qu'un 
Sanche-Garcie  ,  comte  de  Castille,  empoisonna  sa 
mère  a  la  fin  du  dixième  siècle,  et  que  son  fils^ 
don  Garcie,  fut  poignardé  par  trois  seigneurs  du 
pays,  dans  le  temps  qu'il  allait  se  marier. 

(1055)  Enfin,  Ferdinand,  fils  de  Sanche,  roi  de 
Navarre  et  d'Aragon  ,  réunit  sous  sa  puissance  la 
Vieille-Castille ,  dont  sa  famille  avait  hérité  par  le 
meurtre  de  ce  don  Garcie,  et  le  royaume  de  Léon, 
dont  il  dépouilla  son  beau-frère,  qu'il  tua  dans 
une  bataille  (  I05G). 

Alors  la  Castille  devint  un  royaume,  et  Léon 
en  fut  une  province.  Ce  Ferdinand  ,  non  content 
d'avoir  ôté  la  couronne  de  Léon  et  la  vie  à  son 
beau-frère,  enleva  aussi  la  Navarre  à  son  propre 
frère ,  qu'il  fit  assassiner  dans  une  bataille  qu'il 
lui  livra.  C'est  ce  Ferdinand  a  qui  les  Espagnols 
ont  prodigué  le  nom  de  Grand,  apparemment  pour 
déshonorer  ce  titre  trop  prodigué  aux  usurpateurs. 

Son  père,  don  Sanche,  surnomméaussi  le  Grand, 
pour  avoir  succédé  aux  comtes  de  Castille  ,  et  pour 
avoir  marié  un  de  ses  fils  a  la  princesse  des  Aslu- 
ries,  s'était  fait  proclamer  empereur,  et  don  Fer^ 
dinand  voulut  aussi  i)rendre  ce  titre.  11  est  sûr 
qu'il  n'est  ni  ne  peut  être  de  titre  affecté  aux  sou- 
verains ,  que  ceux  qu'ils  veulent  prendre,  et  que 
l'usage  leur  donne.  Le  nom  d'enjpcrciir  signifiait, 
pai  tout  l'héritier  des  Césars  et  le  maître  de  l'ciji- 
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pire  romain  ,  ou  du  moins  celui  qui  prétendait 
I  être.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  cette  appella- 
tion pût  être  le  titre  dislinctif  d'un  prince  mal 
affermi ,  qui  gouvernait  la  quatrième  partie  de 
riîspagne. 

L'empereur  Henri  m  mcntiCa  la  fierté  castil- 
lane, en  demandant  à  Ferdinand  l'hommage  de 
ses  petits  états  comme  d'un  fief  de  l'empire.  Il  est 
(liflicilede  dire  quelle  était  la  plus  mauvaise  pré- 
tention, celle  de  l'empereur  allemancl,  ou  celle  de 
l'espagnol.  Ces  idées  vaines  n'eurent  aucun  effet , 
et  l'état  de  Ferdidand  resta  un  petit  royaume 
libre. 

C'est  sous  le  règne  de  Ferdinand  que  vivait 
Rodrigue  ,  surnommé  te  Cid,  qui  en  effet  épousa 
depuis  Chimène ,  dont  il  avait  tué  le  père.  Tous 
ceux  qui  ne  connaissent  cette  histoire  que  par  la 
tragédie  si  célèbre  dans  le  siècle  passé,  croient  que 
le  roi  don  Ferdinand  possédait  l'Andalousie. 

Les  fameux  exploits  du  Cid  furent  d'abord 
d'aider  don  Sanche,  iils  aîné  de  Ferdinand,  a  dé- 
pouiller ses  frères  et  ses  sœurs  de  l'héritage  que 
leur  avait  laissé  leur  père.  Mais  don  Sanche  ayant 
été  assassiné  dans  une  de  ces  expéditions  injustes, 
ses  frères  rentrèrent  dans  leurs  élats(  1 073  ). 

Alors,  il  y  eut  près  de  vingt  rois  en  Espagne  , 
soit  chrétiens,  soit  musulmans  ;  et,  outre  ces  vingt 
rois  ,  un  nombre  considérable  de  seigneurs  indé- 
pendants et  pauvres,  qui  venaient 'a  cheval ,  armés 
de  toutes  pièces,  et  suivis  de  quelques  écuyers , 
offrir  leurs  services  aux  princes  ou  aux  princesses 
qui  étaient  en  guerre.  Cette  coutume ,  déj'a  ré- 
pandue en  Europe,  ne  fut  nulle  part  plus  accréditée 
qu'en  Espagne.  Les  princes  a  qui  ces  chevaliers 
s'engageaient  leur  ceignaient  le  baudrier,  et  leur 
fesaient  présent  d'une  épée ,  dont  ils  leur  don- 
naient un  coup  léger  sur  l'épaule.  Les  chevaliers 
chrétiens  ajoutèrent  d'autres  cérémonies  a  l'acco- 
lade. Ils  fesaient  la  veille  des  armes  devant  un  autel 
de  la  Vierge  :  les  musulmans  se  contentaient  de  se 
faire  ceindre  d'une  cimeterre.  Ce  fut  Ta  l'origine 
des  chevaliers  errants,  et  de  tant  de  combats  par- 
ticuliers. Le  plus  célèbre  fut  celui  qui  se  fit  après 
la  mort  du  roi  don  Sanche,  assassiné  en  assiégeant 
sa  sœur  Ouraca  dans  la  ville  de  Zamore.  Trois  che- 
valiers soutinrent  l'innocence  de  l'infante  contre 
don  Diègue-de-Lare  qui  l'accusait,  lis  combattirent 
l'un  après  l'autre  en  champ  clos,  eu  présence  des 
juges  nommés  de  part  et  d'autre.  Don  Diègue 
renversa  et  tua  deux  des  chevaliers  de  l'infante; 
et  le  cheval  du  troisième  ayant  les  runes  coupées, 
et  emportant  son  maître  hors  des  barrières,  le 
coml)at  fut  jugé  indécis. 

Parmi  tant  de  chevaliers ,  le  Cid  fut  celui  qui 
se  distingua  le  plus  contre  les  musulmans.  Plu- 
sieurs chevaliers  se  rangèrent  sous  sa  bannière , 


et  tous  ensemble,  avec  leurs  écuyers  et  leur» 
gendarmes ,  composaient  une  armée  couverte  de 
fer,  montée  sur  les  plus  beaux  chevaux  du  pays. 
Le  Cid  vainquit  plus  d'un  petit  roi  maure  ;  et, 
s'étant  ensuite  fortifié  dans  la  ville  d'Alcasas ,  il 
s'y  forma  une  souveraineté. 

Enfin  ,  il  persuada  a  son  maître  Alfonse  vi ,  roi 
de  la  Vieille-CastiUe,  d'assiéger  la  ville  de  Tolède, 
et  lui  offrit  tous  ses  chevaliers  pour  cette  entre- 
prise. Le  bruit  de  ce  siège  et  la  réputation  du  Cid 
appelèrent  de  l'Italie  et  de  la  France  beaucoup  de 
chevaliers  et  de  princes.  Raimond,  comte  de  Tou- 
louse ,  et  deux  princes  du  sang  de  France  de  la 
branche  de  Bourgogne  ,  vinrent  a  ce  siège.  Le  roi 
mahométan,  nommé  Hiaja,  était  fils  d'un  des  plus 
généreux  princes  dont  l'histoire  ait  conservé  le 
nom.  Almamon,  son  père,  avait  donné  dans  Tolède 
un  asile  'a  ce  môme  roi  Alfonse  que  son  père  Sanche 
persécutait  alors.  Ils  avaient  vécu  long-temps  en- 
semble dans  une  amitié  peu  commune  ;  et  Alma- 
mon ,  loin  de  le  retenir,  quand  après  la  mort  de 
Sanche  il  devint  roi ,  et  par  conséquent  a  craindre, 
lui  avait  fait  part  de  ses  trésors  :  on  dit  même 
qu'ils  s'étaient  séparés  en  pleurant.  Plus  d'un 
chevalier  mahométan  sortit  des  murs  pour  repro- 
cher au  roi  Alfonse  son  ingratitude  envers  son 
bienfaiteur;  et  il  y  eut  plus  d'un  combat  singulier 
sous  les  murs  de  Tolède. 

Le  siège  dura  une  année.  Enfin  Tolède  capitula, 
mais  a  condition  que  l'on  traiterait  les  musulmans 
comme  ils  en  avaient  usé  avec  les  chrétiens,  qu'on 
leur  laisserait  leur  religion  et  leurs  lois  ;  promesse 
qu'on  tint  d'abord,  et  que  le  temps  fit  violer.  Toute 
la  Castille-Neuve  se  rendit  ensuite  au  Cid,  qui  en 
prit  possession  au  nom  d'Alfonse  ;  et  Madrid,  petite 
place  qui  devait  un  jour  être  la  capitale  de  l'Es- 
pagne, fut  pour  la  première  fois  au  pouvoir  des 
chrétiens. 

Plusieurs  familles  vinrent  de  France  s'établir 
dans  Tolède.  On  leur  donna  des  privilèges  qu'on 
appelle  même  encore  en  Espagne  fratichises.  Le 
roi  Alfonse  fit  aussitôt  une  assemblée  d'évêques, 
laquelle,  sans  le  concours  du  peuple,  autrefois 
nécessaire ,  élut  pour  évêque  de  Tolède  un  prêtre 
nommé  Bertrand  ,  'a  qui  le  pape  Urbain  ii  conféra 
la  primatie  d'Espagne,  'a  la  prière  du  roi.  La  con- 
quête fut  presque  toute  pour  l'Église;  mais  le 
primat  eut  l'imprudence  d'en  abuser,  en  violant 
les  conditions  que  le  roi  avait  jurées  aux  Maures. 
La  grande  mosquée  devait  rester  aux  mahométans. 
L'archevêque ,  pendant  l'absence  du  roi ,  en  fit 
une  église,  et  excita  contre  lui  une  sédition.  Alfonse 
revint  h  Tolède,  irrité  contre  l'indiscrétion  du 
prélat.  11  apaisa  le  soulèvement,  en  rendant  la 
mosquée  aux  Arabes,  et  en  menaçant  de  punie 
[  l'archevêque  11  engagea  les  musulmans  à  lui  de- 
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mander  eux-mêmes  la  grâce  du  prélat  chrétien,  et 
ils  furent  contents  et  soumis. 

Alfonse  augmenta  encore  par  un  mariage  les 
états  qu'il  gagnait  par  l'cpce  du  Cid.  Soit  politique, 
soit  goût,  il  épousa  Zaïde,  fdle  de  Benadat ,  nou- 
veau roi  maure  d'Andalousie,  et  reçut  en  dot  plu- 
sieurs villes.  On  ne  dit  point  que  cette  épouse 
d'Alfonse  ait  embrassé  le  christianisme.  Les  Maures 
passaient  encore  pour  une  nation  supérieure  :  on 
se  tenait  honoré  de  s'alliera  eux;  le  surnom  de 
Rodrigue  était  maure  ;  et  de  Ta  vient  qu'on  appela 
les  Espagnols  Maranas. 

On  reproche  a  ce  roi  Alfonse  d'avoir,  conjoin- 
tement avec  son  beau-père,  appelé  en  Espagne 
d'autres  mahométans  d'Afrique.  Il  est  difflcile  de 
croire  qu'il  ait  fait  une  si  étrange  faute  contre  la 
politique  :  mais  les  rois  se  conduisent  quelquefois 
contre  la  vraisemblance.  Quoi  qu'il  en  soit ,  une 
armée  de  Maures  vient  fondre  d'Afrique  en  Es- 
pagne ,  et  augmenter  la  confusion  où  tout  était 
alors.  Le  miraraolin  qui  régnait  a  Maroc  envoie 
son  général  Abénada  au  secours  du  roi  d'Anda- 
lousie. Ce  général  trahit  non  seulement  ce  roi 
même  à  qui  il  était  envoyé ,  mais  encore  le  mira- 
molin,  au  nom  duquel  il  venait.  Enfin,  le  mira- 
molin  irrité  vient  lui-même  combattre  son  général 
perfide ,  qui  fesait  la  guerre  aux  autres  mahomé- 
tans ,  tandis  que  les  chrétiens  étaient  aussi  divisés 
entre  eux. 

L'Espagne  était  ainsi  déchirée  par  les  mahomé- 
tans et  les  chrétiens,  lorsque  le  Cid,  don  Rodrigue, 
a  la  tête  de  sa  chevalerie,  subjugua  le  royaume  de 
Valence.  Il  y  avait  en  Espagne  peu  de  rois  plus 
puissants  que  lui  :  mais  il  n'en  prit  pas  le  nom , 
soit  qu'il  préférât  le  titre  de  Cid,  soit  que  l'esprit 
de  chevalerie  le  rendît  fidèle  au  roi  Alfonse  son 
maître.  Cependant  il  gouverna  Valence  avec  l'au- 
torité d'un  souverain,  recevant  des  ambassadeurs, 
et  respecté  de  toutes  les  nations.  De  tous  ceux  qui 
se  sont  élevés  par  leur  courage,  sans  rien  usurper, 
il  n'y  en  a  pas  eu  un  seul  qui  ait  eu  autant  de 
puissance  et  de  gloire  que  le  Cid. 

Après  sa  mort ,  arrivée  l'an  1 096  ,  les  rois  de 
Castille  et  d'Aragon  continuèrent  toujours  leurs 
guerres  contre  les  Maures  :  l'Espagne  ne  fut  jamais 
plus  sanglante  et  plus  désolée  ;  triste  effet  de  l'an- 
cienne conspiration  de  l'archevêque  Opas  et  du 
comte  Julien  ,  qui  fesait,  au  bout  de  quatre  cents 
ans ,  et  fit  encore  long-temps  après  les  malheurs 
de  l'Espagne. 

C'était  donc  depuis  le  milieu  du  onzième  siècle 
jusqu"a  la  fin  ,  que  le  Cid  se  rendit  si  célèbre  en 
Europe  :  c'était  le  temps  brillant  de  la  chevale- 
rie; mais  c'était  aussi  le  temps  des  emporte- 
ments audacieux  de  Grégoire  vu,  des  malheurs 


de  l'Allemagne  cl  de  1  Italie,  et  de  la  première 
croisade. 
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be  la  religion  et  de  la  superstition  aux  dixième 
et  onzième  siècles 

Les  hérésies  semblent  eue  le  fruit  d'un  peu  de 
science  et  de  loisir.  On  a  vu  que  l'état  où  était 
l'Eglise  au  dixième  siècle  ne  permettait  guère  li 
loisir  ni  l'étude.  Tout  le  monde  était  armé,  et  on 
ne  disputait  que  des  richesses.  Cependant  en 
France,  du  temps  du  roi  Robert ,  il  y  eut  quel- 
ques prêtres,  et  entre  autres  un  nommé  Etienne, 
confesseur  de  la  reine  Constance,  accusés  d'hé- 
résie. On  ne  les  appela  manichéens  que  pour  leur 
donner  un  nom  plus  odieux  ;  car  ni  eux  ni  leurs 
juges  ne  pouvaient  guère  connaître  la  philoso- 
phie du  Persan  Manès.  C'étaient  probablement 
des  enthousiastes  qui  tendaient  a  une  perfection 
outrée  pour  dominer  sur  les  esprits  :  c'est  le  ca- 
ractère de  tous  les  chefis  de  sectes.  On  leur  im- 
puta des  crimes  horribles,  et  des  sentiments  dé- 
naturés, dont  on  charge  toujours  ceux  dont  on 
ne  connaît  pas  les  dogmes.  (  1 028  )  Ils  furent  ju- 
ridiquement accusés  de  réciter  les  litanies  à  l'hon- 
neur des  diables,  d'éteindre  ensuite  les  lumières, 
de  se  mêler  indifféremment,  et  de  brûler  le  pre- 
mier des  enfants  qui  naissaient  de  ces  incestes, 
pour  en  avaler  les  cendres.  Ce  sont  a  peu  près 
les  reproches  qu'on  fesait  aux  premiers  chrétiens. 
Les  hérétiques  dont  je  parle  étaient  surtout  ac- 
cusés d'enseigner  que  Dieu  n'est  point  venu  sur 
la  terre,  qu'il  n'a  pu  naître  dune  vierge,  qu'il 
n'est  ni  mort  ni  ressuscité.  En  ce  cas  ils  n'étaient 
pas  chrétiens.  Je  vois  que  les  accusations  de  cette 
espèce  se  contredisent  toujours. 

Ceux  qu'on  appelait  manichéens,  ceux  qu'on 
nomma  depuis  Albigeois,  Vaudois,  Lollars,  et  qui 
reparurent  si  souvent  sous  tant  d'autres  noms, 
étaient  des  restes  des  premiers  chrétiens  des 
Gaules,  attachés  a  plusieurs  anciens  usages  que 
la  cour  romaine  changea  depuis,  et  à  des  opinions 
vagues  que  le  temps  dissipe.  Par  exemple,  ces 
premiers  chrétiens  n'avaient  point  connu  les 
images;  la  confession  auriculaire  ne  leur  avait 
pas  d'abord- été  commandée.  Il  ne  faut  pas  croire 
que  du  temps  de  Clovis,  et  avant  lui,  on  fût  par- 
faitement instruit  dans  les  Alpes  du  dogme  de  la 
transsubstantiation  et  de  plusieurs  autres.  On  vit, 
au  huitième  siècle,  Claude,  archevêque  de  Turin, 
adopter  la  plupart  des  sentiments  qni  font  au- 
jourd'hui le  fondement  de  la  religion  protestante, 
et  prétendre  que  ces  sentiments  étaient  ceux  do 
la  primitive  Église.  11  y  a  presque  toujours  un 
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petit  troupeau  séparé   du  grand;  et,  depuis  le  ] 
comraeiiceiuent  du  onzième  siccic,  ce  petit  trou- 
peau fut  disperse  ou  égorge,  quand  il  voulut  trop 
paraître. 

Le  roi  Robert  et  sa  femme  Constance  se  trans- 
portèrent a  Orléans,  où  se  tenaient  quelques  as- 
semblées de  ceux  qu'on  appelait  manichéens.  Les 
ëvêques  ûrent  brûler  treize  de  ces  malheureux. 
Le  roi,  la  reine,  assistèrent  a  ce  spectacle  indigne 
de  leur  majesté.  Jamais,  avant  cette  exécution, 
on  n'avait  en  France  livré  au  dernier  supplice 
aucun  de  ceux  qui  dogmatisent  sur  ce  qu'ils  n'en- 
tendent point.  Il  est  vrai  que  Priscillien,  au  cin- 
quième siècle,  avait  été  condamné  a  la  mort  dans 
Trêves,  avec  sept  de  ses  disciples  ;  mais  la  ville  de 
Trêves,  qui  était  alors  dans  les  Gaules,  n'est  plus 
annexée  'a  la  France  depuis  la  décadence  de  la  fa- 
mille de  Charlemagne.  Ce  qu'il  faut  observer, 
c'est  que  saint  Martin  ne  voulut  point  commu- 
niquer avec  les  évoques  qui  avaient  demandé  le 
sang  de  Priscillien  :  il  disait  hautement  qu'il  était 
horrible  de  condamner  des  hommes  a  la  mort, 
parce  qu'ils  se  trompent.  Il  ne  se  trouva  point  de 
saint  Martin  du  temps  du  roi  Robert. 

Il  s'élevait  alors  quelques  légers  nuages  sur 
l'eucharistie  ;  mais  ils  ne  formaient  point  encore 
d'orages.  Ce  sujet  de  querelle,  qui  ne  devait  être 
qu'un  sujet  d'adoration  et  de  silence,  avait 
échappé  a  l'imagination  ardente  des  chrétiens 
grecs.  Il  fut  probablement  négligé,  parce  qu'il  ne 
laissait  aucune  prise  a  cette  métaphysique,  cul- 
tivée par  les  docteurs  depuis  qu'ils  eurent  adopté 
les  idées  de  Platon.  Us  avaient  trouvé  de  quoi 
exercer  leur  philosophie  dans  l'explication  de  la 
Trinité,  dans  la  consubstantialité  du  Verbe  ,  dans 
l'union  des  deux  natures  et  des  deux  volontés, 
enfin  dans  l'abîme  de  la  prédestination.  La  ques- 
tion si  du  pain  et  du  vin  sont  changés  en  la  se- 
conde personne  de  la  Trinité,  et  par  conséquent 
en  Dieu  ;  si  on  mange  et  on  boit  cette  seconde 
personne  réellement  ou  seulement  par  la  foi  :  cette 
question,  dis-je.  était  d'un  autre  genre,  qui  ne 
paraissait  pas  soumis 'a  la  philosophie  de  ces  temps. 
Aussi  on  se  contenta  de  faire  la  cène  le  soir  dans 
les  premiers  âges  du  christianisme,  et  de  commu- 
nier a  la  messe  sous  les  deux  espèces,  au  temps 
dont  je  parle,  sans  que  les  peuples  eussent  une 
idée  fixe  et  déterminée  sur  ce  mystère  étrange. 

Il  paraît  que  dans  beaucoup  d'Églises,  et  sur- 
tout en  Angleterre,  on  croyait  qu'on  ne  mangeait 
et  qu'on  ne  buvait  Dieu  que  spirituellement.  On 
trouve  dans  la  bibliothèque  Bodléienne  une  ho- 
mélie du  dixième  siècle,  dans  laquelle  sont  ces 
propres  mots  :  «  C'est  véritablement  par  la  con- 
0  sécration  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ, 
«  non  corporellement,  mais  spiritucUcmcal.   Le 


«  corps  dans  lequel  Jésus-Christ  souffrit ,  et  le 
«  corps  eucharistique ,  sont  entièrement  diffé- 
a  rents.  Le  premier  était  composé  de  chair  et  d'os 
«  animés  par  une  âme  raisonnable  ;  mais  ce  que 
(I  nous  nommons  eucharistie,  n'a  ni  sang,  ni  os, 
«  ni  âme.  Nous  devons  donc  l'entendre  dans  un 
«  sens  spirituel  *.  » 

Jean  Scot,  surnommé  Érigène,  parce  qu'il  était 
d'Irlande,  avait  long-temps  auparavant,  sous  le 
règne  de  Charles-le-Chauve,  et  même,  'a  ce  qu'il 
dit,  par  ordre  de  cet  empereur,  soutenu  'a  peu 
près  la  même  opinion. 

Du  temps  de  Jean  Scot,  Ratram,  moine  de  Cor- 
bie,  et  d'autres,  avaient  écrit  sur  ce  mystère  d'une 
manière  a  faire  penser  qu'ils  ne  croyaient  pas  ce 
qu'on  appela  depuis  la  présence  réelle.  Car  Ra- 
tram, dans  son  écrit  adressé 'a  l'empereur  Charles- 
le-Chauve,  dit  en  termes  exprès  :  «  C'est  le  corps 
«  de  Jésus-Christ  qui  est  vu,  reçu,  et  mangé,  non 
«  par  les  sens  coiporels,  mais  par  les  yeux  de 


'  «  Si  vous  trouvez  un  précepte  qui  défende  ou  un  crime 
ou  une  acliori  lionleuse  (aut  facinus  aut  flagilium)  ,  qui 
prescrive  une  conduite  sage  ou  un  acte  de  bien fe.sance,  ce 
précepte  n'est  pas  une  figure;  mais  si  un  précepte  paraît  or- 
donner un  crime  ou  une  action  honteuse,  s'il  parait  condam- 
ner une  conduite  sage  ou  un  acte  de  bienfesance  ,  il  faut  l'en- 
tendre dans  k  sens  ligure.  «  Si  vous  ne  mangez  la  chair  du 
(I  (ils  de  l'homme,  si  vous  ne  buvez  point  son  sang,  vous 
«  n'aurez  point  la  vie  au  dedans  de  vous.  »  Ce  précepte  semble 
ordonner  un  crime  ou  une  action  honteuse.  C'est  donc  une 
figure  qui  nous  ordonne  de  nous  unir  à  la  passion  du  Sei- 
gneur, et  de  garder  dans  notre  mémoire  avec  douceur  et  avec 
fruit  que  sa  chair  a  été  crucifiée  et  blessée  pour  nous.  » 

«  Si  pra-ceptiva  locutio  est  aut  flagilium  aut  facinus  vetana, 
«  aul  utilitalem  aut  beneficentiam  jubens,  non  est  figurata.  Si 
«  aulein  flagilium  aut  facinus  videtur  jubere,  aut  utilitaten. 
«aut  bcrieficenliam  vetare,  (igurata  est.  .V?.s-i  niandncaverilis, 
»  inquit ,  carnem  filii  hominis ,  et  sanguinem  biberitis,  non 
(I  hubebitis  vitam  in  vobis,  facinus  vel  flagilium  videtur  ju» 
«  bere  :  figura  est  ergo  prœcipiens  passioni  dominioa;  commu 
«  nicanduni,  et  suaviier  atque  utiiiter  recondendum  in  me- 
«  moria,  quod  pro  nobis  caro  ejus  crucifixa  et  vulnerata  sit.» 
Saint  Augustin,  livre  iik  de  la  Doctrine  chrétienne. 

Au  concile  de  Conslantinoplo,  en  754,  plus  de  trois  cent» 
évéques  dirent  que  l'eucharistie  était  la  seule  image  permise 
de  Jésus-Christ;  que  cette  image  était  sous  la  figure  de  pain 
parce  que  si  elle  avait  eu  l'apparence  de  la  figure  humaine, 
elle  aur;.it  pu  entraîner  à  l'idolâtrie,  etc.  :  ils  paraissaient 
donc  ne  pas  admettre  la  réalité.  Dans  le  second  concile  de 
Nicée,  où  celui  de  Conslanlinople  fut  rejeté,  et  que  nous  re- 
gardons comme  œcuménique,  on  répondit  à  ces  raisonne- 
ments, et  on  se  rapprocha  davantage  de  la  doctrine  actuelle 
de  l'Eglise  romaine;  mais  cette  discussion  parait  moins  inté- 
resser le  concile  que  le  culte  des  images,  et  on  ne  la  traite 
qu'incidemment.  Le  concile  de  Francfort,  en  Occident,  rejeta, 
comme  on  sait,  ce  second  concile  de  Nicée,  sans  faire  aucune 
attention  à  cette  dispute  sur  l'eucharistie.  Mais  l'on  pouvait 
présager  dés-lors  que  les  querelles  sur  la  réalité  ne  tarde- 
raient pas  à  troubler  l'Église. 

Ces  actes  du  second  concile  delSicée,  qui  prouvent  d'ail- 
leurs dans  quelle  ignorance  et  dans  (juclle  honteuse  crédulité 
l'Eglise  était  alors  plongée,  sont  antérieurs  à  Panchase  Rat- 
bert. 

Remarquons  que  la  réalité,  ou  du  moins  la  doctrine  qui  s'en 
approchait  le  plus  ,  avait  pour  partisans  ceux  du  culte  des 
images  ;  et  que  les  décisions  de  l'Église  ont  toujours  été  ea 
faveur  de  l'opinion  la  plus  opposée  à  la  raison  ,  et  la  plus 
propre  à  frapper  les  esprits  du  peuple.  Voyc:  pages  175  et 
t7C.  K. 
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«  l'esprit  fidèle.  »  «  Il  est  évident,  ajoute-t-il, 
«  qu'il  n'y  a  aucun  changement  dans  le  pain  et 
«  dans  le  vin  ;  ils  ne  sont  donc  que  ce  qu'ils 
M  étaient  auparavant.  »  11  finit  par  dire,  après 
avoir  cité  saint  Augustin,  que  «  le  pain  appelé 
«  corps,  et  le  vin  appelé  sang,  sont  une  figure, 
«  parce  que  c'est  un  mystère.  » 

D'autres  passages  de  Ratram  sont  équivoques  : 
quelques  uns,  contradictoires  aux  premiers,  pa- 
raissent favorables 'a  la  présence  réelle;  mais,  de 
quelque  manière  qu'il  s'entendît  et  qu'on  len- 
tendit,  on  écrivit  contre  lui.  Un  autre  moine  bé- 
nédictin, nommé  Paschase  Ratbert,  qui  vivait  h 
peu  près  dans  le  même  temps,  a  passé  pour  être 
le  premier  qui  ait  développé  ce  sentiment  en  ter- 
mes exprès,  en  disant  que  «  le  pain  était  le  véri- 
«  table  corps  qui  était  sorti  de  la  Vierge  ;  et  le  vin 
«  avec  l'eau,  le  véritable  sang  coulé  du  côté  de 
«  Jésus,  réellement,  et  non  pas  en  figure.  »  Cette 
dispute  produisit  celle  des  stercoristes  ou  sterco- 
ranistes,  qui,  osant  examiner  physiquement  un 
objet  de  la  foi,  prétendirent  qu'on  digérait  le 
pain  et  le  vin  sacrés,  et  qu'ils  suivaient  le  sort 
ordinaire  des  aliments. 

Comme  ces  questions  se  traitaient  en  latin,  et 
que  les  laïques,  alors  occupés  uniquement  delà 
gnorre,  prenaient  peu  de  part  aux  disputes  de 
l'école,  elles  ne  produisirent  heureusement  aucun 
trouble.  Les  peuples  n'avaient  qu'une  idée  vague 
et  obscure  de  la  plupart  des  mystères  :  ils  ont  tou- 
jours reçu  leurs  dogmes  comme  la  monnaie,  sans 
examiner  le  poids  et  le  titre. 

Enfin  Bérenger,  archidiacre  d'Angers,  enseigna 
vers  1050,  par  écrit  et  dans  la  chaire,  que  le  corps 
véritable  de  Jésus-Christ  n'est  point  et  ne  peut 
être  sous  les  apparences  du  pain  et  du  vin. 

Il  affirmait  que  ce  qui  aurait  donné  une  indiges- 
tion, sil  avait  été  mangé  en  trop  grande  quantité, 
ne  pouvait  être  qu'un  aliment  ;  que  ce  qui  aurait 
enivré  si  on  en  avait  trop  bu,  était  une  liqueur 
réelle  ;  qu'il  n'y  avait  point  de  blancheur  sans  un 
objet  blanc,  point  de  rondeur  sans  un  objet  rond  ; 
qu'il  est  physiquement  impossible  que  le  même 
corps  puisse  être  en  mille  lieux  'a  la  fois.  Ses  pro- 
positions révoUcrcnt  d'autant  {(lus,  que  Bérenger, 
ayant  une  très  grande  réputation  ,  avait  d'autant 
plus  d'ennemis.  Celui  qui  se  distingua  le  plus 
contre  lui  fut  Lanfranc,  de  race  lombarde,  né  'a 
Pavie,  qui  était  venu  chercher  une  fortune  en 
France  :  il  balançait  la  réputation  de  Bérenger. 
Voici  comme  il  s'y  prenait  pour  le  confondre  dans 
son  traité  de  corpore  Domini. 

(f  On  peut  dire  avec  vérité  que  le  corps  de  notre 
«  Seigneur  dans  l'eucharistie  est  le  même  qui  est 
•  sorti  de  la  Vierge,  et  que  co  n'est  pas  le  même. 
\.  C'est  le  même  quant  'a  l'essence  et  aux  propriétés 


«  de  la  véritable  nature,  et  ce  n  est  pas  le  même 
«  quant  aux  espèces  du  pain  et  du  vin  ;  de  sorte 
«  qu'il  est  le  même  quant  'a  la  substance,  et  qu'il 
«  n'est  pas  le  même  quant  h.  la  forme. 

Cette  décision  théologique  parut  être  en  général 
celle  de  rEglisc.  Bérenger  n'avait  raisonné  qu'en 
philosophe.  11  s'agissait  d'un  objet  de  la  foi,  d'un 
mystère,  que  l'Eglise  reconnaissait  comme  incom- 
préhensible. 11  était  du  corps  de  l'Église  ;  il  était 
payé  par  elle  ;  il  devait  donc  avoir  la  même  foi 
qu'elle,  et  soumettre  sa  raison  comme  elle,  disait- 
on.  11  fut  condamné  au  concile  de  Paris  en  IO-jO, 
condamné  encore  en  1079,  et  obligé  de  prononcer 
sa  rétractation  ;  mais  cette  rétractation  forcée  ne 
fit  que  graver  plus  avant  ses  sentiments  dans  son 
cœur.  Il  mourutdans  son  opinion,  qui  ne  fit  alors 
ni  schisme  ni  guerre  civile.  Le  temporel  seul  était 
le  grand  objet  qui  occupait  l'ambition  des  bénéfi- 
ciers  et  des  moines.  L'autre  source,  qui  devait 
faire  verser  tant  de  sang,  n'était  pas  encore  ou- 
verte *. 

C'est  après  la  dispute  et  la  condamnation  de  Bé- 
renger que  l'Église  institua  l'usage  de  l'élévation 
de  riiostie,  afin  que  le  peuple,  en  l'adorant,  ne 
doutât  pas  de  la  réalité  qu'on  avait  combattue  ; 
mais  le  terme  de  transsubstantiation  ne  fut  pas 
encore  attaché  'a  ce  mystère  ;  il  ne  fut  adopté  qu'en 
1213,  dans  un  concile  de  Latran. 

L'opinion  de  Scot,  de  Ratram,  de  Bérenger,  ne 
fut  pas  ensevelie  ;  elle  se  perpétua  chez  quelques 
ecclésiastiques;  elle  passa  aux  Vaudois,  aux  Albi- 
geois, aux  Hussites,aux  protestants,  comme  nous 
le  verrons. 

Vous  avez  dû  observer  que  dans  toutes  les  dis- 
putes qui  ont  animé  les  chrétiens  les  uns  contre 
les  autres  depuis  la  naissance  de  l'Eglise,  Rome 
s'est  toujours  décidée  pour  l'opinion  qui  soumet- 
lait  le  plus  l'esprit  humain,  et  qui  anéantissait  le 
plus  le  raisonnement  :  je  ne  parle  ici  que  de  l'his- 
torique :  je  mets  'a  part  l'inspiration  de  l'Église  et 
son  infaillibilité,  qui  ne  sont  pas  du  ressort  de 
l'histoire.  Il  est  certain  qu'en  fesant  du  mariage 
un  sacrement ,  on  fesait  de  la  fidélité  des  époux  un 
devoir  plus  saint,  et  de  l'adultère  une  faute  plus 
odieuse  ;  que  la  croyance  d'un  dieu  réellement  pré- 
sent dans  l'eucharistie,  passant  dans  la  bouche  et 
dans  l'estomac  d'un  conunimiant.  le  remplissaiî 
d'une  terreur  religieuse.  Quel  respect  ne  devait- 
on  pas  avoir  pour  ceux  qui  changeaient  d'un  mot 


'  On  pouvait  cependant  prévoir  déjà  les  guerres  purement 
religieuses.  Le  concile  de  Paris,  tenu  contre  Bérenger,  en 
1050,  déclare  que  «  si  Dérenger  ne  se  rétractait  avec  ses  secta- 
«  leurs,  toute  l'armée  de  France  ayant  le  cierge  à  la  tète,  en 
«  habit  ecclcsia-Uique,  irait  les  chercher  quelque  part  qu'il» 
«  fussent ,  et  les  assiéger  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soumissent  a  la 
«foi  catholique,  ou  qu'ils  fussent  pris  pour  être  punis  ds 
a  mort.  »  (  Fleuri. 1  K. 
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le  pain  en  dieu,  cl  surtout  pour  le  chef  d'une  reli- 
gion qui  opérait  un  tel  prodige  !  Quand  la  simple 
raison  humaine  combattit  ces  mystères ,  elle  affai- 
blit l'objet  de  sa  vénération  ;  et  la  multiplicité  des 
prêtres,  en  rendant  le  prodige  trop  commun,  le 
rendit  moins  respectable  aux  peuples. 

Il  ne  faut  pas  omettre  l'usage  qui  commença  a 
s'introduire  dans  le  onzième  siècle,  de  racheter  par 
les  aumônes  et  par  les  prières  des  vivants  les  peines 
des  morts,  de  délivrer  leurs  âmes  du  purgatoire, 
et  l'établissement  d'une  fête  solennelle  consacrée 
à  cette  piété. 

L'opinion  d'un  purgatoire,  ainsi  que  d'un  enfer, 
est  de  la  plus  haute  antiquité;  mais  elle  n'est  nulle 
part  si  clairement  exprimée  que  dans  le  vi*  livre 
de  l'Enéide  de  Virgile  *,  dans  lequel  on  retrouve 
la  plupart  des  mystères  de  la  religion  des  gentils. 

c  Ergo  eiercentur  poenis,  veterumque  malonim 
«  Supplicia  expeadUQt ,  etc.  > 

Cette  idée  fut  peu  à  peu  sanctiflée  dans  le  chris- 
tianisme ;  et  on  la  porta  jusqu'à  croire  que  l'on 
pouvait  par  des  prières  modérer  les  arrêts  de  la 
Providence,  et  obtenir  de  Dieu  la  grâce  d'un  mort 
condamné  dans  l'autre  vie  à  des  peines  passagères. 

Le  cardinal  Pierre  Damien,  celui-là  même  qui 
conte  que  la  femme  du  roi  Robert  accoucha  d'une 
oie,  rapporte  qu'un  pèlerin  revenant  de  Jérusalem 
fut  jeté  par  la  tempête  dans  une  île  où  il  trouva  un 
bon  ermite,  lequel  lui  apprit  que  cette  île  était 
habitée  par  les  diables  ;  que  son  voisinage  était  tout 
couvert  de  flammes,  dans  lesquelles  les  diables 
plongeaient  les  âmes  des  trépassés  ;  que  ces  mêmes 
diables  ne  cessaient  de  crier  et  de  hurler  contre 
saint  Odillon,  abbé  de  Cluni,  leur  ennemi  mortel. 
Les  prières  de  cet  Odillon,  disaient-ils,  et  celles 
de  ses  moines ,  nous  enlèvent  toujours  quelque 
âme. 

Ce  rapport  ayant  été  fait  "a  Odillon  ,  il  institua 
dans  son  couvent  de  Cluni  la  fête  des  morts.  11  n'y 
avait  dans  cette  fête  qu'un  grand  fonds  d'humanité 
et  de  piété ,  et  ces  sentiments  pouvaient  servir 
d'excuse 'a  la  fable  du  pèlerin.  L'Église  adopta  bien- 
tôt cette  solennité,  et  en  Dt  une  fête  d'obligation  : 
on  attacha  de  grandes  indulgences  aux  prières  pour 
les  morts.  Si  on  s'en  était  tenu  l'a  ,  ce  n'eût  été 
qu'une  dévotion  ;  mais  bientôt  elle  dégénéra  en 
abus  :  on  vendit  cher  les  indulgences  ;  les  moines 
mendiants ,  surtout,  se  flrent  payer  pour  tirer  les 
âmes  du  purgatoire  ;  ils  ne  parlèrent  quedappari- 
lions  des  trépassés,  d'araes  plaintives  qui  venaient 
demander  du  secours,  de  morts  subites  et  de  châ- 
timents éternels  de  ceux  qui  en  avaient  refusé  ; 
le  brigandage  succéda  à  la  piété  crédule,  et  ce  fut 
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une  des  raisons  qui,  dans  la  suite  des  temps,  firent 
perdre  'a  lÉglise  romaine  la  moitié  de  l'Europe. 

On  croit  bien  que  l'ignorance  de  ces  siècles  af- 
fermissait les  superstitions  populaires.  J'en  rap- 
porterai quelques  exemples  qui  ont  long-temps 
exercé  la  crédulité  humaine.  On  prétend  que  l'em- 
pereur Othon  m  fit  périr  sa  femme ,  Marie  d'A- 
ragon ,  pour  cause  d'adultère.  Il  est  très  possible 
qu'un  prince  cruel  et  dévot ,  tel  qu'on  peint 
Othon  III,  envoie  au  supplice  sa  femme  moins  dé- 
bauchée que  lui  :  mais  vingt  auteurs  ont  écrit ,  el 
Maimbourg  a  répété  après  eux  ,  et  d'autres  ont 
répété  apiès  Maimbourg  ,  que  l'impératrice  ayant 
fait  des  avances  à  un  jeune  comte  italien  ,  qui  les 
refusa  par  vertu  ,  elle  accusa  ce  comte  auprès  de 
l'empereur  de  l'avoir  voulu  séduire  ,  et  que  le 
comte  fut  puni  de  mort.  La  veuve  du  comte  ,  dil- 
on  ,  vint ,  la  tête  de  son  mari  a  la  main  ,  deman- 
der justice,  et  prouver  son  innocence.  Cette  veuve 
demande  d'être  admise 'a  l'épreuve  du  fer  ardent  : 
elle  tint  tant  qu'on  voulut  une  barre  de  fer  tonte 
rouge  dans  ses  mains  sans  se  brûler  ;  et  ce  prodige 
servant  de  preuve  juridique ,  l'impératrice  fut 
condamnée  'a  être  brûlée  vive. 

Maimbourg  aurait  dû  faire  réflexion  que  celte 
fable  est  rapportée  par  des  auteurs  qui  ont  écrit 
très  long-temps  après  le  règne  d'Olhon  m  ;  qu'on 
ne  dit  pas  seulement  les  noms  de  ce  comte  italien, 
et  de  cette  veuve  qui  maniait  si  impunément  des 
barres  de  fer  rouge  :  il  est  même  très  douteux 
qu'il  y  ait  jamais  eu  une  Marie  d'Aragon,  femme 
dOthon  III.  Enfin ,  quand  même  des  auteurs 
contemporains  auraient  aulhentiquement  rendu 
compte  d'un  tel  événement,  ils  ne  mérileraieut 
pas  plus  de  croyance  que  les  sorciers  qui  dépo- 
sent en  justice  qu'ils  ont  assisté  au  sabbat. 

L'aventure  de  la  barre  de  fer  doit  faire  révoquer 
en  doute  le  supplice  de  la  prétondue  impératrice 
Marie  d'Aragon  ,  rapporté  dans  tant  de  diction- 
naires et  d'histoires,  où  dans  chaque  page  le  men- 
songe est  joint  'a  la  vérité. 

Lesecond  événement  est  du  même  genre.  On  pré- 
tend que  Henri  ii,  successeur  d'Othon  m,  éprouva 
la  fidélité  de  sa  femme  Cunégonde,  en  la  fesant 
marcher  pieds  nus  sur  neuf  socs  de  charrue  rougis 
au  feu.  Cette  histoire,  rapportée  dans  tant  de  mar- 
tyrologes ,  mérite  la  même  réponse  que  celle  de 
la  femme  d'Othon. 

Didier,  abbé  du  Mont-Cassin,  el  plusieurs  autres 
écrivains,  rapportent  un  fait 'a  peu  près  semblable, 
el  qui  est  plus  célèbre.  En  ^0G5  ,  des  moines  de 
Florence,  mécontents  de  leur  évêque ,  allèrent 
crier  "a  la  ville  el  à  la  campagne  :  «  Notre  évêque 
«  est  un  simoniaque  et  un  scélérat  ;  »  et  ils  eurent, 
dit-on ,  la  hardiesse  de  promettre  qu'ils  prouve- 
raient cette  accusation  par  l'épreuve  du  feu.  Ou 
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prit  donc  jour  ponr  cette  céicmonie ,  et  ce  fut  le 
mercredi  de  la  première  semaine  du  carême.  Deux 
Lûcliers  furent  dresses,  chacun  de  dix  pieds  de 
long  sur  cinq  de  large,  séparés  par  un  sentier  d'un 
pied  et  demi  de  largeur,  rempli  de  bois  sec.  Les 
deux  bûchers  ayant  été  allumés,  et  cet  espace  ré- 
duit en  charbon ,  le  moine  Pierre  Aldobrandiii 
passe  à  travers  sur  ce  sentier,  a  pas  graves  et  me- 
surés, et  revient  même  prendre  au  milieu  des 
flammes  son  manipule  qu'il  avait  laissé  tomber. 
Voilà  ce  que  plusieurs  historiens  disent  qu'on  ne 
peut  nier  qu'en  renversant  tous  les  fondements  de 
l'histoire  ;  mais  il  est  sur  qu'on  ne  peut  le  croire 
sans  renverser  tous  les  fondements  de  la  raison. 

Il  se  peut  faire  sans  doute  qu'un  homme  passe 
très  rapidement  entre  deux  bûchers,  et  même  sur 
des  charbons  ,  sans  en  être  tout-à-fait  brûlé  ;  mais 
}  passer  et  y  repasser  d'un  pas  grave  pour  re- 
prendre son  manipule,  c'est  une  de  ces  aventures 
de  la  Légende  dorée  dont  il  n'est  plus  permis  de 
parler  à  des  hommes  raisonnables. 

La  dernière  épreuve  que  je  rapporterai  est  celle 
dont  on  se  servit  pour  décider  en  Espagne ,  après 
la  prise  de  Tolède  en  ^  085  ,  si  on  devait  réciter 
l'office  romain  ,  ou  celui  qu'on  appelait  mosara- 
bique.  On  convint  d'abord  unanimement  de  ter- 
miner la  querelle  par  le  duel.  Deux  champions 
armes  de  toutes  pièces  combattirent  dans  toutes  les 
règles  de  la  chevalerie.  Don  Ruis  de  Martanza  , 
chevalier  du  missel  mosarabique,  fit  perdre  les 
arçons  à  son  adversaire  ,  et  le  renversa  mourant. 
Mais  la  reine  ,  qui  avait  beaucoup  d'inclination 
pour  le  missel  romain  ,  voulut  qu'on  tentât  l'é- 
preuve du  feu.  Toutes  les  lois  de  la  chevalerie  s'y 
opposaient  :  cependant  on  jeta  au  feu  les  deux 
missels ,  qui  probablement  furent  brûlés  ;  et  le 
roi ,  pour  ne  mécontenter  personne  ,  convint  que 
quelques  églises  prieraient  Dieu  selon  le  rituel  ro- 
main ,  et  que  d'autres  garderaient  le  mosarabique. 

Tout  ce  que  la  religion  a  de  plus  auguste  était 
défiguré  dans  presque  tout  l'Occident  par  les  cou- 
tumes les  plus  ridicules.  La  fête  des  fous,  celle  des 
ânes  ',  étaient  établies  dans  la  plupart  des  églises. 
On  créait  aux  jours  solennels  un  évêque  des  fous  ; 
on  fesait  entrer  dans  la  nef  un  âne  en  chape  et  en 
bonnet  carre.  L'âne  était  révéré  en  mémoire  de 
celui  qui  porta  Jésus-Christ. 

Les  danses  dans  l'église  ,  les  festins  sur  l'aulel , 
les  dissolutions  ,  les  farces  obscènes,  étaient  les  cé- 
rémonies de  ces  fêtes ,  dont  l'usage  extravagant 
dura  environ  sept  siècles  dans  pius-.eurs  diocèses. 
A  n'envisager  que  les  coutumes  que  je  viens  de 
rapporter,  on  croirait  voir  le  portrait  des  Nègres 
et  des  Ilottentots  ;  et  il  faut  avouer  qu'en  plus 

'  Voyez  ci-apres  chapitre  lixxii,  el  le  Dictionnaire  phi- 
tosophlquc ,  au  mol  Ane. 


d'une  chose  nous  n'avons  pas  été  supérieurs  à  eux. 
Rome  a  souvent  condamné  ces  coutumes  bar- 
bares ,  aussi  bien  que  le  duel  et  les  épreuves.  Il 
y  eut  toujours  dans  les  rites  de  l'Église  romaine , 
malgré  tous  les  troubles  et  tous  \es  scandales,  plus 
de  décence,  plus  de  gravité  qu'ailleurs  ;  et  on  sen- 
tait qu'eu  tout ,  celte  Église,  quand  elle  était  libre 
et  bien  gouvernén} ,  était  faite  pour  donner  des  le- 
çons aux  autres. 


CHAPITRE  XLVI. 

De  l'empire,  de  l'Italie,  tle  l'empereur  Henri  iv,  et  de 
Grégoire  vu.  De  Rome  el  de  l'empire  dans  le  onzième 
siècle.  De  la  donation  de  la  comtesse  Malhilde.  De  la 
fin  malheureuse  de  l'empereur  Henri  iv  et  du  pape  Gré- 
goire VII. 

Il  est  temps  de  revenir  aux  ruines  de  Rome  ,  et 
à  cette  ombre  du  trône  des  Césars  ,  qui  reparais- 
sait en  Allemagne. 

On  ne  savait  encore  qui  dominerait  dans  Rome, 
et  quel  serait  le  sort  de  l'Italie.  Les  empereurs  al- 
lemands se  croyaient  de  droit  maîtres  de  tout  l'Oc- 
cident :  mais  à  peine  étaient -ils  souverains  en 
Allemagne  ,  où  le  grand  gouvernement  féodal  des 
seigneurs  et  des  évêques  commençait  à  jeter  de 
profondes  racines.  Les  princes  normands ,  con- 
quérants de  la  Fouille  et  de  la  Calabre,  formaient 
une  nouvelle  puissance.  L'exemple  des  Vénitiens 
inspirait  aux  grandes  villes  d'Italie  l'amour  de 
la  liberté.  Les  papes  n'étaient  pas  encore  souve- 
rains ,  et  voulaient  l'être. 

Le  droit  des  empereurs  de  nommer  les  papes 
commençait  à  s'affermir  ;  mais  on  sent  bien  que 
tout  devait  changer  à  la  première  circonstance  fa- 
vorable. (IO.Î)G)  Elle  arriva  bientôt,  à  la  minorité 
de  l'empereur  Henri  iv ,  reconnu  du  vivant  de 
Hem  i  m ,  son  père ,  pour  son  successeur. 

Dès  le  temps  même  de  Henri  m ,  la  puissance 
impériale  diminuait  en  Italie.  Sa  sœur,  comtesse 
ou  duchesse  de  Toscane  ,  mère  de  cette  véritable 
bienfaitrice  des  papes,  la  comtesse  Mathilde  d'Est, 
contribua  plus  que  personne  à  soulever  l'Italie 
contre  son  frère.  Elle  possédait,  avec  le  marquisat 
de  Mantoue ,  la  Toscane,  et  une  partie  de  la  Lom- 
bardie.  Ayant  eu  l'imprudence  de  venir  à  la  cour 
d'Allemagne,  on  l'arrêta  long-temps  prisonnièic. 
Sa  fille ,  la  comtesse  Mathilde  .  hérita  de  soti  am- 
bition ,  et  de  sa  haine  pour  la  maison  impériale. 

Pendant  la  minorité  de  Ilcnii  iv,  les  brigues  , 
l'argent ,  et  les  guerres  civiles ,  firent  plusieurs 
papes.  Enfin  on  élut,  en  -lOCI,  Alexandre  ii,  sans 
consulter  la  cour  impériale.  I]u  vain  cette  cour 
nomma  un  autre  pape  :  son  parti  n'était  pas  le  plus 
fort  en  Italie  ;  Alexaiurre  ii  remporta  ,  el  chassa 
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de  Rome  son  compctUcur.  C'est  ce  même  Alexan- 
dre n  que  nous  avons  vu  vendre  sa  bénédiclit  n 
au  bâtard  Guillaume  de  Normandie  ,  usurpateur 
de  l'Angleterre. 

Henri  iv ,  devenu  majeur,  se  vit  empereur  d'I- 
talie et  d'Allemagne  presque  sans  pouvoir.  Une 
partie  des  princes  séculiers  et  ecclésiastiques  de  sa 
patrie  se  liguèrent  contre  lui ,  et  l'on  sait  qu'il  ne 
pouvait  être  maître  de  l'Ilalie  qu'a  la  tête  d'une 
armée  ,  qui  lui  manquait.  Son  pouvoir  était  peu 
de  chose ,  son  courage  était  au-dessus  de  sa  for- 
tune. 

(^073)  Quelques  auteurs  rapportent  qu'étant 
accusé,  dans  la  diète  de  Vurtzbourg.  d'avoir  voulu 
faire  assassiner  les  ducs  de  Souabe  et  de  Cariiilliic, 
il  offrit  de  se  battre  en  duel  contre  l'accusateur, 
qui  était  un  simple  gentilhomme.  Le  jour  fut  dé- 
terminé pour  le  combat  ;  et  l'accusateur,  en  ne 
paraissant  pas,  sembla  justifier  l'empereur. 

Dès  que  l'autorité  d'un  prince  est  contestée,  ses 
mœurs  sont  toujours  attaquées.  On  lui  reprochait 
publiquement  d'avoir  des  maîtresses ,  tandis  que 
les  moindres  clercs  en  avaient  impunément.  11  vou- 
lait se  séparer  de  sa  femme,  fille  d'un  marquis  de 
Ferrare ,  avec  laquelle  il  disait  n'avoir  jamais  pu 
consommer  son  mariage.  Quelques  emportements 
de  sa  jeunesse  aigrissaient  encore  les  esprits,  et 
sa  conduite  affaiblissait  son  pouvoir. 
-  Il  y  avait  alors  à  Rome  un  moine  de  Cluni,  de- 
venu cardinal,  homme  inquiet,  ardent,  entre- 
prenant ,  qui  savait  mêler  quelquefois  l'artifice  à 
l'ardeur  de  son  zèle  pour  les  prétentions  de  l'É- 
glise. Hildebrand  était  le  nom  de  cet  homme  au- 
dacieux ,  qui  fut  depuis  ce  célèbre  Grégoire  vu  ,  i 
né  a  Soane  en  Toscane,  de  parents  inconnus,  élevé 
à  Rome  ,  reçu  moine  de  Cluni  sous  l'abbé  Odillon, 
député  depuis  a  Rome  pour  les  intérêts  de  son 
ordre ,  employé  après  par  les  papes  dans  toutes 
ces  affaires  qui  demandent  de  la  souplesse  et  de  la 
fermeté  ,  et  déj'a  célèbre  en  Italie  par  un  zèle  in- 
trépide. La  voix  publique  le  désignait  pour  le  suc- 
cesseur d'Alexandre  II ,  dont  il  gouvernait  le  pon- 
tificat. Tous  les  portraits,  ou  flatteurs  ou  odieux, 
que  tant  d'écrivains  ont  faits  de  lui ,  se  trouvent 
dans  le  tableau  d'un  peintre  napolitain  ,  qui  pei- 
gnit Grégoire  tenant  une  houlette  dans  une  main 
et  un  fouet  dans  l'antre,  foulant  des  sceptres  à  .ses 
pieds ,  et  ayant  h  côté  de  lui  les  filets  et  les  pois- 
sons de  saint  Pierre. 

HOT-j)  Grégoire  engagea  le  pape  Alexandre  à 
faire  un  coup  d'éclat  inouï ,  a  sommer  le  jeune 
Henri  de  venir  comparaître  a  Rome  devani  le  tri- 
bunal du  saiut  siège.  C'est  le  premier  exemple 
d'une  telle  entreprise.  Et  dans  quel  temps  la  ha- 
sarde-t-on?  lorsque  Rome  était  tout  accoutumée 
par  Henri  m  ,  père  de  Henri  iv,  'a  recevoir  ses  évo- 


ques sur  un  simple  ordre  de  l'empereur.  Celait 
précisément  cette  servitude  dont  Grégoire  voulait 
secouer  le  joug  :  et  pour  empêcher  les  empereurs 
de  donner  des  lois  dans  Rome,  il  voulait  que  le  pape 
en  donnât  aux  empereurs.  Cette  hardiesse  n'eut 
point  de  suite.  Il  semble  qu'Alexandre  ii  était  un 
enfant  perdu  ,  qu'Hildebrand  détachait  contre 
l'empire  avant  d'engager  la  bataille.  La  mort  d'A- 
lexandre suivit  bientôt  ce  premier  acte  d'hostilité. 

(  ^  073  )  Hildebrand  eut  le  crédit  de  se  faire  élire 
et  introniser  par  le  peuple  romain  ,  sans  attendre 
la  permission  de  l'empereur.  Bientôt  il  obtint  cette 
permission  ,  en  promettant  d'être  fidèle.  Henri  iv 
reçut  ses  excuses.  Son  chancelier  d'Italie  alla  con- 
firmer a  Rome  l'élection  du  pape  ;  et  Henri ,  que 
tous  ses  courtisans  avertissaient  de  craindre  Gré- 
goire VII ,  dit  hautement  que  ce  pape  ne  pouvait 
être  ingrat  a  son  bienfaiteur.  Mais  a  peine  Grégoire 
est-il  assuré  du  pontificat,  qu'il  déclare  excommu- 
niés tous  ceux  qui  recevront  des  bénéfices  des 
mains  des  laïques,  et  tout  laïque  qui  les  conférera. 
Il  avait  conçu  le  dessein  d'ôter  à  tous  les  coUateurs 
séculiers  le  droit  d'investir  les  ecclésiastiques.  C'é- 
tait mettre  l'Église  aux  prises  avec  tous  les  rois. 
Son  humeur  violente  éclate  en  même  temps  contre 
Philippe  1",  roi  de  France.  Il  s'agissait  de  quel- 
ques marchands  italiens  que  les  Français  avaient 
rançonnés.  Le  pape  écrit  une  lettre  circulaire  aux 
évêques  de  France.  «  Votre  roi ,  leur  dit-il ,  est 
«  moins  roi  que  tyran  ;  il  passe  sa  vie  dans  l'in- 
«  famie  et  dans  le  crime.  »  Et ,  après  ces  paroles 
indiscrètes .  suit  la  menace  ordinaire  de  l'excom- 
munication. 

Bientôt  après  ,  tandis  que  l'empereur  Henri  est 
occupé  dans  une  guerre  civile  contre  les  Saxons  , 
le  pape  lui  envoie  deux  légats  pour  lui  ordonner 
de  venir  répondre  aux  accusations  intentées  contre 
lui  d'avoir  doimé  l'investiture  des  bénéfices ,  et 
pour  l'excommunier  en  cas  de  refus.  Les  deux 
porteursd'un  ordre  si  étrange  trouvent  l'empereur 
vainqueur  des  Saxons ,  comblé  de  gloire  et  plus 
puissant  qu'on  ne  l'espérait.  On  peut  se  figurer 
avecquellehauteurunempereurde  vingt-cinq  ans, 
victorieux  et  jaloux  de  son  rang ,  reçut  une  telle 
ambassade.  H  n'en  fil  pas  le  châtiment  exemplaire, 
que  l'opinion  de  ces  temps-l'a  ne  permettait  pas , 
et  n'opposa  en  apparence  que  du  mépris  a  l'au- 
dace :  il  abandonna  ces  légats  indiscrets  aux  in- 
sultes des  valets  de  sa  cour  (  1 076  ). 

Presque  au  même  temps ,  le  pape  excommunia 
encore  ces  INoFmands ,  princes  de  la  Pouille  et  de 
la  Calabre  (comme  nous  l'avons  dit  précédem- 
ment). Tant  d'excommunications  a  la  fois  paraî- 
traient aujourd'hui  le  comble  de  la  folie.  Mais 
qu'on  fasse  réflexion  que  Grégoire  vu,  en  mena- 
çant le  roi  de  France ,  adressait  sa  bulle  au  duc 
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d'Aquitaine  ,  vassal  du  roi ,  aussi  puissant  que  le 
roi  même;  que,  quand  il  éclatait  contre  rempe- 
reur,  il  avait  pour  lui  une  partie  de  l'Italie,  la 
comtesse  iNIathilde  ,  Rome  ,  et  la  moitié  de  l'Alle- 
magne ;  qu'à  l'égard  des  Normands ,  ils  étaient 
dans  ce  temps-là  ses  ennemis  déclarés  ;  alors  Gré- 
goire VII  paraîtra  plus  violent  et  plus  audacieux 
qu'insensé.  11  sentait  qu'en  élevant  sa  dignité  au- 
dessus  de  l'empereur  et  de  tous  les  rois  ,  il  serait 
secondé  des  autres  Églises,  flattées  d'être  les  mem- 
bres d'un  chef  qui  humiliait  la  puissance  séculière. 
Son  dessein  était  formé  non  seulement  de  secouer 
le  joug  des  empereurs  ,  mais  de  mettre  Rome  , 
empereurs  et  rois ,  sous  le  joug  de  la  papauté.  11 
pouvait  lui  en  coûter  la  vie  ,  il  devait  même  s'y 
attendre  ,  et  le  péril  donne  de  la  gloire. 

Henri  iv,  trop  occupé  en  Allemagne,  ne  pou- 
vait passer  en  Italie.  Il  parut  se  venger  d'abord 
moins  comme  un  empereur  allemand  que  comme 
un  seigneur  italien.  Au  lieu  d'employer  un  géné- 
ral et  une  armée ,  il  se  servit ,  dit-on,  d'un  bandit 
nommé  Cencius ,  très  considéré  par  ses  brigan- 
dages ,  qui  saisit  le  pape  dans  Sainte-Marie-Ma- 
jeure ,  dans  le  temps  qu'il  officiait  :  des  satellites 
déterminés  frappèrent  le  pontife,  et  l'ensanglan- 
tèrent.  On  le  mena  prisonnier  dans  une  tour  dont 
Cencius  s'était  rendu  maître ,  et  on  lui  fit  payer 
cher  sa  rançon. 

(  ^  076  )  Henri  iv  agit  un  peu  plus  en  prince  ,  en 
convoquant  à  Worms  un  concile  d'évêques ,  d'ab- 
bés et  de  docteurs  ,  dans  lequel  il  fit  déposer  le 
pape.  Toutes  les  voix  ,  à  deux  près  ,  conclurent  à 
la  déposition.  Mais  il  manquait  à  ce  concile  des 
troupes  pour  l'aller  faire  respecter  à  Rome.  Henri 
ne  fit  que  commettre  son  autorité  ,  en  écrivant  au 
pape  qu'il  le  déposait ,  et  au  peuple  romain  qu'il 
lui  défendait  de  reconnaître  Grégoire. 

Dès  que  le  pape  eut  reçu  ces  lettres  inutiles  ,  il 
parla  ainsi  dans  un  concile  à  Rome  :  «  De  la  part  de 
«  Dieu  tout  puissant,  et  par  notre  autorité,  je 
«  défends  à  Henri ,  fils  de  notre  empereur  Henri, 
«  de  gouverner  le  royaume  teutonique  et  l'Italie  ; 
((  j'absous  tous  les  chrétiens  du  serment  qu'ils  lui 
«  ont  fait  ou  feront ,  et  je  défends  que  qui  que  ce 
«  soit  le  serve  jamais  comme  roi.  »  On  sait  que 
c'est  là  le  premier  exemple  d'un  pape  qui  prétend 
ôter  la  couronne  à  un  souverain.  Nous  avons  vu 
auparavant  des  évêques  déposer  Louis-le-Débon- 
naire  ;  mais  il  y  avait  au  moins  un  voile  à  cet  at- 
tentat. Ils  condamnèrent  Louis ,  en  apparence 
seulement ,  à  la  pénitence  pul)li(iue  ;  et  personne 
n'avait  jamais  ose  parler,  depuis  la  fondation  de 
l'Église  ,  comme  Grégoire  vu.  Les  lettres  circu- 
laires du  pape  respirèrent  le  niêine  esprit  que  sa 
sentence.  II  y  redit  plusieurs  fois  que  les  évoques 
.sont  au-dessus  des  rois  .  et  faits  pour  les  juger  : 


expressions  non  moins  adroites  que  hardies  ,  qui 
devaient  ranger  sous  son  étendard  tous  les  prélats 
du  monde. 

II  y  a  grande  apparence  que  quand  Grégoire  vu 
déposa  ainsi  sou  souverain  par  de  simples  paroles, 
il  savait  bien  qu'il  serait  secondé  par  les  guerres 
civiles  d'Allemagne,  qui  recommencèrent  avec 
plus  de  fureur.  Un  évêque  d'Utrecht  avait  servi  à 
faire  condamner  Grégoire.  On  prétendit  que  cet 
évêque,  mourant  d'une  mort  soudaine  et  doulou- 
reuse, s'était  repenti  de  la  déposition  du  pape, 
comme  d'un  sacrilège.  Les  remords  vrais  ou  faux 
de  révêque  en  donnèrent  au  peuple.  Ce  n'était 
plus  le  temps  où  l'Allemagne  était  unie  sous  les 
Othons.  Henri  iv  se  vit  entouré  près  de  Spire  par 
l'armée  des  confédérés ,  qui  se  prévalaient  de  la 
bulle  du  pape.  Le  gouvernement  féodal  devait 
alors  amener  de  pareilles  révolutions.  Chaque 
prince  allemand  était  jaloux  de  la  puissance  im- 
périale, comme  le  haut'  baronnage  en  France  était 
jaloux  de  celle  de  son  roi.  Le  feu  des  guerres  ci- 
viles couvait  toujours,  et  une  bulle  lancée  à  propos 
pouvait  l'allumer. 

Les  princes  confédérés  ne  donnèrent  la  liberté 
à  Henri  iv  qu'à  condition  qu'il  vivrait  en  particu- 
lier et  en  excommunié  dans  Spire,  sans  faire  au- 
cune fonction  ni  de  chrétien  ni  de  roi,  en  atten- 
dant que  le  pape  vînt  présider  dans  Augsliourg  à 
une  assemblée  de  princes  et  d'évêques,  qui  devait 
le  juger. 

Il  paraît  que  des  princes  qui  avaient  le  droit 
d'élire  l'empereur  avaient  aussi  celui  de  le  dé 
poser  :  mais  vouloir  faire  présider  le  pape  à  ce  ju- 
gement, c'était  le  reconnaître  pour  juge  naturel 
de  l'empereur  et  de  l'empire.  Ce  fut  le  triomphe 
de  Grégoire  VII  et  delà  papauté.  Henri  iv,  réduit 
à  ces  extrémités,  augmenta  encore  beaucoup  ce 
triomphe. 

11  voulut  prévenir  ce  jugement  fatal  d'Augs 
Ijourg  ;  et  par  une  résolution  inouïe,  passant  par 
les  Alpes  du  Tyrol  avec  peu  de  domestiques,  il  alla 
demander  au  pape  son  absolution.  Grégoire  vu 
était  alors  avec  la  comtesse  Mathilde  dans  la  ville 
de  Canosse,  l'ancien  Canusium,  sur  l'Apennit' 
près  de  Reggio,  forteresse  qui  passait  alors  pour 
imprenable.  Cet  empereur,  déjà  célèbre  par  des 
batailles  gagnées,  se  présente  à  la  porte  de  la  for- 
teresse, sans  gardes,  sans  suite.  On  l'arrête  dans 
la  secondeenceinte,  on  le  dépouille  deses  habits,  on 
le  revêtd'un  cilice,  il  reste  pieds  nus  dans  la  cour: 
c'était  au  mois  de  janvier  ^077.  On  le  fit  jeûner 
trois  jours,  sans  l'admettre  à  baiser  les  pieds  du 
pape,  qui  pendant  ce  temps  était  enfermé  avec  la 
comtesse  Mathilde,  dont  il  était  depuis  long-temps 
le  directeur.  Il  nest  pas  surprenant  que  les  en- 
nemis de  ce  pape  lui  aient  leprochc  sa  conduite 
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.'ivpc  Matliilde.  II  esl  vrai  qu'il  avait  soixanîe- 
«leiix  ans  ;  mais  il  était  ilirccteur,  Matliilde  était 
femme,  jeune  et  faible.  Le  langage  de  la  dévotion, 
qu'on  trouve  dans  les  lettres  du  pape  h  la  prin- 
cesse, comparé  avec  les  emportements  de  son  am- 
bition, pouvait  faire  soupçonner  que  la  religion 
servait  de  masque  a  toutes  ses  passions  :  mais  au- 
sun  fait,  aucun  indice  n'a  jamais  fait  tourner  ces 
soupçons  en  certitude.  Les  bypocrites  voluptueux 
n'ont  ni  un  enthousiasme  si  permanent,  ni  un 
zèle  si  intrépide.  Grégoire  passait  pour  austère, 
et  c'était  par  Ta  qu'il  était  dangereux. 

Enfin  l'empereur  eut  la  permission  de  se  pros- 
terner aux  pieds  du  pontife,  qui  voulut  bien  l'ab- 
soudre, en  le  fesant  jurer  qu'il  attendrait  le  juge- 
ment juridique  du  pape 'a  Augsbourg,  et  qu'il  lui 
serait  en  tout  parfaitement  soumis.  Quelques 
évoques  et  quelques  seigneurs  allemands  du  parti 
de  Henri  firent  la  même  soumission.  Grégoire  vu 
se  croyant  alors,  non  sans  Araiserablance ,  le 
mailre  des  couronnes  de  la  terre,  écrivit,  dans 
plusieurs  lettres,  que  sou  devoir  était  d'abaisser 
les  rois. 

La  Lombardie,  qui  tenait  encore  pour  l'empe- 
reur, fut  si  indignée  de  l'avilissement  où  il  s'était 
réduit,  qu'elle  fut  prête  de  l'abandonner.  On  y 
haïssait  Grégoire  vu  beaucoup  plus  qu'en  Alle- 
magne. Lleureusement  pour  l'empereur,  cette 
haine  des  violences  du  pape  l'emporta  sur  l'indi- 
gnai ion  qu'inspirait  la  bassesse  du  prince.  Il  en 
profita,  et,  par  un  changement  de  fortune  nou- 
veau pour  des  empereurs  teutoniques,  il  se  trouva 
enfin  très  fort  en  Italie,  quand  l'Allemagne  l'aban- 
donnait. Toute  la  Lombardie  fut  en  armes  contre 
le  pape,  taudis  que  Grégoire  vu  soulevait  l'Alle- 
magne contre  l'empereur. 

D'un  côté,  ce  pape  agissait  secrètement  pour 
faire  élire  un  autre  césar  en  Allemagne  ;  et  Henri 
n'omettait  rien  pour  faire  élire  un  autre  pape  par 
les  Italiens  (H 078).  Les  Allemands  élurent  donc 
pour  empereur  Rodolphe,  duc  de  Souabc  :  et  d'a- 
bord Grégoire  vu  écrivit  qu'il  jugerait  entre  Ilenii 
et  Rodolphe,  et  qu'il  donnerait  la  couronne  a  celui 
qui  lui  serait  le  plus  soumis.  Henri  s'élanl  plus 
fié  "a  ses  troupes  qu'au  saint  père,  mais  ayant  eu 
quelques  mauvais  succès,  le  pape,  plus  lier,  ex- 
communia encore  Henri  (1080).  «Je  lui  ôte  la 
u  couronne,  dit-il,  et  je  donne  le  royaume  teuto- 
«  nique 'a  Rodolphe.  »  l:;t  pour  faire  croire  qu'il 
donnait  en  effet  les  empires,  il  fit  présent  'a  ce 
Rodolphe  d'une  couronne  d'or,  où  ce  vers  était 
gravé  : 

«  mn  doJi'  Peiro,  PL'lrus  diadjma  Rodulph;).  » 

La  pioiTc  a  donué  à  Pierre  la  coiironii? ,  cl  Fieirc  la 
tiuiiuj  -j  Ktjdolpbe. 


Ce  vers  rassemble  'a  la  fois  urt  jeu  de  mots 
puéril,  et  une  fierté,  qui  étaient  également  la 
suite  de  l'esprit  du  temps. 

Cependant,  en  Allemagne,  le  parti  de  Henri  se 
fortifiait.  Ce  même  prince  qui,  couvert  d'un  cilice 
et  pieds  nus.  avait  attendu  trois  jours  la  miséri- 
corde de  celui  qu'il  croyait  son  sujet,  prit  deux 
résolutions  plus  hardies,  de  déposer  le  pape,  et 
de  combattre  son  compétiteur  (1080).  Il  rassem- 
ble a  Brixen,  dansleTyrol,  une  vingtaine  d'évê- 
ques,  qui,  chargés  de  la  procuration  des  prélats 
de  Lombardie,  excommunient  et  déposent  Gré- 
goire VII,  comme  fauleur  des  tyrans,  simoniaque, 
sacrUécje,  et  mncjicien.  On  élit  pour  pape  dans 
cette  assemblée  Guibert,  archevêque  de  Raveone. 
Tandis  que  ce  nouveau  pape  court  en  Lombardie 
exciter  les  peuples  contre  Grégoire,  Henri  iv,  'a 
la  tête  d'une  armée,  va  combattre  son  rival  Ro- 
dolphe. Est-ce  excès  d'enthousiasme,  est-ce  ce 
qu'on  appelle  fraude  pieuse,  qui  portait  alors 
Grégoire  vu  'a  prophétiser  que  Henri  serait  vaincu 
et  tue  dans  cette  guerre?  «  Que  je  ne  sois  point 
«  pape,  dit-il  dans  sa  lettre  aux  évéques  allemands 
«  de  son  parti,  si  cela  n'arrive  avant  la  Saint- 
«  Pierre.  »  La  saine  raison  nous  apprend  que 
quiconque  prédit  l'avenir  est  un  fourbe  ou  un 
insensé.  Mais  considérons  quelles  erreurs  ré- 
gnaient dans  les  esprits  des  hommes.  L'astrologie 
judiciaire  fut  toujours  la  superstition  des  savants. 
On  reproche  a  Grégoire  d'avoir  cru  aux  astrolo- 
gues. L'acte  de  déposition  a  Brixen  porte  qu'il  se 
mêlait  de  deviner,  d'expliquer  les  songes  ;  et  c'est 
sur  ce  fondement  qu'on  l'accusait  de  magie.  On 
l'a  traité  d'imposteur  au  sujet  de  cette  fausse  et 
étrange  prophétie  :  il  se  peut  faire  qu'il  ne  fût  que 
crédule,  emporté,  et  fou  furieux. 

Sa  prédiction  retomba  sur  Rodolphe,  sa  créa 
turc.  11  fut  vaincu.  Godefroi  de  Bouillon,  neveu 
de  la  comtesse  Mathilde.  le  même  qui  depuis  con- 
quit Jérusalem.  (1080)  tua  dans  la  mêlée  cet 
empereur  que  le  pape  se  vantait  d'avoir  nommé. 
Qui  croirait  qu'alors  le  pape,  au  lieu  de  recher 
cher  Henri,  écrivit  à  tous  les  évêques  teutoniques, 
(ju'il  fallait  élire  un  autre  souverain,  à  condition 
qu'il  rendrait  hommage  au  pape ,  comme  son 
vassal?  Dételles  lettres  prouvent  que  la  faction 
contre  Henri  en  Allemagne  était  encore  très 
puissante. 

C'était  dans  ce  temps  même  que  ce  pape  or- 
donnait 'a  ses  légats  en  France  d'exiger  en  tribut 
un  denier  d'argent  par  an  pour  chaque  maison, 
ainsi  qu'en  Angleterre. 

Il  traitait  l'Espagne  plus  dcspotiquement  ;  il 
prétendait  en  être  le  seigneur  suzerain  et  doma- 
nial ;  et  il  dit  dans  sa  seizième  épître,  qu'il  vaut 
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mieux  qu'elle  appartienne  aux  Sarrasins  que  de 
ne  pas  rendre  hommage  au  saint  ùccje. 

Il  écrivit  au  roi  de  Hongrie,  Salomoii,  roi  d'un 
pays  a  peine  chrétien  ;  «  Vous  pouvez  apprendre 
«  des  anciens  de  votre  pays  que  le  royaume  de 
«  Hongrie  appartient  a  TÉglise  romaine.  » 

Quelque  téméraires  que  paraissent  les  entre- 
prises, elles  sont  toujours  la  suite  des  opinions 
dominantes.  Il  faut  certainement  que  l'ignorance 
eût  mis  alors  dans  beaucoup  de  têtes  que  l'Eglise 
était  la  maîtresse  des  royaumes,  puisque  le  pape 
écrivait  toujours  de  ce  style. 

Son  inflexibilité  avec  Henri  n'était  pas  non  plus 
sans  fondement.  Il  avait  tellement  prévalu  sur 
l'esprit  de  la  comtesse  Mathilde,  qu'elle  avait  fait 
une  donation  authentique  de  ses  états  au  saint 
siège,  s'en  réservant  seulement  l'usufruit  sa  vie 
durant.  On  ne  sait  s'il  y  eut  un  acte,  un  contrat, 
de  celte  concession.  La  coutume  était  de  mettre 
sui-  l'autel  une  motte  de  terre  quand  on  donnait 
ses  biens  a  l'Église  :  des  témoins  tenaient  lieu  de 
contrat.  On  prétend  que  Mathilde  donna  deux 
fois  tous  ses  biens  au  saint  siège  ^. 

La  vérité  de  cette  donation  ,  confirmée  depuis 
par  son  testaaient ,  ne  fut  point  révoquée  en  doute 
par  Henri  iv.  C'est  le  titre  le  plus  authentique  que 
les  papes  aient  réclamé.  Mais  ce  titre  même  fut  un 
nouveau  sujet  de  querelles.  La  comtesse  Mathilde 
possédait  la  Toscane,  Mantoue  ,  Parme ,  Ueggio , 
riaisanco,  Ferrare,  Modène,  une  partie  de  l'Om- 
brie  et  du  duché  de  Spolettc,  Vérone,  presque  tout 
ce  qui  est  appelé  aujourd'hui  le  patrimoine  de 
Saint-Pierre  ,  de  Viterbe  jusqu'à  Orviette,  avec 
une  partie  de  la  Marche  d'Ancône. 

Henri  m  avait  concédé  l'usufruit  de  cette  Marche 
d'Ancône  aux  papes  ;  mais  cette  concession  n'avait 
pas  empêché  la  mère  de  la  comtesse  Mathilde  de  se 
mettre  en  possession  des  villes  qu'elle  avait  cru  lui 
îippartenir.  11  semble  que  Mathilde  voulût  réparer 
après  sa  mort  le  tort  qu'elle  fcsait  au  saint  siège 
pendant  sa  vie.  Mais  elle  ne  pouvait  donner  les 
tie!s  qui  étaient  inaliénables  ;  et  les  empereurs  pré- 
tendirent que  tout  son  patrimoine  était  fief  de  l'em- 
pire :  c'était  donner  des  terres  à  conquérir,  et 
laisser  des  guerres  après  elle.  Henri  iv,  connne 
lu! iticr  et  comme  seigneur  suzerain  ,  ne  \it  dans 
une  telle  donation  que  la  violation  des  droits  de 
l'empire.  Cependant,  a  la  longue,  il  a  fallu  céder 
au  saint  siège  une  partie  de  ces  états. 

Henri  iv,  poursuivant  sa  vengeance  ,  vint  enfin 
rissiègcr  le  pape  dans  Rome.  Il  prend  cette  partie 
de  la  ville  en-deça  du  Tibre  qu'on  appelle  la  Lèo- 
itine.  Il  négocie  avec  les  citoyens,  tandis  qu'il 
menace  le  pape  ;  il  gagne  les  principaux  de  Rome 

a  Vovez  le  Diclionnaire  philosophique,  a  l'article  Dona- 
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par  argent.  Le  peuple  se  jette  aux  genoux  de  Gré- 
goire ,  pour  le  prier  de  détourner  les  malheurs 
d'un  siège,  et  de  fléchir  sous  l'empereur.  Le  pon- 
tife, inébranlable,  répond  (ju'il  faut  que  l'empe- 
reur renouvelle  sa  pénitence,  s'il  veut  obtenir  son 
pardon . 

Cependant  le  siège  traînait  en  longueur.  Henri  iv. 
tantôt  présent  au  siège,  tantôt  forcé  de  courir 
éteindre  des  révoltes  en  Allemagne ,  prit  enfin  la 
ville  d'assaut.  Il  est  singulier  que  les  empereurs 
d'Allemagne  aient  pris  tant  de  fois  Rome  .  et  n'« 
aient  jamais  régné.  Restait  Grégoire  vu  a  prendre. 
Réfugié  dans  le  château  Saint-Ange,  il  y  bravait  et 
excommuniait  son  vainqueur. 

Rome  était  bien  punie  de  l'intrépidité  de  son 
pape.  Robert  Guiscard,  duc  de  la  Pouille,  l'un  de 
ces  fameux  Normands  dont  j'ai  parlé,  prit  le  temps 
de  l'absence  l'empereur,  pour  venir  délivrer  le 
pontife  ;  mais  en  même  temps  il  pilla  Rome,  éga- 
lement ravagée ,  et  par  les  Impériaux  qui  assié- 
geaient le  poritife,  et  par  les  Napolitains  qui  le 
délivraient.  Grégoire  vu  meurut  quelque  temps 
après  à  Salerne  (2-î  mai  1085  ),  laissant  une  mé- 
moire chère  et  respectable  au  clergé  romain  ,  qui 
partagea  sa  fierté  odieuse  aux  empereurs  et  a  tout 
bon  citoyen  qui  considère  les  effets  de  son  ambilion 
inflexible.  L'Église ,  dont  il  fut  le  vengeur  et  la 
victime,  l'a  mis  au  nombre  des  saints  ^ ,  comme 
les  peuples  de  l'antiquité  déifiaient  leurs  dèfciv- 
seurs  Les  sages  l'ont  mis  au  nombre  des  fous. 

La  comtesse  Mathilde,  privée  du  pape  Grégoire, 
se  remaria  bientôt  après  avec  le  jeune  prince 
Guelfe,  fils  de  Guelfe,  duc  de  Bavière.  On  vit  alors 
de  quelle  imprudence  était  sa  donation,  si  elle  est 
vraie.  Elle  avait  quarante-deux  ans,  et  elle  pouvait 
encore  avoir  des  enfants  qui  eussent  hérité  d'une 
guerre  civile. 

La  mort  de  Grégoire  vu  n'éteignit  point  l'in- 
cendie qu'il  avait  allumé.  Ses  successeurs  segar* 


■  Voyez  le  Diclionnaire  philosophique,  art.GiiKfioinK  vu. 

Benoît  xiii  imagina  dans  le  dix-huitième  siècle  de  canoni- 
ser ce  pape  ennemi  des  rois  et  de  toute  autorité  séculière,  a: 
perturbateur  de  l'Europe,  l'auteur  de  tant  de  guerres  et  du 
scandales;  l'amant  hypocrite  ou  du  moins  le  directeur  très 
indiscret  de  Mathilde:  le  séducteur  ,  qui  avait  abusé  de  son 
crédit  sur  sa  pénitente  pour  se  faire  donner  son  patrimoine: 
un  homme  enfin  convaincu  par  ses  propres  lettres  d'avoir 
commis  un  parjure,  et  d'avoir  fait  de  fausses  prophéties, 
c'esl-à-dire  d'avoir  été  un  insensé  ou  un  fripon.  Voilà  le» 
hommes  que,  dans  le  siècle  où  nous  vivons,  Rome  met  au 
nombre  des  saints!  Et  les  prêtres  de  l'Eglise  romaine  osent 
encore  parler  de  morale  !  ils  osent  accuser  de  sédition  ceui 
qui  prennent  la  défense  de  l'humanité  contre  leurs  préteir 
lions  séditieuses! 

Le  parlement  de  Paris  voulut  sévir  contre  cet  attentat  de 
Benoit  xiii  ;  mais  le  cardinal  de  Fleuri  trahit ,  en  faveur  do 
la  cour  de  Rome,  les  intérêts  de  son  prince  et  ceux  de  la  n*- 
tinn.  Ce  n'est  pas  que  Fleuri  fût  dévot,  ni  même  hypocrite; 
mais  il  aimait  par  goût  les  intrigues  de  prêtres,  et  il  haîssaîï 
les  parlemenis  ,  que  sa  poltronnerie  lui  fesail  croire  dans«° 
iL'ux  pour  l'autotilé  royale.  E 
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dèrciil  bien  de  faire  ap[»rouvci-  leurs  élections  par 
rempcreur.  LÉjilisc  était  loin  derendre  hommage  : 
elle  en  exigeait  ;  et  l'empereur  excommunié  n'était 
pas  d'ailleurs  compté  au  rang  des  hommes.  Un 
nioine,  abbé  du  Mont-Cassin,  fut  élu  pape  après 
le  moine  Ilildebrand  ;  inais  il  ne  Ot  que  passer. 
Ensuite  Urbain  ii,  né  en  France  dans  l'obscurité, 
qui  siégea  onze  ans ,  lut  un  nouvel  ennemi  de 
l'empereur. 

Il  me  paraît  sensible  que  le  vrai  fond  de  la  que- 
relle était  que  les  papes  et  les  Romains  ne  voulaient 
point  d'empereurs  à  Rome  ;  et  le  prétexte,  qu'on 
voulait  rendre  sacré,  était  que  les  papes ,  déposi- 
taires des  droits  de  l'Église ,  ne  pouvaient  souffrir 
que  des  princes  profanes  investissent  les  évéques 
par  la  crosse  et  l'anneau.  11  est  bien  clair  que  les 
évoques ,  sujets  des  princes  et  enrichis  par  eux  , 
devaient  un  hommage  des  terres  qu'ils  tenaient 
de  leurs  bienfaiteurs.  Les  empereurs  et  les  rois  ne 
prétendaient  pas  donner  le  Saint-Esprit,  mais  ils 
voulaient  l'hommage  du  temporel  qu'ils  avaient 
donné.  La  forme  d'une  crosse  et  d'un  anneau 
étaient  des  accessoires  a  la  question  principale. 
î\lais  il  arriva  ce  qui  arrive  presque  toujours  dans 
les  disputes  ;  on  négligea  le  fond  ,  et  on  se  battit 
l)our  une  cérémonie  indifférente. 

Henri  iv,  toujours  excommunié  et  toujours  per- 
sécuté sur  ce  prétexte  par  tous  les  papes  de  son 
temps  ,  éprouva  les  malheurs  que  peuvent  causer 
les  guerres  de  religion  et  les  guerres  civiles.  Ur- 
bain II  suscita  contre  lui  son  propre  lils  Conrad  ; 
et ,  après  la  mort  de  ce  fils  dénaturé,  son  frère , 
qui  fut  depuis  l'empereur  Henri  v,  soulevé  encore 
par  Paschal  ii ,  lit  la  guerre  "a  son  père.  Ce  fut 
po'T  la  seconde  fuis  depuis  Charlemagne  que  les 
papes  contribuèrent  a  mettre  les  armes  aux  mains 
des  enfants  contre  leurs  pères.  Et  vous  remarquerez 
que  cet  Urbain  ii  est  le  même  qui  excommunia 
Philippe  f  en  France,  et  qui  ordonna  la  première 
croisade.  H  ne  fut  pas  seulement  la  cause  de  la  mort 
malheureuse  de  Henri  iv,  il  fut  la  cause  de  la  mort 
de  plus  de  deux  millions  d'hommes. 

c  Tantum  relligio  potuit  suadere  malorum  !  » 
Llcb.,  lib.  I,  V.  t02 

(H 06)  Henri  IV,  trompé  par  Henri  son  fils, 
comme  Louis-le-Débonnaire  l'avait  été  par  les 
siens,  fut  enfermé  dans  .Mayence.  Deux  légats  l'y 
déposent  ;  deux  députés  de  la  diète  ,  envoyés  par 
son  ûls,  lui  arrachent  les  ornements  imi)érianx. 

Rientôt  après  (  7  auguste  ) ,  échappé  de  sa  prison , 
pauvre,  errant,  et  sans  secours,  il  mourut  a  Liège, 
plus  misérable  encore  que  Grégoire  vu,  et  plus 
obscurément,  après  avoir  si  long-temps  tenu  les 
yeux  de  l'Europe  ouverts  sur  ses  victoires,  sur  ses 
ÇrandeurS;  sur  ses  infortunes,  sur  ses  vices  et  ses 


vertus.  H  s'écriait  en  mourant  :  «  Dieu  des  ven- 
«  geances ,  vous  vengerez  ce  parricide  !  »  De  tout 
temps  les  hommes  ont  imaginé  que  Dieu  exauçait 
les  malédictionsdes  mourants,  et  surtout  des  pères. 
Erreur  utile  et  respectable,  si  elle  arrêtait  le  crime. 
Une  autre  erreur ,  plus  généralement  répandue 
parmi  nous ,  fesait  croire  que  les  excommmiiés 
étaient  damnés.  Le  fils  de  Henri  iv  mit  le  comble 
a  son  impiété  en  afieclant  la  piété  atroce  de  dé- 
terrer le  corps  de  son  père,  inhumé  dans  la  cathé- 
drale de  Liège,  et  de  le  faire  porter  dans  une  cave 
a  Spire.  Ce  fut  ainsi  qu'il  consomma  son  hypo- 
crisie dénaturée. 

Arrêtez-vous  un  moment  près  du  cadavre  ex- 
humé de  ce  célèbre  empereur  Henri  iv,  plus 
malheureux  que  notre  Henri  iv,  roi  de  France. 
Cherchez  d'où  viennent  tant  d'humiliations  et 
d'infortunes  d'un  côté  ,  tant  d'audace  de  l'autre, 
tant  de  choses  horribles  réputées  sacrées,  tant  de 
piinccs  immolés  à  la  religion  :  vous  en  verrez 
l'unique  origine  dans  la  populace  ;  c'est  elle  qui 
donne  le  mouvement  a  la  superstition.  C'est  pour 
les  forgerons  et  les  bûcherons  de  l'Allemagne  que 
l'empereur  avait  paru  pieds  ims  devant  révc<iue 
de  Rome  ;  c'est  le  commun  peuple ,  esclave  de  la 
superstition ,  qui  veut  que  ses  maîtres  en  soient 
les  esclaves.  Dès  que  vous  avez  souffert  que  vos 
sujets  soient  aveuglés  par  le  fanatisme,  ils  vous 
forcent  'a  paraître  fanatique  comme  eux  ;  et  si  vous 
secouez  le  joug  qu'ils  portent  et  qu'ils  aiment ,  ils 
se  soulèvent.  Vous  avez  cru  que  plus  les  chaînes 
de  la  religion,  qui  doivent  être  douces,  seraient 
pesantes  et  dures,  plus  vos  peuples  seraient  sou- 
mis ;  vous  vous  êtes  trompé  :  ils  se  servent  de  ces 
chaînes  pour  vous  gêner  sur  le  troue,  ou  pour  vous 
en  faire  descendre. 


CHAPITRE  XLVII 

De  l'empereur  Henri  v,  et  de  Rome  jusqu'à  Frédéric  i". 

Ce  même  Henri  v,  qui  avait  détrôné  et  exhume 
son  père,  une  bulle  du  pape  a  la  main,  soutint  les 
mêmes  droits  de  Henri  iv  contre  l'Église,  dès  qu'il 
fut  maître. 

Déjà  les  papes  savaient  se  faire  un  appui  des  rois 
de  France  contre  les  empereurs.  Les  prétentions 
de  la  papauté  attaquaient,  il  est  vrai,  tous  les  sou- 
verains ;  mais  on  ménageait  par  des  négociations 
ceux  qu'on  insultait  par  des  bulles.  Les  rois  de 
France  ne  prétendaient  rien  a  Rome  :  ils  étaient 
voisins  et  jaloux  des  empereurs,  qui  voulaient 
dominer  sur  les  rois  ;  ils  étaient  donc  alliés  natu- 
rels des  papes.  Aussi  Paschal  ii  vint  en  France ,  et 
implora  le  secours  du  roi  Philippe  ^*^  Scssucce»- 
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seurs  en  usèrent  souvent  de  même.  Les  domaines 
que  possédait  le  saint  siège,  le  droit  qu'il  réclamait 
en  vertu  des  prétendues  donations  de  Pépin  et  de 
Charlemagne ,  la  donation  réelle  de  la  comtesse 
Matliilde,  ne  fesaient  point  encore  du  pape  un 
souverain  puissant.  Toutes  ces  terres  étaient  ou 
contestées,  ou  possédées  par  d'autres.  L'empereur 
soutenait ,  non  sans  raison ,  que  les  états  de  Ma- 
tbilde  lui  devaient  revenir  comme  un  fief  de 
l'empire  ;  ainsi  les  papes  combattaient  pour  le 
spirituel  et  pour  le  temporel,  (il 07)  Paschal  il 
n'obtint  du  roi  Philippe  que  la  permission  de  tenir 
un  concile  à  Troyes.  Le  gouvernement  était  trop 
faible,  trop  divisé  pour  lui  donner  des  troupes. 

Henri  v ,  ayant  terminé  par  des  traités  une 
guerre  de  peu  de  durée  contre  la  Pologne ,  sut 
tellement  intéresser  les  princes  de  l'empire  à  sou- 
tenir ses  droits,  que  ces  mêmes  princes,  qui  avaient 
aidé  h  détrôner  son  père  en  vertu  des  bulles  des 
papes ,  se  réunirent  avec  lui  pour  faire  annuler 
dans  Rome  ces  mêmes  bulles. 

11  descend  donc  des  Alpes  avec  une  armée ,  et 
Rome  fut  encore  teinte  de  sang  pour  cette  querelle 
de  la  crosse  et  de  l'anneau.  Les  traités  ,  les  par- 
jures ,  les  excommunications ,  les  meurtres ,  se 
suivirent  avec  rapidité.  Paschal  ii ,  ayant  solen- 
nellement rendu  les  investitures  avec  serment  sur 
l'Évangile,  fit  annuler  son  serment  par  les  cardi- 
naux :  nouvelle  manière  de  manquer  a  sa  parole. 
11  se  laissa  traiter  de  lâche  et  de  prévaricateur  en 
plein  concile,  afin  d'être  forcé  a  reprendre  ce  qu'il 
avait  donné.  Alors  nouvelle  irruption  de  l'empe- 
reur a  Rome  ;  car  presque  jamais  ces  césars  n'y 
allèrent  que  pour  des  querelles  ecclésiasliques  , 
dont  la  plus  grande  était  le  couronnement.  Enfin, 
après  avoir  créé,  déposé,  chassé,  rappelé  des  papes, 
Henri  v,  aussi  souvent  excommunié  que  son  père, 
et  inquiété  comme  lui  par  ses  grands  vassaux 
d'Allemagne,  fut  obligé  de  terminer  la  guerre  des 
investitures ,  en  renonçant  a  cette  crosse  et  a  cet 
anneau.  Il  fit  plus  ;  (Il  22)  il  se  désista  solennel- 
lement du  droit  que  s'étaient  attribué  les  empe- 
reurs, ainsi  que  les  rois  de  France,  de  nommer  aux 
évêchés,  ou  d'interposer  tellement  leur  autorité 
dans  les  élections,  qu'ils  en  étaient  absolument  les 
maîtres. 

Il  fut  donc  décidé,  dans  un  concile  tenu  'a  Rome, 
que  les  rois  ne  donneraient  plus  aux  bénéficiers  ca- 
noniquement  élus  les  investitures  par  un  bâton  re- 
courbé, mais  par  une  baguette.  L'empereur  ratifia 
en  Allemagne  les  décrets  de  ce  concile  :  ainsi  finit 
cette  guerre  sanglante  et  absurde.  Mais  le  concile, 
en  décidant  avec  quelle  espèce  de  bâton  on  donne- 
rait les  évêchés,  se  garda  bien  d'entamer  la  ques- 
tion si  l'empereur  devait  confirmer  l'élection  du 
pape  ;  si  le  pape  était  son  vassal  ;  si  tous  les  biens 


de  la  comtesse  Mathilde  appartenaient  à  Tliglise 
ou  a  l'empire.  Il  semblait  qu'on  tînt  en  réserve 
ces  aliments  d'une  guerre  nouvelle. 

(1 J  25  )  Après  la  mort  de  Henri  v,  qui  ne  laissa 
point  d'enfants,  l'empire,  toujours  électif,  est  con- 
féré par  dix  électeurs  à  un  prince  de  la  maison  de 
Saxe  :  c'est  Lothaire  ii .  11  y  avait  bien  moins  d'intri- 
gues et  de  discorde  pour  le  trône  impérial  que  pour 
la  chaire  pontificale  :  car  quoique  en  1 059  un  con- 
cile tenu  par  Nicolas  ii  eût  ordonné  que  le  pape  se- 
rait élu  par  les  cardinaux  évoques,  nulle  forme, 
nulle  règle  certaine,  n'était  encore  introduite  dans 
les  élections.  Ce  vice  essentiel  du  gouvernement 
avait  pour  origine  une  institution  respectable.  Les 
premiers  chrétiens,  tous  égaux  et  tous  obscurs,  liés 
ensemble  par  la  crainte  commune  des  magistrats, 
gouvernaient  secrètement  leur  société  pauvre  et 
sainte  a  la  pluralité  des  voix.  Les  richesses  ayant 
pris  depuis  la  place  de  l'indigence  ,  il  ne  resta  de 
la  primitive  Église  que  cette  liberté  populaire  de- 
venue quelquefois  licence.  Les  cardinaux,  évêques, 
prêtres  et  clercs  ,  qui  formaient  le  conseil  des  pa- 
pes, avaient  une  grande  part  à  l'élection  :  mais  le 
reste  du  clergé  voulait  jouir  de  son  ancien  droit; 
le  peuple  croyait  son  suffrage  nécessaire  ;  et  toutes 
ces  voix  n'étaient  rien  au  jugement  des  eiupereurs. 
(  1 1 50  )  Pierre  de  Léon,  petit-fils  d'un  Juif  très 
opulent ,  fut  élu  par  une  faction  ;  Innocent  ii  le 
fut  par  une  autre.  Ce  fut  encore  une  guerre  civile. 
Le  fils  du  Juif,  comme  le  plus  riche,  resta  maître 
de  Rome ,  et  fut  protégé  par  Roger,  roi  de  Sicile 
(comme  nous  l'avons  vu  au  chap.  xLi)  ;  l'autre, 
plus  habile  et  plus  heureux,  fut  reconnu  en  France 
et  en  Allemagne. 

C'est  ici  un  trait  d'histoire  qu'il  ne  faut  pas  né- 
gliger. Cet  Innocent  ii ,  pour  avoir  le  suffrage  de 
l'empereur,  lui  cède,  'a  lui  et  h  ses  enfants,  l'usu- 
fruit de  tous  les  domaines  do  la  comtesse  Mathilde, 
par  un  acte  daté  du  15  juin  TI55.  Enfin  celui 
qu'on  appelait  le  pape  juif  étant  mort,  après  avoir 
siégé  huit  ans.  Innocent  ii  fut  possesseur  paisible  : 
il  y  eut  quelques  années  de  trêve  entre  l'empire 
et  le  sacerdoce.  L'enthousiasme  des  croisades,  qui 
était  alors  dans  sa  force ,  entraînait  ailleurs  les 
esprits. 

Mais  Rome  ne  fut  pas  tranquille.  L'ancien  amour 
de  la  liberté  reproduisait  de  temps  en  temps  quel- 
ques racines.  Plusieurs  villes  d'Italie  avaient  profité 
deces  troubles  pour  s'ériger  en  républiques,  comme 
Florence,  Sienne,  Rologne,  Milan,  Pavie.  On  avait 
les  grands  exemples  de  Gênes,  de  Venise,  de  Pise  ; 
et  Rome  se  souvenait  d'avoir  été  la  ville  des  Sci- 
pions.  Le  peuple  rétablit  une  ombre  de  sénat,  que 
les  cardinaux  avaient  aboli.  On  créa  un  patrice  au 
lieu  de  deux  consuls.  (^\A^)  Le  nouveau  sénat 
signifia  au  pape  Lucius  ii  que  la  soiiverainolé  ré- 
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sidail  lîans  le  [>cii[Ac  romain  ,  ei  4110  lï-vèque  11e 

devait  avoir  soin  que  de  lEglise. 

Ces  sénateurs  s'étant.retranclics  au  Capitole,  le 
pape  Lucius  les  assiégea  eu  personne.  11  y  reçut  un 
coup  de  pierre  a  la  tête,  et  en  mourut  quelques 
jours  après. 

En  ce  temps ,  Arnaud  de  Brescia  .  un  de  ces 
hommes  a  entlwusiasme,  dangereux  aux  autres  et 
a  eux-mêmes  ,  prêchait  de  ville  en  ville  contre  les 
richesses  immenses  des  ecclésiastiques  ,  et  contre 
leur  luxe.  Il  vint  a  Rome ,  où  il  trouva  les  es- 
prits disposés  a  lenteudre.  Il  se  llallait  de  réfor- 
mer les  papes,  et  de  contribuer  a  rendre  Rome 
libre.  Eugène  m  ,  auparavant  moine  à  Cileaux  et 
a  Clervaux,  était  alors  pontife.  Saint  Ucrnard  lui 
écrivaiat  :  «  Gardez-vous  des  Romains  :  ils  sont 
(1  odieux  au  ciel  etkla  terre,  impies  envers  Dieu, 
«  séditieux  entre  aux  ,  jaloux  de  leurs  voisins , 
«  cruels  envers  les  étrangers  :  ils  naiment  per- 
«  sonne,  et  ue  sont  aimés  de  personne  ;  et  voulant 
«  se  faire  craindre  de  tous  ,  ils  crai.iinent  tout  le 
((  monde,  etc.  »  Si  on  comparait  ces  antithèses  de 
Bernard  avec  la  vie  de  tant  de  papes  ,  on  excuse- 
rait un  peuple  qui,  portant  le  nom  romain,  cher- 
chait a  n'avoir  point  de  maître. 

(  ^  ^  5:3  )  Le  pape  Eugène  m  sut  ramener  ce  peu- 
ple ,  accoutumé  a  tous  les  jougs.  Le  sénat  subsista 
encore  quelques  années.  Mais  Arnaud  de  Brescia. 
pour  fruit  de  ses  sermons,  fut  brûlé  a  Rome  sous 
Adrien  iv  ;  destinée  ordinaire  des  réformateurs 
qui  ont  plus  d'indiscrétion  que  de  puissance. 

Je  crois  devoir  observer  que  cet  Adrien  iv,  né 
AngK'iis  .  était  parvenu  'a  ce  faîte  des  grandeurs  du 
l)lus  vil  état  où  les  hommes  puissent  naître.  Fils 
d'un  mendiant  et  mendiant  lui-même  ,  errant  de 
pays  en  pays  avant  de  pouvoir  être  reçu  valet  chez 
des  moines  de  Valence  en  Dauphiné,  il  était  euDn 
devenu  pape. 

On  na  jamais  que  les  sentiments  de  sa  fortune 
présente.  Adrien  iv  eut  d'autant  plus  d'élévation 
dans  l'esprit ,  qu'il  était  parvenu  d'un  état  plus 
abject.  L'Église  romaine  a  toujours  eu  cet  avantage 
de  pouvoir  donner  au  mérite  ce  qu'ailleurs  on 
donne 'a  la  naissance  ;  et  on  peut  même  remarquer 
que,  parmi  les  papes  ,  ceux  qui  ont  montré  le  plus 
de  hauteur  sont  ceux  qui  naquirent  dans  la  condi- 
tion la  plus  vile.  Aujourd'hui ,  en  Allemagne,  il  y 
a  des  couvents  où  l'on  ne  reçoit  <iue  des  nobles. 
L'esprit  de  Rome  a  plus  de  grandeur  et  moins  de 
vanité. 


CHAPITRE   XLVIII. 

De  Frédéric  Barberousse.  Cérémonies  du  couronnement 
des  empereurs  el  des  papes.  Suile  des  guerres  de  la  li- 
berté italique  contre  la  puissance  allemande.  Belle 
conduite  du  pape  .\leïandre  m,  vainquetir  de  l'empe- 
reur par  la  politique ,  et  bienfaiteur  du  genre  humain. 

(H 52)  Frédéric  1",  qu'on  nomme  communé- 
ment Barberousse ,  régnait  alors  en  Allemagne  ;  il 
avait  été  élu  après  la  mort  de  Conrad  m,  son  oncle, 
non  seulement  par  les  seigneurs  allemands  ,  mais 
aussi  par  les  Lombards ,  qui  donnèrent  cette  fois 
leur  suffrage.  Frédéric  était  un  homme  compara- 
ble a  Othon  et  a  Charlemagne.  Il  fallut  aller  pren- 
dre a  Rome  cette  couronne  impériale,  que  les  pa- 
pes donnaient  a  la  fois  avec  fierté  et  avec  regret , 
voulant  couronner  un  vassal,  et  affligés  d'avoir  un 
maître.  Cette  situation  toujours  équivoque  des 
papes ,  des  empereurs,  des  Romains,  et  des  prin- 
cipales villes  d'Italie ,  fesait  répandre  du  sang  a 
chaque  couronnement  d'un  césar.  La  coutume 
était  que,  quand  l'empereur  s'approchait  pour  se 
faire  couronner,  le  pape  se  fortifiait,  le  peuple  se 
cantonnait,   l'Italie  était  en  armes.  L'empereur 
promettait  qu'il  n'attenterait  ni  'a  la  vie ,  ni  aux 
membres,  ni  a  l'honneur  du  pa[>o,  des  cardinaux, 
et  des  magistrats  :  le  pape ,  de  son  côté ,  fesait  le 
même  serment  'a  l'empereur  et  a  ses  officiers.  Telle 
était  alors  la  confuse  anarchie  de  l'Occident  chré- 
tien, que  les  deux  premiers  personnages  de  cette 
petite  partie  du  monde,  l'un  se  vantant  d'être  le 
successeur  des  Césars,  l'autre  le  successeur  de  Jé- 
sus-Christ, et  l'un  devant  donner  l'onction  sacrée 
a  l'autre,  tous  deux  étaient  obligés  de  jurer  qu'ils 
ne  seraient  point  assassins  pour  le  temps  de  la  ct*^ 
réraonie.  Un  chevalier  armé  de  toutes  pièces  fit  ce 
serment  au  pontife  Adiicn  iv,  au  nom  de  l'empe- 
reur, et  le  pape  fit  son  serment  devant  le  chevalier. 
Le  couronnement,  ou  exaltation  des  papes,  était 
accompagné  alors  de  cérémonies  aussi  extraordi- 
naires, et  qui  tenaient  de  la  simplicité  plus  encore 
que  de  la  barbarie.  On  posait  d'abord  le  pape  élu 
sur  une  chaise  percée,  appelée  s/crcora/JMTJi;  en- 
suite sur  un  siège  de  [torphyre,  sur  lequel  on  lui 
donnait  deux  clefs,  de  la  sur  un  troisième  siège , 
où  il  recevait  douze  pièces  de  couleur.  Toutes  ces 
coutumes,  que  le  temps  avait  introduites,  ont  été 
abolies  par  le  temps.  Quand  l'empereur  Frédéric 
eut  fait  son  serment ,  le  pape  Adrien  iv  vint  le 
trouver  'a  qtielques  milles  de  Rome. 

Il  était  établi  par  le  cérémonial  romain  que  l'em- 

pcioiir  devait  se  prosterner  devant  le  pape,  lui 

baiser  les  pieds ,.  lui  tenir  l'étrier.  et  conduire  % 

haquenée  blanche  du  saint  père  par  la  bride  l'es- 

,  p.ice  de  r.c'.îf  pas  romains.  Ce  n'était  pas  ainsi  que 
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les  papes  avaient  reçu  Charlemagne.  L'empereur 
Frédéric  trouva  le  cérémonial  outrageant ,  et  re- 
fusa de  s'y  soumettre.  Alors  tous  les  cardinaux 
s'enfuirent,  comme  si  le  prince,  par  uu  sacrilège, 
avait  donné  le  signal  d'une  guerre  civile.  Mais  la 
chancellerie  romaine,  qui  tenait  registre  de  tout , 
lui  fit  voir  que  ses  prédécesseurs  avaient  rendu  ces 
devoirs.  Je  ne  sais  si  aucun  autre  empereur  que 
Lothairo  ii,  successeur  de  Henri  v,  avait  mené  le 
cheval  du  pape  par  la  bride.  La  cérémonie  de  baiser 
les  pieils,  qui  était  d'usage,  ne  révoltait  point  la 
<jerté  de  Frédéric  ;  et  celle  de  la  bride  et  de  l'élrier 
l'indignait,  parce  qu'elle  parut  nouvelle.  Son  or- 
gueil accepta  enfin  ces  deux  prétendus  affronts , 
qu'il  n'envisagea  que  comme  de  vaines  marques 
d'humilité  chrétienne,  et  que  la  cour  de  Rome  re- 
gardait comme  des  preuves  de  sujétion.  Celui  qui 
se  disait  le  maître  du  monde,  capul  orbis,  se  fit 
palefrenier  d'un  gueux  qui  avait  vécu  d'aumônes. 

Les  députésdu  peuple  romain,  deveiiusaussi  plus 
lundis  depuis  que  presque  toutes  les  villes  de  l'Ita- 
lie avaient  sonné  le  tocsin  de  la  liberté,  voulurent 
traiter  de  leur  côté  avec  l'empereur  ;  mais  ayant 
commencé  leur  harangue  en  disant  :  «  Grand  roi, 
«  nous  vous  avons  fait  citoyen  et  notre  prince , 
«  d'étranger  que  vous  étiez  »  l'empereur,  fatigué 
(ie  tous  côtés  de  tant  d'orgueil,  leur  imposa  silence, 
et  leur  dit  en  propres  mots  :  «  Rome  n'est  plus  ce 
«  qu'elle  a  été  ;  il  n'est  pas  vrai  que  vous  m'ayez 
«  appelé  et  fait  votre  prince  :  Charlemagne  et 
«  Othon  vous  ont  conquis  par  la  valeur  ;  je  suis 
«  votre  maître  par  une  possession  légitime.  »  11 
les  renvoya  ainsi ,  et  fut  inauguré  hors  des  murs 
par  le  pape,  qui  lui  mit  le  sceptre  et  l'épée  en  main, 
et  la  couronne  sur  la  tête. 

{\  l.j.'j,  ISjuin)  On  savait  si  peu  ce  que  c'était 
quel'enipire,  toutes  les  prétentions  étaient  si  con- 
tradictoires, que,  d'un  côté,  le  peuple  romain  se 
souleva,  et  il  y  eut  beaucoup  de  sang  versé,  parce 
que  le  pape  avait  couronné  l'empereur  sans  l'or- 
dre du  sénat  et  du  peuple  ;  et,  de  l'autre  côté,  le 
pape  Adrien  écrivait  dans  toutes  ses  lettres,  qu'il 
avait  conféré  a  Frédéric  le  bénéfice  de  l'empire 
romain  ,  bencficinm  imperii  romani.  Ce  mot  de 
hcncficium  signifiait  un  fief  à  la  lettre.  li  fit  de 
plus  exposer  en  public ,  à  Rome ,  un  tableau  qui 
représentait  Lothaire  ii  aux  genoux  du  pape  In- 
nocent II,  tenant  les  mains  jointes  entre  celles  du 
pontife  ,  ce  qui  était  la  marque  distinctive  de  la 
vassalité.  L'inscription  du  tableau  était  : 

a  Rex  venit  ante  fores,  jurans  prius  urbis  honores  : 
<i  Post  homo  Ot  papac,  sumit  quo  dante  coronam.  » 

Le  roi  jure,  à  la  porte,  le  maintien  des  honneurs  de 
Rome ,  et  devient  vawal  du  pape ,  qui  lui  donne  la  cou- 
ronne. 


Frédéric  ,  étant  a  Besançon  (  reste  du  royaume 
de  Bourgogne,  appartenant  a  Frédéric  par  son  uia- 
riage),  apprit  ces  attentats,  et  s'en  plaignit.  Un 
cardinal  présent  répondit  :  «  Eh  !  de  qui  tient-il 
«  donc  l'empire,  s'il  ne  le  tient  du  pape"?  »  Othon, 
comte  Palatin,  fut  près  de  le  percer  de  l'épée  de 
l'empire,  qu'il  tenait  a  la  main.  Le  cardinal  s'en- 
fuit, le  pape  négocia.  Les  Allemands  tranchaient 
tout  alors  par  le  glaive,  et  la  cour  romaine  se  sau- 
vait par  des  équivoques. 

Roger,  vainqueur  en  Sicile  des  musulmans,  et 
au  royaume  de  Naples  des  chrétiens,  avait,  en 
baisant  lespie(Js  du  pape  Urbain  ii,  son  prisonnier, 
obtenu  de  lui  l'investiture ,  et  avait  fait  modérer 
la  redevance  a  six  cents  hcscmsd'or,  ou  squifates, 
monnaie  qui  vaut  environ  dix  livres  de  France 
d'aujourd'hui.  Le  pape  Adrien,  assiégé  par  Guil- 
laume, lui  céda  jusqu'à  des  prétentions  ecclésias- 
tiques (II. 56).  Il  consentit  qu'il  n'y  eût  jamais 
dans  l'île  de  Sicile  ni  légation  ,  ni  appellation  au 
saint  siège ,  que  quand  le  roi  le  voudrait  ainsi. 
C'est  depuis  ce  temps  que  les  rois  de  Sicile,  seuls 
rois  vassaux  des  papes  ,  sont  eux-mêmes  d'autres 
papes  dans  cette  île.  Les  pontifes  de  Rome,  ainsi 
adorés  et  maltraités,  ressemblaient  aux  idoles  que 
les  Indiens  battent  pour  en  obtenir  des  bienfaits. 

Adrien  iv  se  dédommageait  avec  les  autres  rois 
qui  avaient  besoin  de  lui.  Il  écrivait  au  roi  d'An- 
gleterre, Henri  ii  :  «  On  ne  doute  pas ,  et  vous  le 
«  savez  ,  que  l'Irlande  et  toutes  les  îles  qui  ont 
«  reçu  la  foi,  appartiennent  a  l'Église  de  Rome  : 
«  or,  si  vous  voulez  entrer  dans  cette  île  pour  en 
«  chasser  les  vices ,  y  faire  observer  les  lois ,  et 
«  faire  payer  le  denier  de  saint  Pierre  par  au 
«  pour  chaque  maison,  nous  vous  l'accordons  avec 
«  plaisir.  » 

Si  quelques  réflexions  me  sont  permises  dans 
cet  Essai  sur  l'histoire  de  ce  monde ,  je  considère 
qu'il  est  bien  étrangement  gouverné.  Un  mendiant 
d'Angleterre,  devenu  évoque  de  Rome  ,  donne  de 
son  autorité  l'île  d'Irlande  à  un  homme  qui  veut 
l'usurper.  Les  papes  avaient  soutenu  des  guerres 
pour  cette  investiture  par  la  crosse  et  l'anneau,  et 
Adrien  iv  avait  envoyé  au  roi  Henri  ii  un  anneau  en 
signe  de  l'investiture  de  l'Irlande.  Un  roi  qui  eût 
donné  un  anneau  en  conférant  une  prébende  eût 
été  sacrilège. 

L'intrépide  activité  de  Frédéric  Barberousse 
suffisait  à  peine  pour  subjuguer  et  les  papes  qui 
contestaient  l'empire,  et  Rome  qui  refusait  le 
joug,  et  toutes  les  villes  d'Italie  qui  voulaient  la 
liberté.  Il  fallait  réprimer  en  même  temps  la  Bo- 
hême qui  l'inquiétait,  les  Polonais  qui  lui  fcsaient 
la  guerre.  Il  vint  à  bout  de  tout.  La  Pologne 
vaincue  devint  un  état  tributaire  de  l'empire 
(H 58).    Il  pacili?,   îu   Bohême,  érig'.-e  déjà  en 
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royauiiîe  par  Henri  iv,  en  ^086.  On  dit  que  le 
roi  de  Daneiuarck  recul  de  lui  linvestitare.  11 
s'assura  de  la  lidélilé  des  princes  de  l'empire^  en 
se  rendant  redoutable  aux  étrangers,  et  revola 
dansl'ltalie,  qui  fondaitsa  liberté  sur  les  embarras 
du  monarque.  11  la  trouva  toute  en  confusion, 
moins  encore  par  ces  efforts  des  villes  pour  leur 
liberté,  que  par  cette  fureur  de  parti  qui  trou- 
blait, comme  vous  lavez  vu,  toutes  les  élections 
des  papes. 

(  1160)  Après  la  mort  d'Adrien  iv,  deux  fac- 
tions élisent  en  tumulte  ceux  qu'on  nomme  Vic- 
tor IV  et  Alexandre  m.  Il  fallait  bien  que  les  alliés 
de  l'empei-eur  reconnussent  le  même  pape  que 
lui,  et  ([ue  les  rois  jaloux  de  l'emDereur  recon- 
nussent l'autre.  Le  scandale  de  Rome  était  donc 
nécessairement  le  signal  de  la  division  de  l'Eu- 
rope. Victor  IV  fut  le  pape  de  Frédéric  Barbe- 
rousse.  L'Allemagne,  la  Bobême,  la  moitié  de 
l'Italie,  lui  adhérèrent.  Le  reste  reconnut  Alexan- 
dre. Ce  fut  en  l'honneur  de  cet  Alexandre  que  les 
Milanais,  ennemis  de  l'empereur,  bâtirent  Alexan- 
drie. Les  partisans  de  Frédéric  voulurent  en  vain 
qu'on  la  nommât  Césarée  ;  mais  le  nom  du  pape 
prévalut,  et  elle  fut  nommée  Alexandrie  de  la 
paille  ;  surnom  qui  fait  sentir  la  différence  de 
cette  petite  ville,  et  des  autres  de  ce  nom  bâties 
autrefois  en  l'honneur  du  véritable  Alexandre. 

Heureux  ce  siècle,  s'il  n'eût  produit  que  de 
telles  disputes!  mais  les  Allemands  voulaient 
toujours  dominer  en  Italie,  et  les  Italiens  vou- 
laient être  libres.  Ils  avaient  certes  un  droit  plus 
naturel  a  la  liberté  qu'un  Allemand  n'en  avait 
d'être  leur  maître. 

Les  Milanais  donnent  l'exemple.  Les  bourgeois, 
devenus  soldats,  surprennent  vers  Lodi  les  troupes 
de  l'empereur,  et  les  battent.  S'ils  avaient  été  se- 
condés par  les  autres  villes,  l'Italie  prenait  une 
face  nouvelle.  Mais  Frédéric  rétablit  son  armée. 
(^^C2)  Il  assiège  Milan,  il  condamne  par  unédit 
les  citoyens  a  la  servitude,  fait  raser  les  murs  et 
les  maisons,  et  semer  du  sel  sur  leurs  ruines. 
C'était  bien  justilier  les  papes  que  d'en  user  ainsi. 
Brescia,  Plaisance,  furent  démantelées  par  le 
vainqueui.  Les  autres  villes  qui  avaient  aspiré 'a 
la  liberté  perdirent  leurs  privilèges.  Mais  le  pape 
Alexandre,  qui  les  avait  toutes  excitées,  revint  h 
Rome  après  la  mort  de  son  rival  :  il  rapporta  avec 
lui  la  guerre  civile.  Frédéric  Gt  élire  un  autre 
pape,  et  celui-ci  mort,  il  en  fit  nommer  encore  un 
antre.  Alors  Alexandre  m  se  réfugie  en  France, 
asile  naturel  de  tout  pape  ennemi  d'un  empereur  : 
mais  le  feu  qu'il  a  allumé  reste  dans  toute  sa  force. 
Les  villes  d'Italie  se  liguent  ensemble  pour  le 
raaiolien  de  leur  liberté.  Les  Milanais  rebâtissent 
Milan  malgré  l'empereur.  Le  pape  enfin,  en  né- 


gociant, fut  plus  fort  que  l'empereur  en  combat- 
tant. 11  fallut  que  Frédéric  Barberousse  pliât.  Ve- 
nise eut  l'honneur  de  la  réconciliation  (1177). 
L'empereur,  le  pape,  une  foule  de  princes  et  de 
cardinaux,  se  rendirent  dans  cette  ville,  déjà  maî- 
tresse de  la  mer,  et  une  des  merveilles  du  monde, 
L'empereur  y  finit  la  querelle  en  reconnaissant  le 
pape,  en  baisant  ses  pieds,  et  en  tenant  son  étrier 
sur  le  rivage  de  la  mer.  Tout  fut  a  l'avantage  de 
l'Église.  Frédéric  Barberousse  promit  de  restituer 
ce  qui  appartenait  au  saint  siège  ;  cependant  les 
terres  de  la  comtesse  Mathilde  ne  furent  pas  spé- 
cifiées. L'empereur  fit  une  trêve  de  six  ans  avec 
les  villes  d'Italie.  Milan,  qu'on  rebâtissait,  Pavie, 
Brescia,  et  tant  d'autres,  remercièrent  le  pape  de 
leur  avoir  rendu  cette  liberté  précieuse  pour  la- 
quelle elles  combattaient  ;  et  le  saint  père,  pénétré 
d'une  joie  pure,  s'écriait  :  «  Dieu  a  voulu  qu'un 
«  vieillard  et  qu'un  prêtre  triomphât  sans  com- 
«  battre  d'un  empereur  puissant  et  terrible. 

Il  est  très  remarquable  que,  dans  ces  longues 
dissensions,  le  pape  Alexandre  m,  qui  avait  fait 
souvent  cette  cérémonie  d'excommunier  l'empe- 
reur, n'alla  jamais  jusqu'à  le  déposer.  Cette  con- 
duite ne  prouve-t-elle  pas  non  seulement  beaucoup 
de  sagesse  dans  ce  pontife,  mais  une  condamna- 
tion générale  des  excès  de  Grégoire  vu? 

(1190)  Après  la  pacification  de  l'Italie,  Fré- 
déric Barberousse  partit  pour  les  guerres  des  croi- 
sades, et  mourut,  pour  s'être  baigné  dans  le  Cyd- 
nus,  de  la  maladie  dont  Alexandre-le-Grand  avait 
échappé  autrefois  si  difficilement,  pour  s'être  jeté 
tout  en  sueur  dans  ce  fleuve.  Cette  maladie  était 
probablement  une  pleurésie. 

Frédéric  fut  de  tous  les  empereurs  celui  qui 
porta  le  plus  loin  ses  prétentions.  Il  avait  fait  dé- 
cider à  Bologne,  en  -1 158,  par  les  docteurs  eu 
droit,  que  l'empire  du  monde  entier  lui  apparte- 
nait, et  que  l'opinion  contraire  était  une  hérésie. 
Ce  qui  était  plus  réel,  c'est  qu'à  son  couronne- 
ment dans  Rome,  le  sénat  et  le  peuple  lui  prêtèrent 
serment  de  fidélité  :  serment  devenu  inutile  quand 
le  pape  Alexandre  m  triompha  de  lui  dans  le  con- 
grès de  Venise.  L'empereur  de  Constantinople, 
Isaac  l'Ange,  ne  lui  donnait  que  le  titre  d'avocat 
de  l'Église  romaine  ;  et  Rome  fit  tout  le  mal  quelle 
put  à  son  avocat. 

Pour  le  pape  Alexandre,  il  vécut  encore  quatre 
ans  dans  un  repos  glorieux,  chéri  dans  Rome  et 
dans  l'Italie.  Il  établit  dans  un  nombreux  concile, 
que,  désormais,  pour  être  élu  pape  canonique- 
ment,  il  suffirait  d'avoir  les  deux  tiers  des  voix 
des  seuls  cardinaux  :  mais  cette  règle  ne  put  pré- 
venir les  schismes  qui  furent  depuis  causés  par 
ce  qu'on  appelle  en  Italie  la  rabbia  ■papale.  L'é- 
lection d'un  pape  fut  long-temps  accompamée 
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d'une  guerre  civile.  Les  horreurs  des  successeurs 
de  Néron  jusqu  a  Vespasieu  u'ensanglantèrent 
rilalic  que  pendant  quatre  ans;  et  la  rage  du 
ponlilicat  ensanglanta  l'Europe  pendant  deux 
.siècles. 


CHAPITRE  XLIX. 

D>?  IVmpereiir  Henri  vi,  et  de  Rome. 

La  qufirelle  de  Rome  et  de  reriipire,  plus  ou 
îioins  envenimée,  subsistait  toujours.  Ou  a  écrit 
que  Henri  vi,  fds  de  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse,  ayant  reçu  à  genoux  la  couronne  impé- 
riale de  Célestin  m,  ce  i»ape,  âgédeplus  dequatre- 
vingt-quatre  ans,  la  lit  tomber  d'un  coup  de  pied, 
de  la  tête  de  l'empereur.  Ce  fait  n'est  pas  vrai- 
semblable ;  mais  c'est  assez  qu'où  l'ait  cru,  pour 
faire  voir  jusqu'où  l'animosité  était  poussée.  Si 
le  pape  en  eût  usé  ainsi,  cette  indécence  n'eût 
été  qu'un  trait  de  faiblesse. 

Ce  couronnement  de  Henri  vi  présente  un  plus 
grand  objet  et  de  plus  grands  intérêts.  l\  voulait 
régner  dans  les  Deux-Siciles.  H  se  soumettait, 
quoique  empereur,  a  recevoir  l'investiture  du 
pape  pour  des  états  dont  on  avait  fait  d'abord 
hommage  à  l'empire,  et  dont  il  se  croyait  à  la  fois 
le  suzerain  et  le  propriétaire.  Il  demande  à  être 
le  vassal  lige  du  pape,  et  le  pape  le  refuse.  Les 
Romains  ne  voulaient  point  de  Henri  vi  pour 
voisin  ;  Naples  n'en  voulait  point  pour  maître  : 
mais  il  le  fut  malgré  eux. 

11  semble  qu'il  y  ait  des  peuples  faits  pour  servir 
toujours,  et  pour  attendre  quel  sera  l'étranger 
qui  voudra  les  subjuguer.  Il  ne  restait  de  la  race 
légitime  des  conquérants  normands  que  la  prin- 
cesse Constance,  fllle  du  roi  Roger  i",  mariée  a 
Henri  vi.  Tancrède,  bâtard  de  cette  race,  avait 
été  reconnu  roi  par  le  peuple  et  par  le  saint 
siège.  Oui  devait  l'emporter,  ou  ce  Tancrède  qui 
avait  le  diuit  de  l'élection,  ou  Henri  qui  avait  le 
droit  de  sa  femme?  Les  armes  devaient  décider. 
Kn  vain,  après  la  mort  de  Tancrède,  les  Deux- 
Siciles  proclamèrent  son  jeune  fils  (H  93)  :  il  fai- 
llit que  Henri  prévalût. 

Une  des  plus  grandes  lâchetés  qu'un  souverain 
prisse  commettreservit  a  ses  conquêtes.  L'intré- 
1  ide  roi  d'Angleterre,  Richard-Cœur-de-Lion,  en 
revenant  d'une  de  ces  croisades  dont  nous  parle- 
rons, fait  naufrage  près  de  la  Dalmatie  ;  il  passe 
sur  les  terres  d'un  duc  d'Autriche.  (TI9i  )  Ce  duc 
viole  l'hospitalité,  charge  de  fers  le  roi  d'Angle- 
terre, le  vend  à  l'empereur  Henri  vi,  comme  les 
Arabes  vendent  leurs  esclaves.  Henri  eu  tire  une 
grosse  rançon,  et  avec  cet  argent  va  conquérir  les 


Deux-Sicilcs  ;  il  fait  exhumer  lecorpsdu  roi  Tan- 
crède, et  par  une  barbarie  aussi  atroce  qu'inutile, 
le  bourreau  coupe  la  tôle  au  cadavre.  On  crève 
les  yeux  au  jeune  roi  son  fils,  on  le  fait  eunuque, 
on  le  confine  dans  une  prison  a  Coire,  chez  les 
Grisons.  On  enferme  ses  sœurs  en  Alsace  avec 
leur  mère.  Les  partisans  de  cette  famille  infor- 
tunée, soit  barons,  soit  évoques,  périssent  dans 
les  supplices.  Tous  les  trésors  sont  enlevés  et 
portés  en  Allemagne. 

Ainsi  passèrent  Napleset  Sicile  aux  Allemands, 
après  avoir  été  conquis  par  des  Français.  Ainsi 
vingt  provinces  ont  été  sous  la  domination  de 
souverains  que  la  nature  a  placés  a  trois  cents 
lieues  d'elles  :  éternel  sujet  de  discorde,  et  preuve 
de  la  sagesse  d'une  loi  telle  que  la  Saliqiie  ;  loi 
qui  serait  encore  plus  utile  à  un  petit  état  qu'a  un 
grand.  Henri  vi  alors  fut  beaucoup  plus  puissant 
que  Frédéric  Barberousse.  Presque  despotique  en 
Allemagne,  souverain  en  Lombardie,  à  Naples, 
en  Sicile,  suzerain  de  Rome,  tout  tremblait  sous 
lui.  Sa  cruauté  le  perdit;  sa  propre  femme  Con- 
stance, dont  il  avait  exterminé  la  famille,  con- 
spira contre  ce  tyran,  et  enfin,  dit-on,  le  fit  empoi- 
sonner. 

(TI98)  A  la  mort  de  Henri  vi,  l'empire  d'Alle- 
magne est  divisé.  La  France  ne  l'était  pas;  c'est 
que  les  rois  de  France  avaient  été  assez  prudents 
ou  assez  heureux  pour  établir  l'ordre  de  la  suc- 
cession. Mais  ce  titre  d'empire,  que  l'Allemagne 
affectait,  servait  à  rendre  la  couronne  élective. 
Tout  évoque  et  tout  grand  seigneur  donnait  sa  voix. 
Ce  droit  d'élire  et  d'être  élu  flattait  l'ambition 
des  princes,  et  fit  quelquefois  les  malheurs  de  l'état. 

(Il  98)  Le  jeune  Frédéric  ii,  fils  de  Henri  vi, 
sortait  du  berceau.  Une  faction  l'élit  emperem-,  et 
donne  a  son  oncle  Philippe  =•  le  titre  de  roi  des  Ro- 
mains :  un  autre  parti  couronne  Othon  de  Bruns- 
wick, son  neveu.  Les  papes  tirèrent  bien  un  autre 
fruit  des  divisions  de  l'Allemagne,  que  les  empe- 
reurs n'avaient  fait  de  celles  d'Italie. 

Innocent  m,  fils  d'un  gentilhomme  d'Agnani, 
près  de  Rome,  bâtit  enfin  l'édifice  de  la  puissance 
temporelle  dont  ses  prédécesseurs  avaient  amassé 
les  matériaux  pendant  quatre  cents  ans.  Excom- 
munier Philippe  ,  vouloir  détrôner  le  jeune  Fré- 
déric ,  prétendre  exclure  à  jamais  du  trône  d'Al- 
lemagne et  d'Italie  cette  maison  de  Souabe  si 
odieuse  aux  papes,  se  constituer  juge  des  rois, 
c'était  le  style  devenu  ordinaire  depuis  Gré- 
goire vu.  Mais  Innocent  m  ne  s'en  tint  pas 
a  ces  formules.  L'occasion  était  trop  belle;  il 
obtint  ce  qu'on  appelle  le  patrimoine  de  Saint- 

a  C'est  cet  empereur  Pliilippe  qui  érigea  la  lîohêrae  en 
royaume.  Il  fut  assassiné  par  un  «eigneui-  de  Vitoisbach,  ea 
ia»8. 
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Pierre,  si  lung-femps  contesté.  C'était  une  partie 
de  riiéritage  de  la  fameuse  comtesse  Mathilde. 

La  Romagne  ,  lOmbrie ,  la  Marche  d'Ancône  . 
Orljitello ,  Yiterbe ,  reconnurent  le  pape  pour  sou- 
veiain.  11  domina  en  effet  d'une  mer  à  l'autre.  La 
république  romaine  n'en  avait  pas  tant  conquis 
dans  ses  quatre  premiers  siècles  ;  et  ces  pays  ne 
lui  valaient  pas  ce  qu'ils  valaient  aux  papes.  In- 
nocent III  conquit  même  Rome  :  le  nouveau  sénat 
plia  sous  lui  :  il  fut  le  sénat  du  pape  et  non  des 
Romains.  Le  titre  de  consul  fut  aboli.  Les  pontifes 
de  Rome  commencèrent  alors  à  ôtre  rois  en  effet  ; 
et  la  religion  les  rendait,  suivant  les  occurrences, 
les  maîtres  des  rois.  Cette  grande  puissance  tem- 
porelle en  Italie  ne  fut  pas  de  durée. 

Celait  un  spectacle  intéressant  que  ce  qui  se 
passait  alors  entre  les  chefs  de  l'Église,  la  France, 
l'Allemagne,  et  l'Angleterre.  Rome  donnait  tou- 
jours le  mouvement  à  toutes  les  affaires  de  l'Eu- 
I  ope.  Vous  avez  vu  les  querelles  du  sacerdoce  et  de 
l'empire  jusqu'au  pape  Innocent  m  ,  et  jusqu'aux 
empereurs  Philippe,  Henri,  et  Othon,  pendant  que 
Trédéric  ii  était  jeune  encore.  Il  faut  jeter  les  yeux 
sur  la  France ,  sur  l'Angleterre,  et  sur  les  intérêts 
(pie  ces  royaumes  avaient  a  démêler  avec  l'Alle- 
magne. 


CHAPITRE  L. 

État  de  la  France  et  de  l'Angleterre  pendant  le  douzième 
siècle,  jusqu'au  règne  de  saint  Louis,  de  Jean-sans- 
terre  et  de  Henri  m.  Grand  changement  dans  l'admi- 
nistralion  publique  en  Angleterre  et  en  France.  Meurtre 
de  Thomas  Becket,  archevêque  de  Cantorbéry.  L'An- 
gleterre devenue  province  du  domaine  de  Rome,  etc. 
Le  pape  Innocent  m  joue  les  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre. 

Le  gouvernement  féodal  était  en  vigueur  dans 
presque  toute  l'Europe  ,  et  les  lois  de  la  cheva- 
lerie partout  a  peu  près  les  mêmes.  Il  était  surtout 
établi  dans  l'empire,  en  France  ,  en  Angleterre, 
en  Espagne  ,  par  les  lois  des  fiefs ,  que  si  le  sei- 
gneur d'un  fief  disait  à  son  homme  lige  :  «  Venez- 
«  vons-en  avec  moi ,  car  je  veux  guerroyer  le  roi 
«  mon  seigneur,  qui  me  dénie  justice  »,  l'homme 
liiîe  devait  d'abord  aller  trouver  le  roi ,  et  lui  de- 
mander s  il  était  vrai  qu'il  eût  refusé  justice  h  ce 
seigneur.  En  cas  de  reins ,  l'homme  lige  devait 
marcher  contre  le  roi ,  au  service  de  ce  seigneur, 
le  nombre  de  jours  prescrits  ,  ou  perdre  son  fief. 
Un  tel  règlement  pouvait  être  intitulé  :  Ordon- 
nmice  poxir  faire  la  guerre  civile. 

(  ^  ^  38  )  L'empereur  Frédéric  Harberousse  abo- 
lit cette  loi  établie  par  l'usage,  et  l'usage  l'a  con- 
servée malgré  lui  dans  l'empire,  toutes  les  fois  que 
les  grands  vassaux  ont  été  assez  puissants  pour 
taire  la  guerre  'a  leur  chef.  Elle  fut  en  vigueur  en 


France  jusqu'au  temps  de  l'extinction  de  la  mai- 
son de  Bourgogne.  Le  gouvernement  féodal  fil 
bientôt  place  en  Angleterre  a  la  liberté  ,  il  a  cédé 
en  Espagne  au  pouvoir  absolu. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  race  de  Hugues, 
nommée  improprement  Capétienne,  du  sobriquet 
donné  à  ce  roi ,  tous  les  petits  vassaux  combat- 
taient contre  les  grands,  et  les  rois  avaient  sou- 
vent les  armesk  la  main  contre  les  barons  du  duché 
de  France.  La  race  des  anciens  pirates  danois,  qui 
régnait  en  Normandie  et  en  Angleterre,  favorisait 
toujours  ce  désordre.  C'est  ce  qui  fit  que  Louis- 
le-Gros  eut  tant  de  peine  a  soumettre  un  sire  de 
Couci ,  un  baron  de  Corbeil,  un  sire  de  jMonXihéri, 
un  sire  du  village  de  Puiset,  un  seigneur  de  Beau- 
douin  ,  de  Châteaufort  :  on  ne  voit  pas  même  qu'il 
ait  osé  et  pu  faire  condamner  a  mort  ces  vassaux. 
Les  choses  sont  bien  changées  en  France. 

L'Angleterre,  dès  le  temps  de  Henri  i",  fut  gou- 
vernée comme  la  France.  On  comptait  en  An- 
gleterre, sous  le  roi  Etienne,  fils  de  Henri  i", 
mille  châteaux  fortifiés.  Les  rois  de  France  et 
d'Angleterre  ne  pouvaient  rien  alors  sans  le  con- 
sentement et  le  secours  de  cette  multitude  de  ba- 
rons :  et  c'était ,  comme  on  l'a  déj'a  vu  ,  le  règne 
de  la  confusion. 

(M 52)  Le  roi  de  France,  Louis-le-Jeune ,  ac- 
quit un  grand  domaine  par  un  mariage ,  mais  il 
le  perdit  par  un  divorce.  Éléonore  sa  femme  ,  hc^ 
ritière  de  la  Guienne  et  du  Poitou  ,  lui  fit  des  af- 
fronts qu'un  mari  devait  ignorer.  Fatiguée  de 
l'accompagner  dans  ces  croisades  illustres  et  mal- 
heureuses ,  elle  se  dédommagea  des  ennuis  que 
lui  causait ,  a  ce  qu'elle  disait ,  un  roi  qu'elle  trai- 
tait toujours  de  moine.  Le  roi  fit  casser  son  ma- 
riage sous  prétexte  de  parenté.  Ceux  qui  ont  blâme 
ce  prince  de  ne  pas  retenir  la  dot ,  en  répudiant 
sa  femme,  ne  songent  pas  qu'alors  un  roi  de  France 
n'était  pas  assez  puissant  pour  commettre  une  telle 
injustice.  Mais  ce  divorce  est  un  des  plus  grands 
objets  du  droit  public  que  les  historiens  auraient 
bien  dû  approfondir.  Le  mariage  fut  cassé  a  Boau- 
genci  par  un  concile  d'évêques  de  France  ,  sur  le 
vain  prétexte  qu'Éléonore  était  arrière-cousine  do 
Louis  :  encore  fallut-il  que  les  seigneurs  gascons 
fissent  serment  que  les  deux  époux  étaient  parents, 
comme  si  l'on  ne  pouvait  connaître  que  par  \\\) 
serment  une  telle  vérité.  Il  n'est  que  trop  certain 
que  ce  mariage  était  nul  par  les  lois  supersti- 
tieuses de  ces  temps  d'ignorance.  Si  le  mariage 
était  nul ,  les  deux  princesses  qui  en  étaient  »)>  "s 
étaient  donc  bâtardes;  elle  furent  pourtant  ma- 
riées en  qualité  de  filles  très  légitimes.  Le  mariage 
d'ÉIéonore  ,  leur  mère  ,  fut  donc  toujours  réputé 
valide  ,  malgré  la  décision  du  concile.  Ce  concile 
ne  prononça  donc  pas  la  nullité,  mais  la  cassa- 
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îion  .  le  divorce  ;  et ,  clans  ce  procès  de  divorce , 
le  roi  se  garda  bien  d'accuser  sa  femme  d'adul- 
tère :  ce  fut  proprement  une  répudiation  en  plein 
concile  sur  le  plus  frivole  des  motifs. 

Il  reste  a  savoir  comment,  selon  la  loi  du  chris- 
tianisme ,  Éléonore  et  Louis  pouvaient  se  rema- 
rier. Il  est  assez  connu  ,  par  saint  Matthieu  *  et 
par  saint  Luc  ^,  qu'un  homme  ne  peut  ni  se  marier 
après  avoir  répudié  sa  femme,  ni  épouser  une  ré- 
pudiée. Cette  loi  est  émanée  expressément  de  la 
bouche  du  Christ,  et  cependant  elle  n'a  jamais  été 
observée.  Que  de  sujets  d'excommunications  , 
d'interdits,  de  troubles,  et  de  guerres,  si  les  papes 
alors  avaient  voulu  se  mêler  d'une  pareille  affaire 
dans  laquelle  ils  sont  entrés  tant  de  fois  ! 

Un  descendant  du  conquérant  Guillaume , 
Henri  ii ,  depuis  roi  d'Angleterre  ,  déjà  maître  de 
la  Normandie  ,  du  Maine  ,  de  l'Anjou ,  de  la  Tou- 
raine ,  moins  difûcile  que  Louis-le-Jeune ,  crut 
pouvoir  sans  honte  épouser  une  femme  galante  , 
qui  lui  donnait  la  Guienne  et  le  Poitou.  Bientôt 
après  il  fut  roi  d'Angleterre  ;  et  le  roi  de  France 
en  reçut  l'hommage  lige ,  qu'il  eût  voulu  rendre 
au  roi  anglais  pour  tant  d'élats. 

Le  gouvernement  féodal  déplaisait  également 
aux  rois  de  France ,  d'Angleterre,  et  d'Allemagne. 
Ces  rois  s'y  prirent  presque  de  même ,  et  presque 
en  même  temps,  pour  avoir  des  troupes  indépen- 
ilamment  de  leurs  vassaux.  Le  roi  Louis-le-Jeune 
donna  des  privilèges  'a  toutes  les  villes  de  son  do- 
maine ,  'a  condition  que  chaque  paroisse  marche- 
rait à  l'armée  sous  la  bannière  du  saint  de  son 
egrise.  comme  les  rois  marchaient  eux-mêmes  sous 
la  bannière  de  saint  Denis.  Plusieurs  serfs  ,  alors 
affranchis,  devinrent  citoyens  ;  et  les  citoyens  eu- 
rent le  droit  d'élire  leurs  officiers  municipaux, 
leurs  échevins  ,  et  leurs  maires. 

C'est  vers  les  années  ^^57  et  M  58  qu'il  faut 
fixer  cette  époque  du  rétablissement  de  ce  gou- 
vernement municipal  des  cités  et  des  bourgs. 
Henri  ii ,  roi  d'Angleterre,  donna  les  mêmes  pri- 
vilèges a  plusieurs  villes  pour  en  tirer  de  l'argent, 
avec  lequel  il  pourrait  lever  des  troupes. 

H  H  06)  Les  empereurs  en  usèrent  à  peu  près 
de  même  en  Allemagne.  Spire ,  par  exemple , 
acheta  le  droit  de  se  choisir  des  bourgmestres , 
malgré  l'évêque  qui  s'y  opposa.  La  liberté ,  na- 
turelle aux  hommes,  renaquit  du  besoin  d'argent 
où  étaient  les  princes  :  mais  cette  liberté  n'était 
qu'une  moindre  servitude,  en  comparaison  de  ces 
villes  d'Italie,  qui  alors  s'érigèrent  en  républiques. 

L'Italie  citérieure  se  formait  sur  le  plan  de  l'an- 
cienne Grèce.  La  plupart  de  ces  grandes  villes 
libres  et  confédérées  semblaient  devoir  former  une 
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république  respectable  ;  mais  de  petits  et  de  grands 
tyrans  la  détruisirent  bientôt. 

Les  papes  avaient  à  négociei'  îi  la  fois  avec  cha  - 
cune  de  ces  villes ,  avec  le  royaume  de  Napîes 
l'Allemagne,  la  France,  l'Angleterre  et  l'Espagne 
Tous  eurent  avec  les  papes  des  démêlés,  et  l'avan- 
tage demeura  toujours  au  pontife. 

(  ^  ^  42  )  Le  roi  de  France,  Louis-le-Jeune,  ayant 
donné  l'exclusion  'a  un  de  ses  sujets,  nommé 
Pierre-la-Châtre,  pour  l'évêché  de  Bourges  ;  l'évê- 
que, élu  malgré  lui ,  et  soutenu  par  Rome,  mit  en 
interdit  les  domaines  royaux  de  son  évêclié  :  de 
Ta  suit  une  guerre  civile  ;  mais  elle  ne  finit  que 
par  une  négociation ,  en  reconnaissant  l'évêque , 
et  en  priant  le  pape  de  faire  lever  l'interdit. 

Les  rois  d'Angleterre  eurent  bien  d'autres  que- 
relles avec  l'Eglise.  Un  des  rois  dont  la  mémoire 
est  la  plus  respectée  chez  les  Anglais,  est  Henri  i'"', 
le  troisième  roi  depuis  la  conquête,  qui  commença 
a  régner  en  M  00.  Ils  lui  savent  bon  gré  d'avoir 
aboli  la  loi  du  couvre-feu ,  qui  les  gênait.  Il  fixa 
dans  ses  états  les  mêmes  poids  et  les  mêmes  me- 
sures, ouvrage  d'un  sage  législateur,  qui  fut  aisé- 
ment exécuté  en  Angleterre ,  et  toujours  inutile- 
ment proposé  en  France.  11  confirma  les  lois  de 
saint  Edouard ,  que  son  père  Guillaume-le-Con- 
quérant  avait  abrogées.  Enfin ,  pour  mettre  le 
clergé  dans  ses  intérêts ,  il  renonça  au  droit  de 
régale  qui  lui  donnait  l'usufruit  des  bénéfices 
vacants  :  droit  que  les  rois  de  France  ont  conservé. 

Il  signa  surtout  une  charte  remplie  de  privilèges 
qu'il  accordait  'a  la  nation  :  première  origine  des 
libertés  d'Angleterre,  tant  accrues  dans  la  suite. 
Guillaume-le-Conquérant ,  son  père ,  avait  traité 
les  Anglais  en  esclaves  qu'il  ne  craignait  pas.  Si 
Henri,  son  fils,  les  ménagea  tant,  c'est  qu'il  en 
avait  besoin.  11  était  cadet ,  il  ravissait  le  sceptre 
a  son  aîné,  Robert  (^^03).  Voilà  la  source  de 
tant  d'indulgences.  Mais,  tout  adroit  et  tout  maître 
qu'il  était ,  il  ne  put  empêcher  son  clergé  et  Rome 
de  s'élever  contre  lui,  pour  ces  mêmes  investitures. 
Il  fallut  qu'il  s'en  désistât,  et  qu'il  se  contentât  de 
l'hommage  que  les  évoques  lui  fesaient  pour  le 
temporel. 

La  France  était  exempte  de  ces  troubles;  la 
cérémonie  de  la  crosse  n'y  avait  pas  lieu,  et  on  ne 
peut  attaquer  tout  le  monde  a  la  fois. 

Il  s'en  fallait  peu  que  les  évoques  anglais  ne 
fussent  princes  temporels  dans  leurs  évêchés  :  du 
moins  les  plus  grands  vassaux  de  la  couronne  ne 
les  surpassaient  pas  en  grandeur  et  en  richesses. 
Sous  Etienne ,  successeur  de  Henri  i",  un  évêque 
de  Salisbury,  nommé  Roger,  marié  et  vivant  pu- 
bliquement avec  celle  qu'il  reconnaissait  pour  sa 
femme,  fait  la  guerre  au  roi  son  souverain  ;  et , 
dans  un  de  ses  châteaux  j)ris  pendant  celle  guerre, 


^9o 


ESSAI  SUR  LES  MOEURS. 


on  trouva,  dit-on,  quarante  mille  marcs  d'argent. 
Si  ce  sont  des  marcs  ,  des  demi- livres  .  c'est  une 
somme  exorbitante  :  si  ce  sont  des  marques ,  des 
ccus ,  c'est  encore  beaucoup  dans  un  temps  où 
l'espèce  était  si  rare. 

Après  ce  règne  d'Etienne ,  trouble  par  des 
guerres  civiles,  l'Angleterre  prenait  une  nouvelle 
face  sous  Henri  ii ,  qui  réunissait  la  Normandie , 
l'Anjou  ,  la  Touraine  ,  la  Saintonge ,  le  Poitou ,  la 
Guienne,  avec  l'Angleterre,  excepté  la  Cornouaillc, 
non  encore  soumise.  Tout  y  était  tran(iuille,  lors- 
que ce  bonheur  fut  troublé  par  la  grande  querelle 
du  roi  et  de  Thomas  Becket ,  qu'on  appelle  saint 
Thomas  de  Cantorbéry. 

Ce  Thomas  Becket ,  avocat  élevé  par  le  roi 
Heuri  ii  a  la  dignité  de  chancelier,  et  enlln  'a  celle 
d'archevêque  de  Cantorbéry,  primat  d'Angleterre 
et  létiat  du  pape,  devint  l'ennemi  de  la  première  per- 
sonne de  l'état,  dès  qu'il  fut  la  seconde.  Un  prêtre 
commit  un  meurtre.  Le  primat  ordonna  qu'il  serait 
seulement  privé  de  son  bénéflce.  Le  roi  indigné 
lui  reprocha  qu'un  laïque  en  cas  pareil  étant  puni 
de  mort,  c'était  inviter  les  ecclésiastiques  au  crime 
que  de  proportionner  si  peu  la  peine  au  délit. 
L'archevêque  soutint  qu'aucun  ecclésiastique  ne 
pouvait  être  puni  de  mort ,  et  renvoya  ses  lettres 
de  chancelier  pour  être  entièrement  indépendant. 
Le  roi,  dans  un  parlement,  proposa  qu'aucun 
évêque  n'allât  a  Rome ,  qu'aucun  sujet  n'appelât 
au  saint  siège ,  qu'aucun  vassal  et  officier  de  la 
couronne  ne  fût  excommunié  et  suspendu  de  ses 
fonctions,  sans  permission  du  souverain  ;  qu'enfin 
les  crimes  du  clergé  fussent  soumis  aux  juges 
ordinaires.  Tous  les  pairs  séculiers  passèrent  ces 
propositions.  Thomas  Becket  les  rejeta  d'abord. 
Enfin  il  signa  des  lois  si  justes  ;  mais  il  s'accusa 
auprès  du  pape  d'avoir  trahi  les  droits  de  l'Eglise, 
et  promit  de  n'avoir  plus  de  telles  complaisances. 

Accusé  devant  les  pairs  d  avoir  malversé  pon- 
dant qu'il  était  chancelier,  il  refusa  de  répondre^ 
sous  prétexte  qu'il  était  archevêque.  Condamné  a 
la  prison  ,  comme  séditieux  ,  par  les  pairs  ecclé- 
siastiques et  séculiers  ,  il  s'enfuit  en  France  ,  et 
alla  trouver  Louis-le-Jeunc ,  ennemi  natuiel  du 
roi  d'Angleterre.  Quand  il  fut  en  France ,  il  e\- 
comnmnia  la  plupart  des  seigneurs  qui  compo- 
saient le  conseil  de  Henri.  Il  lui  écrivait  :  «  Je 
0  vous  dois,  a  la  vérité,  révérence  comme  'a  mon 
«  roi  ;  mais  je  vous  dois  châtiment  comme  'a  mon 
«  fils  spirituel.  »  11  le  menaçait  dans  sa  lettre  d'être 
changé  en  bête  comme  Nabuchodonosor,  quoique 
après  tout  il  n'y  eût  pas  un  grand  rapport  entre 
Nabuchodonosor  et  Henri  ii. 

Le  roi  d'Angleterre  Ut  tout  ce  qu'il  put  pour 
engager  l'archevêque  "a  rentrer  dans  son  devoir.  Il 
prit,  dans  un  do  ses  voyages.  Louis-le-JeunC;  sou 


seigneur  suzerain,  pour  arbitre.  «  Que  larcnevè- 
«  que,  dit-il  à  Louis  en  propres  mots,  agisse  avec 
«  moi  comme  le  plus  saint  de  ses  prédécesseurs 
u  en  a  usé  avec  le  moindre  des  miens,  et  je  serai 
«  satisfait.  »  11  se  flt  une  paix  simulée  entre  le  roi 
et  le  prélat.  Becket  revint  donc  en  Angleterre  ; 
mais  il  n'y  j>evint  que  pour  excommunier  tous  les 
ecclésiastiques ,  évêques ,  chanoines ,  curés  ,  qui 
s'étaient  déclarés  contre  lui.  (  H  70  )  Ils  se  plai- 
gnirent au  roi ,  qui  était  alois  en  Normandie. 
Enfin  Henri  ii ,  outré  de  colère  ,  s'écria  :  «  Est-il 
«  possible  qu'aucun  de  mes  serviteurs  ne  me  ven- 
«  géra  de  ce  brouillon  de  prêtre?  » 

Ces  paroles,  plus  qu'indiscrètes,  semblaient 
mettre  le  poignard  'a  la  main  de  quiconque  croi- 
rait, le  servir  en  assassinant  celui  qui  ne  devait 
être  puni  que  par  les  lois. 

(^170)  Quatre  de  ses  domestiques  allèrent  h 
Kenterbury,  que  nous  nommons  Cantorbéry  ;  ils 
assommèrent  h.  coups  de  massue  l'archevêque  au 
pied  de  l'autel.  Ainsi ,  un  homme  qu'on  aurait  pu 
traiter  en  rebelle  devint  un  martyr,  et  le  roi  fut 
chargé  de  la  honte  et  de  l'horreur  de  ce  meurtre. 

L'histoire  ne  dit  point  quelle  justice  on  fit  de 
ces  quatre  assassins  :  il  semble  qu'on  n'en  ait  fait 
que  du  roi. 

On  adéj'a  vu  comme  Adrien  iv  donna  a  Henri  ii 
la  permission  d'usurper  l'Irlande.  Le  pape  Alexan- 
dre III,  successeur  d'Adrien  iv  confirma  cette  per- 
mission, a  condition  que  le  roi  ferait  serment  qu'il 
n'avait  jamais  commandé  cet  assassinat ,  et  qu'il 
irait  pieds  nus  recevoir  la  discipline  sur  le  tom- 
beau de  l'archevêque  par  la  main  des  chanoines 
Il  eût  été  bien  grand  de  donner  l'Irlande,  si  Henri 
avait  eu  le  droit  de  s'en  emparer,  et  le  pape  celui 
d'en  disposer  ;  mais  il  était  plus  grand  de  forcer 
un  roi  puissant  et  coupable  'a  demander  pardon 
de  son  crime. 

(1172)  Le  roi  alla  donc  conquérir  l'Irlande. 
C'était  un  pays  sauvage  qu'un  comte  de  Pembroke 
avait  déjà  subjugué  en  partie,  avec  douze  cents 
hommes  .seulement.  Ce  comte  de  Pembroke  vou- 
lait retenir  sa  conquête.  Henri  ii ,  plus  fort  que 
lui ,  et  muni  d'une  bulle  du  pape,  s'empara  aisé- 
ment de  tout.  Ce  pays  est  tonjours  reste  sous  la 
domination  de  l'Angleterre,  mais  inculte,  pauvre, 
et  inutile  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ,  dans  le  dix-hui- 
tième siècle  ,  l'agriculture,  les  manufactures,  les 
arts,  les  sciences,  tout  s'y  est  perfectionné  ;  (M  74) 
et  l'Irlande  ,  quoique  subjuguée,  est  devenue 
une  des  plus  florissantes  provinces  de  l'Europe. 

Henri  ii,  contre  lequel  ses  enfants  se  révoltaient, 
accomplit  sa  pénitence  après  avoir  subjugué  l'Ir- 
lande. Il  renonça  solennellement  à  tous  les  droits 
de  la  monarchie,  qu'il  avait  .soutenus  contre  Bec- 
ket. Les  Anglais  condamnent  cette  renonciation  , 
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et  même  sa  pénitence,  il  ne  devait  cei  tainemeiit 
pas  céder  ses  droits ,  mais  il  devait  se  repentir 
d'un  assassinat  :  l'intérêt  du  genre  humain  de- 
mande un  frein  qui  retienne  les  souverains,  et 
qui  mette  à  couvert  la  vie  des  peuples.  Ce  frein 
tle  la  religion  aurait  pu  être,  par  une  convention 
universelle,  dans  la  main  des  papes,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarque  ;  ces  premiers  pontifes,  en 
ne  se  mêlant  des  querelles  temporelles  que  pour 
les  apaiser,  en  avertissant  les  rois  et  les  peuples 
de  leurs  devoirs ,  en  reprenant  leurs  crimes ,  en 
réservant  les  excommunications  pour  les  grands 
attentats ,  auraient  toujours  été  regardés  comme 
des  images  de  Dieu  sur  la  terre  ;  mais  les  hommes 
sont  réduits  a  n'avoir  pour  leur  défense  que  les 
lois  et  les  mœurs  de  leur  pays  :  lois  souvent  mé- 
prisées, et  mœurs  souvent  corrompues. 

L'Angleterre  fut  tranquille  sous  Richard-Cœur- 
de-Lion,  fils  et  successeur  de  Henri  ii.  11  fut  mal- 
heureux par  ses  croisades  dont  nous  ferons 
bientôt  mention  ;  mais  son  pays  ne  le  fut  pas. 
Richard  eut  avec  Philippe-Auguste  quelques-unes 
de  ces  guerres  inévitables  entre  un  suzerain  et 
un  vassal  puissant  :  elles  ne  changèrent  rien  à  la 
fortune  de  leurs  états.  11  faut  regarder  toutes  les 
guerres  pareilles  entre  les  princes  chrétiens  comme 
des  temps  de  contagion  qui  dépeuplent  des  pro- 
vinces sans  en  changer  les  limites,  les  usages,  et 
les  mœurs.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable 
dans  ces  guerres,  c'est  que  Richard  enleva,  dit- 
on,  a  Philippe-Auguste  son  chartrier  qui  le  sui- 
vait partout  ;  il  contenait  un  détail  des  revenus 
du  prince,  une  liste  de  ses  vassaux,  un  état  des 
serfs  et  des  affranchis.  On  ajoute  que  le  roi  de 
France  fut  obligé  de  faire  un  nouveau  chartrier, 
dans  lequel  ses  droits  furent  plutôt  augmentés 
que  diminués.  Il  n'est  guère  vraisemblable  que 
dans  les  expéditions  militaires  on  porte  ses  ar- 
chives dans  une  charrette,  comme  du  pain  de 
munition.  Mais  que  de  choses  invraisemblables 
nous  disent  les  historiens  ! 

(  H9-i  )  Un  autre  fait  digne  d'attention,  c'est  la 
captivité  d'un  évêque  de  Beauvais,  pris  les  armes 
a  la  main  par  le  roi  Richard.  Le  pape  Célestin  m 
redemanda  l'évêque.  «  Rendez-moi  mon  fils,  » 
écrivit-il  a  Richard.  Le  roi,  en  envoyant  au  pape 
la  cuirasse  de  l'évêque,  lui  répondit  par  ces  pa- 
roles de  l'histoire  de  Joseph  :  «  Reconnaissez-vous 
«  la  tuni(jue  de  votre  fils?  » 

11  faut  observer  encore  a  l'égard  de  cet  évêque 
guerrier,  que  si  les  lois  des  fiefs  n'obligeaient  pas 
les  évoques  à  se  battre,  elles  les  obligeaient  pourtant 
d'amener  leurs  vassaux  au  rendez- vous  des  troupes. 

Philippe-Auguste  saisit  le  temporel  desévêques 
d'Orléans  et  d'Auxerre,  pour  n'avoir  pas  rempli 
cet  abus^  devenu  un  devoir.  Ces  évêfj'ies  con- 


damnés commenceront  par  mettre  le  royaume  en 
interdit,  et  finirent  par  demander  pardon. 

(  1 1 99  )  Jean-sans-terrc,  qui  succéda  à  Richard, 
devait  être  un  très  grand  terrien  ;  car  à  ses  grands 
domaines  il  joignit  la  Bretagne,  qu'il  usurpa  sur 
le  prince  Artus,  son  neveu,  à  qui  cette  province 
était  échue  par  sa  mère.  Mais  pour  avoir  voulu 
ravir  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas,  il  perdit  tout 
ce  qu'il  avait,  et  devint  enfin  un  grand  exemple 
qui  doit  intimider  les  mauvais  rois.  Il  commença 
par  s'emparer  de  la  Bretagne,  qui  appartenait  à 
son  neveu  Artus  ;  il  le  prit  dans  un  combat,  il  le 
fit  enfermer  dans  la  tour  de  Rouen,  sans  qu'on 
ait  jamais  pu  savoir  ce  que  devint  ce  jeune  prince. 
L'Europe  accusa  avec  raison  le  roi  Jean  de  la  mort 
de  son  neveu. 

Heureusement  pour  l'instruction  de  tous  les 
rois,  on  peut  dire  que  ce  premier  crime  fut  la 
cause  de  tous  ses  malheurs.  Les  lois  féodales,  qui 
d'ailleurs  fesaient  naître  tant  de  désordres,  furent 
signalées  ici  par  un  exemple  mémorable  de  jus- 
tice. La  comtesse  de  Bretagne,  mère  d'Artus,  fit 
présenter  a  la  cour  des  pairs  de  France  une  re- 
quête, signée  des  barons  de  Bretagne.  Le  roi 
d'Angleterre  fut  sommé  par  les  pairs  de  compa- 
raître. La  citation  lui  fut  signifiée  a  Londres  par 
des  sergents  d'armes.  Le  roi  accusé  envoya  un 
évêque  demander  a  Philippe-Auguste  un  sauf- 
conduit.  «  Qu'il  vienne,  dit  le  roi,  il  le  peut.  » 
«  Y  aura-t-il  sûreté  pour  le  retour?  »  demanda 
l'évêque.  «  Oui,  si  le  jugement  des  pairs  le 
«  permet,  »  répondit  le  roi.  (^205)  L'accusé 
n'ayant  point  comparu,  les  pairs  de  France  le 
condamnèrent  h  mort,  déclarèrent  toutes  ses  terres 
situées  en  France  acquises  et  confisquées  au  roi 
]\Iais  qui  étaient  ces  pairs  qui  condanmèrent  un 
roi  d'Angleterre  à  mort?  ce  n'étaient  point  les  ec- 
clésiastiques, lesquels  ne  peuvent  assistera  un  ju- 
gement criminel.  On  ne  dit  point  qu'il  y  eût  alors 
à  Paris  un  comte  de  Toulouse,  et  jamais  on  ne  vit 
aucun  acte  de  pairs  signé  par  ces  comtes.  Bau- 
douin IX  ,  comte  de  Flandre ,  était  alors  à  Cons- 
tantinople,  où  il  briguait  les  débris  de  l'empire 
d'Orient.  Le  comte  de  Champagne  était  mort,  et  la 
succession  était  disputée.  C'était  l'accusé  lui-même 
qui  était  duc  deGuienne  et  de  Normandie.  L'as 
semblée  des  pairs  fut  composée  des  hauts  barons 
relevant  immédiatement  de  la  couronne.  C'est  un 
point  très  important  que  nos  historiens  auraient 
dû  examiner,  au  lieu  de  ranger  a  leur  gré  desar 
niées  en  bataille,  et  de  s'appesantir  sur  les  sièges 
de  quelques  châteaux  qui  n'existent  plus. 

On  ne  peut  douter  que  l'assemblée  des  pairs 
barons  français  qui  condamna  le  roi  d'Angleterre 
ne  fût  celle-là  même  qui  était  convoquée  alors  a 
\îelnn  pour  régler  les  lois  féodales,  staOUimentum 
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feudorinm.  Eudes,  duc  de  Bourgog.ne,  y  prcsi- 
t'ait  sous  le  roi  Philippe-Auguste.  On  voit  encore 
au  bas  des  chartes  de  cette  assemblée  les  noms 
dHervc,  comte  de  Nevers  ;  de  Renaud,  comte  de 
Boulogne  ;  de  Gaucher,  comte  de  Saint-Paul;  de 
Gui-de-Dampierre  :  et  ce  qui  est  très  remar- 
quable, on  n'y  trouve  aucun  grand  officier  de  la 
couronne. 

Philippe  se  mit  bientôt  en  devoir  de  recueillir 
le  fruit  du  crime  du  roi  son  vassal.  11  paraît  que  le 
roi  Jean  était  du  naturel  des  rois  tyrans  et  lâches. 
il  se  laissa  prendre  la  Normandie,  la  Guienne,  le 
Poitou,  et  se  retira  en  Angleterre,  où  il  était  haï  et 
méprisé.  11  trouva  d'abord  quelque  ressource  dans 
la  fierté  de  la  nation  anglaise,  indignée  de  voir  son 
roi  condamné  en  France  ;  jnais  les  barons  d'An- 
gleterre se  lassèrent  bientôt  de  donner  de  l'argent 
il  un  roi  qui  n'en  savait  pas  user.  Pour  comble  de 
malheur,  Jean  se  brouilla  avec  la  cour  de  Rome 
pour  un  archevêque  de  Cantorbéry,  que  le  pape 
voulait  nommer  de  son  autorité,  malgré  les  lois. 

Innocent  m,  cet  homme  sous  lequel  le  saint  siège 
fut  si  formidable,  mit  l'Angleterre  en  interdit,  et 
défendit  à  tous  les  sujets  de  Jean  de  lui  obéir. 
Cette  foudre  ecclésiastique  était  en  effet  terrible, 
parce  que  le  pape  la  remettait  entre  les  mains  de 
Philippe-Auguste,  auquel  il  transféra  le  royaume 
d'Angleterre  en  héritage  perpétuel,  l'assurant  de 
la  rémission  de  tous  ses  péchés,  s'il  réussissait  à 
s'emparer  de  ce  royaume.  11  accorda  mCme  pour 
ce  sujet  les  mêmes  indulgences  qu"a  ceux  qui  al- 
laient a  la  Terre-Sainte.  Le  roi  de  France  ne  pu- 
blia pas  alors  qu'il  n'appartenait  pas  au  pape  de 
donner  des  couronnes  :  lui-même  avait  été  excom- 
munié quelques  années  auparavant,  en  H 99,  et 
son  royaume  avait  aussi  été  mis  en  interdit  par 
ce  même  pape  Innocent  m,  parce  qu'il  avait  voulu 
changer  de  femme.  Il  avait  déclaré  alors  les  cen- 
sures de  Rome  insolentes  et  abusives  ;  il  avait  saisi 
le  temporel  de  tout  évêque  et  de  tout  prêtre  assez 
mauvais  Français  pour  obéir  au  pape.  Il  pensa  tout 
différemment  quand  il  se  vit  l'exécuteur  dune 
bulle  qui  lui  donnait  l'Angleterre.  Alors  il  reprit  sa 
femme, donlle  divorce  lui  avait  attiré  tantd'exconi- 
raunicalions,  et  ne  songea  qu'a  exécuter  la  sen- 
tence de  Rome.  Il  employa  une  année  a  faire  con- 
struire dix-sept  cents  vaisseaux  (  c'est-a-dire , 
mille  sept  cents  grandes  barques),  et  a  préparer 
la  plus  belle  armée  qu'on  eiît  jamais  vue  en  France. 
La  haine  qu'on  portait  en  Angleterre  au  roi  Jean 
valait  au  roi  Philippe  encore  une  autre  armée.  Phi- 
lippe-Auguste était  prêt  de  partir,  et  Jean,  de  son 
côté,  fesaitun  dernier  olfort  pourJe  recevoir.  Tout 
haï  qu'il  était  d'une  partie  de  la  nation,  l'éternelle 
émulation  des  Anglais  contre  la  France,  l'indigna-  i 
lion  contre  Je  procédé  du  pape,  les  prérogatives  ! 


de  la  couronne,  toujours  puissantes,  luidonnèreni 
enfin  pour  quelques  semaines  une  armée  de  près 
de  soixante  mille  hommes,  a  la  tête  de  laquelle  il 
s'avança  jusqu'à  Douvres  pour  recevoir  celui  qui 
l'avait  jugé  en  France,  et  qui  devait  le  détrôner  en 
Angleterre. 

L'Europe  s'attendait  donc  a  une  bataille  déci- 
sive entre  les  deux  rois,  lorsque  le  pape  les  joua 
tous  deux,  et  prit  adroitement  pour  lui  ce  qu'il 
avait  donné  à  Philippe-Auguste.  Un  sous-diacre, 
son  domestique,  nommé  Pandolfe,  légat  en  France 
et  en  Angleterre,  consomma  cette  singulière  né- 
gociation. Il  passeà  Douvres,  sous  prétexte  de  né- 
gocier avec  les  barons  en  faveur  du  roi  de  France 
(1215).  Il  voit  le  roi  Jean.  «  Yousêtes  perdu,  lui 
«  dit-il  ;  l'armée  française  va  mettre  a  la  voile  ;  la 
«  vôtre  va  vous  abandonner  ;  vous  n'avez  (lu'une 
«  ressource  ;  c'est  de  vous  eu  rapporter  entière 
«  ment  au  saint  siège.  »  Jean  y  consentit,  et  en  fit 
serment,  et  seize  barons  jurèrent  la  même  chose 
sur  l'amedu  roi.  Étrange  serment  qui  les  obligeait 
'a  faire  ce  qu'ils  ne  savaient  pas  qu'on  leur  propo- 
serait! L'artificieux  Italien  intimida  tellement  le 
prince,  disposa  si  bien  les  barons,  (jucnfin,  le  1 5 
mai  1 21 5,  dans  lamaisondeschevaliersduTemple, 
au  faubourg  de  Douvres,  le  roi  à  genoux,  mettantses 
mains  entre  celles  du  légat ,  prononça  ces  paroles  : 

«  Moi  Jean,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  d'Angle- 
terre et  seigneur  d'Hilternie,  pour  l'expiation  de 
mes  péchés,  de  ma  pure  volonté,  et  de  l'avis  de 
mes  barons,  je  donne  à  l'Eglise  de  Rome,  au  pape 
Innocent,  et  à  ses  successeurs,  les  royaumes  d'An- 
gleterre et  d'Irlande,  avec  tous  leurs  droits  :  je  les 
tiendrai  comme  vassal  du  pape:  je  serai  fidèle  à 
Dieu,  'a  l'Église  romaine,  au  pape  mon  seigneur, 
et  à  ses  successeurs  légitimement  élus.  Je  m'oblige 
de  lui  payer  une  redevance  de  mille  marcs  d'argent 
par  an  ;  savoir  sept  cents  pour  le  royaume  d'An- 
gleterre, et  trois  cents  pour  l'Hibernie.  » 

C'était  beaucoup  dans  un  pays  qui  avait  alors 
très  peu  d'argent ,  et  dans  lequel  ou  ne  frappait 
aucune  monnaie  d'or. 

Alors  on  mit  de  l'argent  entre  les  mains  du  légat, 
comme  premier  paiement  de  la  redevance.  On  lui 
remit  la  couronne  et  le  sceptre.  Le  diacre  italien 
foula  l'argent  aux  pieds,  et  garda  la  couronne  et  le 
sceptre  cinq  jours.  Il  rendit  ensuite  ces  ornements 
au  roi,  comme  un  bienfait  du  pape,  leur  commun 
maître. 

Pliiîippe-Auguste  n'attendait  a  Boulogne  que  le 
retour  du  légat  pour  se  mettre  en  mer.  Le  légat 
revient  a  lui  pour  lui  apprendre  qu'il  ne  lui  est 
jikis  permis  d'attaquer  l'Angleterre,  devenue  fief 
de  l'Église  romaine .  et  que  le  roi  Jean  est  sous 
la  protection  de  Rome. 

Le  présent  que  le  pape  avait  fait  de  l'Angleterre 


CHAPITRE  Lï. 


^o.•ï 


à  riiilippe  pouvait  a\ors  lui  devenir  funeste.  Un 
autre  excommunié  ,  neveu  du  roi  Jean  ,  s'était  li- 
gué avec  lui  pour  s'opposer  a  la  France ,  qui  de- 
venait trop  a  craindre.  Cet  excommunié  était 
l'empereur  Othon  iv,  qui  disputait  à  la  fois  l'em- 
pire au  jeune  Frédéric  ii ,  fils  de  Henri  vi,  et  l'I- 
talie au  pape.  C'est  le  seul  empereur  d'Allemagne 
qui  ait  jamais  donné  une  bataille  eu  personne 
contre  un  roi  de  France. 


CHAPITRE  Ll. 

D'Othon  IV  et  de  Philippe-Auguste ,  a\i  treizième  siècle. 
De  la  bataille  de  Bouvines.  De  l'Angleterre  et  de  la 
France  ,  jusqu'à  la  mort  de  Louis  viii,  père  de  saint 
Louis.  Puissance  singulière  de  la  cour  de  Rome  :  péni- 
tence plus  singulière  de  Louis  viii,  etc. 

Quoique  le  système  de  la  balance  de  l'Europe 
n'ait  été  développé  que  dans  les  derniers  temps , 
cependant  il  paraît  qu'on  s'est  réuni ,  toujours 
autant  qu'on  a  pu  ,  contre  les  puissances  prépon- 
dérantes. L'Allemagne,  l'Angleterre,  et  les  Pays- 
Bas  ,  armèrent  contre  Philippe-Auguste,  ainsi  que 
nous  les  avons  vus  se  réunir  contre  Louis  xiv. 
Ferrand ,  comte  de  Flandre ,  se  joignit  à  l'empe- 
reur Othon  IV.  11  était  vassal  de  Philippe  ;  mais 
c'était  par  cette  raison  même  qu'il  se  déclara  contre 
lui,  aussi  bien  que  le  comte  de  Boulogne.  Ainsi 
Philippe ,  pour  avoir  voulu  accepter  le  présent 
du  pape  ,  se  mit  au  point  d'être  opprimé.  Sa  for- 
tune et  son  courage  le  firent  sortir  de  ce  péril 
avec  la  plus  grande  gloire  qu'ait  jamais  méritée 
un  roi  de  France. 

Entre  Lille  et  Tournay  est  un  petit  village 
nommé  Bouvines ,  près  duquel  Othon  iv,  à  la  tête 
d'une  armée,  qu'on  dit  forte  de  plus  de  cent  mille 
combattants  ,  vint  attaquer  le  roi ,  qui  n'en  avait 
guère  que  la  moitié  (^  21 5).  On  commençait  alors 
à  se  servir  d'arbalètes  :  cette  arme  était  en  usage 
à  la  fin  du  douzième  siècle.  Mais  ce  qui  décidait 
d'une  journée,  c'était  cette  pesante  cavalerie  toute 
couverte  de  fer.  L'armure  complète  du  chevalier 
était  une  prérogative  d'honneur  ,  a  laquelle  les 
écuyers  ne  pouvaient  prétendre  ;  il  ne  leur  était 
pas  permis  d'être  invulnérables.  Tout  ce  qu'un 
chevalier  avait  a  craindre  était  d'être  blessé  au 
visage,  quand  il  levait  la  visière  de  son  casque  ; 
ou  dans  le  flanc  ,  au  défaut  de  la  cuirasse ,  quand 
il  était  abattu  ,  et  qu'on  avait  levé  sa  chemise  de 
mailles  ,  enfin  sous  les  aisselles,  quand  il  levait  le 
bras. 

11  y  avait  encore  des  troupes  de  cavalerie,  ti- 
rées du  corps  des  communes  ,  moins  bien  armées 
que  les  chevaliers.  Pour  l'infanterie  ,  elle  portait 
des  armes  défensives  à  son  gré,  et  les  offensives 


étaient  l'épée  ,   la  flèche ,  la   massue,  la  fronde. 

Ce  fut  un  évoque  qui  rangea  en  bataille  l'armée 
de  Philippe- Auguste  :  il  s'appelait  Giiérin  ,  et  ve- 
nait d'être  nommé  a  l'évêché  de  Sen!is.  Cctévêque 
de  Beau  vais ,  si  long-temps  prisonnier  du  roi  Ri- 
chard d'Angleterre ,  se  trouva  aussi  a  cette  ba- 
taille. 11  s'y  servit  toujours  d'une  massue  ,  disant 
qu'il  serait  irrégulicr  s'il  versait  le  sang  humain. 
On  ne  sait  point  comment  l'empereur  et  le  roi  dis- 
posèrent leurs  troupes.  Philippe,  avant  le  combat, 
fit  chanter  le  psaume,  Exsurgat  Deus,  et  Uissipen- 
lur  inimici  ejus ,  comme  si  Othon  avait  coml>attu 
contre  Dieu.  Auparavant  les  Français  chantaient 
des  vers  en  l'honneur  de  Charlemagne  et  de  Ro- 
land. L'étendard  impérial  d'Othon  était  sur  quatre 
roues.  C'était  une  longue  perche  qui  portait  un 
dragon  de  bois  peint,  et  sur  le  dragon  s'élevait 
un  aigle  de  bois  dore.  L'étendard  royal  de  France 
était  un  bâton  doré  avec  un  drapeau  de  soie 
blanche ,  semé  de  fleurs  de  lis  :  ce  qui  n'avait  été 
long-temps  qu'une  imagination  de  peintre  com- 
mençait a  servir  d'armoiries  aux  rois  de  France. 
D'anciennes  couronnes  des  rois  lombards,  dont  ou 
voit  des  estampes  fidèles  dans  Muratori,  sont  sur- 
montées de  cet  ornement,  qui  n'est  autre  chose 
que  le  fer  d'une  lance  lié  avec  deux  autres  fers 
recourlx's,  une  vraie  hallebarde. 

Outrel'étendard  royal,  Philippe-Augustefitpor- 
ter  l'oriflamme  de  saint  Denis.  Lorsque  le  roi  était 
en  danger  ,  on  haussait  et  baissait  l'un  ou  l'autre 
de  ces  étendards.  Chaque  chevalier  avait  aussi  le 
sien ,  et  les  grands  chevaliers  fesaient  porter  un 
autre  drapeau,  qu'on  nommait  bannière.  Ce  terme 
de  bannière,  si  honorable,  était  pourtant  commun 
aux  drapeaux  de  l'infanterie,  presque  toute  com- 
posée de  serfs.  Le  cri  de  guerre  des  Français  était 
Monljoic  saint  Denis.  Le  cri  des  Allemands  était 
Kip'ic ,  eleison. 

Une  preuve  que  les  chevaliers  bien  armés  necou- 
raient  guère  d'autre  risque  que  d'être  démontés , 
et  n'étaient  blessés  que  par  un  très  grand  hasard  , 
c'est  que  le  roi  Philippe-Auguste,  renversé  de  son 
cheval ,  fut  long-temps  entouré  d'ennemis ,  et 
reçut  des  coups  de  toute  espèce  d'armes  sans  ver- 
ser un  goutte  de  sang. 

On  raconte  même  qu'étant  couché  par  terre,  un 
soldat  allemand  voulut  lui  enfoncer  dans  la  gorge 
un  javelot  à  double  crochet,  et  n'en  put  jamais 
venir  à  bout.  Aucun  chevalier  ne  périt  dans  la 
bataille,  sinon  Guillaume  de  Longchamp,  qui 
malheureu-sement  mourut  d'un  coup  dans  l'œil, 
adressé  par  la  visière  de  son  casque. 

Ou  compte  du  côté  des  Allemands  vingt-cinq 
chevaliers  banneiets,  et  sept  comtes  de  l'empircî 
prisonniers  ,  mais  aucun  de  blessé. 

L'empereur  othon  perdit  la  bataille.  On  tua, 
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dil-on  ,  trente  raille  Allemands ,  nombre  proba- 
l)lement  exagéré.  On  ne  voit  pas  que  le  roi  de 
France  fît  aucune  conquête  du  côté  de  l'Allemagne 
après  la  victoire  de  Bouvines,  mais  il  en  eut  bien 
plus  de  pouvoir  sur  ses  vassaux. 

Celui  qui  perdit  le  plus  à  celle  bataille  fut  Jean 
d'Angleterre,  dont  l'empereur  Ollion  semblait  la 
dernière  ressource.  (  1 21 8  )  Cet  empereur  mourut 
liienlôt  après  comme  un  pénitent.  Il  se  fesait ,  dit- 
on  ,  fouler  aux  pieds  de  ses  garçons  de  cuisine  , 
et  fouetter  par  des  moines ,  selon  l'opinion  des 
princes  de  ce  teraps-la  ,  qui  pensaient  expier  par 
quelques  coups  de  discipline  le  sang  de  tant  de 
luilliers  d'hommes. 

11  n'est  point  vrai ,  comme  tant  d'auteurs  l'ont 
écrit,  que  Philippe  reçut,  le  jour  de  la  victoire  de 
liouvines  ,  la  nouvelle  d'une  autre  bataille  gagnée 
par  son  fils  Louis  viii  contre  le  roi  Jean.  Au  con- 
traire ,  Jean  avait  eu  quelque  succès  en  Poitou  ; 
mais ,  destitué  du  secours  de  ses  allies ,  il  fit  une 
trêve  avec  Philippe.  Il  en  avait  besoin  :  ses  pro- 
pres sujets  d'Angleterre  devenaientses  plus  grands 
■ennemis  :  il  était  méprisé ,  parce  qu'il  s'était  fait 
vassal  de  Rome.  (1215)  Les  barons  le  forcèrent 
s3e  signer  cette  fameuse  charte ,  qu'on  appelle  la 
cliaitc  des  libertés  d'Angleterre. 

Le  roi  Jean  se  crut  plus  lésé  en  laissant  par  cette 
charte  a  ses  sujets  les  droits  les  plus  naturels,  qu'il 
ne  s'était  cru  dégradé  en  se  fesant  sujet  de  Rome  ; 
il  se  plaignit  de  celte  charte  comme  du  plus  grand 
affront  fait  a  sa  dignité  :  cependant  qu'y  trouve- 
t-on  en  effet  d'injurieux  à  l'autorité  royale?  qu'à 
la  mort  d'un  comte ,  son  fils  majeur,  pour  entrer 
en  possession  du  fief,  paiera  au  roi  cent  marcs 
d'argent  ;  et  un  baron,  cent  schellings  ;  qu'aucun 
bailli  du  roi  ne  pourra  prendre  les  chevaux  des 
paysans  ,  qu'en  payant  cinq  sous  par  jour  par  che- 
val. Qu'on  parcoure  toute  la  charte,  on  trouvera 
seulement  que  les  droits  du  genre  humain  n'y  ont 
pas  été  assez  défendus;  on  verra  que  les  com- 
munes qui  portaient  le  plus  grand  fardeau  ,  et  qui 
rendaient  les  plus  grands  services,  n'avaient  nulle 
part  à  ce  gouvernement,  qui  ne  pouvait  fleurir 
sans  elles.  Cependant  Jean  se  plaignit  ;  il  demanda 
justice  au  pape,  son  nouveau  souverain. 

Ce  pape.  Innocent  m,  qui  avait  excommunié 
le  roi ,  excommunie  alors  les  pairs  d'Angleterre. 
Les  pairs  outrés  font  ce  qu'avait  fait  ce  même  pon- 
tife, ils  offrent  la  couronne  d'Angleterre  h  la 
France.  Philippe-Auguste,  vainqueur  de  l'Alle- 
magne ,  possesseur  de  presque  tous  les  états  de 
Jean  en  France ,  appelé  au  royaume  d'Angleterre, 
se  conduisit  en  grand  politique.  Il  engagea  les 
Anglaisa  demander  son  fils  Louis  pour  roi.  Alors 
les  légats  de  Rome  vinrent  lui  représenter  en  vain 
que  Jean  était  feudataire  du  saint  siège.  Louis  , 


de  concert  avec  son  pore  ,  lui  parTe  ainsi  en  \v,'c- 
sence  du  légat  :  «  Monsieur ,  suis  votre  homra« 
«  lige  pour  li  fiefs  que  m'avez  baillés  en  France, 
«  mais  ne  vos  appartient  de  décider  du  fait  du 
«  royaume  d'Angleterre  ;  et  si  le  faites,  me  pour- 
«  voirai  devant  mes  pairs  ''.  d 

Après  avoir  parlé  ainsi  il  partit  pour  l'Angle- 
terre malgré  les  défenses  publiques  de  son  pète, 
qui  le  secourait  en  secret. d'hommes  et  d'argent. 
Innocent  m  excommunia  en  vain  le  père  et  le  fi!s 
(^2^6)  :  les  évêques  de  France  déclarèrent  nulle 
l'excommunication  du  père.  Remarquons  pour- 
tant qu'ils  n'osèrent  infirmer  celle  de  Louis  ;  c'est- 
à-dire  qu'ils  avouaient  que  les  papes  avaient  le 
droit  d'excommunier  les  princes,  lis  ne  pouvaient 
disputer  ce  droit  aux  papes,  puisqu'ils  se  l'arro- 
geaient  eux-mêmes  ;  mais  ils  se  réservaient  en- 
core celui  de  décider  si  l'excommunication  du 
pape  était  juste  ou  injuste.  Les  princes  étaient 
alors  bien  malheureux,  exp<isés  sans  cesse  à  l'ex- 
communication chez  eux  et  à  Rome  :  mais  les 
peuples  étaient  plus  malheureux  encore;  l'ana- 
thème  retonaibait  toujours  sur  eux,  et  la  guerre  les 
dépouillait. 

Le  fils  de  Philippe-Auguste  fut  reconnu  roi  so- 
lennellement dans  Londres.  Il  ne  laissa  pas  d'en- 
voyer des  ambassadeurs  plaider  sa  cause  devant 
le  pape.  Ce  pontife  jouissait  de  l'honneur  qu'avaH 
autrefois  le  sénat  romain  d'être  juge  des  rois. 
(^2^6  )  11  mourut  avant  de  rendre  son  arrê-t  dé- 
finitif. 

Jean-sans-terre ,  errant  de  ville  en  ville  dans 
son  pays,  mourut  dans  le  même  temps,  abandonné 
de  tout  le  monde,  dans  un  bourg  de  la  province  de 
Norfolk.  Un  pair  de  France  avait  autrefois  con- 
quis l'Angleterre,  et  l'avait  gardée  ;  un  roi  de 
France  ne  la  garda  pas. 

Louis  VIII,  après  la  mort  de  Jean  d'Angleterre, 
du  vivant  même  de  Philippe-Auguste  ,  fut  obligé 
de  sortir  de  ce  même  pays  qui  l'avait  demandé 
pour  roi  ;  et,  au  lieu  de  défendre  sa  conquête,  il 
alla  se  croiser  contre  les  Albigeois,  qu'on  égorgeait 
alors  en  exécution  des  sentences  de  Rome. 

Il  ne  régna  qu'une  seule  année  en  Angleterre  : 
les  Anglais  le  forcèrent  de  rendre  a  leur  roi 
Henri  m,  dont  ils  n'étaient  pas  encore  mécontents, 
le  trône  qu'ils  avaient  ôté  a  Jean,  père  de  ce 
Henri  m.  Ainsi  Louis  ne  fut  que  l'instrument  dont 
ils  s'étaient  servis  pour  se  venger  de  leur  monar- 
que. Le  légat  de  Rome,  quiétaità  Londres,  régla 
en  n)aître  les  conditions  auxquelles  Louis  sortit 
d'Angleterre.  Ce  légat,  l'ayant  excommunié  pour 
avoir  osé  régner  à  Londres  malgré  le  pape,  lui  im- 
posa pour  pénitence  de  payera  Rome  le  dixième 

a  C'est  une  grande  prouve  que  la  pairie  décidait  alors  de 
loulcs  les  grandes  affaires. 


CHAPITRE   Ln. 


<3S 


de  doux  anncos  de  ses  revenus.  Ses  officiers  furent 
taxésau  vingtième,  et  les  cliapelaius  qui  l'avaient 
accompagi>d  furent  obligés  d'aller  demander  à 
Uome  leur  absolution.  Us  firent  le  voyage  ;  on  leur 
ordonna  d'aller  se  présenter  dans  Paris  a  la  porte 
de  la  cathédrale,  aux  quatre  grandes  fêtes,  nu- 
pieds  et  en  cliemise,  tenant  en  main  des  verges 
dont  les  chanoines  devaient  les  fouetter.  Une  partie 
deces  pénitei>ces  fut,  dit-on,  accomplie. 

Cette  scène  incroyable  se  passait  pourtant  sous 
un  roi  habile  et  courageux,  sous  Philippe-Au- 
guste, qui  souffrait  cette  humiliation  de  son  fils 
et  de  sa  nation.  Le  vainqueur  de  Bouvines  ne  finit 
pas  glorieusement  sa  carrière  illustre.  (^225)  11 
avait  augmenté  son  royaume  de  la  Normandie,  du 
Maine,  du  Poitou:  le  reste  des  biens  appartenants 
à  l'Angleterre  était  encore  défendu  par  beaucoup 
de  seigneurs. 

Du  temps  de  Louis  viii,  une  partie  de  la  Guienne 
était  française,  l'autre  était  anglaise.  II  n'y  eut 
alors  rien  de  grand  ni  de  décisif. 

Le  testament  de  Louis  viii  mérite  seulement 
<]uelque  attention.  (  1225  )  Il  lègue  cent  sous  à 
chacune  desdeuxmilleléproseries  de  son  royaume. 
Les  chrétiens,  pour  fruit  de  leurs  croisades,  ne 
remportèrent  enfin  que  la  lèpre.  Il  faut  que  le  peu 
d'usage  du  linge,  et  la  malpropreté  du  peuple,  eût 
bien  augmenté  le  nombre  des  lépreux.  Ce  nom  de 
léproserie  n'était  pas  donné  indifféremment  aux 
autres  hôpitaux  ;  car  on  voit  par  le  môme  testa- 
ment que  le  roi  lègue  cent  livres  de  compte  à  deux 
cents  hôtels -dieu.  Le  legs  que  fit  Louis  viii  de 
trente  mille  livres  une  fois  payées  a  son  épouse,  la 
eélèbre  Blanche  de  Castille,  revenait  a  cinq  cent 
<]uarantc  mille  livres  d'aujourd'hui.  J'insiste  sou- 
vent sur  ee  prix  des  monnaies  ;  e'est,  ce  me  sem- 
ble, le  pouls  d'un  état,  et  une  manière  assez  sûre 
de  reconnaître  ses  forces.  Par  exemple,  il  est  clair 
que  Philippe-Auguste  fut  le  plus  puissant  prince 
de  son  temps,  si,  indépendamment  des  pierreries 
qu'il  laissa,  les  sommes  spécifiées  dans  son  testa- 
ment montent  a  près  de  neuf  cent  mille  marcs  d'ar- 
gent de  huit  onces,  qui  valent  à  présent  environ 
quarante-neuf  millions  de  notre  monnaie,  a  54  liv. 
^9  s.  le  marc  d'argent  fin  *.Mais  il  faut  qu'il  y  ait 
quelque  erreur  de  calcul  dans  ce  testament  :  il 
n'est  point  du  tout  vraisemblable  qu'un  roi  de 
France,  qui  n'avait  de  revenu  que  celui  de  ses  do- 

'  Dans  toutes  les  évaluations  da  marc  d'or  et  d'argent, 
«n  a  supposé  que  les  historiens  ou  les  actes  parlent  de  marcs 
d'or  ou  d'argent  fin  suivant  la  manière  actuelle  de  s'expri- 
mer. Si  on  venait  à  découvrir  que,  dans  quelques  circon- 
«flances,  ils  ont  entendu  de  l'or  ou  de  l'argent  au  titre  de  la 
monnaie  ou  de  la  bijouterie  du  temps,  il  faudrait  corriger  les 
»'»val nations  en  conséquence.  Mais  cela  n'est  pas  vraisem- 
blable, puisque  ce  sont  les  variations  des  monnaies,  alors 
très  fréquentes,  qui  ont  introduit  l'usage  d'exprimer  les  va- 
leurs en  marcs,  et  non  en  monnaies.  K. 


mailles  particuliers,  ait  pu  laisser  alors  une  sonii!i<^ 
si  considérable  :  la  puissance  de  tous  les  rois  de 
l'Europe  consistait  alors  à  voir  marcher  un  grand 
nombre  de  vasseaux  sous  leurs  ordres,  et  non  à 
posséder  assez  de  trésors  pour  les  asservir. 

C'est  ici  le  lieu  de  relever  un  étrange  conte  que 
font  tous  nos  historiens.  Ils  disent  que  Louis  viii 
étant  au  lit  de  la  mort,  les  médecins  jugèrent  qu'il 
n'y  avait  d'autre  remède  pour  lui  que  l'usage  des 
femmes  ;  qu'ils  mirent  dans  son  lit  une  jeune  fille, 
mais  que  le  roi  la  chassa,  aimant  mieux  mourir, 
disent-ils,  que  de  commettre  un  péché  mortel.  Le 
P.  Daniel,  dans  son  histoire  de  France,  a  fait  gra- 
ver cette  aventure  a  la  tcte  de  la  vie  de  Louis  viii, 
comme  le  plus  bel  exploit  de  ce  prince. 

Celte  fable  a  été  appliquée  à  plusieurs  autres 
monarques.  Elle  n'est,  comme  tous  les  autres 
contes  de  ces  temps-lîi,  que  le  fruit  de  l'ignorance. 
Mais  on  devrait  savoir  aujourd'hui  que  la  jouis- 
sance d'une  fille  n'est  point  un  remède  pour  uu 
malade  ;  et,  après  tout,  si  Louis  via  n'avait  pu 
réchapper  que  par  cet  expédient,  il  avait  Blanche, 
sa  femme,  qui  était  fort  belle  et  en  état  de  lui  sau- 
ver la  vie.  Le  jésuite  Daniel  prétend  donc  que 
Louis  viii  mourut  glorieusement  en  ne  satisfesant 
pas  la  nature,  et  en  combattant  les  hérétiques.  H 
est  vrai  qu'avant  sa  mort  il  aliaen  Languedoc  pour 
s'emparer  d'une  partie  du  comté  de  Toulouse,  que 
le  jeune  Amauri,  comte  de  Montfort,  fils  de  l'u- 
surpateur lui  vendit.  Mais  acheter  un  pays  d'un 
homme  a  qui  ce  pays  n'appartient  pas,  est-ce  là 
combattre  pour  la  foi?  Un  esprit  juste,  en  lisant 
l'histoire,  n'est  presque  occupe  qu'à  la  réfuter. 


CHAPITRE   LU. 

De  l'empereur  Frédéric  ii.  de  ses  querelles  avec  les 
papes,  et  de  l'empire  allemand.  Des  accusations  contre 
Frédéric  ii.  Du  livre  De  Tribus  Impostoribus.  Du  con- 
cile général  de  Lyon ,  etc. 

Vers  le  commencement  du  treizième  siècle,  tan- 
dis que  Philippe-Auguste  régnait  encore,  que  Jean- 
sans-terre  était  dépouillé  par  Louis  viii,  qu'après 
la  mort  de  Jean  et  de  Philippe-Auguste,  Louis  viii, 
chassé  d'Angleterre,  régnait  en  France,  et  laissait 
l'Angleterre  à  Henri  in  ;  dans  ces  temps,  dis-je, 
les  croisades,  les  perséculionscontre  les  Albigeois, 
épuisaient  toujours  l'Europe.  L'empereur  Frédé- 
ric II  fesait  saigner  les  plaies  mal  fermées  de  l'Al- 
lemagne etde  l'Italie.  La  querelle  de  la  couronne 
impériale  et  delà  mitre  de  Rome,  les  factions  des 
Guelfes  et  des  Gibelains,  les  haines  des  Allemands 
et  des  Italiens,  troublaient  le  monde  plus  que  ja- 
mais. Frédéric  ii,  fils  de  Henri  vi,  et  neveu  de 
l'empereur  Philippe,  jouissait  de  lempire  qu'O- 
le, 
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Ihon  IV,  son  compctiteurj  avail  abandounc  avant 
de  mourir. 

Les  empereurs  étaient  alors  bien  plus  puissants 
que  les  rois  de  France;  car,  outre  la  Souabe  et  les 
grandes  terres  que  Frédéric  possédait  en  Allema- 
gne ,  il  avait  aussi  Naples  et  Sicile  par  héritage. 
La  Lorabardie  lui  appartenait  par  celfe  longue  pos- 
session des  empereurs  ;  mais  cette  liberté,  dont  les 
villes  d'Italie  étaient  alors  idolâtres,  respectait  peu 
la  possession  des  césars  allemands.  C'était  en  Alle- 
magne un  temps  d'anarchie  et  de  brigandage,  qui 
fut  de  longue  durée.  Ce  brigandage  s'était  telle- 
ment accru,  que  les  seigneurs  comptaient  parmi 
leurs  droits  celui  d'être  voleur  de  grand  chemin 
dans  leurs  territoires,  et  de  faire  de  la  fausse  mon- 
raie.  (1219)  Frédéric  ii  les  contraignit,  dans  la 
diète  d'Kgra,  de  faire  serment  de  ne  plus  exercer 
de  pareils  droits  ;  et  pour  leur  donner  l'exemple,  il 
renonça  a  celui  que  ses  prédécesseurs  s'étaient  at- 
tribué de  s'emparer  de  toute  la  dépouille  des  évo- 
ques a  leur  décès.  Celte  rapine  étaitalors  autorisée 
partout,  et  même  en  Angleterre. 

Les  usages  les  plus  ridicules  et  les  plus  barbares 
étaient  alors  établis.  Les  seigneurs  avaient  ima- 
giné le  droit  de  cuissage,  de  markette,  de  préliba- 
tion ;  c'était  celui  de  coucher  la  première  nuit  avec 
les  nouvelles  mariées  leurs  vassales  roturières.  Des 
évoques,  des  abbés,  eurent  ce  droit  en  qualité  de 
hauts  barons  ;  et  quelques  uns  se  sont  fait  payer, 
au  dernier  siècle,  par  leurs  sujets,  la  renonciation 
h  ce  droit  étrange,  quis'étenditen  Ecosse,  en  Lom- 
bardie,  en  Allemagne,  et  dans  les  provinces  de 
France.  Voilà  les  mœurs  qui  régnaient  dans  le 
temps  des  croisades. 

L'Italie  était  moins  barbare,  mais  n'était  pas 
moins  malheureuse.  La  querelle  de  l'empire  et  du 
sacerdoce  avait  produit  les  factions  Guelfe  et  Gi- 
beline, qui  divisaient  les  villes  et  les  familles. 

Milan,  Brescia,  ]\Iant(»ue,  Yicence,  Padoue,  Tré- 
vise ,  Ferrare ,  et  presque  toutes  les  villes  de  la 
Uomagne ,  sons  la  protection  du  pape,  étaient  li- 
guées entre  elles  contre  l'empereur. 

Il  avait  pour  lui  Crémone  ,  Dergame ,  Modène , 
Parme,  Reggio,  Trente.  Beaucoup  d'autres  villes 
étaient  partagées  entre  les  factions  Guelfe  et  Gibe- 
line. L'Italie  était  le  théâtre,  non  d'une  guerre, 
mais  de  cent  guerres  civiles ,  qui ,  en  aiguisant 
les  esprits  et  les  courages ,  n'accoutumaient  que 
trop  les  nouveaux  potentats  italiens  a  l'assassinat 
et  à  l'empoisonnement. 

Frédéi.'cii  était  né  en  Italie  :  il  aimait  ce  climat 
agréable  ,  et  ne  pouvait  souffrir  ni  le  pays  ni  les 
mœurs  de  l'Allemagne  ,  dont  il  fut  absent  quinze 
années  entières.  Il  paraît  évident  que  son  grand 
dessein  était  d'établir  en  Italie  le  trône  des  nou- 
veaux césars.  Cela  seul  eût  iu  changer  la  face  de 


l'Europe.  C'est  le  nœud  secret  de  toutes  les  que- 
relles qu'il  eut  avec  les  papes.  Il  employa  tour  à 
tour  la  souplesse  et  la  violence,  et  le  saint  siège  le 
combattit  avec  les  mêmes  armes. 

Honorius  ni  et  Grégoire  ix  ne  peuvent  d'abord 
lui  résister  qu'en  l'éloignant,  et  en  l'envoyant  faire 
la  guerre  dans  la  Terre-Sainte  ^.  Tel  était  le  pré- 
jugé du  temps,  que  l'empereur  fut  obligé  de  se 
vouer  a  cette  entreprise,  de  peur  de  n'être  pas  re- 
gardé par  les  peuples  comme  chrétien.  Il  flt  le  vœu 
par  politique  ;  et  par  politique  il  différa  le  voyage. 
Grégoire  i.x  l'excommunie  selon  l'usage  ordi- 
naire. Frédéric  part  ;  et  tandis  qu'il  fait  une  croi- 
sade a  Jérusalem ,  le  pape  en  fait  une  contre  lui 
dans  Rome.  11  revient ,  après  avoir  négocié  avec 
lessoudans,  se  battre  contre  le  saint  siège.  11  trouve 
dans  le  territoire  de  Capoueson  propre  beau-père, 
Jean  de  Brienne,  roi  titulaire  de  Jérusalem,  à  la 
tête  des  soldats  du  pontife,  qui  portaient  le  signe 
des  deux  clefs  sur  l'épaule.  Les  Gibelins  de  l'em- 
pereur portaient  le  signe  de  la  croix  ;  et  les  croix 
nr.iront  bientôt  les  clefs  en  fuite. 

Il  ne  restait  guère  alors  d'autre  ressource  a  Gré- 
goire IX  que  de  soulever  Henri,  roi  des  Romains, 
fils  de  Frédéric  II,  contre  son  père,  ainsi  que  Gré- 
goire VII,  Urbain  ii ,  et  Paschal  ii ,  avaient  armé 
les  enfants  de  Henri  iv.  (1255)  Mais  Frédéric, 
plus  heureux  que  Henri  iv,  se  saisit  de  son  fils 
rebelle,  le  dépose  dans  la  célèbre  diète  de  Mayence, 
et  le  condamne  à  une  prison  perpétuelle. 

Il  était  plus  aisé  à  Frédéric  ii  de  faire  condam- 
ner son  fds  dans  une  diète  d'Allemagne,  que  d'ob- 
tenir de  l'argent  et  des  troupes  de  cette  diète  pour 
subjuguer  l'Italie.  Il  eut  toujours  assez  de  forces 
pour  l'ensanglanter,  et  jamais  assez  pour  l'asser- 
vir. Les  Guelfes  ,  ces  partisans  de  la  papauté  ,  et 
encore  plus  de  la  liberté ,  balancèrent  toujours' 
le  pouvoir  des  Gibelins  ,  partisans  de  l'empire 

La  Sardaigne  était  encore  un  sujet  de  guerre 
entre  l'empire  et  le  sacerdoce,  et  par  conséquent 
d'excommunications.  (1238)  L'empereur  s'em- 
para de  presque  toute  l'île.  Alors  Grégoire  ix 
accusa  publiquement  Frédéric  ii  d'incrédulité. 
«  Nous  avons  des  preuves,  dit-il  dans  sa  let- 
«  Ire  circulaire ,  du  ^"  juillet  ^259,  qu'il  dit 
«  publiquement  que  l'univers  a  été  trompé  par 
«  trois  imposteurs,  I\Ioïse,  Jésus-Christ,  et  Maho- 
«  met.  Mais  il  place  Jésus-Christ  fort  au-dessous 
«  des  autres  ;  car  il  dit  qu'ils  ont  vécu  pleins  de 
«  gloire ,  et  que  l'autre  n'a  été  qu'un  homme  de 
«  la  lie  du  peuple,  qui  prêchait  a  ses  pareils.  L'eni- 
«  pereur,  ajoute-l-il,  soutient  qu'un  Dieu  unique 
«  et  créateur  ne  peut  être  né  d'une  fenmie,  et  sur- 
«  tout  d'une  vierge.  »  C'est  sur  cette  lettre  du  pape 

1      •  Voyei  le  chaoïtre  lvi  ,  Dei  Croisade*. 
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liicgoire  ix  qu'on  crut  dès  ce  tenips-la qu'il  y  avait 
uii  livre  intitule  De  Tribus  Lnposloribus  :  on  a 
cherché  ce  livre  de  siècle  en  siècle,  et  on  ne  l'a 
jamais  trouve  *. 

Ces  accusations,  qui  n'avaient  rien  de  commun 
avec  la  Sardaigne,  n'empochèrent  pas  que  lempc- 
leur  ne  la  gardât  :  les  divisions  entre  Frédéric  et 
le  saint  siège  n'eurent  jamais  la  religion  pour 
»bjet  ;  et  cependant  les  papes  l'excommuniaient, 
publiaient  contre  lui  descroisades,  et  le  déposaient. 
Un  cardinal,  nommé  Jacques  de  Vitri ,  évoque  de 
l'tolémaïde  en  Palestine ,  apporta  en  France  au 
jeune  Louis  ix  des  lettres  de  ce  pape  Grégoire,  par 
•esquelles  sa  sainteté  ,  ayant  déposé  Frédéric  ii , 
transférait  de  son  autorité  l'empire  a  Kobert , 
comte  d'Artois,  frère  du  jeune  roi  de  France. 
C'était  mal  prendre  son  temps  :  la  France  et  l'An- 
gleterre étaient  en  guerre  :  les  barons  de  France, 
soulevés  dans  la  minorité  de  Louis,  étaient  encore 
puissants  dans  sa  majorité.  On  prétend  qu'ils  ré- 
pondirent «  qu'un  frère  d'un  roi  de  France  n'avait 
«  pas  besoin  d'un  empire  ,  et  que  le  pape  avait 
«  moins  de  religion  que  Frédéric  ii.  »  Une  telle 
réponse  est  trop  peu  vraisemblable  pour  être  vraie. 

Rien  ne  fait  mieux  connaître  les  mœurs  et  les 
«sages  de  ce  temps,  que  ce  qui  se  passa  au  sujet  de 
cette  demande  du  pape. 

11  s'adressa  aux  moines  de  Cîteaux ,  chez  les- 
quels il  savait  que  saint  Louis  devait  venir  en  pè- 
lerinage avec  sa  mère.  Il  écrivit  au  chapitre  : 
«  Conjurez  le  roi  qu'il  prenne  la  protection  du 
«  pape  contre  le  fils  de  Satan  ,  Frédéric  ;  i! 
<*  est  nécessaire  que  le  roi  me  reçoive  dans  son 
a  royaume ,  comme  Alexandre  m  y  fut  reçu  con- 
«  tre  la  persécution  de  Frédéric  f,  et  saint  Tho- 
«  mas  de  Cantorhéry,  contre  celle  de  Henri  ii,  roi 
«  d'Angleterre,  n 

Le  roi  alla  en  effet  a  Cîteaux,  où  il  fut  reçu  par 
einq  cents  moines  qui  lo  conduisirent  au  chapitre  : 
là,  ils  se  mirent  tous  à  genoux  devant  lui  ;  et,  les 
mains  jointes,  le  prièrent  de  laisser  passer  le  pape 
en  France.  Louis  se  mit  aussi  à  genoux  devant  les 
moines,  leur  promit  de  défendre  l'Eglise  ;  mais  il 
leur  dit  expressément  «  qu'il  ne  pouvait  recevoir 
«  le  pape  sans  le  consentement  des  barons  du 
«  royaume  ,  dont  un  roi  de  France  devait  suivre 
«  les  avis.  »  Grégoire  meurt  ;  mais  l'esprit  de 
Rome  vit  toujours.  Innocent  iv,  l'ami  de  Frédé- 
ric quand  il  était  cardinal,  devient  nécessairement 
son  ennemi  dès  qu'il  est  souverain  pontife.  Il  fal- 
lait, a  quelque  prix  que  ce  fût,  affaiblir  la  puis- 
sance impériale  en  Italie,  et  réparer  la  faute  qu'a- 
vait faite  Jean  xii,  d'appeler  a  Rome  les  Allemands. 

Innocent  iv,  après  bien  des  négociations  inu- 

•  On  en  a  f^iii  de  nos  jours  sous  k-  lutnic  i  irc. 


tiles,  assemble  dans  Lyon  ce  fameux  concile  qui  a 
cette  inscription  encore  aujourd'hui  dans  la  biblio-^ 
thèque  du  Vatican  :  «  Treizième  concile  général, 
«  premier  de  Lyon.  Frédéric  ii  y  est  déclaré  en- 
«  nemi  de  l'Eglise,  et  privé  du  siège  impérial  '.» 

Il  semble  bien  hardi  de  déposer  un  empereur 
dans  une  ville  impériale  ;  mais  Lyon  était  sous  la 
protection  de  la  France,  et  ses  archevêques  s'étaient 
emparés  des  droits  régaliens.  Frédéric  ii  ne  né- 
gligea pas  d'envoyer  a  ce  concile,  où  il  devait  être 
accusé,  des  ambassadeurs  pour  le  défendre. 

Le  pape,  qui  se  constituait  jugea  la  tête  du  con- 
cile, lit  aussi  la  fonction  de  son  propre  avocat  ;  et 
après  avoir  beaucoup  insisté  sur  les  droits  tempo- 
rels de  Naples  et  de  Sicile ,  sur  le  patrimoine  do 
la  comtesse  Mathilde ,  il  accusa  Frédéric  d'avoir 
fait  la  paix  avec  les  mahométans,  d'avoir  eu  des 
concubines  mahométanes  ,  de  ne  pas  croire  eu 
Jésus-Christ,  et  d'être  hérétique.  Comment  peut- 
on  être  a  la  fois  hérétique  et  incrédule  ?  et  com- 
ment dans  ces  siècles  pouvait-on  former  si  sou- 
vent de  telles  accusations?  Les  papes  Jean  xii, 
Etienne  viii,  et  les  empereurs  Frédéric  i'''",  Frédé- 
ric II ,  le  chancelier  Des  Vignes,  Mainfroi  régent 
de  Naples  ,  beaucoup  d'autres  ,  essuyèrent  cette 
imputation.  Les  ambassadeurs  de  l'empereur  par- 
lèrent en  sa  faveur  avec  fermeté,  et  accusèrent  le 
pape,  a  leur  tour,  de  rapine  et  d'usure.  Il  y  avait 
a  ce  concile  des  ambassadeurs  de  France  et  d'An- 
gleterre. Ceux-ci  se  plaignirent  bien  autant  des 
papes  que  le  pape  se  plaignit  de  l'empereur. 
«  Vous  tirez  par  vos  Italiens  ,  dirent-ils,  plus  do 
«  soixante  mille  marcs  par  an  du  royaume  d'An- 
«  gleterre  ;  vous  nous  avez  en  dernier  lieu  envoyé 
«  un  légat  qui  a  donné  tous  les  bénéfices  à  des  lla- 
«  liens.  Il  extorque  de  tous  les  religieux  des  taxes 
«  excessives,  et  il  excommunie  quiconque  se  plaint 
«  de  ses  vexations.  Remédiez-y  proraptement  ;  car 
((  nous  ne  souffrirons  pas  plus  long-temps  ces 
«  avanies,  n 

Le  pape  rougit ,  ne  répondit  rien,  et  prononça 
la  déposition  de  l'empereur.  11  est  très  à  remar- 
quer qu'il  fulmina  cette  sentence  ,  non  pas  ,  dit- 
il  ,  de  l'approbation  du  concile ,  mais  en  présence 
du  concile.  Tous  les  pères  tenaient  des  cierges 
allumés  ,  quand  le  pape  prononçait.  Us  les  étei- 
gnirent ensuite.  Une  partie  signa  l'arrêt ,  une 
autre  partie  sortit  en  gémissant. 

N'oublions  pas  que  ,  dans  ce  concile ,  le  pape 


'  Il  faut  espérer  que  Joseph  ii  ne  laissera  pas  long-lemp» 
subsister  dans  le  Vatican  ce  monument  des  attentais  de  Homo 
moderne  contre  les  droits  du  genre  humain;  à  moins  qu'il 
ne  valut  mieux  le  conserver  comme  une  preuve  qiie  le  même 
esprit  régne  encore  dans  TK^Iise;  et  comme  une  leçon  qui 
montre  aux  rois  ce  qu'ils  auraient  à  craindre,  s'ils  avaient  le 
malheur  de  réussir  dans  les  mesures  que  le  clergé  leur  insi)if  o 
I  pour  tiire  retomber  les  peuples  dans  l'iijnorince.  K. 
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demanda  un  subside  a  tous  les  ecclésiastiques. 
Tous  gardèrent  le  silence ,  aucuu  ne  parla  ni  pour 
approuver  ni  pour  rejeter  le  subside,  excepté  un 
Anglais  nommé  Mespham ,  doyen  de  Lincoln;  il 
(isa  dire  que  le  pape  rançonnait  trop  l'Église.  Le 
pape  le  déposa  de  sa  seule  autorité  ;  et  les  ecclé- 
siastiques se  turent.  Innocent  iv  parlait  donc  et 
agissait  en  souverain  de  lÉglise,  et  on  le  souf- 
frait. 

Frédéric  il  ne  souffrit  pas  du  moins  que  l'évoque 
de  Rome  agît  en  souverain  des  rois.  Cet  empe- 
reur était  a  Turin,  qui  n'appartenait  point  encore 
a  la  maison  de  Savoie;  c'était  un  fief  de  l'empire, 
p)uverné  par  le  marquis  de  Suze.  11  demanda  une 
rassette  ;  on  la  lui  apporta.  Il  en  tira  la  couronne 
impériale.  «  Ce  pape  et  ce  concile,  dit-il,  ne  me 
«  lont  pas  ravie  ;  et  avant  qu'on  m'en  dépouille, 
«  il  y  aura  bien  du  sang  répandu.  »  Il  ne  manqua 
pas  d'écrire  d'abord  a  tous  les  princes  d'Allemagne 
et  de  l'Europe  par  la  plume  de  son  fameux  chan- 
celier Pierre  Des  Vignes,  tant  accusé  d'avoir 
composé  le  livre  des  Trois  Imposteurs  :  «  Je  ne  suis 
«  pas  le  premier,  disait-il  dans  ses  lettres,  que 
«  le  clergé  ait  ainsi  indignement  traité,  et  je  ne 
«  serai  pas  le  dernier.  ^  ons  en  êtes  cause  en 
«  obéissant  a  ces  hypocrites  dont  vous  connaissez 
«  l'ambition  sans  bornes.  Combien,  si  vous  vou- 
«  liez,  découvririez-vous  dans  la  conr  de  Rome 
«  d'infamies  qui  font  frémir  la  pudeur?  Livrésau 
«  siècle,  enivrés  de  délices,  l'excès  de  leurs  ri- 
«  chesses  étouffe  en  eux  tout  sentiment  de  reli- 
«  gion.  C'est  une  œuvre  de  clKirité  de  leur  ôter 
«  ces  richesses  pernicieuses  qui  les  accablait; 
«  et  c'est  a  quoi  vous  devez  travailler  tous  avec 
«  moi.  » 

Cependant  le  pape,  ayant  déclaré  l'empire  va- 
cant, écrivit  'a  sept  princes  ou  évoques  :  c'étaient 
)cs  ducs  de  Bavière,  de  Saxe,  d'Autriche,  et  de 
Hrabant,  les  archevêques  de  Saltzbourg,  de  Co- 
logne, et  de  Mayence.  Voila  ce  qui  a  fait  croire 
(jue  sept  électeurs  étaient  alors  solennellement 
établis.  Mais  les  autres  princes  de  l'empire  et  les 
autres  évoques  prétendaient  aussi  avoir  le  mûuie 
droit. 

Les  empereurs  et  les  papes  tâchaient  ainsi  de 
se  faire  déposer  mutuellement.  Leur  grande  poli- 
tique consistait  a  exciter  des  guerres  civiles. 

On  avait  déj'a  élu  roi  des  Romains,  en  Alle- 
magne, Conrad,  flls  de  Frédéric  ii  ;  mais  il  fal- 
lait, pour  plaire  au  pape,  choisir  un  autre  empe- 
reur. Ce  nouveau  césar  ne  fut  choisi  ni  par  les 
ducs  de  Saxe,  ou  de  Brabant,  ou  de  Bavière,  ou 
d'Autriche,  ni  par  aucun  prince  de  l'empire.  Les 
évêques  de  Straslxjurg,  de  Vurtzbourg,  de  Spire, 
de  Metz,  avec  ceux  de  Mayence,  de  Cologne,  et  de 
Tièvcs,  créèrent  cet  en.pereur.  Ils  choisirent  un 


landgrave  de  Thuringe,  qu  on  appela  le  roi  dcê 
■prêtres. 

Quel  étrange  empereur  de  Rome  qu'un  land- 
grave qui  recevait  la  couronne  seulement  de  quel- 
ques évêques  de  son  pays!  Alors  le  pape  fait  re- 
nouveler la  croisade  contre  rrédcric.  Elle  était 
prêchée  par  les  frères  prêcheurs,  que  nous  appe- 
lons dominicains,  et  par  les  frères  mineurs,  que 
nous  appelons  cordeliers  ou  franciscains.  Celte 
nouvelle  milice  des  papes  commençait  a  s'établir 
en  Europe  '.  Le  saint  père  ne  s'en  tint  pas  à  ces 
mesures  :  il  ménagea  des  conspirations  contre  la 
vie  d'un  empereur  qui  savait  résister  aux  con- 
ciles, aux  moines,  aux  croisades  ;  du  moins  l'em- 
pereur se  plaignit  que  le  pape  suscitait  des  as- 
sassins contre  lui,  et  le  pape  ne  répondit  point  a 
ces  plaintes. 

Les  mêmes  prélats  qui  s'étaient  donné  la  liberté 
de  faire  un  césar,  en  firent  encore  un  autre  après 
la  mort  do  leur  Thuringien,  et  ce  fut  un  comte  de 
Hollande.  La  prétention  de  l'Allemagne  sur  l'em- 
pire romain  ne  servit  donc  jamais  qu'à  la  déchirer. 
Ces  mêmes  évêques  qui  élisaient  des  empereurs, 
se  divisèretit  entre  eux  :  leur  comte  de  Hollande 
fut  tué  dans  cette  guerre  civile. 

(12Î9}  Frédéric  II  avait  a  combattre  les  papes, 
depuis  l'extrémité  de  la  Sicile  jusqu'à  celle  de 
l'Allemagne.  On  dit  qu'étant  dans  la  Fouille,  il 
découvrit  que  son  médecin,  séduit  par  Inno- 
cent IV,  voulait  l'empoisonner.  Le  fait  me  parait 
douteux  ;  mais  dans  les  doutes  que  fait  naître 
l'histoire  de  ces  temps,  il  ne  s'agit  que  du  plus  ou 
du  moins  de  crimes. 

Frédéric,  voyant  avec  horreur  qu'il  lui  était 
impossible  de  confier  sa  vie  a  des  chrétiens ,  fut 
obligé  de  piendre  des  mahométans  pour  sa  garde. 
On  prétend  qu'ils  ne  le  garantirent  pas  des  fureurs 
de  Mainfroi,  son  bâtard,  qui  l'étouffa,  dit-on, 
dans  sa  dernière  maladie.  Le  fait  me  paraît  faux. 
Ce  grand  et  malheureux  empereur,  roi  de  Sicile 
dès  le  berceau,  ayant  porté  vingt-deux  ans  la 
vaine  couronne  de  Jérusalem,  et  celle  des  césars 
cinquante-quatre  ans  (puisqu'il  avait  été  déclaré 
roi  des  Romains  en  ^  196),  mourut  âgé  de  cin- 
quante-sept ans,  dans  le  royaume  de  Naplcs 
(  I2.")0  ),  et  laissa  le  monde  aussi  troublé  à  sa  mort 
qu'a  sa  naissance.  Malgré  tant  de  troubles,  ses 
royaumes  de  Niplcs  et  de  Sicile  furent  embellis  et 
policés  par  ses  soins  ;  il  y  bàtil  des  villes,  y  fonda 
des  universités,  y  fit  fleurir  un  peu  les  lettres. 
La  langue  italienne  commençait  a  se  former  alors  ; 
c'était  un  composé  de  la  langue  romance  et  du 
latin.  On  a  des  vers  de  Frédéric  ii  en  cette  langue. 

«  Vojcx  le  cUapilie  cixxix ,  des  Ordres  rellgiehu. 
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Wais  les  traverses  qu'il  essuya  nuisirent  aux 
sciences  autant  qu'à  ses  desseins. 

Depuis  la  mort  de  Frédéric  ii  jusqu'en  H 268, 
l'Allemagne  fut  sans  chef,  non  comme  l'avaient 
été  la  Grèce,  l'ancienne  Gaule,  l'ancienne  Ger- 
manie, et  l'Italie  avant  qu'elle  fût  soumise  aux 
Romains  :  l'Allemagne  ne  fut  ni  une  république, 
ni  un  pays  partagé  entre  plusieurs  souverains , 
mais  un  corps  sans  tête  dont  les  membres  se  dé- 
chiraient. 

C'était  une  belle  occasion  pour  les  papes,  mais 
ils  n'en  profitèrent  pas.  On  leur  arracha  Brescia, 
Oémonc,  Mantoue,  et  beaucoup  de  petites  villes. 
il  eût  fallu  alors  un  pape  guerrier  pour  les  re- 
prendre ;  mais  rarement  un  pape  eut  ce  carac- 
tère. Ils  ébranlaient  a  la  vérité  le  monde  avec 
leurs  bulles  ;  ils  donnaient  des  royaumes  avec 
des  parchemins.  Le  pape  Innocent  iv  déclara,  de 
sa  propre  autorité,  Ilaquin  roi  de  Norvège,  en  le 
fesant  enfant  légitime,  de  bâtard  qu'il  était  (1257). 
Un  légat  du  pape  couronna  ce  roi  Ilaquiii,  et 
reçut  de  lui  un  tribut  de  quinze  mille  marcs  d'ar- 
gent, et  cinq  cents  marcs  (ou  marques  )  des  églises 
de  Norvège  ;  ce  qui  était  peut-être  la  moitié  de 
l'argent  comptant  qui  circulait  dans  un  pays  si 
peu  riche. 

Le  même  pape  Innocent  iv  créa  aussi  un  certain 
Mandog  roi  de  Lithuanie,  mais  roi  relevant  de 
Rome.  «  Nous  recevons,  dit-il  dans  sa  bulle  du 
«13  juillet  ^2.51,  ce  nouveau  royaume  de  Li- 
«  thuanie  au  droit  et  a  la  propriété  de  saint 
«  Pierre,  vous  prenant  sous  notre  protection, 
«  vous,  votre  femme,  et  vos  enfants.  »  C'était 
imiter  en  quelque  sorte  la  grandeur  de  l'ancien 
sénat  de  Rome,  qui  accordait  des  titres  de  rois  et  de 
tétrarques.  La  Lithuanie  ne  fut  pas  cependant  un 
royaume  ;  elle  ne  put  même  encore  être  chrétienne 
que  plus  d'un  siècle  après. 

Les  papes  parlaient  donc  en  maîtres  du  monde, 
et  ne  pouvaient  être  maîtres  chez  eux  :  il  ne  leur 
en  coûtait  que  du  parchemin  pour  donner  ainsi 
des  états  ;  mais  ce  n'était  qu'a  force  d'intrigues 
qu'ils  pouvaient  se  ressaisir  d'un  village  auprès  de 
Mantoue  ou  de  Terrare. 

Voilà  quelle  était  la  situation  des  affaires  de 
l'Europe  :  l'Allemagne  et  l'Italie  décliiiées,  la 
France  encore  faible,  l'Espagne  partagée  entre  les 
chrétiens  et  les  musulmans  ;  ceux-ci  entièrement 
chassés  de  l'Ilalie;  l'Angleterre  conmiençant  à  dis- 
puter sa  li!)orté  contre  ses  rois  ;  le  gouvernement 
féodal  établi  partout;  la  chevalerie  à  la  mode  ;  les 
prêtres  devenus  princes  et  guerriers  ;  une  politique 
presque  en  tout  différente  de  celle  qui  anime  au- 
jourd'hui l'Europe.  11  semblait  que  les  pays  de  la 
communion  romaine  fussent  une  grande  républi- 
que dont  l'empereur  et  les  pap<;s  voulaient  Otic  les 


chefs  ;  et  celte  république,  quoique  divisée,  s'était 
accordée  long-temps  dans  les  projets  des  croisades, 
qui  ont  produit  de  si  grandes  et  de  si  infâmes  ac- 
tions ,  de  nouveaux  royaumes ,  de  nouveaux  éta- 
blissements, de  nouvelles  misères,  et  enfin  beau- 
coup plus  de  malheur  que  de  gloire.  Nous  les  avons 
déjà  indiquées.  Il  est  temps  de  peindre  ces  folies 
guerrières. 


CHAPITRE  LUI. 

De  rOrient  au  temps  des  croisades,  et  de  l'état  de  Ia 
Palestine. 

Les  religions  durent  toujours  plus  que  les  em- 
pires. Le  mahomélisme  florissait ,  et  l'empire  des 
califes  était  détruit  par  la  nation  des  Turcomans. 
On  se  fatigue  à  rechercher  l'origine  de  ces  Turcs. 
Elle  est  la  même  que  celle  de  tous  les  peuples 
conquérants.  Ils  ont  tous  été  d'abord  des  sauvages, 
vivant  de  rapine.  Les  Turcs  habitaient  autrefois 
au-delà  du  Taurus  et  de  l'Inmiaûs ,  et  bien  loin  , 
dit-on,  de  l'Araxe.  Us  étaient  compris  parmi  ces 
Tartaresque  l'antiquité  nommait  Scythes.  Ce  grand 
continent  de  la  Tartarie,  bien  plus  vaste  que  l'Eu- 
rope, n'a  jamais  été  habité  que  par  des  barbares. 
Leurs  antiquités  ne  méritent  guère  mieux  une 
histoire  suivie  que  les  loups  et  les  tigres  de  leur 
pays.  Ces  peuples  du  Nord  firent  de  tout  temps 
des  invasions  vers  le  midi.  Ils  se  répandirent,  vers 
le  onzième  siècle,  du  côté  de  la  Moscovie,  ils 
inondèrent  les  bords  de  la  mer  Caspienne.  Les 
Arabes,  sous  les  premiers  successeurs  de  Mahomet, 
avaient  soumis  presque  toute  l'Asie  Mineure,  la 
Syrie  et  la  Perse  :  les  Turcomans  vinrent  enfin , 
qui  soumirent  le  Arabes. 

Un  calife  de  la  dynastie  des  Abassides  ,  nommé 
Motassem  ,  fils  du  grand  Alinaraon,  et  petit-fils  du 
célèbre  Aaron-al-Raschild,  prolecteur  comme  eux 
de  tous  les  arts,  contemporain  de  notre  Louis-le- 
Débonnaire  ou  le  Faible,  posa  les  premières  pierres 
de  l'édifice  sous  lequel  ses  successeurs  furent 
enfin  écrasés.  Il  fit  venir  une  milice  de  Turcs  pour 
sa  garde.  Il  n'y  a  jamais  eu  un  plus  grand  exemple 
du  danger  des  troupes  étrangères.  Cinq  à  six  cents 
Turcs  ,  à  la  solde  de  Motassem  ,  sont  l'origine  de 
la  puissance  ottomane ,  qui  a  tout  englouti ,  de 
l'Euphrate  jusqu'au  bout  de  la  Grèce,  et  a  de  nos 
jours  mis  le  siège  devant  Vienne.  Cette  milice  tur- 
que, augmentée  avec  le  temps,  devint  funeste  à  ses 
maîtres.  De  nouveaux  Turcs  arrivent  qui  profitè- 
rent des  guerres  civiles  excitées  pour  le  califat. 
Les  califes  Abassides  de  Bagdad  perdirent  bientôl 
la  Syrie,  l'Egypte ,  l'Afri<iue,  que  les  califes  Fati- 
niites  leur  enlevèrent.  Les  Turcs  dépouillèrent  et 
i'atiniitos  et  Abassides. 
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ESSAI  SUR  LES  M<^URS. 


(  JGjG)  Togrul-Bcg  ,  ou  Orto-grul-Heg ,  de  qui 
on  fait  descendre  la  race  des  Ottomans,  entra  dans 
Bagdad  a  peu  près  comme  tant  d'empereurs  sont 
entrés  dans  Rome  :  il  se  rendit  maître  de  la  ville 
et  du  calife  ,  en  se  prosternant  à  ses  pieds.  Orto- 
grul  conduisit  le  calife  Caiem  a  son  palais  en 
tenant  la  bride  de  sa  mule  ;  mais ,  plus  habile  ou 
plus  heureux  que  les  empereurs  allemands  ne  l'ont 
été  dans  Rome,  il  établit  sa  puissance,  et  ne  laissa 
au  calife  que  le  soin  de  commencer,  le  vendredi , 
les  prières  à  la  mosquée ,  et  Ihonneur  d'investir 
de  leurs  étals  tous  les  tyrans  mahométans  qui  se 
fesaient  souverains. 

Il  faut  se  souvenir  que  comme  ces  Turcomans 
imitaient  les  Francs ,  les  .Normands  et  les  Goths , 
dans  leurs  irruptions,  ils  les  imitaient  aussi  en  se 
soumettant  aux  lois  ,  aux  mœurs  et  a  la  religion 
des  vaincus.  C'est  ainsi  que  d'autres  Tarlarcs  en 
ont  usé  avec  les  Chinois  ;  et  c'est  l'avantage  que 
tout  peuple  policé,  quoique  le  plus  faible,  doit 
avoir  sur  le  barbare,  quoique  le  plus  fort. 

Ainsi ,  les  califes  n'étaient  plus  que  les  chefs  de 
la  religion  ,  tels  que  le  Dairi ,  pontife  du  Japon  , 
qui  commande  en  apparence  aujourd'hui  au  Cubo- 
sama  ,  et  qui  lui  obéit  en  effet  ;  tels  que  le  shérif 
de  la  Mecque ,  qui  appelle  le  sultan  turc  son  vi- 
caire ;  tels  enfin  qu'étaient  les  papes  sr)us  les  rois 
lombards.  Je  ne  compare  point ,  sans  doute^  la 
religion  mahométane  avec  la  chrétienne;  je  com- 
pare les  révolutions.  Je  remarque  que  les  califes 
ont  été  les  plus  puissants  souverains  de  l'Orient , 
tandis  que  les  pontifes  de  Rome  n'étaient  rien.  Le 
califat  est  tombé  sans  retour,  et  les  papes  sont  peu 
à  peu  devenus  de  grands  souverains  ,  affermis , 
respectés  de  leurs  voisins,  et  qui  ont  fait  de  Rome 
lapins  belle  ville  de  la  terre. 

Il  y  avait  donc ,  au  temps  de  la  première  croi- 
sade, un  calife  a  Bagdad  qui  donnait  des  investi- 
tures et  un  sultan  turc  qui  régnait.  Plusieurs 
autres  usurpateurs  turcs  et  quelques  \rabes  étaient 
cantonnés  en  Perse,  dans  l'.Arabie,  dans  l'Asie 
Mineure.  Tout  était  divisé  ,  et  c'est  ce  qui  pouvait 
rendre  les  croisades  heureuses.  Mais  tout  était 
armé  ,  et  ces  peuples  devaient  combattre  sur  leur 
terrain  avec  un  grand  avantage. 

L'empire  de  Constanlinople  se  soutenait  :  tous 
ses  princes  n'avaient  pas  été  indignes  de  régner. 
Constantin  Porphyrogénète,  fils  de  Léon-le-Pbilo- 
s:iphe,  et  philosophe  lui-môme,  lit  renaître,  comme 
son  père,  des  temps  heureux.  Si  ie  gouvernement 
tomba  dans  le  mépris  sous  Ilomain  ,  fils  de  Con- 
.♦tantin  ,  il  devint  respectable  aux  nations  sous 
Nicéphore  Phocas ,  qui  avait  repris  Candie  avant 
d'Ctre  empereur  (961  ).  Si  Jean  Zimiscès  assassina 
^'icépllore,  et  souilla  de  sang  le  palais  ;  s'il  joignit 
l'hypocrisie  à  ses  criiiics,  il  fut  d  ailleurs  le  dé- 


fenseur de  l'empire  contre  les  Tui  es  et  les  Bulgares, 
Mais  sous  Michel  Paphlagonate  ou  avait  perdu  la 
Sicile  :  sous  Romain  Diogène,  presque  tout  ce  qui 
restait  vers  l'orient,  excepté  la  province  de  Pont  ; 
et  cette  province,  qu'on  appelle  aujourd'hui  Tur- 
comanie,  tomba  bientôt  après  sous  le  pou\oir  du 
Turc  Soliman,  qui ,  maître  de  la  plus  grande  partie 
de  l'Asie  Mineure,  établit  .e  siège  de  sa  dominatiou 
a  Nicée,  et  menaçait  de  là  Constanlinople  au  temps 
où  commencèrent  les  croisades. 

L'empire  grec  était  donc  borné  alors  presque  à 
la  ville  impériale  du  côté  des  Turcs  ;  mais  il  s'éten- 
dait dans  toute  la  Grèce,  la  Macédoine,  la  Thessa- 
lie,  laThrace,  l'Illyrie,  lEpire.  et  avait  même  en- 
core l'île  de  Candie.  Les  guerres  continuelles, 
quoique  toujours  malheureuses  contre  les  Turcs, 
entretenaient  un  reste  de  courage.  Tous  les  riches 
chrétiens  d'Asie  qui  n'avaient  pas  voulu  subir  le 
joug  mahométau  s'étaient  retirés  dans  la  ville  impé- 
riale, qui  par-la  même  s'enrichit  des  dépouilles  des 
provinces.  Enfin,  malgré  tant  de  pertes,  malgré  les 
crimes  et  les  révolutions  du  palais,  cette  ville,  à 
la  vérité  déchue,  mais  immense,  peuplée,  opu- 
lente, et  respirant  les  délices,  se  regardait  comme 
la  première  du  monde.  Les  habitants  s'appelaient 
Romains,  et  non  Grecs.  Leur  état  était  l'empire  ro- 
main ;  et  les  peuples  d'Occident,  qu'ils  nom- 
maient Latins,  n'étaient  à  leurs  yeux  que  des  bar- 
bares révoltés. 

La  Palestine  n'était  que  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui, un  des  plus  mauvais  pays  de  l'Asie.  Cette 
petite  province  est  dans  sa  longueur  d'environ 
soixante-cinq  lieues,  etde  vingt-trois  en  largeur; 
elle  est  couverte  presque  partout  de  rochers  arides 
sur  lesquels  il  n'y  a  pas  une  ligne  de  terre.  Si  ce 
canton  était  cultivé,  on  pourrait  le  comparer  a  la 
Suisse.  La  rivière  du  Jourdain,  large  d'environ  cin- 
quante pieds  dans  le  milieu  de  son  cours,  ressemble 
à  la  rivière  d'Aar,  chez  les  Suisses,  qui  coule  dans 
une  vallée  plus  fertile  que  d'autres  cantons.  Lî» 
mer  de  Tibériade  n'est  pas  comparable  au  lac  de 
Genève.  Les  voyageurs  qui  ont  bien  examiné  la 
Suisse  et  la  Palestine,  donnent  tous  la  préférence 
"a  la  Suisse  sans  aucune  comparaison.  Il  est  vrai- 
semblable que  la  Judée  fut  plus  cultivée  autrefois, 
quand  elle  était  possédée  par  les  Juifs.  Ils  avaient 
été  forcés  de  porter  un  peu  de  terre  sur  les  rochers 
pour  y  planter  des  vignes.  Ce  peu  de  terre  liée 
avec  les  éclats  âos  rochers,  était  soutenu  par  de 
petits  murs,  dont  on  voit  encore  des  restes  de  dis- 
tance en  distance. 

Tout  ce  qui  est  situé  vers  le  midi  consiste  en  dé- 
serts de  sables  salés,  du  côté  de  la  Méditerranée 
et  de  l'Egypte,  et  eu  montagnes  affreuses,  jusqu'à 
Esiongaber,  vers  la  mer  Rouge.  Ces  sables  et  ces 
rochers   huLilés  aujourd'hui  pai'  quelques  Arabes 
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voleurs,  sont  raiicienne  patiie  des  Juifs.  Ils  s'a- 
vancèrent an  peu  au  nord  dans  l'Arabie  Pctrce. 
Le  petit  pays  de  Jéricho,  quils  envahirent,  est  un 
des  meilleurs  qu'ils  possédèrent  :  le  terrain  de  Jé- 
rusalem est  bien  plus  aride  ;  il  n'a  pas  même  l'a- 
vantage d'être  situé  sur  une  rivière.  Il  y  a  très  peu 
de  pâturages  :  les  habitants  n'y  purent  jamais 
nourrir  de  chevaux  ;  les  ânes  firent  toujours  la 
monture  ordinaire.  Les  bœufs  y  sont  maigres  ;  les 
moutons  y  réussissent  mieux  ;  les  oliviers  en  quel- 
ques endroits  y  produisent  un  fruit  d'une  bonne 
qualité.  On  y  voit  encore  quelques  palmiers;  et  ce 
pays,  que  les  Juifs  améliorèrent  avec  beaucoup  de 
peine,  quand  leur  condition  toujours  malheureuse 
le  leur  permit,  fut  pour  eux  une  terre  déhcieuse 
en  comparaison  des  déserts  des  Sina,  de  Param, 
etdeCadès-Barné  '. 

Saint  Jérôme,  qui  vécut  si  long-temps  h  Beth- 
léem, avoue  qu'on  souffrait  continuellement  la  sé- 
cheresse et  la  soif  dans  ce  pays  de  montagnes  ari- 
des, de  cailloux  et  de  sables,  où  il  pleut  rarement, 
où  l'on  manque  de  fontaines,  et  où  l'industrie  est 
obligée  d'y  suppléer  à  grands  frais  par  des  ci- 
ternes. 

La  Palestine,  malgré  le  travail  des  Hébreux, 
n'eut  jamais  de  quoi  nourrir  ses  habitants  ;  et  de 
même  que  les  treize  cantons  envoient  le  superflu 
de  leurs  peuples  servir  dans  les  armées  des  princes 
qui  peuvent  les  payer,  les  Juifs  allaient  faire  le  mé- 
tier de  courtiers  en  Asie  et  en  Afrique.  A  peine 
Alexandrie  était-elle  bâtie,  qu'ils  s'y  étaient  éta- 
blis. Les  Juifs  commerçants  n'habitaient  guère 
Jérusalem  ;  et  je  doute  que  dans  le  temps  le  plus 
florissant  de  ce  petit  état  il  y  ait  jamais  eu  des 
hommes  aussi  opulents  que  le  sont  aujourd'hui 
plusieurs  Hébreux  d'Amsterdam,  de  la  Haye,  de 
Londres,  de  Constantinople. 

Lorsque  Omar,  l'un  des  premiers  successeurs 
de  Mahomet,  s'empara  des  fertiles  pays  de  la  Sy- 
rie ,  il  prit  la  contrée  de  la  Palestine  ;  et  comme  Jé- 
rusalem est  une  ville  sainte  pour  les  mahométans, 
il  y  entra  chargé  d'une  haire  et  d'un  sac  de  péni- 
tent, et  n'exigea  que  le  tribut  de  treize  drachmes 
par  tête,  ordonné  par  le  pontife  :  c'est  ce  que  rap- 
porte Mcélas  Coniates.  Omar  enrichit  Jérusalem 
d'une  magnifique  mosquée  de  marbre,  couverte 
de  plomb,  ornée  en  dedans  d'un  nombre  prodi- 
gieux de  lampes  d'argent,  parmi  lesquelles  il  y  en 

'  Ceux  qui  douteraient  que  la  Palestine  n'ait  été  un  pays 
très  peu  fertile,  peuvent  consulter  deux  graves  dissertations 
sur  cet  objet  important,  par  M.  l'abbé  Guénée,  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions.  Les  preuves  que  l'on  y  trouve  de  la  sté- 
rilité de  ce  pays  sont  d'autant  plus  décisives,  que  l'intention 
de  l'auteur  était  de  prouver  précisément  le  contraire.  Les  dis- 
sertations de  l'ahbé  do  Vcrtot  sur  l'authenticité  de  la  sainte 
ampoule  produisent  le  mente  effei;  mais  on  a  soupçonné 
l'abbé  de  Veriol  d'y  avoir  mis  un  f)eu  de  malice,  ce  dont  on 
n'a  garde  (îe  soupçonner  son  savaul  confrère.  K. 


avait  beaucoup  d'or  pur  ■\  Quand  ensuite  les  Turcs 
déjà  mahométans  s'emparèrent  du  pays,  vers 
l'an  1053,  ils  respectèrent  la  mosquée,  et  la  ville 
resta  toujours  peuplée  de  sept  à  huit  mille  habi- 
tants. C'était  ce  que  son  enceinte  pouvait  alors 
contenir,  et  ce  que  tout  le  territoire  d'alentour 
pouvait  nourrir.  Ce  peuple  ne  s'enrichissait  guère 
d'ailleurs  que  des  pèlerinages  des  chrétiens  et  des 
musulmans.  Les  uns  allaient  visiter  la  mosquée, 
les  autres  l'endroit  où  l'on  prétend  que  Jésus  fut 
enterré.  Tous  payaient  une  petite  redevance 'a  lé- 
mir  turc  qui  résidait  dans  la  ville,  et  à  quelques 
imans  qui  vivaient  de  la  curiosité  des  pèlerins. 
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CHAPITRE  LIV. 

De  la  première  croisade  jusqu'à  la  prise  de  Jérusalem. 

Tel  était  l'état  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Syrie, 
lorsqu'un  pèlerin  d'Amiens  suscita  les  croisades. 
II  n'avait  d'autre  nom  que  Coucoupêtre,  ou  Cucu- 
piêtre,  comme  le  dit  la  fille  de  l'empereur  Coni- 
nène,  qui  le  vit  à  Constantinople.  Nous  le  connais- 
sous  sous  le  nom  de  Pierre-l'Ermite.  Ce  Picard, 
parti  d'Amiens  pour  aller  en  pèlerinage  vers  l'A- 
rabie, fut  cause  que  l'Occident  s'arma  contre  l'O- 
rient, et  que  des  millions  d'Européans  périrent  en 
Asie.  C'est  ainsi  que  sont  enchaînés  les  événements 
de  l'univers.  Il  se  plaignit  amèrement  à  l'évêque 
secret  qui  résidait  dans  le  pays,  avec  le  titre  de 
patriarche  de  Jérusalem,  des  vexations  que  souf- 
fraient les  pèlerins;  les  révélations  ne  lui  man- 
quèrent pas.  Guillaume  de  Tyr  assure  que  Jésus- 
Christ  apparut  à  l'Ermite,  a  Je  serai  avec  toi,  lui 
«  dit-il,  il  est  temps  de  secourir  mes  serviteurs.  » 
A  son  retour  à  Rome ,  il  parla  d'une  manière  si 
vive,  et  fit  des  tableaux  si  touchants,  que  le  pape 
Urbain  ri  crut  cet  homme  propre  a  seconder  le 
grand  dessein  que  les  papes  avaient  depuis  long- 
temps d'armer  la  chrétienté  contre  le  raahomé- 
tisme.  II  envoya  Pierre  de  province  en  province 
communiquer,  par  son  imagination  forte,  l'ardeur 
de  ses  senlimenls,  et  semer  l'enthousiasme. 

(  1094  )  Urbain  ii  tint  ensuite,  vers  Plaisance, 
un  concile  en  rase  campagne,  où  se  trouvèrent  plus 
de  trente  mille  séculiers  outre  lesecclésiasfitjues. 
On  y  proposa  la  manière  de  venger  les  chrétiens. 
L'empereur  des  Grecs,  Alexis  Comnèiie,  père  de 
cette  princesse  qui  écrivit  l'histoire  de  son  temps, 
envoya  h  ce  concile  des  ambassadeins  pour  de- 
mander quelque  secours  contre  les  inusuhnans  : 
mais  ce  n'était  ni  du  pape  ni  des  Italiens  qu'il  de- 

n  Elle  fut  fondée  sur  les  débris  de  la  forteresse  bâiie  par 
lléroae  ei  auparavant  par  Salomon  ;  forlcrcbfie  qui  avait  servi 
1   de  temple 
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vait  lattendre  ;  les  Normands  enlevaient  alors  Na- 
ples  et  Sicile  aux  Grecs  ;  et  le  pape,  qui  voulait 
être  au  moins  seigneur  suzerain  de  ces  royaumes, 
étant  d'ailleurs  rival  de  l'Église  grecque,  devenait 
nécessairement  par  son  état  l'ennemi  déclare  des 
empereurs  d'Orient,  comme  il  était  l'ennemi  cou- 
vert des  empereurs  leutoniques.  Le  pape,  loin  de 
secourir  les  Grecs,  voulait  soumettre  l'Orient  aux 
Latins. 

Au  reste,  le  projet  d'aller  faire  la  guerre  en  Pa- 
lestine fut  vanté  par  tous  les  assistants  au  concile 
de  Plaisance,  et  ne  fut  embrassé  par  personne.  Les 
principaux  seigneurs  italiens  avaient  chez  eux  trop 
d'intérêts  'a  ménager,  et  ne  voulaient  point  quitter 
nn  pays  délicieux  pour  aller  se  battre  vers  l'Ara- 
bie Pétrée. 

(-1095)  On  fut  donc  obligé  de  tenir  un  autre 
concile  'a  Clermont  en  Auvergne.  Le  pape  y  ha- 
rangua dans  la  grande  place.  On  avait  pleuré  en 
Italie  sur  les  malheurs  des  chrétiens  de  l'Asie  ;  on 
s'arma  en  France.  Ce  pays  était  peuplé  d'une  foule 
de  nouveaux  seigneurs,  inquiets,  indépendants, 
aimant  la  dissipation  et  la  guerre,  plongés  pour 
la  plupart  dans  les  crimes  que  la  débauche  en- 
traine, et  dans  une  ignorance  aussi  honteuse  que 
leurs  débauches.  Le  pape  proposait  la  rémission  de 
tous  leurs  péchés,  et  leur  ouvrait  le  ciel  en  leur 
imposant  pour  pénitence  de  suivre  la  plus  grande 
de  leurs  passions,  de  courir  au  pillage.  On  prit 
donc  la  croix  'a  lenvi.  Les  églises  et  les  cloîtres 
achetèrent  alors 'a  vil  prix  beaucoup  de  terres  des 
seigneurs,  qui  crurent  n'avoir  besoin  que  d'un  peu 
d'argent  et  de  leurs  armes  pour  aller  conquérir 
des  royaumes  en  Asie.  Godefroi  de  Bouillon,  par 
exemple,  ducdeBrabant,  venditsa  terre  de  Bouil- 
lon au  chapitre  de  Liège,  et  Stenay  'a  l'évêque  de 
Verdun.  Baudouin,  frère  de  Godefroi,  vendit  au 
inôrae  évêque  le  peu  qu'il  avait  en  cepaNS-l'a.  Lcb 
moindres  seigneurs  châtelains  partirent  à  leurs 
frais;  les  pauvres  gentilshommes  servirenld'écuyers 
aux  autres.  Lebutindevaitse  partager  selon  les  gra- 
des et  selon  les  dépenses  des  croisés.  C'était  une 
grande  sourcededivison,  mais  c'était  aussi  un  grand 
motif.  Lareligion,  l'avarice,  et  l'inquiétude,  encou- 
rageaient également  ces  émigrations.  On  enrôla 
une  infanterie  innombrable,  et  beaucoup  de  sim- 
ples cavaliers  sous  mille  drapeaux  différents.  Cette 
foule  de  croisés  se  donna  rendez-vous  à  Constanti- 
nople.  Moines,  femmes,  marchands,  vivandiers, 
tout  partit,  comptant  ne  trouver  sur  la  route  que 
des  chrétiens,  qui  gagneraient  des  indulgences  en 
les  nourrissant.  Pins  de  quatre-vingt  mille  de  ces 
vagabonds  se  rangèrent  sous  le  drapeau  de  Cou- 
coupôtre,  que  j'appellerai  toujours  Pierre-l'Er-  { 
mile.  11  marchait  en  sandales,  et  ceint  d'unecorde, 
à  la  tOle  de  l'armée  :  nouveau  genre  de  vaiiiié  1  Ja- 


mais l'antiquité  n'avait  vu  de  ces  émigrations  d'une 
partie  du  monde  dans  l'autre  produites  par  un 
enthousiasme  de  religion.  Cette  fureur  épidémique 
parut  alors  pour  la  première  fois,  afin  qu'il  n'y 
eût  aucun  fléau  possible  qui  n'eût  affligé  l'espèce 
humaine. 

La  première  expédition  de  ce  général  Ermite 
fut  d'assiéger  une  ville  chrétienne  en  Hongrie, 
nommée  Malavilla,  parce  que  l'on  avait  refusé 
des  vivres  à  ces  soldats  de  Jésus-Christ  qui,  malgré 
leur  sainte  entreprise,  se  conduisaient  en  voleurs 
de  grand  chemin.  La  ville  fut  prise  d'assaut, 
livrée  au  pillage,  les  habilans  égorgés.  L'Ermite 
ne  fut  plus  alors  maître  de  ses  croisés,  excités 
par  la  soif  du  brigandage.  Un  des  lieutenants  de 
l'Ermite,  nommé  Gaulhier-sans-argent,  qui  com- 
mandait la  moitié  des  troupes,  agit  de  môme  en 
Bulgarie.  On  se  réunit  bientôt  contre  ces  bri- 
gands ,  qui  furent  presque  tous  exterminés  ;  et 
l'Ermite  arriva  enfin  devant  Coustantinople  avec 
vingt  mille  personnes  mourant  de  faim. 

Un  prédicateur  allemand  nommé  Godescalc, 
qui  voulut  jouer  le  même  rôle,  fut  encore  plus 
maltraité;  dès  qu'il  fut  arrivé  avec  ses  disciples 
dans  celte  même  Hongrie  où  ses  prédécesseurs 
avaient  fait  tant  de  désordres,  la  seule  vue  de  la 
croix  rouge  qu'ils  portaient  fut  un  signal  auquel 
ils  furent  tous  massacrés. 

Une  autre  Imrde  de  ces  aventuriers,  composée 
de  plus  de  deux  cent  mille  personnes,  tant  femmes 
que  prêtres,  paysans,  écoliers,  croyant  qu'elle 
allait  défendre  Jésus-Christ,  s'imagina  qu'il  fallait 
exterminer  tous  les  Juifs  qu'on  rencontrerait.  Il 
y  en  avait  beaucoup  sur  les  frontières  de  France; 
tout  le  commerce  était  entre  leurs  mains.  Les 
chrétiens,  croyant  venger  Dieu,  firent  main  basse 
sur  tous  ces  malheureux.  Iln'y  eut  jamais,  depuis 
Adrien,  un  si  grand  massacre  de  cette  nation  ;  ils 
furent  égorgés  'a  Verdun,  'a  Spire,  à  Worras,  a 
Cologne,  'a  Mayence  ;  et  plusieurs  se  tuèrent  eux- 
mêmes  ,  après  avoir  fendu  le  ventre  'a  leurs 
femmes,  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  de 
ces  barbares.  La  Hongrie  fut  encore  le  tombeau 
de  cette  troisième  armée  de  croisés. 

Cependant  l'Ermite  Pierre  trouva  devant  Con- 
stantinople  d'autres  vagabonds  italiens  et  alle- 
mands, qui  se  joignirent  h  lui,  et  ravagèrent  les 
environs  de  la  ville.  L'empereur  Alexis  Comnene, 
qui  régnait,  était  assurément  sage  et  modéré;  il 
se  contenta  de  se  défaire  au  plus  tôt  de  pareils 
hôtes.  Il  leur  fournit  des  bateaux  pour  les  trans- 
porter au-del'a  du  Bosphore.  Le  général  Pierre  se 
vit  enfin  a  la  tête  d'une  armée  chrétienne  contre 
les  musulmans.  Soliman,  Soudan  deNicce,  tomba 
avec  ses  Turcs  aguerris  sur  celte  multitude  dis- 
persée; Gauthier-sans-argcnt  y  périt  avec  beau- 
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conp  Je  pauvre  noblesse.  L'Eniiile  retourna  ce- 
pendant à  Constantinople,  regardé  comme  un 
fanatique  qui  s'était  fait  suivre  par  des  furieux. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  des  chefs  des  croisés, 
plus  politiques,  moins  entliousiastes,  plus  accou- 
luniés  au  commandement ,  et  conduisant  des 
troupes  un  peu  plus  réglées.  Godefroi  de  Bouillon 
menaitsoixanteetdixmillehommesdepied,  et  dix 
mille  cavaliers  couverts  d'une  armure  complète, 
sous  plusieurs  bannières  de  seigneurs  tous  rangés 
sous  la  sienne. 

Cependant  Hugues,  frère  du  roi  de  France  Phi- 
lippe i",  marchait  par  l'Italie  avec  d'autres  sei- 
gneurs qui  s'étaient  joints  a  lui.  Il  allait  tenter  la 
fortune.  Presque  tout  son  établissement  consistait 
dans  le  litre  de  frère  d'un  roi  très  peu  puissant 
par  lui-même.  Ce  qui  est  plus  étrange,  c'est  que 
IloLert,  duc  de  Normandie,  flls  aîné  de  Guillaume, 
conquérant  de  l'Angleterre,  quitta  cette  Nor- 
mandie où  il  était  a  peine  affermi.  Chassé  d'An- 
gleterre par  son  cadet  Guillaume-le-Roux,  il  lui 
engagea  encore  la  Normandie  pour  subvenir  aux 
frais  de  son  armement.  C'était,  dit-on,  un  prince 
voluptueux  et  superstitieux.  Ces  deux  qualités, 
qui  ont  leur  source  dans  la  faiblesse,  l'entraî- 
nèrent à  ce  voyage. 

Le  vieux  Raimond,  comte  de  Toulouse,  maître 
du  Languedoc  et  d'une  partie  de  la  Provence,  qui 
avait  déjà  combattu  contre  les  musulmans  en 
Espagne,  ne  trouva  ni  dans  son  âge,  ni  dans  les 
intérêts  de  sa  patrie,  aucune  raison  contre  l'ar- 
deur d'aller  en  Palestine.  Il  fut  un  des  premiers 
qui  s'arma  et  j»assa  les  Alpes,  suivi,  dit-on,  de 
près  de  cent  mille  hommes.  Il  ne  prévoyait  pas 
que  bientôt  on  prêcherait  une  croisade  contre  sa 
propre  famille. 

Le  plus  politique  de  tous  ces  croisés,  et  peut- 
être  le  seul,  fut  Bohéraond,  fils  de  ce  Robert  Guis- 
card  conquerrai  de  la  Sicile.  Toute  cette  famille 
de  Normands,  transplantée  en  Italie,  cherchait 
à  s'agrandir,  tantôt  aux  dépens  des  papes,  tantôt 
sur  les  ruines  de  l'empire  grec.  Ce  Bohémond 
avait  lui-même  long-temps  fait  la  guerre  à  l'em- 
pereur Alexis,  en  Épire  et  en  Grèce;  et  n'ayant 
pour  tout  héritage  que  la  petite  principauté  de 
Tarenle  et  son  courage,  il  piofita  de  l'enthou- 
siasme épidémique  de  l'Europe  pour  rassembler 
sous  sa  bannière  jusqu'à  dix  n)ille  cavaliers  bien 
armés,  et  quelque  infanterie,  avec  lesquels  il 
pouvait  conquérir  des  provinces,  soit  sur  les  chré- 
tiens, soit  sur  les  mahométans. 

La  princesse  Anne  Comnène  dit  que  son  père 
fut  alarmé  de  ces  émigrations  prodigieuses  qui 
fondaient  dans  son  pays.  On  eût  cru,  dil-elie,  que 
l'Europe,  arrachée  de  ses  fondements,  allait  tomber 
sur  l'Asie,  Qu"aurail-cc  dune  été,  si  près  de  trois 


cent  mille  hommes,  dont  les  ans  avaient  suivi 
l'Ermite  Pierre,  les  autres  le  prêtre  Godescalc, 
n'avaient  déjà  disparu? 

On  proposa  au  pape  de  se  mettre  a  la  tête  de 
ces  armées  immenses  qui  restaient  encore  ;  c'était 
la  seule  manière  de  parvenir  a  la  monarchie  uni- 
verselle, devenue  l'objet  de  la  cour  romaine.  Cette 
entreprise  demandait  le  génie  d'un  Mahomet  ou 
d'un  Alexandre.  Les  obstacles  étaient  grands,  et 
Urbain  ne  vit  que  les  obstacles. 

Grégoire  vu  avait  autrefois  conçu  ce  projet  des 
croisades.  11  aurait  armé  lOccident  contre  l'Orient, 
il  aurait  commandé  à  l'Église  grecque  comme  a  la 
latine  :  les  papes  auraient  vu  sous  leurs  lois  l'un 
et  l'autre  euïpire.  Mais  du  temps  de  Grégoire  vu 
une  telle  idée  n'était  encore  que  chimérique; 
l'empire  de  Conslantinople  n'était  pas  encore  assez 
accablé  ,  la  fermentation  du  fanatisme  n'était  pas 
assez  violente  dans  l'Occident.  Les  esprits  ne  furent 
bien  disposés  que  du  temps  d'Urbain  ii. 

Le  pape  et  les  princes  croisés  avaient  dans  ce 
grand  appareil  leurs  vues  différentes,  et  Conslan- 
tinople les  redoutait  toutes.  On  y  haïssait  les  Latins, 
qu'on  y  regardait  comme  des  hérétiques  et  des 
barbares  ;  on  craignait  surtout  que  Conslantinople 
ne  fût  l'objet  de  leur  ambition,  plus  que  la  petite 
ville  de  Jérusalem  ;  et  certes  on  ne  se  trompait 
pas,  puisqu'ils  envahirent  a  la  fin  Conslantinople 
et  l'empire. 

Ce  que  les  Grecs  craignaient  le  plus,  et  avec 
raison,  c'était  ce  Bohéraond  et  ses  Napolitains, 
ennemis  de  l'empire.  Mais  quand  même  les  inten- 
tions de  Bohémond  eussent  été  pures,  de  quel 
droit  tous  ces  princes  d'Occident  venaient-ils 
prendre  pour  eux  des  provinces  que  les  Turcs 
avaient  arrachées  aux  empereurs  grecs? 

On  peut  juger  d'ailleurs  quelle  était  l'arrogance 
féroce  des  seigneurs  croisés,  par  le  trait  que  rap- 
porte la  princesse  Anne  Comnène,  de  je  nesais  quel 
comte  français  qui  vint  s'asseoir  à  côté  de  l'em- 
pereur sur  son  trône  dans  une  cérémonie  publique. 
Baudouin,  frère  de  Godefroi  de  Bouillon,  prenant 
par  la  main  cet  homme  indiscret  pour  le  faire  re- 
tirer, le  comte  dit  tout  haut,  dans  son  jargon 
barbare  :  «  Voila  un  plaisant  rustre  que  ce  Grec 
«  de  s'asseoir  devant  des  gens  comme  nous  !  »  Ces 
paroles  furent  interprétées  à  Alexis,  qui  ne  fit  que 
sourire.  Une  ou  deux  indiscrétions  pareille»  suf- 
fisent pour  décrier  une  nation.  Alexis  fit  demander 
à  ce  comte  qui  il  était.  «  .le  suis,  répondit-il,  de 
«  la  race  la  plus  noble.  J'allais  tons  les  jours  dans 
«  l'église  de  ma  seigneurie,  où  s'assemblaient 
«  tous  les  braves  seigneurs  qui  voulaient  se  battre 
«  en  duel,  et  qui  priaient  Jésus-Christ  et  la  .sainte 
«  Vierge  de  leur  être  favorables.  Aucun  d'eux 
«  n'osa  jamais  se  battre  contre  moi.  » 
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il  c(ait  moralement  impossible  que  de  lels  hôtes 
n'exigeassent  des  vivres  avec  dureté,  et  que  les 
(Irecs  n'en  refusassent  avec  malice.  C'était  un 
sujet  de  combats  continuels  entre  les  peuples  et 
l'armée  deGodefroi,  qui  parut  la  première  après  les 
brigandages  des  croisés  de  l'Ermite  Pierre.  Gode- 
froi  en  vint  jusqu'à  attaquer  les  faubourgs  de  Con- 
stantinople ,  et  l'empereur  les  défendit  en  per- 
sonne. L'évêque  du  Puy  en  Auvergne  ,  nommé 
Monteil,  légat  du  pape  dans  les  armées  de  la  croi- 
sade ,  voulait  absolument  qu'on  commençât  les 
entreprises  contre  les  inOdèles  par  le  siège  de  la 
ville  où  résidait  le  premier  prince  des  chrétiens  : 
tel  était  l'avis  de  P>oliémond ,  qui  était  alors  en 
Sicile ,  et  qui  envoyait  courriers  sur  courriers  à 
Godefroi  pour  l'empêcher  de  s'accorder  avec  l'em- 
pereur. Hugues,  frère  du  roi  de  France,  eut  alors 
l'imprudence  de  quitter  la  Sicile ,  où  il  était  avec 
Pohémond,  et  de  passer  presque  seul. sur  les  terres 
d'Alexis  ;  il  joignit  à  cette  indiscrétion  celle  de  lui 
écrire  des  lettres  pleines  d'une  flerté  peu  séante  a 
qui  n'avait  point  d'armée.  Le  fruit  de  ces  démar- 
ches fut  d'être  arrêté  quelque  temps  prisonnier. 
Lnliii  la  politique  de  l'empereur  grec  vint  a  bout 
de  détourner  tous  ces  orages  ;  il  fit  donner  des  vi- 
vres ,  il  engagea  tous  les  seigneurs  à  lui  prêter 
hommage  pour  les  terres  qu'ils  conquerraient,  il 
les  lit  tous  passer  en  Asie  les  uns  après  les  autres , 
après  les  avoir  comblés  de  présents.  Bohémond  , 
«pi'il  redoutait  le  plus ,  fut  celui  qu'il  traita  avec 
le  plus  de  magnilicence.  Quand  ce  prince  vint  lui 
rendre  hommage  à  Constantinople ,  et  qu'on  lui 
lit  voir  les  raretés  du  palais,  Alexis  ordonna  qu'on 
ren;plit  un  cabinet  de  meubles  précieux  ,  d'ou- 
vrages d'or  et  d'argent,  de  bijoux  de  toute  espèce, 
entassés  sans  ordre,  et  de  laisser  la  porte  du  cabi- 
net entr'ouverte.  r>ohémond  vit  en  passant  ces  tré- 
sors, auxquels  les  conducteurs  affectaient  de  ne 
faire  nulle  alleiition.  «  Kst-il  possible,  s'écria-t-il, 
«  qu'un  néglige  de  si  belles  choses?  si  je  les  avais, 
«  je  me  croirais  le  plus  puissant  des  princes.  »  Le 
soir  même  l'empereur  lui  envoya  fout  le  caijinci. 
VoiPa  ce  que  rapjtorte  sa  Hlle  ,  témoin  oculaire. 
C'est  ainsi  qu'en  usait  ce  prince,  que  tout  homme 
désintéressé  appellera  sage  et  magnilique,  mais 
que  la  plupart  des  historiens  des  croi.sades  ont  traité 
de  periide,  parce  qu'il  ne  voulut  pas  être  l'esclave 
d'une  multitude  dangereuse. 

Enfin,  quand  il  s'en  fut  heureusement  débar- 
rassé, et  que  tout  fut  passé  dans  l'Asie  Mineure,  on 
fit  la  revue  près  de  Mcéc ,  et  on  a  prétendu  qu'il 
se  trouva  cent  mille  cavaliers  et  six  cent  mille 
hommes  de  pied,  en  con)ptant  les  femmes.  Ce  nom- 
bre, joint  avec  les  preniicis  croisés  qui  périrent 
sous  ri>mite  et  sous  d'autres,  fait  environ  onze 
tcnt  mille.  11  justifie  ce  qu'on  dit  des  armées  des 


rois  de  Perse  qui  avaient  inondé  la  Grèce,  et  ce 
qu'on  raconte  des  transplantations  de  tant  de 
barbares  ;  ou  bien  c'est  une  exagération  sem- 
blable à  celles  des  Grecs ,  qui  mêlèrent  presque 
toujours  la  fable  à  l'histoire.  Les  Français  enfin, 
et  surtout  Raimond  de  Toulouse,  se  trouvèrent 
partout  sur  le  même  terrain  que  les  Gaulois 
méridionaux  avaient  parcouru  treize  cents  ans 
auparavant ,  quand  ils  allèrent  ravager  l'Asie 
Mineure ,  et  donner  leur  nom  a  la  province  do 
Galatie. 

Les  historiens  nous  informent  rarement  com- 
ment on  nourrissait  ces  multitudes  ;  c'était  une 
entreprise  qui  demandait  autant  de  soins  que  la 
guerre  même.  Venise  ne  voulut  pas  d'abord  s'eu 
charger  ;  elle  s'enrichissait  plus  que  jamais  par 
sou  commerce  avec  les  mahoraétans ,  et  craignait 
de  perdre  les  privilèges  qu'elle  avait  chez  eux. 
Les  Génois,  les  Pisans,  et  les  Grecs,  équipèrent 
des  vaisseaux  chargés  de  provisions  qu'ils  ven- 
daient aux  croisés  en  côtoyant  l'Asie  Mineure.  La 
fortune  des  Génois  s'en  accrut ,  et  on  fut  étonné 
bientôt  après  de  voir  Gênes  devenue  une  puissance. 

Le  vieux  Turc  Soliman  ,  soudan  de  Syrie,  qui 
était  sous  les  califes  de  Bagdad  ce  que  les  maires 
avaient  été  sous  la  race  de  Clovis,  ne  put,  avec  le 
secours  de  son  fils,  résister  au  premier  torrent  de 
tous  ces  princes  croisés.  Leurs  troupes  étaient 
mieux  choisies  (]ue  celles  de  l'Ermite  Pierie  ,  et 
disciplinées  autant  que  le  permettaient  la  licence 
et  l'enthousiasme. 

(i097)  On  prit  Nicée  ;  ou  battit  deux  fois  les 
armées  commandées  par  le  fils  de  Soliman.  Les 
Turcs  et  les  Arabes  ne  soutinrent  point  dans  ces 
commencements  le  choc  de  ces  multitudes  cou- 
vertes de  fer,  de  leurs  grands  chevaux  de  bataille, 
et  des  forêts  de  lances  auxquelles  ils  n'étaient  point 
accoutumés. 

(  ]  098  )  Bohémond  eut  l'adresse  de  se  faire  cé- 
der par  les  croisés  le  fertile  pays  d'Antioche.  Bau- 
douin alla  jusqu'en  IMésopotamie  s'emparer  de  la 
ville  d'Édesse,  et  s'y  forma  un  petit  état.  Enfin  on 
mit  le  siège  devant  Jérusalem,  dont  le  calile  d'E- 
gypte s  était  saisi  par  ses  lieutenants.  La  plupart 
des  historiens  disent  que  l'armée  des  assiégeants, 
diminuée  par  les  combats ,  par  les  maladies ,  et 
par  les  garnisons  mises  dans  les  villes  conquises , 
('•lait  réduite  a  vingt  mille  honmies  de  pied  et  à 
quinze  cents  chevaux  ;  et  que  Jérusalem,  pourvue 
de  tout,  était  défendue  par  une  garnison  de  qua- 
rante n)ille  soldats.  On  ne  manque  pas  d'ajouter 
qu'il  y  avait,  outre  cette  garnison  ,  vingt  mille 
habitants  déterminés.  Il  n'y  a  point  de  lecteur 
sensé  qui  ne  voie  qu'il  n'est  guère  possible  qu'une 
armée  de  vingt  mille  hommes  en  assiège  une  de 
soixai'.lc  mille  dans  une  place  fortiliéo  ;  mais  les 
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Listoriens  ont  toujours  voulu  du  merveilleux. 
Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'après  cinq  semaines  de 
siège  la  ville  fut  emportée  d'assaut,  et  que  tout  ce 
qui  n'était  pas  chrétien  fut  massacré.  L'Ermite 
Pierre,  de  général  devenu  chapelain  ,  se  trouva  à 
la  prise  et  au  massacre.  Quelques  chrétiens  ,  que 
les  musulmans  avaient  laissé  vivre  dans  la  ville , 
conduisirent  les  vainqueurs  dans  les  caves  les  plus 
reculées ,  où  les  mères  se  cachaient  avec  leurs 
enfants,  et  rien  ne  fut  épargné.  Presque  tous  les 
historiens  conviennent  qu'après  cette  boucherie , 
les  chrétiens,  tout  dégouttants  de  sang,  (1099) 
allèrent  en  procession  a  l'endroit  qu'on  dit  être  le 
sépulcre  de  Jésus-Christ,  et  y  fondirent  en  larmes. 
Il  est  très  vraisemblable  qu'ils  y  donnèrent  des 
marques  de  religion  ;  mais  cette  tendresse  qui  se 
manifesta  par  des  pleurs  n'est  guère  compatible 
avec  cet  esprit  de  vertige,  de  fureur,  de  débauche 
et  d'emportement.  Le  môme  homme  peut  être  fu- 
rieux et  tendre,  mais  non  dans  le  même  temps. 

Elmacim  rapporte  qu'on  enferma  les  Juifs  dans 
la  synagogue  qui  leur  avait  été  accordée  par  les 
Turcs,  et  qu'on  les  y  brûla  tous.  Cette  action  est 
croyable  après  la  fureur  avec  laquelle  on  les  avait 
exterminés  sur  la  route. 

(5  juillet  -1099)  Jérusalem  fut  prise  parles 
croisés  tandis  qu'Alexis  Comnène  était  empereur 
d'Orient ,  Henri  iv  d'Occident,  et  qu'Urbain  ii , 
chef  de  l'Eglise  romaine,  vivait  encore.  Il  mourut 
avant  d'avoir  appris  ce  triomphe  de  la  croisade 
dont  il  était  l'auteur. 

Les  seigneurs  ,  maîtres  de  Jérusalem  ,  s'assem- 
blaient déjà  pour  donner  un  roi  a  la  Judée.  Les 
ecclésiastiques  suivant  l'armée  se  rendirent  dans 
l'assemblée,  et  osèrent  déclarer  nulle  l'élection 
qu'on  allait  faire,  parce  qu'il  fallait,  disaient-ils, 
faire  un  patriarche  avant  de  faire  un  souverain. 

Cependant  Godefroi  de  Bouillon  fut  élu,  non  pas 
roi,  mais  duc  de  Jérusalem.  Quelques  mois  après 
arriva  un  légat  nommé  Daraberto,  qui  se  fit  nom- 
mer patriarche  par  le  clergé  ;  et  la  première  chose 
que  fit  ce  patriarche  ,  ce  fut  de  prendre  le  petit 
royaume  de  Jérusalem  pour  lui-môme  au  nom  du 
pape.  11  fallut  que  Godefroi  de  Bouillon,  qui  avait 
conquis  la  ville  au  prix  de  son  sang  ,  la  cédât  à 
cet  évoque.  11  se  réserva  le  port  de  Joppé,  et  quel- 
ques droits  dans  Jérusalem.  Sa  patrie,  qu'il  avait 
abandonnée,  valait  bien  au-del'a  de  ce  qu'il  avait 
ac(juis  en  Palestine. 
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Croisades  depuis  la  prise  de  .lérusalem.  Louis-Ic-Jeune 
prend  la  croix.  Saint  Bernard  ,  qui  d'ailleurs  fait  des 
miracles  ,  prédit  des  victoires,  et  on  est  battu.  Saladin 
prend  Jérusalem  ;  ses  exploits;  sa  conduite.  Quel  fut 
le  divorce  de  Louis  vu  ,  dit  le  Jeune ,  etc. 

Depuis  le  quatrième  siècle ,  le  tiers  de  la  terre 
est  en  proiea  des  émigrations  presque  continuelles. 
Les  Huns,  venus  de  la  Tartarie  chinoise,  s'établis- 
sent enfin  sur  les  bords  du  Danube  ;  et  de  Ta  ayant 
pénétré,  sous  Attila,  dans  les  Gaules  et  en  Italie, 
ils  restent  fixés  en  Hongrie.  Les  Hernies,  les  Goths, 
s'emparent  de  Rome.  Les  Vandales  vont,  des  bords 
de  la  mer  Baltique,  suljjnguer  l'Espagne  et  l'Afri- 
que ;  les  Bourguignons  envahissent  une  partie  des 
Gaules;  les  Francs  passent  dans  l'autre.  Les  Maures 
asservissent  les  Visigoths,  conquérants  de  l'Espa- 
gne, tandis  que  d'autres  Arabes  étendaient  leurs 
conquêtes  dans  la  Perse,  dans  l'Asie  Mineure,  en 
Syrie  ,  en  Egypte.  Les  Turcs  viennent  du  bord 
oriental  de  la  mer  Caspienne,  et  partagent  les  états 
conquis  par  les  Arabes.  Les  croisés  de  l'Europe 
inondent  la  Syrie  en  bien  plus  grand  nombre  que 
toutes  ces  nations  ensemble  n'en  ont  jamais  eu 
dans  leurs  émigrations,  tandis  que  leTartare  Gen- 
gis  subjugue  la  Haute-Asie.  Cependant  au  bout  de 
quelque  temps  il  n'est  resté  aucune  trace  des  con- 
quôtes  des  croisés  ;  Gengis,  au  contraire,  ainsi  que 
les  Arabes,  les  Turcs,  et  les  autres,  ont  fait  de 
grands  clablissements  loin  de  leur  patrie.  Il  sera 
peut-être  aisé  de  découvrir  les  raisons  du  peu  de 
succès  des  croisés. 

Les  mêmes  circonstances  produisent  les  mêmes 
effets.  On  a  vu  que  quand  les  successeurs  de  Ma- 
homet eurent  conquis  tant  d'états,  la  discorde  les 
divisa.  Les  croisés  éprouvèrent  un  sort  a  peu  près 
semblable.  Ils  conquirent  moins,  et  furent  divisés 
plus  tôt.  Voira  déjà  trois  petits  états  chrétiens  for- 
més tout  d'un  coup  en  Asie  ;  Antioche,  Jérusalem, 
et  Édesse.  Il  s'en  forma ,  quelques  années  après , 
un  quatrième  ;  ce  fut  celui  de  Tripoli  de  Syrie, 
qu'eut  le  jeune  Bertrand  ,  fils  du  comte  de  Tou- 
louse. Mais,  pour  conquérir  Tripoli,  il  fallut 
avoir  recours  aux  vaisseaux  des  Vénitiens.  Ils 
prirent  alors  part  à  la  croisade,  et  se  firent  céder 
une  partie  de  cette  nouvelle  conquête. 

De  tous  ces  nouveaux  princes  qui  avaient  pro- 
mis de  faire  hommage  de  leurs  acquisitions  à 
l'empereur  grec,  aucun  ne  tint  sa  promesse,  et 
tous  furent  jaloux  les  uns  des  autres.  En  peu  de 
temps  ces  nouveaux  étals  divisés  et  subdivisés 
passèrent  en  beaucoup  de  mains  diffcrentes.  Il 
s'éleva ,  comme  en  France ,  de  petits  seigneurs , 
des  comtes  de  Joppé  ,  des  marquis  de  Galilée  ,  de 
Sidon  ,  d'Acrs  ,  de  Césarée.  Solin;an    qui  aval/ 
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perdu  Antioche  et  Nicce ,  tenait  toujours  la  cam- 
pagne ,  liabilée  d'ailleurs  par  des  colons  musul- 
mans ;  et  sous  Soliman  ,  et  après  lui ,  on  vil  dans 
l'Asie  un  mélange  de  chrétiens ,  de  Turcs,  d'A- 
rabes ,  se  fesant  tous  la  guerre  ;  un  château  turc 
était  voisin  d'un  château  chrétien,  de  même  qu'en 
Allemagne  les  terres  des  protestants  et  des  catho- 
liques sont  enclavées  les  unes  dans  les  autres. 

De  ce  million  de  croisés  bien  peu  restaient  alors. 
Au  bruit  de  leurs  succès ,  grossis  par  la  renom- 
mée, de  nouveaux  essaims  partirent  encore  de 
rOccident.  Ce  prince  Hugues  ,  frère  du  roi  de 
France  Philippe  i**,  ramena  une  nouvelle  multi- 
tude ,  grossie  par  des  Italiens  et  des  Allemands. 
On  en  compta  trois  cent  mille  ;  mais  en  réduisant 
ce  nombre  aux  deux  tiers,  ce  sont  encore  deux  cent 
mille  hommes  qu'il  en  coûta  'a  la  chrétienté.  Ceux- 
là  furent  traités  vers  Constantinople  à  peu  près 
comme  les  suivants  de  l'Ermite  Pierre.  Ceux  qui 
abordèrent  en  Asie  furent  détruits  par  Soliman  ; 
et  le  prince  Hugues  mourut  presque  abandonné 
dans  l'Asie  Mineure. 

Ce  qui  prouve  encore,  ce  me  semble,  l'extrême 
faiblesse  de  la  principauté  de  Jérusalem,  c'est  l'é- 
tablissement de  ces  religieux  soldats ,  templiers 
et  hospitaliers.  Il  faut  bien  que  ces  moines,  fondés 
d'abord  pour  servir  les  malades ,  ne  fussent  pas 
en  sûreté,  puisqu'ils  prirent  les  armes  :  d'ailleurs, 
quand  la  société  générale  est  bien  gouvernée ,  on 
Dc  fait  guère  d'associations  particulières. 

Les  religieux  consacrés  au  service  des  blessés 
ayant  fait  vœu  de  se  battre  ,  vers  l'an  ^  H  8  ,  il  se 
forma  tout  d'un  coup  une  milice  semblable,  sous 
le  nom  de  Templiers ,  qui  prirent  ce  titre  parce 
qu'ils  demeuraient  auprès  de  cette  église  qui  avait, 
disait-on ,  été  autrefois  le  temple  de  Salomon.  Ces 
établissements  ne  sont  dus  qu'à  des  Français ,  ou 
du  moins  à  des  habitants  d'un  pays  annexé  depuis 
à  la  France.  Rairaond  Dupuy,  premier  grand- 
maître  et  instituteur  de  la  milice  des  hospitaliers, 
était  de  Dauphinc. 

A  peine  ces  deux  ordres  furent-ils  établis  par 
les  bulles  des  papes ,  qu'ils  devinrent  riches  et  ri- 
vaux. Ils  se  battirent  les  uns  contre  les  autres  aussi 
souventquecontre  les  musulmans.  Bienlôtaprès un 
nouvel  ordre  s'établit  encore  en  faveur  des  pauvres 
Allemands  abandonnés  dans  la  Palestine  ;  et  ce  fut 
l'ordre  des  moines  teutoniques,  qui  devint  après, 
en  Europe  ,  une  milice  de  conquérants. 

Enfin  la  situation  des  chrétiens  était  si  peu  affer- 
mie, que  Baudouin,  premier  roi  de  Jérusalem,  qui 
régna  après  la  mort  de  Godefroi,  son  frère,  fut  pris 
presque  aux  portes  dc  la  ville  par  un  princ^turc. 

Les  conquêtes  des  chrétiens  s'affaiblissaient  tous 
les  jours.  Les  premiers  conquérants  n'étaient  plus  ; 
leurs  successeurs  étaient  amollis.  Déjà  l'état  d'É- 


desse  était  repris  par  les  Turcs  en  ^^■iO  ,  et  Jéru- 
salem menacée.  Les  empereurs  grecs  ne  voyant 
dans  les  princes  d'Anlioche,  leurs  voisins,  que  do 
nouveaux  usurpateurs ,  leur  fesaient  la  guerre , 
non  sans  justice.  Les  chrétiens  d'Asie,  près  d'être 
accablés  de  tous  côtés ,  sollicitèrent  en  Europe 
une  nouvelle  croisade  générale. 

La  France  avait  commencé  la  première  inonda- 
tion ;  ce  fut  à  elle  qu'on  s'adressa  pour  la  seconde. 
Le  pape  Eugène  m,  naguère  disciple  de  saint  Ber- 
nard ,  fondateur  de  Clervaux  ,  choisit  avec  raison 
son  premier  maître  pour  être  l'organe  d'un  nou- 
veau dépeuplement.  Jamais  religieux  n'avait  mieux 
concilié  le  tumulte  des  affaires  avec  l'austérité  de 
son  état  ;  aucun  n'était  arrivé  comme  lui  à  cette 
considération  purement  personnelle  qui  est  au- 
dessus  de  l'autorité  même.  Son  contemporain  , 
labbé  Suger,  était  premier  ministre  de  France  ; 
son  disciple  était  pape  ;  mais  Bernard ,  simple 
abbé  de  Clervaux,  était  l'oracle  de  la  France  et 
de  l'Europe. 

A  Véielai  en  Bourgogne  fut  dressé  un  échafaud 
dans  la  place  publique ,  où  Bernard  parut  à  côté 
de  Louis-le-Jeune ,  roi  de  France.  Il  parla  d'a- 
bord ,  et  le  roi  parla  ensuite.  Tout  ce  qui  était 
présent  prit  la  croix.  Louis  la  prit  le  premier  des 
mains  de  saint  Bernard.  Le  ministre  Suger  ne  fut 
point  d'avis  que  le  roi  abandonnât  le  bien  cer- 
tain qu'il  pouvait  faire  à  ses  états,  pour  tenter 
en  Syrie  des  conquêtes  incertaines  ;  mais  l'élo- 
quence de  Bernard ,  et  l'esprit  du  temps  ,  sans 
lequel  cette  éloquence  n'était  rien ,  l'emportèrent 
sur  les  conseils  du  ministre. 

On  nous  peint  Louis-le-Jeune  comme  un  prince 
plus  rempli  de  scrupules  que  de  vertus.  Dans  une 
de  ces  petites  guerres  civiles  que  le  gouvernement 
féodal  rendait  inévitables  en  France ,  les  troupes 
du  roi  avaient  brûlé  l'église  de  Vitri,  et  une  partie 
du  peuple  ,  réfugiée  dans  cette  église,  avait  péri 
au  milieu  des  flammes.  On  persuada  aisément  au 
roi  qu'il  ne  pouvait  expier  qu'en  Palestine  ce 
crime  ,  qu'il  eût  mieux  réparé  en  France  par  une 
administration  sage.  Il  fit  vœu  de  faire  égorger 
des  millions  d'hommes  pour  expier  la  mort  dc 
quatre  ou  cinq  cents  Champenois.  Sa  jeune  femme, 
Eléonore  de  Guienne  ,  se  croisa  avec  lui ,  soit 
quelle  l'aimât  alors,  soit  qu'il  fût  de  la  bienséance 
de  ces  temps  d'accompagner  son  mari  dans  de 
telles  aventures. 

Bernard  s'était  acquis  un  crédit  si  singulier,  que, 
dans  une  nouvelle  assemblée  à  Chaptres,  on  le  choi- 
sit lui-même  pour  le  chef  de  la  croisade.  Ce  fait 
paraît  presque  incroyable;  mais  tout  est  croyable 
de  rcmporleraenl  religieux  des  peuples.  Saint 
Bernard  avait  trop  d'esprit  pour  s'exposer  au  ri 
diculc  qui  le  menaçait.   L'exemple  de  l'Ermite 
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Pierre  ('lait  récent.  Il  refusa  l'emploi  de  général , 
■et  se  contenta  de  celui  de  prophète. 

De  France  il  court  en  Allemagne.  11  y  trouve  un 
autre  moine  qui  prêcliait  la  croisade.  Il  flt  taire  ce 
rival,  qui  n'avait  pas  la  mission  du  pape.  Il  donne 
enfin  lui-même  la  croix  rouge  a  l'empereur  Con- 
rad III,  et  il  promet  publiquement,  de  la  part  de 
Dieu ,  des  victoires  contre  les  infidèles.  Bientôt 
après ,  un  de  ses  disciples ,  nommé  Philippe , 
r  écrivit  en  France  que  Bernard  avait  fait  beaucoup 
de  miracles  en  Allemagne.  Ce  n'était  pas  ,  à  la  vé- 
rité ,  des  morts  ressuscites ,  mais  les  aveugles 
avaient  vu  ,  les  boiteux  avaient  marché ,  les  ma- 
lades avaient  été  guéris.  On  peut  compter  parmi 
ces  prodiges,  qu'il  prêchait  partout  en  français 
aux  Allemands. 

L'espérance  d'une  victoire  certaine  entraîna  a  la 
suitede  l'empereur  elduroideFrancela  plupart  des 
chevaliers  de  leurs  états.  On  compta,  dit-on,  dans 
chacune  des  deux  armées ,  soixante  et  dix  mille 
gendarmes,  avec  une  cavalerie  légère  prodigieuse  : 
on  ne  compta  point  les  fantassins.  On  ne  peut 
guère  réduire  cette  seconde  émigration  à  moins 
de  trois  cent  mille  personnes ,  qui ,  jointes  aux 
treize  cent  mille  que  nous  avons  précédemment 
trouvées ,  font ,  jusqu'à  cette  époque ,  seize  cent 
mille  habitants  transplantés.  Les  Allemands  par- 
tirent les  premiers,  les  Français  ensuite.  11  est  na- 
turel que  de  ces  multitudes  qui  passent  sous  un 
autre  climat ,  les  maladies  en  emportent  une 
grande  partie  ;  l'intempérance  surtout  causa  la 
mortalité  dans  l'armée  de  Conrad  vers  les  plaines 
de  Constantinople.  De  la  ces  bruits  répandus  dans 
i'Occident  que  les  Grecs  avaient  empoisonné  les 
puits  et  les  fontaines.  Les  mêmes  excès  que  les 
premiers  croisés  avaient  commis  furent  renouvelés 
par  les  seconds ,  et  donnèrent  les  mêmes  alarmes 
à  Manuel  Comnène  qu'ils  avaient  données  à  son 
grand-père  Alexis. 

Conrad ,  après  avoir  passé  le  Bosphore ,  se  con- 
duisit avec  l'imprudence  attachée  à  ces  expédi- 
tions. La  principauté  d'Antioche  subsistait.  On 
pouvait  se  joindre  a  ces  chrétiens  de  Syrie ,  et 
attendre  le  roi  de  France.  Alors  le  grand  nombre 
devait  vaincre  ;  mais  l'empereur  allemand,  jaloux 
du  prince  d'Antioche  et  du  roi  de  France,  s'enfonça 
au  milieu  de  l'Asie  Mineure.  Un  sultan  d'Icône, 
plus  habile  que  lui,  attira  dans  des  rochers  cette 
pesante  cavalerie  allemande ,  fatiguée  ,  rebutée  , 
incapable  d'agir  dans  ce  terrain  :  les  Turcs  n'eu- 
rent que  la  peine  de  tuer.  L'empereur  blessé ,  et 
n'ayant  plus  auprès  de- lui  que  quelques  troupes 
fugitives ,  se  sauva  vers  Anlioche ,  et  de  là  fit  le 
voyage  de  Jérusalem  en  pèlerin  ,  au  lieu  d'y  pa- 
raître en  général  d'armée.  Le  fameux  Frédéric 
Barberoussc ,  son  neveu  et  son  successeur  a  l'em- 


pire d"Allcmag!>e ,  îe  suivait  dans  ses  voyages 
apprenant  chez  les  Turcs  à  exercer  un  courage 
que  les  papes  devaient  mettre  à  de  plus  grandes 
épreuves 

L'entreprise  de  Louis-lc-Jeune  eut  le  même 
succès.  11  faut  avouer  que  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient n'eurent  pas  plus  de  prudence  que  les 
Allemands  ,  et  eurent  beaucoup  moins  de  justice 
A  peine  fut-on  arrivé  dans  la  Thrace,  qu'un  évêquc 
de  Langres  proposa  de  se  rendre  maître  de  Con- 
stantinople ;  mais  la  honte  d'une  telle  action  était 
trop  sûre,  et  le  succès  trop  incertain.  L'armée 
française  passa  l'Hellespont  sur  les  traces  de  l'em- 
pereur Conrad. 

11  n'y  a  personne,  je  crois,  qui  n'ait  observé  que 
ces  puissantes  armées  de  chrétiens  firent  la  guerre 
dans  ces  mêmes  pays  où  Alexandre  remporta  tou- 
jours la  victoire,  avec  bien  moins  de  troupes, 
contre  des  ennemis  incomparablement  plus  puis- 
sants que  ne  l'étaient  les  Turcs  et  les  Arabes.  Il 
fallait  qu'il  y  eût  dans  la  discipline  militaire  de 
ces  princes  croisés  un  défaut  radical  qui  devait 
nécessairement  rendre  leur  courage  inutile  ;  ce 
défaut  était  probablement  l'esprit  d'indépendance 
que  le  gouvernement  féodal  avait  établi  en  Europe  : 
des  chefs  sans  expérience  et  sans  art  conduisaient 
dans  des  pays  inconnus  des  multitudes  déréglées. 
Le  roi  de  France,  surpris  comme  l'empereur  dans 
des  rochers  vers  Laodicée ,  fut  battu  comme  lui  ; 
mais  il  essuya  dans  Antioche  des  malheurs  domes- 
tiques plus  sensibles  que  ces  calamités.  Raimond, 
prince  d'Antioche ,  chez  lequel  il  se  réfugia  avec 
la  reine  Éléonore  sa  femme,  fit  publiquement  l'a- 
mour à  cette  princesse  :  on  dit  même  qu'elle 
oubliait  toutes  les  fatigues  d'un  si  cruel  voyage 
avec  un  jeune  Turc  d'une  rare  beauté,  nommé 
Saladin. 

Louis  enleva  sa  femme  d'Antioche ,  et  la  con- 
duisità  Jérusalem,  en  danger  d'être  pris  avec  elle, 
soit  par  les  musulmans,  soit  par  les  troupes  du 
prince  d'Antioche.  Il  eut  du  moins  la  satisfaction 
d'accomplir  son  vœu ,  et  de  pouvoir  dire  un  jour 
à  saint  Bernard  qu'il  avait  vu  Bethléem  et  Naza- 
reth. Mais,  pendant  ce  voyage,  ce  qui  lui  restait 
de  soldats  fut  battu  et  dispersé  de  tous  côtés  :  enfin 
trois  mille  Français  désertèrent  à  la  fois ,  et  se 
firent  mahométans  pour  avoir  du  pain  (i^48). 

La  conclusion  de  cette  croisade  fut  que  l'empe- 
reur Conrad  retourna  presque  seul  en  Allemagne. 
Le  roi  Louis-le-Jeune  ne  ramena  en  France  que  sa 
femme  et  quelques  courtisans.  A  son  retour  il  fit 
casser  son  mariage  avec  Éléonore  de  Guienne, 
sous  prétexte  de  parenté  ;  car  l'adultère ,  ainsi 
qu'on  l'a  déjà  remarqué,  n'annulait  point  le  sacre- 
ment du  mariage;  mais ,  par  la  plus  absurde  des 
lois,  le  crime  d'avoir  épousé  son  arrière-cousine 
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annulait  ce  sacrement.  Louis  n'était  pas  assez 
puissant  pour  garder  la  dot  en  renvoyant  la  per- 
sonne; il  perdit  la  Guienne,  cette  l>clle  province 
de  France,  après  avoir  perdu  en  Asie  la  plus  floris- 
sante armée  que  son  pays  eût  encore  mise  sur 
pied.  Mille  familles  désolées  éclatèrent  en  vain 
contre  les  prophéties  de  Bernard,  qui  en  fut  quille 
pour  se  comparer  a  Moïse,  lequel ,  disait-il ,  avait 
comme  lui  promis  de  la  part  de  Dieu  ,  aux  Israé- 
lites, de  les  conduire  dans  une  terre  heureuse,  et 
qui  vit  périr  la  première  génération  dans  les 
déserts. 


CHAPITRE  LVI. 


De  Saladin. 


Après  ces  malheureuses  expéditions  les  chré- 
tiens de  l'Asie  furent  plus  divisés  que  jamais  entre 
eux.  La  même  fureur  régnait  chez  les  musulmans. 
Le  prétexte  de  la  religion  n'avait  plus  de  part  aux 
affaires  politiques.  Il  arriva  môme,  vers  Tan  ^  1 66, 
qu'Amauri,  roi  de  Jérusalem,  se  ligua  avec  le 
Soudan  d'Egypte  contre  les  Turcs  ;  mais  a  peine 
le  roi  de  Jérusalem  avait-il  signé  ce  traité  qu'il  le 
viola.  Les  chrétiens  possédaient  encore  Jérusalem, 
et  disputaient  quelques  territoires  de  la  Syrie  aux 
Turcs  et  aux  Tartares.  Tandis  que  l'Europe  était 
épuisée  pour  cette  guerre ,  tandis  qu'Andronic 
Comnène  montait  sur  le  trône  chancelant  de  Con- 
stantinople  par  le  meurtre  de  son  neveu ,  et  que 
Frédéric  Barberousse  et  les  papes  tenaient  l'Italie 
en  armes,  (-1^82)  la  nature  produisit  un  de  ces 
accidents  qui  devraient  faire  rentrer  les  hommes 
en  eux-mêmes,  et  leur  montrer  le  peu  quHls  sont, 
et  le  peu  qu'ils  se  disputent.  Un  tremblement  de 
terre,  plus  étendu  que  celui  qui  s'est  fait  sentir 
en  ^735  ,  renversa  la  plupart  des  villes  de  Syrie 
et  de  ce  petit  état  de  Jérusalem  ;  la  terre  engloutit 
en  cent  endroits  les  animaux  et  les  hommes.  On 
prêcha  aux  Turcs  que  Dieu  punissait  les  chrétiens  ; 
on  prêcha  aux  chrétiens  que  Dieu  se  déclarait 
contre  les  Turcs;  et  on  continua  de  se  battre  sur 
les  débris  de  la  Syrie. 

Au  milieu  de  tant  de  ruines  s'élevait  le  grand  Sa- 
laheddin ,  qu'on  nommait  en  Europe  Saladin. 
C'était  un  Persan  d'origine,  du  petit  pays  des  Cur- 
des  ,  nation  toujours  jjuerrière  et  toujours  libre. 
Il  fut  un  de  ces  capitaines  qui  s'emparaient  des 
terres  des  califes  ;  et  aucun  ne  fut  aussi  puissant 
que  lui.  11  conquit  en  peu  de  temps  l'Egypte, 
la  Syrie ,  l'Arabie,  la  Perse  et  la  Mésopotamie. 
Saladin,  maître  de  tant  de  pays,  songea  bientôt  a 
conquérir  le  royaume  de  Jérusalem.  De  violentes 
factions  déchiraient  ce  petit  état,  et  hâtaient  sa 


ruine.  Gui  de  Lusignan,  couronné  roi,  mais  à 
qui  on  disputait  la  couronne  ,  rassembla  dans  ta 
Galilée  tous  ces  chrétiens  divisés  que  le  péril  réu- 
nissait ,  et  marcha  contre  Saladin  ;  l'évêque  de 
Ptolémaïs  portant  la  chape  par  dessus  sa  cuirasse, 
et  tenant  entre  ses  bras  une  croix  qu'on  persuada 
aux  chrétiens  être  la  même  qui  avait  été  l'instru- 
ment de  la  mort  de  Jésus-Christ.  Cependant  tous 
les  chrétiens  furent  tués  ou  pris.  Le  roi  captif,  qui 
ne  s'attendait  qu'à  la  mort ,  fut  étonné  d'être  traité 
par  Saladin  comme  aujourd'hui  les  prisonniers  de 
guerre  le  sont  par  les  généraux  les  plus  humains. 

Saladin  présenta  de  sa  main  a  Lusignan  une 
coupe  de  liqueur  rafraîchie  dans  la  neige.  Le  roi , 
après  avoir  bu,  voulut  donner  la  coupe  a  un  de 
ses  capitaines,  nommé  Renaud  de  Châtillon.  C'était 
une  coutume  inviolable  établie  chez  les  musul- 
mans ,  et  qui  se  conserve  encore  chez  quelques 
Arabes  ,  de  ne  point  faire  mourir  les  prisonniers 
auxquels  ils  avaient  donné  à  boire  et  a.  manger  : 
ce  droit  de  l'ancienne  hospitalité  était  sacré  pour 
Saladin.  11  ne  souffrit  pas  que  Renaud  de  Châtillon 
bût  après  le  roi.  Ce  capitaine  avait  violé  plusieurs 
fois  sa  promesse  :  le  vainqueur  avait  juré  de  le 
punir  ;  et,  montrant  qu'il  savait  se  venger  comme 
pardonner,  il  abattit  d'un  coup  de  sabre  la  tête  de 
ce  perfide.  (^  187)  Arrivé  aux  portes  de  Jérusalem, 
qui  ne  pouvait  plus  se  défendre,  il  accorda  a  la 
reine,  femme  de  Lusignan,  une  capitulation  qu'elle 
n'espérait  pas  ;  il  lui  permit  de  se  retirer  où  elle 
voudrait.  Il  n'exigea  aucune  rançon  des  Grecs  qui 
demeuraient  dans  la  ville.  Lorsqu'il  fit  son  entrée 
dans  Jérusalem,  plusieurs  femmes  vinrent  se  jeter 
à  ses  pieds  en  lui  redemandant ,  les  unes  leurs 
maris  ,  les  autres  leurs  enfants  ou  leurs  pères  qui 
étaient  dans  les  fers  ;  il  les  leur  rendit  avec  une 
générosité  qui  n'avait  pas  encore  eu  d'exemple 
dans  cette  partie  du  monde.  Saladin  fit  laver  avec 
de  l'eau-rose,  par  les  mains  même  des  chrétiens , 
la  mosquée  qui  avait  été  changée  en  église  ;  il  y 
plaça  une  chaire  magnifique,  a  laquelle  iNoradin  , 
Soudan  d'Alep  ,  avait  travaillé  lui-même ,  et  fit 
graver  sur  la  porte  ces  paroles  :  «  Le  roi  Saladin, 
«  serviteur  de  Dieu ,  mit  cette  inscription  après 
«  que  Dieu  eut  pris  Jérusalem  par  ses  mains.  » 

Il  établit  des  écoles  musulmanes  ;  mais,  malgré 
son  attachement  a  sa  religion,  il  rendit  aux  chré- 
tiens orientaux  léglise  qu'on  appelle  du  Saint- 
Sépulcre,  quoiqu'il  ne  soit  point  du  tout  vraisem- 
blable que  Jésus  ait  éto  enterré  en  cet  endroit.  Il 
faut  ajouter  que  Saladiu ,  au  bout  d'un  an  ,  rendit 
la  liberté  a  Gui  de  Lusignan  ,  en  lui  fesant  jurer 
qu'il  ne  porterait  jamais  les  armes  contre  son 
libérateur.  Lusignan  ne  tint  passa  parole. 

Pendant  que  l'Asie  Mineure  avait  été  le  théâtre 
du  zèle,  de  la  gloire,  des  crimes  et  des  malheurs  de 
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tant  (]o  milliers  de  croisés ,  la  fureur  d'annoncer 
ta  religion  les  armes  à  la  main  s'était  répandue 
dans  le  fond  du  Nord. 

Nous  avons  vu  il  n'y  a  qu'un  moment  Charle- 
raagiie  convertir  l'Allemagne  septentrionale  avec 
le  fer  et  le  feu  ;  nous  avons  vu  ensuite  les  Danois 
idolâtres  faire  trembler  l'Europe,  conquérir  la 
Normandie ,  sans  tenter  jamais  de  faire  recevoir 
l'idolâtrie  chez  les  vaincus.  A  peine  le  christia- 
nisme fut  affermi  dans  le  Danemarck ,  dans  la 
Saxe  et  dans  la  Scandinavie  ,  qu'on  y  prêcha  une 
croisade  contre  les  païens  du  Nord  qu'on  appelait 
Sclaves  ou  Slaves  ,  et  qui  ont  donné  le  nom  à  ce 
pays  qui  touche  a  la  Hongrie,  et  qu'on  appelle 
Sclavonie.  Les  chrétiens  s'armèrent  contre  eux 
depuis  Brème  jusqu'au  fond  de  la  Scandinavie. 
Plus  de  cent  mille  croisés  portèrent  la  destruction 
chez  ces  peuples  :  on  tua  beaucoup  de  monde  ;  on 
ne  convertit  personne.  On  peut  encore  ajouter  la 
perte  de  ces  cent  mille  hommes  aux  seize  cent 
raille  que  le  fanatisme  de  ces  temps-la  coûtait  a 
l'Europe. 

Cependant  il  ne  restait  aux  chrétieiis  d'Asie 
qu'Antioche ,  Tripoli ,  Joppé  et  la  ville  de  Tyr. 
Saladin  possédait  tout  le  reste,  soit  par  lui-même, 
soit  par  son  gendre ,  le  sultan  dlconium  ou  de 
Cogni. 

Au  bruit  des  victoires  de  Saladin  toute  l'Europe 
fut  troublée.  Le  papt  Clément  m  remua  la  France, 
l'Allemagne,  l'Angleterre.  Philippe-Auguste,  qui 
régnait  alors  en  France,  et  le  vieux  Henri  ii ,  roi 
d'Angleterre ,  suspendirent  leurs  différends  ,  et 
mirent  toute  leur  rivalité  à  marcher  'a  l'envi  au 
secours  de  l'Asie  ;  ils  ordonnèrent ,  chacun  dans 
leurs  états ,  que  tous  ceux  qui  ne  se  croiseraient 
point  paieraient  le  dixième  de  leurs  revenus  et  de 
leurs  biens-meubles  pour  les  frais  de  l'armement. 
C'est  ce  qu'on  appelle  la  dîme  saiadine  ;  taxe  qui 
servait  de  trophée  'a  la  gloire  du  conquérant. 

Cet  empereur  Frédéric  Barberousse,  si  fameux 
par  les  persécutions  qu'il  essuya  des  papes  et  qu'il 
leur  fit  souffrir,  se  croisa  presque  au  même  temps. 
Il  semblait  être  chez  les  chrétiens  d'Asie  ce  que  Sa- 
ladin était  chez  les  Turcs,  politique,  grand  capi- 
taine, éprouvé  par  la  fortune  ;  il  conduisait  une 
armée  de  cent  cinquante  mille  combattants.  Il  prit 
le  premier  la  précaution  d'ordonner  qu'on  ne  re- 
çût aucun  croisé  qui  n'eût  au  moins  cinquante 
('eus,  afin  que  chacun  pût,  par  son  industrie,  pré- 
venir les  horribles  disettes  qui  avaient  contribué  a 
faire  périr  les  armées  précédentes. 

Il  lui  fallut  d'abord  combattre  les  Grecs.  La  cour 
de  Consluntinople,  fatiguée  d'être  continuelle- 
ment menacée  par  les  Latins,  fitendn  une  alliance 
avec  Saladin.  Cette  alliance  révolta  l'Europe  ;  mais 
il  est  évident  qu'elle  était  indispensable  :  on  ne 


s'allie  point  avec  un  ennemi  naturel  sans  néces- 
sité. Nos  alliances  d'aujourd'hui  avec  les  Turcs^ 
moins  nécessaires  peut-être,  ne  causent  pas  tant 
de  murmures.  Frédéric  s'ouvrit  un  passage  dans 
la  Thrace  les  armes  à  la  main  contre  l'empereur 
Isaac  l'Ange  :  et,  victorieux  des  Grecs,  il  gagna 
deux  batailles  contre  le  sultan  de  Cogni,  mais 
s'étant  baigné  tout  en  sueur  dans  les  eaux  d'une  ri- 
vière qu'on  croit  être  le  Cydnus,  il  en  mourut,  et 
ses  victoires  furent  inutiles.  Elles  avaient  coûté 
cher,  sans  doute,  puisque  son  fds  le  duc  de  Souabe 
ne  put  rassembler  de  ces  cent  cinquante  mille 
hommes  que  sept  a  huit  mille  tout  au  plus.  Il  les 
conduisit  'a  Antioche,  et  joignit  ces  débris  à  ceux 
du  roi  de  Jérusalem,  Gui  deLusignan,  qui  voulait 
encore  attaquer  son  vainqueur  Saladin,  malgré  la 
foi  des  serments  et  malgré  l'inégalité  des  armes. 

Après  plusieurs  combats,  dont  aucun  nefutdé-» 
cisif,  ce  fils  de  Frédéric  Barberousse,  qui  eût  pu 
être  empereur  d'Occident,  perdit  la  vie  près  de 
Ptolémaïs.  Ceux  qui  ont  écrit  qu'il  mourut  martyr 
de  la  chasteté  ,  et  qu'il  eût  pu  réchapper  par  l'u- 
sage des  femmes,  sont  a  la  fois  des  panégyristes 
bien  hardis  et  des  physiciens  peu  instruits.  On  a  eu 
la  sottise  d'en  dire  autant  depuis  du  roi  de  France 
Louis  viii. 

L'Asie  Mineure  était  un  gouffre  où  l'Europe  ve- 
nait se  précipiter.  Non  seulement  cette  armée  im- 
mense de  l'empereur  Frédéric  était  perdue  ;  mais 
des  floues  d'Anglais,  de  Français,  d'Italiens,  d'Al- 
lemands, précédant  encore  l'arrivée  de  Philippe- 
Auguste  et  de  Richard-Cœur-de-Lion ,  avaient 
amené  de  nouveaux  croisés  et  de  nouvelles  vic- 
times. 

Le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre  arrivè- 
rent enfin  en  Syrie  devant  Ptolémaïs.  Presque 
tous  les  chrétiens  de  l'Orient  s'étaient  rassemblés 
pour  assiéger  cette  ville.  Saladin  était  embarrassé 
versl'Euphrate  dans  une  guerre  civile  Quand  les 
deux  rois  eurent  joint  leurs  forces  à  celles  des 
chrétiens  d'Orient,  on  compta  plus  de  trois  cent 
mille  combattants. 

(TI90)  Ptolémaïs,  'a  la  vérité,  fut  prise;  mais 
la  discorde,  qui  devait  nécessairement  diviser  deux 
rivaux  de  gloire  et  d'intérêt,  tels  que  Philippe 
et  Richard,  fit  plus  de  mal  (jue  ces  trois  ceut  mille 
hommes  ne  firent  d'exploits  heureux.  Philippe, 
fatigué  de  ces  divisions ,  et  plus  encore  de  la 
supériorité  et  de  l'ascendant  que  prenait  en  tout 
Richard,  son  vassal,  retourna  dans  sa  patrie,  qu'il 
n'eût  pas  dû  quitter  peut-être,  mais  qu'il  eût  dû 
revoir  avec  plus  de  gloire. 

Richard,  demeuré  maître  du  champ  d'honneur,, 
mais  non  de  cette  multitude  de  croisés,  plus  divi- 
sés entre  eux  que  ne  l'avalent  été  les  deux  rois, 
déploya  vainement  le  courage  le  plus  licroïque,^ 
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Saladiii;  qui  revenait  vainqueur  de  la  Mésopota- 
mie, livra  bataille  aux  croisés  près  deCésarée.  Ri- 
chard eut  la  gloire  de  désarmer  Saladin  :  ce  fut 
presque  tout  ce  qu'il  gagna  dans  cette  expédition 
mémorable. 

Les  fatigues,  les  maladies,  les  petits  combats,  les 
querelles  continuelles,  ruinèrent  cette  grande  ar- 
mée; et  Richard  s'en  retourna  avec  plus  de  gloire, 
à  la  vérité,  que  Philippe-Angnstc,  mais  dune  ma- 
nière bien  moins  prudente.  11  partit  avec  un  seul 
vaisseau  ,  et  ce  vaisseau  ayant  fait  naufrage  sur 
les  côtes  de  Venise,  il  traversa,  déguisé  et  mal 
accompagné,  la  moitié  de  l'Allemagne.  Il  avait  of- 
fensé en  Syrie,  par  ses  hauteurs,  un  duc  d'Autri- 
che, et  il  eut  l'imprudence  de  passer  par  ses  ter- 
res. (H 93)  Ce  duc  d'Autriche  le  chargea  de 
chaînes,  et  le  livra  au  barbare  et  lâche  empereur 
Henri  vi,  qui  le  garda  en  prison  comme  un  ennemi 
qu'il  aurait  pris  en  guerre,  et  qui  exigea  de  lui, 
dit-on,  cent  mille  marcs  d'argent  pour  sa  rançon. 
Mais  cent  mille  marcs  d'argent  fin  feraient  aujour- 
d'hui (  en  \  778  )  environ  cinq  millions  et  demi  ;  et 
alors  l'Angleterre  n'était  pas  en  état  de  payer  cette 
somme  :  c'était  probablement  cent  mille  marques 
{marras)  qui  revenaient  a  cent  mille  écus.  Nous 
en  avons  parlé  au  chapitre  xlix. 

Saladin,  qui  avait  fait  un  traité  avec  Richard, 
par  lequel  il  laissait  aux  chrétiens  le  rivage  de  la 
mer  depuis  Tyr  jusqu'à  Joppé,  garda  Odèlemcnl 
sa  parole.  (  ^  1 9.^  )  Il  mourut  trois  ans  après  à  Da- 
mas, admiré  des  chrétiens  mêmes.  H  avait  fait  por- 
ter dans  sa  dernière  maladie,  au  lieu  du  drapeau 
qu'on  élevait  devant  sa  porte,  le  drap  (jui  devait 
l'ensevelir  ;  et  celui  qui  tenait  cet  étendard  de 
la  mort  criait  'a  haute  voix  :  «  Voila  tout  ce  que 
<f  Saladin,  vainqueur  de  l'Orient,  remporte  de  ses 
«  conquêtes.  »  On  dit  qu'il  laissa  par  son  testa- 
ment des  distributions  égales  d'aumônes  aux  pau- 
vres mahométans,  juifs  et  chrétiens  ;  voulant  faire 
entendre  par  ces  dispositions,  que  tous  les  hommes 
sont  frères,  et  que  pour  les  secourir  il  ne  faut  pas 
s'informer  de  ce  qu'ils  croient,  mais  de  ce  qu'ils 
souffrent.  Peu  de  nos  princes  chrétiens  ont  eu  cette 
magnificence  ;  et  peu  de  ces  chroniqueurs  dont 
l'Europe  est  surchargée  ont  su  lui  rendre  justice. 

L'ardeur  des  croisades  ne  s'amortissait  pas,  et 
les  guerres  de  Philippe-Auguste  contre  l'Angleterre 
et  contre  l'Allemagne  n'empêchèrent  pas  qu'un 
grand  nombre  de  seigneurs  français  ne  se  croisât 
encore.  Le  principal  moteur  de  cette  entreprise  fut 
un  prince  flamand,  ainsi  que  Godefroi  de  Bouil- 
lon, chef  de  la  première  :  c'était  Baudouin,  comte 
de  Flandre.  Quatre  mille  chevaliers,  neuf  mille 
«cuyers,  et  vingt  mille  hommes  de  pieds,  compo- 
fcrent  celte  croisade  nouvelle,  qu'on  peut  appeler 
la  cinquième. 


Venise  devenait  de  jour  en  jour  une  république 
redoutable  qui  appuyait  son  commerce  par  la 
guerre.  Il  fallut  s'adresser 'a  elle  préférablemenl  a 
tous  les  rois  de  l'Europe.  Elle  s'était  mise  en  état 
d'équiper  des  flottes,  que  les  rois  d'Angleterre, 
d'Allemagne,  de  France,  ne  pouvaient  alors  four- 
nir. Ces  répubhcains  industrieux  gagnèrent  a  cette 
croisade  de  l'argent  et  des  terres.  Premièrement, 
ilsse firentpayer quatre-vingt-cinq  milleécusd  or, 
pour  transporter  seulement  l'armée  dans  le  tra- 
jet (^202).  Secondement,  ils  se  servirent  de  cette 
armée  même,  à  laquelle  ils  joignirent  cinquante 
galères,  pour  faire  d'abord  des  conquêtes  en  Dal- 
matie. 

Le  pape  Innocent  III  les  excommunia,  soit  pour 
la  forme,  suit  qu'il  craignît  déj'a  leur  grandeur. 
Ces  croisés  excommuniés  n'en  prirent  pas  moins 
Zara  et  son  territoire,  qui  accrut  les  forces  de  Ve- 
nise en  Dalmatie. 

Celte  croisade  fut  différente  de  toutes  les  autres, 
en  ce(]u'elle  trouva  Constantinople divisée,  et  que 
les  précédentes  avaient  eu  en  tête  des  empereurs 
affermis.  Les  Vénitiens,  le  comte  de  Flandre,  le 
marquis  de  Montferrat  joint  a  eux,  enfin  les  prin- 
cipaux chefs,  toujours  politiques  quand  la  multi- 
tude est  effrénée ,  virent  que  le  temps  était  venu 
d'exécuter  l'ancien  [)rojet  contre  l'empire  des 
Grecs.  Ainsi  les  chrétiens  dirigèrent  leur  croisade 
contre  le  premier  prince  de  la  chrétienté. 


CHAPITRE  LVII. 

Les  croisés  envaliissent  Constantinople.  Malheurs  de 
cette  ville  et  des  empereurs  grecs.  Croisade  en  Egypte. 
Aventure  singulière  de  saint  François  d'Assise.  Dis- 
grâce des  chrétiens. 

L'empire  de  Constantinople,  qui  avait  toujours 
le  titre  d'empire  romain,  possédait  encore  la 
Tlirace,  la  Grèce  entière,  lesîles,  l'Épire,  et  éten- 
dait sa  domination  en  Europe  jusqu'à  Belgrade  et 
jusqu'à  la  Valachie.  11  disputait  les  restes  de  l'A- 
sie Mineure  aux  Arabes,  aux  Turcs,  et  aux  croisés. 
On  cultiva  toujours  les  sciences  et  les  beaux-arts 
dans  la  ville  impériale.  Il  y  eut  une  suite  d'histo- 
riens non  interrompue  jusqu'au  temps  où  Maho- 
met 11  s'en  rendit  maître.  Les  historiens  étaient 
ou  des  empereui  s,  ou  des  princes,  ou  des  hommes 
d'état,  et  n'en  écrivaient  pas  mieux  :  ils  ne  parlent 
que  de  dévotion  ;  ils  déguisent  tous  les  faits  ;  ils  ne 
cherchent  qu'un  vain  arrangement  de  paroles  ;  ils 
n'ont  de  l'ancienne  Grèce  que  la  loquacité  :  la 
controverse  était  l'étude  de  la  cour.  L'empereur 
Manuel,  au  douzième  siècle,  disputa  long-temps 
avec  ses  évêqnessur  ces  paroles, Mo«  père  est  plus 
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grand  que  moi,  pendant  qu'il  avait  a  craindre  les 
croisés  et  les  Turcs.  Il  y  avait  un  catéchisme  grec, 
dans  lequel  on  anathcraatisait  avec  exécration  ce 
verset  si  connu  de  VAlcoran,  où  il  est  dit  que  Dieu 
est  un  être  infini,  qui  na  point  été  engendré,  et 
qui  naencjendré  personne.  Manuel  voulut  qu'on 
ôtât  du  catéchisme  cet  anathème.  Ces  disputes  si- 
gnalèrent son  règne,  et  l'affaiblirent.  Mais  remar- 
quez que  dans  cette  dispute  Manuel  ménageait  les 
musulmans.  Il  ne  voulait  pas  que  dans  le  caté- 
chisme grec  on  insultât  un  peuple  victorieux,  qui 
n'admettait  qu'un  Dieu  incommunicable,  et  que 
notre  Trinité  révoltait. 

(^^85)  Alexis  Manuel,  son  fils,  qui  épousa  une 
fille  du  roi  de  France  Louis-le-Jeune,  fut  détrôné 
par  Andronic,  un  de  ses  parents.  Cet  Andronic  le 
fut  à  son  tour  par  un  officier  du  palais,  nommé 
Isaac  l'Ange.  On  traîna  l'empereur  Andronic  dans 
les  rues,  on  lui  coupa  une  main,  on  lui  creva  les 
yeux,  ou  lui  versa  de  l'eau  bouillante  sur  le  corps, 
et  il  expira  dans  les  plus  cruels  supplices. 

Isaac  l'Ange,  qui  avait  puni  un  usurpateur  avec 
tant  d'atrocité,  fut  lui-même  dépouillé  par  son 
propre  frère  Alexis  l'Ange,  qui  lui  fit  crever  les 
yeux  (iJ95).  Cet  Alexis  l'Ange  prit  le  nom  de 
Comnène,  quoiqu'il  ne  fût  pas  de  la  famille  im- 
périale des  Comnène  ;  et  ce  fut  lui  qui  fut  la  cause 
de  la  prise  de  Constantinople  par  les  croisés. 

Le  fils  d'Isaac  l'Ange  alla  implorer  le  secours 
du  pape,  et  surtout  des  Vénitiens,  contre  la  bar- 
barie de  son  oncle.  Pour  s'assurer  de  leur  secours 
il  renonça  a  l'Église  grecque,  et  embrassa  le  culte 
de  l'Église  latine.  Les  Vénitiens  et  quelques 
princes  croisés,  comme  Baudouin,  comte  de  Flan- 
dre, Boniface,  marquis  de  Montferrat,  lui  donnè- 
rent leur  dangereux  secours.  De  tels  auxiliaires 
furent  également  odieux  à  tous  les  partis.  Ils  cam- 
paient hors  de  la  ville,  toujours  pleine  de  tumulte. 
Le  jeune  Alexis,  détesté  des  Grecs  pour  avoir  in- 
troduit les  Latins,  fut  immolé  bientôt  a  une  nou- 
velle faction.  Un  de  ses  parents,  surnommé 
Mirziflos,  l'étrangla  de  ses  mains,  et  prit  les  bro- 
dequins rouges,  qui  étaient  la  marque  de  l'em- 
pire. 

(^204)  Les  croisés,  qui  avaient  alors  le  pré- 
texte de  venger  leurs  créatures,  profitèrent  des 
séditions  qui  désolaient  la  ville  pour  la  ravager. 
Ils  y  entrèrent  presque  sans  résistance  ;  et  ayant 
lue  tout  ce  qui  se  présenta,  ils  s'abandonnèrent 
a  tous  les  excès  de  la  fui  eur  et  de  l'avarice.  Ni- 
cétas  assure  que  le  seul  butin  des  seigneurs  de 
France  fut  évalué  deux  cent  mille  livres  d'argent 
en  poids.  Les  églises  furent  pillées  ;  et  ce  qui 
marque  assez  le  caraclère  de  la  nation,  qui  n'a 
jamais  changé,  les  Français  dansèrent  avec  des 
iemraes  dans  le  sanctuaire  de  l'église  de  Sainte- 


Sophie,  tandis  qu'une  des  prostituées  qui  suivaient 
l'armée  de  Baudouin  chantait  des  chansons  de  sa 
profession  dans  la  chaire  patriarcale.  Les  Grecs 
avaient  souvent  prié  la  sainte  Vierge  en  assas 
sinant  leurs  princes;  les  Français  buvaient,  chan- 
taient, caressaient  des  filles  dans  la  cathédrale  en 
la  pillant  :  chaque  nation  a  son  caractère  *. 

Ce  fut  pour  la  première  fois  que  la  ville  de  Con- 
stantinople fut  prise  et  saccagée  par  des  étrangers, 
et  elle  le  fut  par  des  chrétiens  qui  avaient  fait 
vœu  de  ne  combattre  que  les  infidèles. 

On  ne  voit  pas  que  ce  feu  grégeois  tant  vante 
par  les  historiens  ait  fait  le  moindre  effet.  S'il 
était  tel  qu'on  le  dit,  il  eût  toujours  donné  sur 
terre  et  sur  i»er  une  victoire  assurée.  Si  c'était 
quelque  chose  de  semblable  à  nos  phosphores, 
l'eau  pouvait,  'a  la  vérité,  le  conserver,  mais  il 
n'aurait  point  eu  d'action  dans  l'eau.  Enfin  , 
malgré  ce  secret,  les  Turcs  avaient  enlevé  presque 
toute  l'Asie  Mineure  aux  Grecs,  et  les  Latins  leur 
arrachèrent  le  reste. 

Le  plus  puissant  des  croisés,  Baudouin ,  comtede 
Flandre,  se  fit  élire  empereur,  lis  étaient  quatre 
prétendants.  On  mit  quatregrands  calices  de  l'église 
de  Sophie  pleins  devin  devant  eux  ;  celui  qui  était 
destiné'a  l'élu  était  seul  consacré.  Baudouin  le  but, 
prit  les  brodequins  rouges,  et  fut  reconnu.  Ce  ivonvcl 
usurpateur  condamna  l'autre  usurpateur,  Mirzi- 
flos ^,  'a  être  précipité  du  haut  d'une  colonne.  Les 

■  «  On  jeta  les  reliques  dans  des  lieux  immondes;  on  ré- 
«  pandit  par  terre  le  corps  et  le  sang  de  notre  Seigneur  ;  on 
«  employa  les  vases  sacres  à  des  usages  profanes...  Une  femme 
«  insolente  vint  danser  rfo»9  le  sanciunire ,  et  s'asseoir  dans 
«  les  sièges  des  prêtres.  »  (  Fleuri ,  année  I20i.) 

Le  pape  Innocent  m  ,  si  connu  par  la  violence  de  sa  con- 
duite et  sa  cruauté  envers  les  Albigeois,  reprocha  aux  croi.sés 
d'avoir  «  exposé  à  Tinsolence  des  valets  non  seulement  les 
«  femmes  mariées  et  les  veuves,  mais  les  filles  et  les  reli- 
«gieuses.  »  {Idem,  année  lao.'J.) 

Comme  de  savants  critiques  ont  prétendu  que  Voltaire 
avait  altéré  l'histoire,  nous  avons  cru  devoir  placer  ici  le 
passage  de  Fleuri,  tiré  deNicétas,  auteur  contemporain,  dont 
nous  rapporterons  les  expressions  ,  d'après  la  traduction  la- 
tine de  Jérôme  Wolff. 

«  Quid...  referam...  reliquiarum  sanctorum  martyrum  in 
«  loca  fœda  abjectionem  !  Quod  vero  auditu  horrendum  est , 
«  id  tum  erat  cernere  ut  divinus  sanguis  et  corpus  Christi 
«  humi  effunderetur,  et  abjiceretur.  Qui  autem  pretiosa* 
«  eorum  capsulas  capiebant...  ipsas  confraclas  pro  patlnis  et 
«  poculis  usurpabant... 

«  Muli  et  jumenta  sellis  instrata  usque  ad  templi  adyta  in- 
«  troducebantur,  quorum  nonnulla ,  cum  ob  splendidum  et 
«  lubricum  solum  pedibus  insislere  nequirenl,  prolapsa  con- 
«  fodiebantur,  ut  effusis  cruore  et  stercore  sacrum  pavimen- 
«  tum  inquinaretur.  Imo  et  muliercula  quœdam ,  cooperla 
«  peccatis,  Chrislo  insullans  et  in  patriarcha-  solio  conscdens, 
«  fractum  canticum  cecinit,  et  s;rpe  in  orbem  rotala  sal- 
«  tavit...  Abominalionem  et  desolationem  in  loco  sancto  vi- 
ce dimus  meretricios  sermones  rotundo  ore  proferentcm 

«  Uno  cons(^nsu  omnia  summa  scelera  et  piacula  omnibus 
«  ex  a-quo  studio  erant...  in  angiporlis,  in  triviis,  in  templis, 
«querela;,  lletus...  virorum  gemilus ,  mulierum  ejulatus, 
«  laceratnncs,  stupra.  »  K. 

a  Les  Français,  alors  très  grossiers  ,  l'appellent  Mursufle, 
ainsi  que  d'Auguste  ils  ont  fuit  août;  de  pavo,  paon  ;  de 
viginti,  vingt;  de  canis,  chien  ;  de  Inpus,  loup  ,  etc. 
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autres  woisés  parlagèrent  l'empire.  Les  Vénitiens 
8e  donnèrent  le  l'citiponèse.  1  lie  de  Candie  et  plu- 
sieurs villes  des  côtes  de  Ptuygie  qui  n'avaient 
pouit  subi  le  joug  des  Turcs.  Le  marquis  de 
Montferrat  prit  laThessalie.  Ainsi  Baudouin  n'eut 
guère  pour  lui  que  la  Thrace  et  la  .Mœsie.  A 
l'égard  du  pape,  il  y  gagna,  du  moins  pour  un 
temps,  l'i'.glise  d'Orient.  Cette  conquête  eut  pu 
avec  le  temps  valoir  un  royaume  :  Constantinople 
était  autre  chose  que  Jérusalem. 

Ainsi  le  seul  fruit  des  chrétiens  dans  leurs  bar- 
bares croisades  fut  d'exterminer  d'autres  chré- 
tiens. Ces  croisés,  qui  ruinaient  l'empire,  auraient 
pu,  bien  plus  aisément  que  tous  leurs  prédéces- 
seurs, chasser  les  Turcs  de  l'Asie.^es  états  de  Sa- 
ladin  étaient  déchirés.  Alais  de  tant  de  chevaliers 
qui  avaient  fait  vœu  d'aller  secourir  Jérusalem, 
il  ne  passa  en  .Svrie  que  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  ne  purent  avoir  part  aux  déjjouillesdes  Grecs. 
De  ce  petit  nombre  fut  Simon  de  Montfort,  qui, 
ayant  en  vain  cherché  un  état  en  Grèce  et  en 
Syrie,  se  mit  ensuite  à  la  tête  dune  croisade 
contre  les  Albigeois,  pour  usurper  avec  la  croix 
quelque  chose  sur  les  chrétiens  ses  frères. 

II  restait  beaucoup  de  princes  delà  famille  im- 
périale des  Comnène,  qui  nepeidirent  point  cou- 
rage dans  la  destruction  de  leur  empire.  Un 
d'eux,  qui  portait  aussi  le  nom  d'Alexis,  se  ré- 
fugia avec  quelques  vaisseaux  vers  la  Colchide;  et 
Jà,  entre  la  mer  Noire  et  le  mont  Caucase,  foima 
un  petit  état  qu'on  appela  l'empire  de  Trébi- 
sonde  :  tant  on  abusait  de  ce  mot  d'empire. 

Théodore  Lascaris  reprit  Nicée,  et  s'établit  dans 
la  Bithynie,  en  se  servant  "a  propos  des  Arabes 
contre  les  Turcs.  11  se  donna  aussi  le  titre  d'em- 
pereur, et  fit  élire  un  patriarche  de  sa  commu- 
nion. D'autres  Grecs,  unis  avec  les  Turcs  mêmes, 
appelèrent  à  leur  secours  leurs  anciens  ennemis 
les  Bu'gares  contre  le  nouvel  empereur  Baudouin 
de  Flandre,  qui  jouit  'a  peine  de  sa  conquête 
(120.5).  V.iincu  par  eux  près  d'AndrinopIe ,  on 
lui  coupa  les  bras  et  les  jambes ,  et  il  expira  en 
proie  aux  bêtes  féroces. 

Les  sources  de  ces  émigrations  devaient  tarir 
alors  ;  mais  les  espritsdes  hommes  étaient  en  mou- 
Teraenl.  Les  confesseurs  oidonnaicnt  aux  péni- 
tents daller  'a  la  Terre-Sainte.  Les  fausses  nou- 
velles qui  en  venaient  tous  les  jours  donnaient  de 
fausses  espérances. 

Un  moine  breton,  nommé  Elsoin,  conduisit  en 
Syrie,  vers  l'an  ^204,  une  multitude  de  Bretons 
La  veuve  d'un  roi  delbtngrie  se  croisa  avecr|uel- 
ques  femmes,  croyant  qu'on  ne  pouvait  fragner  le 
ciel  que  par  ce  voyage.  Cette  maladie  épidémique 
passa  jusqu'aux  enfants.  Il  y  en  eut  des  milliers 
♦]ui,  conduits  par  des  maîtres  d'école  et  des  moines, 


quittèrent  les  maisons  de  leurs  parents,  sur  la  foi 
de  ces  paroles  :  Seigneur,  tu  as  lirt  la  (jUùri'.  des 
enfants.  Leurs  conducteurs  en  vendirent  une 
partie  aux  musulmans  ;  le  reste  périt  de  nnsère. 

L'état  d'Antioche  était  ce  que  les  chrétiens 
avaient  conservé  de  plus  considérable  en  Suie. 
Le  royaume  de  Jérusalem  n'existait  plus  que  dans 
Ptolémaïs.  Cependant  il  était  établi  dans  l'Occi- 
dent qu'il  fallait  un  roi  de  Jérusalem.  Un  lîmeri 
de  Lusignan,  roi  titulaire,  étant  mort  vers  l'an 
120.J.  l'évoque  de  Ptolémaïs  proposa  d'aller  de- 
mander en  France  un  roi  de  Judée.  Philippe-Au- 
guste nomma  un  cadet  de  la  maison  de  Brie-iise 
en  Champagne,  qui  avait  'a  peine  un  patrimoine. 
On  voit  par  le  choix  du  roi  quel  était  le  royaume. 

Ce  roi  titulaire,  ses  chevaliers,  les  Bretons  qu; 
avaient  passé  la  mer,  plusieurs  princes  allemands, 
un  duc  d'Autriche,  André,  roi  de  Hongrie,  suivi 
d'assez  belles  troupes,  les  templiers,  les  hospita- 
liers, les  évêques  de  l\Iunster  et  d'Utrecht  ;  tout 
cela  pouvait  encore  faire  une  armée  de  conqué- 
rants, si  elle  avait  eu  un  chef;  mais  c'est  ce  qui 
manqua  toujours. 

Le  roi  de  Hongrie  s'étant  retiré,  un  comte  de 
Hollande  entreprit  ce  que  tant  de  rois  et  de 
princes  n'avaient  pu  faire.  Leschrétiensscmblaient 
toucher  au  temps  de  se  relever  ;  leurs  espérances 
s'accrurent  par  l'arrivée  d'une  foule  de  cheva- 
liers qu'un  légat  du  pape  leur  amena.  Un  arche- 
vêque de  Bordeaux,  les  évêques  de  Paris,  d'An- 
gers, d'Autun,  de  Beauvais,  accompagnèrent  le 
légat  avecdes  troupes  considérables.  Quatre  mille 
Anglais,  autant  d'Italiens,  vinrent  sous  diverses 
bannières.  Enfin  Jean  de  Brienne,  qui  était  arrivé 
à  Ptoléma'is  presque  seul,  se  trouve  a  la  tête  de 
près  de  cent  mille  combattants. 

Sapliadin  ,  frère  du  fameux  Saladin  ,  qui  avait 
joint  depuis  peu  l'Egypte  à  ses  autres  états,  venait 
de  démolir  les  restes  des  murailles  de  Jérusalem, 
qui  n'était  plus  qu'un  bourg  ruiné  ;  mais  connue 
Saphadin  paraissait  mal  affermi  dans  I  Egypte,  les 
croisés  crurent  pouvoir  s'en  emparer. 

De  Ptolémaïs  le  trajet  est  court  aux  embou- 
chures du  i\il.  Les  vaisseaux  qui  avaient  apporté 
tant  de  chrétiens,  les  portèrent  en  trois  jours  vers 
l'ancienne  Péluse. 

Près  des  ruines  de  Péluse  est  élevée  DamieUt 
sur  une  chaussée  qui  la  défend  des  inondations 
du  Nil.  (  1 21 8  )  Les  croisés  commencèrent  le  siège 
pendant  la  dernière  maladie  de  Saphadin  ,  et  le 
continuèrent  après  sa  mort.  .Mélédin,  laînéde  ses 
lils,  régnait  alors  en  Egypte,  et  passait  pour  aimer 
les  lois,  les  sciences,  et  le  repos  plus  que  la  guerre. 
Corradin  ,  sultan  de  Damas,  'a  qui  la  Syrie  était 
tombée  en  portage,  ^iiit  le  secourir  contre  les 
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cliréliens.  Le  siège,  qui  dura  deux  mis,  fut  mémo- 
rable en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique. 

Saint  François  d'Assise,  qui  établissait  alors  son 
ordre,  passa  lui-même  au  camp  des  assiégeants  ; 
et  s'étant  imaginéqu'il  pourrait  aisément  convertir 
le  sultan  Mélédin,  il  s'avança  avec  son  compagnon, 
frère  Illuminé,  vers  le  camp  des  Égyptiens.  On  les 
prit,  on  les  conduisit  au  sultan.  François  le  prêcha 
en  italien.  Il  proposa  a  Mélédin  de  faire  allumer 
un  grand  feu  dans  lequel  ses  imans  d'un  côté , 
François  et  Illuminé  de  l'autre,  se  jetteraient  pour 
faire  voir  quelle  était  la  religion  véritable.  Mélédin , 
à  qui  un  interprète  expliquait  cette  proposition 
singulière,  répondit  en  riant  que  ses  prêtres  n'é- 
taient pas  hommes  'a  se  jeter  au  feu  pour  leur  foi  : 
alors  François  proposa  de  s'y  jeter  tout  seul.  Mé- 
lédin lui  dit  que  s'il  acceptait  une  toile  offre,  il 
paraîtrait  douter  de  sa  religion.  Ensuite  il  renvoya 
François  avec  bonté,  voyant  bien  qu'il  ne  pouvait 
être  un  homme  dangereux. 

Telle  est  la  force  de  l'enthousiasme  ,  que  Fran- 
çois n'ayant  pu  réussir  a  se  jeter  dans  un  bûcher 
en  Egypte,  et  à  rendre  le  soudan  chrétien,  voulut 
tenter  cette  aventure 'a  Maroc.  11  s'eii'barqua  d'a- 
bord pour  l'Espagne  ;  mais  étant  tombé  malade  , 
il  oI)tint  de  frère  Gille,  et  de  quatre  autres  de  ses 
compagnons  ,  qu'ils  allassent  convertir  les  Maro- 
quins. Frère  Gille  et  les  quatre  moines  font  voile 
vers  Tétuan,  arrivent  a  Maroc,  et  prêchent  en  ita- 
lien dans  une  charrette.  Lemiramolin,  ayant  pitié 
d'eux,  les  fit  rembarquer  pour  l'Espagne  ;  ils  re- 
viiuent  une  seconde  fois  ,  on  les  renvoya  encore. 
Ils  revinrent  une  troisième  ;  l'empereur,  poussé  'a 
bout ,  les  condamna  a  la  mort  dans  son  divan  ,  et 
leur  trancha  lui-même  la  tête  (^218)  :  c'est  un 
usage  superstitieux  autant  que  barbare  que  les 
empereurs  de  Maroc  soient  les  premiers  bourreaux 
de  leur  pays.  Les  miram(»lins  se  disaient  descendus 
de  Mahomet.  Les  premiers  qui  furent  condamnés 
à  mort,  sous  leur  empire,  demandèrent  de  mourir 
de  la  main  du  maître,  dans  l'espérance  d'une  ex- 
piation plus  pure.  Cet  abominable  usage  s'est  si 
bien  conservé,  que  le  fameux  empereur  de  Maroc, 
Mulei  Ismaël ,  a  exécuté  de  sa  main  près  de  dix 
mille  hommes  dans  sa  longue  vie. 

Cette  mort  de  cinq  compagnons  de  François 
d'Assise  est  encore  célébrée  tous  les  ans  h  Co'imbre, 
par  une  procession  aussi  singulière  que  leur  aven- 
ture. On  prétendit  que  les  corps  de  ces  francis- 
cains revinrent  en  Europe  après  leur  mort ,  et 
s'arrêtèrent  'a  Coïmbre  dans  l'église  de  Sainte- 
Croix.  Les  jeunes  gens,  les  femmes  et  les  filles, 
vont  tous  les  ans,  la  nuit  de  l'arrivée  de  ces  mar- 
tyrs, de  l'église  de  Sainte-Croix  a  celle  des  corde- 
liers.  Les  garçons  ne  sont  couverts  que  d'un  petit 
caleçon  qui  ne  descend  qu'au  haut  det»  cuisiûs  ;  ks 


femmes  et  les  filles  ont  un  jwpon  vion  moins  court. 
La  marche  est  longue,  et  on  s'arrête  souvent. 

(1220)  DamieUe  cependant  fut  prise,  et  sem- 
blait ouvrir  le  chemin  a  la  conquête  de  l'Egypte  , 
mais  Pelage  Aibano,  bénédictin  espagnol ,  légat  du 
pape  et  cardinal ,  fut  cause  de  sa  perte.  Le  légat 
prétendait  que  le  pape  étant  chef  de  toutes  les 
croisades,  celui  qui  le  représentait  en  était  incon- 
testablement le  général  ;  que  le  roi  de  Jérusalem  , 
n'étant  roi  que  par  la  permission  du  pape,  devait 
obéir  en  tout  au  légat.  Ces  divisions  consumèrent 
du  temps.  11  fallut  écrire  à  Rome  :  le  pape  ordonna 
au  roi  de  retourner  au  camp,  et  le  roi  y  retourna 
pour  servir  sous  le  bénédictin.  Ce  général  engagea 
l'armée  entre  deux  bras  du  ÎNil ,  précisément  au 
temps  que  ce  fleuve,  qui  nourrit  et  qui  défend 
l'Egypte,  commençait'a  se  déborder.  Lesultan,  par 
des  écluses,  inonda  le  camp  des  chrétiens.  (1221  ) 
D'un  côté  il  brûla  leurs  vaisseaux  ;  de  l'autre  côté 
le  Nil  croissait  et  menaçait  d'engloutir  l'armée  du 
légat.  Elle  se  trouvait  dans  l'état  où  l'on  peint  les 
Egyptiens  de  Pharaon  ,  quand  ils  virent  la  mer 
prête  à  retomber  sur  eux. 

Les  contemporains  conviennent  que  dans  celte 
extrémité  on  traita  avec  le  sultan.  Il  se  fit  rendro 
Damiette;  il  renvoya  l'armée  en  Phénicie,  après 
avoir  fait  jurer  que  de  huit  ans  on  ne  lui  ferait  la 
guerre,  et  il  garda  le  roi  Jean  de  Brienne  en  otage. 

Les  chrétiens  n'avaient  plus  d'espérance  que 
dans  l'empereur  Frédéric  ii.  Jean  de  Brienne, 
sorti  d'otage,  lui  donna  sa  fille  et  les  droits  au 
royaume  de  Jérusalem  pour  dot. 

L'empereur  Frédéric  ii  concevait  très  bien  l'inu- 
tilité des  croisades;  mais  il  fallait  ménager  les 
esprits  des  peuples,  et  éluder  les  coups  du  pape. 
H  me  semble  que  la  conduite  qu'il  tint  est  un  mo- 
dèle de  saine  politique.  Il  né^'ocie  à  la  fois  avec  le 
pape  et  avec  le  sultan  Mélédin.  Son  traité  étant 
signé  entre  le  sultan  et  lui ,  il  part  pour  la  Pales- 
tine, mais  avec  un  cortège  plutôt  qu'avec  une 
armée.  A  peine  est  il  arrivé  qu'il  rend  public  le 
traité  par  lequel  on  lui  cède  Jérusalem  ,  Nazareth 
etquelques  villages.  Il  fait  répandre  dans  l'Europe 
que  sans  verser  une  goutte  de  sang  il  a  repris  les 
saints  lieux.  On  lui  reproche  d'avoir  laissé,  par 
le  traité  ,  une  ni(ts(|uée  dans  Jérusalem.  Le  pa- 
triarche de  cette  ville  le  traitait  d'athée;  ailleurs 
il  était  regardé  comme  un  prince  qui  savait  régner. 

11  faut  avouer,  quand  on  lit  l'histoire  de  ces 
temps,  que  ceux  qui  ont  imaginé  des  loinans  n'ont 
guère  pu  aller  par  leur  imagination  au-delli  de  co 
que  fournit  ici  la  vérité.  C'est  peu  que  nous  ayons 
vu,  quehiues  années  auparavant,  un  comte  do 
Flandre  qui ,  ayant  fait  vœu  d'aller  'a  la  Terre- 
Sainte,  se  saisit  en  chemin  de  l'empire  de  Con- 
stantinopl»;  c'est  ueu  que  Jean  de  Brienne   cadet 
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de  Clmmpagne  .  devenu  roi  de  Jérusalem  ,  ail  été 
sur  le  point  dosulijuguer  rKgypte.  Ce  même  Jean 
de  Drienne,  n'ayant  plus  d'états,  marche  presque 
seul  au  secours  de  Constantinople  :  il  arrive  pen- 
dant un  interrègne,  et  on  l'élit  empereur  (  I22i  ). 
Son  successeur,  Baudouin  ii,  dernier  empereur 
latin  de  Constantinople  ,  toujours  pressé  par  les 
Grecs,  courait,  une  bulle  du  pape  à  la  main,  im- 
plorer en  vain  le  secours  de  tous  les  princes  do 
l'Europe  ;  tous  les  princes  étaient  alors  hors  de 
chez  eux  :  les  empereurs  d'Occident  couraient  à 
la  Terre-Sainte  ;  les  papes  étaient  presque  toujours 
en  France ,  et  les  rois  prêts  a  partir  pour  la  Pa- 
lestine. 

Thihaud-de-Champagne  ,  roi  de  Navarre  ,  si 
célèbre  par  l'amour  qu'on  lui  suppose  pour  la 
reine  Blanche,  et  par  ses  chansons  ,  fut  aussi  un 
de  ceux  qui  s'embarquèrent  alors  pour  la  Pales- 
tine (  1240  ).  Il  revint  la  même  année ,  et  c'était 
être  heureux.  Environ  soixante  et  dix  chevaliers 
français,  qui  voulurent  se  signaler  avec  lui ,  furent 
tous  pris  et  menés  au  Grand-Caire,  au  neveu  de 
Rlélédin,  nommé  Mélecsala,  qui,  ayant  hérité  des 
états  et  des  vertus  de  son  oncle,  les  traita  humai- 
nement ,  et  les  laissa  enfin  retourner  dans  leur 
patrie  pour  une  rançon  modique. 

En  ce  temps  le  territoire  de  Jérusalem  n'appar- 
tint plus  ni  aux  Syriens,  ni  aux  Egyptiens,  ni  aux 
chrétiens,  ni  aux  nuisulmans.  Une  révolution  qui 
n'avait  point  d'exemple  donnait  une  nouvelle  face 
à  la  plus  grande  partie  de  l'Asie.  Gengis  et  ses 
Tarlares  avaient  franchi  le  Caucase,  leTaurus, 
l'Immaiis.  Les  peuples  qui  fuyaient  devant  eux, 
connue  des  bêtes  féioces  chassées  de  leurs  repaires 
par  d'autres  animaux  plus  terribhîs  ,  fondaient  à 
leur  tour  sur  les  terres  abandonnées. 

(]2U)  Les  habitants  du  Chorasan ,  qu'on 
nomma  Corasmins  ,  poussés  par  les  Tartares ,  se 
précipitèrent  sur  la  Syrie,  ainsi  que  les  Goths,  au 
quatrième  siècle,  chassés,  a  ce  qu'on  dit,  par  des 
Scythes,  étaient  tombés  sur  l'empire  romain.  Ces 
Corasmins  idolâtres  égorgèrent  ce  qui  restait  h 
Jérusalem  de  Turcs  ,  de  chrétiens  et  de  Juifs.  Les 
chrétiens  qui  restaient  dans  Antioche,  dans  Tyr, 
dans  Sidon  ,  et  sur  ces  côtes  de  la  Syrie ,  suspen- 
dirent quelque  temps  leurs  querelles  particulières 
pour  résister  'a  ces  nouveaux  lirigands. 

Ces  chrétiens  étaient  alors  ligués  avec  le  Soudan 
de  Damas.  Les  templiers,  les  chevaliers  de  Saint- 
Jean  ,  les  chevaliers  leutoni(iues  ,  étaient  des  dé- 
fenseurs toujours  armés.  L'Europe  fournissait  sans 
cesse  quelques  volontaires.  Enfin  ce  qu'on  put 
ramasser  combattit  les  Corasmins.  La  défaite  des 
croisés  fut  entière.  Ce  n'était  pas  là  le  terme  de 
leurs  malheurs;  de  nouveaux  Turcs  vinrent  ra- 
vager ces  côtes  de  Syrie  après  les  Corasmins ,  et 


exterminèrent  presque  tout  ce  qui  restait  de  che- 
valiers. Mais  ces  torrents  passagers  laissèrent  tou- 
jours aux  chrétiens  les  villes  de  la  côte. 

Les  Latins  ,  renfermés  dans  leurs  villes  mari- 
times ,  se  virent  alors  sans  secours  ;  et  leurs  que- 
relles augmentaient  leurs  malheurs.  Les  princes 
d'Antioche  n'étaient  occupés  qu'à  faire  guerre 
a  quelques  chrétiens  d'Arménie.  Les  factions  des 
Vénitiens,  des  Génois  et  des  Pisans  ,  se  disputaient 
la  ville  de  Ptoléma'is.  Les  templiers  et  les  cheva- 
liers de  Saint-Jean  se  disputaient  tout. 'L'Europe 
refroidie  n'envoyait  presque  plus  de  ces  pèlerins 
armés.  Les  espérances  des  chrétiens  d'Orient  s'é- 
teignaient ,  quand  saint  Louis  entreprit  la  der- 
nière croisade. 
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De  saint  Louis.  Son  gouvernement,  sa  croisade,  nombre 
de  ses  vaisseaux,  ses  dépenses,  sa  vertu,  son  impru- 
dence ,  ses  mallieurs. 

Louis  ix  paraissait  un  prince  destiné  à  réfor- 
mer l'Europe ,  si  elle  avait  pu  l'être  ;  à  rendre  la 
France  triomphante  et  policée ,  et  à  être  en  tout 
le  modèle  des  hommes.  Sa  piété,  qui  était  celle 
d'un  anachorète ,  ne  lui  ôta  aucune  vertu  de  roi. 
Une  sage  économie  ne  déroba  rien  'a  sa  libéralité. 
11  sut  accorder  une  politique  profonde  avec  une  jus- 
tice exacte  ;  et  peut-être  est-il  le  seul  souverain  qui 
mérite  cette  louange  :  prudent  et  ferme  dans  le 
conseil ,  intrépide  dans  les  combats  sans  être  em- 
porté, compatissant  comme  s'il  n'avait  jamais  été 
que  malheureux.  11  n'est  pas  donné  a  l'homme  de 
porter  plus  loin  la  vertu. 

11  avait,  conjointement  avec  la  régente  sa  mère, 
qui  savait  régner,  réprimé  l'abus  de  la  juridiction 
trop  étendue  des  ecclésiastiques.  Ils  voulaient  que 
les  officiers  de  justice  saisissent  les  biens  de  qui- 
conque était  exconmiunié  ,  sans  examiner  si  l'ex- 
communication était  juste  ou  injuste.  Le  roi , 
distinguant  très  sagement  les  lois  civiles  aux- 
quelles tout  doit  être  soumis,  et  les  lois  de  l'E- 
glise dont  l'empire  doit  ne  s'étendre  que  sur  les 
consciences  ,  ne  laissa  pas  plier  les  lois  du  royaume 
sous  cet  abus  des  excommunications.  Ayant ,  dès 
le  conmiencen)ent  de  son  administration,  contenu 
les  prétentions  des  évoques  et  des  laïques  dans 
leurs  bornes ,  il  avait  réprimé  les  factions  de  la 
Bretagne;  il  avait  gardé  une  neutralité  prudente 
entre  les  emportements  de  Grégoire  ix  et  les  ven- 
geances de  l'empereur  Frédéric  ii. 

Son  domaine  ,  déj'a  fort  grand  ,  s'était  accru  de 
plusieurs  terres  qu'il  avait  achetées.  Les  rois  de 
France  avaient  alors  pour  revenus  leurs  biens 
propres ,  et  non  ceux  des  peuples.  Leur  grandeur 
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déi>endait  d'une  économie  bien  entendue,  comme 
celle  d'un  seigneur  particulier. 

Cette  administration  l'avait  mis  en  état  de 
lever  de  fortes  armées  contre  le  roi  d'Angleterre 
Henri  ni ,  et  contre  des  vassaux  de  France  unis 
av  c  lAngleterre.  Henri  m ,  moins  riche ,  moins 
obéi  deses  Anglais,  n'eut  ni  d'aussi  bonnes  troupes, 
ni  d'aussi  tôt  prêtes.  Louis  le  battit  deux  fois ,  et 
surtout  à  la  journée  de  Taillebourg  en  Poitou.  Le 
roi  anglais  s'enfuit  devant  lui.  Cette  guerre  fut 
suivie  d'une  paix  utile  (^24^).  Les  vassaux  de 
France,  rentrés  dans  leur  devoir,  n'en  sortirent 
plus.  Le  roi  n'oublia  pas  même  d'obliger  l'Anglais 
à  payer  cinq  mille  livres  sterling  pour  les  frais  de 
la  campagne. 

Quand  on  songe  qu'il  n'avait  pas  vingt-quatre 
ans  lorsqu'il  se  conduisit  ainsi ,  et  que  son  carac- 
tère était  fort  au-dessus  de  sa  fortune ,  on  voit  ce 
qu'il  eût  fait  s'il  fût  demeuré  dans  sa  patrie  ;  et 
on  gémit  que  la  France  ait  été  si  malheureuse  par 
ses  vertus  môme ,  qui  devaient  faire  le  bonheur 
du  monde. 

L'an  ^2i4  ,  Louis,  attaqué  d'une  maladie  vio- 
lente ,  crut ,  dit-on  ,  dans  une  léthargie,  entendre 
une  voix  qui  lui  ordonnait  de  prendre  la  croix 
contre  les  infidèles.  A  peine  put-il  parler,  qu'il  fit 
vœu  de  se  croiser.  La  reine  sa  mère ,  la  reine  sa 
femme,  son  conseil,  tout  ce  qui  l'approchait, 
sentit  le  danger  de  ce  vœu  funeste.  L'évoque  de 
Paris  même  lui  en  représenta  les  dangereuses  con- 
séquences; mais  Louis  regardait  ce  vœu  comme 
un  lien  sacré  qu'il  n'était  pas  permis  aux  hommes 
de  dénouer.  11  prépara  pendant  quatre  années  cette 
expédition.  (4  248)  Enfin,  laissant  à  sa  mère  le 
gouvernement  du  royaume,  il  part  avec  sa  femme 
et  ses  trois  frères  que  suivent  aussi  leurs  épouses  ; 
presque  toute  la  chevalerie  de  France  l'accom- 
pagne. 11  y  eut  dans  l'armée  près  de  trois  mille 
chevaliers  bannerets.  Une  partie  de  la  flotte  im- 
mense qui  portait  tant  de  princes  et  de  soldats , 
part  de  Marseille,  l'autre  d'Aiguës- Mortes ,  qui 
n'est  plus  un  port  aujourd'hui. 

La  plupart  des  gros  vaisseaux  ronds  qui  trans- 
portèrent les  troupes  furent  construits  dans  les 
ports  de  France.  Ils  étaient  au  nombre  de  dix- 
huit  cents.  Un  roi  de  France  ne  pourrait  aujour- 
d'hui faire  un  pareil  armement ,  parce  que  les 
bois  sont  incomparablement  plus  rares  ,  tous  les 
frais  plus  grands  'a  proportion,  et  que  l'artillerie 
nrcessaire  rend  la  dépense  plus  forte,  et l'anncment 
Leaucoup  plus  difficile. 

On  voit ,  par  les  comptes  de  saint  Louis  ,  com- 
bien ces  croisades  appauvrissaient  la  France.  II 
donnait  au  seigneur  de  Valeri  huit  mille  livres 
pour  trente  chevaliers ,  ce  qui  revenait  a  près  de 
cent  quarante-six  raille  livres  numéraire  d<>  nos 


jours  1.  Le  comiélable  avait  pour  quinze  cheva- 
liers trois  mille  livres.  L'archêque  de  Reims  et 
révoque  de  Langres  recevaient  chacun  quatre 
mille  livres  pour  quinze  chevaliers  que  chacun 
d'eux  conduisait.  Cent  soixante  et  deux  chevaliers 
mangeaient  aux  tables  du  roi.  Ces  dépenses  et  les 
préparatifs  étaient  immenses. 

Si  la  fureur  des  croisades  et  la  religion  des 
serments  avaient  permis  à  la  vertu  de  Louis  d'é- 
couter la  raison  ,  non  seulement  il  eût  vu  le  ma\ 
qu'il  fesait  à  son  pays ,  mais  l'injustice  extrême 
de  cet  armement  qui  lui  paraissait  si  juste. 

Le  projet  n'eût-il  été  que  d'aller  mettre  les 
Français  en  possession  du  misérable  terrain  de 
Jérusalem  ,  ils  n'y  avaient  aucun  droit.  Mais  on 
marchait  contre  le  vieux  et  sage  Mélecsala,  Soudan 
d'Egypte ,  qui  certainement  n'avait  rien  à  démê- 
ler avec  le  roi  de  France.  Mélecsala  était  musul- 
man ;  c'était  l'a  le  seul  prétexte  de  lui  faire  la 
guerre.  Mais  il  n'y  avait  pas  plus  de  raison  a  ra- 
vager l'Egypte  parce  qu'elle  suivait  les  dogmes  de 
Mahomet ,  qu'il  n'y  en  aurait  aujourd'hui  h  por- 
ter la  guerre  h  la  Chine  parce  que  la  Chine  est 
attachée  a  la  morale  de  Confucius. 

Louis  mouilla  dans  l'île  de  Chypre  :  le  roi  de 
cette  île  se  joint  'a  lui  ;  on  aborde  en  Egypte.  Le 
Soudan  d'Egypte  ne  possédait  point  Jérusalem.  La 
Palestine  alors  était  ravagée  par  les  Corasmins  r 
le  sultan  de  Syrie  leur  abandonnait  ce  malheureux 
pays  ;  et  le  calife  de  Bagdad  ,  toujours  reconim  et 
toujours  sans  pouvoir ,  ne  se  mêlait  plus  de  ces 
guerres.  11  restait  encore  aux  chrétiens  Ptolémaïs, 
Tyr,  Antioche,  Tripoli.  Leurs  divisions  les  expo- 
saient continuellement  à  être  écrasés  par  les  sul- 
tans turcs  et  par  les  Corasmins. 

Dans  ces  circonstances  il  est  difficile  de  voir 
pourquoi  le  roi  de  France  choisissait  l'Egypte  pour 
le  théâtre  de  sa  guerre.  Le  vieux  Mélecsala ,  ma- 
lade ,  demanda  la  paix  ;  on  la  refusa.  Louis ,  ren- 
forcé par  de  nouveaux  secours  arrivés  de  France  , 
était  suivi  de  soixante  mille  combattants  ,  obéi , 
aimé ,  ayant  en  tête  des  ennemis  déjà  vaincus , 
un  Soudan  qui  touchait  à  sa  fin.  Qui  n'eût  cru  que 
l'Egypte  et  bientôt  la  Syrie  seraient  domptées? 
Cependant  la  moitié  de  cette  armée  florissante 
périt  de  maladie  ;  l'autre  moitié  est  vaincue  près 
de  la  Massoure.  Saint  Louis  voit  tuer  son  frère 
Robert  d'Artois  (4250)  ;  il  est  pris  avec  ses  deux 

'  Ou  109,000  livres,  si  l'on  entend  la  livre  numéraire  d'or: 
elle  était  alors  à  la  livre  numéraire  d'argent  a  peu  prés 
dans  le  rapport  de  21  à  18.  Cette  différence  entre  l'évaluation 
des  livres  numéraires  en  or  ou  en  argent,  vient  de  ce  que  le 
rapport  entre  les  valeurs  des  deux  métaux  n'était  pas  le  même 
qu'aujourd'hui;  celle  de  l'or  était  plus  faible.  Par  la  mémo 
raison,  il  faut  augmenter  (  voyez  la  note  vers  la  fin  du  cha- 
pitre Li  )  d'environ  un  septième  les  f>'iû,(M)0  livres  léguées  par 
Louis  viii  à  sa  femme,  ('il  a  entendu  des  livres  numéraires 
dor.  K 
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autres  frères,  le  comte  d'Anjou  et  le  comte  de  I 
Poitiers.  Ce  n'était  plus  alors  Mclecsala  qui  régnait 
en  Egypte  ,  cétaii  son  fils  AlmoaJan.  Ce  nouveau 
Soudan  avait  certainement  de  la  grandeur  d'âme  ; 
car  le  roi  Louis  lui  ayant  offert  pour  sa  rançon  et 
pour  celle  des  prisonniers  un  million  de  Lésants 
d'or,  Alraoadan  lui  en  remit  la  cinquième  partie. 

Ce  Soudan  fut  massacré  par  les  Mamelucs , 
dont  son  père  avait  établi  la  milice.  Le  gouver- 
nement; partagé  alors ,  semblait  devoir  être  fu- 
neste aux  chrétiens.  Cependant  le  conseil  égyptien 
continua  de  traiter  avec  le  roi.  Le  sire  de  Joinville 
rapporte  que  les  émirs  même  proposèrent,  dans 
une  de  leurs  assemblées ,  de  choisir  Louis  pour 
leur  Soudan. 

Joinville  était  prisonnier  avec  le  roi.  Ce  que 
raconte  un  homme  de  son  caractère  a  du  poids 
sans  doute  :  mais  qu'on  fasse  réflexion  combien 
dans  un  camp,  dans  une  maison,  on  est  mal  in- 
formé des  faits  particuliers  qui  se  passent  dans  un 
camp  voisin  ,  dans  une  maison  prochaine  ;  com- 
bien il  est  hors  de  vraisemblance  que  des  musul- 
mans songent  a  se  donner  pour  roi  un  chrétien  en- 
nemi, qui  ne  connaît  ni  leur  langue,  ni  leurs 
mœurs ,  qui  déteste  leur  religion  ,  et  qui  ne  peut 
être  regardé  par  eux  que  comme  un  chef  de 
brigands  étrangers,  on  verra  que  Joinville  n"a 
rapporté  qu'un  discours  populaire.  Dire  fidèle- 
ment ce  qu'on  a  entendu  dire  ,  c'est  souvent  rap- 
porter de  bonne  foi  dos  choses  au  moins  suspectes. 
iMais  nous  n'avons  point  la  véritable  histoire  de 
Joinville  ;  ce  n'est  qu'une  traduction  infidèle , 
qu'on  fit  du  temps  de  François  i",  d'un  écrit  qu'on 
n'entendrait  aujourd'hui  que  très  difficilement. 

Je  ne  saurais  guère  encore  concilier  ce  que  les 
liistorieus  disent  de  la  manière  dont  les  musul- 
mans traitèrent  les  prisonniers.  Ils  racontent  qu'on 
les  fesait  sortir  un  a  un  d'une  enceinte  où  ils  étaient 
renfermés ,  qu'on  leur  demandait  s'ils  voulaient 
renier  Jésus-Christ,  et  qu'on  coupait  la  tête  a  ceux 
qui  persistaient  dans  le  christianisme. 

D'un  autre  côté,  ils  attestent  qu'un  vieil  émir 
fit  demander,  par  interprète ,  aux  captifs  s'ils 
croyaient  en  Jt'sus-Christ  ;  et  les  captifs  ayant  dit 
qu'ils  croyaient  en  lui  :  «  Consolez-vous,  dit  lé- 
H  «lir  ;  puisqu'il  est  mort  pour  vous,  et  qu'il  a  su 
(  ressusciter,  il  saura  bien  vous  sauver.  » 

Ces  deux  récits  semblent  un  peu  contradictoires; 
cl  ce  qui  est  plus  contradictoire  encore,  c'est  que 
ces  émirs  fissent  tuer  des  captifs  dont  ils  espéraient 
une  rançon. 

Au  reste,  ces  émirs  s'en  tinrent  aux  huit  cent 
raiile  besants  auxquels  leur  soudan  avait  bien 
voulu  se  restreindre  pour  la  rançon  des  captifs  ; 
et  iors(}u'en  vertu  du  traité,  les  troupes  françaises 
f^ii  étaient  dans  Damiette  rendirent  celte  ville, 


on  ne  voit  point  que  les  vainqueurs  fissent  le 
moindre  outrage  aux  femmes.  On  laissa  partir  la 
reine  et  ses  belles-sœurs  avec  respect.  Ce  n'est 
pas  que  tous  les  soldats  musulmans  fussent  modé- 
rés ;  le  vulgaire  en  tout  pays  est  féroce  :  il  y  eut 
sans  doute  beaucoup  de  violences  commises ,  des 
captifs  maltraités  et  tués  ;  mais  enfin  j'avoue  que 
je  suis  étonné  que  le  soldat  mahométau  n'ait  pas 
exterminé  un  plus  grand  nombre  de  ces  étrangers 
qui,  des  ports  de  l'Europe,  étaient  venus  sans  au- 
cune raison  ravager  les  terres  de  l'Egypte. 

Saint  Louis  ,  déhvré  de  captivité  ,  se  retire  eu 
Palestine,  et  y  demeure  près  de  quatre  ans  avec 
les  débris  de  ses  vaisseaux  et  de  son  armée.  Il  va 
visiter  Nazareth  au  lieu  de  retourner  en  France, 
et  enfin  ne  revient  dans  sa  patrie  qu'après  la  mort 
de  la  reine  Blanche ,  sa  mère  ;  mais  il  y  rentre 
pour  former  une  croisade  nouvelle. 

Son  séjour  a  Paris  lui  procurait  continuelle- 
ment des  avantages  et  de  la  gloire.  Il  reçut  un  hon- 
neur qu'on  ne  peut  rendre  qu'a  un  roi  vertueux. 
Le  roi  d'Angleterre  ,  Henri  m ,  et  ses  barons  ,  le 
choisirent  pour  arbitre  de  leurs  querelles.  11  pro- 
nonça l'arrêt  en  souverain  ;  et  si  cet  arrêt,  qui 
favorisait  Henri  m ,  ne  put  apaiser  les  troubles  de 
l'Angleterre ,  il  fit  voir  au  moins  a  l'Europe  quel 
respect  les  hommes  ont  malgré  eux  pour  la  vertu. 
Son  frère,  le  comte  d'Anjou,  dut  à  la  réputation 
de  Louis,  et  au  bon  ordre  de  son  royaume,  l'hon- 
neur d'être  choisi  par  le  pape  pour  roi  de  Sicile  , 
honneur  qu'il  ne  méritait  pas  par  lui-même. 

Louis  cependant  augmentait  ses  domaines  de 
l'acquisition  de  Namur,  de  Péronue,  d'Avranches, 
de  Mortagne,  du  Perche  ;  il  pouvait  ôter  aux  rois 
d'Angleterre  tout  qu'ils  possédaient  en  France.  Les 
querelles  de  Henri  m  et  de  ses  barons  lui  facili-' 
talent  les  moyens  ;  mais  il  préféra  la  justice  a  l'u- 
surpation. 11  les  laissa  jouir  de  la  Guienne,  du  Pé- 
rigord,  du  Limousin  ;  mais  il  les  fit  renoncer  pour 
jamais  a  la  Touraine,  au  Poitou,  à  la  Normandie, 
réunis  à  la  couronne  par  Philippe-Auguste  :  ainsi 
la  paix  fut  affermie  avec  sa  réputation. 

Il  établit  le  premier  la  justice  de  ressort  ;  elles 
sujets  opprimés  par  les  sentences  arbitraires  des 
juges  des  baronnies  commencèrent 'a  pouvoir  porter 
leurs  plaintes  h  quatre  grands  bailliages  royaux  , 
créés  pour  les  écouter.  Sous  lui,  des  lettrés  com- 
mencèrent a  être  admis  aux  séances  de  ces  parle- 
ments dans  lesquels  des  chevaliers,  qui  rarement 
savaient  lire,  décidaient  de  la  fortune  des  citoyens. 
11  joignit 'a  la  piété  d'un  religieux  la  fermeté  éclai- 
rée d'un  roi ,  en  réprimant  les  entreprises  de  la 
cour  de  Rome  par  cette  fameuse  pragmatique  qui 
conserve  les  anciens  droits  de  l'Eglise,  nommés 
libertés  de  l'Église  gallicane,  s'il  est  vrai  que  cette 
pragmatique  soit  de  lui. 
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Endn  treize  ans  de  sa  présence  réparaient  eu 
Trance  tout  ce  que  son  absence  avait  ruiné  ,  mais 
sa  passion  pour  les  croisades  rcntraînait.  Les  pa- 
pes l'encourageaient.  Clément  iv  lui  accordait  une 
décime  sur  le  clergé  pour  trois  ans.  11  part  enfln 
une  seconde  fois ,  et  à  peu  près  avec  les  mêmes 
forces.  Son  frère ,  Charles  d'Anjou ,  que  le  pape 
avait  fait  roi  de  Sicile,  doit  le  suivre.  Mais  ce  n'est 
plus  ni  du  côté  de  la  Palestine,  ni  du  côte  de  l'E- 
gypte ,  qu'il  tourne  sa  dévotion  et  ses  armes.  Il 
fait  cingler  sa  flotte  vers  Tunis. 

Les  chrétiens  de  Syrie  n'étaient  plus  la  race  de 
ces  premiers  Francs  établis  dans  Antioche  et  dans 
Tyr  ;  c'était  une  génération  mêlée  de  Syriens, 
d'Arméniens.  etd'Européans.  On  les  appelait  Po?*- 
lains,  et  ces  restes  sans  vigueur  étaient  pour  la 
plupart  soumis  aux  Egyptiens.  Les  chrétiens  n'a- 
vaient plus  de  villes  fortes  que  Tyr  et  Ttolémaïs. 

Les  religieux  templiers  et  hospitaliers ,  qu'on 
peut  en  quelque  sens  comparer  à  la  milice  des  ma- 
melucs,  se  fesaient  entre  eux,  dansées  villes  même, 
une  guerre  si  cruelle,  que  dans  un  combat  de  ces 
moines  militaires  il  ne  resta  aucun  templier  en  vie. 

Quel  rapport  y  avait-il  entre  cette  situation  de 
quelques  métis  sur  les  côtes  de  Syrie  et  le  voyage 
de  saint  Louis  à  Tunis?  Son  frère,  Charles  d'An- 
jou, roi  de  Naples  et  de  Sicile,  ambitieux,  cruel, 
intéressé ,  fesait  servir  la  simplicité  héroïque  de 
Louis  a  ses  desseins.  11  prétendait  que  le  roi  de 
Tunis  lui  devait  quelques  années  de  tribut  ;  il  vou- 
lait se  rendre  maître  de  ces  pays  ;  et  saint  Louis 
espérait ,  disent  tous  les  historiens  (  je  ne  sais 
sur  quel  fondement) ,  convertir  le  roi  de  Tunis. 
Etrange  manière  de  gagner  ce  mahométan  au 
christianisme  !  On  fait  une  descente  h  main  armée 
dans  ses  états,  vers  les  ruines  de  Carthage. 

Mais  bientôt  le  roi  est  assiégé  lui-même  dans 
son  camp  par  les  Maures  réunis  ;  les  mêmes  ma- 
ladies que  l'intempérance  de  ses  sujets  transplantés 
et  le  changement  de  climat  avait  attirées  dans  son 
camp  en  Egypte,  désolèrent  son  camp  de  Carthage. 
Un  de  ses  fils,  né  à  Damielte  pendant  la  captivité, 
mourut  de  cette  espèce  de  contagion  devant  Tunis. 
Enfin  le  roi  en  fut  attaque  ;  il  se  fit  étendre  sur  la 
cendre  (^  270),  et  expira  a  l'âge  de  cinquante-cinq 
ans,  avec  la  piété  d'un  religieux  et  le  courage  d'un 
grand  homme.  Ce  n'est  pas  un  des  moindres  exem- 
ples des  jeux  de  la  fortune,  que  les  ruines  de  Car- 
thage aient  vu  mourir  un  roi  chrétien,  qui  venait 
combattre  des  musulmans  dans  un  pays  où  Didon 
avait  apporté  les  dieux  des  Syriens.  A  peine  est-il 
mort  que  son  frère  le  roi  de  Sicile  arrive.  Ou  fait 
la  paix  avec  les  Maures,  et  les  débris  des  chrétiens 
sont  ramenés  en  Europe. 

On  ne  peut  guère  compter  moins  de  cent  mille 
personnes  sacrifiéc^s  dans  les  deux  expéditions  de 


saint  Louis.  Joignez  les  cent  cinquante  raille  qui 
suivirent  Frédéric  Barberousse,  les  trois  cent  millo 
de  la  croisade  de  Philippe-Auguste  et  de  llichard, 
deux  cent  mille  au  moins  au  temps  de  Jean  de 
Brienne  ;  comptez  les  cent  soixante  mille  croisés 
qui  avaient  déjà  passé  en  Asie,  et  n'oubliez  pas  ce 
qui  périt  dans  l'expédition  de  Constantinople,  et 
dans  les  guerres  qui  suivirent  cette  révolution , 
sans  parler  de  la  croisade  du  Nord  et  de  celle  contre 
les  Albigeois,  on  trouvera  que  l'Orient  fut  le  tom- 
beau de  plus  de  deux  millions  d'Européans. 

Plusieurs  pays  en  furent  dépeuplés  et  appauvris. 
Le  sire  de  Joinvilledit  expressément  qu'il  ne  vou- 
lut pas  accompagner  Louis  à  sa  seconde  croisade, 
parce  qu'il  ne  le  pouvait,  et  que  la  première  avail 
ruiné  toute  sa  seigneurie. 

La  rançon  de  saint  Louis  avait  coûté  huit  cent 
mille  besants  ;  c'était  environ  neuf  millions  de  la 
monnaie  qui  court  actuellement  (  en  1 778  ).  Si  des 
deux  millions  d'hommes  qui  moururent  dans  1» 
Levant,  chacun  emporta  seulement  cent  francs 
c'est-a-dire  un  peu  plus  de  cent  sous  du  temps , 
c'est  encore  deux  cent  millions  de  livres  qu'il  en 
coûta.  Les  Génois,  les  Pisans,  et  surtout  les  Véni- 
tiens, s'y  enrichirent;  mais  la  France,  l'Angleterre, 
l'Allemagne,  furent  épuisées. 

On  dit  que  les  rois  de  France  gagnèrent  à  ces 
croisades,  parce  que  saint  Louis  augmenta  ses  do- 
maines, en  achetant  quelques  terres  des  seigneurs 
ruinés.  Mais  il  ne  les  accrut  que  pendant  ses  treize 
années  de  séjour,  par  son  économie. 

Le  seul  bien  que  ces  entreprises  procurèrent, 
ce  fut  la  liberté  que  plusieurs  bourgades  achetèrent 
de  leurs  seigneurs.  Le  gouvernement  municipal 
s'accrut  un  peu  des  ruines  des  possesseurs  des 
fiefs.  Peu  a  peu  ces  communauté?,  pouvant  tra- 
vailler et  commercer  pour  leur  propre  avantage, 
exercèrent  les  arts  et  le  commerce  que  l'esclavage 
éteignait. 

Cependant  ce  peu  de  chrétiens  métis,  cantonnés 
sur  les  côtes  de  Syrie,  fut  bientôt  exterminé  ou  ré- 
duit en  servitude.  Ptoléma'is,  leur  principal  asile, 
et  qui  n'était  en  effet  qu'une  retraite  de  bandits, 
fameux  par  leurs  crimes,  ne  put  résister  aux  forces 
du  Soudan  d'Egypte  Méleeseraph.  II  la  prit  en  1201  : 
Tyr  et  Sidon  se  rendirent  à  lui.  Enfin  ,  vers  la  lin 
du  treizième  siècle  ,  il  n'y  avait  plus  dans  l'Asie 
aucune  trace  apparente  de  ces  émigrations  des 
chrétiens. 
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CHAPITRE  LIX. 

Suite  de  la  prise  de  Con«tantinople  par  les  croisés.  Ce 
qu'étail  alors  l'empire  grec. 

Ce  gouvernement  féodal  de  France  avait  produit, 
comme  on  Ta  vu,  bien  des  conquérants.  Un  pair 
de  France,  duc  de  Normandie,  avait  subjugué  l'An- 
gleterre ;  de  simples  gentilshommes,  la  Sicile  ;  et 
parmi  les  croisés,  des  seigneurs  de  France  avaient 
eu  pour  quelque  temps  Antioche  et  Jérusalem  ; 
enfin,  Baudouin,  pair  de  France  et  comte  de  Flan- 
dre, avait  pris  Constantinople.  Nous  avons  vu  les 
mahoraétans  d'Asie  céder  Nicée  aux  empereurs 
grecs  fugitifs.  Ces  mahomélans  même  s'alliaient 
avec  les  Grecs  contre  les  Francs  et  les  Latins,  leurs 
communs  ennemis  ;  et  pendant  ces  temps-là ,  les 
irruptions  desTartares  dans  l'Asie  et  dans  l'Europe 
empêchaient  les  musulmans  d'opprimer  ces  Grecs. 
Les  Francs,  maîtres  de  Constantinople,  élisaient 
leurs  empereurs  ;  les  papes  les  confirmaient. 

(1216)  Pierre  de  Courtenai.  comte  d'Auxerre, 
de  la  maison  de  France,  ayant  été  élu,  fut  couronné 
et  sacré  dans  Rome  par  le  pape  Honorius  m.  Les 
papes  se  flattaient  alors  de  donner  les  empires  d'O- 
rient ei  d'Occident.  On  a  vu  *  ce  que  c'était  que 
leurs  droits  sur  l'Occident,  et  combien  de  sang 
coula  cette  prétention.  A  l'égard  de  l'Orient,  il 
lie  s'agissait  guère  que  de  Constantinople,  d'une 
partie  de  la  Thrace  et  de  la  Thessalie.  Cependant 
le  patriarche  latin,  tout  soumis  qu'il  était  au  pape, 
prétendait  qu'il  n'appartenait  qu'à  lui  de  couron- 
ner ses  maîtres,  tandis  que  le  patriarche  grec,  sié- 
geant tantôt  à  Nicée,  tantôt  à  Andrinople,  anathé- 
matisait  et  l'empereur  latin,  et  le  patriarche  de 
cette  communion,  et  le  pape  même.  C'était  si  peu 
de  chose  que  cet  empire  latin  de  Constantinople, 
que  Pierre  de  Courtenai,  en  revenant  de  Rome,  ne 
put  éviter  de  tomber  entre  les  mains  des  Grecs  ; 
et  après  sa  mort  ses  successeurs  n'eurent  précisé- 
ment que  la  ville  de  Constantinople  et  son  terri- 
toire. Des  Français  possédaient  l'Achaïe  ;  les  Véni- 
tiens avaient  la  Morée. 

Constantinople,  autrefois  si  riche,  ctaitdevenue 
si  pauvre,  que  Baudouin  ii  (j'ai  peine  a  le  nom- 
mer empereur)  mit  en  gage  pour  quelque  argent, 
entre  les  mains  des  Vénitiens,  la  couronne  d'épines 
de  Jésus-Christ,  ses  langes,  sa  robe,  sa  serviette, 
son  éponge,  et  beaucoup  de  morceaux  de  la  vraie 
croix.  Saint  Louis  retira  ces  gages  des  mains  des 
Vénitiens,  et  les  plaça  dans  la  Sainte-Chapelle  de 
Paris,  avec  d'autres  reliques,  qui  sont  des  témoi- 
gnages de  piété  plutôt  que  de  la  connaissance  de 
l'antiquité. 

>  Chuf.  ntu. 


On  vit  ce  Baudouin  n  venir  en  ^2^5  au  concile 
de  Lyon,  dans  lequel  le  pape  Innocent  iv  excom- 
munia si  solennellement  Frédéric  ii.  11  y  implora 
vainement  lesecours  d'une  croisade,  et  neretourna 
dans  Constantinople  que  pour  lavoir  enfin  retom- 
ber au  pouvoirdes  Grecs,  ses  légitimes  possesseurs. 
Michel  Paléologue,  empereur  et  tuteur  du  jeune 
empereur  Lascaris,  reprit  la  ville  par  une  intelli- 
gence secrète.  Baudouin  s'enfuit  ensuite  en  France 
(^26^  ),  où  il  vécut  de  l'argent  que  lui  valut  la 
vente  de  son  marquisat  de  Namur  qu'il  fit  au  loi 
saint  Louis.  Ainsi  finit  cet  empire  des  croisés. 

Les  Grecs  rapportèrent  leurs  mœurs  dans  leur 
empire.  L'usage  recommença  de  crever  les  yeux, 
Michel  Paléologue  se  signala  d'abord  en  privant 
son  pupille  de  la  vue  et  de  la  liberté.  On  se  ser- 
vait auparavant  d'une  lame  de  métal  ardente  :  Mi- 
chel employa  le  vinaigre  bouillant ,  et  l'habitude 
s'en  conserva  ;  car  la  mode  entre  jusque  dans  les 
crimes. 

Paléologue  ne  manqua  pas  de  se  faire  absoudre 
solennellement  de  cette  cruauté  par  son  patriarche 
et  par  ses  évêques,  qui  répandaient  des  larmes  de 
joie,  dit-on,  à  cette  pieuse  cérémonie.  Paléologue 
se  frappait  la  poitrine,  demandait  pardon  a  Dieu, 
et  se  gardait  bien  de  délivrer  de  prison  son  pupille 
et  son  empereur. 

Quand  je  dis  que  la  superstition  rentra  dans 
Constantinople  avec  les  Grecs,  je  n'en  veux  pour 
preuve  que  ce  qui  arriva  en  ^284.  Tout  l'empire 
était  divisé  entre  deux  patriarches.  L'empereur 
ordonna  que  chaque  parti  présenterait  à  Dieu  un 
mémoire  de  ses  raisons  dans  Sainte-Sophie,  qu'on 
jetterait  les  deux  mémoires  dans  un  brasier  bénit, 
et  qu'ainsi  la  volonté  de  Dieu  se  déclarerait.  Mais 
la  volonté  céleste  ne  se  déclara  qu'en  laissant  brû- 
ler les  deux  papiers,  et  abandonna  les  Grecs  à  leurs 
querelles  ecclésiastiques. 

L'empire  d'Orient  reprit  cependant  un  peu  la 
vie.  La  Grèce  lui  était  jointe  avant  les  croisades  ; 
mais  il  avait  perdu  presque  toute  l'Asie  Mineure  et 
la  Syrie.  La  Grèce  en  fut  séparée  après  les  croisa- 
des ;  mais  un  peu  de  l'Asie  Mineure  restait,  et  il 
s'étendait  encore  en  Europe  jusqu'à  Belgrade. 

Tout  le  reste  de  cet  empire  était  possédé  par  des 
nations  nouvelles.  L'Egypte  était  devenue  la  proie 
de  la  milice  des  mamelucs,  composée  d'abord  d'es- 
claves, et  ensuite  de  conquérants.  C'étaient  des 
soldats  ramassés  des  côtes  septentrionales  de  la  mer 
Noire  ;  et  cette  nouvelle  forme  de  brigandage  s'é- 
tait établie  du  temps  de  la  captivité  de  saint  Louis. 

Le  califat  touchait  à  sa  fin  dans  ce  treizième  siè- 
cle, tandis  que  l'empire  de  Constantin  penchait 
vers  la  sienne.  Vingt  usurpateurs  nouveaux  dé- 
chiraient de  tous  côtés  la  monarchie  fondée  par 
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Maliomet,  en  se  soumettant  a  sa  religion  ;  et  enfin 
ce-:  califes  de  Babylone,  nommés  les  califes  Abas- 
sides,  furent  entièrement  détruits  par  la  famille  de 
Gengis. 

Il  y  eut  ainsi,  dans  les  douzième  et  treizième 
siècles,  une  suite  de  dévastations  non  interrompue 
dans  tout  riiémisphère.  Les  nations  se  précipitèrent 
les  unes  sur  les  autres  par  des  émigrations  prodi- 
gieuses, qui  ont  établi  peu  à  peu  de  grands  empi- 
res. Car  taudis  que  les  croisés  fondaient  sur  la  Sy- 
rie, les  Turcs  minaient  les  Arabes  ;  et  les  Tartares 
parurent  enfin,  qui  tombèrent  sur  les  Turcs,  sur 
les  Arabes,  sur  les  Indiens,  sur  les  Cbinois.  Ces 
Tartares,  conduits  par  Gengis  et  par  ses  fils,  chan- 
gèrent la  face  de  toute  la  Grande-Asie,  tandis  que 
l'Asie  Mineure  et  la  Syrie  étaient  le  tombeau  des 
Francs  et  des  Sarrasins. 


CHAPITRE  LX- 


De  l'Orient,  et  de  Gengis-Kan. 


Au-delà  de  la  Perse,  vers  le  Gion  et  l'Oxus,  il 
s  était  formé  un  nouvel  empire  des  débris  du  ca- 
lifat. Nous  l'appelons  Carismeou  Koiiaresme,  du 
nom  corrompu  de  ses  conquérants.  Sultan  Mo- 
hammed y  régnait  a  la  fin  du  douzième  siècle  et 
au  commencement  du  treizième,  quand  la  grande 
invasion  des  Tartares  vint  engloutir  tant  de  vastes 
états.  Mohammed  le  Carismin  régnait  du  fond  de 
rirac,  qui  est  l'ancienne  Médie,  jusqu'au-delà  de 
la  Sogdiane,  et  fort  avant  dans  le  pays  des  Tarta- 
res. Il  avait  encore  ajouté  a  ses  états  une  partie  de 
l'Inde,  et  se  voyait  un  des  plus  grands  souverains 
du  monde,  mais  reconnaissant  toujours  le  calife 
qu'il  dépouillait,  et  auquel  il  ne  restait  que 
Dagdad. 

Par-delà  le  Taurus  et  le  Caucase,  à  l'orient  de 
la  mer  Caspienne,  et  du  Volga  jusqu  a  la  Chine,  et 
au  nord  jusqu'à  la  zone  glaciale,  s'étendent  ces 
immenses  pays  des  anciens  Scythes,  qui  se  nommè- 
rent depuis  Tatnrs,(\yi  nom  de  Tatar-kan,Vun  de 
leurs  plus  grands  princes,  et  que  nous  appelons  Tar- 
tares. Ces  pays  paraissent  peuplés  de  temps  immé- 
morial ,  sans  qu'on  y  ait  presque  jamais  bâti  de 
villes.  La  nature  a  donné  a  ces  peuples,  comme  aux 
Arabes  Bédouins,  un  goût  pour  la  liberté  et  pour 
la  vie  errante  qui  leur  a  fait  toujours  regarder  les 
villes  comme  les  prisons  où  les  rois,  disent-ils, 
tiennent  leurs  esclaves. 

Leurs  courses  continuelles,  leur  vie  nécessaire- 
ment frugale,  peu  de  repos  goûté  en  passant  sous 
une  tente,  ou  sur  un  chariot,  ou  sur  la  terre,  en 
firentdes  générations  d'hommes  robustes,  endurcis 
à  la  fatigue,  qui,  comme  des  bctcs  féroces  trop 


multipliées ,  se  jetèrent  loin  de  leurs  tanières  ; 
tantôt  vers  les  Palus-Méotides,  lorsqu'ils  chassè- 
rent, au  cinquième  siècle,  les  habitants  de  ces 
contrées  qui  se  précipitèrent  sur  l'empire  romain  ; 
tantôt  'a  l'orient  et  au  midi,  vers  l'Arménie  et  la 
Perse  ;  tantôt  du  côté  de  la  Chine  et  jusqu'aux  In- 
des :  ainsi  ce  vaste  réservoir  d'hommes  ignorants 
et  belliqueux  a  vomi  ces  inondations  dans  presque 
tout  notre  hémisphère  ;  et  les  peuples  qui  habitent 
aujourd'hui  ces  déserts,  privés  de  toute  connais- 
sance, savent  seulement  que  leurs  pères  ont  con- 
quis le  monde. 

Chaque  horde  ou  tribu  avait  son  chef ,  et  plu- 
sieurs chefs  se  réunissaient  sous  un  kan.  Les  tri- 
bus voisines  du  Dalaï-lama  l'adoraient  ;  et  cette 
adoration  consistait  principalement  en  un  léger 
tribut  :  les  autres,  pour  tout  culte,  sacrifiaient  à 
Dieu  quelques  animaux  une  fois  l'an.  Il  n'est  fjoint 
dit  qu'ils  aient  jamais  immolé  d'hommes  à  la  di- 
vinité, ni  qu'ilsaientcru  un  être  malfesantet  puis- 
sant tel  que  le  diable.  Les  besoins  et  les  occupa- 
tions d'une  vie  vagabonde  les  garantissaient  aussi 
de  beaucoup  de  superstitions  nées  de  l'oisiveté  : 
ils  n'avaient  que  les  défauts  delà  brutalité  attachée 
à  une  vie  dure  et  sauvage  ;  et  ces  défauts  mêmes  en 
firent  des  conquérants. 

Tout  ce  que  je  puis  recueillir  de  certain  sur  l'o- 
rigine de  la  grande  révolution  que  firent  ces  Tar- 
tares aux  douzième  et  treizième  siècles,  c'est  que 
vers  l'orient  de  la  Chine  les  hordes  des  Monguls, 
ou  Mogols,  possesseurs  des  meilleures  mines  de 
fer,  fabriquèrent  ce  métal  avec  lequel  on  se  rend 
maîtrede  ceux  qui  possèdent  toutle  reste.  Cal-kan, 
ou  Gassar-kan,  aïeul  de  Gengis-kan,  se  trouvant 
à  la  tête  de  ces  tribus,  plus  aguerries  et  mieux  ar- 
mées que  les  autres,  força  plusieurs  de  ses  voisins 
a  devenir  ses  vassaux,  et  fonda  une  espèce  de  mo- 
narchie, telle  qu'elle  peut  subsister  parmi  des 
peuples  errants  et  impatients  du  joug.  Son  fils, 
que  les  historiens  européans  appellent  Pisouca, 
affermit  cette  domination  naissante  ;  et  enfin  Gen- 
gis rétendit  dans  la  plus  grande  partie  de  la  terre 
connue. 

11  y  avait  un  puissant  état  entre  ces  terres  et 
celles  de  la  Chine  ;  cet  empire  était  celui  d'un  kan 
dont  les  aïeux  avaient  renoncé  'a  la  vie  vagabonde 
des  Tartares  pour  bâtir  des  villes  h.  l'exemple  des 
Chinois  :  il  fut  même  connu  en  Europe  ;  c'est  à 
lui  qu'on  donna  d'abord  le  nom  de  Prêtre-Jean. 
Des  critiques  ont  voulu  prouver  que  le  mot  propre- 
est  Prête-Jean,  quoique  assurément  il  n'y  eût  au- 
cune raison  de  l'appeler  ni  Prête  ni  Prêtre. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  la  réputation  d^ 
sa  capitale,  qui  fesait  du  bruit  dans  l'Asie,  avait 
excité  la  cupidité  des  marchands  d'Arménie  ;  ces 
marchands  étaient  de  l'ancienne  conmuiiiion  de 
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Nestorius.  Quelques  uns  de  leurs  religieux  se 
mirent  en  chemin  avec  eux  ;  et  pour  se  rendre 
recoramandables  aux  princes  chrétiens  qui  fesaient 
alors  la  guerre  en  Syrie  ,  ils  écrivirent  qu'ils 
avaient  converti  ce  grand  kan,  le  plus  puissant 
des  Tarlares,  quils  lui  avaient  donné  le  nom  de 
Jean,  quil  avait  même  voulu  recevoir  le  sacer- 
doce. Voila  la  fable  qui  rendit  le  Prêtre-Jean  si 
fameux  dans  nos  anciennes  chroniques  des  croi- 
sades. On  alla  ensuite  chercher  le  Prctre-Jean  en 
Ethiopie,  et  on  donna  ce  nom  à  ce  prince  nègre, 
qui  est  moitié  chrétien  schismatique  et  moitié 
juif.  Cependant  le  Prétre-Jeau  tartare  succomba 
dans  une  grande  bataille  sous  les  armes  de  Gengis. 
Le  vainqueur  s'empara  de  ses  états,  et  se  fit  élire 
souverain  de  tous  les  kans  tartarcs,  sous  le  nom 
de  Gengis-kan,  qui  signifie  roi  des  rois,  ou  grand 
kan.  11  portait  auparavant  le  nom  deTémugin.  Il 
paraît  que  les  kans  tartarcs  étaient  en  usage  d'as- 
sembler des  diètes  vers  le  printemps  :  ces  diètes 
s'appelaient  Cour-ilié.  Eh  !  qui  sait  si  ces  assem- 
blées et  nos  cours  plénières,  aux  mois  de  mars  et 
de  mai,  n'ont  pas  une  origine  commune? 

Gengis  publia  dans  cette  assemblée  qu'il  fallait 
ne  croire  qu'un  Dieu,  et  ne  persécuter  personne 
pour  sa  religion  :  preuve  certaine  que  ses  vassaux 
n'avaient  pas  tous  la  même  créance.  La  discipline 
militaire  fut  rigoureusement  établie  :  des  dize- 
niers,  des  centeniers,  des  capitaines  de  raille 
hommes,  des  chefs  de  dix  mille  sous  des  généraux, 
furent  tous  astreints  'a  des  devoirs  journaliers  ; 
et  tous  ceux  qui  n'allaient  point  a  la  guerre  furent 
obligés  de  travailler  un  jour  de  la  semaine  pour 
le  service  du  grand  kan.  L'adultère  fut  défendu 
d'autant  plus  sévèrement  que  la  polygamie  était 
permise.  11  n'y  eut  qu'un  canton  tartare  dans  le- 
quel il  fut  permis  aux  habitants  de  demeurer  dans 
l'usage  de  prostituer  les  femmes  a  leurs  hôtes.  Le 
sortilège  fut  expressément  défendu  sous  peine  de 
mort.  On  a  vu  *  que  Charlemagne  ne  le  punit  que 
par  des  amendes.  Mais  il  en  résulte  que  les  Ger- 
mains, les  Francs,  et  les  Tartarcs,  croyaient  éga- 
lement au  pouvoir  des  magiciens.  Gengis  fit 
jouer,  dans  cette  grande  assemblée  de  princes 
■  barbares,  un  ressort  qu'on  voit  souvent  employé 
dans  l'histoire  du  momie.  Un  prophète  prédit  'a 
Gengis-kan  qu'il  serait  le  maître  de  l'univers  :  les 
vassaux  du  grand  kan  s'encouragèrent  a  remplir 
la  prédiction. 

L'auteur  chinois  qui  a  écrit  les  conquêtes  de 
Gengis,  et  que  le  P.  Gaubil  a  traduit,  assure  que 
ces  Tartarcs  n'avaient  aucune  connaissance  de 
l'art  d'écrire.  Cet  art  avait  toujours  été  ignoré  des 
provinces  d'Archangol  jusqu'au-delà  de  la  grande 
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muraille,  ainsi  qu'il  le  fut  des  Celtes,  des  Hre- 
tons,  des  Germains,  des  Scandinaviens,  et  de 
tous  les  peuples  de  l'Afrique  au-defa  du  mont 
Atlas.  L'usage  de  transmettre  à  la  postérité  toutes 
les  articulations  de  la  langue  et  toutes  les  idées  de 
l'esprit,  est  un  des  grands  rafOnemenls  de  la  so- 
ciété perfectionnée,  qui  ne  fut  connu  que  chez 
quelques  nations  très  policées  ;  et  encore  ne  fut-il 
jamais  d'un  usage  universel  chez  ces  nations.  Les 
lois  des  Tartares  étaient  promulguées  de  bouche, 
sans  aucun  signe  représentatif  qui  en  perpétuât 
la  mémoire.  Ce  fut  ainsi  que  Gengis  porta  une  loi 
nouvelle,  qui  devait  faire  des  héros  de  ses  sol- 
dats. Il  ordonna  la  peine  de  mort  contre  ceux 
qui,  dans  le  combat,  appelés  au  secours  de  leurs 
camarades,  fuiraient  au  lieu  de  les  secourir. 
(^21  i  )  Bientôt  maître  de  tous  les  pays  qui  sont 
entre  le  fleuve  Volga  et  la  muraille  de  la  Chine,  il 
attaqua  enfin  cet  ancien  en^pire  qu'on  appelait 
alors  le  Catai.  Il  prit  Cambalu,  capitale  du  Catai 
septentrional.  C'est  la  même  ville  que  nous  nom- 
mons aujourd'hui  Pékin.  Maître  de  la  moitié  de 
la  Chine,  il  soumit  jusqu'au  fond  de  la  Corée, 

L'imagination  des  hommes  oisifs,  qui  s'épî'ise 
en  fictions  romanesques ,  n'oserait  pas  imaginer 
qu'un  prince  partît  du  fond  de  la  Corée,  qui  est 
l'extrémité  orientale  de  notre  globe,  pour  porter 
la  guerre  en  Perse  et  aux  Indes.  C'est  ce  qu'exé- 
cuta Gengis. 

Le  calife  de  Bagdad,  nommé  Nasser,  l'appela 
imprudemment  a  son  secours.  Les  califes  alors 
étaient,  comme  nous  l'avons  vu,  ce  qu'avaient 
été  les  rois  fainéants  de  France  sous  la  tyrannie 
des  maires  du  palais  :  les  Turcs  étaient  les  maires 
des  califes. 

Ce  sultan  !\Iohamraed,  de  la  race  des  Carismins, 
dont  nous  venons  de  parler,  était  maître  de  pies- 
que  toute  la  Perse  ;  l'Arménie,  toujours  faible, 
lui  payait  tribut.  Le  calife  Nasser,  que  ce  Moham- 
med voulait  enfin  dépouiller  de  l'ombre  de  di- 
gnité qui  lui  restait,  attira  Gengis  dans  la  Perse. 

Le  conquérant  tartare  avait  alors  soixante  ans  : 
il  paraît  qu'il  savait  régner  comme  vaincre;  sa 
vie  est  un  des  témoignages  qu'il  n'y  a  point  de 
grand  conquérant  qui  ne  soit  grand  politique.  Un 
conquérant  est  un  homme  dont  la  tête  se  sert, 
avec  une  habileté  heureuse,  du  bras  d'autrui. 
Gengis  gouvernait  si  adroitement  la  partie  de  la 
Chine  conquise,  quelle  ne  se  révolta  point  pen- 
dant son  absence;  et  il  savait  si  bien  régner  dans 
sa  famille,  que  ses  quatre  fils,  qu'il  fit  ses  quatre 
lieutenants-généraux ,  mirent  presque  toujours 
leur  jalousie  a  le  bien  servir,  et  furent  les  instru- 
ments de  ses  victoires. 

Nos  combats,  en  Europe,  paraissent  de  légères 
escarmouches  en  comparaison  de  ces  batailles  qui 
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ont  ensanglante  quelquefois  l'Asie.  Le  sultan  Mo- 
hammed niarche  contre  Gengis  avec  quatre  cent 
raille  combattants,  au-delà  du  fleuve  Jaxarte,  près 
delà  ville  d'Otrar  ;  et  dans  les  plaines  immenses  qui 
sont  par-delà  cette  ville,  au  quarante-deuxième 
degré  de  latitude,  il  rencontre  l'armce  tartare  de 
septcentmille  *  hommes,  commandée  par  Gengis 
et  par  ses  quatre  lils  :  les  mahométans  furent  dé- 
faits, et  Otrar  prise.  On  se  servit  du  bélier  dans 
le  siège  :  il  semble  que  cette  machine  de  guerre 
soit  une  invention  naturelle  de  presque  tous  les 
peuples,  comme  l'arc  et  les  flèches. 

De  ces  pays ,  qui  sont  vers  la  Transoxane,  le 
vainqueur  s'avance  à  Bocara,  ville  célèbre  dans 
toute  l'Asie  par  son  grand  commerce,  ses  manu- 
factures d'étoffes,  surtout  par  les  sciences  que  les 
sultans  turcs  avaient  apprises  des  Arabes,  et  qui 
florissaient  dans  Bocara  et  dans  Samarcande.  Si 
même  on  en  croit  le  kan  Abulcazi,  de  qui  nous 
tenons  Thistoire  des  Tartares,  Bocar  signilie  sa- 
vant en  langue  tartare-mongule  ;  et  c'est  de  cette 
étymologie,  dont  il  ne  reste  aujourd'hui  nulle 
trace,  que  vint  le  nom  de  Bocara.  Le  Tartare, 
après  l'avoir  rançonnée,  la  réduisit  en  cendres, 
ainsi  que  Pcrsépolis  avait  été  brûlée  par  Alexan- 
dre ;  mais  les  Orientaux  qui  ont  écrit  l'histoire  de 
Gengis,  disent  qu'il  voulut  venger  ses  ambassa- 
deurs que  le  sultan  avait  fait  tuer  avant  cette 
guerre.  S'il  peut  y  avoir  quelque  excuse  pour 
Gengis,  il  n'y  en  a  point  pour  Alexandre. 

Toutes  ces  contrées  à  l'orient  et  au  midi  de  la 
mer  Caspienne  furent  soumises  ;  et  le  sultan  Mo- 
liannued,  fugitif  de  province  en  province,  traînant 
après  lui  ses  trésors  et  son  infortune,  mourut 
abandonne  des  siens. 

Enfin  le  conquérant  pénétra  jusqu'au  fleuve  de 
l'Inde  ;  et  tandis  qu'une  de  ses  armées  soumettait 
l'indoustan,  une  autre,  sous  un  de  ses  fils,  sub- 
jugua toutes  les  provinces  qui  sont  au  midi  et  à 
l'occident  de  la  mer  Caspienne,  le  Corassan,  l'Irak, 
le  Shirvan,  l'Aran  ;  elle  passa  les  portes  de  fer, 
près  desquelles  la  ville  de  Derbent  fut  bâtie,  dit- 
on  ,  par  Alexandre.  C'est  l'unique  passage  de  ce 
côté  delà  Haute-Asie,  à  travers  les  montagnes  es- 
carpées et  inaccessibles  du  Caucase;  de  là,  mar- 
chant le  long  du  Volga  vers  Moscou,  cette  armée, 
partout  victorieuse ,  ravagea  la  Russie.  C'était 
])rendre  ou  tuer  des  bestiaux  et  des  esclaves. 
Chargée  de  ce  butin,  elle  repassa  le  Volga,  et  re- 
tourna vers  Gengis  par  le  nord-est  de  la  mer  Cas- 
pienne. Aucun  voyageur  n'avait  fait,  dit-on,  le 
tour  de  cette  mer  ;  et  ces  troupes  furent  les  pre- 
mières qui  entreprirent  une  telle  course  par  des 
pays  incultes,  impraticables  à  d'autres  honunes 
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qu'à  des  Tartares,  auxquels  il  ne  fallait  ni  tentes, 
ni  provisions,  ni  bagages,  et  qui  se  nourrissaient 
de  la  chair  de  leurs  chevaux  morts  de  vieil- 
lesse, commode  celle  des  autres  animaux. 

Ainsi  donc  la  moitié  de  la  Chine,  et  la  moitié  de 
l'indoustan  ,  presque  toute  la  Perse  jusqu'à  l'Eu- 
phrate,lesfrontièresdelaRussie,Casan,  Astracan, 
toute  la  Grande-Tartarie,  furent  subjuguées  par 
Gengis  en  près  de  dix-huit  années.  Il  est  certain 
que  cette  partie  du  Thibet,  où  règne  le  grand  lama , 
était  enclavée  dans  son  empire,  et  que  le  pontife 
ne  fut  point  inquiété  par  Gengis,  qui  avait  beau- 
coup d'adorateurs  de  cette  idole  humaine  dans 
ses  armées.  Tous  les  conquérants  ont  toujours 
épargné  les  chefs  des  religions,  et  parce  que  ces 
chefs  les  ont  flattés,  et  parce  que  la  soumission  du 
pontife  entraîne  celle  du  peuple. 

En  revenant  des  Indes  par  la  Perse  et  par  l'an- 
cienne Sogdiane,  il  s'arrêta  dans  la  ville  de  fonçât, 
au  nord-est  du  fleuve  Jaxarte,  comme  au  centre 
de  son  vaste  empire.  Ses  flis ,  victorieux  de  tous 
côtés,  ses  généraux  et  tous  les  princes  tributaires, 
lui  apportèrent  les  trésors  de  l'Asie.  11  en  fit  des 
largesses  à  ses  soldats ,  qui  ne  connurent  que  par 
lui  cette  espèce  d'abondance.  C'est  de  là  que  les 
Russes  trouvent  souvent  aujourd'hui  des  orne- 
ments d'argent  et  d'or  et  des  monuments  de  luxe 
enterrés  dans  les  pays  sauvages  de  la  Tartarie  : 
c'est  tout  ce  qui  reste  à  présent  de  tant  de  dépré- 
dations. 

11  tint  dans  les  plaines  de  Toncat  une  cour  plé- 
nière  triomphale ,  aussi  magnifique  qu'avait  été 
guerrière  celle  qui  autrefois  lui  prépara  tant  de 
triomphes.  On  y  vit  un  mélange  de  barbarie  tar- 
tare et  de  luxe  asiatique.  Tous  les  kans  et  leurs 
vassaux,  compagnons  de  ses  victoires ,  étaient  sur 
ces  anciens  chariots  scythes  dont  l'usage  subsiste 
encore  jusque  chez  les  Tartares  de  la  Crimée; 
mais  ces  chars  étaient  couverts  des  étoffes  pré- 
cieuses, de  l'or  et  des  pierreries  de  tant  de  peuples 
vaincus.  Un  des  fils  de  Gengis  lui  fit,  dans  cette 
diète  ,  un  présent  de  cent  mille  chevaux.  Ce  fut 
dans  ces  états  généraux  de  l'Asie  qu'il  reçut  les 
adorations  de  plus  de  cinq  cents  ambassadeurs  des 
pays  conquis  ;  de  là  il  courut  remettre  sous  le 
joug  un  grand  pays  qu'on  nommait  Tangut,  vers  les 
frontières  de  la  Chine.  Il  voulait,  âgé  d'environ 
soixante  et  dix  ans,  aller  achever  la  conquête  de  ce 
grand  royaume  de  la  Chine  ,  l'objet  le  plus  chéri 
de  son  ambition  ;  mais  enfin  une  maladie  mortelle 
le  saisit  dans  son  camp  sur  la  route  de  cet  empire, 
à  quelques  lieues  de  la  grande  muraille  { 1 22G  ) . 

Jamais  ni  avant  ni  après  lui  aucun  homme  n'a 
subjugué  plus  de  peup'es.  II  avait  conquis  plus  de 
dix  huit  ceuts  lieues  de  l'orient  au  couchant ,  et 
plus  de  mille  du  septentrion  au  oiidi.  Mais  dans 


222 


ESSAI  SUR  LES  MŒURS. 


«es  conquêtes  il  ne  flt  que  détruire  ,  cl  si  on  ex- 
cepte Bocara  et  deux  ou  trois  autres  villes  dont 
il  permit  qu'on  réparât  les  ruines,  son  empire,  de 
la  frontière  de  Russie  jusqu'à  celle  de  la  Chine  , 
fut  une  dévastation.  La  Chine  fut  moins  saccagée, 
parce  qu'après  la  prise  de  Pékin,  ce  qu'il  envahit 
ne  résista  pas.  Il  partagea  avant  sa  mort  ses  états 
à  ses  quatre  fils  ,  et  chacun  d'eux  fut  un  des  plus 
puissants  rois  de  la  terre. 

On  assure  qu'on  égorgea  beaucoup  d'hommes 
sur  son  tombeau,  et  qu'on  en  a  usé  ainsi  à  la  mort 
de  ses  successeurs  qui  ont  régné  dans  la  Tartarie. 
C'est  une  ancienne  coutume  des  princes  scythes, 
qu'on  a  trouvée  établie  depuis  peu  chez  les  Nègres 
de  Congo;  coutume  digne  de  ce  que  la  terre  a 
porté  de  plus  barbare.  On  prétend  que  c'était  un 
point  d'honneur ,  chez  les  domestiques  des  kans 
lartares,  de  mourir  avec  leurs  maîtres,  et  qu'ils 
se  disputaient  l'honneur  d'être  enterrés  avec  eux. 
Si  ce  fanatisme  était  commun  ,  si  la  mort  était  si 
peu  de  chose  pour  ces  peuples ,  ils  étaient  faits 
pour  subjuguer  les  autres  nations.  Les  Tartares , 
dont  l'admiration  redoubla  pour  Gengis  quand  ils 
ne  le  virent  plus,  imaginèrent  qu'il  n'était  point 
né  comme  les  autres  hommes ,  mais  que  sa  mère 
l'avait  conçu  par  le  seul  secours  de  l'influence 
céleste  :  comme  si  la  rapidité  de  ses  conquêtes 
n'était  pas  un  assez  grand  prodige  !  S'il  fallait 
donner  a  de  tels  hommes  un  être  surnaturel  pour 
père ,  il  faudrait  supposer  que  c'est  un  être  mal- 
fesant. 

Les  Grecs ,  et  avant  eux  les  Asiatiques,  avaient 
souvent  appelé  fils  des  dieux  leurs  défenseurs  et 
leurs  législateurs,  et  môme  les  ravisseurs  conqué- 
rants. L'apothéose ,  dans  tous  les  temps  d'igno- 
rance, a  été  prodiguée  a  quiconque  instruisit,  ou 
servit ,  ou  écrasa  le  genre  humain. 

Les  enfants  de  ce  conquérant  étendirent  encore 
la  domination  qu'avait  laissée  leur  père.  Octaï,  et 
bientôt  après  Koublaï-kan,  fils  d'Octaï ,  achevèrent 
la  conquête  de  la  Chine.  C'est  ce  Koublaï  que  vit 
Marc  Paolo,  vers  l'an  ^  260,  lorsque  avec  son  frère 
et  son  oncle  il  pénétra  dans  ces  pays  dont  le  nom 
même  était  alors  ignoré,  et  qu'il  appelle  le  Catai. 
L'Europe,  chez  qui  ce  Marc  Paolo  est  fameux  pour 
avoir  voyagé  dans  les  états  soumis  par  Gengis  et 
ses  enfants ,  ne  connut  long-temps  ui  ces  états  ni 
leurs  vainqueurs. 

A  la  vérité  le  pape  Innocent  iv  envoya  quelques 
ftanciscains  dans  la  Tartarie  (  i  246  ).  Ces  moines, 
qui  se  qualifiaient  ambassadeurs ,  virent  peu  de 
chose,  furent  traités  avec  le  plus  grand  mépris,  et 
ne  servirent  'a  rien. 

Ou  était  si  peu  instruit  de  ce  qui  se  passait  dans 
celte  vaste  partie  du  monde,  qu'un  fourbe,  nommé 
David  ,  fit  accroire  a  saint  Louis ,  en  Syrie ,  qu'il 


venait  auprès  de  lui  de  la  part  du  grand  kan  de 
Tartarie  qui  s'était  fait  chrétien  (^258).  Saint 
Louis  envoya  le  moine  Rubruquis  dans  ces  pays 
pour  s'informer  de  ce  qui  en  pouvait  être.  11  pa- 
raît ,  par  la  relation  de  Rubruquis ,  qu'il  fut  in- 
troduit devant  le  petit-fils  de  Gengis,  qui  régnait 
a  la  Chine.  Mais  quelles  lumières  pouvaitnm  tirer 
d'un  moine  qui  ne  fit  que  voyager  chez  des  peu- 
ples dont  il  ignorait  les  langues,  et  qui  n'était  pas 
h  portée  de  bien  voir  ce  qu'il  voyait?  H  ne  rap- 
porta de  son  voyage  que  beaucoup  de  fausses 
notions  et  quelques  vérités  indifférentes. 

Ainsi  donc ,  au  même  temps  que  les  princes  et 
les  barons  chrétiens  baignaient  de  sang  le  royaume 
de  Naples  ,  la  Grèce  ,  la  Syrie  et  l'Egypte ,  l'Asie 
était  saccagée  par  les  Tartares ,  presque  tout  notre 
hémisphère  souffrait  a  la  fois. 

Les  moines  qui  voyagèrent  en  Tartarie,  dans  le 
treizième  siècle,  ont  écrit  que  Gengis  et  ses  enfants 
gouvernaient  despotiquement  leurs  Tartares.  Mais 
peut-on  croire  que  des  conquérants,  armés  pour 
partager  le  butin  avec  leur  chef,  des  hommes 
robustes,  nés  libres,  des  hommes  errants,  cou- 
chant l'hiver  sur  la  neige  et  l'été  sur  la  rosée  ,  se 
soient  laissé  traiter  par  des  conducteurs  élus  en 
plein  champ,  comme  les  chevaux  qui  leur  ser- 
vaient de  monture  et  de  pâture?  Ce  n'est  pas  là 
l'instinct  des  peuples  du  Nord  :  les  Alains,  les 
Huns,  les  Gépides,  les  Turcs,  les  Goths,  les  Francs, 
furent  tous  les  compagnons  ,  et  non  les  esclaves  de 
leurs  barbares  chefs.  Le  despotisme  ne  vient  qu''a 
la  longue  ;  il  se  forme  du  combat  de  l'esprit  de 
domination  contre  l'esprit  d'indépendance.  Le 
chef  a  toujours  plus  de  moyens  d'écraser  que  ses 
compagnons  de  résister,  et  enfin  l'argent  rend 
absolu. 

(  4  24-5  )  Le  moine  Plan-Carpin ,  envoyé  par  le 
pape  Innocent  iv  dans  Caracorum ,  alors  capitale 
de  la  Tartarie,  témoin  de  l'inauguration  d'un  fils 
du  grand  kan  Octaï ,  rapporte  que  les  principaux 
Tartares  firent  asseoir  ce  kan  sur  une  pièce  de 
feutre,  et  lui  dirent  :  «  Honore  les  grands,  sois 
«  juste  et  bienfesant  envers  tous  ;  sinon,  tu  seras 
«  si  misérable  que  tu  n'auras  pas  même  le  feutre 
«  sur  lequel  tu  es  assis.  »  Ces  paroles  ne  sont  pas 
d'un  courtisan  esclave. 

Gengis  usa  du  droit  qu'ont  eu  toujours  tous  les 
princes  de  l'Orient ,  droit  semblable  à  celui  de 
tous  les  pères  de  famille  dans  la  loi  romaine ,  de 
choisir  leurs  héritiers ,  et  de  faire  partage  entre 
leurs  enfants ,  sans  avoir  égard  a  l'aînesse.  Il  dé- 
clara grand  kan  des  Tartares  son  troisième  fils 
Octaï ,  dont  la  postérité  régna  dans  le  nord  de  la 
Chine  jusque  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle. 
La  force  des  armes  y  avait  introduit  les  Tartares  ; 
les  querelles  de  religion  les  en  chassèrent.  Les  prô- 
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1res  lamas  voulurent  exterminer  les  bonzes  ;  ceux- 
ci  soulevèrent  les  peuples.  Les  princes  du  sang 
chinois  profitèrent  de  cette  discorde  ecclésiastique, 
et  chassèrent  enfin  leurs  dominateurs,  que  labon- 
dance  et  le  repos  avaient  amollis. 

Un  autre  fils  de  Gengis,  nomme  Touclii ,  eut  le 
Turquestan,  la  Bactriane,  le  royaume  d'Astracan 
et  le  pays  des  Usbecs.  Le  fils  de  ce  Touchi  alla 
ravager  la  Pologne,  la  Dalmatie,  la  Hongrie,  les  en- 
virons de  Constantinople  {\  234 ,  1 233) .  11  s'appelait 
Batou-kan.  Les  princes  de  la  Tartarie  Criaiéc  des- 
cendent de  lui  de  mille  en  mâle  ;  et  les  kans  Usbecs, 
qui  habitent  aujourd'hui  la  vraie  Tartarie,  vers  le 
nord  et  l'orient  de  la  mer  Caspienne ,  rapportent 
aussi  leur  origine  à  celte  source.  Us  sont  maîtres 
de  la  Bactriane  septentrionale  ;  mais  ils  ne  mènent 
dans  ces  beaux  pays  qu'une  vie  vagabonde,  et 
désolent  la  terre  qu'ils  habitent. 

Tuti,  ou  Tuli,  autre  fils  de  Gengis,  eut  la  Perse 
du  vivant  de  son  père.  Le  fils  de  ce  Tuti ,  nommé 
Houlacou  ,  passa  l'Euphrate,  que  Gengis  n'avait 
point  passé  ;  il  détruisit  pour  jamais  dans  Bagdad 
l'empire  des  califes ,  et  se  rendit  maître  d'une 
partie  de  l'Asie  Mineure  ou  Natolie,  tandis  que 
les  maîtres  naturels  de  cette  belle  partie  de  l'em- 
pire de  Constantinople  étaient  chassés  de  leur 
capitale  par  les  chrétiens  croisés. 

Un  quatrième  fils ,  nommé  Zangataï ,  eut  la 
Transoxane  ,  Candahar  ,  l'Inde  septentrionale  , 
Cachemire ,  le  Thibet  ;  et  tous  les  descendants 
de  ces  quatre  monarques  conservèrent  quelque 
temps ,  par  les  armes ,  leurs  monarchies  établies 
par  le  brigandage. 

Si  on  compare  ces  vastes  et  soudaines  dépréda- 
tions avec  ce  qui  se  passe  de  nos  jours  dans  notre 
Europe,  on  verra  une  énorme  différence.  Nos  ca- 
pitaines ,  qui  entendent  l'art  de  la  guerre  infini- 
ment mieux  que  les  Gengis  et  tant  d'autres  con- 
quérants ;  nos  armées,  dont  un  détachement  aurait 
dissipé  avec  quelques  canons  toute»  ces  hordes  de 
Huns,  d'Alains  et  de  Scythes,  peuvent  à  peine 
aujourd'hui  prendre  quelques  villes  dans  leurs 
expéditions  les  plus  brillantes.  C'est  qu'alors  il  n'y 
avait  nul  art ,  et  que  la  force  décidait  du  sort  du 
monde. 

Gengis  et  ses  fils ,  allant  de  conquête  en  con- 
quête, crurent  qu'ils  subjugueraient  toute  la  terre 
habitable;  c'est  dans  ce  dessein  que  d'un  côté 
Koublaï ,  maître  de  la  Chine  ,  envoya  une  armée 
de  cent  mille  hommes  sur  mille  bateaux  ,  appelés 
jonques,  pour  conquérir  le  Japon  ,  et  que  Batou- 
kan  pénétra  aux  frontières  de  ritalie.  Le  pape 
Célestin  iv  lui  envoya  quatre  religieux  ,  seuls 
ambassadeurs  qui  pussent  accepter  une  telle  com- 
mission. Frère  Asselin  rapporte  qu'il  ne  put  parler 


qu'à  un  des  capitames  larlares,  qui  lui  donna  celte 
lettre  pour  le  pape. 

«  Si  tu  veux  demeurer  sur  terre,  viens  nous 
«  rendre  hommage.  Si  tu  n'obéis  pas,  nous  savons 
«  ce  qui  en  arrivera.  Envoie-nous  de  nouveaux 
«  députés  pour  nous  dire  si  tu  veux  être  notre 
«  vassal  ou  notre  ennemi.  » 

On  a  blâmé  Charlemagne  d'avoir  divisé  sesétals  ; 
on  doit  en  louer  Gengis.  Les  états  de  Charlemagne 
se  louchaient,  avaient  a  peu  près  les  mêmes  lois, 
étaient  sons  la  même  religion,  et  pouvaient  se  gou- 
verner par  un  seul  homme  ;  ceux  de  Gengis,  bear,' 
coup  plus  vastes,  entrecoupés  de  déserts,  parta- 
gés en  religions  différentes,  ne  pouvaient  obéir 
long-lemps  au  même  sceptre. 

Cependant  cette  vaste  puissance  des  Tarlares- 
Mogols,  fondée  vers  l'an  -1220,  s'affaiblit  de  tous 
côtés;  jusqu'à  ce  que  Tamerlan,  plus  d'un  siècle 
après,  établit  une  monarchie  universelle  dans  l'A- 
sie, monarchie  qui  se  partagea  encore. 

La  dynastie  de  Gengis  régna  long-temps  à  la 
Chine,  sous  le  nom  d'iven.  11  est  à  croire  que  la 
science  de  l'astronomie ,  qui  avait  rendu  les  Chi- 
nois si  célèbres,  déchut  beaucoup  dans  cette  ré- 
volution ;  car  on  ne  voit,  en  ce  temps-là,  que  des 
mahométans  astronomes  à  la  Chine  ;  et  ils  ont 
presque  toujours  été  en  possession  de  régler  le  ca- 
lendrier jusqu'à  l'arrivée  des  Jésuites.  C'est  peut- 
être  la  raison  de  la  médiocrité  où  sont  restés  les 
Chinois  ". 

Voilà  tout  ce  qu'il  vous  convient  de  savoir  des 
Tartares  dans  ces  temps  reculés.  11  n'y  a  là  ni  droit 
civil,  ni  droit  canon,  ni  division  entre  le  trône  et 
l'autel,  et  entre  des  tribunaux  de  judicature,  ni 
conciles,  ni  universités,  ni  rien  de  ce  qui  a  perfec- 
tionné ou  surchargé  la  société  parmi  nous.  Les 
Tartares  partirent  de  leurs  déserts  vers  l'an  ^  2\  2, 
et  eurent  conquis  la  moitié  de  l'hémisphère  vers 
l'an  1 236  ;  c'est  là  toute  leur  histoire. 

Tournons  maintenant  vers  l'occident,  et  voyons 
ce  qui  se  passait,  au  treizième  siècle,  en  Europe. 
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De  Charles  d'Anjou ,  roi  des  Deux-Siciles.  De  Mainfroi , 
de  Conradin,  et  des  Vêpres  siciliennes. 

Pendant  que  la  grande  révolution  des  Tartares 
avait  son  cours,  que  les  fils  et  les  pelils-fils  de 
Gengis  se  partageaient  la  plus  grande  partie  du 

a  Ceux  qui  ont  prétendu  que  les  grands  monuments  de  tous 
les  arts,  dans  la  Chine,  sont  de  l'invention  des  Tartares,  se 
sont  étrangement  trompés  :  comment  ont-ils  pu  supposer 
que  des  barbares  toujours  errants  ,  dont  le  chef,  Gengis,  ne 
savait  ni  lire  ni  écrire,  fussent  plus  instruits  que  la  nutioa 
la  plus  policée  et  la  plus  ancienne  de  la  terre  7 
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monde,  que  lescroisadescoiUiiiuaient,  et  que  saint 
Louis  préparait  malheureusement  la  dernière,  l'il- 
lustre maison  impériale  de  Souabe  Unit  d'une  ma- 
nière inouïe  jusqu'alors  ;  ce  qui  restait  de  son  sang 
coula  sur  unéchafaud. 

L'empereur  Frédéric  ii  avait  été  à  la  fois  empe- 
reur des  papes,  leur  vassal,  et  leur  ennemi.  11  leur 
rendait  hommage  lige  pour  le  royaume  de  >aples 
et  de  Sicile  (  1 23  î  ).  Son  lils  Conrad  iv  se  mit  en 
possession  de  ce  royaume.  Je  ne  vois  point  d'au- 
teur qui  n'assure  que  ce  Conrad  fut  empoisonné 
par  son  frère  Maniredi  ou  Mainfroi,  bâtard  de 
Frédéric  ;  mais  je  n'en  vois  aucun  qui  en  apporte 
la  plus  légère  preuve. 

Ce  même  empereur  Conrad  iv  avait  été  accusé 
d'avoir  empoisonné  son  frère  Henri  :  vous  verrez 
que  dans  tous  les  temps  les  soupçons  de  poison 
sont  plus  communs  que  le  poison  même. 

Cet  hommage  lige  qu'on  rendait  a  la  cour  ro- 
maine pour  les  royaumes  de  tapies  et  de  Sicile, 
fut  une  des  sources  des  calamités  de  ces  provin- 
ces, de  celles  de  la  maison  impériale  de  Souabe, 
et  de  celles  de  la  maison  d'Anjou,  qui,  après  avoir 
dépouillé  les  héritiers  légitimes,  périt  elle-même 
misérablement.  Cet  hommage  futdabord,  comme 
vous  l'avez  vu,  une  simple  cérémonie  pieuse  et 
adroite  des  conquérants  normands,  qui  mirent, 
comme  tant  d'autres  princes,  leurs  états  sous  la 
protection  de  l'Eglise,  pour  arrêter,  s'il  était  pos- 
sible, par  l'excommunication,  ceux  qui  voudraient 
leur  ravir  ce  qu'ils  avaient  usurpé.  Les  papes  tour- 
nèrent bientôt  en  hommage  cette  oblation  ;  et 
n'étant  pas  souverains  de  Rome,  ils  étaient  suze- 
rains des  Deux-Siciles. 

L'empereur  Frédéric  ii  laissa  Naples  et  Sicile 
dans  l'état  le  plus  florissant  :  de  sages  lois  établies, 
des  villes  bâties,  tapies  embellie,  les  sciences  et 
les  arts  en  honneur,  furent  ses  monuments.  Ce 
royaume  devait  appartenir  à  l'empereur  Conrad 
son  lils;  on  ne  sait  si  Manfredi,  que  nous  nommons 
Mainfroi,  était  lils  légitime  ou  bâtard  de  Frédé- 
ric II  ;  l'empereur  semble  le  regaidcr  dans  son  tes- 
tament connue  son  (ils  légitime  :  il  lui  donne  Ta- 
rente  et  plusieurs  autres  principautés  en  souve- 
raineté ;  il  l'institue  régent  du  royaume  pendant 
l'absence  de  Conrad,  et  le  déclare  son  successeur, 
en  cas  que  Conrad  et  Henri  viennent  à  mourir  sans 
enfants  :  jus(pie-ra  tout  parait  paisible.  j\lais  les  Ita- 
liens n'obéissaient  jamais  que  malgré  eux  au  sanj; 
germanique;  les  papes  détestaient  la  maison  de 
Souabe,  et  voulaient  la  chasser  d'Italie  ;  les  partis 
Guelfe  etGibelinsubsistaientdans  toute  leur  force 
d'un  bout  de  l'Italie  a  l'autre. 

Le  fameux  pape  Innocent  iv,  qui  avait  déposé  à 
Lvon  l'empereur  Frédéric  ii.  c'esl-'a-dire  qui  avait 
osé  le  déclarer  déposé,  prétendait  bien  que  les  en- 


fants d'un  excommunié  ne  pouvaient  succéder  a 
leur  père. 

Innocent  se  hâta  donc  de  quitter  Lyon,  pour 
aller  sur  les  frontières  de  Naples  exhorter  les  ba- 
rons a  ne  point  obéir  'a  .Manfredi,  que  nous  nom- 
mons Mainfroi.  Cetévêquene  combattait  qu'avec 
les  armes  de  l'opinion  ;  mais  vous  avez  vu  com- 
bien ces  armes  étaient  dangereuses.  Mainfroi  se 
détia  de  ses  barons,  dévots,  factieux,  et  ennemis 
du  sang  de  Souabe.  Il  y  avait  encore  des  Sarra- 
sins dans  la  Fouille.  L'empereur  Frédéric  ii,  son 
père,  avait  toujours  eu  une  garde  composée  de  ces 
mahométans;  la  ville  de  Lucéran  ou  Nocera,  était 
remplie  de  ces  Arabes  ;  on  l'appelait  Lucera  de  ■pa- 
gani,  la  ville  des  païens.  Les  mahométans  ne  mé- 
ritaient pas  "a  beaucoup  près  ce  nom  que  les  Ita- 
liens leur  donnaient.  Jamais  peuple  ne  fut  plus 
éloigné  de  ce  que  nous  appelons  improprement  le 
■pacjanisme ,  et  ne  fut  plus  fortement  attaché  sans 
aucun  mélange  à  l'unité  de  Dieu.  Mais  ce  terme  de 
païens  avait  rendu  odieux  Frédéric  H,  qui  avait 
employé  les  Arabes  dans  ses  armées  ;  il  rendit 
Manfredi  plus  odieux  encore.  Manfredi  cepen- 
dant, aidé  de  ses  mahométans.  étouffa  la  révolte, 
et  contint  tout  le  royaume,  excepté  la  ville  de  Na- 
ples,  qui  reconnut  le  pape  Innocent  pour  son 
unique  maître.  Ce  pape  prétendait  que  les  Deux- 
Siciles  lui  étaient  dévolues,  et  lui  appartenaient  de 
droit,  en  vertu  des  paroles  qu'il  avait  prononcées 
en  déposant  Frédéric  ii  et  sa  race,  au  concile  de 
Lyon.  L'empereur  Conrad  iv  arrive  alors  pour 
défendre  son  héritage  ;  il  prend  d'assaut  sa  ville  de 
iN'aples  :  le  pape  s'enfuit  a  Gênes,  sa  patrie,  et  l'a 
il  ne  prend  d'autre  parti  que  d'offrir  le  royaume 
au  prince  Richard,  frère  du  roi  d'Angleterre, 
Henri  m,  prince  qui  n'était  pas  en  état  d'armer 
deux  vaisseaux,  et  qui  remercia  le  saint  père  de 
son  dangereux  présent. 

(-1254  )  Les  dissensions  inévitables  entre  Con- 
rad, roi  allemand,  et  Manfredi,  italien,  servirent 
mieux  la  cour  romaine  que  ne  firent  la  politique 
et  les  malédictions  du  pape.  Conrad  mourut,  et 
on  prétend,  comme  je  vous  l'ai  dit,  qu'il  n)ouiut 
empoisonné.  La  cour  papale  accrédita  ce  soupçon. 
Conrad  laissait  sa  couronne  de  Naples  a  un  enfant 
de  dix  ans  ;  c'est  cet  infortuné  Conradin  que  nous 
verrons  périr  dune  lin  si  tragique.  Conradin  était 
en  Allemagne:  Manfredi  était  ambitieux;  il  fit 
courir  le  bruit  que  Conradin  était  moit,  et  se  fil 
prêter  serment  comme  a  un  régent,  si  Conradin 
était  en  vie,  et  comme  'a  un  roi,  si  ce  fils  de  l'em- 
pereur n'était  plus.  Innocent  avait  toujours  pour 
lui  dans  le  royaume  la  faction  des  Guelfes,  ce  parti 
ennemi  de  la  maison  impériale,  et  il  avait  encore 
pour  lui  ses  excommunications  :  il  se  déclara  lui- 
même  roi  des  Deux-Siciles,  et  donna  des  investi- 
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tures.  Voilà  donc  enfin  les  papes  rois  de  ce  pays 
conquis  par  des  gentilshommes  de  Normandie. 
(  J  255  et  1 234  )  Mais  cette  royauté  ne  fut  que  pas- 
sagère :  le  pape  eut  une  armée,  mais  il  ne  savait 
pas  la  commander  ;  il  mit  un  légat  a  la  tête  :  Man- 
fredi  avec  ses  mahométans  et  quelques  l>arons  peu 
scrupuleux  défit  entièrement  le  légat  et  l'armée 
pontificale. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le  pape  Inno- 
cent, ne  pouvant  prendre  pour  lui  le  royaume  de 
Naples,  se  tourna  enfin  vers  le  comte  d'Anjou,  frère 
de  saint  Louis,  (1254)  et  lui  offrit  une  couronne 
dont  il  n'avait  nul  droit  de  disposer,  et  a  laquelle 
le  comte  d'Anjou  n'avait  nul  droit  de  prétendre. 
Mais  le  pape  mourut  dès  le  commencement  de  cette 
négociation  :  c'est  a  quoi  aboutissent  tous  les  pro- 
jets de  l'ambition  qui  tourmentent  si  horrible- 
ment la  vie. 

Rinaldo  de  Signi,  Alexandre  iv,  succéda  à  la 
place  d'Innocent  iv  et  h  tous  ses  desseins.  11  ne  put 
réussir  avec  le  frère  du  roi  de  France,  saint  Louis  ; 
ce  roi  malheureusement  venait  d'épuiser  la  France 
par  sa  croisade  et  par  sa  rançon  en  Egypte,  et  il 
dépensait  le  peu  qui  lui  restait  à  rebâtir  en  Pales- 
tine les  murailles  de  quelques  villes  sur  la  côte, 
villes  bientôt  perdues  pour  les  chrétiens. 

Le  pape  Alexandre  iv  commence  par  citer  par- 
devant  lui  Manfredi  ;  il  en  était  en  droit  par  les  lois 
des  fiefs  ,  puisque  ce  prince  était  son  vassal.  Mais 
ce  droit  ne  pouvant  être  que  celui  du  plus  fort , 
il  n'y  avait  pas  d'apparence  qu'un  vassal  armé 
comparût  devant  son  seigneur.  Alexandre  était  U 
Naples,  dont  ses  intrigues  lui  avaient  ouvert  les 
portes  :  il  négocia  avec  son  vassal  qui  était  dans 
la  PouHle.  Manfredi  pria  le  saint  père  de  lui  en- 
voyer un  cardinal  pour  traiter  avec  lui.  La  cour 
du  pape  décida ,  «  id  non  convenire  sanctœ  sedis 
«  honori ,  ut  cardinales 'isto  modo  mittantur;  « 
qu'il  ne  convenait  pas  à  l'honneur  du  saint  siège 
d'envoyer  ainsi  des  cardinaux. 

La  guerre  civile  continua  donc  :  le  pape  publia 
une  croisade  contre  Mainfroi,  comme  on  en  avait 
publié  contre  les  musulmans  ,  les  empereurs  ,  et 
les  Albigeois.  Il  y  a  bien  loin  de  Naples  en  Angle- 
terre ;  cependant  cette  croisade  y  fut  prêchéc  ;  un 
nonce  y  alla  lever  des  décimes  (  1 255  )  :  ce  nonce 
releva  de  son  vœu  le  roi  Henri  m  ,  qui  avait  fait 
serment  d'aller  faire  la  guerre  en  Palestine,  et  lui 
fit  faire  un  autre  vœu  de  fournir  de  l'argent  cl 
des  troupes  au  pape  dans  sa  guei  re  contre  Man- 
fredi 

Matthieu  Paris  rapporte  que  le  nonce  leva  cin- 
quante mille  livres  sterling  en  Angleterre.  A  voir 
les  Anglais  d'aujourd'hui,  on  ne  croirait  pas  que 
leurs  ancêtres  aient  pu  être  si  imbéciles.  La  cour 
papale,  pour  extorquer  cet  argent ,  flattait  le  roi 


delà  couronne  de  Naples  pour  le  prince  Edmond, 
son  fils;  mais  dans  le  même  temps  elle  négociait  avec 
Charles  d'Anjou,  toujours  prête  à  donner  les  Deux- 
Siciles  a  qui  les  voudrait  payer  le  plus  chèrement. 
Toutes  ces  négociations  échouèrent  pour  lors  ;  le 
pape  dissipa  l'argent  qu'il  avait  levé  en  Angle- 
terre pour  sa  croisade  ,  et  ne  la  fit  point  ;  Man- 
fredi régna  ,  et  Alexandre  iv  mourut  sans  réussir 
à  rien  qu'a  extorquer  de  l'argent  de  l'Angleteire 
(-1260). 

Un  savetier  ,  devenu  pape  sous  le  nom  d'Ur- 
bain IV,  continua  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient 
commencé.  Ce  savetier  était  de  Troyes  en  Cliam- 
pagne  ;  son  prédécesseur  avait  fait  prêcher  une 
croisade  en  Angleterre  contre  les  Deux-Siciles  ; 
celui-ci  en  fit  prêcher  une  en  France  :  il  prodigua 
des  indulgences  plénières  ;  mais  il  ne  put  avoir 
que  peu  d'argent,  et  quelques  soldats ,  qu'un 
comte  de  Flandre ,  gendre  de  Charles  d'Anjou  , 
conduisit  en  Italie.  Charles  accepta  enfin  la  cou- 
ronne de  Naples  et  de  Sicile  :  le  roi  saint  Louis  y 
consentit ,  mais  Urbain  iv  mourut  sans  avoir  pu 
voir  les  commencements  de  cette  révolution 
(1264). 

Voila  trois  papes  qui  consument  leur  vie  a  per- 
sécuter en  vain  Manfredi.  Un  Languedocien  (Clé- 
ment IV ) ,  sujet  de  Charles  d'Anjou,  termina  ce 
que  les  autres  avalent  entrepris ,  et  eut  l'honneur 
d'avoir  son  maître  pour  son  vassal.  Ce  comte 
d'Anjou  ,  Charles  ,  possédait  déj'a  la  Provence  par 
son  mariage  ,  et  une  partie  du  Languedoc;  mais 
ce  qui  augmentait  sa  puissance ,  c'était  d'avoir 
soumis  la  ville  de  Marseille.  Il  avait  encore  une 
dignité  qu'un  homme  habile  pouvait  faire  valoir, 
c'était  celle  de  sénateur  unique  de  Rome  ;  car  les 
Romains  défendaient  toujours  leur  liberté  contre 
les  papes  ;  ils  avaient  depuis  cent  ans  créé  cette 
dignité  de  sénateur  unique,  qui  fesait  revivre  les 
droits  des  anciens  tribuns.  (1265)  Le  sénateur 
était  à  la  tête  du  gouvernement  municipal ,  et  les 
papes ,  qui  donnaient  si  libéralement  des  cou- 
ronnes ,  ne  pouvaient  mettre  un  impôt  sur  les 
Romains  ;  ils  étaient  ce  qu'un  électeur  est  dans  la 
ville  de  Cologne.  Clément  ne  donna  l'investiture 
à  son  ancien  maître  (jua  condition  qu'il  renonce- 
rait à  cette  dignité  au  bout  de  trois  ans  ,  qu'il  paie- 
rait trois  mille  onces  d'or  au  saint  siège ,  chaque 
année,  pour  la  mouvance  du  royaume  rie  Naples, 
et  que  si  jamais  le  paiement  était  difléré  jjIiis  de 
deux  mois,  il  serait  excommunit'.  Charles  sous- 
crivit aisément  à  ces  conditions  et  à  toutes  les  au- 
tres. Le  pape  lui  accorda  la  levée  d'une  décime 
sur  les  biens  ecclésiastiques  de  France.  Il  part  avec 
de  l'argent  et  des  troupes ,  se  fait  couronner  à 
Home,  livre  bataille  h  Mainfroi  dans  les  plaines 
de  Bcnévent ,  et  est  assez  heureux  pour  que  Mauj- 
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froi  soit  tue  en  combattant  (12661.  11  usa  dure- 
ment (le  la  victoire  ,  et  parut  aussi  cruel  que  son 
frère  saint  Louis  était  humain.  Le  légat  empêcha 
qu'on  ne  donnât  la  sépulture  a  Mainfroi.  Les  rois 
ne  se  vengent  que  des  vivants  ;  l'Église  se  vengeait 
des  vivants  et  des  morts. 

Cependant  le  jeune  Conradin  ,  véritable  héri- 
tier du  royaume  de  \aples .  était  en  Allemagne 
pendant  cet  interrègne  qui  la  désolait,  et  pendant 
qu'on  lui  ravissait  le  royaume  de  Naples  ;  ses  par- 
tisans l'excitent  'a  venir  défendre  son  héritage.  11 
n'avait  encore  que  quinze  ans  ;  son  courage  était 
au-<lessus  de  son  âge  ;  il  se  met,  avec  le  duc  d'Au- 
triche ,  son  parent,  a  la  tête  d'une  armée,  et  vient 
soutenir  ses  droits  (H 268).  Les  Romains  étaient 
pour  lui.  Conradin  excommunié  est  reçu  à  Rome 
aux  acclamations  de  tout  le  peuple,  dans  le  temps 
même  que  le  pape  n'osait  approcher  de  sa  capi- 
tale. 

On  peut  dire  que  de  toutes  les  guerres  de  ce 
siècle,  la  plus  juste  était  celle  que  fesait  Conra- 
din ;  elle  fut  la  plus  infortunée.  Le  pape  fit  prêcher 
la  croisade  contre  lui ,  ainsi  que  contre  les  Turcs. 
Ce  prince  est. défait  et  pris  dans  la  Fouille,  avec 
son  parent  Frédéric,  duc  d'Autriche.  Charles  d'An- 
jou ,  qui  devait  honorer  leur  courage,  les  fit  con- 
damner par  des  jurisconsultes  :  la  sentence  por- 
tait qu'ils  méritaient  la  mort  pour  avoir  pris  les 
armes  contre  l'Eglise.  Ces  deux  princes  furent 
exécutés  publiquement  à  Naples  par  la  main  du 
bourreau. 

Les  historiens  contemporains  les  plus  accrédités, 
les  plus  fidèles,  lesGuichardinet  lesDeThou  de  ces 
temps-l'a  ,  rapportent  que  Charles  d'Anjou  con- 
sulta le  pape  Clément  iv,  autrefois  son  chancelier 
en  Provence ,  et  alors  son  protecteur ,  et  que  ce 
prêtre  lui  répondit  en  style  d'oracle  :  vita  Cotra- 
dini ,  mors  Caroli  ;  rtiors  Corradini ,  vita  Ca- 
roli.  Cependant  les  valets  en  robe  de  Charles 
passèrent  dix  mois  entiers  a  se  déterminer  sur  cet 
assassinat  qu'ils  devaient  commettre  avec  le  glaive 
de  la  justice.  La  sentence  ne  fut  portée  qu'après 
la  mort  de  Clément  iv  ». 

On  ne  peut  assez  s'étonner  que  Louis  i.\,  cano- 
nisé depuis ,  n'ait  fait  aucun  reproche  à  son  frèie 
d'une  action  si  barbare ,  si  honteuse  ,  et  si  peu 
politique  ,  lui  que  des  Égyptiens  avaient  épargné  si 
généreusement  dans  des  circonstances  bien  moins 
favorables.  Il  devait  condamner  plus  qu'un  autre 
la  férocité  réfléchie  de  Charles  son  frère. 

Le  vainqueur  si  indigne  de  l'être  ,  au  lieu  de 
ménager  les  Napolitains,  les  irrita  par  des  oppres- 
sions; ses  Provençaux  et  lui  furont  en  horreur. 

C'est  une  opinion  générale,  qu'un  gentilhomme 

a  Voyez  les  Annales  de  l'empire,  sur  la  maison  de  Souabe 
(ibiiées  in;n-fiS). 


de  Sicile ,  nommé  Jean  de  Procida ,  déguisé  en 
cordelier,  trama  celte  fameuse  conspiration  par 
laquelle  tous  les  Français  devaient  être  égorgés  à 
la  même  heure ,  le  jour  de  Pâques ,  au  son  de  la 
cloche  de  vêpres.  11  est  sûr  que  ce  Jean  de  Procida 
avait  en  Sicile  préparé  tous  les  esprits  'a  une  révo- 
lution ,  qu'il  avait  passé  a  Constantinople  et  en 
Aragon  ,  et  que  le  roi  d'Aragon  ,  Pierre ,  gendre 
de  Mainfroi ,  s'était  ligué  avec  l'empereur  grec 
contre  Charles  d'Anjou  :  mais  il  n'est  guère  vrai- 
semblable qu'on  eijt  tramé  précisément  la  conspi- 
ration des  vêpres  siciliennes.  Si  le  complot  avait 
été  formé,  c'était  dans  le  royaume  de  Naples  qu'il 
fallait  principalement  l'exécuter  ;  et  cependant 
aucun  Français  n'y  fut  tué.  Malespina  raconte 
qu'un  Provençal ,  nommé  Droguet  ",  violait  une 
femme  dans  Palerrae  le  lendemain  de  Pâques, 
dans  le  temps  que  le  peuple  allait  'a  vêpres  ;  la 
femma  cria ,  le  peuple  accourut ,  on  tua  le  Pro- 
vençal (^282).  Ce  premier  mouvement  d'une 
vengeance  particulière  anima  la  haine  générale. 
Les  Siciliens  ,  excités  par  Jean  de  Procida  et  par 
leur  fureur,  s'écrièrent  qu'il  fallait  massacrer  les 
ennemis.  On  fit  main-basse  à  Palerme  sur  tout  ce 
qu'on  trouva  de  Provençaux  :  la  même  rage  qui 
était  dans  tous  les  cœurs  produisit  ensuite  le  même 
massacre  dans  le  reste  de  l'île  ;  on  dit  qu'on  éven- 
trait  les  femmes  grosses  pour  arracher  les  enfants 
a  demi  formés ,  et  que  les  religieux  même  massa- 
craient leurs  pénitentes  provençales  :  il  n'y  eut, 
dit-on ,  qu'un  gentilhomme  ,  nommé  Des  Por- 
cellets ,  qui  échappa.  Cependant  il  est  certain  que 
le  gouverneur  de  Messine ,  avec  sa  garnison  ,  se 
retira  de  l'île  dans  le  royaume  de  Naples  *. 

Le  sang  de  Conradin  fut  ainsi  vengé  ,  mais  sur 
d'autres  que  sur  celui  qui  l'avait  répandu.  Les 
vêpres  siciliennes  attirèrent  encore  de  nouveaux 
malheurs  à  ces  peuples  qui ,  nés  dans  le  climat  le 
plus  fortuné  de  la  terre ,  n'en  étaient  que  plus 
méchants  et  plus  misérables.  Il  est  temps  de  voir 
quels  nouveaux  désastres  furent  produits  dans  ce 
même  siècle  par  l'abus  des  croisades,  et  par  celui 
de  la  religion. 

a  Pour  excuser  Droguet,  on  prétend  qu'il  se  contenta  de 
trousser  ceUe  dame  dans  la  rue  :  j'y  consens. 

'  Cette  opinion  est  fondée  sur  une  tradition  très  reculée. 
Porcellel,  disent  d'anciens  écrivains,  fut  sauvé  seul  du  mas- 
sacre de  Palerme,  à  cause  de  sa  grande  pnid'homie  cl  vertu. 
On  prétend  qu'un  autre  Porcellet  sauva  Richard-Cœur-de- 
Lion  enveloppé  par  les  Sarrasins,  en  attirant  leurs  coups  sur 
lui-même.  Après  sa  mort,  les  Sarrasins  trempèrent  des  linges 
dans  son  sang,  par  une  superstition  digne  de  ces  temps  de 
valeur  et  de  férocité.  Cette  famille  subsiste  encore,  mais 

Uoe  pauTreté  noble  est  tout  ce  qal  lui  reste. 

Zaïre,  I    4.  K. 
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CHAPITRE  LXH. 

De  la  croisade  contre  les  Languedociens. 

Les  querelles  sanglantes  de  l'empire  et  du  sa- 
cerdoce, les  richesses  des  monastères,  l'abus  que 
tant  d'cvcques  avaient  fait  de  leur  puissance  tem- 
porelle, devaient  tôt  ou  tard  révolter  les  esprits 
et  leur  inspirer  une  secrète  indépendance.  Arnaud 
de  Brescia  avait  osé  exciter  les  peuples  jusque 
dans  Rome  a  secouer  le  joug.  On  raisonna  beau- 
coup en  Europe  sur  la  religion,  dès  le  temps  de 
Charlemagne.  11  est  très  certain  que  les  Francs  et 
les  Germains  ne  connaissaient  alors  ni  images,  ni 
reliques,  ni  transsubstantiation.  H  se  trouva  en- 
suite des  hommes  qui  ne  voulurent  de  loi  que 
l'Évangile,  et  qui  prêchèrent  à  peu  près  les  mêmes 
dogmes  que  tiennent  aujourd'hui  les  protestants. 
On  les  nommait  Vaudois,  parce  qu'il  y  en  avait 
beaucoup  dans  les  vallées  du  Piémont  ;  Albigeois, 
a  cause  de  la  ville  d'Albi  ;  bons  hommes,  par  la 
régularité  dont  ils  se  piquaient  ;  enfin  manicliéens, 
du  nom  qu'on  donnait  alors  en  générai  aux  héré- 
tiques. On  fut  étonné,  vers  la  fin  du  douzième 
siècle,  que  le  Languedoc  en  parût  tout  rempli. 

Dès  l'an  ^^98,  le  pape  Innocent  m  délégua 
deux  simples  moines  de  Cîteaux  pour  juger  les 
hérétiques.  «  Nous  mandons,  dit-il,  aux  princes, 
«  aux  comtes,  et  à  tons  les  seigneurs  de  votre 
«  province,  deles  assister  puissamment  contre  les 
«  hérétiques,  par  la  puissance  qu'ils  ont  reçue 
«  pour  la  punition  des  méchants  ;  en  sorte  qu'a- 
«  près  que  frère  Rainier  aura  prononcé  l'ex- 
«  communication  contre  eux,  les  seigneurs  con- 
«  fisquent  leurs  biens,  les  bannissent  de  leurs 
«  terres,  et  les  punissent  plus  sévèrement  s'ils 
H  osent  y  résister.  Or  nous  avons  donné  pouvoir 
(I  a  frère  Rainier  d'y  contraindre  les  seigneurs  par 
«  excommunication  et  par  interdit  sur  leurs 
«  biens,  etc.  »  Ce  fut  le  premier  fondement  de 
l'inquisition. 

Un  abbé  de  Cîteaux  fut  nomme  ensuite  avec 
d'autres  moines  pour  aller  faire  a  Toulouse  ce 
que  l'évoque  devait  y  faire.  Ce  procédé  indigna  le 
comte  de  Foix  et  tous  les  princes  du  pays,  déjà 
séduits  par  les  réformateurs,  et  irrités  contre  la 
cour  de  Rome. 

La  secte  était  eu  grande  partie  composée  d'une 
bourgeoisie  réduite  à  Tindigence  par  le  long  es- 
clavage dont  on  sortait  a  peine,  cl  encore  par  les 
croisades.  L'abbé  de  Cîteaux  paiaissait  avec  l'équi- 
page d'un  prince.  Il  voulut  eu  vain  parler  en 
apôtre;  le  peuple  lui  criait:  Quitlcz  le  luxe  ou 
le  sermon.  Un  Espagnol,  évêque  d'Osma ,  très 
homme  de  bien,  qui  était  alors  'a  Toulouse,  con- 
seilla aux  inquisiteurs  de  renoncer  à  leurs  cfiui- 


pages  somptueux,  de  marcher  a  pied,  de  vivre 
austèrement ,  et  d'imiter  les  Albigeois  pour  les 
convertir.  Saint  Dominique,  qui  avait  accom- 
pagné cet  évoque,  donna  l'exemple  avec  lui  de 
cette  vie  apostolique,  et  parut  alors  souhaiter 
qu'on  n'employât  jamais  d'autres  armes  contre  les 
erreurs  (1207).  Mais  Pierre  de  Castelnau,  l'un 
des  inquisiteurs,  fut  accusé  de  se  servir  des  armes 
qui  lui  étaient  propres,  en  soulevant  secrètement 
quelques  seigneurs  voisins  contre  le  comte  de 
Toulouse,  et  en  suscitant  une  guerre  civile.  Cet 
inquisiteur  fut  assassiné.  Le  soupçon  tomba  sur 
le  comte  de  Toulouse. 

Le  pape  Innocent  m  ne  balança  pas  h  délier  les 
sujets  du  comte  de  Toulouse  de  leur  serment  de 
fidélité.  C'est  ainsi  qu'on  traitait  les  descendants 
de  Raimond  de  Toulouse,  qui  avait  le  premier 
servi  la  chrétienté  dans  les  croisades. 

Le  comte,  qui  savait  ce  que  pouvait  quelque- 
fois une  bulle,  se  soumit  à  la  satisfaction  qu'on 
exigea  de  lui  (^209).  Un  des  légats  du  pape, 
nommé  Milon,  lui  commande  de  le  venir  trouver 
h  Valence,  de  lui  livrer  sept  châteaux  qu'il  possé- 
dait en  Provence,  de  se  croiser  lui-mônie  cou  tic 
les  Albigeois  ses  sujets,  de  faire  amende  hono- 
rable. Le  comte  obéit  a  tout  :  il  parut  devant  le 
légat,  nu  jusqu'à  la  ceinture,  nu-pieds,  nu-jambes, 
revêtu  d'un  simple  caleçon,  a  la  porte  de  l'église 
de  Saint-Gilles;  la  un  diacre  lui  mit  une  cordeau 
cou,  et  un  autre  diacre  le  fouetta,  tandis  que  le 
légat  tenait  un  bout  de  la  corde;  après  quoi  on  fit 
prosterner  le  prince  à  la  porte  de  celte  église 
pendant  le  dîner  du  légat. 

On  voyait  d'un  côté  le  duc  de  Bourgogne,  le 
comte  de  Nevers,  Simon,  comte  de  Montfort,  les 
évoques  de  Sens,  d'Autun,  de  Nevers,  de  Cler- 
mont,  de  Lisieux,  de  Bayeux,  'a  la  tôle  de  leurs 
troupes,  et  le  malheureux  comte  de  Toulouse  au 
milieu  d'eux,  comme  leur  otage  ;  de  l'autre  côté, 
des  peuples  animés  par  le  fanatisme  de  la  persua- 
sion. La  ville  de  Béziers  voulut  tenir  contre  les 
croisés: on  égorgea  tous  les  habitants  réfugiés 
dans  une  église;  la  ville  fut  réduite  en  cendres. 
Les  citoyens  de  Carcassonne,  effrayés  de  cet  exem- 
ple, implorèrent  la  miséricorde  des  croisés:  on 
leur  laissa  la  vie.  On  leur  permit  de  sortir  pres- 
que nus  de  leur  ville,  et  on  s'empara  de  Unn 
leurs  biens. 

On  donnait  au  comte  Simon  dcMontforl  le  nom 
de  Machabéc.  11  se  rendit  maître  d'une  grande 
partie  du  pays,  s'assurant  des  châteaux  dos  sei- 
gneurs suspects,  attaquant  ceux  qui  ne  se  met- 
taient pas  entre  ses  mains,  poursuivant  les  héré- 
tiques qui  osaient  se  défendie.  Les  écrivains  ec- 
clésiasti(}ues  racontent  eux-mônios  que  Simon  de 
^iontiotl  ayai't  alliuiic  un  bûcher  pour  ces  nv\\- 
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ESSAI  SUR  LES  MŒURS. 


heureux,  il  yen  eut  cent  quarante  qui  coururent, 
en  chantant  des  psaumes,  se  précipiter  dans  les 
flammes.  Le  jésuite  Daniel,  en  parlant  de  ces  in- 
fortunés dans  son  Histoire  de  France,  les  appelle 
infâmes  et  détestables.  Il  est  bien  évident  que  des 
hommes  qui  volaient  ainsi  au  martyre  n'avaient 
point  des  mœurs  infâmes.  11  n'y  a  sans  doute  de 
détestable  que  la  barbarie  avec  laquelle  on  les 
traita,  et  il  n'y  a  d'infâme  que  les  paroles  de  Da- 
niel *.  On  peut  seulement  déplorer  l'aveuglement 
de  ces  malheureu.K  ,  qui  croyaient  que  Dieu  les 
récompenserait,  parce  que  des  moines  les  fesaient 
l)rûler. 

L'esprit  de  justice  et  de  raison,  qui  s'est  intro- 
duit depuis  dans  le  droit  public  de  l'Europe,  a  fait 
voir  enfin  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  injuste  que 
la  guerre  contre  les  Albigeois.  On  n'attaquait  point 
des  peuples  rebelles  'a  leur  prince  ;  c'était  le 
prince  môme  qu'on  attaquait  pour  le  forcer  a  dé- 
truire ses  peuples.  Que  dirail-on  aujourd'hui  si 
quelques  évoques  venaient  assiéger  l'électeur  de 
Saxe  ou  l'électeur  Palatin,  sous  prétexte  que  les 
sujets  de  ces  princes  ont  impunément  d'autres 
cérémonies  que  les  sujets  de  ces  évoques? 

En  dépeuplant  le  Languedoc,  on  dépouillait  le 


'  Dans  lo  temps  de  la  destruction  des  jésuites ,  on  eut  en 
France  une  légère  velléi lé  de  perfectionner  l'éducation.  On 
imagina  donc  d'établir  une  chaire  d'histoire  a  Toulouse. 
L'ahhé  Audra ,  qui  en  fut  chargé ,  se  servit  de  VEssai  sur  les 
Mœurs  et  l'Esprit  des  Valions  ,  dont  il  eut  soin  de  retran- 
cher les  faits  qui  pouvaient  rendre  la  tyrannie  du  clergé  trop 
odieuse;  mais  il  conserva  les  principes  de  raison  et  d'Iiuma- 
nits  qu'il  croyait  utiles.  Le  bas -clergé  de  Toulouse  jeta  de 
grands  cris.  L'archevêque  intimidé  se  crut  obligé  de  se  joindre 
aux  persécuteurs  de  l'abbé  Audra.  Le  clergé  de  France  avait 
dressé,  vers  le  même  temps  (en  1770),  un  avertissement  aux 
fidèles  contre  l'incrédulité.  C'était  un  ouvrage  très  curieux, 
où  l'on  établissait  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  agréable  que  d'a- 
voir beaucoup  de  foi ,  et  que  les  prêtres  avaient  rendu  un 
grand  service  aux  hommes  en  leur  prenant  leur  argent ,  parce 
(ju'un  homme  misérable  qui  meurt  sur  un  fumier,  avec  l'es- 
pérance d'aller  au  ciel ,  est  le  plus  heureux  du  monde.  On  y 
citait  avec  complaisance  non  seulement  Tertullien  ,  qui, 
•■omme  on  sait ,  est  mort  hérétique  et  fou  ,  mais  je  ne  sais 
quelles  rap.sodies  d'un  rhéteur  nommé  Lactance,  dont  on  fe- 
sait  un  père  de  l'Église.  Ce  Lactance  ,  à  la  vérité  ,  avait  écrit 
(|u'on  ne  peut  rien  savoir  en  physique  ;  mais  en  môme  temps 
il  ne  doutait  pas  que  le  vent  ne  fécondât  les  cavales,  cl  il  ex- 
pliquait par  là  le  mystère  de  l'incarnation.  D'ailleurs  il  s'était 
rendu  l'apologiste  des  assassinats  par  lesquels  la  race  abomi- 
nable de  Constantin  reconnut  les  bienfaits  de  la  famille  de  Dio- 
clétien.  Enadressaiit  cet  ouvrage  aux  fidèles  de  son  diocèse, 
l'archevêque  de  Toulouse  insista  sur  le  scandale  qu'avait 
donné  le  malheureux  professeur  d'histoire.  Aussitôt  les  péni- 
tents, les  dévots,  le  bas-clergé,  qui  avaient  eu,  quelques 
années  auparavant ,  la  consolation  de  faire  rouer  l'innoeeni 
Calas ,  se  mirent  a  crier  haro  sur  l'abbé  Audra.  Il  ne  put  ré- 
sister a  tant  d'indignités.  Il  tomba  mnlade  et  mourut.  Cette 
mort  fut  un  des  grands  chagrins  que  Voltaire  ait  essuyés. 
Elle  lui  arrachait  encore  des  larmes  peu  de  jours  avant 
sa  mort.  Depuis  ce  temps  on  enseigné  aux  Toulousains  l'his- 
toire de  Daniel  ;  ils  y  a-pprennenl  que  leurs  ancêtres  étaient 
Infâmes  et  détestables;  et  il  est  défendu,  sous  peine  d'un 
mandement,  de  leur  dire  que  c'est  aux  dépouilles  des  comtes 
de  Toulouse  et  des  malheureux  Albigeois  que  le  clergé  du 
Languedoc  doit  ses  richesses,  et  son  cxédit,  qvh  n'est  appuyé 
que  sur  ses  richesses   K. 


comte  de  Toulouse.  Il  ne  s'était  défendu  que  par 
les  négociations.  (^2^0)  Il  alla  trouver  encore 
dans  Saint-Gilles  les  légats,  les  abbés,  qui  étaient 
à  la  tête  de  cette  croisade;  il  pleura  devant  eux  : 
on  lui  répondit  que  ses  larmes  venaient  de  fureur. 
Le  légat  lui  laissa  le  choix  ou  de  céder  h  Simon 
de  Montfort  tout  ce  que  ce  comte  avait  usurpe, 
ou  d'être  excommunié.  Le  comte  de  Toulouse  eut 
du  moins  le  courage  de  choisir  l'excommunica- 
tion :  il  se  réfugia  chez  Pierre  ii,  roi  d'Aragon, 
son  beau-frère,  qui  prit  sa  défense,  et  qui  avait 
presque  autant  à  se  plaindre  du  chef  des  croisés 
que  le  comte  de  Toulouse. 

CependaiH  l'ardeur  de  gagner  des  indulgences 
et  des  richesses  multipliait  les  croisés.  Les  évoques 
de  Paris,  de  Lisieux,  de  Bayeux,  accoururent  au 
siège  de  Lavaur:  on  y  fit  prisonniers  quatre-vingts 
chevaliers  avec  le  seigneur  de  cette  ville,  que  l'on 
condamna  tous  à  être  pendus  ;  mais  les  fourches 
patibulaires  étant  rompues,  on  abandonna  ces 
captifs  aux  croisés,  qui  les  massacrèrent  [\2\\). 
On  jeta  dans  un  puits  la  sœur  du  seigneur  de  La- 
vaur, et  on  brûla  autour  du  puits  trois  cents  ha- 
bitants qui  ne  voulurent  pas  renoncer  à  leurs 
opinions. 

Le  prince  Louis,  qui  fut  depuis  le  roi  Louis  viii, 
se  joignit  à  la  véritc  aux  croisés  pour  avoir  part 
aux  dépouilles  ;  mais  Simon  de  Montfort  écarta 
bientôt  un  compagnon  qui  eût  été  son  maître. 

C'était  l'intérêt  des  papes  de  donner  ces  pays  a 
Montfort  ;  et  le  projet  en  était  si  bien  formé,  que 
le  roi  d'Aragon  ne  put  jamais,  par  sa  médiation, 
obtenir  la  moindre  grâce.  11  paraît  qu'il  n'arma 
que  quand  il  ne  put  s'en  dispenser. 

(  1 2 1 .5  )  La  bataille  qu'il  livra  aux  croisés  auprès 
de  Toulouse,  dans  laquelle  il  fut  tué,  passa  pour 
une  des  plus  extraordinaires  de  ce  monde.  Une 
foule  d'écrivains  répète  que  Simon  de  Montfort, 
avec  huit  cents  hommes  de  cheval  seulement ,  et 
mille  fantassins,  attaqua  l'armée  du  roi  d'Aragon 
et  du  comte  de  Toulouse,  qui  fesaient  le  siège  de 
Muret  ;  ils  disent  que  le  roi  d'Aragon  avait  cent 
mille  combattants  ,  et  que  jamais  il  n'y  eut  une 
déroute  plus  complote  ;  il  disent  que  Simon  de 
Montfort,  l'évoque  de  Toulouse,  et  l'évoque  de 
Comminge,  divisèrent  leur  armée  en  trois  corps, 
en  riionneur  de  la  sainte  Trinité. 

Mais  quand  on  a  cent  raille  ennemis  en  tôte, 
va-t-on  les  attaquer  avec  dix-huit  cents  hommes 
en  pleine  campagne,  et  divise-t-on  une  si  petite 
troupe  en  trois  corps?  C'est  un  nirracle  ,  disent 
quelques  écrivains;  mais  les  gens  de  guerre  qui 
lisent  de  telles  aventures,  les  appellent  des  absur- 
dités. 

Plusieurs  historiens  assurent  que  saint  Domini- 
que était  a  la  tète  des  troupes,  un  crucifix  de  fer 
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à  la  main,  encourageant  les  croises  au  carnage.  Ce 
n'était  pas  là  la  place  d'un  saint  ;  et  il  faut  avouer 
que  si  Dominique  était  confesseur,  le  comte  de 
Toulouse  était  martyr. 

Après  cette  victoire  le  pape  tint  un  concile  gé- 
néral à  Rome.  Le  comte  do  Toulouse  vint  y  de- 
mander grâce.  Je  ne  puis  découvrir  sur  quel  fon- 
dement il  espérait  qu'on  lui  rendrait  ses  étals  ;  il 
fut  trop  heureux  de  ne  pas  perdre  sa  liberté.  Le 
concile  même  porta  la  miséricorde  jusqu'à  statuer 
qu'il  jouirait  d'une  pension  do  quatre  cents  marcs 
ou  marques  d'argent.  Si  ce  sont  des  marcs  ,  c'est 
à  peu  près  vingt-deux  mille  francs  de  nos  jours  ; 
si  ce  sont  des  marques,  c'est  environ  douze  cents 
francs  :  le  dernier  est  plus  probable,  attendu  que 
moins  on  lui  donnait  d'argent ,  plus  il  en  restait 
pour  l'Église. 

Quand  Innocent  m  fut  mort.  Raimond  de  Tou- 
louse ne  fut  pas  mieux  traité  (  1 2^  8  ) .  Il  fut  assiégé 
dans  sa  capitale  par  Simon  de  llontfort  :  mais  ce 
conquérant  y  trouva  le  terme  de  ses  succès  et  de 
sa  vie;  un  coup  de  pierre  écrasa  cet  homme,  qui, 
en  fesant  tant  de  mal^  avait  acquis  tant  de  renom- 
mée. 

Il  avait  un  fils  a  qui  le  pape  donna  tous  les  droits 
du  père  ;  mais  le  pape  ne  put  lui  donner  le  même 
crédit.  La  croisade  contre  le  Languedoc  ne  fut  plus 
que  languissante.  Le  fils  du  vieux  Raimond,  qui 
avait  succédé  a  son  père,  était  excommunié  comme 
lui.  Alors  le  roi  de  France,  Louis  viii,  se  fit  céder, 
par  le  jeune  Montfort.  tous  ces  pays  que  Montfort 
ne  pouvait  garder  ;  mais  la  mort  arrêta  Louis  viii 
au  milieu  de  ses  conquêtes. 

Le  règne  de  saint  Louis ,  neuvième  du  nom  , 
commença  malheureusement  par  cette  horrible 
croisade  contre  des  chrétiens  ses  vassaux.  Ce  n'était 
point  par  des  croisades  que  ce  monarque  était  des- 
tiné à  se  couvrir  de  gloire.  La  reine  Blanche  de 
Castille,  sa  mère,  femme  dévouée  au  pape,  Espa- 
gnole ,  frémissant  au  nom  d'hérétique ,  et  tutrice 
d'un  pupille  a  qui  les  dépouilles  des  opprimés  de- 
vaient revenir,  prêta  le  peu  qu'elle  avait  de  forces 
à  un  frère  de  Montfort,  pour  achever  de  saccager 
le  Languedoc  :  le  jeune  Raimond  se  défendit. 
(1227)  On  fit  une  guerre  semblable  à  celle  que 
nous  avons  vue  dans  les  Cévennes.  Les  prêtres  ne 
pardonnaient  jaraaisaux  Languedociens,  etceux-ci 
n'épargnaient  point  les  prêtres  (1228).  Tout  pri- 
sonnier fut  mis  à  mort  pendant  deux  années , 
toute  place  rendue  fut  réduite  en  cendres. 

Enfin  la  régente  Blanche ,  qui  avait  d'autres 
ennemis,  et  le  jeune  Raimond  ,  las  des  massacres 
et  épuisé  de  pertes,  firent  la  paix  à  l'aris.  Un  car- 
dinal de  Saint-Ange  fut  l'arbitre  de  cette  paix  ;  et 
voici  les  lois  qu'il  donna,  et  qui  furent  exécutées. 

Le  comte  de  Toulouse  devait  payer  dix  mille 


marcs  ou  marques  aux  églises  de  Languedoc,  entr»i 
les  mains  d'un  receveur  dudit  cardinal  ;  deux 
mille  aux  moines  de  Cîteaux,  immensément  riches  ; 
cinq  cents  aux  moines  de  Clervaux ,  plus  riches 
encore,  et  quinze  cents  à  d'autres  abbayes  ;  il  de- 
vait aller  faire  pendant  cinq  ans  la  guerre  aux 
Sarrasins  et  aux  Turcs,  qui  assurément  navaieut 
pas  fait  la  guerre  à  Raimond  ;  il  abandonnait  au 
roi,  sans  nulle  récompense,  tous  ses  états  en  deç'a 
du  Rhône;  car  ce  qu'il  possédait  en  delà  était 
terre  de  l'empire.  Il  signa  son  dépouillement, 
moyennant  quoi  il  fut  reconnu  par  le  cardir.al 
Saint-Ange  et  par  un  légat,  non  seulement  pour 
être  bon  catholique,  mais  pour  l'avoir  toujours  été 
On  le  conduisit,  seulement  pour  la  forme,  en  che- 
mise et  nu-pieds,  devant  l'autel  de  l'église  de  No- 
tre-Dame de  Paris  :  la  il  demanda  pardon  'a  la 
Vierge  ;  apparemment  qu'au  fond,  de  son  cœur  il 
demandait  pardon  d'avoir  signé  un  si  infâme  traité. 

Rome  ne  s'oublia  pas  dans  le  partage  des  dé- 
pouilles. Raimond-le-Jeune,  pour  obtenir  le  par- 
don de  ses  péchés ,  céda  au  pape  a  perpétuité  le 
comtat  Venaissin,  qui  est  en-deladu  Rhône.  Celle 
cession  était  nulle  par  toutes  les  lois  de  l'empire  ; 
le  comtat  était  un  fief  impérial ,  et  il  n'était  pas 
permis  de  donner  son  fief  a  l'Eglise  ,  sans  le  con- 
sentement de  l'empereur  et  des  étals.  Mais  où  sont 
les  possessions  qu'on  ne  se  soit  appropriées  que  par 
les  lois?  Aussi,  bientôt  après  cette  extorsion,  l'em- 
pereur Frédéric  ii  rendit  au  comte  de  Toulouse 
ce  petit  pays  d'Avignon,  que  le  pape  lui  avait  ravi  ; 
il  fit  justice  comme  souverain,  et  surtout  comme 
souverain  outragé.  Mais  lorsque  ensuite  saint  Loliis 
et  son  fils ,  Philippe-le-llardi  ,  se  furent  mis  eu 
possession  des  états  des  comtes  de  Toulouse,  Phi- 
lippe remit  au  pape  le  comtat  Venaissin ,  qu'ils 
on't  toujours  conservé  par  la  libéralité  des  rois  de 
France.  La  ville  et  le  territoire  d'Avignon  n'y  fu- 
rent point  compris  ;  elle  passa  dans  la  branche  de 
France  d'Anjou  qui  régnait  a  Naples,  et  y  resta  jus- 
qu'au temps  où  la  malheureuse  reine  Jeaime  do 
Naples  fut  obligée  enfin  de  céder  Avignon  pour 
quatre-vingt  mille  florins,  qui  ne  lui  furent  jamais 
payés.  Tels  sont  en  général  les  titres  des  posses- 
sions ;  tel  a  été  notre  droit  public. 

Ces  croisades  contre  le  Languedoc  durèrent 
vingt  années.  La  seule  envie  de  s'emparer  du  bien 
d'autrui  les  fit  naître  ,  et  produisit  en  même  temps 
rin(juisition  (I20î).  Ce  nouveau  fléau,  inconnu 
auparavant  chez  toutes  les  religions  du  monde, 
reçut  la  première  forme  sous  le  pape  Innocent  m  ; 
elle  fut  établie  en  France  dès  l'année  ^229  ,  sous 
saint  Louis,  Un  concile  a  Toulouse  commença  dans 
cette  année  par  défendre  aux  chrétiens  laïques  de 
lire  l'ancien  et  le  nouveau  Testaments.  C'était  in- 
sulter au  genre  humain  que  d'oser  lui  dire  :  nous 
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voulons  que  vous  ayez  une  croyance,  et  nous  ne 
voulons  pas  que  vous  lisiez  le  livre  sur  lequel  cette 
croyance  est  fondée. 

Dans  ce  concile  on  fit  brûler  les  ouvrages  d'A- 
ristote ,  c'est-a-dire  deux  ou  trois  exemplaires 
qu'on  avait  apportés  de  Constantinople  dans  les 
premières  croisades,  livres  que  personne  n'enten- 
dait ,  et  sur  lesquels  on  s'imaginait  que  l'hérésie 
des  Languedociens  était  fondée.  Des  conciles  sui- 
vants ont  mis  Aristote  presque  'a  côté  des  pères 
de  l'Église.  C'est  ainsi  que  vous  verrez  dans  ce 
vaste  tableau  des  démences  humaines ,  les  senti- 
ments des  théologiens ,  les  superstitions  des  peu- 
ples, le  fanatisme,  variés  sans  cesse,  mais  toujours 
constants  'a  plonger  la  terre  dans  l'abrutissement 
et  la  calamité,  jusqu'au  temps  où  quelques  acadé- 
mies ,  quelques  sociétés  éclairées ,  ont  fait  rougir 
nos  contemporains  de  tant  de  siècles  de  barbarie. 
(  i  257  )  Mais  ce  fut  bien  pis  quand  le  roi  eut  la 
faiblesse  de  permettre  qu'il  y  eût  dans  son  royaume 
un  grand  inquisiteur  nommé  par  le  pape.  Ce  fut 
le  cordelier  Robert  qui  exerça  ce  pouvoir  nouveau, 
datord  dans  Toulouse ,  et  ensuite  dans  d'autres 
provinces. 

Si  ce  Robert  n'eût  été  qu'un  fanatique ,  il  y 
aurait  du  moins  dans  son  ministère  une  apparence 
de  zèle  qui  eût  excusé  ses  fureurs  aux  yeux  des  sim- 
ples ;  mais  c'était  un  apostat  qui  conduisait  avec 
lui  une  femme  perdue  ,  et  pour  mettre  le  comble 
à  Ihorreur  de  son  ministère ,  cette  femme  était 
elle-même  hérétique  :  c'est  ce  que  rapportent 
Matthieu  Paris  et  Mousk ,  et  ce  qui  est  prouvé 
«ians  le  Spicilegium  de  Luc  d'Acheri. 

Le  roi  saint  Louis  eut  le  malheur  de  lui  per- 
mettre d'exercer  ses  fonctions  d'inquisiteur  a 
Paris,  en  Champagne,  en  Bourgogne  et  en  Flandre. 
11  fit  accroire  au  roi  qu'il  y  avait  une  secte  nouvelle 
qui  infectait  secrètement  ces  provinces.  Ce  monstre 
fit  brûler,  sur  ce  prétexte  ,  quiconque  étant  sans 
crtîdit,  et  étant  suspect,  ne  voulut  pas  se  racheter 
de  ses  persécutions.  Le  peuple,  souvent  bon  juge 
de  ceux  qui  en  imposent  aux  rois,  ne  l'appelait 
que  Robert-le-B....  •.  11  fut  enfin  reconnu  :  ses 
iniquités  et  ses  infamies  furent  publiques  ;  mais 
ce  qui  vous  indignera,  c'est  qu'il  ne  fut  condamné 
qu"a  une  prison  perpétuelle  :  et  ce  qui  pourrait 
encore  vous  indigner,  c'est  que  le  jésuite  Daniel 
lie  parle  point  de  cet  homme  dans  sou  Histoire 
de  France. 

C'est  donc  ainsi  que  l'inquisition  commença  en 
Kurope  :  elle  ne  méritait  pas  un  autre  berceau. 
Vous  sentez  assez  que  c'est  le  dernier  degré  d'une 
barbarie  brutale  et  absurde  de  maiiiteuiF,  par  des 


a  On  coramençail  aïois  à  donner  ce  nom  indifféremment 
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délateurs  et  des  bourreaux,  la  religion  d'un  Dieu 
que  des  bourreaux  firent  périr.  Cela  est  presque 
aussi  contradictoire  que  d'attirer  a  soi  les  trésors 
des  peuples  et  des  rois  au  nom  de  ce  même  Dieu 
qui  naquit  et  qui  vécut  dans  la  pauvreté.  Vous 
verrez  dans  un  chapitre  'a  part  ce  qu'a  été  l'inqui- 
sition en  Espagne  et  ailleurs,  et  jusqu'à  quel  excès 
la  barbarie  et  la  rapacité  de  quelques  hommes  ont 
abusé  de  la  simplicité  des  autres. 


CHAPITRE  LXIII. 

Etat  de  l'Europe  ou  treizième  siècle. 

\ous  avons  vu  que  les  croisades  épuisèrent 
l'Europe  d'hommes  et  d'argent ,  et  ne  la  civilisè- 
rent pas.  L'Allemagne  fut  dans  une  entière  anar- 
chie depuis  la  mort  de  Frédéric  ii.  Tous  les  sei- 
gneurs s'emparèrent  'a  l'envi  des  revenus  publics 
attachés  'a  l'empire  ;  de  sorte  que  quand  Rodolphe 
de  HabslKiurg  fut  élu  (  i27.'>),  on  ne  lui  accorda 
que  des  soldats ,  avec  lesquels  il  conquit  l'Autriche 
sur  Ottocare,  qui  l'avait  enlevée  à  la  maison  de 
Bavière. 

C'est  pendant  l'interrègne  qui  précéda  l'élection 
de  Rodolphe  ,  que  le  Danemarck ,  la  Pologne ,  la 
Hongrie,  s'affranchissent  entièrement  des  légères 
redevancesqu'elles  payaientaux  empereurs,  quand 
ceux-ci  étaient  les  plus  forts. 

Mais  c'est  aussi  dans  ce  temps-là  que  plusieurs 
villes  établissent  leur  gouvernement  municipal 
qui  dure  encore.  Elles  s'allient  entre  elles  pour  se 
défendre  des  invasions  des  seigneurs.  Les  villes 
aiiséatiques,  comme  Lubcck,  Cologne,  Brunswick, 
Dautzick  ,  auxquelles  quatre-vingts  autres  se  joi- 
gnent avec  le  tenips,  forment  une  république  com- 
merçante dispersée  dans  plusieurs  états  différents. 
Les  Austrègues  s'établissent  :  ce  sont  des  arbitres 
de  convention  entre  les  seigneurs ,  comme  entre 
les  villes  ;  ils  tiennent  lieu  des  tribunaux  et  des 
lois,  qui  manquaient  en  Allemagne. 

L'Italie  se  forme  sur  un  plan  nouveau  avant 
Rodolphe  de  Habsbourg  ,  et  sous  son  règne  beau- 
coup de  villes  deviennent  libres.  II  leur  confirma 
celte  liberté  'a  prix  d'argent.  11  paraissait  alors 
que  l'Italie  pouvait  être  pour  jamais  détachée  de 
l'Allemagne. 

Tous  les  seigneurs  allemands ,  pour  être  plus 
puissants,  s'étaient  accordés  'a  vouloir  un  empe- 
reur qui  fût  faible.  Les  quatre  princes  et  les  trois 
archevêques ,  qui  peu  'a  peu  s'attribuèrent  a  eux 
seuls  le  droit  d'élection,  n'avaient  choisi ,  de  con- 
cert avec  quelques  autres  princes,  Rodolphe  de 
Habsbourg  pour  empereur  que  parce  qu'il  était 
sans  étals  considérables  :  c'était  un  seigneur  suisse, 
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qui  s'était  fait  redouter  comme  un  de  ces  chefs  que 
ks  Italiens  appelaient  Condollkri  ;  il  avait  été  le 
champion  de  l'abbé  de  Saint-Gall  contre  l'évêque 
de  Bâle,  dans  une  petite  guerre  pour  quelques 
tonneaux  de  vin  ;  il  avait  secouru  la  ville  de  Stras- 
bourg. Sa  fortune  était  si  peu  proportionnée  a  son 
courage ,  qu'il  fut  quelque  temps  grand-maître 
d'hôtel  de  ce  même  Ottocare,  roi  de  Bohême,  qui 
depuis,  pressé  de  lui  rendre  hommage,  répondit 
«  qu'il  ne  lui  devait  rien,  et  qu'il  lui  avait  payé  ses 
«  gages.  »)  Les  princes  d'Allemagne  ne  prévoyaient 
pas  alors  que  ce  même  Rodolphe  serait  le  fondateur 
d'une  maison  long-temps  la  plus  florissante  de 
l'Europe,  et  qui  a  été  quelquefois  sur  le  point 
d'avoir  dans  l'empire  la  même  puissance  que 
Charlemagne.  Cette  puissance  fut  long-temps  à  se 
former  ;  et  surtout  a  la  fln  de  ce  treizième  siècle , 
et  au  commencement  du  quatorzième,  l'empire 
n'avait  sur  l'Europe  aucune  influence. 

La  France  eût  été  heureuse  sous  un  souverain 
tel  que  saint  Louis ,  sans  ce  funeste  préjugé  des 
croisades,  qui  causa  ses  malheurs,  et  qui  le  flt 
mourir  sur  les  sables  d'Afrique.  On  voit ,  par  le 
grand  nombre  de  vaisseaux  équipés  pour  ses  ex- 
péditions fatales,  que  la  France  eût  pu  avoir  aisé- 
ment une  grande  marine  commerçante.  Les  statuts 
de  saint  Louis  pour  le  commerce,  une  nouvelle 
police  établie  par  lui  dans  Paris  ,  sa  pragmatique 
sanction  qui  assura  la  discipline  de  l'Église  galli- 
cane, ses  quatre  grands  bailliages  auxquels  ressor- 
lissaient  les  jugements  de  ses  vassaux,  et  qui  sont 
l'origine  du  parlement  de  Paris,  ses  règlements  et 
sa  Odélité  sur  les  monnaies ,  tout  fait  voir  que  la 
France  aurait  pu  alors  être  florissante. 

Quant  'a  l'Angleterre,  elle  fut,  sous  Edouard  i"^, 
aussi  heureuse  que  les  mœurs  du  temps  pouvaient 
le  permettre.  Le  pays  de  Galles  lui  fut  réuni  ;  elle 
subjugua  l'Ecosse,  qui  reçut  un  roi  de  la  main 
d'Edouard.  Les  Anglais  à  la  vérité  n'avaient  plus 
la  Normandie  ni  l'Anjou ,  mais  ils  possédaient 
toute  la  Guienne.  Si  Edouard  i"  n'eut  qu'une 
petite  guerre  passagère  avec  la  France ,  il  le  faut 
attribuer  aux  embarras  qu'il  eut  toujours  chez 
lui,  soit  quand  il  soumit  l'Ecosse,  soit  quand  il  la 
perdit  a  la  lin  de  son  règne. 

Nous  donnerons  un  article  particulier  et-,  plus 
étendu  a  l'Espagne,  que  nous  avons  laissée  depuis 
long-temps  en  proie  aux  Sarrasins.  Il  reste  ici  'a 
dire  un  mot  de  Rome. 

La  papauté  fut,  vers  le  treizième  siècle,  dans  le 
même  état  où  elle  était  depuis  si  long-temps.  Les 
papes  mal  affermis  dans  Rome,  n'ayant  qu'une  au- 
torité chancelante  en  Italie,  et 'a  peine  maîtres  de 
quelques  plac^'s  daiis  le  patrimoine  de  Saint- 
Pierre  et  dans  J'Orabrie,  donnaient  toujours  des 
royaumes,  et  jugeaient  les  rois. 


En  H  289,  le  pape  Nicolas  jugea  solennellement 
à  Rome  les  démêlés  du  roi  de  Portugal  et  de  son 
clergé.  Nous  avons  vu  qu'en  1 285  le  pape  Martin  iv 
déposa  le  roi  d'Aragon  ,  et  donna  ses  états  au  roi 
de  France ,  qui  ne  put  mettre  la  bulle  du  pape  à 
exécution.  Boniface  viii  donna  la  Sardaigne  et  la 
Corse  'a  un  autre  roi  d'Aragon,  Jacques,  sur- 
nommé le  Juste. 

Vers  l'an  1500,  lorsque  la  succession  au  royaume 
d'Ecosse  était  contestée ,  le  pape  Boniface  viii  ne 
manqua  pas  d'écrire  au  roi  Edouard  :  «  Vous 
«  devez  savoir  que  c'est  à  nous  adonner  un  roi  à 
«  l'Ecosse,  qui  a  toujours  de  plein  droit  appartenu 
«  et  appartient  encore  'a  l'Eglise  romaine  :  que  si 
«  vous  y  prétendez  avoir  quelque  droit,  envoyez- 
«  nous  vos  procureurs ,  et  nous  vous  rendrons 
«  justice  ;  car  nous  réservons  cette  affaire  'a  nous.  » 
Lorsque  vers  la  Gn  du  treizième  siècle  quelques 
princes  déposèrent  Adolphe  de  Nassau,  successeur 
du  premier  prince  de  la  maison  d'Autriche,  fils  de 
Rodolphe,  ils  supposèrent  une  bulle  du  pape  pour 
déposer  Nassau.  Ils  attribuaient  au  pape  leur 
propre  pouvoir.  Ce  même  Boniface ,  apprenant 
l'élection  d'Albert ,  écrit  aux  électeurs  (  \  298  )  : 
«  Nous  vous  ordonnons  de  dénoncer  qu'Albert , 
«  qui  se  dit  roi  des  Romains,  comparaisse  devant 
«  nous  pour  se  purger  du  crime  de  lèse-majesté 
«  et  de  l'excommunication  encourue.  » 

On  sait  qu'Albert  d'Autriche ,  au  lieu  de  com- 
paraître ,  vainquit  Nassau  ,  le  tua  dans  la  bataille 
auprès  de  Spire ,  et  que  Boniface ,  après  lui  avoir 
prodigué  les  excommunications ,  lui  prodigua  les 
bénédictions  quand  ce  pape  eut  besoin  de  lui 
contre  Philippe-le-Bel  (^505)  :  alors  il  supplée, 
par  la  plénitude  de  sa  puissance,  'a  l'irrégularité 
de  l'éleclion  d'Albert  ;  il  lui  donne  dans  sa  bulle 
le  royaume  de  France  ,  (pu  de  droit  appartenait . 
dit-il ,  aux  empereurs.  C'est  ainsi  que  l'intérêt 
cl'.ange  ses  démarches  ,  et  emploie  h  ses  fins  le  sa- 
cré et  le  profane  ". 

D'autres  têtes  couronnéees  se  soumettaient  à  la 
juridiction  papale.  Marie,  femme  de  Charles-le- 
Boiteux,  roi  de  Naples,  qui  prétendait  au  royaume 
de  Hongrie ,  fit  plaider  sa  cause  devant  le  pape 
et  ses  cardinaux,  et  le  pape  lui  adjugea  le  royaume 
par  défaut.  Il  ne  manquait  à  la  sentence  qu'une 
armée. 

L'an  1 529,  Christophe,  roi  de  Daneniarck,  ayant 
été  déposé  par  la  noblese  et  par  le  clergé ,  Magnus , 
roi  de  Suède,  demande  au  pape  la  Scanie  et  d'au- 
tres terres.  «  Le  royaume  de  Danemarck  ,  dit-il 
«  dans  sa  lettre,  ne  dépend,  comme  vous  le  savez, 
«  très  saint  père,  que  de  l'Église  romaine,  à  laquelle 
«  il  paie  tribut ,  et  non  de  l'empire.  »  Le  pontife 

a  Voyez  le  chapitre  lxv,  du  roi  Philippc-le-Btt. 
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que  ce  roi  de  Suède  implorait,,  et  dont  il  reconnais- 
sait la  juridiction  temporelle  sur  tous  les  rois  de 
la  terre  ,  était  Jacques  Fournier,  Benoît  xii ,  ré- 
sidant a  Avignon  :  mais  le  nom  est  inutile;  il  ne 
s'agit  que  de  faire  voir  que  tout  pi  ince  qui  voulait 
usurper  ou  recouvrer  un  domaine  s'adressait  au 
papecommea  son  maître.  Benoit  prit  le  parti  du  roi 
de  Danemarck,el  répondit  «  qu'il  ne  ferait  justice 
«  de  ce  monarque  que  quand  il  l'aurait  cité  àcom- 
«  paraître  devant  lui,  selon  les  anciens  usages.  » 

La  France ,  comme  nous  le  verrons ,  n'avait 
pas  pour  Boniface  nu  une  pareille  déférence.  Au 
reste  ,  il  est  assez  connu  que  ce  pontife  institua 
le  jubilé ,  et  ajouta  une  seconde  couronne  'a  celle 
«lu  lionnet  poutiOcal ,  pour  signifier  les  deux  puis- 
sances. Jean  x\n  les  surmonta  depuis  d'une  troi- 
sième ;  mais  Jean  ne  flt  point  porter  devant  lui 
les  deux  épées  nues .  que  fesait  porter  Boniface 
en  donnant  des  indulgences. 

On  passa ,  dans  ce  treizième  siècle  ,  de  l'igno- 
rance sauvage  'a  l'ignorance  scolastique.  Albert , 
surnomme  le  Grand ,  enseignait  les  principes  du 
chaud  ,  du  froid  ,  du  sec ,  et  de  l'humide  ;  il  en- 
seignait aussi  la  politicjue  suivant  les  règles  de 
i astrologie  et  de  l'influence  des  astres,  et  la  mo- 
rale suivant  la  logiqnc  d'Aristote. 

Souvent  les  institutions  les  plus  sages  ne  furent 
ducs  qu"a  l'aveuglement  et  à  la  faiblesse.  Il  n'y  a 
guère  dans  l'Fglisede  cérémonie  plus  noble,  plus 
ponipeuse,  plus  capable  d'inspirer  la  piété  aux  peu- 
ples (juc  la  fêle  du  saint-sacrement.  L'antiquité 
n'en  eut  guère  dont  l'appareil  fût  plus  auguste. 
Cependant,  qui  fut  la  cause  de  cet  établissement? 
une  religieuse  de  Liège,  nommé  Moncornillou,  qui 
s'imaginait  voir  toutes  les  nuits  un  trou  à  la  lune 
(1204)  :  elle  eut  ensuite  uno  révélation  qui  lui 
apprit  que  la  lune  signiûait  l'Fglise,  et  le  trou 
une  fête  qui  manquait.  Un  moine  ,  mniimc  Jean  , 
composa  avec  elle  l'oflice  du  saint-sacrement  ;  la 
fête  s'en  établit  à  Liège,  et  Urbain  iv  l'adopta  pour 
toute  l'Éulise  *. 


'  CcUe  solennité  fui  lon;;-tpmps  en  France  une  sourc<'  de 
Iroubles.  La  populace  catholique  forçait  à  coups  de  pierres 
et  de  bâton  les  protestants  à  tendre  leurs  maisons,  à  se  mettre 
â  genoux  dans  les  rues.  Le  cardinal  de  Lorraine,  les  Guises, 
employèrent  souvent  ce  moyen  pour  faire  rompre  les  edits 
de  pacification.  Le  pouvcrneinent  a  fait  ériger  en  loi  celte  fan- 
taisie de  la  populace;  ce  qui  est  arrive  plus  souvent  qu'on  ne 
croit  dans  d'autres  circonstances  et  chez  d'autres  nations. 
Pondant  plus  d'un  siècle,  il  n'y  a  pas  eu  d'année  où  cette 
féten'ait  amené  quelques  ('meutes  ou  quel(|ues  procès.  A  pré- 
sent elle  n'a  plus  d'autre  effet  que  d'embarrasser  les  rues,  et 
de  nourrir  dans  le  peuple  le  fanatisme  et  la  superstition.  En 
Flandre  et  à  Aix  en  Provence,  la  procession  estaccompa- 
(:nce  de  mascarades  et  de  bouffonneries  dignes  de  l'ancienne 
fôte  des  fous.  A  Paris,  il  n'y  a  rien  de  curieux  que  des  évo- 
lutions d'encensoirs  assez  plaisantes  ,  cl  quelques  enfants  de 
la  petite  bourgeoisie  qui  courent  les  rues  masqués  en  saints 
Jeans .  en  .Madeleines ,  etc.  Un  des  crimes  qui  ont  conduit  le 
chtvilier  de  La  Barre  sur  l'cchafaud ,  en  l'tjlj,  était  d'avoir 


Au  douzième  siècle,  les  moines  noirs  et  les  blancs 
formaient  deux  grandes  factions  qui  partageaient 
les  villes,  k  peu  près  comme  les  factions  bleues  et 
vertes  partagèrent  les  esprits  dans  l'empire  ro- 
main. Ensuite  ,  lorsqu'au  treizième  siècle  les 
mendiants  eurent  du  crédit ,  les  blancs  et  les  noirs 
se  réunirent  contre  ces  nouveaux  venus,  jusqu'il 
ce  qu'enlin  la  moitié  de  l'Europe  s'est  élevée  contre 
eux  tous.  Les  études  scolastiques  étaient  alors  et 
sont  demeurées  ,  presque  jusqu'à  nos  jours ,  des 
systèmes  d'absurdités  tels,  que  ,  si  on  les  imputait 
aux  peuples  de  la  Taprobane,  nous  croirions  qu'on 
les  calomnie.  On  agitait  «  si  Dieu  peut  produire 
«  la  nature  universelle  des  choses  ,  et  la  conserver 
«  sans  qu'il  y  ait  des  choses  ;  si  Dieu  peut  être 
«  dans  un  prédicat ,  s'il  peut  comiuuniquer  la  fa- 
«  culte  de  créer,  rendre  ce  qui  est  fait  non  fait , 
«  changer  une  femme  en  fille  ;  si  chaciue  personne 
«  divine  peut  prendre  la  nature  qu'elle  veut  ;  si 
«  Dieu  peut  être  scarabée  et  citrouille  ;  si  le 
«  père  produit  son  fils  par  l'intellect  ou  la  vo- 
«  lonté  ,  ou  par  l'essence ,  ou  par  l'attribut,  na- 
«  turellement  ou  librement  ?  »  Et  les  docteurs  qui 
résolvaient  ces  questions  s'appelaient  le  grand,  le 
subtil ,  l'angélique ,  l'irréfragable  ,  le  solennel , 
1  illuminé,  l'universel.  le  profond. 


CHAPITRE  LXIV. 

De  l'Espagne  aux  douzième  et  treizième  siècles. 

Quand  le  Cid  eut  chassé  les  musulmans  de  To- 
lède et  de  Valence  ,  a  la  fin  du  onzième  siècle , 
l'Espagne  se  trouvait  partagée  entre  plusieurs  do- 
minations. Le  royaume  de  Castille  comprenait  les 
deux  Castilles ,  Léon  ,  la  Galice ,  et  Valence.  Le 
royaume  d'Aragon  était  alors  réuni  k  la  Navarre. 
L'Andalousie ,  une  partie  de  la  Murcie ,  Grenade, 
appartenaient  aux  Maures.  H  y  avait  des  comtes 
de  Barcelone  qui  lésaient  hommage  aux  rois  d'A- 
ragon. Le  tiers  du  Portugal  était  aux  chrétiens. 

Ce  tiers  du  Portugal ,  que  possédaient  les  chré- 
tiens, n'était  qu'un  comté.  Leiilsd'un  duc  de  Bour- 
gogne, descendant  de  Hugues  Capet,  (pi'on  nomme 
le  comte  Henri ,  venait  de  s'en  emparer  au  com- 
mencement du  douzième  siècle. 

Une  croisade  aurait  plus  facilement  chassé  les 
musulmans  de  l'Espagne  que  de  la  Syrie  ;  mais  il 
est  très  vraisemblable  que  les  princes  chrétiens 
d'Espagne  ne  voulurent  point  de  ce  secours  dan- 
gereux ,  et  qu'ils  aimèrent  mieux  déchirer  eux- 
mêmes  leur  patrie,  et  la  disputer  aux  Maures,  que 
la  voir  envahie  par  des  croisés. 

pass^ ,  un  Jour  de  pluie ,  le  chapeau  sur  la  tète ,  â  quelques 
pas  dune  de  ces  processions  K. 


CHAPITRE  LXIV. 


{1114)  Alfoiise ,  surnomme  le  Batailleur  ,  roi 
(FAragon  et  de  Navarre  ,  prit  sur  les  Maures  Sara- 
gosse  ,  qui  devint  la  capitale  d'Aragon  ,  et  qui  ne 
relouriia  plus  au  pouvoir  des  musulmans. 

(1157  )  Le  fils  du  comte  Henri ,  que  je  nomme 
Âlfonse  de  Portugal ,  pour  le  distinguer  de  tant 
d'autres  rois  de  ce  nom,  ravit  aux  Maures  Lis- 
lionne,  le  meilleur  port  de  l'Europe,  et  le  reste 
du  Portugal,  mais  non  lesAlgarvcs,  (1 1 39)  11  gagna 
plusieurs  batailles,  et  se  ût  enfin  roi  de  Portugal. 

Cet  événement  est  très  important.  Les  rois  de 
Castille  alors  se  disaieut  encore  empereurs  des  Es- 
pagnes.  Alfonse ,  comte  d'une  partie  du  Portugal, 
était  leur  vassal  quand  il  était  peu  puissant  ;  mais, 
dès  qu'il  se  trouve  maître  par  les  armes  d'une 
province  considérable  ,  il  se  fait  souverain  indé- 
pendant. Le  roi  de  Castille  lui  fit  la  guerre  comme 
à  un  vassal  rebelle;  mais  le  nouveau  roi  de  Portugal 
soumit  sa  couronne  au  saint  siège,  comme  les  Nor- 
mands s'étaient  rendus  vassaux  de  Rome  pour  le 
royaume  de  Naples.  Eugène  m  confère ,  donne 
la  dignité  de  roi  à  Alfonse  et  à  sa  postérité  ,  a  la 
charge  d'un  tribut  annuel  de  deux  livres  d'or 
(1157).  Le  pape  Alexandre  m  confirme  ensuite 
la  donation  moyennant  la  même  redevance.  Ces 
papes  donnaient  donc  en  effet  les  royaumes.  Les 
états  de  Portugal  assemblés  a  Lamego  ,  sous  Al- 
fonse ,  pour  établir  les  lois  de  ce  royaume  nais- 
sant, commencèrent  par  lire  la  bulle  d'Eugène  m, 
qui  donnait  la  couronne  a  Alfonse  :  ils  la  regar- 
daient donc  comme  le  premier  droit  de  leur  indé- 
pendance ;  c'est  donc  encore  une  nouvelle  preuve 
de  l'usage  et  des  préjugés  de  ces  siècles.  Aucun 
nouveau  prince  n'osait  se  dire  souverain  ,  et  ne 
pouvait  Être  reconnu  des  autres  princes  sans  la 
permission  du  pape  ;  et  le  fondement  de  toute 
l'histoire  du  moyen  âge  est  toujours  que  les  papes 
se  croient  seigneurs  suzerains  de  tous  les  états,  sans 
en  excepter  aucun,  en  vertu  de  ce  qu'ils  prétendent 
avoir  succédé  seuls  à  Jésus-Christ  :  et  les  empe- 
reurs allemands  ,  de  leur  côté ,  feignaient  de  pen- 
ser, et  laissaient  dire  a  leur  chancellerie  ,  que  les 
royaumes  de  l'Europe  n'étaient  que  des  démem- 
brements de  leur  empire ,  parce  qu'ils  préten- 
daient avoir  succédé  aux  Césars.  Cependant  les 
Espagnols  s'occupaient  de  droits  plus  réels. 

Encore  quelques  efforts  ,  et  les  musulmans 
étaient  chassés  de  ce  continent  ;  mais  il  fallait  de 
l'union,  et  les  chrétiens  d'Espagne  se  fcsaient  tou- 
jours la  guerre.  Tantôt  la  Castille  et  l'Aragon  étaient 
en  armes  l'une  contre  l'autre  ,  tantôt  la  Navarie 
combattait  l'Aragon  :  quelquefois  ces  trois  pro- 
vinces se  fcsaient  la  guerre  'a  la  fois  ;  et  dans  cha- 
cun de  ces  royaumes  il  y  avait  souvent  une  guerre 
intestine.  11  yeutdesiiif"  !■  ois  roisd'Aragonqui  joi- 
gnirent a  cet  otat  la  plus  grande  partie  de  la  Na- 


varre ,  dont  les  musulmans  occupaie/it  le  reste. 
Alfonse-le-Hatailleur,  qui  mourut  en  TId4  ,  fut  le 
dernier  de  ces  rois.  On  peut  juger  de  l'esprit  du 
temps  ,  et  du  mauvais  gouvernement ,  par  le  tes- 
tament de  ce  roi  qui  laissa  ses  royaumes  aux  che- 
valiers du  Temple  et  à  ceux  de  Jérusalem.  C'était 
ordonner  des  guerres  civiles  par  sa  dernière  vo- 
lonté. Heureusement  ces  chevaliers  ne  se  mirent 
pas  en  état  de  soutenir  le  testament.  Les  états  d'A- 
ragon ,  toujours  libres ,  élurent  pour  leur  roi  don 
Ramire  ,  frère  du  roi  dernier  mort ,  quoique 
moine  depuis  quarante  ans,  et  évoque  depuis  quel- 
ques années.  On  l'appela  le  prêtre-roi ,  et  le  pape 
Innocent  ii  lui  donna  une  dispense  pour  se  marier. 

(  Tl  34  )  La  Navarre,  dans  ces  secousses,  fut  di- 
visée de  l'Aragon,  et  redevint  un  royaume  parti- 
culier qui  passa  depuis,  par  des  mariages,  aux 
comtes  de  Champagne,  appartint  à  Philippe-le- 
Bel  et  à  la  maison  de  France,  ensuite  tomba  dans 
celles  de  Foix  et  d  Albret,  et  est  absorbé  aujour- 
d'hui dans  la  monarchie  d'Espagne. 

(  Tl  58  )  Pendant  ces  divisions  les  Maures  se  sou- 
tinrent :  ils  reprirent  Yalence.  Leurs  incursions 
donnèrent  naissance  a  l'ordre  de  Calatrava.  Des 
moines  de  Cîtaux,  assez  puissants  pour  fournir  aux 
frais  de  la  défense  de  la  ville  de  Calatrava,  armè- 
rent leurs  frères  convers  avec  plusieurs  écuyers, 
qui  combattirent  en  portant  le  scapulaire.  Bientôt 
après  se  forma  cet  ordre,  qui  n'est  plus  aujour- 
d'hui ni  religieux  ni  militaire,  dans  lequel  on 
peut  se  marier  une  fois,  et  qui  ne  consiste  que 
dans  la  jouissance  de  plusieurs  commanderies  en 
Espagne. 

Les  querelles  des  chrétiens  durèrent  toujours, 
et  les  mahométans  en  profitèrent  quelquefois. 
Vers  l'an  Tl  97,  un  roi  de  Navarre,  nommé  don 
Sanche,  persécuté  par  les  Castillans  et  les 
Aragonais,  fut  obligé  d'aller  en  Afrique  implorer 
le  secours  du  miraraolin  de  l'empire  de  Maroc  ; 
mais  ce  qui  dgvait  faire  une  révolution  n'en  fit 
point. 

Lorsque  autrefois  l'Espagne  entière  était  réunie 
sous  le  roi  don  Rodrigue,  prince  peut-être  inconti- 
nent, mais  brave,  elle  fut  subjuguée  en  moins  de 
deux  années  ;  et  maintenant  qu'elle  était  divisée 
entre  tant  de  dominations  jalouses,  ni  les  mira- 
molins  d'Afrique,  ni  le  roi  maure  d'Andalousie, 
ne  pouvaient  faire  des  conquêtes.  C'est  que  les 
Espagnols  étaient  plus  aguerris,  que  le  pa^s  était 
hérissé  de  forteresses,  qu'on  se  réunissait  dans  les 
plus  grands  dangers,  et  que  les  Maures  n'étaient 
pas  plus  sages  que  les  chrétiens. 

(1200)  Enfin  toutes  les  nations  chrétiennes  de 
l'Espagne  se  réunirent  pour  résister  aux  forces  de 
l'Afrique,  qui  tombaient  sur  eux. 

Le  miramolin  Mahonied-ben-Joseph  avait  passi5 
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la  mer  avec  près  de  cent  mille  combattants,  au 
rapport  des  historiens,  qui  ont  presque  tous  exa- 
géré; on  doit  toujours  rabattre  beaucoup  du 
nombre  des  soldats  qu'ils  mettent  en  campagne, 
et  de  ceux  quils  tuent,  et  des  trésors  qu'il  étalent, 
et  des  prodiges  qu'ils  racontent.  Enfin  ce  miramo- 
lin,  fortiflé  encore  des  Maures  d'Andalousie,  s'as- 
surait de  conquérir  l'Espagne.  Le  bruit  de  cegrand 
armement  avait  réveillé  quelques  chevaliers  fran- 
çais. Les  rois  de  Castille,  d'Aragon,  de  Navarre, 
se  réunirent  par  le  danger.  Le  Portugal  fournit 
des  troupes.  (^2I2)  Ces  deux  grandes  armées  se 
rencontrèrent  dans  les  défilés  de  la  Montagne 
Noire  •*,  sur  les  confins  de  l'Andalousie  et  de  la 
pnvince  de  Tolède.  L'archevêque  de  Tolède  était  à 
côté  du  roi  de  Castille,  Alfonsc-le-Noble.  et  portait 
I  ;  croix  "a  la  tête  des  troupes  :  le  miramolin  tenait 
un  sabre  dans  une  main,  eWAlcoran  dans  l'autre. 
Les  chrétiens  vainquirent  ;  et  cette  journée  se  cé- 
lèbre encore  tous  les  ans  a  Tolède  le  -16  juillet: 
mais  la  victoire  fut  plus  illustre  qu'utile.  Les 
Maures  d'Andalousie  furent  fortifiés  des  débris  de 
l'armée  d'Afrique,  et  celle  des  chrétiens  se  dissipa 
bientôt. 

Presque  tous  les  chevaliers  retournaient  chez 
eux,  dans  ce  temps-la,  après  une  bataille.  On  sa- 
vait se  battre,  mais  on  ne  savait  pas  faire  la 
guerre;  et  les  Maures  savaient  encore  moins  cet 
art  que  les  Espagnols.  .\i  chrétiens  ni  musulmans 
n'avaient  de  tiuupes  continuellement  rassemblées 
sous  le  drapeau. 

L'Espagne,  occupée  de  ses  propres  afflictions 
pendant  cinq  cents  ans,  ne  commença  d'avoir  part 
à  celles  de  l'Europe  que  dans  le  temps  des  Albi- 
geois. Nous  avons  vu  comment  le  roi  d'Aragon, 
Pierre  II,  fut  obligé  de  secourir  ses  vassaux  du 
Languedoc  et  du  pays  de  Foix,  qu'on  opprimait 
sous  prétexte  de  religion,  et  comment  il  mourut 
en  combattant  Montfort,  le  ravisseur  de  son  fils 
et  le  conquérant  du  Languedoc.  Sa  veuve,  Marie 
de  Montpellier,  qui  était  retirée  'a  Rome,  plaida  la 
cause  de  ce  iiis,  qui  régna  depuis  sous  le  nom  de 
Jacques  i",  devant  le  pape  Innocent  m,  et  le  sup- 
plia d'user  de  son  autorité  pour  le  faire  remettre 
en  liberté.  Il  y  avait  des  moments  bien  hono- 
rablas  pour  la  cour  de  Rome.  (  ^  2 1 4  )  Le  pape  or- 
donna a  Simon  de  Montfort  de  rendre  cet  enfant 
aux  Aragonais,  et  Montfort  le  rendit.  Si  les  papes 
avaient  toujours  usé  ainsideleur  autorité,  ils  eus- 
sent été  les  législateurs  de  l'Europe. 

Ce  même  roi  Jacques  est  le  premier  dos  rois 
d'Aragon  a  qui  les  états  aient  prêté  serment  de  fi- 
délité ;  c'est  lui  qui  prit  sur  les  Maures  l'île  de 
Majorque  ;  (  -1 238  )  c'est  lui  qui  les  chassa  du  beau 
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royaume  de  Valence,  pays  favorisé  de  la  nature, 
où  elle  forme  des  hommes  robustes,  et  leur  donne 
tout  ce  qui  peut  flatter  leurs  sens.  Je  ne  sais  com- 
ment tant  d'historiens  peuvent  dire  que  la  ville  de 
Valence  n'avait  que  mille  pas  de  circuit ,  et  qu'il 
en  sortit  plus  de  cinquante  mille  mahométans  : 
comment  une  si  petite  ville  pouvait-elle  contenir 
tant  de  monde  ? 

Ce  temps  semblait  marqué  pour  la  gloire  de 
l'Espagne  et  pour  l'expulsion  des  Maures.  Le  roi 
de  Castille  et  de  Léon,  Ferdinand  m,  leur  enlevait 
la  célèbre  ville  de  Cordoue,  résidence  de  leurs 
premiersrois,  ville  fort  sn{)érieure  a  Valence,  dans 
laquelle  ils  avaient  fait  bâtir  mie  superbe  mosquée 
et  tant  de  beaux  palais. 

Ce  Ferdinand,  troisième  du  nom,  asservit  en- 
core les  musulmans  de  Murcie.  C'est  un  petit  pays, 
mais  fertile,  et  dans  lequel  les  Maures  recueil- 
laient beaucoup  de  soie,  dont  ils  fabriquaient  de 
belles  étoffes.  (1248)  Enfin  après  seize  mois  de 
siège,  il  se  rendit  maître  de  Séville,  la  plus  opu- 
lente ville  des  Maures,  qui  ne  retourna  plus  'a  leur 
domination.  Sa  mort  mit  fin  a  ses  succès  (^252). 
Si  l'apothéose  est  due  a  ceux  qui  ont  délivré  leur 
patrie,  l'Espagne  révère  ave«  autant  de  raison 
Ferdinand  que  la  France  invoque  saint  Louis.  Il 
fit  de  sages  lois  comme  ce  roi  de  France  ;  il  établit 
comme  lui  de  nouvelles  juridictions  ;  c'est  'a  lui 
qu'on  attribue  le  conseil  royal  de  Castille,  qui  sub- 
sista toujours  depuis  lui. 

(-l2o2)  11  eut  pour  ministre  un  Ximénès,  arche- 
vêque de  Tolède;  nom  heureux  pour  l'Espagne, 
mais  qui  n'avait  rien  de  commun  avec  cet  autre 
Ximénès,  qui,  dans  le  temps  suivant,  a  été  régent 
de  Castille, 

La  Castille  et  l'Aragon  étaient  alors  des  puis- 
sances :  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  leurs  sou- 
verains fussent  absolus  ;  aucun  ne  l'était  en  Eu- 
rope. Les  seigneurs,  en  Espagne  plus  qu'ailleurs, 
resserraient  l'autorité  du  roi  dans  des  limites  étroi- 
tes. Les  Aragonais  se  souviennent  encore  aujour- 
d'hui de  la  formule  de  l'inauguration  de  leurs  rois  : 
le  grand  justicier  du  royaume  prononçait  ces  pa- 
roles au  nom  des  états  :  Nos  que  valemos  tanto 
como  vos,  y  que  podemos  mas  que  vos ,  os  hazemos 
niieslro  rcij  y  se/îor,  con  tal  que  (juardcis  nuestros 
fueros;  si  no,  no.  «  Nous  qui  sommes  autant  que 
«  vous,  et  qui  pouvons  plus  que  vous,  nous  vous 
«  fesons  notre  roi,  "a  condition  que  vous  garderez 
«  nos  lois  ;  si  non,  non.  » 

Le  grand  justicier  prétendait  que  ce  n'était  pas 
une  vaine  cérémonie,  et  qu'il  avait  le  droit  d'ac- 
cuser le  roi  devant  les  étals,  et  de  présider  au  ju- 
gement :  je  ne  vois  point  pourtant  d'exemple  qu'on 
ait  usé  de  ce  privilège. 

La  Castille  n'avait  guère  moins  de  droits,  et  les 
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états  mettaient  des  bornes  au  pouvoir  souve- 
rain. Enfln  on  doit  juger  que  dans  des  pays  où  il 
y  avait  tant  de  seigneurs,  il  était  aussi  difflcile 
aux  rois  de  doaipter  leurs  sujets  que  de  chasser  les 
Maures. 

Alfonse  x,  surnommé  rAstronorae  ou  le  Sage, 
fils  de  saint  Ferdinand,  en  (it  l'épreuve.  On  a  dit 
de  lui  qu'en  étudiant  le  ciel  il  avait  perdu  la  terre. 
Cette  pensée  triviale  serait  juste  si  Alfonse  avait 
négligé  ses  affaires  pour  l'étude  ;  mais  c'est  ce  qu'il 
ne  fit  jamais.  Le  même  fond  d'esprit  qui  en  avait 
fait  un  grand  philosophe  en  fit  un  très  bon  roi. 
Plusieurs  auteurs  l'accusent  encore  d'athéisme, 
pour  avoir  dit  «  que  s'il  avait  été  du  conseil  de 
«  Dieu,  il  lui  aurait  donné  de  bons  avis  sur  le 
«  mouvement  des  astres.  »  Ces  auteurs  ne  font 
pas  atteîUion  que  cette  plaisanterie  de  ce  sage 
prince  tombait  uniquement  sur  le  système  dePto- 
lémée,  dont  il  sentait  l'insuffisance  et  les  contrarié- 
tés. Il  fut  le  rival  des  Arabes  dans  les  sciences;  et 
l'université  de  Salamanque,  établie  en  cette  ville 
par  son  père,  n'eut- aucun  personnage  qui  l'égalât. 
Ses  tables  alfonsines  font  encore  aujourd'hui  sa 
gloire,  et  la  honte  des  princes  qui  se  font  un  mé- 
rite d'être  ignorants;  mais  aussi  il  faut  avouer 
qu'elles  furent  dressées  par  des  Arabes. 

Les  difficultés  dans  lesquelles  son  règne  fut  em- 
barrassé n'étaient  pas,  sans  doute,  un  effet  des 
sciences  qui  rendirent  Alfonse  illustre,  mais  une 
suite  des  dépenses  excessives  de  son-père.  Ainsi 
que  saint  Louis  avait  épuisé  la  France  par  ses 
voyages ,  saint  Ferdinand  avait  ruiné  pour  un 
temps  la  Castille  par  ses  acquisitions  mêmes,  qui 
avaient  coûté  plus  qu'elles  ne  valurent  d'abord. 

Après  la  mort  de  saint  Ferdinand,  il  fallut  que 
son  fils  résistât  à  la  Navarre  et  h  l'Aragon  jaloux. 

Cependant  tous  ces  embarras ,  qui  occupaient 
ce  roi  philosophe,  n'empêchèrent  pas  que  les 
princes  de  l'empire  ne  le  demandassent  pour  em- 
pereur, et  s'il  ne  le  fut  pas,  si  Rodolphede  Habs- 
bourgfut  enfin  élu  a  sa  place,  il  ne  faut,  ce  me  sem- 
ble, l'attribuer  qu'a  la  distance  qui  séparait  la 
Castille  de  l'Allemagne.  Alfonse  montra  du  moins 
qu'il  méritait  l'empire  par  la  manière  dont  il  gou- 
verna la  Castille.  Son  recueil  de  lois,  qu'on  appelle 
las  Partidas,  y  est  encore  un  des  fondements  de 
la  jurisprudence  :  il  dit  dans  ces  lois,  «  que  le  des- 
«  pote  arrache  l'arbre,  et  que  le  sage  monarque 
«  rébranche.  » 

(1285)  Ce  prince  vit,  dans  sa  vieillesse,  son  fils 
don  Sanchc  m  se  révolter  contre  lui  ;  mais  le  crime 
du  fils  ne  fait  pas,  je  crois ,  la  honte  du  père.  Ce 
don  Sanche  él..;:t  né  d  un  second  mariage,  et  pré- 
tendit, du  vivant  de  son  père,  se  faire  déclarer  son 
héritier  a  l'exclusion  des  petits-fils  du  premier  lit. 
l'nc  assemblée  de  factieux  sous  le  nom  d'états,  lui 


déféra  même  la  couronne.  Cet  attentat  est  une 
nouvelle  preuve  de  ce  que  j'ai  souvent  dit,  qu'en 
Europe  il  n'y  avait  point  de  lois,  et  que  presque 
tout  se  décidait  suivant  l'occurrence  des  temps  et 
le  caprice  des  hommes. 

Alfonse-le-Sage  fut  réduit  a  la  douloureuse  né- 
cessité de  se  liguer  avec  les  raahométans  contre 
un  fils  et  des  chrétiens  rebelles.  Ce  n'était  pas  la 
première  alliance  des  chrétiens  avec  les  musul- 
mans contre  d'autres  chrétiens,  mais  c'était  cer- 
tainement la  plus  juste. 

Le  miramolin  de  Maroc,  appelé  par  le  roi  Al- 
fonse X,  passa  la  mer  :  l'Africain  et  le  Castillan 
se  virent  a  Zara,  sur  les  confins  de  Grenade. 
L'histoire  doit  perpétuer  à  jamais  la  conduite  et 
le  discours  du  miramolin  ;  il  céda  la  place  d'hon- 
neur au  roi  de  Castille.  a  Je  vous  traite  ainsi,  dit- 
«  il,  parce  que  vous  êtes  malheureux,  et  je  ne 
«  m'unis  avec  vous  que  pour  venger  la  cause 
«  commune  de  tous  les  rois  et  de  tous  les  pères.  » 
Alfonse  combattit  *  son  fils,  et  le  vainquit  (  1 285  )  ; 
ce  qui  prouve  encore  combien  il  était  digne  de 
régner  :  mais  il  mourut  après  sa  victoire. 

Le  roi  de  Maroc  fut  obligé  de  passer  dans  ses 
états:  don  Sanche,  fils  dénaturé  d'Alfonse  et  usur- 
pateur du  trône  de  ses  neveux,  régna,  et  même 
régna  heureusement. 

La  domination  portugaise  comprenait  alors  les 
Algarves,  arrachées  enfin  aux  Maures.  Ce  mot 
Algarves  signifie  en  arabe  pays  fertile.  N'ou- 
blions pas  encore  qu'Alfonse-le-Sage  avait  beau- 
coup aidé  le  Portugal  dans  cette  conquête.  Tout 
cela,  ce  me  semble,  prouve  invinciblement  qu'Al- 
fonse  n'eut  jamais  a  se  repentir  d'avoir  cultivé  les 
sciences,  comme  le  veulent  insinuer  des  histo- 
riens qui,  pour  se  donner  la  réputation  équi- 
voque de  politiques,  affectent  de  mépriser  des 
arts  qu'ils  devraient  honorer. 

Alfonse-le-Philosophe  avait  oublié  si  peu  le 
temporel ,  qu'il  s'était  fait  donner  par  le  pape 
Grégoire  x  le  tiers  de  certaines  dîmes  du  clergé 
de  Léon  et  de  Castille,  droit  qu'il  a  transmis  à  ses 
successeurs. 

Sa  maison  fut  troublée ,  mais  elle  s'affermit 
toujours  contrôles  Maures.  (^505)  Son  petit-fils, 
Ferdinand  iv,  leur  enleva  alors  Gibraltar,  qui 
n'était  pas  si  difficile  à  conquérir  qu'aujourd'hui, 

On  appelle  ce  Ferdinand  iv,  Fcrdinand-l'A- 
journé,  parce  que  dans  un  accès  de  colère  il  fit, 
dit-on,  jeter  du  haut  d'un  rocher  deux  seigneurs 
qui,  avant  d'être  précipités,  l'ajournèrent  a  com- 
paraître devant  Dieu  dans  trente  jours,  et  qu'il 

'  Un  éditeur  des  Œuvres  de  Voltaire  (DesoerJ  .croyant 
que  ceUe  phrase  était  incomplète,  proposait  de  mettre  :  Al- 
fonse combattit  sou  fils,  le  vainquit  et  lui  pardonna,  <:j 
qui  prouve ,  etc. 
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mourut  au  bout  de  ce  terme.  Il  serait  a  souhaiter 
que  ce  conte  fût  véritable,  ou  du  moins  cru  tel 
par  ceux  qui  pensent  pouvoir  tout  faire  impuné- 
ment. Il  fut  père  de  ce  fameux  Pierre-le-Cruel 
dont  nous  verrons  les  excessives  sévérités  ;  prince 
implacable,  et  punissant  cruellement  les  hommes, 
sans  qu'il  fût  ajourné  au  tribunal  de  Dieu. 

L'Aragon,  de  son  côté,  se  fortifia,  comme  nous 
l'avons  vu,  et  accrut  sa  puissance  par  l'acquisi- 
tion de  la  Sicile. 

Les  papes  prétendaient  pouvoir  disposer  du 
royaume  d'Aragon  pour  deux  raisons  :  première- 
ment, parce  qu'ils  le  regardaient  comme  un  fief 
de  l'Eglise  romaine  ;  secondement ,  parce  que 
Pierre  m.  surnommé  le  Grand,  auquel  on  re- 
prochait les  vêpres  siciliennes,  était  excommunié, 
non  pour  avoir  eu  part  au  massacre,  mais  pour 
avoir  pris  la  Sicile,  que  le  pape  ne  voulait  pas  lui 
donner.  Son  royaume  d'Aragon  fut  donc  transféré 
par  sentence  du  pape  a  Charles  de  Valois,  petit- 
fils  de  saint  Louis  ;  mais  la  bulle  ne  put  être  mise 
à  exécution  :  la  maison  d'Aragon  demeura  flo- 
rissante ;  et  bientôt  après  les  papes,  qui  avaient 
voulu  la  perdre,  l'enrichirent  encore.  (4294  ) 
Boniface  viii  donna  la  Sardaigne  et  la  Corse  au 
roi  d'Aragon,  Jacques  iv,  dit  le  Juste,  pourl'ôter 
aux  Génois  et  aux  Pisans  qui  se  disputaient  ces 
îles  :  nouvelle  preuve  de  l'imbécile  grossièreté  de 
ces  temps  barbares. 

Alors  la  Castille  et  la  France  étaient  unies, 
parce  qu'elles  étaient  ennemies  de  l'Aragou  :  les 
Castillans  et  les  Français  étaient  alliés  de  royaume 
à  royaume,  de  peuple  a  peuple ,  et  d'homme  à 
homme. 

Ce  qui  se  passait  alors  en  France  du  temps  de 
Philippe-le-Bcl ,  au  commencement  du  quator- 
zième siècle,  doit  attirer  nos  regards. 
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CHAPITRE  LXV 

Du  roi  de  France  Philippe-le-Bel ,  et  de  Boniface  viii 

Le  temps  de  Philippe-le-Rel,  qui  commença 
son  règne  en  4  28.^.  fut  une  grande  époque  en 
France,  par  l'admission  du  fiers-état  aux  assem- 
blées de  la  nation,  par  l'institution  des  tribunaux 
suprêmes  nommés  parlements  *,  par  la  première 
érection  d'une  nouvelle  pairie,  faite  en  faveur  du 
duc  de  Bretagne,  par  l'abolition  des  duels  en  ma- 
tièie  civile,  par  la  loi  des  apanages  restreints  aux 
seuls  héritiers  mâles.  Nous  nous  arrêterons 'a  pré- 
sent a  deux  autres  objets,  aux  querelles  de  Phi- 


a  Voyez  les  chapitres  concernant  les  étals  généraux  et  les 
tribunaux  de  parlement  (chnp.  i.xxti  ,  lxxxiii  ,  lxixv). 


lippe-le-Bel  avec  le  pape  Boniface  viii,  et  a  l'ex- 
tinction de  l'ordre  des  templiers. 

Nous  avons  défa  vu  que  Boniface  viii ,  de  la 
maison  des  Cajetans,  était  un  homme  semblable 
à  Grégoire  vu,  plus  savant  encore  que  lui  dans 
le  droit  canon,  non  moins  ardent  a  soumettre  les 
puissances  à  l'Eglise,  et  toutes  les  Églises  au 
saint  siège.  Les  factions  gibeline  et  guelfe  divi- 
saient plus  que  jamais  l'Italie.  Les  gibelins  étaient 
originairement  les  partisans  des  empereurs  ;  et 
l'empire  alors  n'étant  qu'un  vain  nom,  les  gibe- 
lins se  servaient  toujours  de  ce  nom  pour  se  forti- 
fier et  pour  s'agrandir.  Boniface  fut  long-temps 
gibelin  quand  il  fut  particulier,  et  on  peut  bien 
juger  qu'il  fut  guelfe  quand  il  devint  pape.  On 
rapporte  qu'un  premier  jour  de  carême,  donnant 
les  cendres  à  un  archevêque  de  Gênes,  il  les  lui 
jeta  au  nez,  en  lui  disant  :  Souviens-loi  que  tu  es 
gibelin.  La  maison  des  Colonne,  premiers  barons 
romains,  qui  possédait  des  villes  au  milieu  du 
patrimoine  de  Saint-Pierre,  était  de  la  faction  gi- 
beline. Leur  intérêt  contre  les  papes  était  le  même 
que  celui  des  seigneurs  allemands  contre  l'empe- 
reur, et  des  Français  contre  le  roi  de  France  :  le 
pouvoir  des  seigneurs  de  fiefs  s'opposait  partout 
au  pouvoir  souverain. 

Les  autres  barons  voisins  de  Rome  avaient  le 
même  esprit  ;  ils  s'unissaient  avec  les  rois  de  Si- 
cile, et  avec  les  gibelins  des  villes  d'Italie  :  il  ne 
faut  pas  s'étonner  si  le  pape  les  persécuta  et  en 
fut  persécuté  ;  presque  tous  ces  seigneurs  avaient 
a  la  fois  des  diplômes  de  vicaires  du  saint  siège, 
el  diC  vicaires  de  l'empire  ;  source  nécessaire  de 
guerres  civiles,  que  le  respect  de  la  religion  ne 
put  jamais  tarir,  et  que  les  hauteurs  de  Boni- 
face  VIII  ne  firent  qu'accroître. 

Ces  violences  n'ont  pu  finir  que  par  les  violences 
encore  plus  grandes  d'Alexandre  vi,  environ  deux 
siècles  après.  Le  pontificat,  du  temps  do  Boni- 
face  viii,  n'était  plus  maître  de  tout  le  pays  qu'a- 
vait possédé  Innocent  m ,  de  la  mer  Adriatique 
au  port  d'Ostie  :  il  en  prétendait  le  domaine  su- 
prême ;  il  possédait  quelques  villes  en  propre  ; 
c'était  une  puissance  des  plus  médiocres.  Le 
grand  revenu  des  papes  consistait  dans  ce  que  l'E- 
glise universelle  leur  fournissait,  dans  les  décimes 
qu'ils  recueillaientsouvent  du  clergé,  dans  les  dis- 
pen.ses,  dans  les  taxes. 

Une  telle  situation  devait  porter  Boniface  à 
ménager  une  puissance  qui  pouvait  le  priver  d'une 
partie  de  ces  revenus,  et  fortifier  contre  lui  les 
gibelins.  Aussi  dans  le  commencement  même  de 
ses  démêlés  avec  le  roi  de  France,  il  fit  venir  en 
Italie  Charles  de  Valois,  frère  de  Philippe,  qui 
arriva  avec  quelque  gendarmerie  :  il  lui  fit  épouser 
la  pctite-fille  de  Baudouin,  second  empereur  de 
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Q)nstantinople  dépossédé,  et  nomma  solennelle- 
ment Valois  empereur  d'Orient  ;  de  sorte  qu'en 
deux  années  il  donna  l'empire  d'Orient,  celui 
d'Occident,  et  la  France  ;  car  nous  avons  déjà  re- 
marqué que  ce  pape ,  réconcilié  avec  Albert 
d'Autriche,  lui  fit  un  don  de  la  France  (  1 503  ).  Il 
n'y  eut  de  ces  présents  que  celui  de  l'empire 
d'Allemagne  qui  fut  reçu,  parce  qu'Albert  le  pos- 
sédait en  effet. 

Le  pape,  avant  sa  réconciliation  avec  l'empe- 
reur, avait  donné  a  Charles  de  Valois  un  autre 
titre,  celui  de  vicaire  de  l'empire  on  Italie,  et  prin- 
cipalement en  Toscane.  Il  pensait,  puisqu'il  nom- 
mait les  maîtres,  devoir,  à  plus  forte  raison, 
nommer  les  vicaires  :  aussi  Charles  de  Valois,  pour 
lui  plaire,  persécuta  violemment  le  parti  gibelin 
a  Florence,  C'est  pourtant  précisément  dans  le 
temps  que  Valois  lui  rend  ce  service  qu'il  outrage 
et  qu'il  pousse  'a  bout  le  roi  de  France  son  frère. 
Rien  ne  prouve  mieux  que  la  passion  et  l'animo- 
sité  l'emportent  souvent  sur  rinLérêtméme. 

Philippe-le-Bel,  qui  voulait  dépenser  beaucoup 
d'argent,  et  qui  en  avait  peu,  prétendait  que  le 
clergé,  comme  l'ordre  le  plus  riche  de  l'état,  de- 
vait contribuer  aux  besoins  de  la  France  sans  la 
permission  de  Rome.  Le  pape  voulait  avoir  l'ar- 
gent d'une  décime  accordée  sous  le  prétexte  d'un 
secours  pour  la  Terre-Sainte,  qui  n'était  plusse- 
courable,  et  qui  était  sous  le  pouvoir  d'un  des- 
cendant de  Gengis.  (^501  et1o02)  Le  roi  pre- 
nait cet  argent  pour  faire,  en  Guienne,  la  guerre 
qu'il  eut  contre  le  roi  d'Angleterre  Edouard. 
Ce  fut  le  premier  sujet  de  la  querelle.  L'en- 
treprise d'un  évêque  de  la  ville  de  Pamiers 
aigrit  ensuite  les  esprits.  Cet  homme  avait  cabale 
contre  le  roi  dans  son  pays,  qui  ressortissait  alors 
de  la  couronne,  et  le  pape  aussitôt  le  fit  son  légat 
à  la  cour  de  Philippe.  Ce  sujet,  revêtu  d'une  di- 
gnité qui,  selon  la  cour  romaine,  le  rendait  égal 
au  roi  même,  vint  a  Paris  braver  son  souverain, 
et  le  menacer  de  mettre  son  royaume  en  interdit  : 
un  séculier  qui  se  fût  conduit  ainsi  aurait  été 
puni  de  mort  ;  il  fallut  user  de  grandes  précau- 
tions pour  s'assurer  seulement  de  la  personne  de 
l'évêque,  encore  fallut-il  le  remettre  entre  les  mains 
de  son  métropolitain,  rarclievô(|ue  deNarbonne. 

Vous  avez  déjà  observé  que  depuis  la  mort  de 
Charlemagne  on  ne  vit  aucun  pontife  de  Rome  qui 
n'eût  des  disputes  ou  épineuses  ou  violentes  avec 
les  empereurs  et  les  rois  ;  vous  verrez  durer  jus- 
qu'au siècle  de  Louis  xiv  ces  querelles,  qui  sont 
la  suite  nécessaire  de  la  forme  de  gouvernement 
la  plus  absurde  à  laquelle  les  hommes  se  soient 
jamais  soumis.  Cette  absurdité  consistait  à  dé- 
pendre chez  soi  d'un  étranger  :  en  effet  souffrir 
«ju'un  étranger  d<mne  chez  vous  des  fiefs;   ne 


pouvoir  recevoir  de  subsides  des  possesseurs  de 
ces  fiefs  qu'avec  la  permission  de  cet  étranger,  et 
sans  partager  aveclui  ;  êtrecontinuellementexposé 
h  voir  fermer  par  son  ordre  les  temples  que  vous 
avez  construits  et  dotés  ;  convenir  qu'une  partie 
de  vos  sujets  doit  aller  plaider  à  trois  cents  lieues 
de  vos  états  :  c'est  là  une  petite  partie  des  chaînes 
que  les  souverains  de  l'Europe  s'imposèrent  in- 
sensiblement, et  sans  presque  le  savoir.  11  est  clair 
que  si  aujourd'hui  on  venait  pour  la  première 
fois  proposer  au  conseil  d'un  souverain  de  se  sou- 
mettre à  de  pareils  usages,  celui  qui  oserait  en 
faire  la  proposition  serait  regardé  comme  le  plus 
insensé  des  hommes.  Le  fardeau,  d'abord  léger, 
s'était  appesanti  par  degrés  :  on  sentait  bien  qu'il 
fallait  le  diminuer  ;  mais  on  n'était  ni  assez  sage, 
ni  assez  instruit,  ni  assez  ferme,  pour  s'en  défaire 
entièrement. 

(-1502  etsuiv.)  Déjà,  dans  une  bulle  long-temps 
fameuse  ,  l'évêque  de  Rome  ,  Boniface  viii ,  avait 
décidé  «  qu'aucun  clerc  ne  doit  rien  payer  au  roi 
«  son  maître  sans  permission  expresse  du  souve- 
«  rain  pontife.  »  Philippe ,  roi  de  France ,  n'osa 
pas  d'abord  faire  brûler  cette  bulle  ;  il  se  contenta 
de  défendre  la  sortie  de  l'argent  hors  du  royaume, 
sans  nommer  Rome.  On  négocia  ;  le  pape ,  pour 
gagner  du  temps,  canonisa  saint  Louis,  et  les 
moines  concluaient  que  si  un  homme  disposait  du 
<îiel ,  il  pouvait  disposer  de  l'argent  de  la  terre. 

Le  roi  plaida  devant  l'archevêque  de  Narbonne, 
contre  l'évêque  de  Pamiers,  par  la  bouche  de  son 
chancelier  Pierre  Flotte,  à  Senlis  ;  et  ce  chancelier 
alla  lui-même  à  Rome  rendre  compte  au  pape  du 
procès.  Les  rois  de  Cappadoce  et  de  Bithynie  en 
usaient  à  peu  près  de  même  avec  la  république 
romaine  ;  mais,  ce  qu'ils  n'eussent  pas  fait,  Pierre 
Flotte  parla  au  pontife  de  Rome  comme  le  ministre 
d'un  souverain  réel  à  un  souverain  imaginaire  ;  il 
lui  dit  très  expressément  «  que  le  royaume  de 
«  France  était  de  ce  monde,  et  que  celui  du  pape 
«  n'en  était  pas.  n 

Le  pape  fut  assez  hardi  pour  s'en  offenser  :  il 
écrit  au  roi  un  bref  dans  lequel  on  trouve  ces 
paroles  :  «  Sachez  que  vous  nous  êtes  soumis  dans 
((  le  temporel  comme  dans  le  spirituel.  »  Un  his- 
torien judicieux  et  instruit  remarque  très  à  propos 
que  ce  bref  était  conservé  à  Paris  dans  un  ancien 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  et  que  l'on  a  déchiré  le  feuillet,  en  lais- 
sant subsister  un  sommaire  qui  l'indique  et  un 
extrait  qui  le  rappelle. 

Philippe  répondit  :  «  A  Boniface,  prétendu 
«  pape,  peu  ou  point  de  salut;  que  votre  très 
«  grande  fatuité  sache  que  nous  ne  sommes  soumis 
«  à  personne  pour  le  temporel.  »  Le  mên)e  histo- 
rien observe  que  cette  même  réponse  du  roi  est 
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conservée  au  Vatican  :  ainsi  les  Romains  modernes 
ont  eu  plus  de  soin  de  conserver  les  choses  cu- 
rieuses que  les  bénédictins  de  Paris.  L'authenticité 
de  ces  lettres  a  été  vainement  contestée  ;  je  ne  crois 
pas  quelles  aient  jamais  été  revêtues  des  formes 
ordinaires,  et  présentées  en  cérémonie  ;  mais  elles 
furent  certainement  écrites. 

Le  pontife  lança  bulles  sur  bulles ,  qui  toutes 
déclarent  que  le  pape  est  le  maître  des  royaumes; 
que  si  le  roi  de  France  ne  lui  obéit  pas ,  il  sera 
excommunié,  et  son  royaume  en  interdit ,  c'est-à- 
dire  qu'il  ne  sera  plus  permis  de  faire  les  exercices 
du  christianisme ,  ni  de  baptiser  les  enfants ,  ni 
d'enterrer  les  morts.  Il  semble  que  ce  soit  le  comble 
des  contradictions  de  l'esprit  humain,  qu'un  évé- 
que  chrétien  ,  qui  prétend  que  tous  les  chrétiens 
sont  ses  sujets ,  veuille  empêcher  ces  prétendus 
sujets  d'être  chrétiens  ,  et  qu'il  se  prive  ainsi  tout 
d'un  coup  lui-même  de  ce  qu'il  croit  son  propre 
bien.  Mais  vous  sentez  assez  que  le  pape  comptait 
sur  l'imbécillité  des  hommes;  il  espérait  que  les 
Français  seraient  assez  lâches  pour  sacrifier  leur 
roi  a  la  crainte  d'être  privés  des  sacrements.  Il  se 
trompa  :  (  ^  305  )  on  brûla  sa  bulle  ;  la  France  s'é- 
leva contre  le  pape,  sans  rompre  avec  la  papauté. 
Le  roi  convoqua  les  états.  Etait-il  donc  nécessaire 
de  les  assembler  pour  décider  que  Boniface  viii 
n'était  pas  roi  de  France? 

Le  cardinal  Le  Moine  ,  Français  de  naissance  , 
qui  n'avait  plus  d'autre  patrie  que  Rome  ,  vint  a 
Paris  pour  négocier  ;  et ,  s'il  ne  pouvait  réussir, 
pour  excommunier  le  royaume.  Ce  nouveau  légat 
avait  ordre  de  mener  'a  Rome  le  confesseur  du  roi, 
qui  était  dominicain  ,  aûn  qu'il  y  rendît  compte 
de  sa  conduite  et  de  celle  de  Philippe.  Tout  ce  que 
l'esprit  humain  peut  inventer  pour  élever  la  puis- 
sance du  pape  était  épuisé  ;  les  évêques  soumis  à 
lui  ;  de  nouveaux  ordres  de  religieux  relevant 
immédiatement  du  saint  siège ,  portant  partout 
son  étendard  ;  un  roi  qui  confesse  ses  plus  secrètes 
pensées,  ou  du  moins  qui  passe  pour  les  confesser 
'a  un  de  ses  moines  ;  et  enOn  ce  confesseur  sommé 
par  le  pape ,  son  maître  ,  d'aller  rendre  compte  'a 
Rome  de  la  conscience  du  roi  son  pénitent.  Ce- 
pendant Philippe  ne  plia  point  ;  il  fait  saisir  le 
temporel  de  tous  les  prélats  absents  :  les  états 
généraux  appellent  au  futur  concile  et  au  futur 
pape.  Ce  remède  même  tenait  un  peu  de  la  fai- 
blesse ;  car  appeler  au  p'ipe,  c'est  reconnaître  son 
autorité  :  et  quel  besoin  les  hommes  ont-ils  d'un 
concile  et  d'un  pape  pour  savoir  que  chaque  gou- 
Yernement  est  indépendant,  et  qu'on  ne  doit  obéir 
qu'aux  lois  de  sa  patrie? 

A'ors  le  pape  ôte'a  tous  les  corps  ecclésiastiques 
de  France  le  droit  des  élections,  aux  universités 
les  grades,  le  droit  d'enseigner,  comme  s'il  révo- 


quait une  grâce  qu'il  eût  donnée  :  ces  armes  étaient 
faibles,  il  voulut  y  joindre  celles  de  l'empire  l'Alle- 
magne. 

Vous  avez  vu  les  papes  donner  l'empire  ,  lo 
Portugal,  la  Hongrie,  le  Danemarck,  l'Angleterre, 
l'Aragon  ,  la  Sicile ,  presque  tous  les  royaumes  ; 
celui  de  France  n'avait  pas  encore  été  transféré 
par  une  bulle.  Boniface  enûn  le  mit  dans  le  rang 
des  autres  états ,  et  en  lit  un  don  'a  l'empereur 
Albert  d'Autriche,  ci-devant  excommunié  par  lui, 
et  maintenant  son  cher  fils  et  le  soutien  de  l'Église. 
Remarquez  les  mots  de  sa  bulle  (-150.5)  :  «  Nous 
«  vous  donnons  par  la  plénitude  de  notre  puis- 
ci  sance...  le  royaume  de  France,  qui  appartient 
«  de  droit  aux  empereurs  d'Occident.  »  Boniface 
et  son  dataire  ne  songeaient  pas  que ,  si  la  France 
appartenait  de  droit  aux  empereurs  ,  la  plénitude 
de  la  puissance  papale  était  fort  inutile.  11  y  avait 
pourtant  un  reste  de  raison  dans  cette  démence  ; 
on  flattait  la  prétention  de  l'empire  sur  tous  les 
étals  occidentaux  ;  car  vous  verrez  toujours  que 
lesjurisconsultes  allemands  croyaient  ou  feignaient 
de  croire  que  le  peuple  de  Rome  s'étant  donné  avec 
son  évêque  'a  Charlemagne  ,  tout  l'Occident  devait 
appartenir  a  ses  successeurs,  et  que  tous  les  autres 
états  n'étaient  qu'un  démembrement  de  l'empire. 

Si  Albert  d'Autriche  avait  eu  deux  cent  mille 
hommes  et  deux  cents  millions ,  il  est  clair  qu'il 
eût  profité  des  bontés  de  Boniface  ;  mais  étant 
pauvre,  et  'a  peine  affermi ,  il  abandonna  le  pape 
au  ridicule  de  sa  donation. 

Le  roi  de  France  eut  toute  la  liberté  de  traiter 
le  pape  en  prince  ennemi  :  il  se  joignit  'a  la  maison 
des  Colonne  ,  qui  ne  fesait  pas  pins  de  cas  que  lui 
des  excommunications ,  et  qui  quelquefois  répri- 
mait dans  Rome  même  cette  autorité  souvent 
redoutable  ailleurs.  Guillaume  de  Nogaret  passe 
en  Italie  sous  des  prétextes  plausibles,  lève  secrè- 
tement quelques  cavaliers  ,  donne  rendez-vous  à 
SciarraColonna.  On  surprend  le  pape  dans  Anagni, 
ville  de  son  domaine,  où  il  était  né;  on  crie  : 
(I  Meure  le  pape,  et  vivent  les  Français  !  »  Le  pon- 
tife ne  perdit  point  courage  :  il  revêtit  la  chape , 
mit  sa  tiare  en  tête;  et,  portant  les  clefs  dans  une 
main  et  la  croix  dans  l'autre  ,  il  se  présenta  avec 
majesté  devant  Colonna  et  Nogaret.  11  est  fort 
douteux  que  Colonna  ait  eu  la  brutalité  de  le 
frapper  .  les  contemporains  disent  qu'il  lui  criait  : 
«  Tyran,  renonce  h.  la  papauté  que  tu  déshonores, 
«  comme  tu  y  as  fait  renoncer  Célestin  !  »  Boniface 
répondit  fièrement  :  «  Je  suis  pape  et  je  mourrai 
pape,  n  Les  Français  pillèrent  sa  maison  et  ses 
trésors.  Mais  après  ces  violences,  qui  tenaient  plus 
du  brigandage  que  de  la  justice  dur  grand  roi  , 
les  habitants  d'Anagni ,  ayant  reconnu  le  polit 
nombre  des  Français,  furent  honteux  d'avoir  laissé 
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îeur  compatriote  et  leur  poutife  dans  les  mains  des 
étrangers  :  ils  les  chassèrent  (^  505  ).  Boniface  alla 
à  Rome,  méditant  sa  vengeance  ;  mais  il  mourut 
en  arrivant.  C'est  ainsi  qu'ont  été  traités  en  Italie 
presque  tous  les  papes  qui  voulurent  être  trop 
puissants  :  vous  les  voyez  toujours  donnant  des 
royaumes,  et  persécutés  chez  eux. 

Philippe-le-Bel  poursuivit  son  ennemi  jusque 
dans  le  tombeau  :  il  voulut  faire  condamner  sa 
mémoire  dans  un  concile  ;  il  exigea  de  Clément  v, 
né  son  sujet,  et  qui  siégeait  dans  Avignon  ,  que 
le  procès  contre  le  pape  son  prédécesseur  fût 
commencé  dans  les  formes.  On  l'accusait  d'avoir 
engagé  le  pape  Célestin  v,  son  prédécesseur,  à 
renoncer  à  la  chaire  pontificale  ;  d'avoir  obtenu 
sa  place  par  des  voies  illégitimes ,  et  enfin  d'avoir 
fait  mourir  Célestin  en  prison.  Ce  dernier  fait 
n'était  que  trop  véritable.  Un  de  ses  domestiques , 
nommé  Maffredo ,  et  treize  autres  témoins,  dépo- 
saient qu'il  avait  insulté  plus  d'une  fois  à  la  reli- 
gion qui  le  rendait  si  puissant ,  en  disant  :  «  Ah  I 
«  que  de  biens  nous  a  faits  cette  fable  du  Christ  !  » 
quïl  niait  en  conséquence  les  mystères  de  la  Tri- 
nité, de  l'incarnation,  de  la  transsubstantiation  : 
ces  dépositions  se  trouvent  encore  dans  les  en- 
quêtes juridiques  qu'on  a  recueillies.  Le  grand 
nombre  de  témoins  fortifie  ordinairement  une 
accusation,  mais  ici  il  l'affaiblit  :  il  n'y  a  point 
du  tout  d'apparence  qu'un  souverain  pontife  ait 
proféré  devant  treize  témoins  ce  qu'on  dit  rare- 
ment à  un  seul.  Le  roi  voulait  qu'on  exhumât  le 
pape,  et  qu'on  fît  brûler  ses  os  par  le  bourreau  :  il 
osait  flétrir  ainsi  la  chaire  pontificale,  et  ne  sut  pas 
se  soustraire  a  son  obéissance.  Clément  v  fut  assez 
sage  pour  faire  évanouir  dans  les  délais  une  entre- 
prise trop  flétrissante  pour  l'Église. 

La  conclusion  de  toute  cette  affaire  fut  que, 
loin  de  faire  le  procès  à  la  mémoire  de  Boni- 
face  VIII ,  le  roi  consentit  à  recevoir  seulement  la 
main-levée  de  l'excommunication  portée  par  ce 
Boniface  contre  lui  et  son  royaume.  Il  souffrit 
même  que  Nogaret,  qui  l'avait  servi ,  qui  n'avait 
agi  qu'en  son  nom,  qui  l'avait  vengé  de  Boniface, 
fût  condanmé  par  le  successeur  de  ce  pape  a  passer 
sa  vie  en  Palestine.  Tout  le  grand  éclat  de  Philippe- 
le-Bel  ne  se  termina  qu'a  sa  honte.  Jamais  vous  ne 
verrez  ,  dans  ce  grand  tableau  du  monde ,  un  roi 
de  France  l'emporter  a  la  longue  sur  un  pape.  Ils 
feront  ensemble  des  marchés;  mais  Rome  y  ga- 
gnera toujours  quelque  chose  ;  il  en  coûtera  tou- 
jours de  l'argent  à  la  France.  Vous  ne  verrez  que 
les  parlements  du  royaume  combattre  avec  inflexi- 
bilité les  souplesses  de  la  cour  de  Rome  ;  et  très 
souvent  la  politique  ou  la  faiblesse  du  cabinet ,  la 
nécessité  des  conjonctures,  les  intriguesdcs  moines, 
rendront  la  fermeté  des  parlements  inutile:  et 


cette  faiblesse  durera  jusqu'à  ce  quun  roi  daigne 
dire  résolument  :  Je  veux  briser  mes  fers  et  ceux 
de  ma  nation. 

(  ^  506  )  Philippe-le-Bel ,  pour  se  dépiquer , 
chassa  tous  les  Juifs  du  royaume,  s'empara  de  leur 
argent,  et  leur  défendit  d'y  revenir,  sous  peine  de 
la  vie.  Ce  ne  fut  point  le  parlement  qui  rendit  cet 
arrêt  ;  ce  fut  par  un  ordre  secret,  donné  dans  sou 
conseil  privé,  que  Philippe  punit  l'usure  juive  par 
une  injustice  Les  peuples  se  crurent  vengés ,  et 
le  roi  fut  riche. 

Quelque  temps  après ,  un  événement ,  qui  eut 
encore  sa  source  dans  cet  esprit  vindicatif  de  Phi- 
lippe-le-Bel, étonna  l'Europe  et  l'Asie. 
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Du  supplice  des  templiers ,  et  de  l'extinction  de  cet  ordre. 

Parmi  les  contradictions  qui  entrent  dans  le  gou- 
vernement de  ce  monde,  ce  n'en  est  pas  une  petite 
que  cette  institution  de  moines  armés  qui  font  vœu 
de  vivre  à  la  fois  en  anachorètes  et  en  soldats. 

On  accusait  les  templiers  de  réunir  tout  ce 
qu'on  reprochait  à  ces  deux  professions ,  les  dé- 
bauches et  la  cruauté  du  guerrier,  et  l'insatiable 
passion  d'acquérir ,  qu'on  impute  à  ces  grands 
ordres  qui  ont  fait  vœu  de  pauvreté. 

Tandis  qu'ils  goûtaient  le  fruit  de  leurs  travaux, 
ainsi  que  les  chevaliers  hospitaliers  de  Saint-Jean, 
l'ordre  teutonique,  formé  comme  eux  dans  la  Pa- 
lestine, s'emparait  au  treizième  siècle  de  la  Prusse, 
de  la  Livonie  ,  de  la  Couiiande ,  de  la  Samogitie. 
Ces  chevaliers  teutons  étaient  accusés  de  réduire 
les  ecclésiastiques  comme  les  païens  à  l'esclavage, 
de  piller  leurs  biens,  d'usurper  les  droits  des  évo- 
ques, d'exercer  un  brigandage  horrible  ;  mais  on 
ne  fait  point  le  procès  à  des  conquérants.  Les  tem- 
pliers excitèrent  l'envie,  parce  qu'ils  vivaient  chez 
leurs  compatriotes  avec  tout  l'orgueil  que  donne 
l'opulence,  et  dans  les  plaisirs  effrénés  que  pren- 
nent des  gens  de  guerre  qui  ne  sont  point  retenus 
par  le  frein  du  mariage. 

(1506)  La  rigueur  des  impôts ,  et  la  malversa- 
tion du  conseil  du  roi  Philippe-le-Bel  dans  les 
monnaies,  excita  une  sédition  dans  Paris.  Les  tem- 
pliers, qui  avaient  en  garde  le  trésor  du  roi ,  fu- 
rent accusés  d'avoir  eu  part  a  la  mutinerie  ;  et 
on  a  vu  déjà  que  Philippe-le-Bel  était  implacable 
dans  ses  vengeances. 

Les  premiers  accusateurs  de  cet  ordre  furent  un 
bourgeois  de  Béziers ,  nommé  Squin  de  Florian  , 
et  Noffodei ,  Florentin,  templier  apostat ,  détenus 
tous  deux  en  prison  pour  leurs  crimes.  Ils  deman- 
dèrent à  être  conduits  devant  le  roi,  à  qui  seul  ils 
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voulaient  révéler  descboscs  importantes.  S'ils  n'a- 
vaient pas  su  quelleétait  [indignation  du  roi  contre 
les  templiers,  auraient-ils  espéré  leur  grâce  en  les 
accusant?  Ils  furent  écoutés.  Le  roi,  sur  leur  dé- 
position, ordonne  à  tous  les  baillis  du  royaume, 
à  touslesofûciers,  de  prendre  main-forte  (1509); 
leur  envoie  un  ordre  cacheté ,  avec  défense ,  sous 
peine  de  la  vie ,  de  l'ouvrir  avant  le  15  octobre. 
Ce  jour  venu,  chacun  ouvre  son  ordre  :  il  portait 
de  mettre  en  prison  tous  les  templiers.  Tous  sont 
arrêtés.  Le  roi  aussitôt  fait  saisir  en  son  nom 
les  biens  des  chevaliers  jusqu"a  ce  qu'on  en  dis- 
pose. 

Il  paraît  évident  que  leur  perte  était  résolue 
très  long-temps  avant  cet  éclat.  L'accusation  et 
l'emprisonnement  sont  de  ^509  ;  maison  a  re- 
trouvé des  lettres  de  Pliilippe-le-Bel  au  comte  de 
Flandre,  datées  de  .Alelun,  1306,  par  lesquelles  il 
le  priait  de  se  joindre  'a  lui  pour  extirper  les  tem- 
pliers. 

11  fallait  juger  ce  prodigieux  nombre  d'accusés, 
le  papo  Clément  v,  créature  de  Philippe,  et  qui 
demeurait  alors  'a  Poitiers,  se  joint  a  lui  après 
quchpies  disputes  sur  le  droit  que  l'église  avait 
d'exterminer  ces  religieux  .  et  le  droit  du  roi  de 
punir  des  sujets.  Le  pape  interrogea  lui-même 
soixante  et  douze  chevaliers.  Des  inquisiteurs , 
des  commissaires  délégués  ,  procèdent  partout 
contre  les  autres.  Les  bulles  sont  envoyées  chez 
tous  les  potentats  de  l'Europe  pour  les  exciter 
a  imiter  la  France.  On  s'y  conforme  en  Castille , 
en  Aragon  ,  en  Sicile  ,  en  Angleterre  ;  mais  ce  ne 
fut  qu'en  France  qu'on  fit  périr  ces  malheureux. 
Deux  cent  et  un  témoins  les  accusèrent  de  renier 
Jésus-Christ  en  entrant  dans  l'ordre ,  de  cracher 
sur  la  croix,  d'adorer  une  tête  dorée  montée  sur 
quatre  pieds.  Le  novice  baisait  le  profès  qui  le  re- 
cevaitj  'a  la  bouche ,  au  nombril ,  et  à  des  parties 
qui  paraissaient  peu  destinées  'a  cet  usage.  11  jurait 
de  s'abandonner 'a  ses  confrères.  Voila,  disent  les 
informations  conservées  jusqu"a  nos  jours  ,  ce 
qu'avouèrent  soixante  et  douze  templiers  au  pape 
même,  et  cent  quarante-un  de  ces  accusés  h  frère 
Guillaume,  cordclier,  inquisiteur  dans  Paris  ,  en 
présence  de  témoins.  On  ajoute  que  le  grand-maî- 
tre de  l'ordre  même  ,  et  le  grand-maître  de  Chy- 
pre, les  maîtres  de  France,  de  Poitou,  de  Vienne  , 
de  Normandie,  firent  les  mêmes  aveux  à  trois  car- 
dinaux délégués  par  le  pape. 

(^512)  Ce  qui  est  indubitable,  c'est  qu'on  fit 
subir  les  tortures  les  plus  cruelles  à  plus  de  cent 
chevaliers,  qu'on  en  brûla  vifs  cinquante-neuf  en 
un  jour,  près  de  l'abbaye  Saint-Antoine.do  Paris  ; 
que  le  grand-maître  Jacques  do  iMolai.  et  Gui,  frère 
du  dauphin  d'Auvergne  ,  deux  des  principaux  sei- 
gneurs de  l'Europe  ,  l'un  par  sa  dignité  ,  l'autre 


par  sa  naissance ,  furent  aussi  jett^  vifs  dans  les 
flammes ,  non  loin  de  l'endroit  où  est  a  présent  la 
statue  équestre  de  Henri  iv. 

Ces  supplices,  dans  lesquels  on  fait  mourir  tani 
de  citoyens  d'ailleurs  respectables,  cette  foule  de 
témoins  contre  eux,  ces  aveux  de  plusieurs  accu- 
sés mêmes ,  semblent  des  preuves  de  leur  crime 
et  de  la  justice  de  leur  perte. 

Mais  aussi  que  de  raisons  en  leur  faveur  !  Pre- 
mièrement, de  tous  ces  témoins  qui  déposent 
contre  les  templiers,  la  plupart  n'articulent  que 
de  vagues  accusations.  Secondement,  très  peu  di- 
sent que  les  templiers  reniaient  Jésus -Christ. 
Qu'auraient-ils  en  effet  gagné  en  maudissant  une 
religion  qui  les  nourrissait,  et  pour  laquelle  ils 
combattaient?  Troisièmement,  que  plusieurs 
d'entre  eux,  témoins  et  complices  des  débauches 
des  princes  et  des  ecclésiastiques  de  ce  temps-la, 
eussent  marqué  quelquefois  du  mépris  pour  les 
abus  d'une  religion  tant  déshonorée  eu  Asie  et  en 
Europe;  qu'ils  en  eussent  parlé  dans  des  moments 
de  liberté,  comme  on  disait  que  Boniface  viii  en 
parlait  ;  c'est  un  emportement  de  jeunes  gens 
dont  certainement  Tordre  n'est  point  comptable. 
Quatrièmement,  cette  tête  dorée  qu'on  prétendait 
qu  ils  adoraient,  et  qu'on  gardait  à  Marseille, 
devait  leur  être  représentée  :  on  ne  se  mit  seule- 
ment pas  en  peine  de  la  chercher  ;  et  il  faut  avouer 
qu'une  telle  accusation  se  détruit  d'elle-même. 
Cinquièmement,  la  manière  infâme  dont  on  leur 
reprochait  d'être  reçus  dans  l'ordre  nepeut  avoir 
passé  en  loi  parmi  eux.  C'est  mal  connaître  les 
hommes  de  croire  qu'il  y  ait  des  sociétés  qui  se 
soutiennent  parles  mauvaises  mœurs,  et  qui  fas- 
sent une  loi  de  l'impudlcité  :  on  veut  toujours 
rendre  sa  société  respectable 'a  qui  veut  y  entrer. 
Je  ne  doute  nullement  que  plusieurs  jeunes  tem- 
pliers ne  s'abandonnassent  à  des  excès  qui  de 
tout  temps  ont  été  le  partage  de  la  jeunesse;  et 
ce  sont  de  ces  vices  passagers  qu'il  vaut  beau- 
coup mieux  ignorer  que  punir.  Sixièmement, 
si  tant  de  témoins  ont  déposé  contre  les  templiers, 
il  y  eut  aussi  beaucoup  de  témoignages  étrangers 
en  faveur  de  l'ordre.  Septièmement,  si  les  ac- 
cusés, vaincus  parles  tourments,  qui  font  dire  le 
mensonge  comme  la  vérité,  ont  confessé  tant  de 
crimes,  peut-être  ces  aveux  sont-ils  autant  à  la 
honte  des  juges  qu"a  celle  des  chevaliers  ;  on  leur' 
promettait  leur  grâce  pour  extorquer  leur  con- 
fession. Huitièmement,  les  cinquante-neuf  qu'on 
brûla  vifs  prirent  Dieu  'a  témoin  de  leur  inno- 
cence, et  ne  voulurent  point  la  vie  qu'on  leur  of- 
frait 'a  condition  de  s'avouer  coupables.  Quelle 
plus  grande  preuve  non  seulement  d'innocence, 
mais  d'honneur!  Neuvièmement,  soixante  et 
i  quatorze  templiers  non  accusés  entreprirent  de 
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(Véfctulrc  l'orilre,  ot  ne  furent  point  écoutes. 
Dixièinement,  lorsqu'on  lut  au  grand-maître  sa 
confession  rédigée  devant  les  trois  cardinaux,  ce 
vieux  guerrier,  qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire, 
s'écria  qu'on  l'avait  trompé  ;  que  l'on  avait  écrit 
une  autre  déposition  que  la  sienne  ;  que  les  car- 
dinaux ministres  de  cette  perlidic  méritaient 
qu'on  les  punît  comme  les  Turcs  punissent  les 
faussaires,  en  leur  fendant  le  corps  et  la  tCte  en 
deux.  Onzièmement,  on  eût  accordé  la  vie  à  ce 
grand-maître,  et  a  Gui,  frère  du  dauphin  d'Au- 
vergne, s'ils  avaient  voulu  se  reconnaître  coupa- 
bles publiquement  ;  et  on  ne  les  briîla  que  parce 
qu'appelés  en  présence  du  peuple  sur  un  écliafaud 
pour  avouer  les  crimes  de  l'ordre,  ils  jurèrent 
que  l'ordre  était  innocent.  Cette  déclaration,  qui 
indigna  le  roi,  leur  attira  leur  supplice,  et  ils 
moururent  en  invoquant  eu  vain  la  vengeance 
céleste  contre  leurs  persécuteurs. 

Cependant,  en  conséquencedelabulledu  papeet 
de  leurs  grands  biens,  on  poursuivit  les  templiers 
dans  toute  l'Europe  ;  mais  en  Allemagne  ils  surent 
empêcher  qu'on  ne  saisît  leurs  personnes.  Ils  sou- 
tinrent en  Aragon  des  sièges  dans  leurs  châteaux. 
Enfln  le  pape  abolit  l'ordie  de  sa  seule  autorité 
dans  un  consistoire  secret,  pendant  le  concile  de 
Vienne  :  partagea  qui  put  leurs  dépouilles.  Les 
rois  de  Caslille  et  d'Aragon  s'emparèrent  d'une 
partie  de  leurs  biens,  et  en  firent  part  aux  che- 
valiers de  Calatrava  ;  on  donna  les  terres  de  l'ordre 
en  France,  en  Italie,  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
aux  hospitaliers ,  nommés  alors  chevaliers  de 
Rhodes,  parce  qu'ils  venaient  de  prendre  cette  île 
sur  les  Turcs,  et  l'avaient  su  garder  avec  un  cou- 
rage qui  méritait  au  moins  les  dépouilles  des  che- 
valiers du  Temple  pour  leur  récompense. 

Denis ,  roi  de  Portugal,  institua  en  leur  place 
l'ordre  des  chevaliers  du  Christ,  ordre  qui  devait 
combattre  les  Maures,  mais  qui,  étant  devenu  de- 
puis un  vain  honneur,  a  cessé  même  d'être  hon- 
neur h  force  d'être  prodigué. 

Philippe-le-Bel  se  fit  donner  deux  cent  mille  li- 
vres, et  Louis  Hutin  son  (ils  prit  encore  soixante 
mille  livres  sur  les  biens  des  templiers.  J'ignore  ce 
qui  revint  au  pape  ;  mais  je  vois  évidemment  que 
les  fiais  des  cardinaux,  des  inquisiteurs  délégués 
pour  faire  ce  procès  épouvantable,  montèrenth 
des  sommes  immenses.  Je  m'étais  peut-être  trompé, 
quand  je  lus  avec  vous  la  lettre  circulaire  de  Phi- 
lippe-le-Bel,  par  laquelle  il  ordonne  à  ses  sujets 
de  restituer  les  meubles  et  immeubles  des  tem- 
pliers aux  commissaires  du  pape.  Cette  ordon- 
nance de  Pliili|)pe  est  rajjportée  par  Pierre  Du 
Pui.  Nous  crûmes  que  le  jtape  avait  profilé  de 
cette  prétendue  restitution  ;  car  'a  qui  reslitue- 
\rOu ,  sinon  a  ceux  qu'on  regarde  comme  [}vo- 


priélaires?  Or,  dans  co  temps,  on  pens;iit  que  les 
papes  étaient  les  maîtres  des  biens  de  l'Lglise  :  ce- 
pendant je  n'ai  jamais  pu  découvrir  ce  que  le  pape 
recueillit  de  celle  dépouille.  11  est  avéré  qu'en 
Provence  le  pape  parîagea  les  biens  meubles  des 
templiers  avec  le  souverain.  On  joignait  'a  la  bas- 
sesse de  s'emparer  du  bien  des  proscrits  la  honte 
de  se  déshonorer  pour  peu  de  chose  :  mais  y 
avait-il  alors  de  l'honneur? 

H  faut  considérer  un  événement  qui  se  passait 
dans  le  même  temps,  qui  fait  plus  d'honneur  a  1? 
nature  humaine,  et  qui  a  fondé  une  république 
invincible. 


CIIAPITIIE    LXVil. 

De  la  Suisse ,  et  de  sa  révolution  au  coramcncement 
du  quatorzième  siècle. 

De  tous  les  pays  de  l'Europe,  celui  qui  avait  le 
plus  conservé  la  simplicité  et  la  pauvreté  des  pre- 
miers âges  était  la  Suisse.  Si  elle  n'élait  pas  de- 
venue libre,  elle  n'aurait  point  de  place  dans  l'his- 
toire du  monde  ;  elle  serait  confondue  avec  tant 
de  provinces  plus  fertiles  et  plus  opulentes  qui 
suivent  le  sort  des  royaumes  où  elles  sont  encla- 
vées :  on  ne  s'attire  l'attention  que  quand  on  est 
quelque  chose  par  soi-même.  Un  ciel  triste,  un 
terrain  pierreux  et  ingrat,  des  montagnes,  des 
précipices,  c'est  là  tout  ce  que  la  nature  a  fait  pour 
les  trois  quarts  de  cette  contrée.  Cependant  ouso 
disputait  la  souveraineté  de  ces  rochers  avec  la 
même  fureur  qu'on  s'égorgeait  pour  avoir  le 
royaume  de  Naples,  ou  l'Asie  Mineure. 

Dans  ces  dix-huit  ans  d'anarchie  où  l'Allemagne 
fut  sans  empereur,  des  seigneurs  de  châteaux  et 
des  prélats  combattaient  à  qui  aurait  une  petite 
portion  de  la  Suisse.  Leurs  petites  villes  voulaient 
être  libres  comme  les  villes  d'Italie ,  sous  la  pro- 
tection de  l'empire. 

Quand  Rodolphe  fut  empereur ,  quelques  sei- 
gneurs de  châteaux  accusèrent  juridiquement  les 
cantons  de  Scliivitz,  d'Uri ,  et  d'Underwald  ,  de 
s'être  soustraits  à  leur  domination  féodale.  Ro- 
dolphe, qui  avait  autrefois  combattu  ces  petits 
tyrans  ,  jugea  en  faveur  des  citoyens. 

Albert  d'Autriche,  son  fils,  étant  parvenu  à 
l'empire,  voulut  faire  de  la  Suisse  une  principauté 
pour  un  de  ses  enfants.  Une  partie  des  terres  du 
pays  était  de  son  domaine  ,  comme  Lucerne ,  Zu- 
rich ,  et  Claris.  Des  gouverneurs  sévères  furent 
envoyés,  qui  abusèrent  de  leur  pourvoir. 

Los  fondateurs  de  la  liberté  hclvélicnne  se  nom- 
maient Melchtal,  Stauffacher  ,  et  Walllicr  Furst. 
La  difficulté  de  prononcer  des  noms  si  respectables 
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uiiil  a  leur  (Tléluilé.  C«  trois  paysans  furent  les 
premiers  conjurés;  chacun  deux  en  attira  trois 
autres.  Ces  neuf  gagnèrent  les  trois  cantons  de 
Schwitz,  d'Uri ,  et  d'Underwald. 

Tous  les  liistoricns  prétendent  que ,  tandis  que 
cette  conspiration  se  tramait,  un  gouverneur  d'Uri, 
nommé  Gessier  ,  s'avisa  d'un  genre  de  tyrannie 
ridicule  ethoniijle  (1307).  11  lit  mettre,  dit-on, 
un  de  ses  bonnets  au  haut  d'une  perche  dans  la 
place ,  et  ordonna  qu'on  saluât  le  bonnet  sous 
peine  de  la  vie.  Un  des  conjurés ,  nommé  Guil- 
laume Tell ,  ne  salua  point  le  bonnet.  Le  gouver- 
neur le  condamna  à  être  pendu ,  et  ne  lui  donna 
sa  grâce  qu'à  condition  que  le  coupable,  qui  pas- 
sait pour  archer  très  adroit ,  abattrait  d'un  coup 
de  flèche  une  pomme  placée  sur  la  tête  de  son  fils  =>. 
Le  père  tremblant  tira ,  et  fut  assez  heureux  pour 
abattre  la  pomme.  Gessier,  apercevant  une  seconde 
flèciie  sous  l'habit  de  Tell ,  demanda  ce  qu'il  en 
prétendait  faire.  «  Elle  l'était  destinée  ,  dit  le 
«  Suisse ,  si  j'avais  blessé  mon  fils.  »  Il  faut  con- 
venir que  l'histoire  de  la  pomme  est  bien  suspecte. 
H  semble  qu'on  ait  cru  devoir  orner  d'une  fable 
le  berceau  de  la  liberté  helvétique  ;  mais  on  tient 
pour  constant  que  Tell,  ayant  été  mis  au  fers,  tua 
ensuite  le  gouverneur  d'un  coup  de  flèche;  que 
ce  fut  le  signal  des  conjurés ,  que  les  peuples  dé- 
molirent les  forteresses. 

L'enipereur  Albert  d'Autriche ,  qui  voulait  pu- 
nir ces  hommes  libres  ,  fut  prévenu  par  la  mort. 
Le  duc  d'Autriche  ,  Léopold  ,  assembla  contre  eux 
vingt  mille  hommes.  Les  Suisses  se  conduisi- 
rent comme  les  Lacédémoniens  aux  Therraopyles 
(1313).  Ils  attendirent ,  au  nombre  de  quatre  ou 
cinq  cents ,  la  plus  grand  partie  de  l'armée  autri- 
chienneau  pas*  deMorgarten.  Plus  heureux  que 
les  Lacédémoniens ,  ils  mirent  en  fuite  leurs  en- 
nemis en  roulant  sur  eux  des  pierres.  Les  autres 
corps  de  l'armée  ennemie  furent  battus  en  même 
temps  par  un  aussi  petit  nombre  de  Suisses. 

Cette  victoire  ayant  été  gagnée  dans  le  canton 
de  Schwitz  ,  les  deux  autres  cantons  donnèrent 
i;c  nom  'a  leur  alliance,  laquelle  devenant  plus  gé- 
nérale ,  fait  encore  souvenir,  par  ce  seul  nom,  de 
la  victoire  qui  leur  acquit  la  liberté. 

Petit  'a  petit  les  autres  cantons  entrèrent  dans 
l'alliance.  Berne  ,  qui  est  en  Suisse  ce  qu'Amster- 
dam est  en  Hollande  ,  ne  se  ligua  qu'en  1 5.'>2  ;  et 
ce  ne  fut  qu'en  1 313  que  le  petit  pays  d'Appenzel 
sejoignilaux  autres  cardons,  et  acheva  le  nombie 
de  treize. 

Jamais  peuple  n'a  plus  long-temps  ni  mieux 
combattu  pour  sa  liberté  que  les  Suisses  ;  ils  l'ont 

'  On  prétend  que  ce  conte  est  tiré  d'une  ancienne  légende 
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gagnée  par  plus  de  soixante  combats  contre  les 
Autricliiens  ;  et  il  est  'a  croire  qu'ils  la  conserve- 
ront long-temps.  Tout  pays  qui  n'a  pas  une  grande 
étendue ,  qui  n'a  pas  trop  de  richesses ,  et  où  les 
lois  sont  douces,  doit  être  libre.  Le  nouveau  gou- 
vernement en  Suisse  a  fait  changer  de  face  'a  la 
nature  ;  un  terrain  aride,  négligé  sous  des  maîtres 
trop  durs  ,  a  été  enfin  cultivé  ;  la  vigne  a  été  plan- 
tée sur  des  rochers  ;  des  bruyères  défrichées  et  la- 
bourées pardesmains  IH^ressont  devenues  fertiles. 

L'égalité,  partage  naturel  des  hommes,  subsiste 
encore  en  Suisse  autant  qu'il  est  possilde.  Vous 
n'entendez  pas  par  ce  mot  cette  égalité  absurde  et 
impossible  par  laquelle  le  serviteur  et  le  maître  , 
le  manœuvre  et  le  magistrat,  le  plaideur  et  le  juge, 
seraient  confondus  ensemble;  mais  cette  égalité 
par  laquelle  le  citoyen  ne  dépend  que  des  lois,  et 
(jui  maintient  la  liberté  des  faibles  contre  l'ambi- 
tion du  plus  fort.  Ce  pays  enfin  aurait  mérité  d'être 
appelé  heureux  ,  si  la  religion  n'avait  dans  la  suite 
divisé  ses  citoyens  que  l'amour  du  bien  public  réu- 
nissait, et  si,  en  vendant  leur  courage  a  des  princes 
plus  riches  qu'eux,  ils  eussent  toujours  conservé 
l'incorruptibilité  qui  les  dislingue. 

Chaque  nation  a  eu  des  temps  où  les  esprits 
s'emportent  au-dela  de  leur  caractère  naturel  ;  ces 
temps  ont  été  moins  fréquents  chez  les  Suisses 
qu'ailleurs  :  la  simplicité,  la  fi  ugalité,  la  modestie, 
conservatrices  de  la  liberté  ,  ont  toujours  été  leur 
partage;  jamais  ils  n'ont  entretenu  d'armée  pour 
défendre  leurs  frontières  ou  pour  entrer  chez  leurs 
voisins  ;  point  de  citadelles  qui  servent  contre  les 
ennemis  ou  contre  les  citoyens  ;  point  d'impôt  sur 
les  peuples  :  ils  n'ont  à  payer  ni  le  luxe  ni  les 
ariuées  d'un  maître;  leurs  montagnes  font  leurs 
remparts,  et  tout  citoyen  y  est  soldat  pour  dé- 
fendre la  patrie.  II  y  a  bien  peu  de  républiques 
dans  le  monde;  et  encore  doivent- elles  leur  li- 
berté 'a  leurs  rochers  ou  à  la  mer  qui  les  défend. 
Les  hommes  sont  très  rarement  dicnes  de  se  gou- 
verner eux-mêmes 


CHAPITRE   LXVIII. 

Suite  de  lYtat  où  ("laicnl  l'empire,  l'Italie,  et  la  papauté, 
nu  quatorzième  siècle 

Nous  avons  entame  le  quatorzième  siècle.  Nous 
pouvons  remarquer  que  depuis  six  cents  ans  Rome 
faible  et  malheureuse  est  toujours  le  principal  ob- 
jet de  l'Kurope  ;  elle  domine  par  la  religion,  tan- 
dis qu'elle  est  dans  l'avilissement  et  dans  l'anar- 
chie :  et  malgré  tant  d'abaissement  et  tant  de  dés- 
ordres, ni  les  empereurs  ne  peuvent  y  établir 
le  trône  des  césars,  ni  les  pontifes  s'y  rendre  ab- 
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soins.  Voilà  depuis  Fmlt'rîc  ii  quatre  empereurs 
de  suilxî  qui  oublient  eiUièrenieiit  lltalie  :  Con- 
rad IV,  Rodolplie  1",  Adolplie  de  Nassau,  Albert 
(rAutriche.  Aussi  c'est  alors  que  toutes  les  villes 
d'Italie  rentrent  dans  leurs  droits  naturels,  et  lè- 
vent l'étendard  de  la  liberté  :  Gênes  et  Pise  sont 
les  émules  de  Venise  ;  Florence  devient  une  répu- 
blique illustre;  Bologne  ne  reconnaît  alors  ni  em- 
pereurs ni  papes:  le  gouvernement  municipal 
prévaut  partout,  et  surtout  dans  Rome.  (1512) 
Clément  v,  qu'on  appela  le  pape  cjnscon  ,  aima 
mieux  transférer  le  saint  siège  hors  d'Italie,  et 
jouir  en  France  des  contributions  payées  alors 
par  tous  les  (idoles,  que  disputer  inulilement  des 
châteaux  et  des  villes  auprès  de  Rome.  La  cour  de 
Roine  fut  établie  sur  les  frontières  de  France  par 
ce  pape  ;  et  c'est  ce  que  les  Romains  appellent  en- 
core aujourd'hui  le  temps  de  la  captivité  de  Ba- 
bylone.  Clément  allait  de  Lyon  a  Vienne  en  Dau- 
pliiné,  a  Avignon,  menant  publiquement  avec  lui 
la  comtesse  de  Périgord,  et  tirant  ce  qu'il  pouvait 
d'argent  de  la  piété  des  Odèles  :  c'est  celui  que  vous 
avez  vu  détruire  le  corps  redoutable  des  templiers. 

Comment  les  Italiens,  dans  ces  conjonctures,  ne 
firent-ils  pas,  loin  des  empereurs  et  des  papes,  ce 
qu'ont  fait  les  Allemands,  qui  sous  les  yeux  même 
des  empereurs  ont  étaldi,  de  siècle  en  siècle,  leur 
association  au  pouvoir  suprême,  et  leur  indépen- 
dance? Il  n'y  avait  pins  en  Italie  ni  empereurs  vA 
papes  :  qui  forgea  donc  de  nouvelles  chaînes  h  ce 
beau  pays  ?  la  division.  Les  factions  guelfe  et  (fi- 
beline,  nées  des  querelles  du  sacerdoce  et  de  l'em- 
pire, subsistaient  toujours  comme  un  feu  qui  se 
nourrissait  par  de  nouveaux  endnascments  ;  la 
discorde  était  partout.  L'Italie  ne  fesait  point  un 
corps,  l'Allemagne  en  fesait  toujours  un.  Enfin  le 
premier  empereur  entreprenant  qui  aurait  voulu 
repasser  les  monts  pouvait  renouveler  les  droits  et 
les  prétentions  des  Charlemagne  ctdes  Othon.  C'est 
ce  qui  arriva  enfin  a  Henri  vu,  de  la  maison  de 
Luxembourg  :  il  descend  en  Italie  avec  une  armée 
d'Allemands  ;  il  vient  se  faire  reconnaître  (  ^  3 1 1  ) . 
Le  parti  guelfe  regarde  son  voyage  comme  une  nou- 
velle irruption  de  barbares  ;  mais  le  parti  gibelin 
le  favorise  :  il  soumet  les  villes  de  Lombardie  ;  c'est 
une  nouvelle  conquête  :  il  marche  à  Rome  pour  y 
recevoir  la  couronne  impériale. 

Rome,  qui  ne  voulait,  ni  d'empereur  ni  de  pape, 
et  qui  ne  put  secouer  tout-a-fait  le  joug  de  l'un  et 
de  l'autre,  ferma  ses  portes  en  vain  (  l.>13).  Les 
Ursins  et  le  frère  de  Robert,  roi  de  Naples,  ne  pu- 
rent empêcher  que  l'empereur  n'entrât  l'épéeh  la 
main ,  secondé  du  parti  des  Colonne  :  on  se  battit 
long-temps  dans  les  rues,  et  un  évêque  de  Liège 
fnt  tué  h  côté  de  l'empereur.  Il  y  eut  beaucoup  de 
sang  répandu  pour  celle  cérémonie  du  couronr.e- 


ment,  que  trois  cardinaux  firent  enfin  au  lieu  du 
pape.  Une  fautpas  oublier  que  Henri  vu  protesta 
par-devant  notaire  que  le  serment  par  lui  prêté 'a 
son  sacre  n'était  point  un  serment  de  fidélité.  Les 
papes  osaient  donc  prétendre  que  l'empereur  élait 
leur  vassal. 

Maître  de  Rome,  il  y  établit  un  gouverneur  :  il 
ordonna  que  toutes  les  villes,  que  tous  les  princes 
d'Italie  lui  payassent  un  tribut  annuel  ;  i!  comprit 
même  dans  cet  ordre  le  royaume  de  Naples,  séparé 
alors  de  celui  de  Sicile,  et  cita  le  roi  de  Naples  à 
comparaître.  Ainsi  l'empereur  réclame  son  d?oit 
sur  Naples  :  le  pape  en  était  suzerain  ;  l'empereur 
se  disait  suzerain  du  pape,  et  le  pape  se  croyait  su- 
zerain de  l'empereur. 

(1513)  Henri  vu  allait  soutenir  sa  prétention 
sur  Naples  par  les  armes,  quand  il  mourut  em- 
poisonné, à  ce  qu'on  prétend  :  un  dominicain  racla, 
dit-on,  du  poison  dans  le  vin  consacré. 

Les  empereurs  communiaient  alois  sous  les 
deux  espèces, en  qualité  de  chanoines  de  Sain  t-Jeun- 
de-Latran.  Ils  pouvaient  faire  l'office  de  diacres 
h  la  messe  du  pape,  et  les  rois  de  France  y  auraient 
été  sous-diacres. 

On  n'a  point  de  preuvesjuridiques  que  Henri  vu 
ait  péri  par  cet  empoisonnement  sacrilège:  frère 
Bernard  Polilien  de  Montepulcianoen  fut  accusé  ; 
elles  dominicains  obtinrent,  trente  ans  après,  du 
fils  de  Henri  vu,  Jean,  roi  de  Bohême,  des  lettres 
qui  les  déclaraient  innocents.  H  est  triste  d'avoir 
eu  besoin  de  ces  lettres. 

De  même  qu'alors  peu  d'ordre  régnait  dans  les 
élections  des  papes,  celles  des  empereurs  étaient 
très  mal  ordonnées.  Les  hommes  n'avaient  point 
encore  su  prévenir  les  schismes  par  de  sages  lois. 

Louis  de  Bavière  et  Frédéric-le-Beau,  duc  d'Au- 
triche, furent  élus  a  la  fois  au  milieu  dos  phis  fu- 
nestes troubles.  Il  n'y  avait  que  la  guerre  qui  pût 
décider  ce  qu'une  dièle  réglée  d'élccleurs  aurait 
dû  juger  :  un  combat,  dans  lequel  l'Autrichien  l'ut 
vaincu  et  pris  (  1 522  ),  donna  la  couronne  au  Ba- 
varois. 

On  avait  alors  pour  pape  Jean  xxii,  élu  a  Lyon 
en  1 5 1  îj.  Lyon  se  regardait  encore  comme  une  ville 
libre  ;  mais  l'évêque  en  voulait  toujours  être  le 
maître,  et  les  rois  de  France  n'avaient  encore  pu 
soumettre  Févêque.  Philippe-le-Long,  à  peine  roi 
de  France,  avait  assemblé  les  cardinaux  dans  cette 
ville  libre  ;  et,  après  leur  avoir  juré  (pi'il  r,c  leur 
ferait  aucune  violence,  il  les  avait  cnformés  tous, 
et  ne  les  avait  relâchés  qu'après  la  nomination  de 
Jean  xxii. 

Ce  pape  est  encore  un  grand  exemple  de  ce  ([ne 
peut  le  simple  mérite  dans  l'I^glisc  ;  car  il  fani  sans 
doute  en  avoir  beaucoup  pour  parvenir  de  la  pro- 
ie. 
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fession  de  savetier  au  rang  dans  lequel  on  se  fait 
baiser  les  pieds. 

Il  est  au  nombre  de  ces  pontifes  qui  eurent  d'au- 
tant plus  de  hauteur  dans  l'esprit,  que  leur  ori- 
gine était  plus  basse  aux  yeux  des  hommes.  Nous 
avons  déjà  remarqué  que  la  cour  pontificale  ne 
subsistait  que  des  rétributions  fournies  par  les 
chrétiens  :  ce  fonds  était  plus  considérable  que  les 
terres  de  la  comtesse  .Matliil-ie.  Quand  je  parle  du 
mérite  de  Jean  xxii,  ce  n'est  pas  de  celui  du  dé- 
sintéressement :  ce  pontife  exigeait  plus  ardem- 
ment qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  non  seule- 
ment le  deuier  de  saint  Pierre,  que  l'Angleterre 
payait  très  irrégulièrement,  mais  les  tributs  de 
Suède,  deDanemarck,  de  Norvège,  et  de  Pologne  ; 
il  demandait  si  souvent  et  si  violemment,  qu'il 
obtenait  toujours  quelque  argent  :  ce  qui  lui  en 
valut  davantage,  ce  fut  la  taxe  apostolique  des 
péchés  ;  il  évalua  le  meurtre,  la  sodomie,  la  bes- 
tialité; et  les  hommes  assez  méchants  pour  com- 
inpttre  ces  péchés  furent  assez  sots  pour  les  payer. 
Mais  être  a  Lyon,  et  n'avoir  que  peu  de  crédit  en 
Italie,  ce  n'était  pas  être  pape. 

Pendant  qu'il  siégeait  à  Lyon,  et  que  Louis  de 
Bavière  s'établissait  en  Allemagne,  l'Italie  se  per- 
dait et  pour  l'empereur  et  pour  lui.  Les  Visconti 
commençaient  a  s'établir  a  ÎSIilan  ;  l'empereur 
Louis,  ne  pouvant  les  abaisser,  feignait  de  les  pro- 
téger, et  leur  laissait  le  titre  de  ses  lieutenants  ;  ils 
étaient  gibelins  ;  comme  tels  ils  s'emparaient  d'une 
par*ie  de  ces  terres  de  la  comtesse  Mathilde,  éter- 
nel sujet  de  discorde.  Jean  les  Gt  déclarer  héréti- 
ques par  l'inquisition  :  il  était  en  France,  il  pou- 
vait sans  rien  risquer  donner  une  de  ces  bulles 
qui  Aient  et  qui  donnent  les  empires.  Il  déposa 
Louis  de  Bavière  eu  idée  par  une  de  ces  bulles,  le 
])rivant,  dit-il,  de  tous  ses  biens  meubles  et  im- 
meubles. 

(1327)  L'empereur  ainsi  déposé  se  hâta  démar- 
cher vers  l'Italie,  où  celui  qui  le  déposait  n'osait 
paraître:  il  vint  a  Rome,  séjour  toujours  passager 
des  empereurs  ,  accompagné  de  Castracani,  tyran 
de  Lucques,  ce  héros  de  Machiavel. 

Ludovico  Monaldesco,  natif  d'Orvietle,  qui,  h 
l'âge  de  cent  quinze  ans,  écrivit  des  mémoires  de 
son  temps,  dit  qu'il  se  ressouvient  très  bien  de 
cette  entrée  de  l'empereur  Louis  de  Bavière  (  I Ô2H) . 
«  Le  peuple  chantait,  dit-il,  Vive  Dieu  et  l'empe- 
♦  reur  !  nous  sonunes  délivrés  de  la  guerre,  de  la 
«  famine,  et  du  pape.  »  Ce  trait  ne  vaut  la  peine 
d'être  cite  que  parce  qu'il  est  d'un  homme  qui 
écrivait  'a  l'âge  de  cent  quinze  années. 

Louis  de  Bavière  convoqua  dans  Rome  une  as- 
semblée générale  semblable  "a  ces  anciens  pai  le- 
inents  de  Charlemagne  et  de  ses  enfants  :  ce  par- 
leiiiont  se  tint  dans  la  place  de  Saint-Pierre  ;  des 


princes  d'Allemagne  et  d'Italie,  des  députés  doo 
villes,  des  évêques,  des  abbés,  des  religieux  y  as- 
sistèrent en  foule.  L'empereur,  assis  sur  un  trône 
au  haut  des  degrés  de  l'église,  la  couronne  en  tête 
et  un  sceptre  d'or  a  la  main,  fit  crier  trois  fois  par 
un  moine  augustin  :  «  Y  a-t-il  quelqu'un  qui  veuille 
a  défendre  la  cause  du  prêtre  de  Cahors  qui  se 
«  nomme  le  pape  Jean?  »  (Iô28  )  Personne  n'ayant 
comparu.  Louis  prononça  la  sentence,  par  laquelle 
il  privait  le  pape  de  tout  bénéfice,  et  le  livrait  au 
bras  séculier  pour  être  brûlé  comme  hérétique. 
Condamner  ainsi  'a  la  mort  un  souverain  pontife 
était  le  dernier  excès  où  pût  monter  la  querelle 
du  sacerdoce  et  de  l'empire. 

Quelques  jours  après,  l'empereur,  avec  le  même 
appareil ,  créa  pape  un  cordelier  napolitain,  l'in- 
vestit par  l'anneau  ,  lui  mit  lui-même  la  chape, 
et  le  fit  asseoir  sous  le  dais  'a  ses  côtés  ;  mais  il  se 
garda  bien  de  déférer  'a  l'usage  de  baiser  les  pieds 
du  pontife. 

Parmi  tous  les  moines,  dont  je  parlerai  a  part, 
les  franciscains  fesaicnl  alors  le  plus  de  bruit. 
Quelques  uns  d'eux  avaient  prétendu  que  la 
perfection  consistait  'a  porter  un  capuchon  plus 
pointu  et  un  habit  plus  serré  ;  ils  ajoutaient  'a 
cette  réforme  l'opinion  que  leur  boire  et  leur 
manger  ne  leur  appartenaient  pas  en  propre.  Le 
pape  avait  condamné  ces  propositions  ;  la  condam- 
nation avait  révolté  les  réformateurs  :  enfin  ,  la 
querelle  s'étant  échauffée,  les  inquisiteurs  de  Mar- 
seille avaient  fait  brûler  quatre  de  ces  malheureux 
moines  (1318). 

Le  cordelier  fait  pape  par  l'empereur  était  de 
leur  parti  ;  voil'a  pounjuoi  Jean  xxii  était  héré- 
ticjue.  Ce  pape  était  destiné  'a  être  accusé  d'hérésie  ; 
car  quelque  temps  après ,  ayant  prêché  que  les 
saints  ne  jouiraient  de  la  vision  béatifique  qu'après 
le  jugement  dernier,  et  qu'en  attendant  ils  avaient 
une  vision  imparfaite ,  ces  deux  visions  partagè- 
rent l'Eglise,  et  enfin  Jean  se  rétracta. 

Cependant  ce  grand  appareil  de  Louis  de  Bavière 
'a  Rome  n'eut  pas  plus  de  suite  que  les  efforts  des 
autres  césars  allemands  :  les  troubles  d'Allemagne 
les  rappelaient  toujours,  et  l'Italie  leur  échappait. 

Louis  de  Bavière,  au  fond  peu  puissant,  ne  put 
empêcher 'a  son  retour  que  son  pontife  ne  fût  j)ris 
par  le  parti  de  Jean  xxii ,  et  ne  fût  conduit  dans 
Avignon,  où  il  fut  enfermé.  Enfin  telle  était  alors 
la  différence  d'un  empereur  et  d'un  pape,  que 
Louis  de  Bavière  ,  tout  sage  qu'il  était ,  mourut 
pauvre  dans  son  pays  (  ^  34/«  ),  et  que  le  pape,  éloi- 
gné de  Rome  ,  et  tirant  peu  de  secours  de  l'Italie, 
laissa  en  mourant ,  dans  Avignon  ,  la  valeur  de 
vingt-cin(i  raillions  de  flt)rins  d'or,  si  on  en  croit 
Villani,  auteur  comtemporain.  Il  est  clair  que  Vil- 
lani  exagère  ;  quand  on  réduirait  cette  somme  au 
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liers ,  ce  serait  encore  beaucoup  :  aussi  la  papauté 
n'avait  jamais  tant  valu  a  personne;  mais  aussi 
jamais  pontife  ne  vendit  tant  de  ])énéfices,  et  si 
dièreraenl. 

Il  s'ctail  attribué  la  réserve  de  toutes  les  pré- 
bendes ,  do  presque  tous  les  évéchés,  et  le  revenu 
de  tous  les  bénéfices  vacants  ;  il  avait  trouvé ,  par 
l'art  des  reserves,  celui  de  prévenir  presque  toutes 
les  élections  et  de  donner  tous  les  bénéfices.  Bien 
plus  ,  jam.'iis  il  ne  nommait  un  évoque  qu'il  n'en 
déplaçât  sept  ou  huit  :  chaque  promotion  en  atti- 
rait d'autres,  et  toutes  valaientde  l'argent.  Les  taxes 
pour  les  dispenses  et  pour  les  péchés  furent  inven- 
tées et  rédigées  de  son  temps  :  le  livre  de  ses  taxes  a 
été  imprimé  plusieurs  fois  depuis  le  seizième  siècle, 
et  a  mis  au  jour  des  infamies  plus  ridicules  et  plus 
odieuses  toutensemble  que  toutcequ'onracontede 
l'insolente  fourberie  des  prêtres  de  l'antiquité  \ 

Les  papes  ses  successeurs  restèrent  jusqu'en 
-^37^  dans  Avignon.  Cette  ville  ne  leur  appartenait 
pas ,  elle  était  aux  comtes  de  Provence ,  mais  les 
papes  s'en  étaient  rendus  insensiblement  les  maî- 
tres usufruitiers ,  tandis  que  les  rois  de  Naples  , 
comtes  de  Provence,  disputaient  le  royaume  de 
Naples. 

(13Î8)  La  malheureuse  reine  Jeanne,  dont 
nous  allons  parler,  se  crut  heureuse  de  céder  Avi- 
gnon au  pape  Clément  vi  pour  quatre-vingt  raille 
florins  d'or  qu'il  ne  paya  jamais.  La  cour  des  papes 
y  était  tranquille  ;  elle  répandait  l'abondance  dans 
la  Provence  et  le  Dauphiné ,  et  oubliait  le  séjour 
orageux  de  Rome. 

Je  ne  vois  presque  aucun  temps ,  depuis  Cliar- 
lemagne  ,  dans  lequel  les  Romains  n'aient  rappelé 
leurs  anciennes  idées  de  grandeur  et  de  liberté  : 
ils  choisissaient,  comme  on  a  vu,  tantôt  plusieurs 
sénateurs  ,  tantôt  un  seul ,  ou  un  patrice  ,  ou  un 
gouverneur,  ou  un  consul,  quelquefois  un  tribun. 
Quand  ils  virent  que  le  pape  achetait  Avignon,  ils 
songèrent  encore  à  faire  renaître  la  république  :  ils 
revêtirent  du  tribunat  un  simple  citoyen  ,  nommé 
Nicolas  Rienzi ,  et  vulgairement  Cola,  homme  né 
lanatique  et  devenu  ambitieux  ,  capable  par  con- 
séquent de  grandes  choses  ;  il  les  entreprit ,  et 
donna  des  espérances  à  Rome  :  c'est  de  lui  que 
parle  Pétrarque  dans  la  plus  belle  de  ses  odes  ou 
canznni  ;  il  dépeint  Rome  ,  échevelée  et  les  yeux 
mouillés  de  larmes,  implorant  le  secours  dcRienzi  : 

«  Con  gli  occhi  di  dolor  l)agnati  e  molli 
«  Ti  cliier'  niei-cè  da  tulli  scllo  i  coUi.  » 

Ce  tribun  s'inlitulait  «  sévère  et  clément  libé- 
«  rateur  de  Rome,  zélateur  de  ritalie,  amateur 
(!  de  l'univers  :  »  il  déclara  que  tous  les  peuples  de 

«  Voyez  le  Diciiomiaire philosophique ,  arlicle  Taxe. 


ritalic  étaient  libres  et  citoyens  romains.  Mais  ces 
convulsions  d'une  liberté  depuis  si  long-lcnips 
mourante  ne  furent  pas  plus  efficaces  que  les  pf  é- 
tenlions  des  empereurs  sur  Rome  :  ce  tribunal 
passa  plus  vite  que  le  sénat  et  le  consulat  en  vain 
rétablis.  Rienzi  ayant  commencé  comme  les  fîrac- 
ques  ,  finit  comme  eux  ;  il  fut  assassiné  par  la  fac- 
tion des  familles  patriciennes. 

Rome  devait  dépérir  par  l'absence  de  la  cour 
des  papes,  par  les  troubles  de  l'Italie,  par  la  stérililt 
de  son  territoire ,  et  par  le  transport  de  ses  nra- 
nufactures  à  Gênes  ,  a  Pise,  a  Venise  ,  a  Florence. 
Les  pèlerinages  seuls  la  soutenaient  alors  :  le 
grand  jubilé  surtout ,  institué  par  Boniface  viii  de 
siècle  en  siècle,  mais  établi  de  cinquante  en  cin- 
quante ans  par  Clément  vi ,  attirait  a  Rome  une 
si  prodigieuse  foule ,  qu'en  1 550  on  y  compta  deux 
cent  mille  pèlerins.  Rome  ,  sans  empereur  et  sai'.s 
pape  ,  est  toujours  faible  ,  et  la  première  ville  du 
monde  chrétien. 


CHAPITRE  LXIX. 

De  Jeanne,  reine  de  Naples. 

Nous  avons  dit  que  le  siège  papal  acquit  Avi- 
gnon de  Jeanne  d'Anjou  et  de  Provence.  On  ne 
vend  ses  états  que  quand  on  est  malheureux.  Les 
infortunes  et  la  mort  de  cette  reine  entrent  dans 
tous  les  événements  de  ce  temps-là,  et  surtout 
dans  le  grand  schisme  d'Occident,  que  nous  au- 
rons bientôt  sous  les  yeux. 

Naples  et  Sicile  étaient  toujours  gouvernées  par 
des  étrangers  :  Naples  ,  par  la  maison  de  France  ; 
l'île  de  Sicile,  par  celle  d'Aragon.  Robert,  qui 
mourut  en  iô'(ô,  avait  rendu  son  royaume  de 
Naples  florissant  :  son  neveu,  Louis  d'Anjou, 
avait  été  élu  roi  de  Hongrie.  La  maison  de  France 
étendait  ses  branches  de  tous  côtés  ;  mais  ces  bran- 
ches ne  furent  unies  ni  avec  la  souche  commune 
ni  entre  elles;  toutes  devinrent  malheureuses.  Le 
roi  de  Naples,  Robert,  avait,  avant  de  mourir, 
marié  sa  petite-fille  Jeanne ,  son  héritière  ,  a  Ai» 
dré.  frère  du  roi  de  Hongrie.  Ce  mariage,  qui 
semblait  devoir  cimenter  le  bonheur  de  cette  mai- 
son ,  en  fit  les  infortunes  :  André  prétendait  ré- 
gner de  son  chef;  Jeanne,  toutejeune  qu'elle  était, 
vouhitqu'il  nefùtquelemaridela reine.  Un  moino 
franciscain  ,  nommé  frère  Robert,  qui  gouvernait 
André,  alluma  la  haine  et  la  discorde  entre  les 
deux  époux  :  une  cour  de  Napolitains  auprès  de 
la  reine,  une  autre  auprès  d'André,  composée  de 
Hongrois  ,  regardés  comme  des  barbares  par  les 
naturels  du  pays ,  augmentaient  l'antipatliio. 
Louis,  prince  de  Tarenle,  prince  du  sang,  qui 
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Menlôt  après  épousa  la  reine ,  d'aiilres  princes  du 
sang,  leslavoris  de  cette  princesse,  la  fameuse  Ca- 
tanoise,  sa  domestique,  si  attaciice  à  elle,  résol- 
vent la  mort  d'André  :  (  i5'(6)  on  létiangle  dans 
la  vitle  d  Averse,  dans  l'anticliambre  de  sa  femme, 
et  presque  sous  ses  yeux  ;  on  le  jette  par  les  fenê- 
tres ;  on  laisse  trois  jours  le  corps  sans  sépulture. 
La  reine  épouse,  au  bout  de  lan  ,  le  prince  de 
Tarente ,  accusé  par  la  voix  publique.  Que  de  rai- 
sons pour  la  croire  coupable!  Ceux  qui  la  justi- 
lient  allèguent  qu'elle  eut  quatre  maris,  et  qu'une 
reine  qui  se  soumet  toujours  au  joug  du  mariage 
lie  doit  pas  cire  accusée  des  crimes  que  l'amour 
lait  commettre.  .Mais  l'amour  seul  inspire-t-il  les 
attentats?  Jeanne  consentit  au  meurtre  de  son 
époux  par  faiblesse,  et  elle  eut  trois  maris  ensuite 
par  une  autre  faiblesse  plus  pardonnable  et  plus 
ordinaire,  celle  de  ne  pouvoir  régner  seule. 

Louis  de  Hongrie,  frère  d'André,  écrivit  à  Jeanne 
qu'il  vengerait  la  mort  de  son  frère  sur  elle  et  sur 
ses  complices  :  il  marcha  vers  Naples  i)ar  Venise 
et  par  Home,  et  lit  accuser  Jeanne  juiidiquement 
à  lloiiie  devant  ce  tribun,  Cola  Ilieuzi,  qui,  dans 
sa  puissance  passagère  et  ridicule,  vit  pourtant 
des  rois  à  son  tribunal  ,  comme  les  anciens  Ro 
mains.  Uienzi  n'osa  riiMi  décider,  et  en  cela  seul 
il  montra  de  la  prudence. 

Cependant  le  roi  Louis  avança  vers  Xoples  ,  fe- 
sanl  porter  devant  lui  un  étendard  noir  sur  le- 
quel on  avait  peint  un  roi  étraiigié.  il  fait  couper 
la  tête  h  un  prince  du  sang,  Charles  de  Durazzo, 
complice  du  meurtre  (1547)  ;  il  poursuit  la  reine 
Jeanne,  qui  fuit  avec  son  nouvel  époux  dans  ses 
états  de  Piovence.  Mais,  ce  qui  est  bien  étrange, 
on  a  prétendu  que  l'ambition  n'eut  point  de  part 
à  la  vengeance  de  Louis.  H  pouvait  s'ensparer  du 
royaume ,  et  il  ue  le  lit  pas.  On  trouve  rarement 
de  tels  exemples.  Ce  prince  avait,  dit-on ,  une  vertu 
austère  qui  le  lit  élire  depuis  roi  de  Pologne.  Nous 
pailerons  de  lui  <juand  nous  traiterons  particuliè- 
rement de  la  Hongrie. 

Jeanne,  cotipable  et  punie  avant  l'âge  de  vingt 
ans  d'un  criiue  qui  attira  sur  ses  peuples  autant 
de  calamités  que  sur  elle,  abandonnée  h  la  fols 
des  .Napolitains  et  des  Piovcnçaux  ,  va  trouver  le 
pape  Clément  VI  dans  Avignon  ,  dont  elle  était  sou- 
veraine ;  elle  lui  abandonna  sa  ville  et  son  territoire 
pour  quatre-vingt  mille  florins  d'or  (pi'elle  ne 
reçut  point.  Pendant  qu'on  négocie  ce  sacrilice 
(^D-^8),  elle  plaide  elle-même  sa  cause  devant  le 
consistoire  :  et  le  consistoire  la  déclare  innocente. 
Clément  vi ,  pour  faire  sortir  de  Naples  le  roi  de 
Hongrie,  stipule  que  Jeanne  lui  paiera  trois  cent 
railleflorins.  Louis  répond  qu'il  n'est  pas  venu  pour 
vendre  le  sang  de  son  frèru,  qu'il  l'a  vengé  en  par- 
lie,  et  qu'il  part  satisfait.  L'esprit  de  chevalerie 


qui  régnait  alors  n*a  produit  jamais  ni  plus  de 
dureté  ni  plus  de  générosité. 

La  reine,  chassée  par  son  beau-frere,  et  rétablie 
par  la  faveur  du  pape,  perdit  son  second  mari 
(  1 376  ) ,  et  jouit  seule  du  gouvernement  quelques 
années.  Elle  épousa  un  prince  d'Aragon  qui  mou- 
rut bientôt  après;  enfin  ,  a  l'âge  de  quarante-six 
ans  ,  elle  se  remarie  avec  un  cadet  de  la  maison 
de  Brunswick,  nommé  Othon  :  c'était  choisir  plu- 
tôt un  mari  qui  pût  lui  plaire  qu'un  prince  qui  la 
pût  défendre.  Son  héritier  naturel  était  un  autre 
Charles  de  Durazzo ,  son  cousin  ,  seul  reste  alors 
de  la  première  maison  de  France  Anjou  à  Naples  ; 
ces  princesse  nommaient  ainsi,  parce  que  la  ville 
de  Durazzo  ,  conquise  par  eux  sur  les  Grecs  ,  et 
enlevée  ensuite  par  les  Vénitiens ,  avait  été  leur 
apanage  :  elle  reconnut  ce  Durazzo  pour  son  hé- 
ritier, elle  l'adopta  même.  Cette  adoption  et  le 
grand  schisme  d'Occident  hâtèrent  la  mort  mal- 
heureuse de  la  reine. 

Déj'a  éclataient  les  suites  sanglantes  de  ce 
schisme,  dont  nous  parlerons  bientôt.  Brigano  *, 
(pii  prit  le  nom  d'Urbain  vi ,  et  le  comte  de  Ge- 
nève qui  s'appela  Clément  vu ,  se  disputèient  la 
tiare  avecfiireur;  ils  partageaient  l'Europe.  Jeanne 
prit  le  parti  de  Clément,  qui  résidait  dans  Avignon. 
Durazzo,  ne  voulant  pas  attendre  la  mort  naturelle 
de  sa  mère  adoptive  pour  légner,  s'engagea  avec 
Brigano-Urbain. 

(1380)  Ce  pape  couronne  Durazzo  dans  Rome, 
à  condition  que  son  neveu  Brigano  aura  la  princi- 
pauté de  Capoue  :  ilexcommunie ,  il  dépose  la 
reine  Jeanne  ;  et  pour  mieux  assurer  la  principauté 
de  Capoue  à  sa  famille ,  il  donne  tous  les  biens  de 
l'Eglise  aux  principales  maisons  napolitaines. 

Le  pape  marche  avec  Durazzo  vers  Naples.  L'or 
et  l'argent  des  églises  fut  employé  a  lever  une  ar- 
mée. La  reine  ne  peut  être  secourue,  ni  par  le  pape 
Clément  qu'elle  a  reconnu  ,  ni  par  le  mari  qu'elle 
a  choisi  ;  à  peine  a-t-elle  des  troupes  :  elle  appelle 
contre  l'ingrat  Durazzo  un  frère  de  Charles  v,  roi 
de  France,  aussi  du  nom  d'Anjou  ;  elle  l'adopte  à 
la  place  deDuiazzo. 

Ce  nouvel  héritier  de  Jeaiuie,  Louis  d'Anjou,  ar- 
rive trop  tard  pour  défendre  sa  bienfaitrice,  et 
pour  disputer  le  royaume  qu'on  lui  doiuie. 

Le  choix  que  la  reine  a  fait  de  lui  aliène  encore 
ses  sujets  :  on  craint  de  nouveaux  étrangers.  Le 
pape  et  Charles  Durazzo  avancent.  Otiion  de  Brun- 
swick rassemble  à  la  hâte  quelques  troupes;  il  est 
défait  et  prisonnier. 

Durazzo  entre  dans  Naples;  six  galères  que  la 
reine  avait  fait  venir  de  son  comté  de  Provence, 

■  Les  auteurs  de  VArl  de  Vf>rifier  les  dates,  la  Biographie 
universelle  cl  Voltaire  lui-mcme,  dans  sa  liste  chronologique 
en  tOie  des  Aniui{<:s  de  l'empire,  éciivcnl  PrignaBO. 
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et  qui  mouillaient  sous  le  châleau  de  l'OEuf ,  lui 
furent  un  secours  inutile  :  tout  se  fesait  trop  tard  ; 
la  fuite  n'était  plus  praticable.  Elle  tombe  dans 
les  mains  de  l'usurpateur.  Ce  prince,  pour  colorer 
sa  barbarie  ,  se  déclara  le  vengeur  de  la  mort 
d'André.  11  consulta  Louis  de  Hongrie,  qui ,  tou- 
jours inflexible,  lui  manda  qu'il  fallait  faire  périr 
la  reine  de  la  même  mort  qu'elle  avait  donnée  à  son 
premier  mari.  Durazzo  la  fit  étouffer  entre  deux 
matelas  (  ^  582).  On  voit  partout  des  crimes  punis 
par  d'autres  crimes.  Quelles  horreurs  dans  la  fa- 
mille de  saint  Louis! 

La  postérité,  toujours  juste  quand  elle  est  éclai- 
rée, a  plaint  cette  reine,  parce  que  le  meurtre  de 
son  premier  mari  fut  plutôt  l'effet  de  sa  faiblesse 
que  de  sa  méchanceté,  vu  qu'elle  n'avait  que  dix- 
huit  ans  quand  elle  consentit  a  cet  attentat,  et  que 
depuis  ce  temps  on  ne  lui  reprocha  ni  débauche, 
ni  cruauté ,  ni  injustice.  Mais  ce  sont  les  peuples 
qu'il  faut  plaindre  ;  ils  furent  les  victimes  de  ces 
troubles.  Louis,  duc  d'Anjou,  enleva  les  trésors  du 
roi  Charles  vson  frère,  et  appauvrit  la  France  pour 
aller  tenter  inutilement  de  venger  la  mort  de 
Jeanne,  et  pour  recueillir  son  héritage.  11  mourut 
bientôt  dans  la  Fouille,  sans  succès  et  sans  gloire , 
sans  parti  et  sans  argent. 

Le  royaume  de  Naples  ,  qui  avait  commencé  h 
sortir  de  la  barbarie  sous  le  roi  Robert ,  y  fut  re- 
plongé par  tous  ces  malheurs  que  le  grand  schisme 
aggravait  encore.  Avant  de  considérer  ce  grand 
schisme  d'Occident  que  l'empereur  Sigismoiid 
éteignit  représentons-nous  quelle  forme  prit  l'em- 
pire. 


CHAPITRE  LXX. 

De  l'empereur  Cliarles  iv.  De  la  bulle  d'or.  Du  retour  du 
saint  sicge  d'Avignon  à  Rome.  De  sainte  Catherine  de 
Sienne ,  etc. 

L'empire  allemand  (  car  dans  les  dissensions  qui 
accompagnèrent  les  dernières  années  de  Louis  de 
Bavière,  il  n'était  plus  d'empire  romain  )  prit  enfin 
une  forme  un  peu  plus  stable  sous  Charles  iv  de 
Luxembourg,  roide  Bohême,  petit-fils  de  Henri  vu. 
(  I  ôd6  )  H  fit  'a  Nuremberg  cette  fameuse  conslitu- 
tio'i  qu'on  appelle  bulle  d'or,  a  cause  du  sceau  d'or 
<]u'on  nommait  bulladans  la  basse  latinité  :  on  voit 
aisément  par  là  pourquoi  lesédits  des  papes  sont 
oppelés  bulles.  Le  style  de  cette  charte  se  ressent 
Liendel'espritdutemps.LejurisconsulteBarthoIe, 
l'un  de  ces  compilateurs  d'opinions  qui  tiennent 
encore  lieu  de  lois,  rédigea  cette  bulle.  Il  commence 
j)nr  une  apostrophe  a  l'orgueil,  à  Satan  ,  a  la  colère , 
à  la  luxure  ;  on  y  dit  que  le  nombre  des  sept  élec- 


teurs est  nécessaire  pour  s'opposer  aux  sept  péché» 
mortels.  On  y  parle  de  la  chute  des  anges  ,  du  pa- 
radis terrestre,  de  Pompée  et  de  César  ;  on  assure 
que  rAllemagne  est  fondée  sur  les  trois  vertus 
théologales,  comme  sur  la  Trinité. 

Cette  loi  de  l'empire  fut  faite  en  présence  et  du 
consentement  de  tous  les  princes,  évoques,  abbés, 
et  même  des  députés  des  villes  impériales  ,  qui 
pour  la  première  fois  assistèrent  a  ces  assemblées 
de  la  nation  teutonique.  Ces  droits  des  villes,  ces 
effets  naturels  de  la  liberté  ,  avaient  commencé  k 
renaître  en  Italie,  en  Angleterre,  en  France,  et  en 
Allemagne.  On  sait  que  les  électeurs  furent  alors 
fixés  au  nombre  de  sept.  Les  archevêques  de 
Mayence,  de  Cologne,  et  de  Trêves,  en  possession 
depuis  long-temps  d'élire  des  empereurs,  ne  souf- 
frirent pas  que  d'autres  évêques ,  quoique  puis- 
sants, partageassent  cet  honneur.  Mais  pourquoi 
le  duché  de  Bavière  ne  fut-il  pas  mis  au  rang  des 
électorats?  et  pourquoi  la  Bohême,  qui  originai- 
rement était  un  état  séparé  de  l'Allemagne,  et  qui, 
par  la  bulle  d'or,  n'a  point  d'entrée  aux  délibéra- 
tions de  l'empire  ,  a-t-clle  pourtant  droit  de  suf- 
frage dans  l'élcclion?  On  en  voit  la  raison  : 
Charles  iv  était  roi  de  Bohême,  et  Louis  de  Bavièra 
avait  été  son  ennemi. 

On  dit  dans  cette  bulle,  composée  par  Barlhole, 
que  les  sept  électeurs  étaient  déj'a  établis  ;  ils 
l'étaient  donc,  mais  depuis  fort  peu  de  temps  ; 
tous  les  témoignages  antérieurs  du  treizième 
siècle  et  du  douzième  font  voir  que  jusqu'au 
temps  de  Frédéric  ii  les  seigneurs  et  les  prélats 
possédant  des  fiefs  élisaient  l'empereur;  et  ce 
vers  d'Hoved  en  est  une  preuve  manifeste  : 

«  Eligit  unanimis  cleri  proceruiiunie  volunlas.  » 

La  volonté  uuanime  des  seigneurs  et  du  clergé  liait  les 
empereurs. 

Mais  comme  les  principaux  officiers  de  la  maison 
étaient  des  princes  puissants  ;  comme  ces  officiers 
déclaraient  celui  que  la  pluralité  avait  élu  ;  enfin, 
comme  ces  officiers  étaient  au  nombre  de  sept, 
ils  s'attribuèrent,  'a  la  mort  de  Frédéric  ii,  le  droit 
de  nommer  leur  maître  ;  et  ce  fut  la  seule  origine 
des  sept  électeurs. 

Auparavant,  un  maître-d'hôtel,  un  écuyer,  un 
échanson ,  étaient  des  principaux  domestiques 
d'un  homme  ;  et  avec  le  temps  ils  s'étaient  ériges 
en  maîtres-d'hôtel  de  l'empire  romain,  en  échan- 
sons  de  l'empire  romain.  C'est  ainsi  (ju'en  France 
celui  qui  fournissait  le  vin  du  roi  s'appela  grand 
bouteillier  de  France  ;  son  panelier,  son  échan- 
son, devinrent  grand  panetier,  grand  échanson  do 
France.  qu(>i(iue  assurément  ces  officiers  ne  ser- 
vissent ni  paî!).  ni  vin.  ni  viande, "a  l'empire Pt  lil'» 
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France.  L'Europe  fut  inondée  de  ces  dignités  héré- 
ditaires de  marccliaux,  de  grands  veneurs,  de 
cliamhellans  dune  province.  11  n'y  eut  pasjusqua 
la  grande  maîtrise  des  gueux  de  Champagne  qui  ue 
fût  une  prérogative  de  famille. 

Au  reste,  la  dignité  impériale,  qui  par  elle- 
nit-me  ne  donnait  alors  aucune  puissance  réelle, 
ne  reçut  jamais  plus  de  cet  éclat  qui  impose  aux 
peuples,  que  dans  la  cérémonie  de  la  promulga- 
tion de  la  bulle  d'or.  Les  trois  électeurs  ecclésias- 
tiques, tous  trois  archichanceliers,  y  parurent  avec 
les  sceaux  de  lempire.  ^Mayence  portait  ceux 
d'Allemagne  ;  Cologne,  ceux  d'Italie  ;  Trêves,  ceux 
des  Gaules.  Cependant  l'empire  n'avait  dtms  les 
Gaules  que  la  vaine  mouvance  des  restes  du 
royaume  d'Arles,  de  la  Provence,  du  Dauphinc, 
bientôt  après  confondus  dans  le  vaste  royaume  de 
France.  La  Savoie,  qui  était  a  la  maison  de  Mau- 
rienne,  relevait  de  l'empire;  la  Franche-Comté, 
sous  la  protection  impériale,  était  indépendante, 
et  appartenait  a  la  branche  de  Bourgogne  de  la 
maison  de  France. 

L'empereur  était  nommé  dans  la  bulle  le  chef 
du  monde,  caput  orhis.  Le  dauphin  de  France, 
lils  du  malheureux  .le^in  de  France,  assistait  'a  cette 
cérémonie,  et  le  caidinal  dAlhe  prit  la  place  au- 
<lessus  de  lui  :  tant  il  est  vrai  qu'alors  on  regar- 
dait l'Europe  comme  un  corps  a  deux  tôtes  ;  et 
ces  deux  têtes  étaient  l'empereur  et  le  pape;  les 
autres  princes  n'étaient  regardés,  aux  diètes  de 
l'empire  et  aux  conclaves,  que  comme  des  mem- 
bres qui  devaient  être  des  vassaux.  Mais  observez 
comliien  ces  usages  ont  changé  ;  les  électeurs  alors 
cédaient  anx  cardinaux  :  ils  ont  depuis  mieux 
senti  le  prix  de  leur  dignité;  nos  chanceliers  ont 
long-temps  pris  le  pas  sur  ceux  qui  avaient  osé 
précéder  le  dauphin  de  France.  .lugez  après  cela 
s'il  est  quelque  chose  de  fixe  en  Europe. 

On  a  vu  ce  que  l'empereur  possédait  en  Italie  : 
il  n'était  en  Allemagne  que  souverain  de  ses  états 
héréditaires  ;  cependant  il  parle  dans  sa  bulle  en 
roi  despotique,  il  y  fait  tout  de  sa  cr.rtnïnc  science 
cl  pleine  puissance  ;  mois  insoutenables  a  la  li- 
berté germanique,  qui  ne  sont  plus  souffcris  dans 
les  diètes  impériales,  où  l'empereur  s'exprime 
ainsi  :  «  Nous  sommes  demeurés  d'accord  avec  les 
«  états,  et  les  états  avec  nous.  » 

Pour  donner  quelque  idée  du  faste  qui  accom- 
pagna la  cérémonie  do  la  bulle  d'or,  il  suffira  de 
savoir  que  le  duc  de  Luxembourg  etdeBrabant, 
neveu  de  l'empereur,  lui  servait  'a  boire  ;  que  le 
duc  de  Saxe,  comme  grand-maréchal,  parut  avec 
une  mesure  d'argent  ph^ine  d'avoine  ;  que  l'élec- 
lenr  de  Brandebourg  donna  "a  lavera  l'^ipereur 
et 'a  l'impératrice;  et  que  le  comte  palatin  posa 


les  plats  d'or  sur  la  table,  en  présence  de  tous  les 
grands  de  l'empire. 

On  eût  pris  Charles  iv  pour  le  roi  des  rois.  Ja- 
mais Constantin,  le  plus  fastueux  des  empereurs, 
n'avait  étalé  des  dehors  plus  éblouissants  ;  cepen- 
dant Charles  iv,  tout  empereur  romain  qu'il  affec- 
tait d'être,  avait  fait  serment  au  {)ape  Clément  vi 
(1346),  avant  d'être  élu,  que  s'il  allait  jamais 
se  faire  couronner  a.  Rome,  il  n'y  coucherait  pas 
seulement  une  nuit,  et  qu'il  ne  rentrerait  jamais 
en  Italie  sans  la  permission  du  saint  père  ;  et  il  y 
a  encore  une  lettre  de  lui  au  cardinal  Colombier, 
doyen  du  sacre  collège,  datée  de  l'an  1353,  dans 
laquelle  il  appelle  ce  doyen  Votre  Majeslé. 

Aussi  laissa-t-il  à  la  maison  de  Visconti  l'usur^ 
pation  de  Milan  et  de  la  Lombardie  ;  aux  Véni- 
tiens, Padoue,  autrefois  la  souveraine  de  Venise, 
mais  qui  alors  était  sa  sujette,  «insi  que  Vicence 
et  Vérone  II  fut  couronné  roi  d'Arles  dans  la  ville 
de  ce  nom  ;  mais  c'était  a  condition  qu'il  n'y  res- 
terait pas  plus  que  dans  Rome.  Tant  de  change- 
ments dans  les  usages  et  dans  les  droits,  cette  opi- 
niâtreté a  se  conserver  un  titre  avec  si  peu  de 
pouvoir ,  forment  l'histoire  du  bas-empire.  Les 
papes  l'érigèrcnt  en  appelant  Charlemagne  et  en- 
suite les  Othon  dans  la  faible  Italie  ;  les  papes  le 
détruisirent  ensuite  autant  qu'ils  le  purent.  Ce 
corps  qui  s'appelait  et  qui  s'appelle  encore  le 
saint  empire  romain,  n'était  en  aucune  manier© 
ni  saint,  ni  romain,  ni  empire. 

Les  électeurs  dont  les  droits  avaient  été  affermis 
parla  bulle  d'or  de  Charles  iv,  les  firent  bientôt 
valoir  contre  son  propre  fils,  l'empereur  Ven^r 
ceslas,  roi  de  Bohême. 

La  France  et  l'Allemagne  furent  affligées  à  la 
fois  d'un  fléau  sans  exemple  ;  le  roi  de  France  et 
l'empereur  avaient  perdu  presqueen  même  temps 
l'usage  de  la  raison  :  d'un  côté  Charles  vi,  par  le 
dérangement  de  ses  organes,  causait  celui  de  la 
France  :  de  l'autre,  Venceslas,  abruti  par  les  dé- 
l>auches  delà  tai)le,  laissait  l'empire  dans  l'anar- 
chie. Charles  VI  ne  fut  point  déposé;  ses  parents 
d('solèrent  la  France  en  son  nom  :  mais  les  barons 
deBohême  enfermèrent  Venceslas  (I3U3),  qui  se 
sauva  un  jour  tout  nu  de  la  prison  (^400)  ;  et  les 
électeurs  en  Allemagne  le  déposèrent  juridique- 
ment par  unesentence  publique  :  la  sentence  porte 
seulement  qu'il  est  déposé  comme  négligent,  inu- 
tile, dissipateur,  et  indigne. 

On  dit  que  quand  on  lui  annonça  sa  déposition, 
il  écrivit  aux  villes  impériales  d'Allemagne  qu'il 
n'exigeait  d'elles  d'autres  preuves  de  leur  fidélité 
que  quelques  tonneaux  de  leur  meilleur  vin. 

L'état  déplorable  de  l'Allemagne  semblait  laisser 
le  champ  lilue  aux  papes  en  Italie;  mais  les  répu- 
bliques et  les  principautés  qui  s'étaient  élevées 
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avaient  eu  le  temps  de  s'affertnir.  Depuis  Clé- 
ineut  V,  Rome  était  élrangère  aux  papes  ;  le  Li- 
mousin Grégoire  xi,  qui  eiiUn  transféra  le  saint 
siège  à  Rome,  ne  savait  pas  un  mot  d'italien. 

(^576)  Ce  pape  avait  de  grands  démêlés  avecla 
république  de  Florence,  qui  établissait  alors  son 
pouvoir  en  Italie:  Florence  s'était  liguée  avec  Bo- 
logne. Grégoire  qui,  par  l'ancienne  concession  de 
Mathilde,  se  prétendait  seigneur  immédiat  de  Bo- 
logne, ne  se  borna  pas  a  se  venger  par  des  censu- 
res ;  il  épuisa  ses  trésors  pour  payer  les  condot- 
tieri, qui  louaient  alors  des  troupes  à  qui  voulait 
les  acheter.  Les  Florentins  voulurent  s'accommo- 
der et  mettre  les  papes  dans  leurs  intérêts  ;  ils  cru- 
rent qu'il  leur  importait  que  le  pontife  résidât  a 
Rome:  il  fallut  donc  persuader  Grégoire  de  quit- 
ter Avignon.  On  ne  peut  concevoir  comment,  dans 
des  temps  où  les  esprits  étaient  si  éclairés  sur  leurs 
intérêts,  on  employait  des  ressorts  qui  paraissent 
aujourd'hui  si  ridicules.  On  députa  au  pape  sainte 
Catherine  de  Sienne,  non  seulement  femme  a  ré- 
vélations, mais  qui  prétendait  avoir  épousé  Jésus- 
Christ  solennellement,  et  avoir  reçu  de  lui  h  son 
mariage  un  anneau  et  un  diamant.  Pierre  de  Ca- 
poue  son  confesseur,  qui  a  écrit  sa  vie,  avait  vu 
la  plupart  de  ses  miracles.  «  J'ai  été  témoin,  dit-il, 
«  qu'elle  fut  un  jour  transformée  en  homme,  avec 
«  une  petite  barbe  au  menton  ;  et  cette  figure  en  la- 
«  quelle  elle  fut  subitement  changée  était  celle  de 
«  Jésus-Christ  même.  »  Telle  était  l'ambassadrice 
que  les  Florentins  députèrent.  On  employait  d'un 
autre  côté  les  révélations  de  sainte  Brigite,  née  en 
Suède,  mais  établie  a  Rome,  et  ala(piclleun  ange 
dicta  plusieurs  lettres  pour  le  pontife.  Ces  deux 
saintes,  divisées  sur  tout  le  reste,  se  réunirent 
pour  ramener  le  pape  a  Rome.  Brigite  était  la 
sainte  des  cordeliers,  et  la  Vierge  lui  révélait 
qu'elle  était  née  immaculée;  mais  Catherine  était 
la  saintedes  dominicains,  et  la  Vierge  lui  révélait 
qu'elle  était  née  dans  le  péché.  Tous  les  papes  n'ont 
pas  été  des  hommes  de  génie.  Grégoire  était-il  sim- 
ple? fut-il  ému  par  des  machines  proportionnées 
à  son  entendement;  se  conduisit-il  par  politique 
ou  par  faiblesse?  11  céda  enfin,  et  le  saint  siège  fut 
txansféré  d'Avignon  à  Rome  au  bout  de  soixante- 
douze  ans  ;  mais  cène  fut  que  pour  plonger  l'Eu- 
rope dans  de  nouvelles  dissensions. 
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Grand  schisme  d'Occident. 

Le  saint  siège  ne  jjossédait  alors  que  le  patri- 
moine de  Saint-Pierre  en  Toscane,  la  campagne 
de  Rome,  le  pays  de  Vilcrbe  et  d'Orviettc,  la  Sa- 


bine, le  duché  de  Spolette,  Bénevenl,  une  petite 
partie  de  la  Marche  d'Ancône  :  toutes  les  contrées 
réunies  depuis  à  son  domaine  étaient  a  des  sei- 
gneurs vicaires  de  l'empire  ou  du  siège  papal.  Les 
cardinaux  s'étaient  rais  depuis  i  138  en  possession 
d'exclure  le  peuple  et  le  clergé  de  l'élection  des 
pontifes,  et  depuis  1216  il  fallait  avoir  les  deux 
tiersdes  voix  pour  être  canoniquement  élu.  11  n'î 
avait  a  Rome,  au  temps  dont  je  parle,  que  seize 
cardinaux,  onze  français,  un  espagnol,  et  quatre 
italiens  :  le  peuple  romain,  malgré  son  goût  pour 
la  liberté,  malgré  son  aversion  pour  ses  maîtres, 
voulait  un  pape  qui  résidât  à  Rome,  parce  qu'il 
haïssait  beaucoup  plus  les  ultramontains  que  les 
papes,  et  surtout  parce  que  la  présence  d'un  pon- 
tife attirait  a  Rome  des  richesses.  Les  Romains 
menacèrent  les  cardinaux  de  les  exterminer,  s'ils 
leur  donnaient  un  pontife  étranger.  (1578)  Les 
électeurs  épouvantés  nommèrent  pour  pape  Bri- 
gano,  évoque  de  Bari,  Napolitain,  qui  prit  le  nom 
d'Urbain,  et  dont  nous  avons  fait  mention  en  par- 
lant de  la  reine  Jeanne,  c'était  un  homme  impé- 
tueux et  farouche,  et  par  cela  même  peu  propre  a 
une  telle  place.  A  peine  fut-il  intronisé  qu'il  dé- 
clara, dans  un  consistoire,  qu'il  ferait  justice  des 
rois  de  France  et  d'Angleterre,  qui  troublaient,  di- 
sait-il, la  chrétienté  parleurs  querelles:  ces  rois 
étaient  Charles-le-Sage  et  Edouard  m.  Le  cardinal 
de  la  Grange,  non  moins  impétueux  que  le  pape,  le 
menaçant  de  la  main,  lui  dit  qu'ilavail  mciili  ;  el 
ces  trois  paroles  plongèrent  l'Europe  dans  une  dis-., 
corde  de  quarante  années. 

La  plupart  des  cardinaux,  les  italiens  même, 
choqués  de  l'humeur  féroce  d'un  homme  si  peu 
fait  pour  gouverner,  se  retirèrent  dans  le  royaume 
de  Naples.  Là  ils  déclarent  que  l'élection  du  pape, 
faite  avec  violence,  est  nulle  de  plein  droit;  ils 
procèdent  unanimemcnta  l'élection  d'un  nouveau 
pontife.  Les  cardinaux  français  eurent  alors  la  sa- 
tisfaction assez  rare  de  tromper  les  cardinaux  ita- 
liens :  on  promit  la  tiare  h  chaque  Italien  en  par- 
ticulier, et  ensuite  on  élut  Robert,  fils  d'Amédée, 
comte  de  Genève,  qui  prit  le  nom  de  Clément  vu. 
Alors  l'Europe  se  partagea  :  l'eniperenr  Charles  iv, 
l'Angleterre,  la  Flandre,  et  la  Hongrie,  reconnu- 
rent Urbain,  h  qui  Rome  et  l'Italie  obéissaient  ; 
la  France,  l'Ecosse,  la  Savoie,  la  Lorraine,  furent 
pour  Clément.  Tous  les  ordres  religieux  se  divisè- 
rent, tous  les  docteurs  écrivirent,  toutes  les  uni- 
versités donnèrent  des  décrets.  Les  deux  papes  se 
traitaient  mutuellement  d'usurpateurs  QiiïAnlc- 
clirisls;  ils  s'excommuniaient  réciproquement. 
Mais  ce  qui  devint  réellement  funeste  (1579),  on 
se  battit  avec  la  double  fureur  d'une  guerre  civile 
et  d'une  guerre  de  religion.  Des  troupes  gasconnes 
et  bretonnes,  levées  par  l«  neveu  de  Clément^ 
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marchent  on  Italie,  surprennent  Rorae  ;  ils  y 
tuent,  dans  leur  première  furie,  tout  ce  qu'ils 
rencontrent;  mais  bientôt  le  peuple  romain,  se 
ralliant  contre  eux,  les  extermine  dans  ses  murs, 
et  on  y  égorge  tout  ce  qu'on  trouve  de  prêtres 
frauçais.  Peu  de  temps  après,  une  armée  du  pape 
Clément,  levée  dans  le  royaume  de  Naples,  se  pré- 
sente à  quelques  lieues  de  Rome  devant  les  troupes 
d'Urbain. 

Chacune  des  armées  portait  les  clefs  de  saint 
Pierre  sur  ses  drapeaux.  Les  clémentins  furent 
vaincus.  Il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  l'intérêt 
de  ces  deux  pontifes  :  Urbain,  vainqueur,  qui  des- 
tinait une  partie  du  royaume  de  Naples  à  son 
neveu,  en  déposséda  la  reine  Jeanne,  protectrice 
de  Clément ,  laquelle  régnait  depuis  long-temps 
dans  Naples  avec  des  succès  divers ,  et  une  gloire 
souillée. 

Nous  avons  vu  cette  reine  assassinée  par  son 
cousin,  Charles  de  Durazzo,  avec  qui  Urbain  vou- 
lait partager  le  royaume  de  Naples.  Cet  usurpa- 
teur, devenu  possesseur  tranquille,  n'eut  garde 
de  tenir  ce  qu!il  avait  promis  'a  un  pape  qui  n'était 
pas  assez  puissant  pour  l'y  contraindre. 

Urbain,  plus  ardent  que  politique,  eut  l'impru- 
dence d'aller  trouver  son  vassal  sans  être  le  plus 
fort.  L'ancien  cérémonial  obligeait  le  roi  de  baiser 
les  pieds  du  pape  et  de  tenir  la  bride  de  son 
cheval  :  Durazzo  ne  fit  qu'une  de  ces  deux  fonc- 
tions ;  il  prit  la  bride  ,  mais  ce  fut  pour  conduire 
lui-même  le  pape  en  prison.  Urbain  fut  gardé 
quelque  temps  prisonnier  'a  Naples,  négociant 
continuellement  avec  son  vassal .  et  traité  tantôt 
avec  respect,  tantôt  avec  mépris.  Le  pape  s'enfuit 
de  sa  prison  ,  et  se  retira  dans  la  petite  ville  de 
Nocera.  La  il  assembla  bientôt  les  débris  de  sa 
cour.  Ses  cardinaux  et  quelques  évêques ,  lassés 
de  sou  humeur  farouciie  ,  et  plus  encore  de  ses 
infortunes,  prirent  dans  Nocera  des  mesures  pour 
le  quitter,  et  pour  élire  a  Ilonie  un  pape  plus  digne 
de  l'être.  Urbain  ,  informé  de  leur  dessein,  les  lit 
tous  appliquer  en  sa  présence  a  la  torture.  Bientôt 
oblige  de  s'enfuir  de  Naples  et  de  se  retirer  dans 
la  ville  de  Gênes,  qui  lui  envoya  quelques  galères, 
il  traîna  'a  sa  suite  ces  cardinaux  et  ces  évêques 
estropiés  et  enchaînés.  Vu  des  évêques,  demi-mort 
de  la  question  qu'il  avait  soufferte,  ne  pouvant 
gagner  le  rivage  assez  tôt  au  gré  du  pape,  il  le  fil 
égorger  sur  lechemin.  Arrivé  a  Gênes,  il  se  délivra 
par  divers  supplices  de  cinq  de  ces  cardinaux  pri- 
sonniers. Les  Caligula  et  les  Néron  avaient  fait  des 
actions  a  peu  près  semblables;  mais  ils  fÊicnl 
punis,  et  Urbain  mourut  paisiblement  à  Rorae.  Sa 
créature  et  son  persécuteur,  Charles  de  Durazzo, 
fut  plus  malheureux  ;  car  étant  allé  C!i  lloiigric 


pour  envahir  la  couronne,  qui  ne  lui  appartenait 
point,  il  y  fut  assassiné  (1589). 

Après  la  mort  d'Urbain,  celte  guerre  civile  pa- 
raissait devoir  s'éteindre  ;  mais  les  Romains  étaient 
bien  loin  de  reconnaître  Clément.  Le  schisme  se 
perpétua  des  deux  côtés.  Les  cardinaux  urbanistes 
élurent  Perin  Tomasel  ;  et  ce  Perin  Tomasel  étant 
mort,  ils  prirent  le  cardinal  Meliorali.  Les  clé- 
mentins firent  succéder  'a  Clément,  mort  en  1 394, 
Pierre  Luna,  Aragonais.  Jamais  pape  n'eut  moins 
de  pouvoir  a  Rome  que  Meliorati,  et  Pierre  Luna 
ne  fut  bientôt  dans  Avignon  qu'un  fantôme.  Les 
Romains,  qui  voulurent  encore  rétablir  leur  gou- 
vernement municipal ,  cha.ssèrent  Meliorali.  après 
bien  du  sang  répandu,  quoiqu'ils  lerecoiniussent 
pour  pape  ;  et  les  Français  ,  qui  avaient  reconnu 
Pierre  Luna,  l'assiégèrent  dans  Avignon  même,  et 
l'y  retinrent  prisonnier. 

Cependant,  tous  ces  misérables  se  disaient  hau- 
tement «  les  vicaires  de  Dieu  et  les  maîtres  des 
rois  ;  »  ils  trouvaient  des  prêtres  qui  les  servaient 
à  genoux  ,  comme  des  vendeurs  d'orviétan  trou- 
vent des  Gilles. 

Les  états-généraux  de  France  avaient  pris  dans 
ces  temps  funestes  une  résolution  si  sensée  ,  qu'il 
est  surprenant  que  toutes  les  autres  nations  ne 
l'imitassent  pas.  Us  ne  reconnurent  aucun  pape  : 
chaque  diocèse  se  gouverna  par  son  évêque  ;  on 
ne  paya  point  d'annales ,  on  ne  reconnut  ni  ré- 
serves ni  exemptions.  Rome  alors  dut  craindre 
que  celte  administration  ,  qui  dura  quelques  an- 
nées ,  ne  subsistât  toujours.  Mais  ces  lueurs  de 
raison  ne  jetèrent  pas  un  éclat  durable  ;  le  clergé, 
les  moines,  avaient  tellement  gravé  dans  les  têtes 
des  princes  et  des  peuples  l'idée  qu'il  fallait  un 
pape,  que  la  terre  fut  long-temps  troublée  pour 
savoir  quel  ambitieux  obtiendrait  par  l'intrigue  le 
droit  d'ouvrir  les  portes  du  ciel. 

Luna  ,  avant  son  élection  ,  avait  promis  de  se 
démettre  pour  le  bien  de  la  paix  ,  et  n'en  voulait 
rien  faire.  Un  noble  vénitien,  nommé  Corrario, 
qu'on  élut  a  Rome,  fit  le  même  serment ,  qu'il  ne 
garda  pas  mieux.  Les  cardinaux  de  l'un  et  de 
l'autre  parti ,  fatigués  des  querelles  générales  et 
particulières  que  la  dispute  de  la  tiare  traînait 
après  elle,  convinrent  enfin  d'assembler  a  Pise  un 
concile  général.  Vingt-quatre  cardinaux,  vingt- 
six  archevêques,  cent  quatre-vingt-douze  évêques, 
deux  cent  quatre-vingt-neuf  abbés,  les  députés  de 
toutes  les  universités ,  ceux  des  chapitres  de  cent 
deux  métropoles,  trois  cents  docteurs  de  théologie, 
le  grand-maître  de  Malte  et  les  ambassadeurs  de 
tous  les  rois  assistèrent  a  celte  assemblée.  On  y 
créa  un  nouveau  pape,  nommé  Pierre  Philargi, 
Alexandre  v.  Le  fruit  de  ce  grand  concile  fut  d'a- 
voir trois  papes,  ou  antipapes,  au  lieu  de  deux. 
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L'empereur  Robert  ne  voulut  point  reconnaître  ce 
concile ,  et  tout  fut  plus  brouille  qu'auparavant. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  plaindre  le  sort  de 
Rome.  On  lui  donnait  un  évêque  et  un  prince 
malgré  elle  :  des  troupes  françaises,  sous  le  com- 
mandement de  Tannegui  du  Cliàtel,  vinrent  encore 
la  ravager  pour  lui  faire  accepter  son  troisième 
pape.  Le  Vénitien  Corrario  porta  sa  tiare  a  Gaiète, 
sous  la  protection  du  fils  de  Charles  de  Durazzo , 
que  nous  nommons  Lancelot ,  qui  régnait  alors  a 
Naples  ;  et  Pierre  Luna  transféra  son  siège  à  Per- 
pignan. Rome  fut  saccagée,  mais  sans  fruit ,  pour 
le  troisième  pape  ;  il  mourut  en  chemin  ,  et  la 
politique  qui  régnait  alors  fut  cause  qu'on  le  crut 
empoisonné. 

Les  cardinaux  du  concile  de  Pise,  qui  l'avaient 
élu,  s'étant  rendus  maîtres  de  Rome,  mirent 'a 
sa  place  Balthazar  Cozza,  Napolitain.  Cétait  un 
honnne  de  guerre  ;  il  avait  été  corsaire,  et  s'était 
signalé  dans  les  troubles  que  la  querelle  de  Charles 
de  Durazzo  et  de  la  maison  d'Anjou  excitait  en- 
core ;  depuis ,  légat  en  Allemagne ,  il  s'y  était 
enrichi  en  vendant  des  indulgences  ;  il  avait  en- 
suite acheté  assez  cher  le  chapeau  de  cardinal ,  et 
n'avait  point  acheté  moins  chèrement  sa  concubine 
Catherine,  qu'il  avait  enlevée  àson  uiari.  Dans  les 
conjonctures  où  était  Rome,  il  lui  fallait  peul-êlre 
un  tel  pape  :  elle  avait  plus  besoin  d"un  soldat  que 
d'un  théologien. 

Depuis  Urbain  vi ,  les  papes  rivaux  négociaient, 
excomn)uniaient ,  et  bornaient  leur  polili([ue 'a 
tirer  quelque  argent.  Celui-ci  tit  la  guerre.  Il  était 
reconnu  de  la  France  et  de  la  plus  grande  partie 
de  riiurope  sous  le  nom  de  Jean  xxiii.  Le  pape  de 
Perpignan  n'était  pas  a  craindre  ;  celui  de  Gaïète 
l'était ,  parce  que  le  roi  de  Naples  le  protégeait. 
Jean  xxiii  assemble  des  troupes,  publie  une  croi- 
sade contre  Lancelot,  roi  de  Naples,  arme  le  prince 
Louis  d'Anjou  ,  auquel  il  donne  l'investiture  de 
Naples.  On  se  bat  auprès  du  Garillan  :  le  parti  du 
pape  est  victorieux  ;  mais  la  reconnaissance  irétant 
pas  une  vertu  de  souverain ,  et  la  raison  d'état 
étant  plus  forte  que  tout  le  reste,  le  pape  oie  l'in- 
vestiture à  son  bienfaiteur  et  à  son  vengeur,  Louis 
d'Anjou.  11  reconnaît  Lancelot  son  ennemi  pour 
roi,  'a  condition  qu'on  lui  livrera  le  Vénitien 
Corrario. 

Lancelot ,  qui  ne  voulait  pas  que  Jean  xxiii  fût 
trop  puissant,  laissa  échapper  le  pape  Corrario. 
Ce  pontife  errant  se  retira  dans  le  château  de 
Rimini ,  chez  Malatesta ,  l'un  des  petits  tyrans 
d'Italie.  C'est  l'a  que ,  ne  subsistant  que  des  au- 
mônes (le  ce  seigneur,  et  n'étant  reconnu  q>ie  du 
duc  de  Ravièie,  il  exconununiait  tous  les  rois,  et 
parlait  en  maître  de  la  terre. 

Le  corsaire  Jean  .xxni ,  seul  pape  de  droit,  puis- 


qu'il avait  été  créé ,  reconnu  a  Rome  par  les  car- 
dinaux du  concile  de  Pise,  et  qu'il  avait  succédé 
au  pontife  élu  par  le  même  concile  ,  était  encore 
le  seul  pape  en  effet  ;  mais  comme  il  avait  trahi 
son  bienfaiteur  Louis  d'Anjou  ,  le  roi  de  Naples  , 
Lancelot ,  dont  il  était  le  bienfaiteur,  le  trahit  de 
même. 

Lancelot  victorieux  voulut  régner  'a  Rome.  11 
surprit  cette  malheureuse  ville  ;  Jean  xxiii  euf  a 
peine  le  temps  de  se  sauver.  11  fut  heureux  qu'il 
y  eût  alors  en  Italie  des  villes  libres.  Se  mettre , 
comme  Corrario,  entre  les  mains  d'un  des  tyrans, 
c'était  se  rendre  esclave  ;  il  se  jeta  entre  les  bras 
des  Florentins ,  qui  combattirent  'a  la  fois  contre 
Lancelot  pour  leur  liberté  et  pour  le  pape. 

Lancelot  allait  prévaloir  ;  le  pape  se  voyait 
assiégé  dans  Bologne.  11  eut  recours  alors  h  l'e-n- 
pereur  Sigismond,  qui  était  descendu  en  Italie 
pour  conclure  un  traité  avec  les  Vénitiens.  Sigis- 
mond ,  comme  empereur,  devait  s'agrandir  par 
l'abaissement  des  papes,  et  était  l'ennemi  naturel 
de  Lancelot,  tyran  de  l'Italie.  Jean  xxiii  propose 
a  l'empereur  une  ligue  et  un  concile  :  la  ligue 
pour  chasser  l'ennemi  commun  ;  le  concile ,  pour 
affermir  son  droit  au  pontificat.  Ce  concile  était 
même  devenu  nécessaire  ;  celui  de  Pise  l'avait  in- 
diqué au  bout  de  trois  ans.  Sigismond  et  Jean  xxiii 
le  convoquent  dans  la  petite  ville  de  Constance  ; 
mais  Lancelot  opposait  ses  armes  victorieuses  à 
toutes  ces  négociations.  11  n'y  avait  qu'un  coup 
extraordinaire  qui  en  pût  délivrer  le  pape  et 
l'empereur.  (1414)  Lancelot  mourut»à  l'âge  de 
trente  ans  ,  dans  des  douleurs  aiguës  et  subites, 
et  l'usage  du  poison  passait  alors  pour  fréquent. 

Jean  xxiii,  défait  de  son  ennemi,  n'avait  plus 
que  l'etapereur  et  le  concile  a  craindre.  11  eût  voulu 
éloigner  ce  sénat  de  l'Europe,  qui  peut  juger  les 
pontifes.  La  convocation  était  annoncée ,  l'empe- 
reur la  pressait  ;  et  tous  ceux  qui  avaient  droit  d'y 
assister  se  hâtaient  d'y  venir  jouir  du  titre  d'ar- 
bitres de  la  chrétienté. 
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Concile  de  Constance. 


Sur  le  bord  occidental  du  lac  de  Constance  ,  la 
ville  de  ce  nom  fut  bâtie,  dit-on,  par  Constantin. 
Sigismond  la  choisit  pour  être  le  théâtre  où  celte 
scène  devait  se  passer.  Jamais  assendtlée  n'avait 
été  plus  nombreuse  que  celle  de  Pise  :  le  concile 
de  Constance  le  fut  davantage. 

Outre  la  foule  de  prélats  e(  de  docteurs,  il  y  eut 
cent  vingt-huit  grands  vassaux  de  l'empire  ;  î'era- 
[•ereur  y  fut  presque  toujours  présent.  Lesélcc-- 
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leurs  de  Maycnce,  de  Saxe,  du  Palatinat,  de  Bran- 
debourg ,  les  ducs  de  Bavière  ,  d'Autriche  et  de 
Silésie  ,  y  assistèrent  ;  vingt-sept  ambassadeurs  y 
représentèrent  leurs  souverains  :  chacun  y  disputa 
de  luxe  et  de  magnificence  ;  on  en  peut  juger  par 
le  nombre  de  cinquante  orfèvres  qui  vinrent  s'y 
établir  avec  leurs  ouvriers  pendant  la  tenue  du 
concile  ;  on  y  compta  cinq  cents  joueurs  d'instru- 
ments, qu'on  appelait  alors  ménétriers,  et  sept 
cent  dix-huit  courtisanes,  sous  la  protection  du 
magistrat.  11  fallut  liàtir  des  cabanes  de  bois  pour 
loger  tous  ces  esclaves  du  luxe  et  de  lincontinencc 
que  les  seigneurs,  et,  dit-on,  les  pères  du  concile 
traînaient  après  eux.  On  nerougissaitpointdecelte 
coutume  ;  elle  était  autorisée  dans  tous  les  états, 
comme  elle  le  fut  autrefois  chez  presque  tous  les 
peuples  de  l'antiquité.  Au  reste,  l'Kglise  de  France 
donnait  à  chaque  archevêque  député  au  concile 
dix  francs  par  jour  (  qui  reviennent  environ  h. 
soixante-dix  de  nos  livres),  huit  a  un  évê.que,  cinq 
à  un  abbé,  et  trois  'a  un  docteur. 

Avant  de  voir  ce  qui  se  passa  dans  ces  états  de  la 
chrétienté,  je  dois  vous  rappeler,  en  peu  de  mots, 
quels  étaient  alors  les  principaux  princes  de  VEu- 
rope ,  et  en  quel  état  étaient  leurs  dominations. 

Sigismond  joignait  le  royaume  de  Hongrie  a  la 
dignité  d'empereur  :  il  avait  été  malheureux  contre 
le  fameux  Bajazet,  sultan  des  Turcs;  la  Ilongiie 
épuisée  et  l'Allemagne  divisée  étaient  menacées 
du  jougmahométan.  11  avait  encore  eu  plus 'a  souf- 
frir de  .ses  sujets  que  des  Turcs  ;  les  Hongrois  l'a- 
vaient mis  en  prison,  et  avaient  offert  la  couronne 
à  Lancelot,  roi  de  Naples.  Échappé  de  sa  prison  , 
il  s'était  rétabli  en  Hongrie,  et  enfin  avait  été  choisi 
pour  chef  de  l'empire. 

En  France,  le  malheureux  Charles  vi,  tombé  en 
frénésie ,  avait  le  nom  de  roi  :  ses  parents,  occu- 
pés a  déchirer  la  France,  en  étaient  moins  atten- 
tifs au  concile  ;  mais  ils  avaient  intérêt  que  l'em- 
])ereur  ne  parût  pas  le  maître  de  l'Europe. 

Ferdinand  régnait  en  Aragon  ,  et  s'intéressait 
pour  son  pape  Pierre  Luna. 

Jean  ii.  roi  deCastille.  n'avait  aucune  influence 
dans  les  affaires  de  l'Europe  ;  mais  il  suivait  en- 
core le  parti  de  Luna.  La  Navarre  s'était  aussi  ran- 
gée sous  son  obédience. 

Henri  v,  roi  d'Angleterre,  occupé,  comme  nous 
le  verrons,  de  la  conquête  de  la  France,  souhai- 
tait que  le  pontilicat,  déchiré  et  avili ,  ne  pût  ja- 
mais ni  rançonner  l'Angleterre,  ni  se  mêler  des 
droits  des  couronnes;  et  il  avait  assez  d'esprit  pour 
désirer  que  le  nom  de  pape  fût  aboli  pour  jamais. 

Rome,  délivrée  des  troupes  françaises,  maî- 
tresses pourtant  encore  du  château  Saint-Ange,  et 
retournée  sous  l'obéissance  de  Jean  XMii ,  n'ai- 
mail  point  son  pape ,  et  craignait  remperciir. 


Les  villes  d'Italie  divisées  ne  mettaient  presque 
point  de  poids  dans  la  balance;  Venise,  qui  as- 
pirait à  la  domination  de  l'Italie,  profitait  de  ses 
troubles  et  de  ceux  de  lEg'ise. 

Le  duc  de  Bavière ,  pour  jouer  un  rôle  ,  proté- 
geait le  pape  Corrario  réfugié  a  Rimini  ;  et  Fré- 
déric, duc  d'Autriche,  ennemi  secret  de  lem- 
pereur ,  ne  songeait  qu'à  le  traverser. 

Sigismond  se  rendit  maître  du  concile,  en 
mettant  des  soldats  autour  de  Constance  pour  la 
sûreté  des  pères.  Le  pape  corsaire,  Jean  xxiii , 
eût  bien  mieux  fait  de  retourner  'a  Rome ,  où  il 
pouvait  être  le  maître ,  que  de  s'aller  mettre  entre 
les  mains  d'un  empereur  qui  pouvait  le  perdre. 
11  se  ligua  avec  le  duc  d'Autriche  ,  l'archevêque 
de  Mayence  ,  et  le  duc  de  Bourgogne  ;  et  ce  lut  ce 
qui  le  peidit.  L'empereur  devint  son  ennemi. 
Tout  pape  légitime  qu'il  était ,  on  exigea  de  lui 
qu'il  cédât  la  tiare ,  aussi  bien  que  Luna  et  Cor- 
rario :  il  le  promit  solennellement,  et  s'en  re- 
pentit le  moment  d'après.  Il  se  trouvait  prisonnier 
au  milieu  du  concile  même  auquel  il  présidait 
(TM5).  11  n'avait  plus  de  ressource  que  dans  la 
fuite.  L'empereur  le  faisait  observer  de  près.  Le 
duc  d'Autriche  ne  trouva  pas  de  meilleur  moyen, 
pour  favoriser  l'évasion  du  pape,  que  de  donner 
au  concile  le  spectacle  d'un  tournoi.  Le  pape ,  au 
milieu  du  tumulte  de  la  fête,  s'enfuit,  déguisé 
en  postillon.  Le  duc  d'Autriche  paît  un  moment 
après  lui.  Tous  deux  se  retirent  dans  une  partie 
de  la  Suisse,  qui  appartenait  encore  a  la  maison 
autrichienne.  Le  pape  devait  être  protégé  par  le 
duc  de  Bourgogne,  puissant  par  ses  états  et  par 
l'autorité  qu'il  avait  en  France.  Un  nouveau 
schisme  allait  recommencer.  Les  chefs  d'ordre 
attachés  au  pape  se  retiraient  déjà  de  Constance; 
et  le  concile,  par  le  sort  des  événements,  pouvait 
devenir  une  assemblée  de  rebelles.  Sigismond  , 
malheureux  en  tant  d'occasions,  réussit  en  celle-ci . 
Il  avait  des  troupes  prêtes  ;  il  se  saisit  des  terres 
du  duc  d'Autriche  en  Alsace ,  dans  le  Tyrol ,  tMi 
Suisse.  Ce  prince ,  retourné  au  concile ,  y  de- 
mande à  genoux  sa  grâce  à  l'empereur  ;  il  lui 
promet ,  en  joignant  les  mains ,  de  ne  rien  entre- 
prendre jamais  contre  sa  volonté;  il  lui  remet 
tous  ses  états  ,  pour  que  l'empereur  en  dispose  en 
cas  d'infidélité.  L'empereur  tendit  enfin  la  main 
au  duc  d'Autriche,  et  lui  pardonna  ,  à  condition 
qu'il  lui  livrerait  la  personne  du  pajjc. 

Le  pontife  fugitif  est  saisi  dans  Fribourg  en 
Brisgaw,  et  transféré  dans  un  château  voisin.  Ce- 
pendant le  concile  instruit  son  procès. 

On  l'accuse  d'avoir  vendu  les  bénéfices  et  des 
reliques,  d'avoir  empoisonné  le  pape  son  prédé- 
cesseur, d'avoir  fait  massacrer  plusieurs  per- 
sonnes :  l'impiété  la  plus  licencieuse;  la  débauche 
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la  plus  oulrée,  la  sodomie,  lo  blasphème,  lui  fu- 
rent imputes,  mais  on  supprima  cinquante  articles 
du  procès-verbal,  trop  injurieux  au  pontificat; 
enfin  ,  ou  présence  de  l'empereur,  on  lut  la  sen- 
tence de  uéposition.  Cette  sentence  porte  «  que  le 
«  concile  se  réserve  le  droit  de  punir  le  pape  pour 
«  ses  crimes,  suivant  la  justice  ou  la  miséricorde.» 
(29  mai  14  lo.) 

Jean  .\xiii ,  qui  avait  eu  tant  de  courage  quand 
il  s'était  battu  autrefois  sur  mer  et  sur  terre,  n'eut 
que  de  la  résignation  quand  on  lui  vint  lire  son 
arrêt  dans  sa  prison.  L'empereur  le  garda  trois  ans 
prisonnier  dans  Manheini ,  avec  une  rigueur  qui 
attira  plus  de  compassion  sur  ce  pontife  que  ses 
crimes  n'avaient  excité  de  haine  contre  lui. 

On  avait  déposé  le  vrai  pape.  On  voulut  avoir  les 
renonciations  de  ceux  qui  prétendaient  l'être.  Cor- 
rario  envoya  la  sienne  ,  mais  le  fier  Espagnol  Luna 
ne  voulut  jamais  plier.  Sa  déposition  dans  le  con- 
cile n'était  pas  une  affaire;  mais  c'en  était  une  de 
choisir  un  pape.  Les  cardinaux  réclamaient  le 
droit  d'élection;  et  le  concile,  réprésentant  la 
ciirétienté  ,  voulait  jouir  de  ce  droit,  il  fallait  don- 
ner un  chef  à  l'Eglise  ,  et  un  souverain  à  Rome  : 
il  était  juste  que  les  cardinaux  ,  qui  sont  le  conseil 
du  prince  de  Rome  ,  et  les  pères  du  concile  ,  qui 
avec  eux  représentent  l'Église ,  jouissent  tous  du 
droit  de  suffrage.  Trente  députés  du  concile,  joints 
aux  cardinaux,  (1417)  élurent  d'une  commune 
voix  Othon  Colonne ,  de  cette  iiicme  maison  de 
Colonne  excommuniée  par  Boniface  viii  jusqu"a 
la  cinquième  génération.  Ce  pape ,  qui  changea 
son  beau  nom  contre  celui  de  Martin ,  avait  les 
qualités  d'un  prince  et  les  vertus  d'un  évoque. 

Jamais  pontife  ne  fut  inauguré  plus  pompeuse- 
ment. Il  marcha  vers  l'église  ,  monté  sur  un  che- 
val blanc  dont  l'empereur  et  l'électeur  palatin  à 
pied  tenaient  les  rênes  ;  une  foule  de  princes  et 
un  concile  entier  fermaient  la  marche.  On  le  cou- 
ronna de  la  triple  couronne  que  les  papes  por- 
taient depuis  environ  deux  siècles. 

Les  pères  du  concile  ne  s'étaient  pas  d'abord  as- 
semblés pour  détrôner  un  pontife  ;  maisleui- princi- 
pal objet  avait  paru  être  de  réformer  toute  l'Eglise  : 
c'était  surtout  le  but  du  fameux  Gerson,  et  des 
autres  députés  do  i'université  de  Paris. 

On  avait  ciié  pendant  deux  ans  dans  le  concile 
contre  les  annates  ,  les  exemptions  ,  les  réserves, 
les  impôts  des  papes  sur  le  clergé  au  profit  de  la 
cour  de  Rome ,  contre  tous  les  vices  dont  l'Église 
était  inondée.  Quelle  fut  la  réforme  tant  attendue? 
Le  pape  ÎMartin  déclara,  1°  qu'il  ne  fallait  pas 
donner  d'exemptions  sans  connaissance  de  cause  ; 
2" qu'on  examinerait  les  bénéfices  réunis;  5°  qu'on 
devait  disposer  selon  le  droit  public  des  revenus 
des  églises  vacantes;  4"  il  défendit  inutilement  la 


simonie  ;  5"  il  voulut  que  ceux  qui  auraient  des 
bénéfices  fussent  tonsurés  ;  6°  il  défendit  qu'on  dît 
la  messe  en  habit  de  séculier.  Ce  sont  l'a  les  lois 
qui  furent  promulguées  par  l'assemblée  h  plus  so- 
lennelle du  monde.  Le  concile  déclara  qu'il  était 
au-dessus  du  pape  ;  cette  vérité  était  bien  claire  , 
puisqu'il  lui  fesait  son  procès  :  mais  un  concile 
passe,  la  papauté  reste,  et  l'autorité  lui  demeure. 

Gerson  eut  môme  beaucoup  de  peine  à  obtenir 
la  condamnation  de  ces  propositions  ,  qu'il  y  a  des 
cas  où  l'assassinat  est  une  action  vertueuse,  beau- 
coup plus  méritoire  dans  un  chevalier  que  dans 
un  cciitjer,cl  beaucoup  plus  dans  un  prince  que 
dans  un  chevalier.  Cette  doctrine  de  l'assassinat 
avait  été  soutenue  par  un  nommé  Jean  Petit, 
docteur  de  l'université  de  Paris,  à  l'occasion  du 
meurtre  du  duc  d'Orléans  ,  propre  frère  du  roi. 
Le  concile  éluda  long-temps  la  requête  de  Gerson. 
Enfin  il  fallut  condamner  cette  doctrine  du 
meurtre  ;  n)ais  ce  fut  sans  nommer  le  cordclier 
Jean  Petit ,  ni  Jean  de  Rocha,  aussi  cordelier,  son 
apologiste  *. 

Voil'a  l'idée  que  j'ai  cru  devoir  vous  donner  d(r 
tous  les  objets  politiques  qui  occu[>ôrenl  le  con- 
cile de  Constance.  Les  bûchers  que  le  zèle  de  la 
religion  alluma  sont  d'une  autre  espèce. 


CHAPITRE  LXXni. 

De  Jean  IIus,  el  de  Jérôme  de  Prague. 

Tout  ce  que  nous  avons  vu  dans  ce  tableau  de 
l'histoire  générale  montre  dans  quelle  ignorance 
avaient  croupi  les  peuples  de  l'Occident.  Les  na- 
tions soumises  aux  Romains  étaient  devenues  bar- 
bares dans  le  déchirement  de  l'empire,  et  les 
autres  lavaient  toujours  été.  Lire  et  écrire  était 
une  science  bien  peu  commune  avant  Frédéric  ii  ; 
et  le  fameux  bénéfice  de  clergie,  par  lequel  un  cri- 
minel condamné  a  mort  obtenait  sa  grâce  en  cas 
qu'il  sût  lire,  est  la  plusgrande  preuvede  l'abrutis- 
sement de  ces  temps.  Plus  les  hommes  étaient  gros- 
siers ,  plus  la  science  ,  et  surtout  la  science  de  la 
religion,  avait  donné  sur  eux  au  clergé  et  aux  re- 
ligieux cette  autorité  naturelle  que  la  supériorité 
des  lumières  donne  aux  maîtres  sur  les  disciples. 

De  cette  autorité  naquit  la  puissance  ;  il  n'y  eut 
point  d'évêque  en  Allemagne  et  dans  le  Nord  qui 
ne  fût  souverain  ;  nul  en  Espagne,  en  France, 
en  Angleterre  ,  qui  n'eût  ou  ne  disputât  les  droits 
régaliens.  Presque  tout  abbé  devint  prince  ;  et  les 
papes,  quoique  persécutés ,  étaient  les  rois  de  tous 

'  Jonn  Hua,  moins  coupable,  fut  brûlé  vif;  mais  Jean 
IIus  avait  allaqué  les  prétentions  des  prélies,  el  les  deux 
cordeliers  n'avaient  attaqué  que  les  Jfoils  des  hommes  K. 
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les  souverains.  Les  vices  attaches  à  l'opulence,  elles 
rlésastres  qui  suivent  l'ambition  ,  ramenèrent  en- 
fin la  plupart  des  évoques  et  des  abbés  a  ligno- 
rance  des  laïques.  Les  universités  de  Bologne  ,  de 
Paris,  d'Oxford  ,  fondées  vers  le  treizième  siècle, 
cultivèrent  cette  science  qu'un  clergé  trop  riche 
abandonnait. 

Les  docteurs  de  ces  universités-,  qui  fi'étaient 
que  docteurs  ,  éclatèrent  bientôt  contre  les  scan- 
dales du  reste  du  clergé  ;  et  l'envie  de  se  signaler 
les  porta  à  examiner  des  mystères  qui ,  pour  le 
bien  de  la  paix ,  devaient  être  toujours  derrière 
un  voile. 

Celui  qui  déchira  le  voile  avec  le  plus  d'empor- 
tement fut  Jean  Wiclef ,  docteur  de  l'université 
d'Oxford  ;  il  prêcha,  il  écrivit,  tandis  qu'Urliain  v 
et  Clément  désolaient  l'Église  par  leur  schisme, 
et  publiaient  des  croisades  l'un  contre  l'autre  ;  il 
prétendit  qu'on  devait  faire  pour  toujours  ce  que 
la  France  avait  fait  un  temps ,  ne  reconnaître  ja- 
mais de  pape.  Celte  idée  fut  embrassée  par  beau- 
coup de  seigneurs  indignés  dès  long-temps  de  voir 
l'Angleterre  traitée  comme  une  province  de  Rome  ; 
mais  elle  fut  combattue  par  tous  ceux  qui  parta- 
geaient le  fruit  de  celte  soumission. 

Wiclef  fut  moins  protégé  dans  sa  théologie  que 
dans  sa  politique  :  il  renouvela  les  anciens  sen- 
timents proscrits  dans  Bérenger  ;  il  soutint  qu'il 
ne  faut  rien  croire  d'impossible  et  de  contradic- 
toire, qu'un  accident  ne  peut  subsister  sans  sujet, 
qu'un  même  corps  ne  peut  être 'a  la  fois  ,  tout  en- 
tier, en  cent  mille  endroits  ;  que  ces  idées  mon- 
strueuses étaient  capables  de  détruire  le  christia- 
nisme dans  l'esprit  de  quiconque  a  conserve  une 
étincelle  de  raison  ;  qu'en  un  mot  le  pain  et  le  vin 
de  l'eucharistie  demeurent  du  pain  et  du  vin.  11 
voulut  détruire  la  confession  introduite  dans  l'Oc- 
cident, les  indulgences  par  lesquelles  on  vendait 
la  justice  de  Dieu ,  la  hiérarchie  éloignée  de  sa 
simplicité  primitive.  Ce  que  les  Vaudois  ensei- 
gnaient alors  en  secret ,  il  l'enseignait  en  public  ; 
et,  'a  peu  de  chose  près  ,  sa  doctrine  était  cfille  des 
prolestants  qui  parurent  plus  d'un  siècle  après  lui, 
et  de  plus  d'une  société  établie  long-temps  aupa- 
ravant. 

Sa  doctrine  fut  réprimée  par  l'université  d'Ox- 
ford, par  les  évêques  et  le  clergé,  mais  non  étouf- 
fée. Ses  manuscrits ,  quoique  mal  digérés  et  ob- 
scurs, se  répandirent  par  la  seule  curiosité 
qu'inspiraient  le  sujet  de  la  querelle  et  la  hardiesse 
de  l'auteur ,  de  qui  les  mœurs  irrépréhensibles 
donnaient  du  poids  à  ses  opinions.  Ces  ouvrages 
pénétrèrent  en  Bohême ,  pays  naguère  barbare , 
qui  de  l'ignorance  la  plus  grossière  commençait  à 
passer  'a  cette  autre  espèce  d'ignorance  qu'on  ap- 
[  clait  alors  crudh'ion. 


L'empereur  Charles  iv  ,  législateur  de  l'Alle- 
Diagne  et  de  la  Bohême,  avait  fondé  une  université 
dans  Prague,  sur  le  modèle  de  celle  de  Paris.  Déj'a 
on  y  comptait .  à  ce  qu'on  dit,  près  de  vingt  mille 
étudiants  an  commencement  du  quinzième  siècle. 
Les  Allemands  avaient  trois  voix  dans  les  délibé- 
rations de  l'académie,  et  les  Bohémiens  une  seule. 
Jean  Hus,  né  en  Bohême,  devenu  bachelier  de  cette 
académie,  et  confesseur  de  la  reine  Sophie  de  Ba- 
vière ,  femme  de  Venceslas,  obtint  de  cette  reine 
que  ses  compatriotes ,  au  contraire,  eussent  trois 
voix  ,  et  les  Allemands  une  seule.  Les  Allemands 
irrités  se  retirèrent  ;  et  ce  furent  autant  d'ennemis 
irréconciliables  que  se  fit  Jean  Hus.  Il  reçut  dans 
ce  temps-Pa  quelques  ouvrages  de  Wiclef  ;  il  eii  re- 
jeta constamment  la  doctrine  ,  mais  il  en  adopta 
tout  ce  que  la  bile  de  cet  Anglais  avait  répandu 
contre  les  scandales  des  papes  et  des  évêques , 
contre  celui  des  excommunications  lancées  avec 
tant  de  légèreté  et  de  fureur;  enfin  contre  toulc 
puissance  ecclésiaslique ,  que  Wiclef  regardait 
comme  une  usurpation.  Par  là  il  se  fit  de  bien  plus 
grands  ennemis  ;  mais  aussi  il  se  concilia  beau- 
coup de  protecteurs  ,  et  surtout  la  reine  qu'il  di- 
rigeait. On  l'accusa  devant  le  pape  Jean  xxni ,  et 
ou  le  cita  'a  comparaître  vers  l'an  \  A 1 1 .  11  ne  com- 
parut point.  On  assembla  cependant  le  concile  de 
Constance  ,  qui  devait  juger  les  papes  et  les  opi- 
nions des  hommes  ;  il  y  fut  cité  (  1  i  1  i  ).  L'empe- 
reur lui-même  écrivit  en  Bohême  qu'on  le  fît 
partir  pour  venir  rendre  compte  de  sa  doctrine. 

Jean  Uns,  plein  de  confiance,  alla  au  concile, 
où  ni  lui  ni  le  i)ape  n'auraient  dû  aller.  Il  y  ar- 
riva, accompagné  de  quelques  gentilshommes  bo- 
hémiens et  de  plusieurs  de  ses  disciples;  et,  ce 
qui  est  très  essentiel,  il  ne  s'y  rendit  que  muni 
d'un  sauf-conduit  de  l'empereur,  daté  du  18  oc- 
tobre ^4  M,  sauf-conduit  le  plus  favorable  et  le 
plus  ample  qu'on  puisse  jamais  donner,  et  par 
lequel  l'empereur  le  prenait  sous  sa  sauvegarde 
pour  son  voijnçje,  son  séjour,  cl  son  rclour.  A 
peine  fut-il  arrivé  qu'on  l'emprisonna;  et  on 
instruisit  son  procès  en  même  temps  que  celui 
du  pape.  11  s'enfuit  comme  ce  pontife,  et  fut  ar- 
rêté comme  lui ,  l'un  et  l'autre  furent  gardés 
quelque  temps  dans  la  même  prison  *. 

'  Dans  un  ouvrage  'mX\\.\i\é  Diclionnaire  des  Iféri'.sies , 
par  un  professeur  de  morale  ;iu  collège  royal  (Tabbé  IMu- 
quet),  on  a  fait  l'apoiofiii;  de  Sigismond:  il  est  certain  cepen- 
dant que  son  sauf-conduit  fut  violé  par  les  pères  du  concile, 
que  lui-même  s'en  plaignit,  mais  qu'il  n'eut  le  courage  ni  de 
remplir  ce  qu'il  devait  à  un  de  ses  sujets  arrêté  contre  la  foi 
publique,  ni  de  venger  l'outrage  fait  à  sa  personne  et  à  fous 
les  souverains.  De  longs  malheurs  furent  la  punition  de  sa 
faiblesse,  car  il  ne  fut  que  faible  ;  les  pères  du  concile  furent 
seuls  fourbes  et  barbares.  L'ne  chose  assez  remarquable,  c'est 
que  ,  dans  le  dix-huitième  siècle,  la  première  rJiaire  de  mo- 
r.ilc  qui  ait  été  fondée  en  France  ail  eu  pour  premier  profes- 
•ii'ur  un  homme  qui  a  fait  rapologie  de  la  conduite  de  Si^i»- 
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(1415)  Enfin  il  comparut  plusieurs  fois,  chargé 
(le  chaînes.  On  linterrogcasur  quelques  passages 
de  ses  écrits.  Il  faut  l'avouer,  il  n'y  a  personne 
qu'on  ne  puisse  perdre  en  interprétant  ses  paroles  : 
quel  docteur  ,  quel  écrivain  est  en  sûreté  de  sa 
vie,  si  on  condamne  au  bûcher  quiconque  dit 
«  qu'il  n'y  a  qu'une  église  catholique  qui  ren- 
«  ferme  dans  son  sein  tous  les  prédestinés  ;  qu'un 
«  réprouvé  n'est  pas  de  cette  église  ;  que  les  sei- 
B  gneurs  temporels  doivent  obliger  les  prêtres  a 
«  observer  la  loi  ;  qu'un  mauvais  pape  n'est  pas 
«  le  vicaire  de  Jésus-Christ?  » 

Yoilà  queues  étaient  les  propositions  de  Jean 
Ilus.  Il  les  expliqua  toutes  d'une  manière  qui  pou- 
vait obtenir  sa  grâce  ;  mais  on  les  entendait  de  la 
manière  qu'il  fallait  pour  le  condamner.  Un  père 
du  concile  lui  dit  :  «  Si  vous  ne  croyez  pas  l'uni- 
«  versel  à  parte  rei,  vous  ne  croyez  pas  la  pré- 
«  seiice  réelle.  »  Quel  raisonnement,  et  de  quoi 
dépendait  alors  la  vie  des  hommes  !  Un  autre  lui 
dit  :  «  Si  le  sacré  concile  prononçait  que  vous  êtes 
«  borgne,  en  vain  seriez-vous  pourvu  de  deux 
«  bons  yeux,  il  faudrait  vous  confesser  borgne.  » 

Jean  Hus  n'adoptait  aucune  des  propositions  de 
Wiclef ,  qui  séparent  aujourd'hui  les  protestants 
de  l'Église  romaine;  cependant  il  fut  condamné 
à  expirer  dans  les  flammes.  En  cherchant  la  cause 
d'une  telle  atrocité,  je  n'ai  jamais  pu  en  trouver 
d'autre  que  cet  esprit  d'opiniâtreté  qu'on  puise 
dans  les  écoles.  Les  pères  du  concile  voulaient 
absolument  que  Jean  Hus  se  rétractât  ;  et  Jean 
Hus,  persuadé  qu'il  avait  raison,  ne  voulait  point 
avouer  qu'il  s'était  trompé.  L'empereur,  touché 
de  compassion,  lui  dit  :  «  Que  vous  coûte-t-il 
«  d'abjurer  des  erreurs  qui  vous  sont  faussement 
«  attribuées?  Je  suis  prêt  d'abjurer  a  l'instant 
«  toutes  sortes  d'erreurs,  s'ensuit-il  que  je  les  aie 
«  tenues?  »  Jean  Uns  fut  inflexible.  Il  fit  voir  la 
différence  entre  abjurer  des  erreurs  en  général, 
et  se  rétracter  d'une  erreur.  Il  aima  mieux  être 
brûlé  que  de  convenir  qu'il  avait  eu  tort. 

Le  concile  fut  aussi  inflexible  que  lui  :  mais 
l'opiniâtreté  de  courir  a  la  mort  avait  quelque 
chose  d'héroïque  ;  celle  de  l'y  condamner  était 
bien  cruelle.  L'empereur,  malgré  la  foi  du  sauf- 
conduit,  ordonna  a  l'électeur  palatin  de  le  faire 
traîner  au  supplice.  Il  fut  brûlé  vif,  en  présence 
de  l'électeur  même,  et  loua  Dieu  jusqu"a  ce  que 
la  flamme  étouffât  sa  voix. 

Quelques  mois  après,  le  concile  exerça  encore 
la  même  sévérité  contre  Hiéronyme,  disciple  et 
ami  de  Jean  Hus,  que  nous  appelons  Jérôme  de 

mond  et  du  concile  de  Constance.  Que  dirions-nous  des  Turcs 
s'ils  s'avisaient  de  créer  une  chaire  de  péométrie,  et  qu'ils  la 
donnassent  à  un  homme  qui  aurait  eu  le  mallicur  de  trouver 
la  quadrature  du  cercle?  K. 


Prague.  C'était  un  homme  bien  supérieur  a  Jean 
Hus  en  esprit  et  en  éloquence,  11  avait  d'abord 
souscrit  à  la  condamnation  de  la  doctrine  de  son 
maître  ;  mais  ayant  appris  avec  quelle  grandeur 
d'âme  Jean  Hus  était  mort,  il  eut  honte  de  vivre. 
H  se  rétracta  publiquement,  et  fut  envoyé  au  bû- 
cher. Poggio,  Florentin,  secrétaire  de  Jean  xxiil^ 
et  l'un  des  premiers  restaurateurs  des  lettres, 
présent  a  ses  interrogatoires  et  a  son  supplice,  dit 
qu'il  n'avait  jamais  rien  entendu  qui  approchât 
autant  de  l'éloquence  des  Grecs  et  des  Romains 
que  les  discours  de  Jérôme  a  ses  juges.  «  Il  parla, 
«  dit-il,  comme  Socrate,  et  marcha  au  bûcher 
«  avec  autant  d'allégresse  que  Socrate  avait  bu  la 
«  coupe  de  ciguë.  » 

Puisque  Poggio  a  fait  cette  comparaison,  qu'il 
me  soit  permis  d'ajouter  que  Socrate  fut  en  effet 
condamné  comme  Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague, 
pour  s'être  attiré  l'inimitié  des  sophistes  et  des 
prêtres  de  son  temps  :  mais  quelle  différence  entre 
les  mœurs  d'Athènes  et  celles  du  concile  de  Con- 
stance ;  entre  la  coupe  d'un  poison  doux,  qui  loin 
de  tout  appareil  horrible  et  infâme  laissa  expirer 
tranquillement  un  citoyen  au  milieu  de  ses  amis  , 
et  le  supplice  épouvantable  du  feu,  dans  lequel 
des  prêtres,  ministres  de  clémence  et  de  paix, 
jetaient  d'autres  prêtres,  trop  opiniâtres  sans 
doute,  mais  d'une  vie  pure  et  d'un  courage  ad- 
mirable •  ! 

Puis-je  encore  observer  que  dans  ce  concile 
un  homme  accusé  de  tous  les  crimes  ne  perdit 
que  des  honneurs  ;  et  que  deux  hommes  accuses 
d'avoir  fait  de  faux  arguments  furent  livrés  aux 
flammes? 

Tel  fut  ce  fameux  concile  de  Constance,  qui 
dura  depuis  le  premier  novembre  ^-i^5  jusqu'au 
20  mai  1418. 

Ni  l'empereur  ni  les  pères  du  concile  n'avaient 
prévu  les  suites  du  supplice  de  Jean  Hus  el 
d'Hiéronyme.  Il  sortit  de  leur  cendre  une  guerre 
civile.  Les  Bohémiens  crurent  leur  nation  ou- 
tragée ;  ils  imputèrent  la  mort  de  leurs  compa- 
triotes a  la  vengeance  des  Allemands  retirés  de 
l'université  de  Prague.  Ils  reprochèrent  a  l'em- 
pereur la  violation  du  droit  des  gens.  Enfin,  peu 
de  temps  après (1419),  quand  Sigismond  voulut 
succéder  en  Bohême  à    Venceslas   son  frère,  il 

'  La  mort  de  Socrate  est  le  seul  exemple  qu'offre  l'antiquité 
d'un  homme  condamné  à  mort  pour  ses  opinions;  mais  le 
peuple  d'Athènes  se  repentit  peu  de  temps  après;  les  accusa- 
teurs de  Socrate  furent  punis;  on  rendit  des  honneurs  à  sa 
mémoire.  L'assassinat  juridique  de  Jean  Hus,  au  contraire,  a 
été  suivi  de  dix  mille  assassinats  semblables,  dont  aucun  n'a 
été  ni  puni,  ni  réparé  même.par  un  repentir  inutile.  Les  grands 
crimes ,  les  usages  barbares  que  nous  reprochons  aux  anciens, 
tenaient  à  celte  férocité  qui  est  l'abus  de  la  force.  Les  usages 
barbares  des  nations  modernes  sont  nés,  au  contraire,  de  la 
superstition  ,  c'est-à-dire  de  la  peur  et  de  la  sottise.  K. 
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trouva  ,  tout  empereur,  tout  roi  de  Hongrie  qu'il 
était,  que  le  bûcher  de  deux  citoyens  lui  fermait 
le  chemin  du  trône  de  Prague.  Les  vengeurs  de 
Jean  Hus  étaient  au  nomjjrede  quarante  mille. 
C'étaient  des  animaux  sauvages  que  la  sévérité  du 
concile  avait  effarouchés  et  déchaînés. 

Les  prêtres  qu'ils  rencontraient  payaient  de  leur 
sang  la  cruauté  des  pères  de  Constance.  Jean, 
surnommé  Ziska,  qui  veut  dire  borgne,  chef  bar- 
bare de  ces  barbares,  battit  Sigismond  plus  d'une 
fois.  Ce  Jean  Ziska,  ayant  perdu  dans  une  ba- 
taille l'œil  qui  lui  restait,  marchait  encore  'a  la 
tête  de  ses  troupes,  donnait  ses  conseils  aux  géné- 
raux, et  assistait  aux  victoires.  H  ordonna  qu'a- 
près sa  mort  on  fit  un  tambour  de  sa  peau  ;  on 
lui  obéit  :  ce  reste  de  lui-même  fut  encore  long- 
temps fatal  à  Sigismond,  qui  put  a  peine  en  seize 
années  réduire  la  Bohême  avec  les  forces  de  l'Alle- 
magne et  la  terreur  des  croisades.  Ce  fut  pour 
avoir  violé  son  sauf-conduit  qu'il  essuya  ces  seize 
années  de  désolation. 


CHAPITRE   LXXIV. 

De  l'éial  de  l'Europe  vers  le  temps  du  concile  de 
Constance.  De  l'Italie. 

En  réfléchissant  sur  ce  concile  même,  tenu  sous 
les  yeux  d'un  empereur,  de  tant  de  princes  et  de 
tant  d'ambassadeurs,  sur  la  déposition  du  sou- 
verain pontife,  sur  celle  de  Venceslas,  on  voit 
que  l'Europe  catholique  était  en  effet  une  im- 
mense et  tumultueuse  république,  dont  les  chefs 
étaient  le  pape  et  l'empereur,  et  dont  les  mem- 
bres désunis  sont  des  royaumes,  des  provinces, 
des  villes  libres,  sous  vingt  gouvernements  diffé- 
rents. Il  n'y  avait  aucune  affaire  dans  laquelle 
l'empereur  et  le  pape  n'entrassent.  Toutes  les 
parties  delà  chrétienté  se  correspondaient  même 
au  milieu  des  discordes  :  l'Europe  était  en  grand 
ce  qu'avait  été  la  Grèce,  a  la  politesse  près. 

Rome  et  Rhodes  étaient  deux  villes  communes 
'a  tous  les  chrétiens  du  rite  latin,  et  ils  avaient  un 
commun  ennemi  dans  le  sultan  des  Turcs.  Les 
deux  chefs  du  monde  catholique,  l'empereur  et  le 
pape,  n'avaient  précisément  qu'une  grandeur  d'o- 
pinion, nulle  puissance  réelle.  Si  Sigismond  n'a- 
vait pas  eu  la  Bohême  et  la  Hongrie,  dont  il  tirait 
encore  très  peu  de  chose,  le  titre  d'empereur 
n'eût  été  pour  lui  qu'onéreux.. Les  domaines  de 
ren)pire  étaient  tous  aliénés  ;  les  princes  et  les 
villes  d'Allemagne  ne  payaient  point  de  redevance. 
Le  corps  germanique  était  aussi  libre,  mais  non  si 
bien  réglé  qu'il  l'a  été  par  la  paix  de  Yestphalie. 
Le  titre  de  roi  d'Italie  était  aussi  vain  que  celui  de 


roi  d'Allemagne  ;  l'empereur  ne  possédait  pas  une 
ville  au-delà  des  Alpes. 

C'est  toujours  le  même  problème  'a  résoudre, 
comment  l'Italie  n'a  pas  affermi  sa  liberté,  et  n'a 
pas  fermé  pour  jamais  l'entrée  aux  étrangers.  Elle 
y  travailla  toujours,  et  dut  se  flatter  alors  d'y  par- 
venir :  elle  était  florissante.  La  maison  de  Savoie 
s'agrandissait  sans  être  encore  puissante  :  les  sou- 
verains de  ce  pays,  feudataires  de  l'empire,  étaient 
des  comtes.  Sigismond,  qui  donnait  au  moins  des 
titres,  les  Ot  ducs  en  ^4I6  :  aujourd'hui  ils  sont 
rois  indépendants,  malgré  le  titre  de  feudataires. 
Les  Yisconti  possédaient  tout  le  Milanais  ;  et  ce 
pays  devint  depuis  encore  plus  considérable  sous 
les  Sforce. 

Les  Florentins  industrieux  étaient  recomraan- 
dables  par  la  liberté,  le  génie,  et  le  commerce.  On 
ne  voit  que  de  petits  étals  jusqu'aux  frontières  du 
royaume  de  Naples,  qui  tous  aspirent 'a  la  liberté. 
Ce  système  de  l'Italie  dure  depuis  la  mort  de  Fré- 
déric II  jusqu'aux  temps  des  papes  Alexandre  vi  et 
Jules  II,  ce  qui  fait  une  période  d'environ  trois 
cents  années  ;  mais  ces  trois  cents  années  se  sont 
passées  en  factions,  en  jalousies,  en  petites  entre- 
prises d'une  ville  sur  une  autre,  et  de  tyrans  qui 
s'emparaient  de  ces  villes.  C'est  l'image  de  l'an- 
cienne Grèce,  mais  image  barbare  ;  on  cultivait 
les  arts,  et  on  conspirait  ;  mais  on  ne  savait  pas 
combattre  comme  aux  Therraopvles  et  a  Ma- 
rathon. 

Voyez  dans  Machiavel  l'histoire  de  Castra- 
cani,  tyran  de  Lucques  et  de  Pistoie,  du  temps 
de  l'empereur  Louis  de  Bavière  :  de  pareils 
desseins,  heureux  ou  malheureux,  sont  l'his- 
toire de  toute  l'Italie.  Lisez  la  vie  d'Ezzelino  da 
Romano,  tyran  de  Padoue,  très  naïvement  et  très 
bien  écrite  par  Pietro  Gerardo,  son  contemporain  : 
cet  écrivain  affirme  que  le  tyran  lit  périr  plus  de 
douze  mille  citoyens  de  Padoue  au  treizième  siè- 
cle. Le  légat  qui  le  combattit  en  fit  mourir  autant 
de  Viconce,  de  Vérone,  et  de  Ferrare.  Ezzelin 
fut  enfln  fait  prisonnier,  et  toute  sa  famille  mou- 
rutdans  les  plus  affreux  supplices.  Unefamillede 
citoyens  de  Vérone,  nommée  Scala,  que  nous  ap- 
pelons L'Escale,  s'empara  du  gouvernement  sur  la 
lin  du  treizième  siècle,  et  y  régna  cent  années  ;  cette 
famille  soumit,  vers  l'an  1530,  Padoue,  Vicence, 
Trévisc,  Parme,  Brescia,  et  d'autres  territoires; 
mais  au  quinzième  siècle  il  ne  resta  pas  la  plus  lé- 
gère trace  de  cette  puissance.  Les  Visconti ,  les 
Sforce,  ducs  de  Milan,  ont  passé  plus  tard  et  sans 
retour.  De  tous  les  seigneurs  qui  partageaient  la 
Homagne,  l'Ombrie,  l'Emilie,  il  ne  reste  aujour- 
d'hui que  deux  ou  trois  familles  devenues  sujettes 
du  pape. 

Si  vous  recherchez  les  annales  des  villes  d'Ita- 
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Irc,  vous  n'-eii  (rouvoroz  pas  niio  dans  laquelle  il  n'y 
ait  eu  (les  couspiralions  conduites  avec  autant 
d'art  que  celle  de  €atilina.  On  ne  pouvait  dans  de 
si  petits  étals  ni  s'élever  ni  se  défendre  avec  des 
armées  :  les  assassinats,  les  empoisonnements  y 
suppk'èi'cnt  souvent.  Une  émeute  du  peuple  lésait 
un  priiKe,  une  autre  émeute  le  fesait  tomber: 
c'est  ainsi  que  Mantoue,  par  exemple,  passa  de 
<yrans  en  tyrans  jusqu'à  la  maison  de  Goiuague, 
qui  s'y  établU  en  4  328. 

Venise  seule  a  toujours  conservé  sa  liberté, 
qu'elle  doit  a  la  nier  qui  l'environne,  et  à  la  pru- 
<k'nce  de  son  gouvernement.  Gênes,  sa  rivale,  lui 
lit  la  guerre,  et  l-riomplia  d'elle  sur  la  fin  du  qua- 
torzième siècle  ;  mais  Gênes  ensuite  déclina  de  jour 
en  jour,  et  Venise  s'éleva  toujours  jusqu'au  temps 
(le  Louis  XII  et  de  l'empereur  Ma\imilien,  où  nous 
la  verrons  intimider  l'Italie,  et  donner  de  la  jalou- 
sie a  toutes  les  puissances  qui  conspirent  pour  la 
détruire.  Parmi  tous  ces  gouvernements,  celui  de 
Venise  était  le  seul  réglé,  stable,  et  uniforme  :  il 
n'avait  qu'un  vice  radical,  qui  n'en  était  pas  un 
ciux  yeux  du  sénat  ;  c'est  qu'il  manquait  un  contre- 
f»oids  h  la  puissance  patricienne,  et  un  encoura- 
i,^oment  aux  plébéiens.  Le  mérite  ne  put  jamais, 
dans  Venise,  élever  un  simple  citoyen,  comme 
(ians  l'ancienne  ftome.  La  beauté  du  gouverne- 
«jent  d'Angleterre,  depuis  que  la  chambre  des 
communes  a  part  a  la  législation,  consiste  dans  ce 
contre-poids  et  dans  ce  chemin  toujours  ouvert 
a-ux  honi>eurs  pour  quiconque  en  est  digne. 

Pise,  qu-i  n'est  aujourd'hui  qu'une  ville  dépeu- 
ph^e,  dépendante  de  la  Toscane,  était  aux  tieizième 
et  quatorzième  siècles  une  république  célèbre,  et 
mettait  en  mer  des  flottes  aussi  considérables 
que  Gênes. 

Parme  et  Plaisance  appartenaient  aux  Visconti  : 
les  papes  ,  récom-iliés  avec  eux ,  leur  en  don- 
nèrent l'investiture,  parce  que  les  Visconli  ne 
voulurent  pas  alors  la  demander  aux  empereurs, 
dont  la  puissance  s'anéantissait  en  Italie.  La  mai- 
son d'Kst,  qui  avait  produit  cette  fameuse  com- 
tesse Mathilde,  bienfaitrice  du  saint  siège,  possé- 
<lait  Terrare  et  Modène.  Elle  tenait  Ferrare  de 
l'empereur  Othon  m,  et  cependant  le  saint  siège 
prétendait  des  droits  sur  Ferrare,  et  en  donnait 
quelquefois  l'investiture,  ainsi  que  de  plusieurs 
(^lats  delà  Romagne  ;  source  intarissable  de  confu- 
sion et  de  trouble. 

Il  arriva  que  pendant  la  transmigration  du  saint 
.siège  des  bords  du  Tibre  h  ceux  du  Rhône,  il  y  eut 
deux  puissances  imaginaiies  en  Italie,  les  empe- 
reurs et  les  papes,  dont  toutes  les  autres  rece- 
vaient des  dipl<>mes  pour  h'gitimer  leurs  usurpa- 
tions; et  quand  lacliaireponlificalefutrétabliedans 
Uome,<?lle  y  fut  sans  pouvoir  léel,  et  les  empereurs 


furent  oubliés  jusqu'à  Maxiniilien  i".  Nul  étranger 
ne  possédait  alors  de  terrain  en  Italie  :  on  ne  pou- 
vait plus  appeler  étrangères  la  maison  d'Anjou 
établie  a  Naples  en  1266,  et  celle  d'Aragon,  sou- 
veraine de  Sicile  depuis  12-S7.  Ainsi  l'Italie,  riche, 
rempliede  villes  florissantes,  féconde  en  lioinmcs 
de  génie,  pouvxiit  se  mettre  en  état  de  ne  recevoir 
jamais  la  loi  d'aucune  nation.  Elle  avait  même  un 
avantage  sur  l'Allemagne,  c'est  qu'aucun  évêque, 
excepté  le  p-ape,  ne  s'était  fait  souverain  et  que 
tous  ces  différents  états,  gouvernés  par  des  sécu- 
liers, en  devaient  être  plus  propres  à  la  guerre. 

Si  les  divisions  dont  naît  quelquefois  la  liberté 
publique  troublaient  l'Italie,  elles  n'éclataient  pas 
moins  en  Allemagne,  où  les  seigneurs  ont  tous  des 
prétentions  à  la  charge  les  uns  des  autres  ;  mais, 
comme  vous  l'avez  déjà  remarqué,  l'Italie  ne  fit 
jamais  un  corps,  et  l'AllenKigne  en  fit  un.  Le  flegme 
germanique  a  conservé  jusqu'ici  la  constitution  de 
l'état  saine  et  entière  ;  l'Italie,  moins  giande  que 
l'Allemagne,  n'a  jamais  pu  seulement  se  former 
une  constitution  ;  et  à  force  d'esprit  et  de  finesse 
elle  s'est  trouvée  partagée  en  plusieurs  états  affai- 
blis, subjugués,  et  ensanglantés  par  des  nations 
étrangères. 

Naples  et  Sicile,  qui  avaient  forn>é  une  puis- 
sance formidable  sous  les  conquérants  normands, 
n'étaient  plus,  depuis  les  vêpres  siciliennc^s,  que 
deux  états  jaloux  l'un  de  l'autre,  qui  se  nuisaient 
mutuellement.  Les  faiblesses  de  Jeanne  i"  ruinè- 
rent Naples  et  la  Provence,  dinitelle  était  souve- 
raine; les  faiblesses  plirs  honteuses  encore  de 
Jeanne  II  achevèrent  la  ruine.  Cette  reine,  la  der- 
nière de  la  race  que  le  frère  de  saint  Louis  avait 
transplantée  en  Italie,  fut  sans  aucun  crédit,  ainsi 
que  son  royaume,  tout  le  temps  qu'elle  régna.  Elle 
était  sœur  de  ce  Lancelot  qui  avait  fait  trend)ler 
Home  dans  le  temps  de  l'anarchie  qui  prétrda  le 
concile  de  Constance:  mais  Jeanne  ii  fut  bien  loin 
d'être  redoutable.  Des  intrigues  d'amour  et  decour 
firent  la  honte  et  le  malheur  de  ses  états.  Jacques 
de  Bourbon,  son  second  mari,  essuya  ses  infid('- 
lités,  et  quand  il  voulut  s'en  plaindre,  on  le  mit 
en  prison  ;  il  fut  trop  heureux  de  s'échapper,  et 
d'aller  cacher  sa  douleur,  et  ce  qu'on  appelait 
sa  honte,  dans  un  couvent  de  cordeliers  à  Be- 
sançon. 

Cette  Jeanne  II,  ou  Jeannette,  fut,  sans  le  pré- 
voir, la  cause  de  deux  grands  événements.  Le|)re- 
mier  fut  l'élévation  des  Sforce  au  duché  del\li.lan  ; 
le  second,  la  guerre  portée  par  Charles  viii  et  par 
Louis  XII  en  Italie.  L'élévation  des  Sforce  est  un  de 
ces  jeux  de  la  fortune  qui  font  voir  que  la  terre 
n'appartient  qu'à  ceux  qui  peuvent  s'en  emparer- 
Un  paysan  nommé  Jacomuzio,  (jui  se  fit  soldat,  el 
qui  changea  son  nom  en  celui  de  Sforza,  devint  le 
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favori  do  la  rdiic.  coniit^laMe  de  Naplcs.  gonfalo- 
nicr  de  l'Église,  et  acquit  assez  de  richesses  jwur 
laisser  h  un  de  ses  Mtards  de  quoi  conquérir  le 
duché  de  .Milan. 

Le  second  événement,  si  funeste  a  Tltalie  et  a  la 
France,  fut  cause  par  des  adoptions.  On  a  déjà 
vu   Jeanne  1"  adopter  Louis  r' ,   de  la  seconde 
Lranche  d'Anjou,  frèie  du  roi  de  France  Charles  v  : 
ces  adoptions  étaient  un  reste  des  anciennes  lois 
romaines  ;  elles  donnaient  le  droit  de  succéder,  et 
le  prince  adopté  tenait  lieu  de  fils  ;  mais  le  con- 
sentement des  barons  y  était  nécessaire.  Jeanne  ii 
adopta  d'abord  Alfonse  v  d'Aragon ,  surnommé  par 
les  Espagnols  le  Sage  et  le  Magnanime:  ce  sage  et 
magnanime  prince  ne  fut  pas  plutôt  reconnu  l'hé- 
ritier de  Jeanne  qu'il  la  dépouilla  de  toute  au- 
torité, la  mit  en  prison,  et  voulut  lui  ôlcr  la  vie. 
François  Sforce .  le  Ois  de  cet  illustre  villageois 
Jacomuzio,  signala  ses  premières  armes,  et  mérita 
la  grandeur  où  il  monta  depuis,  en  délivrant  la 
bienfaitrice  de  son  père.  La  reine  alors  adopta  un 
Louis  d'Anjou,  pelit-filsde  celui  qui  avait  été  si 
vainement  adopté  par  Jeanne  T*.  Ce  prince  étant 
mort  (M -35),  elle  institua  pour  son  héritier  René 
il'Anjou,  frère  du  décédé  :  cette  double  adoption 
r  .t  long-temps  un  double  flambeau  de  discorde 
eiilre  la  France  et  l'Espagne.  Ce  René  d'Anjou,  ap- 
pelé pour  régner  dans  Naples  par  une  mère  adop- 
tive,  et  en  Lorraine  par  sa  femme,  fut  également 
jnalheureuxen  Lorraineeta  Naples.  On  l'intitule 
roi  (le  Naples,  de  Sicile,  de   Jérusalem,  d" Ara- 
gon, de  Valence,  de  Majorque,  duc  de  Lorraine 
et  de  Bar:  il  ne  fut  rien  de  tout  cela.  C'est  une 
source  de  la  confusion  qui  rend  nos  histoires  mo- 
dertves  souvent  désagréables,  et  peut-être  ridicu- 
les, que  cette  multiplicité  de  titres  inutiles  fondés 
sur  des  prétentions  qui  n'ont  point  eu  d'effet.  L'his- 
toire de  l'Europe  est  devenue  un  immense  procès- 
verbal  de  contrats  de  mariage,  de  généalogies,  et 
de  titres  disputés,  qui  répandent  partout  autant 
d'obscurité  que  de  sécheresse,  et  qui  étouffent  les 
grands  événements,  la  connaissance  des  lois  et  celle 
des  mœurs,  objets  plus  dignes  d'attention. 


CHAPITRE  LXXV. 

De  la  France  et  de  l'Angleterre  du  temps  de  Philippe  de 
Valois,  d'Edouard  ii  et  d'Edouard  ni.  Déposition  du 
roi  Edouard  il  par  le  parlement.  Edouard  m  ,  vain- 
queur de  la  France.  Examen  de  la  loi  saiique.  De  Tar- 
Ullerie,  etc. 

L'Angleterre  reprit  sa  force  sous  Edouard  i"  , 
vers  la  fin  du  treizième  siècle.  Edouard  ,  succes- 
seur de  Henri  m  son  père  ,  fut  obligé  a  la  vérité 
de  renoncer  a  la  Normandie ,  'a  l'Anjou ,  a  laTou- 


raine,  patrimoines  de  ses  ancêtres;  mais  il  cnn 
serva  la  Guienne  ;  (  ^2S5  )  il  s'empara  du  pays  df 
Galles;  il  sut  contenir  l'humeur  des  Anglais,  cl 
les  animer.  11  fit  fleurir  leur  commerce  autant 
qu'on  le  pouvait  alors.  (  ^  29 1  )  La  maison  d'Ecosse 
étant  éteinte,  il  eut  la  gloire  d'être  choisi  pour 
arbitre  entre  les  prétendants.  Il  obligea  d'abord 
le  parlement  d'Ecosse  à  reconnaître  que  la  cou- 
ronne de  ce  pays  relevait  de  celle  d'Angleterre; 
ensuite  il  nomma  pour  roi  Baliol ,  qu'il  fit  sou 
vassal  :  Edouard  prit  enfin  pour  lui  ce  royaume 
d'Ecosse,  et  le  conquit  après  plusieurs  batailles; 
mais  il  ne  put  le  garder.  Ce  fut  alors  que  com- 
mença celle  antipathie  entre  les  Anglais  et  les 
Écossais,  qui  aujourd'hui ,  malgré  la  réunion  des 
deux  peuples ,  n'est  pas  encore  tout-a-fait  éteinte. 
Sous  ce  prince  on  commençait  'a  s'apercevoir 
que  les  Anglais  ne  seraient  pas  long-temps  tribu- 
taires de  Rome  ;  on  se  servait  de  prétextes  poar 
mal  payer ,  et  on  éludait  une  autorité  qu'on  n'o- 
sait attaquer  de  front. 

Le  parlement  d'Angleterre  prit,  vers  l'an  ^300, 
une  nouvelle  forme ,  telle  qu'elle  est  a  peu  près 
de  nos  jours.  Le  titre  de  barons  et  de  pairs  ne  fut 
affecté  qu"a  ceux  qui  entraient  dans  la  chambre 
haute.  La  chambre  des  communes  commença  à 
régler  les  subsides ,  parce  que  le  peuple  seul  les 
payait.  Edouard  i"  donna  du  jwids  'a  la  chambre 
des  communes  pour  pouvoir  balancer  le  pouvoir 
des  barons.  Ce  prince,  assez  ferme  et  assez  habile 
pour  les  ménager  et  ne  les  point  craindre  ,  forma 
celte  espèce  de  gouvernement  qui  rassemble  tous 
les  avantages  de  la  royauté ,  de  l'aristocratie  et  de 
la  démocratie ,  mais  quia  aussi  les  inconvénients 
de  toutes  les  trois,  et  qui  ne  peut  subsister  que 
sous  un  roi  sage.  Son  fils  ne  le  fut  pas ,  et  l'An- 
gleterre fut  déchirée. 

Edouard  i*""^  mourut  lorsqu'il  allait  conquérir 
l'Ecosse ,  trois  fois  subjuguée  et  trois  fois  soulevée  : 
son  fils,  âge  de  vingl-lrois  ans,  'a  la  tête  d'une  nom- 
breuse armée  ,  abandonna  les  projets  du  père  pour 
se  livrer  'a  des  plaisirs  qui  paraissaient  plus  in- 
dignes d'nn  roi  en  Angleterre  qu'ailleurs.  Ses  fa- 
voris irritèrent  la  nation  ,  et  surtout  l'épouse  du 
roi ,  Isabelle ,  fille  de  Philippe-le-Bel ,  femme  ga- 
lante et  impérieuse  ,  jalouse  de  son  mari  qu'elle 
trahissait.  Ce  ne  fut  plus  dans  l'administration  pu- 
blique que  fureur ,  confusion  et  faiblesse.  (^5^2) 
Une  partie  du  parlement  fait  trancher  la  tête  à 
un  favori  du  monarque,  nommé  Gaveston  :  les 
Écossais  profitent  de  ces  troubles  ;  ils  battent  les 
Anglais,  et  Robert  Druce .  devenu  roi  d'Ecosse, 
la  rétablit  par  la  faiblesse  de  l'Angleterre. 

(1516)  On  ne  peut  se  conduire  avec  plus  d'im- 
prudence ,  et  par  conséquent  avec  plus  de  malheur 
qu'Edouard  ii  :  il  souffre  que  sa  femme  Isabelle, 
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irrilce  contre  lui ,  passe  en  France  avec  son  fils , 
qui  fut  depuis  l'heureux  et  le  célèbre  Edouard  m. 
Cliarles-le-Bel ,  frère  d'Isabelle,  régnait  en 
France  ;  il  suivait  cette  politique  de  tous  les  rois, 
de  semer  la  discorde  chez  ses  voisins  :  il  encou- 
ragea sa  sœur  Isabelle  à  Iwer  l'étendard  contre 
son  mari. 

Ainsi  donc ,  sous  prétexte  qu'un  jeune  favori , 
nommé  Spencer ,  gouvernait  indignement  le  roi 
d'Angleterre ,  sa  femme  se  prépare  à  faire  la  guerre. 
Elle  marie  son  fils  a  la  fille  du  comte  de  Hainaut 
et  de  Hollande  ;  elle  engage  ce  comte  a  lui  donner 
des  troupes  ;  elle  repasse  enfin  en  Angleterre ,  et 
se  joint  à  main  armée  aux  ennemis  de  son  époux  : 
son  amant ,  Mortimer ,  était  avec  elle  à  la  tête  de 
ses  troupes ,  tandis  que  le  roi  fuyait  avec  son  fa- 
vori Spencer. 

(1526)  La  reine  fait  pendre  a  Dristol  le  père 
du  favori,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans:  celte  cruau- 
té, qui  ne  respecta  point  l'extrême  vieillesse,  est 
un  exemple  unique  ;  elle  punit  ensuite  du  même 
supplice ,  dans  Herford ,  le  favori  lui-même ,  tombé 
dans  ses  mains  :  mais  elle  exerça  dans  ce  supplice 
une  vengeance  que  la  bienséance  de  notre  siècle  ne 
permettrait  pas  ;  elle  fit  mettre  dans  l'arrêt  qu'on 
arracherait  au  jeune  Spencer  les  parties  dont  il 
avait  fait  un  coupable  usage  avec  le  monarque. 
L'arrêt  fut  excniulé  a  la  potence  :  elle  ne  craignit 
point  de  voir  l'exécution.  Froissard  ne  fit  point  dif- 
ficulté d'appeler  ces  parties  par  leur  nom  propre. 
Ainsi  cette  cour  rassemblait  a  la  fois  toutes  les 
dissolutions  des  temps  les  plus  efféminés ,  et  toutes 
Jcs  barbaries  des  temps  les  plus  sauvages. 

Enfin  le  roi ,  abandonné ,  fugitif  dans  son 
royaume ,  est  pris ,  conduit  'a  Londres ,  insulté  par 
le  peuple ,  enfermé  dans  la  tour ,  juge  par  le  par- 
lement, et  déposé  par  un  jugement  solennel.  Un 
nommé  Trussel  lui  signifia  sa  déposition  en  ces 
mots  rédigés  dans  les  actes  publics  :  «  Moi ,  Guil- 
«  laume  Trussel,  procureur  du  parlement  et  de  la 
«  nation  ,  je  vous  déclare  en  leur  nom  et  en  leur 
«  autoritéque  je  renonce,  que  je  révoque  et  rétracte 
«  l'hommage  a  vous  fait ,  et  que  je  vous  prive  de 
«  la  puissance  royale.  »  On  donna  la  couronne  a 
son  fils  ,  âgé  de  quatorze  ans  ,  et  la  régence  'a  la 
mère  assistée  d'un  conseil  :  une  pension  d'environ 
soixante  mille  livres  de  notre  monnaie  fut  assignée 
au  roi  pour  vivre. 

(  1 027  )  Edouard  ii  survécut  à  peine  une  année 
a  sa  disgrâce  :  on  ne  trouva  sur  son  corps  aucune 
marque  de  mort  violente.  Il  passa  pour  constant 
qu'on  lui  avait  enfoncé  un  fer  brûlant  dans  les  en- 
trailles a  travers  un  tuyau  de  corne. 

Le  fils  punit  bientôt  la  mère.  Edouard  m,  uii- 
neur  encore ,  mais  impatient  et  capable  de  régnoi', 
saisit  aux  yeux  de  sa  mère  son  amant  Morliincr  , 


comte  de  La  Marche  (1531  ).  Le  parlement  juge 
ce  favori  sans  l'entendre,  comme  les  Spencer 
l'avaient  été.  11  périt  par  le  supplice  de  la  potence, 
non  pour  avoir  déshonoré  le  lit  de  son  roi ,  l'avoir 
détrôné  et  l'avoir  fait  assassiner ,  mais  pour  les 
concussions  ,  les  malversations  dont  sont  toujours 
accusés  ceux  qui  gouvernent.  La  reine,  enfermée 
dans  le  château  de  Risin  avec  cinq  cents  livres 
sterling  de  pension  ,  différemment  malheureuse , 
pleura  dans  la  solitude  ses  infortunes  plus  que  ses 
faiblesses  et  ses  barbaries. 

(  1 552  )  Edouard  m  ,  maître ,  et  bientôt  maître 
absolu  ,  commence  par  conquérir  l'Ecosse  ;  mais 
alors  une  nouvelle  scène  s'ouvrait  en  France.  L'Eu- 
rojxî  en  suspens  ne  savait  si  Edouard  aurait  ce 
royaume  par  les  droits  du  sang  ou  par  ceux  des 
armes. 

La  France  ,  qui  ne  comprenait  ni  la  Provence  , 
ni  le  Dauphiné  ,  ni  la  Franche-Comté ,  était  pour- 
tant un  royaume  puissant,  mais  son  roi  ne  lélait 
pas  encore.  De  grands  états,  tels  que  la  Bourgogne, 
l'Artois  ,  la  Flandre ,  la  Bretagne  ,  la  Guienne  ,  re- 
levant de  la  couronne,  fesaient  toujours  l'inquié- 
tude du  prince  beaucoup  plus  que  sa  grandeur. 

Les  domaines  de  Philippe-!e-Bel ,  avec  les  im- 
pôts sur  ses  sujets  immédiats,  avaient  monté  a 
cent  soixante  mille  livres  de  poids.  Quand  Philippe- 
le-Bcl  fit  la  guerre  aux  Flamands  (  1502  ) ,  et  que 
presque  tous  les  vassaux  de  la  France  contribuèrent 
a  cette  guerre  ,  on  fit  payer  le  cinquième  des  re- 
venus'a  tous  les  séculiers  que  leur  état  dispensait 
de  faire  la  campagne.  Les  peuples  étaient  mal- 
heureux ,  et  la  famille  royale  l'était  davantage, 

Piien  n'est  plus  connu  que  l'opprobre  dont  les 
trois  enfants  de  Philippe-le-Bel  se  couvrirent  à  la 
fois  ,  en  accusant  leurs  femmes  d'adultère  en  plein 
parlement;  toutes  trois  furent  condamnées  a  être 
renfermées.  Louis  llutin,  l'aîné,  fit  périr  la  sienne, 
Marguerite  de  Bourgogne,  par  le  cordeau.  Les 
amants  de  ces  princesses  furent  condamnés  a  \m 
nouveau  genre  de  supplice  ;  on  les  écorcha  vifs. 
Quels  temps!  et  nous  nous  plaignons  encore  du 
nôtre  I 

(1316)  Après  la  mort  de  Louis  llutin,  qui  avait 
joint  la  Navarre  h  la  France  comme  son  père ,  la 
question  de  la  loi  salique  émut  tous  les  esprits. 
Ce  roi  ne  laissait  qu'une  fille  :  on  n'avait  encore 
jamais  examiné  en  France  si  les  filles  devaient 
hériter  de  la  couronne  ;  les  lois  ne  s'étaient  jamais 
faites  que  selon  le  besoin  présent.  Les  anciennes 
lois  saliques  étaient  ignorées;  l'usage  en  tenait 
lieu ,  et  cet  usage  vatiait  toujours  en  France.  Le 
parlement,  sous  Philippc-le-Bol ,  avait  adjugé 
l'Artois  a  une  lille,  an  préjudice  du  plus  prochain 
mâle  ;  la  succession  de  la  Cliami)agiic  avait  tantôt 
été  donnée  aux  filles ,  et  tanlôi  elle  leur  avait  clé 
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ravio  :  iMiilippe-k-Dol  n"eut  la  Cliamjiagiie  que  par 
sa  femme,  qui  en  avait  exclu  les  princes.  Ou  voit 
par  là  que  le  droit  changeait  comme  la  fortune, 
et  nuil  s'en  fallait  beaucoup  que  ce  fût  une  loi 
fonclamenlale  de  létat  d'exclure  une  fiHe  du  trône 
de  son  père. 

Dire,  comme  tant  d'auteurs,  que  «  k couronne 
«  de  France  est  si  noble  qu'elle  ne  peut  admettre 
«  de  femmes ,  »  c'est  une  grande  puérililc.  Dire 
avec  Mézerai  que  «  rimbccillité  du  sexe  ne  permet 
0  pas  aux  fenunes  de  régner,  »  c'est  être  double- 
ment injuste  :  la  régence  do  la  reine  Blanche,  et 
le  règne  glorieux  de  tant  de  femmes,  dans  presque 
tous  les  pays  de  l'Europe ,  réfutent  assez  la  gros- 
sièreté de  Mézerai.  D'ailleurs  l'article  de  cette 
ancienne  loi ,  qui  ôle  toute  hérédité  aux  filles  en 
terre  salique  ,  semble  ne  la  leur  ravir  que  parce 
«|ue  tout  seigneur  salien  était  obligé  de  se  trouver 
«•n  armes  aux  assemblées  de  la  nation  :  or,  une 
reine  n'est  point  obligée  de  porter  les  armes,  la 
nation  les  porte  pour  elle.  Ainsi  on  peut  dire  que 
Ja  loi  salique,  d'ailleurs  si  peu  connue,  regardait 
les  autres  liefs ,  et  non  la  couronne.  C'était  si  peu 
une  loi  pour  les  rois,  quelle  ne  se  trouve  que  sous 
le  titre  de  allodiis,  des  alleuds.  Si  c'est  une  loi 
«les  anciens  Saliens ,  elle  a  donc  été  faite  avant 
qu'il  y  eut  des  rois  de  France  ;  elle  ne  regardait 
donc  point  ces  rois  " 

De  plus,  il  est  indubitable  que  i)lusieurs  fiefs 
n  étaient  point  soumis  'a  cotte  loi;  a  plus  forte 
lajson  pouvait-on  alléguer  que  la  couronne  n'y 
devait  pas  être  assujettie. 

On  a  toujours  voulu  fortifier  ses  opinions,  quelles 
qu'elles  fussent,  par  l'autorité  des  livres  sacrés  :  les 
j»artisans  de  la  loi  saljijue  ont  cité  ce  passage  que  les 
lis  ne  trnvaillenl  ni  ne  filent  ;  et  de  l'a  ils  ont  conclu 
que  leslilles,  qui  doivent  filer,  ne  doivent  pas  ré- 
gner dans  le  royaume  des  lis.  Cependant  les  lis  ne 
travaillent  point,  et  un  prince  doit  travailler;  les 
léopards  d'Angleterre  et  les  tours  de  Castille  ne 
nient  fKis  plus  que  les  lis  de  FraïKC,  et  les  filles  peu- 
vent régner  en  Castille  et  en  Anglelerre.  De  plus, 
les  armoiries  des  rois  de  France  ne  ressemblèrent 
jamais  'a  des  lis  ;  c'est  évidemment  le  bout  d'une 
liallobarde ,  telles  qu'elles  sont  décrites  dans  les 
mauvais  vers  de  Guillaume  le  Breton  : 

c  Cuspidis  ia  medio  uocum  einittit  acutum.  » 

I/écu  de  France  est  un  fer  pointu  au  milieu  de  la 
hallebarde. 

Toutes  les  raisons  contre  la  loi  salique  furent 
opiniâtrement  soutenues  par  le  duc  de  Bourgogne, 
oncle  de  la  princesse  fille  de  Hutin,  et  par  plusieurs 

«  Voyei  rariicle  Loi  SAi.iQtB  ,  dans  le  Dictionnaire  plii- 
/cftj  Itique. 


princesses  du  sang.  Louis  Ilutin  avait  deux  frères, 
qui  en  peu  de  temps  lui  succédèrent ,  comme  on 
sait,  l'un  après  l'autre  ;  Faîne  ,  I>hilippe-le-I,ong, 
et  Charles-Ie-Bel ,  le  cadet.  Charles  alors,  ne 
croyant  pas  qu'il  touchait  'a  la  couronne,  combattit 
la  loi  salique  par  jalousie  contre  son  frère. 

Philippe-le-Long  ne  manquapas  de  faire  déclarer 
dans  une  assemblée  de  quelques  barons,  de  pré^ats 
et  de  l>ourgeois  de  Paris,  que  les  filles  devaient  être 
exi'lues  de  la  couronne  de  France  ;  mais  si  le  parti 
opposé  avait  prévalu ,  on  eût  bientôt  fait  une  loi 
fondamentale  toute  contraire. 

Philippe-le-Long ,  qui  n'est  guère  connu  que 
pour  avoir  interdit  l'entrée  du  parlement  aux  évo- 
ques, étant  mort  après  un  règne  fort  court,  ne 
laissa  encore  que  des  filles.  Ia  loi  salique  fut  con- 
firmée alors  une  seconde  fois.  Charles-Ie-Bel ,  qui 
s'y  était  opposé,  prit  incontestablement  la  cou- 
ronne, et  exclut  les  filles  de  son  frère. 

Charles-le-Bel ,  en  mourant ,  laissa  encore  le 
même  procès  a  décider.  Sa  femme  était  grosse  ;  il 
fallait  un  régent  au  royaume  :  Edouard  m  pré- 
tendit la  régence  en  qualité  de  petit-fils  de  Phi- 
lippe-le-Bel  par  sa  mère ,  et  Philippe  de  Valois 
s'en  saisit  en  qualité  de  premier  prince  du  sang. 
Cette  régence  lui  fut  solennellement  déférée,  et  ia 
reine  douairière  ayant  accouché  d'une  fille,  il 
prit  la  couronne  du  consentement  de  la  nation.  La 
loi  salique  qui  exclut  les  filles  du  trône  était  donc 
dans  les  mœurs  ;  elle  était  fondamentale  par  une 
ancienne  convention  universelle.  Il  n'y  en  a  point 
d'autre.  Les  hommes  les  font  et  les  abolissenf.  Qui 
peut  douter  que  si  jamais  il  ne  restait  du  sang  de 
la  maison  de  France  qu'une  princesse  digne  de 
régner,  la  nation  ne  pût  et  ne  dût  lui  décerner  la 
couronne  ? 

Non  seulement  les  filles  étaient  exclues,  mais  le 
représentant  d'une  fille  l'était  aussi  :  on  préten- 
dait que  le  roi  Edouard  ne  pouvait  avoir  par  sa 
mère  un  droit  que  sa  mère  n'avait  pas.  Une  raison 
plus  forte  encore  fesait  préférer  un  prince  du  sang 
à  un  étranger,  à  un  prince  né  dans  une  nation 
naturellement  ennemie  de  la  France.  Les  peuples 
donnèrent  alors  a  Philippe  de  Valois  le  nom  de 
Fortuné.  Il  put  y  joindre  quelque  temps  celui  de 
victorieux  et  de  juste  ;  car  le  comte  de  Flandre 
son  vassal  ayant  maltraité  ses  sujets  ,  et  les  sujets 
s'étant  soulevés,  il  marcha  au  secours  de  ce  piince, 
et  ayant  tout  pacifié  ,  il  dit  au  comte  de  Flandre  : 
«  Ne  vous  attirez  plus  tant  de  révoltes  par  une 
«  mauvaise  conduite.  » 

On  pouvait  le  nommer  fortuné  encore,  lorsqu'il 
reçut  dans  Amiens  l'hommage  solennel  que  lui  vint 
rendre  Edouard  m.  Alais  bientôt  cet  hommage  fut 
suivi  de  la  guerre  :  Edouard  disputa  la  couronne  a 
celui  dont  il  s'était  déclaré  le  vassaL 
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Un  brasseur  de  l)ièro  do  la  ville  de  Gand  fut  le 
grand  moteur  de  cette  guerre  fameuse,  et  celui  <\m 
détermina  Edouard  a  prendre  le  titre  de  roi  de 
France.  Ce  brasseur,  nonuiié  Jacques  d'ArtevoIt , 
était  un  de-  ces  citoyens  que  les  souverains  doi- 
vent perdre  ou  ménager  :  le  prodigieux  crédit 
qu'il  avait  le  rendit  nécessaire  a  Edouard  ;  mais  il 
ne  voulut  employer  ce  crédit  eu  faveur  du  roi 
anglais  qu'a  condition  qu'Edouard  prendrait  le 
titre  de  roi  de  France,  aûn  de  rendre  les  deux  rois 
irréconciliables.  Le  roi  d'Angleterre  et  le  brasseur 
signèrent  le  traité  à  Gand,  long-temps  après  avoir 
commencé  les  hostilités  contre  la  France.  L'empe- 
reur Louis  de  Bavière  se  ligua  avec  le  roi  d'Angle- 
terre avec  plus  d'appareil  que  le  brasseur,  mais 
avec  moins  d'utilité  pour  Edouard. 

Remarquez  avec  une  grande  attention  le  préjugé 
qui  régna  si  long-temps  dans  la  république  alle- 
.nande,  revêtue  du  titre  d'empire  romain.  Cet 
empereur  Louis,  qui  possédait  seulement  la  Ba- 
vière (^358),  investit  le  roi  Edouard  m,  dans 
Cologne  ,  de  la  dignité  de  vicaire  de  l'empire  ,  en 
présence  de  presque  tous  les  princes  et  de  tous  les 
f  lievaliers  allemands  et  anglais  ;  Ta  il  prononce  que 
le  roi  de  France  est  déloyal  et  perfide,  qu'il  a  for- 
fait la  protection  de  l'empire,  déclarant  tacitement 
par  cet  acte  lMiili|)pe  de  Valois  et  Edouard  ses 
vassaux. 

L'Anglais  s'aperçut  bientôt  que  le  titre  de  vi- 
caire était  aussi  vain  par  lui-même  que  celui 
d'empereur  quand  l'Allemagne  ne  le  secondait 
pas  ;  et  il  conçut  un  tel  dégoût  pour  l'anarchie 
allemande,  que  depuis,  lorsqu'on  lui  offrit  l'em- 
pire, il  ne  daigna  pas  l'accepter. 

Cette  guerre  commença  par  montrer  quelle 
supérioi  ilé  la  nation  anglaise  pouvait  un  jour  avoir 
sur  mer.  Il  fallait  d'abord  qu'Edouard  m  tentât 
de  déitarquer  en  France  avec  une  grande  armée , 
et  que  rhilippe  l'en  empêchât  :  l'un  et  l'autre 
équipèrent  en  très  peu  de  temps  chacun  une  flotte 
de  plus  de  cciit  vaisseaux  ;  ces  navires  n'étaient 
(|ue  de  grosses  barques  ;  Edouard  n'était  pas , 
comme  le  roi  de  France ,  assez  riche  pour  les 
construire  à  ses  dépens  :  des  cent  vaisseaux  an- 
glais, vingt  lui  appartenaient,  le  reste  était  fourni 
par  toutes  les  villes  maritimes  d'Angleterre.  Le 
pays  était  si  peu  riche  en  espèces ,  «pie  le  prince 
de  Galles  n'avait  (pie  vingt  schellings  par  jour 
pour  sa  paie;  révê(]uc  de  Dcrham,  un  des  ami- 
raux de  la  nulle,  n'en  avait  que  six  et  les  barons 
quatre.  Les  plus  pauvres  vainquirent  les  plus 
riches ,  comme  il  arrive  presque  toujours.  Les 
batailles  navales  étaient  alors  plus  meurtrières 
(ju'aujourd'hui  :  on  ne  se  servait  pas  du  canon. 


proue  ;  on  en  abaissait  de  part  et  d'autre  des  ponls- 
levis ,  et  on  se  battait  conmic  en  terre  ferme. 
(  lôiO)  Lesanuraux  de  Philippe  de  Valois  perdi- 
rent soixante-dix  vaisseaux,  et  près  de  vingt  mille 
combattants.  Ce  fut  Ta  le  prélude  de  la  gloire 
d'Edouard,  et  du  célèbre  Prince  Noir,  son  tils,  qui 
gagnèrent  en  personne  cette  bataille  mémorable. 
Je  vous  épargne  ici  les  détails  des  guerres,  qui 
se  ressemblent  presque  toutes  ;  mais,  insistant  tou- 
jours sur  ce  qui  caraelérise  les  manirsdu  temps  , 
j'observerai  qu'Edouard  défia  Philippe  de  Valois 
à  un  condjat  singulier  :  le  roi  de  France  le  refusa, 
disant  qu'un  souverain  ne  s'abaissait  pas  à  se  battre 
contre  son  vassal. 

(  I5•i^  )  Cependant  un  nouvel  événement  sem- 
blait renverser  encore  la  loi  salique.  La  Bretagne, 
fief  de  France,  venait  d'être  adjugée  par  la  cour 
des  pairs  à  Charles  de  Blois,  qui  avait  épousé  la 
fille  du  dernier  duc  ;  et  le  comte  de  Montfort, 
oncle  de  ce  duc,  avait  été  exclu.  Les  lois  et 
les  intérêts  étaient  autant  de  contradictions.  Le 
roi  de  France,  qui  semblait  devoir  soutenir  la  loi 
salique  dans  la  cause  du  comte  de  Montfort,  héri- 
tier mâle  de  la  Bretagne,  prenait  le  parti  do 
Charles  de  Blois,  qui  tirait  son  droit  des  femmes  ; 
et  le  roi  d'Angleterre,  qui  devait  maintenir  lo 
droit  des  femmes,  dans  Charles  de  Blois,  se  décla- 
rait pour  le  comte  de  Mon  fort. 

La  guerre  recommence  à  colle  occasion  enlie 
la  France  et  l'Angleterre.  On  surprend  d'aboid 
Monfort  dans  Nantes,  et  on  l'amène  prisonnier  h 
Paris  dans  la  tour  du  Louvre.  Sa  femme,  fille  du 
comte  de  Flandre,  était  une  de  ces  héroïnes  sin- 
gulières qui  ont  paru  rarement  dans  le  monde,  et 
sur  lesquelles  on  a  sans  doute  imaginé  les  fables 
des  Amazones.  Elle  se  montra  l'épée  h  la  main,  le 
casque  en  tête,  aux  troupes  de  son  mari,  portant 
son  fils  entre  ses  bras  ;  elle  soutint  le  siège  de 
llennebon,  fit  des  sorties,  combattit  sur  la  l)rèche, 
et  enfin,  à  l'aide  de  la  Uotte  anglaise  qui  vint  à  son 
secours,  elle  fit  lever  le  siège. 

(Auguste  loi 6)  Cependant  la  faction  anglaisa 
et  le  parti  français  se  battirent  long-temps  eu 
Guienne,  en  Bretagne,  en  Normandie  :  enfin,  près 
delà  rivière  de  Somme,  se  donne  cette  sanglante 
bataille  de  Créci  entre  Edouard  et  Philippe  de 
Valois.  Edouard  avait  auprès  de  lui  son  fils  le 
prince  de  Galles,  qu'on  nommait  le  Prince  Noir, 
a  cause  de  sa  cuirasse  brune  et  de  l'aigi  elle  noire 
deson  casipie.  Ce  jeune  prince  eut  prcsipie  Unit 
l'honneur  de  cette  journée.  Plusieurs  historiens 
ont  attribué  la  défaite  des  Français  à  quelques 
petites  pièces  de  canon  dont  les  Anglais  étaient 
munis  :  il  y  avait  dix  on  douze  années  que  l'ar- 
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en  Europe  par  les  Arabes,  qui  trafiquaient  sur 
les  mers  des  Indes?  il  n'y  a  pas  d'apparence  : 
c'est  un  l)énédictin  allemand,  nommé  Berlhold 
Sclivarlz,  qui  trouva  ce  secret  fatal.  11  y  avait  long- 
tcmi)s  qu'on  y  touchait.  Un  autre  bénédictin  an- 
glais, Roger  Bacon,  avait  long-temps  auparavant 
j)arlé  des  grandes  explosions  que  le  salpêtre  en- 
iermé  pouvait  produire  ^  Mais  pourquoi  le  roi 
de  France  n'avait-il  pas  de  canons  dans  son  ar- 
mée, aussi  bien  que  le  roi  d'Angleterre?  et  si 
l'Anglais  eut  cette  supériorité,  iM)urquoi  tous  nos 
historiens  rejettent-ils  la  perte  de  la  bataille  sur 
les  arbalétriers  génois  que  Philippe  avait  a  sa 
solde?  La  pluie  mouilla,  dit-on,  lu  corde  de  leurs 
arcs  ;  mais  cette  pluie  ne  mouilla  pas  moins  les 
cordes  des  Anglais.  Ce  que  les  historiens  auraient 
peut-être  mieux  fait  d'observer,  c'est  qu'un  roi 
de  France  qui  avait  des  archers  de  Gênes,  au  lieu 
de  discipliner  sa  nation,  et  qui  n'avait  point  de 
canons  quand  son  ennemi  en  avait,  ne  méritait 
pas  de  vaincre. 

11  est  bien  étrange  que  cet  usage  de  la  poudre 
ayant  dû  changer  absolument  l'art  de  la  guerre, 
on  ne  voie  point  l'époque  de  ce  changement.  Une 
ualion  qui  aurait  su  se  procurer  une  bonne  artil- 
lerie était  sûre  de  l'emporter  sur  toutes  les  autres  : 
c'était  de  tous  les  arts  le  plus  funeste,  mais  celui 
qu'il  fallut  le  plus  perfectionner.  Cependant,  jus- 
qu'au temps  de  Charles  viii,  il  reste  dans  son  en- 
fance :  tant  les  anciens  usages  prévalent,  tant  la 
lenteur  arrête  l'industrie  humaine.  On  ne  se  servit 
d'artillerie  aux  sièges  des  places  que  sous  le  roi 
de  France  Charles  v  ;  et  les  lances  lirent  toujours 
le  sort  de  la  bataille  dans  presque  toutes  les  ac- 
tions, jusqu'aux  derniers  temps  de  Henri  iv. 

On  prétend  qu'a  la  journée  de  Créei,  les  An- 
glais n'avaient  que  deux  mille  cinq  cents  hommes 
«le  gendarmerie  et  trente  mille  fantassins,  et  que 
les  Français  avaient  quarante  mille  fantassins  et 
près  de  trois  mille  gendarmes.  Ceux  qui  dimi- 
nuent la  perte  des  Français  disent  qu'elle  ne 
monta  qu'a  vingt  mille  hommes  :  le  comte  Louis 
de  lilois,  qui  était  l'une  des  causes  apparentes 
de  la  guerre,  y  fut  tué  ;  et  le  lendemain  les  troupes 
desconMTiunes  du  royaume  furent  encore  défaites. 
Edouard,  après  deux  victoires  remportées  en  deux 
jours,  prit  Calais,  qui  resta  aux  Anglais  deux 
cent  dix  années. 

On  dit  que  pendant  ce  siège  Philippe  de  Valois 
ne  pouvant  attaquer  les  lignes  des  assiégeants , 
et  désespéré  de  n'être  que  le  témoin  de  ses  pertes  , 
i>roposa  au  roi  Edouard  de  vider  celle  grande 
querelle  par  un  combat  de  six  contre  six.  Edouard, 
1  e  voulant  pas  remettre  'a  un  combat  incertain  la 
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prise  certaine  de  Calais ,  refusa  ce  duel ,  comme 
Philippe  deValoislavait  d'abord  refusé.  Jamais  les 
princes  n'ont  terminé  eux  seuls  leurs  différents  ; 
c'est  toujours  le  sang  des  nations  qui  a  coulé. 

Ce  qu'on  a  le  plus  remarqué  dans  ce  fameux 
siège  qui  donna  à  l'Angleterre  la  clef  de  la  France, 
et  ce  qui  était  peut-être  le  moins  mémorable, 
c'est  qu'Edouard  exigea,  par  la  capitulation,  que 
six  bourgeois  vinssent  lui  demander  pardon  'a 
moitié  nus  et  la  corde  au  cou  :  c'était  ainsi  qu'on 
en  usait  avec  des  sujets  rebelles.  Edouard  était 
intéressé  à  faire  sentir  qu'il  se  regardait  comme 
roi  «le  France.  Des  historiens  et  des  poètes  se  sont 
efforcés  de  célébrer  les  six  bourgeois  qui  vinrent 
demander  pardon,  comme  desCodrus  qui  se  dé- 
vouaient p(jur  la  patrie;  mais  il  est  faux  qu'E- 
douard demandât  ces  pauvres  gens  pour  les  faire 
pendre.  La  capitulation  portait  «  que  six  bour- 
«  geois.  pieds  nus  et  tête  nue,  viendraient  harlau 
«  col  lui  apporter  les  clefs  de  la  ville,  et  que 
«  d'iceux  le  roi  d'Angleterre  et  de  France  en  fe- 
«(  rait  à  sa  volonté,  a  * 

Certainement  Edouard  n'avait  nul  dessein  de 
faire  serrer  la  corde  que  les  six  Calaisiens  avaient 
au  cou,  puisqu'il  fit  présent  'a  chacun  de  six  écus 
d'or  et  d'une  robe.  Celui  qui  avait  si  généreuse- 
ment nourri  toutes  les  bouches  inutiles  chassées 
de  Calais  par  le  commandant  Jean  de  Vienne  ; 
celui  qui  pardonna  si  généreusement  au  traître 
Aimeri  de  Pavie ,  nonuné  par  lui  gouverneur 
de  Calais,  convaincu  d  avoir  vendu  la  place  aux 
Français;  celui  qui,  étant  venu  lui-même  battre 
les  Français  venus  pour  la  prendre,  au  lieu  de 
faire  trancher  la  tête 'a  Charni  et  'a  Uibeaumont, 
coupables  d'avoir  fait  ce  marché  pendant  une 
trêve,  leur  donna  a  souper  après  les  avoir  pris  de 
sa  main,  et  leur  lit  les  plus  nobles  présents  ;  en- 
fin, celui  qui  traita  avec  tant  de  grandeur  et  de 
politesse  son  malheureux  captif,  le  roi  de  France 
Jean,  n'était  pas  un  barbare.  L'idée  de  réparer 
les  désastres  de  la  France  par  la  grandeur  d'âme 
de  six  habitants  de  Calais,  el  de  mettre  au  théâtre 
d'assez  mauvaises  raisons  en  assez  mauvais  vers  en 
faveur  de  la  loi  salique,  est  d'un  énorme  ridicule. 

Cette  guerre,  qui  se  fesait  "a  la  f«)is  en  Guienne, 
en  Bretagne,  en  Normandie,  en  Picardie,  épuisait 
la  France  et  l'Angleteire  d'hommes  et  d'argent. 
Ce  n'était  pourtant  pas  alors  le  temps  de  se  dé- 
truire pour  lintérêt  de  l'ambition  :  il  eût  fallu  se 
réunir  contre  un  fléau  d'une  autre  espèce.  (1347 
et  15  58)  Une  peste  mortelle,  qui  avait  fait  le  tour 
du  monde,  et  qui  avait  dépeuplé  l'Asie  et  lAfiique, 
vint  alors  ravager  l'Europe,  et  particulièrement 
la  France  et  l'Angleterre. 

Elle  enleva  ,  dit-on  ,  la  quatrième  partie  des 
hommes  :  c'est  une  des  causes  qui  ont  fait  que 
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dans  nos  clinials  le  genre  humain  ne  s'est  point 
multiplie  dans  la  proportion  où  Ton  croit  qu'il 
dewit  l'ctre. 

Mezerai  a  dit  après  d'autres  que  cette  peste  vint 
de  la  Chine,  et  qu'il  était  sorti  de  la  terre  une 
exhalaison  enûamraée  en  globes  de  feu,  laquelle 
en  crevant  répandit  son  infection  sur  l'héiui- 
sphère.  C'est  donner  une  origine  trop  fabuleuse  à 
un  malheur  trop  certain.  Premièrement,  on  ne 
voit  pas  que  jamais  un  tel  météore  ait  donné  la 
peste  ;  secondement ,  les  annales  chinoises  ne 
parlent  d'aucune  maladie  contagieuse  que  vers 
i'an^oOi.  La  peste,  proprement  dite,  est  une 
maladie  attachée  au  climat  du  milieu  de  l'Afrique, 
comme  la  petite  vérole  à  l'Arabie,  et  comme  le 
venin  qui  empoisonne  la  source  de  la  vie  est  ori- 
ginaire chez  les  Caraïbes.  Chaque  climat  a  son 
poison  dans  ce  malheureux  globe,  où  la  nature  a 
mêlé  un  peu  de  bien  avec  beaucoup  de  mal.  Cette 
peste  du  quatorzième  siècle  était  semblable  à  celles 
qui  dépeuplèrent  la  terre  sous  Justinien,  et  du 
temps  d'Hippocrale.  C'était  dans  la  violence  de 
ce  fléau  qu'Edouard  et  Philippe  avaient  com- 
battu pour  régner  sur  des  mourants. 

Après  l'enchaînement  de  tant  de  calamités, 
après  que  les  éléments  et  les  fureurs  de^  hommes 
ont  ainsi  conspiré  pour  désoler  la  terre,  on  s'étonne 
que  riiurope  soit  aujourd'hui  si  florissante.  La 
seule  ressource  du  genre  humain  était  dans  des 
villes  que  les  grands  souverains  méprisaient.  Le 
commerce  et  l'industrie  de  ces  villes  a  réparé  sour- 
dement le  mal  que  les  princes  fesaient  avec  tant 
de  fracas.  L'Angleterre,  sous  Edouard  m,  se  dé- 
dommagea avec  usure  des  trésors  que  lui  coûtè- 
rent les  entreprises  de  son  monarque  :  elle  vendit 
ses  laines  ;  Bruges  les  mil  en  œuvre.  Les  Flamands 
s'exeiçaient  aux  manufactures  ;  les  villes  anséa- 
tiques  formaient  une  république  utile  au  monde  ; 
et  les  arts  se  soutenaient  toujours  dans  les  villes 
libres  et  commerçantes  d'Italie.  Ces  arts  ne  de- 
mandent qu"a  s'étendre  et  a  croître  ;  et  après  les 
grands  orages  ils  se  transplantent  comme  d'eux- 
mêmes  dans  les  pays  dévastés  qui  en  ont  besoin. 

(  ^  ô.'JO  )  Philippe  de  Valois  mourut  dans  ces  cir- 
constances, bien  éloigné  de  porter  au  tombeau  le 
beau  titre  de  fortuné.  Cependant  il  venait  de  réu- 
nir le  Dauphiné  à  la  France.  Le  dernier  prince  de 
ce  pays,  ayant  perdu  ses  enfants,  lassé  des  guerres 
qu'il  avait  soutenues  contre  la  Savoie,  donna  le 
Dauphiné  au  roi  de  France,  et  se  fit  dominicain  à 
Paris  (^349).  Cette  province  s'appelait  Dauphiné, 
parce  qu'un  de  ses  souverains  avait  mis  un  dau- 
phin dans  ses  armoiries.  Elle  fesait  partie  du 
royaume  d'Arles,  domaine  de  l'empire.  Le  roi  de 
France  devenait,  par  cette  acquisition,  fcndataire 
de  rempcreur  Charles  iv.  Il  est  i.(.Mi;iiii  ([i!o  les 


empereurs  ont  toujours  réclamé  leurs  droits  sur 
cette  province  jusqu'à  Maximilien  i".  Les  publi- 
cislcs  allemands  prétendent  encore  qu'elle  doit 
être  une  mouvance  de  l'empire.  Les  souverains  du 
Dauphiné  pensent  autrement.  Rien  n'est  plus  vain 
que  ces  recherches  ;  il  vaudrait  autant  faire  valoir 
les  droits  des  empereurs  sur  l'Egypte,  parce  qu'Au- 
guste en  était  le  maître. 

Philippe  de  Valois  ajouta  encoreàson  domaine 
le  Roussiîlon  et  la  Cerdagne,  en  prêtant  de  l'argent 
au  roi  de  Majorque,  de  la  maison  d'Aragon,  qui 
lui  donna  ces  provinces  en  nanlissement;  pro- 
vinces que  Charles  vin  rendit  depuis  sans  être 
remboursé.  Il  acquit  aussi  MontjTcllicr,  qui  est 
demeuré  a  la  France.  11  est  surprenant  que  dans 
un  règne  si  malheureux  il  ait  pu  acheter  ces  pro- 
vinces, et  payer  encore  beaucoup  pour  le  Dau- 
phiné. L'impôt  du  sel,  qu'on  appela  sa  loi  salujue, 
le  haussementdes  tailles,  les  inlldélités  sur  les  mon- 
naies, le  mirent  en  état  de  faire  ces  acquisitions. 
L'état  fut  augmenté,  mais  il  fut  ajtpauvri  ;  etsico 
roi  eut  d'abord  le  nom  de  fortuné,  le  peuple  ne 
put  jamais  prétendre  a  ce  titre.  Mais  sous  Jean, 
son  (ils,  on  regretta  encore  le  temps  de  Philippe  de 
Valois. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  intéressant  pour  les  peu- 
ples sous  ce  rèiïne  fut  l'appel  comme  d'abus  que  le 
parlement  introduisit  peu  à  peu  par  les  soins  de 
l'avocat-général,  Pierre  Cugnières.  Le  clergé  s'en 
plaignit  hautement,  et  le  roi  se  contenta  de  conni- 
ver  à  cet  usage,  et  de  ne  pas  s'opposer  a  un  re- 
mède qui  soutenait  son  autorité  et  les  lois  de  l'état. 
Cet  appel  comme  d'abus,  interjeté  aux  parlements 
du  royaume,  est  une  plainte  contre  les  sentences 
ou  injustes  ou  incompétentes  que  peuvent 
rendre  les  tribunaux  ecclésiastiques,  une  dénon- 
ciation des  entreprises  (jni  ruinent  la  juridiction 
royale,  une  opposition  aux  bulles  de  Rome  qui 
peuvent  être  contraires  aux  droits  du  roi  et  du 
royaume  '. 

Ce  remède,  ou  plutôt  ce  palliatif,  n'était  qu'une 
faible  imitation  de  la  fameuse  loi  Prœmunire, 
publiée  sous  Edouard  m  par  le  parlement  d'An- 
gleterre ;  loi  par  laquelle  quiconque  portait  à  des 
cours  ecclésiastiques  des  causes  dont  la  connais- 
sance appartenait  aux  tribunaux  royaux,  était 
mis  en  prison.  Les  Anglais,  dans  tout  ce  qui  con- 
cerne les  libertés  de  l'ciat,  ont  donné  plus  d'une 
fois  l'exemple. 

«  Voyez  l'article  Abus  ,  dans  le  Dictio»ttaire  philosO' 
phique. 
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De  la  France  sous  le  roi  Jean.  Célèbre  tenue  des  étau- 
géneraux.  Bataille  de  Poitiers.  Captivité  de  Jean.  Ruine 
de  la  France.  Chevalerie,  etc. 

Le  règne  de  Jean  est  encore  plus  malheureux 
que  celui  de  Philippe.  (  ^  5b0  )  Jean,  qu'on  a  sur- 
nommé /t'.Bo??,  commence  parfaire  assassiner  son 
connétable  le  comte  d'Eu.  (^354  )  Quelque  temps 
après,  le  roi  de  Navarre,  son  cousin  et  son  gendre, 
fait  assassiner  le  nouveau  connétable  don  La 
Cerda,  prince  de  la  maison  d'Ii^pagne.  Ce  roi  de 
Navarre,  Charles,  petit-Ols  de  Louis  lliitin,  et  roi 
de  .Navarre  par  sa  mère,  prince  du  sang  du  côté 
de  son  père,  fut,  ainsi  que  le  roi  Jean,  un  des  fléaux 
de  la  France,  et  mérita  bien  le  nom  de  Charles-le- 
Mauvais. 

(1355)  Le  roi  ayant  été  forcé  de  lui  pardonner 
en  plein  parlement,  vient  l'arrcter  lui-même  pour 
de  moindres  crimes,  et,  sans  aucune  forme  de 
procès,  fait  trancher  la  tête  à  quatre  seigneurs  de 
ses  amis.  Des  exécutions  si  cruelles  étaient  la  suite 
d'un  gouvernement  faible.  Il  produisait  des  caba- 
les, et  ces  cabales  attiraient  des  vengeances  atroces 
que  suivait  le  repentir. 

Jean,  dès  le  connnencement  de  son  règne,  avait 
augi»enté  l'altération  de  la  monnaie,  déj'a  altérée 
du  temps  de  son  père,  et  avait  menacé  demort  les 
officins  chargés  de  ce  secret.  Cet  abus  était  l'effet 
et  la  pieuvedun  Icinps  très  malheureux.  Les  ca- 
lamités et  les  abus  produisent  enfin  les  lois.  La 
France  fut  quelque  temps  gouvernée  comme  l'An- 
gleterre. 

Les  rois  convoquaient  les  étals-généraux  substi- 
tués aux  anciens  parlements  de  la  nation.  Ces 
élals-généraux  étaient  entièrement  semblables 
aux  parlements  anglais,  composés  des  nobles,  des 
évê(}ucs,  et  desdéputés  des  villes;  et  ce  qu'on  ap- 
pelait le  nouveau  parlement  sédentaire  a  Paris 
était  a  peu  près  ce  que  la  cour  du  banc  du  roi  était 
à  Londres 

Le  chancelier  était  le  second  officier  de  la  cou- 
ronne dans  les  deux  états;  il  portait,  en  Angle- 
terre, la  parole  pour  le  roi  dans  les  états-giMiéraux 
d'Angleterre,  et  avait  inspection  sur  la  cour  du 
banc.  Il  en  était  de  même  en  France  ;  et  ce  qui 
achève  de  montrer  qu'on  se  conduisait  alors  a 
Paris  et  à  Londres  sur  Ifs  mêmes  principes,  c'est 
que  les  états-généraux  de  ^355  proposèrent  et  fi- 
rent signer  an  roi  Jean  de  France  presque  les 
mêmes  règlements,  presijucla  même  charte  qu'a- 
vait signée  Jean  d'Angleterre.  Les  subsides,  la  na- 
ture des  subsides,  leur  durée,  le  prix  des  espèces, 
toiit  fut  réglé  par  l'assemblée.  Le  roi  s'engagea  a 
lie  plus  fiMcer  les  sujets  de  fournir  des  vivres  a  sa 


maison,  hnese  servir  de  leurs  voitures  ^t  de  leurs 
lits  qu'en  payant,  à  ne  jamais  changer  la  mon- 
naie, etc. 

Ces  états-généraux  de  ^353,  les  plusmémora- 
bh?s  qu'on  ait  jamais  tenus,  sont  ceux  dont  nos 
histoires  parlent  le  moins.  Daniel  dit  seulement 
qu'ils  furent  tenusdansia  salle  du  nouveau  parle- 
mont  ;  il  devait  ajouter  que  le  parlement,  qui  n'é- 
tait point  alors  perpétuel,  n'eut  point  entrée  dans 
cette  grande  asseml>lée.  Eu  effet ,  le  prévôt  des 
marchands  de  Paris,  comme  député-né  de  la  pre- 
mière ville  du  royaume,  porta  la  parole  au  nom 
du  ti(MS-état.  I\lais  un  point  essentiel  de  l'histoire, 
qu'on  a  passé  sous  silence,  c'est  que  les  états  im- 
posèrent un  subside  d'environ  cent  quatre-vingt- 
dix  mille  marcs  d'argent  pour  payer  trente  mille 
gendarmes  ;  ce  sont  dix  millions  quatre  cent  mille 
livres  d'aujourd'hui  ;  ces  trente  mille  gendarn)es 
composaient  au  moins  une  armée  dequatre-vingt 
mille  hommes,  a  laquelle  on  devait  joindre  les  com- 
munes du  royanme  ;  et  au  bout  de  l'année  on  de- 
vait établir  encore  un  nouveau  subside  pour  l'en- 
tretien de  la  même  armée.  Enfin,  ce  qu'il  faut 
observer,  c'est  que  cette  espèce  de  grande  charte 
ne  fut  qu'un  règlement  passager,  au  lieu  que  celle 
des  Anglais  fut  une  loi  perpétuelle.  Cela  prouve  que 
le  caractère  des  Anglais  est  plus  constant  et  plus 
ferme  que  celui  des  Français. 

Mais  le  Prince  Noir,  avec  une  armée  redoutable, 
quoique  petite,  s'avançait  jusqu'à  Poitiers,  et  ra- 
vageait ces  terres  qui  étaient  autrefois  du  do- 
maine de  sa  maison.  (Septembre  ^556)  Le  lot 
Jean  accourut  a  la  tête  de  près  de  soixante  mille 
hommes.  Personne  n'ignore  qu'il  pouvait,  en 
temporisant,  prendre  toute  l'armée  anglaise  par 
famine. 

Si  le  Prince  Noir  avait  fait  une  grande  faute  de 
s'être  engagé  si  avant ,  le  roi  Jean  en  flt  une  plus 
grande  de  l'attaquer.  Cette  bataille  de  Mauperluis 
ou  de  Poitiers  ressembla  beaucoup  h  celle  que 
Philippede  Valois  avait  perdue.  Il  y  eut  de  l'ordre 
dans  la  petite  armée  du  Prince  Noir  ;  il  n'y  eut 
que  de  la  bravoure  chez  les  Français  :  mais  la  bra- 
voure des  Anglais  et  des  Gascons  qui  servaient  sous 
le  prince  de  Galles  lemiHirla.  Il  n'est  point  dit 
qu'on  eût  fait  usage  du  canon  dans  aucune  des 
deux  armées.  Ce  silence  peut  faire  douter  qu'on 
s'en  soit  servi  a  Créci  ;  on  bien  il  lait  voir  que  l'ar- 
tillerie ayant  fait  peu  d'effet  dans  la  bataille  de 
Créci,  on  en  avait  discontinué  l'usage;  ou  il 
montre  combien  les  hommes  négligeaient  des 
avantages  nouveaux  pour  les  coutumes  anciennes  ; 
ou  enfin  il  accuse  la  négligence  des  historiens  con- 
temporains. Les  principaux  chevaliers  de  France 
périrent  ;  et  cela  prouve  que  l'artnine  n'était  pas 
alors  si  pesante  et  si  complète  qiî'autrefois  :   le 
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resle  s'enfuit.  Le  roi,  blesse  an  visage,  fut  fait 
prisonnier  avec  un  desesflls.  C'est  une  particula- 
rité digne  d'attention  que  ce  monarque  se  l'endità 
un  de  ses  sujets  qu'il  avait  l)anni,  et  qui  servait 
chez  ses  ennemis.  La  même  chose  arriva  depuis  a 
François  i"'.  Le  Prince  Noir  mena  ses  deux  pri- 
soimiers  à  Bordeaux,  et  ensuite  a  Londres.  On  sait 
avec  quelle  politesse,  avec  quel  respect  il  traita  le 
roi  captif,  et  comme  il  augmenta  sa  gloire  par  sa 
modestie.  Il  entra  dans  Londres  sur  un  petit  che- 
val noir,  marchant  a  la  gauche  de  son  prisonnier 
moDlé  sur  un  cheval  remarquable  par  sa  beauté 
et  par  son  harnois  ;  nouvelle  manière  d'augmenter 
la  pompe  du  triomphe. 

La  prison  du  roi  fut  dans  Paris  le  signal  d'une 
guerre  civile.  Chacun  pense  alors  a  se  faire  un 
parti.  On  ne  voit  que  factions  sous  prétexte  de 
réformes.  Charles,  dauphin  de  France,  qui  fut 
depuis  le  sage  roi  Charles  v,  n'est  déclaré  régent 
du  royaume  que  pour  le  voir  presque  révolté 
contre  lui. 

Paris  commençait  a  être  une  ville  redoutable  ; 
il  y  avait  cinquante  mille  hommes  capables  de 
porter  les  armes.  On  invente  alors  l'usage  des 
ihaîncs  dans  les  rues,  et  on  les  fait  servir  de  re- 
tranchement contre  les  séditieux.  Le  dauphin 
Charles  est  obligé  de  rappeler  le  roi  de  Navarre , 
que  le  roi  son  père  avait  fait  emprisonner.  C'était 
déchaîner  son  ennemi.  (  1357)  Le  roi  de  Navarre 
«arrive  à  Paris  pour  attiser  le  feu  de  la  discorde. 
Marcel ,  prévôt  des  marchands  de  Paris,  entre  au 
Louvre  suivi  des  séditieux.  11  fait  massacrer  Robert 
de  Clermont,  maréchal  de  France,  et  le  maréchal 
de  Champagne,  aux  yeux  du  dauphin.  Cependant 
les  paysans  s'attroupent  de  tous  côtés,  et  dans 
celte  confusion  ils  se  jettent  sur  tous  les  gentils- 
hommes qu'ils  rencontrent  ;  ils  les  traitent  comme 
des  esclaves  révoltés,  qui  ont  entre  leurs  mains  des 
maîtres  trop  durs  et  trop  farouches.  Ils  se  vengent 
par  mille  supplices  de  leur  bassesse  et  de  leurs 
misères.  Us  portent  leur  fureur  jusqu'à  faire  rôtir 
un  seigneur  dans  son  château ,  et  à  contraindre 
sa  femme  et  ses  tilles  de  manger  la  chair  de  leur 
époux  et  de  leur  père. 

Dans  ces  convulsions  de  l'état ,  Charles  de  Na- 
varre aspire  a  la  couronne  ;  le  dauphin  et  lui  se 
font  une  guerre  qui  ne  finit  que  par  une  paix 
:imulée.  La  France  est  ainsi  bouleversée  pendant 
quatre  ans  depuis  la  bataille  de  Poitiers.  Comment 
Edouard  et  le  prince  de  Galles  ne  prolilaient-ils 
pas  de  leur  victoire  et  des  malheurs  des  vaincus? 
Il  semble  que  les  Anglais  redoutassent  la  grandeur 
de  leurs  maîtres;  ils  leur  fournissaient  peu  de 
secours,  et  Edouard  traitait  de  la  ranrou  de  son 
prisonnier,  tandis  que  le  Prince  Noir  acceptait 
une  Irèvc. 


11  paraît  que  de  tous  côtés  on  fesait  des  tantes  : 
mais  on  ne  peut  comprendre  comment  tous  nos 
historiens  ont  eu  la  simplicité  d'assurer  que  le 
roi  Edouard  m  ,  étant  venu  pour  recueillir  le  fruit 
des  deux  victoires  de  Créci  et  de  Poitiers,  s'étant 
avancé  jusqu'à  quelques  lieues  de  Paris  ,  fut  saisi 
tout  à  coup  d'une  si  sainte  frayeur,  h  cause  d'une 
grandepluie,  qu'il  sejetaà  genoux,  et  qu'il  lit  vœu 
à  la  sainte  Vierge  d'accorder  la  paix  (  i  3G0  ) .  Rare- 
ment la  pluie  a  décidé  de  la  volonté  des  vainqueurs 
et  du  destin  des  Etats,  et  si  Edouard  m  fit  un  vœu 
à  la  sainte  Vierge  ,  ce  vœu  était  assez  avantageux 
pour  lui.  11  exige,  pour  la  rançon  du  roi  de  France, 
le  Poitou,  la  Saintonge,  l'Agénois,  le  Périgord,  le 
Limousin,  le  Querci ,  l'Angoumois,  le  Rouerguc, 
et  tout  ce  qu'il  a  pris  autour  de  Calais  ;  le  tout  eu 
souveraineté  ,  sans  hommage.  Je  m'étonne  qu'il 
ne  demandât  pas  la  Normandie  et  l'Anjou,  son 
ancien  patrimoine  :  il  voulut  encore  trois  millions 
d'écus  d'or. 

(  1 560  )  Edouard  cédait  par  ce  traite  h  Jean  le 
titre  de  roi  de  France,  et  ses  droits  sur  la  Nor- 
mandie, la  ïouraine  et  l'Anjou.  Il  est  vrai  que  les 
anciens  domaines  du  roi  d'Angleterre  en  France 
étaient  beaucoup  plus  considérables  que  ce  qu'on 
donnait  à  Edouard  par  cette  paix  ;  cependant  ce 
qu'on  cédait  était  un  quart  de  la  France.  Jean 
sortit  enfin  de  la  tour  de  Londres  après  quatre 
ans,  en  donnant  en  otage  son  frère  et  deux  de  ses 
fils.  Une  des  plus  grandes  difficultés  était  de  payer 
la  rançon  :  il  fallait  donner  comptant  six  cent  mille 
écus  d'or  pour  le  premier  paiement.  La  Franco 
s'épuisa,  et  ne  put  fournir  la  somme  :  on  fut  obligé 
de  rappeler  les  Juifs,  et  de  leur  vendre  le  droit  de 
vivre  et  de  commercer.  Le  roi  môme  fut  réduit  à 
payer  ce  qu'il  achetait  pour  sa  maison  en  une 
moimaie  de  cuir,  qui  avait  au  milieu  un  petit  clou 
d'argent  ;  sa  pauvreté  et  ses  malheurs  le  privèrent 
de  toute  autorité,  et  le  royaume  de  toute  police. 

Les  soldats  licenciés ,  et  les  paysans  devenus 
guerriers,  s'attroupèrent  partout,  mais  principa- 
lement par-del'a  la  Loire.  Un  de  leurs  chefs  se  fit 
nommer  l'ami  de  Dieu,  et  Vcnnemi  de  tout  le 
monde  ;  un  nommé  Jean  de  Gouge ,  bourgeois  de 
Sens,  se  fit  reconnaître  roi  par  ces  brigands,  et  fit 
presque  autant  de  mal  par  ses  ravages  que  le  véri- 
table roi  en  avait  produit  par  ses  malheurs.  Enfin 
ce  qui  n'est  pas  moins  étrange,  c'est  que  le  roi , 
dans  cette  désolation  générale ,  alla  renouveler 
dans  Avignon  ,  où  étaient  les  papes,  les  anciens 
projets  des  croisades. 

Un  roi  de  Chypre  était  venu  solliciter  cette  en- 
treprise contre  les  Tui'cs ,  répandus  déjà  dans 
l'Europe.  Apparemment  le  roi  Jean  ne  songeait 
qu'a  quitter  sa  patrie;  mais  au  lieu  d'aller  faire 
ce  voyage  chimérique  contre  les  Turcs,  n'ayant 
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pas  (le  quoi  payer  le  reste  de  sa  rançon  aux  An- 
glais, il  retourna  se  mettre  en  otage  à  Londres ,  a 
la  place  de  son  frère  et  de  ses  enfants  ;  il  y  mourut, 
et  sa  rançon  ne  fut  pas  payée.  On  disait,  pour 
comble  d'humiliation  ,  qu'il  n'était  retourné  en 
Angleterre  que  pour  y  voir  une  femme  dont  il 
était  amoureux  a  l'âge  de  cinquante-six  ans. 

La  Bretagne ,  qui  avait  été  la  cause  de  celte 
guerre,  fut  abandonnée  à  son  sort  :  le  comte 
(lliarles  de  Blois  et  le  comte  de  Montfort  se  dispu- 
((Mont  cette  province.  Montfort ,  sorti  de  la  prison 
do  Paris,  et  Blois,  sorti  de  celle  de  Londres,  déci- 
dèiont  la  querelle  près  d'Aurai  en  bataille  rangée 
(  I56Î  )  :  les  Anglais  prévalurent  encore  ;  le  comte 
de  Blois  fut  tué. 

Ces  temps  de  grossièreté,  de  séditions,  de  ra- 
pines et  de  meurtres,  furent  cependant  le  temps 
le  pins  brillant  de  la  chevalerie  :  elle  servait  de 
contre-poids  à  la  férocité  générale  des  mœurs  ; 
nous  en  traiterons  a  part  ;  l'honneur,  la  généro- 
sité, joints  a  la  galanterie,  étaient  ses  principes. 
Le  plus  célèbre  fait  d'armes  dans  la  chevalerie  est 
le  combat  de  trente  Bretons  contre  vingt  Anglais  , 
six  Bretons  et  quatre  Allemands ,  quand  la  com- 
tesse de  Blois ,  au  nom  de  son  mari ,  et  la  veuve 
de  Montfort ,  au  nom  de  son  fils,  se  fesaicnt  la 
{luerre  en  Bretagne  {\ôo\).  Le  point  d'honneur 
fut  le  sujet  de  ce  combat ,  car  il  fut  résolu  dans 
une.  conférence  tenue  pour  la  paix.  Au  lieu  de 
tiailer,  on  se  brava  ;  et  Beaumanoir,  qui  était  a 
la  tête  des  Bretons  pour  la  comtesse  de  Blois  ,  dit 
qu'il  fallait  combattre  pour  savoir  qui  avait  ta 
plus  belle  amie.  On  combattit  en  champ  clos  :  il 
n'y  eut  des  soixante  combattants  que  cinq  cheva- 
liers de  tués ,  un  seul  du  côté  des  Bretons  ,  et 
quatre  du  côté  des  Anglais.  Tous  ces  faits  d'armes 
ne  servaient  à  rien,  et  ne  remédiaient  pas  surtout 
a  l'indiscipline  des  armées  ,  à  une  administration 
presque  tonte  sauvage.  Si  les  Paul-Emile  et  les 
Scipion  avaient  combattu  en  champ  clos  pour 
stvoir  qui  avait  la  plus  belle  amie ,  les  Romains 
n'auraient  pas  été  les  vainqueurs  et  les  législa- 
teurs des  nations. 

Edouard  ,  après  ses  victoires  et  ses  conquêtes  , 
ne  fit  plus  que  des  tournois.  Amoureux  d'une 
femme  indigne  de  sa  tendresse ,  il  lui  sacrifia  ses 
intérêts  et  sa  gloire,  et  perdit  enfin  tout  le  fruit 
de  ses  travaux  en  France.  Il  n'était  plus  occupé 
que  de  jeux  ,  de  tournois  ,  des  cérémonies  de  son 
ordre  de  la  Jarretière  :  la  grande  Table  ronde, 
établie  par  lui  a  Windsor,  a  laquelle  se  rendaient 
tous  les  ehcvalicrs  de  i'Europe,  fut  le  modèle  sur 
lequel  les  romanciers  imouiuèrcut  toutes  les  his- 
toires des  chevaliers  de  la  Table  ronde  ,  dont  ils 
attril)uèrent  l'institution  fabuleuse  au  roi  Artus. 
Enfin  Edouard  ni  survécut  à  son  bonheur  et  a  sa 


gloire,  et  mourut  (1377)  entre  les  bras  d'Alix 
Perse ,  sa  maîtresse ,  qui  lui  ferma  les  yeux  en 
volant  ses  pierreries,  et  en  lui  arrachant  la  bague 
qu'il  portait  au  doigt.  On  ne  sait  qui  mourut 
le  plus  uiisérablement,  ou  du  vainqueur  ou  du 
vaincu. 

Cependant ,  après  la  mort  de  Jean  de  France , 
Charles  v  son  fils,  justement  surnommé  le  Sa(j(' , 
réparait  les  ruines  de  son  pays  par  la  patience  et 
par  les  négociations  :  nous  verrons  comment  il 
chassa  les  Anglais  de  presque  toute  la  France.  Mais 
tandis  qu'il  se  préparait'a  cette  grande  entreprise, 
le  Prince  Noir,  vers  l'an  ^56G  ,  ajoutait  une  nou- 
velle gloire  a  celle  de  Créci  et  de  Poitiers.  Jamais 
les  Anglais  ne  firent  des  actions  plus  mémorables 
et  plus  inutiles. 
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Du  Prince  Noir ,  du  roi  de  Casiille  don  Pédre-Ie-Cruel, 
et  du  connétable  Du  Guesciin. 

La  Castille  était  presque  aussi  désolée  que  la 
France.  Pierre  ou  don  Pèdre,  qu'on  nomme  le 
Cruel ,  y  régnait.  On  nous  le  représente  comme  un 
tigre  altéré  de  sang  humain  ,  et  qui  sentait  de  la 
joie  à  le  répandre  ;  un  tel  caractère  est  bien  rare- 
ment dans  la  nature  ;  les  hommes  sanguinaires  ne 
le  sont  que  dans  la  fureur  de  la  vengeance,  ou 
dans  les  sévérités  de  celte  politique  atroce,  qui  fait 
croire  la  cruauté  nécessaire  ;  mais  personne  ne 
répand  le  sang  pour  son  plaisir. 

Il  monta  sur  le  trône  de  Casiille  étant  encore 
mineur,  et  dans  des  circonstances  fâcheuses.  Son 
père  Alphonse  xi  avait  eu  sept  bâtards  de  sa  maî- 
tresse l]léonorede  (iusman.  Ces  sept  bâtards,  puis- 
samment établis,  bravaient  l'autorité  de  don  Pè- 
dre ;  et  leur  mère  ,  encore  plus  puissante  qu'eux, 
insultait  a  la  mère  du  roi.  La  Casiille  était  parta- 
gée entre  le  parti  de  la  reine-mère  et  celui  d'E- 
léonore.  A  peine  le  roi  eut-il  atteint  l'âge  de  vingt- 
un  ans,  qu'il  lui  fallut  soutenir  contre  la  faction 
dr-s  bâtards  une  guerre  civile.  Il  coraballit ,  fut 
vainqueur ,  et  accorda  la  mort  d'Eléonore  à  la 
vengeance  de  sa  mère.  On  peut  le  nommer  jus- 
que-la courageux  et  trop  sévère.  (  ^  551  )  il  épouse 
Blanche  de  Bourbon ,  et  la  première  nouvelle  qu'il 
apprend  de  sa  femme  ,  quand  elle  est  arrivée  à 
Valïadolid  ,  c'est  qu'elle  est  amoureuse  du  grand- 
maitre  de  Saint-Jacques,  l'un  de  ces  mêmes  bâ- 
tards qui  lui  avaient  fait  la  guerre.  Je  sais  que  de 
telles  intrigues  sont  rarement  prouvées  ,  qu'un  roi 
sage  doit  plutôt  les  ignorer  que  s'en  venger  ;  mais 
enfin  le  roi  fut  excusable ,  puisqu'il  y  a  encore  une 
famille  en  Espagne  qui  se  vante  d'être  issue  de  ce 
comir.orcc  :  c'est  celle  des  Ilenriiiuc. 
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Blanche  de  Bourbon  eut  au  moins  l'imprudence 
d'être  trop  unie  avec  la  faction  des  bâtards  ennemis 
de  son  mari.  Faut-il  après  cela  s'étonner  que  le 
roi  la  laissât  dans  un  château ,  et  se  consolât  dans 
d'autres  amours? 

Donl'èdreeutalafoisà  combaltreet  les  Arago- 
nais  et  ses  frères  rebelles  :  il  fut  encore  vainqueur  , 
et  rendit  sa  victoire  inhumaine.  Il  ne  pardonna 
guère  :  ses  proches,  qui  avaient  pris  parti  contre 
lui ,  furent  immolés  à  ses  ressentiments  ;  enfln  ce 
grand  maître  de  Saint-Jacques  fut  tué  par  ses  or- 
dres. C'est  ce  qui  lui  mérita  le  nom  de  Cruel,  tandis 
que  Jean  ,  roi  de  France  ,  qui  avait  assassiné  son 
connétable  et  quatre  seigneurs  de  Normandie,  était 
nonmié  Jean-le-Don. 

Dans  ces  troubles ,  la  femme  de  don  Pèdre mou- 
rut. Elle  avait  été  coupable,  il  fallait  bien  qu'on  dît 
qu'elle  mourut  empoisonnée  ;  mais,  encore  une 
fois ,  on  ne  doit  point  intenter  cette  accusation  de 
poison  sans  preuve. 

C'était  sans  doute  l'intérêt  des  ennemis  de  don 
Pèdre  de  répandre  dans  l'Europe  qu'il  avait  em- 
poisonné sa  femme,  llcuri  deTranstamare,  l'un  de 
ces  sept  bâtards ,  qui  avait  d'ailleurs  son  frère  et 
sa  mère  à  venger,  et  surtout  ses  intérêts  a  sou- 
tenir ,  profita  de  la  conjoncture.  La  France  était 
infestée  par  des  brigands  réunis ,  nommés  Malan- 
drins ;  ils  fesaient  tout  le  mal  qu'Edouard  n'avait 
pu  faire.  Henri  de  Transtamare  négocia  avec  le  roi 
d3  France  Charles  v  pour  délivrer  la  France  de 
(es  brigands  et  les  avoir  a  son  service  :  TAragonais, 
toujours  ennemi  du  Castillan ,  promit  de  livrer 
passage.  Bertrand  Du  Guescliu  ,  chevalier  d'une 
grande  réputation  ,  qui  ne  cherchait  qu'à  se  signa- 
ler et  à  s'enrichir  par  les  armes,  engagea  les  Malan- 
<lrinsà  le  reconnaître  pour  chef  et  "a  le  suivre  en 
Castille.  On  a  regardé  cette  entreprise  de  Bertrand 
Du  Guescliu  comme  une  action  sainte,  et  qu'il 
fesait,  dit-il,  pour  le  bien  de  son  âme  :  cette  action 
sainte  consistait  a  conduire  des  brigandsau  secours 
d'un  rebelle  contre  un  roi  cruel,  mais  légitime. 

On  sait  qu'en  passant  près  d'Avignon,  Du  Gués- 
clin  ,  manquant  d'argent  pour  payer  ses  troupes , 
rançonna  le  pape  et  sa  cour.  Cette  extorsion  était 
nécessaire;  maisje  n'ose  prononcer  le  nom  qu'on 
lui  donnerait  si  elle  n'eut  pas  été  faite  à  la  tête 
d'une  troupi»  qui  pouvait  passer  pour  une  armée. 

(  ^  .366  )  Le  bâtard  Henri,  secondé  de  ces  troupes 
grossies  dans  leur  marche,  et  appuyé  de  l'Aragon, 
commença  par  se  faire  déclarer  roi  dans  Burgos. 
Don  Pèdre,  attaqué  ainsi  par  les  Français,  eut  re- 
cours au  Prince  Noir,  leur  vainqueur.  Ce  prince 
était  simverain  de  la  Gnienne;  le  roi  son  père  la 
lui  avait  cédée  pour  pri.  de  ses  actions  héroïques. 
Il  devait  voir  d'un  œil  jaloux  le  succès  des  armes 
françaises  en  Espagne  ;  et  prendre  par  intérêt  cl 


par  honneur  le  parti  le  plus  juste.  11  marche  en 
Espagne  avec  ses  Gascons  et  quelques  Anglais.  Bien- 
tôt, sur  les  bords  de  l'Ebre  et  près  du  village  de 
Navarette ,  don  Pèdre  et  le  prince  Noir  d'un  côté , 
de  l'autre  Henri  de  Transtamare  et  DuGuesclin , 
donnèrent  la  sanglante  bataille  qu'on  nomme  de 
Navarette.  Elle  fut  plus  glorieuse  au  Prince  Noir 
que  celle  de  Créci  et  de  Poitiers,  parce  qu'elle  fui 
plus  disputée.  Sa  victoire  fut  complète  ;  il  prit 
Bertrand  Du  Guesclin  elle  maréchal  d'Andrehen, 
qui  ne  se  rendirent  qu'à  lui.  Henri  de  Transta- 
mare fut  obligé  de  fuir  en  Aragon,  et  le  Prince  Noir 
rétablit  don  Pèdre  sur  le  trône.  Ce  roi  traita  plu- 
sieurs rebelles  avec  une  cruauté  que  les  lois  de 
tous  les  états  autorisent  du  nom  de  justice.  Don 
Pèdre  usait  dans  toute  son  étendue  du  malheureux 
droit  de  se  venger  (^368).  Le  Prince  Noir  qui 
avait  eu  la  gloire  de  le  rétablir,  eut  enCT)re  celle 
d'arrêter  le  cours  de  ses  cruautés.  11  est,  après 
Alfred,  celui  de  tous  les  héros  que  l'Angleterre  a 
le  plus  en  vénération. 

Quand  celui  qui  soutenait  don  Pèdre  se  fut  re- 
tiré, et  que  Bertrand  Du  Guesclin  se  fut  racheté, 
alors  le  bâtard  Transtamare  réveilla  le  parti  des 
mécontents ,  et  Bertrand  Du  Guesclin ,  que  le  roi 
Charles  v  employait  secrètement,  leva  de  nouvelles 
troupes. 

Transtamare  avait  pour  lui  l'Aragon,  les  révol- 
tés de  Castille ,  et  les  secours  de  la  France.  Don 
Pèdre  avait  la  meilleure  partie  des  Castillans,  le 
Portugal,  et  enûn  les  musulmans  d'Espagne  :  ce 
nouveau  secours  le  rendit  plus  odieux  ,  et  le  dé- 
fendit mal.  Transtamare  et  Du  Guesclin  ,  n'ayant 
plus  à  combattre  le  génie  et  l'ascendant  du  Prince 
Noir,  vainquirent  enfin  don  Pèdre  auprès  de  To- 
lède (1368).  Betiré  et  assiégé  dans  un  château 
après  sa  défaite  ,  il  est  pris  ,  en  voulant  s'échap- 
per, par  un  gentilhomme  français  qu'on  appelait 
Le  Bègue  de  Vilaines.  Conduit  dans  la  tente  de  ce 
chevalier,  le  premier  objet  qu'il  aperçoit  est  le 
comte  de  Transtamare.  On  dit  que,  transporté  do 
fureur,  il  se  jeta,  quoique  désarmé,  sur  son  frère. 
Ce  qui  est  vrai ,  c'est  que  ce  frère  lui  arracha  la 
vie  d'un  coup  de  poignard. 

Ainsi  périt  don  Pèdre  a  l'âge  de  trcnle-quatro 
ans,  et  avec  lui  s'éteignit  la  race  de  Castille.  Son 
ennemi,  son  frère,  son  assassin,  parvint  à  la  cou- 
ronne sans  autre  droit  que  celui  du  meurtre  :  c'est 
de  lui  que  sont  descendus  les  rois  de  Castille  ,  qui 
ont  régné  en  Espagne  jusqu'à  Jeanne ,  qui  lit  pas- 
ser ce  sceptre  dans  la  maison  d'Autriche  par  sou 
mariage  avec  Philippe-le-Beau  père  de  Charlofr 
Quint. 
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CHAPITRE  LXXVIII. 

De  la  France  et  de  l'Anglelerredu  icmps  du  roi  Char- 
les V.  Comment  ce  prince  habile  dépouille  les  An-luis 
de  leurs  conquêtes.  Son  pouvernenient.  Le  roi  d'Angle- 
terre Richard  ir,  Cls  du  Prince  ^oi^,  détrôné. 

La  dextérité  de  Charles  v  sauvait  la  France  du 
naufrage.  La  nécessité  dalTaiblir  los  vainqueurs , 
Ldouardiii  et  le  Prince  Noir,  lui  liiit  lieu  de  jus- 
tice. Il  profila  de  la  vieillesse  du  père  et  de  la  ma- 
ladie du  lils  allacpié  de  Ihydropisie.  Il  sut  d'a- 
hord  semer  la  division  entre  ce  prince  souverain 
de  Guienne  et  ses  vassaux,  éluder  les  traités, 
refuser  le  reste  du  paiement  de  la  rançon  de  son 
père  ,  sur  des  prétextes  plausibles  ;  s'allaclior  le 
nouveau  roi  de  Castille ,  et  même  ce  roi  de  Na- 
varre, Charles ,  surnommé  le  Mauvais ,  qui  avait 
tant  de  terres  en  PYance  ;  susciter  le  nouveau  roi 
d'Ecosse  ,  Robert  Stuart ,  contre  les  Anglais  ;  re- 
mettre l'ordre  dans  les  flnanccs  ,  faire  cuiilribuer 
les  peuples  sans  murmures  ,  et  réussir  enliii ,  sans 
sortir  de  son  cabinet ,  autant  que  le  roi  Kdouard 
qui  avait  passé  la  mer  et  gagné  des  batailles. 

Quand  il  vit  toutes  les  machines  que  sa  politique 
arrangeait  bien  affermies,  il  fit  une  de  ces  démar- 
ches audacieuses  qui  pourraient  passer  pour  des 
téméiités  en  politique  ,  si  les  mesures  bien  prises 
et  révéneruent  ne  les  justifiaient.  (  I5G!>)  Il  en- 
voie un  chevalier  et  un  juge  de  Toulouse  citer  le 
Prince  Noir  a  comparaître  devant  lui  dans  la  cour 
«les  pairs ,  cl  a  venir  rendre  compte  de  sa  con- 
duite. C'était  agir  en  juge  souverain  a\ec  le  vain- 
queur de  son  père  et  de  son  grand-père ,  qui 
possédait  la  Guienne  et  les  lieux  circonvoisins  en 
souveraineté  absolue  par  le  droit  de  conquête  et 
par  un  traité  solennel.  No»  seulement  ou  le  cite 
comme  un  sujet,  {^570)  maison  fait  rendre  un 
arrêt  du  parlement  de  Paris,  par  lequel  on  con- 
fisque la  Guienne  et  tout  ce  qui  appartient  en 
rranceh  la  maison  d'Angleterre.  L'usage  était  de 
«léclarer  la  guerre  par  un  héraut  d'armes  ,  et  on 
envoie  a  Londres  un  valet  de  pied  faite  celte  cé- 
rémonie. Edouard  n'était  donc  plus  à  craindre. 

La  valeur  et  riia!>ileté  de  Bertrand  Du  Gues- 
clin  ,  ilevenu  cijiinétable  de  France  ,  cl  surloul  le 
lion  ordre  que  Charles  v  avait  mis  à  tout ,  enno- 
blirent l'irrégularité  de  ces  procèdes,  et  firent 
voir  que  dans  les  affaires  publiques,  oh  est  le 
profit ,  là  est  la  yloire,  comme  disait  Louis  xi. 

Le  Prince  Noir  mourant  ne  pouvait  plus  pa- 
raître en  campagne.  Son  père  ne  put  lui  envoyer 
que  de  faibles  secours.  Les  Anglais,  au|)aravant 
victorieux  dans  tous  les  combats ,  furent  battus 
partout.  Bertrand  Du  Guesclin  ,  sans  remporter 
tifi  ces  grandes  victoires ,  telles  que  celles  de  Créci 
et  de  Poitiers,  fit  une  campagne  entièi  ement  scm: 


blable  a  celle  qui ,  dans  les  deiniers  temps  ,  a  fait 
passer  le  vicomte  deTurenne  pour  le  plus  grand 
général  de  l'Europe.  (^570)  Il  tomba  dans  le 
Maine  et  dans  l'Anjou  sur  les  (piartiers  des  troupes 
anglaises,  les  défit  toutes  les  unes  après  les  au- 
ti"es  ,  et  prit  de  sa  main  leur  général  Grandson. 
Il  rangea  le  Poitou  ,  la  Saintonge,  sous  lobtis- 
sance  de  la  France.  Les  villes  se  rendaient ,  les 
unes  par  la  force,  les  autres  par  lintrigue.  Les 
saisons  combattaient  encore  pour  Charles  v.  Une 
flotte  formidable  ,  équipée  en  Angletei're  ,  fut  tou- 
jours repoussée  par  les  vents  contraires.  Des  trêves 
adroitement  ménagées  préparèrent  encore  de  nou- 
veaux succès. 

(  i  .378  )  Charles  ,  qui  vingt  ans  auparavant  n'a- 
vait pas  eu  de  quoi  entretenir  une  garde  jx)ur  sa 
personne,  eut  a  la  fois  cinq  armées  et  une  flotte. 
Ses  vaisseaux  portèrent  la  guerre  jusqu'en  An- 
gleterre, dont  on  ravagea  les  côtes,  tandis  qu'après 
la  mort  d'Edouard  m  l'Angleterre  ne  |>renait  au- 
cunes mesuies  pour  se  venger.  Il  ne  restait  aux. 
Anglais  que  la  ville  de  Bordeaux  ,  celle  de  Calais,, 
et  quel(|ues  forteresses. 

(1-380)  Ce  lut  alors  que  la  Franee  perdit  Ber- 
trand Du  Guesclin.  On  sait  quels  honneurs  sou 
roi  rendit  "a  sa  mémoire.  Il  fut,  je  crois,  le  pre- 
mier dont  on  fit  l'orai-son  funèbre,  et  le  premier 
(|u'on  enterra  dans  l'église  destinée  aux  tom- 
beaux des  rois  de  France.  Son  corps  fut  porté 
avec  les  mêmes  cérémonies  que  ceux  des  souve- 
rains. Quatre  princes  du  sang  le  suivaient.  Ses- 
dievaux  ,  selon  la  coutume  du  temps ,  furent  pré- 
sentés dans  l'église  il  l'évêque  qui  officiait ,  et  (|ui 
les  l)éiiit  en  leur  ini|xjsaiit  les  mains.  Ces  détail» 
sont  peu  importants  ,  mais  ils  font  coimaîlre  l'es- 
prit de  chevalerie.  L'attention  que  s'attiraient 
les  grands  chevaliers,  célèbres  par  leurs  faits 
d'armes,  s'étendait  sur  les  chevaux  qui  avaient 
coiiiballu  sous  eux.  Charles  suivit  bientôt  Du 
Guesclin  (1.380).  On  le  fait  encore  mourir  d'un 
poison  lent ,  qui  lui  avait  été  donné  il  y  avait  plus 
de  dix  années ,  et  qui  le  consuma  'a  l'âge  de  (|ua- 
rante-quatre  ans  :  comme  s'il  y  avait  dans  h  na- 
ture des  aliments  (jui  pussent  donner  la  mort  au 
bout  d'un  certain  temps.  Il  est  bien  vrai  qu'un 
poison  (|ui  n'a  pu  donner  une  mort  prompte  laisse 
une  langueur  dans  le  corps,  ainsi  (pie  toute  ma- 
ladie violente  ;  mais  il  n'est  point  vrai  qu'il  fasse 
de  ces  effets  lents  que  le  vulgaire  croit  inévitables. 
Le  véritable  poison  qui  tua  Charles  v  était  une 
mauvaise  constitution. 

Personne  n'ignore  que  la  majorité  des  rois  de 
Fiance  fut  fixée  par  lui  a  l'âge  de  quatorze  ans 
commencés  ,  et  que  cette  ordonnance  sage  ,  mais 
encore  trop  inutile  pour  prévenir  les  troubles,  fut 
enregistrée  dans  un  lit  de  justice  (1571).  Il  a\ait 
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voulu  déraciner  l'ancion  abus  des  guerres  parti- 
culières dos  seif^neurs,  abus  qui  passait  pour  une 
loi  de  l'état.  Elles  fuient  défendues  sous  son  règne, 
quand  il  fut  le  maître.  11  interdit  môme  jusqu'au 
j)oi  l  d'armes  ;  mais  c'était  une  de  ces  lois  dont 
rexécufion  était  impossible. 

On  fait  monter  les  trésors  qu'il  amassa  jusqu'à 
la  somme  de  dix-sept  millions  de  livres  de  son 
•temps.  La  livre ,  monnaie  d'argent ,  équivalait 
alors  a  environ  8  livres  actuelles  et  j  ;  et  la  livre, 
monnaie  d'or,  h  ^2  livres  et  7  ".  Il  est  certain 
qu'il  avait  accumulé  ,  et  que  tout  le  fruit  de  son 
économie  fut  ravi  et  dissipé  par  son  frère  le  duc 
d'Anjou ,  dans  sa  malheureuse  expédition  de  Na- 
ples  dont  j'ai  parlé. 

Après  la  mort  d'Edouard  m ,  vainqueur  de  la 
France ,  et  après  celle  de  Charles  v,  son  restaura- 
teur, on  vit  bien  que  la  supériorité  d'une  nation 
ne  dépend  que  de  ceux  qui  la  conduisent. 

Le  fils  du  Prince  Noir,  Richard  11 ,  succéda  à 
»m  grand-père  Edouard  m  a  l'âge  de  onze  ans  ; 
et  quelque  temps  après  Charles  vi  fut  roi  de  France 
à  l'âge  de  douze.  Ces  deux  minorités  ne  furent 
pas  heureuses  ,  mais  l'Angleterre  fut  d'abord  la 
plus  a  plaindre. 

On  a  vu  quel  esprit  de  vertige  et  de  fureur  avait 
saisi  en  France  les  habitants  de  la  campagne ,  du 
temps  du  roi  Jean  ,  et  comme  ils  vengèrent  leur 
avilissement  et  leur  misère  sur  tout  ce  qu'ils  ren- 
contrèrent de  gentilshommes ,  qui  en  effet  étaient 
leurs  oppresseurs.  La  même  furie  saisit  les  An- 
glais (1381).  On  vit  renouveler  la  guerre  que 
Home  eut  autrefois  contre  les  esclaves.  Un  cou- 
vreur de  tuiles  et  un  prêtre  firent  autant  de  mal 
à  l'Angleterre  que  les  querelles  des  rois  et  des  par- 
lements peuvent  en  faire.  Ils  assemblent  le  peuple 
de  trois  provinces ,  et  leur  persuadent  aisément 
que  les  riclMîs  avaient  joui  assez  long-temps  de  la 
terre  ,  et  qu'il  est  temps  que  les  pauvres  se  ven- 
gent. Ils  ks  mènent  droit  a  Londres  ,  pillent  une 
partie  de  la  ville ,  et  font  couper  la  tête  a  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry  et  au  grand  trésorier  du 
royaume.  Il  est  vrai  que  cette  fureur  finit  par  la 
mort  des  chefs  et  par  la  dispersion  des  révoltés; 
mais  de  telles  tempêtes  ,  assez  communes  en  Eu- 
rope ,  fout  voir  sous  quel  malheureux  gouverne- 
iieuieut  on  vivait  alors.  On  était  encore  loin  du 
véritable  but  de  la  politique,  qui  consiste  a  en- 
chaîner au  bieu  commun  tous  les  ordres  de  l'état. 

On  peut  dire  qu'alors  les  Anglais  ne  savaient 
pas  jusqu'où  devaient  s'étendre  les  prérogatives 
des  rois  et  l'autorité  des  parlements.  Richard  11 , 
h  l'âge  de  dix-huit  ans,  voulut  être  dcspoli(iue, 

0  Voyez  ci-dessus ,  page  195.  En  général  nous  entendons 
toujours  par  livre  numéraire  la  livre  numéraire,  monnaie 
d'argent. 


et  les  Anglais  trop  libres.  Rientôt  il  y  eut  une 
guerre  civile.  Presque  toujours  dans  les  autre» 
états  les  guerres  civiles  sont  fatales  aux  conjurés; 
mais  en  Angleterre  elles  le  sont  aux  rois.  Richard, 
après  avoir  disputé  dix  ans  son  autorité  contre  ses 
sujets,  fut  enfin  abandonné  deson  propre  parti.  Sou 
cousin  le  duc  de  Lancastre,  petit-fils  d'Edouard  jii, 
exilé  depuis  long-temps  du  royaume,  y  revint 
seulement  avec  trois  vaisseaux.  Il  u'avait  pas  be- 
soin d'un  plus  grand  secours,  la  nation  se  déclara 
pour  lui.  Richard  11  demanda  seulement  qu'on  lui 
laissât  la  vie  et  une  pension  pour  subsister. 

{ ^  599  )  Un  parlement  lui  fait  son  procès,  comme 
il  l'avait  fait  a  Edouard  11.  Les  accusations  juridi- 
quement portées  contre  lui  ont  été  conservées  : 
un  des  griefs  est  qu'il  a  emprunté  de  l'argent  sans 
payer,  qu'il  a  entretenu  des  espions,  et  qu'il  avait 
dit  qu'il  était  le  maître  des  biens  de  ses  sujets.  On  le 
condamna  comme  ennemi  delà  liberté  naturelle, 
et  comme  coupable  de  trahison.  Richard,  enfermé 
dans  la  tour,  remit  au  duc  de  Lancastre  les  mar- 
ques de  la  royauté,  avec  un  écrit  signé  de  sa  main, 
par  lequel  il  se  reconnaissait  indigne  de  régner. 
Il  l'était  en  effet ,  puisqu'il  s'abaissait  a  le  dire. 

Ainsi  le  même  siècle  vit  déposer  solennellement 
deux  rois  d'Angleterre ,  Edouard  11  et  Richard  n, 
l'empereur  Venceslas  et  le  pape  Jean  xxiii ,  tous 
quatre  jugés  et  condamnés  avec  les  formalités  ju- 
ridiques. 

Le  parlement  d'Angleterre ,  ayant  enfermé  sou 
roi ,  décerna  que  si  quelqu'un  entreprenait  de  le 
délivrer,  dès  lors  Richard  11  serait  digne  de  mort. 
Au  premier  mouvement  qui  se  fit  en  sa  faveur, 
huit  scélérats  allèrent  assassiner  le  roi  dans  sa  pri- 
son (  ^  400  )  :  il  défendit  sa  vie  mieux  qu'il  n'avait 
défendu  son  trône  ;  il  arracha  la  hache  d'armes  a 
un  des  meurtriers  ;  il  en  tua  quatre  avant  de  suc- 
comber. Le  duc  de  Lancastre  régna  cependant 
sous  le  nom  de  Henri  iv.  L'Angleterre  ne  fut  ni 
tranquille  ni  en  état  de  rien  entreprendre  contre 
ses  voisins  ;  mais  son  fils  Henri  v  contribua  a  la 
plus  grande  révolution  qui  fût  arrivée  en  France 
depuis  Charlemagne. 


o«>»«^^»»e« 


CHAPITRE  LXXIX. 

Du  roi  de  France  Charles  vi.  De  sa  maladie.  De  la  nou- 
velle invasion  de  la  Franco  par  Henri  v,  roi  d'An- 
gleterre. 

Une  partie  des  .soins  que  le  roi  Charles  v  avait 
pris  pour  rétablir  la  France,  fut  précisément  ce 
qui  précipita  sa  subversion.  Ses  trésors  amassés 
furent  dissipés  ,  et  les  impôts  qu'il  avait  mis  ré- 
voltèrent le  nation.  Ou  lemarquc  que  ce  princ« 
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dépensait  pour  toute  sa  maison  quinze  cents  marcs 
d'or  par  an,  environ  ^  ,200,000  de  nos  livres.  Ses 
frères  ,  régents  du  royaume,  en  dépensaient  sept 
mille  marcs,  ou  5,600,000  livres,  pourCliarles  vi, 
âgé  de  treize  ans  ,  qui ,  malgré  cette  dissipation  , 
manquait  du  nécessaire.  Il  ne  faut  pas  mépriser 
de  tels  détails ,  qui  sont  la  source  cachée  de  la 
ruine  des  états  comme  des  familles. 

Louis  d'Anjou ,  le  même  qui  fut  adopté  par 
Jeanne  i",  reine  de  Naples  ,  l'un  des  oncles  de 
Charles  vi ,  non  content  d'avoir  ravi  le  trésor  de 
«on  pupille,  chargeait  le  peuple  d'exactions.  Paris, 
Rouen  ,  la  plupart  des  villes  se  soulevèrent  ;  les 
mêmes  fureurs  qui  ont  depuis  désolé  Paris  du 
temps  de  la  Fronde,  dans  la  jeunesse  de  Louis  xiv, 
parurent  sous  Charles  vi.  Les  punitions  publiques 
et  secrètes  furent  aussi  cruelles  que  le  soulèvement 
avait  été  orageux.  Le  grand  schisme  des  papes, 
dont  j'ai  parlé ,  augmentait  encore  le  désordre. 
Les  papes  d'Avignon  ,  reconnus  en  France ,  ache- 
vaient de  la  piller  par  tous  les  artiûces  que  l'ava- 
rice déguisée  en  religion  peut  inventer.  On  espérait 
que  le  roi  majeur  réparerait  tant  de  maux  par  uii 
gouvernement  plus  heureux. 

(^584  )  11  avait  vengé  en  personne  le  comte  de 
Flandre ,  son  vassal ,  des  Flamands  rebelles  tou- 
jours soutenus  par  l'Angleterre.  Il  profita  des  trou- 
bles où  cette  île  était  plongée  sous  Richard  ii.  On 
équipa  même  plus  de  douze  cents  vaisseaux  pour 
faire  une  descente.  Ce  nombre  ne  doit  pas  paraître 
incroyable,  saint  Louis  en  eut  davantage  :  il  est  vrai 
que  ce  n'étaient  que  des  vaisseaux  de  transport  ; 
mais  la  facilité  avec  laquelle  on  prépara  cette  flotte 
montre  qu'il  y  avait  alors  plus  de  bois  de  construc- 
tion qu'aujourd'hui ,  et  qu'on  n'était  pas  sans  in- 
dustrie. La  jalousie  qui  divisait  les  oncles  du  roi  em- 
pêcha que  la  flotte  ne  fût  employée.  Elle  ne  servit 
qu'à  faire  voir  quelle  ressource  aurait  eue  la  France 
sous  un  bon  gouvernement,  puisque,  malgré  les 
trésors  que  le  duc  d'Anjou  avait  emportés  pour 
sa  malheureuse  expédition  de  Naples  ,  on  pouvait 
faire  de  si  grandes  entreprises, 

Enfin  on  respirait,  lorsque  le  roi,  allant  en  Bre- 
tagne faire  la  guerre  au  duc ,  dont  il  avait  'a  se 
plaindre,  fut  attaqué  d'une  frénésie  horrible.  Cette 
maladie  commençait  par  des  assoupissements , 
suivis  d'aliénation  d'esprit,  et  enfin  d'accès  de 
fureur.  Il  tua  quatre  hommes  dans  son  premier 
accès,  continua  de  frapper  tout  ce  qui  était  autour 
de  lui,  jusqu'il  ce  qu'«puisé  de  ces  mouvements 
convulsifs,  il  toml>a  dans  une  léthargie  pro- 
fonde. 

Je  ne  m'étonne  point  que  toute  la  France  le 
crût  empoisonné  et  ensorcelé.  Nous  avons  été  té- 
ij;oij»s  dans  notre  siècle ^  tout  éclairé  qu'il  est,  de 


préjugés  populaires  aussi  injustes  *.  Son  frère,  le 
duc  d'Orléans,  avait  épousé  Valentine  de  Milan. 
On  accuse  Valentine  de  cet  accident;  ce  qui 
prouve  seulement  que  les  Français,  alors  fort  gros- 
siers, pensaient  que  les  Italiens  en  savaient  pins 
qu'eux. 

Le  soupçon  redoubla  quelque  temps  après  dans 
une  aventure  digne  de  la  rusticité  de  ce  temps. 
On  fit  à  la  cour  une  mascarade  dans  laquelle  le 
roi,  déguisé  en  satyre,  traînait  quatre  autres  sa- 
tyres enchaînés.  Ils  étaient  vêtus  d'une  toile  en- 
duite de  poix-résine,  à  laquelle  on  avait  attaché 
des  étoupcs.  (  ^  393  )  Le  duc  d'Orléans  eut  le  mal- 
heur d'approcher  un  flambeau  d'un  de  ces  habits, 
qui  en  forent  enflammés  en  un  moment.  Les 
quatre  seigneurs  furent  brûlés,  et  a  peine  put-on 
sauver  la  vie  au  roi  parla  présence  d'esprit  de  sa 
tante  la  duchesse  de  Berri,  qui  l'enveloppa  dans 
son  manteau.  Cet  accident  hâta  une  de  ses  re- 
chutes (1393).  On  eût  pu  le  guérir  peut-être  par 
des  saignées,  par  des  bains,  et  par  du  régime  ; 
mais  on  fit  venir  un  magicien  de  Montpellier.  L« 
magicien  vint  '.  Le  roi  avait  quelques  celàches, 
qu'on  ne  manqua  pas  d'attribuer  au  pouvoir  de  la 
magie.  Les  fréquentes  rechutes  fortifièrent  bientôt 
le  mal,  qui  devint  incurable.  Pour  comble  de 
malheur,  le  roi  reprenait  quelquefois  sa  raison. 
S'il  eût  été  malade  sans  retour,  on  aurait  pu 
pourvoir  au  gonvernen)ent du  royaume.  Le  pende 
raison  qui  resta  au  roi  fut  plus  fatal  que  ses  accès. 
On  n'assembla  point  les  états,  on  ne  régla  rien  ; 
le  roi  restait  roi,  et  confiait  son  autorité  méprisée 
et  sa  tutelle  tantôt  à  son  frère,  tantôt 'a  ses  oncles 
le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de  Berri.  C'était  un 
surcroît  d'infortune  pour  l'état  que  ces  princes 
eussent  de  puissants  apanages.  Paris  devint  né- 
cessairement le  théâtre  d'une  guerre  civile,  tantôt 
sourde,  tantôt  déclarée.  Tout  était  faction  ;  tout, 
jus(iu"'a  l'université,  se  mêlait  du  gouvernement. 

(|{07)  Personne  n'ignore  que  Jean,  duc  de 
Bourgogne,  fit  assassiner  son  cousin  le  duc  d'Or- 
léans, frère  du  roi,  dans  la  rue  Barbette.  Le  roi 
n'était  ni  assez  maître  de  son  esprit  ni  assez  puis- 
sant pour  faire  justice  du  coupable.  Le  duc  de 
Bourgogne  daigna  cependant  prendre  des  lettres 
d'abolition.  Ensuite  il  vint'ala  cour  faire  trophée 
de  son  crime.  Il  assembla  tout  ce  qu'il  y  avait  de 

'  Voltaire  veirt  parier  des  soupçons  d'empoisonnement 
qu'on  avait  élevés  contre  le  duc  d'Orléans,  régent,  ei  qu'il 
a  toujours  combattus. 

'  Après  ce  magicien ,  on  vil  des  moines  augustins,  des 
confréries  de  sorciers,  se  présenter  pour  guérir  le  roi  Plu- 
sieurs de  ces  misérables  furent  condamnés  au  feu  ,  ce  qui 
était  absurde  et  cruel  :  car  en  admettant  les  principe»  de  la 
superstition  de  ces  lemps-la,  puisque  ces  pauvres  gens  man- 
quaient leur  coup  ,  il  était  bien  clair  qu'ils  pouvaient  ôlre  des 
fripons  ou  des  fous  ,  mais  qu  a  coup  sCir  ils  n'étaient  pas  des 
magiciens.  K. 
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princes  et  de  grands  ;  et  en  leur  présence  le  doc- 
leur  Jean  Petit  uon  seulement  justifia  la  mort  du 
duc  d'Orléans  (1408),  mais  il  établit  la  doctrine 
de  riiomicidc ,  qu'il  fonda  sur  l'exemple  de  tous 
les  assassinats  dont  il  est  parlé  dans  les  livres  his- 
toriques de  l'Ecriture.  Il  osait  faire  un  dogme  de 
ce  qui  n'est  écrit  dans  ces  livres  que  comme  un 
événement,  au  lieu  d'apprendre  aux  hommes , 
comme  on  l'aurait  toujours  dû  faire,  qu'un  assas- 
sinat rapporté  dans  l'Ecriture  est  aussi  détestable 
que  s'il  se  trouvait  dans  les  histoires  des  sauvages, 
ou  dans  celle  du  temps  dont  je  parle.  Cette  doc- 
trine fut  condamnée,  comme  on  a  vu,  au  concile 
de  Constance ,  et  n'a  pas  moins  été  renouvelée 
depuis. 

C'est  vers  ce  temps-la  que  le  maréchal  de  Bou- 
cicaut  laissa  perdre  Gênes  qui  s'était  mise  sous  la 
protection  de  la  France.  Les  Français  y  furent 
massacrés  comme  en  Sicile  (^  510).  L'élite  de  la 
noblesse  qui  avait  couru  se  signaler  en  Hongrie 
contre  Bajazet,  l'empereur  des  Turcs,  avait  été 
tuée  dans  la  bataille  malheureuse  que  les  chré- 
tiens perdirent.  Mais  ces  malheurs  étrangers 
étaient  peu  de  chose  en  comparaison  de  ceux  de 
l'état. 

La  femme  du  roi,  Isabelle  de  Bavière,  avait  un 
parti  dans  Paris;  le  duc  de  Bourgogne  avait  le 
sien  ;  celui  des  enfants  du  duc  d'Orléans  était 
puissant  :  le  roi  seul  n'en  avait  point.  Mais  ce  qui 
fait  voir  combien  Paris  était  considérable,  et 
comme  il  était  le  premier  mobile  du  royaume, 
c'est  que  le  duc  de  Bourgogne,  qui  joignait  a  l'état 
dont  il  portait  le  nom  la  Flandre  et  l'Artois,  met- 
tait toute  son  ambition  à  être  le  maître  de  J^aris. 
Sa  faction  s'appelait  celle  des  Bourgu'ujnons  ; 
celle  d'Orléans  était  nommée  des  Armagnacs,  du 
nom  du  comte  d'Armagnac,  beau-père  du  duc 
d'Orléans,  fils  de  celui  qui  avait  été  assassiné  dans 
Paris.  Celle  des  deux  qui  dominait  fesait  tour  à 
tour  conduire  au  gibet,  assassiner,  brûler  ceux 
de  la  faction  contraire.  Personne  ne  pouvait 
s'assurer  d'un  jour  de  vie.  On  se  battait  dans  les 
rues,  dans  les  églises,  dans  les  maisons,  à  la  cam- 
pagne 1. 


'  Ce  siècle  d'horreur  a  cependant  produit  un  magistrat  dont 
In  vie  eût  honoré  des  temps  plus  lieureux.  Il  était  de  ce  petit 
nombre  d'hommes  qui  doivent  leur  vertu  à  leur  conscience  et 
à  leur  raison,  et  non  aux  opinions  de  leur  siècle.  C'est  de  Jean 
Juvénal  des  Ursins  que  nous  parions.  Né  sans  fortune ,  il  fut 
d'abord  avocat  (car ,  soit  qu'il  descendît  réellement  des  Ur- 
sins d'Italie ,  soit  que  cette  oriRine  fût  une  fable  dont  on  a 
flatté  depuis  la  vanité  de  ses  enfants,  il  est  certain  qu'il  sub- 
sista long-temps  de  cette  profession  )  :  sa  réputation  de  pro- 
bité et  de  courage  lui  fit  donner  par  Charles  vi,  alors  gouverné 
par  des  minisires  vertueux,  la  place  de  préviH  des  marchands, 
long-temps  supprimée,  et  qu'on  crut  devoir  rétablir.  A  peine 
revêtu  de  cette  charge,  il  voit  que  des  moulins,  construits 
par  des  seigneurs  sur  les  rivières  de  Marne  et  de  Seine , 
(êncnt  la  navigation  ;  la  puifiance  de  ces  seigneurs ,  leur 


C'était  une  occasion  bien  favorable  pour  l'An- 
gleterre de  recouvrer  ses  patrimoines  de  France, 
et  ce  que  les  traités  lui  avaient  donné.  Henri  v, 
prince  rempli  de  prudence  et  de  courage,  négocio 


crédit  dans  le  parlement ,  ne  l'arrêtent  point  ;  il  sollicita 
un  arrêt  qui  ordonne  la  destruction  des  moulins  et  le 
remboursement  de  leur  valeur  au  denier  dix;  il  l'obtient, 
parce  qu'on  espère  faire  naître  des  obstacles  à  l'exécution. 
Mais  la  nuit  même  tous  les  moulins  sont  abattus ,  et  la  sub- 
sistance du  peuple  assurée.  Pendant  la  première  attaque  de 
folie  de  Charles  vi ,  les  princes  s'emparèrent  du  gouverna 
ment  ;  on  persécuta  les  ministres.  On  ôta  l'épée  de  connétable 
à  Clisson  ;  Nogent  et  la  Rivière  furent  emprisonnés  ;  Juvénal 
prit  leur  défense  et  les  sauva.  Le  duc  de  Bourgogne,  Philippe, 
irrité  contre  lui,  veut  le  faire  décapiter  dans  les  halles  ;  c'était 
alors  le  sort  des  gens  en  place  disgraciés  ,  comme  l'exil  il  y  a 
quelque  temps,  et  maintenant  l'oubli.  On  suborne  des  té- 
moins contre  lui  ;  Juvénal  était  cher  au  peuple.  Un  cabaretier, 
qui  avait  surpris  le  cahier  des  informations  (car  c'était  au 
cabaret  que  se  traitaient  les  intrigues  de  gouvernement), 
s'expose  à  tout  pour  l'avertir  ;  Juvénal  instruit  ne  laisse  pas 
le  temps  d'accomplir  le  projet ,  se  présente  hardiment  aux 
princes ,  et  réduit  ses  adversaires  au  silence.  Echappé  de  co 
danger,  il  conserve  tout  son  courage  ;  attaché  au  roi  et  à  l'étal, 
au  milieu  des  factions  des  Orléanais  et  des  Bourguignons,  il  ose 
reprocher  au  duc  d'Orléans  ses  dissipations,  sa  légèreté  et  ses 
débauches,  et  lui  en  prédire  les  suites.  11  reproche  avec  la 
même  franchise,  au  duc  de  Bourgogne ,  ses  liaisons  avec  des 
scélérats ,  et  son  obstination  à  tirer  vanité  de  l'assassinat  du 
duc  d'Orléans. 

En  1410,  il  devient  avocat  du  roi  au  parlement;  c'était  dans 
le  temps  où  le  grand  schisme  d'Occident  agitait  toute  l'Eu- 
rope. Juvénal  soutient  que  le  roi  a  droit  d'assembler  son 
clergé,  d'y  présider,  et,  après  l'avoir  consulté  ,  de  choisir  le 
pape  qu'il  voudra  reconnaître;  maximes  qui  annoncent  de» 
idées  supérieures  à  son  siècle. 

Le  duc  de  Lorraine  avait  fait  abattre  les  armes  de  France 
placées  dans  des  terres  qui  relevaient  du  roi  ;  le  parlement 
de  Paris  le  condamna ,  par  contumace ,  à  la  confiscation  de 
ces  terres  et  au  bannissement.  Cependant  le  duc  arrive  à  la 
cour,  protégé  par  le  duc  de  Bourgogne  ,  alors  tout  puissant. 
Le  parlement  députe  au  roi  pour  lui  faire  sentir  la  nécessité 
de  maintenir  son  arrêt.  Juvénal  arrive  avec  la  députation  au 
palais  du  roi,  à  l'instant  même  où  le  duc  de  Bourgogne  allait 
lui  présenter  le  duc  de  Lorraine.  Il  expose  avec  force  les  mo- 
tifs du  parlement.  Le  duc  de  Bourgogne,  indigné  de  se  voir 
arrêté  par  l'activité  et  le  courage  de  Juvénal  :  «  Jean  Juvénal, 
«  lui  dit-il,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  agit.— Si  fait,  monseigneur, 
«  dit  Jean  Juvénal  ;  et  il  ajouta  :  Que  tous  ceux  qui  sont  bons 
«  citoyens  se  joignent  à  moi ,  et  que  les  autres  restent  avec 
«  M.  de  Lorraine.  »  Le  duc  étonné  quitte  la  main  du  duc  de 
Lorraine ,  se  joint  à  Juvénal  ;  et  le  duc  de  Lorraine  est  obligé 
d'implorer  la  clémence  du  roi.  Avouons  que  ce  trait  vaut  bien 
celui  de  Popilius. 

Après  l'assassinat  du  duc  d'Orléans  ,  le  duc  de  Bourgogne, 
maître  de  Paris,  livrait  aux  bourreaux  ceux  des  Armagnacs 
qui  n'uvaient  pu  s'échapper;  une  troupe  de  scélérats  à  ses  or- 
dres emprisonnait,  forçait  à  des  rançons,  assassinait  ceux 
qu'on  n'osait  ou  qu'on  ne  daignait  pas  livrer  à  un  supplice 
public.  Le  roi ,  la  reine,  le  dauphin  ,  Louis  ,  gendre  du  duc 
de  Bourgogne,  étaient  prisonniers  et  exposés  à  l'insolence 
des  saleliites  bourguignons.  Juvénal  ose  concevoir  seul  l'idée 
de  les  délivrer  et  de  sauver  l'état.  11  était  aimé  du  peuple  ,  et 
surtout  de  celui  de  son  quartier.  Il  sait  à  la  fois  relever  leur 
courage ,  exciter  leur  zèle  et  le  contenir  ;  et  cette  révolution , 
faite  par  le  peuple,  s'exécute  sans  qu'il  en  coule  un  seul 
homme.  Peu  de  jours  après,  il  sauve  le  roi  que  le  duc  do 
Bourgogne  voulait  enlever,  sous  prétexte  de  le  mener  à  la 
chasse.  Ainsi ,  au  milieu  d'un  peuple  révolté, de  princes,  de 
grands  accompagnés  de  troupes  armées,  agites  par  l'ambition 
et  par  la  haine,  un  seul  homme  rétablit  la  paix,  et  tout  lui 
obéit  sans  qu'il  ait  d"nutrc  force  que  celle  que  donne  la  vertu. 
Le  dauphin,  Louis,  fut  a  la  tûle  des  affaires,  et  Juvénal 
devint  son  chancelier.  On  déclara  la  guerre  au  duc  de  Bour- 
Kojne,  à  qui  Juvénal  avait  eu  la  générosité  de  laisser  lî 
liberté  lacs  du  tumulte  de  Paris.  On  reprit  sur  lui  tout  !• 


272 


ESSAI  SUR  LES  MOEURS. 


et  arme  a  la  fois.  Il  dcscenJ  en  Normandie  avec 
une  année  de  près  de  cinquante  mille  liommes. 
Il  j)iend  Harfleiir,  et  s'avance  dans  un  pays  désolé 
par  les  faclions;  mais  une  diss<Mitcrie  contagieuse 
fait  périr  les  trois  quarts  de  sou  armée.  Cette 
grande  invasion  réunit  cependant  contre  l'Anglais 
lous  les  partis.  Le  Bourguignon  même,  quoiqu'il 
traitât  déjà  secrètement  avec  le  roi  d'.\nglelerre, 
envoie  cinq  cenLs  liomnH?s  d'armes  et  quelques 
arbalétriers  au  secours  de  sa  patrie.  Toute  la  no- 
IJessc  monte  à  cheval  ;  les  communes  marchent 
sous  leurs  bannières.  Le  connétable  d'Albret  se 
trouva  bientôt  a  la  tête  de  plus  de  soixante 
mille  combattants  (^ 415).  Ce  qui  était  arrive  à 
Edouard  m  arrivait  à  Henri  v  ;  mais  la  principale 
ressemblance  f\it  dans  la  bataille  d'Azincourt,  qui 
fut  telle  que  celle  de  Créci.  Les  Anglais  la  gagnè- 
rent aussitôt  qu'elle  commença.  Leurs  grands  arcs 
de  la  hauteur  d'un  homme,  dont  ils  se  servaient 
avec  force  et  avec  adresse,  leur  donnèrent  d'abord 
la  victoire.  Ils  n'avaient  ni  canons  ni  fusils;  et 
c'est  une  nouvelle  raison  de  croire  qu'ils  n'en 
avaient  [)oint  eu  à  la  bataille  de  Créci.  Peut-être 
que  ces  arcs  sont  une  arme  plus  formidable  :  j'en 
ai  vu  qui  portaient  plus  loin  que  les  fusils  ;  on 
pe Jt  s'en  servir  plus  vite  et  plus  long-temps  :  ce- 
pendant ils  son  t  devenus  entièrement  hors  d'usage. 
On  peut  remarquer  encore  que  la  gendarmerie  de 
France  combattit  à  pied  à  Azincourt,  a  Créci,  et  h 
Poitiers  ;  elle  avait  été  auparavant  invincible  h 
cheval.  Il  arriva  dans  cette  journée  une  chose  qui 
est  horrible,  même  dans  la  guerre.  Tandis  qu'on 
se  battait  encore,  quelques  milices  de  Picardie 
vinrent  par  derrière  piller  le  camp  des  Anglais. 
Henri  ordonna  qu'on  tuât  tous  les  prisonniers  qu'on 

pays  dont  il  s'était  emparé  depuis  Compiègne  jusqu'à  Arras. 
Le  roi  fil  en  perstonne  le  siège  de  cette  ville;  et  le  duc  de 
Uourgogne,  ballu  en  voulant  la  secourir,  demanda  la  paix, 
en  consentant  de  remettre  Arras.  Juvénal  fit  conclure  cette 
paix.  Ce  fut  le  dernier  service  qu'il  rendit  à  son  pays.  11  était 
chancelier  du  dauphin  ;  on  lui  présenta  les  lettres  qui  conte- 
naient des  dons  excessifs  accordés  par  ce  prince;  il  refusa  de 
les  sceller,  et  perdit  sa  place. 

Lors  de  la  prise  de  Paris  par  le  duc  de  Bourgogne,  Juvénal 
é<ait  dans  la  ville,  attaché  au  parti  du  roi  contre  la  cabale 
du  duc;  il  s'attendait  à  périr.  Il  était  douteux  même  que  le 
duc  de  Bourgogne ,  qui  lui  devait  la  vie,  l'eût  épargné.  Jamais 
tyran  peut-être  n'a  uni  tant  de  fausseté,  de  noirceur ,  et  de 
férocité;  et  il  est  difficile  de  supposer  qu'un  mouvement  de 
vertu  ail  pu  lui  échapper.  Mais  Juvénal  a vai légalement 
sauvé  Debar ,  lun  des  généraux  du  duc  de  Bourgogne  ,  le 
inème  qui  avec  Chalelus  cl  Ilsle-Adam  s'étaient  rendus  ai 
célèbres  parleurs  pillages,  leurs  exactions,  cl  leurs  cruautés. 
DelKJr  avertit  Juvénal  de  se  sauver. 

On  ne  parle  plus  de  lui  après  cette  époque.  Ses  services  fu- 
rent ri-compensés  dans  ses  enfants.  L'un  fut  chancelier;  un 
autre,  archevêque  de  Reims,  a  donné  une  histoire  de  ces 
temps  malheureux,  où  il  va  plus  de  patriotisme  et  moins  de 
superstition  qu'on  ne  devait  en  attendre.  Il  a  le  courage  de 
louer  son  père  de  ce  qu'il  avait  osé  dire  contre  les  prétentions 
du  clergé. 

(lette  famille  est  éteinte;  les  deux  dernières  hériliéres  se 
sont  alliées  dans  les  maisons  de  Uarville  ol  da  Sainl-Cha- 
luuns  de  Pvsclic  K. 


avait  faits.  On  les  passa  au  fil  de  l'épie  ;  et  après 
ce  carnage  on  en  prit  encore  qualoize  mille,  à 
qui  on  laissa  la  vie.  Sept  princes  de  France  péri» 
rent  dans  cette  journée  avec  le  connétable.  Cinq 
princes  furent  pris  ;  plus  de  di.x  mille  Français 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 

Il  semble  qu'après  une  victoire  si  entière,  \ 
n'y  avait  plus  quîi  marcher  "a  Paiis,  et  a  subju- 
guer un  royaume  divisé  ,  épuisé  ,  qui  n'était 
qu'une  vaste  ruine.  Mais  ces  ruines  mêmes  étaient 
un  peu  fortifiées.  Enfin  il  est  constant  que  cette 
bataille  d'Azincourt,  qui  mit  la  France  en  deuil, 
et  qui  ne  coûta  pas  trois  hommes  de  marque  aux 
Anglais ,  ne  produisit  aux  victorieux  que  de  la 
gloire.  Henri  v  fut  obligé  de  repasser  en  Angle- 
terre pour  amasser  de  l'argent  et  de  nouvelles 
troupes. 

(lîlo)  L'esprit  de  vertige,  qui  troublait  les 
Français  au  moins  autant  que  le  roi,  fit  ce  que  la 
défaite  d'Azincourt  n'avait  pu  faire.  Deux  dau- 
phins étaient  morts;  le  troisième,  qui  fut  depuis 
le  roi  Charles  vu,  âgé  alors  de  seize  ans,  tâchait 
déjà  de  ramasser  les  débris  de  ce  grand  naufrage. 
La  reine  sa  mère  avait  arraché  de  son  mari  des 
lettres-iwtentes  qui  lui  laissaient  les  rênes  du 
royaume.  Elle  avait  à  la  fois  la  passiou  de  s'enri- 
chir, de  gouverner,  et  d'avoir  des  amants.  Ce 
qu'elle  avait  pris  à  l'état  et  à  .son  mari  était  en 
dépôt  en  plusieurs  endroits,  et  surtout  dans  les 
églises.  Le  dauphin  et  les  Armagnacs,  qui  déter- 
rèrent ces  trésors,  s'en  servirent  dans  le  pressant 
besoin  où  Ion  était.  A  cet  affront  qu'elle  reçut  de 
son  fils,  le  roi,  alors  gouverné  par  le  parti  du 
dauphjn,  en  joignit  un  plus  cruel.  Un  soir,  en 
rentrant  chez  la  reine,  il  trouva  le  seigneur  do 
Boisbourdon  qui  en  revenait  ;  il  le  fait  prendre 
sur-le-champ.  On  lui  donne  la  question,  et  cousu 
dans  un  sac  on  le  jette  dans  la  Seine.  On  envoie 
incontinent  la  reine  prisonnière  à  Blois,  de  là  à 
Tours,  sans  qu'elle  puisse  voir  son  mari.  Ce  fut 
cet  accident,  et  non  la  bataille  d'Azincourt,  qui 
mit  la  couronne  de  France  sur  la  tête  du  roi  d'An- 
gleterre. La  reine  implore  le  secours  du  duc  de 
Bourgogne.  Ce  prince  saisit  cette  occasion  d'éta- 
blir son  autorité  sur  de  nouveaux  désastres. 

(  I  i  1 8  )  Il  enlève  la  reine  à  Tours,  ravage  tout 
sur  son  passage,  ei  conclut  eniin  sa  ligue  avec  le 
roi  d'Angleterre.  Sans  cette  ligue  il  n'y  eût  point 
eu  de  révolution.  Henri  v  assemble  enfin  vingt- 
cinq  mille  hommes,  et  débarque  une  seconde  fois 
en  .Normandie.  II  avance  du  côté  de  Paris,  tandis 
(jue  le  duc  Jean  de  Bourgogne  est  aux  portes  de 
(ctle  ville,  dans  laquelle  un  roi  insensé  est  en 
proie  à  toutes  les  séditions.  La  faction  du  duc  do 
Bourgogne  y  massacre  en  un  jour  le  connétable 
d'Armagnac ,  les  archevêques    de  Reims  et  de 
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fours,  cinq  évêques,  1  abbé  de  SaiiU-Dcnis  ,  et 
quarante  magistrats.  La  reine  et  le  duc  de  Bour- 
gogne font  à  Paris  une  entrée  triompliante  au  mi- 
lieu du  carnage.  Le  dauphin  fuit  au-delà  de  la 
Loire,  et  Henri  v  est  déjà  maître  de  toute  la  Nor- 
mandie (  I  il8).  Le  parti  qui  tenait  pour  le  roi, 
la  reine,  le  duc  de  Bourgogne,  le  dauphin  ,  tous 
négocient  avec  l'Angleterre  a  la  fois  ;  et  la  four- 
berie est  égaie  de  tous  côtés. 

(1-519)  Le  jeune  dauphin,  gouverné  alors  par 
Tannegui  du  Châtel,  ménage  enfin  cette  funeste 
entrevue  avec  le  duc  de  Bourgogne  sur  le  pont  de 
Montereau.  Chacun  d'eux  arrive  avec  dix  cheva- 
liers. Tannegui  du  Châtel  y  assassine  le  duc  de 
Bourgogne  aux  yeux  du  dauphin.  Ainsi  le  meurtre 
du  duc  d'Orléans  est  vengé  enOn  par  un  meurtre, 
d'autant  plus  odieux  que  l'assassinat  était  joint  à 
la  violation  de  la  foi  publique  *. 

■  Peu  de  jours  avant  l'assassinat  du  duc  d'Orléans  ,  le  duc 
deBourgo;;ne  ellui  avaient  communié  de  la  môme  lioslie  sur 
laquelle  ils  s'étaient  juré  une  amitié  élernelle. 

La  mort  de  ce  duc  de  IJourgogne,  Jean,  fut -elle  l'effet 
d'une  trahison  ou  du  hasard  ? 

Nous  croyons  la  seconde  opinion  plus  vraisemblable,  et 
voici  nos  raisons  : 

Charles  vu  a  été  un  prince  faible  ;  mais  on  ne  lui  a  repro- 
dié  aucune  action  atroce.  Le  duc  de  Bourgognie  s'était  souillé 
de  toutes  les  csjiéces  de  crimes. 

Il  est  donc  plus  naturel  de  soupçonner  le  duc  d'avoir  voulu 
se  saisir  du  dauphin ,  que  le  dauphin  d'avoir  formé  le  com- 
plot de  l'assassiner. 

Charles  nia  que  le  meurtre  du  duc  de  Bourgogne  fût  pré- 
médité. Tannegui  du  Châtel  fil  faire  la  même  déclaration  sur 
sa  foi  de  clmvalier  au  fils  et  à  la  veuve  du  duc  de  Bourgogne. 
Il  s'offrit  à  la  maintenir  par  les  armes  contre  deux  cheva- 
liers, et  personne  n'accepta  le  défi.  Jamais  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  varièrent  dans  leurs  déclarations. 

Parmi  le  grand  nombre  de  chevaliers  attachés  au  duc  de 
Bourgogne,  aucun  n'osa  entreprendre  de  le  venger;  et  il  est 
bien  vraisemblable  que  c'était  non  par  lâcheté,  mais  d'après 
l'idée  superstitieuse  qui  fesait  croire  que  Dieu  accordait  la 
victoire  à  la  cause  de  la  vérité. 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  cependant  avoué  hautement 
l'assassinat  du  duc  d'Orléans  ;  il  avait  fait  soutenir  par  le 
cordelier  Jean  Petit  que  c'était  une  bonne  action. 

Pourquoi,  si  le  dauphin  eût  vengé  ce  crime  par  un  crime 
semblable,  n'eùl-il  pas  avoué  qu'il  avait  traité  le  duc  de 
Bourgogne  suivant  ses  propre»;  principes?  Tannegui  du  Châ- 
tel était  un  homme  d'une  grande  générosité.  Charles  vu  fut 
obligé  de  le  sacrifier  au  connetfible  de  Richemont.  Tannegui  se 
retira  dans  la  ville  d'Avignon  sans  se  plaindre;  après  avoir 
môme  exhorté  le  roi  à  faire  à  ses  dépens  cette  reconciliation 
nécessaire.  Dans  ce  temps  de  barbarie ,  un  homme  de  ce  ca- 
ractère pouvait  tramer  un  assassinat  ;  mais  il  n'est  pas  vrai- 
semblable qu'il  l'eût  nié.  Au  contraire,  il  eût  mis  de  la  hau- 
teur à  s'en  charger  pour  disculper  le  dauphin.  Attaché  au 
duc  d'Orléans,  assassiné  par  Jean  de  Bourgogne,  il  eût  dé- 
claré qu'il  avait  vengé  son  ami. 

On  a  prétendu  que  Tannegui  s'était  vanté  de  ce  meurtre  , 
qu'il  portait  la  hache  avec  laquelle  il  avait  frappé  le  duc. 
Mais  ou  la  pièce  (lui  rapporte  ce  fait  ne  regarde  pa;,  du  Châ- 
tel, ou  elle  n'est  digne  d'aucune  créance.  Tannegui  du  Châtel, 
qui  avait,  en  iWt,  fait  une  descente  en  Angleterre,  à  la  léte 
de  quatre  cents  gentilshommes  ,  pour  venger  la  mort  de  son 
frère,  qui,  la  même  année,  en  repoussant  les  Anglais  qui 
étaient  venus  à  leur  tour  en  Bretagne,  avait  tué  leur  général 
de  sa  main  ,  peut-il  être  désigné ,  vers  14-20,  comme  un  bâ- 
tard nagu'^re  varlel  de  cuisine  et  de  chevaux  à  Varis? 

On  a  compté  la  dame  de  Gyac ,  maîtresse  du  duc  de  Bour- 
gogne, parmi  les  complices,  parce  qu'après  la  mort  du  duc, 
elle  se  retira  dans  les  terres  du  dauphin,  pour  échapper  à  la 
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On  serait  presque  tenté  de  dire  que  ce  meurtre 
ne  fut  point  prémédité,  tant  on  avait  mal  pris  ses 
mesures  pour  en  soutenir  les  suites.  Philippe-le- 
Bon,  nouveau  duc  de  Bourgogne,  successeur  de 
son  père,  devint  un  ennemi  nécessaire  du  dau- 
phin par  devoir  et  par  iK)litique.  La  reine  sa  mère 
outragée  devint  une  marâtre  implacable  ;  et  le  roi 
anglais,  proGlant  de  tant  d'horreurs,  disait  que 
Dieu  l'amenait  par  la  main  pour  punir  les  Fran- 
çais. (  1 520  )  Isabelle  de  Bavière  et  le  nouveau  duc 
Philippe  conclurent  a  Troyes  une  paix  plus  fu- 
neste que  toutes  les  guerres  précédentes,  par  la- 
laquelle  on  donna  Catherine,  fllle  de  Ciiarles  vi, 
pour  épouse  au  roi  d'Angleterre,  avec  la  France 
en  dot. 

11  fut  stipulé  dès  lors  même  que  Henri  v  serait 
reconnu  pour  roi,  mais  qu'il  no  piendiait  (|ue  le. 
nom  de  régent  pendant  le  reste  de  la  vie  malheii 

vengeance  de  la  duchesse.  Cette  accusation  n'est-elle  pas  ah 
surde?  Que  pouvait  offrir  le  dauphin  à  celte  femme,  pour 
la  dédommager  de  ce  qu'il  lui  fesait  perdre? 

La  dame  de  Gyac  avait  conseillé  au  duc  de  Bourgogne  d'ac- 
cepter la  conférence  de  Montereau  :  c'en  était  assez  pour  que 
la  duchesse  la  crût  coupable ,  mais  c<;la  ne  prouve  rien  contre 
elle. 

On  a  instruit  une  espèce  de  procès  contre  les  meurtriers  ; 
devant  qui  ?  devant  les  officiers  de  la  maison  du  duc  de  Bour- 
gogne :  qui  a-t-on  entendu  ? 

1°  Trois  des  dix  seigneurs  qui  l'ont  accompagné  ;  et  de  ces 
trois,  deux  disent  ne  pas  savoir  comment  la  chose  s'est  pas- 
sée. Un  seul  dit  avoir  vu  le  duc  frappé  par  du  Châtel;  mais 
aucun  des  trois  ne  parle  des  circonstances  qui  ont  pu  occa- 
sioner  le  tumulte. 

2"  Seguinat,  secrétaire  du  duc,  long-t«mps  retenu  à  Bour- 
ges par  le  dauphin  comme  prisonnier;  il  élait  entré  dans  les 
barrières:  son  récit  est  très  délaiHé,  et  il  est  le  seul  qui 
charge  le  dauphin. 

3'  Deux  écuyers  du  sire  de  Noailles  de  la  maison  de  Foix  ; 
ces  écuyers  n'ont  rien  vu ,  mais  ils  déposent  ce  qu'i-ls  ont  en- 
tendu dire  au  sire  de  Noailles, qui,  blesséen  même  temps  que 
le  duc,  mourut  trois  jours  après.  Cette  déposition  n'est  pas 
faite  comme  les  autres  devant  une  espèce  de  tribunal  ;  c'est 
une  simple  déclaration  par-devant  notaire;  déclaration  écrite 
en  lalin,  tandis  que  les  autres  sont  en  français,  ce  qui  prouve 
qu'elle  n'a  pas  été  dictée  par  les  deux  écuyers.  Pourquoi ,  au 
lieu  de  ces  discours  tenus  à  ces  écuyers,  n"a-  t-on  pas  son 
testament  de  mort?  S'il  existe,  est-il  conforme  à  la  déclara- 
tion des  deux  écuyers? 

Le  dauphin  et  le  duc  (levaient  ûtre  accompagnés  chacun  de 
dix  personnes;  le  dauphin  était  faible  ,  peu  accoutumé  aux 
armes;  le  duc  de  Bourgogne  était  1res  fort.  Cependant  le  dau- 
phin mena  avec  lui,  parmi  les  dix,  trois  hommes  de  rolie 
sans  armes.  Ce  serait  la  première  fois  que  dans  un  assassinai 
prémédité  on  aurait  pris  volontairement  des  gens  inutiles. 

Le  duc  Philippe  voulait  faire  périr  sur  un  échafaud  le.s 
meurtriers  de  son  père;  le  roi  d'Angleterre,  Henri  v,  avait 
entre  ses  mains  Barbasan  et  Tannegui  du  Châtel,  les  deux 
hommes  que  la  faction  bourguignone  haïssait  le  |)lus;  jamais 
il  ne  voulut  consentir  à  les  livrer  au  duc,  et  il  les  relâcha, 
quoique  les  meurtriers  du  duc  de  Bourgogne  fussent  excep- 
tés de  toute  capitulation.  Henri  v  était  fourbe  et  féroce;  i( 
avait  besoin  du  duc  de  Bourgogne;  il  fallait  donc  que  lui  cl 
les  Anglais  qui  l'accompagnaient  fussent  bien  convaincus  do 
l'innocence  de  ces  deux  hommes. 

Charles,  duc  de  Bourbon,  gendre  du  duc,  était  avec  lui  ; 
il  suivit  le  dauphin,  et  combattit  pour  lui  dans  la  même  an- 
née en  Languedoc ,  où  il  prit  Bé/.iers.  Est  -  il  vraisemblabla 
qu'il  eût  tenu  cette  conduite,  s'il  eût  vu  le  dauphin  faire  as- 
sassiner son  beau-père  sous  ses  yeux  ? 

Les  partisans  du  dauphin  ont  prétendu  que  le  duc  de  Bour- 
gogne ayant  propikù  au  dauphin  de  venir  vers  son  père,  bi 
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reusc  da  roi  de  France  devenu  entièrement  im- 
bécile. EnOn,  le  contrat  portait  qu'on  poursuivrait 
sans  relâche  celui  qui  se  disait  dauphin  de  France. 
Isabelle  de  Bavière  conduisit  son  malheureux  mari 
et  sa  fille  a  Troycs,  où  le  mariage  s'accomplit. 
Henri,  devenu  roi  de  France,  entra  dans  Paris 
paisiblement,  et  y  régna  sans  contradiction,  tandis 
que  Charles  vi  était  enferme  avec  ses  domestiques 
à  riiôtel  Saint-Paul,  et  que  la  reine  Isabelle  de  Ba- 
vière commençait  déjà  a  se  repentir. 

(l-{20)  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  fit  deman- 
der solennellement  justice  du  meurtre  de  son  père 
aux  deux  rois  à  riiôtel  de  Saint-Paul,  dans  une  as- 
semblée de  tout  ce  qui  restait  de  grands.  Le  pro- 
cureur-général de  Bourgogne,  Nicolas  Rollin,  un 
docteur  de  Funiversité,  nommé  Jean  Larcher,  ac- 
cusent le  dauphin.  Le  premier  président  du  parle- 
ment de  Paris  et  quelques  députés  de  son  corps 
assistaient  à  cette  assemblée.  L'avocat-général  Ma- 
rigni  prend  des  conclusions  contre  l'héritier  et  le 
défenseurde  la  couronne,  comme  s'il  parlait  contre 
un  assassin  ordinaire.  Le  parlement  fait  citer  le 
dauphin  a  ce  qu'on  appelle  la  table  de  marbre.  C'é- 
tait une  grande  table  qui  servait  du  temps  de  saint 
Louis  à  recevoir  les  redevances  en  nature  des  vas- 
saux de  la  Tour  du  Louvre,  et  qui  resta  depuis 
comme  une  marque  de  juridiction.  Le  dauphin  y 
fut  condamné  par  contumace.  En  vain  le  prési- 
dent Ilénault,  qui  n'avait  pas  le  courage  du  pré- 
sident de  Thou,  a  voulu  déguiser  ce  fait  ;  il  n'est 
que  trop  avéré  *. 

que  le  dauphin  l'ayant  refusé,  après  quelques  discours  le  sire 
de  Noailles  saisit  le  dauphin  et  rail  la  main  sur  son  épée; 
qu'alors  Tannegui  emporta  le  dauphin  dans  ses  bras ,  et 
lui  sauva  une  seconde  fois  la  liberté  et  la  vie  (car  ce  fut 
lui  qui ,  lorsque  le  duc  de  Bourgogne  entra  dans  Paris  et  fil 
le  massacre  des  Armagnacs,  prit  le  dauphin  dans  son  lit  et 
l'emporta  sur  son  cheval  à  Vincennes)  ;  que  les  autres  sui- 
vants du  daupliin  se  retirèrent,  excepté  quatre  qui  tuèrent 
le  duc  de  Bourgogne  et  le  sire  de  Noailles.  Ce  récit  est  beau- 
coup plus  vraisemblable  que  ceux  de  la  faction  bourguignone. 

De  ces  quatre,  trois  avouèrent  qu'ils  avaient  tué  le  duc  de 
Bourgogne,  parce  qu'ils  avaient  vu  qu'il  voulait  faire  violence 
au  dauphin.  Un  d'eux, ancien  domestique  du  duc  d'Orléans, 
se  vantait  d'avoir  coupé  la  main  du  duc  Jean,  comme  il  avait 
coupé  celle  de  son  maître.  Le  quatrième  avoua  qu'il  avait  tué 
le  sire  de  Noailles,  parce  qu'il  lui  avait  vu  tirer  à  demi  son 
•pée. Voyez  Vlli.sioire  dcChurles  Vf,  par  Juvénal  des  Ursins. 

Nous  croyons  donc  que  l'on  doit  regarder  le  dauphin  et 
Tannegui  du  Chàtel  comme  absolument  innocents,  non  seu- 
lement de  l'as-sassinat  prémédité,  mais  môme  du  meurtre  du 
duc  Jean  ;  qu'il  n'y  cul  rien  de  prémédité  dans  cet  assassinat, 
qui  n'eut  pour  cause  que  l'imprudente  trahison  du  duc  de 
Bourgo;;ne,  qui  voulait  profiter  de  la  faiblesse  du  dauphin 
pour  le  forcer  de  le  suivre ,  et  la  haine  violente  que  lui  por- 
taient d'anciens  serviteurs  du  duc  d'Orléans  qui  saisirent  ce 
prétexte  pour  le  tuer. 

Nos  historiens  ont  presque  tous  accusé  le  dauphin  et  du 
Chàtel,  parce  que, si  on  excepte  Juvénal  des  Ursins,  tous  les 
historiens  du  temps  étaient  ou  sujets  ou  partisans  de  la  mai- 
son de  Bourgogne. 

Voyez  dans  les  Essais  hisloriques  sur  Paris ,  par  M.  de 
Sainl-Foix,  une  di.ssertation  très  intéressante  sur  ce  point  do 
notre  histoire.  K. 

a  L'archevêque  de  Reims,  des  Ursins ,  l'avoue  dan»  son 


C'était  une  de  ces  questions  délicates  et  difficiles 
'a  résoudre,  de  savoir  par  qui  le  dauphin  devait  être 
jugé,  si  on  pouvait  détruire  la  loi  salique,  si  le 
meurtre  du  ducd'Orléans  n'ayant  point  été  venge, 
l'assassinat  du  meurtrier  devait  l'ctre. On  a  vu  long- 
leiups  après,  en  Espagne,  Philippe  ii  faire  périr  son 
fils.  Cosmei*"",  duc  de  Florence,  tua  l'un  de  ses  en- 
fants, qui  avait  assassiné  l'autre.  Ce  fait  est  très 
vrai  :  on  a  contesté  très  mal  a  propos  a  Varillas  cette 
aventure  ;  le  président  de  ïhou  fait  assez  en- 
tendre qu'il  en  fut  informé  sur  les  lieux.  Le  czar 
Pierre  a  fait  de  uos  jours  condamner  son  fils  à  la 
mort  ;  exemples  affreux,  dans  lesquels  il  ne  s'agis- 
sait pas  de  donner  l'héritage  du  fils  a  un  étranger  ! 

Voil'a  donc  la  loi  salique  abolie,  l'héritier  du 
trône  déshérité  et  proscrit,  le  gendre  régnant  pai- 
siblement, et  enlevant  l'héritage  de  son  beau- 
frère,  comme  depuis  on  vit,  en  Angleterre,  Guil- 
laume prince  d'Orange,  étranger,  déposséder  le 
père  de  sa  femme.  Si  celte  révolution  avait  duré 
comme  tant  d'autres,  si  les  successeurs  de  Henri  v 
avaient  soutenu  l'é  Ufice  élevé  par  leur  père,  s'ils 
étaient  aujourd'hui  rois  de  France,  y  aurait-il 
un  seul  historien  qui  ne  trouvât  leur  cause  juste? 
Mézerai  n'eût  point  dit  en  ce  cas  que  Henri  v  mou- 
rut des  hémorrhoïdes,  en  punition  de  s'être  assis 
sur  le  trône  des  rois  de  France.  Les  papes  ne  leur 
auraient-ils  pas  envoyé  bulles  sur  bulles?  N'au- 
raient-ils pas  été  les  oints  du  Seigneur?  La  loi  sa- 
lique n'aurait-elle  pas  été  regardée  comme  une 
chimère  ?  Que  de  bénédictins  auraient  présenté 
aux  rois  de  la  race  de  Henri  v  de  vieux  diplômes 
contre  cette  loi  salique  !  que  de  beaux  esprits 
l'eussent  tournée  en  ridicule  !  que  de  prédicateurs 
eussent  élevé  jusqu'au  ciel  Henri  v,  vengeur  de 
l'assassinat,  et  libérateur  de  la  France! 

Le  dauphin,  retiré  dans  l'Anjou,  ne  paraissait 
qu'un  exilé.  Henri  v,  roi  de  France  et  d'Angle- 
terre ,  fit  voile  vers  Londres  pour  avoir  encore  de 
nouveaux  subsides  et  de  nouvelles  troupes.  Ce  n'é- 
tait pas  l'intérêt  du  peuple  anglais,  amoureux  de 
sa  liberté,  que  son  roi  fût  maître  de  la  France. 
L'Angleterre  était  en  danger  de  devenir  une  pro- 
vince d'un  royaume  étranger  ;  et  après  s'être  épui- 
sée pour  affermir  son  roi  dans  Paris,  elle  eût  été 
réduite  en  servitude  par  les  forces  du  pays  même 
qu'elle  aurait  vaincu,  et  que  son  roi  aurait  eues 
dans  sa  main. 

Cependant  Henri  v  retourna  bientôt  a  Paris, 
plus  maître  que  jamais.  Il  avait  des  tiésors  et  des 
armées;  il  était  jeune  encore.  Tout  fesait  croire 
que  le  trône  de  France  passait  pour  toujours  à  la 
maison  deLancastre.  La  destinée  renversa  tant  de 


histoire.  Voyez  le  chap.  vi  de  l'Histoire  du  Parlement  de 
Paris 
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prospérités  et  d'espérances.  Henri  v  fut  attaqué 
d'une  Ostule.  On  l'eût  guéri  dans  des  temps  plus 
éclairés  ;  l'ignorance  de  son  siècle  causa  sa  mort. 
(1422)  11  expira  au  château  de  Vincennes,  à 
l'âge  de  trente-quatre  ans.  Son  corps  fut  exposé 
à  Saint-Denis  comme  celui  d'un  roi  de  France, 
et  ensuite  porté  à  Westminster  parmi  ceux  d'An- 
gleterre. 

Charles  VI,  à  qui  on  avait  encore  laissé  par  pi- 
tié le  vain  titre  de  roi,  finit  bientôt  après  sa  triste 
vie,  après  avoir  passé  trente  années  dans  des  re- 
chutes continuelles  de  frénésie.  (-1422)  il  mourut 
le  plus  malheureux  des  rois,  et  le  roi  du  peuple  le 
plus  malheureux  de  l'Europe. 

Le  frère  de  Henri  v,  le  duc  de  Betford,  fut  le 
seul  qui  assista  à  ses  funérailles.  On  n'y  vit  aucun 
seigneur.  Les  uns  étaient  morts  a  la  bataille  d'A- 
zincourt  ;  les  autres  captifs  en  Angleterre.  Et  le 
duc  de  Bourgogne  ne  voulait  pas  céder  le  pas  au 
duc  de  Betford  :  il  fallait  bien  pourtant  lui  céder 
tout.  Betford  fut  déclaré  régent  de  France,  et  on 
proclama  roi  à  Paris  et  à  Londres  Henri  vi,  fds 
de  Henri  v,  enfant  de  neuf  mois.  La  ville  de  Paris 
envoya  même  jusqu'à  Londres  des  députés  pour 
prêter  serment  de  fldélité  à  cet  enfant. 
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CHAPITRE  LXXX. 

De  la  France  du  temps  de  Charles  vu.  De  la  Pucelle, 
el  de  Jacques  Cœur 

Ce  débordement  de  l'Angleterre  en  France  fut 
enQn  semblable  à  celui  qui  avait  inondé  l'Angle- 
terre, du  temps  de  Louis  viii  ;  mais  il  fut  plus  long 
et  plus  orageux.  Il  fallut  que  Charles  vu  regagnât 
pied  h  pied  son  royaume.  Il  avait  à  combattre  le 
régent  Betfort,  aussi  absolu  que  Henri  v,  et  le  duc 
do  Bourgogne,  devenu  l'un  des  plus  puissants 
princes  de  l'Europe  ,  par  l'union  du  Ilainaut , 
du  Bral)ant,  et  de  la  Hollande  a  ses  domaines.  Les 
amis  de  Charles  vu  étaient  pour  lui  aussi  dange- 
reux que  ses  ennemis.  La  plupart  abusaient  de  ses 
malheurs,  au  point  que  le  comte  de  Richemont, 
son  connétable,  frère  du  duc  de  Bretagne ,  fit 
étrangler  deux  de  ses  favoris 

On  peut  juger  de  l'état  déplorable  où  Charles 
élail  réduit,  par  la  nécessité  où  il  fut  de  baisser 
i!ans  les  pays  de  son  obéissance  la  livre  numé- 
raire, qui  valait  plus  de  8  de  nos  livres  à  la  tin  du 
règne  de  Charles  v,  a  moins  de  ~  de  ces  mêmes 
livres  actuelles;  en  sorte  qu'elle  ne  désignait  alors 
qu'un  cinquantième  de  la  valeur  qu'elle  avait  dé- 
signée peu  d'années  auparavant. 

11  fallut  bientôt  recourir  a  un  expédient  plus 
étrange,  à  un  miracle.  Un  gentilhomme  des  fron- 


tières de  Lorraine,  nomme  Baudricourt,  crut 
trouver  dans  une  jeune  servante  d'un  cabaret  de 
Vaucouleurs  un  personnage  propre  à  jouer  le  rôle 
de  guerrière  et  d'inspirée.  Celte  Jeanne  d'Arc, 
que  le  vulgaire  croit  une  bergère,  était  en  effet 
une  jeune  servante  d'hôtellerie,  «  robuste,  mon- 
«  tant  ciievaux  a  poil,  comme  dit  Moustrelet,  et 
«  fesant  autres  apertises  que  jeunes  filles  n'ont 
«  point  accoutumé  de  faire.  »  On  la  fit  passer  pour 
une  bergère  de  dix-huit  ans.  Il  est  cependant 
avéré,  par  sa  propre  confession,  qu'elle  avait  aloi-s 
vingt-sept  années.  Elle  eut  assez  de  courage  et 
assez  d'esprit  pour  se  charger  de  cette  entreprise, 
qui  devint  héroïque.  On  la  mena  devant  le  roi  à 
Bourges.  Elle  fut  examinée  par  des  femmes,  qui 
ne  manquèrent  pas  de  la  trouver  vierge,  et  par  une 
partie  des  docteurs  de  l'université  et  quelques 
conseillers  du  parlement,  qui  ne  balancèrent  pas 
à  la  déclarer  inspirée  ;  soit  qu'elle  les  trompât, 
soit  qu'ils  fussent  eux-mêmes  assez  habiles  pour 
entrer  dans  cet  artifice  :  le  vulgaire  le  crut  et  ce 
fut  assez. 

(1429)  Les  Anglais  assiégeaient  alors  la  ville 
d'Orléans,  la  seule  ressource  de  Charles,  et  étaient 
près  de  s'en  rendre  maîtres.  Cette  fille  guerrière, 
vêtue  en  homme,  conduite  par  d'habiles  capitaines, 
entreprend  de  jeter  du  secours  dans  la  place.  Elle 
parle  aux  soldats  de  la  part  de  Dieu  ,  et  leur  in- 
spire ce  courage  d'enthousiasme  qu'ont  tous  les 
hommes  qui  croient  voir  la  Divinité  combattre  pour 
eux.  Elle  marche  à  leur  tête  et  délivre  Orléans, 
bat  les  Anglais,  prédit  a  Charles  qu'elle  le  fera  sa- 
crer dans  Reims,  et  accomplit  sa  promesse  l'épée 
a  la  main.  Elle  assista  au  sacre,  tenant  l'étendard 
avec  lequel  elle  avait  combattu. 

(1429)  Ces  victoires  rapides  d'une  fille,  les 
apparences  d'un  miracle,  le  sacre  du  roi  qui  ren- 
dait sa  personne  plus  vénérable ,  allaient  bientôt 
rétablir  le  roi  légitime  et  chasser  l'étranger  :  mais 
l'instrument  de  ces  merveilles ,  Jeanne  d'Arc 
fut  blessée  et  prise  en  défendant  Compiègne.  Un 
homme  tel  que  le  Prince  Noir  eût  honoré  et  res- 
pecté son  courage.  Le  régent  Betford  crut  néces- 
saire de  la  flétrir  pour  ranimer  ses  Anglais.  Elle 
avait  feint  un  miracle,  Betford  feignit  de  la  croire 
sorcière.  Mon  but  est  toujours  d'observer  l'esprit 
du  temps  ;  c'est  lui  qui  diri;5o  les  grands  événe- 
ments du  monde.  L'université  de  Paris  présenta 
requête  contre  Jeanne  d'Arc,  l'accusant  dliérésio 
et  de  magie.  Ou  l'université  pensait  ce  que  le  ré- 
gent voulait  qu'on  crût  ;  ou  ,  si  elle  ne  le  pensait 
pas,  elle  commettait  une  lâcheté  détestable.  Cette 
héroïne,  digne  du  mirach;  qu'elle  avait  feint,  fut 
jugée  a  Rouen  par  Cauchon,  évêqin;  de  Beauvais, 
cinq  autres  évêques  français,  un  seul  évoque  d'An 
gletcrre,  assistés  d'un  moine  dominicain  ,  vicaire 
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«ïe  rinquisition ,  et  par  des  docleurs  de  l'univer- 
silé.  Elle  fut  qualiflée  de  «  superstitieuse,  deviiie- 
«  resse  du  diable ,  blasphcmeresse  en  Dieu  et  en 
«  ses  saints  et  saintes ,  errant  par  moult  de  fors 
0  en  la  foi  de  Christ.  »  Comme  telle,  elle  fut  con- 
ilamnée  a  jeûner  au  pain  et  à  l'eau  dans  une  prison 
perpétuelle.  Elle  fit  à  ses  juges  une  réponse  digne 
d'une  mémoire  éternelle.  Interrogée  pourquoi  elle 
avait  ose  assister  au  sacre  de  Charles  avec  son 
étendard  ,  elle  répondit  :  «  11  est  juste  que  qui  a 
«  eu  part  au  travail  en  ail  "a  l'honneur.  » 

(-I4ÔI  )  Enfin  ,  accusée  d'avoir  repris  une  fois 
l'habit  d'iiomrae,  qu'on  lui  avait  laissé  exprès  pour 
la  tenter,  ses  juges,  qui  n'étaient  pas  assurément 
en  droit  de  la  juger,  puisqu'elle  était  prisonnière 
de  guerre ,  la  déclarèrent  hérétique  relapse ,  et 
firent  mourir  par  le  feu  celle  qui,  ayant  sauvé  son 
roi,  aurait  eu  des  autels  dans  les  temps  héroïques, 
où  les  hommes  en  élevaient  à  leurs  libérateurs. 
Charles  vu  rétablit  depuis  sa  mémoire,  assez  ho- 
norée par  son  supplice  même. 

Ce  n'est  pas  assez  de  la  cruauté  pour  porter  les 
hommes  a  de  telles  exécutions,  il  faut  encore  ce  fa- 
natisme composé  de  superstition  et  d'ignorance  , 
qui  a  été  la  maladie  de  presque  tous  les  siècles. 
Quelque  temps  auparavant ,  les  Anglais  condam- 
nèrent la  princesse  de  Glocesler  a  faire  amende 
honorable  dans  l'église  de  Saint-Paul ,  et  une  de 
ses  amies  a  être  brûlée  vive ,  sous  prétexte  de  je 
ne  sais  quel  sortilège  employé  contre  la  vie  du  roi. 
On  avait  brûle  le  baron  de  Cobham  en  qualité 
d'hérétique  ,  et  en  Bretagne  on  fit  mourir  par  le 
même  supplice  le  maréchal  de  Retz ,  accusé  de 
magie,  et  d'avoir  égorgé  des  enfants  pour  faire 
avec  leur  sang  de  prétendus  enchantements. 

Que  les  citoyens  dune  ville  immense,  où  les 
arts,  les  plaisirs  et  la  paix  régnent  aujourd'hui, 
où  la  raison  même  commence  à  s'introduire,  com- 
parent les  temps,  et  qu'ils  se  plaignent  s'ils  l'osent. 
C'est  une  réflexion  qu'il  faut  faire  presque  à  cha- 
que page  de  cette  histoire. 

Dans  ces  tristes  temps  ,  la  communication  des 
provinces  était  si  interrompue  ,  les  peuples  limi- 
trophes étaient  si  étrangers  les  uns  aux  autres , 
qu'une  aventurière  osa,  quelques  années  après  la 
mort  de  la  Pucelle ,  prendre  son  nom  en  Lor- 
raine et  soutenir  hardiment  qu'elle  avait  échappé 
au  supplice,  et  qu'on  avait  brûlé  un  fantôme  "a  sa 
place.  Ce  qui  est  plus  étrange,  c'est  qu'on  la  crut. 
On  la  combla  d'honneurs  et  de  biens,  et  un  homme 
de  la  maison  des  Armoises  l'épousa  en  ^•{.'ïG,  pen- 
sant en  effet  épouser  la  véiitable  héroïne  qui , 
quoique  née  dans  l'obscurité ,  eût  été  pour  le 
moins  égale  à  lui  par  ses  grandes  actions  ". 

.•«  Voyez  l'ariicle  Ane  (Jeanne  d'/Vrc),  dan.' Va  Ç«eif»or« 
tur  l'EiuyclopéJie. 


Pendant  cette  guerre,  plus  longue  que  décisive, 
qui  causait  tant  de  malheurs,  un  autre  événement 
fut  le  salut  de  la  France.  Le  duc  de  Bourgogne , 
Philippe-le-Bon ,  mérita  ce  nom  en  pardonnant 
enfin  au  roi  la  mort  de  son  père,  et  en  s'unissant 
avec  le  chef  de  sa  maison  contre  l'étranger.  Il  fit 
à  la  vérité  payer  cher  au  roi  cet  ancien  assassinat, 
en  se  donnant  par  le  traité  toutes  les  villes  sur  la 
rivière  de  Somme,  avec  Roye,  Montdidier  et  le 
comté  de  Boulogne.  Il  se  libéra  de  tout  hommage 
pendant  sa  vie,  et  devint  un  très  grand  souverain  ; 
mais  il  eut  la  générosité  de  délivrer  de  sa  longue 
prison  de  Londres  le  d  uc  d'Orléans,  le  fils  de  celui 
qui  avait  été  assassiné  dans  Paris.  11  paya  sa  rançon . 
On  la  fait  monter  a  trois  cent  mille  écus  d'or  ;  exa- 
gération ordinaire  aux  écrivains  de  ce  temps.  Mais 
cette  conduite  montre  une  grande  vertu.  W  y  a  eu 
toujours  de  belles  âmes  dans  les  temps  les  plus 
corrompus.  La  vertu  de  ce  prince  n'excluait  pas 
en  lui  la  volupté  et  l'amour  des  femmes ,  qui  ne 
peut  jamais  être  un  vice  que  quand  il  conduit  aux 
méchantes  actions.  C'est  ce  même  Philippe  qui 
avait  en  ^  -^1.50  institué  la  Toison  d'or  en  l'honneur 
dune  de  ses  maîtresses.  11  eut  quinze  bâtards  qui 
eurent  tous  du  mérite.  Sa  cour  était  la  plus  bril- 
lante de  l'Europe.  Anvers ,  Bruges ,  fesaient  un 
grand  commerce,  et  répandaient  l'abondance  dans 
ses  états.  La  France  lui  dut  enfin  sa  paix  et  sa 
grandeur ,  qui  augmentèrent  toujours  depuis , 
malgré  les  adversités,  et  malgré  les  guerres  civiles 
et  étrangères. 

Charles  vu  regagna  son  royaume  à  peu  près 
comme  Henri  iv  le  conquit  cent  cinquante  ans 
après.  Charles  n'avait  pas  a  la  vérité  ce  courage 
brillant,  cet  esprit  prompt  et  actif,  et  ce  caractère 
héroïque  de  Henri  iv  ;  mais  obligé  ,  comme  lui , 
de  ménager  souvent  ses  amis  et  ses  ennemis ,  de 
donner  de  petits  combats,  de  surprendre  des  villes 
et  d'en  acheter,  il  entra  dans  Paris  comme  y  entra 
depuis  Henri  iv ,  par  intrigue  et  par  force.  Tous 
deux  ont  été  déclarés  incapables  de  posséder  la 
couronne  ,  et  tous  deux  ont  pardonné.  Ils  avaient 
encore  une  faiblesse  conunune  ,  celle  de  se  livrer 
trop  'a  l'amour  ;  car  l'amour  influe  presque  tou- 
jours sur  les  affaires  d'état  chez  les  princes  chré- 
tiens, ce  qui  n'arrive  point  dans  le  reste  du  monde. 

Charles  ne  fit  son  entrée  dans  Paris  qu'en  -1 437. 
Ces  Iwurgeois  qui  s'étaient  signalés  par  tant  de 
massacres ,  allèrent  au-devant  de  lui  avec  toutes 
les  démonstrations  d'affection  et  de  joie  qui  étaient 
en  usage  chez  ce  peuple  grossier.  Sept  lilles  rep''é- 
scntant  les  sept  péchés  qu'on  nomme  mortels ,  et 
sept  autres  figurant  les  vertus  théologales  et  car- 
dinales ,  avec  des  écriteaux  ,  le  reçurent  vers  la 
porte  Saint-Denis.  Il  s'arrêtait  quelques  minutes 
dans  les  carreHjurs  a  voir  les  mvslères  de  la  reli- 
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gian,  que  des  bateleurs  jouaient  sur  des  tréteaux. 
Les  habitants  de  cette  capitale  étaient  alors  aussi 
pauvres  que  rustiques  :  les  provinces  l'étaient 
davantage.  11  fallut  plus  de  vingt  ans  pour  réformer 
l'état.  Ce  ne  fut  que  vers  Tan  ]  430  que  les  Anglais 
furent  entièrement  chassés  de  la  France.  Us  ne  gar- 
dèrent que  Calais  et  Guincs,  et  perdirent  pour 
jamais  tous  ces  vastes  domaines  que  les  trois  vic- 
toires de  Créci,  de  Poitiers  et  d'Azincourt,  ne  pu- 
rent leur  conserver.  Les  divisions  de  l'Angleterre 
contribuèrent  autant  que  Charles  vu  à  la  réunion 
de  la  France.  Cet  Henri  vi ,  qui  avait  porté  les 
deux  couronnes  ,  et  qui  même  était  venu  se  faire 
sacrer  a  Paris,  détrôné  îi  Londres  par  ses  parents, 
fut  rétabli  et  détrôné  encore. 

Charles  vu  ,  maître  enfin  paisible  de  la  France, 
y  établit  un  ordre  qui  n'y  avait  janîais  été  depuis 
la  décadence  de  la  famille  de  Charlemagne.  Il  con- 
serva des  compagnies  réglées  de  quinze  cents 
gendarmes.  Chacun  de  ces  gendarmes  devait  servir 
avec  six  chevaux  ;  de  sorte  que  cette  troupe  com- 
posait neuf  mille  cavaliers.  Le  capitaine  de  cent 
hommes  avait  mille  sept  cents  livres  de  compte 
par  an  ,  ce  qui  revient  à  environ  dix  mille  livres 
numéraires  d'aujourd'hui.  Chaque  gendarme  avait 
trois  cent  soixante  livresde  paie  annuelle,  et  chacun 
des  cinq  hommes  qui  l'accompagnaient  avait  quatre 
livres  de  ce  temps-là  par  mois.  Il  établit  aussi  quatre 
mille  cinq  cents  archers,  qui  avaient  cette  même 
paie  de  quatre  livres ,  c'est-a-dire  environ  vingt- 
quatre  des  nôtres.  Ainsi  en  temps  de  paix  il  en 
coûtait  environ  six  millions  de  notre  monnaie 
présente  pour  l'entretien  des  soldats.  Les  choses 
ont  bien  changé  dans  l'Europe  :  cet  établissement 
des  archers  fait  voir  que  les  mousquets  n'étaient 
pas  encore  d'un  fréquent  usage.  Cet  instrument 
de  destruction  ne  fut  commun  que  du  temps  de 
Louis  XI. 

Outre  ces  troupes,  tenues  continuellement  sous 
le  drapeau  ,  chaque  village  entretenait  un  franc- 
archer  exempt  de  taille  ;  et  c'est  par  cette  exemp- 
tion ,  attachée  d'ailleurs  a  la  noblesse ,  que  tant 
de  personnes  s'attribuèrent  bientôt  la  qualité  de 
gentilhomme  de  nom  et  d'armes.  L«s  possesseurs 
des  fiefs  immédiats  furent  dispensés  du  ban  ,  qui 
ne  fut  plus  convoqué.  Il  n'y  eut  que  l'arrière-ljau  , 
composé  des  arrière-petits  vassaux,  qui  resta  sujet 
encore  a  servir  dans  les  occasions. 

On  s'étonne  qu'après  tant  de  désastres  la  France 
eût  tant  de  ressources  et  d'argent.  Mais  un  pays 
riche  par  ses  denrées  ne  cesse  jamais  de  l'être , 
quand  la  culture  n'est  pas  abandonnée.  Les  guerres 
civiles  ébranlent  le  corps  de  l'état,  et  ne  le  détrui- 
sent point.  Les  meurtres  et  les  saccagements  qui 
désolent  des  familles  en  enrichissent  d'autres.  Les 
négociants  deviennent  d'autant  plus  habiles  qu'il 


faut  plus  d'art  pour  se  sauver  parmi  tant  d'orages. 
Jacques  Cœur  en  est  un  grand  exemple  :  il  avait 
établi  le  plus  grand  commerce  qu'aucun  parti- 
culier de  l'Europe  eût  jamais  embrassé.  11  n'y  eut 
depuis  lui  que  Cosmc  Medici ,  que  nous  appelons 
de  Médicis,  qui  l'égalât.  Jacques  Cœur  avait  trois 
cents  facteurs  en  Italie  et  dans  le  Levant.  Il  prêta 
deux  cent  mille  écus  d'or  au  roi ,  sans  quoi  on 
n'aurait  jamais  repris  la  Normandie.  Son  indus- 
trie était  plus  utile  pendant  la  paix  que  Dunois  et 
la  Pucelle  ne  l'avaient  été  pendant  la  guerre.  C'est 
une  grande  tache  peut-être  à  la  mémoire  de 
Charles  vu ,  qu'on  ait  persécuté  un  homme  si 
nécessaire.  On  n'en  sait  point  le  sujet  :  car  qui  sait 
les  secrets  ressorts  des  fautes  et  des  injustices  des 
hommes  ? 

Le  roi  le  fit  mettre  en  prison  ,  et  le  parlement 
de  Paris  lui  fit  son  procès.  On  ne  put  rien  prou- 
ver contre  lui ,  sinon  qu'il  avait  fait  rendre  à  un 
Turc  un  esclave  chrétien  ,  lequel  avait  quitté 
et  trahi  son  maître,  et  qu'il  avait  fait  vendre 
des  armes  au  soudan  d'Egypte.  Sur  ces  deux 
actions,  dont  l'une  était  permise  et  l'autre  ver- 
tueuse ,  il  fut  condanmé  'a  perdre  tous  ses  biens. 
11  trouva  dans  ses  commis  plus  de  droiture  que 
dans  les  courtisans  qui  l'avaient  perdu.  Ils  se  co- 
tisèrent presque  tous  pour  l'aider  dans  sa  disgrâce. 
On  dit  que  Jacques  Cœur  alla  continuer  son  com- 
merce en  Chypre  ,  et  n'eut  jamais  la  faiblesse  de 
revenir  dans  son  ingrate  patrie ,  quoiqu'il  y  fût 
rappelé.  Mais  cette  anecdote  n'est  pas  bien  avérée. 

Au  reste,  la  fin  du  règne  de  Charles  vu  fut  assez 
heureuse  pour  la  France  ,  quoique  très  malheu- 
reuse pour  le  roi,  dont  les  joursfinirent  avec  amer- 
tume, par  les  rébellions  de  son  fils  dénaturé,  qui 
fut  depuis  le  roi  Louis  xi. 
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Mœurs,  usages,  commerce,  richesses,  vers  les  Ireizième 
et  quatorzième  siècles. 

Je  voudrais  découvrir  quelle  était  alors  la  société 
des  hommes,  comment  on  vivait  dans  l'intérieur 
des  familles,  quels  arts  étaient  cultivés,  plutôt  que 
de  répéter  tant  de  malheurs  et  tant  de  combats, 
funestes  objets  de  l'histoire,  et  lieux  communs  de 
la  méchanceté  humaine. 

Vers  la  fin  du  treizième  siècle  et  dans  le  com- 
mencement du  quatorzième,  il  me  semble  qu'on 
commençait  en  Italie,  malgré  tant  de  dissensions, 
à  sortir  de  cette  grossièreté  dont  la  rouille  avait 
couvert  l'Europe  depuis  la  chute  de  l'empire  ro- 
main. Les  arts  nécessaires  n'avaient  point  péri.  Les 
artisans  et  les  marchands ,  que  leur  obscurité  dé- 
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robe  h  la  fureur  amfjiticuse  des  grands,  sont  des 
fourmis  qui  se  creusent  des  habitations  en  silence, 
tandis  que  les  aigles  et  les  vautours  se  déchirent. 

On  trouva  même  dans  ces  siècles  grossiers  des 
inventions  utiles,  fruits  de  ce  génie  de  mécanique 
que  la  nature  donne  à  certains  hommes,  très  indé- 
pendamment de  la  philosophie.  Le  secret ,  par 
exemple ,  de  secourir  la  vue  affaiblie  des  vieillards 
par  des  lunettes  qu'on  nomme  besicles  est  de  la  On 
du  treizième  siècle.  Ce  beau  secret  fut  trouvé  par 
Alexandre  Spina.  Les  machines  qui  agissent  par  le 
secours  du  vent,  sont  connues  en  Italie  dans  le 
même  temps.  La  Flamma ,  qui  vivait  au  quator- 
zième siècle ,  en  parle,  et  avant  lui  on  n'en  parle 
point.  Mais  c'est  un  art  connu  long-temps  aupa- 
ravant chez  les  Grecs  et  chez  les  Arabes  :  il  en  est 
parlé  dans  des  poêles  arabes  du  septième  siècle. 
La  faïence,  qu'on  fcsait  principalement  a  Faenza  , 
tenait  lieu  de  porcelaine.  On  connaissait  depuis 
long-temps  l'usage  des  vitres,  mais  il  était  fort 
rare  :  c'était  un  luxe  de  s'en  servir.  Cet  art,  porté 
en  Angleterre  par  les  Français  vers  Fan  1180  ,  y 
fut  regardé  comme  une  grande  magnificence. 

Les  Vénitiens  eurent  seuls,  au  treizième  siècle, 
le  secret  des  miroirs  de  cristal.  Il  y  avait  en  Italie 
quelques  horloges  'a  roues  :  celle  de  Bologne  était 
fameuse.  La  merveille  plus  utile  de  la  boussole 
était  due  au  seul  hasard,  et  les  vues  des  hommes 
n'étaient  point  encore  assez  étendues  pour  qu'on 
fît  usage  de  celte  découverte.  L'invention  du  papier 
fait  avec  du  linge  pilé  et  bouilli,  est  du  commen- 
cement du  quatorzième  siècle.  Cortusius,  historien 
de  Padoue,  parle  d'un  certain  Fax  qui  en  établit 
à  Padoue  la  première  manufacture  plus  d'un  siè- 
cle avant  l'invention  de  l'imprimerie.  C'est  ainsi 
que  les  arts  utiles  se  sont  peu  a  peu  établis,  et  la 
plupart  par  des  inventeurs  ignorés. 

11  s'en  fallait  beaucoup  que  le  reste  de  l'Europe 
eût  des  villes  telles  que  Venise,  Gênes ,  Bologne , 
Sienne  ,  Pise,  Florence.  Presque  toutes  les  maisons 
dans  les  villes  de  France,  d'Allemagne,  d'Angle- 
terre, étaient  couvertes  de  chaume.  Il  en  était  même 
ainsi  en  Italie  dans  les  villes  moins  riches,  comme 
Alexandrie  de  la  paille,  Nice  de  la  paille,  etc. 

Quoique  les  forêts  eussent  couvert  tant  de  ter- 
rains demeurés  long-temps  sans  culture,  cepen- 
dant on  ne  savait  pas  encore  se  garantir  du  froid 
a  l'aide  de  ces  cheminées  qui  sont  aujourd'hui 
dans  tous  nos  appartements  un  secours  et  un  or- 
nement. Une  famille  entière  s'assemblait  au  milieu 
d'une  salle  commune  enfumée,  autour  d'un  large 
foyer  rond  dont  le  tuyau  allait  percer  le  plafond. 

La  Flamma  se  plaint  au  quatorzième  siècle,  selon 
l'usage  des  auteurs  peu  judicieux  ,  que  la  frugale 
eimplicité  a  fait  place  au  luxe  ;  il  regrette  le  temps  ] 
de  Frédéric  Barberousseet  de  Frédéric  n  ,  loisque 


dans  Milan,  capitale  de  la  Lombardic,  on  ne  man- 
geait de  la  viande  que  trois  fois  par  semaine.  Le 
vin  alors  était  rare ,  la  bougie  était  inconnue ,  et 
la  chandelle  un  luxe.  On  se  servait ,  dit-il ,  cliez 
les  meilleurs  citoyens  de  morceaux  de  bois  sec 
allumés  pour  s'éclairer  ;  on  ne  mangeait  de  la 
viande  chaude  que  trois  fois  par  semaine  ;  les  che- 
mises étaient  de  serge  et  non  de  linge  ;  la  dot  des 
bourgeoises  les  plus  considérables  était  de  cent 
livres  tout  au  plus.  Les  choses  ont  bien  changé, 
ajoute-t-il  :  on  porte  'a  présent  du  linge  ;  les  fem- 
mes se  couvrent  d'étoffes  de  soie ,  et  même  il  y 
entre  quelquefois  de  l'or  et  de  l'argent;  elles  ont 
jusqu'à  deux  mille  livres  de  dot,  et  ornent  même 
leurs  oreilles  de  pendants  d'or.  Cependant  ce  luxe 
dont  il  se  plaint  était  encore  loin  'a  quelques  égards 
de  ce  qui  est  aujourd'hui  le  nécessaire  des  peuples 
riches  et  industrieux. 

Le  linge  de  table  était  très  rare  en  Angleterre. 
Le  vin  ne  s'y  vendait  que  chez  les  apothicaires 
comme  un  cordial.  Toutes  les  maisons  des  parti- 
culiers étaient  d'un  bois  grossier,  recouvert  d'une 
espèce  de  mortier  qu'on  appelle  torchis,  les  portes 
basses  et  étroites ,  les  fenêtres  petites  et  presque 
sans  jour.  Se  faire  traîner  en  charrette  dans  les 
rues  de  Paris,  a  peine  pavées  et  couvertes  de 
fange ,  était  un  luxe  ;  et  ce  lu.xe  fut  défendu  par 
Philippe-le-Bel  aux  bourgeoises.  On  connaît  c6 
règlement  fait  sous  Charles  vi ,  Nemo  andeai 
(lare  prœter  duo  fercula  ctim  potagio  :  «  Que 
«  personne  n'ose  donner  plus  de  deux  plats  avec 
«  le  potage.  » 

Un  seul  trait  suffira  pour  faire  connaître  la  di^ 
selle  d'argent  en  Ecosse  et  même  en  Angleterre  ^ 
aussi  bien  que  la  rusticité  de  ces  temps-là  ,  appe- 
lée simplicité.  On  lit  dans  les  actes  publics  que 
quand  les  rois  d'Ecosse  venaient  a  Londres ,  la 
cour  d'Angleterre  leur  assignait  trente  schellings 
par  jour  ,  douze  pains ,  douze  gâteaux ,  et  trente 
bouteilles  de  vin. 

Cependant  il  y  eut  toujours  chez  les  seigneurs 
de  fiefs ,  et  chez  les  principaux  prélats ,  toute  la 
magnificence  que  le  temps  permettait.  Elle  devait 
nécessairement  s'introduire  chez  les  possesseurs 
des  grandes  terres.  Dès  long-temps  auparavant  les 
évêques  ne  marchaient  qu'avec  un  nombre  prodi- 
gieux de  domestiques  et  de  chevaux.  Un  concile 
de  Latran  ,  tenu  en  ^^79,  sous  Alexandre  III , 
leur  reproche  que  souvent  on  était  obligé  de  vendre 
les  vases  d'or  et  d'argent  dans  les  églises  des  mo- 
nastères ,  pour  les  recevoir  et  pour  les  défrayer 
dans  leurs  visites.  Le  cortège  des  archevêques  fut 
réduit,  par  les  canons  de  ces  conciles  ,  à  cinquante 
chevaux,  celui  des  évêques  à  trente,  celui  df.s 
cardinaux  a  vingt-cinq  ;  car  un  cardinal  qui  n'a- 
vait pas  d'évcché ,  et  qui  par  conséquent  n'avait 
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point  de  terres,  ne  pouvait  pas  avoir  le  'uxe  d'un 
évoque.  Cette  magnificence  des  prélats  était  plus 
odieuse  alors  qu'aujourd'iiui,  parce  qu'il  n'y  avait 
point  d'état  mitoyen  entre  les  grands  et  les  petits, 
entre  les  riches  et  les  pauvres.  Le  commerce  et 
l'industrie  n'ont  pu  former  qu'avec  le  temps  cet 
état  mitoyen  qui  fait  la  ricliesse  d'une  nation.  La 
vaisselle  d'argent  était  presque  inconnue  dans  la 
plupart  des  villes.  Mussus ,  écrivain  lombard  du 
quatorzième  siècle ,  regarde  comme  un  grand  luxe 
es  fourchettes ,  les  cuillers ,  et  les  tasses  d'ar- 
gent. 

Un  père  de  famille,  dit-il,  qui  a  neuf  a  dix  per- 
sonnes a  nourrir,  avec  deux  chevaux  ,  est  oblige 
de  dépenser  par  an  jusqu'à  trois  cents  florins  d'or. 
C'était  tout  au  plus  deux  mille  livres  de  la  mon- 
naie de  France  courante  de  nos  jours. 

L'argent  était  donc  très  rare  en  l)caucoup  d'en- 
droits d'Italie,  et  bien  plus  en  France  aux  dou- 
zième ,  treizième  et  quatorzième  siècles.  Les 
Florentins  ,  les  Lombards ,  qui  fesaient  seuls  le 
commerce  en  France  et  en  Angleterre  ,  les  Juifs  , 
leurs  courtiers,  étaient  en  possession  de  tirer  des 
Français  et  des  Anglais  vingt  pour  cent  par  an 
pour  l'intérêt  ordinaire  du  prêt.  Le  haut  intérêt 
de  l'argent  est  la  marque  infaillible  de  la  pauvreté 
publique. 

Le  roi  Charles  v  amassa  quelques  trésors  par 
son  économie,  par  la  sage  administration  de  ses 
domaines  (alors  le  plus  grand  revenu  des  rois), 
et  par  des  impôts  inventés  sous  Philippe  de 
Valois  ,  qui ,  quoique  faibles ,  Orent  beaucoup 
murmurer  un  peuple  pauvre.  Son  ministre ,  le 
cardinal  de  La  Grange,  ne  s'était  que  trop  enri- 
chi. Mais  tous  ces  trésors  furent  dissipés  dans 
d'autres  pays.  Le  cardinal  porta  les  siens  dans 
Avignon  ;  le  duc  d'Anjou  ,  frère  de  Charles  v, 
alla  perdre  ceux  du  roi  dans  sa  malheureuse  ex- 
pédition d'Italie.  La  France  resta  dans  la  misère 
jusque  aux  derniers  temps  de  Charles  vu. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  dans  les  belles  villes  com- 
merçantes de  l'Italie  :  on  y  vivait  avec  commodité, 
avec  opulence  ;  ce  n'était  que  dans  leur  sein 
qu'on  jouissait  des  douceurs  de  la  vie.  Les  ri- 
chesses et  la  liberté  y  excitèrent  enfin  le  génie, 
comme  elles  élevèrent  le  courage. 
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Sciences  et  bcaux-arts  aux  treizième  et  quatorzième  siècles. 

La  langue  italienne  n'était  pas  encore  formée 
du  temps  de  Frédéric  ii.  On  le  voit  par  les  vers 
de  cet  empereur,  qui  sont  le  dernier  exemple  de 
la  langue  romance  dégagée  de  la  dureté  tudesque  : 


«  Plas  me  el  cavalier  Frances, 
«  E  la  donna  Cafalana, 
«  E  l'ovrar  Genoes , 
«  E  la  danza  Trevisana, 
«  E  lou  canlar  Proveusales, 
«  Lasman  ccara  d'Angles, 
«  E  lou  donzel  de  Toscana.  » 

Ce  monument  est  plus  précieux  qu'on  ne  pense, 
et  est  fort  au-dessus  de  tous  ces  décombres  des 
bâtiments  du  moyen-âge  ,  qu'une  curiosité  gros- 
sière et  sans  goût  recherche  avec  avidité.  Il  fait 
voir  que  la  nature  ne  s'est  démentie  chez  aucune 
des  nations  dont  Frédéric  parle.  Les  Catalanes 
sont,  comme  au  temps  de  cet  empereur,  les  plus 
belles  femmes  de  l'Espagne.  La  noblesse  française 
a  les  mêmes  grâces  martiales  qu'on  estimait  alors. 
Une  peau  douce  et  blanche,  de  belles  mains,  sont 
encore  une  chose  commune  en  Angleterre.  La 
jeunesse  a  plus  d'agréments  en  Toscane  qu'ail- 
leurs. Les  Génois  ont  conservé  leur  industrie;  les 
Provençaux,  leur  goût  pour  la  poésie  et  pour  le 
chant.  C'était  en  Provence  et  en  Languedoc  qu'on 
avait  adouci  la  langue  romance.  Les  Provençaux 
furent  les  maîtres  des  Italiens.  Rien  n'est  si  connu 
des  amateurs  de  ces  recherches  que  les  vers  sur 
les  Vaudois  de  l'année  1 1 00. 

«  Que  non  voglia  maudir  ne  jura  ne  nicniir, 
«  IS'occir,  ne  avontrar,  ne  prenre  de  allrui, 
a  Ne  s'avengear  deli  suo  ennemi , 
a  Loz  dison  qu'es  Vaudes  el  les  feson  niorir.  » 

Cette  citation  a  encore  son  utilité,  en  ce  qu'elle 
est  une  preuve  que  tous  les  réformateurs  ont  tou- 
jours affecté  des  mœurs  sévères  *. 

Ce  jargon  se  maintint  malheureusement  tel 
qu'il  était  en  Provence  et  en  Languedoc,  tandis 
que  sous  la  plume  de  Pétrarque  la  langue  italienne 
atteignit  a  cette  force  et  h  cette  grâce  qui,  loin  de 
dégénérer,  se  perfectionna  encore.  L'italien  prit 
sa  forme  h  la  On  du  treizième  siècle,  du  temps  du 
bon  roi  Robert,  grand-père  de  la  malheureuse 
Jeanne.  Déjà  le  Dante,  Florentin,  avait  illustré 
la  langue  toscane  par  son  poème  bizarre,  mais 
brillant  de  beautés  naturelles,  intitulé  Comédie; 
ouvrage  dans  lequel  l'auteur  s'éleva  dans  les  dé- 
tails au-dessus  du  mauvais  goût  de  son  siècle  et 
de  son  sujet,  et  rempli  de  morceaux  écrits  aussi 
purement  que  s'ils  étaient  du  temps  de  l'Arioste 

'  Ces  vers  monlronU'galcmenl  que  dès  ce  temps  les  hommes 
qui  cultivaient  leur  esprit  savaient  se  moquer  des  prt'jiigcs, 
et  sentaient  combien  ces  persécutions  étaient  injustes  et 
atroces.  On  en  trouve  plusieurs  autres  preuves  dans  le  recueil 
des  Fabliaux,  par  M.  Le  Grand.  Cependant  le  fenatisme  a 
duré  encore  six  siècles  ,  soil  parce  que  la  première  et  la  der- 
nière classe  d'une  nation  sont  toujours  celles  où  la  lumièie 
arrive  le  plus  tard,  soit  parée  que  tant  qu'un  pays  n'a  point 
de  bonnes  lois,  ou  que  le  progrès  des  lumières  n'y  supplée 
point,  c'est  toujours  entre  les  mains  de  la  populace  que  ré- 
side véritablement  le  pouvoir.  K. 
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et  (lu  Tasse.  On  ne  doit  pas  s'étonner  que  l'au- 
teur, l'un  des  principaux  de  la  faction  gibeline, 
persécute  par  bonifacc  vin  et  par  Charles  de  Va- 
lois, ait  dans  son  poërae  exhalé  sa  douleur  sur  les 
querelles  de  l'empire  et  du  sacerdoce.  Qu'il  soit 
permis  d'insérer  ici  une  faible  traduction  d'un 
«les  passages  du  Dante,  concernant  ces  dissensions. 
Os  monuments  de  l'esprit  humain  délassent  de 
la  longue  attention  aux  malheurs  qui  ont  troublé 
la  terre. 

Jatlison  vit  dans  une  paix  profomie 

De  deux  .soleils  lesHaiiibciiix  luire  au  monde, 

Qui  sans  se  uuircêclairani  li?s  humains, 

Du  vrai  devoir  cnseignaieui  les  chemins 

Et  nous  montraient  de  Tniglo  impériale 

Et  de  ragu?au  les  droits  et  l'intervalle. 

Ce  temps  n'est  plus,  et  nos  cicnx  ont  changé. 

L'un  des  soleils,  de  vapeurs  sui  chargé. 

En  s'cclinppant  de  sa  sain'c  carrière. 

Voulut  de  l'autre  absorber  la  lumière. 

La  règle  alors  devint  confusion , 

El  Ihainble  agneau  parut  un  lier  lion, 

(jui,  tout  brillant  de  la  p.)urprc  usurpée. 

Voulut  porter  la  Iioulette  et  ré()ée. 

Après  le  Dante,  Pétrarque,  né  en  1504  dans 
Aiezzo,  patrie  de  Gui  Arétin,  mit  dans  la  langue 
italienne  plus  de  pureté,  avec  toute  la  douceur 
dont  elle  était  susceptible.  On  trouve  dans  ces 
deux  poètes,  et  surtout  dans  l'étranpie,  un  grand 
nombre  de  ces  traits  semblables  'a  ces  beaux  ou- 
vrages des  anciens,  qui  ont  'a  la  fols  la  force  de 
l'antiquité  et  la  fraîcheur  du  moderne.  S'il  y  a  de 
fa  témérité  à  limiter,  vous  la  pardonnerez  au 
désir  de  vous  faire  connaître,  autant  que  je  le 
puis,  le  genre  dans  lequel  il  écrivait.  Voici  à  peu 
près  le  commencement  de  sa  belle  ode  a  la  fon- 
taine de  Vaucluse,  en  vers  croisés  : 

Claire  fontaiue,  onde  aimable, onde  pure, 
Où  la  l)eauté  qui  consume  mon  ceur , 
Seule  beauté  qui  soit  dans  la  natuie, 
Des  feux  du  jour  évitait  la  chaleur; 
Aibre  heureux  dont  le  feuillage, 
Agité  par  les  zéphyrs , 
La  couvrit  de  sou  ombrage. 
Qui  rappelles  mes  soupirs. 
Eu  rappelant  son  image; 
Ornements  de  ces  Imrds,  et  fdles  du  matin  , 
Vous  dont  je  suis  jaloux,  vous  moins  brlllinies  qu'e'ic, 
Fleurs  qu'elle  embellissait  quand  vous  touchiez  son  s 'lU , 
Rossignol  dont  la  voix  est  moins  douce  et  moins  bi;lle , 
Air  devenu  plus  pur,  adorable  séjour. 

Immortalisé  par  ses  charmes, 
DouCh?  clarté  de^  nuits  que  je  préfère  au  jour , 
Lieux  dangereux  et  chère,  où  de  ses  tendres  armes 
L'Amour  a  l)le"isé  tous  mes  sens  : 
Ecoutez  mes  derniers  accon;s , 
Recevez  mes  dernières  larmes 

Cinq  pièces,  qu'on  appelle  Canzoni,  suai  rej^ardées 
comme  ses  cliefs-d'œuvrc  :  ses  a  ait  es  uuvrasf'-  '^li 


firent  moins  d'honneur.  Il  immortalisa  la  fontaine 
de  Vaucluse,  Laure,et  lui-même.  S'il  n'avait  point 
aimé  il  serait  beaucoup  moins  connu.  Quelque  im- 
parfaite que  soit  cette  imitation,  elle  fait  entrevoir 
la  distance  immense  quiétait  alorsentreles  Italiens 
et  toutes  les  autres  nations.  J'ai  mieux  aimé  vous 
donner  quelque  légère  idée  du  génie  de  Pétrarque, 
dcceltedouceur  et  decette  mollesse  élégante  qui  fait 
son  caractère  ,  que  de  vous  répéter  ce  que  tant 
d'autres  ont  dit  des  honneurs  qu'on  lui  offrit 
a  Paris,  de  ceux  qu'il  reçut  'a  Rome,  de  ce  triom- 
phe au  Capilole  en  !3-il  ;  célèbre  hommage  que 
l'élonneraent  deson  siècle  pavait  à  son  génie  alors 
unique,  mais  surpassé  depuis  par  l'Ai  iosle  et  par 
le  Tasse.  Je  ne  passerai  pas  sous  silence  que  sa 
famille  avait  été  bannie  de  Toscane  et  dépouillée 
de  ses  biens,  pendant  les  dissensions  des  guelfes 
et  des  gibelins,  et  que  les  Florentins  lui  déi)U- 
tèrent  IJoccace  pour  le  prier  de  venir  honorer  .sa 
patrie  de  sa  présence,  et  y  jouir  de  la  restitution 
de  .son  patrimoine.  La  Grèce,  dans  ses  plus  beaux 
jours,  ne  montra  jamais  plus  de  goût  et  plus  d'es- 
time pour  les  talents. 

Ce  Boccacc  fixa  la  langue  toscane  :  il  est  encore 
le  premier  modèle  en  pi  o.se  [)0ur  l'exactitude  et 
pour  la  pureté  du  style,  ainsi  que  pour  le  naturel 
de  la  narration.  La  langue,  perfectionnée  par  ces 
deux  écrivains,  ne  reçut  plus  d'altération,  tandis 
que  tous  les  autres  peuples  de  l'Europe,  jus- 
qu'aux Grecs  mêrDCS,  ont  changé  leur  idiome. 

il  y  eut  une  suite  non  interrompue  de  poètes 
italiens  qui  ont  tous  passé  à  la  postérité  :  car  le 
PuUi  écrivit  après  Pétrarque;  le  Boyardo,  comte 
de  Scaiidiano,  succéda  au  Pulci  ;  et  l'Arioste  les 
surpassa  tous  par  la  fécondité  de  son  imaginatioji. 
N'oublions  pas  que  Pétrarque  et  Boccace  avaient 
célébré  cette  infortunée  Jeanne  de  Nap'es  dont 
l'esprit  cultivé  sentait  tout  leur  mérite ,  cl 
qui  fut  même  une  de  leurs  disciples.  Elle  était 
alors  dévouée  tout  entière  aux  beaux-arts,  dont 
les  charmes  fesaient  oublier  les  temps  criminels 
de  son  premier  mariage.  Ses  mœurs,  changées 
par  la  culture  de  l'esprit,  devaient  la  défendre  de 
la  cruauté  tragique  qui  finit  ses  jours. 

Les  beaux-arts  ,  qui  se  tieiineut  comme  par  la 
main  ,  et  qui  d'ordinaire  périssent  et  renaissent 
ensemble ,  sortaient  en  Italie  des  ruines  de  la  bar- 
barie. Cimabué ,  sans  aucun  secours,  était  comme 
un  nouvel  inventeur  de  la  peinture  au  treizième 
siècle.  Le  Giolto  fit  des  lal)leaux  qu'on  voit  encore 
avec  plaisir.  Il  reste  surtout  de  lui  celte  fameuse 
peinture  qu'on  a  mise  en  mosaïque  ,  et  qui  repré- 
sente le  premier  apôtre  marchant  sur  les  eaux  ; 
on  le  voit  au-dessus  de  la  grande  porte  de  S.iiiit 
Pierre  de  Rome.  Brunelleschi  commença  à  refor- 
mer l'arrliitccture  gothique.  Gui  d'Arezzo,  long- 
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temps  auparavant,  avait  invente  les  nouvelles 
notes  de  la  musique  a  la  fin  du  onzième  siècle,  et 
rendu  cet  art  plus  facile  et  plus  commun. 

On  fut  redevable  de  toutes  ces  belles  nouveautés 
aux  Toscans.  Ils  firent  tout  renaître  par  leur  seul 
génie ,  avant  que  le  peu  de  science  qui  était  resté 
à  Constantinople  refluât  en  Italie  avec  la  langue 
grecque,  par  les  conquêtes  des  Ottomans.  Flo- 
rence était  alors  une  nouvelle  Athènes  ;  et  parmi 
les  orateurs  qui  vinrent  de  la  part  des  villes  d'I- 
talie haranguer  Bouiface  viii  sur  son  exaltation  , 
on  compta  dix-huit  Florentins.  On  voit  par  là  que 
ce  n'est  point  aux  fugitifs  de  Constantinople  qu'on 
a  dû  la  renaissance  des  arts.  Ces  Grecs  ne  purent 
enseigner  aux  Italiens  que  le  grec.  Ils  n'avaient 
presque  aucune  teinture  des  véritables  sciences  , 
et  c'est  des  Arabes  que  l'on  tenait  le  peu  de  phy- 
sique et  de  mathématiques  que  l'on  savait  alors. 

Il  peut  paraître  étonnant  que  tant  de  grands 
génies  se  soient  élevés  dans  l'Italie  ,  sans  protec- 
tion comme  sans  modèle,  au  milieu  des  dissensions 
et  des  guerres  ;  mais  Lucrèce ,  chez  les  Romains , 
avait  fait  son  beau  Poème  de  la  Nature ,  Virgile 
ses  Bucoliques,  Cicérou  ses  livres  de  philosophie 
dans  les  horreurs  des  guerres  civiles.'  Quand  une 
fois  une  langue  commence  a  prendre  sa  forme , 
c'est  un  instrument  que  les  grands  artistes  trou- 
vent tout  préparé,  et  dont  ils  se  servent,  sans 
s'embarrasser  qui  gouverne  et  qui  trouble  la 
terre. 

Si  cette  lueur  éclaira  la  seule  Toscane ,  ce  n'est 
pas  qu'il  n'y  eût  ailleurs  quelques  talents.  Saint 
Bernard  et  Àbélard  en  France,  au  douzième  siècle, 
auraient  pu  être  regardés  comme  de  beaux  es- 
prits ;  mais  leur  langue  était  un  jargon  barbare , 
ît  ils  payèrent  en  latin  tribut  au  mauvais  goût 
du  temps.  La  rime  h  laquelle  on  assujettit  ces 
hymnes  latines  des  douzième  et  treizième  siècles 
est  le  sceau  de  la  barbarie.  Ce  n'était  pas  ainsi 
qu'Horace  chantait  les  jeux  séculaires.  La  théo- 
logie scolastique ,  fille  bâtarde  de  la  philosophie 
d'Aristote,  mal  traduite  et  méconnue,  fit  plus  de 
tort  a  la  raison  et  aux  bonnes  études  que  n'en 
avaient  fait  les  Iluns  et  les  Vandales. 

L'art  des  Sophocle  n'existait  point  :  on  ne  con- 
nut d'abord  en  Italie  que  des  représentations 
naïves  de  quelques  histoires  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau Testament  ;  et  c'est  de  la  que  la  coutume  de 
jouer  les  mystères  passa  en  France.  Ces  spectacles 
étaient  originaires  de  Constantinople.  Le  poète 
saint  Grégoire  de  Nazianzc  les  avait  introduits 
pour  les  opposer  aux  ouvrages  dramatiques  des 
anciens  Grecs  et  des  anciens  Romains  :  et  comme 
les  chœurs  des  tragédies  grecques  étaient  des 
hymnes  religieuses  ,  et  leur  théâtre  une  chose  sa- 
crée, Grégoire  de  IVazianzo  et  ses  successeurs  fi- 


rent des  tragédies  saintes;  mais  nuilhcureusement 
le  nouveau  théâtre  ne  l'emporta  pas  sur  celui  d'A- 
thènes ,  comme  la  religion  chrétienne  l'emporta 
sur  celle  des  gentils.  Il  est  resté  de  ces  pieuses 
farces  des  théâtres  ambulants  que  promènent  en- 
core les  bergers  de  la  Calabre  :  dans  les  temps  de 
solennités,  ils  représentent  la  naissance  et  la  mort 
de  Jésus-Christ.  La  populace  des  nations  septen- 
trionales adopta  aussi  bientôt  ces  usages.  On  a 
depuis  traité  ces  sujets  avec  plus  de  dignité. 
Nous  en  voyons  de  nos  jours  des  exemples  dans 
ces  petits  opéra  qu'on  appelle  oratorio;  et  enfin 
les  Français  ont  mis  sur  la  scène  des  chefs-d'œuvre 
tirés  de  l'ancien  Testament. 

Les  confrères  de  la  Passion  en  France ,  vers  le 
seizième  siècle ,  firent  paraître  Jésus-Christ  sur  la 
scène.  Si  la  langue  française  avait  été  alors  aussi 
majestueuse  qu'elle  était  naïve  et  grossière  ,  si 
parmi  tant  d'hommes  ignorants  et  lourds  il  s'était 
trouvé  un  homme  de  génie ,  il  est  à  croire  que  la 
mort  d'un  juste  persécuté  par  des  prêtres  juifs, 
et  condamné  par  un  préteur  romain,  eût  pu  four- 
nir un  ouvrage  sublime  ;  mais  il  eût  fallu  un  temps 
éclairé ,  et  dans  ce  temps  éclairé  on  n'eût  pas  per- 
mis ces  représentations. 

Les  beaux-arts  n'étaient  pas  tombés  dans  l'O- 
rient ;  et  puisque  les  poésies  du  Persan  Sadi  sont 
encore  aujourd'hui  dans  la  bouche  des  Persans , 
des  Turcs  et  des  Arabes,  il  faut  bien  qu'elles  aient 
du  mérite.  Il  était  contemporain  de  Pétrarque,  et 
il  a  autant  de  réputation  que  lui.  Il  est  vrai  qu'en 
général  le  bon  goût  n'a  guère  été  le  partage  des 
Orientaux.  Leurs  ouvrages  ressemblent  aux  titres 
de  leurs  souverains  ,  dans  lesquels  il  est  souvent 
question  du  soleil  et  de  la  lune.  L'esprit  de  servi- 
tude paraît  naturellement  ampoulé  ,  comme  celui 
de  la  liberté  est  nerveux,  et  celui  de  la  vraie  gran- 
deur est  simple.  Les  Orientaux  s'ont  point  de 
délicatesse ,  parce  que  les  femmes  ne  sont  point 
admises  dans  la  société.  Ils  n'ont  ni  ordre,  ni  mé- 
thode ,  parce  que  chacun  s'abandonne  a  son  ima- 
gination dans  la  solitude  où  ils  passent  une  partie 
de  leur  vie,  et  que  l'imagination  par  elle-même 
est  déréglée.  Ils  n'ont  jamais  connu  la  véritable 
éloquence ,  telle  que  celle  de  Déraosthène  et  de 
Cicéron.  Qui  aurait-on  eu  à  persuader  en  Orient  ? 
des  esclaves.  Cependant  ils  ont  de  beaux  éclats  de 
lumière  ;  ils  peignent  avec  la  parole  ;  et  quoique 
les  figures  soient  souvent  gigantesques  et  inco- 
hérentes, on  y  trouve  du  sublime.  Vous  aimerez 
peut-être  à  revoir  ici  ce  passage  de  Sadi  que  j'a- 
vais traduit  en  vers  blancs,  et  qui  ressemble  à 
quelques  passages  des  prophètes  hébreux.  C'est 
une  peinture  de  la  grandeur  de  Dieu  ;  Heu  com- 
mun a  la  vérité ,  mais  qui  vous  fera  connaître  le 
gé'nio  de  la  Perse. 
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Il  sait  disîincîcment  ce  qui  ne  fut  jamais , 

De  ce  qu'on  n'nlend  point  son  oreille  est  remplie. 

Prince ,  il  n'a  pas  besoin  qu'on  le  serve  à  genoux  ; 

Juge ,  il  n'a  pas  besoin  que  sa  loi  soit  écrite. 

De  l'éternel  burin  de  sa  prévision 

11  a  tracé  nos  traits  dans  le  sein  de  nos  mères. 

De  l'aurore  au  couchant  il  porte  le  soleil  : 

Il  sème  de  rubis  les  masses  des  montagnes. 

Il  prend  deux  gouttes  d'eau  ;  de  l'une  il  fait  un  homme, 

De  l'autre  il  arrondit  la  perle  au  fond  des  mers. 

L'être  au  son  de  sa  voix  fut  tiré  du  néant. 

Qu'il  parle,  et  dans  l'instant  l'univers  va  rentrer 

Dans  les  immensités  de  l'espace  et  du  vide  ; 

Qu'il  parle,  et  l'univers  repasse,  en  un  clin  d'œil. 

Des  abîmes  du  rien  dans  les  plaines  de  l'être. 

Si  les  belles-lettres  étaient  ainsi  cultivées  sur  les 
bords  du  Tigre  et  de  l'Euphrale,  c'est  une  preuve 
que  les  autres  arts  qui  contribuent  aux  agréments 
de  la  vie  étaient  très  connus.  On  n'a  le  superflu 
qu'après  le  nécessaire;  mais  ce  nécessaire  manquait 
encore  daus  presque  toute  l'Europe.  Que  connais- 
sait-on en  Allemagne ,  en  France ,  en  Angleterre , 
en  Espagne  et  dans  la  Lombardie  septentrionale? 
lescoutumesl)arbares  et  féodales  ,  aussi  incertaines 
que  tumultueuses ,  les  duels ,  les  tournois,  la  théo- 
logie scolastique ,  et  les  sortilèges. 

On  célébrait  toujours  dans  plusieurs  églises  la 
fête  de  l'âne ,  ainsi  que  celle  des  innocents  et  des 
fous.  On  amenait  un  âne  devant  lautel,  et  on  lui 
chantait  pour  Siniieime ,  Amc7i ,  amen,  asïnc  ;  eh 
eh  eh ,  sire  âne ,  eh  eh  eh ,  sire  àne. 

Du  Cange  et  ses  continuateurs,  les  compilateurs 
les  plus  exacts ,  citent  un  manuscrit  de  cinq  cents 
ans ,  qui  contient  l'hymne  de  l'âne. 

B  Oricntis  partibus 
a  Adventavit  asinus 
ï  Pulcher  et  fortissimus.  » 

Eh  !  sire  âne ,  ç/i ,  chantez , 
Belle  bouche,  rechignez. 
Vous  aurez  du  foin  assez. 

Une  fille  représentant  la  mère  de  Dieu  allant  en 
Egypte ,  montée  sur  cet  âne,  et  tenant  un  enfant 
entre  ses  bras,  conduisait  une  longue  procession  ; 
et  'a  la  fin  de  la  messe  ,  au  lieu  de  dire  lie ,  vûssa 
est,  le  prêtre  se  mettait 'a  braire  trois  fois  de  toutes 
ses  forces,  et  le  peuple  répondait  par  les  mcmcscris. 

Celte  superstition  de  sauvages  venait  pourtant 
d'Italie.  Mais  quoique  au  treizième  et  au  quator- 
zième siècles  quelques  Italiens  commençassent  a 
sortir  des  ténèbres  ,  toute  la  populace  y  était  tou- 
jours plongée.  On  avait  imaginé  h  Vérone  que 
l'âne  qui  porta  Jésus-Christ  avait  marché  sur  la 
mer,  et  était  venu  jusque  sur  les  bords  de  l'Adige 
par  le  golfe  de  Venise  ,  que  Jésus-Christ  lui  avait 
assigné  un  pré  pour  sa  pâture ,  qu'il  y  avait  vécu 
long-temps ,  qu'il  y  était  mort.  On  enferma  ses 
os  dans  un  âne  artificiel  qui  fut  déposé  dans  l'é- 


glise de  Notre-Dame  des  Orgues,  sous  la  garde  de 
quatre  chanoines  :  ces  reliques  furent  portées  en 
procession  trois  fois  Tannée  avec  la  plus  grande 
solennité. 

Ce  fat  cet  âne  de  Vérone  qui  fit  la  fortune  de 
Notre-Dame  de  Lorette.  Le  pape  Boniface  vm , 
voyant  que  la  procession  de  l'âne  attirait  beaucoup 
d'étrangers,  crut  que  la  maison  de  la  Vierge  .Marie 
en  attirerait  davantage ,  et  ne  se  trompa  point  :  il 
autorisa  cette  fable  de  son  autorité  apostolique.  Si 
le  peuple  croyait  qu'un  âne  avait  marché  sur  la 
mer,  de  Jérusalem  jusqu'à  Vérone,  il  pouvait 
bien  croire  que  la  maison  de  Marie  avait  été  trans- 
portée de  Nazareth  a  Loretto.  La  petite  maison  fut 
bientôt  enfermée  dans  une  église  superbe  :  les 
voyages  des  pèlerins  et  les  présents  des  princes 
rendirent  ce  temple  aussi  riche  que  celui  d'Ephèse. 
Les  Italiens  s'enrichissaient  du  moins  de  l'aveu- 
glement des  autres  peuples  ;  mais  ailleurs  ou  em- 
brassait la  superstition  pour  elle-même,  et  seu- 
lement en  s'abandonnant  a  l'instinct  grossier  et  à 
l'esprit  du  temps.  Vous  avez  observé  plus  d'une 
fois  que  ce  fanatisme,  auquel  les  hommes  ont  tant 
de  penchant,  a  toujours  servi  non  seulement  à 
les  rendre  'plus  abrutis  ,  mais  plus  méchants.  La 
religion  pure  adoucit  les  mœurs  en  éclairant  l'es- 
prit ;  et  la  superstition,  en  l'aveuglant,  inspire 
toutes  les  fureurs. 

11  y  avait  en  Normandie,  qu'on  appelle  le  pays 
de  sapience,  un  abbédes  couards,  qu'on  promenait 
dans  plusieurs  villes  sur  un  char  a  quatre  chevaux, 
la  mitre  en  tête,  la  crosse  h  la  main,  donnant  des 
bénédictions  et  des  mandements. 

Un  roi  des  ribauds  était  établi  'a  la  cour  par 
lettres  patentes.  C'était  dans  son  origine  un  chef, 
un  juge  d'une  petite  garde  du  palais ,  et  ce  fut 
ensuite  un  fou  de  cour  qui  prenait  un  droit  sur 
les  filous  et  sur  les  filles  publiques.  Point  de  ville 
qui  n'eût  des  confréries  d'artisans  ,  de  bourgeois, 
de  femmes  :  les  plus  extravagantes  cérémonies  y 
étaient  érigées  en  mystères  sacrés  ;  et  c'est  de  là 
que  vient  la  société  des  francs-maçons  ,  échappée 
au  temps,  qui  a  détruit  toutes  les  autres. 

La  plus  méprisable  de  toutes  ces  confréries  fut 
celle  des  flagellants,  et  ce  fut  la  plus  étendue.  Elle 
avait  commencé  d'abord  par  l'insolence  de  quel- 
ques prêtres  qui  s'avisèrent  d'abuser  de  la  faiblesse 
des  pénitents  publics,  jusqu'à  les  fustiger  :  on  voit 
encore  u  n  reste  de  cet  usage  dans  les  baguettes  don  t 
sont  armés  les  pénitenciers  à  Rome.  Ensuite  les 
moines  se  fustigèrent,  s'imaginant  que  rien  n'était 
plus  agréable  à  Dieu  que  le  dos  cicatrisé  d'un  moine, 
Pierre  Daniicn,  dans  le  onzième  siècle,  excita  les 
séculiers  même  à  se  fouetter  tout  nus.  On  vit  en 
-1260  plusieurs  confréries  de  pèlerins  courir  toute 
l'Italie  armés  de  fouets.  Ils  parcoururent  ensuilo 
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une  partie  de  l'Europe.  Cette  association  ût  môme 
une  secte  qu'il  fallut  entin  dissiper. 

Tandis  que  des  troupes  de  gueux  couraient  le 
monde  en  se  fustigeant,  des  fous  marchaient  dans 
presque  toutes  les  villes  a  la  tète  des  processions, 
avec  une  robe  plissée  ,  des  grelots  ,  une  marotte  ; 
et  la  mode  s'en  est  encore  conservée  dans  les  villes 
des  Pays-Bas  et  eu  Allemagne.  Nos  nations  septen- 
trionales avaient  pour  toute  littérature,  en  langue 
vulgaire ,  les  farces  nommées  mondités ,  suivies 
de  celles  de  la  vière  sotie  et  du  prince  des  sots. 

On  n'entendait  parler  que  de  révélations,  de 
possessions,  de  maléflces.  On  ose  accuser  la  femme 
de  Philippe  m  d'adultère ,  et  le  roi  envoie  con- 
sulter une  béguine  pour  savoir  si  sa  femme  est 
innocente  ou  coupable.  Les  enfants  de  Philippe- 
le-Bel  font  entre  eux  une  association  par  écrit,  et 
se  promettent  un  secours  mutuel  contre  ceux  qui 
voudront  les  faire  périr  par  la  magie.  On  brûle 
par  arrêt  du  parlement  une  sorcière  qui  a  fabriqué 
avec  le  diable  un  acte  en  faveur  de  Robert  d'Ar- 
tois. La  maladie  de  Charles  vi  est  attribuée  a  un 
sortilège ,  et  on  fait  venir  un  magicien  pour  le 
guérir.  La  princesse  de  Glocester,  en  Angleterre, 
est  condamnée  à  faire  amende  honorable  devant 
l'église  de  Saint-Paul ,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  remar- 
qué ,  et  une  baronne  du  royaume ,  sa  prétendue 
complice,  est  brûlée  vive  comme  sorcière. 

Si  ces  horreurs,  enfantées  par  la  crédulité,  tom- 
baient sur  les  premières  personnes  dos  royaumes 
de  l'Europe ,  on  voit  assez  à  quoi  étaient  exposés 
les  simples  citoyens.  C'était  encore  là  le  moindre 
des  malheurs. 

L'Allemagne,  la  France,  l'Espagne ,  tout  ce  qui 
n'était  pas  en  Italie  grande  ville  commerçante, 
était  absolument  sans  police.  Les  bourgades  mu- 
rées de  la  Germanie  et  de  la  France  furent  sacca- 
gées dans  les  guerres  civiles.  L'empire  grec  fut 
inondé  par  les  Turcs.  L'Espagne  était  encore  par- 
tagceentre les chrétienset  lesmahométans  arabes; 
et  chaque  parti  était  déchiré  souvent  par  des 
guerres  intestines.  Enfin  du  temps  de  Philippe  de 
Valois  ,  d'Edouard  m  ,  de  Louis  de  Bavière  ,  de 
Clément  vi ,  une  peste  générale  enlève  ce  qui  avait 
échappé  au  glaive  et  à  la  misère. 

Immédiatement  avant  ces  temps  du  quatorzième 
siècle ,  on  a  vu  les  croisades  dépeupler  et  appau- 
vrir notre  Europe.  Remontez  depuis  ces  croisades 
aux  temps  qui  s'écoulèrent  après  la  mort  de  Char- 
lemagne  :  ils  ne  sont  pas  moins  malheureux  et 
sont  encore  plus  grossiers.  La  comparaison  de  ces 
siècles  avec  le  nôtre  (quelques  perversités  et  quel- 
ques malheurs  que  nous  puissions  éprouver)  doit 
nous  faire  sentir  notre  bonheur,  malgré  ce  pen- 
chant presque  invincible  que  nous  avons  à  louer 
le  passe  aux  dépens  du  présent. 


11  ne  faut  pas  croire  que  toul  ail  été  sauvage  :  il 
y  eut  de  grandes  vertus  dans  tous  les  états,  sur  le 
trône  et  dans  les  cloîtres ,  parmi  les  chevaliers , 
parmi  les  ecclésiastiques  ;  mais  ni  un  saint  Louis 
ni  un  saint  Ferdinand  ne  purent  guérir  les  plaies 
du  genre  humain.  La  longue  querelle  des  empe- 
reurs et  des  papes,  la  lutte  opiniâtre  de  la  liberté 
de  Rome  contre  les  césars  de  l'Allemagne  et  contre 
les  pontifes  romains ,  les  schismes  fréquents  ,  et 
enfin  le  grand  schisme  d'Occident,  ne  permirent 
pas  à  des  papes  élus  dans  le  trouble  d'exercer  des 
vertus  que  des  temps  paisibles  leur  auraient  in- 
spirées. La  corruption  des  mœurs  pouvait-elle  ne 
se  pas  étendre  jusqu'à  eux  ?  Tout  homme  est  formé 
par  son  siècle  :  bien  peu  s'élèvent  au-dessus  des 
mœurs  du  temps.  Les  attentats  dans  lesquels  plu- 
sieurs papes  furent  entraînés ,  leurs  scandales 
autorisés  par  un  exemple  général ,  ne  peuvent  pas 
être  ensevelis  dans  l'oubli.  A  quoi  sert  la  peinture 
de  leurs  vices  et  de  leurs  désastres  ?  à  faire  voir  com- 
bien Rome  est  heureuse  depuisque  la  décence  et  la 
tranquillité  y  régnent.  Quel  plus  grand  fruit  pou- 
vons-nous retirer  de  toutes  les  vicissitudes  recueil- 
lies dans  cet  Essai  sur  les  mœurs ,  que  de  nous 
convaincre  que  toute  nation  a  toujours  été  mal- 
heureuse jusqu'à  ce  que  les  lois  et  le  pouvoir 
législatif  aient  été  établis  sans  contradiction  ? 

De  même  que  quelques  monarques ,  quelques 
pontifes  ,  dignes  d'un  meilleur  temps  ,  ne  purent 
arrêter  tant  de  désordres  ;  quelques  bons  esprits, 
nés  dans  les  ténèbres  des  nations  septentrionales, 
ne  purent  y  attirer  les  sciences  et  les  arts. 
I  Le  roi  de  France  Charles  v,  qui  rassembla  en- 
viron neuf  cents  volumes  cent  ans  avant  que  la 
bibliothèque  du  Vatican  fût  fondée  par  Nicolas  v, 
encouragea  en  vain  les  talents.  Le  terrain  n'était 
pas  préparé  pour  porter  de  ces  fruits  étrangers. 
On  a  recueilli  quelques  malheureuses  compositions 
de  ce  temps.  C'est  faire  un  amas  de  cailloux  tirés 
d'antiques  masures  quand  on  est  entouré  de  palais. 
Il  fut  obligé  de  faire  venir  de  Pise  un  astrologue , 
et  Catherine  ^ ,  fille  de  cet  astrologue  ,  qui  écrivit 
en  français ,  prétend  que  Charles  disait  :  «  Tant 
«  que  doctrine  sera  honorée  en  ce  royaume ,  il 
«  continuera  à  prospérité.  »  Mais  la  doctrine  fut 
inconnue,  le  goût  encore  plus.  Un  malheureux 
pays  dépourvu  de  lois  fixes,  agité  par  des  guerres 
civiles,  sans  commerce,  sans  police,  sans  coutumes 
écrites,  et  gouverné  par  mille  coutumes  diffé- 
rentes ;  un  pays  dont  la  moitié  s'appelait  la  langue 
d'Oui  ou  iVOH,  et  l'autre  la  langue  d'Oc,  pouvait- 
il  n'être  pas  barbare?  La  noblesse  française  eut 
seulement  l'avantage  d'un  extérieur  plus  brillant 
que  autres  les  nations. 

'  C'est  par  erreur  quG  Voltaire  amis  Ca^/ierme.  M.  Daunon 
le  pieiiiici  .1,  en  lii-2J,  remarqué  qu'il  fi:ll^il  lire  Christine. 
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Quand  Cliailes  de  Valois,  frère  de  Philippe-le- 
Bel ,  avait  passe  en  Italie,  les  Lombards,  les  Tos- 
aaus  ruôme  prirent  les  modes  des  Français.  Ces 
modes  étaient  extravagantes  :  c'était  un  corps 
qu'on  laçait  par-derrière,  comme  aujourd'hui 
ceux  des  filles  :  c'étaient  de  grandes  manches  pen- 
dantes, un  capuchon  dont  la  pointe  traînait  à 
terre.  Les  chevaliers  français  donnaient  pourtant 
de  la  grâce  'a  celte  mascarade,  et  justifiaient  ce 
qu'avait  dit  Frédéric  ii  :  Plus  me  el  cavalier 
frances.  Il  eût  mieux  valu  connaître  alors  la  dis- 
cipline militaire  ;  la  France  n'eût  pas  été  la  proie 
de  l'étranger  sous  Philippe  de  Valois ,  Jean  et 
Charles  vi.  Mais  comment  était-elle  plus  familière 
aux  Anglais?  c'est  peut-être  que,  combattant  loin 
de  leur  patrie,  ils  sentaient  plus  le  besoin  de  cette 
discipline ,  ou  plutôt  parce  que  la  nation  a  un 
courage  plus  tranquille  et  plus  rélléchi. 


CHAPITRE  LXXXIII. 

Affranchissements,  privilèges  des  villes,  élats-généraux. 

De  l'anarchie  générale  de  l'Europe,  de  tant  de 
.iésastres  même  ,  naquit  le  bien  inestimable  de  la 
liberté  ,  qui  a  fait  fleurir  peu  'a  peu  les  villes  im- 
périales et  tant  d'autres  cités. 

Vous  avez  déj'a  observé  que  dans  les  commen- 
cements de  l'anarchie  féodale  presque  toutes  les 
villes  étaient  peuplées  plutôt  de  serfs  que  de  ci- 
toyens ,  comme  on  le  voit  encore  en  Pologne ,  où 
il  n'y  a  que  trois  ou  quatre  villes  qui  puissent 
posséder  des  terres,  et  où  les  habitants  appartien- 
nent à  leur  seigneur,  qui  a  sur  eux  droit  de  vie 
et  de  mort.  Il  en  fut  de  même  en  Allemagne  et  eii 
France.  Les  empereurs  commencèrent  par  affran- 
chir plusieurs  villes  ;  et ,  dès  le  treizième  siècle, 
elles  s'unirent  pour  leur  défense  commune  contre 
les  seigneurs  de  châteaux  qui  subsistaient  de  bri- 
gandage. 

Louis-le-Gri)s,  en  France,  suivit  cet  exemple 
dans  ses  domaines,  pour  alfaiblir  des  seigneurs  qui 
lui  fesaient  la  guerre.  Les  seigneurs  eux-mêmes 
vendirent  a  leurs  petites  villes  la  liberté,  pour 
avoir  de  quoi  soutenir  en  Palestine  l'honneur  de 
la  chevalerie. 

Enfin  en  ^^67,  le  pape  Alexandre  m  déclare, 
au  nom  du  concile,  «  que  tous  les  chrétiens  de- 
«  valent  être  exempts  de  la  servitude.  »  Cette  loi 
seule  doit  rendre  sa  mémoire  chère  à  tous  les 
peuples,  ainsi  que  ses  efforts  pour  soutenir  la  li- 
berté de  l'Italie  doivent  rendre  son  nom  précieux 
aux  ItaJicns. 

C'est  en  vertu  de  celte  loi  que,  long- temps  après 


le  roi  Louis  Ilulin,  dans  ses  chartes,  déclara  que 
tous  les  serfs  qui  restaient  encore  en  France  de- 
vaient être  affranchis,  parce  que  c'est,  dit-il,  le 
roijaiime  des  Francs.  1!  fesait  à  la  vérité  payer 
celte  liberté,  mais  pouvait-on  l'acheter  trop  cher? 
Cependant  les  hommes  ne  rentrèrent  que  par 
degrés  et  très  difficilement  dans  leur  droit  naturel. 
Louis  Ilutiii  ne  put  forcer  les  seigneurs  ses  vassaux 
à  faire  pour  les  sujets  de  leurs  domaines  ce  qu'il 
fesait  pour  les  siens.  Les  cultivateurs,  les  bourgeois 
même  restèrent  encore  long-temps  hommes  de 
pocst,  hommes  de  puissance  attachés  a  la  glèbe, 
ainsi  qu'ils  le  sont  encore  en  plusieurs  provinces 
d'Allemagne.  Ce  ne  fut  guère  en  France  que  du 
temps  de  Charles  vu,  que  la  servitude  fut  abolie 
dans  les  principales  villes.  Ijilin  il  est  si  difficile 
de  faire  bien,  qu'en  1778,  temps  auquel  je  revois 
ce  chapitre,  il  est  encore  quelques  cantons  en 
France  où  le  peuple  est  esclave,  et,  ce  qui  est  aussi 
horrible  que  contradictoire,  esclave  de  moines. 

Le  inonde  avec  lenteur  marclie  vers  la  sagesse. 

Avant  Louis  Hutin  les  rois  anoblirent  quelques 
citoyens.  Philippe-le-IIardi,  fils  de  saint  Louis, 
anoblit  Raoul  qu'on  appelait  Piaoul-l'Orfèvre,  non 
que  ce  fût  un  ouvrier,  son  anoblissement  eût  été 
ridicule  ;  c'était  celui  qui  gardait  l'argent  du  roi. 
On  appelait  orfèvres  ces  dépositaires,  ainsi  qu'on 
les  nomme  encore  à  Londres,  où  l'on  a  retenu  beau- 
coup de  coutumes  de  l'ancienne  France  ;  et  saint 
Louis  anoblit  sans  doute  son  chirurgien  La  Brosse, 
puisqu'il  le  fit  son  chambellan. 

Les  communautés  des  villes  avaient  commencé 
en  France  sous  Philippe-lc-Del,  en  1301,  à  être 
admises  dans  les  états-généraux,  qui  furent  alors 
su!;stitués  aux  anciens  parlements  de  la  nation, 
composés  auparavant  des  seigneurs  et  des  prélats. 
Le  tiers-état  y  forma  son  avis  sous  le  nom  de  re- 
quête :  cette  requête  fut  présentée  a  genoux.  L'u- 
sage a  toujours  subsisté  que  les  députés  du  tiers- 
état  parlassent  aux  rois  un  genou  en  terre,  ainsi 
que  les  gensdu  parlement, du  parquet,  etlechan- 
celier  même  dansles  lits  de  justice.  Ces  premiers 
états-généraux  furent  tenus  pour  s'opposer  aux 
prétentions  du  pape  PiOniface  vin.  Il  faut  avouer 
qu'il  était  triste  pour  l'humanité  qu'il  n'y  eût  que 
deux  ordres  dans  l'état  :  l'un  composcdes  seigiïeurs 
des  fiefs,  qui  ne  fesaient  pas  la  cinq  millième  partie 
de  la  nation  ;  l'autre  du  clergé,  bien  moins  nom- 
breux encore,  et  qui  par  son  institution  sacrée  est 
destiné  à  un  ministère  supérieur,  étranger  aux 
affaires  temporelles.  Le  corps  de  la  nation  avait 
donc  été  compté  pour  rien  jusque-la.  C'était  une 
(ics  véritables  raisons  qui  avaient  fait  languir  le 
royaume  de  France  en  étouffant  toute  industrie. 
Si  en  Hollande  et  en  Angleterre  le  corps  de  l'état 
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n'clait  formé  que  de  barons  séculiers  et  ecclésiasli- 
ques^  ces  peuples  n'auraient  pas,  dans  la  guerre 
lie  1701,  tenu  la  balance  de  l'Europe.  Dans  les 
républiques,  a  Venise,  a  Gênes,  le  peuple  n'eut 
jamais  de  part  au  gouvernement,  mais  il  ne  fut 
jamais  esclave.  Les  citadins  d'Italie  étaient  fort 
différents  des  bourgeois  des  pays  du  Nord  ;  les 
Ijourgeois  en  France,  en  Allemagne,  étaient  bour- 
geois d'un  seigneur,  d'un  évéque  ou  du  roi  ;  ils 
appartenaient  à  un  homme  ;  les  citadins  n'appar- 
tenaient qu'à  la  république.  Ce  qu'il  y  a  d'affreux, 
c'est  qu'il  est  resté  encore  en  France  trop  de  serfs 
de  glèbe. 

Philippe-le-Bel,  a  qui  on  reproche  son  peu  de 
fidélité  sur  l'article  des  monnaies,  sa  persécution 
contre  les  templiers,  et  une  animosité  peut-être 
trop  acharnée  contre  Bonifaceviii  et  contre  sa  mé- 
moire, fit  donc  beaucoup  de  bien  a  la  nation  en 
appelant  le  tiers-état  aux  assemblées  générales  de 
la  France. 

Il  est  essentiel  de  faire  sur  les  états-généraux  de 
France  une  remarque  que  nos  historiens  auraient 
dû  faire  :  c'est  que  la  France  est  le  seul  pays  du 
monde  où  le  clergé  fasse  un  ordre  de  l'état.  Par- 
out  ailleurs  les  prêtres  ont  du  crédit,  des  riches- 
ses, ils  sont  distingués  du  peuple  par  leurs  vête- 
ments ;  mais  il  ne  composent  point  un  ordre 
légal,  une  nation  dans  la  nation.  Ils  nesont  ordre 
de  l'état  ni  a  Rome  ni  a  Constantinople  :  ni  le  pape 
ni  le  grand  Turc  n'assemblent  jamais  le  clergé,  la 
noblesse  et  le  tiers-état.  Vuléma,  qui  est  le  clergé 
des  Turcs,  est  un  corps  formidable,  mais  non  pas 
ce  que  nous  appelons  un  ordre  de  la  nation.  En 
Angleterre  les  évêques  siègent  en  parlement,  mais 
ils  y  siègent  comme  barons  et  non  comme  prêtres. 
Les  évoques,  les  abbés,  ont  séance  a  la  diète  d'Al- 
lemagne ;  mais  c'est  en  qualité  d'électeurs,  de 
princes,  de  comtes.  La  France  est  la  seule  où  l'on 
dise,  le  clergé,  la  noblesse,  et  le  peuple. 

La  chambre  des  communes,  en  Angleterre,  com- 
mençaita  se  former  dans  ces  temps-là,  et  prit  un 
grand  crédit  des  l'an  1 300.  Ainsi  le  chaos  du  gou- 
vernement commençait  à  se  débrouiller  presque 
partout,  par  les  malheurs  mêmes  que  le  gouver- 
nement féodal  trop  anarchique  avait  partout  occa- 
sionés.  Mais  les  peuples,  en  reprenant  tant  de  li- 
berté et  tant  de  droits,  ne  purent  de  long-temps 
sortir  de  la  barbarie  où  l'abrutissement  qui  naît 
d'une  longue  servitude  les  avait  réduits.  Ils  acqui- 
rent la  liberté  :  ils  furent  comptés  pour  des  hom- 
mes ;  mais  il  n'eu  furent  ni  plus  polis,  ni  plus  in- 
dustrieux. Les  guerres  cruelles  d'Edouard  m,  et 
de  Henri  v  plongèrent  le  peuple  en  France  dans 
un  état  pire  que  l'esclavage,  et  il  ne  respira  que 
dans  les  dernières  années  de  Charles  vu.  11  ne  fut 
pas  moins  pialheureux  en  Angleterre  après   le 


règne  de  Henri  v.  Son  sort  fut  moins  à  plaindre 
en  Allemagne  du  temps  de  Venceslas  et  de  Sigis- 
mond,  parce  que  les  villes  impériales  étaient  déjà 
puissantes. 


CHAPITRE  LXXXIV. 

Tailles  et  monnaies. 

Le  tiers-état  ne  servit,  en  ^  545,  aux  états  tenus 
par  Philippe  de  Valois,  qu'à  donner  son  consente- 
ment au  premier  impôt  des  aides  et  des  gabelles . 
mais  il  est  certain  que  si  les  états  avaient  été  as- 
semblés plus  souvent  en  France,  ils  eussent  acquis 
plus  d'autorité  ;  car  immédiament  après  le  gou- 
vernement de  ce  même  Philippe  de  Valois,  devenu 
odieux  par  la  fausse  monnaie,  et  décrédité  par  ses 
malheurs,  les  états  de  ^  535,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  nommèrent  eux-mêmes  des  commissaires  des 
trois  ordres  pour  recueillir  l'argent  qu'on  accor- 
dait au  roi.  Ceux  qui  donnent  ce  qu'ils  veulent, 
et  comme  ils  veulent,  partagent  l'autorité  souve- 
raine :  voilà  pourquoi  les  rois  n'ont  convoqué  de 
ces  assemblées  que  quand  ils  n'ont  pu  s'en  dispen- 
ser. Ainsi  le  peu  d'habitude  que  la  nation  a  eue 
d'examiner  ses  besoins,  ses  ressources  et  ses  for- 
ces, a  toujours  laissé  les  états-généraux  destitués 
de  cet  esprit  de  suite,  et  de  cette  connaissance  de 
leurs  affaires  qu'ont  les  compagnies  réglées.  Con- 
voqués de  loin  en  loin,  ils  sedemandaient  les  lois  et 
les  usages  au  lieu  d'en  faire  :  ils  étaient  étonnés 
et  incertains.  Les  parlements  d'Angleterre  se  sont 
donné  plus  de  prérogatives  ;  ils  se  sont  établis  et 
maintenus  dans  le  droit  d'être  un  corps  nécessaire 
représentant  la  nation.  C'est  là  qu'on  connaît  sur- 
tout la  différence  des  deux  peuples.  Tous  deux  par- 
tis des  mêmes  principes,  leur  gouvernement  est 
devenu  entièrement  différent  ;  il  était  alors  tout 
semblable.  Les  états  d'Aragon,  ceux  de  Hongrie, 
les  diètes  d'Allemagne,  avaient  encore  de  plus 
grands  privilèges. 

Les  états-généraux  de  France,  ou  plutôt  la  par- 
tie de  la  France  qui  combattait  pour  son  roi  Char- 
les VII  contre  l'usupateur  Henri  v,  accorda  gé- 
néreusement à  son  maître  une  taille  générale 
en  ^A2Q,  dans  le  fort  de  la  guerre,  dans  la  disette, 
dans  le  temps  même  où  l'on  craignait  de  laisser  les 
terres  sans  culture.  (Ce  sont  les  propres  mots  pro- 
noncés dans  la  harangue  du  tiers-état.)  Cet  impôt 
depuis  ce  temps  fut  perpétuel.  Les  rois  auparavant 
vivaient  de  leurs  domaines;  mais  il  ne  restait 
presque  plus  de  domaines  à  Charles  vu  ;  et,  sans 
les  braves  guerriers  qui  se  sacrifièrent  pour  lui  et 
pour  la  patrie,  sans  le  connétable  de  Richemout 
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qui  le  maîtrisait,  mais  qui  le  servait  à  ses  dépens, 
il  était  perdu. 

Bientôt  après,  les  cultivateurs  qui  avaient  payé 
auparavant  des  tailles  a  leurs  seigneurs  dont  ils 
avaient  été  serfs,  payèrent  ce  tribut  au  roi  seul 
dont  ils  furent  sujets.  Ce  n'est  pas  que  les  rois 
n'eussent  aussi  levé  des  tailles,  même  avant  saint 
Louis,  dans  les  terres  du  patrimoine  royal.  On  con- 
naît la  taille  de  pain  et  vin,  payée  d'abord  en  na- 
ture et  ensuite  en  argent.  Ce  mot  de  taille  venait 
de  l'usage  des  collecteurs,  de  marquer  sur  une  pe- 
tite taille  de  bois  ce  que  les  contribuables  avaient 
donné  :  rien  n'était  plus  rare  que  d'écrire  chez  le 
<;onimun  peuple.  Les  coutumes  mêmes  des  villes 
n'étaient  point  écrites  ;  et  ce  fut  ce  même  Char- 
les VII  qui  ordonna  qu'on  les  rédigeât,  en  ^  4  54, 
lorsqu'il  eut  rerais  dans  le  royaume  la  police  et  la 
tranquillité  dont  il  avait  été  privé  depuis  si 
long-temps,  et  lorsqu'une  si  longue  suite  d'infor- 
tunes eut  fait  naître  une  nouvelle  forme  de  gou- 
vernement. 

Je  considère  donc  ici  en  général  le  sort  des 
hommes  plutôt  que  les  révolutions  du  trône.  C'est 
au  genre  humain  qu'il  eût  fallu  faire  attention 
dans  l'histoire  :  c'est  Ta  que  chaque  écriwin  eût 
dû  dire  liomo  sum;  mais  la  plupart  des  histo- 
riens ont  décrit  des  batailles. 

Ce  qui  troublait  encore  en  Europe  l'ordre  pu- 
blic, la  tranquillité,  la  fortune  des  familles,  c'était 
l'affaiblissement  des  monnaies.  Chaque  seigneur 
en  fesait  frapper,  et  altérait  le  titre  et  le  poids, 
se  fesant  a  lui-même  un  préjudice  durable  pour 
un  bien  passager.  Les  rois  avaient  été  obligés,  par 
la  nécessité  des  temps,  de  donner  ce  funeste  exem- 
ple. J'ai  déjà  remarqué  que  l'or  d'une  partie  de 
l'Europe,  et  surtout  de  la  France,  avait  été  en- 
glouti en  Asie  et  en  Afrique  par  les  infortunes 
des  croisades.  Il  fallut  donc,  dans  les  besoins 
toujours  renaissants,  augmenter  la  valeur  numé- 
raire des  monnaies.  La  livre,  dans  le  temps  du 
roi  Charles  v,  après  qu'il  eut  conquis  son  royaume, 
valait  entre  8  et  9  de  nos  livres  numéraires  ;  sous 
Cliarlcmagnc  elle  avait  été  réellement  le  poids 
d'une  livre  de  douze  onces.  La  livre  de  Charles  v 
ne  fut  donc  en  effet  qu'environ  deux  treizièmes  de 
l'ancienne  livre  :  donc  une  famille  qui  aurait  eu 
pour  vivre  une  ancienne  redevance,  une  inféoda- 
lion,  un  droit  payable  en  argent,  était  devenue  ! 
six  fois  et  demie  plus  pauvre. 

Qu'on  juge,  par  un  exemple  plus  frappant  en- 
core, du  peud'argentqui  roulaitdans  un  royaume 
tel  que  la  France.  Ce  même  Charles  v  déclara  que 
les  fils  de  France  auraient  un  apanage  de  douze 
mille  livres  de  rente.  Ces  douze  mille  livres  n'en 
valent  aujourd'hui  qit'environ  cent  mille.  Quelle 
petite  ressource  pour  le  Ois  d'un  roi!  Les  espèces 


n'étaient  pas  moins  rares  en  Allemagne  ,  on  Es- 
pagne ,  en  Angleterre. 

Le  roi  Edouard  m  fut  le  premier  qui  flt  frapper 
des  espèces  d'or.  Qu'on  songe  que  les  Romain? 
n'en  eurent  que  six  cent  cinquante  ans  après  la 
fondation  de  Rome. 

ilenri  v  n'avait  que  cinquante-six  mille  livres 
sterling,  environ  douze  cent  vingt  mille  livres  de 
notre  monnaie  d'aujourd'hui,  pour  tout  revenu. 
C'est  avec  ce  faible  secours  qu'il  voulut  conquérir 
la  France.  Aussi  après  la  victoire  d'Azincourt  il 
était  obligé  d'aller  emprunter  de  l'argent  dans 
Londres,  et  de  mettre  tout  en  gage  pour  recom- 
mencer la  guerre.  Et  enfin  les  conquêtes  se  fe- 
saient  avec  le  fer  plus  qu'avec  l'or. 

On  ne  connaissait  alors  en  Suède  que  la  mou- 
naie  de  fer  et  de  cuivre.  Il  n'y  avait  d'argent  en 
Danemarck  que  celui  qui  avait  passé  dans  ce 
pays  par  le  commerce  de  Lubeck  en  très  petite 
quantité. 

Dans  cette  disette  générale  d'argent  qu'on 
éprouvait  en  France  après  les  croisades ,  le  roi 
Philippe-Ie-Bel  avait  non  seulement  haussé  le  prix 
fictif  et  idéal  des  espèces  ;  il  en  fit  fabriquer  de  bas 
aloi,  il  y  fit  mêler  trop  d'alliage: on  un  mot, 
c'était  de  la  fausse  monnaie,  et  les  séditions 
qu'excita  cette  manœuvre  ne  rendirent  pas  la  na- 
tion plus  heureuse.  Philippe  de  Valois  avait  en- 
core été  plus  loin  que  Philippe-le-Bel  ;  il  fesait 
jurer  sur  les  évangiles  aux  officiers  des  monnaies 
de  garder  le  secret.  Il  leur  enjoint,  dans  son  or- 
donnance, détromper  les  marchands,  «  de  façon, 
«  dit-il,  qu'ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'il  y  ait 
«  mutation  de  poids.  »  Mais  comment  pouvait-il 
se  flatter  que  cette  infidélité  ne  serait  point  dé- 
couverte? et  quel  temps  que  celui  où  Ton  était 
forcé  d'avoir  recours  a  de  tels  artifices  !  Quel 
temps  où  presque  tous  les  seigneurs  de  fiefs  de- 
puis saint  Louis  fesaient  ce  qu'on  reproche  à  Phi- 
lippe-le-Bel et  'a  Philippe  de  Valois  I  Ces  seigneurs 
vendirent  en  Fiance  au  souverain  leur  droit  de 
battre  monnaie  :  ils  l'ont  tous  conservé  en  Alle- 
magne, et  il  en  a  résulté  quelquefois  de  grands 
abus,  mais  non  do  si  universels  ni  de  si  funestes. 


CHAPITRE  LXXXV, 

Du  parlement  de  Paris  jusqu'à  Charles  vu. 

Si  Philippe-le-Bel,  qui  fit  tant  de  mal  en  alté- 
rant la  bonne  monnaie  de  saint  Louis,  fit  beau- 
coup de  bien  en  appelant  aux  assemblées  de  la 
nation  les  citoyens  qui  sont  en  effet  le  corps  de  la 
nation,  il  n'en  fit  pas  moins  eu  instituant  sous  le 
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nom  de  parlement  une  cour  souveraine  de  judi- 
cature  sédentaire  à  Paris. 

Ce  qu'on  a  écrit  sur  l'origine  et  sur  la  nature 
du  parlement  de  Paris  ne  donne  que  des  lumières 
confuses,  parce  que  tout  passage  des  anciens  usages 
aux  nouveaux  échappe  à  la  vue.  L'un  veut  que  les 
chambres  des  enquêtes  et  des  requêtes  représen- 
tent précisément  les  anciens  conquérants  de  la 
Gaule;  l'autre  prétend  que  le  parlement  n'a 
d'autre  droit  de  rendre  justice  que  parce  que  les 
anciens  pairs  étaient  les  juges  de  la  nation,  et  que 
le  parlement  est  appelé  la  cour  des  pairs. 

Un  peu  d'attention  rectifiera  ces  idées.  Il  se  ût 
un  grand  changement  en  France  sous  Philippe-le- 
Bel  au  commencement  du  quatorzième  siècle, 
c'est  que  le  grand  gouvernement  féodal  et  aristo- 
cratique était  miné  peu  a  peu  dans  les  domaines 
du  roi  de  France  ;  c'est  que  Philippe-le-Bel  érigea 
presque  en  même  temps  ce  qu'on  appela  les  par- 
lements de  Paris,  de  Toulouse,  de  Normandie,  et 
les  grands  jours  de  Troyes,  pour  rendre  la  justice  ; 
c'est  que  le  parlement  de  Paris  était  le  plus  consi- 
dérable par  son  grand  district,  que  Philippe-le- 
Bel  le  rendit  sédentaire  à  Paris,  et  que  Philippe- 
le-Long  le  rendit  perpétuel.  U  était  le  dépositaire 
et  l'interprète  des  lois  anciennes  et  nouvelles,  le 
gardien  des  droits  de  la  couronne,  et  l'oracle  de 
la  nation  :  mais  il  ne  représentait  nullement  la 
nation.  Pour  la  représenter  ,  il  faut ,  ou  être 
nommé  par  elle,  ou  en  avoir  le  droit  inhérent  en 
sa  personne.  Les  offlciers  de  ce  parlement  (  excepté 
les  pairs)  étaient  nommés  par  le  roi,  payés  par  le 
roi,  amovibles  par  le  roi. 

Le  conseil  étroit  du  roi ,  les  états-généraux  ,  le 
parlement ,  étaient  trois  choses  très  différentes. 
Les  états-généraux  étaient  véritablement  l'ancien 
parlement  de  toute  la  nation,  auxquels  on  ajouta 
les  députés  des  communes.  L'étroit  conseil  du  roi 
était  composé  des  grands  officiers  qu'il  voulait  y 
admettre,  et  surtout  des  pairs  du  royaume,  qui 
étaient  tous  princes  du  sang  ;  et  la  cour  de  justice 
nommée  parlement,  devenue  sédentaire  à  Paris, 
était  d'abord  composée  d'évêques  et  de  chevaliers, 
assistés  de  légistes ,  soit  tonsurés,  soit  laïques, 
instruits  des  procédures. 

11  fallait  bien  que  les  pairs  eussent  droit  de 
séance  dans  cette  cour,  puisqu'ils  étaient  origi- 
nairement les  juges  de  la  nation.  Mais  quand  les 
pairs  n'y  auraient  pas  eu  droit  de  séance,  elle  n'en 
eût  pas  moins  été  une  cour  suprême  de  judica- 
ture  ;  comme  la  chambre  impériale  d'Allemagne 
est  une  cour  suprême,  quoique  les  électeurs  ni 
les  autres  princes  de  l'empire  n'y  aient  jamais 
assisté,  et  comme  le  conseil  de  Castille  est  encore 
une  juridiction  suprême,  quoique  les  grands  d'Es- 
pagne n'aient  pas  le  privilège  d'y  avoir  séance. 


Ce  parlement  n'était  pas  tel  que  les  anciennes 
assemblées  des  champs  de  mars  et  de  mai  dont  il 
retenait  le  nom.  Les  pairs  eurent  le  droit,  a  la 
vérité,  d'y  assister  :  mais  ces  pairs  n'étaient  pas, 
comme  ils  le  sont  encore  en  Angleterre,  les  seuls 
nobles  du  royaume  ;  c'étaient  des  princes  rele- 
vant de  la  couronne  ;  et  quand  on  en  créait  de 
nouveaux,  on  n'osait  les  prendre  que  parmi  les 
princes.  La  Champagne  ayant  cessé  d'être  une 
pairie,  parce  que  Philippe-le-Bel  l'avait  acquise 
par  son  mariage,  il  érigea  en  pairie  la  Bretagne  et 
l'Artois.  Les  souverains  de  ces  états  ne  venaient 
pas  sans  doute  juger  des  causes  au  parlement  de 
Paris,  mais  plusieurs  cvêques  y  venaient. 

Ce  nouveau  parlement  s'assemblait  d'abord 
deux  fois  l'an.  On  changeait  souvent  les  membres 
de  cette  cour  de  justice,  et  le  roi  les  payait  de  son 
trésor  pour  chacune  de  leurs  séances. 

Ou  appela  ces  parlements  cours  souveraines  : 
le  président  s'appelait  le  souverain  du  corps ,  co 
qui  ne  voulait  dire  que  le  chef.  Témoin  ces  mots 
exprès  de  l'ordonnance  de  Philippe-le-Bel  :  «  Que 
«  nul  maître  ne  s'absente  de  la  chambre  sans  le 
«  congé  de  son  souverain.  »  Je  dois  encore  remar- 
quer qu'il  n'était  pas  permis  d'abord  de  plaider 
par  procureur  ;  il  fallait  venir  ester  à  droit  soi- 
même,  à  moins  d'une  dispense  expresse  du  roi. 

Si  les  prélats  avaient  conservé  leur  droit  d'as- 
sister aux  séances  de  cette  compagnie  toujours 
subsistante,  elle  eût  pu  devenir  à  la  longue  une 
assemblée  d'états-généraux  perpétuelle.  Les  évê- 
ques  en  furent  exclus  sous  Philippe-le-Long ,  en 
J  320.  Ils  avaient  d'abord  présidé  au  parlement  et 
précédé  le  chancelier.  Le  premier  laïque  qui  pré- 
sida dans  cette  compagnie  par  ordre  du  roi,  en 
^520,  fut  un  haut-baron,  comte  de  Boulogne, 
possédantles  droits  régaliens,  en  un  mot  un  prince. 
Tous  les  hommes  de  loi  ne  prirent  que  le  titre  de 
conseiller  jusque  vers  l'an  1550.  Ensuite  les  ju- 
risconsultes étant  devenus  présidents,  ils  por- 
tèrent le  manteau  de  cérémonie  des  chevaliers. 
Ils  eurent  les  privilèges  do  la  noblesse  :  on  les  ap- 
pela souvent  chevaliers  es  lois.  Mais  les  nobles 
de  nom  et  d'armes  affectèrent  toujours  de  mé- 
priser cette  noblesse  paisible.  Les  descendants 
des  hommes  de  loi  ne  sont  point  encore  reçus 
dans  les  chapitres  d'Allemagne.  C'est  un  reste  de 
l'ancienne  barbarie  d'attacher  de  l'avilissement  à 
la  plus  belle  fonction  de  l'humanité,  celle  de 
rendre  la  justice. 

On  objecte  que  ce  n'est  pas  la  fonction  de  ren- 
dre la  justice  qui  les  avilissait,  puisque  les  pairs 
et  les  rois  la  rendaient,  mais  que  des  hommes  nés 
dans  une  condition  servile,  introduits  d'al)ord  au 
parlement  de  Paris  pour  instruire  les  procès ,  et 
non  pour  donner  leurs  voix  ,  et  ayant  prétendu 
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depuis  les  droits  de  la  noblesse,  à  qui  seule  il  appar- 
tenait déjuger  la  nation,  ne  devaient  pas  partager 
avec  cette  noblessedes  honneurs  incommunicables. 
Le  célèbre  Fénelon.  artlievèque  de  Cambrai,  dans 
une  lettre  a  notre  Académie  Françoise,  nous  écrit 
que  pour  être  digne  de  faire  lliisloire  de  Franco, 
il  faut  être  versé  dans  nos  anciens  usages;  quil 
faut  savoir,  par  exemple,  que  les  conseillers  du 
parlement  furent  originairement  des  serfs  qui 
avaient  étudié  nos  lois ,  et  qui  conseillaient  les 
nobles  dans  la  cour  du  parlement.  Cela  peut  ûlre 
vrai  de  quelques  uns  élevés  a  cet  honneur  par  le 
mérite  ;  mais  il  est  plus  vrai  encore  que  la  plupart 
n'étaient  point  serfs  ,  qu'ils  étaient  fils  de  bons 
bourgeois  dès  long-temps  affianchis,  vivant  libre- 
ment sous  la  protection  des  rois  dont  ils  étaient 
bourgeois.  Cet  ordre  de  citoyens  en  tout  temps  et 
en  tout  pays  a  plus  de  facilités  pour  s'instruire 
que  les  hommes  nés  dans  l'esclavage. 

Ce  tribunal  était,  comme  vous  savez,  ce  qu'est 
en  Angleterre  la  cour  appelée  du  banc  du  roi.  Les 
rois  anglais ,  vassaux  de  ceux  de  France  ,  imitè- 
rent en  tout  les  usages  do  leurs  souverains.  11  y 
avait  un  procureur  du  roi  au  parlement  de  Paris  ; 
il  y  en  eut  un  au  banc  du  roi  d'Angleterre;  le 
chancelier  de  France  peut  résider  aux  parlements 
français,  le  chancelier  d'Angleterre  au  banc  de 
Londres.  Le  roi  elles  pairs  anglais  peuvent  casser 
les  jugements  du  banc  ,  comme  le  roi  de  France 
casse  les  arrêts  du  parlement  en  son  conseil  d'état, 
et  comme  il  les  casserait  avec  les  pairs,  les  hauls- 
barons,  et  la  noblesse,  dans  les  états-généraux  qui 
sont  le  parlement  de  la  nation.  La  cour  du  banc 
ne  peut  faire  de  lois  ,  de  même  que  le  parlement 
de  Paris  n'en  peut  faire.  Ce  même  mot  de  banc 
prouve  la  ressemblance  parfaite  ;  le  banc  des  pré- 
sidents a  retenu  son  nom  chez  nous,  et  nous  l'ap- 
pelons encore  aujourd'hui  le  grand  banc. 

La  forme  du  gouvernement  anglais  n'a  point 
changé  comme  la  nôtre,  nous  l'avons  déj'a  remar- 
qué. Les  états-généraux  anglais  ont  subsisté  tou- 
jours :  ils  ont  partagé  la  législation  ;  les  nôtres , 
rarement  convoqués,  sont  hors  d'usage.  Les  cours 
de  justice,  appelées  parmi  nous  parlements,  étant 
devenues  perpétuelles,  et  s'étant  enfin  considéra- 
blement accrues,  ont  acquis  insensiblement,  tan- 
tôt par  la  concession  des  rois,  tantôt  par  l'usage, 
tantôt  même  par  le  malheur  des  temps,  des  droits 
quils  n'avaient  ni  sons  Philippe-le-Bel ,  ni  sous 
ses  fils,  ni  sous  Louis  m. 

Le  plus  grand  lustre  du  parlement  de  Paris  vint 
de  la  coutume  que  les  rois  de  France  introduisi- 
rent de  faire  enregistrer  leurs  traités  et  leurs  édits 
à  cette  chambre  du  parlement  sédentaire,  afin  que 
le  dépôt  en  fût  plus  authentique.  D'ailleurs  cette 
chambre  n'entrait  dans  aucune  affaire  d'état ,  ni 


dans  celles  des  finances.  Tout  ce  qui  regardait  les 
revenus  du  roi  et  les  impôts  était  incontestable- 
ment du  ressort  de  la  chambre  des  comptes.  Les 
premières  remontrances  du  parlement  sur  les 
finances  sont  du  temps  de  François  i'"''. 

Tout  change  chez  les  Français  beaucoup  plus 
que  chez  les  autres  peuples.  11  y  avait  une  ancienne 
coutume,  par  laquelle  on  n'exécutait  aucun  arrêt 
portant  peine  afflictive  que  cet  arrêt  ne  fût  signé 
du  souverain.  Il  en  est  encore  ainsi  en  Angleterre, 
comme  en  beaucoup  d'autres  états  :  rien  n'est 
plus  humain  et  plus  juste.  Le  fanatisme  ,  l'esprit 
de  parti,  l'ignorance,  ont  fait  condamnera  mort 
plusieurs  citoyens  innocents.  Ces  citoyens  appar- 
tiennent au  roi,  c'est-'a-dire  a.  l'état;  on  ôte  un 
homme  à  la  patrie,  on  flétrit  sa  famille,  sans  que 
celui  qui  représente  la  patrie  le  sache.  Combien 
d'innocents  accusés  d'hérésie,  de  sorcellerie,  et  de 
mille  crimes  imaginaires^  auraient  dû  la  vie  a  un 
roi  éclairé! 

Loin  que  Charles  vi  fût  éclairé,  il  était  dans  cet 
état  déplorable  qui  rend  un  homme  le  jouet  des 
lionimes. 

Ce  fut  dans  ce  parlement  perpétuel,  établi  'a 
Paris  au  palais  de  saint  Louis,  que  Charles  vi  tint, 
le  25  décembre  ^-^20,  ce  fameux  lit  de  justice  en 
présence  du  roi  d'Angleterre  Henri  v  ;  ce  fut  l'a 
qu'il  nomma  a  son  très  amé  fils  Henri ,  héritier, 
«  régent  du  royaume.  »  Ce  fut  la  que  le  propre 
fils  du  roi  ne  fut  nominc  que  Charles,  soi-disanl 
dauphin,  et  que  tous  les  complices  du  meurtre  de 
Jean-sans-peur,  duc  de  Bourgogne  ,  furent  décla- 
rés criminels  de  lèse-majesté ,  et  privés  de  toute 
succession  :  ce  qui  était  en  effet  condanmer  le 
dauphin  sans  le  nommer. 

11  y  a  bien  plus  ;  on  assure  que  les  registres  du 
parlement,  sous  l'année  1420,  portent  que  précé- 
demment le  dauphin  (depuis  Charles  vu)  avait 
été  ajourné  trois  fois  à  son  de  trompe,  au  mois  de 
janvier,  et  condamné  par  contumace  au  bannis- 
sement perpétuel  ;  de  quoi,  ajoute  ce  registre ,  ù 
appela  à  Dieu  et  à  son  cpce.  Si  le  registre  est  vé- 
ritable, il  se  passa  donc  près  d'une  année  entre  la 
condamnation  et  le  lit  de  justice,  qui  ne  confirma 
que  trop  ce  funeste  arrêt.  Il  n'est  point  étonnant 
quil  ait  été  porté.  Philippe ,  duc  de  Bourgogne , 
fils  du  duc  assassiné,  était  tout  puissant  dans  Paris; 
la  mère  du  dauphin  était  devenue  pour  son  fils 
inie  marâtre  implacable  ;  le  roi,  privé  de  sa  raison, 
était  entre  dos  mains  étrangères  ;  et  enfin  le  dau 
phin  avait  puni  un  crime  par  un  crime  encore  plus 
horrible,  puisqu'il  avait  fait  assassiner  à  ses  yeux 
son  parent  Jean  de  Bourgogne,  attiré  dans  le  piège 
sur  la  foi  des  serments.  11  faut  encore  considérer 
quel  était  l'esprit  du  temps.  Ce  même  Henri  v,  roi 
d'Angleterre,  et  régent  de  France  ,  avait  été  mis 
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en  prison  h  Londres,  clant  prince  de  Galles,  sur  le 
simple  ordre  d'un  juge  ordinaire  auquel  il  avait 
donné  un  soufflet ,  lorsque  ce  juge  était  sur  sou 
tribunal. 

On  vit  dans  le  même  siècle  un  exemple  atroce 
de  la  justice  poussée  jusqu'à  l'horreur.  Un  ban  de 
Croatie  ose  juger  h  mort  et  faire  noyer  la  régente 
de  Hongrie  Elisabeth  ,  coupable  du  meurtre  du 
roi  Charles  de  Durazzo. 

Le  jugement  du  parlement  contre  le  dauphin 
était  d'une  autre  espèce;  il  n'était  que  l'organe 
d'une  force  supérieure.  On  n'avait  point  procédé 
contre  Jean  ,  duc  de  Bourgogne,  quand  il  assas- 
sina le  duc  d'Orléans  ;  cl  on  procéda  contre  le 
dauphin  pour  venger  le  meurtre  d'un  meurtrier. 

On  doit  se  souvenir ,  en  lisant  la  déplorable 
histoire  de  ce  temps-la,  qu'après  le  fameux  traité 
de  Troyes ,  qui  donna  la  France  au  roi  Henri  v 
d'Angleterre ,  il  y  eut  deux  parlements  à  la  fois, 
comme  on  en  vit  deux  du  temps  de  la  Ligue,  près  do 
deux  cents  ans  après  :  mais  tout  était  doul)le  dans 
la  subversion  qui  arriva  sous  Charles  vi,  il  y  avait 
deux  rois,  deux  reines  ,  deux  parlements  ,  deux 
universités  de  Paris,  et  chaque  parti  avait  ses  ma- 
réchaux et  ses  grands  officiers. 

J'observe  encore  que  dans  ces  siècles,  quand  il 
fallait  faire  le  procès  "a  un  pair  du  royaume,  le  roi 
était  obligé  de  présider  au  jugement.  Charles  vu, 
la  dernière  année  de  sa  vie  ,  fut  lui-même,  selon 
cette  coutume ,  à  la  tête  des  juges  qui  condam- 
nèrent le  duc  d'Alençon  ;  coutume  qui  parut  de- 
puis indigne  de  la  justice  et  de  la  majesté  royale, 
puisque  la  présence  du  souverain  semblait  gêner 
les  suffrages,  et  que ,  dans  une  affaire  criminelle, 
cette  même  présence  ,  qui  ne  doit  annoncer  que 
des  grâces,  pouvait  commander  les  rigueurs. 

Enfin  je  remarque  que  ,  pour  juger  un  pair,  il 
était  essentiel  d'asserai)ler  des  pairs.  Ils  étaient 
ses  juges  naturels.  Charles  vu  y  ajouta  des  grands 
officiers  de  la  couronne  dans  l'affaire  du  duc  d'A- 
lençon ;  il  lit  plus,  il  admit  dans  cette  assemblée 
des  trésoriers  de  France  ,  avec  les  députés  laïques 
du  parlement.  Ainsi  tout  change.  L'histoire  des 
usages ,  des  lois,  des  privilèges,  n'est  en  beaucoup 
de  pays ,  et  surtout  en  France  ,  qu'un  tableau 
mouvant. 

C'est  donc  une  idée  bien  vaine  ,  un  travail  bien 
ingrat ,  de  vouloir  tout  rappeler  aux  usages  anti- 
ques ,  et  de  vouloir  fixer  cette  roue  que  le  temps 
fait  tourner  d'un  mouvement  irrésistible.  A  quelle 
époque  faudrait-il  avoir  recours?  est-ce  à  celle 
on  le  mot  de  parlcmcnl  signifiait  une  assemblée 
de  capitaines  francs  ,  qui  venaient  en  plein  champ 
régler,  au  premier  de  mars  ,  les  partages  des  dé- 
pouilles? est-ce  a  celle  où  tous  les  évêques  avaient 
droit  de  séance  dans  une  cour  de  judicature, 
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nommée  aussi  parlcmcnl?.K  quel  siècle,  à  quelles 
lois  faudrait-il  remonter?  à  quel  usage  s'en  tenir? 
Un  bourgeois  de  Rome  serait  aussi  bien  fondé  ii 
demander  au  pape  des  consuls ,  des  tribuns ,  un 
sénat,  des  comices,  et  le  rétablissement  entier  de 
la  république  romaine;  et  un  bourgeois  d'Athènes 
pourrait  réclamer  auprès  du  sultan  l'ancien  aréo- 
page et  les  assemblées  du  peuple  qui  s'appelaient 
églises. 


Cil  A  m  RE  LXXXVI. 

Du  concile  de  Bûle  tenu  du  temps  de  reinpereur  Sigis- 
mond  cl  de  Charles  vu  ,  au  quinzième  siècle. 

Ce  que  sont  des  états-généraux  pour  les  rois  , 
les  conciles  le  sont  pour  les  papes  :  mais  ce  qui  se 
ressemble  le  plus  diffère  toujours.  Dans  les  mo- 
narchies tempérées  par  l'espiit  le  plus  républi- 
cain, les  états  ne  se  sont  jamais  crus  au-dessus  des 
rois,  quoiqu'ils  aient  déposé  leurs  souverains  dans 
des  nécessités  pressantes  ou  dans  des  troubles.  Les 
électeurs  qui  déposèrent  l'empereur  Venceslas  ne 
se  sont  jamais  crus  supérieurs  à  un  empereur  ré- 
gnant. Les  corics  d'Aragon  disaient  au  roi  qu'ils 
élisaient,  «  Nos  que  valemos  tanto  como  vos,  y 
(1  que  podemos  mas  que  vos  ;  »  mais  quand  le  roi 
était  couronné,  ils  ne  s'exprimaient  plus  ainsi, 
ils  ne  se  disaient  plus  supérieurs  à  celui  qu'ils 
avaient  fait  leur  souverain. 

Mais  il  n'en  est  pas  d'une  assemblée  d'évêques 
de  tant  d'Eglises  également  indépendantes  comme 
du  corps  d'un  état  monarchique  :  ce  corps  a  un 
souverain,  cl  les  Églises  n'ont  qu'un  premier 
métropolitain.  Les  matières  de  religion  ,  la  doc- 
trine et  la  discipline  ne  peuvent  être  soumises  à  la 
décision  d'un  seul  homme ,  au  mépris  du  mondo 
entier.  Les  conciles  sont  donc  supérieurs  aux  papes 
dans  le  même  sens  que  raille  avis  doivent  l'em- 
porter sur  un  seul.  Reste  a  savoir  s'ils  ont  le  droit 
de  le  déposer  comme  les  diètes  de  Pologne  et  les 
électeurs  de  l'empire  allemand  ont  le  droit  de  dé- 
poser leur  souverain. 

Cette  question  est  de  celles  que  la  raison  du  plus 
fort  peut  seule  décider.  Si  d'un  côté  un  simple 
concile  provincial  peut  dépouiller  un  évêque,  une 
assemblée  du  monde  chrétien  peut  à  plus  forte 
raison  dégrader  l'évêqne  de  Rome.  Mais  de  l'autre 
côté  cet  évêque  est  souverain  :  ce  n'est  pas  un  con- 
cile qui  lui  a  donné  son  état;  comment  des  con- 
ciles peuvent-ils  le  lui  ravir,  quand  ses  sujets  sont 
contents  de  son  administration?  Un  électeur  ec- 
clésiastique, dont  l'empire  et  son  électoral  se- 
raient contents,  serait  en  vain  déposé  comme 
évêque  par  tous  les  évêques  de  l'univers  ;  il  reste- 
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Vait  ('ietUnir ,  avec  le  même  droit  qu'un  roi  ex- 
communié par  toble  i'Iiglise ,  et  maître  cliez  lui , 
demeurerait  souverain. 

Le  concile  de  Constance  avait  déposé  le  souve- 
rain de  Rome ,  parce  que  Rome  n'avait  voulu  ni 
pu  s'y  opposer.  Le  concile  de  Bâle,  qui  prétendit 
dix  ans  a[)rès  suivre  cet  exen)ple,  fit  voir  combien 
lexeiriplc  est  trompeur,  combien  sont  différentes 
le-s  affaires  (jui  semblent  les  mêmes ,  et  que  ce  ijui 
pst  grand  et  seulement  hardi  dans  uu  temps ,  est 
petit  et  téméraire  dans  u!i  autre. 

Le  concile  de  Bàle  n'était  qu'une  prolongation 
de  plusieurs  autres  indiqués  par  le  pape  Martin  v, 
tantôt  "a  Pavie ,  tantôt  à  Sienne  :  mais  dès  que  le 
})ape  Eugène  iv  fut  élu  ,  en  rî5i  ,  les  pères  com- 
juencèrent  par  déclarer  que  le  pape  n'avait  ni  le 
droit  de  dissoudre  leur  assemblée,  ni  même  celui 
de  la  transférer ,  et  qu'il  leur  était  soumis  sous 
peine  de  punition.  Le  pape  Eugène,  sur  cet  énoncé, 
ordonna  la  dissolution  du  concile.  Il  parait  qu'il 
y  eut  dans  cette  démarche  précipitée  des  pères  plus 
de  zèle  que  de  prudence  ,  et  que  ce  zèle  pouvait 
être  funeste.  L'empereur  Sigismond  ,  qui  régnait 
encore  ,  n'était  pas  le  maître  de  la  personne  d'Eu- 
gène comme  il  l'avait  été  de  celle  de  Jean  xxiii. 
Il  ménageait  'a  la  fois  le  pape  et  le  concile.  Le  scan- 
dale s'en  tint  long-temps  aux  négociations  ;  on  y 
lit  entrer  l'Orient  et  l'Occident.  L'e.mpire  des 
<irecs  ne  pouvait  plus  se  soutenir  contre  les  Turcs 
'<|ue  par  les  princes  latins;  et  pour  obtenir  un 
faible  secours  très  incertain  ,  il  fallait  que  l'Eglise 
grecque  se  soumît  a  la  romaine.  Elle  était  bien 
éloignée  de  celte  soumission.  Plus  le  péril  était 
proche,  plus  les  Grecs  étaient  opiniâtres.  Mais 
l'empereur  Jean  Paléologue ,  second  du  nom,  que 
le  péril  intéressait  davantage,  consentait  a  faire 
par  politique  ce  que  tout  son  clergé  refusait  par 
opiniâtreté.  Il  était  prêt  d'accorder  tout,  pourvu 
qu'on  le  secourût.  Il  s'adressait  à  la  fois  au  pape 
et  au  concile  ;  et  tous  deux  se  disputaient  l'hon- 
neur de  faire  fléchir  les  Grecs.  Il  envoya  des  am- 
bassadeurs 'a  Bàle  ,  on  le  pape  avait  quelques  par- 
tisans qui  furent  i)lus  adroits  que  les  antres  pères. 
Le  concile  avait  décrété  qu'on  enverrait  (juelque 
argent  a  Temperenr,  et  des  galères  pour  l'amener 
en  Italie,  qu'ensuite  on  le  recevrait  à  Bàle.  Les 
émissaires  du  pape  firent  un  décret  clandestin  , 
par  lequel  il  était  dit ,  au  nom  du  concile  même, 
que  l'empereur  serait  reçu  a  Florence,  oii  le  pape 
transférait  l'assemblée  ;  ils  enlevèrent  la  serrure 
de  la  cassette  oîi  Ion  gardait  les  sceaux  du  con- 
cile ,  et  scellèrent  ainsi  au  nom  des  ])ères  mêmes 
le  contraire  de  ce  que  l'assemblée  avait  résolu. 
Cette  ruse  italienne  réussit  ;  et  il  était  palpable  que 
h  papedevail  en  tout  avoir  l'avantage  sur  le  concile. 

Cttte  assemblée  n'avait  point  de  chef  qui  pwt 


I  éunir  les  esprits  et  écraser  le  pape ,  comme  11  y 
en  avait  eu  un  'a  Constance.  Elle  n'avait  point  de 
but  arrêté  ;  elle  se  conduisait  avec  si  peu  de  pru- 
dence ,  que  ,  dans  un  écrit  que  les  pères  délivrè- 
rent aux  ambassadeurs  grecs,  ils  disaient  qu'après 
avoir  détruit  l'hérésie  des  hussites  ,  ils  allaient 
détruire  l'hérésie  de  l'Eglise  grecque.  Le  pape , 
plus  habile,  traitait  avec  plus  d'adresse;  il  ne 
parlait  aux  Grecs  que  d'union  et  de  fraternité,  et 
épargnait  les  termes  durs.  C'était  un  homme  très 
prudent ,  qui  avait  pacifié  les  troubles  de  Rome  , 
et  qui  était  devenu  puissant.  11  eut  des  galères 
prêtes  avant  celles  des  pères. 

L'empereur,  défrayé  par  le  pape  ,  s'embarque 
avec  son  patriarche  et  quelques  évêques  choisis  , 
qui  voulaient  bien  renoncer  aux  sentiments  de 
toute  l'Eglise  grecque  pour  l'intérêt  de  la  patrie 
(M  39).  Le  pape  les  recula  Ferrare.  L'empereur 
et  les  évoques  ,  dans  leur  soumission  réelle  ,  gar- 
dèrent en  apparence  la  majesté  de  l'empire  et  la 
dignité  de  l'Eglise  grecque..  Aucun  ne  baisa  les 
pieds  du  pape  ;  mais  après  quelques  contestations 
suv  \e  FUioque ,  que  Rome  avait  ajouté  depuis 
long-temps  au  symbole,  sur  le  pain  azyme,  sur 
le  purgatoire,  on  se  réunit  en  tout  au  sentiment 
des  Romains. 

Le  pape  transféra  son  concile  de  Ferrare  'a  Flo- 
rence. Ce  fut  l'a  que  les  députés  de  l'Eglise  grec- 
que adoptèrent  le  purgatoire.  Il  fut  décide  que 
«  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils  par 
«  la  production  despiration  ;  que  le  Pèrecommu- 
«  nique  tout  au  Fils,  excepté  la  paternité,  et  que 
«  le  Fils  a  de  toute  éternité  la  vertu  i)roductive.») 

Enfin  l'empereur  grec,  son  patriarche  et  pres- 
que tous  ses  prélats ,  signèrent  dans  Florence  le 
point  si  long-temps  débattu  de  la  primatie  de  Rome. 
L'histoire  byzantine  assure  que  le  pape  acheta  leur 
signature.  Cela  est  vraisemblable  :  il  importait  au 
pape  de  gagner  cet  avantage  'a  quebpie  prix  que 
ce  fût ,  et  les  évêques  d'un  pays  désolé  par  les 
Turcs  étaient  pauvres. 

Cette  union  des  Grecs  et  des  Latins  fut  'a  la  vé- 
rité passagère  ;  ce  fut  une  comédie  jouée  par  l'em- 
percur  Jean  Paléologue  second.  Toute  l'Eglise 
grec(]ne  la  réprouva.  Les  évêques  qui  avaient  signé 
'a  Florence  en  demandèrent  pardon  "a  Constanti- 
nople  ;  ils  dirent  qu'ils  avaient  trahi  la  foi.  On  les 
conifiara  'a  Judas  qui  trahit  son  maître.  Ils  ne  fu- 
rent réconciliés 'a  leur  Église  qu'après  avoir  abjuré 
les  innovations  reprochées  aux  Latins. 

L'Eglise  latine  et  la  grecque  furent  plus  divisées 
que  jamais.  Les  Grecs,  toujours  fiers  de  leur  an- 
cienneté, de  leurs  premiers  conciles  universels, 
de  leurs  sciences  ,  se  fortifièrent  dans  leur  haine 
et  dans  leur  mépris  pour  la  communion  romaine. 
Ils  rebaptisaient  les  Latins  qui  revenaient  a  eux  ; 
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fil  cIo  la  vient  qu'aujoiinriiui ,  à  Pétcrsbourg  et  a 
Riga  ,  les  prêtres  russes  donnent  un  second  bap- 
tême à  un  catholique  qui  embrasse  la  religion 
grecque.  Plusieurs  retranchèrent  la  conflrmation 
et  l'extrême-onction  du  nombre  des  sacrements. 
Tous  s'élevèrent  de  nouveau  contre  la  procession 
du  Saint-Esprit ,  contre  le  purgatoire  ,  contre  la 
communion  sous  une  seule  espèce  ;  et  il  est  très 
vrai  enfin  qu'ils  diffèrent  autant  de  l'Église  de 
Rome  que  les  réformés. 

Cependant  Eugène  iv  passait  dans  l'Occident 
pour  avoir  éteint  ce  grand  schisme.  11  avait  sou- 
mis l'empereur  grec  et  son  Eglise  en  apparence. 
Sa  victoire  était  glorieuse,  et  jamais  pontife  avant 
lui  n'avait  paru  rendre  un  si  grand  service  à  l'É- 
glise romaine  ,  ni  jouir  d'un  si  beau  triomphe. 

Dans  le  temps  même  qu'il  rend  ce  service  aux 
Latins,  et  qu'il  finit,  autant  qu'il  est  en  lui,  le 
schisme  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  le  concile  de 
Bâle  le  dépose  du  pontifical,  le  déclare  «  rebelle, 
«  simoniaque ,  schismatique ,  hérétique ,  et  par- 
«  jure  (1459).  » 

Si  on  considère  le  concile  par  ce  décret,  on  n'y 
voit  qu'une  troupe  de  factieux  ;  si  on  le  regarde 
par  les  règles  de  discipline  qu'il  donna,  on  y  verra 
des  hommes  très  sages.  C'est  que  la  passion  n'avait 
point  de  part  à  ces  règlements,  et  qu'elle  agissait 
seule  dans  la  déposition  d'Eugène.  Le  corps  le 
plus  auguste,  qgand  la  faction  l'entraîne,  fait  tou- 
jouis  plus  de  fautes  qu'un  seul  homme.  Le  con- 
seil du  roi  de  France,  Charles  vu,  adopta  les  règles 
que  l'on  avait  faites  avec  sagesse  ,  et  rejeta  l'arrêt 
que  l'esprit  de  parti  avait  dicté. 

Ce  sont  ces  règlements  qui  servirent  'a  faire  la 
pragmatique  sanction,  si  long-temps  chère  aux 
peuples  de  France.  Celle  qu'on  attribue  'a  saint 
Louis  ne  subsistait  presque  plus.  Les  usages  en 
vain  réclamés  par  la  France  étaient  abolis  par 
l'adresse  des  Romains.  On  les  rétablit  par  cette 
célèbre  pragmati(jue.  Les  élections  par  le  clergé  , 
avec  l'approbation  du  roi,  y  sont  confirmées  ;  les 
annates  déclarées  simoniaques  ;  les  réserves  ,  les 
expectatives  y  sont  détestées.  Mais  d'un  côté  on 
n'ose  jamais  faire  tout  ce  qu'on  peut,  et  de  l'autre 
on  fait  au-del'a  de  ce  que  l'on  doit.  Cette  loi  si  fa- 
meuse, qui  assure  les  libertés  de  l'Église  gallicane, 
permet  qu'on  appelle  au  pape  en  dernier  ressort, 
et  qu'il  délègue  des  juges  dans  toutes  les  causes 
ecclésiasti(|ucs,  que  des  évoques  compatriotes  pou- 
vaient terminer  si  aisément.  C'était  en  quehjne 
sorte  reconnaître  le  pape  pour  maître  ;  et  dans  le 
temps  même  que  la  pragmaii(iuc  lui  laisse  le  pre- 
mier des  droits ,  elle  lui  défend  de  faiie  plus  de 
vingt-quatre  cardinaux  ,  avec  aussi  peu  de  raison 
que  le  pape  en  aurait  de  fixer  le  nombre  des  ducs 
et  pairs ,  ou  des  grands  d'Espagne.  Ainsi  tout  est 


contradiction.  Il  est  vrai  que  le  concile  de  Râle 
avait  le  premier  fait  cette  défense  aux  papes.  Il 
n'avait  pas  considéré  qu'en  diminuant  le  nombre 
il  augmentait  le  pouvoir  ,  et  que  plus  uiie  dignité 
est  rare,  plus  elle  est  respectée. 

Ce  fut  encore  la  discipline  établie  par  ce  con- 
cile qui  produisit  depuis  le  concordat  gernîanique. 
Mais  la  pragmatique  a  été  abolie  en  France;  le 
concordat  germanique  s'est  soutenu.  Tous  les  usa- 
ges d'Allemagne  ont  subsisté.  Élections  des  prélaLs, 
investitures  des  princes,  privilèges  des  villes, 
droits,  rangs ,  ordre  de  séance  ,  presque  rien  n'a 
changé.  On  ne  voit  au  contraire  rien  en  France 
des  usages  reçus  du  temps  de  Charles  vu. 

Le  concile  de  Bàle,  ayant  déposé  vainement  un 
pape  très  sage  que  toute  1  Europe  continuait  à  re- 
connaître, lui  opposa,  commeonsait,  un  fantôme, 
un  duc  de  Savoie ,  Amédée  viii ,  qui  avait  été  le 
premier  duc  de  sa  maison,  et  qui  s'était  fait  ermite 
à  Ripaille,  par  une  dévotion  que  le  Poggio  est  bien 
loin  de  croire  réelle.  Sa  dévotion  ne  tint  pas  contre 
l'ambition  d'être  pape.  On  le  déclara  souverain 
pontife,  tout  séculier  qu'il  était.  Ce  qui  avait 
causé  de  violentes  guerres  du  temps  d'Urbain  vi 
ne  produisit  alors  que  des  querelles  ecclésiastiques, 
des  bulles ,  des  censures  ,  des  excommunications 
réciproques,  des  injures  atroces.  Car  si  le  concile 
appelait  Eugène  simoniaque ,  hérétique  ,  et  par- 
jure, le  secrétaire  d'Eugène  traitait  les  pères  de 
fous,  d'enragés,  de  barbares,  et  nommait  Amédée 
cerbère  et  antechrist.  Enfin,  sous  le  pape  iNicolas  v 
le  concile  se  dissipa  peu  à  peu  de  lui-même;  et  ce 
duc  de  Savoie,  ermile  et  pape ,  se  contenta  d'être 
cardinal ,  laissant  l'Eglise  dans  l'ordre  accoutumé 
(1449).  Ce  fut  Ta  le  vingt-septième  et  le  dernier 
schisme  considérable  excité  pour  la  chaire  de  saint 
Pierre.  Le  trône  d'aucun  royaume  n'a  jamais  été 
si  souvent  disputé. 

JîneasPicolomini,  Florentin,  poète  et  orateur 
qui  fut  secrétaire  de  ce  concile,  avait  écrit  violem- 
ment pour  soutenir  la  supérioiitédes  conciles  sur 
les  papes.  Mais  lorsque  ensuite  il  fut  jiape  lui- 
même  sous  le  nom  de  Pie  ii ,  il  censura  encore 
plus  violemment  ses  propres  écrits,  immolant  tout 
il  l'intérêt  présent,  qui  seul  lait  si  souvent  les  i»rin- 
cipes  de  vérité  et  d'erreur.  11  y  avait  d'autres 
écrits  de  lui ,  qui  couraient  dans  le  monde.  La 
quinzième  de  ses  lettres  ,  imprimées  depuis  dans 
le  recueil  de  ses  aménités,  recommande  à  son  père 
un  de  ses  bâtards  qu'il  avait  eu  d'une  femme  an- 
glaise. Il  ne  condamne  point  ses  aaioiu-s  comme 
il  condamna  ses  sentiments  sur  la  failiibilité  du 
pape. 

Ce  concile  fait  voir  en  tout  combien  les  choses 
changent  selon  les  temps.  Les  pères  de  Constance 
avaient  livré  au  bûcher  Jean  IIus  et  Jérôme  de 
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Prague,  maigre  leurs  protestations  qu'ils  ne  sui- 
vaient point  les  dogmes  de  Wielef,  malgré  leur  loi 
nettement  expliquée  sur  la  présence  réelle,  per- 
sistant seulement  dans  les  sentiments  de  Wielef  sur 
la  hiérarchie  et  sur  la  discipline  de  l'Église. 

Les  hussites ,  du  temps  du  concile  de  Bâle, 
allaient  bien  plus  loin  que  leurs  deux  fondateurs. 
Trocope-le-Rasé,  ce  fameux  capitaine,  compagnon 
et  successeur  de  Jean  Ziska,  vint  disputer  au  con- 
cile de  Bâle,  à  la  tête  de  deux  cents  gentilshommes 
de  son  parti,  il  soutint  entre  autres  choses  que  les 
vioines  étaient  une  invention  du  diable.  «  Oui , 
«  dit-il ,  je  le  prouve.  I\'est-il  pas  vrai  que  Jcsus- 
«  Christ  ne  les  a  point  institués?  — Ps'ous  n'en 
«  disconvenons  pas  ,  dit  le  cardinal  Julien.  — Eh 
«  bien  !  dit  Procope,  il  est  donc  clair  que  c'est  le 
((  diable.  »  Raisonnement  digne  d'un  capitaine 
bohémien  de  ce  temps-là.  iEneas  Silvius ,  témoin 
de  cette  scène ,  dit  qu'on  ne  répondit  a  Procope 
que  par  un  éclat  de  rire  ;  on  avait  répondu  aux 
infortunés  Jean  llus  et  Jérôme  par  un  arrêt  de 
mort. 

On  a  vu  pendant  ce  concile  quel  était  l'avilisse- 
ment des  empereurs  grecs.  Il  fallait  bien  qu'ils 
touchassent  a  leur  ruine ,  puisqu'ils  allaient  a 
Rome  mendier  de  faibles  secours,  et  faire  le  sacri- 
lice  de  leur  religion  :  aussi  succombèrent-ils  quel- 
ques années  après  sous  les  Turcs ,  qui  prirent 
Constantinople.  Nous  allons  voir  les  causes  et  les 
suites  de  cette  révolution. 
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Décadence  de  l'empire  grec,  soi-disanl  empire  romain. 
Sa  faiblesse,  sa  superslilion,  etc. 

Les  croisades,  en  dépeuplant  l'Occident,  avaient 
ouvert  la  brèche  par  où  les  Turcs  entrèrent  enfin 
dans  Constantinople  ;  car  les  princes  croisés  ,  en 
usurpant  l'empire  d'Orient ,  l'affaiblirent.  Les 
(irecs  ne  le  reprirent  que  déchiré  et  appauvri. 

On  doit  se  souvenir  que  cet  empire  retourna 
aux  Grecs  en  ^2GI  ,  et  que  .Michel  Paléologue 
l'arracha  aux  usurpateurs  latins  ,  pour  le  ravir  h 
son  pupille  Jean  Lascaris.  Il  faut  encore  se  repré- 
senter que  dans  ce  temps-la  le  frère  de  snint  Louis, 
Charles  d'Anjou  ,  envahissait  Najjles  et  Sicile  ,  et 
que,  sans  les  vêpres  siciliennes,  il  eût  disputé  au 
tyran  Paléologue  la  ville  de  Constantinople,  des- 
tinée à  être  la  proie  des  ustu'pateurs. 

Ce  Michel  Paléologue  ménageait  les  papes  pour 
détourner  l'orage.  11  les  flatta  delà  soumission  de 
l'I'^glise  grecque;  mais  sa  basse  politique  ne  put 
l'emporter  contre  l'esprit  de  parti  et  la  supersti- 
tion qui  dominaient  dans  son  pays.  Il  se  rendit  si 


odieux  par  ce  manège ,  que  son  propre  fils  An- 
dronic  ,  schismatique ,  malheureusement  zélé  , 
n'osa  ou  ne  voulut  pas  lui  donner  les  honneurs 
de  la  sépulture  chrétienne  (-1285). 

Ces  malheureux  Grecs,  pressés  de  tous  côtés,  et 
par  les  Turcs  et  par  les  Latins,  disputaient  cepen- 
dant sur  la  transfiguration  de  Jésus-Christ.  La 
moitié  de  l'empire  prétendait  que  la  lumière  du 
Thabor  était  éternelle;  et  l'autre,  que  Dieu  l'avait 
produite  seulement  pour  la  transfiguration.  Une 
grande  secte  de  moines  et  de  dévots  contemplatifs 
voyaient  cette  lumière  a  leur  nombril ,  comme  les 
fakirs  des  Indes  voient  la  lumière  céleste  au  bout 
de  leur  nez.  Cependant  les  Turcs  se  fortifiaient 
dans  l'Asie  Mineure ,  et  bientôt  inondèrent  la 
Thrace. 

Ottoman,  de  qui  sont  descendus  tous  les  empe- 
reurs osmaidis,  avait  établi  le  siège  de  sa  domina- 
tion 'aBurse  en  Bithynie.  Orcan  son  fils  vint  jus- 
qu'aux bords  de  laPropontide,  et  l'empereur  Jean 
Canlacuzène  fut  trop  heureux  de  lui  donner  sa 
fille  en  mariage.  Les  noces  furent  célébrées  à  Scu- 
tari ,  vis-à-vis  de  Constantinople.  Bientôt  après  , 
Cantacuzène ,  ne  pouvant  plus  garder  l'empire 
qu'un  autre  lui  disputait ,  s'enferma  dans  un  mo- 
nastère. Un  empereur,  beau-père  du  sultan ,  et 
moine,  annonçait  la  chute  de  l'empire.  Les  Turcs 
n'avaient  point  encore  de  vaisseaux,  et  ils  vou- 
laient passer  en  Europe.  Tel  était  l'abaissement  de 
l'empire ,  que  les  Génois  ,  moyennant  une  faible 
redevance,  étaient  les  maîtres  de  Galata ,  qu'on 
regarde  comme  un  faubourg  de  Constantinople , 
séparé  par  un  canal  qui  forme  le  port.  Le  sultan 
Amurat,  (ilsd'Orcan,  engagea,  dit-on,  les  Génois 
à  passer  ses  soldats  au-deçà  du  détroit.  Le  marché 
se  conclut,  et  on  tient  que  les  Génois,  pour  quel- 
ques milliers  de  besants  d'or,  livrèrent  l'Europe. 
D'aulres  prétendent  qu'on  se  servit  de  vaisseaux 
grecs.  Amurat  passe,  et  va  jusqu'à  Andrinople,  où 
les  Turcs  s'établissent ,  menaçant  de  là  toute  la 
chrétienté  (1578).  L'empereur  Jean  Paléologue  i"' 
court  à  Rome  baiser  les  pieds  du  pape  Urbain  v  ; 
il  reconnaît  sa  primatic  ;  il  s'humilie  pour  obtenir 
par  sa  médiation  des  secours  que  la  situation  de 
l'Europe  et  les  funestes  exemples  des  croisades  ne 
permettaient  plus  de  donner.  Après  avoir  inutile- 
ment fléchi  devant  le  pape,  il  revient  ramper  sous 
Amurat.  Il  fait  un  traité  avec  lui,  non  comme  un 
roi  avec  un  roi ,  mais  comme  un  esclave  avec  un 
maître.  Il  sert  à  la  fois  de  lieutenant  et  d'otage  au 
conquérant  turc,  et  après  que  Paléologue,  de  con- 
cert avec  Amurat,  a  fait  crever  les  yeux  à  son  fils 
aîné,  dont  ils  se  défiaient  également,  l'empereur 
donne  son  second  fils  au  sultan.  Ce  fils,  nommé 
Manuel,  sert  Amurat  contre  les  chrétiens,  et  le 
suit  dans  ses  armées.  Cet  Amurat  donna  à  la  milice 
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des  janissaires  déjà  instituée  la  forme  qui  subsiste 
encore. 

(  ^  589  )  Ayant  été  assassiné  dans  le  cours  de  ses 
victoires,  son  fils  Bajazet  Ilderini,  ou  Bajazet-le- 
Foudre,  lui  succéda.  La  honte  et  l'abaissement  des 
empereurs  grecs  furent  h  leur  comble.  Andronic, 
ce  malheureux  fils  de  Jean  Paléologue  ,  a  qui  son 
père  avait  crevé  les  yeux,  s'enfuit  vers  Bajazet ,  et 
implore  sa  protection  contre  son  père  et  contre 
Manuel  son  frère.  Bajazet  lui  donne  quatre  mille 
chevaux,  et  les  Génois,  toujours  maîtres  de  Galata, 
l'assistent  d'hommes  et  d'argent.  Andronic,  avec 
les  Turcs  et  les  Génois,  se  rend  maître  de  Constan- 
tinople  et  enferme  son  père. 

Le  père,  au  bout  de  deux  ans,  reprend  la  pour- 
pre, et  fait  élever  une  citadelle  près  de  Galata,  pour 
arrêter  Bajazet,  qui  déjà  projetait  le  siège  do  la  ville 
impériale.  Bajazet  lui  ordonne  de  démolir  la  cita- 
delle, et  de  recevoir  un  cadi  turc  dans  la  ville  pour 
y  juger  les  marchands  turcs  qui  y  étaient  domici- 
liés. L'empereur  obéit.  Cependant  Bajazet,  laissant 
derrière  lui  Constantinople,  comme  une  proie  sur 
laquelle  il  devait  retomber,  s'avance  au  milieu  de 
la  Hongrie.  (  ^  596  )  C'est  là  qu'il  défait,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  l'armée  chrétienne,  et  ces  braves 
Français  commandés  par  l'empereur  d'Occident 
Sigismond.  Les  Français,  avant  la  bataille,  avaient 
tué  leurs  prisonniers  turcs  :  ainsi  on  ne  doit  pas 
s'étonner  que  Bajazet,  après  sa  victoire,  eût  fait  à 
son  tour  égorger  les  Français  qui  lui  avaient  donné 
ce  cruel  exemple.  11  n'en  réserva  que  vingt  cinq 
chevaliers,  parmi  lesquels  était  le  comte  de  Nevers, 
depuis  duc  de  Bourgogne,  auquel  il  dit,  en  rece- 
vant sa  rançon  :  «  Je  pourrais  t'obligera  faire  ser- 
«  ment  de  ne  plus  t'armer  contre  moi  ;  mais  je  mé- 
fl  prise  tes  serments  et  tes  armes.  »  Ce  duc  de 
Bourgogne  était  ce  même  Jean-sans-peur,  assassin 
du  duc  d'Orléans,  et  assassiné  depuis  par  Char- 
les vu.  Et  nous  nous  vantons  d'être  plus  humains 
que  les  Turcs  ! 

Après  cette  défaite,  Manuel  Paléologue,  qui  était 
devenu  empereur  de  la  ville  de  Constantinople, 
court  chez  les  rois  de  l'Europe  comme  son  père 
Jean  i"  et  son  fils  Jean  ii.  Il  vient  en  France  cher- 
cher de  vains  secours.  On  ne  pouvait  prendre  un 
temps  moins  propice  :  c'était  celui  de  la  frénésie 
de  Charles  vi,  et  des  désolations  de  la  France.  Ma- 
nuel Paléologue  resta  deux  ans  entiers  à  Paris, 
tandis  que  la  capitale  des  chrétiens  d'Orient  était 
bloquée  par  les  Turcs.  Enfin  le  siège  est  formé,  et 
sa  perte  semblait  certaine,  lors(|u'clIe  fut  différée 
par  un  de  ces  grands  événements  qui  bouleversent 
le  monde. 

La  puissance  des  Tartares-Mogols,  de  laquelle 
nous  avons  vu  l'origine,  dominait  du  Volga  aux 
frcnitières  de  la  Chine  et  au  Gange.  Tamerlan,  l'un 


de  ces  princes  tartarcs,  sauva  Constantinople  en 
attaquant  Bajazet. 


CHAPITRE    LXXXVIII. 

De  Tamerlan. 

Timour,  que  je  nommerai  Tamerlan  pour  me 
conformer  à  l'usage,  descendait  de  Gengis  par  les 
femmes,  selon  les  meilleurs  historiens.  Il  naquit 
l'an  1557,  dans  la  ville  de  Cash,  territoire  de  l'an  • 
cienne  Sogdiane,  où  les  Grecs  pénétrèrent  au- 
trefois sous  Alexandre,  et  où  ils  fondèrent  des  co- 
lonies. C'est  aujourd'hui  le  pays  des  Usbecs.  Il 
commence  à  la  rivière  du  Gion,  ou  de  l'Oxus,  dont 
la  source  est  dans  le  petit  Thibet,  environ  à  sept 
cents  lieues  de  la  source  duTigreetdel'Enphrate. 
C'est  ce  même  fleuve  Gion  dont  il  est  parlé  dans  la 
Genèse,  et  qui  coulait  d'une  môme  fontaine  avec 
l'Euphrate  et  le  Tigre  :  il  faut  que  les  choses  aient 
bien  changé. 

Au  nom  de  la  ville  de  Cash,  on  se  figure  un  pays 
affreux  ;  il  est  pourtant  dans  le  même  climat  que 
Naples  et  la  Provence,  dont  il  n'éprouve  pas  les 
chaleurs:  c'est  une  contrée  délicieuse. 

Au  nom  de  Tamerlan,  on  s'imagine  aussi  un 
barbare  approchant  de  la  brute  :  on  a  vu  qu'il  n'y 
a  jamais  de  grand  conquérant  parmi  les  princes, 
non  plus  que  de  grandes  fortunes  chez  les  parti- 
culiers, sans  cette  espèce  de  mérite  dont  les  suc- 
cès sont  la  récompense.  Tamerlan  devait  avoir 
d'autant  plus  de  ce  mérite  propre  à  l'ambition  , 
qu'étant  né  sans  états,  il  subjugua  autantdepays 
qu'Alexandre,etpresqueaulantque  Gengis.  Sa  pre- 
mière conquête  fut  celledeBalk,  capitale  de  Coras- 
san,  sur  les  frontières  de  la  Perse.  De  là  il  va  se  ren- 
dre maître  de  la  province  de  Candahar.  11  subjugue 
toute  l'ancienne  Perse  ;  il  retourne  sur  ses  pas 
pour  soumettre  les  peuples  de  la  Transoxane.  11 
revient  prendre  Bagdad.  Il  passe  aux  Indes,  les 
soumet,  se  saisit  de  Déli  qui  en  était  la  capitale. 
Nous  voyons  que  tous  ceux  qui  se  sont  rendus 
maîtres  de  la  Perse  ont  aussi  conquisou  désolé  les 
Indes.  Ainsi  Darius  Ochus,  après  tant  d'autres,  en 
fit  la  conquête.  Alexandre,  (iengis,  Tamerlan,  les 
envahirent  aisément.  Sha-Nadir,  de  nos  jours,  n'a 
eu  qu'à  s'y  présenter  ;  il  y  a  donné  la  loi,  et  en  a 
remporté  des  trésors  immenses. 

Tamerlan,  vainqueur  des  Indes,  retourne  sur 
ses  pas.  11  se  jette  sur  la  Syrie  ;  il  prend  Damas. 
Il  revole  à  Bagdad  déjà  soumise,  et  qui  voulait  se- 
couer le  joug.  Il  la  livre  au  pillage  et  au  glaive.  On 
dit  qu'il  y  périt  près  de  huit  cent  mille  habitants  ; 
elle  fut  entièremwit  détruite.  Les  villes  de  ces 
contrées  étaient  aisément  rasées,  et  se  rebâtissaient 
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de  même.  Elles  n'étaient,  comme  on  Va  déjà  re- 
marqué, que  de  Iniques  sécliées  au  soleil.  C'est  au 
milieu  du  cours  de  ses  victoires  que  l'empereur 
grec,  qui  ne  trouvait  aucun  secours  chez  les  chré- 
tiens, s'adresse  enUn  à  ce  Tartare.  Cinq  princes 
mahométans,  que  Bajaaet  avait  dépossédés  vers 
les  rives  du  Pont-Euxin,  imploraient  dans  le 
même  temps  son  secours.  Il  descendit  dans  l'Asie 
Mineure,  appelé  par  les  musulmans  et  par  les 
chrétiens. 

Ce  qui  peut  donner  une  idée  avantageuse  de  son 
caractère,  c'est  qu'on  le  voit  dans  cette  guerre  oh- 
server  au  moins  le  droit  des  nations.  Il  commence 
par  envoyer  des  ambassadeurs  à  Bajazet,  et  lui 
<lemande  dahandonner  le  siège  de  Constantinople, 
et  de  rendre  justice  aux  princes  musulmans  dé- 
possétlés.  Dajazet  reçoit  ces  propositions  avec  co- 
lère et  avec  mépris.  Tamerlan  lui  déclare  la  guerre  ; 
il  marche  "a  lui.  Bajazet  lève  le  siège  de  Constanti- 
nople, (1401)  et  livre  entre  Césarée  et  Ancyre 
cette  grande  bataille  où  il  semblait  que  toutes  les 
forces  du  monde  fussent  assemblées.  Sans  doute 
les  troupes  de  Tamerlan  étaient  bien  disciplinées, 
puisque  après  le  combat  le  plus  opiniâtre  elle  vain- 
quirent celles  qui  avaient  défait  les  Grecs,  les 
Hongrois,  les  Allemands,  les  Français,  et  tant  de 
nations  belliqueuses.  On  ne  saurait  douter  que 
Tamerlan,  qui  jusque-lh  combatlit  toujours  avec 
les  flèches  et  le  cimeterre,  ne  fît  usage  du  canon 
contre  les  Ottomans,  et  que  ce  ne  soit  lui  qui  ait 
envoyé  des  pièces  d'artillerie  dans  le  î\Iogol,  où 
l'on  en  voit  encore,  sur  lesquelles  sont  gravés  des 
caractères  inconnus.  Les  Turcs  se  servirent  contre 
lui,  dans  la  bataille  de  Césarée,  non  seulement  de 
canons,  n)ais  aussi  de  l'ancien  feu  grégeois.  Ce 
double  avantage  eût  donné  aux  Ottomans  une 
victoire  infaillible,  si  Tamerlan  n'eût  eu  de  l'ar- 
lillerie. 

Bajazet  vit  son  fils  aîné,  Mustapha,  tué  en  com- 
natlant  auprès  de  lui,  et  tomba  captif  entre  les 
mains  de  son  vainqueur  avec  un  autre  de  ses  fils, 
nonnné  Musa,  ou  Moïse.  On  aime  a  savoir  les  suites 
de  cette  bataille  mémorable  entre  deux  nations 
qui  semblaient  se  disputer  l'Europe  et  l'Asie,  et 
entre  deux  conquérants  dont  les  noms  sont  encore 
si  célèbres  ;  bataille  qui  d'ailleuis  sauva  pour  un 
temps  l'empire  des  Grecs,  et  qui  pouvait  aider  à 
délruii e  celui  des  Tincs. 

Aucun  des  auteurs  persans  et  arabes  qui  ont 
écrit  la  vie  de  Tamerlan  ne  dit  qu'il  enferma  Ba- 
jazet.ians  une  cage  de  fer  ;  mais  les  annales  turques 
le  disent  :  est-ce  pour  rendre  Tamerlan  odieux? 
est-ce  plutôt  parce  qu'ils  ont  copié  des  historiens 
grecs?  Les  auteurs  arabes  prétendent  que  Tamer- 
lan se  fesait  versera  boire  par  l'épouse  de  Bajazet 
a  demi  nue  ;  et  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  fable 


reçue,  que  les  sultans  turcs  ne  se  marièrent  plus 
depuis  cet  outrage  fait  à  une  de  leurs  femmes.  Cette 
fable  est  démentie  par  le  mariage  d'Amurat  ii.  que 
nous  verrons  épouser  la  lilled'un  despote  de  Ser- 
vie, et  par  le  mariage  de  Mahomet  u  avec  la  fille 
d'un  prince  de  Turcoraanie 

11  est  difficile  de  concilier  la  cage  de  fer  et  l'af- 
front brutal  fait  a  la  femme  de  Bajazet  avec  la  gé- 
nérosité que  les  Turcs  attribuent  à  Tamerlan.  Ils 
rapportent  que  le  vainqueur,  étant  entré  dans 
Burse,  ou  Pruse,  capitale  des  états  turcs  asiatiques, 
écrivit  a  Soliman,  fils  de  Bajazet,  une  lettre  qui 
eût  fait  honneur  a  Alexandre.  «  Je  veux  oublier, 
«  dit  Tamerlan  dans  cette  lettre,  que  j'ai  été  l'en- 
«  nemi  de  Bajazet.  Je  servirai  de  père  a  ses  en- 
«  fants,  pourvu  qu'ils  attendent  les  effets  de  ma 
«  clémence.  Mes  conquêtes  me  suffisent,  etdenou- 
«  velles  faveurs  de  l'inconstante  fortune  ne  me 
«  tentent  point.  » 

Supposé  qu'une  telle  lettre  ait  été  écrite,  elle 
pouvait  n'être  qu'un  artifice.  Les  Turcs  disent  en- 
core que  Tamerlan  n'étant  pas  écouté  de  Soliman, 
déclara  sultan  dans  Burse  ce  même  Musa,  fils  de 
Bajazet,  et  qu'il  lui  dit  :  «  Reçois  l'héritage  de  ton 
«  père;  une  âme  royale  sait  conquérir  des  royau- 
«  mes,  et  les  rendre.  » 

Les  historiens  orientaux,  ainsi  que  les  nôtres, 
mettent  souvent  dans  la  bouche  des  hommes  cé- 
lèbres des  paroles  qu'ils  n'ont  jamais  prononcées. 
Tant  de  magnanimité  avec  le  fils  s'accorde  mal 
avec  la  barbarie  dont  on  dit  qu'il  usa  avec  le  père. 
Mais  ce  qu'on  peut  recueillir  de  certain,  et  ce  qui 
mérite  notre  attention,  c'est  que  la  grande  victoire 
de  Tamerlan  n'ôta  pas  enfin  une  ville  a  l'empire 
des  Turcs.  Ce  Musa,  qu'il  fit  sultan,  et  qu'il  pro- 
tégea pour  l'opposer  et  'a  Soliman  et 'a  Mahomet  V, 
ses  frères,  ne  put  leur  résister,  malgré  la  protec- 
tion du  vainqueur.  Il  y  eut  une  guerre  civile  de 
treize  années  entre  les  enfants  de  Bajazet,  et  on  ne 
voit  point  que  Tanierlan  en  ait  profité.  Il  est  prouve 
par  le  malheur  même  de  ce  sultan,  que  les  Turcs 
étaient  un  peuple  belliqueux  qui  avait  pu  être 
vaincu,  sans  pouvoir  être  asservi;  et  que  le  Tar- 
tare, ne  trouvant  pas  de  facilité  h  s'étendre  et  à 
s'établir  vers  l'Asie  Mineure,  porta  ses  armes  en 
d'autres  pays. 

Sa  prétendue  magnaniraité  envers  les  fils  de 
Bajazet  n'était  pas  sans  doute  de  la  modération. 
On  le  voit  bientôt  après  ravager  encore  la  Syrie, 
qui  appartenait  aux  mamelucsde  l'Egypte.  De  Ta 
il  repassa  l'Euphrate,  et  retourna  dans  Samar- 
cande,  qu'il  regardait  comme  la  capitale  de  ses 
vastes  états.  Il  avait  conquis  presque  autant  de 
terrain  que  Gengis;  car  si  Gengis  eut  une  partie 
de  la  Chine  et  de  la  Corée,  Tamerlan  eut  quelque 
temps  la  Syrie  et  une  partie  de  l'Asie  Mineure, 
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où  Gengis  n'avait  pu  pénélrer  ;  il  possédait  encore 
presque  tout  l'Indouslan,  dont  Gengis  n'eut  que 
les  provinces  septentrionales.  Possesseur  mal 
affermi  de  cet  empire  immense,  il  méditait  dans 
Samarcande  la  conquête  de  la  Chine,  dans  un  âge 
où  sa  mort  était  prochaine. 

Ce  fut  a  Samarcande  qu'il  reçut,  a  l'exemple  de 
Gengis,  l'hommage  de  plusieurs  princes  de  l'Asie, 
et  l'ambassade  de  plusieurs  souverains.  Non  seu- 
lement l'empereur  grec  Manuel  y  envoya  ses  am- 
bassadeurs, mais  il  en  vint  de  la  part  de  Henri  m, 
roi  de  Castille.  Il  y  donna  une  de  ces  fêtes  qui  res- 
semblent à  celles  des  premiers  rois  de  Perse.  Tous 
les  ordres  de  l'état,  tous  les  artisans  passèrent  en 
revue,  chacun  avec  les  marques  de  sa  profession. 
11  maria  tous  ses  petits-flls  et  toutes  ses  petites- 
lilles  le  même  jour.  (  1 406  )  EnOn  il  mourut  dans 
une  extrême  vieillesse,  après  avoir  régné  trente- 
six  ans,  plus  heureux  par  sa  longue  vie,  et  par  le 
bonheur  de  ses  petits-fils,  qu'Alexandre  auquel 
les  Orientaux  le  comparent  ;  mais  fort  inférieur  au 
Macédonien,  en  ce  qu'il  naquit  chez  une  nation 
barbare,  et  qu'il  détruisit  beaucoup  de  villes 
comme  Gengis,  sans  en  bâtir  une  seule  :  au 
lieu  qu'Alexandre,  dans  une  vie  très  courte,  et 
au  milieu  de  ses  conquêtes  rapides,  construisit 
Alexandrie  et  Scanderon,  rétablit  cette  même  Sa- 
marcande, qui  fut  depuis  le  siège  de  l'empire  de 
'J'amerlan,  et  bâtit  des  villes  jusque  dans  les  Indes, 
établit  des  colonies  grecques  au-delà  de  l'Oxus, 
envoya  en  Grèce  les  observations  de  Babylonc,  et 
changea  le  commerce  de  l'Asie,  de  l'Europe  et  de 
l'Afrique,  dont  Alexandrie  devint  le  magasin  uni- 
versel. VoiPa,  ce  me  semble,  en  quoi  Alexandre 
l'emporte  sur  Tamerlan,  sur  Gengis,  et  sur  tous 
les  conquérants  qu'on  lui  veut  égaler. 

Je  ne  crois  point  d'ailleurs  que  Tamerlan  fût 
d'un  naturel  plus  violent  qu'Alexandre.  S'il  est 
permis  d'égayer  un  peu  ces  événements  terribles, 
et  de  mêler  le  petit  au  grand,  je  répéterai  ce  que 
raconte  un  Persan  contemporain  de  ce  prince.  11 
dit  qu'un  fameux  poète  persan,  nommé  llamédi- 
Kermani,  étant  dans  le  même  bain  que  lui  avec 
plusieurs  courtisans,  et  jouant  à  un  jeu  d'esprit 
(jui  consistait  à  estimer  en  argent  ce  qae  valait 
chacun  d'eux  :  «  Je  vous  estime  trente  aspres,  » 
dit-il  au  grand  kan.  «  La  serviette  dont  jem'es- 
«  suie  les  vaut,  »  répondit  le  monarque.  «  Mais 
«  c'est  aussi  en  comptant  la  serviette,  »  répondit 
Ilamédi.  Peut-être  qu'un  prince  qui  laissait  pren- 
dre ces  innocentes  libertés,  n'avait  pas  un  fonds 
de  naturel  entièrement  féroce;  mais  on  se  fami- 
liarise avec  les  petits,  et  on  égorge  les  autres. 

Il  n'était  ni  musulman  ni  de  la  secte  du  grand 
lama  ;  mais  il  reconnaissait  un  seul  Dieu,  comme 
les  lettrés  chinois,  et  en  cela  marquait  un  grand 


sens  dont  des  peuples  plus  polis  ont  manqué.  Ou 
ne  voit  point  de  superstition  ni  chez  lui  ni  dans 
SCS  armées  :  il  souffrait  également  les  musulmans, 
les  lamistes,  les  brames,  les  guèbres,  les  Juifs  ,  et 
ceux  qu'on  nomme  idolâtres  ;  il  assista  même,  en 
passant  vers  le  mont  Liban,  aux  cérémonies  reli- 
gieuses des  moines  maronites  qui  habitent  dans 
ces  montagnes  :  il  avait  seulement  le  faible  de  l'as- 
trologie judiciaire ,  erreur  commune  h  tous  les 
hommes,  et  dont  nous  ne  fesonsque  de  sortir.  Il 
n'était  pas  savant,  mais  il  lit  élever  ses  petit-fils 
dans  les  sciences.  Le  fameux  Oulougbeg,  qui  lui 
succéda  dans  les  états  de  la  Transoxane,  fonda 
dans  Samarcande  la  première  académie  des 
sciences,  lit  mesurer  la  terre,  et  eut  part  à  la  com- 
position des  tables  astronomiques  qui  portent  son 
nom  ;  semblable  en  cela  au  roi  Alfonse  x  de  Cas- 
tille, qui  l'avait  précédé  de  plus  de  cent  années. 
Aujourd'hui  la  grandeur  de  Samarcande  est  tom- 
bée avec  les  sciences  ;  et  ce  pays,  occupé  par  les 
Tartares  Usbecs,  est  redevenu  barbare  pour  re- 
fleurir peut-être  un  jour. 

Sa  postérité  règne  encore  dans  l'Indoustan,  que 
l'on  appelle  Mogol,  et  qui  tientce  nom  desTartares- 
Mogols  de  Gengis,  dont  Tamerlan  descendait  par 
les  femmes.  Une  autre  branche  de  sa  race  régna 
en  Perse  jusqu"acequ'une  autre  dynastiedepiùnces 
tartares  de  la  faction  du  mouton  blancs  en  empara, 
en  ^468.  Si  nous  songeons  que  les  Turcssont  aussi 
d'origine  tartare,  si  nous  nous  souvenons  qu'Attila 
descendait  des  mêmes  peuples,  tout  cela  confir- 
mera ce  que  nous  avons  déjà  dit,  que  les  Tartares 
ont  conquis  presque  toute  la  terre  :  nous  en  avons 
vu  la  raison.  Ils  n'avaient  rien  à  perdre  ;  ils  étaient 
plus  robustes,  plus  endurcis  que  les  autres  peu- 
ples. Mais  depuisquelesTartaresde  l'Orient,  ayant 
subjugué  une  seconde  fois  la  Chine  dans  le  dernier 
siècle,  n'ont  fait  qu'un  état  de  la  Chine  et  de  cette 
Tartarie  orientale  ;  depuis  que  l'empire  de  Russie 
s'est  étendu  et  civilisé  :  depuis  enfin  que  la  terre 
est  hérissée  de  remparts  bordés  d'artillerie,  ces 
grandes  émigrations  ne  sont  plus  "a  craindre  ;  les 
nations  polies  sont  à  couvert  des  irruptions  de  ces 
sauvages.  Toute  la  Tartarie,  excepté  la  Chinoise, 
ne  renferme  plus  que  des  hordes  misérables,  qui 
seraient  trop  heureuses  d'être  conquises  à  leur 
tour,  s'il  ne  valait  pas  encore  mieux  être  libre  que 
civilisé. 
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CHAPITRE  LXXXIX. 

Suile  de  fUistoire  de»  Turcs  et  des  Grecs,  jusqu'à  la  prise 
de  Constantinople. 

Constantinoplc  fut  un  temps  hors  de  danger  par 
la  victoire  de  Tauierlan  ;  mais  les  successeurs  de 
Bajazel  rétablirent  bientôt  leur  empire.  Le  fort 
des  conquêtes  de  ïamerlan  était  dans  la  Perse , 
dans  la  Syrie  et  aux  Indes,  dans  l'Arménie  et  vers 
la  Russie.  Les  Turcs  reprirent  l'Asie  Mineure,  et 
conservèrent  tout  ce  qu'ils  avaient  en  Europe  ;  il 
fallait  alors  qu'il  y  eût  plus  de  correspondance  et 
moins  d'aversion  qu'aujourd'hui  entre  les  musul- 
mans et  les  chrétiens.  Cantacuzène  n'avait  fait  nulle 
dilOculté  de  donner  sa  ùllc  en  mariage  à  Orcan  ; 
et  Amurat  u,  pelit-fils  de  Bajazet  et  lils  de  Maho- 
met i",  n'en  lit  aucune  d'épouser  la  fille  d'un  des- 
pote de  Servie,  nommée  Irène. 

Amurat  ii  était  un  de  ces  princes  turcs  qui  con- 
tribuèrent a  la  grandeur  ottomane  :  mais  il  était 
très  détrompé  du  faste  de  cette  grandeur  qu'il  ac- 
croissait par  ses  armes  :  il  n'avait  d'autre  but  que 
la  retraite.  C'était  une  chose  assez  rare  qu'un  phi- 
losophe turc  qui  abdiquait  la  couronne.  11  la  rési- 
gna deux  fois  ;  et  deux  fois  les  instances  de  ses 
hachas  et  de  ses  janissaires  l'engagèrent  à  la  re- 
prendre. 

Jean  ii  Paléologue  allait  a  Rome  et  au  concile  , 
que  nous  avons  vu  assemblé  par  Eugène  iv  a  Flo- 
rence ;  il  y  disputait  sur  la  ppocession  du  Saint- 
Esprit,  tandis  que  les  Vénitiens,  déj'a  maîtres  dune 
partie  de  la  Grèce  ,  achetaient  Thessalonique  ,  et 
que  son  empire  était  presque  tout  partagé  entre 
les  chrétiens  et  les  musulmans.  Amurat  cependant 
prenait  cette  même  Thessalonique  à  peine  vendue. 
Les  Vénitiens  avaient  cru  mettre  en  sûreté  ce  ter- 
ritoire, et  défendre  la  Grèce  par  une  muraille  de 
huit  mille  pas  de  long,  selon  cet  ancien  usage  que 
les  Romains  eux-mêmes  avaient  pratiqué  au  nord 
de  l'Angleterre  :  c'est  une  défense  contre  des  in- 
cursions de  peuples  encore  sauvages  ;  ce  n'en  fut 
pas  une  contre  la  milice  victorieuse  des  Turcs  ;  ils 
détruisirent  la  muraille  ,  et  poussèrent  leurs  ir- 
ruptions de  tous  côtés  dans  la  Grèce,  dans  la  Dal- 
luatie,  dans  la  Hongrie. 

Les  peuples  de  llongries'étaient  donnes  au  jeune 
Ladislas  IV  ,  roi  de  Pologne  (  14  5 i  ).  Amurat  u 
ayant  fait  quelques  années  la  guerre  en  Hongrie  , 
dans  la  Thrace  et  dans  tous  les  pays  voisins  ,  avec 
des  succès  divers,  conclut  la  paix  la  plus  solennelle 
que  les  chrétiens  et  les  musulmans  eussent  jamais 
contractée  :  Amurat  et  Ladislas  la  jurèrent  tous 
deux  solennellement,  l'un  sur  VAlcoran,  et  l'autre 
sur  l'Évangile.  Le  Turc  promettait  de  ne  pas  avan- 
cer plus  loin  ses  conquêtes  ;  il  en  rendit  même 


quelques  unes  :  on  régh  les  limites  des  posses- 
sions ottomanes,  de  la  Hongrie,  et  de  Venise. 

Le  cardinal  Julien  Cesarini,  légat  du  pape  en 
Allemagne ,  homme  fameux  par  ses  poursuites 
contre  les  partisans  de  Jean  IIus,  par  le  concile  de 
Bâle  auquel  il  avait  d'abord  présidé ,  par  la  croi- 
sade qu'il  prêchait  contre  les  Turcs,  fut  alors,  par 
un  zèle  trop  aveugle,  la  cause  de  l'opprobre  et  du 
malheur  des  chrétiens. 

A  peine  la  paix  est  jurée  que  ce  cardinal  veut 
qu'on  la  rompe  ;  il  se  flattait  d'avoir  engage  les 
Vénitiens  et  les  Génois  a  rassembler  une  flotte  for- 
midable, et  que  les  Grecs  réveillés  allaient  faire 
un  dernier  effort.  L'occasion  était  favorable  :  c'é- 
tait précisément  le  temps  où  Amurat  ii,  sur  la  foi 
de  cette  paix,  venait  de  se  consacrera  la  retraite, 
et  de  résigner  l'empire  à  Mahomet  son  fils,  jeune 
encore  et  sans  expérience. 

Le  prétexte  manquait  pour  violer  le  serment. 
Amurat  avait  observé  toutes  les  conditions  avec 
une  exactitude  qui  ne  laissait  nul  subterfuge  aux 
infracteurs.  Le  légat  n'eut  d'autre  ressource  que 
de  persuader  a  Ladislas  ,  aux  chefs  hongrois  ,  et 
aux  Polonais,  qu'on  pouvait  violer  ses  serments; 
il  harangua,  il  écrivit,  il  assura  que  la  paix  jurée 
sur  l'Évangile  était  nulle  ,  parce  qu'elle  avait  été 
faite  malgré  l'inclination  du  pape.  En  effet  le  pape, 
qui  était  alors  Eugène  iv,  écrivit  à  Ladislas  qu'il 
lui  ordonnait  de  «  rompre  une  paix  qu'il  n'avait 
«  pu  faire  à  linsu  du  saint  siège.  »  On  a  déjà  vu 
que  la  maxime  s'était  introduite,  «  de  ne  pas  gar- 
«  der  la  foi  aux  hérétiques  :  »  on  en  concluait  qu'il 
ne  fallait  pas  la  garder  aux  mahométans. 

C'est  ainsi  que  l'ancienne  Rome  viola  la  trêve 
avec  Cartilage  dans  sa  dernière  guerre  punique, 
i^lais  l'événement  fut  bien  différent.  L'infidélité  du 
sénat  fut  celle  d'un  vainqueur  qui  opprime  ;  et 
celle  des  chrétiens  fut  un  effort  des  opprimés 
pour  repousser  un  peuple  d'usurpateurs.  Enfin 
Julien  prévalut  :  tous  les  chefs  se  laissèrent  en- 
traîner au  torrent,  surtout  Jean  Corvin  Huniade, 
ce  fameux  général  des  armées  hongroises  qui  com- 
battit si  souvent  Amurat  et  Mahomet  ii. 

Ladislas ,  séduit  par  de  fausses  espérances  et 
par  une  morale  que  le  succès  seul  pouvait  justifier, 
entra  dans  les  terres  du  sultan.  Les  janissaires 
alors  allèrent  prier  Amurat  de  quitter  sa  solitude 
pour  se  mettre  a  leur  tête.  11  y  consentit  ;  ( 1 4 -Si ) 
les  deux  armées  se  rencontrèrent  vers  le  Pont- 
Euxin,  dans  ce  pays  qu'on  nomme  aujourd'hui  la 
Bulgarie,  autrefois  la  Mœsie.  La  bataille  se  donna 
près  de  la  ville  de  Varnes.  Amurat  portait  dans 
son  sein  le  traité  de  paix  qu'on  venait  de  conclure. 
11  le  tira  au  milieu  de  la  mêlée  dans  un  moment 
où  ses  troupes  pliaient,  et  pria  Dieu  ,  qui  punit 
les  paijures,  de  venger  cet  outrage  fait  aux  lois 
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(les  nations.  Voilà  ce  qui  donna  lieu  à  la  fable  que  la 
paix  avait  été  jurée  sur  reucharistie  ,  que  l'hostie 
avait  été  remise  aux  mains  d'Amurat,  et  que  ce  fut 
a  cette  hostie  qu'il  s'adressa  dans  la  bataille.  Le 
parjure  reçut  cette  fois  le  châtiment  qu'il  méritait. 
Les  chrétiens  furent  vaincus  après  une  longue  ré- 
sistance. Le  roi  Ladislas  fut  percé  de  coups;  sa 
léle,  coupée  par  un  janissaire,  fut  portée  en 
triomphe  de  rang  en  rang  dans  l'armée  turque,  et 
ce  spectacle  acheva  la  déroute. 

Amurat  vainqueur  fit  enterrer  ce  roi  dans  le 
champ  de  bataille  avec  une  pompe  militaire.  On  dit 
qu'il  éleva  une  colonne  sur  son  tombeau,  et  même 
que  l'inscription  de  cette  colonne ,  loin  d'insul- 
ter à  la  mémoire  du  vaincu  ,  louait  sou  courage 
et  plaignait  son  infortune. 

Quelques  uns  disent  que  le  cardinal  JuUen,  qui 
avait  assisté  à  la  bataille ,  voulant  dans  sa  fuite 
passer  une  rivière,  y  fut  abîmé  par  le  poids  de 
l'or  qu'il  portait  ;  d'autres  disent  que  les  Hongrois 
mêmes  le  tuèrent.  Il  est  certain  qu'il  périt  dans 
cette  journée. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  ,  c'est 
qu'Amurat ,  après  cette  victoire ,  retourna  dans 
sa  solitude,  qu'il  abdiqua  une  seconde  fois  la  cou- 
ronne ,  qu'il  fut  une  seconde  fois  obligé  de  la  re- 
prendre pour  combattre  et  pour  vaincre.  (1451  ) 
EnUn  il  mourut  a  Andrinople  ,  et  laissa  l'empire 
à  son  fils  Mahomet  ii ,  qui  songea  plus  à  imiter  la 
valeur  de  son  père  que  sa  philosophie. 


CHAPITRE  XC. 

De  Scanderbeg . 

Un  autre  guerrier  non  moins  célèbre ,  que  je 
ne  sais  si  je  dois  appeler  osmanli  ou  chrétien  , 
arrêta  les  progrès  d'Amurat,  et  fut  même  long- 
temps depuis  un  rempart  des  chrétiens  contre  les 
victoires  de  Mahomet  ii  :  je  veux  parler  de  Scan- 
derbeg, ne  dans  l'Albanie,  partie  de  l'Épire , 
pays  illustre  dans  les  temps  qu'on  nomme  hé- 
roïques ,  et  dans  les  temps  vraiment  héroïques  des 
Romains.  Son  nom  était  Jean  Castriot.  Il  était  fils 
d'un  despote  ou  d'un  petit  hospodar  de  cette  con- 
trée, c'est-a-dired'un  prince  vassal  ;  car  c'est  ce 
que  signifiait  despote  :  ce  mot  veut  dire  à  la  lettre, 
maîlrc  de  maison  ;  et  il  est  étrange  que  l'on  ait 
depuis  aiïecté  le  mot  de  Ucsjwtiqnc  aux  grands 
souverains  qui  se  sont  rendus  <il)S()lus. 

Jean  Casti  iut  était  encore  enfant  li)rs(pie  Amu- 
rat ,  plusieurs  années  avant  la  bataille  de  Varnes, 
dont  je  viens  de  parler,  s'était  saisi  de  l'Albanie, 
après  la  mort  du  père  de  Castriot.  11  éleva  cet  en- 
fant, qui  restait  seul  de  quatre  frères.  Les  annales 


turques  ne  disent  point  du  tout  que  ces  quatre 
princes  aient  été  immolés  à  la  vengeance  d'Amu- 
rat. Il  ne  paraît  pas  que  ces  barbaries  fussent  dans 
le  caractère  d'un  sultan  qui  abdiqua  deux  fois  la 
couronne,  et  il  n'est  guère  vraisemblable  qu'Amu- 
rat eut  donné  sa  tendresse  et  sa  confiance  a  celui 
dont  il  ne  devait  attendre  qu'une  haine  implacable. 
Il  le  chérissait,  il  le  fesait  combattre  auprès  de  sa 
personne.  Jean  Castriot  se  distingua  tellement , 
que  le  sultan  et  les  janissaires  lui  donnèrent  le 
nom  de  Scanderbeg,  qui  signifie  le  scUjneur 
Alexandre. 

Enfin  l'amitié  prévalut  sur  la  politique.  Amu- 
rat lui  confia  le  commandement  d'une  petite  armée 
contre  le  despote  de  Servie,  qui  s'était  rangé  du 
parti  des  chrétiens  ,  et  fesait  la  guerre  au  sultan 
son  gendre  :  c'était  avant  son  abdication.  Scan- 
derbeg ,  qui  n'avait  pas  alors  vingt  ans ,  conçut  le 
dessein  de  n'avoir  plus  de  maître  et  de  régner. 

11  sut  qu'un  secrétaire  qui  portait  les  sceaux 
du  sultan  passait  près  de  son  camp.  Il  l'arrête ,  le 
met  aux  fers,  le  force  a  écrire  et  à  sceller  un  ordre 
au  gouverneur  de  Croye ,  capitale  de  l'Epire  ,  de 
remettre  la  ville  et  la  citadelle  à  Scanderbeg.  Après 
avoir  fait  expédier  cet  ordre,  il  assassine  le  secré- 
taire et  sa  suite.  (^443)  Il  marche  à  Croye;  le 
gouverneur  lui  remet  la  place  sans  difficulté.  La, 
nuit  même  il  fait  avancer  les  Albanais  avec  les- 
quels il  était  d'intelligence.  Il  égorge  le  gouverneur 
et  la  garnison.  Son  parti  lui  gagne  toute  l'Albanie. 
Les  Albanais  passent  pour  les  meilleurs  soldats  de 
ces  pays.  Scanderbeg  les  conduisit  si  bien  ,  sut 
tirer  tant  d'avantages  de  l'assiette  du  terrain  âpre 
et  montagneux  ,  qu'avec  peu  de  troupes  il  arrêta 
toujours  de  nombreuses  armées  turques.  Les  mu- 
sulmans le  regardaient  comme  un  perfide  ;  les 
chrétiens  l'admiraient  comme  un  héros  qui ,  en 
tromj)ant  ses  ennemis  et  ses  maîtres,  avait  repris 
la  couronne  de  son  père,  et  la  méritait  par  son 
courage. 


CHAPITRE  XCI. 

De  la  prise  de  Constanlinople  par  les  Turcs. 

Si  les  empei'ours  grecs  avaient  été  des  Scander- 
beg, l'empire  d'Orient  se  serait  conservé  ;  mais 
ce  même  esprit  de  cruauté  ,  de  faiblesse  ,  de  divi- 
sion ,  de  superstition  ,  qui  l'avait  ébranlé  si  long- 
temps ,  hâta  le  moment  de  sa  chute. 

On  comptait  trois  empires  d'Orient ,  et  il  n  y 
en  avait  réellement  pas  un.  La  ville  de  Constan- 
linople entre  les  mains  des  Grecs  fesait  le  premier  ; 
Andrinople  ,  refuge  des  Lascaris  ,  pris  par  Amu- 
rat 1",  en  1  o\j1,  et  toujours  demeuré  aux  sultans. 
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était  regardé  comme  le  second  empire  ;  et  une  pro- 
vince barbare  de  l'ancienne  Colchide ,  nommée 
Trébisonde ,  où  les  Coranènes  s'étaient  rétirés , 
était  réputée  le  troisième. 

Ce  déchirement  de  lempire,  comme  on  l'a  vu, 
était  l'unique  effet  considérable  des  croisades.  Dé- 
vasté par  les  Francs  ,  repris  par  ses  anciens  maî- 
tres, mais  repris  pour  être  ravagé  encore  ,  il  était 
étonnant  qu'ihsubsistàt.  11  y  avait  deux  partis  dans 
Constantinople ,  acharnés  l'un  contre  l'autre  par 
la  religion  ,  'a  peu  près  comme  dans  Jérusalem  , 
quand  Vespasien  et  Titus  l'assiégèrent.  L'un  était 
celui  des  empereurs  ,  qui ,  dans  la  vaine  espérance 
d'être  secourus ,  consentaient  de  soumettre  l'E- 
glise grecque  'a  la  latine  ;  l'autre,  celui  des  prêtres 
et  du  peuple,  qui ,  se  souvenant  encore  de  l'inva- 
sion des  croisés  ,  avaient  en  exécration  la  réunion 
des  deux  Églises.  On  s'occupait  toujours  de  con- 
troverses ,  et  les  Turcs  étaient  aux  portes. 

Jean  ii  Paléologue ,  le  FUême  qui  s'était  soumis 
au  pape  dans  la  vaine  espérance  d'être  secouru  , 
avait  régné  vingt-sept  ans  sur  les  débris  de  l'em- 
pire romain  grec  ;  et  après  sa  mort ,  arrivée  en 
^449,  telle  fut  la  faiblesse  de  l'empire,  que  Con- 
stantin, l'un  de  SCS  fils,  fut  oblige  de  recevoir  du 
Turc  Ainurat  ii ,  comme  de  son  seigneur,  la  con- 
firmation de  la  (lignite  impériale.  Un  frère  de  ce 
Constantin eutLacédémone,  un  autre  eulCorinthe, 
un  troisième  eut  ce  que  les  Vénitiens  n'avaient  pas 
dans  le  l'éloponèse. 

(^451  )  Telle  était  la  situation  des  Grecs  quand 
Mahomet  Bouyouk  ,  ou  Mahomet-le-Grand  ,  suc- 
céda pour  la  seconde  fois  au  sultan  Amurat,  son 
père.  Les  moines  ont  peint  ce  Mahomet  comme  un 
barbare  insensé,  qui  tantôt  coupait  la  tête  à  sa 
prétendue  maîtresse  Irène,  pour  apaiser  les  mur- 
mures de  ses  janissaires,  tantôt  fesait  ouvrir  le 
ventre  'a  quatorze  de  ses  pages  pour  voir  qui 
d'entre  eux  avait  mangé  un  melon.  On  trouve 
encore  ces  histoires  absurdes  dans  nos  diction- 
naires qui  ont  été  long-temps,  pour  la  plupart, 
des  archives  alphabétiques  du  mensonge. 

Tontes  les  annales  turques  nous  apprennent  que 
Mahomet  avait  été  le  prince  le  mieux  élevé  de  son 
ten)[)s  :  ce  que  nous  venons  de  dired'Amurat,  son 
père,  prouve  assez  qu'il  n'avait  pas  négligé  l'édu- 
cation de  l'hérilier  de  sa  fortune.  On  ne  peut 
encore  disconvenir  que  Mahomet  n'ait  écouté  le 
devoir  d'un  fils,  et  n'ait  étouffé  .son  ambition, 
quand  il  fallut  rendre  le  trône  qu'Amurat  lui  avait 
cédé.  11  redevint  deux  fois  sujet ,  sans  exciter  le 
moindre  trouble.  C'est  un  fait  unique  dans  l'his- 
toire,  et  d'autant  plus  singulier,  (|ue  Mahomet 
joignait  à  son  ambition  la  fougue  d'un  caractère 
violent. 

Il  r)ailait  le  grec ,  l'arabe ,  !e  persan  ;  il  enten- 


dait le  latin  ;  il  dessinait  ;  il  savait  ce  qu'on  pou- 
vait savoir  alors  de  géographie  et  de  mathémati- 
ques ;  il  aimait  la  peinture.  Aucun  amateur  des  arts 
n'ignorequil  fit  venir  de  Venise  le  fameux  Gentili 
Bellino.  et  qu'il  le  récompensa,  comme  Alexandre 
avait  payé  Apelles,  par  des  dons  et  par  sa  familiarité. 
11  lui  tit  présent  dune  couronne  d'or,  dun  collier 
d'or,  de  trois  mille  ducats  d'or,  et  le  renvoya  avec 
honneur.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  ranger  parmi 
les  contes  improbables  celui  de  l'esclave  auquel 
on  prétend  que  Mahomet  fil  couper  la  tête,  po  ir 
faire  voir  a  Bellino  l'effet  des  muscles  et  de  la 
peau  sur  un  cou  séparé  de  son  tronc.  Ces  barbaries 
que  nous  exerçons  sur  les  animaux  ,  les  hommes 
ne  les  exercent  sur  les  hommes  que  dans  la  fureur 
des  vengeances  ou  dans  ce  qu'on  appelle  le  droit 
de  la  guerre.  Mahomet  ii  fut  souvent  sanguinaire 
et  féroce ,  comme  tous  les  conquérants  qui  ont 
ravagé  le  monde  ;  mais  pourquoi  lui  imputer  des 
cruautés  si  peu  vraisemblables?  à  quoi  bon  mul- 
tiplier les  horreurs?  Philippe  de  Commines  ,  qui 
vivait  sons  le  siècle  de  ce  sultan ,  avoue  qu'en 
mourant  il  demanda  pardon  'a  Dieu  d'avoir  mis  un 
impôt  sur  ses  sujets.  Où  sont  les  princes  chrétiens 
qui  manifestent  un  tel  repentir? 

Il  était  âgé  de  vingt-deux  ans  quand  il  monta 
sur  le  trône  des  sultans,  et  il  se  prépara  dès-lors  à 
se  placer  sur  celui  de  Constantinople,  tandis  que 
celte  ville  était  toutedivisée  pour  savoir  s'il  fallait 
se  servir  ou  non  de  pain  azyme,  et  s'il  fallait  prier 
en  grec  ou  en  latin. 

(  \  '4  0Ô)  Mahomet  ii  commença  donc  par  serrer 
la  ville  du  côté  de  l'Europe  et  du  côte  de  l'Asie. 
Enfin,  dès  les  premiers  jours  d'avril  -1403,  la 
campagne  fut  couverte  de  soldats  que  l'exagé-'-ation 
fait  monter  'a  trois  cent  mille ,  et  le  détroit  de  la 
Propontide  d'environ  trois  cents  galères  et  deux 
cents  petits  vaisseaux. 

Un  des  faits  les  plus  étranges  et  les  plus  attestés, 
c'est  l'usage  que  Mahomet  fit  d'une  partie  de  .ses 
navires.  Ils  ne  pouvaient  entrer  dans  le  port  de 
la  ville  ,  fermé  par  les  plus  fortes  chaînes  de  fer, 
et  d'ailleurs  apparemment  défendu  avec  avantage. 
II  fait  en  une  nuit  couvrir  une  demi-lieue  de  che- 
min sur  terre  de  planches  de  sapin  enduites  de 
suif  et  de  graisse,  disposées  comme  la  crèche  d'un 
vaisseau  ;  il  tait  tirer  à  force  de  machines  of  de 
bras  quatre-vingts  galères  et  soixante  et  dix  allèges 
du  détroit,  et  les  fait  couler  sur  ces  planches.  Tout 
ce  grand  travail  s'exécuta  en  une  seule  nuit ,  et 
les  assiégés  sont  surpris  le  lendemain  matin  de 
voir  une  flotte  entière  descendre  de  la  terre  dans 
le  port.  Un  pont  de  bateaux,  dans  ce  jour  même, 
fut  construit 'a  leur  vue,  et  servit  'a  l'établissement 
d'une  batterie  de  canon. 

Il  fallait  ou  que  Constantinople  n'eût  point  d'ar- 
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tillerie,  ou  qu'elle  fût  bien  mal  servie.  Car  com- 
ment le  canon  n'eût-il  pas  foudroyé  ce  pont  de 
bateaux?  Mais  il  est  douteux  que  lAIahomet  se 
servît ,  comme  on  le  dit ,  de  canon  de  deux  cents 
livres  de  l)alle.  Les  vaincus  exagèrent  tout.  Il  eût 
fallu  environ  cent  cinquante  livres  do  poudre  pour 
bien  chasser  de  tels  boulets.  Cette  quantité  de 
poudre  ne  peut  s'allumer  a  la  fois  ;  le  coup  parti- 
rait avant  que  la  quinzième  partie  prit  feu  ,  et  le 
boulet  aurait  très  peu  d'effet.  Peut-être  les  Turcs, 
par  ignorance,  employaient  de  ces  canons;  et 
peut-être  les  Grecs ,  par  la  même  ignorance ,  en 
étaient  effrayés. 

Dès  le  mois  de  mai  on  donna  des  assauts  'a  la 
vHIe  qui  se  croyait  la  capitale  du  monde  :  elle 
était  donc  bien  mal  fortiliéo  ;  elle  ne  fut  guère 
mieux  défendue.  L'empereur,  accompagné  d'un 
cardinal  de  Rome ,  nommé  Isidore  ,  suivait  le  rite 
romain  ou  feignait  de  le  suivre,  pour  engager  le 
pape  et  les  princes  catholiques  a  le  secourir  ;  mais, 
par  cette  triste  manœuvre,  il  irritait  et  découra- 
geait les  Grecs,  qui  ne  voulaient  pas  seulement 
entrer  dans  les  églises  qu'il  fréquentait.  «  Nous 
«  aimons  mieux,  s'écriaient  ils,  voir  ici  le  turban 
«  qu'un  chapeau  de  cardinal.  » 

Dans  d'autres  temps ,  presque  tons  les  princes 
chrétiens  ,  sous  prétexte  d'une  guerre  sainte ,  se 
liguèrent  pour  envahir  celte  métropole  et  ce  rem- 
part de  la  chrétienté  ;  et  quand  les  Turcs  l'atta- 
quèrent, aucun  ne  la  défendit. 

L'empereur  Frédéric  m  n'était  ni  assez  puissant 
ni  assez  entreprenant.  La  Pologne  était  trop  mal 
gouvernée.  La  France  sortait  à  peine  de  l'abîme  où 
la  guerre  civile  et  celle  contre  l'Anglais  l'avaient 
plongée.  L'Angleterre  commençait  à  être  divisée  et 
faible.  Le  duc  de  Bourgogne ,  Philippe-Ie-Bon , 
était  un  puissant  prince,  mais  trop  Jiabile  pour 
renouveler  seul  les  croisades ,  et  trop  vieux  pour 
de  telles  actions.  Les  princes  italiens  étaient  en 
guerre.  L'Aragon  et  la  Castille  n'étaient  point 
encore  unis,  et  les  musulmans  occupaient  tou- 
jours une  partie  de  IFspagne. 

Il  n'y  avait  en  Europe  que  deux  princes  dignes 
d'attaquer  Mahomet  ii.  L'un  était  Iluniade,  prince 
de  Transylvanie,  mais  qui  pouvait 'a  peine  se  dé- 
fendre; l'autre,  ce  fameux  Scanderbog,  qui  ne 
pouvait  que  se  soutenir  dans  les  montagnes  de 
l'Kpire,  à  peu  près  comme  autrefois  don  Pelage 
dans  celles  des  Asturies,  quand  les  mahométans 
subjuguèrent  l'Fspagne.  Quatre  vaisseaux  de 
Gênos,  dont  l'un  appartenait  a  l'empereur  Fré- 
déric m,  furent  presque  le  seul  secours  que  le 
monde  chrétien  fournit  a  Constantinople.  Un 
étranger  commandait  dans  la  ville;  c'était  un 
Génois  nommé  Giusliniani.  Tout  bâtiment  qui  est 
réduit  'a  des  appuis  étrangers  menace  ruine.  Ja- 


mais les  anciens  Grecs  n'eurent  de  Persan  à  leur 
tête,  et  jamais  Gaulois  ne  commanda  les  troupes 
de  la  répulilique  romaine.  11  fallait  donc  que  Con- 
stantinople fût  prise  :  aussi  le  fut-elle,  mais  d'une 
manière  entièrement  différente  de  celle  dont  tous 
nos  auteurs,  copistes  deDucaset  de  Chalcondyle, 
le  racontent. 

Cette  conquête  est  une  grande  époque.  C'est  la 
où  commence  véritablement  l'empire  turc  au  mi- 
lieu des  chrétiens  d'Europe;  et  c'est  ce  qui  trans- 
porta parmi  eux  quelques  arts  des  Grecs. 

Les  annales  turques,  rédigées  à  Constantinople 
par  le  feu  prince  Démétrius  Cantemir,  m'appren- 
nent qu'après  quarante-neuf  jours  de  siège  l'empe- 
reur Constantin  fut  obligé  de  capituler.  Il  envoya 
plusieurs  Grecs  recevoir  la  loi  du  vainqueur.  On 
convint  de  quelques  articles.  Ces  annales  tur- 
ques paraissent  très  vraies  dans  ce  qu'elles  disent 
de  ce  siège.  Ducas  lui-même  ,  qu'on  croit  de  la 
race  impériale,  et  qui  dans  son  enfance  était 
dans  la  ville  assiégée,  avoue  dans  son  histoire  que 
le  sultan  offrit  a  l'empereur  Constantin  de  lui 
donner  le  Péloponèse,  et  d'accorder  quelques  pe- 
tites provinces  a  ses  frères.  Il  voulait  avoir  la  ville 
et  ne  la  point  saccager,  la  regardant  déjà  comme 
son  bien  qu'il  ménageait;  mais  dans  le  tempsqueles 
envoyés  grecs  retournaient  à  Constantinople  pour 
y  rapporter  les  propositions  des  assiégeants,  Ma- 
homet, qui  voulut  leur  parler  encore,  fait  courir 
a  eux.  Les  assiégés,  qui  du  haut  des  murs  voient 
un  gros  de  Turcs  courant  après  les  leurs,  tirent 
imprudemment  sur  ces  Turcs.  Ceux-ci  sont  bientôt 
joints  par  un  plus  grand  nombre.  Les  envoyés 
grecs  rentraient  déjà  par  une  poterne.  Les  Turcs 
entrent  avec  eux  :  ils  se  rendent  maîtres  delà 
haute  ville  séparée  de  la  basse.  L'empereur  est 
tué  dans  la  foule  ;  et  Mahomet  fait  aussitôt  du 
palais  deCortstanlin  celui  des  sultans,  et  de  Sainte- 
Sophie  sa  principale  Mosquée. 

Est-on  plus  touché  de  pitié  que  saisi  d'indigna- 
tion, lorsqu'on  lit  dans  Ducas  (jue  le  sultan  «  en- 
«  voya  ordre  dans  le  camp,  d'allumer  partout 
«  des  feux,  ce  qui  fut  fait  avec  ce  cri  impie  (jui 
«  est  le  signe  particulier  de  leur  superstition  dé- 
«  testable?  »  Ce  cri  impie  est  le  nom  de  Dieu, 
Allah,  que  les  mahométans  invoquent  dans  tous 
les  combats.  La  superstition  détestable  était  chez 
les  Grecs  qui  se  réfugièrent  dans  Sainte-Sophie, 
sur  la  foi  d'une  prédiction  qui  les  assurait  (|u"un 
ange  descendrait  dans  l'église  pour  les  défendre. 

On  tua  quelques  Grecs  dans  le  parvis,  on  (it 
le  reste  esclave  ;  et  Mahomet  n'alla  remercier 
Dieu  dans  cette  église  qu'après  lavoir  lavée  avec- 
de  l'eau  rose. 

Souverain  par  droit  de  conquê(e  d'une  moiliô 
de  Conslanlinople,  il  eut  l'humanité  ou  la  poli» 
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tique  d'offrir  a  l'antre  partie  la  même  capitula- 
lion  qu'il  avait  voulu  accorder  a  la  ville  entière, 
et  il  la  garda  religieusement.  Ce  fait  est  si  vrai, 
que  toutes  les  églises  chrétiennes  de  la  basse  ville 
furent  conservées  jusqne  sous  son  petit-Ols  Sélim 
qui  en  fit  abattre  plusieurs.  On  les  appelait  les 
mosquées  d'hsév'i  :  Issévi  est,  en  turc,  le  nom  de 
Jésus.  Celle  du  patriarche  grec  subsiste  encore 
dans  Constantinople  sur  le  canal  de  la  mer  Noire. 
Les  ottomans  ont  permis  qu'on  fondât  dans  ce 
quartier  une  académie  où  les  Grecs  modernes  en- 
seignent l'ancien  grec  qu'on  ne  parle  plus  guère 
en  Grèce,  la  philosophie  d'Aristote,  la  théologie, 
la  médecine  ;  et  c'est  de  cette  école  que  sont  sortis 
Constantin  Ducas ,  IMauro  Cordalo,  et  Cantemir, 
faits  par  les  Turcs  princes  de  Moldavie.  J'avoue 
que  Démétrius  Cantemir  a  rapporté  beaucoup  de 
fables  anciennes  ;  mais  il  ne  peut  s'être  trompé 
sur  les  monuments  modernes  qu'il  a  vus  de  ses 
yeux,  et  sur  l'académie  où  il  a  été  élevé. 

On  a  conservé  encore  aux  chrétiens  une  église 
et  une  rue  entière  qui  leur  appartient  en  propre, 
en  faveur  d'un  architecte  grec,  nommé  Christo- 
bule.  Cet  architecte  avait  été  employé  par  Ma- 
homet II  pour  construire  une  mosquée  sur  les 
ruines  de  l'église  des  Saints- .Vpôtres  ,  ancien  ou- 
vrage de  Théodora,  femme  de  l'empereur  Justi- 
ilien  ;  et  il  avait  réussi  'a  en  faire  un  édifice  qui 
approche  de  la  beauté  de  Sainlo-Sophie.  11  con- 
struisit aussi,  par  ordre  de  Mahomet,  huit  écoles 
et  huit  hôpitaux  dépendants  de  cette  mosquée; 
et  c'est  pour  prix  de  ce  service  que  le  sultan  lui 
accorda  la  rue  dont  je  parle,  dont  la  possession 
demeura 'a  sa  famille.  Ce  n'est  [)as  un  fait  digne 
de  l'histoire  qu'un  architecle  ait  eu  la  propriété 
d'une  rue  ;  mais  il  est  important  de  connaître  que 
les  Turcs  ne  traitent  pas  toujours  les  chrétiens 
aussi  harbarement  que  nous  nous  le  figurons.  Au- 
cune nation  chrétienne  ne  souffre  que  les  Turcs 
aient  chez  elle  une  mosquée,  et  les  Turcs  per- 
mettent que  tous  les  Grecs  aient  des  églises.  Plu- 
sieurs de  ces  égUses  sont  des  collégiales  ;  et  on 
voit  dans  l'Archipel  des  chanoines  sous  la  domi- 
nation d'un  bâcha. 

Les  erreurs  historiques  séduisent  les  nations 
entières.  Une  foule  d'écrivains  occidentaux  a  pré- 
prétendu que  les  n)ahomélans  adoraient  Vénus, 
et  qu'ils  niaient  la  Providence.  Grotius  lui-même 
a  ré|iété  que  Mahomet,  ce  grand  et  faux  prophète, 
avait  instruit  nue  coloml)C  a  voler  auprès  de  son 
oreille,  et  avait  fait  accroire  que  l'esprit  de  Dieu 
venait  l'instruire  sous  cette  forme.  On  a  prodigué 
sur  le  conquérant  Mahomet  ii  des  contes  non 
moins  ridicules. 

Ce  qui  montre  évidemment .  malgré  les  décla- 
malioiis  du  cardinal  Isidore  et  de  tant  d'autres^ 


que  Alahomet  était  un  prince  plus  sage  et  plus  poli 
qu'on  ne  croit,  c'est  qu'il  laissa  aux  chrétiens 
vaincus  la  liberté  d'élire  un  patriarche.  Il  l'ins- 
talla lui-même  avec  la  solennité  ordinaire  :  il  lui 
donna  la  crosse  et  l'anneau  que  les  empereurs 
d'Occident  n'osaient  plus  donner  depuis  long- 
temps ;  et  s'il  s'écarta  de  l'usage,  ce  ne  fut  que  pour 
reconduire  jusqu'aux  portes  de  son  palais  le  pa- 
triarche élu,  nommé  Gennadius,  qui  lui  dit  «  qu'il 
«  était  confus  d'un  honneur  que  jamais  les  em- 
«  pereurs  chrétiens  n'avaient  fait  a  ses  prédéces- 
«  seurs.  »  Des  auteurs  ont  eu  l'imbécillité  de  rap- 
porter que  Mahomet  ii  dit  'a  ce  patriarche  :  «  La 
«  sainte  Trinité  te  fait,  par  l'autorité  que  j'ai 
«  reçue,  patriarche  œcuménique.  »  Ces  auteurs 
connaissent  bien  malles  musulmans.  Us  ne  savent 
pas  que  notre  dogme  de  la  Trinité  leur  est  en 
horreur  ;  qu'ils  se  croiraient  souillés  d'avoir  pro- 
noncé ce  mot  ;  qu'ils  nous  regardent  comme  des 
idolâtres  adorateurs  de  plusieurs  dieux.  Depuis 
ce  temps,  les  sultans  osmanlis  ont  toujours  fait 
un  patriarche  qu'on  nomme  œcuménicfue ;\e\>di\)G 
en  nomme  un  autre  qu'on  appelle  le  patriarche 
lalin;  chacun  d'eux,  taxé  par  le  divan,  rançonne 
'a  son  tour  son  troupeau.  Ces  deux  églises,  égale- 
lemcnt  gémissantes,  sont  irréconciliables  ;  et  lo 
soin  d'apaiser  leurs  querelles  n  est  pas  aujour~ 
d'hui  une  des  moindres  occupations  des  sultans, 
devenus  les  modérateurs  des  chrétiens  aussi  bien 
que  leurs  vainqueurs. 

Ces  vainqueurs  n'en  usèrent  pointavecles  Grecs, 
comme  autrefois  aux  dixième  et  onzième  siècles 
avec  les  Arabes,  dont  ils  avaient  adopté  la  langue, 
la  religion,  et  les  mœurs.  Quand  les  Turcs  soumi- 
rent les  Arabes,  ils  étaient  encore  entièrement  bar- 
bares ;  mais<]uand  ils  subjuguèrent  l'empire  grec , 
la  constitution  de  leur  gouvernement  était  dès  long- 
temps toute  formée.  Us  avaient  respecté  les  Arabes, 
et  ils  méprisaient  les  Grecs.  Us  n'ont  eu  d'autre 
conmierce  avec  ces  Grecs  que  celui  des  maîtres 
avec  des  peuples  asservis. 

Ils  ont  conservé  tous  les  usages,  toutes  les  lois 
(lu'ils  eurent  au  temps  de  leurs  conquêtes.  Le 
corps  des  (jenijichcris,  que  nous  nommons  ja»is- 
saires,  subsista  dans  toute  sa  vigueur  au  même 
nombre  d'environ  quarante-cinq  mille.  Ce  sont 
de  tous  les  soldats  de  la  terre  ceux  qui  ont  tou- 
jours été  le  mieux  nourris  :  chaque  oda  de  janis- 
saires avait  et  a  encore  un  pourvoyeur  qui  leur 
fournit  du  mouton,  du  riz,  dn  beurre,  des  légu- 
mes, et  du  pain  en  abondance. 

Les  sultans  ont  conservé  en  Europe  l'ancien 
usage  qu'ils  avaient  pratiqué  en  Asie,  de  donnera 
leurs  soldats  des  fiefs  'a  vie,  et  quelques  uns  héré- 
ditaires. Us  ne  prirent  point  celte  coutume  des 
califes  arabes  qu'ils  détrônèrent  :  le  gouvernement 
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(les  Arabes  était  fondé  sur  dos  principes  différents. 
Les  Tartares  occidentaux  partagèrent  toujours  les 
terres  des  vaincus.  lis  établirent  dès  le  cinquième 
siècle,  en  Europe,  cette  institution  qui  attache  les 
vainqueurs  a  un  gouvernement  devenu  leur  patri- 
moine ;  et  les  nations  qui  se  mêlèrent  à  eux,  comme 
les  Lombards,  les  Francs,  les  Normands,  suivirent 
ce  plan.  Tamerlan  le  porta  dans  les  Indes,  où  sont 
aujourd'hui  les  plus  grands  seigneurs  de  flefs,  sous 
les  noms  d'omras ,  de  rajas ,  de  nababs.  Mais  les 
Otton)ans  ne  donnèrent  jamais  que  de  petites  ter- 
res. Leurs  zaïmets  et  leurs  limariols  sont  plutôt 
des  métairies  que  des  seigneuries.  L'esprit  guer- 
rier paraît  tout  entier  dans  cet  établissement. 
Si  un  zaim  meurt  les  armes  a  la  main,  ses  enfants 
partagent  son  fief  ;  s'il  ne  meurt  point  à  la  guerre  , 
le  béglierbeg,  c'est-a-dire  le  commandant  des 
armes  de  la  province,  peut  nommer  a  ce  bénéfice 
militaire.  Nul  droit  pour  ces  zaims  et  pour  ces 
timars  que  celui  de  fournir  et  de  mener  des  sol- 
dats a  l'armée,  comme  chez  nos  premiers  Francs  ; 
point  de  titres,  point  de  juridiction,  point  de  no- 
blesse. 

On  a  toujours  tiré  des  mêmes  écoles  les  cadis , 
les  mollas ,  qui  sont  les  juges  ordinaires,  et  les 
deux  cadileskers  d'Asie  et  d'Europe ,  qui  sont  les 
juges  des  provinces  et  des  armées,  et  qui  prési- 
dent sous  le  muphti  à  la  religion  et  aux  lois. 
Le  muphti  et  les  cadilesliers  ont  toujours  été 
également  soumis  au  divan.  Lesdervis,  qui  sont 
les  moines  mendiants  chez  les  Turcs,  se  sont 
multipliés,  et  n'ont  pas  changé.  La  coutume  d'éta- 
blir des  caravanserais  pour  les  voyageurs  ,  et  des 
écoles  avec  des  hôpitaux  auprès  de  toutes  les  mos- 
quées, n'a  point  dégénéré.  En  un  mot,  les  Turcs 
sont  ce  qu'ils  étaient ,  non  seulement  quand  ils 
prirent  Constantinople,  mais  quand  ils  passèrent 
pour  la  première  fois  en  Europe. 
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Hiitrepiise  de  Mahomet  ii,  et  sa  mort. 

Pendant  trente  et  une  années  de  règne,  Maho- 
met II  marcha  de  conquête  en  conquête,  sans 
que  les  princes  chrétiens  se  liguassent  contre 
lui ,  car  il  ne  faut  pas  appeler  ligue  un  mo- 
ment d'intelligence  entre  lluniade,  prince  de 
Transylvanie,  le  roi  de  Hongrie,  et  un  despote  de 
la  Russie  Noire.  Ce  célèbre  Huniade  montra  que 
s'il  avait  été  mieux  secouru  ,  les  chrétiens  n'au- 
raient pas  perdu  tous  les  pays  que  les  mahomé- 
tans  possèdent  en  Europe.  Il  repoussa  Mahomet  ii 
devant  I>elgrade  ,  trois  ans  après  la  prise  de  Con- 
stantinople. 


Dans  ce  temps-la  même  les  Persans  tombaient 
sur  les  Turcs,  et  détournaient  ce  torrent  dont  la 
chrétienté  était  inondée.  Ussum-Cassan  ,  de  la 
branche  de  Tamerlan  ,  qu'on  nommait  le  bélier 
/'/rt«c,  gouverneur  d'Arménie,  venait  de  subjuguer 
la  Perse.  11  s'alliait  aux  chrétiens,  et  par  là  il  les 
avertissait  de  se  réunir  contre  l'ennemi  commun  ; 
car  il  épousa  la  fille  de  David  Comnène,  empereur 
de  Trébisonde.  11  n'était  pas  permis  aux  chrétiens 
d'épouser  leur  commère  ou  leur  cousine  ;  mais  on 
voit  qu'en  Grèce,  en  Espagne,  en  Asie,  ils  s'al- 
liaient aux  musulmans  sans  scrupule. 

LeTartare  Ussum-Cassan,  gendre  de  l'empercuf 
chrétien  David  Comnène,  attaqua  Mahomet  vers 
l'Euphrate.  C'était  une  occasion  favorable  pour  la 
chrétienté  :  elle  fut  encore  négligée.  On  laissa 
Mahomet,  après  des  fortunes  diverses,  faire  la  paix 
avec  le  Persan  ,  et  prendre  ensuite  Trébisonde 
avec  la  partie  de  la  Cappadoce  qui  en  dépendait  ; 
tourner  vers  la  Grèce,  saisir  le  Négrepont,  retour- 
ner au  fond  de  la  mer  Noire,  s'emparer  de  Caffa, 
l'ancienne  Théodosie  rebâtie  par  les  Génois  ;  reve- 
nir réduire  Scutari ,  Zante,  Céphalonie  ;  courir 
jusqu'à  Trieste  ,  à  la  porte  de  Venise  ,  et  établir 
enfin  la  puissance  musulmane  au  milieu  de  la  Ca- 
labre,  d'où  il  menaçait  le  reste  de  l'Italie,  et  d'où 
ses  lieutenants  ne  se  retirèrent  qu'après  sa  mort. 

Sa  fortune  échoua  contre  Rhodes.  Les  cheva- 
liers, qui  sont  aujourd'hui  les  chevaliers  de  Malte, 
eurent  ainsi  que  Scanderbeg ,  la  gloire  de  repous- 
ser les  armes  victorieuses  de  Mahomet  ii. 

Ce  fut  en  ^480  que  ce  conquérant  fit  attaquer 
cette  île  autrefois  si  célèbre,  et  celte  ville  fondée 
très  long-temps  avant  Rome,  dans  le  terrain  le 
plus  heureux,  dans  l'aspect  le  plus  riant,  et  sous 
le  ciel  le  plus  pur  ;  ville  gouvernée  par  les  enfants 
d'Hercule,  par  Danaûs,  par  Cadmus,  fameuse  dans 
toute  la  terre  par  son  colosse  d'airain,  dédié  au 
soleil,  ouvrage  inmiense,  jeté  en  fonte  par  un  In- 
dien *,  et  qui  s'élevant  de  cent  pieds  de  hauteur, 
les  pieds  posés  sur  deux  môles  de  marbre,  laissait 
voguer  sous  lui  les  plus  gros  navires.  Rhodes 
avait  passé  au  pouvoir  des  Sarrasins  dans  le  mi- 
lieu du  septième  siècle;  un  chevalier  français, 
Foulques  de  Villarct,  grand-maître  de  l'ordre,  l'a- 
vait reprise  sur  eux  en  1310  ;  et  un  autre  cheva- 
lier français,  Pierre  d'Aubusson,  la  défendit  contre 
les  Turcs. 

C'est  une  chose  bien  remarquable  que  Maho- 
met ii  employcât  dans  cette  entreprise  une  foule  de 
chrétiens  renégats.  Le  grand-visir  lui-même,  qui 
vint  attaquer  Rhodes,  était  un  chrétien  ;  etcequi 
est  encore  plus  étrange,  il  était  de  la  race  impé- 
riale des  Paléologues.  Un  autre  chrétien,  Georges 

'  ParCharôs,  Lindien  ,  c'est-à-dire  natif  de  Lindos,  an- 
cienne ville  dans  l'ile  de  Kliodcs,  maintenant  ruinC-c. 
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Frupan,  conduisait  le  siégcsons  les  ordres  du  vi- 
sir.  On  ne  vit  jamais  de  mahomclaiis  quitter  leur 
religion  pour  servir  dans  les  armées  clircliennes. 
D'où  vient  celte  différence?  serait-ce  qu'une  re- 
ligion qui  a  coûté  une  partie  d'eux-mêmes  a  ceux 
qui  la  professent,  et  qu'on  a  scellée  de  son  sang 
dans  une  opération  très  doulouieuse,  en  devient 
ensuite  plus  chère';'  serait-ce  parce  que  les  vain- 
queurs de  l'Asie  s'attiraient  plus  de  respect  que  les 
puissances  de  l'Europe?  serait-ce  qu'on  eût  cru, 
dans  ces  temps  d'ignorance,  les  armes  des  musul- 
mans plus  favorisées  de  Dieu  que  les  armes  clirc- 
lionnes,  et  «pie  de  l'a  on  eût  inféré  que  la  cause 
lri<»mpliante  était  la  meilleure? 

Pierre  d'Auhusson  lit  alors  triompher  la  sienne. 
Il  força,  au  boutde  trois  mois,  legrand-visir  Mes- 
silh  Paléologue  a  lever  le  siège.  Chalcondyle,  dans 
son  Ilisloire  des  Turcs,  vous  dit  que  les  assié- 
geants, en  montant  sur  la  brèche,  virent  dans  l'air 
une  croix  d'or  entourée  de  lumière,  et  une  très 
belle  femme  vêtue  de  blanc  ;  que  ce  miracle  les 
alarma,  et  qu'ils  prirent  la  fuite  saisis  d'épouvante. 
11  y  a  pourtant  quclqueapparence  que  la  vue  dune 
belle  femme  aurait  plutôt  encouragé  qu'intimide 
les  Turcs,  et  que  la  valeur  de  Pierre  d'Aubusson 
et  des  chevaliers  fut  le  seul  prodige  auquel  ils  cé- 
dèrent. Mais  c'est  ainsi  que  les  Grecs  modernes 
écrivaient. 

Cette  petite  île  manquée  ne  rendait  pas  Maho- 
met Bou^ouk  moins  terrible  au  reste  de  l'Occident. 
Il  avait  depuis  long-temps  conquis  l'Epire  après 
lu  mort  de  .Scanderbeg.  Les  Vénitiens  avaient  eu 
le  courage  de  délier  ses  armes.  C'était  le  temps  de 
la  puissance  vénitienne  ;  elle  était  très  étendue  en 
terre  ferme,  et  ses  flolles  bravaient  celles  de  Ma- 
Iiomel  ;  elles  s'emparèrent  même  d'Athènes  :  mais 
enûn  cette  république,  n'étant  point  secourue,  fut 
obligée  de  céder,  de  rendre  Athènes,  et  d'acheter, 
|tar  ini  tribut  annuel,  la  liberté  de  commercer  sur 
la  mer  Noire,  songeant  toujours  h  réparer  ses  pertes 
par  son  commerce,  qui  avait  fait  les  fondements 
de  sa  grandeur.  Nous  verrons  que,  bientôt  après,  le 
pape  Jules  II  et  presque  tous  les  princes  chrétiens 
lirentplus  de  mal  a  cette  république  qu'elle  n'en 
avait  essuyé  des  Ottomans. 

Cependant  Mahomet  ir  allait  porter  ses  arni'^s 
victorieuses  contre  les  sultans  mamelursd'r.gypfe, 
tandis  que  .ses  lieutenants  él.iient  dans  le  royaume 
de  Naples  ;  ensuite  il  se  flattait  de  venir  prendre 
Rome  comme  Constantinnple  ;  et  en  entendant 
jjarler  de  la  cérémonie  dans  laquelle  le  doge  de 
Venise  épouse  la  mer  Adriatique,  il  disait  «  qu'il 
«  l'enverrait  bientôt  au  fond  de  cette  mer  consom 
«  mer  son  mariage.»  Lue  colique  arrêlales  progrès 
et  les  desseins  de  ce  conquérant.  (I  'i8l)  Il  mourut 
"aNicomédic,  a  l'ûgc  de  cinquante-trois  ans,  lori- 


qu'il  se  préparaitîi  faire  encore  le  siège  de  Rhodes, 
et  "a  conduire  en  Italie  une  armée  formida])le. 


CHAPITRE  XCIÎI. 

État  de  la  Grèce  sous  lejnus  des  Turcs  :  leur  gouverne- 
ment leurs  mœurs. 

Si  l'Italie  respira  par  la  mort  de  Mahomet  ii,  les 
Ottomans  n'ont  pas  moins  conservé  en  Europe  un 
pays  plus  beau  et  plus  grand  que  l'Italie  entière. 
La  patrie  des  Milliade,  des  Léonidas,  des  Alexan- 
dre, des  Sophocle  et  des  Platon,  devint  bientôt 
barbare.  La  langue  grecque  dès-lors  se  corrompit. 
Il  ne  resta  presque  plus  de  trace  des  arts  ;  car  quoi- 
qu'il y  ait  dans  Constantinople  une  académie  grec- 
que, ce  n'est  pas  assurément  celle  d'Athènes;  et 
les  beaux-arts  n'ont  pas  été  rétablis  par  les  trois 
mille  moines  que  les  sultans  laissent  toujours  sub- 
sister au  mont  Athos.  Autrefois  cette  même  Con- 
stantinople fut  sous  la  protection  d'Athènes.  Chal- 
cédoinc  fut  sa  tributaire  ;  le  roi  deThrace  briguait 
l'honneur  d'être  admis  au  rang  de  ses  bourgeois. 
Aujourd'hui  les  descendants  des  Tartares  domi- 
nent dans  ces  belles  régions,  et  à  peine  le  nom  de 
la  Grèce  subsiste.  Cependant  la  seule  petite  ville 
d'Athènes  aura  toujours  plus  de  réputation  parmi 
nous  que  les  Turcs  ses  oppresseurs,  eussent-ils 
l'empire  de  la  terre. 

La  plupart  des  grands  monuments  d'Athènes, 
que  les  Romains  imitèrent  et  ne  purent  surpasser, 
ou  sont  en  ruine,  ou  ont  disparu  :  une  petite  mos- 
quée est  bâliesur  le  tombeau  de Thcmistocle,  ainsi 
qu'une  chapelle  de  récollets  est  élevée  à  Rome  sur 
les  débris  du  Capitole;  l'ancien  temple  de  Minerve 
est  aussi  changé  en  mosquée  ;  le  port  de  Pirée  n'est 
plus.  Un  lion  antique  de  marbre  subsiste  encore 
auprès,  et  donne  son  nom  au  port  du  Lion  presque 
comblé.  Le  lieu  où  était  l'académie  est  couvert  de 
quelques  huttes  de  jardiniers.  Les  beaux  restes  du 
Sta;lion  inspirent  de  la  vénération  et  des  regrets; 
et  le  templede  Cérès,qui  n'a  rien  souffert  des  in- 
jures du  temps,  fait  entrevoir  ce  que  fut  autrefois 
Athènes.  Celte  ville,  qui  vainquit  Xerxès,  contient 
seize'a  dix-sept  mille  habitants,  tremblants  devant 
douze  cents  janissairesqui  nont  qu'un  bâton  blanc 
[  a  la  main.  Les  Spartiates,  ces  anciens  rivaux  et 
ces  vain(jneurs  d'Athènes,  sont  confondus  avec  elle 
danslemêmeassujetlisement.  Ilsontcombattuplus 
long-temps  pour  leur  liberté,  et  semblent  garder 
encore  quelques  restes  de  ces  mœurs  dures  et  al- 
lières  que  leur  inspira  Lycurgue. 

Les  Grecs  restèrent  dans  l'oppression,  mais  non 

pas  dans  l'esclavage.  On  leur  laissa  leur  religion 

et  leurs  lois  ;  et  les  Turcs  se  conduisirent  comme 

'  s'étaient  conduits  les  Arabes  en  Espagne.  Les  fa- 
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milles  grecques  subsistent  dans  leur  patrie,  avilies, 
incprisées,  mais  tranquilles  :  elles  ne  paient  qu'un 
léger  tribut  ;  elles  font  le  commerce  et  cultivent  la 
terre  ;  leurs  villes  et  leurs  bourgades  ont  encore 
leur  Protogéros  qui  juge  leurs  différents  ;  leur  pa- 
triarche est  entretenu  par  elles  honorablement.  11 
faut  bien  qu'il  en  tire  des  sommes  assez  considé- 
rables, puisqu'il  paie  à  son  installation  quatre 
mille  ducats  au  trésor  impérial,  et  autant  aux 
officiers  de  la  Porte. 

Le  plus  grand  assujettissement  des  Grecs  a  été 
long-temps  d'être  obligés  de  livrer  au  sultan  des 
enfants  de  tribut ,  pour  servir  dans  le  sérail  ou 
parmi  les  janissaires.  Il  fallait  qu'un  père  de  famille 
donnât  un  de  ses  fils  ,  ou  qu'il  le  rachetât,  il  y  a 
en  Europe  des  provinces  chrétiennes  où  la  cou- 
tume de  donner  ses  enfants  ,  destinés  a  la  guerre 
dès  le  berceau,  est  établie.  Ces  enfants  de  tribut , 
élevés  par  les  Turcs,  fesaient  souvent  dans  le  sérail 
une  grande  fortune.  La  condition  même  des  janis- 
saires est  assez  bonne.  C'était  une  grande  preuve 
de  la  force  de  l'éducation  et  des  bizarreries  de  ce 
monde ,  que  la  plupart  de  ces  fiers  ennemis  des 
chrétiens  fussent  nés  des  chrétiens  opprimés.  Une 
plus  grande  preuve  de  cette  fatale  et  invincible 
destinée  par  qui  l'Être  suprême  enchaîne  tous  les 
événements  de  l'univers  ,  c'est  que  Constantin  ait 
bâti  Constautinople  pour  les  Turcs ,  comme  Ro- 
mulus  avait ,  tant  de  siècles  auparavant ,  jeté  les 
fondements  du  Capitole  pour  les  pontifes  de  l'E- 
glise catholique. 

Je  crois  devoir  ici  combattre  un  préjugé,  que  le 
gouvernement  turc  est  un  gouvernement  absurde 
qu'on  appelle  despotique  ;  que  les  peuples  sont 
tous  esclaves  du  sultan,  qu'ils  n'ont  rien  en  propre, 
que  leur  vie  et  leurs  biens  appartiennent  à  leur 
maître.  Une  telle  administration  se  détruirait  elle- 
même.  Il  serait  bien  étrange  que  les  Grecs  vaincus 
ne  fussent  point  réellement  esclaves,  et  que  leurs 
vainqueurs  le  fussent.  Quelques  voyageurs  ont  cru 
que  toutes  les  terres  appartenaient  au  sultan  , 
parce  qu'il  donne  des  timariots  à  vie,  comme 
autrefois  les  rois  francs  donnaient  des  bénéfices 
militaires.  Ces  voyageurs  devaient  considérer  qu'il 
y  a  des  lois  pour  les  héritages  en  Turquie,  comme 
partout  ailleurs.  VAlcoran ,  qui  est  la  loi  civile, 
aussi  bien  que  celle  de  la  religion,  pourvoit  dès  le 
quatrième  chapitre  aux  héritages  des  hommes  et 
des  femmes  ;  et  la  loi  de  tradition  et  de  coutume 
supplée  'a  ce  que  VAlcoran  ne  dit  pas. 

Il  est  vrai  que  le  mobilier  des  bâchas  décédés 
appailiont  au  sultan  ,  et  qu'il  fait  la  part  'a  la  fa- 
mille. Mais  c'était  une  coutume  établie  en  Europe 
dans  le  temps  que  les  fiefs  n'étaient  point  hérédi- 
taires ;  et  long-temps  après  les  évoques  même 
héritèrent  des  meubles  des  ecclésiastiques  infé- 


rieurs, et  les  papes  exercèrent  ce  droit  sur  les 
cardinaux  et  sur  tous  les  bénéficiers  qui  mouraient 
dans  la  résidence  du  premier  pontife. 

Non  seulement  les  Turcs  sont  tous  libres,  mais 
ils  n'ont  chez  eux  aucune  distinction  de  noblesse. 
Us  ne  connaissent  de  supériorité  que  celle  des 
emplois. 

Leurs  mœurs  sont  h  la  fois  féroces ,  altières  et 
efféminées  ;  ils  tiennent  leur  dureté  des  Scythes 
leurs  ancêtres ,  et  leur  mollesse  de  la  Grèce  et  de 
l'Asie.  Leur  orgueil  est  extrême.  Ils  sont  conqué- 
rants et  ignorants  ;  c'est  pourquoi  ils  méprisent 
toutes  les  nations. 

L'empire  ottoman  n'est  point  un  gouvernement 
monarchique ,  tempéré  par  des  mœurs  douces , 
comme  le  sont  aujourd'hui  la  France  et  l'Espagne; 
il  ressemble  encore  moins  à  l'Allemagne,  devenue 
avec  le  temps  une  république  de  princes  et  de 
villes  ,  sous  un  chef  suprême  qui  a  le  titre  d'em- 
pereur. 11  n'a  rien  de  la  Pologne,  où  les  cultivateurs 
sont  esclaves,  et  où  les  nobles  sont  rois  ;  il  est  aussi 
éloigné  de  l'Angleterre  par  sa  constitution  que  par 
la  distance  des  lieux.  Mais  il  ne  faut  pas  imaginer 
que  ce  soit  un  gouvernement  arbitraire  en  tout , 
où  la  loi  permette  aux  caprices  d'un  seul  d'immoler 
h  son  gré  des  multitudes  d'hommes ,  comme  des 
bêtes  fauves  qu'on  entretient  dans  un  parc  pour 
son  plaisir. 

Il  semble  à  nos  préjugés  qu'un  chiaoux  peut 
aller,  un  hatichérif  à  la  main,  demander  de  la 
part  du  sultan  tout  l'argent  des  pères  de  famille 
d'une  ville,  et  toutes  les  filles  pour  l'usage  de  son 
maître.  Il  y  a  sans  doute  d'horribles  abus  dans 
l'administration  turque  ;  mais  en  général  ces  abus 
sont  l)ien  moins  funestes  au  peuple  qu'à  ceux 
mêmes  qui  partagent  le  gouvernem  nt  ;  c'est  sur 
eux  que  tombe  la  rigueur  du  despotisme.  La  sen- 
tence secrète  d'un  divan  suffit  pour  sacrifier  les 
principales  têtes  aux  moindres  soupçons.  Nul 
grand  corps  légal  établi  dans  ce  pays  pour  rendre 
les  lois  respectables  ,  et  la  personne  du  souverain 
sacrée.  Nulle  digue  oj)posée  par  la  constitution  de 
l'état  aux  injustices  du  visir.  Ainsi  peu  de  res- 
sources pour  le  sujet  quand  il  est  opprimé,  et  pour 
le  maître  quand  on  conspire  contre  lui.  Le  souve- 
rain qui  passe  pour  le  plus  puissant  de  la  terre  est 
en  même  temps  le  moins  affermi  sur  son  trône.  Il 
suffit  d'un  jour  de  révolutions  pour  l'en  faire 
tomber.  Les  Turcs  ont  en  cela  imité  les  mœurs  de 
l'empire  grec  qu'ils  ont  détruit.  Ils  ont  seulement 
plus  de  respect  pour  la  maison  ottomane,  que  les 
Grecs  n'en  avaient  pour  la  famille  de  leurs  empe- 
reurs. Ils  déposent ,  ils  égorgent  un  sultan  ;  mais 
c'est  toujours  en  faveur  d'un  prince  de  la  maison 
ottomane.  L'empire  grec,  au  contraire,  avait  passé 
par  les  assassinats  dans  vingt  familles  différentes. 
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La  crainte  d'être  déposé  est  un  plus  grand  frein 
|)Our  les  empereurs  turcs  que  toutes  les  lois  de 
lAlcoran.  Maître  absolu  dans  son  sérail ,  maître 
de  la  vie  de  ses  ofUciers,  au  moyen  d'un  fetfa  du 
muphti ,  il  ne  lest  pas  des  usages  de  l'empire  :  il 
n'augmente  point  les  impôts,  il  ne  touche  point 
aux  monnaies  ;  son  trésor  particulier  est  séparé 
du  trésor  public. 

La  place  du  sultan  est  quelquefois  la  plus  oisive 
de  la  terre,  et  celle  du  grand-visir  la  plus  labo- 
rieuse :  il  est  à  la  fois  connétable,  chancelier,  et 
premier  président.  Le  prix  de  tant  de  peines  a 
été  souvent  l'exil  ou  le  cordeau. 

Les  places  de  bâchas  n'ont  pas  été  moins  dan- 
gereuses, et  jusqu'à  nos  jours  une  mort  violente 
a  été  souvent  leur  destinée.  Tout  cela  ne  prouve 
que  des  mœurs  dures  et  féroces,  telles  que  l'ont 
été  long-tea>ps  celles  de  l'Europe  chrétienne,  lors- 
que tant  de  têtes  tombaient  sur  les  échafauds, 
lorsqu'on  pendait  La  Brosse,  le  favori  de  saint 
Louis;  que  le  ministre  Laguette  mourait  dans  la 
question  sous  Charles-le-Bel  ;  que  le  connétable 
de  France,  Charles  deLaCerda.  était  exécuté  sous 
le  roi  Jean,  sans  forme  de  procès;  qu'on  voyait 
Enguerrand  de  Marigni  pendu  au  gibet  de  Mont- 
faucon,  que  lui-même  avait  fait  dresser;  qu'on 
portait  au  même  gibet  le  corps  du  premier  mi- 
nistre .Montagn  ;  que  le  grand-maître  des  tem- 
pliers et  tant  de  chevaliers  expiraient  dans  les 
Jlanimes,  et  que  de  telles  cruautés  étaient  ordi- 
naires dans  les  états  monarchiques.  On  se  trompe- 
rait beauajupsion  pensait  queces  barbaries  fussent 
la  suite  du  pouvoir  absolu.  Aucun  prince  chrétien 
n'était  despotique,  et  le  grand-seigneur  ne  l'est 
pas  davantage.  Plusieurs  sultans,  'a  la  vérité  ,  ont 
fait  plier  toutes  les  lois  a  leurs  volontés,  comme 

un  Mahomet  II ,  un  Séliin,  un  Soliman Les 

conquérants  trouvent  peu  de  contradictions  dans 
leurs  sujets;  mais  tous  nos  historiens  nous  ont 
bien  trompés  quand  ils  ont  regardé  l'empire  otto- 
man comme  un  gouvernement  dont  l'essence  est 
le  despotisme. 

Le  comte  de  Marsigli,  plus  instruit  qu'eux  tous, 
s'exprime  ainsi  :  «  In  tutle  le  noslre  slorie  sen- 
«  liarao  esaltar  la  sovranità  che  cosi  despotica- 
«  mente  praticasi  dal  sultano  :  ma  quantosi  scos- 
«  tano  elle  dal  vero  !  »  La  milice  des  janissaires, 
dit-il,  quireste'a  tonslantinople.  et  qu'on  nomme 
capiculi,  a  par  ses  lois  le  pouvoir  de  raellre  en 
prison  le  sultan,  de  le  faire  mourir  et  de  lui 
donner  un  successeur.  Il  ajoute  que  le  grand-sei- 
gneur est  souvent  obligé  de  consulter  l'état  poli- 
tique et  militaire  pour  faire  la  guerre  et  la  paix. 

Les  bâchas  ne  sont  point  absolus  dans  leurs 
provinces  comme  nous  le  croyons  ;  ils  dépendent 
de  leur  divan.  Les  principaux  citoyens  ont  le  droit 


(le  se  plaindre  de  leur  conduite,  et  d'envoyei 
contre  eux  des  mémoires  au  grand-divan  de  Gon- 
stautinople.  EnOn,  Marsigli  conclut  par  donner 
au  gouvernement  turc  le  nom  de  démocratie. 
C'en  est  une  en  effet  à  peu  près  dans  la  forme  de 
celle  de  Tunis  et  d'Alger.  Ces  sultans,  que  le  peu- 
ple n'ose  regarder,  et  qu'on  n'aborde  qu'avec  des 
prosternementsqui  semblent  tenir  de  l'adoration, 
n'ont  donc  que  le  dehors  du  despotisme;  ils  ne 
sont  absolus  que  quand  ils  savent  déployer  heu- 
reusement cette  fureur  de  pouvoir  arbitraire  qu> 
semble  être  née  chez  tous  les  hommes.  Louis  .\i, 
Henri  viii,  Sixte-Quint,  d'autres  princes  ont  été 
aussi  despotiques  qu'aucun  sultan.  Si  on  appro- 
fondissait ainsi  le  secret  des  trônes  de  l'.Vsie, 
presque  toujours  inconnu  aux  étrangers,  on  ver- 
rait qu'il  y  a  bien  moins  de  despotisme  sur  la 
terre  qu'on  ne  pense.  Notre  Europe  a  vu  des 
princes  vassaux  d'un  autre  prince  qui  n'est  pas 
absolu,  prendre  dans  leurs  états  une  autorité  plus 
arbitraire  que  les  empereurs  de  la  Perse  et  de 
l'Inde.  Ce  serait  pourtant  une  grande  erreur  de 
penser  que  les  états  de  ces  princes  sont  par  leur  con- 
stitution un  gouvernement  despotique. 

Toutes  les  histoires  des  peuples  modernes,  ex- 
cepté peut-être  celles  d'Angleterre  et  d'Allemagne, 
nous  donnent  presque  toujours  de  fausses  notions, 
parce  qu'on  a  rarement  distingué  les  temps  et  .'es 
personnes ,  les  abus  et  les  lois ,  les  événements 
passagers  et  les  usages. 

On  se  tromperait  encore  si  on  croyait  que  le 
gouvernement  turc  est  une  administration  uni- 
forme, et  que  du  fond  du  sérail  de  Constantinople 
il  part  tous  les  jours  des  courriers  qui  portent  les 
mêmes  ordres  a  toutes  les  provinces.  Ce  vaste  em- 
pire ,  qui  s'est  formé  par  la  victoire  en  divers 
temps ,  et  que  nous  verrons  toujours  s'accroître 
jusqu'au  dix-huitième  siècle,  est  composé  de  trente 
peuples  différents  qui  n'ont  ni  la  même  langue, 
ni  la  même  religion,  ni  les  mêmes  mœurs.  Ce  sont 
les  Grecs  de  l'ancienne  lonie  ,  des  côtes  de  l'Asie 
Mineure  et  de  l'Achaïe  ,  les  habitants  de  l'ancienne 
Colchide,  ceux  de  la  Chersonèse  Taurique  :  ce  sont 
les  Gètes  devenus  chrétiens,  et  connus  sous  le  nom 
de  Valaqucs  et  de  Moldaves  ;  des  Arabes,  des  Ar- 
méniens ,  des  Bulgares  ,  des  Illyriens  ,  des  Juifs; 
ce  .sont  enfin  les  Egyptiens,  et  les  peuples  de  l'an- 
ciejme  Carthage ,  que  nous  verrons  bientôt  en- 
gloutis par  la  puissance  ottomane  La  seule  milice 
des  Turcs  a  vaincu  tous  ces  peuples  ,  et  les  a  con- 
tenus. Tous  sont  différemment  gouvernés  :  les  uns 
reçoivent  des  princes  nommés  par  la  Porte,  comme 
la  Valachie,  la  Moldavie,  et  la  Crimée.  Les  Grecs 
vivent  sous  l'administration  municipale  dépen- 
dante d'un  bâcha.  Le  nombre  des  subjugués  est 
immense  par  rapport  au  nombre  des  vainqueurs; 
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il  n'y  a  que  très  peu  de  Tuics  naturels;  presque 
aucun  d'eux  ne  cultive  la  teire,  très  peu  s'adon- 
nent aux  arts.  On  pourrait  dire  ce  que  Virgile  dit 
des  Romains  ;  Leur  art  est  de  commander.  La 
grande  différence  entre  les  conquérants  turcs  et 
les  anciens  conquérants  romains  ,  c'est  que  Rome 
s'incorpora  tous  les  peuples  vaincus ,  et  que  les 
Turcs  restent  toujours  séparés  de  ceux  qu'ils  ont 
soumis  ,  et  dont  ils  sont  entourés. 

11  est  resté,  a  la  vérité,  deux  cent  mille  Grecs 
dans  Conslantinople  ;  mais  ce  sont  environ  deux 
cent  mille  artisans  ou  marchands  qui  travaillent 
pour  leurs  dominateurs.  C'est  un  peuple  entier 
toujours  conquis  dans  sa  capitale,  auquel  il  n'est 
pas  môme  permis  de  s'habiller  comme  les  Turcs. 

Ajoutons  'a  cette  remarque  qu'une  seule  puis- 
sance a  subjugué  tous  ces  pays ,  depuis  l'Archipel 
jusqu'il  l'Euphrate,  et  que  vingt  puissances  con- 
jurées n'avaient  pu,  par  les  croisades,  établir  que 
des  dominations  passagères  dans  ces  mêmes  con- 
trées, avec  vingt  fois  plus  de  soldats  ,  et  des  tra- 
vaux qui  durèrent  deux  siècles  entiers. 

Ricaiit.  qui  a  demeuré  long-temps  en  Turquie, 
attribue  Ja  puissance  permanente  de  l'empire 
ottoman  à  quelque  chose  de  surnaturel.  11  ne  peut 
comprendre  comment  ce  gouvernement,  qui  dé- 
pend si  souvent  du  caprice  des  janissaires,  peut 
se  soutenir  contre  ses  propres  soldats  et  contre 
ses  ennemis.  Mais  l'empire  romain  a  duré  cinq 
cents  ans  a  Rome,  et  près  de  quatorze  siècles  dans 
le  Levant,  au  milieu  des  séditions  des  armées  ;  les 
possesseurs  du  trône  furent  renversés,  et  le  trône 
ne  le  fut  pas.  Les  Turcs  ont  pour  la  race  ottomane 
une  vénération  qui  leur  tient  lieu  de  loi  fonda- 
mentale :  l'empire  est  arraché  souvent  au  sultan  ; 
mais,  comme  nous  l'avons  remarqué,  il  ne  passe 
jamais  dans  une  maison  étrangère.  La  constitu- 
tion intérieure  n'a  donc  eu  rien  'a  craindre,  quoi- 
que le  monarque  et  les  visirs  aient  eu  si  souvent 
a  trembler. 

Jusqu'à  présent  cet  empire  n'a  pas  redouté 
d'invasions  étrangères.  Les  Persans  ont  rarement 
entamé  les  frontières  des  Turcs.  Vous  verrez  au 
contraire  le  sultan  Amurat  iv  prendre  Bagdad 
d'assaut  sur  les  Persans  en  1658,  demeurer  tou- 
jours le  maître  de  la  Mésopotamie,  envoyer  d'un 
côté  des  troupes  au  grand-mogol  contre  la  Perse, 
et  de  l'autre  menacer  Venise.  Les  Allemands  ne 
se  sont  jamais  présentés  aux  portes  de  Constan- 
tinople  comme  les  Turcs  à  celles  de  Vienne.  Les 
Russes  ne  sont  devenus  redoutables  'a  la  Turquie 
(jue  depuis  Pierre-le-Grand.  Enfln,  la  force  cl  la 
rapine  établirent  l'empire  ottoman,  et  les  divi- 
sions des  chrétiens  l'ont  maintenu  :  il  n'est  rien 
la  que  de  naturel.  Nous  verrons  comment  cet  em- 
pire s'est  accru  dans  sa  puissance,  cl  s'est  con- 

5. 


serve  long-temps  dans  ses  usages  féroces,  4ui  com- 
mencent enfin  a  s'adoucir. 


CHAPITRE  XCIV. 


Du  roi  de  France  Louis  xi. 


Le  gouvernement  féodal  périt  bientôt  en  France, 
quand  Charles  vu  eut  commencé  à  établir  sa  puis- 
saRce  par  l'expulsion  des  Anglais,  par  la  jouis- 
sance de  tant  de  provinces  réunies 'a  la  couronne, 
et  enOn  par  des  subsides  rendus  perpétuels. 

L'ordre  féodal  s'affermissait  en  Allemagne,  par 
une  raison  contraire,  sous  des  empereurs  électifs  , 
qui  eu  qualité  d'empereurs  n'avaient  ni  provinces 
ni  subsides.  L'Italie  était  toujours  partagée  en  ré- 
publiques et  en  principautés  indépendantes.  Le 
pouvoir  absolu  n'était  connu  ni  en  Espagne,  ni 
dans  le  Nord;  et  l'Angleterre  jetait  au  milieu  de 
ses  divisions  les  semences  de  ce  gouvernement 
singulier,  dont  les  racines,  toujours  coupées  et 
toujours  sanglantes,  ont  enlin  produit  après  des 
siècles ,  a  l'étonneraent  des  nations,  le  mélange 
égal  de  la  liberté  et  de  la  royauté. 

Il  n'y  avait  plus  en  France  que  deux  grands 
fiefs,  la  Bourgogne  et  la  Bretagne  ;  mais  leur  pou- 
voir les  rendit  indépendantes  ;  et  malgré  les  lois 
féodales,  elles  n'étaient  pas  regardées  en  Europe 
comme  fesant  partie  du  royaume.  Le  duc  de  Bour- 
gogne, Philippe-le-Bon,  avait  même  stipulé  qu'il 
ne  rendrait  point  hommage  a  Charles  vu,  quand 
il  lui  pardonna  l'assassinat  du  duc  Jean,  son  père. 

Les  princes  du  sang  avaient  en  France  des  apa- 
nages en  pairie,  mais  ressortissants  au  parlement 
sédentaire.  Les  seigneurs,  puissants  dans  leurs 
terres,  ne  l'étaient  pas  comme  autrefois  dans  l'é- 
tat :  il  n'y  avait  plus  guère  au-dePa  delà  Loire  que 
le  comte  de  Foix  qui  s'intitulât  Prince  par  tu  grâce 
de  Dieu,  et  qui  fît  battre  monnaie  ;  mais  les  sei- 
gneurs des  fiefs  et  les  communautés  des  grandes 
villes  avaient  d'immenses  privilèges. 

Louis  XI,  fils  de  Charles  vu,  devint  le  premier 
roi  absolu  en  Europe  depuis  la  décadence  de  la 
maison  de  Charlemagne.  11  ne  parvint  enfin  'a  ce 
pouvoir  tranquille  que  par  des  secousses  violentes. 
Sa  vie  est  un  grand  contraste.  Faut-il  pour  humi- 
lier et  pour  confondre  la  vertu  qu'il  ait  mérite 
d'être regardéconmieun  grand  roi,  luiqu'on  peinl 
comme  un  fils  dénaturé,  un  frère  barbare,  un 
mauvais  père,  et  un  voisin  perfide!  Il  remplit  d'a- 
mertume les  dernières  années  de  son  père  ;  il  causa 
sa  mort.  Le  mal  heureux  Charles  vu  mou  rut,  comme 
on  sait,  par  la  crainte  que  son  fils  ne  le  fît  mourir; 
il  choisit  la  faim  pour  éviter  le  poison  qu'il  re- 
doutait. Cette  seule  crainte  dans  un  père,  d'être 
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empoisonne^  par  son  Ois,  prouve  trop  que  le  fils 
passait  pour  être  capable  de  ce  crime. 

Après  avoir  bien  pesé  toute  la  conduite  de 
Louis  XI,  ne  peut-on  pas  se  le  représenter  comme 
«n  homme  qui  voulut  effacer  souvent  ses  violences 
imprudentes  par  des  artifices,  et  soutenir  des  four- 
beries par  des  cruautés?  D'où  vient  que  dans  les 
commencements  de  son  règne,  tant  de  seigneurs 
attachés  à  son  père,  et  surtout  ce  fameux  comte  de 
Dunois,  dont  l'épée  avait  soutenu  la  couronne,  en- 
trèrent contre  lui  dans  la  ligue  du  bien -public? 
JIsneproUtaient  pas  delà  faiblesse  du  trône,  comme 
il  est  arrivé  tant  de  fuis.  Mais  Louis  xi  avait  abusé 
de  sa  force.  N'est-il  pas  évident  que  le  père,  in- 
struit par  ses  fautes  et  par  ses  malheurs,  avait  très 
bien  gouverné,  et  que  le  fils,  trop  enflé  de  sa  puis- 
sance, commença  par  gouverner  mal? 

(  l-iÔD)  Cette  ligue  le  mit  au  hasard  de  perdre 
sa  couronne  et  sa  vie.  La  bataille  donnée  a  Mont- 
Ihéri  contre  le  comte  de  Charolais  et  tant  d'autres 
princes  ne  décida  rien  ;  mais  il  est  certain  qu'il  la 
perdit,  puisque  ses  ennemis  curent  le  champ  de 
bataille,  et  qu'il  fut  obligé  de  leur  accorder  tout  ce 
quilsdemandèrent.Uneserelcvadutrailéhonteux 
<le  Conflans  qu'en  le  violant  dans  tous  ses  points. 
Jamais  il  n'accomplit  un  serment,  h  moins  qu'il  ne 
jurât  par  un  morceau  de  l>ois  qu'on  appelait  la 
vraie  croix  deSainl-Lô.  Il  croyait,  avec  le  peuple, 
que  le  parjure  sur  ce  morceau  de  bois  fesait  mou- 
rir infailliblement  dans  l'année. 

Le  barbare,  après  le  traité,  fit  jeter  dans  la  ri- 
vière plusieurs  bourgeois  de  Paris  soupçonnés 
<l"étre  partisans  de  son  ennemi.  On  les  liait  deux 
à  deux  dans  un  sac  :  c'est  la  chronique  de  Saint- 
Denis  qui  rend  ce  témoignage.  Il  ne  désunit  enfin 
les  confédérés  qu'en  donnant  a  chacun  d'eux  ce 
qu'il  demandait.  Ainsi,  jusque  dans  son  habileté, 
il  y  eut  encore  de  la  faiblesse. 

Il  se  fit  un  irréconciliable  ennemi  de  Charles,  fils 
de  l'hilippe-le-Uon,  maître  de  la  Bourgogne,  de  la 
Franche-Comté,  de  la  Flandre,  de  l'Artois,  des 
places  sur  la  Somme,  et  (le  la  Hollande.  Il  excite 
les  Liégeois  'a  faire  une  perfidie 'a  ce  duc  de  Bour- 
gogne et  a  prendre  les  armes  contre  lui.  Il  se  re- 
met en  même  temps  entre  ses  mains  à  l'cronne, 
croyant  le  mieux  tromper.  Quelle  plus  mauvaise 
politique!  Mais  aussi,  étant  découvert  (4468),  il 
se  vit  prisonnier  dans  le  château  de  Péronne,  et 
forcé  de  marcher  a  la  suite  de  son  vassal  contre  ces 
Liégeois  mêmes  qu'il  avait  armés.  Quelle  plus 
grande  humiliation  ! 

Non  seulement  il  fut  toujours  perfide,  mais  il 
força  le  duc  Charles  de  Bourgogne  à  l'être  ;  car  ce 
prince  était  né  emporté,  violent,  téméraire,  mais 
éloigne  de  la  fraude.  Louis  xi,  en  trompant  tous 
wa  voisins,  les  iu\itait  tous  "a  le  tremper.  A  ce  com- 


merce de  fraude  se  joignirent  les  barbaries  les 
plus  sauvages.  Ce  fut  surtout  alors  qu'on  regarda 
comme  un  droit  de  la  guerre  de  faire  pendre,  de 
noyer,  ou  dégorger  les  prisonniers  faits  dans  les 
batailles,  et  de  tuer  les  vieillards,  les  enfants  el 
les  femmes,  dans  les  villes  conquises.  Maximilien, 
depuis  empereur,  fit  pendre  par  représailles,  après 
sa  victoire  de  Guinegaste,  un  capitaine  gascon  qui 
avait  défendu  avec  bravoure  un  château  contre 
toute  son  armée  ;  et  Louis  xi,  par  une  autre  repré- 
saille,  fit  mourir  par  le  gibet  cinquante  gentils- 
hommes de  l'armée  de  Maximilien,  tombés  entre 
ses  mains.  Charles  de  Bourgogne  se  vengea  de  quel- 
ques autres  cruautés  du  roi  en  tuant  tout  dans  la 
ville  de  Dinant  prise  a  discrétion,  et  en  la  rédui- 
sant en  cendres. 

Louis  XI  craint  son  frère  le  duc  de  Berri,  (4  472) 
el  ce  prince  est  empoisonné  par  un  moine  béné- 
dictin, nommé  Favre  Vésois,  son  confesseur.  Ce 
n'est  pas  ici  un  de  ces  empoisonnements  équivo- 
ques adoptes  sans  preuves  par  la  maligne  crédu- 
lité des  hommes  :  le  duc  de  Berri  soupait  entre  la 
dame  de  Montsorau,  sa  mai  tresse,  et  son  confes- 
seur ;  celui-ci  leur  fait  apporter  une  pêche  d'une 
grosseur  singulière  :  la  dame  expire  immédiate- 
ment après  en  avoir  mangé  ;  le  prince,  après  de 
cruelles  convulsions,  meurt  au  bout  de  quelque 
temps. 

Odet  Daidie,  brave  seigneur,  veut  venger  le 
mort,  auquel  il  avaitété  toujours  attaché.  Il  conduit 
loin  de  Louis,  en  Bretagne,  le  moine  empoison- 
neur. On  lui  fait  son  procès  en  liberté  ;  et  le  jour 
qu'on  doit  prononcer  la  sentence  à  ce  moine,  on 
le  trouve  mort  dans  son  lit.  Louis  xi.  pour  apaiser 
le  cri  public,  se  fait  apporter  les  pièces  du  pro- 
cès, et  nomme  des  commissaires  ;  mais  ils  ne  dé- 
cident rien,  et  le  roi  les  comble  de  bienfaits.  On 
ne  douta  guère  dans  l'Europe  que  Louis  n'eût  com- 
mis ce  crime,  lui  qui  étant  dauphin  avait  fait 
craindre  un  parricide  à  Charles  vu,  son  père. 
L'histoire  ne  doit  point  l'en  accuser  sans  preuves  ; 
mais  elle  doit  le  plaindre  d'avoir  mérité  qu'on  l'en 
soupçonnât.  Elle  doit  surtout  observer  que  tout 
prince  coupable  d'un  attentat  avéré,  est  coupable 
aussi  des  jugements  téméraires  qu'on  porte  sur 
toutes  ses  actions. 

Telle  est  la  conduite  de  Louis  xi  avec  ses  vas- 
saux et  ses  proches.  Voici  celle  qu'il  tient  avec  ses 
voisins.  Le  roi  d'Angleterre,  Edouard  iv,  débarque 
en  France  pour  tenter  de  rentrer  dans  les  con- 
quêtes de  ses  pères.  Louis  peut  le  combattre,  mais 
il  aime  mieux  être  son  tributaire  (4  475).  Il  gagne 
les  principaux  officiers  anglais  ;  il  fait  des  présents 
de  vins 'a  toute  l'armée  ;  il  achète  le  retour  de  cette 
armée  en  Angleterre.  N'eût-il  pas  été  plus  digne 
d'un  roi  de  France,  d'employer  "a  se  mettre  en  ctal 
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de  résister  et  de  vaincre,  l'argent  qu'il  mit  a  sé-- 
duire  un  prince  très  mal  affermi,  qu'il  craij^nait,  et 
qu'il  ne  devait  pas  craindre? 

Les  grandes  âmes  choisissent  hardiment  des 
favoris  illustres  et  des  ministres  approuvés  : 
Louis  XI  n'eut  guère  pour  ses  conûdents  et  pour 
ses  ministres  que  des  hommes  nés  dans  la  fange, 
et  dont  le  cœur  était  au-dessous  de  leur  état. 

Il  y  a  peu  de  tyrans  qui  aient  fait  mourir  plus 
de  citoyens  par  les  mains  des  bourreaux,  et  par 
des  supplices  plus  recherchés.  Les  chroniques  du 
temps  comptent  quatre  mille  sujets  exécutés  sous 
son  règne  en  public  ou  en  secret.  Les  cachots,  les 
cages  de  fer,  les  chaînes  dont  on  chargeait  ses  vic- 
times, sont  les  monuments  qu'a  laissés  ce  monar- 
que, et  qu'on  voit  avec  horreur. 

Il  est  étonnant  que  le  père  Daniel  indique  a 
peine  le  supplice  de  Jacques  d'Armagnac,  duc  de 
Nemours,  descendant  reconnu  de  Clovis.  Les  cir- 
constances et  l'appareil  de  sa  mort  (  1 477  ) ,  le  par- 
tage de  ses  dépouilles,  les  cachots  où  ses  jeunes 
enfantsfurentenfermésjusqu'àlamortdeLouisxi, 
sont  de  tristes  et  intéressants  objets  de  la  curio- 
sité. On  ne  sait  point  précisément  quel  était  le 
crime  de  ce  prince.  Il  fut  jugé  par  des  commissai- 
res, ce  qui  peut  faire  présumer  qu'il  n'était  point 
coupable.  Quelques  historiens  lui  imputent  va^gue- 
ment  d'avoir  voulu  se  saisir  de  la  personne  du  roi, 
et  faire  tuer  le  dauphin.  Une  telle  accusation  n'est 
pas  croyable.  Un  petit  prince  ne  pouvait  guère,  du 
pied  des  Pyrénées  où  il  était  réfugié  ,  prendre 
prisonnier  Louis  xien  pleine  paix,  tout  puissant 
et  absolu  dans  son  royaume.  L'idée  de  tuer  le  dau- 
phin encore  enfant,  et  de  conserver  le  père,  est 
encore  une  de  ces  extravagances  qui  ne  tombent 
point  dans  la  tête  d'un  homme  d'état.  Tout  ce  qui 
est  bien  avéré,  c'est  que  Louis  xi  avait  en  exécra- 
tion la  maison  des  Armagnacs  ;  qu'il  flt  saisir  le  duc 
de  Nemours  dans  Cariât,  en  ^  477  ;  qu'il  le  fil  en- 
fermer dans  une  cage  de  fera  la  Bastille  ;  qu'ayant 
dressé  lui-même  toute  l'instruction  du  procès,  il 
lui  envoya  des  juges,  parmi  lesquels  était  ce  Phi- 
lippe de  Commines,  célèbre  traître,  qui,  ayant 
long-temps  vendu  les  secrets  de  la  maison  de  Bour- 
gogne au  roi,  passa  enfin  au  service  de  la  France, 
et  dont  on  estime  les  Mémoires,  quoique  écrits 
avec  la  retenue  d'un  courtisan  qui  craignait  en- 
core de  dire  la  vérité,  même  après  la  mort  de 
Louis  XI. 

Le  roi  voulut  que  le  duc  de  Nemours  fût  inter- 
rogé dans  sa  cage  de  fer,  qu'il  y  subît  la  question, 
et  qu'il  y  reçût  son  arrêt.  On  le  confessa  ensuite 
dans  une  salle  tendue  de  noir.  La  confession  com- 
mençait a  devenir  une  grâce  accordée  aux  con- 
damnés. L'appareil  noir  était  en  usage  pour  les 
princes.  C'est  ainsi  qu'on  avait  exécuté  Conradin  a 


Naples,  et  qu'on  traita  depuis  Marie  Stuart  en 
Angleterre.  On  était  barbare  en  cérémonie  chez  les 
peuples  chrétiens  occidentaux ,  et  ce  raffinement 
d'inhumanité  n'a  jamais  été  connu  que  d'eux. 
Toute  la  grâce  que  ce  malheureux  prince  put  ob- 
tenir, ce  fut  d'être  enterré  en  habit  de  cordelier, 
grâce  digne  de  la  superstition  de  ces  temps  atroces, 
qui  égalait  leur  barbarie. 

Mais  ce  qui  ne  fut  jamais  en  usage  ,  et  ce  que 
pratiqua  Louis  xi ,  ce  fut  défaire  mettre  sous  lé- 
chafaud  ,  dans  les  halles  de  Paris  .  les  jeunes  en- 
fants du  duc ,  pour  recevoir  sur  eux  le  sang  de 
leur  père.  Ils  en  sortirent  tout  couverts;  et  en  cet 
état  on  les  conduisit  'a  la  Bastille,  dans  des  cachots 
faits  en  forme  de  hottes,  où  la  gêne  que  leurs  corps 
éprouvaient  était  un  continuel  sup[)lice.  On  leur 
arrachait  les  dents  à  plusieurs  intervalles.  Ce  genre 
de  torture  ,  aussi  petit  qu'odieux,  était  en  usage. 
C'est  ainsi  que  du  temps  de  Jean  ,  roi  de  France, 
d'Edouard  m  ,  roi  d'Angleterre,  et  de  l'empereur 
Charles  iv,  on  traitait  les  Juifs  en  France ,  en  An- 
gleterre, et  dans  plusieurs  villes  d'Allemagne, 
pour  avoir  leur  argent.  Le  détail  des  tourments 
inouïs  que  souffrirent  les  princes  de  Nemours-Ar- 
magnac  serait  incroyable  ,  s'il  n'était  attesté  par 
la  requête  que  ces  princes  infortunés  présentèrent 
aux  états ,  après  la  mort  de  Louis  xi ,  en  ^  483. 

Jamais  il  n'y  eut  moins  d'honneur  que  sous  ce 
règne.  Les  juges  ne  rougirent  point  de  partager  les 
biens  de  celui  qu'ils  avaient  condamné.  Le  traître 
Philippe  de  Commines,  qui  avait  trahi  le  duc  de 
Bourgogne  en  lâche,  et  qui  fut  plus  lâchement  l'un 
des  commissaires  du  duc  de  Nemours,  eut  les 
terres  du  duc  dans  le  Tournaisis. 

Les  temps  précédents  avaient  inspiré  des  mœurs 
fières  et  barbares,  dans  lesquelles  on  vit  éclater 
quelquefois  de  l'héroïsme.  Le  règne  de  Charles  vu 
avait  eu  des  Dunois,  des  LaTrimouille  ,  des  Clis- 
son  ,  des  Hichemont ,  des  Saintraille,  des  La  Ilire, 
et  des  magistrats  d'un  grand  mérite  ;  mais  sous 
Louis  XI ,  pas  un  grand  homme.  11  avilit  la  nation. 
Il  n'y  eut  nulle  vertu  :  l'obéissance  tint  lieu  de  tout, 
et  le  peuple  fut  enfin  tranquille  comme  les  forçais 
le  sont  dans  une  galère. 

Ce  cœur  artificieux  et  dur  avait  pourtant  deux 
penchants  qui  auraient  dû  mettre  de  l'humanité 
dans  ses  mœurs  :  c'étaient  l'amour  et  la  dévotion. 
Il  eut  des  maîtresses  ;  il  eut  trois  bâtards  ;  il  fit  des 
neuvaines  et  des  pèlerinages.  Mais  son  amour  te- 
nait de  son  caractère,  et  sa  dévotion  n'était  que 
la  crainte  superstitieuse  d'une  âme  timide  et  éga- 
rée. Toujours  couvert  de  reliques,  et  i>ortant  a 
son  bonnet  sa  Notre-Dame  de  plomb  ,  on  prétend 
qu'il  lui  dejnandait  pardon  de  ses  assassinats  avant 
de  les  commettre.  11  donna  par  contrat  le  comté 
de  Boulogne  h  la  sainte  Vierge.  La  piété  ne  con- 
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srete  pas  a  faire  la  Vierge  comtesse ,  mais  à  s'abs- 
tenir des  actions  que  la  conscience  reproche,  que 
Dieu  doit  punir,  et  que  la  Vierse  ne  protège  point. 

Il  introduisit  la  coutume  italienne  de  sonner  la 
cloche  à  midi ,  et  de  dire  un  Ave  }fana.  11  de- 
manda au  pape  le  droit  de  poiter  le  surplis  et  Tau- 
musse ,  et  de  se  faire  oindre  une  seconde  fois  de 
l'ampoule  de  Reims. 

(  1485)  Enfin  sentant  la  mort  approcher,  ren- 
fermé au  château  du  IMessis-les-Tours ,  inacces- 
sible à  ses  sujets  ,  entouré  de  gardes,  dévoré  d'in- 
quiétudes, il  fait  venir  de  Calabre  un  ermite, 
iioujmé  Trançois  Marlorillo,  révéré  depuis  sous 
le  nom  de  saint  François  de  Paule.  II  sejetteh  ses 
pieds  ;  il  le  supplie  en  pleurant  d'intercéder  au- 
))rèsde  Dieu  ,  et  de  lui  prolonger  la  vie,  comme 
si  l'ordre  éternel  eût  dû  changer  à  la  voix  d'un 
CaIal)rois  dans  un  village  de  France ,  pour  laisser 
<!ans  un  corps  usé  une  mue  faible  et  perveise  plus 
Jong-temps  que  ne  comportait  la  nature.  Tandis 
«lu'il  demande  ainsi  la  vie  à  un  ermite  étranger  , 
il  croit  en  ranimer  les  restes  en  s'abreuvant  du 
sang  qu'on  tire  a  des  enfants,  dans  la  fausse  es- 
pérance de  corriger  l'âcreté  du  sien.  C'était  un  des 
excès  de  l'ignorante  médecine  de  ces  temps  ,  mé- 
decine introduite  par  les  juifs  ,  de  faire  boire  du 
sang  d'un  enfant  aux  vieillards  a|»opIectiques,  aux 
lépreux ,  aux  épileptiques. 

On  ne  peut  éprouver  un  sort  plus  triste  dans  le 
sein  des  prospérités  .  n'ayant  d'autres  sentiments 
que  l'ennui ,  les  remords,  la  crainte,  et  la  dou- 
leur d'être  détesté. 

C'est  cependant  lui  qui  le  premier  des  rois  de 
France  prit  toujours  le  nom  de  Très  Chrétien , 
h  peu  près  dans  le  temps  que  Ferdinand  d'Aragon, 
illustre  par  des  perfidies  autant  que  par  des  con- 
qui^tes,  prenait  le  nom  de  Catholique.  Tant  de 
vices  n'ôtorent  pas  'a  Louis  .\i  ses  bonnes  qualités. 
H  avait  du  courage  ;  il  .savait  donner  en  roi  ;  il  con- 
Daissait  les  hommes  et  les  affaires  ;  il  voulait  que  la 
justice  fût  rendue,  et  qu'au  moins  lui  seid  pût 
être  injuste. 

Paris  ,  désolé  par  une  contagion  ,  fut  repeuplé 
par  ses  soins  :  il  le  fiit  a  la  vérité  de  beaucoup 
de  biiirands,  mais  qu'une  j)olice  sévère  contrai- 
gnit de  devenir  citoyens.  De  son  temps  il  y  eut , 
dit-on  ,  dans  cette  ville  quatre-vingt  mille  bour- 
geois capables  de  porter  les  armes.  C'est  h  lui  que 
le  peuple  doit  le  prnnicr  ai)aissement  des  grands. 
Environ  finquanlo  familles  en  ont  murmun' ,  et 
plus  de  cinq  cent  milifont  dû  s'onfi-licilcr.  Il  empê- 
<ha  quele|)arlpment('t  l'université  de  Paris,  deux 
corps  alors  également  ignorants ,  parce  que  tous 
les  Français  l'étaient ,  ne  poursuivissent  comme 
soraers  les  premiers  im|)rimcurs  qui  vinrent 
d'Allemagne  en  France. 


De  lui  vient  l'établissement  des  postes ,  non  tel 
qu'il  est  aujourd'hui  en  Europe  ;  il  ne  fit  que  ré- 
tablir les  vercdarii  de  Charlemagne  et  de  l'ancien 
empire  romain.  Deux  cent  trente  courriers  à  ses 
gages  portaient  ses  ordres  incessamment.  Les  par- 
ticuliers pouvaient  courir  avec  les  chevaux  desti- 
nés'a  ces  courriers,  en  payant  dix  sous  par  cheval 
pour  chaque  traite  de  quatre  lieues.  Les  lettres 
étaient  rendues  de  ville  en  ville  parles  courriers 
du  roi.  Cette  police  ne  fut  long-temps  connue  qu'en 
France.  Il  voulait  rendre  les  poids  et  les  mesures 
uniformes  dans  ses  états,  comme  ils  l'avaient  été 
du  temps  de  Charlemagne.  Enfin  il  prouva  qu'un 
méchant  homme  peut  faire  le  bien  public,  quand 
son  intérêt  particulier  n'y  est  pas  contraire. 

Les  impositions  ,  sous  Charles  vu,  indépendam- 
ment du  domaine  ,  étaient  de  dix-sept  cent  mille 
livres  de  compte.  Sous  Louis  xi ,  elles  se  montè- 
rent jusqu'à  quatre  millions  sept  cent  mille  livres  ; 
et  la  livre  étant  alors  de  dix  au  marc,  cette  somme 
revenait 'a  vingt-trois  millions  cinq  cent  mille  livres 
d'aujourd'hui.  Si ,  en  suivant  ces  proportions,  on 
examine  les  prix  des  denrées ,  et  surtout  celui  du 
blé  qui  en  est  la  base,  on  trouve  qu'il  valait  la  moi- 
tié moins  qu'aujourd'hui.  Ainsi,  avec  vingt-trois 
millions  numéraires,  on  fesait  précisément  ce 
qu'on  fait  à  présent  avec  quarante-six. 

Telle  était  la  puissance  de  la  France  avant  que 
la  lîonrgogne ,  l'Artois  ,  le  territoire  de  Boulogne, 
les  villes  sur  la  Somme,  la  Provence,  l'Anjou, 
fussent  incorporés  par  Louis  xi  à  la  monarchie 
française.  Ce  royaume  devint  bientôt  le  plus  puis- 
sant de  l'Europe.  C'était  un  fleuve  grossi  par  vingl 
rivières ,  et  épuré  de  la  fange  qui  avait  si  long- 
temps troublé  son  cours. 

Les  titres  commencèrent  alors  'a  être  donnés  au 
pouvoir.  Louis  xi  fut  le  premier  roi  de  France  à 
qui  on  donna  quelquefois  le  titre  de  majesté ,  que 
jusque-l'a  l'empereur  seul  avait  porté,  mais  que 
la  chancellerie  allemande  n'a  jamais  donné  h  au- 
cun roi ,  jusqu'à  nos  derniers  temps.  Les  rois  d'A- 
ragon ,  de  Castille  ,  de  Portugal ,  avaient  le  titre 
d'altesse  :  on  disait  à  celui  d'Angleterre ,  votre 
(jrace  ;  on  aurait  pu  dire 'a  Louis  xi,  votre  des- 
potisme. 

Nous  avons  vu  par  combien  d'attentats  heu- 
reux il  fut  le  premier  roi  de  l'Europe  absolu,  de- 
puis l'établissement  du  grand  gouvernement  féodal. 
Ferdinand-le-Catholique  ne  put  jamais  l'être  en 
Aragon.  Isabelle  ,  par  son  adresse,  prépara  les  Cas- 
tillans h  l'obéissance  passive,  mais  elle  ne  régna 
point  despotiquement.  Chaque  état,  chaque  pro- 
vince, chaque  ville,  avait  ses  privilèges  dans  toute 
l'Europe.  Les  seigneurs  féodaux  combattaient  sou- 
vent ces  privilèges ,  et  les  rois  cherchaient  à  sou- 
mettre également  a  leur  puissance  les  seigneurs 
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(éodaux  et  les  villes.  Nul  n'y  parvint  alors  que 
Louis  XI  ;  mais  ce  fut  eu  fesaiU  couler  sur  les  cclia- 
fauds  le  sang  d'Armagnac  et  de  Luxembourg ,  en 
sacriliant  tout  à  ses  soupçons ,  en  payant  chère- 
ment les  exécuteurs  de  ses  vengeances.  Isabelle 
de  Castille  s'y  prenait  avec  plus  de  flnesse  sans 
cruauté.  Il  s'agissait ,  par  exemple,  de  réunir  a  la 
couronne  le  duché  de  Placentia  :  que  fait-elle? 
Ses  insinuations  et  son  argent  soulèvent  les  vas- 
saux du  duc  de  Placentia  contre  lui.  Ils  s'assem- 
blent, ils  demandent  à  être  les  vassaux  de  la  reine, 
et  elle  y  consent  par  complaisance. 

Louis  XI ,  en  augmentant  son  pouvoir  sur  ses 
peuples  par  ses  rigueurs  ,  augmenta  son  royaume 
par  son  industrie.  Il  se  fit  donner  la  Provence  par 
le  dernier  ccmite souverain  de  cet  état ,  et  arracha 
ainsi  un  fendataire  à  l'empire ,  comme  Philippe 
de  Valois  s'était  fait  donner  le  Dauphiné.  L'Anjou 
et  le  Maine  ,  qui  appartenaient  au  comte  de  Pro- 
vence ,  furent  encore  réunis  a  la  couronne.  L'ha- 
bileté ,  l'argent ,  et  le  bonheur,  accrurent  petit  à 
petit  le  royaume  de  France ,  qui  depuis  Hugues 
Capet  avait  été  peu  de  chose,  et  que  les  Anglais 
avaient  presque  détruit.  Ce  même  bonheur  rejoi- 
gnit la  Bourgogne  a  la  France ,  et  les  fautes  du 
dernier  duc  rendirent  au  corps  de  l'état  une  pro- 
vince qui  eu  avait  été  imprudemment  séparée. 

Ce  temps  fut  en  France  le  passage  de  l'anarchie 
à  la  tyrannie.  Ces  changements  ne  se  font  point 
sans  de  grandes  convulsions.  Auparavant  les  sei- 
gneurs féodaux  opprimaient ,  et  sous  Louis  xi  ils 
furent  opprimés.  Les  mœurs  ne  furent  pas  meil- 
leures ni  en  France,  ni  en  Angleterre,  ni  en  Allema- 
gne, ni  dans  le  Nord.  La  barbarie  ,  la  superstition, 
l'ignorance,  couvraient  la  face  du  monde,  excepté 
en  Italie.  La  puissance  papale  asservissait  toujours 
toutes  les  autres  puissances  ;  et  l'abrutissement  de 
tous  les  peuples  qui  sont  au-delà  des  Alpes  était  le 
véritable  soutien  de  ce  prodigieux  pouvoir  contre 
lequel  tant  de  princess'étaientinutilementélevésde 
siècle  en  siècle.  Louis  xi  baissa  la  tête  sous  ce  joug, 
pour  être  plus  le  maître  chez  lui.  C'était  sans  doute 
l'intérêt  de  Rome  que  les  peuples  fussent  imbéciles, 
et  en  cela  elle  était  partout  bien  servie.  On  était  assez 
sot  à  Cologne  pour  croire  posséder  les  os  pourris  de 
trois  prétendus  rois  qui  vinrent,  dit-on,  du  fond 
de  l'Orient  apporter  de  l'or  à  l'enfant  Jésus  dans 
une  étable.  On  envoya  a  Louis  xi  quelques  restes 
de  ces  cadavres  ,  qu'on  fesait  passer  pour  ceux  de 
ces  trois  monarques,  dont  il  n'est  pas  même  parlé 
dans  les  évangiles  ;  et  l'on  Ut  accroire  'a  ce  prince 
qu'il  n'y  avait  que  les  os  pourris  des  rois  qui  pus- 
sent guérir  un  roi.  On  a  conservé  une  de  ses  let- 
tres 'a  je  ne  sais  quel  prieur  de  Notre-Dame  de 
Salles,  par  laquelle  il  demande  a  cette  Notre-Dame 
de  lui  accorder  la  lièvre  quarte ,  attendu ,  dit-il , 


que  les  médecins  l'assurent  qu'il  n'y  a  que  la  lièvre 
quarte  qui  soit  bonne  pour  sa  santé.  L'impudent 
charlatanisme  des  médecins  élait  donc  aussi  grand 
que  rimbécillilé  de  Louis  xi ,  et  son  imbécillité 
était  égale  a  sa  tyrannie.  Ce  portrait  n'est  pas  seu- 
lement celui  de  ce  monarque,  c'est  celui  de  pres- 
que toute  l'Europe.  11  ne  faut  connaître  l'histoire 
de  ces  temps-la  que  pour  la  mépriser.  Si  les  princes 
et  les  particuliers  n'avaient  pas  quelque  intérêt  a 
s'instruire  des  révolutions  de  tant  de  barbares 
gouvernements,  on  ne  [)ourrait  plus  malein[)Ioyer 
son  temps  qu'en  lisant  Ihistoire. 


CHAPITRE  XCV 

De  la  Ilourf:oç;ne,  et  des  Suisses  ou  Helvéliens,  du  tcinp» 
de  Louis  xi ,  au  quinzième  siècle. 

Charlcs-le-Téniéraire ,  issu  en  droite  ligne  de 
Jean,  roi  de  France  ,  possédait  le  duché  de  Bour- 
gogne ,  comme  l'apanage  de  sa  maison ,  avrc  les 
villes  sur  la  Somme  que  Charles  vu  avait  cédées. 
11  avait  par  droit  de  succession  la  Franche-Comlé, 
l'Artois,  la  Flandre,  et  presque  toute  la  IIollan<ie. 
Ses  villes  des  Pays-Bas  florissaient  par  un  com- 
merce qui  commençait  à  approcher  de  celui  de 
Venise.  Anvers  était  l'entrepôt  des  nations  septen- 
trionales ;  cinquante  mille  ouvriers  travaillaient 
dans  Gand  aux  étoffes  de  laine  ;  Bruges  était  aussi 
commerçante  qu'Anvers;  Arras  était  renommée 
pour  ses  belles  tapisseries  ,  qu'on  nomme  encorb 
de  son  nom  en  Allemagne  ,  en  Angleterre  ,  et  eu 
Italie. 

Les  princes  étaient  alors  dans  l'usage  de  vendre 
leurs  états  quand  ils  avaient  besoin  d'argent^ 
comme  aujourd'hui  on  vend  sa  terre  et  sa  maison. 
Cet  usage  subsistait  depuis  le  temps  des  croisades. 
Ferdinand  ,  roi  d'Aragon  ,  vendit  le  Roussillon  a 
Louis  XI  avec  faculté  de  rachat.  Charles ,  duc  de 
Bourgogne,  venait  d'acheter  la  Gueldre.  Un  duc 
d'Autriche  lui  vendit  encore  tous  les  domaines 
qu'il  possédait  en  Alsace  et  dans  le  voisinage  des 
Suisses.  Cette  acquisition  était  bien  au-dessus  du 
prix  que  Charles  en  avait  payé.  11  se  voyait  maître 
d'un  état  contigu  des  bords  de  la  Somme  jusqu'aux 
portes  de  Strasbourg  :  il  n'avait  qu'à  jouir.  Peu 
de  rois  dans  l'Europe  étaient  aussi  puissants  que 
lui  ;  aucun  n'était  plus  riche  et  plus  magnincjue. 
Son  dessein  était  de  faire  ériger  ses  états  eu 
royaume  ;  ce  qui  pouvait  devenir  un  jour  très 
préjudiciable  'a  la  France.  Il  ne  s'agissait  d'abord 
que  d'acheter  le  diplôme  del'empcreur  Frédénciii. 
L'usage  subsistait  encore  de  demander  le  titre  do 
roi  aux  empereurs  ;  c'était  un  hommage  qu'on 
retidait  a  l'ancienne  grandeur  romaine.  La  ncgo- 
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cialion  manqua  ;  et  Charles  de  Bourgogne,  qui 
voulait  ajouter  a  ses  étals  la  Loiraine  et  la  Suisse, 
était  bien  sûr,  s"il  eût  réussi,  de  se  faire  roi  sans 
la  permission  de  personne. 

Son  ambition  ne  se  couvrait  d'aucun  voile  ;  et 
c'est  principalement  ce  qui  lui  lit  donner  le  sur- 
nom de  Téméraire.  On  peut  juger  de  son  orgueil 
par  la  réception  qu'il  flt  "a  des  députés  de  Suisse 
(  M74  ).  Des  écrivains  de  ce  pays  assurent  que  le 
duc  obligea  ces  députés  de  lui  parlera  genoux. 
C'est  une  étrange  contradiction  dans  les  mœurs 
d'un  peuple  libre,  qui  fut  bientôt  après  son  vain- 
queur. 

Voici  sur  quoi  était  fondée  la  prétention  du  duc 
de  Bourgogne,  à  laquelle  les  llelvétiens  se  soumi- 
rent. l'Iusieurs  bourgades  suisses  étaient  enclavées 
dans  les  domaines  vendus  à  Charles  par  le  duc 
d'Autriche.  Il  croyait  avoir  acheté  des  esclaves. 
Les  députés  des  communes  parlaient  à  genoux  au 
roi  dr  France  ;  le  duc  de  Bourgogne  avait  conservé 
léliquetle  des  chefs  de  sa  maison.  Nous  avons 
d'ailleurs  remarqué  que  plusieurs  rois,  a  l'exem- 
ple de  l'empereur,  avaient  exigé  qu'on  fléchît  un 
genou  en  leur  parlant,  ou  en  les  servant  ;  que  cet 
usage  asiatique  as  ait  été  introduit  par  Constantin, 
et  piécédoniiucnt  par  Dioclélien.  De  l'a  même  ve- 
nait la  coutume  qu'un  vassal  fit  hommage  à  son 
seigneur,  les  deux  genoux  en  terre.  De  la  encore 
l'usage  de  baiser  le  pied  droit  du  pape.  C'est  l'his- 
toire de  la  vanité  humaine. 

Philippe  de  Commines  et  la  foule  des  historiens 
qui  l'ont  suivi ,  prétendent  que  la  guerre  contre 
les  Suisses,  si  fatale  au  duc  de  Bourgogne,  fut 
excitée  pour  une  chariette  de  peaux  de  moutons. 
Le  plus  léger  sujet  de  querelle  produit  une  guerre, 
quand  on  a  envie  de  la  faire  :  mais  il  y  avait  déj'a 
Jong-lemps  que  Louis  XI  animait  les  Suisses  contre 
le  duc  de  Bourgogne,  et  qu'on  avait  conmiis  beau- 
coup dhoslilités  de  part  et  d'autre  avant  l'aven- 
ture de  la  charrette  :  il  est  très  sûr  que  l'ambition 
de  Charles  était  l'unique  sujet  de  la  guerre. 

11  n'y  avait  alors  que  huit  cantons  suisses  con- 
fédérés ;  Fribourg,  Soleurc,  Schaffouse  et  Appenzel, 
n'étaient  pas  encore  entrés  dans  l'union.  Bàle,  ville 
impériale,  que  sa  situation  sur  le  Rhin  rendait 
puissante  et  riche ,  ne  fesait  pas  partie  de  cette 
république  naissante ,  connue  seulement  par  sa 
pauvreté,  sa  simplicité  et  sa  valeur.  Les  députés 
de  Berne  vinrent  remontrer  a  cet  ambitieux  que 
tout  leur  pays  ne  valait  pas  les  éperons  de  ses  che- 
valiers. Ces  Bernois  ne  se  mirent  point  'a  genoux  ; 
ils  parlèrent  avec  humilité,  et  se  défendirent  avec 
courage. 

(^47^»)  La  gendarmerie  du  duc,  couverte  d'or, 
fut  battue  et  mise  deux  fois  dans  la  plus  grande 
déroute  par  ces  hommes  simples,   qui   furent 


étonnés  des  richesses  trouvées  dans  le  camp  des 
vaincus. 

Aurait-on  prévu  ,  lorsque  le  plus  gros  diamant 
de  l'Kurope ,  pris  par  un  Suisse  'a  la  bataille  de 
Granson,  fut  vendu  au  général  pour  un  écu,  aurait- 
on  prévu  alors  qu'il  y  aurait  un  jour  en  Suisse  des 
villes  aussi  belles  et  aussi  opulentes  que  l'était  la 
capitale  du  duché  de  Bourgogne?  Le  luxe  des  dia- 
mants, des  étoffes  d'or  y  fut  long-temps  ignoré,  et 
quand  il  a  été  connu,  il  a  été  prohibé;  mais  es 
solides  richesses,  qui  consisleutdans  la  culture  Je 
la  terre,  y  ont  été  recueillies  par  des  mains  libres 
et  victorieuses.  Les  commodités  de  la  vie  y  ont  été 
recherchées  de  nos  jours.  Toutes  les  douceurs  de 
la  société,  et  la  saine  philosophie,  sans  laquelle  la 
société  n'a  point  de  charme  durable ,  ont  pénétré 
dans  les  parties  de  la  Suisse  où  le  climat  est  le  plus 
doux  ,  et  où  règne  l'abondance.  Enfln  ,  dans  ces 
pays  autrefois  si  agrestes,  on  est  parvenu  en  quel- 
ques endroits  à  joindre  la  politesse  d'Athènes  a  la 
simplicité  de  Lacédémone. 

Cependant  Charles-le-Téméraire  voulut  se  ven- 
ger sur  la  Lorraine,  et  arracher  au  duc  René, 
légitime  possesseur,  la  ville  de  Nanci  qu'il  avait 
déjà  prise  une  fois  ;  mais  ces  mêmes  Suisses  vain- 
queurs, assistés  de  ceux  de  Fribourg  et  de  Soleure, 
dignes  par  l'a  d'entrer  dans  leur  alliance,  défirent 
encore  l'usurpateur,  qui  paya  de  son  sang  le  nom 
de  Téméraire  que  la  postérité  lui  donne  (^477). 

Ce  fut  alors  que  Louis  xi  s'empara  de  l'Artois  et 
des  villes  sur  la  Somme,  du  duché  de  Bourgogne 
comme  d'un  fief  mâle,  et  de  la  ville  de  Besançon, 
par  droit  de  bienséance. 

La  princesse  Marie ,  fille  de  Charles-le-Témé- 
raire, unique  héritière  de  tant  de  provinces,  sevil 
donc  tout  d'un  coup  dépouillée  des  deux  tiers  de 
ses  états.  On  aurait  pu  joindre  encore  au  royaume 
de  France  les  dix-sept  provincesqui  restaientà  peu 
près  'a  cette  princesse,  en  lui  fcsant  épouser  le  tils 
de  Louis  xi.  Ce  roi  se  flatta  vainement  d'avoir 
pour  bm  celle  qu'il  dépouillait,  et  ce  grand  poli- 
tique manqua  l'occasion  d'unir  au  royaume  la 
Franche-Comté  et  tous  les  Pays-Bas. 

Les  Gantois  et  le  reste  des  Flamands,  plus  libres 
alors  sous  leurs  souverains  que  les  Anglais  rnéme 
ne  le  sont  aujourd'hui  sous  leurs  rois,  desimèrent 
'a  leur  princesse  Maximilien ,  fils  de  l'empereur 
Frédéric  m. 

Aujourd'hui  les  peuples  apprennent  les  mariages 
de  leurs  princes,  la  paix  et  la  guerre,  les  établisse- 
ments des  impôts,  et  toute  leur  destinée,  par  une 
déclaration  de  leurs  maîtres  :  il  n'en  était  pas 
ainsi  en  Flandre.  Les  Gantois  voulurent  que  leur 
princesse  épousât  un  Allemand,  et  ils  Urent  couper 
la  tête  au  cliancelier  de  Marie  de  Bourgogne,  et  à 
Imbercourt,  sou  chambellan,  parce  qu'ils  uégo- 
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ciaienl  pour  lui  donner  le  dauphin  de  France.  Ces 
deux  ministres  furent  exécutés  aux  yeux  de  la 
jeune  princesse,  qui  demandait  en  vain  leur  grâce 
à  ce  peuple  féroce. 

Maximilien,  appelé  par  les  Gantois  plus  que  par 
la  princesse,  vint  conclure  ce  mariage  comme  un 
simple  gentilhomme  qui  fait  sa  fortune  avec  une 
héritière  :  sa  femme  fournit  aux  frais  de  son 
voyage ,  à  son  équipage ,  a  son  entretien.  Il  eut 
cette  princesse,  mais  non  ses  états  :  il  ne  fut  que  le 
mari  d'une  souveraine  ;  et  même,  lorsque  après  la 
mort  de  sa  femme  on  lui  donna  la  tutèle  de  son 
ûls ,  lorsqu'il  eut  l'administration  des  Pays-Bas  , 
lorsqu'il  venait  d'être  élu  roi  des  Romains  et  césar , 
les  habitants  de  Bruges  le  mirent  quati'e  mois  en 
prison,  en  1488,  pour  avoir  violé  leurs  privilèges. 
Si  les  princes  ont  abusé  souvent  de  leur  pouvoir, 
les  peuples  n'ont  pas  moins  abusé  de  leurs  droits. 

Ce  mariage  de  l'héritière  de  Bourgogne  avec 
Maximilien  fut  la  source  de  toutes  les  guerres  qui 
ont  mis  pendant  tant  d'années  la  maison  de  France 
aux  mains  avec  celle  d'Autriche.  C'est  ce  qui  pro- 
duisit la  grandeur  de  Charles-Quint  ;  c'est  ce  qui 
mit  l'Europe  sur  le  point  d'être  asservie  :  et  tous 
ces  grands  événements  arrivèrent ,  parce  que  des 
bourgeois  de  Gand  s'étaient  opiniâtres  à  marier 
leur  princesse. 
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CHAPITRE  XCVI. 

DugouTcrnement  féodal  après  Louis  xi,  au  quinzième 
siècle. 

V^ousavez  vu  en  Italie,  en  France,  en  Allemagne, 
l'anarchie  se  tourner  en  despotisme,  sous  Charle- 
magne ,  et  le  despotisme  détruit  par  l'anarchie , 
sous  ses  descendants. 

Vous  savez  que  c'est  une  erreur  de  penser  que 
les  fiefs  n'eussent  jamais  été  héréditaires  avant  les 
temps  de  Hugues  Capet  :  la  Normandie  est  une 
assez  grande  preuve  du  contraire  :  la  Bavière  et 
l'Aquitaine  avaient  été  héréditaires  avant  Charle- 
magne  :  presque  tous  les  fiefs  l'étaient  en  l'Italie 
sous  les  rois  lombards.  Du  temps  de  Charles-le- 
Gros  et  de  Charles-le-Simple ,  les  grands  officiers 
s'arrogèrent  les  droits  régaliens,  ainsi  que  quelques 
évêques  ;  mais  il  y  avait  toujours  eu  des  possesseurs 
de  grandes  terres,  des  sires  en  France,  des  herrens 
en  Alleuiagne,  des  ricos  hombrcs  en  Espagne.  Il  y 
a  toujours  eu  aussi  quelques  grandes  villes  gou- 
vernées par  leurs  magistrats,  comme  Rome,  Milan, 
Lyon  ,  Reims  ,  etc.  Les  limites  des  libertés  de  ces 
villes,  celles  du  pouvoir  des  seigneurs  particuliers, 
ont  toujours  changé  :  la  force  et  la  fortune  ont 
toujou.'-s  décide  de  tout.  Si  les  grsnds  officiers  de- 


vinrent des  usurpateurs,  le  père  de  Charlemagiia 
l'avait  été.  Ce  Pépin  ,  petit-fils  d'un  Ârnoud,  pré- 
cepteur de  Dagobert  et  évéque  de  Metz ,  avait 
dépouillé  la  race  de  Clovis.  Hugues  Capet  détrôna 
la  postérité  de  Pépin,  et  les  descendants  de  Hugues 
ne  purent  réunir  tous  les  membres  épars  de  cette 
ancienne  monarchie  française,  laquelleavantCIovis 
n'avait  été  jamais  une  monarchie. 

Louis  XI  avait  porté  un  coup  mortel  en  Franco 
à  la  puissance  féodale  :  Ferdinand  et  Isabelle  la 
combattaient  dans  la  Castille  et  dans  l'Aragon  : 
elle  avait  cédé  en  Angleterre  au  gouvernement 
mixte  :  elle  subsistait  en  Pologne  sous  une  autre 
forme  ;  mais  c'était  en  Allemagne  qu'elle  avait 
conservé  et  augmenté  toute  sa  vigueur.  Le  comte 
de  Boulainvilliers  appelle  cette  constitution  Vef- 
fort  de  l'esprit  humain.  Loiseau  et  d'autres  gens 
de  loi  l'appellent  une  institution  bizarre,  un 
monstre  composé  de  membres  sans  tête. 

On  pourrait  croire  que  ce  n'est  point  un  puis- 
sant elToit  du  génie,  mais  un  effet  très  naturel  et 
très  commun  de  la  raison  et  de  la  cupidité  hu- 
maine, que  les  possesseurs  des  terres  aient  voulu 
être  les  maîtres  chez  eux.  Du  fond  de  la  Moscovio 
aux  montagnes  de  la  Castille,  tous  les  grands  ter- 
riens eurent  toujours  la  même  idée  sans  se  l'être 
communiquée  ;  tous  voulurent  que  ni  leurs  vies 
ni  leurs  biens  ne  dépendissent  du  pouvoir  su- 
prême d'un  roi;  tous  s'associèrent  dans  chaque 
pays  contre  ce  pouvoir,  et  tous  l'exercèrent  au- 
tant qu'ils  le  purent  sur  leurs  propres  sujets  : 
l'Europe  fut  ainsi  gouvernée  pendant  plus  de  cinq 
cents  ans.  Cette  administration  était  inconnue  aux 
Grecs  et  aux  Romains  ;  mais  elle  n'est  point  bi- 
zarre ,  puisqu'elle  est  si  universelle  dans  l'Eu- 
rope :  elle  paraît  injuste  en  ce  que  le  plus  grand 
nombre  des  hommes  est  écrasé  par  le  plus  petit, 
etque  jamais  le  simple  citoyen  ne  peut  s'élever 
que  par  un  bouleversement  général  :  nulle  grande 
ville,  point  de  commerce,  point  de  beaux-arts  sous 
un  gouvernement  féodal.  Les  villes  puissantes 
n'ont  fleuri  en  Allemagne,  en  Flandre,  qu'à  l'om- 
bre d'un  peu  de  liberté  ;  car  la  ville  de  Gand,  par 
exemple,  celles  de  Bruges  et  d'Anvers,  étaient 
bien  plutôt  des  républiques,  sous  la  protection  des 
ducs  de  Bourgogne,  qu'elles  n'étaient  soumises  h 
la  puissvince  arbitraire  de  ces  ducs  :  il  en  était  de 
même  des  villes  impériales. 

Vous  avez  vu  s'établir  dans  une  grande  partie 
de  l'Europe  l'anarchie  féodale  sous  les  successeurs 
de  Charlemagne  ;  mais  avant  lui  il  y  avait  eu  une 
forme  plus  régulière  de  fiefs  sous  les  rois  lom- 
bards en  Italie.  Les  Francs  qui  entrèrent  dans  les 
Gaules  partageaient  les  dépouilles  avec  Clovis  :  le 
comte  de  Boulainvilliers  veut,  par  cette  raison, 
que  les  seigneurs  d«  châteaux  soient  tous  souvc- 
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raiiis  en  Frauce.  Mais  quel  homme  peut  dire  dans 
sa  terre,  je  descends  dun  conquérant  des  Gaules? 
et  quand  il  serait  sorti  en  droite  ligne  d'un  de  ces 
usurpateurs,  les  villes  et  les  communes  nau- 
I  aient-elles  pas  plus  de  droit  de  reprendreleur  li- 
berté que  ce  Franc  ou  ce  VisiL'olh  n'en  avait  eu 
de  la  leur  ravir? 

Ou  ne  peut  pas  dire  qu'en  Allemagne  la  puis- 
sance féodale  se  soit  établie  par  droit  de  conquête, 
ainsi  qu'en  Lombardie  et  en  France.  Jamais  loule 
l'Allemagne  n'a  été  conquise  par  des  étrangers; 
c'est  cependant  aujourd'hui  de  tous  les  pays  de 
Ja  terre  le  seul  où  la  loi  des  ficfs  subsiste  vérita- 
blement. Les  boijanls  de  Russie  ont  leurs  sujets  ; 
mais  ils  sont  sujets  eux-mêmes,  et  ils  ne  compo- 
sent point  un  corps  comme  les  princes  allemands. 
Les  kaus  des  Tartares,  les  princes  de  Valacbie  et 
de  Moldavie,  sont  de  véritables  seigneurs  féodaux 
qui  relèvent  du  sultan  turc  ;  mais  ils  sont  déposés 
par  un  ordre  du  divan,  au  lieu  que  les  seigneurs 
allemands  ne  peuvent  l'être  que  par  un  jugement 
de  toute  la  nation.  Les  nobles  polonais  sont  plus 
égaux  entre  eux  que  les  possesseurs  des  terres  en 
Allemagne  :  et  ce  n'est  pas  l'a  encore  l'administra- 
tion des  Oefs.  Il  n'y  a  point  d'arrière- vassaux  en 
Pologne  :  un  noble  n'y  est  pas  sujet  d'un  autre 
noble  comme  en  Allemagne  :  il  est  quelquefois  son 
domestique,  mais  non  son  vas^al.  La  rologne  est 
une  république  aristocratique  où  le  peuple  est 
esclave. 

La  loi  féodale  subsiste  en  Italie  d'une  manière 
différente.  Tout  est  réputé  fief  de  l'empire  en 
Lombardie;  et  c'est  encore  une  source  d'incerti- 
tudes, car  les  empereurs  n'ont  été  dominateurs 
suprêmes  de  ces  Oefs  qu'en  qualité  de  rois  d'Ita- 
lie, de  successeurs  des  rois  lombards  ;  et  certai- 
nement une  diète  de  Ratisbonne  n'est  pas  roi 
d'Italie.  Mais  qu'est-il  arrivé?  La  liberté  germa- 
nique ayant  prévalu  sur  l'autorité  impériale  en 
Allemagne,  l'empire  étant  devenu  une  chose  dif- 
férente de  l'empereur,  lesliefs  italiens  se  sont  dits 
vassaux  de  l'empire  et  non  de  l'empereur  :  ainsi 
une  administration  féodale  est  devenue  dépen- 
dante d'une  autre  administration  féodale.  Le  Oef 
de  Naples  çst  encore  d'une  espèce  toute  diffé- 
rente; c'est  un  hommage  que  le  fort  a  rendu  au 
faible  ;  c'est  une  cérémonie  que  l'usage  a  con- 
servée. 

Tout  a  été  Gef  dans  l'Europe  ;  et  les  lois  de  fief 
étaient  partout  différentes.  Que  la  branche  mâle 
de  Bourgogne  s'éteigne,  le  roi  Louis  xi  se  croit  en 
droit  d'hériter  de  cet  état  ;  que  la^  branche  de 
Saxe  ou  de  Bavière  eût  manqué,  l'empereur  n'eût 
pas  été  en  droit  de  s'emparer  de  ces  provinces. 
Le  pape  pourrait  encore  moins  prendre  pour  lui 
(e  royaume  de  Naples  a  l'exliaclion  d'une  maison 


régnante.  La  force,  l'usage,  les  conventions, 
donncdit  de  tels  droits  :  la  force  les  donna  en  effet 
a  Louis  XI,  car  il  restait  un  prince  de  la  maison 
de  Bourgogne,  un  comte  de  Nevers  descendant  de 
l'institué  ;  et  ce  prince  n'osa  pas  seulement  récla- 
mer ses  droits.  Il  était  encore  fort  douteux  que 
.Marie  de  Bourgogne  ne  dût  pas  succéder  a  son 
père.  La  donation  de  la  Bourgogne  par  le  roi  Jean 
portait  que  les  héritiers  succcderaienl;  et  une 
ïille  est  héritière. 

La  question  des  Oefs  masculins  et  féminins,  lo 
droit  d'hommage  lige,  ou  d'hommage  simple, 
l'embarras  où  se  trouvaient  des  seigneurs  vassaux 
de  deux  suzerains  a.  la  fois  pour  des  terres  diffé- 
rentes, ou  vassaux  de  suzerains  qui  se  disputaient 
le  domaine  suprême,  mille  difficultés  pareilles 
Orent  naître  de  ces  procès  que  la  guerre  seule 
peut  juger.  Les  fortunes  des  simples  citoyens 
furent  souvent  encore  plus  incertaines. 

Quel  état ,  pour  un  cultivateur,  que  de  se 
trouver  sujet  d'un  seigneur  qui  est  lui-même  sujet 
d'un  autre  dépendant  encore  d'un  troisième!  11 
faut  qu'il  plaide  devant  tous  ces  tribunaux  ;  et  il 
perd  son  bien  avant  d'avoir  pu  obtenir  un  juge- 
ment définitif.  Il  est  sûr  que  ce  ne  sont  pas  les 
peuples  qui  ont,  de  leur  gré,  choisi  cette  forme  de 
gouvernement.  Il  n'y  a  de  pays  dignes  d'être  ha- 
bités par  des  hommes,  que  ceux  où  toutes  les  con- 
ditions sont  également  soumises  aux  lois. 


CHAPITRE  XCVII. 


De  la  chevalerie. 


L'extinction  de  la  maison  de  Bourgogne,  le  gou- 
vernement de  Louis  XI,  et  surtout  la  nouvelle  ma- 
nière de  faire  la  guerre,  introduite  dans  tout3  l'Eu- 
rope, contribuèrent  h  abolir  peu  'a  peu  ce  qu'on 
appelait  la  chevalerie,  espèce  de  dignité  et  de 
confraternité  dont  il  ne  resta  plus  qu'une  faible 
image. 

Cette  chevalerie  était  un  établissement  guerrier 
qui  s'était  fait  de  lui-même  parmi  les  seigneurs, 
comme  les  confréries  dévotes  s'étaient  établies 
parmi  les  bourgeois.  L'anarchie  et  le  brigandage, 
qui  désolaient  l'Europe  dans  le  temps  de  la  déca- 
dence de  la  maison  de  Charlemagne,  donnèrent 
naissance  à  cette  institution.  Ducs,  comtes,  vicom- 
tes, vidâmes,  châtelains,  étant  devenus  souverains 
dans  leurs  terres,  tous  se  firent  la  guerre  ;  et  au 
lieu  de  ces  grandes  armées  de  Charles  Martel,  de 
Pépin,  et  de  Charlemagne,  presque  toute  l'Europe 
fut  partagée  en  petites  troupes  de  sept 'a  huit  cents 
hommes,  quelquefois  de  beaucoup  moins.  Deux  ou 
trois  bourgades  composaient  un  petit  état  combat- 


CIIAriTllE   XGVIÎ. 


5(5 


taiiUsans  cesse  contre  son  voisin.  Plus  de  commu- 
nicalions  entre  les  provinces,  plus  de  grands  che- 
mins, plus  de  sûreté  pour  les  marchands,  dont  j 
pourtant  on  ne  pouvait  se  passer  ;  chaque  posses- 
seur d'un  donjon  les  rançonnait  sur  la  roule  : 
heaucoup  de  châteaux,  sur  les  bords  des  rivières 
et  aux  passages  des  montagnes,  ne  furent  que  de 
vraies  cavernes  de  voleurs  :  on  enlevait  les  femmes  ^ 
ainsi  qu'on  pillait  les  marchands. 

Plusieurs  seigneurs  s'associèrent  insensiblement 
pour  protéger  la  sûreté  publique,  et  pour  défendre 
les  dames  :  ils  en  firent  vœu  ;  et  cette  institution 
vertueuse  devint  un  devoir  plus  étroit,  en  deve- 
nant un  acte  de  religion.  On  s'associa  ainsi  dans 
presque  toutes  les  provinces  :  chaque  seigneur  de 
grand  fief  tint  à  honneur  d'être  chevalier  et  d'en- 
trer dans  l'ordre. 

On  établit,  vers  le  onzième  siècle,  des  cérémo- 
nies religieuses  et  profanes  qui  semblaient  doimer 
un  nouveau  caractère  au  récipiendaire  :  il  jeûnait, 
se  confessait,  communiait,  passait  une  nuit  tout 
armé  :  on  le  fesait  dîner  seul  à  une  table  séparée, 
pendant  que  ses  parrains  et  les  dames  qui  devaient 
l'armer  chevalier  mangeaient  à  uneaulre.  Pour  lui, 
vêtu  d'une  tunique  blanche,  il  était  a  sa  petite 
table,  où  il  lui  était  défendu  de  parler,  de  rire,  et 
même  de  manger.  Le  lendemain  il  entrait  dans 
l'église  avec  son  épée  pendue  au  cou  ;  le  prêtre  le 
bénissait  ;  ensuite  il  allait  se  mettre 'a  genoux  de- 
vant le  seigneur  ou  la  dame  qui  devait  l'armer 
chevalier.  Les  plus  qualifiés  qui  assistaient  a  la  cé- 
rémonie lui  chaussaient  des  éperons,  le  revêlaient 
d'une  cuirasse,  de  brassards,  de  cuissards,  degaur 
telets,  et  d'une  cotte  de  mailles  appelée  haubcri. 
Le  parrain  qui  l'installait  lui  donnait  trois  coups  de 
plat  d'epee  sur  le  cou,  au  nom  de  Dieu,  de  saint 
Michel,  et  de  saint  George.  Depuis  ce  moment, 
toutes  les  fois  qu'il  entendait  la  messe  il  lirait  son 
épée  à  l'Évangile,  et  la  tenait  haute. 

Cette  installation  était  suivie  de  grandes  fêtes, 
et  souvent  de  tournois  ;  mais  c'était  le  peuple  qui 
les  payait.  Les  seigneurs  des  grandsfiefs  imposaient 
une  taxe  sur  leurs  sujets  pour  le  jour  où  ils  ar- 
maient leurs  enfants  chevaliers  :  c'était  d'ordinaire 
a  l'âge  de  vingt  et  un  ans  que  les  jeunes  gens  rece- 
vaient ce  titre.  Ils  étaient  auparavant  bacheliers, 
ce  qui  voulait  dire  bas  chevaliers,  ou  varlets  et 
ccuyers  ;  et  les  seigneurs  qui  étaient  eu  confrater- 
nité se  donnaient  rautuellenienneurs  enfants  les 
uns  aux  autres  pour  être  élevés,  loin  de  la  maison 
paternelle,  sous  le  nom  de  varlets,  dans  Tappren- 
lissage  de  la  chevalerie. 

Le  temps  des  croisades  fut  celui  de  la  plus  grande 
vogue  des  chevaliers.  Les  seigneurs  de  fiefs,  qui 
amenaient  leurs  vassaux  sous  leur  bannière,  furent 
appelés  chevaliers  bannereU  ;  non  que  ce  litre 


seul  de  chevalier  leur  donnât  fe  droit  de  paraître 
en  campagne  avec  des  bannières  ;  la  puissance 
seule ,  et  non  la  cérémonie  de  l'accolade,  pou- 
vait les  mettre  en  état  d'avoir  des  troupes 
sous  leurs  enseignes.  Ils  étaient  bannercts  en 
vertu  de  leurs  fiefs,  et  nou  de  la  chevalerie.  Ja- 
mais ce  titre  ne  fut  qu'une  distinction  introduilo 
par  l'usage,  et  non  un  hoiuienr  de  convcnliou, 
une  dignité  réelle  dans  Pélal  :  il  nintlua  en  rien 
dans  la  forme  des  gouvernements.  Les  élections  des 
empereurs  et  des  rois  ne  se  lésaient  point  par  des 
chevaliers;  il  ne  fallait  point  avoir  reçu  i'accolade 
pour  entrer  aux  diètes  de  l'empire,,  aux  parle- 
ments de  France,  aux  corles  d'Espagne  :  les  iuféo- 
dations,  les  droits  de  ressort  et  de  mouvance,  le» 
héritages,  les  lois^  rien  d'essentiel  n'avait  rapport 
à  cette  chevalerie.  C'est  en  quoi  se  sont  trompés 
tous  ceux  qui  ont  écrit  de  la  chevalerie  :  ils  ont 
écrit,  sur  la  foi  des  romans,  que  cet  honneur  était 
une  charge,  un  emploi  ;  qu'il  y  avait  des  lois  con- 
cernant la  chevalerie.  Jamais  la  jurisprudence 
d'aucun  peuple  n'a  connu  ces  prétendues  lois  ;  ce 
n'étaient  que  des  usages.  Les  grands  privilèges  de 
celte  institution  consistaient  dans  les  jeux  san- 
glants des  tournois  :  il  n'était  pas  permis  ordinai- 
rement a  un  bachelier,  à  un  écuyer,  dejouster 
contre  un  chevalier. 

Les  rois  voulurent  être  eux-mêmes  armés  che- 
valiers, mais  ils  n'en  étaient  ni  plus  rois,  ni  plus 
puissants;  ils  voulaient  seulement  encourager  la 
chevalerie  et  la  valeur  par  leur  exemple.  On  por 
tait  un  grand  respect  dans  la  société  'a  ceux  qui 
étaient  chevaliers  ;  c'est  à  quoi  tout  se  réduisait. 

Ensuite,  quand  le  roi  Edouard  m  eut  institue 
l'ordre  de  la  Jarretière  ;  Philippe-le-Bon,  duc  do 
Bourgogne,  l'ordre  de  la  Toison  d'or  ;  Louis  xi, 
l'ordre  de  Saint-Michel,  d'abord  aussi  brillant  que 
les  deux  autres,  et  aujourd'hui  si  ridiculement 
avili  1,  alors  tomba  l'ancienne  chevalerie.  Elle 
n'avait  point  de  marque  distinctive,  elle  n'avait 
point  de  chef  qui  lui  conférât  des  honneurs  et  des 
privilèges  particuliers.  Il  n'y  eut  plus  de  chevaliers 
bannerets,  quand  les  rois  et  les  grands  princes 
eurent  établi  des  compagnies  d'ordonnance  ;  et 
l'ancienne  chevalerie  ne  fut  plus  qu'un  nom.  On 
se  fit  toujours  un  honneur  de  recevoir  l'accolade 

'  On  a  faît  de  cet  ordre  la  récompense  du  mérite  dans 
l'ordre  civil;  mais  on  a  pris  toutes  les  précautions  pnssil)!es 
pour  empêclier  qu'il  ne  parût  trop  honorable,  comme  si  l'on 
eût  craint  que  le  public  ne  s'imaginât  qu'il  est  plus  plorieux 
d'avoir  des  talents  que  des  ancêtres.  Si  jamais  les  hommes 
deviennent  raisonnables,  ils  auront  bien  de  la  peine  à  con- 
cevoir l'importance  attachée  aux  ordres,  aux  chapitres  a 
preuves,  et  à  la  fonction  de  généalogiste;  ils  seront  étonnés 
que  des  liommes  de  bon  sens,  et  même  assez  éclairés,  aient 
!   fait  gravement  ce  ridicule  métier.  Ils  riront  en  voyant  un 
I   immense  in-folio  rempli  par  la  généalogie  d'un  gentilhomme 
I  dont  la  famille  ne  mérite  pas  d'occuper  une  demi-pape  dan» 
rUisloiru.  IL. 
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d'un  grand  prince  ou  d'un  guerrier  renommé. 
Les  seigneurs  constitués  on  quelque  dignité  pri- 
rent dans  leurs  titres  la  qualité  de  chevalier  ;  et 
tous  ceux  qui  fesaient  profession  des  armes  prirent 
celle  d'écuyer. 

Les  ordres  militaires  de  chevalerie,  comme  ceux 
du  temple,  ceux  de  Malle,  l'ordre  ïeutonique,  et 
tant  d'autres,  sont  une  imitation  de  l'ancienne 
chevalerie  qui  joignait  les  cérémonies  religieuses 
aux  fonctions  de  la  guerre.  Mais  cette  espèce  de 
chevalerie  fut  absolument  différente  de  l'ancienne  : 
elle  produisit  en  effet  des  ordres  monastiques  mi- 
litaires, fondés  par  les  papes,  possédant  des  béné- 
lices,  astreints  aux  trois  vœux  des  moines.  De  ces 
ordres  singuliers,  les  uns  ont  été  de  grands  con- 
quérants, les  autres  ont  été  abolis  sous  prétexte  de 
débauches,  d'autres  ont  subsisté  avec  éclat. 

L'ordre  Teutonique  fut  souverain  ;  l'ordre  de 
Malte  l'est  encore,  et  le  sera  long-temps. 

Il  n'y  a  guère  de  prince  en  Europe  qui  n'ait 
voulu  instituer  un  ordre  de  chevalerie.  Le  simple 
titre  de  chevalier  que  les  rois  d'Angleterre  donnent 
aux  citoyens,  sans  les  agréger  a  aucun  ordre  parti- 
culier, est  une  dérivation  de  la  chevalerie  an- 
cienne, et  bien  éloignée  de  sa  source.  Sa  vraie  fi- 
liation ne  s'est  conservée  que  dans  la  cérémonie 
par  laquelle  les  rois  de  France  créent  toujours  che- 
valiers les  ambassadeurs  qu'on  leur  envoie  de  Ve- 
nise ;  et  l'accolade  est  la  seule  cérémonie  qu'on 
ait  conservée  dans  cette  installation. 

Les  chevaliers  es  lois  s'instituèrent  d'eux-mê- 
mes, comme  les  vrais  chevalieis  d'armes  ;  et  cela 
même  annonçait  la  décadence  de  la  chevalerie. 
Los  étudiants  prirent  le  nom  de  bacheliers,  après 
avoir  soutenu  une  thèse  ;  et  les  docteurs  en  droit 
s'intitulèrent  chevaliers:  litre  ridicule,  puisque 
originairement  chevalier  était  l'homme  combat- 
tant 'a  cheval ,  ce  qui  ne  pouvait  convenir  au 
juriste. 

Tout  cela  présente  un  tableau  bien  varié  ;  et  si 
l'on  snitattenlivementla  chaînedetous  les  usages 
de  l'Kuropo  depuis  Charlemagne,  dans  le  gouver- 
nement, dans  l'Eglise,  dans  la  guerre,  dans  les  di- 
gnités, dans  les  liiiances,  dans  la  société,  enfin 
jus(jiiedans  les  haliillomcnls,  on  ne  verra  qu'une 
vicissitude  porpéluelle. 


CHAPITRE  XCVIII. 

De  la  noblesse. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  des  fiefs ,  il  faut 
débrouiller,  autant  qu'on  le  pourra,  ce  qui  regarde 
U  noblesse,  qui  seule  posséda  long-temps  ces  Gefs. 


Le  mot  de  noble  ne  fut  point  d'abord  un  titre 
qui  donnât  des  droits  et  qui  fût  héréditaire.  Nobi- 
litas  chez  les  Romains  signifiait  ce  qui  est  notable, 
et  non  pas  un  ordre  de  citoyens.  Le  sénat  fut 
institué  pour  gouverner;  les  chevaliers,  pour 
combattre  à  cheval ,  quand  ils  étaient  assez  riches 
pour  avoir  un  cheval;  les  plébéiens  devinrent 
chevaliers,  et  souvent  même  sénateurs,  soit  qu'on 
voulût  augmenter  le  sénat ,  soit  qu'ils  eussent 
obtenu  le  droit  d'être  élus  pour  les  magistratures 
qui  en  donnaient  l'entrée.  Celte  dignité  et  le  titre 
de  chevalier  étaient  héréditaires. 

Chez  les  Gaulois ,  les  principaux  officiers  des 
villes  et  les  druides  gouvernaient,  et  le  peuple 
obéissait;  dans  tout  pays  il  y  a  eu  des  distinctions 
d'état.  Ceux  qui  disent  que  tous  les  hommes  sont 
égaux  disent  la  plus  grande  vérité,  s'ils  entendent 
que  tous  les  hommes  ont  un  droit  égal  "a  la  liberté, 
à  la  propriété  de  leurs  biens,  a  la  protection  des 
lois.  Us  se  tromperaient  beaucoup,  s'ils  croyaient 
que  les  hommes  doivent  être  égaux  par  les  emplois, 
puisqu'ils  ne  le  sont  point  par  leurs  talents.  Dans 
celte  inégalité  nécessaire  entre  les  conditions ,  il 
n'y  a  jamais  eu ,  ni  chez  les  anciens ,  ni  dans  les 
neuf  parties  de  la  terre  habitable ,  rien  de  sem- 
blable à  l'établissement  de  la  noblesse  dans  la 
dixième  partie,  qui  est  notre  Europe  *. 

Ses  lois,  ses  usages,  ont  varié  comme  tout  le 
reste.  Nous  vous  avons  déj'a  fait  voir  que  la  plus 
ancienne  noblesse  héréditaire  était  celle  des  patri- 
ciens de  Venise,  qui  entraient  au  conseil  avant 
qu'il  y  eût  un  doge,  dès  les  cinquième  et  sixième 
siècles ,  et  s'il  est  encore  des  descendants  de  ces 
premiers  éclievins,  comme  on  le  dit,  ils  sont  sans 
contredit  les  premiers  nobles  de  l'Europe.  Il  en 
fut  de  même  des  anciennes  répubUques  d'Italie. 
Cette  noblesse  était  attachée  à  la  dignité ,  'a  l'em- 
ploi ,  el  non  aux  terres. 


'  Il  a  existé  et  il  existe  encore  plusieurs  nations  où  l'on  ne 
connaît  ni  dignités  ni  prérogatives  héréditaires  :  mais  les  fa- 
milles qui  ont  été  riches  et  puissantes  durant  plusieurs  géné- 
rations, les  descendants  des  grands  hommes  en  tout  genre, 
de  ceux  qui  ont  rendu  ou  qui  passent  pour  avoir  rendu  de 
grands  services  à  la  patrie,  de  ceux  enlin  à  qui  l'on  attribue 
des  actions  extraordinaires  ,  obtiennent  dans  tous  les  pays 
une  considération  héréditaire. Voilà  ce  qui  est  dans  la  nature; 
le  reste  est  l'ouvrage  des  préjugés.  Les  prérogatives  hérédi- 
taires éteignent  l'émulation;  restreignent  le  choix  pour  le» 
places  importantes  entre  un  plus  petit  nombre  d'hommes, 
rendent  inutiles  les  talents  de  ceux  qui,  assez  riches  pour 
avoir  reçu  une  bonne  éducation  ,  manquent  de  l'illustration 
nécessaire  pour  arriver  aux  places  :  les  privilèges  en  argent , 
comme  ceux  de  la  noblesse  française,  sont  une  des  princi- 
pales c-auses  de  la  mauvaise  administration  des  finances  et 
de  la  misère  du  peuple.  Ces  privilèges,  ces  prérogatives,  ob- 
tenus par  la  force  ou  par  l'intrigue,  ont  trouvé,  au  bout  d'un 
certain  temps,  des  hommes  qui  en  ont  fait  l'apologie,  et  ont 
voulu  en  prouver  l'utilité.  C'est  le  sort  de  toutes  les  mau- 
vaises institutions  ;  ceux  qui  les  ont  faites  seraient  bien  éton- 
nés des  motifs  qu'on  leur  prête,  et  de  tout  l'esprit  qu'on  leur 
suppose.  K. 
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Partout  ailleurs  la  noblesse  devint  le  partage  des 
possesseurs  de  terres.  Les  /jerrejis  d'Allemagne,  les 
ricos  hombrcs  d'Espagne,  les  barons  en  France , 
en  Angleterre,  jouirent  d'une  noblesse  héréditaire, 
par  cela  seul  que  leurs  terres  féodales  ou  non 
féodales  demeurèrent  dans  leurs  familles.  Les  titres 
de  duc,  de  comte,  de  vicomte,  de  marquis,  étaient 
d'abord  des  dignités,  des  offices  à  vie,  qui  ensuite 
passèrent  de  père  en  fils,  les  uns  plus  tôt,  les  au- 
tres plus  tard. 

Dans  la  décadence  de  la  race  de  Charleraagne, 
presque  tous  les  états  de  l'Europe,  hors  les  répu- 
bliques, furent  gouvernés  comme  l'Allemagne  l'est 
aujourd'hui  :  et  nous  avons  déjà  vu  que  chaque 
possesseur  de  fief  devint  souverain  dans  sa  terre 
autant  qu'il  le  put. 

Il  est  clair  que  des  souverains  ne  devaient  rien 
a  personne  ,  sinon  ce  que  les  petits  s'étaient  en- 
gagés de  payer  aux  grands.  Ainsi  un  châtelain 
payait  une  paire  d'éperons  a  un  vicomte ,  qui 
payait  un  faucon  à  un  comte,  qui  payait  à  un  duc 
une  autre  marque  de  vassalité.  Tous  reconnais- 
saient le  roi  du  pays  pour  leur  seigneur  suzerain; 
mais  aucun  d'eux  ne  pouvait  être  imposé  à  aucune 
taxe.  Ils  devaient  le  service  de  leur  personne, 
parce  qu'ils  combattaient  pour  leurs  terres  et  pour 
eux-mêmes  ,  en  combattant  pour  l'état  et  pour  le 
chef  de  l'état  ;  etdelà  vient  qu'encore  aujourd'hui 
les  nouveaux  nobles,  les  anoblis,  qui  ne  possèdent 
même  aucun  terrain ,  ne  paient  point  l'impôt  ap- 
pelé taille. 

Les  maîtres  des  châteaux  et  des  terres ,  qui 
citmposaient  le  corps  de  la  noblesse  en  tout  pays, 
excepté  dans  les  républiques  ,  asservirent  autant 
qu'ils  le  purent  les  habitants  de  leurs  terres  ;  mais 
les  grandes  villes  leur  résistèrent  toujours  :  les 
magistrats  de  ces  villes  ne  voulurent  point  du  tout 
être  les  serfs  d'un  comte,  d'un  baron,  ni  d'un 
cvêque  ,  encore  moins  d'un  abbé  qui  s'arrogeait 
les  mêmes  prétentions  que  ces  barons  et  que  ces 
comtes.  Les  villes  du  Rhin  et  du  Rhône,  quelques 
autres  plus  anciennes,  comme  Autun ,  Arles,  et 
surtout  Marseille ,  florissaient  avant  qu'il  y  eut 
des  seigneurs  et  des  prélats.  Leur  magistrature 
existait  plusieurs  siècles  avant  les  fiefs  ;  mais  bien- 
tôt les  barons  et  les  châtelains  l'emportèrent  pres- 
que partout  sur  les  citoyens.  Si  les  magistrats  ne  fu- 
rent pas  les  serfs  du  seigneur  ,  ils  furent  au  moins 
.ses  bourgeois;  et  de  l'a  vient  que  dans  tant  d'an- 
ciennes chartes  on  voit  des  échevins,  des  maires, 
se  qualifier  bourgeois  d'un  comte  ou  d'un  évêque, 
bourgeois  du  roi.  Ces  bourgeois  ne  pouvaient 
choisir  un  nouveau  domicile  sans  la  permission 
de  leur  seigneur,  et  sans  payer  d'assez  gros  droits; 
espèce  de  servitude  qui  est  encore  en  usage  en 
Allemagne. 


De  même  que  Tes  fîefs  furent  distingués  en  francs 
fiefs  qui  ne  devaient  rien  au  seigneur  suzerain,  en 
grands  fiefs,  et  en  petits  redevables,  il  y  eut  aussi 
des  francs  bourgeois,  c'est-à-dire  ceux  qui  ache- 
tèrent le  droit  d'être  exempts  de  toute  redevance 
à  leur  seigneur  ;  il  y  eut  de  grands  bourgeois  qui 
étaient  dans  les  emplois  municipaux,  et  de  petits 
bourgeois  qui  en  plusieurs  points  étaient  esclaves. 

Cette  administration  qui  s'était  formée  insensi- 
blement ,  s'altéra  de  même  en  plusieurs  pays ,  et 
fut  détruite  entièrement  dans  d'autres. 

Les  rois  de  France,  par  exemple,  commencèrent 
par  anoblir  les  bourgeois ,  en  leur  conférant  des 
titres  sans  terres.  On  prétend  qu'on  a  trouvé  dans 
le  trésor  des  chartes  de  France ,  les  lettres  d'ano- 
blissement que  Philippe  i"  donna  à  un  bourgeois 
de  Paris  nommé  Eudes  Le  Maire  (1095).  Il  faut 
bien  que  saint  Louis  eût  anobli  son  barbier  La 
Brosse,  puisqu'il  le  fit  son  chambellan.  Philippe  m, 
qui  anoblit  Raoul  son  argentier,  n'est  donc  pas  , 
comme  on  le  dit,  le  premier  roi  qui  se  soit  arrogé 
le  droit  de  changer  l'état  des  hommes.  Philippe- 
le-Bel  donna  de  même  le  titre  de  noble  et  d'e- 
cuyer,  de  miles,  au  bourgeois  Bertrand,  et  a 
quelques  autres  ;  tous  les  rois  suivirent  cet  exem- 
ple. (1559)  Philippe  de  Valois  anoblit  Simon  de 
Buci ,  président  au  parlement,  et  Nicole  ïaupin  sa 
femme. 

(  1 550  )  Le  roi  Jean  anoblit  son  chancelier  Guil- 
laume de  Dormans  :  car  alors  aucun  office  de 
clerc,  d'homme  de  loi ,  d'homme  de  robe  longue, 
ne  donnait  rang  parmi  la  noblesse,  malgré  le  titre 
de  chevalier  es  lois ,  et  de  bachelier  es  lois  que 
prenaient  les  clercs.  Ainsi ,  Jean  Pastourel ,  avocat 
du  roi ,  fut  anobli  par  Charles  v,  avec  sa  femme 
Sédille  (^554). 

Les  rois  d'Angleterre,  de  leur  côté,  créèrent  des 
comtes,  des  barons,  qui  n'avaient  ni  comté  ni 
baronnie.  Les  empereurs  usèrent  de  ce  privilège 
en  Italie  :  'a  leur  exemple  les  possesseurs  des  grands 
fiefs  s'arrogèrent  le  pouvoir  d'anoblir  et  de  cor- 
riger ainsi  le  hasard  de  la  naissance.  Un  comte  de 
Foix  donna  des  lettres  de  noblesse  'a  maître  Ber- 
trand son  chancelier,  et  les  descendants  de  Ber- 
trand se  dirent  nobles;  mais  il  dépendait  du  roi 
et  des  autres  seigneurs  de  reconnaître  ou  non  celle 
noblesse.  De  simples  seigneurs  d'Orange,  de  Sa- 
luées, et  beaucoup  d'autres,  se  donnèrent  la  même 
licence. 

La  milice  des  francs-archers  et  des  Taupins , 
sous  Charles  vu,  étant  exempte  de  la  contribution 
des  tailles,  prit  sans  aucune  permission  le  titre  de^ 
noble  et  d'écuyer,  confirmé  depuis  par  le  temps,^ 
qui  établit  et  qui  détruit  tous  les  usiiges  et  les 
privilèges  ;  et  plusieurs  grandes  maisons  de  France- 
descendent  de  ces  Taupins,  qui  se  firent  nobles-^ 
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otqui  méritaient  de  l'être,  puisqu'ils  avaient  servi 
la  pairie. 

Les  empereurs  créèrent  non  seulement  des  no- 
Ides  sans  terres ,  mais  des  comtes  palatins.  Ces 
titres  de  comtes  palatins  furent  donnés  h  des  doc- 
teurs dans  les  universités.  L'empereur  Charles  iv 
introduisit  cet  usage,  et  Barthole  fut  le  premier 
auquel  il  donna  ce  titre  de  comte,  titre  avec 
le(iuel  ses  enfants  ne  seraient  point  entrés  dans 
les  chapitres ,  non  plus  que  les  enfants  des  Tau- 
pins. 

Les  papes,  qui  prétendaient  être  au-dessus  des 
empereurs  ,  crurent  qu'il  était  de  leur  dignité  de 
faire  aussi  des  palatins ,  des  marquis.  Les  légats 
du  pape,  qui  gouvernent  les  provinces  du  saint 
siège ,  firent  partout  de  ces  prétendus  nobles  ; 
et  de  Ta  vient  qu'en  Italie  il  y  a  beaucoup  plus 
de  marquis  et  de  comtes  que  de  seigneurs  féo- 
daux. 

En  France  ,  quand  Philippe-le-Bel  eut  établi  le 
tribunal  appelé  parlement ,  les  seigneurs  de  fiefs 
qui  siégeaient  en  cette  cour  furent  obligés  de  s'ai- 
der du  secours  des  clercs  tirés  ou  de  la  condition 
servile ,  ou  du  corps  des  francs  ,  grands  et  petits 
bourgeois.  Ces  clercs  prirent  bientôt  les  titres  de 
chevaliers  et  de  bacheliers,  h  l'imitation  de  la  no- 
blesse ;  mais  ce  nom  de  chevalier,  qui  leur  était 
donné  par  les  plaideurs  ,  ne  les  rendait  pas  nobles 
à  la  cour,  puisque  l'avocat-général  Pastourel  et  le 
chancelier  Dormans  furent  obligés  de  prendre  des 
lettres  de  noblesse.  Les  étudiants  des  universités 
s'inlilulaient  bacheliers  après  un  examen ,  et  pri- 
rent la  qualité  de  licenciés  après  un  autre  examen, 
n'osant  prendre  le  titre  de  chevaliers. 

]|  paraît  que  c'eût  été  une  grande  contradiction 
que  les  gens  de  loi  qui  jugeaient  les  nobles  ne 
jouissent  pas  des  droits  de  la  noblesse  :  cependant 
cette  contradiction  subsistait  partout;  mais  en 
France  ils  jouirent  des  mêmes  exemptions  que  les 
nobles  pondant  leur  vie.  Il  est  vrai  que  leurs  droits 
ne  s'éleminiont  pas  jusqu'à  prendre  séance  aux 
états-généraux  on  qualité  do  seigneurs  de  fiefs,  de 
porter  un  oiseau  sur  le  poing ,  de  servir  de  leur 
personne  a  la  guerre,  mais  seulement  de  ne  point 
payer  la  taille,  de  s'intituler  luessirc. 

Le  défaut  de  lois  bien  claires  et  bien  connues  , 
la  variation  des  usages  et  des  lois  fut  toujours  ce 
qui  caractérisa  la  France.  L'état  de  la  rol)e  fut 
long-temps  incertain.  Les  cours  de  justice  ,  que 
lesFranoaisontappeléos/>a>7r'»ir?i/.s,  jugèrent  sou- 
vent des  procès  concernant  le  droit  de  noblesse 
que  prétendaient  les  enfants  des  officiers  de  robe. 
Le  parlement  de  Paris  jugea  que  les  enfants  de  Jean 
Le  Maître,  avocat  du  roi,  devaient  partager  noble- 
ment (  l.jJO).  Il  rendit  ensuite  un  arrêt  semblable 
en  faveur  d'un  consoillor  nommé  Ménager  (  1 578  )  : 


mais  les  jurisconsultes  eurent  des  opinions  diffé- 
rentes sur  ces  droits  que  l'usage  attachait  insen- 
siblement a  la  robe.  Louet ,  conseiller  au  parle- 
ment ,  prétendit  que  les  enfants  des  magistrats 
devaient  partager  en  roture;  qu'il  n'y  avait  que 
les  pelils-fils  qui  pussent  jouir  du  droit  d'aîiu\sse 
des  gentilshommes.  > 

Les  avis  des  jurisconsultes  ne  furent  pas  dos 
décisions  pour  la  cour.  Henri  ii:  déclara  par  nu 
édit  «  qu'aucun  ,  sinon  ceux  de  maison  et  race 
(<  noble,  ne  prendrait  dorénavant  le  titre  de  noble 
(I  et  le  nomd'écuyer  (1582).  n 

(  ^  600  )  Henri  iv  fut  moins  sévère  et  plus  juste, 
lorsque  dans  l'cdit  du  règlement  des  tailles  il  dé- 
clara, quoique  en  termes  très  vagues,  «  que  ceux 
«  qui  ont  servi  le  public  en  charges  honorables 
«  peuvent  donner  commencement  de  noblesse  'a 
«  leur  postérité.  » 

Cette  dispute  de  plusieurs  siècles  sembla  termi- 
née depuis  sous  Louis  xiv ,  en  I6i4  ,  au  mois  de 
juillet,  et  ne  le  fut  pourtant  i)as.  Nous  devançons 
ici  les  temps  pour  donner  tout  l'éclaircissement 
nécessaire  a  cette  matière.  Vous  verrez  dans  le 
Siècle  de  Louis  xiv  quelle  guerre  civile  fut  excitée 
dans  Paris  pendant  la  jeunesse  de  ce  monarque. 
Ce  fut  dans  cette  guerre  que  le  parlement  de  Paris, 
la  chambre  des  comptes  ,  la  cour  des  aides  ,  et 
toutes  les  antres  cours  des  provinces  (id'tA  ),  ob- 
tinrent les  privilérjes  des  nohles  de  race,  (jeulUs- 
hommes  et  bnronsdu  royaume,  affectés  aux  enfants 
des  conseillers  et  présidents  qui  auraient  servi 
vingt  ans ,  ou  qui  seraient  morts  dans  l'exercice 
de  leurs  charges.  Leur  état  semblait  être  assuré 
par  cet  édit. 

(1669)  Pourrait-on  croire  après  cela  que 
Louis  Mv,  séant  lui-même  au  parlement,  révoijua 
ces  privilèges,  et  maintint  seulement  tous  ces  offi- 
ciers de  judicature  dans  leurs  anciens  droits,  en 
révoquant  tous  les  privilèges  de  noblesse  accordés 
h  eux  et  à  leurs  descendants  en  1644  ,  et  depuis 
jusqu'à  l'année  166!)? 

Louis  xiv,  tout  puissant  qu'il  était ,  ne  l'a  pas 
été  assez  pour  ôter  à  tant  de  citoyens  im  droit  qui 
leur  avait  été  donné  sous  son  nom.  Il  est  difficile 
qu'un  seul  homme  puisse  obliger  tant  d'autres 
hommes  h  se  dépouiller  de  ce  qu'ils  ont  regardé 
conmie  leur  possession.  L'édit  de  16  5  5  a  prévalu  : 
les  cours  de  judicature  ont  joui  des  privilèges  de 
la  noblesse  ,  et  la  nation  ne  les  a  pas  contestés  à 
ceux  qui  jugent  la  nation. 

Pendant  que  les  magistrats  des  cours  supérieures 
disputaient  ainsi  sur  leur  état  depuis  l'an  1500  , 
les  bourgeois  des  villes  et  leurs  officiers  principaux 
floltèrentdans  la  même  incertitude.  Charles  v,  dit 
le  Sage ,  pour  s'acquérir  l'affection  des  citoyens 
de  Paris,  leur  accorda  plusieurs  privilèges  de  la 
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noblesse ,  comme  de  porter  des  armoiries  et  de 
(onir  (les  Oefs  sans  payer  la  ûiiance,  qu'on  appelle 
h  droit  de  franc  ficf,  et  ils  en  jouissent  encore. 
Les  maires ,  les  échevins  de  plusieurs  villes  de 
Praiice  jouirent  des  mêmes  droits,  les  uns  par  un 
ancien  usage,  les  autres  par  des  concessions. 

La  plus  ancienne  concession  de  la  noblesse  à  un 
oflico  de  plume  en  France,  fut  celle  des  secrétaires 
du  roi.  Ils  étaient  originairement  ce  que  sont  au- 
jourd'hui les  secrétaires  d'état;  ils  s'appelaient 
clercs  du  secret;  et  puisqu'ils  écrivaient  sous  les 
rois,  et  qu'ils  expédiaient  leursordres,  il  étaitjuste 
de  les  distinguer.  Leur  droit  de  jouir  de  la  noblesse 
après  vingt  ans  d'exercice  servit  de  modèle  aux 
ofliciers  de  judicature. 

C'est  ici  que  se  voit  principalement  l'extrême 
variation  des  usages  de  France.  Les  secrétaires 
d'état,  qui  n'ont  originairement  d'autre  droit  que 
de  signer  les  expéditions  ,  et  qui  ne  pouvaient  les 
rendre  authentiques  qu'autant  qu'ils  étaient  clercs 
du  secret,  secrétaires-notaires  du  roi ,  sont  deve- 
nus des  ministres  et  les  organes  tout  puissants  de 
la  volonté  royale  toute  puissante.  Ils  se  sont  fait 
appeler  monseigneur,  titre  qu'on  ne  donnait  au- 
trefois qu'aux  princes  et  aux  chevaliers  ;  et  les 
secrétaires  du  roi  ont  été  relégués  à  la  chancellerie, 
où  leur  unique  fonction  est  de  signer  des  patentes. 
On  a  augmente  leur  nombre  inutile  jusqu'à  trois 
cents,  uniquement  pour  avoir  de  l'argent  :  et  ce 
honteux  moyen  a  perpétué  la  noblesse  française 
dans  près  de  six  mille  familles  ,  dont  les  chefs  ont 
acheté  tour  à  tour  ces  charges. 

Un  nombre  prodigieux  d'autres  citoyens,  ban- 
quiers ,  chirurgiens,  marchands  ,  domestiques  de 
princes,  commis,  ont  obtenu  des  lettres  de  no- 
blesse ;  et  au  bout  de  quelques  générations  ils 
prennent  chez  leurs  notaires  le  titre  de  très  hauts 
et  très  puissants  seigneurs.  Ces  titres  ont  avili  la 
noblesse  ancienne  sans  relever  beaucoup  la  nou- 
velle. 

Enfin  le  service  personnel  des  anciens  cheva- 
liers et  écuyers  ayant  entièrement  cessé,  les  états- 
généraux  n'étant  plus  assemblés,  les  privilèges  de 
toute  la  noblesse,  soit  ancienne,  soit  nouvelle,  se 
sont  réduits  à  payer  la  capitation  au  lieu  de  payer 
la  taille.  Ceux  qui  n'ont  eu  pour  père  ni  échevin, 
ni  conseiller,  ni  homme  anobli ,  ont  été  désignés 
par  des  noms  qui  sont  devenus  des  outrages  :  ce 
sont  les  noms  de  vilain  et  de  roturier. 

Vilain  vient  de  ville ,  parce  qu'autrefois  il  n'y 
avait  de  nol)les  que  les  possesseurs  des  châteaux  ; 
elroturier,  de  rupture  de  terre,  labourage,  qu'on 
a  nomme  roture.  De  la  il  arriva  que  souvent  un 
lieutenant  général  des  armées,  un  brave  officier 
couvert  de  blessures,  était  taillable,  tandis  que  le 
U!s  d'un  commis  jouissait  des  mêmes  droits  que 


les  premiers  officiers  de  la  couronne.  Cet  abus 
déshonorant  n'a  été  réformé  qu'en  1752,  par 
M.  d'Argenson,  secrétaire  d'état  de  la  guerre,  ce- 
lui de  tous  les  ministres  qui  a  fait  le  plus  de  biea 
aux  troupes,  et  dont  je  fais  ici  l'éloge  d'autant  plus 
librement,  qu'il  est  disgracié. 

Celte  multiplicité  ridicule  de  nobles  sans  fonc- 
tion et  sans  vraie  noblesse,  cette  distinction  avilis- 
sante entre  l'anobli  inutile  qui  ne  paie  rien  à  l'état, 
et  le  roturier  utile  qui  paie  la  taille ,  ces  charges 
qu'on  acquiert  a  prix  d'argent,  et  qui  donnent  le 
vain  nom  d'écuyer,  tout  cela  ne  se  trouve  point 
ailleurs  :  c'est  un  effort  de  démence  dans  un  gou* 
vernement  d'avilir  la  plus  grande  partie  de  la 
nation.  Quiconque  en  Angleterre  a  quarante  francs 
de  revenu  en  terre  est  homo  ingenuus ,  franc  ci- 
toyen ,  libre  Anglais ,  nommant  des  députés  au 
parlement  :  tout  ce  qui  n'est  pas  simple  artisan 
est  reconnu  pour  gentilhomme  gentlemaji;  et  il 
n'y  a  de  nobles,  dans  la  rigueur  de  la  loi,  que  ceux 
qui  dans  la  chambre  haute  représentent  les  anciens 
barons,  les  anciens  pairs  de  l'état  *. 

Dans  beaucoup  de  pays  libres,  les  droits  du  sang 
ne  donnent  aucun  avantage;  on  ne  connaît  que 
ceux  de  citoyen  ;  et  même  à  Bâle  aucun  genXil- 
homme  ne  peut  parvenir  aux  charges  de  la  répu- 
blique, a  moins  qu'il  ne  renonce  a  ses  prérogatives 
de  gentilhomme.  Cependant ,  dans  tous  les  états 
libres,  les  magistrats  ont  pris  le  titre  de  nobilis , 
noble.  C'est  sans  doute  une  très  belle  noblesse , 
que  d'avoir  été  de  père  en  fils  à  la  tête  d'une  ré- 
publique :  mais  tel  est  l'usage,  tel  est  le  préjugé, 
que  cinq  cents  ans  d'une  si  pure  illustration  n'em- 
pêcheraient pas  d'être  mis  en  France  à  la  taille, 
et  ne  pourraient  faire  recevoir  un  homme  dans  le 
moindre  chapitre  d'Allemagne. 

Ces  usages  sont  le  tableau  de  la  vanité  et  de 
l'inconstance  ;  et  c'est  la  moins  funeste  partie  de 
l'histoire  du  genre  humain. 


'  Vilain  peut  aussi  être  synonyme  de  villageois.  Le  mot 
ville  a  été  en  usage  pour  signifier  habitation  des  champs  , 
village  :  témoin  cette  foule  de  noms  propres  de  villages  qui 
se  terminent  en  ville.  Ils  sont  communs  surtout  dans  les  pro- 
vinces du  nord  de  la  France.  Gentleman,  en  anglais,  est 
l'équivalent  de  ce  qu'en  France  nous  appelons  homme  vivant 
noblement.  Ceux  qu'on  désigne  par  ce  titre,  qui  signifie  vivre 
du  revenu  de  ses  terres ,  jouissent  de  quelque  uns  des  privi- 
lèges de  la  noblesse,  et  surtout  de  ceux  qui  regardent  la  per- 
sonne plutôt  que  les  biens.  On  n'a  pas  cru  devoir  confondre 
avec  le  peuple  des  hommes  que  leur  éducation  en  séparait. 
Mais  cette  humanité  pour  quelques  citoyensesl  «ne  injustice 
envers  le  peuple  :  ce  qui  prouve  que  le  gouvernement  ne  doit 
jamais  exiger  de  personne  un  service  forcé,  dont  aucun  ci- 
toyen ,  quelque  grand  qu'il  soit,  puisse  être  humilié.  K. 
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CHAPITRE  XCIX. 

Des  lournois. 

Les  lournois,  si  long-temps  célébrés  dans  TEu- 
rope  chrétienne ,  et  si  souvent  anathéraatisés , 
étaient  des  jeux  plus  nobles  que  la  lutte,  le  disque  et 
la  course  des  Grecs,  et  bien  moins  barbares  que 
les  combats  des  gladiateurs  cliez  les  romains.  Nos 
tournois  ne  ressemblaient  en  rien  a  ces  spectacles, 
mais  beaucoup  à  ces  exercices  militaires  si  com- 
muns dans  l'antiquité,  et  h  ces  jeux  dont  on 
trouve  tant  d'exemples  dès  le  temps  d'Homère. 
Les  jeux  guerriers  commencèrent  a  prendre  nais- 
sance en  Italie  vers  le  temps  de  Théodoric,  qui 
abolit  les  gladiateurs  au  cinquième  siècle,  non 
pas  en  les  interdisant  par  un  édit,  mais  en  repro- 
chant aux  Romains  cet  usage  barbare,  afin  qu'ils 
apprissent  d'un  Gotli  l'humanité  et  la  politesse.  Il 
y  eut  ensuite  en  Italie,  et  surtout  dans  le  royaume 
de  Lomhardie,  des  jeux  militaires,  de  petits  com- 
bats qu'on  appelait  Imlailtole,  dont  l'usage  s'est 
conservé  encore  dans  les  villes  de  Venise  et  de 
Fisc. 

Il  passa  bientôt  chez  les  autres  nations.  Nithard 
rapporte  qu'en  870,  les  enfants  de  Louis-le-Dé- 
bonnaire  signalèrent  leur  réconciliation  par  une 
de  ces  joutes  solennelles ,  qu'on  appela  depuis 
tournois.  «  li\  utraque  parte  alter  in  alterum 
«  veloci  cursu  ruebant.  r, 

L'empereur  Henri-l'Oiseleur,  pour  célébrer 
son  couronnement,  donna  une  de  ces  fêtes  mili- 
taires (  920  )  :  on  y  combattit  h  cheval.  L'appareil 
en  fut  aussi  magnifique  qu'il  pouvait  l'être  dans 
un  pays  pauvre,  qui  n'avait  encore  de  villes  mu- 
rées que  celles  qui  avaient  été  bâties  par  les  Ro- 
mains le  long  du  Rhin. 

L'usage  s'en  perpétua  en  France,  en  Angle- 
terre, chez  les  Espagnols  et  chez  les  Maures.  On 
sait  que  Geoffroi  de  Preuilli,  chevalier  de  Tou- 
••aine,  rédigea  quelcpies  lois  pour  la  célébration 
«le  CCS  jeux,  vers  la  fin  du  onzième  siècle:  quel- 
ques uns  prétendent  que  c'est  de  la  ville  de  Tours 
qu'ils  eurent  le  nom  de  tournois  ;  car  on  ne  tour- 
nait point  dans  ces  jeux  comme  dans  les  courses 
de  chars  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains. 
Mais  il  est  plus  probable  que /ounzo/  venait  d'épée 
tournante,  ensislorncalicus,  ainsi  nommée  dans 
la  basse  latinité,  parce  que  c'était  un  sabre  sans 
(Miintc,  n'étant  point  permis  dans  ces  jeux  de 
frapper  avec  une  autre  pointe  que  celle  de  la 
lance. 

Ces  jeux  s'appelaient  d'abord  chez  les  Français 
emprises,  -pardons  d'armes  ;  et  ce  terme  pardon 
signifiait  qu'on  ne  se  combattait  pas  jusqu'à  la 
mort.  On  les  nommait  aussi  béhourdis,  du  nom 


d'une  armure  qui  couvrait  le  poitrail  des  che- 
vaux. René  d'Anjou,  roi  de  Sicile  et  de  Jérusa- 
lem, duc  de  Lorraine,  qui,  ne  possédant  aucun 
de  ses  états,  s'amusait  a  faire  des  verset  des  tour- 
nois, fit  de  nouvelles  lois  pour  ces  combats. 

«  S'il  veut  faire  un  tournoi,  ou  béhourdis, 
«  dit-il  dans  ses  lois,  faut  que  ce  soit  quelque 
«  prince,  ou  du  moins  haut-baron.  »  Celui  qui 
fesait  le  tournoi  envoyait  un  héraut  présenter 
une  épée  au  prince  qu'il  invitait,  et  le  priait  de 
nommer  les  juges  du  camp. 

«  Les  tournois,  dit  ce  bon  roi  René,  peuvent 
«  être  moult  utiles  ;  car  par  adventure  il  pourra 
«  advenir  que  tel  jeune  chevalier  ou  écuyer,  pour 
«  y  bien  faire,  acquerra  grâce  ou  augmentation 
«  d'amour  de  sa  dame.  » 

On  voit  ensuite  toutes  les  cérémonies  qu'il 
prescrit  ;  comment  on  pend  aux  fenêtres  ou  aux 
galeries  de  la  lice  les  armoiries  des  chevaliers  qui 
doivent  combattre  les  chevaliers,  et  des  écuyers 
qui  doivent  jouter  contre  les  écuyers. 

Tout  se  fesaità  l'honneur  des  dames,  selon  les  lois 
du  bon  roi  René.  Elles  visitaient  toutes  les  armes, 
elles  distribuaient  les  prix  ;  et  si  quelque  cheva- 
lier ou  écuyer  du  tournoi  avait  mal  parlé  dequel- 
ques  unes  d'elles,  les  autres  tournoyants  le  bat- 
taient de  leurs  cpées,  jusqu'à  ce  que  les  dames 
criassent  grâce  ;  ou  bien  on  le  mettait  sur  les  bar- 
rières de  la  lice,  les  jambes  pendantes  à  droite  et 
à  gauche,  comme  on  met  aujourd'hui  un  soldat 
sur  le  cheval  de  bois. 

Outre  les  tournois,  on  institua  les  pas  d'armes; 
et  ce  même  roi  René  fut  encore  législateur  dans 
ces  amusements.  Le  pas  d'armes  de  la  gueule  du 
dragon  auprès  de  Chinon,  en  ^4'^6,  fut  très  cé- 
lèbre. Quelque  temps  après,  celui  du  château  de 
la  joyeuse  garde  eut  plus  de  réputation  encore.  Il 
s'agissait  dans  ces  combats  de  défendre  l'entrée 
d'un  château,  ou  le  passage  d'un  grand  chemin. 
René  eut  mieux  fait  de  tenter  d'entrer  en  Sicile 
ou  en  Lorraine.  La  devise  de  ce  galant  prince 
était  une  chaufferette  pleine  de  charbon,  avec  ces 
mots,  porté  d'ardent  désir;  et  cet  ardent  désir 
n'était  pas  pour  ses  états  qu'il  avait  perdus, 
c'était  pour  mademoiselle  Gui  de  Laval,  dont  il 
était  amoureux  ,  et  qu'il  épousa  après  la  mort 
d'Isabelle  de  Lorraine. 

Ce  furent  ces  anciens  tournois  qui  donnèrent 
naissance  long-temps  auparavant  aux  armoiries, 
vers  le  commencement  du  douzième  siècle.  Tous 
les  blasons  qu'on  suppose  avant  ce  temps  sont 
évidemment  faux,  ainsi  que  toutes  ces  prétendues 
lois  des  chevaliers  de  la  Table  ronde,  tant  chantés 
par  les  romans.  Chaque  chevalier  qui  se  présen- 
tait avec  le  casque  fermé  fesait  peindre  sur  son 
bouclier  ou  sur  sa  cotte  d'armes  quelques  figures 
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(le  fantaisie.  De  là  ces  noms  si  célèbres  dans  les 
anciens  romanciers,  de  chevaliers  des  aigles  et 
des  lions.  Les  termes  du  blason,  qui  paraissent 
aujourd'hui  un  jargon  ridicule  et  barbare,  étaient 
alors  des  mots  communs.  Le  couleur  de  feu  était 
a\)pe\é  gueules,  le  vert  était  nommé  sinople,  un 
pieu  était  un  pal,  une  bande  était  une  fasce ,  de 
fnscia,  qu'on  écrivit  depuis  face. 

Si  ces  jeux  guerriers  des  tournois  avaient  ja- 
mais dû  être  autorisés,  c'était  dans  le  temps  des 
croisades,  où  l'exercice  des  armes  était  néces- 
saire, et  devenait  consacré  ;  cependant  c'est  dans 
ce  temps  même  que  les  papes  s'avisèrent  de  les 
défendre,  et  d'anatliématiser  une  image  de  la 
guerre,  eux  qui  avaient  si  souvent  excité  des 
guerres  véritables.  Entre  autres,  Nicolas  m ,  le 
même  qui  depuis  conseilla  les  vêpres  siciliennes, 
excommunia  tous  ceux  qui  avaient  combattu  et 
même  assisté  a  un  tournoi  en  France  sous  Phi- 
lippe-le-Ilardi  (^279)  :  mais  d'autres  papes  ap- 
prouvèrent ces  combats,  et  le  roi  de  France  Jean 
donna  au  pape  Urbain  v  le  spectacle  d'un  tournoi, 
lorsque ,  après  avoir  été  prisonnier  a  Londres  ,  il 
alla  se  croiser  à  Avignon,  dans  le  dessein  chimé- 
rique d'aller  combattre  les  Turcs,  au  lieu  de  penser 
à  réparer  les  malheurs  de  son  royaume. 

L'empire  grec  n'adopta  que  très  tard  les  tour- 
nois ;  toutes  les  coutumes  de  l'Occident  étaient 
méprisées  des  Grecs  ;  ils  dédaignaient  les  armoi- 
ries, et  la  science  du  blason  leur  parut  ridicule. 
£nfln  le  jeune  empereur  Andronic  ayant  épousé 
une  princesse  de  Savoie  (^526),  quelques  jeunes 
Savoyards  donnèrent  le  spectacle  d'un  tournoi  à 
Constantinople  :  les  Grecs  alors  s'accoutumèrent 
à  cet  exercice  militaire  ;  mais  ce  n'était  pas  avec 
des  tournois  qu'on  pouvait  résister  aux  Turcs  ;  il 
fallait  de  bonnes  armées  et  un  bon  gouvernement, 
que  les  Grecs  n'eurent  presque  jamais. 

L'usage  des  tournois  se  conserva  dans  toute 
l'Europe.  Un  des  plus  solennels  fut  celui  de  Dou- 
logne-sur-mer  (1509),  au  mariage  d'Isabelle 
de  France  avec  Edouard  ii ,  roi  d'Angleterre. 
Edouard  m,  en  tit  deux  beaux  à  Londres.  11  y  en 
.  eut  même  un  a  Paris  du  temps  du  malheureux 
Charles  vi  :  ensuite  vinrent  ceux  de  René  d'Anjou, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  (1415).  Le  nombre 
en  fut  très  grand  jusque  vers  le  temps  qui  suivit 
la  mort  du  roi  de  France  Henri  ii,  tué,  comme  on 
sait,  dans  un  tournoi  au  palais  des  Tournelles 
(1559).  Cet  accident  semblait  devoir  les  abolir 
pour  jamais. 

La  vie  désoccupée  des  grands,  l'habitude  et  la 
passion,  renouvelèrent  pourtant  ces  jeux  funestes 
à  Orléans,  un  an  après  la  mort  tragique  de 
Henri  ii.  Le  prince  Henri  de  Dourbon-Monlpen- 
sier  en  fut  encore  la  victime  ;  une  chute  de  cheval 


le  et  périr.  Les  tournois  cessèrent  alors  absolu- 
ment. Il  en  resta  une  image  dans  le  pas  d'armes, 
dont  Charles  ix  et  Henri  m  furent  les  tenants  un 
an  après  la  Saint-Barthélemi  ;  car  les  fêtes  furent 
toujours  mêlées,  dans  ces  temps  horribles,  aux 
proscriptions.  Ce  pas  d'armes  n'était  pas  dange- 
reux ;  on  n'y  combattait  pas  à  fer  émoulu  (  1 58^  ). 
II  n'y  eut  point  de  tournoi  au  mariage  du  duc  de 
Joyeuse.  Le  terme  de  tournoi  est  employé  mal  à 
propos  à  ce  sujet  dans  le  journal  de  l'Étoile.  Les 
seigneurs  ne  combattirent  point  ;  et  ce  que  l'Étoile 
appelle  tournoi  ne  fut  qu'une  espèce  de  ballet 
guerrier  représenté  dans  le  jardin  du  Louvre  par 
des  mercenaires  :  c'était  un  des  spectacles  qu'on 
donnait  a  la  cour,  mais  non  pas  un  spectacle  que 
la  cour  donnât  elle-même.  Les  jeux  que  l'on  con- 
tinua depuis  d'appeler  tournois  ne  furent  que  des 
carrousels. 

L'abolition  des  tournois  est  donc  de  l'année 
^5G0.  Avec  eux  périt  l'ancien  esprit  de  la  che- 
valerie, qui  ne  reparut  plus  guère  que  dans  les 
romans.  Cet  esprit  régnait  encore  beaucoup  au 
temps  de  François  i"  et  de  Charles-Quint.  Phi- 
lippe II,  renfermé  dans  sou  palais,  n'établit  en 
Espagne  d'autre  mérite  que  celui  de  la  soumis- 
sion à  ses  volontés.  La  France,  après  la  mort  de 
Henri  ii,  fut  plongée  dans  le  fanatisme,  et  désolée 
par  les  guerres  de  religion.  L'Allemagne,  divisée 
en  catholiques  romains ,  luthériens,  calvinistes, 
oublia  tous  les  anciens  usages  de  chevalerie  ;  et 
l'esprit  d'intrigue  les  détruisit  en  Italie. 

A  ces  pas  d'armes,  aux  combats  a  la  barrière , 
a  ces  imitations  des  anciens  tournois  partout 
abolis,  ont  succédé  les  combats  contre  les  taureaux 
en  Espagne,  et  les  carrousels  en  France,  en  Italie, 
en  Allemagne.  Il  serait  superflu  de  donner  ici  b 
description  de  ces  jeux  ;  il  suffira  du  grand  car- 
rousel qu'on  verra  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV. 
En  ^750,  le  roi  de  Prusse  donna  dans  Berlin  un 
carrousel  très  brillant  ;  mais  le  plus  magnifique  et 
le  plus  singulier  de  tous  a  été  celui  de  Saint- 
Pétersbourg  ,  donné  par  l'impératrice  Catherine 
seconde  :  les  dames  coururent  avec  les  seigneurs, 
et  remportèrent  des  prix.  Tous  ces  jeux  militaires 
commencent  a  être  abandonnés,  et  de  tous  les 
exercices  qui  rendaient  autrefois  les  corps  plus 
robustes  et  plus  agiles,  il  n'est  presque  plus  resté 
que  la  chasse  ;  encore  est- elle  négligée  par  la  plu- 
part des  princes  de  l'Europe.  Il  s'est  fait  des 
révolutions  dans  les  plaisirs  comme  dans  tout  le 
reste. 
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CHAPITRE  C. 

Des  Duels. 

L'éducation  de  la  noblesse  étendit  beaucoup 
l'usage  des  duels,  qui  se  perpétua  si  long-temps, 
et  qui  coraraença  avec  les  monarchies  modernes. 
Cette  coutume  de  juger  des  procès  par  un  combat 
juridique  ne  fut  connue  que  des  chrétiens  occiden- 
taux. On  ne  voit  point  de  ces  duels  dans  l'Eglise 
dOricnt  ;  les  anciennes  nations  n'eurent  point 
cette  barbarie.  César  rapporte  dans  ses  Commen- 
taires que  deux  de  ses  centurions,  toujours  jaloux 
et  toujours  ennemis  l'un  de  l'autre,  vidèrent  leur 
querelle  par  un  défi  ;  mais  ce  défi  était  de  montrer 
qui  des  deux  ferait  les  plus  belles  actions  dans  la 
Italaille.  L'un  ,  après  avoir  renversé  un  grand 
nombre  d'ennemis,  étant  blessé  et  terrassé  a  son 
tour,  fut  secouru  par  son  rival.  C'étaient  la  les 
duels  des  Romains. 

Le  plus  ancien  monument  des  duels  ordonnés 
par  les  arrêts  des  rois  est  la  loi  de  Gondebaud-le- 
Bourguignon  ,  d'une  race  germanique  qui  avait 
usurpé  la  Bourgogne.  La  même  jinisprudence 
était  établie  dans  tout  notre  Occident.  L'ancienne 
loi  catalane,  citée  par  le  savant  Du  Cange,  les  lois 
allemandes-bavaroises  spécifient  plusieurs  cas  pour 
ordonner  le  duel. 

Dans  les  assises  tenues  par  les  croise^  a  Jéru- 
salem ,  on  s'exprime  ainsi  :  «  Le  garent  que  l'on 
«  lieve...  com  esparjur  doit  respondre....  "a  celui 
(I  qui  enci  le  lieve  :  Tu  ments  ,  et  je  suis  prest... 
«  te  rendre  mort  ou  recréant. . .  et  vessi  mon  gage.  •> 
L'ancien  coutumier  de  .Normandie  dit:  «  Plainte 
<i  de  meurtre  doit  être  faite,  et  si  l'accusé  nie,  il 

«  en  offre  gage et  bataille  li  doit  être 

«  ottroyée  par  justice.  » 

Il  est  évident  par  ces  lois  qu'un  honnne  accusé 
d'homicide  était  en  droit  d'en  commettre  deux. 
On  décidait  souvent  dune  affaire  civile  par  cette 
procédure  sanguinaire.  Un  héritage  était-il  con- 
testé, celui  qui  se  battait  le  mieux  avait  raison,  et 
les  différents  des  citoyens  se  jugeaient,  comme 
ceux  des  nations,  par  la  force. 

Celte  jurisprudence  eut  ses  variations  comme 
toutes  les  institutions  ou  sages  ou  folles  des 
honunes.  Saint  Louis  ordonna (|u'un  écuyor  accusé 
j)ar  ui\  vilain  pi»urrait  combattre  a  cheval,  et  que 
le  vilain  accusé  par  l'ccuyer  pourrait  combattre  à 
pied.  Il  exempte  de  la  loi  du  duel  les  jeunes  gens 
au-dessous  de  vingt  et  un  ans,  et  les  vieillards  au- 
dessus  de  soixante. 

Les  femmes  et  les  prêtres  nommaient  des  cham- 
pions pour  s'égorger  en  leur  nom  ;  la  fortune , 
l'honneur,  dépendaient  d'un  choix  heureux.  11 
arriva  môme  quelquefois  que  les  gens  d'église 


offrirent  et  acceptèrent  le  duel.  On  les  vit  com- 
battre en  champ  clos  ;  et  il  paraît,  par  les  consti 
tutionsde  Guillaume-le-Conquérant,  que  les  clercs 
et  les  abbés  ne  pouvaient  combattre  sans  la  per- 
mission de  leur  évêque  :  Si  clericus  duetlum  sine 
episcopi  ticentià  susceperit,  etc. 

Par  les  établissements  de  saint  Louis,  et  d'autres 
monuments  rapportés  dans  Du  Cange,  il  paraît  que 
les  vaincus  étaient  quelquefois  pendus,  quelquefois 
décapités  ou  mutilés  :  c'étaient  les  lois  de  Ihon- 
neur;  et  ces  lois  étaient  munies  du  sceau  d'un 
saint  roi  qui  passe  pour  avoir  voulu  abolir  cet 
usage  digne  des  sauvages. 

(flG8)  On  avait  perfectionné  la  justice  du 
temps  de  Louis-le-Jeune ,  au  point  qu'il  statua 
qu'on  n'ordonnerait  le  duel  que  dans  des  causes 
où  il  s'agirait  au  moins  de  cinq  sous  de  ce  tempSj 
(juinque  solidos. 

Philippe-le-Bel  publia  un  grand  code  de  duels. 
Si  le  demaiuleur  voulait  se  battre  par  procureur^ 
nommer  un  champion  pour  défendre  sa  cause,  il 
devait  dire  :  «  Notre  souverain  seigneur,  je  pro- 
«  teste  et  retiens  que  par  loyale  cssoine  de  mon 
«  corps  (c'est-'a-dire  par  faiblesse  ou  maladie),  je 
M  puisse  avoir  un  gentilhomme  mon  avoué,  qui  en 
«  ma  présence,  si  je  puis,  ou  en  mon  absence,  a 
«  laide  de  Dieu ,  de  Notre-Dame ,  et  de  monsei- 
«  gneur  saint  George,  fera  son  loyal  devoir  à  mes 
«  coûts  et  dépens,  etc.  » 

Les  deux  parties  adverses,  ou  bien  leurs  cham- 
pions ,  comparaissaient  au  jour  assigné  dans  une 
lice  de  quatre-vingts  pas  de  long  et  de  quarante 
de  large,  gardée  par  des  sergents  d'armes.  Ils  arri*- 
valent  «  a  cheval ,  visière  baissée,  écu  au  col , 
«  glaive  au  poing ,  épées  et  dagues  ceintes,  »  Il 
leur  était  enjoint  de  porter  un  crucifix,  ou  l'image 
de  la  Vierge,  ou  celle  d'un  saint,  dans  leurs  ban- 
nières. Les  hérauts  d'armes  fesaient  ranger  les 
spectateurs  tous  a  pied  autour  des  lices.  11  était 
défendu  dêlre  'a  cheval  au  spectacle,  sous  peine, 
pour  un  noble,  de  perdre  sa  monture,  et  pour  un 
bourgeois,  de  perdre  une  oreille. 

Le  marwchal  du  camp  ,  aidé  d'un  prêtre  ,  fesait 
juier  les  deux  combattants  sur  un  crucifix  que 
leur  droit  était  bon  ,  et  qu'ils  n'avaient  point 
d'armes  enchantées  ;  ils  en  prenaient  a  témoin 
monsieur  saint  George,  et  renonçaient  au  paradis 
s'ils  étaient  menteurs.  Ces  blasphèmes  étant  pro- 
noncés ,  le  maréchal  criait  :  Laissez-les  aller  ;  il 
jetait  un  gant;  les  combattants  partaient,  et  les 
armes  du  vaincu  appartenaient  au  maréchal. 

Les  mêmes  formules  s'observaient  a  peu  près 
en  Angleterre.  Elles  étaient  très  différentes  en 
Allemagne  :  on  lit  dans  le  Théâtre  d'honneur,  et 
dans  plusieurs  anciennes  chroniques,  que  d'ordi- 
naire le  bourg  de  Hall  en  Souabe  était  le  champ  de 
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ces  combats.  Les  deux  ennemis  venaient  demander 
permission  aux  notables  de  Souabe  assembles, 
d'entrer  en  lice.  On  donnait  à  chaque  combattant 
un  parrain  et  un  confesseur  ;  le  peuple  chantait 
un  Libéra ,  et  on  plaçait  au  bout  de  la  lice  une 
bière  entourée  de  torches  pour  le  vaincu.  Les 
mêmes  cérémonies  s'observaient  à  Wisbourg. 

Il  y  eut  beaucoup  de  combats  en  champ  clos 
dans  toute  l'Europe  jusqu'au  treizième  siècle. 
C'est  des  lois  de  ces  combats  que  viennent  les  pro- 
verbes :  «  Les  morts  ont  tort  ;  les  battus  paient 
«  l'amende.  » 

Les  parlements  de  France  ordonnèrent  quelque- 
fois ces  combats,  comme  ils  ordonnent  aujourd'hui 
une  preuve  par  écrit  ou  par  témoins.  (  J 1 43  )  Sous 
Philippe  de  Valois,  le  parlement  jugea  qu'il  y  avait 
gage  de  bataille  et  nécessité  de  se  tuer  entre  le 
chevalier  Dubois  et  le  chevalier  de  Ver  vins,  parce 
que  Vervins  avait  voulu  persuader  a  Philippe  de 
Valois  que  Dubois  avait  ensorcelé  son  altesse  le 
roi  de  France. 

Le  duel  de  Legris  et  de  Carrouge ,  ordonné  par 
le  parlement,  sous  Charles  vi ,  est  encore  fameux 
aujourd'hui.  11  s'agissait  de  savoir  si  Legris  avait 
couché  ou  non  avec  la  femme  de  Carrouge  malgré 
elle, 

(-1412)  Le  parlement,  long-temps  après,  dans 
une  cause  solennelle  entre  le  chevalier  Patarin  et 
l'écuyer  ïachon,  déclara  que  le  cas  dont  il  s'agis- 
sait ne  requérait  pas  gage  de  bataille,  et  qu'il  fallait 
une  accusation  grave  et  dénuée  de  témoins  pour 
que  le  duel  fût  légitimement  ordonné. 

Ce  cas  grave  arriva  eu  ^454.  Un  chevalier, 
nommé  Jean  Picard,  accusé  d'avoir  abusé  de  sa 
propre  fllle ,  fut  reçu  par  arrêt  à  se  battre  contre 
son  gendre  qui  était  sa  partie.  Le  Théâtre  dlion- 
neiir  et  de  chevalerie  ne  dit  pas  quel  fut  l'événe- 
ment; mais,  quel  qu'il  fût ,  le  parlement  ordonna 
un  parricide  pour  avérer  un  inceste. 

tes  évêques,  les  abbés,  'a  l'imitation  des  parle- 
ments et  du  conseil  étroit  des  rois,  ordonnèrent 
aussi  le  combat  eu  champ  clos  dans  leurs  terri- 
toires. Yves  de  Chartres  reproche  a  l'archevêque 
de  Sens,  et  à  l'évêque  d'Orléans,  d'avoir  autorisé 
ainsi  trop  de  duels  pour  des  affaires  civiles.  Gcof- 
froi  du  Maine,  évêque  d'Angers  (^^00),  obligea 
les  moines  de  Saint -Serga  de  prouver  par  le 
combat  que  certaines  dîmes  leur  étaient  ducs  ;  et 
le  champion  des  moines  ,  homme  robuste  ,  gagna 
leur  cause  a  coups  de  bâton. 

Sous  la  dernière  race  des  ducs  de  Bourgogne  , 
les  bourgeois  des  villes  de  Flandre  jouissaient  du 
droit  de  prouver  leurs  prétentions  avec  le  bou- 
clier et  la  massue  de  mesplier  ;  ils  oignaient  de 
suif  leur  pourpoint,  parce  qu'ils  avaient  entendu 
dire  qu'autrefois  les  athlètes  se  frottaient  d'huile  ; 


ensuite  ils  plongeaient  les  mains  dans  un  baquet 
plein  de  cendres,  et  mettaient  du  miel  ou  du  sucre 
dans  leurs  bouches ,  après  quoi  ils  combattaient 
jusqu'à  la  mort,  et  le  vaincu  était  pendu. 

La  liste  de  ces  combats  en  champ  clos ,  comman 
dés  ainsi  par  les  souverains,  serait  trop  longue.  Le 
roi  François  i"  en  ordonna  deux  solennellement, 
et  son  Gis  Henri  ii  en  ordonna  aussi  deux.  Le  pre- 
mier de  ceux  qu'ordonna  Henri  fut  celui  de  Jarnac 
et  de  La  Châteigneraye  (^ 34 7).  Celui-ci  soutenait 
que  Jarnac  couchait  avec  sa  l>elle-mère ,  celui-là 
le  niait:  était-ce  Ta  une  raison  pour  un  monarque 
de  commander  ,  de  l'avis  de  son  conseil ,  qu'ils 
se  coupassent  la  gorge  en  sa  présence  !  mais  telles 
étaient  les  mœurs.  Chacun  des  deux  champions 
jura  sur  les  Évangiles  qu'il  combattait  pour  la  vé- 
rité, et  qu'il  «  n'avait  sur  lui  ni  paroles,  ni  char- 
«  mes,  ni  incantations.  »  La  Châteigneraye  étant 
mort  de  ses  blessures,  Henri  ii  Ot  serment  qu'il 
n'ordonnerait  plus  les  duels  ;  et  deux  ans  après  il 
donna  dans  son  conseil  privé  des  lettres-patentes, 
par  lesquelles  il  était  enjoint  a  deux  jeunes  gen- 
tilshommes d'aller  se  battre  en  champ  clos  a  Se- 
dan, sous  les  yeux  du  maréchal  de  La  Marck, 
prince  souverain  de  Sedan.  Henri  croyait  ne  point 
violer  son  serment,  en  ordonnant  aux  parties  d'al- 
ler se  tuer  ailleurs  qu'en  son  royaume.  La  cour  de 
Lorraine  s'opposa  formellement  à  cet  honneur 
que  recevait  le  maréchal  de  La  Marck.  Elle  envoya 
protester  dans  Sedan  que  tous  les  duels  entre  le 
Rhin  et  la  Meuse  devaient,  par  les  lois  de  l'empire 
se  faire  par  l'ordre  et  en  présence  des  souverains 
de  Lorraine.  Le  camp  n'en  fut  pas  moins  assigné 
'a  Sedan.  Le  motif  de  cet  arrêt  du  roi  Henri  ii  rendu 
en  son  conseil  privé,  était  que  l'un  de  ces  deux 
gentilshommes,  nommé  Daguères,  avait  mis  la 
main  dans  les  chausses  d'un  jeune  homme  nomme 
Fendilles.  Ce  Fendilles,  blessé  dans  le  combat, 
ayant  avoué  qu'il  avait  tort,  fut  jeté  hors  du  camp 
par  les  hérauts  d'armes,  et  ses  armes  furent  bri- 
sées ;  c'était  une  des  punitions  du  vaincu.  On  ne 
peut  concevoir  aujourd'hui  comment  une  cause 
si  ridicule  pouvait  être  vidée  par  un  combat  ju- 
ridique. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  tous  ces  duels, 
regardés  comme  l'ancien  jugement  de  Dieu,  les 
combats  singuliers  entre  les  chefs  de  deux  armées, 
entre  les  chevaliers  de  partis  opposés.  Ces  com- 
bats sont  des  faits  d'armes,  des  exploits  de  guerre, 
de  tout  temps  en  usage  chez  toutes  les  nations. 

On  ne  sait  si  on  doit  placer  plusieurs  cartels  do 
défl  de  roi  à  roi,  de  prince  "a  prince,  entre  les  duels 
juridiques,  ou  entre  les  exploits  de  chevalerie  :  il 
y  en  eut  de  ces  deux  espèces. 

Lorsque  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis, 
et  Pierre  dArai^on,  se  délièrent  a[)rès  les  vêpres 
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siciliennes,  ils  convinrent  de  rcraellre  la  justice 
de  leur  cause  à  un  combat  singulier,  avec  la  per- 
mission du  pape  Martin  iv,  comme  le  rapporte 
Jean-Baptiste  Caraffadans  son  histoire  de  Naples  : 
le  roi  de  France  Piiilippe-le-Hardi  leur  assigna  le 
camp  de  Bordeaux  :  rien  ne  ressemble  plus  aux 
duels  juridiques.  Charles  d'Anjou  arriva  le  matin 
au  lieu  et  au  jour  assigné,  et  prit  acte  du  défaut 
de  son  ennemi,  qui  n'arriva  que  sur  le  soir.  Pierre 
]trit  acte  "a  son  tour  du  défaut  de  Charles  qui  ne 
l'avait  pas  attendu.  Ce  défi  singulier  eût  été  au 
rang  des  combats  juridiques,  si  les  deux  rois 
avaient  eu  autant  d'envie  de  se  battre  que  de  se 
l)raver.  Le  duc!  qu'Edouard  m  fit  proposer  a  Phi- 
lippe de  Valois  appartient  a  la  chevalerie.  Philippe 
de  Valois  le  refusa,  prétendant  que  le  seigneur  su- 
zerain ne  pouvait  être  défié  par  son  vassal  ;  mais, 
lorsque  ensuite  le  vassal  eut  défait  les  armées  du 
suzerain,  Philippe  proposa  le  duel  ;  Edouard  m, 
vainqueur,  le  refusa,  disant  qu'il  était  trop  avisé 
pour  remettre  au  hasard  d'un  combat  singulier  ce 
qu'il  avait  gagné  par  des  batailles. 

Charles-Quint  et  François  i"  se  déCèrent,  s'en- 
voyèrent des  cartels,  se  dirent  «  qu'ils  avaient 
fl  menti  par  la  gorge,  »  et  ne  se  battirent  point.  11 
n'y  a  pas  un  seul  exemple  de  rois  qui  aient  com- 
battu en  champ  clos  ;  mais  le  nombre  des  cheva- 
liers qui  prodiguèrentleur  sang  dans  ces  aventures 
est  prodigieux. 

iNous  avons  déjà  cité  *  le  cartel  de  ce  duc  de 
Bourbon  qui,  pour  éviter  l'oisiveté,  proposait  un 
combat  à  outrance  a  l'honneur  des  dames. 

Un  des  plus  fameux  cartels  est  celui  de  Jean  de 
«rchin.  chevalier  de  grande  renommée,  et  séné- 
chal du  flainaut  :  il  ht  afiicher  dans  toutes  les 
grandes  villes  de  l'Europe  qu'il  se  battrait  a  ou- 
trance, seul  ou  lui  sixième,  avec  l'épée,  la  lance 
et  la  hache,  a  avec  l'aide  de  Dieu,  de  la  sainte 
«  vierge,  de  monsieur  saint  Georges,  et  de  sa 
«  dame.  »  Le  condtat  se  devait  faire  dans  un  vil- 
lage de  Flandre,  nommé  Conchi  :  mais  personne 
n'ayant  comparu  pour  venir  se  battre  contre  ce 
Flamand,  il  (il  vœu  d'aller  chercher  des  aventures 
dans  tout  le  royaume  de  France  et  eu  Espagne, 
toujours  armé  de  pied  en  cap  ;  après  quoi  il  alla 
offrir  un  bourdon  à  monseigneur  saint  Jacques  en 
Galice  :  on  voit  par  l'a  que  l'original  de  don  Qui- 
chotte était  de  Flandre. 

Le  plus  horrible  duel  qui  fut  jamais  proposé,  et 
pourtant  le  plus  excusable,  est  celui  du  dernier 
duc  de  Gueldre,  Arnoud  ou  Arnaud,  dont  les 
états  tombèrent  dans  la  branche  de  France  de 
Bourgogne,  appartinrent  depuis  a  la  branche  d'Au- 

'  Voyez  chap.  cm.  Voilaire  a  écrit  ce  qui  formé  aujour- 
d'iiol  le  chapitre  c  après  le  chapitre  cm. Voilà  comment  dans 
ce  chapiWf  i!  a  pu  dire  :  y'ous  avons  dfjà  ciU 


triche  espagnole,  et  dont  une  partie  est  libre  au 
jourd'hui. 

(  \  470  )  Adolphe,  fils  de  ce  dernier  duc  Arnoud, 
fit  la  guerre  à  son  père  du  temps  de  Charles-le- 
Téraéraire,  duc  de  Bourgogne  ;  et  cet  Adolphe 
déclara  publiquement  devant  Charles  que  son  père 
avait  joui  assez  long-temps,  qu'il  voulait  jouir  à 
son  tour  ;  et  que  si  son  père  voulait  accepter  une 
petite  pension  de  trois  mille  florins,  il  la  lui  ferait 
volontiers.  Charles,  qui  était  très  puissant  avant 
d'être  malheureux,  engagea  le  père  et  le  flis  a  com- 
paraître en  sa  présence.  Le  père,  quoique  vieux 
et  infirme,  jeta  le  gage  de  bataille,  et  demanda  au 
duc  de  Bourgogne  la  permission  de  se  battre  contre 
son  fils  dans  sa  cour.  Le  fils  l'accepta,  le  duc 
Charles  ne  le  permit  pas  ;  et  le  père  ayant  juste- 
ment déshérité  son  coupable  fils,  et  donné  ses  états 
à  Charles,  ce  prince  les  perdit  avec  tous  les  siens 
et  avec  la  vie,  dans  une  guerre  plus  injuste  que 
tous  les  duels  dont  nous  avons  parle. 

Ce  qui  contribua  le  plus  à  l'abolissement  de  cet 
usage,  ce  fut  la  nouvelle  manière  de  faire  com- 
battre les  armées.  Le  roi  Henri  iv  décria  l'usage 
des  lances  à  la  journée  d'Ivri  :  et  aujourd'hui  que 
la  supériorité  du  feu  décide  de  tout  dans  les  ba- 
tailles, un  chevalier  serait  mal  reçu  'a  se  présenter 
la  lance  en  arrêt.  La  valeur  consistait  autrefois  à  se 
tenir  ferme  et  armé  de  toutes  pièces  sur  un  cheval 
de  carrosse  qui  était  aussi  bardé  de  fer  :  elle  con- 
siste aujourd'hui  à  marcher  lentement  devant 
cent  bouches  de  canon  qui  emportent  quelquefois 
des  rangs  entiers. 

Lorsque  les  duels  juridiques  n'étaient  plus  d'u- 
sage, et  que  les  cartels  de  chevalerie  l'étaient  en- 
core, les  duels  entre  particuliers  commencèrent, 
avec  fureur  ;  chacun  se  donna  soi-même,  pour  la 
moindre  querelle,  la  permission  qu'on  demandait 
autrefois  aux  parlements,  aux  évêques,  et  aux  rois. 

Il  y  avait  bien  moins  de  duels  quand  la  justice 
les  ordonnait  solennellement;  et  lorsqu'elle  les 
condanma  ils  furent  innombrables.  On  eut  bientût 
des  seconds  dans  ces  combats,  comme  il  y  en  avait 
eu  dans  ceux  de  chevalerie. 

Lu  des  plus  fameux  dans  l'histoire  est  celui  de 
Caylus.  Maugiron,  et  Livarot,  contre  Antragues, 
Piiberac,  et  Schomberg,  sous  lorègne  de  Henri  iri, 
h  l'endroit  où  est  aujourd'hui  la  place  royale  h 
Paris,  et  où  était  autrefois  le  palais  des  Tournel- 
les.  Depuis  ce  temps  il  ne  se  passa  presque  point 
de  jour  qui  ne  fût  marqué  par  quelque  duel  ;  et 
cette  fureur  fut  poussée  au  point  qu'il  y  avait  des 
compagnies  de  gendarmes  dans  lesquelles  on  ne 
recevait  personne  qui  ae  se  fût  battu  au  moins  une 
fois,  ou  qui  ne  jurât  de  se  battre  dans  l'année. 
Cette  coutume  horrible  a  duré  jusqu'au  temps  de 
Louis  XIV . 
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De  Charles  viii ,  et  de  l'état  de  l'Europe,  quand  il 
entreprit  la  conquête  de  Naples. 

Louis  XI  laissa  son  fils  Charles  viii,  enfant  de 
quatorze  ans,  faible  de  corps,  et  sans  aucune  cul- 
ture de  l'esprit,  maître  du  plus  beau  et  du  plus 
puissant  royaume  qui  fût  alors  en  Europe.  Mais  il 
lui  laissa  une  guerre  civile,  compagne  presque  in- 
séparable des  minorités.  Le  roi,  à  la  vérité,  n'était 
point  mineur  par  la  loi  de  Charles  v,  mais  il  Tétait 
par  celle  de  la  nature.  Sa  sœur  aînée,  Anne,  femme 
du  duc  de  Bourbon-Beaujeu,  eut  le  gouvernement 
par  le  testament  de  son  père  ;  et  on  prétend  qu'elle 
en  ctaitdigne.  Louis,  ducd'Orléans,  premier  prince 
du  sang,  qui  fut  depuis  ce  même  roi  Louis  xri, 
dont  la  mémoire  est  si  chère,  commença  par  être 
le  fléau  de  l'état  dont  il  devint  depuis  le  père.  D'un 
côté,  sa  qualité  de  premier  prince  du  sang,  loin  de 
lui  donner  aucun  droit  au  gouvernement,  ne  lui 
eût  pas  même  donné  le  pas  sur  les  pairs  plus  an- 
ciens que  lui  ;  de  l'autre,  il  semblait  toujours 
étrange  qu'une  femme,  que  la  loi  déclare  incapable 
du  trône,  régnât  pourtant  sous  un  autre  nom. 
Louis,  duc  d'Orléans,  ambitieux  (  car  les  plus  ver- 
tueux le  sont),  fit  la  guerre  civile  à  son  souverain 
pour  être  son  tuteur. 

Le  parlement  de  Paris  vit  alors  quel  crédit  il 
pouvait  un  jour  avoir  dans  les  minorités.  Le  duc 
d'Orléans  vint  s'adresser  aux  chambres  assemblées 
pour  avoir  un  arrêt  qui  changeât  le  gouvernement. 
La  Vaquerie  ,  homme  de  loi ,  premier  président , 
répondit  que  ni  les  finances  ni  le  gouvernement  de 
l'état  ne  regardent  le  parlement ,  mais  bien  les 
états-généraux ,  lesquels  le  parlement  ne  repré- 
sente pas. 

On  voit  par  celte  réponse  que  Paris  alor?  était 
tranquille,  et  que  le  parlement  était  dans  les  in- 
térêts de  madame  de  Beaujeu.  (1188)  La  guerre 
civile  se  fit  dans  les  provinces ,  et  surtout  en  Bre- 
tagne ,  où  le  vieux  duc  François  ii  prit  le  parti  du 
duc  d'Orléans.  On  donna  la  bataille  près  de  Saint- 
Aubin  en  Bretagne.  11  faut  remarquer  que  dans 
l'armée  des  Bretons  et  du  duc  d'Orléans  il  y  avait 
quatre  ou  cinq  cents  Anglais  ,  malgré  les  troubles 
qui  épuisaient  alors  l'Angleterre.  Quand  il  s'agit 
d'attaquer  la  France,  rarement  les  Anglais  ont  été 
neutres.  Louis  de  la  Trimouille  ,  grand  général , 
battit  l'armée  des  révoltés,  et  prit  prisonnier  le  duc 
d'Orléans  leur  chef,  ({ui  depuis  fut  son  souverain. 
(  ^^9^  )  On  le  peut  compter  pour  le  troisième  des 
rois  capétiens  pris  en  combattant,  et  ce  ne  fut 
pas  le  dernier.  Leduc  d'Orléans  fut  enfermé  près 
de  trois  ans  dans  la  tour  de  Bourges,  jusqu'à  ce 
que  Charles  viii  allât  le  délivrer  lui-même.  Les 


mœurs  des  Français  élaient  bien  plus  douces  que 
celles  des  Anglais,  qui,  dans  le  même  temps,  tour- 
mentés chez  eux  par  les  guerres  civiles ,  fcsaient 
périr  d'ordinaire  par  la  main  des  bourreaux  leurs 
ennemis  vaincus. 

La  paix  et  la  grandeur  de  la  France  furent  ci- 
mentées par  le  mariage  de  Charles  viii ,  qui  força 
enfin  le  vieux  duc  de  Bretagne  a  lui  donner  sa  fille 
et  ses  états.  La  princesse  Anne  de  Bretagne,  l'une 
des  plus  belles  personnes  de  son  temps,  aimait  le 
duc  d'Orléans,  jeune  ejKorc  et  plein  de  grâces. 
Ainsi  par  cette  guerre  civile  il  avait  perdu  sa  li- 
berté et  sa  maîtresse. 

Les  mariages  des  princes  font  dans  l'Europe  le 
destin  des  peuples.  Le  roi  Charles  viii ,  qui  avait 
pu  du  temps  de  son  père  épouser  Marie,  l'héritière 
de  Bourgogne,  pouvait  encore  épouser  la  fille  de 
cette  Marie,  et  du  roi  des  Bomains  Maxirailien  ; 
et  Maximilien  ,  de  son  côté ,  veuf  de  iMarie  ds 
Bourgogne,  s'était  flatté,  avec  raison,  d'obtenir 
Anne  de  Bretagne.  11  l'avait  même  épousée  par  pro- 
cureur, et  le  comte  de  Nassau  avait .  au  nom  du 
roi  des  Romains,  mis  une  jambe  dans  le  lit  de  la 
princesse ,  selon  l'usage  de  ces  temps.  Mais  le  roi 
de  France  n'en  conclut  pas  moins  son  mariage.  11 
eut  la  princesse  ,  et  pour  dot  la  Bretagne,  qui  de- 
puis a  été  réduite  en  province  de  France. 

La  France  alors  était  au  comble  de  la  gloire.  11 
fallait  autant  de  fautes  qu'on  en  fit,  pour  qu'elle 
ne  fût  pas  l'arbitre  de  l'Europe. 

On  se  souvient  comme  le  dernier  comie  de  Pro- 
vence donna,  par  son  testament,  cet  état  à  Louis  xi. 
Cecorato,  en  qui  finit  la  maison  d'Anjou,  prenait 
le  titre  de  roi  des  Deux-Siciles,  que  sa  maison  avait 
perdues  toutes  deux  depuis  long-temps.  Il  comniu 
nique  ce  litre  a  Louis  xi,  en  lui  donnant  réellement 
la  Provence.  Charles  viii  voulut  ne  pas  porter  un 
vain  titre  ;  et  tout  fut  bien  préparé  pour  la  conquête 
de  Naples,  et  pour  dominer  dans  toute  l'Italie.  Il 
faut  se  représenter  ici  en  quel  état  était  l'Europe  au 
temps  de  ces  événements,  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle. 


CHAPITRE  eu. 

Etat  (le  l'Europe  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  De  l'Alle- 
magne, et  principalement  de  l'Kspagnf.  Du  malheu- 
reux règne  de  Henri  iv,  surnommé  V Impuissant. 
D'Isabelle  et  de  Ferdinand.  Prise  de  Grenade,  l'ersécu- 
tion  contre  les  Juifs  et  contre  les  Maures. 

L'empereur  Frédéric  m ,  de  la  maison  d'Au- 
triche,  venait  de  mourir  (1595).  11  avait  laissé 
l'empire  h  son  fils  Maximilien  ,  élu  de  son  vivant 
roi  des  Romains.  Mais  ces  rois  des  Bomains  n"a- 
vaieiit  plus  aucun  pouvoir  en  Italie    Celui  quon 
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leur  laissait  en  Allemagne  n'était  guère  au-dessus 
(le  la  puissance  du  doge  a  Venise  ;  et  la  maison 
d'Autriche  était  encore  bien  loin  d'être  redoutable. 
En  vain  l'on  montre  "a  Vienne  cette  épitaphe.  «  Ci- 
«  gît  Frédéric  m,  empereur  pieux,  auguste ,  sou- 
«  verain  de  la  chrétienté ,  roi  de  Hongrie  ,  de 
«  Dalraatie,  de  Croatie,  archiduc  d'Aufiiche,  etc.  :  « 
elle  ne  sert  qu"a  faire  voir  la  vanité  des  inscriptions. 
Il  n'eut  jamais  rien  de  la  Hongrie  que  la  couronne, 
ornée  de  quelques  pierreries,  qu'il  garda  toujours 
dans  son  cabinet,  sans  les  renvoyer  ni  h  son  pupille 
Ladislas  ,  qui  en  était  roi ,  ni  h.  ceux  que  les  Hon- 
grois élurent  ensuite  ,  et  qui  combattirent  contre 
les  Turc5.  Il  possédait  à  peine  la  moitié  de  la  pro- 
vince d'Autriche  ;  ses  cousins  avaient  le  reste  ;  et 
quant  au  titre  de  souverain  de  la  chrétienté,  il  est 
aisédevoirs'illeraéritait.  Son  Gis  Maximilien  avait, 
outre  les  domaines  de  son  père,  le  gouvernement 
des  états  de  Marie  de  Bourgogne,  sa  femme,  mais 
qu'il  ne  régissait  qu'au  nom  de  Philippe-le-Beau, 
son  fils.  Au  reste ,  on  sait  qu'on  l'appelait  Mas- 
similiano  pochi  danari ,  surnom  qui  ne  désignait 
pas  un  puissant  prince. 

L'Angleterre,  encore  presque  sauvage,  après 
avoir  été  long-temps  déchirée  par  les  guerres  civiles 
de  la  rose  blanche  et  de  la  rose  rouge ,  ainsi  que 
nous  le  verrons  incessamment,  commençait'a  peine 
a  respirer  sous  son  roi  Henri  vu ,  qui ,  a  l'exemple 
de  Louis  xi ,  abaissait  les  barons  et  favorisait  le 
peuple. 

En  Espagne ,  les  princes  chrétiens  avaient  tou- 
jours été  divisés.  La  race  de  Henri  Transtamare , 
bâtard  usurpateur  (puisqu'il  faut  appeler  les  choses 
par  leur  nom  ) ,  régnait  toujours  en  Castille  ;  et 
une  usurpation  d'un  genre  plus  singulier  fut  la 
source  de  la  grandeur  espagnole. 

Henri  iv,  un  des  descendants  de  Transtamare, 
qui  commença  son  malheureux  règne  en  \ '*'■')'*  , 
était  énervé  par  les  voluptés.  11  n'y  a  jamais  eu  de 
cour  entièrement  livrée  a  la  débauche  ,  sans  qu'il 
y  ait  eu  des  révolutions,  ou  du  moins  des  séditions. 
Sa  femme  dona  Juana  ,  que  j'appelle  ainsi  pour  la 
distinguer  de  sa  fille  Jeanne  et  des  autres  prin- 
cesses de  ce  nom  ,  fille  d'un  roi  de  Portugal ,  ne 
couvrait  ses  galanteries  d'aucun  voile.  Peu  de 
femmes  dans  leurs  amours  eurent  moins  de  res- 
pect pour  les  bienséances.  Le  roi  don  Henri  iv  pas- 
sait ses  jours  avec  les  amants  de  sa  femme,  ceux-ci 
avec  les  maîtresses  du  roi.  Tous  ensemble  don- 
naient aux  Espagnols  l'exemple  de  la  plus  grande 
mollesse  et  de  la  plus  effrénée  débauche.  Le  gou- 
vernement étant  si  faible,  les  mécontents,  qui 
sont  toujours  le  plus  grand  nombre  en  tout  temps 
et  en  tout  pays,  devinrent  très  forts  en  Casliile.  Ce 
royaume  était  gouverné  comme  la  France ,  l'An- 
gleterre ,  l'Allemagne  et  tous  les  états  monarchi- 


ques de  l'Europe  l'avaient  été  si  long-temps.  Les 
vassaux  partageaient  l'autorité.  Les  évoques  n'é- 
taient point  princes  souverains  comme  en  Alle- 
magne ;  mais  ils  étaient  seigneurs  et  grands  vas- 
saux ,  ainsi  qu'en  France. 

Un  archevêque  de  Tolède ,  nommé  Carillo ,  et 
plusieurs  autres  évoques ,  se  mirent  à  la  tête  de  la 
faction  contre  le  roi.  On  vit  renaître  en  Espagne 
les  mêmes  désordres  qui  affligèrent  la  France  sous 
Louis-le-Débonnaire,  qui  sous  tant  d'empereurs 
troublèrent  l'Allemagne  ,  que  nous  verrons  repa- 
raître encore  en  France  sous  Henri  m  ,  et  désoler 
l'Angleterre  sous  Charles  i". 

(  1 463  )  Les  rebelles ,  devenus  puissants ,  dépo- 
sèrent leur  roi  en  effigie.  Jamais  on  ne  s'était  avise 
jusque-là  d'une  pareille  cérémonie.  On  dressa  un 
vaste  théâtre  dans  la  plaine  d'Avila.  Une  mauvaise 
statue  de  bois  représentant  don  Henri ,  couverte 
des  habits  et  des  ornements  royaux,  fut  élevée  sur 
ce  théâtre.  La  sentence  de  déposition  fut  pronon- 
cée 'a  la  statue.  L'archevikiue  de  Tolède  lui  ôta  la 
couronne,  un  autre  l'épée,  un  autre  le  sceptre; 
et  un  jeune  frère  de  Henri ,  nommé  Alfonse ,  fut 
déclaré  roi  sur  ce  même  échafaud.  Cette  comédie 
fut  accompagnée  de  toutes  les  horreurs  tragiques 
des  guerres  civiles.  La  mort  du  jeune  prince ,  à 
qui  les  conjurt'S  avaient  donné  le  royaume,  ne  mit 
pas  fin  a  ces  troubles.  L'archevêque  et  son  parti 
déclarèrent  le  roi  impuissant  dans  le  temps  qu'il 
était  entouré  de  maîtresses  ;  et,  par  une  procédure 
inouïe  dans  tous  les  états ,  ils  prononcèrent  que 
sa  fille  Jeanne  était  bâtarde,  née  d'adultère,  in- 
capable de  régner.  On  avait  auparavant  reconnu 
roi  le  bâtard  Transtamare ,  rebelle  envers  son  roi 
légitime  ;  c'est  'a  prc'sent  un  roi  légitime  qu'on  dé- 
trône, et  dont  on  déclare  la  fille  bâtarde  et  sup- 
posée ,  quoique  née  publiquement  de  la  reine , 
quoique  avouée  par  son  père. 

Plusieurs  grands  prétendaient  a  la  royauté  ; 
mais  les  rebelles  se  résolurent  a.  reconnaître  Isa- 
belle, sœur  du  roi  ,  âgée  de  dix-sept  ans  ,  plutôt 
que  de  se  soumettre  'a  un  de  leurs  égaux  ;  aimant 
mieux  déchirer  l'état  au  nom  d'une  jeune  prin- 
cesse encore  sans  crédit ,  que  de  se  donner  un 
maître. 

L'archevêque  ayant  donc  fait  la  guerre  a  son 
roi  au  nom  de  linfanl,  la  continua  au  nom  de  l'in- 
fante :  et  le  roi  ne  put  enfin  sortir  de  tant  de  trou- 
bles et  demeurer  sur  le  trône,  que  par  un  des  plus 
honteux  traités  que  jamais  souverain  ait  signés. 
11  reconnut  sa  sœur  Isabelle  pour  sa  seule  héritière 
légitime  (1168),  au  mépris  des  droits  de  sa  propre 
fille  Jeanne  ;  et  les  révoltés  lui  laissèrent  le  nom 
de  roi  'a  ce  prix.  Ainsi  le  malheureux  Charles  vi, 
en  France,  avait  signe  l'exhérédation  de  son  propre 
fils. 
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11  fallait  pour  consommer  ce  scandaleux  ouvrage, 
donner  à  la  jeune  Isabelle  un  mari  qui  fût  en  état  de 
soutenir  son  parti.  Ils  jetèrent  les  yeux  sur  Ferdi- 
nand, héritier  d'Aragon,  prince  à  peu  près  de  l'âge 
d'Isabelle.  L'archevêque  les  maria  en  secret  ;  et  ce 
mariage,  fait  sous  des  auspices  si  funestes,  fut 
pourtant  la  source  de  la  grandeur  de  l'Espagne. 
II  renouvela  d'abord  les  dissensions ,  les  guerres 
civiles,  les  traités  frauduleux,  les  fausses  réunions 
qui  augmentent  les  haines.  Henri,  après  un  de  ces 
raccommodements ,  fut  attaqué  d'un  mal  violent 
dans  un  repas  que  lui  donnaient  quelques  uns  de 
ses  ennemis  réconciliés ,  et  mourut  bientôt  après 
(^474). 

En  vain  il  laissa  son  royaume  en  mourant  a 
Jeanne,  sa  011e,  en  vain  il  jura  qu'elle  était  légi- 
time ;  ni  ses  serments  au  lit  de  la  mort,  ni  ceux 
de  sa  femme,  ne  purent  prévaloir  contre  le  parti 
d'Isabelle  et  de  Ferdinand,  surnommé  depuis  le 
Catholique,  roi  d'Aragon  et  de  Sicile.  Ils  vivaient 
ensemble,  non  comme  deux  époux  dont  les  biens 
sont  communs  sous  les  ordres  du  mari,  mais 
comme  deux  monarques  étroitement  alliés.  Ils 
ne  s'aimaient,  ni  ne  se  haïssaient,  se  voyant  rare- 
ment, ayant  chacun  leur  conseil,  souvent  jaloux 
l'un  de  l'autre  dans  l'administration,  la  reine  en- 
core plus  jalouse  des  infidélités  de  son  mari,  qui 
remplissait  de  ses  bâtards  tous  les  grands  postes  ; 
mais  unis  tous  deux  inséparablement  pour  leurs 
communs  intérêts,  agissant  sur  les  mômes  prin- 
cipes, ayant  toujours  les  mots  de  religion  et  de 
piété  a  la  bouche,  et  uniquement  occupés  de  leur 
ambition.  La  véritable  héritière  de  Castille, 
Jeanne,  ne  put  résistera  leurs  forces  réunies.  Le 
roi  de  Portugal,  don  Àlfonse,  son  oncle,  qui  vou- 
lait l'épouser,  arma  en  sa  faveur  (J  579)  ;  mais  la 
conclusion  de  tant  d'efforts  et  de  tant  de  troubles 
fut  que  la  malheureuse  princesse  passa  dans  un 
cloître  une  vie  destinée  au  trône. 

Jamais  injustice  ne  fut  ni  mieux  colorée ,  ni 
plus  heureuse,  ni  plus  justifiée  par  une  conduile 
hardie  et  prudente.  Isabelle  et  Ferdinand  formè- 
rent une  puissance  telle  que  l'Espagne  n'en  avait 
point  encore  vu  depuis  le  rétablissement  des  chré- 
tiens. Les  mahométans  arabes-maures  n'avaient 
plus  que  le  royaume  de  Grenade  ;  et  ils  touchaient 
a  leur  ruine  dans  cette  partie  de  l'Europe,  tandis 
que  les  mahométans  turcs  semblaient  prêts  de 
subjuguer  l'autre.  Les  chrétiens  avaient,  au  com- 
mencement du  huitième  siècle,  perdu  l'Espagne 
par  leurs  divisions,  et  la  même  cause  chassa  eniln 
les  Maures  d'Espagne. 

Le  roi  de  Grenade  Alboacen  vit  son  neveu 
Boabdilla  révolté  contre  lui.  Fcrdinand-le-Catho- 
lique  ne  manqua  pas  de  fomenter  cette  guerre  ci- 
vile, et  de  soutenir  le  neveu  contre  ronde  pour 


les  affaiblir  tous  deux  l'un  par  l'autre.  Bientôt 
après  la  mort  d'Alboacen.  il  attaqua  avec  les 
forces  de  la  Castille  et  de  l'Aragon  son  allié  Boab- 
dilla. 11  en  coûta  six  années  de  temps  pour  con- 
quérir le  royaume  mahométan.  Enfln  la  ville  de 
Grenade  fut  assiégée  :  le  siège  dura  huit  mois.  La 
reine  Isabelle  y  vint  jouir  de  son  triomphe. 
Le  roi  Boabdilla  se  rendit  a  des  conditions  qui 
marquaient  qu'il  eût  pu  encore  se  défendre  :  car 
il  fut  stipulé  qu'on  ne  toucherait  ni  aux  biens,  ni 
aux  lois,  ni  à  la  liberté ,  ni  a  la  religion  des 
Maures  ;  que  leurs  prisonniers  même  seraient 
rendus  sans  rançon,  et  que  les  Juifs,  compris  dans 
le  traité,  jouiraient  des  mêmes  privilèges.  Boab- 
dilla sortit  à  ce  prix  de  sa  capitale,  (  i  '»9 1  )  et  alla 
remettre  les  clefs  a  Ferdinand  et  Isabelle,  qui  le 
traitèrent  en  roi  pour  la  dernière  fois. 

Les  contemporains  ont  écrit  qu'il  versa  des 
larmes  en  se  retournant  vers  les  murs  de  cette 
ville  bâtie  par  les  mahométans  depuis  près  de 
cinq  cents  ans,  peuplée,  opulente,  ornée  de  ce 
vaste  palais  des  rois  maures  dans  lequel  étaient 
les  plus  beaux  bains  de  l'Europe,  et  dont  plusieurs 
salles  voûtées  étaient  soutenues  sur  cent  colonnes 
d'albâtre.  Le  luxe  qu'il  regrettait  fut  probable- 
ment l'instrument  de  sa  perte.  Il  alla  flnir  sa  vie 
en  Afrique. 

Ferdinand  fut  regardé  dans  l'Llurope  comme  lie 
vengeur  de  la  religion  et  le  restaurateur  de  la  pa- 
trie. Il  fut  dès  lors  appelé  roi  d'Espagne.  En 
effet,  maître  de  la  Castille  par  sa  femme,  de  Gre- 
nade par  ses  armes,  et  de  l'Aragon  par  sa  naissance, 
il  ne  lui  manquait  que  la  Navarre,  qu'il  envahit 
dans  la  suite.  Il  avait  de  grands  démêlés  avec  la 
France  pour  la  Cerdagne  et  le  Roussillon,  en- 
gagés à  Louis  XI.  On  peut  juger  si,  étant  roi  de 
Sicile,  il  voyait  d'un  œil  jaloux  Charles  viii  prêt 
d'aller  en  Italie  déposséder  la  maison  d'Aragon, 
établie  sur  le  trône  de  Naplos. 

Nous  verrons  bientôt  éclore  les  fruits  d'une  ja- 
lousie si  naturelle.  Mais  avant  de  considérer  les 
querelles  des  rois,  vous  voulez  toujours  observer 
le  sort  des  peuples.  Vous  voyez  que  Ferdinand  et 
Isabelle  ne  trouvèrent  pas  l'Espagne  dans  l'état  où 
elle  fut  depuis  sous  Charles-Quint  et  sous  Phi- 
lippe II.  Ce  mélange  d'anciens  Visigoths,  de  Van- 
dales, d'Africains,  de  Juifs  et  d'aborigènes,  dévas- 
tait depuis  long-temps  la  terre  qu'ils  se  dispu- 
taient; elle  n'était  fertile  que  sous  les  mains 
mahométanes.  Les  Maures,  vaincus,  étaient  de- 
venus les  fermiers  des  vainqueurs  ;  et  les  Espa- 
gnols chrétiens  ne  subsistaient  que  du  travail  de 
leurs  anciens  ennemis.  Point  de  manufaclures 
chez  les  chrétiens  d'Espagne,  point  de  commerce  ; 
très  peu  d'usage  même  des  choses  les  plus  néces- 
saires a  la  vie  j  presque  point  de  meubles,  nulle 
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l'ôlellerie  dans  les  giaiulsthemiiis,  nulle  commo- 
dité dans  les  villes  :  le  linge  fin  y  fut  très  long- 
temps ignoré,  et  le  linge  grossier  assez  rare.  Tout 
leur  commerce  intérieur  et  extérieur  sefesaitpar 
les  Juifs,  devenus  nécessaires  à  une  nation  qui  ne 
savait  que  comiiattre. 

Lorsque  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  on 
voulut  rechercher  la  source  de  la  misère  espa- 
gnole, on  trouva  que  les  Juifs  avaient  attiré  h  eux 
tout  l'argent  du  pays  par  le  commerce  et  par 
l'usure.  On  comptait  en  Espagne  plus  de  cent 
cinquante  mille  hommes  de  cette  nation  étrangère 
ui  odieuse  et  si  nécessaire.  Beaucoup  de  grands 
seigneurs,  auxquels  il  ne  restait  que  des  titres , 
s'alliaient  "a  des  familles  juives,  et  réparaient  par 
ces  mariages  ce  que  leur  prodigalité  leur  avait 
coiîté  :  ils  s'en  fesaient  d'autant  moins  de  scru- 
pule, que  depuis  long-temps  les  l\Iaures  et  les 
chrétiens  s'alliaient  souvent  ensemble.  On  agita 
dans  le  conseil  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  com- 
ment on  pourrait  se  délivrer  de  la  tyrannie  sourde 
des  Juifs,  après  avoir  abattu  celle  des  vainqueurs 
arabes.  (  i  'i92)  On  prit  enfin  le  parti  de  les  chasser 
et  de  les  dopouiller.  On  ne  leur  donna  que  six 
mois  pour  vendre  leurs  effets,  qu'ils  furent  obli- 
gés de  vendre  au  plus  bas  prix.  On  leur  défendit, 
sous  peine  de  la  vie,  d'emporter  avec  eux  ni  or, 
ni  argent,  ni  piei  reries.  11  sortit  d'Espagne  trente 
mille  familles  juives,  ce  qui  fait  cent  cinquante 
mille  personnes,  a  cinq  par  famille.  Les  uns  se 
jetirèrenten  Afrique,  les  autres  en  Portugal  eten 
France  ;  plusieurs  revinrent  feignant  de  s'être 
faits  chrétiens.  On  les  avait  chassés  pour  s'em- 
parer de  leurs  richesses,  on  les  reçut  parce  qu'ils 
en  rapportaient  ;  et  c'est  contre  eux  principale- 
ment que  fut  établi  le  tribunal  de  l'inquisition, 
afin  (|n'au  moindre  acte  de  leur  religion,  on  pût 
jiiritli(inenuMit  leur  arracher  leurs  biens  et  la  vie. 
On  ne  traite  point  ainsi  dans  les  Indes  les  ba- 
nians, qui  y  sont  précisément  ce  que  les  Juifs  sont 
en  Europe,  séparés  de  tous  les  peuples  par  une 
religion  aussi  ancienne  (pie  les  annales  du  monde, 
unis  avec  eux  j)ar  la  nécessité  du  commerce  dont 
ils  sont  les  facteurs,  et  aussi  riches  que  les  Juifs 
le  sont  parmi  nous.  Ces  banians  et  les  guèbres 
aussi  anciens  queux,  aussi  séparés  <ju'eux  des 
antres  hommes,  sont  cependant  bien  voulus  par- 
tout ;  les  Juifs  seuls  sont  en  horreur  a  tous  les 
peuples  chez  lesquels  ils  sont  admis.  Quelques  Es- 
pagnols ont  prétendu  que  celte  nation  connnen- 
rait  "a  être  redoutable.  Elle  était  pernicieuse  par 
ses  profits  sur  les  Espagnols  ;  mais  n'étant  point 
guerrière,  elle  n'était  point  'a  craindre.  On  fei- 
gnait de  s'alarmer  de  la  vanité  que  tiraient  les 
Juifs  d'être  établis  sur  les  côtes  méridionales  de 
ce  royaume  long-temps  avant  les  cbrcUens.  Il  est 


vrai  qu'ils  avaient  passé  en  Andalousie  de  temps 
immémorial.  Ils  enveloppaient  cette  vérité  de  fa- 
bles ridicules,  telles  qu'en  a  toujours  débité  ce 
peuple,  chez  qui  les  gens  de  bon  sens  ne  s'appli- 
quent qu'au  négoce,  et  où  le  rabbinisme  est  aban- 
donné à  ceux  qui  ne  peuvent  mieux  faire.  Les  rab- 
binsespagnolsavaient  beaucoup  écrit  pour  prouver 
qu'une  colonie  de  Juifs  avait  fleuri  sur  les  côtes, 
du  temps  de  Salomon,  et  que  l'ancienne  Bétiqu© 
payait  un  tribut  à  ce  troisième  roi  de  la  Palestine. 
Il  est  très  vraisemblable  que  les  Phéniciens,  en 
découvrant  l'Andalousie,  et  en  y  fondant  des  co- 
lonies, y  avaient  établi  des  Juifs,  qui  servirent 
de  courtiers,  comme  ils  en  ont  servi  partout. 
Mais  de  tout  temps  les  Juifs  ont  défiguré  la  vérité 
par  des  fables  absurdes  ;  ils  mirent  en  œuvre  de 
fausses  médailles,  de  fausses  inscriptions.  Cette 
espèce  de  fourberie,  jointe  aux  autres  plus  essen- 
tielles qu'on  leur  reprochait,  ne  contribua  pas  peu 
à  leur  disgrâce. 

C'est  depuis  ce  temps  qu'on  distingua  en  Es- 
pagne et  en  Portugal  les  anciens  chrétiens  et  les 
nouveaux,  les  familles  dans  lesquelles  il  étaitentré 
des  filles  mahométanes,  et  celles  dans  lesquelles 
il  en  était  entré  de  juives. 

Cependant  le  profit  passager  que  le  gouverne- 
ment tira  de  la  violence  faite  'a  ce  peuple  usurier, 
le  priva  bientôt  du  revenu  certain  que  les  Juifs 
payaient  auparavant  au  fisc  royal.  Celte  disette  se 
fit  sentir  jusqu'au  temps  où  l'on  recueillit  les  tré- 
sors du  nouveau  monde.  On  y  remédia  autant 
que  l'on  put  par  des  bulles.  Celle  de  la  Cruzade, 
donnée  par  Jules  ii(l509),  produisit  plus  au 
gouvernement  que  l'impôt  sur  les  Juifs.  Cha- 
que particulier  est  obligé  d'acheter  cette  bulle 
pour  avoir  le  droit  de  manger  des  œufs  et  certaines 
parties  des  animaux  en  carême,  et  les  vendredis 
et  samedis  de  l'année.  Tous  ceux  qui  vont  'a  con- 
fesse ne  peuvent  recevoir  l'absolution  sans  mon- 
trer celte  bulle  au  prêtre.  On  inventa  encore  de- 
puis la  bulle  de  composition,  en  vertu  de  laquelle 
il  est  permis  de  garder  le  bien  qu'on  a  volé,  pourvu 
que  l'on  n'en  connaisse  pas  le  maître.  De  telles  su- 
perstitions sont  bien  aussi  fortes  que  celles  qu'on 
reproche  aux  Hébreux.  La  sottise,  la  folie,  et  les 
vices,  font  partout  une  partie  du  revenu  pu- 
blic. 

La  formule  de  l'absolution  qu'on  donne  à  ceux 
qui  ont  acheté  la  bulle  de  la  Cruzade,  n'est  pas  in- 
digne de  ce  tableau  général  des  coutumes  et  des 
mœurs  des  hommes  :  «  Par  l'autorité  de  Dieu  tout 
«  puissant,  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  et  de 
«  notre  très  saint  père  le  pape,  à  moi  commise,  je 
«  vous  accorde  la  rémission  de  tous  vos  péchés 
«  confessés,  oubliés,  ignorés,  et  des  peines  du 
«  purgatoire.  » 


CHAPITRE   cm. 


527 


La  reine  fsabelle .  ou  plutôt  le  cardinal  Xiraé- 
iiès,  traita  depuis  les  mahométans  comme  les  Juifs  ; 
on  en  força  un  très  grand  nombre  a  se  faire  chré- 
tiens, malgré  la  capitulation  de  Grenade,  et  on 
les  brûla  quand  ils  retournèrent  à  leur  religion. 
Autant  de  musulmans  que  de  Juifs  se  réfugièrent 
en  Afrique  sans  qu'on  pût  plaindre  ni  ces  Arabes 
qui  avaient  si  long-temps  sul)jugué  l'Espagne  ,  ni 
ces  Hébreux  qui  l'avaient  plus  long-temps  pillée. 

Les  Portugais  sortaient  alors  de  l'obscurité  ;  et, 
malgré  toute  l'ignorance  de  ces  temps-là,  ils  com- 
mençaient à  mériter  alors  une  gloire  aussi  durable 
que  l'univers ,  par  le  changement  du  commerce 
du  monde,  qui  fut  bientôt  le  fruit  de  leurs  décou- 
vertes. Ce  fut  cette  nation  qui  navigua  la  première 
des  nations  modernes  sur  l'océan  Atlantique.  Elle 
n'a  dû  qu'a  elle  seule  le  passage  du  cap  de  Bonne- 
l:]spérance,  au  lieu  que  les  Espagnols  durent 'a  des 
étrangers  la  découverte  de  l'Amérique.  Mais  c'est 
à  un  seul  homme,  à  l'infant  don  Henri ,  que  les 
Portugais  furent  redevables  de  la  grande  entre- 
prise contre  laquelle  ils  murmurèrent  d'abord.  11 
ne  s'est  presque  jamais  rien  fait  de  grand  dans  le 
monde  que  par  le  génie  et  la  fermeté  d'un  seul 
homme  qui  lutte  contre  les  préjugés  de  la  multi- 
tude, ou  qui  lui  en  donne. 

Le  Portugal  était  occupé  de  ses  grandes  naviga- 
tions et  de  ses  succès  en  Afrique  ;  il  ne  prenait 
aucune  part  aux  événements  de  l'Italie  qui  alar- 
maient le  reste  de  l'Europe, 
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De  l'état  des  Juifs  en  Europe 

Apres  avoir  vu  comment  on  triaitait  les  Juifs  en 
Espagne,  on  peut  observer  ici  quelle  fut  leur  situa- 
tion chez  les  autres  nations.  Ce  peuple  doit  nous 
intéresser,  puisque  nous  tenons  d'eux  notre  reli- 
gion, plusieurs  môme  de  nos  lois  et  de  nos  usages, 
et  que  nous  ne  sommes  au  fond  que  des  Juifs  avec 
un  prépuce.  Ils  firent ,  comme  vous  ne  l'ignorez 
pas,  le  métier  de  courtiers  et  de  revendeurs,  ainsi 
qu'autrefois  à  Babylone,  a  Rome,  et  dans  Alexan- 
drie. Leur  mobilier  en  France  appartenait  au  ba- 
ron des  terres  dans  lesquelles  ils  demeuraient.  Les 
meubles  des  Juifs  sont  au  baron,  disent  les  éta- 
blissements de  saint  Louis. 

Il  n'était  pas  plus  permis  d'ôfcr  un  Juif  à  un 
baron  que  de  lui  prendre  ses  manants  ou  ses  che- 
vaux. Le  même  droit  s'exerçait  en  Allemagne.  Ils 
sont  déclarés  serfs  par  une  constitution  de  Frédé- 
ric II.  Un  Juif  était  domaine  de  l'empereur,  et 
ensuite  chaque  seigneur  cul  ses  Juifs. 


Les  lois  féodales  avaient  établi  dans  presque 
toute  l'Europe,  jusqu'à  la  fin  du  quatorzième  siè- 
cle, que  si  un  Juif  embrassait  le  christianisme, 
il  perdait  alors  tous  ses  biens,  qui  étaient  confis- 
qués au  profit  de  son  seigneur.  Ce  u'était  pas  un 
sûr  moyen  de  les  convertir  ;  mais  il  fallait  bien 
dédommager  le  l)aron  de  la  perte  de  son  Juif. 

Dans  les  grandes  villes,  et  surtout  dans  les  villes 
impériales ,  ils  avaient  leurs  sinagogues  et  leurs 
droits  municipaux  ,  qu'on  leur  fesait  acheter  fort 
chèrement  ;  et  lorsqu'ils  étaient  devenus  riches,  ou 
ne  manquait  pas,  comme  on  a  vu  *,  de  les  accuser 
d'avoir  crucifié  un  petit  enfant  le  vendredi  saint. 
C'est  sur  cette  accusation  populaire  que  dans  plu- 
sieurs villes  de  Languedoc  et  de  Provence  on  éta- 
blit la  loi  qui  permettait  de  les  battre  depuis  le 
vendredi  saint  jusqu'à  Pâques,  quand  on  les  trou- 
vait dans  les  rues. 

Leur  grande  application  ayant  été  de  temps  im- 
mémorial à  prêter  sur  gages,  il  leur  était  défendu 
de  prêter  ni  sur  des  ornements  d'église ,  ni  sur 
des  habits  sanglants  ou  mouillés.  (  1 2  i  .5  )  Le  con- 
cile de  Latran  ordonna  qu'ils  portassent  une  petite 
roue  sur  la  poitrine,  pour  les  distinguer  des  chré- 
tiens. Ces  marques  changèrent  avec  le  temps  ;  mais 
partout  on  leur  en  fesait  porter  une  à  laquelle  on 
pût  les  reconnaître.  Il  leur  était  expressément  dé- 
fendu de  prendre  des  servantes  ou  des  nourrices 
chrétiennes ,  et  encore  plus  des  concubines  :  il  y 
eut  mciHe  quelques  pays  où  l'on  fesait  brûler  les 
filles  dont  un  Juif  avait  abusé,  et  les  hommes  qui 
avaient  eu  les  faveurs  d'une  Juive,  par  la  grande 
raison  qu'en  rend  le  grand  jurisconsulte  Gallus  , 
a  que  c'est  la  même  chose  de  coucher  avec  un  Juif 
«  de  que  coucher  avec  un  chien.  » 

Quand  ils  avaient  un  procès  contre  un  chrétien, 
on  le  fesait  jurer  par  Sabaoth ,  Eloï ,  et  Adonaï , 
par  les  dix  noms  de  Dieu  ;  et  on  leur  annonçait 
la  fièvre  tierce  ,  quarte ,  et  quolidienne ,  s'ils  se 
parjuraient;  à  quoi  ils  répondaient  Awen.  On 
avait  toujours  soin  de  les  pendre  entre  deux  chiens, 
lorsqu'ils  étaient  condamnés. 

Il  leur  était  permis  en  Angleterre  de  prendre 
des  biens  de  campagne  en  hypothèque  pour  les 
sommes  qu'ils  avaient  prêtées.  On  trouve  dans 
le  Monasticum  angLicanumqu"i\  en  coûta  six  mar- 
ques sterling,  sex  marcas  (peut-être  six  marcs), 
pour  libérer  une  terre  hypothéquée  à  la  juiverie. 

Ils  furent  chassés  de  presque  toutes  les  villes  de 
l'Europe  chrétienne  en  diveis  temps,  mais  presque 
toujours  rappelés;  il  n'y  a  guère  que  Rome  qui 
lésait  constamment  gardés.  Ils  furent  entièrement 
chassés  de  France  ,  en  -1 59-^  par  Charles  vi ,  cl  ja- 
mais depuis  ils  n'ont  pu  obtenir  de  séjourner  dans 
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Paris  ,  011  ils  avaient  occupe  les  halles  cl  sept  on 
linit  iiies  enlièros.  On  leur  a  seulement  permis 
des  synagogues  dans  Metz  et  dans  Rordeaux,  parce 
qu'on  les  y  trouva  établis  lorsque  ces  villes  fureni 
unies  à  la  couronne  ;  et  ils  sont  toujours  restes 
constamment  à  Avignon  ,  parce  que  c'était  terre 
papale.  En  un  mot ,  ils  furent  partout  usuriers  , 
.selon  le  privilège  et  la  bénédiction  de  leur  loi ,  et 
partout  en  horreur  par  la  même  raison. 

Leurs  fameux  rabbins  Maimonide,  Abrabanel , 
Aben-Ksra  ,  et  d'autres ,  avaient  beau  dire  aux 
chrétiens  dans  leurs  livres  :  Nous  sommes  vos 
pères,  nos  écritures  sont  les  vôtres,  nos  livres  sont 
lus  dans  vos  églises,  nos  cantiques  y  sont  chantés  ; 
on  leur  répondait  en  les  pillant ,  en  les  chassant , 
ou  en  les  lésant  pendre  entre  deux  chiens  :  on 
prit  en  Espagne  et  en  Portugal  l'usage  de  les 
brûler.  Les  derniers  temps  leur  ont  été  plus  favo- 
rables, surtout  en  Hollande  et  en  Angleterre,  où 
ils  jouissent  de  leurs  richesses  et  de  tous  les  droits 
de  riinmanité ,  dont  on  ne  doit  dépouiller  per- 
sonne. Ils  ont  même  été  sur  le  point  d'obtenir  le 
droit  de  bourgeoisie  en  Angleterre,  vers  l'an  1 750, 
et  l'acte  du  parlement  allait  déjà  passer  en  leur 
faveur  ;  mais  enûn  îe  cri  de  la  nation  et  l'excès  du 
ridicule  jeté  sur  cette  entreprise  la  fit  échouer. 
Il  courut  cent  pasquinades  représentant  mylord 
Aaron  et  mylord  Judas  séants  dans  la  chambre  des 
pairs  :  on  rit ,  et  les  Juifs  se  contentèrent  d'être 
riches  et  libres. 

Ce  n'est  pas  une  légère  preuve  des  caprices  de 
l'esprit  humain  de  voir  les  descendants  de  Jacob 
brûlés  en  procession  'a  Lisbonne,  et  aspirant  'a  tous 
les  privilèges  de  la  Grande-Hretagne.  Ils  ne  sont, 
en  Turquie ,  ni  brûlés ,  ni  bâchas  ;  mais  ils  s'y 
sont  rendus  les  maîtres  de  tout  le  commerce,  et 
ni  les  Français ,  ni  les  Vénitiens ,  ni  les  Anglais  , 
ni  les  Hollandais ,  n'y  peuvent  acheter  ou  vendre 
qu'en  passant  par  les  mains  des  Juifs  :  aussi  les 
riches  courtiers  de  Constanlinople  regrettent-ils 
peu  Jérusalem  ,  tout  méprisés  et  tout  rançonnés 
qu'ils  sont  par  les  Turcs. 

Vous  êtes  frappés  de  cette  haine  cl  de  ce  mépris 
que  toutes  les  nations  ont  toujours  ou  pour  les 
Juifs  :  c'est  la  suite  inévitable  de  leur  législation  ; 
il  fallait ,  ou  qu'ils  subjuguassent  tout ,  ou  qu'ils 
fussent  écrasés.  Il  leur  fut  ordonné  d'avoir  les 
nations  en  horreur,  et  de  se  croire  souillés  s'ils 
avaient  mangé  dans  un  plat  qui  eût  appartenu  a 
un  homme  d'une  autre  loi.  Ils  appelaient  les  un- 
tions  vingt  à  trente  bourgades ,  leurs  voisines , 
qu'ils  voulaient  exterminer,  cl  ils  crurent  qu'il 
fallait  n'avoir  rien  <le  commun  avec  elles.  Quand 
leurs  yeux  furent  un  peu  ouverts  par  d'autres 
nations  victorieuses,  qui  leur  apprirent  que  le 
uioude était  plus  grand  qu'ils  ne  croyaient,  ils  se 


trouvèrent,  par  leur  loi  même,  ennemis  naturels 
de  ces  nations,  et  cnQn  du  genre  humain.  Leur 
politique  absurde  subsista  quand  elle  devait  chan- 
ger ;  leur  superstition  augmenta  avec  leurs  mal- 
heurs :  leurs  vainqueurs  étaient  incirconcis  ;  il  ne 
parut  pas  plus  permis  a  un  Juif  de  manger  dans 
un  plat  qui  avait  servi  'a  un  Romain  que  dans  le 
plat  d'un  Amorrhéen.  Ils  gardèrent  tous  leurs 
usages,  qui  sont  précisément  le  contraire  des 
usages  sociables  ;  ils  furent  donc  avec  raison 
traités  comme  une  nation  opposée  en  tout  aux 
autres;  les  servant  par  avarice,  les  détestant  par 
fanatisme,  se  fesant  de  l'usure  un  devoir  sacré.  Et 
ce  sont  nos  pères  ! 
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De  ceux  qu'on  appelait  Bohèmes  ou  Égyptiens. 

11  y  avait  alors  une  petite  nation  aussi  vaga- 
bonde, aussi  méprisée  que  les  Juifs,  et  adonnée  à 
une  autre  espèce  de  rapine  ;  c'était  un  ramas  de 
gens  inconnus,  qu'on  nommait  Bohômes  en  France, 
et  ailleurs  Égyptiens ,  Giptes ,  ou  Gipsis ,  ou  Sy- 
riens :  ou  les  a  nommés  en  Italie  Zingani  et  Zingari. 
Ils  allaient  par  troupes  d'un  bout  de  l'Europe  a 
l'autre,  avec  des  tambours  de  basque  et  des  casta- 
gnettes; ils  dansaient,  chantaient,  disaient  la  bonne 
fortune,  guérissaient  les  maladies  avec  des  paroles, 
volaient  tout  ce  qu'ils  trouvaient ,  et  conservaient 
entre  eux  certaines  cérémonies  religieuses ,  dont 
ni  eux  ni  personne  ne  connaissait  l'origine.  Celte 
race  a  commencé  a  disparaître  de  la  face  de  la 
terre  depuis  que ,  dans  nos  derniers  temps ,  les 
hommes  ont  été  désinfatués  des  sortilèges,  des 
talismans ,  des  prédictions  et  des  possessions  :  on 
voit  encore  quelques  restes  de  ces  malheureux , 
mais  rarement  :  c'était  très  vraisemblablement  un 
reste  de  ces  anciens  prêtres  et  des  prêtresses  d'Isis, 
mêlés  avec  ceux  de  la  déesse  de  Syrie.  Ces  troupes 
errantes ,  aussi  méprisées  des  Romains  qu'elles 
avaient  clé  honorées  autrefois ,  portèrent  leurs 
cérémonies  et  leurs  superstitions  mercenaires  par 
tout  le  monde.  Missionnaires  errants  de  leur  culte, 
ils  couraient  de  province  en  province  convertir 
ceux  à  qui  un  hasard  heureux  confirmait  les  pré- 
dictions de  ces  prophètes,  et  ceux  qui,  étant  guéris 
naturcllomcnt  d'une  maladie  légère,  croyaient  être 
guéris  par  la  vertu  miraculeuse  de  quelques  mots 
et  de  quelques  signes  mystérieux.  Le  portrait  que 
fait  Apulée  de  ces  troupes  vagabondes  de  prophètes 
et  de  prophétesscs,  est  l'image  de  ce  que  les  hordes 
errantes  appelées  Bohèmes  ont  été  si  long-temps 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  :  leurs  casta- 
gnettes cl  leurs  tambours  de  basque  sont  les  cym- 
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Laies  et  les  crotales  des  prêtres  isiaqucs  et  syriens. 
Apulée  ,  qui  passa  presque  toute  sa  \ie  a  recher- 
cher les  secrets  de  la  religion  et  de  la  magie,  parle 
des  prédictions ,  des  talismans ,  des  cérémonies  , 
des  danses  et  des  chants  de  ces  prêtres  pèlerins,  et 
spécifie  surtout  l'adresse  avec  laquelle  ils  volaient 
dans  les  maisons  et  dans  les  basses-cours. 

Quand  le  christianisme  eut  pris  la  place  de  la 
religion  de  Nuraa ,  quand  Théodose  eut  détruit  le 
fameux  temple  de  Sérapis  en  Egypte ,  quelques 
prêtres  égyptiens  se  joignirent  a  ceux  de  Cybèle  et 
de  la  déesse  de  Syrie ,  et  allèrent  demander  l'au- 
mône, comme  ont  fait  depuis  nos  ordres  mendiants. 
Mais  des  chrétiens  ne  les  auraient  pas  assistés  ;  il 
fallut  donc  qu'ils  mêlassent  le  métier  de  charlatans 
à  celui  de  pèlerins:  ils  exerçaient  la  chiromancie, 
et  formaient  des  danses  singulières.  Les  hommes 
veulent  être  amusés  et  trompés  ;  ainsi  ce  ramas 
d'anciens  prêtres  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours  : 
telle  a  été  la  fin  de  l'ancienne  religion  d'Osiris  et 
d'Isis,  dont  les  noms  impriment  encore  du  respect. 
Cette  religion  ,  tout  emblématique  et  toute  véné- 
rable dans  son  origine ,  était ,  dès  le  temps  de 
Cyrus,  un  mélange  de  superstitions  ridicules.  Elle 
devint  encore  plus  méprisable  sous  les  Ptolémées, 
et  tomba  dans  le  dernier  avilissement  sous  les 
Romains  :  elle  a  fini  par  être  abandonnée  a  des 
troupes  de  voleurs.  Il  arrivera  peut-être  aux  Juifs 
la  même  catastrophe  :  quand  la  société  des  hommes 
sera  perfectionnée,  quand  chaque  peuple  fera  le 
commerce  par  lui-même  et  ne  partagera  plus  les 
fruits  de  son  travail  avec  ces  courtiers  errants , 
alors  le  nombre  des  Juifs  diminuera  nécessaire- 
ment. Les  riches  commencent  parmi  eux  a  mé- 
priser leurs  superstitions  ;  elles  ne  seront  plus  que 
le  partage  d'un  peuple  sans  arts  et  sans  lois,  qui, 
ne  trouvant  plus  à  s'enrichir  par  notre  négligence, 
ne  pourra  plus  faire  une  société  séparée  ;  et  qui 
n'entendant  plus  son  ancien  jargon  corrompu  , 
mêlé  d'hébraïque  et  de  syriaque ,  ignorant  alors 
jusqu''a  ses  livres,  se  confondra  avec  la  lie  des 
uutres  peuples. 
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Suite  de  l'état  de  l'Europe  au  quinzième  siècle.  De  l'Ita- 
lie. De  l'assassinat  de  Gaiéas  Sforce  dans  une  église. 
De  l'assassinat  des  Médicis  dans  une  église  ;  de  la  part 
que  Sixte  iv  eut  à  cette  conjuration. 

Des  montagnes  du  Dauphiné  au  fond  de  rilalie, 
voici  quelles  étaient  les  puissances,  les  intérêts  et 
les  mœurs  des  nations. 

L'état  de  la  Savoie  ,  moins  étendu  qu'aujour- 
d'hui ,  n'ayant  même  ni  le  Moutlcrrat,  ni  Saluccs, 


manquant  d'argent  et  de  commerce,  n'était  pas  re- 
gardé comme  une  barrière.  Ses  souverains  étaient 
attachés  a  la  maison  de  France ,  qui  depuis  peu  . 
dans  leur  minorité,  avait  disposé  du  gouverne- 
ment ;  et  les  passages  des  Alpes  étaient  ouverts. 

On  descend  du  Piémont  dans  le  Milanais ,  le 
pays  le  plus  fertile  de  l'Italie  citérieure  :  c'était 
encore ,  ainsi  que  la  Savoie ,  une  principauté  de 
l'empire ,  mais  principauté  puissante ,  très  indé- 
pendante alors  d'un  empire  faible.  Après  avoir 
appartenu  aux  Visconti ,  cet  état  avait  passé  sous 
les  lois  du  bâtard  d'un  paysan  ,  grand  homme  et 
fils  d'un  grand  homme  :  ce  paysan  est  François 
Sforce,  devenu  par  son  mérite  connétable  de  Na- 
ples  et  puissant  en  Italie.  Le  bâtard  son  fils  avait 
été  un  de  ces  condottieri ,  chef  de  brigands  disci- 
plinés qui  louaient  leurs  services  aux  papes ,  aux 
Vénitiens,  aux  Napolitains.  II  avait  pris  Milan  vers 
le  milieu  du  quinzième  siècle ,  et  s'était  ensuite 
emparé  de  Gênes,  qui  autrefois  était  si  florissante, 
et  qui,  ayant  soutenu  neuf  guerres  contre  Venise, 
flottait  alors  d'esclavage  en  esclavage.  Elle  s'était 
donnée  aux  Français  du  temps  de  Charles  vi  :  elle 
s'était  révoltée  (1458)  :  elle  prit  ensuite  le  joug  de 
Charles  vu ,  et  le  secoua  encore  :  elle  voulut  se 
donner  'a  Louis  xi,  qui  répondit  qu'elle  pouvait  se 
donner  au  diable ,  et  que  pour  lui  il  n'en  voulait 
point.  Ce  fut  alors  qu'elle  fut  contrainte  de  se 
livrer  à  ce  duc  de  Milan,  François  Sforce  (^464  ). 

Gaiéas  Sforce ,  fils  de  ce  bâtard  ,  fut  assassiné 
dans  la  cathédrale  de  Milan  le  jour  de  Saint-Étienne 
(  1 4  76  ) .  Je  rapporte  cette  circonstance,  qui  ailleurs 
serait  frivole ,  et  qui  est  ici  très  importante  :  car 
les  assassins  prièrent  saint  Etienne  et  saint  Am- 
broise'a  haute  voix  de  leur  donner  assez  de  courage 
pour  assassiner  leur  souverain.  L'empoisonne- 
ment, l'assassinat,  joints  'a  la  superstition,  caracté- 
risaient alors  les  peuples  de  l'Italie  ;  ils  savaient  se 
venger,  et  ne  savaient  guère  se  battre  ;  on  trouvait 
beaucoup  d'empoisonneurs  et  peu  de  soldats  ;  et 
tel  était  le  destin  de  ce  beau  pays  depuis  le  temps 
des  Othon.  De  l'esprit,  de  la  superstition ,  de  l'a- 
théisme ,  des  mascarades,  des  vers,  des  trahisons, 
des  dévotions,  des  poisons,  des  assassinats,  quel- 
ques grands  hommes,  un  nombre  infini  de  scélé- 
rats habiles  ,  et  cependant  malheureux  ;  voilà  ce 
que  fut  l'Italie.  Le  fils  de  ce  malheureux  Gaiéas, 
Marie  ,  encore  enfant ,  succéda  au  duché  de  Mi- 
lan ,  sous  la  tutèle  de  sa  mère  et  du  chancelier 
Simonetta  ;  mais  son  oncle  ,  que  nous  appelons 
Ludovic  Sforce,  ou  Louis-le-Maure,  chassa  la  mère, 
fit  mourir  le  chancelier,  et  bientôt  après  empoi- 
sonna son  neveu. 

C'était  ce  Louis-le-Mauie  qui  négociait  avec 
Charles  viii ,  pour  faire  descendre  les  Français  on 
Italie. 
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ESSAI  SUR  LES   MŒURS. 


La  Toscane ,  pays  moins  fertile ,  était  au  Mila- 
nais ce  que  J'Altique  avait  été  a  la  Béotie  ;  car  de- 
puis un  siècle  Florence  se  signalait,  comme  on  a 
vu ,  par  le  commerce  et  par  les  beaux-arts.  Les 
Médicis  étaient  à  la  tête  de  cette  nation  jtolie  :  au- 
cune maison  dans  le  monde  n'a  jamais  acquis  la 
puissance  par  des  titres  si  justes  ;  elle  l'obtint  à 
force  de  bienfaits  et  de  vertus.  Cosme  de  Médicis, 
né  en  ^.389  ,  simple  citoyen  de  Florence,  vécut 
sans  rechercher  de  grands  titres  ;  mais  il  acquit 
par  le  commerce  des  richesses  comparables  à  celles 
des  plus  grands  rois  de  son  temps  :  il  s'en  servit 
pour  secourir  les  pauvres  ,  pour  se  faire  des  amis 
parmi  les  riches  en  leur  prêtant  son  bien  ,  pour 
orner  sa  patrie  d'édifices ,  pour  appeler  à  Florence 
les  savants  grecs  ciiassés  de  Conslantinople  :  ses 
conseils  fuient  pendant  trente  années  les  lois  de 
sa  république  :  ses  bienfaits  furent  ses  principales 
intrigues ,  et  ce  sont  toujours  les  plus  sûres.  On 
vit  après  sa  mort,  par  ses  papiers,  qu'il  avait  prêté 
h  ses  compatriotes  des  sommes  immenses ,  dont  il 
n'avait  jamais  exigé  le  moindre  paiement  :  il  mou- 
rut regretté  de  ses  ennemis  mêmes  (1464).  Flo- 
rence, d'un  commun  consentement,  orna  son  tom- 
beau du  nom  de  Pcrcdc  la  pairie,  titre  qu'aucun 
des  rois  qui  ont  passé  devant  vos  yeux  n'avait  pu 
obtenir. 

Sa  réputation  valut  à  ses  descendants  la  princi- 
pale autorité  dans  la  Toscane  :  son  fils  l'admiius- 
tra  sous  le  nom  de  Gonfalonier.  (  1 478  )  Ses  deux 
petits-fils  ,  Laurent  et  Julien  ,  maîtres  de  la  répu- 
l)li(jiie,  furent  assassinés  dans  une  église  par  des 
conjurés,  au  moment  où  on  élevait  l'hostie  :  Julien 
en  mourut  ;  Laurent  échappa.  Le  gouvernement 
des  Florentins  ressemblait  à  celui  des  Athéniens  , 
comme  leur  génie  :  il  était  tantôt  aristocratique, 
tantôt  populaire ,  et  on  n'y  craignait  rien  tant  que 
la  tyrannie. 

Cosme  de  Médicis  pouvait  être  comparé  a  Pisis- 
Irate,  qui,  malgré  son  pouvoir,  fut  mis  au  nombre 
des  sages.  Les  petits-fils  de  ce  Cosme  eurent  le  sort 
des  enfants  de  Pisistrate,  assassinés  par  llarmodius 
et  Aristogiton  :  Laurent  échappa  aux  meurtriers 
comme  un  des  enfants  de  Pisistrate,  et  vengea 
comme  lui  la  n)ort  de  son  frère.  Mais  ce  qu'on  n'a- 
vait point  vu  dans  Athènes,  et  ce  qu'on  vit  h  Flo- 
rence, c'est  que  les  chefs  de  la  religion  tramèrent 
cette  conspiration  sanguinaire. 

On  peut,  par  cet  événement,  se  former  une  idée 
très  juste  de  l'esprit  et  des  mœurs  de  ces  temps- 
là.  La  Rovère,  Sixte  iv,  était  souverain  pontife. 
Je  n'examinerai  pas  ici  avec  Machiavel  si  les  Ria- 
fio  ,  qu'il  fesait  passer  pour  ses  neveux  ,  étaient 
en  effet  ses  enfants  ;  ni  avec  Michel  Brutus ,  s'il 
les  avait  fait  naître  lorsqu'il  était  cordelier.  Il  suf- 
fit.  pour  rinlclligcncc  des  faits,  de  savoir  qu'il 


sacrifiait  tout  pour  l'agrandissement  de  Jérôme 
Kiario,  l'un  de  ces  prétendus  neveux.  Nous  avons 
déjà  observé  que  le  domaine  du  saint  siège  n'était 
pas  a  beaucoup  près  aussi  étendu  qu'aujourd'hui. 
Sixte  lY  voulut  dépouiller  les  seigneurs  dlmola  et 
de  Forli  pour  enrichir  Jérôme  de  leurs  états.  Les 
deux  frères  Médicis  secoururent  de  leur  argent  ces 
petits  princes,  et  les  soutinrent.  Le  pape  crut  que 
pour  dominer  dans  l'Italie  il  fallait  qu'il  extermi- 
nât les  Médicis.  Un  banquier  florentin  établi  b 
Piome ,  nomme  Pazzi ,  ennemi  des  deux  frères , 
proposa  au  pape  de  les  assassiner.  Le  cardinal 
Raphaël  Riario  ,  frère  de  Jérôme  ,  fut  envoyé  à 
Florence  pour  diriger  la  conspiration  ;  et  Salviati, 
archevêque  de  Florence  ,  en  dressa  tout  le  plan. 
Le  prêtre  Stephano,  attaché  à  cet  archevêque ,  se 
chargea  d'être  un  des  assassins.  On  choisit  la  so- 
lennité d'une  grande  fête  dans  l'église  de  Santa-Re- 
parata  pour  égorger  les  Médicis  et  leurs  amis , 
comme  les  assassins  du  duc  Galéas  Sforce  avaient 
choisi  la  cathédrale  de  Milan  ,  et  le  jour  de  Saint- 
Etienne,  pour  massacrer  ce  prince  au  pied  de  l'au- 
tel. Le  moment  de  l'élévation  de  l'hostie  fut  celui 
qu'on  prit  pour  le  meurtre,  afin  que  le  peuple,  at- 
tentif et  prosterné,  ne  pût  en  empêcher  l'exécution. 
Kn  effet,  dans  cet  instant  même,  Julien  de  Médi- 
cis fut  tué  par  un  frère  de  Pazzi  et  par  d'autres  con- 
jurés. Le  prêtre  Stephano  blessa  Laurent ,  qui  eut 
assez  de  force  pour  se  retirer  dans  la  sacristie. 

Quand  on  voit  un  pape ,  un  archevêque ,  un 
prêtre,  méditer  un  tel  crime,  et  choisir  pour  l'exé- 
cution le  moment  où  leur  Dieu  se  montre  dans  le 
temple,  on  ne  peut  douter  de  l'athéisme  qui  ré- 
gnait alors.  Certainement  s'ils  avaient  cru  que  leur 
Créateur  leur  apparaissait  sous  le  pain  sacré ,  ils 
n'auraient  osé  lui  insulter  a  ce  point.  Le  peuple 
adorait  ce  mystère  ;  les  grands  et  les  hommes  d'é- 
tat s'en  moquaient;  toute  l'histoire  de  ces  temps- 
là  le  démontre.  Ils  pensaient  comme  on  pensait  a 
Rome  du  temps  de  César  :  leurs  passions  con- 
cluaient qu'il  n'y  a  aucune  religion.  Ils  fesaient 
tous  ce  détestable  raisonnement  :  Les  hommes 
m'ont  enseigné  des  mensonges  ;  donc  il  n'y  a  point 
de  Dieu.  Ainsi  la  religion  naturelle  fut  éteinte  dans 
presque  tous  ceux  qui  gouvernaient  alors  ;  et  ja- 
mais siècle  ne  fut  plus  fécond  en  assassinats ,  en 
empoisonnements ,  en  trahisons ,  eu  débauches 
monstrueuses. 

Les  Florentins,  qui  aimaient  les  Médicis,  les 
vengèrent  par  le  supplice  de  tous  les  coupables 
qu'ils  rencontrèrent.  L'archevêque  de  Florence 
fut  pendu  aux  fenêtres  du  palais  public.  Laurent 
eut  la  générosité  ou  la  prudence  de  sauver  la  vie 
au  cardinal  neveu,  qu'on  voulait  egoiger  au  pied 
de  l'autel  qu'il  avait  souillé  ,  et  où  il  se  réfugia. 
Pour  Stephano,  comme  il  n'était  que  prêtre,  la 
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peu[)le  ue  l'épargna  pas  ;  il  fut  traîné  dans  ics  rues 
de  Florence,  mutilé,  écorché,  et  enfin  pendu. 

Une  des  singularités  de  celte  conspiration  fut 
que  Bernard  Bandini,  l'un  des  meurtriers ,  retiré 
depuis  chez  les  Turcs,  fut  livré  a  Laurent  de 
Médicis  ;  et  que  le  sultan  Bajazet  servit  a  punir  le 
crime  que  le  pape  Sixte  avait  fait  commettre.  Ce 
qui  fut  moins  extraordinaire,  c'est  que  le  pape  ex- 
communia les  Florentins,  pour  avoir  puni  la  con- 
spiration ;  il  leur  fit  même  une  guerre  que  Médicis 
termina  par  sa  prudence.  Vous  voyez  a  quoi  l'on 
employait  la  religion  et  les  anathèmes.  Je  défie 
l'imagination  la  plus  atroce  de  rien  inventer  qui 
approche  de  ces  détestables  horreurs. 

Laurent,  vengé  par  ses  concitoyens,  s'en  fit  ai- 
mer le  reste  de  sa  vie.  On  le  surnomma  le  Père 
(les  viuses,  titre  qui  ne  vaut  pas  celui  de  Père  de 
la  Patrie ,  mais  qui  annonce  qu'il  l'était  en  effet. 
C'était  une  chose  aussi  admirable  qu'éloignée  de 
nos  mœurs,  de  voir  ce  citoyen,  qui  fesait  toujours 
le  commerce,  vendre  d'une  main  les  denrées  du 
Levant ,  et  soutenir  de  l'autre  le  fardeau  de  la  ré- 
publique ;  entretenir  des  facteurs,  et  recevoir  des 
ambassadeurs  ;  résister  au  pape  ,  faire  la  guerre 
et  la  paix  ,  être  l'oracle  des  princes ,  cultiver  les 
belles-lettres,  donner  des  spectacles  au  peuple,  et 
accueillir  tous  les  savants  grecs  de  Constantinople. 
Il  égala  le  grand  Cosme  par  ses  bienfaits,  et  le  sur- 
passa par  sa  magnificence.  Ce  fut  dès  lors  que  Flo- 
rence fut  comparable  à  l'ancienne  Athènes.  On  y 
vit  a  la  fois  le  prince  Pic  de  La  Miraudole ,  Poli- 
ziano  ,  Marcello  Ficino,  Landino,  Lascaris,  Chal- 
condyle ,  que  Laurent  rassemblait  autour  de  lui , 
et  qui  étaient  supérieurs  peut-être  a  ces  sages  de 
la  Grèce  tant  vantés. 

Son  fils  Pierre  eut  comme  lui  l'autorité  princi- 
pale et  presque  souveraine  dans  la  Toscane ,  du 
temps  de  l'expédition  des  Français,  mais  avec  bien 
moins  de  crédit  que  ses  prédécesseurs  et  ses  des- 
cendants. 
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CIlAPITllE  GVI. 

De  l'état  du  pape,  de  Venise,  et  de  Naples,  au  quinzième 
siècle. 

L'état  du  pape  n'était  pas  ce  qu'il  est  aujour- 
d'hui ,  encore  moins  ce  qu'il  aurait  dû  être  si  la 
cour  de  Rome  avait  pu  profiter  des  donations  qu'on 
croit  que  Charlemagne  avait  faites,  et  de  celles  que 
la  comtesse  Mathildc  fit  réellement.  La  maison  de 
Gouzague  était  en  possession  de  Mantoue ,  dont 
elle  fesait  hommage  a  l'empire.  Divers  seigneurs 
jouissaient  en  paix ,  sous  les  noms  de  vicaires  de 
l'empire  ou  do  l'Église ,  des  belles  terres  qu'ont 


aujourd'hui  les  papes.  Pérouse  était  a  la  maison 
des  Bailloni  ;  les  Bentivoglio  avaient  Bologne  ;  les 
Polentini ,  Ravenne  ;  les  Maufredi ,  Faenza  ;  les 
Sforce ,  Pezaro  ;  les  Riario  possédaient  Imola  et 
Forli  ;  la  maison  d'Est  régnait  depuis  long-temps 
a  Ferrare  ;  les  Pic  à  la  Miraudole  ;  les  barons  ro- 
mains étaient  encore  très  puissants  dans  Rome  : 
on  les  appelait  les  ?He/?o«('s  des  papes.  Les  Colonne 
et  les  Ursin  ,  les  Conti ,  les  Savelli ,  premiers  ba- 
rons, et  possesseurs  anciens  des  plus  considérables 
domaines ,  partageaient  l'état  romain  par  leurs 
querelles  continuelles ,  semblables  aux  seigneurs 
qui  s'étaient  fait  la  guerre  en  France  et  en  Alle- 
magne dans  les  temps  de  faiblesse.  Le  peuple  ro- 
main ,  assidu  aux  processions ,  et  demandant  à 
grands  cris  des  indulgences  plénières  à  ses  papes, 
se  soulevait  souvent  à  leur  mort ,  pillait  leur  pa- 
lais ,  était  prêt  de  jeter  leur  corps  dans  le  Tibre. 
C'est  ce  qu'on  vit  surtout  a  la  mort  d'Innocent  vm. 

Après  lui  fut  élu  l'Espagnol  Roderico  Borgia, 
Alexandre  vi,  homme  dont  la  mémoire  a  été  rendue 
exécrable  par  les  cris  de  l'Europe  entière,  et  par 
la  plume  de  tous  les  historiens.  Les  protestants, 
qui  dans  les  siècles  suivants  s'élevèrent  contre 
l'Eglise,  chargèrent  encore  la  mesure  des  iniquités 
de  ce  pontife.  Nous  verrons  si  on  lui  a  imputé  trop 
de  crimes.  Son  exaltation  fait  bien  connaître  les 
mœurs  et  l'esprit  de  son  siècle,  qui  ue  ressemble 
en  rien  au  nôtre.  Les  cardinaux  qui  l'élurent  sa- 
vaient qu'il  élevait  cinq  enfants  nés  de  son  com- 
merce avec  Vanoza.  Ils  devaient  prévoir  que  tous 
les  biens,  les  honneurs,  l'autorité,  seraient  entre 
les  mains  de  cette  famille  :  cependant  ils  le  choisi- 
rent pour  maître.  Les  chefs  des  factions  du  con- 
clave vendirent  pour  de  modiques  sommes  leurs 
intérêts  et  ceux  de  l'Italie. 

Venise,  des  bords  du  lac  de  Cosme,  étendait  ses 
domaines  en  terre  ferme  jusqu'au  milieu  de  la 
Dalmatie.  Les  Ottomans  luiavaientarraché  presque 
tout  ce  qu'elle  avait  autrefois  envahi  en  Grèce  sur 
les  empereurs  chrétiens  ;  mais  il  lui  restait  la 
grande  île  de  Crète  (  Mô7),  et  elle  s'était  appro- 
prié celle  de  Chypre  par  la  donation  de  la  dernière 
reine,  fille  de  Marco  Cornaro,  Vénitien.  Mais  la 
ville  de  Venise,  par  sou  industrie,  valait  seule  et 
Crète,  et  Chypre,  et  tous  ses  domaines  en  terre 
ferme.  L'or  des  nations  coulait  chez  elle  par  tous 
les  canaux  du  commerce  :  tous  les  princes  italiens 
craignaient  Venise, et  elle  craignait  l'irruption  des 
Français. 

De  tous  les  gouvernements  de  l'Europe,  celui  de 
Venise  était  le  seul  réglé,  stable,  et  uniforme.  Il 
n'avait  qu'un  vice  radical  qui  n'en  était  pas  un  aux 
yeux  du  sénat  :  c'est  qu'il  manquait  un  contre- 
poids à  la  puissance  patricienne,  et  un  encoura- 
gement aux  plébéiens.  Le  mérite  ne  put  jamais 
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dans  Venise  élever  un  simple  citoyen,  comme  dans 
lancienne  Rome.  La  beauté  du  gouvernement 
d'Angleterre,  depuis  que  la  chambre  des  com- 
munes a  part  à  la  législation,  consiste  dans  ce 
contre-poids,  et  dans  ce  chemin  toujours  ouvert 
aux  honneurs  pour  quiconque  en  est  digne  ;  mais 
aussi  le  peuple  étant  toujours  tenu  dans  la  sujé- 
tion, le  gouvernement  des  nobles  en  est  mieux  af- 
fermi, et  les  discordes  civiles  plus  éloignées.  On 
n'y  craint  point  la  démocratie,  qui  ne  convient 
qu'à  un  petit  canton  suisse,  ou  à  Genève  *. 

Pour  les  Napolitains,  toujours  faibles  et  re- 
muants, incapables  de  se  gouverner  eux-mêmes, 
de  se  donner  un  roi  et  de  souffrir  celui  qu'ils 
avaient,  ils  étaient  au  premier  qui  arrivait  chez 
eux  avec  une  armée. 

Le  vieux  roi  Fernando  régnait  a  Naples.  11  était 
bâtard  de  la  maison  d'Aragon.  La  bâtardise  n'ex- 
cluait poinlalors  du  trône.  C'était  une  race  bâtarde 
qui  régnait  en  Castille:  c'était  encore  la  race  bâtarde 
de  don  Pèdre-le-Sévère,  qui  était  sur  le  trône  de 
Portugal.  Fernando,  régnant  a  ce  titre  dans  Naples, 
avait  reçu  l'investiture  du  pape  au  préjudice  des 
héritiers  de  la  maison  d'Anjou,  qui  réclamaient 
leurs  droits.  Mais  il  n'était  aimé  ni  du  pape  son 
suzerain,  ni  de  ses  sujets.  11  mourut  en  ^  494,  lais- 
sant une  famille  infortunée,  'a  qui  Charles  viii ravit 
le  trône  sans  pouvoir  le  garder,  et  qu'il  persécuta 
pour  son  propre  malheur. 


CHAPITRE  CVII. 

De  la  conquête  de  Naples  par  Charles  vni,  roi  de  France 
et  empereur.  De  Zizim,  frère  de  Bajazel  il.  Du  pape 
Alexandre  vi,  etc. 

Charles  viii,  son  conseil,  ses  jeunes  courtisans, 
étaient  si  enivrés  du  projet  de  conquérir  le  royaume 
de  Naples,  qu'on  rendit  à  Maximilien  la  Franche- 
Comté  et  l'Artois,  partie  des  dépouilles  de  sa 
femme,  et  qu'on  remit  la  Cerdagne  etleRoussillon 

'  Si  l'on  entend  par  démocratie  une  constitution  dans  la- 
quelle l'a-iisembiée  générale  des  citoyens  fait  immédiatement 
les  lois,  il  est  clair  que  la  démocratie  ne  convient  qu'à  un 
petit  état  ;  mais  si  l'on  entend  une  constitution  où  tous  les 
citoyens,  partasés  en  plusieurs  assemblées,  élisent  des  dé- 
putés chargés  de  représenter  et  de  porter  l'expression  géné- 
rale de  la  volonté  de  leurs  commettants  à  une  assemblée 
générale  qui  représente  alors  la  nation,  il  est  aisé  de  voir  que 
cette  constitution  convient  à  de  crands  états.  On  peut  môme, 
en  formant  plusieurs  ordres  d'assemblées  représentatives, 
l'appliquer  aux  empires  les  plus  étendus,  et  leur  donner  par 
ce  moyen  une  consistance  qu'aucun  n'a  pu  avoir  jusqu'ici,  et 
en  même  temps  cette  unité  de  vues  si  nécessaire,  qu'il  est 
Impossible  d'obtenir  d'une  manière  durable  dans  une  consti- 
tution fédérative.  Il  serait  possible  môme  d'établir  une  forme 
de  constitution  telle  que  toute  loi ,  ou  du  moins  toute  loi  im- 
portante, fut  aussi  réellement  l'expression  de  la  volonté 
générale  des  cUoyens  qu'elle  peut  l'être  dans  le  conseil  géné- 
ral de  Genève  ;  et  alors  il  serait  impossible  de  ne  pas  la  regar- 
der comme  une  vraie  démocratie.  K 


'a  Ferdinand-le-Catholique,  auquel  on  Bl  encore 
une  remise  de  trois  cent  mille  écus  qu'il  devait, 
a  condition  qu'il  ne  troublerait  point  la  conquête. 
On  ne  fesait  pas  réflexion  que  douze  villages  qui 
joignent  un  état  valent  mieux  qu'un  royaume  à 
quatre  cents  lieues  de  chez  soi.  On  fesait  encore 
une  autre  faute  ;  on  se  Oait  au  roi  catholique. 

L'enivrement  du  projet  chimérique  de  conqué- 
rir non  seulement  une  partie  de  l'Italie,  mais  de 
détrôner  le  sultan  des  Turcs,  fut  aussi  une  des 
raisons  qui  forcèrent  Charles  vm  a  conclure  avec 
Henri  vu,  roi  d'Angleterre,  un  marché  plus  hon- 
teux encore  que  celui  de  Louis  xi  avec  Edouard  iv. 
Il  se  soumit  a  lui  payer  six  cent  vingt  mille  écus 
d'or,  de  peur  que  Henri  ne  lui  fît  la  guerre;  se 
rendant  ainsi  le  tributaire  des  Anglais  belliqueux, 
qu'il  craignait,  pour  aller  attaquer  des  Italiens 
amollis  qu'il  ne  craignait  pas.  Il  crut  aller  a  la 
gloire  par  le  chemin  de  l'opprobre,  et  commença 
par  s'appauvrir  en  voulant  s'enrichir  par  des 
conquêtes. 

(^494)  Enfln  Charles  vm  descend  en  Italie.  Il 
n'avait  pour  une  telle  entreprise  que  seize  cents 
hommes  d'armes,  qui,  avec  leurs  archers,  com- 
posaient un  corps  de  bataille  de  cinq  mille  cavaliers 
pesamment  armés,  deux  cents  gentilshommes  de 
sa  garde,  cinq  cents  cavaliers  armés  h  la  légère,  six 
mille  fantassins  français  et  six  mille  Suisses,  avec 
si  peu  d'argent  qu'il  était  obligé  d'en  emprunter 
sur  les  chemins,  et  de  mettre  en  gage  les  pierre- 
ries que  lui  prêta  la  duchesse  de  Savoie.  Sa  marche 
cependant  imprima  partout  l'épouvante  et  la  sou- 
mission. Les  Italiens  étaient  étonnés  de  voir  cette 
grosse  artillerie  traînée  par  des  chevaux,  eux  qui 
ne  connaissaient  que  de  petites  couleuvrines  de 
cuivre  traînées  par  des  bœufs.  La  gendarmerie  ita- 
lienne était  composée  de  spadassins,  qui  se  louaient 
fort  cher  pour  un  temps  limité  h  ces  condottieri, 
lesquels  se  louaient  encore  plus  cher  aux  princes 
qui  achetaient  leur  dangereux  service.  Ces  chefs 
prenaient  des  noms  faits  pour  intimider  la  popu- 
lace. L'un  s'appelait  Taille-Cuisse  ;  l'autre,  Fier- 
a-Dras,  ou  Fracasse,  ou  Sacripant.  Chacun  d'eux 
craignait  de  perdre  ses  hommes  :  ils  poussaient 
leurs  ennemis  dans  les  batailles,  et  ne  les  frap- 
paient pas.  Ceux  qui  perdaient  le  champ  étaient 
les  vaincus.  Il  y  avait  beaucoup  plus  de  sang  ré- 
pandu dans  les  vengeances  particulières,  dans  les 
enceintes  des  villes,  dans  les  conspirations,  que 
dans  les  combats.  Machiavel  rapporte  que  dans  la 
bataille  d'Anguiari,  il  n'y  eut  de  mort  qu'un  ca- 
valier étouffé  dans  la  presse. 

Une  guerre  sérieuse  les  effraya  tous,  et  aucun 
n'osa  paraître.  Le  pape  Alexandre  vi,  les  Véni- 
tiens, le  ducdeMilan,  Louis-le-^Iaure,  qui  avaient 
appelé  le  roi  ei>  Italie,  voulurent  le  traverser  dès 
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qu'il  y  fut.  Pierre  de  Médicis,  coutraint  d'implo- 
rer sa  protection,  fut  chassé  de  la  république  pour 
l'avoir  demandée,  et  se  retira  dans  Venise,  d'où 
il  n'osa  sortir,  malgré  la  bienveillance  du  roi, 
craignant  plus  les  vengeances  secrètes  de  son  pays 
qu'il  ne  comptait  sur  l'appui  des  Français. 

le  roi  entre  à  Florence  en  maître.  Il  délivre  la 
ville  de  Sienne  du  joug  des  Toscans,  qui  bientôt 
après  la  remirent  en  servitude.  11  marche  à  Rome, 
où  Alexandre  vi  négociait  en  vain  contre  lui.  Il 
y  fait  son  entrée  en  conquérant.  Le  pape,  réfugié 
dans  le  château  Saint-Ange,  vitles  canons  de  France 
tournés  contre  ses  faibles  murailles.  Il  demanda 
grâce. 

M  ne  lui  en  coûta  guère  qu'un  chapeau  de  car- 
dinal pour  fléchir  le  roi  (  4494).  Brissonnet,  de 
président  des  comptes  devenu  archevêque,  con- 
seilla cet  accommodement  qui  lui  valut  la  pourpre. 
Un  roi  est  souvent  bien  servi  par  ses  sujets  quand 
ils  sont  cardinaux,  mais  rarement  quand  ils  veu- 
lent l'être.  Le  confesseur  du  roi  entra  encore  dans 
l'intrigue.  Charles,  dont  l'intérêt  était  de  déposer 
Ye  pape,  lui  pardonna,  et  s'en  repentit.  Jamais 
pape  n'avait  plus  mérité  l'indignation  d'un  roi 
chrétien.  Lui  et  les  Vénitiens  s'étaient  adressés  'a 
Bajazet  ii,  sultan  des  Turcs,  fils  et  successeur  de 
Malioruet  ii,  pour  les  aider  à  chasser  Charles  viii 
d'Italie.  11  fut  avéré  que  le  pape  avait  envoyé  un 
nonce,  nommé  Bozzo,  'a  la  Porte,  et  on  en  conclut 
que  le  prix  de  l'union  du  sultan  et  du  pontife  était 
un  de  ces  meurtres  atroces  dont  on  commence  à 
sentir  quelque  horreur  aujourd'hui  dans  le  sérail 
même  de  Constantinople. 

Le  pape,  par  un  enchaînement  d'événements 
extraordinaires,  avait  entre  ses  mains  Zizim  ou 
Géra,  frère  de  Bajazet.  Voici  comment  ce  fils  de 
Mahomet  ii  était  tombé  entre  les  mains  du  pape. 

Zizim,  chéri  des  Turcs,  avait  disputé  l'empire 
a  Bajazet,  qui  en  était  haï.  Mais,  malgré  les  vœux 
des  peuples,  il  avait  été  vaincu.  Dans  sa  disgrâce 
il  eut  recours  aux  chevaliers  de  Rhodes,  qui  sont 
aujourd'hui  les  chevaliers  de  Malte,  auxquels  il 
avait  envoyé  un  ambassadeur.  On  le  reçut  d'abord 
comme  un  prince  'a  qui  on  devait  l'hospitalité  ,  et 
qui  pouvait  être  utile  ;  mais  bientôt  après  on  le 
traita  en  prisonnier.  Bajazet  payait  quarante  mille 
sequins  par  an  aux  chevaliers,  pour  ne  pas  laisser 
retourner  Zizim  en  Turquie.  Les  chevaliers  le  me- 
nèrent en  France  dans  une  de  leurs  commande- 
ries  du  Poitou,  appelée /ejBourjyncu/".  Charles  viii 
reçut  a  la  fuis  un  ambassadeur  de  Bajazet  et  un 
nonce  du  pape  Iimocent  viii ,  prédécesseur 
d'Alexandre,  au  sujet  de  ce  précieux  captif.  Le 
sultan  le  redemandait  ;  le  pape  voulait  l'avoir 
comme  un  gage  de  la  sûreté  de  l'Italie  contre  les 
Turcs.  Charles  envoya  Zizim  au  paj^e.  Le  pontife 


le  reçut  avec  toute  la  splendeur  que  le  maître  do 
Rome  pouvait  affecter  avec  le  frère  du  maître  de 
Constantinople.  On  voulut  l'obliger  à  baiser  les 
pieds  du  pape;  mais  Bozzo,  témoin  oculaire,  as- 
sure que  le  Turc  rejeta  cet  abaissement  avec  in- 
dignation. Paul  Jove  dit  qu'Alexandre  vi,  par  un 
traité  avec  le  sultan,  marchanda  la  mort  de  Zizim, 
Le  roi  de  France,  qui,  dans  des  projets  trop 
vastes,  assuré  de  la  conquête  de  Naples,  se  flattait 
d'être  redoutable  à  Bajazet,  voulut  avoir  ce  frère 
malheureux.  Le  pape,  selon  Paul  Jove,  le  livra 
empoisonné.  Il  resta  indécis  si  le  poison  avait  été 
donné  par  un  domestique  du  pape,  ou  par  un  mi- 
nistre secret  du  grand-seigneur  ;  maison  divulgua 
que  Bajazet  avait  prorais  trois  cent  mille  ducats  au 
pape  pour  la  tête  de  son  frère. 

Le  prince  Démétrius  Cantemir  dit  que,  selon 
les  annales  turques,  le  barbier  de  Zizim  lui 
coupa  la  gorge,  et  que  ce  barbier  fut  grand-visir 
pour  récompense.  11  n'est  pas  probable  qu'on 
ait  fait  ministre  et  général  un  barbier.  Si  Zi- 
zim avait  été  ainsi  assassiné  ,  le  roi  Charles  vni, 
qui  renvoya  son  corps  a  son  frère,  aurait  su  ce 
genre  de  mort  ;  les  contemporains  en  auraient 
parlé.  Le  prince  Cantemir,  et  ceux  qui  accusent 
Alexandre  vi,  peuvent  se  tromper  également.  La 
haine  qu'on  portait  à  ce  pontife,  et  qu'il  méritait 
si  bien,  lui  imputa  tous  les  crimes  qu'il  pouvait 
commettre. 

Le  pape,  ayant  juré  de  ne  plus  inquiéter  le  roi 
dans  sa  conquête,  sortit  de  sa  prison,  et  reparut 
en  pontife  sur  le  théâtre  du  Vatican.  Là,  dans  un 
consistoire  pubhc,  le  roi  vint  prêter  ce  qu'on  ap- 
pelle hommage  d'obédience,  assisté  de  Jean  de 
Gannai,  premier  président  du  parlement  de  Paris, 
qui  semblait  devoir  être  ailleurs  qu'a  cette  céré- 
monie. Le  roi  baisa  les  pieds  de  celui  que  deux 
jours  auparavant  il  voulait  faire  condamner 
comme  un  criminel  ;  et,  pour  achever  la  scène,  il 
servit  la  messe  d'Alexandre  VI.  Guichardin,  au- 
teur contemporain  très  accrédité,  assure  que  dans 
l'église  le  roi  se  plaça  au-dessous  du  doyen  des 
cardinaux.  Il  ne  faut  donc  pas  tant  s'étonner  que 
le  cardinal  de  Bouillon,  doyen  du  sacré  collège, 
ait  de  nos  jours,  en  s'appuyant  de  ces  anciens 
usages,  écrit  à  Louis  xiv  :  «  Je  vais  prendre  la 
«  première  place  du  monde  chrétien  après  la  su- 
«  prêrae.  » 

Charlemagne  s'était  fait  déclarer  dans  Rome 
empereur  d'Occident;  Charles viii  y  fut  déclaré 
empereur  d'Orient,  mais  d'une  manière  bien  dif- 
férente. Un  Paléologue,  neveu  de  celui  qui  avait 
perdu  l'empire  et  la  vie,  céda  très  inutilement  a 
Charles  viii  et  à  ses  successeurs  un  empire  qu'on 
ne  pouvait  plus  recouvrer. 

Après  cette  cérémonie  ^  Charles  s'avança  au 
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royaume  de  Naples.  Alfonse  ii,  nouveau  roi  de  ce 
pays,  haï  de  ses  sujets  comme  son  père,  et  inti- 
midé par  l'approche  des  Français,  donna  au 
monde  l'exemple  d'une  lâcheté  nouvelle.  11  s'en- 
fuit secrètement  a  Messine,  et  se  Ut  moine  chez 
les  Olivétains.  Son  flls  Fernando,  devenu  roi,  ne 
put  rétablir  les  affaires  que  l'abdication  de  son 
père  fesait  voir  désespérées.  Abandonné  bientôt 
des  Napolitains,  il  leur  remit  leur  serment  de  fi- 
délité, après  quoi  il  se  retira  dans  la  petite  île 
dlschia,  située  a  quelques  milles  de  Xaples. 

Charles,  maître  du  royaume  et  arbitre  de  l'Ita- 
lie (^495).  entra  dans  Naplcs  en  vainqueur, 
sans  avoir  presque  combattu.  11  prit  les  titres  pré- 
maturés d'Auguste  et  d'empereur.  Mais  dans  ce 
lemps-Pa  même  presque  toute  l'Europe  travaillait 
s<^jurdcment  a  lui  faire  perdre  la  couronne  de  Na- 
ples.  Le  pape,  les  Vénitiens,  le  duc  de  Milan, 
Louis-le-Maure,  l'empereur  Maximilien,  Ferdi- 
nad  d'Aragon,  Isabelle  de  Caslille,  se  liguaient 
ensemble.  11  fallait  avoir  prévu  cette  ligue,  et 
pouvoir  la  combattre.  11  repartit  pour  la  France 
cinq  mois  après  l'avoir  quittée.  Tel  fut,  ou  son 
aveuglement  ou  son  mépris  pour  les  Napolitains, 
ou  plutôt  son  impuissance  ,  qu'il  ne  laissa  que 
quatre  a  cinq  mille  Français  pour  conserver  sa 
conquête  ;  et  il  se  trompa  au  point  de  croire  que 
des  seigneurs  du  pays ,  comblés  de  ses  bienfaits , 
soutiendraient  son  parti  pendant  son  absence. 

Dans  son  retour  auprès  de  Plaisance,  vers  le 
village  de  Fornovo,  que  nous  nommons  Fornoue, 
rendu  célèbre  par  cette  journée,  il  trouve  l'armée 
des  confédérés  forte  d'environ  trente  mille 
hommes.  11  n'en  avait  que  huit  nulle.  S'il  était 
battu,  il  perdait  la  liberté  ou  la  vie;  s'il  battait, 
il  ne  gagnait  que  l'avantage  de  la  retraite.  Ou  vit 
alors  ce  qu'il  eût  fait  dans  cette  expédition,  si  la 
prudence  avait  secondé  le  courage.  (^493)  Les 
Italiens  ne  tinrent  pas  long-temps  devant  lui  ;  il 
ne  perdit  pas  deux  cents  hommes  :  les  alliés  en 
perdirent  quatre  mille.  Tel  est,  d'ordinaire, l'avan- 
tage d'une  troupe  aguerrie  qui  combat  avec  son 
roi  contre  une  multitude  mercenaire.  Guicciar- 
dino  dit  que  ,  depuis  quelques  siècles ,  les  Italiens 
n'avaient  jamais  donné  une  bataille  si  sanglante. 
Les  Vénitiens  comptèrent  pour  une  victoire  d'a- 
voir, dans  ce  combat,  pillé  quelques  bagages  du 
roi.  On  porta  sa  tonte  en  triomphe  dans  Venise. 
Charles  viii  ne  vainquit  que  pour  s'en  retourner 
en  France,  laissant  encore  la  moitié  de  sa  petite 
armée  près  doNovare  dans  le  .Milanais,  oîi  le  duc 
d  Orléans  fut  bientôt  assiégé,  et  dont  il  fut  obligé 
de  sortir  avec  les  restes  d'une  garnison  exténuée 
de  misère  et  de  faim. 

Les  ligués  pouvaient  encore  l'attaquer  avec  un 
grand  avantage  ;  mais  ils  n'osèrent.  Nous  ne  pou- 


vons résister,  disaient-ils,  alla  furia  francese. 
Les  Français  firent  précisément  en  Italie  ce  que 
les  Anglais  avaient  fait  en  France;  ils  vainquirent 
en  petit  nombre,  et  ils  perdirent  leurs  conquêtes. 

Quand  le  roi  fut  à  Turin,  on  fut  bien  étonne 
de  voir  un  camérier  du  pape  Alexandre  vi  qui 
ordonna  au  roi  de  France  de  retirer  ses  troupes 
du  Milanais  et  de  Naples,  et  de  venir  rendre 
compte  de  sa  conduite  au  saint  père,  sous  peine 
d'excommunication.  Cette  bravade  n'eûtété  qu'un 
sujet  de  plaisanterie,  si  d'ailleurs  la  conduite  du 
pape  n'eiit  pas  été  un  sujet  de  plainte  très  sé- 
rieux. 

Le  roi  revint  en  France,  et  fut  aussi  négligent 
à  conserver  ses  conquêtes  qu'il  avait  été  prompt 
à  les  faire.  Frédéric,  oncle  de  Fernando,  ce  roi  de 
Naples  détrôné,  devenu  roi  titulaire  après  la  mort 
do  Fernando,  reprit  eu  un  mois  tout  son  royaume, 
assisté  de  Gonsalve  de  Cordoue,  surnommé  le 
grand  capitaine,  que  Ferdinand  d'Aragon,  sur- 
nommé le  Catholique,  envoya  pour  lors  'a  son  se- 
cours. 

Le  duc  d'Orléans,  qui  régna  bientôt  après,  fut 
trop  heureux  qu'on  le  laissât  sortir  de  Novare. 
Enfin,  de  ce  torrent  qui  avait  inonde  l'Italie,  il 
ne  resta  nul  vestige  ;  et  Charles  viii,  dont  la  gloire 
avait  passé  si  vite,  mourut  sans  enfants  a  l'âge 
de  près  de  vingt-huit  ans  (^497),  laissant  k 
Louis  XII  son  premier  exemple  à  suivre,  et  ses 
fautes  a  réparer. 


CHAPITRE  CVIII. 

De  Savonarole. 

Avant  de  voir  comment  Louis  xii  soutint  ses 
droits  sur  l'Italie,  ce  que  devint  tout  ce  beau  pays 
agité  de  tant  de  factions^  et  disputé  par  tant  de 
puissances,  et  comment  les  papes  formèrent  l'état 
qu'ils  possèdent  aujourd'hui,  on  doit  quelque 
attention  a  un  fait  extraordinaire  qui  exerçait 
alors  la  crédulité  de  l'Europe,  et  qui  étalait  ce 
que  peut  le  fanatisme. 

Il  y  avait  a  Florence  un  dominicain  nommé 
Jérôme  Savonarole.  C'était  un  de  ces  prédicateurs 
à  qui  le  talent  de  parler  en  chaire  fait  croire 
qu'ils  peuvent  gouverner  les  peuples,  un  de  ces 
théologiens  qui  ayant  expliqué  l'Apocalypse  pen- 
sent être  devenus  prophètes.  Il  dirigeait,  il  pré- 
diait,  il  confessait,  il  écrivait  ;  et  dans  une  ville 
lil.ic,  pleine  nécessairement  de  factions,  il  vou- 
lait être  à  la  tête  d'un  parti. 

Dès  que  les  principaux  citoyens  de  Florence 
surent  que  Charles  viii  méditait  sa  descente  p.n 
Italie,  il  la  prédit,  et  le  peuple  le  crut  inspiré.  Il 
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déclama  contre  le  pape  Alexandre  vi  ;  il  encou- 
ragea ceux  de  ses  compatriotes  qui  persécutaient 
les  Médicis,  et  qui  répandirent  le  sang  des  amis 
de  cette  maison.  Jamais  homme  n'avait  eu  plus 
de  crédit  à  Florence  sur  le  commun  peuple.  Il 
était  devenu  une  espèce  de  tribun,  en  fesant  re- 
cevoir les  artisans  dans  la  magistrature.  Le  pape 
et  les  Médicis  se  servirent  contre  Savonarole  des 
mêmes  armes  qu'il  employait  ;  ils  envoyèrent  un 
franciscain  prêcher  contre  lui.  L'ordre  de  saint 
François  haïssait  celui  de  saint  Dominique  plus 
que  les  guelfes  ne  haïssaient  les  gibelins.  Le  cor- 
delier  réussit  à  rendre  le  dominicain  odieux.  Les 
deux  ordres  se  déchaînèrent  l'un  contre  l'autre. 
Enfln  un  dominicain  s'offrit  à  passer  à  travers  un 
bûcher  pour  prouver  la  sainteté  de  Savonarole. 
Un  cordelier  proposa  aussitôt  la  même  épreuve 
pour  prouver  que  Savonarole  était  un  scélérat. 
Le  peuple,  avide  d'un  tel  spectacle,  en  pressa 
l'exécution  ;  le  magistrat  fut  contraint  de  l'or- 
donner. Tous  les  esprits  étaient  encore  remplis 
de  l'ancienne  fable  de  cet  Aldobrandin,  surnommé 
Petriis  igneiis,  qui  dans  le  onzième  siècle  avait 
passé  et  repassé  sur  des  charbons  ardents  au  mi- 
lieu de  deux  bûchers  ;  et  les  partisans  de  Savona- 
role ne  doutaient  pas  que  Dieu  ne  fit  pour  un  ja- 
cobin ce  qu'il  avait  fait  pour  un  bénédictin.  La 
faction  contraire  en  espérait  autant  pour  le  cor- 
delier. Si  nous  lisions  ces  religieuses  horreurs 
dans  l'histoire  des  Iroquois,  nous  ne  les  croirions 
pas.  Cependant  cette  scène  se  jouait  chez  le  peuple 
le  plus  ingénieux  de  la  terre,  dans  la  patrie  du 
Dante,  de  l'Arioste,  de  Pétrarque,  et  de  Machiavel. 
Parmi  les  chrétiens,  plus  un  peuple  est  spirituel, 
plus  il  tourne  son  esprit  a  soutenir  la  supersti- 
tion, et  a  colorer  son  absurdité. 

On  alluma  les  feux  :  les  champions  comparu- 
rent en  présence  d'.une  foule  innombrable  ;  mais 
quand  ils  virent  tous  deux  de  sang  froid  les  bû- 
chers en  flamme,  tous  deux  tremblèrent,  et  leur 
peur  commune  leur  suggéra  une  commune  éva- 
sion. Le  dominicain  ne  voulut  entrer  dans  le  bû- 
cher que  l'hostie  a  la  main.  Le  cordelier  prétendit 
que  c'était  une  clause  qui  n'était  pas  dans  les  con- 
ventions. Tous  deux  s'obstinèrent,  et  s'aidant  ainsi 
l'un  l'autre  'a  sortir  d'un  mauvais  pas,  ils  ne  donnè- 
rent point  l'affreuse  comédie  qu'ils  avaient  pré- 
parée. 

Le  peuple  alors,  soulevé  par  le  parti  des  cordc- 
liers ,  voulut  saisir  Savonarole.  Les  magistrats 
ordonnèrent  a  ce  moine  de  sortir  de  Florence. 
Mais  quoiqu'il  eût  contre  lui  le  pape  ,  la  faction 
des  Médicis  et  le  peuple ,  il  refusa  d'obéir.  Il  fut 
pris  et  appliqué  sept  fois  a  la  question.  L'extrait 
de  ses  dépositions  porte  qu'il  avoua  qu'il  était  un 
faux  prophète  ,  un  fourbe  qui  abusait  du  secret 


des  confessions,  et  de  celles  que  lui  révélaient  ses 
frères.  Pouvait-il  ne  pas  avouer  qu'il  était  un  im- 
posteur? Un  inspiré  qui  cabale  n'est-il  pas  con- 
vaincu d'être  un  fourbe?  peut-être  était-il  encore 
plus  fanatique  :  l'imagination  humaine  est  capa- 
ble de  réunir  ces  deux  excès  qui  semblent  s'ex- 
clure. Si  la  justice  seule  l'eût  condamné,  la  prison, 
la  pénitence,  auraient  suffi  ;  mais  l'esprit  de  parti 
s'en  mêla.  On  le  condamna  lui  et  deux  dominicains 
a  mourir  dans  les  flammes  qu'ils  s'étaient  vantés 
d'affronter.  Us  furent  étranglés  avant  d"ôtre  jetés 
au  feu  (  i  3  mai  1 498  ).  Ceux  du  parti  de  Savona- 
role ne  manquèrent  pas  de  lui  attribuer  des  mira- 
cles ;  dernière  ressource  des  adhérents  d'un  chef 
malheureux.  N'oublions  pas  qu'Alexandre  vi  lui 
envoya,  dès  qu'il  fut  condamné,  une  indulgence 
plénière. 

Vous  regardez  en  pitié  toutes  ces  scènes  d'ab- 
surdité et  d'horreur  ;  vous  ne  trouvez  rien  de  pa- 
reil ni  chez  les  Romains  et  les  Grecs ,  ni  chez  les 
barbares. C'estle  fruit  de  la  plus  infâme  superstition 
qui  ait  jamais  abruti  les  hommes,  et  du  plus  mau- 
vais des  gouvernements.  Mais  vous  savez  qu'il  n'y 
a  pas  long-temps  que  nous  sommes  sortis  de  ces 
ténèbres,  et  que  tout  n'est  pas  encore  éclairé. 
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De  Pic  de  la  Mirandole. 


Si  l'aventure  de  Savonarole  fait  voir  quel  était 
encore  le  fanatisme,  les  thèses  du  jeune  prince  de 
La  Mirandole  nous  montrent  en  quel  état  étaient 
les  sciences.  C'est  'a  Florence  et  à  Rome ,  chez  les 
peuples  alors  les  plus  ingénieux  de  la  terre  ,  que 
se  passent  ces  deux  scènes  différentes.  H  est  aisé 
d'en  conclure  quelles  ténèbres  étaient  répandues 
ailleurs,  et  avec  quelle  lenteur  la  raison  humaine 
se  forme. 

C'est  toujours  une  preuve  de  la  supériorité  des 
Italiens  dans  ces  temps-là ,  que  Jean-François  Pic 
de  La  Mirandole ,  prince  souverain,  ait  été  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse  un  prodige  d'étude  et  de 
mémoire  :  il  eût  été  dans  notre  temps  un  prodige 
de  véritable  érudition.  Le  goût  des  sciences  fut  si 
fort  en  lui,  qu'a  la  fin  il  renonça  à  sa  principauté, 
et  se  retira  a  Florence,  (1494)  où  il  mourut  le 
même  jour  que  Charles  viii  fit  sou  entrée  dans 
cette  ville.  On  ditqu"a  l'âge  de  dix-huit  ans  il  savait 
vingt-deux  langues.  Cela  n'est  certainement  pas 
dans  le  cours  ordinaire  de  la  nature.  Il  n'y  a  point 
de  langue  qui  ne  demande  environ  une  année  pour 
la  bien  savoir.  Quiconque  dans  une  si  grande  jeu- 
nesse en  sait  vingt-deux,  peut  être  soupçonné  de 


?."56 


ESSAI  SUR  LES  MŒURS. 


les  savoir  Lien  niûl .  ou  plutôt  il  eu  sait  les  clc- 
ments.  ce  qui  est  ne  rien  savoir. 

Il  est  encore  plus  extraordinaire  que  ce  prince, 
ayant  étudie  tant  de  langues,  ait  pu  a  vingt-quatre 
ans  soutenir  a  Rome  des  thèses  sur  tous  les  objets 
des  sciences,  sans  en  excepter  uue  seule.  On  trouve 
à  la  tête  de  ses  ou>Tages  quatorze  cents  conclu- 
sions générales  sur  lesquelles  il  offrit  de  disputer. 
Un  peu  déléments  de  géométrie  et  de  la  sphère 
étaient  dans  cette  étude  immense  la  seule  chose 
qui  méritait  ses  peines.  Tout  le  reste  ne  sert  qu'a 
faire  voir  l'esprit  du  temps.  C'est  la  Somme  de 
saint  Thomas;  c'est  le  précis  des  ouvrages  d'Al- 
bert, surnommé  le  Grand;  c'est  un  mélange  de 
théologie  avec  le  péripatélisme.  On  y  voit  qu'un 
ange  est  infini  seciaidùm  quid  :  les  animaux  et 
les  plantes  naissent  d'une  corruption  animée  par 
la  vertu  productive.  Tout  est  dans  ce  goût.  C'est 
ce  qu'on  apprenait  dans  toutes  les  universités.  Des 
milliers  d'écoliers  se  remplissaient  la  tête  de  ces 
chimères,  et  fréquentaient  jusqu'à  quarante  ans 
les  écoles  où  on  les  enseignait.  On  ne  savait  pas 
mieux  dans  le  reste  de  la  terre.  Ceux  qui  gouver- 
naient le  monde  étaient  bien  excusables  alors  de 
mépriser  les  sciences,  et  Pic  de  la  Mirandole  bien 
malheureux  d'avoir  consumé  sa  vie  el  abrégé  ses 
jours  dans  ces  graves  démences. 

Ceux  qui ,  nés  avec  un  vrai  génie  cultivé  par  la 
lecture  des  bons  auteurs  romains,  avaient  échappé 
aux  ténèbres  de  cette  érudition,  étaient,  depuis  le 
Dante  et  Pétrarque ,  en  très  petit  nombre.  Leurs 
ouvrages  convenaient  davantage  aux  princes,  aux 
hommes  d'état ,  aux  femmes ,  aux  seigneurs ,  qui 
ne  cherchent  dans  la  lecture  qu'un  délassement 
agréable ,  el  ils  devaient  être  plus  propres  au 
prince  de  La  Mirandole  que  les  compilations  d'Al- 
bert-le-Grand. 

Mais  la  passion  de  la  science  universelle  l'em- 
portait ,  et  cette  science  universelle  consistait  'a 
savoir  par  cœur  sur  chaque  matière  quelques 
mots  qui  ne  donnaient  aucune  idée.  11  est  difficile 
de  comprendre  comment  les  mêmes  hommes  qui 
raisonnent  si  juste  et  si  finement  sur  les  affaires 
du  monde  et  sur  leurs  intérêts,  ont  pu  se  payer 
de  paroles  inintelligiblesdans  presque  tout  le  reste. 
I,a  raison  en  est  qu'on  veut  paraître  instruit  plutôt 
que  de  s'instruire,  et  quand  des  maîtres  d'erreur 
ont  plié  notre  âme  dans  notre  jeunesse  ,  nous  ne 
fesons  pas  même  d'efforts  pour  la  redresser  ;  nous 
on  fesons  au  contraire  jjour  la  courber  encore. 
De  l'a  vient  que  tant  d'hofumes  pleins  de  sagacité, 
et  même  de  génie  ,  sont  pétris  d'erreurs  popu- 
laires ;  de  l'a  vient  que  de  grands  hommes ,  tels 
que  Pascal  et  Arnauld .  finirent  par  être  fanatiques. 

Pic  do  La  ]\Iirandole  écrivit,  à  la  vérité,  contre 
l'astrologie  judiciaire;   mais  il  ne  faut  pas  s"v 


méprendre,  c'était  contre  l'astrologie  praliquéo 
de  son  temps.  Il  en  admettait  une  autre,  et  c'était 
l'ancienne ,  la  véritable,  qui ,  disait-il ,  était  né- 
gligée. 

H  dit  dans  sa  première  proposition  que  o  la 
«  magie ,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui ,  et  que 
«  l'Eglise  condamne,  n'est  point  fondée  sur  la 
«  vérité,  puisqu'elle  dépend  des  puissances  enne- 
«  mies  de  la  vérité.  »  On  voit  par  ces  paroles 
mêmes,  toutes  contradictoires  qu'elles  sont,  qu'il 
admettait  lama^ie  comme  une  œuvre  des  démons, 
et  c'était  le  sentiment  reçu.  Aussi  il  assure  qu'il 
n'y  a  aucune  vertu  dans  le  ciel  et  sur  la  terre 
qu'un  magicien  ne  puisse  faire  agir  ;  et  il  prouve 
que  les  paroles  sont  efficaces  en  magie,  parce  que 
Dieu  s'est  servi  de  la  parole  pour  arranger  le 
monde. 

Ces  thèses  firent  beaucoup  plus  de  bruit ,  et 
eurent  plus  d'éclat  que  n'en  ont  eu  de  nos  jours 
les  découvertes  de  Newton  ,  et  les  vérités  appro- 
fondies par  Locke.  Le  pape  Innocent  vin  fit  cen- 
surer treize  propositions  de  toute  cette  grande 
doctrine.  Ces  censures  ressemblaient  aux  décisions 
de  ces  Indiens  qui  condamnaient  l'opinion  que  la 
terre  est  soutenue  par  un  dragon  ,  parce  que , 
disaient-ils,  elle  ne  peut  être  soutenue  que  par  un 
éléphant.  Pic  de  La  Mirandole  fit  son  apologie; 
il  s'y  plaint  de  ses  censeurs.  Il  dit  qu'un  d'eux 
s'emporta  violemment  contre  la  cabale.  «  Mais 
«  savez- vous  ,  lui  dit  le  jeune  prince,  ce  que  veut 
«  dire  ce  mot  de  cabale  ?  Belle  demande  !  répondit 
«  le  théologien  ;  ne  sait-on  pas  que  c'était  un 
«  hérétique  qui  écrivit  contre  Jésus-Christ.  » 

Enfin  ,  il  fallut  que  le  pape  Alexandre  vi ,  qui 
au  moins  avait  le  mérite  de  mépriser  ces  disputes, 
lui  envoNàt  une  absolution.  Il  est  remarquable 
qu'il  traita  de  même  Pic  de  La  Mirandole  et  Savo- 
narole. 

L'histoire  du  prince  de  La  Mirandole  n'est  que 
celle  d'un  écolier  plein  de  génie  ,  parcourant  une 
vaste  carrière  d'erreurs  ,  et  guidé  en  aveugle  par 
des  maîtres  aveugles  :  ce  qui  suit  est  l'histoire  des 
maîtres  du  mensonge,  qui  fondent  leur  puissance 
sur  la  stupidité  humaine. 


CHAPITRE  ex. 

Du  pape  Alexandre  vi  et  du  roi  Louis  xii.  Crimes  ou  papa 
el  de  son  fils.  Malheurs  du  faible  Louis  xii. 

Le  pape  Alexandre  vi  avait  alors  deux  grand 
objets,  celui  de  joindre  au  domaine  de  Rome  tant 
de  terres  qu'on  prétendait  en  avoir  été  démem- 
brées ,  et  celui  de  donner  une  couronne  a  son  fils 
César  Borgia.  Le  scandale  de  ses  amours  et  les 
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i  >rreiirs  Je  sa  conduUe  ne  lui  ôlaicnt  rien  de  son 
filorilc.  On  ne  vit  point  le  peuple  se  révolter 
•  inlie  lui  dans  Rome.  11  était  aecusé  par  la  voix 
jtublique  d'abuser  de  sa  propre  UUe  Lucrèce,  qu'il 
fnleva  successivement  h  trois  maris,  dont  il  fit 
assassiner  le  dernier  (AJfonsc  d'Aragon)  pour  la 
donner  enfin  a  l'héritier  de  la  maison  d'Est.  Ces 
noces  furent  célébrées  au  Vatican  par  k  plus  in- 
fâme réjouissance  que  la  débauche  ait  jamais  in- 
ventée, et  qui  ait  effrayé  la  pudeur.  Cinquante 
courtisanes  nues  dansèrent  devant  cette  famille 
incestueuse,  et  des  prix  furent  donnés  aux  mou- 
vements les  plus  lascifs.  Les  enfants  de  ce  pape , 
le  duc  de  Candie,  et  César  de  Borgia  alors  diacre, 
archevêque  de  Valence  en  Espagne  et  cardinal , 
avaient  passé  publiquement  pour  se  disputer  la 
jouissance  de  leur  sœur  Lucrèce.  Le  duc  de  Candie 
fut  assassiné  dans  Rome  :  la  voix  publifjue  imputa 
<?e  nïeurtre  au  cardinal  Borgia,  et  Gnioliardin 
n'hésite  pas  a  l'en  accuser.  Le  mobilier  des  cardi- 
naux appartenait  après  leur  mort  au  pontife  ;  et  il 
y  avait  de  fortes  présomptions  qu'on  avait  hâté  la 
MJort  de  plus  d'un  cardinal  dont  on  avait  voulu 
hériter.  Cependant  le  peuple  romain  était  obéissant, 
et  toutes  les  puissances  recherchaient  Alexandre  vi. 

Louis  xii ,  roi  de  France ,  successeur  de  Char- 
les VIII ,  s'empressa  plus  qu'aucun  autre  à  s'allier 
avec  ce  pontife.  11  en  avait  plus  d'une  raison.  Il 
voulait  se  sé|>arer,  par  un  divorce,  de  sa  femme , 
(ille  de  Louis  xi ,  avec  laquelle  il  avait  consommé 
son  mariage,  et  qui  avait  vécu  avec  lui  vingt-deux 
années  ,  mais  sans  en  avoir  d'enfants.  Nul  droit, 
hors  le  droit  naturel ,  ne  pouvait  autoriser  ce 
divorce  ;  mais  le  dégoût  et  la  politique  le  rendaient 
»écessair(î. 

Anne  de  Bretagne,  veuve  de  Charles  viii ,  con- 
servait pour  Louis  XH  l'inclination  qu'elle  avait 
sentie  pour  le  duc  d'Orléans  ,  et  s'il  ne  l'épousait 
pas,  la  Bretagne  échappait  'a  la  France.  C'était  un 
usage  ancien ,  mais  dangereux  ,  de  s'adresser  h 
Rome,  soit  pour  se  marier  avec  ses  parantes,  soit 
pour  répudier  sa  femme  ;  car  de  tels  mariages  ou 
de  tels  divorces  étant  souvent  nécessaires  'a  l'état, 
la  tranquillité  d'un  royaume  dépendait  donc  de  la 
nwnierede  i>enscr  d'un  pape,  souvent  ennemi  de 
ce  royaume. 

L'autre  raison  qui  liait  Louis  xii  avec  Alexan- 
dre vj ,  c'était  ce  droit  funeste  qu'on  voulait  faire 
valoir  sur  les  états  d'Italie.  Louis  revendiquait  le 
duché <le  Milan,  parce  qu'il  comptait  parmi  ses 
grand'mères  une  sœur  d'un  Yisconti ,  lequel  avait 
eu  ceite  principauté.  On  lui  opposait  la  prescrip- 
tion de  l'investiture  que  l'empereur  Maxirailien 
avait  donnée  à  Lonis-le-Manre,  dont  même  cet 
empereur  avait  épousé  la  nièce. 

Le  droit  public  féodal  toujours  incertain  ne  pou- 


vait être  interprété  que  par  la  loi  du  [)lus  fort.  Ce 
duché  de  Milan ,  cet  ancien  royaume  des  Lom- 
bards, était  un  fief  de  l'empire.  On  n'avait  point 
décidé  si  ce  fief  était  mâle  on  femelle  ,  si  les  filles 
devaient  en  hériter.  L'aïeule  de  Louis  xii ,  fille 
d'un  Visconti ,  duc  de  Milan  ,  n'avait  eu  par  son 
contrat  de  mariage  que  le  comté  d'Ast.  Ce  contrat 
de  mariage  fut  la  source  des  malheurs  de  l'Italie, 
des  disgrâces  de  Louis  xii,  et  des  ma  heurs  de  Fran- 
çois i".  Presque  tous  les  états  d'Italie  ont  flotté 
ainsi  dans  l'incertitude,  ne  pouvant  ni  être  libres, 
ni  décidera  quel  maître  ils  devaient  appartenir. 

Les  droits  de  Louis  xii  sur  Naples  étaient  les 
mêmes  que  ceux  de  Charles  vin. 

Le  bâtard  du  pape,  César  de  Borgia,  fut  chargé 
d'apporter  en  France  la  bulle  du  divorce ,  et  de 
négocier  avec  le  roi  sur  tous  ses  projets  de  con- 
quête. Borgia  ne  partit  de  Rome  qu'après  s'être 
assuré  du  duché  de  Valentinois,  d'une  compagnie 
de  cent  hommes  d'armes,  et  d'une  pension  de 
vingt  mille  livres  queUii  donnait  Louis  mi  ,  avec 
promesse  de  faire  épouser  'a  cet  archevêque  la 
sœur  du  roi  de  Navarre.  César  de  Borgia,  tout 
diacre  et  archevêque  qu'il  était,  passa  donc  'a  l'état 
séculier,  et  son  père ,  le  pape,  donna  en  même 
temps  dispense  à  son  fils  et  au  roi  de  France ,  îi 
l'un  pour  quitter  l'Eglise  ,  'a  l'autre  pour  quitter 
sa  femme.  On  fut  bientôt  d'accord.  Louis  xii  pré- 
para une  nouvelle  descente  en  Italie. 

11  avait  pour  lui  les  Vénitiens,  qui  devaient 
partager  une  partie  des  dépouilles  du  Milanais.  Ils 
avaient  (.léjà  pris  le  Bressan  et  le  pays  de  Bergarae  : 
ils  voulaient  an  moins  leCrémonais,  sur  lequel  ils 
n'avaient  pas  plus  le  droit  que  sur  Constantinople. 

L'empereur  Maximilien,  qui  eût  dû  défendre  le 
duc  de  Milan  ,  oncle  de  sa  femme  et  son  vassal , 
contre  la  France  son  ennemie  naturelle,  n'était 
alors  en  état  de  défendre  personne.  Il  se  soutenait 
h  peine  contre  les  Suisses,  qui  achevaient  d'ôter  "a 
la  maison  d'Autriche  ce  qui  lui  restait  dans  leur 
pays.  Maximilien  joua  donc  en  cette  conjoncture  le 
rôle  forcé  de  l'indifférence. 

Louis  XII  termina  tranquillement  quelques  dis- 
cussions avec  le  fils  de  cet  empereur,  Philippe-le- 
Beau,  père  de  Charles-Quint,  maître  des  Pays- 
Bas  ;  et  ce  Philippe-le-Beau  rendit  hommage  en 
personne  à  la  France  pour  les  comtés  de  Flandre 
et  d'Artois.  Le  chancelier  Gui  de  Rochefort  reçut 
dans  Arras  cet  hommage.  11  était  assis  et  couvert, 
tenant  entre  ses  mains  les  mains  jointes  du  prince, 
qui ,  découvert,  sans  armes  et  sans  ceinture,  pro- 
nonça cesmots  :  «  Jefaishommageà  monsieur  le  roi 
«  pour  mes  pairies  de  Flandre  et  d'Artois  ,  etc.  » 

Louis  XII  ayant  d'ailleurs  renouvelé  les  traités 
de  Charles  viii  avec  l'Angleterre ,  assure  de  tous 
côtés,  du  moins  pour  un  temps,  fait  passer  le^ 
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Alpps  a  son  armée.  Il  est  «  remarquer  qu'en  eiitrc- 
preuafit  celte  guerre,  loin  d'augmenter  les  nnp(;ls, 
il  les  diminua,  et  que  celte  indulgence  commença 
h  lui  faire  donner  le  nom  de  Père  (lu  peuple. 
ÎVlais  il  vendit  plusieurs  offlces  qu'on  nomme 
royaux  ,  et  surtout  ceux  des  finances  '.  N'eùt-il 
pas  mieux  valu  établir  des  impôls  éf,'a!emcnt  ré- 
partis, que  d'introduire  la  vénalité  honteuse  des 
charges  dans  un  pays  dont  il  voulait  être  le  père? 
Ot  usage  de  mettre  des  emplois  'a  rencan  venait 
(ritalie  :  on  a  vendu  long-leujps  à  Kome  les  places 
de  la  chambre  apostolique,  et  ce  n'est  que  de  nos 
jours  (pic  les  papes  ont  aboli  celle coutunie. 

L'armée  (juc  Louis  xn  envoya  au-delà  des  Alpes 
n'était  guère  plus  forte  que  celle  avec  laquelle 
tlharles  vm  avait  conquis  Naples.  Mais  ce  qui  doit 
j)araître  étrange,  c'est  que  F^ouis- le -Maure, 
wniplc  ducde  Milan,  de  Parmeet  de  Flaisiuice,  et 
seigneur  de  Gênes,  avait  une  armée  tout  auxsi 
considérable  que  le  roi  de  France. 

(  Vt'J'J)  On  vit  encore  ce  que  pouvait  la  furin 
frnnccse  contre  la  sagacité  italienne.  L'armée  du 
roi  s'empara  en  vingt  jours  de  l'état  de  Milan  et 
de  celui  de  GC'ues,  tandis  que  les  Vénitiens  occu- 
p('rent  le  Crémonais. 

Louis  XII,  après  avoir  pris  ces  belles  provinces 
par  ses  généraux,  fit  son  entrée  dans  Milan  :  il  y 
icçut  les  députés  de  tous  les  états  d'Italie  en  homme 
qui  était  leur  arbitre  :  mais  à  peine  ful-il  retourné 
;i  Lyon,  que  la  négligence,  qui  suit  presque  tou- 
toiijoursla  fougue,  fit  j>erdre  aux  Français  le  Mi- 
lanais comme  ils  avaient  perdu  Naples  (  1500). 
Louis-le-Maure,  dans  cet  établissement  passager, 
payait  unducasd'or  pour  chaque  tête  de  Français 
qu'on  lui  portait.  Alors  Louis  xnfit  un  nouvel  ef- 
'ort.  Louis  (le  la  Trimouille  va  réparer  les  fautes 
qu'on  avait  faites.  On  rentredansle  Milanais.  Les 
Suisses,  (pii  depuis  Charles  vni  fesaient  u.sjige  de 
leur  lil)ei  téjxiur  se  vendre'aqui  lespoyait,  étaient 
il  la  fois  en  grand  nombre  dans  l'armée  française 
et  dans  la  milanaise.  Il  e.st  remarquable  (pie  les 
ducs  de  Milan  furent  les  premiers  princes  qui  pri- 
rent des  Suisses  'a  leur  solde:  Marie  Sforce  avait 
donné  cet  exemple  aux  souverains. 

Quel(|ues  capitaines  de  cette  nation,  si  ressem- 
blante jusqu'alors  aux  anciens  Laccdémonicns  par 
la  liberté',  légalité,  la  pauvreté  cl  le  courage,  flé- 
triront sa  gloire  par  l'amour  de  l'argent.  Ils  gar- 
daient dans  Novare  le  duc  de  Milan,  qui  leur  avait 


'  On  ne  vil  alors  dans  la  vente  de  cos  offices  qu'un  moyen 
davoir  de  l'argent  :  il  en  fui  de  mi^mo  lorsque  François  ipr 
vendit  les  ciiarRes  de  judicalure,  lorsque  Henri  m  vendit  les 
maîtrises  dans  les  arts  el  métiers.  Mais  dans  la  suite  on  s'est 
avisé  de  faire  l'apologie  de  ces  usaces  honteux  ou  tyranni- 
«t«es,  de  les  regardercomme  de  belles  institutions  politiques, 
liées  avec  l'espril  de  la  nation  el  avec  la  conslitution  de 
l'etal  K. 


confié  sa  personne  préférablemeut  aoï  lîalie^rs 
(  1 500)  ;  mais,  loin  de  mériter  cette  confiance,  \h 
C(jm|K)sèrent  avec  les  Français.  Tout  ce  que  Louis- 
le-Maure  put  en  obtenir,  ce  fut  de  sortir  avec  eux, 
habillé  a  la  suisse,  et  une  hallebarde  'a  la  main, 
il  parut  ainsi  h  travers  les  haies  des  soldais  fraii- 
çais  ;  mais  ceux  qui  l'avaient  vendu  le  firent  bienl»*»! 
reconnaître.  Il  est  pris,  conduit  a  Pierre-lùicise. 
de  là  dans  la  même  tour  de  Bourges,  où  Louis  xn 
lui-même  avait  été  en  prison  ;  enûu  transféré  ;» 
Loches,  où  il  vécut  encore  dix  années,  non  dans 
une  cage  de  fer,  comme  (»n  le  croit  communé- 
ment, mais  servi  avec  distinction,  et  se  promenant 
les  dernières  années  a  cinq  lieues  du  château. 

Louis  xn,  maître  du  Milanais  et  de  Gênes,  veut 
encore  avoir  Naples  ;  mais  il  devait  craindre  ce 
même  Ferdinand-le-Catholique,qui  en  avait  déjà 
chassé  les  Français. 

Ainsi  qu'il  s'était  uni  avec  les  Vénitiens  pour 
cimquérir  le  Milanais  dont  ils  {jartagèrent  les  dé- 
pouilles, il  s'unit  avec  Ferdinand  pour  conquérir 
Naples.  Le  roi  catholique  alors  aima  mieux  dé- 
pouiller sa  maison  que  la  secourir  :  il  partagea,  par 
un  traité  avec  la  France,  ce  royaume  où  régnait 
Frédéric,  le  «lernier  roi  delà  branche  bâtarde  d'A- 
ragon. Le  roi  catholique  retient  pour  lui  la  Fouillo 
et  la  Calabre,  le  re^e  est  destiné  pour  la  France. 
Le  pape  Alexandre  vi,  allié  de  Louis  xn,  entre 
dans  cette  conjuration  contre  un  monarque  inno- 
cent, son  fetidal-aire,  el  donne  aux  deux  rois  l'in- 
vestiture qu'il  avait  donnée  au  roi  de  Naples.  Le 
HM  calholi(jue  envoie  ce  même  général  Gonsalve 
de  Cordoue  à  Naples,  sous  prétexte  de  défendre 
son  parent,  el  en  effet  pour  l'accabler  :  les  Fran- 
çais arrivent  par  mer  et  par  terre.  11  faut  avouer 
que  dans  celte  conquête  de  Naples  il  n'y  eut  qu'în- 
jiislicc  ,  perfidie  el  bassesse;  mais  l'Italie  ne  fut 
pas  gouvernée  autrement  pendant  plusde  six  cents 
années. 

(1501)  Les  Napolitains  n'élaient  point  dans  Iha- 
biludejle  cond)altrc  pour  leurs  rois  :  l'infortuné 
moiKir(pie,  trahi  par  son  parent,  pressé  par  les 
armes  françaises,  dénué  de  toute  ressource,  aima 
mieux  se  rentettre  dans  les  mains  de  Louis  xii,  qui! 
crut  généreux,  que  dans  celles  du  roi  catholique  i 
qui  le  traitait  avec  tant  de  perfidie.  Il  demande  aux  ' 
Français  un  passe-port  |>our  sortir  de  son  royaume  : 
il  vient  en  France  avec  cinq  galères,  et  là  il  reçoit 
une  pension  du  roi  de  cent  vingt  raille  livres  de 
notre  monnaie  d'aujourd'hui  :  étrange  destinée 
pour  un  souverain  ! 

Louis  XII  avait  donc  tout  'a  la  fois  un  duc  de  Mi- 
lan prisonnier,  un  roi  de  Naples  suivant  sa  cour, 
oison  pensionnaire:  la  république  de  Gênes  était 
une  de  ses  provinces.  Le  royaume,  peu  chargé 
dimp(jts,  était  un  des  plus  florissants  de  la  terre; 


CHAPITRE  CXI. 
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il  lui  manquait  seulementliii<liis(ric  (lu  commerce 
cl  la  gloireilcs  beaux-arts,  qui  ctaicutj  coiuuic  nous 
le  verrons,  le  partage  de  lllalie. 


CHAPITRE  CXI. 

Attentats  de  la  famille  d'Alexandre  vi  etdeCos.ir  de  Bor- 
pi.i.  Soiledes  affaires  de  Loais  m  av«c  Ferdinand-le- 
t^atkoUque.  Mort  du  pape. 

Alexandre  vi  fcsait  alors  en  pclit  ce  que  Louis  xii 
«xccnlait  en  grand  :  il  conciuérait  les  fiefs  de  la 
îiomagnepar  les  mains  de  son  lils.  Tout  était  des- 
tiné a  l'agrandissement  de  ce  fils;  mais  il  n'en  jouit 
guère  :  il  travaillait  sans  y  penser  pouriedon)aine 
leodésiaslique. 

Il  n'y  eut  ni  violence,  ni  artifice,  ni  grandeur 
4c  courage,  ni  sa*léralesse,  que  César  Dorgia  ne 
mît  en  usage.  Il  employa,  pour  envahir  huit  ou  dix 
petites  villes,  et  pour  «e  défaire  de  quelques  pe- 
tits seigneurs,  plus  d'art  que  les  Alexandre,  les 
<iengis,  les  Tamerlan,  les  Mahomet,  n'en  mirent 
i  subjuguer  une  grande  partie  de  la  terre.  On 
vendit  des  indulgences  \wut  avoir  une  armée  :  le 
cardinal  Cembo  assure  que  dans  les  seuls  domaines 
<le  Venise  on  en  vendit  pour  près  de  seize  cents 
niaix»  d'or.  On  imposa  le  dixième  sur  tous  les  re- 
venus ecclésiastiques,  sous  prétexte  d'ui>e  guerre 
contre  les  Turcs  :  etil  ne  s'agissait  que  d'une  petite 
%Mierre  aux  portas  de  Rome. 

D'abord  on  saisit  les  places  des  Colonna  et  des 
Savelli  auprès  de  Rome.  Rorgia  emporta  par  force 
«t  paradresse,  ForK,  Faenza,  Rimini,  Imola,  Pioiu- 
Ihuo  ;  et  dans  ces  conquêtes,  la  perfidie,  Tassassi- 
»at,  l'empoisonnement,  font  une  partie  de  ses  ar- 
îiics.  II  demande  au  nom  du  pape  des  troupes  et 
de  l'artillerie  au  duc  d'€rl)in  :  il  s'en  sert  contre 
le  duc  d'Urbin  même,  et  lui  ravit  son  duché  :  il 
attire  daits  une  conférence  le  seigneur  de  la  ville  de 
Camerino  ;  il  le  fait  étrangler  avec  ses  deux  fils,  il 
engage,  par  les  plus  grands  serments,  le  duc  de 
Gravina,  Oliverotto,  Pagolo  Vitelli,  et  un  autre, 
à  venir  traiter  avec  liri  auprès  de  Sinigaglia.  L'em- 
buscade était  préparée  :  il  fait  massacrer  impi- 
toyablement Vitelli  et  OHvcrotto.  Pourrait-on 
pen.ser  que  Vitelli,  en  expirant,  suppliât  son  as- 
sassin d'obtenir  pour  lui  auprès  du  pape  son  père 
uneindulgencea  l'article  delà  mort?  C'est  pour- 
tairt  ce  que  iliscnt  les  contemporains  :  rien  ne 
montre  mieux  la  faiblesse  humaine  et  le  pouvoir 
4c  l'opinion.  Si  César  Rorgia  fût  mort  avaiil, 
Alexandre  vi  du  poison  qnon  prétend  qu'ils  pcé- 
parcrent  a  des  cartiinaux,  et  qu'ils  burent  l'un  et 
l'autre,  il  ne  faudrait  pas  sétonner  que  Rorgia, 
en  mourant,  eût  demandé  une  indulgence  plénière 
au  pontife  son  pèie. 


Alcxaiidie  vi,  dans  le  même  temps,  se  saissis  • 
sait  des  amis  de  ces  infortunés,  elles  lésait  étran- 
gler au  château  Saint-Ange.  Gnicciardino  croit 
que  le  seigneur  de  Farne^a,  nommé  Aslor,  jeune 
homme  d'une  grande  beauté,  livré  au  l;âtard  du 
pape,  fut  forcé  de  servir  à  ses  plaisirs,  et  envoyé 
ensuite  avec  son  frère  naturel  au  pape,  qui  les  lit 
périr  tous  deux  par  la  corde.  Le  roi  de  France, 
père  de  son  peuple,  et  honnête  homme  chez  lui, 
favorisait  en  Itahe  ces  crimes,  qu'il  aurait  punis 
dans  son  royaume.  Il  s'en  rendait  le  complice;  il 
abandonnait  au  pape  ces  victimes,  potir  être  se- 
condé par  lui  dans  sa  conquête  de  Naples  :  ce  qu'on 
appelle  ki  politique,  l'intérêt  d'état,  le  rendit  in- 
juste en  fav«ur  d'Alexandre  vi.  Quelle  politique, 
quel  intérêt  d'état,  de  seconder  les  atrocités  d'un 
scélérat  qui  le  trahit  bientôt  après  !  Et  comment 
les  hommes  sont  gouvernés  I  Un  pape,  et  son  bâ- 
tard qu'on  avait  vu  archevêque,  souillaient  l'Italie 
de  tous  les  ciimes;  un  rw  de  France,  qu'on  a  nommé 
père  du  peuple,  les  secondait  ;  et  les  nations  hébé- 
tées demeuraient  dans  le  silence  ! 

La  destinée  des  Français,  qui  était  de  conquérir 
Naples,  était  aussi  d'en  être  chassés.  Ferdinand- 
le-Catholique,  ou  le  perfide,  qui  avait  irom|X'  le 
dernier  roi  de  Naples,  son  parent,  ne  fut  pas  plus 
fidèle  à  Louis  xn:  il  fut  bientôt  d'accord  avec 
Alexandre  vi  pour  ôter  au  roi  de  France  son 
partage. 

Gonsalvc  de  Cordoue,  qui  mérita  si  bien  le  litre 
de  grand  capilabic,  et  non  de  vertueux,  lui  (jui 
disait  que  la  lotie  dlionncur  doit  être  cjrossicre- 
mcnt  tissnc,  trompa  d'abord  les  Français,  et  en- 
suite les  vainquit.  Il  me  semble  qu'il  y  a  eu  sou- 
vent dans  les  généraux  français  beaucoup  plus  de 
ce  courage  que  l'honneur  inspire,  que  de  cet  ai  t 
nécessaire  dans  les  giandes  affaires.  Le  duc  de 
Nemours,  descendant  de  Clovis,  commandait  les 
Frairçais  :  il  appela  Gonsalvc  en  duel.  Gonsalvc 
répondit  en  battant  plusieurs  fois  son  armée,  et 
surtout  à  Cerignola  dans  la  Fouille,  où  Nemours 
fut  tué  avec  quatre  mille  Français  (\:U)7))  :  il  no 
périt,  dit-on,  que  neuf  Espagnols  dans  celte  ba- 
taille ;  preuve  évidente  <pie  Gonsalvc  avait  choisi 
un  poste  avantageux,  que  Nemours  avait  manqué 
de  prudence,  et  qu'il  n'avait  que  des  troupes  dé- 
couragées. En  vain  lefameuxchevalier  Hayard  son- 
lintseul  sur  un  pont  étroit  l'effoiL  de  deux  cents 
ennemis  qui  l'attaquaient;  cetefloit  de  valeur  fut 
glorieux  et  iuutile.  On  le  comparait  "a  Horatins  Co- 
dés ;  mais  il  ne  combattait  pas  pour  les  Romains. 

Ce  fut  dans  celte  guerre  qu'on  trouva  une  nou- 
velle manière  d'exterminer  les  hommes.  Pierre  de 
Navarre,  soldat  de  fortune  et  grand  général  espa- 
gnol, inventa  les  raines,  dont  les  Français  éprou- 
vèrent les  premiers  effets. 

22- 
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La  Fiance  cependant  élail  alors  si  puissante 
ipie  Louis  .XII  put  nii'ttre  a  la  fois  trois  armées  en 
ea.'n])agne  et  une  flotte  en  mer.  De  ces  trois  ar- 
meras, lune  fut  tlcslincc  pour  ÏNaples ,  les  deux 
autres  pour  le  Houssillon  et  pour  Fontarabie  ; 
uîais  aucune  (le  ces  armées  ne  fit  des  progrès  ,  et 
«elle  de  Naples  fut  bientôt  entièrement  dissipée, 
laiit  on  oppo.-^a  une  mauvaise  conduite  à  celle  du 
£/ri7«^  capi/rti/jc;  enfin  Louis  xii  perdit  sa  pari 
»]t;  royaume  de  Naple^s  sans  retour. 

|I505)  Uientùt  après,  l'Italie  fut  délivrée 
iAleiandre  vi  et  de  son  lils.  Tous  les  historiens 
M?  plaisent  a  transmettre  à  la  postérité  que  ce  pajie 
jnourul  du  {xji.son  qu'il  avait  destiné  dans  un 
ff.slin  à  plusieurs  cardinaux  :  trépas  digne  en  effet 
de  sa  vie  ;  mais  le  fait  est  bien  peu  vraisembla- 
ble. On  prétend  que  dans  un  besoin  pressant  d'ar- 
ge.il  il  voulut  hériter  de  ces  cardinaux  ;  mais  il 
est  prouvé  que  César  Borgia  emporta  cent  mille 
duciils  d'or  du  trésor  de  son  père  après  sa  mort  ; 
le  besoin  n'élait  donc  pas  réel.  Dailleurs.  com- 
ment se  méprit-on  a  celte  bouteilledo  vin  empoi- 
soîincc  qui,  dit-on,  donna  la  mort  au  i>apeet  mit 
s>on  tils  au  bord  du  tombeau?  Des  hommes  qui 
ont  uue  si  longue  expérience  du  crime  ne  laissent 
j>as  lieu  à  une  telle  méprise  :  on  ne  cite  personne 
qui  en  ait  fait  l'aveu  ;  il  paraît  donc  bien  difficile 
qu'on  en  fût  informé.  Si,  quand  le  pape  mourut, 
t  cite  cause  de  sa  mort  avait  été  sue,  elle  l'eût  été 
jKir  ceux-là  mêmes  qu'on  avait  voulu  em|)oison- 
uer:  ils  n'eussent  point  laissé  un  tel  crime  im- 
puni ;  ils  n'eussent  {joint  souffert  que  Borgia  s'em- 
parât paisiblement  des  trésors  de  son  père.  Le 
peuple  ,  qui  hait  souvent  ses  juaîtres,  et  qui  a  de 
teU  maîtres  en  exécration,  tenu  dans  l'esclavage 
wus  Alexandre,  eût  éclaté  à  sa  mort  :  il  eût  trou- 
blé la  pompe  funèbre  de  ce  monstre:  il  eût  dé- 
chiré son  abominable  Gis.  Enfin,  le  journal  de  la 
maison  de  Borgia  porte  que  le  pape,  âgé  de  soixante 
ol  douze  ans,  fut  atlaf]né  d'une  (lèvre  tierce,  qui 
bientôt  devint  continue  et  mortelle  :  ce  n'est  pas 
Cl  lerfet  du  poison.  On  ajoute  que  le  duc  de  Borgia 
se  fit  enfermer  dans  le  ventre  d'une  mule.  Je  vou- 
drais bien  savoir  de  quel  venin  le  Neutre  d'une 
mule  est  lanlidole  :  et  comment  ce  Borgia  mori- 
bond serait-il  allé  au  Vatican  prendre  cent  mille 
ducats  d'or?  Ktait-il  enfermé  dans  sa  mule  quand 
il  enleva  ce  trésor? 

Il  est  vrai  qu'après  la  mort  du  ]»ape  il  y  eut  du 
tumulte  dans  Rome.  Les  Colonne  et  les  Ursin  y 
rentrèrent  en  armes  ;  mais  c'était  dans  ce  tumulte 
même  qu'on  eût  dû  accuser  solennellement  le 
père  et  le  fils  de  ce  crime.  Knfin.  le  pape  Jules ii. 
mortel  Piniemi  de  eelte  maison,  et  qui  eut  long- 
temps le  duc  en  sa  puissance,  ne  lui  imputa  point 
coque  la  voix  publique  lui  attribue. 


.Mais,  d'un  autre  côté,  pourquoi  le  caidinaî 
Bembo,  Guichardin,  Paul  Jove,  Tomasi,  et  tant 
de  contemporains,  s'accordent-ils  dans  celle 
étrange  accusation?  d'où  viennent  tant  de  circon- 
stances détaillées?  pourquoi  nomme-t-on  l'espèce 
de  poison  dont  on  se  servit,  qui  s'appelait  cnnln- 
relia?  Oa  peut  répondre  qu'il  n'est  pas  difficile 
d'inventer  quand  on  accuse,  cl  qu'il  fallait  colorer 
de  quelques  vraisemblances  une  accusation  si  iiiu- 
rible;  que  ces  écrivains  ne  se  fesaicnt  pas  sciu- 
pule  de  charger  Alexandre  d'un  forfait  de  plus,  et 
qu'on  pouvait  soupçonner  celte  dernière  scélé- 
ratesse lorsque  tant  d'autres  étaient  avérées. 

Alexandre  vi  laissa  dans  l'Europe  une  mémoire 
plus  odieu.se  que  celle  des  Néron  et  des  Caligula, 
parce  que  la  sainteté  de  son  ministère  le  rendit 
plus  coupable.  Cependant  c'est  a  lui  que  Romedul 
sa  grandeur  temporelle,  et  ce  fut  lui  qui  mit  ses 
successeurs  en  état  de  tenir  quelquefois  la  balance 
de  l'Italie.  Son  fils  perdit  tout  le  fruit  de  ses  cri- 
mes, que  l'Eglise  recueillit.  Presque  toutes  les 
villes  dont  il  s'était  emparé  se  donnèrent  à  d'au- 
tres dès  que  sou  père  fut  mort  ;  et  le  pape  Jules  ii 
le  força  bientôt  après  de  lui  rendie  celles  qui  lui 
restaient.  Il  ne  conserva  rien  de  toute  sa  funeste 
grandeur.  Fout  fut  pour  le  saint  siège,  a  qui  sa 
scélératesse  fut  plus  utile  que  ne  l'avait  été  l'Iia- 
bilelé  de  tant  de  papes  soutenue  des  armes  de  la 
religion.  Mais  ce  qui  est  singulier,  c'est  que  cette 
religion  ne  fut  pas  attaquée  alors  ;  comme  la  plu- 
part des  princes,  des  ministres  et  des  guerriers 
n'en  avaient  |M)intdu  tout,  les  crimes  des  papes 
ne  les  inquiétaient  pas.  L'ambition  effrénée  ne  fc- 
sait  aucune  réflexion  a  celle  suite  horrible  de  sa- 
crilèges :  on  n'étudiait  point,  on  ne  lisait  iM)int. 
Le  peuple  hébété  allait  en  pèlerinage.  Les  grands 
égorgeaient  et  pillaient  ;  ils  ne  voyaient  dans 
Alexandre  vr  que  leur  semblable  ,  et  on  donnait 
toujours  le  nom  de  saint  siège  au  siège  de  tous  les 
crimes. 

Machiavel  prétend  que  les  mesures  de  Borgia 
étaient  si  bien  prises,  qu'il  devait  rester  maître  de 
Borne  et  de  tout  l'étal  ecclésia'Jlique  après  la  moit 
de  son  père  ;  mais  qu'il  ne  pouvait  pas  prévoir  que 
lui-même  serait  aux  portes  du  tombeau  dans  le 
temps  qu'Alexandre  y  descendrait.  Amis  ,  enne- 
mis, alliés,  parents,  tout  l'abandonna  en  peu  de 
temps;  on  le  trahit  comme  il  avait  trahi  tout  le 
monde.  Gonsalve  de  Cordoue,  le  grand  capitaine, 
auquel  il  s'était  confié,  l'envoya  prisonnier  en  Es- 
pagne. Louis  x\\  lui  ôta  son  duché  de  VaIentinoi>t 
et  sa  pension.  Enfin,  évadé  de  sa  prison,  il  se  ré- 
fugia dans  la  Navarre.  Le  courage,  qui  n'est  pas 
une  vertu,  mais  une  qualité  heureuse,  commune 
aux  scélérats  et  aux  grands  hommes,  ne  l'aban- 
donna pas  dans  son  asile   11  ne  quitta  en  rien  son 
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caraclèrc;  il  iiUiigua^  il  comniaiula  l'armée  du 
1  »j  <!e  Navarre,  son  lieau-frère,  dans  une  guerre 
(j'.ril  conseilla  pour  doposscdoi'  les  vassaux  de  la 
Navarre,  coniine  il  avait  autrefois  dépossédé  les 
vassaux  de  l'empire  et  du  saint  siège.  Il  fut  tué 
les  armes  à  la  main.  Sa  mort  fut  glorieuse;  et 
nous  voyons  dans  le  cours  de  celle  histoire  des 
souverains  légitimes  et  des  liommes  vertueux  pé- 
rir par  la  main  des  bourreaux. 


CHAPITRE  CXII. 

Suile  des  affaires  politiques  de  Louis  xii. 

Il  eût  été  possible  aux  Français  de  reprendre 
na[)les,  de  mênie  qu'ils  avaient  repris  le  Mila- 
nais. L'ambition  du  premier  ministre  de  Louis  xii 
fut  cause  que  cet  état  fut  perdu  pour  toujours.  Le 
cardinal  Chaumont  d'Araboise ,  archevôque  de 
Kouen,  tant  loué  peur  n'avoir  eu  qu'un  seul  bé- 
néfice, mais  a  qui  la  France,  qu'il  gouvernait  en 
maître,  tenait  au  moins  lieu  d'un  second,  voulut 
en  avoir  un  autre  plus  relevé.  Il  prélendit  être 
pape  après  la  mort  d'Alexandre  vi,  et  on  eût  élé 
forcé  de  l'élire,  s'il  eût  été  aussi  politique  qu'am- 
bitieux *.  Il  avait  d(^s  trésors  :  les  troupes  qui  de- 
vaient aller  au  royaume  de  Naples  étaient  aux 
p!)rtes  de  Rome  ;  mais  les  cardinaux  italiens  lui 
persuadèrent  d'éloigner  cette  armée,  afin  que  son 
élection  en  parût  plus  libre  et  en  fût  plus  valide. 
11  l'écarla  (  1505),  et  alors  le  cardinal  Julien  de 
La  Rovère  fit  élire  Pie  m,  qui  mourut  au  lioutde 
vingt-sept  jours.  Ensuite  ce  cardinal  Julien,  (ju'on 
appelle  JuK^  II,  fut  pape  lui-même.  Cependant  la 
saison  pluvieuse  empêcha  les  Français  de  passer 
as.sez  tôt  le  (îarillan,  et  favorisa  Gonsalve  deCor- 
done.  Ainsi  le  cardinal  d'Amboise,  qui  pourlant 
passa  pour  un  homme  sage,  perdit  'a  la  fois  la 
tiare  pour  lui,  et  IVaples  pour  son  roi. 

Une  seconde  faute  d'un  autre  genre  qu'on  lui 
a  reprochée,  fut  l'incompréhensible  traité  de 
Dlois,  par  lequel  le  conseil  du  roi  démembrait  et 
détruisait  d'un  coup  de  plume  la  monarchie  fran- 
çaise, l'ar  ce  traité,  le  roi  donnait  la  seidc  fille  qu'il 
eût  d'Anne  de  Bretagne  au  petit-fils  de  l'empereur 
et  du  roi  Ferdinand  d'Aragon,  ses  deux  ennemis, 

'  II  parait  que  le  cardinal  avait  de  rainbitron  et  de  l'avi- 
dilé,  et  qu'il  tie  montra  dans  les  affaires  qu'une  habileté  liés 
ni('('.iorre.  !Mais  comme  il  ne  fut  ni  .sanguinaire  ni  dépréda- 
teur, et  surtout  (|u'il  fut  souvent  trompé,  il  a  laissé  la  répu- 
tation d  un  lioinme  vertueux  ;  réputation  facile  à  obtenir  dan» 
le  siècle  des  Ferdinand  et  des  Uor^ia. 

Voltaire  Ta  trop  loué  dans  la  Ucnriade  [chant  vu)  ;  le 
dernier  des  quatre  vers  où  il  en  parle  est  peut-être  le  seul 
qui  soit  rigoureusement  vrai.  Mais  Voltaire,  encore  très  jeune 
lorst|u"il  fit  In  Ucnriade,  parlait  alors  d'après  l'opinion  w- 
iM-rale ,  et  non  d'après  ses  propres  recUerches  sur  lliis- 
toije    K. 


à  ce  même  priiR'C  qui  fut  depuis,  sous  le  nom  dç 
Charles-Quint,  si  terrilileà  la  France  cl'arKurope. 
Qui  croirait  qtie  sa  dot  devait  être  composée  de  la 
Brelagne  entière,  de  la  Bourgogne,  et  qu'on  almn- 
donnait  Milan,  Gênes,  sur  lesquels  on  cédait  sejj 
droits?  Voila  ce  que  Louis  xii  ùlait  h  la  France  w 
cas  qu'il  mourût  sans  enfanis  ntâles.  On  ne  peut 
excuser  un  traité  si  extraordinaire  qu'en  disant 
que  le  roi  et  le  cardinal  d'Amboise  n'avaient  nullo 
intention  de  le  tenir,  et  qu'enfin  Ferdinand  avait 
accoutumé  le  cardinal  d'Amboise  à  l'arlifico. 
Mais  quel  artifice  et  (luelle  infamie!  Onestré<luit'!i 
imputer  au  bon  Louis  xii  l'imbécillité  ou  la  fraude. 

(^506)  Aussi  les  états-généiaux  ,  assemblés  k 
Tours,  réclamèrent  contre  ce  projet  funeste.  Peut- 
être  le  roi ,  qui  s'en  repentait ,  eut-il  l'Iiabilelé  d« 
se  faire  demander  par  la  France  entière  ce  qu'il 
n'osait  faire  de  lui-même  :  peut-être  céda-t-ii  par 
H'aison  aux  remontrances  de  la  nation.  L'héritière 
d'Anne  de  Bretagne  fut  donc  ôtée  à  l'héritier  de  la 
maison  d'Autriche  et  de  l'Fspagne  ,  ainsi  qu'Anno 
elle-même  avait  été  ravie  à  l'empereur  Maximi- 
lien.  File  épousa  le  comte  d'Angoulême,  qui  fufc 
depuis  François  i".  La  Bretagne  deux  fois  unie  k 
la  France,  et  deux  fois  près  de  lui  échapper,  lui 
fut  incorporée ,  et  la  Bourgogne  n'en  fut  point  d<^ 
membrée. 

Une  autre  faute  qu'on  reproche  a  Louis  su  fut 
de  se  liguer  contre  les  Vénitiens  ,  ses  allies  ,  avec 
tous  ses  ennemis  secrets.  Cefut  un  événement  iiiouî 
jusqu'alors  que  la  conspiration  de  tant  de  rofs 
contre  une  république  qui ,  trois  cents  années  au- 
paravant, était  une  ville  de  pêcheurs  devenus  d'il- 
liislies  négociants. 
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CIIAPITIŒ  cxiir. 

De  la  Ligue  de  Cambrai ,  et  quelle  en  fat  la  iraite. 
Du  pape  Jaieg  il,  etc. 

LepapeJulesii,  néh  Savone,  domaine  de  Gênes, 
voyait  avec  indignation  sa  patrie  sous  le  joug  d« 
la  France.  Un  effort  que  fit  Gênes  en  ce  temps-là 
pour  recouvrer  son  ancienne  liberté,  avait  été  puni 
par  Louis  xii  avec  plus  de  faste  que  de  rigueur.  II 
était  entré  dans  la  ville  l'épée  nue  a  la  main  ;  il 
avait  fait  brûler  eu  sa  présence  tous  les  privilèges 
de  la  ville  ;  ensuite ,  ayant  fait  dresseï  son  li  ône 
<lans  la  grande  place  sur  un  échaufaud  superbe , 
il  fit  venir  les  Génois  au  pied  de  l'échafaud  ,  qui 
entendirent  leur  sentence  à  genoux.  Il  ne  les  con- 
damna (ju'à  une  amende  de  cent  mille  écus  d'or^ 
et  bàlitunecitadeilequ'ilappela/a^rif/t'^/e  Gênct 

Le  pape ,  (jui ,  comme  tous  ses  pi  édtwsseurs , 
aurait  voulu  chasser  tous  les  étranj«rrs  d'Italie^ 
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cherrliail  a  rcnvoyor  los  Français  au-dolà  dos 
Alpes  :  mais  il  voiilail  (ial>ord  que  les  Vénitiens 
siiitiss(MU  avec  lui .  cl  commençassenlpar  lui  re- 
metln'  l.eautoup  de  villes  que  rÉj^lisc  réclamait. 
I.a  plupart  de  ces  villes  avaient  été  arrachées  a 
leurs  possesseurs  jKir  le  duc  de  Valcntinois,  César 
IJorgia  ;  et  les  Vénitiens,  toujours  attentifs  à  leurs 
intérêts,  s'étaient  etuparcs.  immédiatement  a|>rès 
la  mort  d'Alexandre  vi ,  de  lUmini,  de  Faenza.de 
beaucoup  de  terres  dans  la  Uomagiie,  dans  le  Fer- 
rarois  ,  et  dans  le  duché  dUrhin.  Ils  voulurent  re- 
tenir leurs  conquêtes.  Jules  use  servit  alors  contre 
Venise  des  Français  mêmes ,  conlie  lesquels  il  eût 
voulu  l'armer.  Ce  ne  fut  pas  assez  des  Fran(;ais, 
il  lit  entrer  lo.ile  FFuiope  dans  la  lijjiic. 

Il  n'y  avait  guère  de  souverain  qui  ne  pflt  rede- 
mander (pielque  territoire  à  cette  lépultlrque. 
L'empereur  Maximilien  avait  des  prétentions  illi- 
mitées comme  empereur.  Un  fait  1res  inlcTcssant, 
(pli  n'a  pas  été  connu  'a  l'ahhé  Duhos  dans  son  ex- 
cellente Uisloire  de  la  L'ignc  de  Cambrai,  un  fait 
«|ui  nous  parait  aujourd'hui  très  extraordinaire, 
et  qui  p(»urtant  ne  l'était  pas  aux  yeux  de  la  chau- 
rcllorie  allemande  ,  c'est  que  l'empereur  Maximi- 
lien  avait  cité  déj'a  le  doge  Loralano  et  tout  le 
sénat  de  Venise  "a  comparaître  devant  lui ,  et  h 
demander  pardon  de  n'avoir  pas  souffert  qu'il  pas- 
sât par  leur  territoire  avec  des  troupes  pour  aller 
se  faire  couronner  empereur  h  Home.  Le  sénat 
n'ayant  point  ohéi  à  ses  sommations,  la  chamhre 
impériale  le  condamna  par  coutumacc,  cl  le  mit 
au  lian  de  l'empire. 

Il  est  donc  évident  qu'on  regardait  à  Vienne  les 
Vénitiens  comme  des  vassaux  rebelles,  et  que  jamais 
la  ctiur  impériale  ne  se  départit  de  ses  prétentions 
sur  presque  toute  l'Europe.  S'il  eiîl  été  aussi  aisé 
de  prendre  Venise  que  de  la  condanuier ,  celte  ré- 
l)ul>liqurî,  la  plus  ancienne  et  la  plus  florissante 
de  la  terre,  n'existerait  plus.  Le  droit  le  plus  sacré 
des  lionmies  ,  la  liberté  ,  ce  droit  plus  ancien  que 
tons  les  emi)ires,  ne  serait  qu'une  rébellion.  C'est 
lii  un  é'iiange  droit  public! 

D'ailleurs  Vérone  ,  Vicenoc  ,  Padone.  la  Mardic 
'rré\isane.  le  Frioul ,  étaient  a  la  bienséance  de 
lempei'eur.  le  roi  d'Aragon,  Ferdinand-le-Cafho- 
licpie.  |)()uvail  reprendre  qnol(]UOs  villes  maritimes 
dans  le  royaume  de  Naples ,  (jn'il  avait  engagées 
aux  Vénitiens.  C'était  une  manière  prom|)le  de 
fi'aci|uitter.  Le  roi  de  Ilongiie  avait  des  prétentions 
sur  une  partie  de  la  Daluiatie.  Le  di»c  de  Savoie 
pouvait  aussi  revendiquer  l'île  de  Chypre  ,  parce 
qu'il  était  allié  de  la  maison  de  Chypre  qui  n'exis- 
tait plus.  Les  Florentins,  en  qualité  de  voisins, 
avaient  aussi  des  droits. 

(ioOS)  Presque  tous  les  potentats,  ennemis  les 
uns  des  autres ,  suspendirent  leurs  querelles  pour 
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s'unir  ensemble  à  Cambrai  contre  Venise.  Le 
Turc,  son  eimemi  naturel  ,  cl  qui  étail  alors  en 
paix  avec  elle,  fut  le  seul  qui  n'accéda  pas  a  ce 
traité.  Jamais  tant  de  rois  ne  s'étaient  ligués  conlre 
l'ancienne  Rome.  Venise  était  aussi  riche  qu'eux 
tous  ensemble.  File  se  coufia  dans  cette  ressource, 
et  surtout  dans  la  désunion  qui  se  mil  bien- 
tôt entre  tant  d'alliés.  Il  ne  tenait  qu'à  elle  d'apai- 
ser Jules  11 ,  princi|)al  auleui  de  la  ligue;  mais 
elle  dédaigna  de  demander  grâce,  et  osa  attendre 
l'orage.  C'est  peut-être  la  seule  fois  qu'elle  ail  été 
téméraire. 

Les  excouimunicalions,  plus  méprisées  chez  les 
Vénitiens  (juailleurs  ,  fnreiil  la  déclaration  du 
pape.  Louis.\nenv<>\a  un  héraut  d'armes  annoncer 
la  guerre  au  doge.  Il  redemandait  le  Crémonais  , 
qu'il  avait  cédé  lui-même  aux  Vénitiens  ,  quand 
ils  l'avaient  aidé  h  prendre  le  Milanais.  Il  reven- 
diquait le  Bressan  ,  Bergame ,  el  d'autres  terres. 

Cette  rapidité  de  fortune  qui  avait  accompagné 
les  Français  dans  les  commencements  de  toutes 
leurs  expéditions  ne  se  démentit  pas.  Louis  .\ii, 
'a  la  tête  de  son  armée  ,  détruisit  les  forces  véni- 
tiennes à  la  célèbre  journée  d'Agnadel ,  près  de  la 
rivière  d'Adda.  Alors  chacun  des  prétendants  se 
jeta  sur  son  partage.  Jules  ii  s'empara  de  toute  la 
noniagtic  ^^509).  Ainsi  les  papes  ,  qui  devaient, 
dit-on  ,  ;i  un  empereur  de  France  leurs  premiers 
domaines  ,  durent  le  reste  aux  armes  de  Louis  xii. 
Ils  furent  alors  en  possession  de  presque  tout  l« 
jKiys  qu'ils  occupent  aujourd'hui. 

Les  troupes  de  l'empereur,  s'avançaut  cepen- 
dant dans  le  Frioul ,  s'emparèrent  de  Trieste,  <pit 
est  resté  a  la  maison  d'Autriche.  Les  troupes  d'Fs- 
pagne  occu|>èrent  ce  que  Venise  avait  en  Calabre. 
H  n'y  eut  pas  jusqu'au  duc  de  Ferrare  et  au  mar- 
quis de  .Mantoue  ,  autrefois  général  au  service  des 
Vénitiens ,  qui  ne  saississent  leur  proie.  Venise 
passa  <le  la  témérité  à  la  consternation.  Elle  aban- 
donna elle-même  ses  villes  de  terre  ferme,  cl  leur 
remit  non  seulement  les  serments  de  fldélité,  mais 
l'argent  qu'elles  devaient  'a  l'étal;  cl  réduite  a  se» 
lagunes,  elle  iniplora  la  miséricorde  de  l'empereur 
Maximilien  ,  qui ,  se  voyant  heureux ,  fut  in- 
flexible. 

Le  Si'nat ,  excommunié  par  le  pape  el  opprimé 
par  tant  de  princes  ,  n'eut  alors  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  se  jeter  entre  les  bras  du  Turc. 
Il  députa  Louis  Uaimond  en  qualité  d'ambassadeur 
vers  Bajazel;  mais  l'empereiu-  Rlaximilien  ayant 
échoué  au  siège  de  Padoue.  les  Véiirtiens  reprirent 
courage,  el  contremandèrent  leur  ambassadeur. 
Au  lieu  de  devenir  tributaires  de  la  Porte  otto- 
mane, ilsconsenlireiît  a  demander  pardon  au  pipe 
Jules  II,  aucpiel  ils  envoyèrent  six  nobles.  Le  pape 
leur  imposa  des  pénitences  comme  s'il  avait  fait  la 
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gnwrc  par  ordre  de  Dieu ,  et  connue  si  Dieu  avait 
ortlomié   aux  Vénitiens  de  ne  pas  se  dérendrc. 

.Iules  n  ayant  rempli  son  premier  projet  d'agran- 
dir Rome  sur  les  ruines  de  Venise,  songea  au  se- 
cond ;  c'était  de  chasser  les  barbares  d'Italie. 

Louis  XII  était  retourné  eu  France ,  prenant 
toujours,  ainsi  que  Charles  viii,  moins  de  mesures 
pour  conserver  qu'il  n'avait  eu  de  promptitude  h 
conquérir.  Le  pape  pardonna  aux  Vénilions,  qui, 
revenus  de  leur  première  terreur,  résistaient  aux 
armes  impériales. 

Enfln  il  se  ligua  avec  cette  même  république 
contre  ces  mêmes  Français,  après  l'avoir  opprimée 
par  eux.  Il  voulait  détruire  en  Italie  tous  les  étran- 
gers les  uns  par  lesautres,  exterminer  le  reste  alors 
languissant  de  l'autorité  allemande,  et  faire  de  l'I- 
talie un  corps  puissant  dont  le  souverain  pontife 
serait  le  chef.  Il  n'épargna  dans  ses  desseins  ni 
négociations,  ni  argent,  ni  peines.  Il  Ot  lui-même 
fa  guerre  ;  il  alla  a  la  tranchée  ;  il  affronta  la  mort. 
Nos  historiens  blâment  son  ambition  et  son  opi- 
niâtreté; il  fallait  aussi  rendre  justice  h  son  cou- 
rage et  à  ses  grandes  vues.  C'était  un  'iiauvais 
piètre ,  mais  un  prince  aussi  estimable  qu'aucun 
de  son  temps. 

Une  nouvelle  faute  de  Louis  xii  seconda  les  des- 
StMus  de  Jules  ii.  Le  premier  avait  une  économie 
qui  est  une  vertu  dans  le  gouvernement  ordinaire 
d'un  état  paisible  ,  et  un  vice  dans  les  grandes 
alîaires. 

Une  mauvaise  discipline  fesait  consister  alors 
toute  la  force  des  armées  dans  la  gendarmerie,  qui 
combattait  h  pied  comme  a  cheval.  On  n'avait  pas 
su  faire  encore  une  bonne  infanterie  française,  ce 
(]ui  était  pourtant  aise ,  comme  l'expérience  l'a 
prouvé  depuis  ;  et  les  rois  de  France  soudoyaient 
des  fantassins  allemands  ou  suisses. 

On  sait  que  les  Suisses  surtout  avaient  contr  i- 
bué  à  la  conquête  du  Milanais.  Ils  avaient  vendu 
leur  sang,  et  jusqu'à  leur  bonne  foi ,  en  livrant 
Louis-le-Maure.  Les  cantons  demandèrent  au  roi 
une  augmentation  de  pension;  Louis  la  refusa. 
Le  pape  profita  de  la  conjoncture.  11  les  flatta,  et 
leur  donna  de  l'argent  :  il  les  encouragea  par  les 
titres  qu'il  leur  prodigua  de  défenseuis  de  l'Fglise. 
Il  fit  prêcher  chez  eux  contre  les  Fi  aurais.  Ils  ac- 
couraient 'a  ces  sermons  guerriers  (pii  (latlaient 
Tours  passions.  C'était  piiVIier  une  croisade. 

On  voit  que,  parla  bizarrerie  des  conjonctures, 
ces  mêmes  Français  étaient  alors  les  allies  de  l'em- 
piie  allemand  ,  dont  ils  ont  été  si  souvent  enne- 
mis. Ils  étaient  de  plus  ses  vassaux.  Louis  xii  avait 
doainé,  pour  l'investit  nie  de  Milan,  cent  mille  écus 
d'or  a  lemporeur  Maxiniilicn  ,  qui  n'était  ni  un 
allié  puissant,  ni  un  ami  lidèle  ;  cl  comme  empe- 
reur, il  n'aimait  ni  les  Friuiçais,  ni  !e  pape. 


Ferdinand-le-Calholique  ,  par  qui  Louis  xii  fut 
toujours  trompé,  abandonna  la  ligue  de  Cambrai, 
dès  qu'il  eut  ce  qu'il  prétendait  en  Calabre.  Il 
reçut  du  pape  l'inveslilurc  pleine  et  entière  du 
royaume  de  Naples.  Jules  ii  le  mit 'a  ce  prix  entiè- 
rement dans  ses  intérêts.  Ainsi  le  pape,  par  sa  po- 
litique, avait  pour  lui  les  Vénitiens,  les  Suisses, 
les  secours  du  royaume  de  Naples,  ceux  même  de 
l'Angleterre  ;  et  ce  fut  aux  Français  a  soutenir 
tout  le  fardeau. 

(  1510)  Louis  XH,  attaqué  par  le  pape,  convo- 
qua une  assendjléed'évêques'a  Tours,  pour  savoir 
s'il  lui  était  permis  de  se  défendre,  et  si  les  excom- 
nmnications  du  pape  seraient  valides.  La  postérité 
éclairée  sera  étonnée  qu'on  ait  fait  de  telles  ques- 
tions; mais  il  fallait  alors  respecter  les  préjugés 
du  temps.  Je  ne  puis  m'empêchcr  de  remarquer 
le  premier  cas  de  conscience  qui  fut  proposé  dans 
cette  ;issend)lée  :  le  président  demanda  «  si  le  pape 
«  av.iit  droit  de  faire  la  guerre,  quand  il  ne  s'agis- 
«  sait  ni  de  religion,  ni  du  domaine  de  l'Église;»)  et 
il  fut  répondu  que  non. 11  est  évident  qu'on  nepropo- 
sait  pas  ce  qu'il  fallait  demander,  et  qu'on  répondait 
le  contraire  de  ce  qu'il  fallait  répondre  :  car ,  en 
matière  de  religion  et  de  possession  ecclésiastique, 
si  on  s'en  tient  a  l'évangile  ,  un  évêqiie  ,  loin  de 
faire  la  guerre,  ne  doit  que  prier  et  souffrir  ;  mais 
c'.i  matière  de  politique  ,  un  souverain  de  Home 
pontet  doit  assurément  secourir  ses  alliés  et  ven- 
ger l'Italie  ;  et  si  Jules  s'en  était  tenu  là,  il  eût 
été  un  grand  prince. 

Cette  assemblée  française  répondit  plus  digne- 
ment, en  concluant  qu'il  fallait  s'en  tenir  à  la  fa- 
njeuse  pragmatique  sanction  de  Charles  vu ,  ne 
plus  envoyer  d'argent  à  Rome  ,  et  en  lever  sur  le 
clergé  de  France  pour  faire  la  guerre  au  pape,  chef 
romain  de  ce  clergé  français. 

On  commença  par  se  battre  vers  Bologne  et 
vers  le  Fcrrarois.  Jules  ii  avait  déjà  enlevé  Bolo- 
gne aux  Benlivoglio,  et  il  voulait  s'emparer  de 
Ferrare.  Il  détruisait,  parées  invasions,  son  grand 
dessein  de  chasser  d'Italie  les  étrangers  ;  car  Bolo- 
gne et  Ferrare  appelaient  nécessairement  les  Fran- 
çais à  leurs  secours  contre  lui  ;  et  après  avoir 
voulu  être  le  vengeur  de  l'Italie,  il  en  devint  l'op- 
presseur. Son  ambition,  qui  l'empoitait,  plongea 
l'Italie  dans  les  calamités  dont  il  eût  été  si  glo- 
rieux delà  tirer.  Il  préféra  ses  intérêts  aux  bien- 
séances ,  au  point  de  recevoir  dans  Bologne  une 
nombreuse  troupe  de  Turcs  ,  arrivés  avec  les  Vé- 
nitiens pour  le  défendre  contre  l'armée  française 
commandée  par  Chaumont  d'Amboise  :  c'est  Paid 
Jove,  évêcpie  de  Nocera,  témoin  oculaire,  (jui  nous 
instruit  de  ce  fait  singulier.  Les  autres  papes 
avaient  armé  contre  les  Turcs.  Jules  fut  le  premier 
«lui  se  servit  d'eux  ;  il  lit  ce  que  les  Vénitiens 
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avaionl  voulu  faire.  Ou  ne  pouvait  insulter  davan- 
tage au  christianisme,  dont  il  était  le  premier  pon- 
life.  Ou  vit  ce  pape,  âgé  de  soixante-dix  ans,  assié- 
ger  en  personne  la  Miruudole  ,  aller  le  casque  en 
(êlc  à  la  tranchée,  visiter  les  travaux,  presser  ks 
ouvrages,  et  entrer  en  vainqueur  par  la  brèche. 

(  4  .'jI  I  )  Tandis  que  le  pape,  casse  de  vieillesse, 
était  sous  les  armes,  le  roi  de  France,  encore  dans 
la  viiiueur  de  lâge,  assend'Iait  un  concile.  Il  re- 
muait la  chrétienté  ccclé'iiaslique ,  et  le  pape  la 
chrétienté  guerrière.  Le  concile  fut  indiqué  à  Pise, 
où  quelques  cardinaux,  ennemis  du  pape,  se  ren- 
dirent. Mais  le  concile  du  roi  ne  fut  qu'une  entre- 
l)rise  vainc,  et  la  guerre  du  j)ape  fut  heureuse. 

En  vain  on  flt  frapper  b  Paris  quelques  mé- 
dailles ,  sur  lesquelles  Louis  xii  était  représenté 
avec  cette  devise  Perilum  Bnlnjlonis  nomcn;  «  Je 
n  détruirai  jusqu'au  nom  de  Bahylone.  »  11  était 
honteux  de  s'en  vanter,  quaiul  on  était  si  loin  de 
l'exécuter  ;  et  d'ailleurs  ,  quel  rapjxirt  de  Paris  b 
Jérusalem,  et  de  Komea  Babylone? 

Les  actions  de  courage  les  plus  brillantes ,  sou- 
vent même  des  batailles  gagnées  ne  servent  qu'a 
illustrer  une  nation  ,  et  non  b  l'agrandir,  quand 
il  y  a  dans  le  gouvernement  poHtique  un  vice  ra- 
dical qui  a  la  longue  porte  la  destruction.  C'est  ce 
(|ui  arriva  aux  Français  en  Italie.  Le  brave  cheva- 
lier Bayard  fit  admirer  sa  valeur  et  sa  généro.sité. 
Le  jeune  Gaston  de  Foix  rendit  b  vingt-trois  ans 
son  nom  immortel ,  en  repoussant  d'abord  une 
arnu'c  de  Suisses  ,  en  passant  rapidement  quatre 
livières  .  en  chassant  le  pape  de  Bologne,  en  ga- 
gnant la  célèbre  bataille  de  Ravenne,  où  il  ac- 
(|uit  tant  de  gloire,  et  où  il  perdit  la  vie  H 512). 
'l'ous  ces  faits  d'armes  rapides  étaient  éclatants  : 
mais  le  roi  était  éloigné,  les  ordres  arrivaient  trop 
tard,  et  qn*^lquefoisse  contredisaient.  Son  écono- 
mie, quand  il  fallait  prodiguer  l'or,  donnait  peu 
démulalion.  L'esprit  de  subordination  était  in- 
connu dans  les  troupes.  L'infanterie  était  composée 
d'étrangers  allemands,  mercenaires  peu  attachés. 
La  galio  ferie  des  Français,  et  l'air  de  su|XMiorité 
qui  convenait  a  des  vainqueurs,  irritait  les  Italiens 
hinnili«  et  jaloux.  Le  coup  fatal  fut  porté,  quand 
l'empereur  Maximilien,  gagné  enlin  par  le  pape, 
fit  publier  les  avocatoircs  impériaux  par  lesf|nels 
tout  soldat  allemand  qui  servait  sous  les  drapeaux 
de  France  devait  les  (juitter,  sous  peine  d'ûlre 
déclaré  traître  à  la  patrie. 

Les  Suisses  descendent  aussitôt  de  leurs  mon- 
tagnes contre  ces  Français  qui ,  au  temps  de  la 
ligue  de  Cambrai ,  avaient  l'Furopc  pour  alliée,  et 
qui  maintenant  l'avaient  pour  ennemie.  Ces  mon- 
tagnards se  fesaicnl  un  honneur  de  mener  avec 
eux  !«'  QIs  d«ceduc  de  Milan.  Louis-lc-Maurc,  cl 
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d'expier,  en  couronnant  le  fils ,  la  trahison  qu'ils 
avaient  faite  au  père. 

Les  Français,  commandés  par  le  maréchal  de 
Trivulce ,  abandonnent  l'une  après  l'autic  toutes 
les  villes  qu'ils  avaient  prises  du  fond  de  la  Uo- 
magne  aux  confins  de  la  Savoie.  Le  fameux  Bayard 
fesait  de  belles  retraites  ;  mais  c'était  un  héros 
oîjligé  de  fuir.  11  n'y  eut  que  trois  mois  entre  la 
victoire  de  Kavenne  et  la  totale  expulsion  des  Fran- 
çais. Louis  XII  eut  encore  une  destinée  plus  triste 
que  Charles  vin;  car  du  moins  les  Français  s'é- 
taient ouvert  une  retraite  glorieuse  sous  Charles 
par  la  bataille  de  Fornoue  ;  mais  sous  Louis  ils 
furent  chassés  par  les  seuls  Suisses  b  la  bataille  de 
Novare  :  ce  fut  le  comble  du  malheur  et  de  la 
honte.  Louis  de  la  Trimouille  avait  été  envoyé 
avec  une  armée  pour  conserver  au  moins  les  restes 
du  Milanais  qu'on  perdait.  Il  assiégeait  JNovare  : 
douze  mille  Suisses  viennent  l'attaquer  avant  qui! 
se  soit  retranché.  Ils  se  présentent  sans  canon, 
marchent  droit  au  sien,  et  s'en  emparent  :  ils  dé- 
truisent toute  son  infanterie,  font  fuir  la  gendar- 
merie, remportent  une  victoire  complète,  dont  le 
président  Hénanlt  ne  parle  pas,  et  donnent  àk 
Maximilien  Sforce  le  duché  de  Milan  ,  que  Louis 
avait  tant  disputé  :  il  eut  la  mortification  de  voir 
établi  dans  Milan,  par  les  Suisses,  le  jeune  Maxi- 
milien Sforce,  fils  du  duc  mort  prisonnier  dans 
ses  états.  GC'ues ,  où  il  avait  étalé  la  pompe  d'un 
roi  d'Asie,  reprit  sa  liberté,  et  chassa  deux  fois  les 
Français  :  il  ne  resta  rien  à  Louis  xii  au-delà  des 
Aljies. 

Voilà  le  fruit  de  tant  de  sang  et  de  tant  de  tré- 
sors prodigués  :  toutes  ses  négociations,  toutes  st»s 
guerres,  eurent  une  fin  malheureuse. 

Les  Suisses  devenus  ennemis  du  roi ,  dont  ils 
avaient  été  les  fantassins  mercenaires,  vinrent  au 
nombre  de  vingt  mille  mettre  le  siège  devant 
Dijon.  Paris  même  fut  épouvanté.  Louis  de  la  Tri- 
mouille, gouverneur  de  Bourgogne,  ne  put  les 
renvoyer  qu'avec  vingt  raille  écus  comptant,  une 
promesse  de  quatre  cent  mille  ou  nom  du  roi ,  et 
sept  otages  qui  en  répondaient.  Le  roi  ne  voulut 
donner  que  cent  mille  écus  ,  iwyant  encore  à  ce 
prix  leur  invasion  plus  cher  que  leurs  .secours 
refusés.  Mais  les  Suisses ,  furieux  de  ne  recevoir 
que  le  quart  de  leur  argent,  condamnèrent  a  la 
mort  leurs  sept  otages.  Alors  ,  le  roi  fut  oblige  de 
promettre  non  seulement  toute  la  somme,  mais 
encore  la  moitié  par-dessus  :  les  otages,  heureu.se- 
mcnt  évadés,  sauvèrent  au  roi  son  argent,  mais 
non  pas  sa  gloire. 
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Suite  des  affaires  de  Louis  xii.  De  Ferdinand-Ie-Calho- 
lique,  et  de  Henri  viii,  roi  d'Angleterre. 

Celte  fameuse  ligue  de  Caml>rai ,  qui  s'était 
d'abord  tramée  contre  Venise,  ne  fut  donc  h  la  lin 
tournée  que  contre  la  France  ;  et  c'est  a  Louis  xii 
qu'elle  devint  funeste.  On  voit  qu'il  y  avait  surtout 
deux  princes  plus  lialiiles  que  lui ,  Ferdinand-le- 
Catliolique  cl  le  pape.  Louis  n'avait  été  a  craindre 
qu'un  moment  ;  cl  il  eut,  depuis,  le  reste  de  l'Eu- 
rope 'a  craindre. 

Tandis  qu'il  perdait  Milan  et  Gênes,  ses  trésors 
et  ses  troupes  ,  on  le  privait  encore  d'un  rempart 
que  la  France  avait  contre  l'Espagne.  Son  allié  et 
son  parent  le  roi  de  Navarre,  Jean  d'Albret,  vit  son 
état  enlevé  tout  d'un  coup  par  Ferdinand-le- 
Calholique.  Ce  brigandage  était  appuyé  d'un  pré- 
teite  sacré  :  Ferdinand  prétendait  avoir  une  bulle 
du  pape  Jides  ii  qui  excommuniait  Jean  d'Albert 
comme  adhérent  du  roi  de  France  et  du  concile 
de  Pise.  La  Navarre  est  restée  depuis  h  l'Espagne, 
sans  que  jamais  elle  en  ait  été  détachée. 

Pour  mieux  connaître  la  politique  de  ce  Ferdi- 
nand-le-Catholique ,  fameux  par  la  religion  et  la 
bonne  foi  dont  il  parlait  sans  cesse  ,  et  qu'il  viola 
toujours,  il  faut  voir  avec  quel  art  il  lit  celte  con- 
quête. Le  jeune  Henri  viii ,  roi  d'Angleterre,  était 
son  gendre  :  il  lui  propose  de  s'unir  ensemble 
pour  rendre  aux  Anglais  la  Guienne,  leur  ancien 
patrimoine,  dont  ils  étaient  chassés  depuis  plus 
de  cent  ans.  (1512)  Le  jeune  roi  d'Angleterre 
ébloui  envoie  une  flotte  en  Biscaye  :  Ferdinand  se 
sert  de  l'armée  anglaise  pour  conquérir  la  Navarre, 
et  laisse  les  Anglais  retourner  ensuite  chez  eux  sans 
avoir  rien  tentésur  la  Guienne,  dont  l'invasion  était 
impraticable.  C'est  ainsi  qu'il  trompa  sou  gendre, 
après  avoir  successivement  trompé  son  parent  le 
roi  de  Naples,  et  le  roi  Louis  xii ,  et  les  Vénitiens 
et  les  papes.  On  J'appclait  en  Espagne  le  sage,  le 
prudent  ;  en  Italie,  le  pieux;  en  France  et  a  Lon- 
dres, le  perfide. 

Louis  xii ,  qui  avait  mis  un  bon  ordre  à  la  dé- 
fense de  la  Guienne ,  ne  fut  pas  aussi  heureux  en 
Picardie.  Le  nouveau  roi  d'Angleterre,  Henri  viii, 
prenait  ce  temps  de  calamité  pour  faire  de  ce  côté 
une  irruption  en  France,  dont  la  ville  de  Calais 
donnait  toujours  l'entrée. 

Ce  jeune  roi,  bouillant  d'ambition  et  de  cou- 
rage, attaqua  seid  la  France,  sans  être  secouru  des 
troupes  de  l'empereur  Maxiinilicn  ,  ni  de  Ferdi- 
nand-le-Calholique,  .ses  alliés.  Le  vieil  empereur, 
toujours  entreprenant  et  pauvre,  servit  dans 
l'armée  du  roi  d'Angleterre,  et  ne  rougit  point 
d'en  recevoir  une  paie  de  cent  écus  par  jour. 
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Henri  viii ,  avec  ses  seules  forces ,  semblait  près 
de  renouveler  les  temps  funestes  de  Poitiers  et 
d'Azincourt.  11  eut  une  victoire  complète  a  la 
journée  de  Guinegaste  (1515),  qu'on  nomma  la 
journée  des  éperons.  Il  prit  Térouane,  qui  a  pré- 
sent n'existe  plus,  et  Tournai ,  ville  de  tout  temps 
incorporée  a  la  France,  el  le  berceau  de  la  monar- 
chie française. 

Louis  XII,  alors  veuf  d'Anne  de  Bretagne,  ne 
put  avoir  la  paix  avec  Henri  viii  qu'en  épousant 
sa  sœur  Marie  d'Angleterre;  mais  au  lieu  que  les 
rois,  aussi  bien  que  les  particuliers,  reçoivent  une 
dot  de  leurs  femmes,  Louis  xii  en  paya  une  :  il  lui 
en  coûta  un  million  déçus  pour  épouser  la  sœur 
de  son  vainqueur.  Rançonné  a  la  fois  par  l'Angle- 
terre et  par  les  Suisses,  toujours  trompé  par  Fer- 
dinand-le-Catholique ,  et  chassé  de  ses  conquêtes 
d'Italie  par  la  fermeté  de  Jules  ii ,  il  finit  bientôt 
après  sa  carrière  (  ^  5 1 5  ) . 

Comme  il  mit  peu  d'impôts,  il  fut  appelé  Père 
par  le  peuple.  Les  héros  dont  la  France  était 
pleine  l'eussent  aussi  appelé  leur  père,  s'il  avait, 
en  imposant  des  tributs  nécessaires,  conservé 
l'Italie,  réprimé  les  Suisses,  secouru  efficacement 
la  Navarre,  repoussé  l'Anglais,  et  préservé  la  Pi- 
cardie et  la  Bourgogne  d'invasions  plus  ruineuses 
que  ces  impôts  n'auraient  pu  l'être. 

Mais  s'il  fut  malheureureux  au-dehors  de  son 
royaume ,  il  fut  heureux  au-dedans.  On  ne  peut 
reprocher  à  ce  roi  que  la  vente  des  charges,  la- 
quelle ne  s'étendit  pas  sous  lui  aux  offices  de  judi- 
cature  :  il  en  tira  en  dix  sept  années  de  règne  la 
somme  de  douze  cent  mille  livres  dans  le  seul  dis- 
trict de  Paris  :  mais  les  tailles,  les  aides  furent 
modiques.  Il  eut  toujours  une  attention  paternelle 
à  ne  point  faire  porter  au  peuple  un  fardeau 
pesant  :  il  ne  se  croyait  pas  roi  des  Français  comme 
un  seigneur  l'est  de  sa  terre,  uniquement  pour  en 
tirer  la  substance.  On  ne  connut  de  son  temps 
aucune  imposition  nouvelle  (^580)  :  et  lorsque 
Fromenteau  présenta  au  dissipateur  Henri  m  un 
état  de  comparaison  de  ce  qu'on  exigeait  sous  ce 
malheureux  prince,  avec  ce  qu'on  avait  payé  sous 
Louis  XII ,  on  vit  à  chaque  article  une  somme  im- 
mense pour  Henri  m ,  et  une  modique  pour  Louis, 
si  c'était  un  ancien  droit  ;  mais  quand  c'était  une 
taxe  extraordinaire ,  il  y  avait  h  l'article  Louis  xii, 
néant  ;  et  malheureusement  cet  état  de  ce  qu'on 
ne  payait  pas  a  Louis  xii  et  de  ce  qu'on  exigeait 
sous  Henri  m  ,  contient  un  gros  volume. 

Ce  roi  n'avait  environ  que  treize  millions  de 
revenu;  mais  ces  treize  millions  en  valaient  en- 
viron cinquante  d'aujourd'hui.  Les  denrées  étaient 
beaucoup  moins  chères,  et  l'état  n'était  pas  endetté: 
il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'avec  ce  faible  revenu 
numéraire  et  une  sage  cconomio ,  i)  vécût  avec 
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splcuilour  et  niainliiit  son  peuple  dans  lalx)!!- 
«Iniiee.  Il  avait  soin  que  la  justice  fût  rendue  par- 
tout avec  promptitude,  avec  impartialité  et  presque 
sans  frais  :  on  payait  quarante  fois  moins  d'épices 
qu'aujourd'hui  ".  il  n'y  avait  dans  le  hailliafie  de 
Taris  que  quarante-neuf  sergents,  cl  a  présent  il 
y  en  a  plus  de  cinq  cents  :  il  est  vrai  que  Paris 
n'était  pas  la  cinquième  partie  de  ce  qu'il  est  de 
nos  jours  ;  mais  le  nombre  des  ofliciers  de  justice 
s'est  accru  dans  une  bien  plus  grande  proportion 
que  Paris,  et  les  maux  inséparables  des  grandes 
\illes  ont  augmenté  plus  que  le  nombre  des  ha- 
bitants. 

il  maintinirusagc  où  étaient  les  parlements  du 
royaume  de  choisir  trois  sujets  pour  remplir  une 
place  vacante  :  le  roi  nommait  un  des  trois.  I,es 
dignités  de  la  robe  n'étaient  données  alors  (ju'aux 
avfKats  :  elles  étaient  le  prix  du  mérite,  ou  de  la 
réputation  qui  suppose  le  mérite.  Son  cdil  de 
^  Jt»l),  éternellement  mémorable,  et  que  nos  his- 
toriens n'auraient  pas  dû  oublier,  a  rendu  sa 
mémoire  chère  à  tous  ceux  qui  rendent  la  justice. 
cl  a  ceux  qui  l'aiment.  Il  ordonne ,  par  cet  édil , 

•  qu'on  suive  toujours  la  loi ,  malgré  les  ordres 

•  contraires  à  la  loi  que  l'importunité  pourrait 
«  arracher  du  monarque.  » 

be  plan  général  suivant  lequel  vous  étudiez,  ici 
l'histoire  n'admet  que  peu  de  détails;  maisde  telles 
particularités  ,  qui  font  le  boidieur  des  états  et  la 
leçon  des  bons  princes,  deviennent  un  objet  prin- 
cipal. 

Louis  XII  fut  le  premier  des  rois  qui  mit  les  la- 
l>oureurs  à  couvert  de  la  rapacité  du  soldat,  et 
qui  lit  punir  de  mort  les  gendarmes  qui  rançon- 
naient le  paysan.  Il  en  coûta  la  vieàcinq  gendar- 
mes, et  les  campagnes  furent  tranquilles.  S'il  ne 
fut  ni  un  héros,  ni  un  grand  politique,  il  eut  donc  la 
gloire  plus  précieuse  d'être  un  lx)n  roi  ;  cl  sa  mé- 
moire sera  toujours  en  bénédiction  a  la  postérité. 


CHAPITRE  CXV. 

ï)f  r.^nslelorre  el  de  sc'<  mallieurs  après  l'invasion  de  la 
France.  De  Marj^ucrile  d'Anjou,  femme  de  Henri  vi,elc. 

Le  pape  Jules ii,  au  milieu  de  toutes  les  dissen- 
sions (]ui  agitèrent  toujours  l'Italie,  ferme  dans  le 
dessein  d'en  chasser  tous  les  étrangers,  avait  donné 
nu  pontificat  une  force  temporelle  qu'il  n'avait 
point  eue  jusqu'alors.  Parme  et  Plaisance,  déta- 


•  Sous  Louis  ■jv,  on  n'en  paya  plus  d"puis  1771  :  le  chan- 
felier  de  Maupi-ou,  en  abolissant  l'infâme  venalilé  des  offices 
de  judie.ilure  introduite  par  le  rhancelier  Dupral,  supprima 
aussi  l'opprobre  des  epires;  mnit  la  vénalité  et  Ici  cfiiocs  ont 
été  reta))iies  en  177  i.  '.>iuie  ajoutes  en  Mil'.) 


thés  du  Milanais,  étaieul  joints  an  Jomarne  de 
Rome ,  du  consentement  de  l'empereur  même. 
(  ^  5i  5  )  Jules  av^it  consommé  sou  pontiûcat  cl  sa 
vie  par  cette  action  qui  honore  sa  mémoire.  Les 
papes  n'ont  point  conserve  cet  étal.  Le  saint  »iége 
était  alors  en  Italie  une  puissance  temporelle  pré- 
pondérante. 

Venise,  quoique  en  guerre  avec  Ferdinand-le- 
Catholique.  roi  de  Naples,  demeurait  encore  1res 
puissante.  Elle  résistait  à  la  fois  aux  mahomctans 
et  aux  chrétiens.  L'Allemagne  était  paisible  ;  l'An- 
glelerre  recommençait  a  être  redoutable.  H  faut 
voir  d'où  elle  sortait,  et  où  elle  parvint. 

L'aliénation  d'esprit  de  Charles  vi  avait  perdu  la 
France  ;  la  faiblesse  d'esprit  de  Henri  vi  désola 
lAngleterre. 

(  I  i42)  D'abord  ses  parents  se  disputèrent  le 
gouvernement  dans  .sa  jeunesse,  ainsi  (lue  les  pa- 
rents de  Charles  vi  avaient  tout  bouleversé  pour 
commander  en  son  nom.  Si  dans  Paris  un  duc  de 
bourgogne  fit  assassiner  un  duc  d'Orléans,  on  vit 
a  Londres  la  duchesse  de  Glucester,  tante  du  roi, 
accusée  d'avoir  attenté  a  la  vie  de  Henri  vi  par 
des  sortilèges.  Une  malheureuse  devineresse  et  un 
prêtre  imbécile  ou  scélérat,  qui  se  disaient  sor- 
ciers, furent  brûlés  vifs  pour  cette  prétendue  con- 
spirai ion.  La  duchesse  fut  heureuse  de  n'être  con- 
damnée qu'à  faire  une  amende  honorable  en 
chemise,  et  'a  une  prison  perpétuelle.  L'esprit  do 
philosopiiie  était  alors  bien  éloigné  de  cette  île  : 
elle  était  le  centre  de  la  sup«rstitk>u  et  de  Iti 
cruauté. 

(  \  444  )  La  plupart  desquerelles  des  souverains 
ont  fini  par  des  mariages.  Charles  vu  donna  pour 
femme 'a  Henri  vi  Marguerite  d'Anjou,  fille  de  ce 
René  d'Anjou,  roi  de  Naples,  duc  de  Lorraine, 
comte  du  Muine,  qui,  avec  tous  ces  titres,  était 
sans  élats,  et  qui  n'eut  pas  de  quoi  donner  la  plus 
légère  dot  'a  sa  fille.  Peu  de  princesses  ont  été  plus 
malheureuses  en  père  cl  en  époux.  C'était  une 
femme  entreprenante,  courageuse,  inébranlable; 
héroïne,  si  elle  n'avait  d'abord  souillé  ses  vertus 
par  un  crime.  Elle  eut  tous  les  talents  du  gouver- 
nement et  toutes  les  vertus  guerrières  ;  mais  aussi 
elle  se  livra  quelquefois  aux  cruautés  et  aux  at- 
tentats que  l'ambition,  la  guerre  et  les  factions 
inspirent.  Sa  hardiesse  el  la  pusillanimité  de  son 
mai  i  furent  les  premières  sources  des  calamités 
publirpies. 

(^447)  Elle  voulut  gouverner  ;  et  il  fallut  se 
défaire  du  duc  deGlocester,  oncle  du  roi,  et  mari 
de  cette  duchesse  déj'a  sacrifiée  'a  ses  ennemis,  el 
confinée  en  piison.  On  fait  arrêter  ce  duc  sous 
prétexte  d'une  conspiration  nouvelle,  et  le  lende- 
main il  est  trouvé  mort  dans  son  lit.  Cette  violence 
rendit  le  gouvernement  de  la  icinc  et  le  nom  du 
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roi  odieux.  Raicinonl  les  Anglais  liaïsseiU  sans 
conspirer.  Il  se  trouvait  alors  en  Angleterre  un 
ilescenJanl  d'Edouard  m,  de  qui  niiMue  la  branche 
était  plus  près  d'un  degré  de  la  souche  commune 
que  la  branche  alors  régnante.  Ce  prince  était  un 
duc  d'York  ;  il  portait  sur  son  écu  une  rose  blan- 
che, et  le  roi  Henri  vi,  de  la  branche  de  Lan- 
castre,  portait  une  rose  ronge.  C'est  de  là  que 
vinrent  ces  noms  fameux  consacrés  a  la  guerre 
civile. 

Dans  les  commencements  des  factions,  il  faut 
être  protégé  par  un  parlement,  en  attendant  que 
ce  parlement  devienne  l'esclave  du  vainqueur. 
(  H'iO)  Le  duc  d'York  accusedevaut  le  parlement 
le  duc  de  Suffolk,  premier  ministre  et  favoii  de 
la  reine,  h  qui  ces  deux  titres  avaient  valu  la  haine 
de  la  nation.  Voici  un  étrange  exemple  de  ce  que 
peut  cette  haine.  La  cour,  pour  contenter  le  peuple, 
itannil  d'Angleterre  le  premier  ministre.  11  s'em- 
barque pour  passer  en  France.  Le  capitaine  d'un 
vaisseau  de  guerre  garde-côte  rencontic  le  vais- 
seau qui  porte  ce  ministre  ;  il  demande  qui  est  à 
bord  :  le  patron  dit  qu'il  mène  en  France  le  duc 
de  SufTolk.  «  Vous  ne  conduirez  pas  ailleurs  celui 
8  qui  est  accusé  par  mon  pays,  »  dit  le  capitaine  ; 
et  sur-le-champ  il  lui  fait  trancher  la  tête.  C'est 
ainsi  que  les  Anglais  en  usaient  en  pleine  paix. 
•Uentôt  la  guerre  ouvrit  une  carrière  plus  horrible. 

Le  roi  Henri  vi  avait  des  maladies  de  langueur 
qlii  le  rendaient,  pendant  des  années  entières,  in- 
capable d'agir  et  dépenser.  L'Europe  vit,dansce 
siècle,  trois  souverains  que  le  dérangement  des 
organes  du  cerveau  plongea  dans  les  plus  extrêmes 
mallicurs  :  l'empereur  Venceslas,  Charles  vr  de 
France,  et  Henri  vi  d'Angleterre.  {^45iJ)  Pendant 
une  de  ces  années  funestes  de  la  langueur  de 
Henri  vi,  le  duc  d'York  et  son  parti  se  rendent 
les  niaîtresdu  conseil.  Le  roi,  comme  en  revenant 
d'un  long  assoupissement,  ouvrit  les  yeux  :  il  se  vit 
.sans  autorité.  Sa  femme,  Marguerite  d'Anjou, 
l'exhortait  a  être  roi  :  mais  pour  l'être,  il  fallut  ti- 
rer l'épée.  Le  duc  d'York,  chasse  du  conseil,  était 
déjà  h  la  tête  d'une  armée.  On  traîna  Henri  h  la 
bataille  de  Saint-Alban  ;  il  y  fut  blessé  et  pris, 
mais  non  encore  détrôné.  Le  duc  d'York,  son 
vainqueur,  le  conduisit  en  triomphe  h  Londres 
{ \  iri5  )  ;  et  lui  laissant  le  titre  de  roi,  il  prit  pour 
lui-même  celui  de  protecteur,  litre  déjà  connu  aux 
Anglais. 

Henri  vi,  souvent  malade  et  toujours  faible, 
n'était  qu'un  prisonnier  servi  avec  l'appareil  de 
la  royauté.  Sa  femme  voulut  le  rendre  libre  pour 
l'être  elle-même  ;  son  courage  était  [)lus  grand 
que  ses  malheurs.  File  lève  des  troupes,  comme 
on  en  levait  dans  ce  temps-là,  avec  le  secours  des 
wigiicurs  de  son  imii.  Elle  ti;e  sou  mai i  de  Lon- 


dres, et  devient  la  générale  de  son  armée.  Les  An- 
glais en  peu  de  temps  virent  ainsi  quatre  Fran- 
çaises conduire  des  soldats  :  la  femme  du  comte 
de  Montfort  en  Bretagne,  la  femme  du  roi 
Kdouard  ii  en  Angleterre,  la  Pucelle  d'Orléans  en 
France,  et  Marguerite  d'Anjou. 

(  I  i60  )  Celte  reine  rangea  elle-même  son  armée 
en  bataille,  a  la  sanglante  journée  de  Northamp- 
ton,  et  combatlilàcôlédeson  mari.  Leducd'York, 
son  grand  ennemi,  n'était  pas  dans  l'armée  oppo- 
sée :  son  (ils  aîné,  le  comte  de  la  Marche,  y  fesail 
sou  apprentissage  de  la  guerre  civile  sous  le  comte 
de  Warwick,  l'honnne  de  ce  lemps-là  qui  avait  le 
plus  de  réputation,  esprit  né  pour  ce  temps  do 
trouble,  pétri  d'artiUcc,  et  plus  encore  de  courage 
et  de  fierté,  propre  pour  une  campagne  et  pour 
un  jour  de  bataille,  fécond  en  ressources,  capable 
de  tout,  fait  pour  donner  et  pour  ôter  le  trône,  selon 
sa  volonté.  Le  génie  du  comte  de  Warwick  l'em- 
porta sur  celui  de  Marguerite  d'Anjou  :  elle  fut 
vaincue.  Elle  eut  la  douleur  de  voir  prendre  pri- 
sonnier le  roi  son  mari  dans  sa  lente  ;  et,  tandis 
que  ce  malheureux  prince  lui  tendait  les  bras,  il 
fallut  qu'elle  s'enfuît  a  toute  bride  avec  son  (ils  le 
prince  de  Galles.  Le  roi  est  reconduit,  pour  la  se- 
conde fois,  par  ses  vainqueurs,  dans  sa  capitale, 
toujours  roi  et  toujours  prisonnier. 

On  convoqua  un  parlement,  et  le  duc  d'York, 
auparavant  protecteur,  demanda  cette  fois  un 
autre  titre.  H  réclamait  la  couronne  comme  re- 
présentant Edouard  m,  à  l'exclusion  de  Henri  vi, 
ne  d'une  branche  cadette.  La  cause  <lu  roi  et  de 
celui  qui  prétendait  l'être  fut  solennellement  dé- 
battue dans  la  chambre  des  pairs.  Chaque  parti 
fournit  ses  raisons  par  écrit,  comme  dans  un  pro- 
cès ordinaire.  Leducd'York,  tout  vainqueur  qu'il 
était,  ne  put  gagner  sa  cause  entièrement.  Le  par- 
lement décida  que  Henri  vi  garderait  le  trône  pen- 
dant sa  vie.  et  que  le  ducd'York,  h  l'exclusion  da 
prince  de  Galles,  serait  son  successeur.  Mais  h  cet 
arrêt  on  ajouta  une  clause  qui  était  une  nouvelle 
déclaration  de  trouble  el  de  guerre  ;  c'est  que,  si  le 
roi  violait  cette  loi,  la  couronne  dès  ce  moment  se- 
rait dévolue  au  duc  d'York. 

Marguerite  d'Anjou,  vaincue,  fugitive,  éloignée 
de  son  mari,  ayant  contre  elle  le  duc  d'York  victo- 
rieux, Londres  et  le  parlement,  ne  perdit  i>oinl 
courage.  Elle  courait  dans  la  principauté  de  Galles 
et  dans  les  provinces  voisines,  animant  ses  amis, 
s'en  fesant  de  nouveaux,  et  formant  une  armée.  On 
sait  assez  que  ces  armées  n'étaient  pas  des  troupes 
régulières,  tenues  long-temps  sous  le  drapeau,  et 
soudoyées  par  un  seul  chef.  Chaque  seigneur  ame- 
nait ce  qu'il  pouvait  d'hommes  rassemblés  'a  la 
hâte.  Le  pillage  tenait  lieu  de  provisions  et  de 
solde.  11  fallait  en  venir  bientôt  a  une  bataille,  ou 
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se  retirer.  Le  reine  se  trouva  enfin  en  présence  de 
son  grand  ennemi  le  duc  d'York,  dans  la  province 
de  ce  nom.  près  du  château  de  Sandal.  Elle  était  a 
la  lête  de  dix-iiuit  mille  liomnics.  (^  î(;i  )  La  for- 
tune dans  cette  journée  seconda  son  courage.  Le 
duc  dYork  vaincu  mourut  percé  de  coups.  Son 
second  fils  Rutland  fut  tué  en  fuyant.  La  tête  du 
père,  plantéesurlamuraille  avec  celles  de  quelques 
généraux,  y  resta  long-temps commeun  monumejit 
de  sa  défaite. 

Marguerite ,  victorieuse  ,  marche  vers  Londres 
pour  délivrer  Je  roi  son  époux.  Le  comte  de  War- 
>Aick,  l'âme  du  parti  d'York  ,  avait  encore  une 
année  dans  laquelle  il  traînait  Henri  son  roi  et 
son  captif  à  sa  suite.  La  reine  et  Warsvick  se  ren- 
contrèrent près  de  Saint-Alhan  ,  lieu  fameux  par 
plus  d'un  comhat.  La  reine  eut  encore  le  bonheur 
de  vaincre  (^461  )  :  elle  goûta  le  plaisir  de  voir 
fuir  devant  elle  ce  Warwick  .si  redoutable,  et  de 
rendre  à  son  mari  sur  le  champ  de  bataille  sa  li- 
berté et  son  autorité.  Jamais  femme  n'avait  eu 
plus  de  succès  et  plus  de  gloire  ;  mais  le  triomphe 
fut  court.  Il  fallait  avoir  pour  soi  la  ville  de  Lon- 
dres :  Warwick  avait  su  la  mettre  dans  son  parti. 
La  reine  ne  put  y  être  reçue .  ui  la  forcer  avec 
une  faible  armée.  Le  comte  de  La  Marche,  fils  aîné 
«lu  duc  d'York  ,  était  dans  la  ville,  et  respirait  la 
vengeance.  Le  .seul  fruit  des  victoires  de  la  reine  fut 
de  pou  voir  se  retirer  en  sûreté.  Llle  alla  dans  le  nord 
d'Angleterre  fortifier  son  parti,  quele  nom  et  la  pré- 
sence du  roi  rendaient  encore  plus  considérable. 

(  ^46^  )  Cependant  Warwick,  maître  dans  Lon- 
«Ires,  assemble  le  peuple  dans  une  campagne  aux 
portes  de  la  \ille  ,  et  lui  montrant  le  fils  du  duc 
d'York  :  «  Lequel  voulez-vous  pour  votre  roi,  dit-il 
«  ou  ce  jeune  prince,  ou  Henri  de  Lancastre?  n 
Le  peuple  répondit,  York.  Les  cris  de  la  multitude 
tinrent  lieu  d'une  délibération  du  parlement  II 
n'y  en  avait  point  de  convoqué  pour  lors.  Wai- 
\\i«k  assembla  quelques  seigneurs  et  quelques 
é\èques.  Ils  jugèrent  que  Henri  vi  de  Lancastre 
avait  enfreint  la  loi  du  parlement ,  parce  (pie  sa 
fcnuue  avait  œmbaltu  pour  lui.  Le  jeune  York  fut 
donc  reconnu  dans  Londres  sous  le  nom  d'E- 
douard IV.  tandis  que  la  lête  de  sou  père  était  en- 
core attachée  aux  murailles  d'York  ,  comme  celle 
d'un  coupable.  On  ôla  la  couronne  a  Henri  vi,  qui 
avait  été  déclaré  roi  de  France  et  d'Ansleterre  aii 
berceau,  et  qui  avait  régné  à  Londres  trente-huit 
années ,  sans  qu'on  eùl  pu  jamais  lui  rien  repro- 
cher que  sa  faiblesse. 

Sa  femme,  'a  cette  riouvclle ,  rassembla  dans  le 
nord  d'Angleterre  jusqu'à  soixante  mille  combat- 
tants. C'était  un  grand  effort.  Klle  ne  hasarda  cette 
fois  ni  la  personne  de  son  mari,  ni  celle  de  son  fils, 
ui  la  sienne.  War\\ick  conduiî-it  son  jeune  roi  "a  la 


lête  de  quarante  mille  honmies  contre  l'armée  de 
la  reine.  On  se  trouva  en  présence  a  Saiîton,  vers 
les  bords  de  la  rivière  d'Aire,  aux  confins  de  la 
province  d'York,  (^•16l  )  Ce  fut  l:i  que  se  donna 
la  plus  sanglante  bataille  qui  ait  dépeuplé  l'Angle- 
terre. Il  y  périt,  disent  les  contemporains,  plus  de 
trente-six  mille  hommes.  Il  faut  toujours  faire  at- 
tention que  ces  grandes  batailles  se  donnaient  par 
une  populace  effrénée  ,  qui  abandonnait  pendant 
quelques  semaines  sa  charrue  et  ses  pâturages  ; 
l'esprit  de  parti  l'entraînait.  On  comballail  alors 
de  près,  et  l'acharnement  produisait  ces  grands 
massacres  dont  il  y  a  peu  d'exemples  depuis  que 
des  troupes  réglées  combattent  pour  de  l'argent, 
et  que  les  peuples  oisifs  atteudcntà  quel  vainqueur 
leurs  blés  appartiendront. 

Warwik  fut  pleinement  victorieux,  le  jeune 
Edouard  iv  affermi,  et  Marguerite  d'Anjou  aban- 
donnée. Elle  s'enfuit  dans  l'Ecosse  avec  son  mari 
et  son  fils.  Alors  le  roi  Edouard  lit  ôter  des  murs 
d'York  la  tête  de  son  père  pour  y  mettre  celles  des 
généraux  ennemis.  Chaque  paiti  dans  le  cours 
de  ces  guerres  exterminait  tour  à  tour ,  par  la 
main  des  bourreaux  .  les  principaux  prisonniers. 
L'Angleterre  était  un  vaste  tlu'âtie  de  carnage,  où 
les  échafauds  étaient  dressés  de  tous  côtés  sur  les 
champs  de  bataille.  La  France  avait  été  aussi  mal- 
heureuse sous  Philippe  de  Valois,  sous  Jean,  sous 
Charles  vi  ;  mais  elle  le  fut  [)ar  les  Anglais,  qui 
sous  leur  Henri  vi  et  jusqu"a  leur  Henri  vu  ne 
furent  malheureux  que  par  eux-mêmes. 


CHAPITRE  CXVI. 

D'Edouard  iv ,  de  Marguerite  d'Anjon ,  et  de  la  mort  de 
Henri  ri. 

L'intrépi«le  Marguerite  ne  perdit  point  courage 
Mal  secourue  en  Ecosse ,  elle  passe  en  France  à 
travers  des  vaisseaux  ennemis  qui  couvraient  la 
mer.  Louis  xi  commençait  alors  à  régner.  Elle 
sollicita  du  secours  ;  et  quoi<|ue  la  fausse  politique 
d;?  Louis  lui  en  refuse,  elle  ne  se  rebute  point. 
Elle  emprunte  de  l'argent,  elle-emprunte  des  vais- 
seaux; elleobiiont  enfin  cinq  cents  hommes:  elle  se 
rembarque  ;  elle  essuie  une  tempête  qui  sépare  son 
vaisseau  de  sa  petite  flotte  :  enfin  elle  regagne  le 
rivage  de  l'Angleterre  ;  elle  y  assemble  des  forces  ; 
elle  affronte  encore  le  sort  des  batailles  ;  elle  ne 
craint  plus  alors  d'exposer  sa  personne,  et  son 
mari,  et  son  (ils.  Elle  donne  une  nouvelle  bataille 
vers  Hexliain  (  I  '502)  ;  mais  elle  la  perd  encore. 
Toutes  les  ressources  lui  manquent  après  cette 
défaite.  Le  mari  fuit  d'un  côté,  la  femme  cl  le  Ills 
de  l'autrCj  san5  domostiqtics.  sans  secours,  exposés 
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à  tous  les  accidcn(î)  el  îi  tous  les  affroiils.  Ileiui 
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dans  sa  fuile  ,  tomba  entre  les  mains  de  ses  enne- 
mis. On  le  conduisit  h  Londres  avec  ignominie , 
et  on  le  renferma  dans  la  tour.  Marguerite,  moins 
malheureuse,  se  sauva  avec  son  (ils  en  France, 
chez  René  d'Anjou  son  père ,  qui  ne  pouvait  que 
la  plaindre. 

Le  jeune  Edouard  iv,  mis  sur  le  trône  par  les 
mains  de  Warvvick ,  délivre  par  lui  de  tous  ses 
ennemis,  maître  de  la  personne  de  Henri,  régnait 
paisiblement.  Mais  dès  qu'il  fut  tranquille  ,  il  fut 
ingrat.  Warvvick.  qui  lui  servait  de  père,  négociait 
en  France  le  mariage  de  ce  prince  avec  Bonne  de 
Savoie,  sœur  delà  feamiede  Louis  xi.  Edouard, 
pendant  qu'on  était  prêta  conclure,  voit  Elisa- 
beth Woodville,  veuve  du  chevalier  Gray,  en  de- 
vient amoureux,  l'épouse  en  secret,  et  enfln  la  dé- 
clare reine  sans  en  faire  part  h  Warvvick  (  I  i65). 
L'ayant  ainsi  offensé ,  il  le  néglige  ;  il  l'écarté  des 
conseils  ;  il  s'en  fait  un  ennemi  irréconciliable. 
Warwick.  dont  l'artifice  égalait  l'audace,  employa 
bientôt  l'un  et  l'autre 'a  se  venger.  Il  séduisit  le 
duc  de  Clarencc,  frère  du  roi  ;  il  arma  l'Angleterre  : 
et  ce  n'était  point  alors  le  parti  de  la  rose  roucje 
contre  la  rose  blanche  ;  la  guerre  civile  était  entre 
le  roi  et  son  sujet  irrité.  Les  combats ,  les  trêves , 
les  négociations,  les  trahisons,  se  succédèrent  rapi- 
dement. H  570)  Warwick  chassa  enfin  d'Angle- 
terre le  roi  qu'il  avait  fait ,  et  alla  à  la  tour  de 
Londres,  tirer  de  prison  ce  même  Uenri  vi  qu'il 
avait  détrôné,  et  le  replaça  sur  le  trône.  On  le 
nommait  le  fescurde  rois.  Les  parle/iients  n'étaient 
que  les  organes  de  la  volonté  du  plus  fort.  War- 
wick en  fit  convoquer  un  qui  rétablit  bientôt 
Henri  vi  dans  tous  ses  droits,  et  qui  déclara  usur- 
pateur et  traître  ce  même  Edouard  iv,  auquel  il 
avait,  peu  d'années  auparavant ,  décerné  la  cou- 
ronne. Cette  longue  et  sanglante  tragédie  n'était 
pas  à  son  dénouement.  Edouard  iv,  réfugié  en 
HoIlan,de  ,  avait  des  partisans  en  Angleterre.  Il  y 
rentra  après  sept  mois  d'exil.  Sa  faction  lui  ouvrit 
les  portes  de  Londres.  Henri,  le  jouet  delà  fortune, 
rétabli  h  peine,  fut  encore  remis  dans  la  tour.  Sa 
femme  ,  Marguerite  d'Anjou  ,  toujours  prête  à  le 
venger ,  et  toujours  féconde  en  ressources,  re- 
passait dansées  temps-I'a  même  en  Angleterre  avec 
son  fils  le  prince  de  Galles.  Elle  apprit,  en  abor- 
dant, son  nouveau  malheur.  Warwick,  qui  l'avait 
tant  persécutée,  était  son  défenseur  ;  il  marchait 
contre  Edouard  :  c'était  un  reste  d'espérance  pour 
cette  malheureuse  reine.  Mais  a  peine  avait-elle 
appris  la  nouvelle  prison  de  son  mari  ,  qu'un  se- 
cond courrier  lui  apprend  sur  le  rivage  que  War- 
wick vient  d'être  tué  dans  un  combat,  et  qu'E- 
douard IV  est  vainqueur  (1571  ). 

On  est  étonné  qu'une  femme,  après  celte  fnule 


de  disgrâces,  ait  encore  osé  tenter  la  foilune. 
L'excès  de  son  courage  lui  fit  trouver  des  res- 
sources et  (les  amis.  Quiconque  avait  un  parti  en 
Angleterre  était  sûr,  au  bout  de  quelque  temps, 
de  trouver  sa  faction  fortifiée  par  la  haine  contre 
la  cour  et  contre  le  ministre.  C'est  en  partie  ce 
qui  valut  encore  une  armée  'a  Marguerite  d'Anjou, 
après  tant  de  revers  et  de  défaites.  Il  n'y  avait 
guère  de  province  en  Angleterre  dans  laquelle  elle 
n'eût  combattu.  Les  bords  de  la  Saverne  et  le 
parc  de  Tewkesbury  furent  le  champ  de  sa  der- 
nière bataille.  Elle  commandait  ses  troupes,  me- 
nant de  rang  en  rang  le  prince  de  Galles  (1471  ). 
Le  combat  fut  opiniâtre  ;  mais  enfin  Edouard  iv 
demeura  victorieux. 

La  reine,  dans  le  désordre  de  sa  défaite,  ne 
voyant  point  son  fils,  et  demandant  en  vain  de  ses 
nouvelles,  perdit  tout  sentiment  et  toute  con- 
naissance. Elle  resta  long-temps  évanouie  sur  un 
chariot,  et  ne  reprit  ses  sens  que  pour  voir  son 
fils  prisonnier,  et  son  vainqueur  Edouard  iv  de- 
vant elle.  On  sépara  la  mère  et  le  fils.  Elle  fut  con- 
duite a  Londres  dans  la  tour,  où  était  le  roi  son 
mari. 

Tandis  qu'on  enlevait  ainsi  la  mère,  Edouard 
se  tournant  vers  le  prince  de  Galles  :  «  Qui  vous 
«  a  rendu  assez  hardi,  luidit-il,  pour  entrer  dans 
«  mes  états? —  Je  suis  venu  dans  les  états  de  mon 
«  père,  répondit  le  prince,  pour  le  venger,  et 
«  pour  sauver  de  vos  mains  mon  héritage.  » 
Edouard  irrité  le  frappa  de  son  gantelet  au 
visage  ;  et  les  historiens  disent  que  les  propres 
frères  d'Edouard,  le  duc  de  Clarence ,  rentré 
pour  lors  en  grâce ,  et  le  duc  de  Glocester,  ac- 
compagnés de  quelques  seigneurs,  se  jetèrent 
alors  comme  des  bêtes  féroces  sur  le  prince  de 
Galles,  et  le  percèrent  de  coups.  Quand  les  pre- 
miers d'une  nation  ont  de  telles  mœurs,  quelles 
doivent  être  celles  du  peuple?  On  ne  donna  la  vie 
a  aucun  prisonnier  ;  et  enfin  on  résolut  la  mort 
de  Henri  vi. 

Le  respect  que  dans  ces  temps  féroces  on  avait 
eu  pendant  plus  de  quarante  années  pour  la  vertu 
de  ce  monarque,  avait  toujours  arrêté  jusque-l'a 
les  mains  des  assassins.  Mais  après  avoir  ainsi 
massacré  le  prince  de  Galles,  on  respecta  moins  le 
roi.  On  prétend  que  ce  même  duc  de  Glocester. 
depuis  Richard  m,  (pii  avait  trempé  ses  mains 
dans  le  sang  du  lils,  alla  lui-même  dans  la  tour  de 
Londres  assassiner  le  père  (1-571).  Celle  hor- 
reur peut  être  vraie,  et  n'est  point  du  tout  vrai- 
semblable; h  moins,  comme  le  dit  l'ingénieux 
M.  Walpole,  que  ce  duc  de  Glocester  n'eût  reçu 
dÉdouard  iv,  son  frère,  des  patentes  de  l>ourreau 
en  titre  d'oflice.  On  laissa  vivre  Margucrited'Anjou, 
parce  qu'on  espt'^rait  que  les  Français  paieraient 
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ca  rançon.  En  cffot  lor.s<iuc  ,  quatre  ans  après  , 
Kdouard,  paisible  chez  lui,  vint  'a  Calais  pour  faire 
la  guerre  U  la  France,  et  (jue  Louis  \i  le  renvoya  eu 
Auglclcrre  à  force  d  argent,  par  un  traité  honteux  , 
Louis,  dans  cet  accord,  racheta  cette  héroïne  pour 
cincjuante  mille  écus.  C'était  beaucoup  pour  des 
Anglais  appauvris  par  les  guerres  de  France  et  par 
leurs  troubles  domestiques.  Marguerite  dAnjou, 
après  avoir  soutenu  dans  doure  batailles  les  droits 
lie  son  mari  et  de  son  Uls,  (t  582)  mourut  la 
reine,  I  épouse  et  la  mère  la  plus  malheureuse  de 
l'Eunipe  ;  et,  sans  le  meurtre  de  l'oncle  de  son 
inaii,  la  plus  vénérable. 


CHAPITRE  CXVII. 

8ulle  dei  troubles  d'Angleterre  soa«  Edouard  ir,  sons  le 
tyran  Blcliard  m  ,  et  jusqu'à  la  fln  du  règne  d» 
Uenrt  th. 

Édoaard  iv  régna  tranquille.  Le  triomphe  de 
la  rose  blanche  était  complet,  et  sa  domination 
c-lait  cimentée  du  sang  de  presque  tous  les  princes 
«le  la  rose  rouge.  Il  n'y  a  personne  qui,  en  consi- 
«lérant  la  conduite  dÉdouard  iv,  ne  se  ligure  un 
Itarbare  uniquement  occuihî  de  ses  vengeances. 
C'était  cependant  un  homme  livré  au  plaisir, 
ï)longé  dans  les  intrigues  des  femmes  autant  que 
dans  celles  de  l'état.  Il  n'avait  pas  besoin  d'être 
r<«  pour  plaire.  La  nature  l'avait  fait  le  plus  bel 
homme  de  son  temps,  et  le  plus  amoureux  ;  et  par 
uu  contraste  étonnant,  elle  mit  dans  un  cœur 
si  sensible  une  barbarie  qui  fait  horreur.  (  I  '«77) 
Il  tit  condamner  son  frère  Clarence  sur  les  sujets 
les  plus  légers,  et  ne  lui  lit  d'autre  grâce  que  de  lui 
laisser  le  choix  de  sa  meut.  Clarence  demanda 
qu'on  l'ctouffâl  dans  un  tonneau  de  vin,  choix 
bizarre  dont  on  ne  voit  pas  la  raison.  Mais  qu'il 
ait  été  noyé  d«ns  du  vin  ,  ou  ({u'il  ait  péri  d'un 
t^enre  de  mort  plus  vraisemblable,  il  eu  résulte 
qu'Edouard  était  un  monstre,  et  (juc  les  peuples 
n'avaient  que  ce  qu'ils  méritaient,  en  se  laissant 
gouverner  par  de  tels  scélérats. 

Le  secret  de  plaire  à  sa  nation  était  de  faire  la 
guerre  a  la  France.  On  a  déjà  vu,  dans  l'article  de 
Louis  XI ,  comment  cet  Edouard  passa  la  mer 
<n75),  et  par  quelle  fwlitique  mêlée  de  honte 
Louis  XI  acheta  la  retraite  de  ce  roi,  moins  puis- 
sant que  lui,  et  mal  affermi.  Acheter  la  paix  d'un 
ennemi,  c'est  lui  donner  de  quoi  faire  la  guerre. 
<<483)  Edouard  proposa  donc  'a  son  parlement 
«ne  nouvelle  invasion  en  France.  Jamais  offre  ne 
fut  acceptée  avec  une  joie  pins  universelle.  Mais 
lorsqu'il  se  préparait  à  celle  grande  entreprise, 
il  moK^-ut  à  l'âge  de  quarante-deux  ans  (I  !85). 


LES  MOEURS. 

Comme  il  était  d'une  ccmstilulion  très  robust?, 
on  soupçonna  son  frère  Richard,  ducde  Glocester, 
d'avoir  avancé  ses  jours  par  le  poison.  Ce  n'était 
pas  juger  témérairement  du  duc  de  Glocester  ;  ce 
prince  était  un  autre  monstre  né  pour  commettre 
de  sang  froid  tous  les  crimes. 

Edouard  iv  laissa  deux  enfants  mâles,  dont 
l'aîné,  âgé  de  treize  ans,  porta  le  nom  d'Kdouard  v. 
Glocester  forma  le  dessein  d'arracher  les  deux  en- 
fants a  la  reine  leur  mère,  et  de  les  faire  mourir 
pour  régner.  11  s'était  déjà  rendu  maître  de  la  per- 
sonne du  roi,  qui  était  alors  vers  la  province  de 
Galles.  11  fallait  avoir  en  sa  puissance  le  duc 
d'York  son  frèi-e.  Il  prodigua  les  serments  et  les 
arlilices.  La  faible  mère  mit  son  second  fils  dans 
les  juains  du  traître,  croyant  que  deux  parricides 
seraient  plus  difficiles  a  commettre  qu'un  seul.  11 
les  lit  garder  dans  la  tour.  C'était,  disait-il,  pour 
leur  sûreté.  Mais  quand  il  fallut  en  venir  à  ce 
double  assassinat,  il  trouva  un  obstacle.  Le  lord 
Hastings,  homme  d'un  caractère  farouche ,  mais 
attaché  au  jeune  roi,  fut  sondé  par  les  émissaires 
de  Glocester,  et  laissa  entrevoir  qu'il  ne  prê- 
terait jamais  son  ministère  a  ce  crime.  Glo- 
cester, voyant  un  tel  secret  en  des  mains  si  dange- 
reuses, n'hésita  pas  un  moment  sur  ce  qu'il  devait 
faire.  Le  conseil  d'étatctaitassemblcdanslatour  ; 
Hastings  y  assistait  :  Glocester  entre  avec  des  sa- 
tellites :  «  Je  t'arrête  pour  tes  crimes,  dit-il  au 
a  lord  Hastings.  Qui?  moi,  mylord?  répondit 
«  l'accusé.  Oui,  toi,  traître,  »  dit  le  duc  de  Glo- 
cester ;  et  dans  l'instant  il  lui  fit  trancher  la  tête 
en  présence  du  conseil. 

Délivré  ainsi  de  celui  qui  savait  son  secret,  et 
méprisant  les  formes  des  lois  avec  lesquelles  on 
colorait  en  Angleterre  tous  les  attentats,  il  rassem- 
ble des  malheureux  de  la  lie  du  peuple,  qui 
crient  dans  l'hôtel  de  ville  qu'ils  veulent  avoir 
Uichard  de  Glocester  pour  monarque.  Un  maire  de 
Londres  va  le  lendemain,  suivi  de  cette  populace, 
lui  offrir  la  couronne.  Il  l'accepte  ;  il  se  fait  cou- 
ronner sans  assembler  de  parlement,  sans  pré- 
texter la  moindre  raison.  Il  se  contente  de  semer 
le  bruit  que  le  roi  Edouard  iv,  son  frère,  était  né 
d'adultère,  et  ne  se  fit  point  de  scrupule  de  désho- 
norer sa  mère,  qui  était  vivante.  De  telles  raisons 
n'étaient  inventées  que  pour  la  vile  populace.  Les 
intrigues  ,  la  séduction  et  la  crainte  ,  contenaient 
les  seigneurs  du  royaume,  non  moins  méprisables 
que  le  peuple. 

(  i  5  S."  )  A  peine  fut-il  couronne ,  qu'un  nommé 
Tirrel  étrangla,  dit-on,  dans  la  tour  ,  le  jeune  roi 
et  son  frère.  La  nation  le  sut,  et  ne  fit  que  mur- 
murer en  secret  ;  tant  les  hommes  changent  avec 
les  temps  !  Glocester,  sous  le  nom  de  Uichard  m  , 
jouit  deux  ans  cl  demi  du  fruit  du  plus  grand  des 
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rrimcS  que  l'Angleterre  eût  encore  vus ,  tout  ac- 
coutumée qu'elle  était  a  ces  horreurs.  M.  Waipole 
révoque  en  doute  ce  double  crime.  Mais  sous  le 
tèsne  de  Charles  n  ,  on  retrouva  les  ossements  de 
<;csdeux  enfants  précisément  au  nic'uie  endroit  où 
l'on  disait  quils  avaient  été  enterrés.  Peut-être 
dans  la  foule  des  forfaits  qu'on  impute  à  ve  tyran  , 
il  en  est  qu'il  n'a  pas  commis  ;  mais  si  l'on  a  fait 
de  lui  des  jugements  téméraires  ,  c'est  lui  qui  en 
«si  coupable.  Il  est  certain  qu'il  enferma  ses  ne- 
veux  dans  la  tour  ;  ils  ne  parurent  plus ,  c'est  à  lui 
d'en  répondre. 

Dans  cette  courte  jouissance  du  trône,  il  assem- 
î)la  un  parlement,  dans  lequel  il  osa  faire  examiner 
son  droit.  Il  y  a  des  temps  où  les  hommes  sont  lâches 
a  proportion  que  leurs  maîtres  sont  cruels.  Ce  par- 
lement déclara  que  la  mère  de  Richard  m  avait 
été  adultère  ;  que  ni  le  feu  roi  Edouard  iv  ,  ni  ses 
autres  frères,  n'étaient  légitimes;  que  le  seul  qui  le 
fût  était  Richard  ;  et  qu'ainsi  la  couronne  lui  ap- 
partenait a  l'exclusion  des  deux  jeunes  princes 
étranglés  dans  la  tour,  mais  sur  la  mort  desquels 
on  ne  s'expliquait  pas.  Les  parlements  ont  fait 
quelquefois  des  actions  plus  cruelles,  mais  jamais 
de  si  infâmes.  11  faut  des  siècles  entiers  de  vertu 
pour  réparer  une  telle  lâcheté. 

Enfui  au  bout  de  deux  ans  et  demi  il  parut  un 
vengeur.  11  restait  après  tous  les  princes  massacres 
un  seul  rejeton  de  la  rose  rouge ,  caclié  dans  la 
Bretagne.  On  l'appelait  Henri ,  comte  de  Rich- 
mond.  11  ne  descendait  point  de  Henri  vi.  Il  rap- 
jMirtait ,  conome  lui ,  son  origine  a  Jean  de  Gand, 
duc  de  I.ancastre,  (ils  du  grand  Edouard  m,  mais 
par  les  femmes,  et  môme  par  un  mariage  très 
équivoque  de  ce  Jean  de  Gand.  Son  droit  au  trône 
était  plus  que  douteux  ;  mais  l'horreur  des  crimes 
de  Richard  m  le  fortifiait.  11  était  encore  fort  jeune 
quand  il  conçut  le  dessein  de  venger  le  sang  de 
tant  de  princes  de  la  maison  de  Lancastre,  de  pu- 
I  ir  Richard  m  et  de  conquérir  l'Angleterre.  Sa 
première  tentative  fut  malheureuse,  et  après  avoir 
vu  son  parti  défait,  il  fut  obligé  de  retourner  en 
Bretagne  mendier  un  asile.  Richard  négocia  secrè- 
tement ,  pour  l'avoir  en  sa  puissance  ,  avec  le  mi- 
nistre de  François  ii,  duc  de  Bretagne ,  père  d'Anne 
de  Bretagne  ,  qui  épousa  Charles  viii  et  Louis  xii. 
Ce  duc  n'était  pas  capable  d'une  action  lâche,  mais 
son  ministre  Landais  l'était.  Il  promit  de  livrer  le 
comlede  Richmond  au  tyran.  Le  jeune  princes'en- 
fuit  déguisé  sur  les  terres  d'Anjou  ,  et  n'y  arriva 
qu  une  heure  avant  lessatcllites  qui  le  cherchaient. 

Il  était  de  l'intérêt  de  Charles  viii ,  alors  roi  de 
France,  de  protéger  Richmond.  Le  pelit-lils  de 
Charles  vii ,  qui  pouvait  nuire  aux  Anglais,  et  qui 
les  eût  laissés  en  repos ,  eût  manqué  au  premier 
devoir  de  la  politique   Mais  Charles  vin  ne  donna 


que  deux  mille  hommes.  C'en  était  assez,  supposd 
que  le  parti  de  Richmond  eût  été  considérable.  Il 
le  devint  bientôt  ;  et  Richard  même,  quand  il  sut 
que  sou  rival  ne  déi)arquait  (}u'avec  celte  escorte, 
jugea  que  Richmond  trouverait  bientôt  une  armée. 
Tout  le  pays  de  Galles,  dont  ce  jeune  prince  était 
originaire  ,  s'arma  en  sa  faveur.  Richard  m  et 
Richmond  combattirent  à  Bosworth,  près  de  Lich- 
tield.  Richard  avait  la  couronne  en  tête  ,  croyant 
avertir  par  Ta  ses  soldats  qu'ils  combattaient  pour 
leur  roi  contre  un  rebelle.  Mais  le  lord  Stanley, 
un  de  ses  généraux,  qui  voyait  depuis  long-temps 
avec  horreur  cette  couronne  usurpée  par  tant  d'as- 
sassinats ,  trahit  son  indigne  maître,  et  passa  avec 
un  corps  de  troupes  du  côté  de  Richmond  (  MS5). 
Richard  avait  de  la  valeur  ;  c'était  sa  seule  vertu. 
Quand  il  vit  la  bataille  désespérée ,  il  se  jeta  en 
fureur  au  milieu  de  ses  ennemis ,  et  y  reçut  uno 
mort  plus  glorieuse  qu'il  ne  méritait.  Son  corps 
nu  et  sanglant,  trouvé  dans  la  foule  des  morts, 
fut  porté  dans  la  ville  de  Leicester,  sur  un  cheval, 
la  tête  pendante  d'un  côté  et  les  pieds  de  l'autre. 
11  y  resta  deux  jours  exposé  a  la  vue  du  peuple  , 
qui ,  se  rappelant  tous  ses  crimes,  n'eut  pour  lui 
aucune  pitié.  Stanley,  qui  lui  avait  arraché  la  cou- 
ronne de  la  tête ,  lorsqu'il  avait  été  tué ,  la  porta 
à  Henri  de  Richmond. 

Les  victorieux  chantèrent  le  Te  Deum  sur  le 
champ  de  bataille  ;  et  après  cette  prière ,  tous  les 
soldats,  inspirés  d'un  même  mouvement ,  s'écriè- 
rent :  Vive  noire  roi  7ic/iri  /  Cette  journée  mit  fin 
aux  désolations  dont  hroserouge  et  la  rose  blancht: 
avaient  rempli  rAngleterre.  Le  trône,  toujours 
ensanglanté  et  renversé ,  fut  enfin  ferme  et  tran- 
quille. Les  malheurs  qui  avaient  persécuté  la  fa- 
mille d'Edouard  m  cessèrent.  Henri  viï,  en  é|)ou- 
sant  une  fille  d'Edouard  iv,  réunit  les  droits  des 
Lancastre  et  des  York  en  sa  personne.  Ayant  su 
vaincre ,  il  sut  gouverner.  Son  règne,  qui  fut  de 
vingt-quatre  ans ,  et  presque  toujours  paisible , 
humanisa  un  peu  les  mœurs  de  la  nation.  Les 
parlements  qu'il  assembla  ,  et  qu'il  ménagea  ,  fi- 
rent de  sages  lois  ;  la  justice  distributive  rentra 
dans  tous  ses  droits  ;  le  commerce,  qui  avait  com- 
mencé h  lleurir  sous  le  grand  Edouard  m , 
ruiné  pendant  les  guerres  civiles  ,  commença  à  se 
rétablir.  L'Angleterre  en  avait  besoin.  On  voit 
qu'elle  était  pauvre,  par  la  difficulté  extrême  que 
Henri  vu  enta  tirer  de  la  ville  de  Londres  un  prêt 
de  deux  mille  livres  sterling,  qui  ne  revenait  pas 
a  cinquante  mille  livres  de  notre  monnaie  d'au- 
jourd'hui. Son  goût  et  la  nécessité  le  rendirent 
avare.  Il  eût  été  sage  s'il  n'eût  été  (ju'économe;  mais 
une  lésine  honteuse  et  des  rapines  fiscales  ternirent 
sa  gloire.  Il  tenait  un  registre  secret  de  tout  ce  cpic 
lui  valaient  les  confiscations.  Jamais  les  grands 
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rois  n'ont  descendu  a  ces  l)asscsscs.  Ses  coffres  se 
trouvèrent  remplis  à  sa  mort  de  doux  millions  de 
livres  sterling  ,  somme  immense,  qui  eût  été  plus 
utile  en  circulant  dans  le  public  quen  restant  en- 
sevelie dans  le  trésor  du  prince.  Mais  dans  un  pays 
où  les  peuples  étaient  plus  enclins  a  faire  des  ré- 
volutions qua  donner  de  l'arf^ent  a  leurs  rois,  il 
était  nécessaire  que  le  roi  eût  un  trésor. 

Son  règne  fut  plulût  inquiété  que  troublé  par 
deux  aventures  étonnantes.  Un  garçon  boulanger 
lui  disputa  la  couronne  :  il  se  dit  neveu  d'E- 
douard IV.  Instruit  a  jouer  ce  rôle  par  un  prêtre, 
il  fut  couronné  roi  a  Dublin  en  Irlande  (^487) , 
et  osa  donner  bataille  au  roi  près  de  Notlingham. 
Henri,  qui  le  prit  prisonnier,  crut  liuniilier  assez 
les  factieux  en  mettant  ce  roi  dans  sa  cuisine,  où 
il  servit  long-temps. 

Les  entreprises  hardies,  quoique  malheureuses, 
font  souvent  des  imitateurs.  On  est  excité  par 
un  exemple  brillant ,  et  on  espère  de  meilleurs 
succès.  Témoin  six  faux  Déraétrius  qu'on  a  vus  de 
suite  en  Moscovie,  et  témoin  tant  d'autres  impos- 
teurs. Le  garçon  Iwulanger  fut  suivi  par  le  fils 
d'un  Juif,  courtier  d'Anvers ,  qui  joua  un  plus 
grand  personnage. 

Ce  jeune  Juif,  qu'on  appelait  Perkiu,  se  dit  fils 
du  roi  Edouard  iv.  Le  roi  de  France ,  attentif  a 
nourrir  toutes  les  semences  de  division  en  Angle- 
terre, le  reçut  'a  sa  cour,  le  reconnut,  l'encouragea; 
mais  bientôt  ménageant  Henri  vu,  il  abandonna 
cet  imposteur  a  sa  destinée. 

La  vieille  douairière  de  Bourgogne  ,  sœur  d'E- 
douard IV  et  veuve  de  Charles-le-Téméraire ,  la- 
quelle fesait  jouer  ce  ressort ,  reconnut  le  jeune 
Juif  pour  son  neveu  (T'iOÔ).  11  jouit  plus  long- 
temps de  sa  fourberie  que  le  jeune  garçon  boulan- 
ger. Sa  taille  majestueuse,  sa  politesse,  sa  valeur, 
semblaient  le  rendre  digne  du  rang  qu'il  usurpait. 
11  épousa  une  princesse  de  la  maison  d'York,  dont 
il  fut  encore  aimé  inôn)e  quand  son  imposture  fut 
découverte.  II  eut  les  armes  'a  la  main  pendant 
cinq  ans  entiers  ;  il  arma  même  l'Ecosse,  et  eut 
des  ressources  dans  ses  défaites.  Mais  enfin,  aban- 
donné et  livré  au  roi  (1498)  ,  condamne  seule- 
ment a  la  prison,  et  ayant  voulu  s'évader,  il  paya 
sa  hardiesse  de  sa  tête.  Ce  fut  alors  que  l'esprit 
de  faction  fut  anéanti,  et  que  les  Anglais,  n'étant 
plus  redoutables  h  leurs  monarques ,  commencè- 
rent a  le  devenir  'a  leurs  voisins,  surtout  lorsque 
Henri  viii,  en  montant  au  trône  ,  fut,  par  l'éco- 
nomie extrême  et  par  la  sagesse  du  gouvernement 
de  son  père,  possesseur  d'un  ample  trésor  et  maî- 
tre d'un  peuple  belliqueux  ,  et  pourtant  soumis 
autant  que  les  Anglais  peuvent  l'êlic. 


CIIAPITKE  CXVilï. 

Idée  générale  du  seizième  siècle 

Le  commencement  du  seizième  siècle  que  nous 
avons  déjà  entamé,  nous  présente  'a  la  fois  les  plus 
grands  spectacles  que  le  monde  ait  jamais  fournis. 
Si  on  jette  la  vue  sur  ceux  qui  régnaient  pour  lors 
en  Europe,  leur  gloire,  ou  leur  conduite,  ou  les 
grands  changements  dont  ils  ont  été  cause  ,  ren- 
dent leurs  noms  immortels. C'est,  a  Constantinople, 
un  Sélim  ,  qui  met  sous  la  domination  ottomane 
la  Syrie  et  l'Egypte,  dont  les  mahoniétans  mame- 
lucs  avaient  été  en  pos.session  depuis  le  treizième 
siècle.  C'est,  après  lui,  son  fils  le  grand  Soliman  , 
qui  le  premier  des  empereurs  turcs  marche  jus- 
qu"a  Vienne,  el  se  fait  couronner  roi  de  Perse 
dans  Bagdad,  prise  par  ses  armes,  fesanl  trembler 
'a  la  fois  l'Europe  el  l'Asie. 

On  voit  en  même  temps,  vers  le  Nord,  Gustave 
Yasa,  brisant  dans  la  Suède  le  joug  étranger,  élu 
roi  du  pays  dont  il  est  le  libérateur. 

En  Moscovie,  les  deux  Jean  BasilowitzouBasi- 
lides  délivrent  leur  patrie  du  joug  des  Tartares 
dont  elle  était  tributaire  ;  princes  à  la  vérité  bar- 
bares, et  chefs  d'une  nation  plus  barbare  encore  : 
mais  les  vengeurs  de  leur  pays  méritent  d'ôlie 
comptés  parmi  les  grands  princes. 

En  Espagne ,  en  Allemagne ,  en  Italie ,  on  voit 
Charles-Quint ,  maître  de  tous  ces  états  sous  des 
litres  différents,  soutenant  le  fardeau  de  l'Europe, 
toujours  en  action  et  en  négociation ,  heureux 
long-temps  en  politique  el  en  guerre,  le  seul  em- 
pereur puissant  depuis  Charlemagne,  et  le  premier 
roi  de  tonte  l'Espagne  depuis  la  conquête  des 
Maures  ;  opposant  des  barrières  à  l'empire  otto- 
man, fesant  des  rois  et  une  multitude  de  princes, 
et  se  dépouillant  enfin  de  toutes  les  couronnes 
dont  il  est  chargé  ,  pour  aller  mourir  en  solitaire 
après  avoir  troublé  l'Europe. 

Son  rival  de  gloire  et  de  politique,  François  i", 
roi  de  France,  moins  heureux  ,  mais  plus  brave 
et  plus  aimable,  partage  entre  Charles-Quinl  et 
lui  les  vœux  et  l'estime  dos  nations.  Vaincu  et  plein 
gloire,  il  rend  son  royaume  (lorissant  malgré  ses 
malheurs  ;  il  transplante  en  France  les  beaux-arts, 
qui  étaient  en  Italie  au  phis  haut  point  de  perfec- 
tion. 

Le  roi  d'Angleterre  Henri  viii ,  trop  cruel,  trop 
capricieux  pour  être  mis  au  rang  des  héros,  a  pour- 
tant sa  place  entre  ces  rois ,  et  par  la  révolution 
(|u'il  fit  dans  les  esprits  de  ses  peuples  ,  et  par  la 
:  balance  que  l'Angieterrc  apprit  sous  lui  h  tenir 
entre  les  souverains.  Il  prit  pour  devise  un  guer 
fier  tendant  son  arc,  avec  ces  mots.  Qui  je  hé- 
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fends  est  maître;  devise  que  sa  nation  a  rendue 
quelquefois  véiitai)le. 

Le  nom  du  pape  Léon  x  esl  eélèhrc  par  son  es- 
prit, par  ses  mœurs  aimables,  par  les  grands 
liommesdans  les  arts  qui  éternisent  son  siècle,  et 
par  le  grand  changement  qui  sous  lui  divisa  l'E- 
glise. 

Au  commencement  du  même  siècle,  la  religion 
et  le  prétexte  d'épurer  la  loi  reçue,  ces  deux  grands 
instruments  de  Tambitioa  ,  font  le  même  effet  sur 
les  bords  de  l'Afrique  qu'en  Allemagne ,  et  chez 
les  mahométans  que  chez  les  chrétiens.  Un  nou- 
veau gouvernement,  une  race  nouvelle  de  rois, 
s'établissent  dans  le  vaste  empire  de  Maroc  et  de 
Fez  ,  qui  s'étend  jusqu'aux  déserts  de  la  Nigritie. 
Ainsi,  l'Asie,  l'Afrique,  et  l'Europe,  éprouvent 
à  la  fois  une  révolution  dans  les  religions  :  car  les 
Persans  se  séparent  pour  jamais  des  Turcs  ;  et  re- 
connaissant le  même  dieu  et  le  même  prophète, 
ils  consomment  le  schisme  d'Omar  et  d'Ali.  Im- 
médiatement après,  les  chrétiens  se  divisent  aussi 
entre  eux,  et  arrachent  au  pontife  de  Rome  la 
njoitié  de  l'Europe. 

L'ancien  mondé  est  ébranlé,  le  nouveau  monde 
est  découvert  et  conquis  par  Charles-Quint  ;  le 
commerce  s'étalilrt  entre  les  Indes  orientales  et 
l'Europe,  par  les  vaisseaux  et  les  armes  du  Por- 
tugal. 

D'un  côté,  Cortez  soumet  le  puissant  empire 
du  Mexique,  elles  Pizarro  font  la  conquête  du 
Pérou ,  avec  moins  de  soldats  qu'il  n'en  faut  en 
Europe  pour  assiéger  une  petite  ville.  De  l'autre, 
Albuquerquè  dans  les  Indes  établit  la  domination 
et  le  commerce  du  Portugal  ,  avec  presque  aussi 
peu  de  forces  ,  malgré  les  rois  des  Indes  ,  et  mal- 
gré les  efforts  des  musulmans  en  possession  de  ce 
commerce. 

La  nature  produit  alors  des  hommes  extraordi- 
naires presque  en  tous  les  genres  ,  surtout  en 
Italie. 

Ce  qui  frappe  encore  dans  ce  siècle  illustre,  c'est 
que  malgré  les  guerres  que  ram!)ition  excita,  et 
malgré  les  querelles  de  religion  qui  commençaient 
a  troubler  les  états,  ce  même  génie  qui  fesait  fleurir 
les  beaux-arts  à  Piome ,  a  iNaples ,  à  Florence ,  à 
Venise  ,  a  Ferrare,  et  qui  de  Ta  portait  sa  lumière 
dans  l'Europe ,  adoucit  d'abord  les  mœurs  des 
hommes  dans  presque  toutes  les  provinces  de 
l'Europe  chrétienne.  La  galanterie  de  la  cour  de 
François  i"  opéra  en  partie  ce  grand  changement. 
Il  y  eut  entre  Charles-Quint  et  lui  une  émulation 
de  gloire  ,  d'esprit  de  chevalerie  ,  de  courtoisie, 
au  milieu  même  de  leurs  plus  furieuses  dissen- 
sions ;  et  cette  émulation  qui  se  communiqua  à 
tous  les  courtisans  ,  donna  à  ce  siècle  un  air  de 
grandeur  et  de  politesse  inconnu  jusque  alors.  Cette 


politesse  brillait  même  au  milieu  des  ci  iines  ;  c'é- 
tait une  robe  d'or  et  de  soie  ensanglantée. 

L'opulence  y  contribua  ;  et  cette  opulence,  do- 
venue  plus  générale,  était  en  partie  (par  une 
étrange  révolution)  la  suite  de  la  perte  funeste  de 
Constantiuople  :  car  bientôt  après  tout  le  com- 
merce des  Ottomans  fut  fait  par  les  chrétiens,  qui 
leur  vendaient  jusqu'aux  épiceries  des  Indes,  en 
les  allant  charger  sur  leur  vaisseaux  dans  Alexan- 
drie, et  les  portant  ensuite  d;ins  les  mers  du  Le- 
vant. Les  Vénitiens  surtout  firent  ce  commerce 
non  seulement  jusqu'à  la  conquête  de  l'Egypte  par 
le  sultan  Sélim  ,  usais  jusqu'au  temps  où  les  Por- 
tugais devinrent  les  négociants  des  Indes. 

L'industrie  fut  partout  excitée.  Marseille  fit  un 
grand  commerce.  Lyon  eut  de  belles  manufac- 
tures. Les  villes  des  Pays-Bas  furent  plus  floris- 
santes encore  que  sous  la  maison  de  Bourgogne. 
Les  daines  appelées  a  la  cour  de  François  \"  eu 
firent  le  centre  de  la  maguilicence  ,  comme  de  la 
politesse.  Les  mœurs  étaient  plus  dures  à  Londres, 
où  régnait  un  roi  capricieux  et  féroce  ;  mais  Lon- 
dres commençait  déjà  à  s'enrichir  par  le  com- 
merce. 

En  Allemagne  ,  les  villes  d'Augsbourg  et  de  Nu- 
remberg, répandant  les  richesses  de  l'Asie  qu'elles 
liraient  de  Venise,  se  ressentaient  déjà  de  leur 
correspondance  avec  les  Italiens.  On  voyait  dans 
Augsbourg  de  belles  maisons  dont  les  murs  étaient 
ornés  de  peintures  à  fresque  à  la  manière  véni- 
tienne. Eu  un  mot ,  l'Europe  voyait  naître  de 
beaux  jours  ;  mais  ils  furent  troublés  par  les  tem- 
pêtes que  la  rivalité  entre  Charles-Quint  et  Fran- 
çois i"  excita  ;  et  les  querelles  de  religion  ,  qui 
déjà  commençaient  à  naître,  souillèrent  la  lin  de 
ce  siècle  :  elles  la  rendirent  affreuse,  et  y  portèrent 
enfin  une  espèce  de  barbarie  que  les  Hérules ,  les 
Vandales  ,  et  les  Iluns ,  n'avaient  jamais  connue. 
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CHAPITRE  CXIX. 

Elat  (le  l'Europe  du  temps  de  (  liarles-Quint.  Pc  la 
Bloscovie  ou  Russie.  Digression  sur  la  Laponie. 

Avant  de  voir  ce  que  fut  l'Europe  sous  Charles- 
Quint,  je  dois  me  former  un  tableau  des  différents 
gouvernements  qui  la  partageaient.  J'ai  déjà  vu 
ce  qu'étaient  l'Espagne,  la  France,  rAlIeinagne, 
l'Italie,  l'Angleterre.  Je  ne  parlerai  de  la  Turqtii« 
et  de  ses  con(juêles  en  Syrie  et  en  Afrique  qu'a- 
piès  avoir  vu  tout  ce  qui  se  passa  d'adujirable  et 
de  funeste  chez  les  chrétiens,  et  lorsque  ayant 
suivi  les  Portugais  dans  leurs  voyages  et  dans  leur 
conunerce  militaire  en  Asie,  j'aurai  vu  en  quel 
état  était  le  monde  oriental. 
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ESSAI  SLR   LES   M'Ji^URS. 


Je  commence  par  les  royaumes  chrcliens  du 
SepleiUrion.  Létal  de  la  Moscovie  ou  Russie  pre- 
nait quelque  forme.  Cet  empire  si  puissant,  et  qui 
le  devient  tous  les  jours  davantage,  n'était  depuis 
le  onzième  siècle  qu'un  assemblage  de  demi-chré- 
tiens sauvages,  esclaves  des  Tartarcs  de  Casan 
«lescendants  dcTamerlan.  Le  duc  de  Russie  payait 
tous  les  ans  un  tribut  à  ces  lartares  en  argent,  en 
pelleteries  et  en  bétail.  Il  conduisait  le  tribut  a 
pied  devant  l'ambassadeur  lartare.  se  prosternait 
a  ses  pieds,  lui  présentait  du  lait  à  boire  ;  et  s'il 
en  tombait  sur  le  cou  du  cheval  de  l'ambassadeur, 
le  prince  était  obligé  de  le  lécher.  Les  Russes 
étaient ,  d'un  côté ,  esclaves  des  Tarlares  ;  de 
l'autre,  pressés  par  les  Lithuaniens;  et  vers  l'U- 
kraine ,  ils  étaient  encore  exposés  aux  dépréda- 
tions des  '1  artares  de  la  Crimée  ,  successeurs  des 
Scvthes  de  la  Cliersonèse  Taurique,  auxquels  ils 
payaient  un  tribut.  Knfin  il  se  trouva  un  chef 
nommé  Jean  Dasilides  ,  ou  fds  de  Basile ,  homme 
de  courage,  qui  anima  'es  Russes,  s'affranchit  de 
iant  de  servitude,  et  joignit  a  ses  états  Novogorod 
<t  la  ville  de  Moscou,  qu'il  conquit  sur  les  Lithua- 
niens à  la  fin  du  quinzième  siècle.  11  étendit  ses 
conquêtes  dans  la  Finlan-.le,  qui  a  été  souvent  un 
sujet  de  rupture  entre  la  Russie  et  la  Suède. 

La  Russie  fut  donc  alors  une  grande  monarchie, 
jnais  non  encore  redoutable  a  l'Europe.  On  dit  que 
Jean  Basilides  ramena  de  Moscou  trois  cents  cha- 
riots cliargés  d'or,  d'argent  et  de  pieireries.  Les 
fables  sont  Ihisloirc  des  temps  grossiers.  Les  peu- 
ples de  Moscou  ,  non  plus  que  les  Tartares  ,  n'a- 
vaient alors  d'argent  que  celui  qu'ils  avaient  pillé  ; 
mais  ,  volés  eux-mêmes  dès  longs-temps  par  ces 
ïarlares,  quelles  richesses  pouvaient-ils  avoir? 
ils  ne  connaissaient  guère  que  le  nécessaire. 

Le  pays  de  .Moscou  produit  de  bon  blé  qu'on 
sème  en  mai ,  et  qu'on  recueille  en  septembre  ; 
la  terre  porte  quelques  fruits;  le  miel  y  est  com- 
nion ,  ainsi  qu'en  Pologne  ;  le  gros  et  le  menu 
bétail  y  a  toujours  été  en  abondance  :  mais  la  laine 
n'était  point  propre  aux  manufactures,  et  les  peu- 
l»Ies  grossiers  n'ayant  aucune  industrie,  les  peaux 
étaient  leurs  seuls  vêtements.  Il  n'y  avait  [)as  à 
Moscou  une  seule  maison  de  pierre.  Leurs  huttes 
de  liois  étaient  faites  de  troncs  d'arbres  enduits  de 
mousse.  Quant  "a  leurs  mœurs ,  ils  vivaient  en 
brutes,  ayant  une  idée  confuse  de  l'Kglise  grecque, 
de  laquelle  ils  croyaient  être.  Leurs  pasteurs  les 
enterraient  avec  un  billet  [)our  saint  Pierre  et 
pour  saint  Nicolas,  qu'on  mettait  dans  la  main  du 
mort.  C'était  Ta  leur  plus  grand  acte  de  religion  : 
maisau-del'a  de  Moscou,  vers  le  nord-est.  presque 
tous  les  villages  étaient  idolâtres. 

(.15.51  )  Lesczars,  depuis  Jean  Basilides,  eurent 
des  richesses  .  surtout  lorsqu'un  autre  Jean  Basi- 


lowilz  eut  pris  Casan  et  Aslracan  sur  les  Tarlares  ; 
mais  les  Russes  furent  toujours  pauvres  :  ces  sou- 
verains absolus  .  fesant  presque  tout  le  connuerce 
de  leur  empire  ,  et  rançonnant  ceux  qui  avaient 
gagné  de  quoi  vivre,  eurent  bientôt  des  trésors,  et 
ils  étalèrent  même  une  raagniUcence  asiatique  dans 
les  jours  de  solennité.  Ils  commerçaient  avecCon- 
stantinople  par  la  mer  Noire,  avec  la  Pologne  par 
NovogoroJ.  Ils  pouvaient  donc  policer  leurs  étals, 
mais  le  temps  n'en  était  pas  venu.  Tout  le  nord 
de  leur  empire  par-dcl'a  Moscou  consislait  dans 
de  vastes  déserfs  el  dans  quelques  habitations  do 
sauvages.  Ils  ignoraient  même  que  la  vaste  Sibérien 
existât.  Un  Cosaque  découvrit  la  Sibérie  sous  ce 
Jean  Basilowilz,  el  la  conquit  comme  Corlez  con- 
quit le  Mexique,  avec  quel<iues  arn)es  'a  feu. 

Les  czars  prenaient  peu  de  pari  aux  affaires  de 
l'Europe,  excoplé  dans  quebiucs  guerres  contre  la 
Suède  au  sujet  de  la  Finlande,  ou  contre  la  Pologne 
pour  des  frontières.  Nul  Moscovite  ne  sortait  de 
son  pays  :  ils  ne  trafiquaient  sur  aucune  mer, 
excepté  le  Pont-Euxin.  Le  port  mêmed'Archangel 
était  alors  aussi  inconnu  que  ceux  de  l'Amérique, 
11  ne  fut  découvert  que  dans  Tannée  ^  553  par  les 
Anglais,  lorsqu'ils  cherchèrent  de  nouvelles  terres 
vers  le  nord ,  'a  l'exemple  âcs  Portugais  et  des 
Espagnols,  qui  avaient  fait  tant  de  nouveaux  éta- 
blissements au  nudi ,  à  l'orient  et  a  l'occident.  11 
fallait  passer  le  Cap-Nord,  à  l'exlréinité  de  la  La- 
ponie.  On  sut  par  expérience  qu'il  y  a  des  pays  où 
pendant  près  de  cinq  mois  le  soleil  n'éclaire  pas 
l'horizon.  L'équipage  entier  de  deux  vaisseaux 
périt  de  froid  et  de  maladie  dans  ces  terres.  Un 
troisième  ,  sous  la  conduite  de  Chanceler,  aborda 
le  port  d'Archangel  sur  la  Duina ,  dont  les  bords 
n'étaient  habités  que  par  des  sauvages.  Chancelor 
alla  par  la  Duina  vers  le  chemin  de  iMoscou.  Les 
Anglais,  depuis  ce  temps,  furent  presque  les  seuls 
maîtres  du  commerce  de  la  Moscovie,  dont  les  pel- 
leteries précieuses  contribuèrent  a  les  enrichir.  Ce 
fut  encore  une  branche  de  commerce  enlevée  a 
Venise.  Celle  république,  ainsi  que  Gênes,  avait 
eu  des  comptoirs  autrefois,  el  même  une  ville  sur 
les  bords  du  Tanaïs;  et  depuis,  elle  avait  fait  ce 
commerce  de  pelleteries  par  Constanlinople.  Qui- 
conque lit  l'histoire  avec  fruit ,  voit  qu'il  y  a  eu 
autant  de  révolutions  dans  le  commerce  que  dans 
les  états. 

On  était  alors  bien  loin  d'imaginer  qu'un  jour 
un  prince  russe  fonderait  dans  des  marais,  au  fond 
du  golfe  de  Finlande,  une  nouvelle  capitale,  où 
il  aborde  tous  les  ans  environ  deux  cent  cinquante 
vaisseaux  étrangers,  et  que  de  Ta  il  partirait  des 
armées  qui  viendraient  faire  des  rois  en  Pologne, 
secourir  l'empire  allemand  contre  la  France  ,  dé- 
me;n!:rcr  la  Suède,  prendre  deux  fois  la  Crimée  . 
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irioiuplier  do  lontcs  les  Forces  de  l'ciupire  ottoman, 
ot  envoyer  des  flottes  victorieuses  aux  Darda- 
nelles \ 

On  commença  dans  ces  temps-là  à  connaître  plus 
particulièrement  la  Laponie,  dont  les  Suédois 
mêmes,  les  Danois  et  les  Russes,  n'avaient  encore 
que  de  faibles  notions.  Ce  vaste  pays ,  voisin  du 
pôle,  avait  été  désigne  par  Strabon  sous  le  nom  de 
la  contrée  des  Troglodytes  et  des  Pygmées  septen- 
trionaux :  nous  apprîmes  que  la  race  des  Pygmées 
n'est  point  une  fable.  11  est  probable  que  les  Pyg- 
mées méridionaux  ont  péri ,  et  que  leurs  voisins 
les  ont  détruits.  Plusieurs  espèces  d'hommes  ont 
pu  ainsi  disparaître  de  la  face  de  la  terre ,  connue 
plusieurs  espèces  d'animaux.  Les  Lapons  ne  parais- 
sent point  tenir  de  leurs  voisins.  Les  hommes,  par 
exemple,  sont  grands  et  bien  faits  en  Norvège  ;  et 
la  Laponie  ne  produit  que  des  hommes  de  trois 
coudées  de  haut.  Leurs  yeux,  leurs  oreilles,  leur 
nez,  les  différencient  encore  de  tous  les  peuples 
qui  entourent  leurs  déserts.  Us  paraissent  une 
espèce  particulière  faite  pour  le  climat  qu'ils  habi- 
tent, qu'ils  aiment,  et  qu'eux  seuls  peuvent  aimer. 
La  nature,  qui  n'a  mis  les  rennes  ou  les  rangifères 
que  dans  ces  contrées,  semble  y  avoir  produit  des 
Lapons;  et  comme  leurs  rennes  ne  sont  point 
venus  d'ailleurs,  ce  n'est  pas  non  plus  d'un  autre 
pays  que  les  Lapons  y  paraissent  venus.  11  n'est 
pas  vraisemblable  que  les  habitants  d'une  terre 
moins  sauvage  aient  franchi  les  glaces  et  les  déserts 
pour  se  transplanter  dans  des  terres  si  stériles. 
Une  famille  peut  être  jetée  par  la  tempête  dans  une 
île  déserte,  et  la  peupler;  mais  on  ne  quitte  point 
dans  le  continent  des  habitations  qui  produisent 
quelque  nourriture ,  pour  aller  s'établir  au  loin 
sur  des  rochers  couverts  de  mousse,  où  l'on  ne 
peut  se  nourrir  que  de  lait  de  rennes  et  de  pois- 
sons. De  plus  ,  si  des  Norvégiens  ,  des  Suédois  , 
s'étaient  transplantés  en  Laponie,  y  auraient-ils 
changé  absolument  de  figure?  Pourquoi  les  Islan- 
dais, qui  sont  aussi  septentrionaux  que  les  Lapons, 
sont-ils  d'une  haute  stature  ;  et  les  Lapons  non 
seulement  petits,  mais  d'une  figure  toute  diffé- 
rente? C'était  donc  une  nouvelle  espèce  d'hommes 
qui  se  présentait  'a  nous ,  tandis  que  l'Amérique , 
l'Asie  et  l'Afrique,  nous  en  fesaient  voir  tant  d'au- 
tres. La  sphère  de  la  nature  s'élargissait  pour  nous 
de  to;:s  côtés,  et  c'est  par  la  seulement  que  la 
Laponie  mérite  notre  attention. 

Je  ne  parlerai  point  de  l'Islande  qui  était  le 
l'hulédes  anciens,  ni  du  Groenland  ,  ni  de  toutes 
ces  contrées  voisines  du  pôle,  oîi  l'espérance  de 
découvrir  un  passage  en  Amérique  a  porté  nos 
vaisseaux  :  la  connaissance  de  ces  pays  est  aussi 

«  Ces  derniers  mots  ont  élé  ajoutés  en  1772. 


stérile  qu'eux,  et  n'entre  point  dans  le  plan  polî- 
li(]ue  du  monde. 

La  Pologne,  ayantlong-temps  conservé  les  mœurs 
des  Sarmates,  commençait  a  être  considérée  de 
l'Allemagne  depuis  que  la  race  des  Jagellons  était 
sur  le  trône.  Ce  n'était  plus  le  temps  où  ce  pays 
recevait  un  roi  de  la  main  des  empereui^ ,  et  leur 
payait  tribut. 

Le  premier  des  Jagellons  avait  été  élu  roi  de 
cette  république  en  ^  582.  Il  était  duc  de  Lilluianie: 
son  pays  et  lui  étaient  idolâtres,  ou  du  moins  ce 
que  nous  appelons  idolâtres  ,  aussi  bien  qi^  plus 
d'un  palatinat.  11  promit  de  se  faire  chrétien  ,  et 
d'incorporer  la  Lithuanie  a  la  Pologne  :  il  fut  roi 
aces  conditions. 

Ce  Jagcllon,  qui  prit  le  nom  de  Ladislas,  fut 
père  de  ce  malheureux  Ladislas,  roi  de  Hongrie 
et  de  Pologne,  né  pour  être  un  des  plus  puissants 
rois  du  monde,  (1 154)  mais  qui  fut  défait  et  tue 
à  cette  bataille  de  Varnes,  que  le  cardinal  Julien 
lui  lit  donner  contre  les  Turcs,  malgré  la  foi  jurée, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu. 

Les  deux  gi^ands  ennemis  de  la  Pologne  furent 
long-temps  les  Turcs  et  les  religieux  chevaliers 
teutoniques.  Ceux-ci,  qui  s'étaient  formés  dans 
les  croisades,  n'ayant  pu  réussir  contre  les  musul  • 
mans,  s'étaient  jetés  sur  les  idolâtres  et  sur  les  chré- 
tiens de  la  Prusse,  province  que  les  Polonais  pos- 
sédaient. 

Sous  Casimir,  au  quinzième  siècle,  leschevaliers 
religieux  teutoniques  firent  long-temps  laguerre  à 
la  Pologne,  et  enfin  partagèrent  la  Prusse  avec 
elle,  à  condition  que  le  grand-maître  serait  vassal 
du  royauuie,  et  en  même  temps  palatin,  ayant 
séance  aux  diètes. 

11  n'y  avait  alors  que  ces  palatins  qui  eussent 
voix  dans  les  états  du  royaume;  mais  Casimir  y 
appela  les  députés  de  la  noblesse  vers  l'an  U60, 
et  ils  ont  toujours  conservé  ce  droit. 

Les  nobles  en  eurent  alors  un  autre  commun 
avec  les  palatins,  ce  fut  de  n'être  arrêtés  pour 
aucun  crime  avant  d'avoir  été  convaincus  juridi- 
quement: ce  droit  était  celui  de  l'impunité.  Us 
avaient  encore  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs 
paysans  :  ils  pouvaient  tuer  impunément  un  de  ces 
serfs,  pourvu  (ju'ils  missent  environ  dixécussur 
la  fosse;  et  quand  un  noble  polonais  avait  tué  un 
paysan  appartenant 'a  un  autre  noble,  la  loi  d'hon- 
neur l'obligeait  d'en  rendre  un  autre.  Ce  qu'il  y  a 
d'humiliant  pour  la  nature  humaine,  c'est  qu'un 
tel  privilège  subsiste  encore. 

Sigismond,  de  la  race  des  Jagellons.  qui  niniu'ut 
en  i.^iS,  était  contemporain  de  Cliarles-Onint,  et 
passait  pour  un  grand  prince.  Les  Poloi-.ais  eurent 
de  son  temps  beaucoup  de  guerres  contre  les  .Mos- 
covites et  encore  contre  ces  chevaliers  teutoniques 
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ilonl  Albert  de  Brandebourg  était  grand-raaître. 
Mais  la  guerre  était  tout  ce  que  connaissaient  les 
Polonais,  sans  en  connaître  l'art,  qui  se  perfec- 
tionnait dans  l'Europe  méridionale;  ils  combat- 
taient sans  ordre,  n'avaient  point  de  place  forti- 
fiée ;  leur  cavalerie  fesait,  corume  aujourd'hui, 
toute  leur  force. 

Ils  négligeaient  le  commerce.  On  n'avait  dé- 
couvert qu'au  treizième  siècle  les  salines  de  Cra- 
a)vie,  qui  fitnt  une  des  richesses  du  pays.  Le 
négoce  du  blé  et  du  sel  était  abandonné  aux  Juifs 
et  aux  étrangers,  qui  s'eniicliissaientdc  l'orgueil- 
leuse oisiveté  des  nobles  et  de  l'esclavage  du  peu- 
ple. Il  y  avait  déjà  en  l'ologne  plus  de  deux  cents 
syna;;(»gucs. 

D'un  côté,  cette  administration  était  a  quel- 
ques égards  une  ima^e  de  l'ancien  gouverne- 
mcntdes  Francs,  des  Moscovites,  et  des  IJuus;  de 
l'autre,  elle  ressemblait  'a  celui  des  anciens  I\o- 
mains,  en  ce  que  chaque  noble  a  le  droit  des  tri- 
buns du  peuple,  de  pouvoir  s'opposer  aux  lois 
<lu  sénat  par  le  seul  mol  veto  :ce  pouvoir,  étendu 
h  tous  les  gentilshommes,  et  porté  jusqu'au  droit 
<rannuler  par  une  seule  voix  toutes  les  voix  de  la  ré- 
publique, est  deven  i  la  prérogative  de  l'anarchie, 
f.e  tribun  était  le  magistrat  du  peuple  romain,  et 
le  gentilhomme  n'est  qu'un  mend)re,  un  sujet  de 
l't-iat:  le  droit  de  ce  mend)re  est  de  (roubler  tout 
le  corps  ;  mais  ce  droit  est  si  cher  a  l'amour-pro- 
pre,  qu'un  sûr  moyen  d'être  mis  en  pièces  serait 
jle  proposer  dans  une  diète  l'abolition  de  cette 
coutume. 

M  n'y  avait  d'autre  titre  en  Pologne  que  celui 
de  noble,  de  même  qu'en  Suède,  en  Danemarck, 
et  dans  tout  le  Nord  ;  les  qualités  de  duc  et  de 
comte  sont  récentes  :  c'est  une  imitation  des  usages 
d'Allemagne  ;  mais  ces  titres  ne  donnent  aucun 
pouvoir:  tonte  la  noblesse  est  égale.  Ces  palatins, 
qui  ôtaient  la  liberté  au  peuple,  n'étaient  occupés 
qu'a  défendre  la  leur  contre  leur  roi.  Quoique  le 
sangdes  JagelU)ns  eût  régne  long-temps,  ces  princes 
ne  furent  jamais  ni  aii.solus  par  leur  royauté,  ni 
rois  par  droit  de  naissance  ;  ils  furent  toujours 
élus  comme  les  chefs  de  l'état,  et  non  comme  les 
maiires.  Le  serment  prêté  par  les  rois,  a  leur 
couronnement,  portait,  eu  termes  exprès,  «  qu'ils 
«  priaient  la  nation  de  les  déliûner,  s'ils  n'obser- 
«  valent  pas  les  lois  qu'ils  avaient  jurées.  » 

Ce  n'était  pas  une  chose  aisée  de  conserver 
toujours  le  droit  d'élection,  en  laissant  toujours 
la  même  famille  sur  le  trône  ;  mais  les  rois  n'ayant 
ni  forteresse,  ni  la  disposition  du  In'-sor  public,  ni 
celle  des  armées,  la  liberté  n'a  jamais  reçu  d'at- 
teinte. L'état  n'accordait  alors  au  roi  que  douze 
cent  mille  de  nos  livres  annuelles  pour  soutenir 
ti  diunilé.  Le  roi  de  Suède  aujourd'hui  n'en  a  pas 


tant.  L'empereurn'a  rien  ;  il  esta  ses  frais  «  lechef 
«  de  l'univers  chrétien.  »  capnt  orbis clirïstiani ; 
tandis  que  l'île  de  la  Grande-Bretagne  donne  a 
son  roi  environ  vingt-trois  millions  pour  sa  liste 
civile.  La  vente  de  la  royauté  est  devenue  en  Po- 
logne la  plus  grande  source  de  l'argent  qui  roule 
dans  l'état.  La  capitalioii  des  Juifs,  qui  fait  un 
de  ses  gros  revenus,  ne  monte  pas  a  plus  de  cent 
vingt  mille  florins  du  pays  '.    • 

A  l'égard  de  leurs  lois,  ils  n'en  eurent  d'écrites 
en  leur  langue  qu'en  ^o52.  Les  nobles,  toujours 
égaux  entre  eux  ,  se  gouvernaient  suivant  leurs 
résolutions  prises  dans  leurs  assemblées,  qui  sont 
la  loi  véritable  encore  aujourd'hui,  et  le  reste  de 
la  nation  ne  s'informe  seulement  pas  de  ce  qu'on 
y  a  résolu.  Comme  ces  possesseurs  des  terres  sont 
les  maîtres  de  tout,  et  que  les  cultivateurs  sont 
esclaves,  c'est  aussi  à  ces  seuls  possesseurs  qu'ap- 
partiennent les  biens  de  d'Eglise.  Il  en  est  de 
même  eu  Allemagne  :  mais  c'est  en  Pologne  une 
loi  expresse  et  générale,  au  lieu  qu'en  Allemagne 
ce  n'est  qu'un  usage  établi,  usage  trop  contraire 
au  christianisme,  mais  conforme  a  l'esprit  de  la 
constitution  gcruiani(iue.  Rome ,  différemment 
gouvernée,  a  eu  toujours  cet  avantage,  depuis  ses 
rois  et  ses  consuls  jusqu'au  dernier  temps  de  la 
monarchie  pontificale ,  de  ne  fermer  jamais  la 
porte  des  honneurs  au  simple  mérite. 

Les  royaumes  de  Suède,  de  Danemarck,  et  de 
Norvège,  étaient  électifs  h  peu  près  comme  la  Po- 
logne. Les  agriculteurs  étaient  esclaves  en  Dane- 
marck; mais  en  Suède  ils  avaient  séance  aux 
diètes  de  l'état,  et  donnaient  leurs  voix  pour  ré- 
gler les  impôts.  Jamais  peuples  voisins  n'eurent 
une  antipathie  plus  violente  que  les  Suédois  et  les 
Danois.  Cependant  ces  nations  rivales  n'avaient 
composé  qu'un  seul  état  par  la  fameuse  union  de 
Calmar,  a  la  fin  du  quatorzième  siècle. 

Un  roi  de  Suède,  nommé  Albert,  ayant  voulu 
prendre  pour  lui  le  tiers  des  métairies  du  royaume, 
ses  sujets  se  soulevèrent.  Marguerite  Waldemar, 
lille  de  Waldemar  m,  la  Sémiramisdu  Nord,  pro- 
fita de  ces  troubles,  et  se  fit  reconnaître  reine  de 
Suède,  de  Danemarck,  et  de  Norvège  (1395). 
Elle  unit  deux  ansaprès  ces  royaumes,  quidevaient 
être  a  perpétuité  gouvernés  par  un  même  souve- 
rain. 

Quand  on  se  souvient  qu'autrefois  de  simples 
pirates  danois  avaient  porté  leurs  armes  victo- 
rieuses presque  dans  toute  l'Europe,  et  conquis 
l'Angleterre  et  la  Normandie,  et  qu'on  voit  ensuite 
la  Suède,  la  Norvège  et  le  Danemarck  reunis  n'être 
pas  une  puissance  formidable  "a  leurs  voisins,  on 

a  Tout  ceci  avait  été  porit  vers  17C0;  et  souvent,  tandis 
qu"on  parle  de  la  constitution  (l'un  étal,  celle  consUlulion 
diange. 
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voit  évidemment  qu'on  ne  fuit  des  conquêtes  que 
chez  des  peuples  mal  gouvernés.  Les  villes  anséali- 
ques,  Hambourg,  Lubeck,  Dantzick.  Rostock,  Lu- 
nebourg,  Vismar,  pouvaient  résister  a  ces  trois 
royaumes  parce  qu'elles  étaient  plus  riches.  La 
seule  ville  de  Lubeck  fit  même  la  guerre  aux  suc- 
cesseurs de  Marguerite  Waldemar.  Cette  union  de 
trois  royaumes,  qui  semble  si  belle  au  premier 
coup  d'œil,  fut  la  source  de  leurs  malheurs. 

Il  y  avait  en  Suède  un  primat,  archevêque 
d'Upsal,  et  six  évêques,  qui  avaient  a  peu  près 
cette  autorité  que  la  plupart  des  ecclésiastiques 
avaient  acquise  en  Allemagne  et  ailleurs.  L'ar- 
chevêque d'Upsal  surtout  était,  ainsi  que  le  primat 
de  Pologne,  la  seconde  personne  du  royaume. 
Quiconque  est  la  seconde  veut  toujours  être  la  pre- 
mière. 

(^4^2)  II  arriva  que  les  états  de  Suède,  lassés 
du  joug  danois,  élurent  pour  leur  roi,  d'un  com- 
mun consentement,  le  grand  maréchal  Charles  Ca- 
nutson,  d'une  maison  qui  subsiste  encore. 

Non  moins  lassés  du  joug  des  évêques,  ils  ordon- 
nèrent qu'on  ferait  une  recherche  des  biens  que 
l'Eglise  avait  envahis  à  la  faveur  des  troubles. 
L'archevêque  d'Upsal,  nommé  Jean  de  Salstad, 
assisté  des  six  évêques  de  Suède  et  du  clergé,  ex- 
communia le  roi  et  le  sénat  dans  une  messe  solen- 
nelle, déposa  ses  ornements  sur  l'autel,  et,  pre- 
nant une  cuirasse  et  une  épée,  sortit  de  l'église  en 
commençant  la  guerre  civile.  Les  évêques  la  con- 
tinuèrent pendant  sept  ans.  Ce  ne  fut  depuis 
qu'une  anarchie  sanglante  et  une  guerre  perpé- 
tuelle entre  les  Suédois,  qui  voulaient  avoir  un  roi 
indépendant,  et  les  Danois,  qui  étaient  presque 
toujours  les  maîtres.  Le  clergé,  tantôt  armé  pour 
la  patrie,  tantôt  contre  elle,  excommuniait,  com- 
battait, et  pillait.  Il  eût  mieux  valu  pour  la  Suède 
d'être  demeurée  païenne  que  d'être  devenue  chré- 
tienne a  ce  prix. 

Enfin  les  Danois  l'ayant  emporté  sous  leur  roi 
Jean,  fils  de  Chrisliern  i"',  les  Suédois s'étant sou- 
mis et  s'étant  depuis  soulevés,  ce  roi  Jean  fit  ren- 
dre, par  son  sénat  en  Danemarck,  un  arrêt  contre 
le  sénat  de  Suède,  par  lequel  tous  les  sénateurs 
suédois  étaient  condamnés  h  perdre  leur  noblesse 
et  leurs  biens  (1505).  Ce  (pii  est  fort  singulier, 
c'est  qu'il  fit  confirmer  cet  arrêt  par  l'empereur 
IMaxiniilien,  et  que  cet  empereur  écrivit  aux  étals 
de  Suède  «qu'ils  eussent  a  obéir,  qu'autrement  il 
«  procéderait  contre  eux  selon  les  lois  de  l'em- 
0  pire.  »  Je  ne  sais  conmient  l'abbé  de  Vertot  a  ou- 
blié, dans  ses  Rcvolidions  de  Sncdc,  un  fait  aussi 
important,  soigneusement  reciioilli  par  Puffendorf. 

Ce  fait  prouve  que  les  empereurs  allemands, 
ainsi  que  les  papes,  ont  toujours  prétendu  une 
juridiction  universelle.  II  prouve  encore  que  le  loi 


danois  voulait  flatter  Maximilien,  dont,  en  effet, 
il  obtint  la  fille  pour  son  fils  Christiern  ii.  VoilH 
comme  les  droits  s'établissent.  La  chancellerie  de 
Maximilien  écrivait  aux  Suédois,  comme  celle  <!e 
Charlemagne  eût  écrit  aux  peuples  de  Bénévent  ou 
de  la  Guienne.  Mais  il  fallait  avoir  les  armées  et 
la  puissance  de  Charlemagne. 

Ce  Christiern  ii,  après  la  mort  de  son  père,  prir 
des  mesures  différentes.  Au  lieu  de  demander  un 
arrêt  a  la  chambre  impériale,  il  obtint  de  Fran- 
çois i",  roi  de  France,  trois  mille  hommes.  Jamais 
les  Français  jusque  alors  n'étaient  entrés  dans  les 
querelles  du  Nord.  Il  est  vraisemblable  que  Fran- 
çois i",  qui  aspirait  à  l'empire,  voulait  se  faire 
un  appui  du  Danemarck,  Les  troupes  françaises 
combattirent  en  Suède  sous  CJiristiern,  mais  elles 
en  furent  bien  mal  récompensées  :  congédiées  sans 
paie,  poursuivies  dans  leur  retour  par  les  paysans, 
il  n'en  revint  pas  trois  cents  hommes  en  France  ; 
suite  ordinaire  parmi  nous  de  toute  expédition 
qui  se  fait  trop  loin  delà  patrie. 

Nous  verrons  dans  l'article  du  luthéranisme 
quel  tyran  était  Christiern.  Un  de  ses  crimes  fut  la 
source  de  son  châtiment,  qui  lui  fit  perdre  trois 
royaumes.  11  venait  de  faire  un  accord  avec  un  ad- 
ministrateur créé  par  les  états  de  Suède,  nomme 
Sténon  Sture.  Christiern  semblait  moins  craindre 
cet  administrateur  que  le  jeune  Gustave  Yasa. 
neveu  du  roi  Canutson,  prince  d'un  courage  entre- 
prenant, le  héros  et  l'idole  de  la  Suède.  11  feignit  de 
vouloir  conférer  avec  l'administrateur  dans  Stock- 
holm, et  demanda  qu'on  lui  amenât  sur  sa  flotte, 
à  la  rade  de  la  ville,  le  jeune  Gustave  et  six  anti  os 
otages. 

(I5I&)  A  peine  furent-ils  sur  son  vaisseau,  qu'il 
les  fit  mettre  aux  fers,  et  fit  voile  en  Danemarck 
avec  sa  proie.  Alors  il  prépara  tout  pour  une 
guerre  ouverte.  Rome  se  mêlait  de  cette  guerre. 
Voici  comme  elle  y  entra,  et  comme  elle  fut 
trompée. 

Troll,  archevêque  d'Upsal,  dont  je  rapporterai 
les  cruautés  en  parlant  du  luthéranisme,  élu  par 
le  clergé,  confirmé  par  Léon  x,  et  lié  d'intérêt  avec 
Christiern,  avait  été  déposé  par  les  états  de  Suède 
(  1517),  et  condamné  'a  faire  pénitence  dans  un 
monastère.  Les  étals  furent  excommuniés  par  le 
pape  selon  le  style  ordinaire.  Cette  excommunica- 
tion, (jui  n'était  ri(;n  par  elle-même,  était  beau- 
coup par  les  armes  de  Christiern. 

Il  y  avait  alors  en  Danemarck  un  légat  du  pape, 
nommé  Arcemboldi,  qui  avait  vendu  les  indul- 
gencesdans  les  trois  royaumes.  Telle  avait  été  son 
adresse,  et  telle  l'imbécillité  des  peuples,  qu'il  avait 
tiré  près  de  deux  millions  de  florins  de  ces  pays 
I  les  plus  pauvresde  l'Europe.  Il  allait  les  faire  pas- 
1  sera  Rome:  Christiern  les  prit  pour  faire,  disait- 
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il ,  la  guerre  à  des  excommuniés.  Sa  guerre  fut 
heureuse:  il  futrceonnu  roi,  et  l'archevêque  Troll 
fut  rétabli. 

(  I  ."^20  )  C'est  après  ce  rétablissement  que  le  roi 
et  son  primat  donnèrent  dans  Stockholm  cette  fête 
funeste,  dans  laquelle  ils  (irent  égorger  le  sénat 
entier  et  tant  de  citoyens.  Cependant  Gustave  s'é- 
tait échappé  de  sa  prison,  et  avait  repassé  en 
Suède.  11  lut  obligé  de  se  cacher  quelque  temps 
dans  les  montagnes  lie  la  Dalécarlie,  déguisé  en 
paysan.  Il  travailla  même  au\  mines,  soit  pour 
subsister,  soit  pour  se  mieux  déguiser.  Mais  enfin 
lise  lit  connaître  îi  ces  hommes  sauvages,  qui  dé- 
testaient d'autant  plus  la  tyrannie  que  toute  poli- 
ti(jue  était  inconnue  a  leur  simplicité  rustique.  Ils 
le  suivirent,  et  Gustave  Vasa  se  vit  bientôt  à  la  tcte 
d'une  armée.  L'usage  des  arrhes  ;i  feu  n'était  point 
encore  connu  de  ces  hommes  grossiers,  et  peu  fa- 
milier au  reste  des  Suédois;  c'est  ce  qui  avait 
donne  toujours  aux  Danois  la  supériorité.  Mais 
Gustave,  ayant  fait  acheter  sur  son  crédit  des 
mousquets  a  Lubeck,  combattit  bientôt  avec  des 
armes  égales. 

Lubeck  ne  fournit  pas  seulement  des  armes,  elle 
envoya  des  troupes  ;  sans  quoi  Gustave  eût  eu  bien 
de  la  peine  à  réussir.  C'était  une  simple  ville  de 
marchands  de  qui  dépendait  la  destinée  de  la 
Suède.  Chrisliern  était  alors  en  Danemarck.  L'ar- 
chevêfiuedLpsal  soutint  tout  le  poids  de  la  guerre 
contre  le  liluMaleur.  Enfin,  ce  qui  n'est  pas  ordi- 
naire, le  parti  le  plus  juste  l'emporta.  Gustave, 
après  des  aventures  malheureuses,  lialtit  les  lieu- 
tenants du  tyran,  et  fut  maître  dune  partie  du 
pays. 

Chrisliern,  furieux,  qui  dès  long-temps  avait  en 
son  pouvoir  a  Copenhague  la  mère  et  la  sœur  de 
Gustave  (  1521  ),  fit  une  action  qui,  même  après 
cequ'on  a  vu  de  lui,  paraît  d'une  atrocité  presque 
incroyable.  Il  Dt  jeter,  dit-on,  ces  deux  princesses 
dans  la  mer,  enfermées  dans  un  sac  l'une  et  l'au- 
tre. 11 V  a  des  auteurs  qui  disent  qu'on  se  contenta 
de  les  menacer  de  ce  supplice. 

Ce  tyran  savait  ainsi  se  venger,  mais  il  ne  savait 
pas  combattre.  11  assassinait  des  femmes,  et  il  n'o- 
sait aller  en  Suède  faire  tète  'a  Gustave,  ^■on  moins 
cruel  envers  ses  Danois  qu'envers  ses  ennemis,  il 
fut  bientôt  aussi  exécrable  au  i>cuple  de  Copen- 
hague qu'aux  Suédois. 

Ces  Danois,  en  possession  alors  d'élire  leurs  rois, 
avaient  le  droit  de  punir  un  t\ran.  Les  premiers 
qui  renoncèrent  'a  sa  domination  furent  ceux  de 
Jutland,  du  duché  deSchlesvick,  et  de  la  partie  du 
Ilol.slcin  qui  appartenait  'a  Chrisliern.  Son  oncle 
Frédéric,  duc  de  Ilolslein.  profila  du  juste  soulè- 
vement des  peuples.  La  force  appuya  le  droit.  Tous 
le.-,  habilanlsdece  qui  comp(fsait  autrefois  laCher- 


sonèse  Cimbrique  firent  signifier  au  tyran  l'acte  de 
sa  déposition  authentique  par  le  premier  magis- 
trat dclutland. 

Ce  chef  de  justice  intrépide  osa  porter  'a  Chris- 
liern sa  sentence  dans  Copenhague  même.  Le  ty- 
ran, voyant  tout  le  reste  de  l'état  ébranlé,  haï  da 
ses  propres  officiers,  n'osant  se  fier  à  personne 
reçut  dans  son  palais,  comme  un  criminel,  sor. 
arrêt  qu'un  seul  homme  désarmé  lui  signifiait.  Il 
faut  conserver  a  la  postérité  le  nom  de  ce  magis- 
tral :  il  s'appelait  Mous.  «  Mon  nom,  disait-il,  de- 
«  vrait  être  écrit  sur  la  porte  de  tous  les  méchants 
«  princes.  »  Le  Danemarck  obéit  'a  l'arrêt.  Il  n'y 
a  point  d'exemple  d'une  révolution  si  juste,  si  su- 
bile,  et  si  tranquille.  (1523)  Le  roi  se  dégrada 
lui-même  en  fuyant,  et  se  relira  en  Flandre  dans 
les  états  de  Charles-Quint,  son  beau-frère,  dont  il 
implora  long-temps  le  secours. 

Son  oncle  Frédéric  fut  élu  dans  Copenhague  roi 
de  Danemarck,  de  Norvège,  et  de  Suède;  mais  il 
n'eut  de  la  couronne  de  Suède  que  le  titre.  Gus- 
tave Yasa.  ayant  [)ris  dans  le  même  temps  Stock- 
holm, fut  éhi  roi  parles  Suédois,  et  sut  défendre 
le  royaume  (ju'il  avait  délivré.  Chrisliern,  avec 
son  archevêque  Troll  errant  comme  lui,  fit  au 
bout  de  quelques  années  une  tentative  pour  ren- 
trer dans  quelques  uns  de  ses  états.  Il  avait  lares- 
source  que  donnent  toujours  les  mécontents  d'un 
nouveau  règne.  11  yen  euten  Danemarck,  ily  eneut 
en  Suède.  Il  passa  avec  eux  en  Norvège.  Le  nouveau 
roi  Gustave  commençait  'a  secouer  le  joug  de  la 
religion  romaine  dans  quelques  unes  de  ses  pro- 
vinces. Le  roi  Frédéric  permettait  f\uc  les  Danois 
en  changeassent.  Chrisliern  se  déclarait  bon  ca- 
tholique ;  mais  n'en  étant  ni  meilleur  prince,  ni 
meilleur  général,  ni  plus  aimé,  il  ne  fit  (ju'un  ef- 
fort inutile. 

Abandonné  bientôt  de  tout  le  monde,  il  se  laissa 
mener  en  Danemarck.  et  finit  ses  jours  en  prison 
(^552).  L'empereur  Charles-Quint,  son  beau- 
frère,  qui  ébranla  l'Furope,  ne  fut  pas  assez  puis- 
sant pour  le  seconder.  L'archevêque  Troll,  d'une 
and)ition  inquiète,  a>ant  armé  la  ville  de  Lubeck 
contre  le  Danemarck,  mourut  de  ses  blessures 
plus  glorieusement  que  Chrisliern,  dignes  l'un  et 
l'autre  d'une  fin  plus  tragique. 

Gustave,  libérateur  de  son  pays,  jouit  assez 
paisiblement  de  sa  gloire.  11  fit  le  premier  con- 
naître aux  nations  étrangères  de  quel  poids  la 
Suède  |x)uvait  être  dans  les  affaires  de  l'Fuioiie, 
dans  un  temps  où  la  politique  européane  prenait 
une  nouvelle  face,  où  l'on  commençait  à  vouloir 
établir  la  balance  du  pouvoir. 

François  i""  fit  une  alliance  avec  lui,  et  même, 
tout  lulhérieii  qu'était  Gustave,  il  lui  envoya  le 
citilicr  de  son  ordre  mal^Mc  les  statuts.  Gustave,  le 
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reste  de  sa  vie,  se  fit  une  ctiulc  do  lôgler  l'état.  Il 
fallut  user  de  toute  sa  prudence  pour  que  la  re- 
ligion qu'il  avait  détruite  ne  troublât  pas  son  gou- 
vernement. Les  Dalccarliens,  qui  l'avaient  aidé 
les  premiers  a  monter  sur  le  trône,  furent  les  pre- 
miers à  l'inquiéter.  Leur  rusticité  farouche  les  at- 
tachait aux  anciens  usages  de  leur  Église  ;  ils  n'é- 
taient catholiques  que  comme  ils  étaient  barbares, 
par  la  naissance  et  par  l'éducation.  On  en  peut 
juger  par  une  requête  qu'ils  lui  présentèrent  :  ils 
demandèrent  que  le  roi  ne  portât  point  d'habits 
découpés  à  la  mode  de  France,  et  qu'on  fît  brûler 
tous  les  citoyens  qui  feraient  gras  le  vendredi.  C'é- 
tait presque  la  seule  chose  à  quoi  ils  distinguaient 
les  catholiques  des  luthériens. 

Le  roi  étouffa  tous  ces  mouvements,  établit  avec 
adresse  sa  religion  en  conservant  des  évoques,  e( 
en  diminuant  leurs  revenus  et  leur  pouvoir.  Les 
anciennes  lois  de  l'état  furent  respectées  ;  (  i  54  î  ) 
il  fit  déclarer  son  fils  Frédéric  son  successeur  par 
les  états,  et  môme  il  obtint  que  la  couronne  res- 
terait dans  sa  maison,  h  condition  que  si  sa  race 
s'éteignait,  les  états  rentreraient  dans  le  droit  d'é- 
lection ;  que  s'il  ne  restait  qu'une  princesse,  elle 
aurait  une  dot  sans  prétendre  a  la  couronne. 

V^oila  dans  qu'elle  situation  étaient  les  affaires 
du  Nord  du  temps  de  Charles-Quint.  Les  mœurs 
de  tous  ces  peuples  étaient  simples,  mais  dures: 
on  n'en  était  que  moins  vertueux  pour  être  plus 
ignorant.  Les  titres  de  comte,  de  marquis,  de  ba- 
ron, de  chevalier,  et  la  plupart  des  symboles  de 
la  vanité,  n'avaient  point  pénétré  chez  les  Sué- 
dois, et  peu  chez  les  Danois  ;  mais  aussi  les  inven- 
tions utiles  y  étaient  ignorées.  Ils  n'avaient  ni  com- 
merce réglé,  ni  manufactures.  Ce  fut  Gustave  Vasa 
qui,  en  tirant  les  Suédois  de  l'obscurité,  anima 
aussi  les  Danois  par  son  exemple. 

La  Hongrie  se  gouvernait  entièrement  comme  la 
Pologne  :  elle  élisait  ses  rois  dans  ses  diètes.  Le 
palatin  de  Hongrie  avait  la  même  autorité  que  le 
primat  polonais  ;  et  de  plus  il  était  juge  entre  le 
roi  et  la  nation.  Telle  avait  été  autrefois  la  puis- 
sance ou  le  droit  du  palatin  de  l'empire,  du  maire 
du  palais  de  France,  du  justicier  d'Aragon.  On  voit 
que,  dans  toutes  les  monarchies,  l'autorité  des 
rois  commença  toujours  par  être  balancée  :  on 
voulut  des  monarques,  mais  jamais  de  despotes. 
Les  nobles  avaient  les  mêmes  privilèges  qu'en 
Pologne,  je  veux  dire  d'être  impunis,  et  de  dispo- 
ser de  leurs  seifs  :  la  populace  était  esclave.  La 
force  de  l'état  était  dans  la  cavalerie,  composée  de 
nobles  et  de  leurs  suivants:  l'infanterie  était  un 
ramas  de  paysans  sans  ordre,  qui  combattaient 
dans  le  temps  qui  suit  les  semailles,  jusqu"a  celui 
de  la  moisson. 

On  se  souvient  que  vers  l'an  1000  la  Hongrie 


reçut  le  christianisme.  Le  chef  dos  Hongrois, 
Etienne  ,  qui  voulait  être  roi,  se  servit  de  la  force 
et  de  la  religion.  Le  pape  Silvestre  iilui  donna  le 
litre  de  roi,  et  même  de  roi  apostolique.  Des  auteurs 
prétendent  que  ce  fut  Jean  xviiiou  xix  qui  conféra 
ces  deux  honneurs'a  Etienne  en  1003  ou  ^OOî.  De 
telles  discussions  ne  sont  pas  le  but  de  mes  reciiei- 
ches.  llmesuffitdecofisidérer  que  c'est  pour  avoir 
donné  ce  titre  dans  une  bulle,  que  les  papes  pré- 
tendaient exiger  des  tributs  de  la  Hongrie  ;  et  c'est 
en  vertu  de  ce  mot  apostolique  que  les  mis  de 
Hongrie  prétendaient  donner  tous  les  bénéfices  du 
royaume. 

On  voit  qu'il  y  a  des  préjugés  par  lesquels  les 
rois  et  les  nations  entières  se  gouvernent.  Le  chef 
d'une  nation  guerrière  n'avaitosé  prendre  le  litre 
de  roi  sans  la  permission  du  pape.  Ce  royaume  et 
celui  de  Pologne  étaient  gouvernés  sur  le  modèle 
de  l'empire  allemand.  Cependant  les  rois  de  i*o- 
logne  et  de  Hongrie,  qui  ont  fait  enfin  des  comtes, 
n'osèrent  jamais  faire  des  ducs  ;  loin  de  prendre 
le  titre  de  majesté,  on  les  appelait  alors  voire  ex- 
cellence. 

Les  empereurs  regardaient  même  la  Hongrie 
comme  un  fief  de  l'empire  ;  en  effet,  Conrad-le- 
Salique  avait  reçu  un  hommage  et  un  tribut  du 
roi  Pierre  ;  et  les  papes,  de  leur  côté,  soutenaient 
qu'ils  devaientdonner  cette  couronne,  parce  qu'ils 
avaient  les  premiers  appelé  du  nomde  roilechef 
de  la  nation  hongroise. 

H  faut  un  moment  remonter  ici  au  temps  où  la 
maison  de  France,  qui  a  fourni  des  rois  au  Por- 
tugal, a  l'Angleterre,  a  Naples,  vit  aussi  ses  reje- 
tons sur  le  trône  de  Hongrie. 

Vers  Tan  r2î)0,  le  trône  étant  vacant,  l'empe- 
reur Rodolphe  de  Habsijourg  en  donna  l'investi- 
ture à  son  fils  Albert  d'Autriche,  conmie  s'il  eût 
donné  un  fief  ordinaire.  Le  pape  Nicolas  iv,  de 
son  côté,  conféra  le  royaume  comme  un  bénéfice 
au  petit-fils  de  ce  fameux  Charles  d'Anjou,  frère 
de  saint  Louis,  roi  de  Naples  et  de  Sicile.  Ce  neveu 
de  saint  Louis  était  appelé  Charles  Martel,  et  il 
prétendait  le  royaume  parce  que  sa  mère,  Marie 
de  Hongrie,  était  sœur  du  roi  hongrois  dernier 
mort.  Ce  n'est  pas  chez  les  peuples  libres  un  titre 
pour  régner  que  d'être  parent  de  leurs  rois.  La 
Hongrie  ne  prit  pour  maître  ni  celui  que  nommait 
l'empereur,  ni  celui  que  lui  donnait  le  pape  ;  elle 
choisit  André,  surnommé  le  Vc')i}t'irn  parce  qu'il 
s'était  marié  à  Venise,  prince  qui  d'ailleurs  était 
du  sang  royal.  H  y  eut  des  excommunications  et 
des  guerres  ;  mais  après  sa  mort,  et  apiès  celle 
de  son  concurrent  Charles  Martel,  les  arrêts  du 
tribunal  de  Rome  furent  exécutés. 

(1505)  Roniface  VIII,  quatre  mois  avant  qiio 
l'affront  q'i'il  reçut  du  pti  de  France  le  fit.  dil-oM. 
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mourir  de  dou!o;:r.  jouit  de  riionucur  de  voir 
plaider  devant  lui.  comme  on  l"a  déjà  dit,  la  cause 
delà  maison  d'Anjou.  La  reine  de  Naples,  Marie, 
])arla  ellonirnie  devant  le  consistoire  ;  et  Boni- 
lace  donna  la  llonç'rie  au  prince  Carohorf,  fils  de 
Charles  .Martel,  et  pctit-lils  de  celte  Marie. 

H30C)  Ce  Caroberl  fut  donc  en  effet  roi  par  la 
{irâce  du  pape,  soutenu  de  son  parti  et  de  son 
épée.  La  Hongrie,  sous  lui,  devint  i)Ius  puissante 
<]ue  les  empereurs,  (]ui  la  roi,'anlaient  comme  un 
lief.  Caroitert  réunit  la  Dalmalie.  la  Croatie,  la 
Servie ,  la  Transylvanie,  la  Valacliie,  provinces 
démembrées  du  royaume  dans  la  suite  des  temps. 

Le  lils  de  Carobert,  nommé  Louis .  frère  de  cet 
André  de  Hongrie,  que  la  reine  de  Xaples  Jeanne, 
sa  fonmie,  lit  étrangler,  accrut  encore  la  puis- 
sance des  Hongrois.  Il  passa  au  royaume  de  Naples 
]iour  venger  le  meurtre  de  son  frère,  il  aida 
Charles  de  Durazzo  a  détrôner  Jeanne,  sans  l'aider 
dans  la  cruelle  mort  dont  Durazzo  fit  périr  celte 
reine.  De  retour  dans  la  Hongrie,  il  y  acquit  une 
\raio  gloire,  car  il  fut  juste  :  il  fit  de  sages  lois  ; 
il  abolit  les  épreuves  du  fer  ardent  et  de  l'eau 
bouillante,  d'autant  plus  accréditées  que  les  peu- 
l>los  étaient  plus  grossiers. 

On  remarque  toujours  qu'il  n'y  a  guère  de 
fçrand  homme  qui  n'ait  aimé  les  lettres.  Ce  prince 
cnllivait  la  géométrie  et  l'astronomie.  Il  prolé- 
};cait  les  autres  arts.  C'est  'a  cet  esprit  philosophi- 
que, si  rare  alors,  qu'il  faut  attribuer  l'aliolition 
des  épreuves  superstitieuses.  Un  roi  qui  con- 
naissait lasauie  raison,  était  un  prodige  dans  ces 
climats.  Sa  valeur  fut  égale  'a  ses  autres  qualités. 
Ses  peuples  le  chi'riient  :  les  étrangers  l'admirè- 
rent :  les  Polonais,  sur  la  lin  de  sa  vie,  l'élurent 
jKMjr  leur  roi  (1570).  H  régna  heureusement 
<|uarantcans  en  Hongrie,  et  douze  ans  en  Pologne. 
Les  peuples  lui  donnèicnt  le  nom  de  Grand, 
«lont  il  était  digne.  Cependant  il  est  presque  ignoré 
en  I^urope  :  il  n'avait  pas  régné  sur  des  hommes 
qui  sussent  transmettre  sa  gloire  aux  nations.  Qui 
sait  qu'au  (jiialorzième  siècle  il  y  eut  un  Louis-le- 
(irand  vers  les  monts  Krapac? 

Il  était  si  ain)é,  que  les  états  élurent  (  I  ~>H2  )  sa 
fille  Marie,  qui  n'était  pas  encore  nubile,  et  l'ap- 
pelèrent ;\Iarie-roi,  tilre  qu'ils  ont  encore  renou- 
velé de  nos  jours  pour  la  (ille  du  dernier  empe- 
reur de  la  maison  d'Autriche. 

Tout  sert  "a  faire  voir  quesi,  dans  les  royaumes 
h('Médilaires,on  peut  se  plaindre  des  abus  du  des- 
potisme, les  états  électifs  sont  exposés  'a  de  plus 
grands  orages,  et  que  la  liberté  même,  cet  avan- 
tage si  naturel  et  si  cher,  a  quelquefois  produit  de 
grands  malheurs.  La  jeune  Marie-roi  était  gou- 
vernée, aussi  bien  que  l'état,  par  sa  mère  Llisa- 
Lclh  de  Bosnie.  Les  seigneurs  fui  eut  mécontents 


d'Elisabeth  ;  ils  se  servirent  de  leur  droit  de 
mettre  la  couronne  sur  une  autre  tête.  Us  la  don- 
nèrent "a  Charles  de  Durazzo,  surnommé  te  Petit, 
descendant  en  droite  ligne  du  frère  de  saint  Louis 
qui  régna  dans  les  Deux-Siciles  (I3S6).  Il  arrive 
de  Naples  'a  fiude  :  il  est  couronné  solennellement, 
et  reconnu  roi  par  Elisabeth  elle-même, 

'Voici  un  de  ces  événements  étranges  sur  les- 
quels les  lois  sont  muettes ,  et  qui  laissent  e» 
doute  si  ce  n'est  pas  un  crimç  de  punir  \e  crime 
même. 

Elisabeth  et  &-i  (ille  Maiie,  après  avoir  vécu  eii 
intelligence  autant  qu'il  était  possible  avec  celui 
qui  possédait  leur  couronne,  l'invitent  chez  elleç 
et  le  font  assassiner  en  leur  présence.  Elles  sou- 
lèvent le  peuple  en  leur  faveur  ;  et  lo  jeune  Marie, 
toujours  conduite  par  sa  mère,  reprend  la  cou- 
ronne. 

(1589)  Quehpie  temps  après,  Elisabeth  et 
Marie  voyagent  dans  la  Basse-Hongrie.  Elles  pas- 
sent imprudemment  sur  les  terres  d'un  comte  dç 
Hornac,  ban  de  Croatie.  Ce  ban  était  ce  qu'on  ap- 
pelle en  Hongrie  comte  suprême,  commandant 
les  armées,  et  rendant  la  justice.  Il  était  attaché 
au  roi  assassiné.  Lui  était-il  permis  ou  non  de 
venger  la  mort  de  son  roi?  H  ne  délibéra  pas  ,  et 
parut  consulter  la  justice  dans  la  cruauté  de  sa 
vengeance.  Il  fait  le  procès  aux  deux  reines,  fait 
noyer  Elisabeth,  et  garde  Marie  en  prison,  commç 
la  moins  criminelle. 

Dans  le  même  temps,  Sigismond,  qui  depuis 
fut  empereur,  entrait  eu  Hongrie,  et  venaitépouscr 
la  reine  Marie.  Le  ban  de  Croatie  se  crut  a.ssez 
puissant  et  fut  assez  hardi  pour  lui  amener  lui- 
iiiême  cette  reine  dont  il  avait  fait  noyer  la  mère. 
11  semble  qu'il  crut  n'avoir  fait  (pi'un  acte  do 
justice  sévère.  Mais  Sigismond  le  lit  tenailler  et 
mourir  dans  les  tourments.  Sa  mort  souleva  la 
noblesse  hongroise ,  et  ce  règne  ne  fut  qu'une 
suite  de  troubles  et  de  factions. 

On  peut  régner  sur  beaucoup  d'états,  et  n'être 
pas  un  puissant  prince.  Ce  Sigismond  fut  à  la  fois 
empereur,  rf)i  de  Bohême  et  de  Hongrie.  Mais  en 
Hongrie  il  lut  battu  par  les  Turcs,  et  mis  une  fois 
en  prison  par  ses  sujets  révoltes.  En  Bohême  il  fut 
presque  toujours  en  guerre  ct)ntre  les  Hussites; 
et  dans  rem|)ire,  son  autorité  fut  presque  tou- 
jour.«  contre-balancée  par  les  privilèges  des  princes 
et  des  villes. 

En  I  {r>8,  Albert  d'Autriche,  gendre  de  Sigis- 
mond. fut  le  premier  prince  de  la  maison  d'Au- 
triche qui  régna  sur  la  Hongrie. 

Il  fut,  comme  Sigismond,  emf)ereur  et  roi  de 
Bohême  ;  mais  il  ne  régna  que  trois  ans.  Ce  règne 
si  court  fut  la  source  des  divisions  intestines  qui, 
jointes  aux  irruptions  des  Turcs,  ont  dépeuplé  la 
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Hongrie,  et  en  ont  fait  une  des  malheureuses 
contrées  de  la  terre. 

Les  Hongrois  ,  toujours  libres,  ne  voulurent 
poiut  pour  leur  roi  d'un  enfant  que  laissait  Al- 
bert d'Autriche,  et  ils  choisirent  cet  Uladislas,  ou 
Ladislas,  roi  de  Pologne,  que  nous  avons  vu  per- 
die  la  bataille  de  Varnes  avec  la  vie  (^ 444  ). 

(1440)  Frédéric  m  d'Autriche,  empereur 
d'Allemagne,  se  dit  roi  de  Hongrie,  et  ne  le  fut 
jamais.  Il  garda  dans  Vienne  le  fils  d'Albert  d'Au- 
triche, que  j'appellerai  Ladislas  Albert,  pour  le 
distinguer  de  tant  d'autres,  tandis  que  le  fameux 
Jean  Huniade  tenait  tête  en  Hongrie  à  Maho- 
met II,  vainqueur  de  tant  d'états.  Ce  Jean  Huniade 
n'était  pas  roi,  mais  il  était  général  chéri  d'une 
nation  libre  et  guerrière,  et  nul  roi  ne  fut  aussi 
absolu  que  lui. 

Après  sa  mort  la  maison  d'Autriche  eut  la  cou- 
ronne de  Hongrie.  Ce  Ladislas  Albert  fut  élu.  Il 
lit  périr  par  la  main  du  bourreau  un  des  fils  de 
ce  Jean  Huniade,  vengeur  de  la  patrie.  Mais  chez 
les  peuples  libres  la  tyrannie  n'est  pas  impunie  ; 
Ladislas  Albert  d'Autriche  fut  chassé  de  ce  trône 
souillé  d'un  si  beau  sang,  et  paya  par  l'exil  sa 
cruauté 

H  restait  un  fils  de  ce  grand  Huniade  :  ce  fut 
Mathias  Corvin,  que  les  Hongrois  ne  tirèrent  qu'à 
force  d'argent  des  mains  de  la  maison  d'Autriche. 
H  combattit  et  l'empereur  Frédéric  m,  auquel  il 
enleva  l'Autriche,  et  les  Turcs,  qu'il  chassa  de  la 
Hante-Hongrie. 

Après  sa  mort,  arrivée  en  -1490,  la  maison 
d'Autriche  voulut  toujours  ajouter  la  Hongrie  a 
ses  autres  états.  L'empereur  Maximilien,  rentré 
dans  Vienne,  ne  put  obtenir  ce  royaume.  Il  fut 
déféré  à  un  roi  de  Bohême,  nommé  encore  La^ 
dislas,  que  j'appellerai  Ladislas  de  Bohême. 

Les  Hongiois,  en  se  choisissant  ainsi  leurs  rois, 
restreignaient  toujours  leur  autorité,  a  l'exemple 
des  nobles  en  Pologne,  et  des  électeurs  de  l'em- 
pire. Mais  il  faut  avouer  que  les  nobles  de  lion-- 
grie  étaient  de  petits  tyrans  qui  ne  voulaient  point 
être  tyrannisés.  Leur  liberté  était  une  indépen- 
dance funeste,  et  ils  réduisaient  le  reste  de  la  na- 
tion a  un  esclavage  si  misérable,  que  tous  les  habi- 
tants de  la  campagne  se  soulevèrent  contre  des 
maîtres  trop  durs.  Cette  guerre  civile,  qui  dura 
quatre  années,  affaiblit  encore  ce  malheureux 
royaume.  La  noblesse,  mieux  armée  que  le  peu- 
ple, et  possédant  tout  l'argent,  eut  enfin  le  dessus; 
et  la  guerre  finit  par  le  redoublement  des  chaînes 
du  peuple,  qui  est  encore  réellement  esclave  de 
ses  soigneurs. 

Un  pays  si  long-temps  dévasté,  et  dans  lequel 
il  ne  restait  (ju'un  peuple  esclave  et  mécontent , 
sous  des  maîtres  presque  toujours  divisés,  ne  pou- 


vait plus  résister  par  lui-même  aux  armes  des 
sultans  turcs  :  aussi  quand  le  jeune  Louis  ii ,  fils 
de  ce  Ladislas  de  Bohême,  et  beau-frère  de  l'em- 
pereur Charles-Quint ,  voulut  soutenir  les  efforts 
de  Soliman  ,  toute  la  Hongrie  ne  put ,  dans  cette 
extrême  nécessité,  lui  fournir  une  armée  de  lrenle> 
mille  combattants.  Un  cordelier  nommé  Tomoré  , 
général  de  cette  armée  dans  taquelle  il  y  avait  cinq 
évêques,  promit  la  victoire  au  roi  Louis.  (  \:i26} 
L'armée  fut  détruite  a  la  célèbre  journée  <le  Mo- 
hats.  Le  roi  fut  tué ,  et  Soliman  vainqueur  par- 
courut tout  ce  royaume  malheureux  ,  dont  il 
emmena  plus  de  deux  cent  mille  captifs. 

En  vain  la  nature  a  placé  dans  ce  pays  des 
mines  d'or,  et  les  vrais  trésors,  des  blés  et  des  vins  ; 
en  vain  elle  y  forme  des  hommes  robustes ,  bien 
faits,  spirituels  :  on  ne  voyait  presque  plus  qu'un 
vaste  désert ,  des  villes  ruinées ,  des  campagnes 
dont  on  labourait  une  partie  les  armes  à  la  main  , 
des  villages  creusés  sous  terre,  où  les  habitants 
s'ensevelissaient  avec  leurs  grains  et  leurs  bes- 
tiaux ,  une  centaine  de  châteaux  fortifiés  dont  les 
possesseurs  disputaient  la  souveraineté  aux  Turcs 
et  aux  Allemands. 

Il  y  avait  encore  plusieurs  beaux  pays  de  l'Eu- 
rope dévastés,  incultes,  inhabités,  tels  que  la 
moitié  de  la  Dalmatie ,  le  nord  de  la  Pologne ,  les 
bords  du  Tanaïs  ,  la  fertile  contrée  de  l'Ukraine, 
tandis  qu'on  allait  chercher  des  terres  dans  nu 
nouvel  univers  et  aux  bornes  de  l'ancien. 

Dans  ce  tableau  du  gouvernement  politique  du 
Nord,  je  ne  dois  pas  oublier  l'Ecosse,  dont  je  par- 
lerai encore  en  traitant  de  la  religion. 

L'Ecosse  entrait  un  peu  plus  que  le  reste  dans 
le  système  de  l'Europe,  parce  que  cette  nation, 
ennemie  des  Anglais  qui  voulaient  la  dominer, 
était  alliée  de  la  France  depuis  long-temps.  Il  n'en 
coûtait  pas  beaucoup  aux  rois  de  France  pour  faire 
armer  les  Ecossais.  On  voit  que  François  i*""  n'en- 
voya que  trente  mille  écus  (  qui  font  aujourd'hui 
trois  cent  vingt  mille  de  nos  livres)  au  parti  qui 
devait  faire  déclarer  la  guerreaux  Anglais  (  i  .5  5.j  ). 
En  effet,  l'Ecosse  est  si  pauvre,  quanjourdluii 
qu'elle  est  réunie  a  l'Angteteire ,  elle  ne  paie 
que  la  quarantième  partie  des  subsides  des  deux 
royaumes  ". 

Un  état  pauvre  voisin  d'un  état  riche  est  à  la 
longue  vénal.  Mais  tant  que  cette  j)i-ovince  ne  se 
vendit  point,  elle  fut  redoutable.  Les  Anglais,  (|ui 
subjuguèrent  si  aisément  l'Irhande  sous  Henri  ii , 
ne  ])urent  dominer  en  Ecosse.  Edouard  iii ,  grand 
gucnicr  et  adroit  politi^jue,  la  dompta  ,  mais  ne 
put  la  garder.  11  y  eut  toujours  entre  les  Ecossais 
et  les  Anglais  une  inimitié  et  une  jalousie  pareille 

a  Ceci  élait  ucril  en  1740. 
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h  celle  qu'on  voil  aujourd'hui  entre  les  Portugais 
et  les  Espagnols.  La  maison  des  Stuarts  régnait 
--sur  l'Ecosse  depuis  ^  570.  Jamais  maison  n'a  été 
plus  infortunée.  Jacques  i",  après  avoir  été  pri- 
sonnier en  Angleterre  dix-huit  années,  fut  assas- 
siné par  ses  sujets.  (  ^.{60)  Jacques  ii  fut  tué  dans 
une  expédition  mallieureuse'a  Roxborough,  à  l'âge 
de  vingt-neuf  ans.  (1488)  Jacques  m  .  n'en  ayant 
pas  encore  trente-cinq  ,  fut  tué  par  ses  sujets  en 
halaille  rangée.  (  J.5I-Î)  Jacques  iv,  gendre  du  mi 
d'Angleterre  Henri  vu,  périt  âgé  de  trente-neuf 
ans  dans  une  bataille  contre  les  Anglais,  après  un 
règne  très  malheureux.  (  1 .542  )  Jacques  v  mourut 
dans  la  fleur  de  son  âge.  a  trente  ans. 

Nous  verrons  la  lille  de  Jacques  v,  plus  malheu- 
reuse que  tous  ses  prédécesseurs,  augmenter  le 
nombre  i\cs  reines  mortes  [)ar  la  main  des  bour- 
reaux. Jacques  VI  son  fils  ne  fut  roi  d'Ecosse, 
d'Anglelerre  et  d'Irlande,  que  pour  jeter,  par  sa 
faiblesse  ,  les  fondements  des  révolutions  qui  ont 
porté  la  Icte  de  Charles  i"  sur  un  échafaud.  qui 
ont  fait  languir  Jacques  vu  dans  l'exil,  et  qui 
liennent  encore  cette  famille  infortunée  errante 
loin  de  sa  patrie.  Le  temps  le  moins  funeste  de 
celte  maison  était  celui  de  Charles-Quint  et  de 
François  i"  :  c'était  alors  que  régnait  Jacques  v, 
père  de  Marie  Sluart,  et  qu'après  sa  mort,  sa  veuve, 
-Marie  de  Lorraine ,  mère  de  Marie  Stuart ,  eut  la 
régence  du  royaume.  Les  troubles  ne  commencè- 
rent a  naître  que  sous  la  régence  de  cette  Marie 
de  Lorraine  ;  et  la  religion,  comme  on  le  verra,  en 
fut  le  premier  prétexte. 

Je  n'étendrai  pas  davantage  ce  recensenîent  des 
royaumes  du  Nord  au  seizième  siècle.  J'ai  déjà 
exposé  en  quels  termes  étaient  ensemble  l'Allema- 
gne, l'Angleterre,  la  France,  l'Italie.  l'Espaime  : 
ainsi  je  me  suis  donné  une  connaissance  prélimi- 
naire des  intérêts  du  Nord  et  du  Midi.  Il  faut  voir 
plus  particulièrement  ce  que  c'était  que  l'empire. 


CIlAPlTUi:  cxx. 

De  l'Allemagne  et  de  1  empire  aux  quinzième  el  seizième 
siècles 

Le  nom  d'empire  d'Occident  subsistait  toujours. 
Ce  n'était  guère  depuis  très  long-temps  qu'un  titre 
onéreux  ;  et  il  y  parut  bien  ,  puisque  rarid)itieux 
Edouard  m  ,  àqui  les  électeurs  l'offrirent,  (  i  .">  58  ) 
n'en  voulut  point.  L'emperenr  Charles  iv,  regardé 
comme  le  législateur  de  l'empire  ,  ue  put  obtenir 
du  pape  Innocent  vi  et  des  bari»ns  romains  la  per- 
mission de  se  faire  couronner  empereur  à  Konie, 
qu'a  condition  qu'il  ne  coucherait  |)as  dans  la  ville. 
Sa  fainc'jse  l'ulle  d'or  mit  quelque  ordre  daiis 


ESSAI  SLll   LES  AîŒLUS. 

l'anarchie  de  l'Allemagne.  Le  nombre  des  («lecteurs 


fut  fixé  par  cette  loi ,  qu'on  regarda  comme  fon- 
damentale ,  et  a  laquelle  on  a  dérogé  depuis.  De 
son  temps  les  villes  impériales  eurent  voixdélibc- 
rative  dans  les  diètes.  Toutes  les  villes  de  la  Loui- 
bardie  étaient  réellement  libres,  et  lenipirc  ne 
conservait  sur  elles  que  des  droits.  Chaque  sei- 
gneur continua  d'être  souverain  dans  ses  terres  en 
Allemagne  et  en  Lombardie  pendant  tous  les  règnes 
suivants. 

Les  temps  de  Venceslas,  de  Robert,  de  Josse,  de 
Sigismond  ,  furent  des  temps  obscurs  où  l'on  ne 
voit  aucune  trace  de  la  majesté  de  l'empire,  excepie 
dansleconcile  de  Constance,  que  Sigismondconvo- 
qua,  et  où  il  parut  dans  toute  sa  gloire,  mais  dont 
il  sortit  avec  la  honte  d'avoir  violé  le  droit  des  gens 
en  laissant  brûler  Jean  Uns  et  Jérôme  de  Prague. 

Les  empereurs  n'avaient  plus  de  domaines  ;  ils 
les  avaient  cédés  aux  évêqnes  et  aux  villes,  lanlôl 
pour  se  faire  un  appui  contre  les  seigneurs  des 
grands  fiefs  ,  tantôt  pour  avoir  de  l'argent.  11  ne 
leur  restait  que  la  subvention  des  mois  romains, 
taxe  qu'on  ne  payait  qu'en  temps  de  guerre,  et 
pour  la  vaine  cérémonie  du  couronnement  et  du 
voyage  de  Rome.  Il  était  donc  absolument  néces- 
saire d'élire  un  chef  puissant  par  lui-même  ;  el  ce 
fut  ce  qui  mit  le  sceptre  dans  la  niaison  d'Autriche. 
Il  fallait  un  prince  dont  les  étals  pussent,  d'un 
côte,  communiquer  à  l'Ilalie.  et  de  l'autre  résister 
aux  inondations  des  Turcs.  L'Allemagne  trouvait 
cet  avantage  avec  Albert  ii ,  duc  d'Autriche,  roi 
de  Bohême  et  de  Hongrie  ;  et  c'est  ce  qui  fixa  la 
dignité  im|tériale  dans  sa  maison  ;  le  trône  y  fut 
héréditaire  sans  cesser  d'être  électif.  Albert  et  ses 
successeurs  furent  choisis,  parce  qu'ils  avaient  do 
grands  domaines  ;  et  Rodolphe  de  Habsbourg,  lige 
de  cette  maison,  avait  été  élu,  parce  qu'il  n'en  avait 
point.  La  raison  en  est  palpable  :  Rodolphe  fut 
choisi  dans  un  temps  où  les  maisons  de  Saxe  et  de 
Souabe  avaient  fait  craindre  le  despotisme  ;  et 
Albert  ii ,  dans  un  temps  où  l'on  croyait  la  maison 
d'Auliiche  assez  puissante  pour  défendre  l'empire, 
et  non  assez  pour  l'asservir. 

Frédéric  m  eut  l'empireà  ce  titre.  L'Allemagne, 
de  son  temps,  fut  dans  la  langueur  et  dans  la  tran- 
quillité. Il  ne  fut  pas  aussi  puissant  qu'il  aurait  pu 
l'être,  et  nous  avons  vu  qu'il  était  bien  loin  d'être 
souverain  de  la  chrétienté ,  comme  le  porte  son 
('pilajihe. 

Maximilien  i",  n'étant  encore  que  roi  des  Ro- 
mains, conmienra  la  carrière  la  plus  glorieuse  par 
la  victoire  de  Guinegaste  en  Flandre,  qu'il  rem- 
porta contre  les  Fiançais,  et  par  le  traité  de  I4'J2, 
qui  lui  assura  la  Franche-Comté,  l'Artois  el  le 
Charolais  (  1  576  ).  ]\Iais  ne  tirant  rien  des  Pays-Bas 
qui  appartenaient  "a  sou  (ils  Philippe- lo-Beau.  lieu 
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d«>5  peuples  (le  l'Allemagne ,  et  peu  de  chose  de 
SCS  étals  tenus  en  cciiec  par  la  France,  il  n'aurait 
jamais  eu  de  crédit  en  Italie  sans  la  ligue  de  Cara- 
l;rai ,  et  sans  Louis  xii  qui  travailla  pour  lui. 

(  io08)  D'abord,  le  pape  et  les  Vénitiens  l'em- 
pôclicrent  de  venir  se  faire  couronner  à  Rome,  et 
il  prit  le  litre  d'empereur  élu ,  ne  pouvant  être 
empereur  couronné  par  le  pape  (1 515).  On  le  vit, 
depuis  la  ligue  de  Cambrai ,  recevoir  une  solde  de 
cent  écus  par  jour  du  roi  d'Angleterre  Henri  viii. 
Il  avait  dans  ses  états  d'Allemagne  des  hommes 
avec  lesquels  on  pouvait  cond)altre  les  Turcs  ;  mais 
il  n'avait  pas  les  trésors  avec  lesquels  la  France , 
l'Angleterre  et  l'Italie,  combattaient  alors. 

L'Allemagne  était  devenue  véritai)lcment  une 
répulilicjuc  de  princes  et  de  villes,  quoique  le  chef 
s'expliquât  dans  ses  édits  en  maître  ai, soin  de  l'uni- 
vers. Elle  était  dès  l'an  l'iOO  divisée  en  dix  cer- 
cles ,  et  les  directeurs  de  ces  cercles  étant  des 
princes  souverains,  les  généraux  et  les  colonels  de 
ces  cercles  étant  payés  par  les  provinces  et  non 
par  l'empereur,  cet  établissement,  qui  liait  toutes 
les  parties  de  l'Allemagne  ensemble  ,  en  assurait 
la  liberté.  La  chambre  impériale ,  qui  jugeait  en 
dernier  ressort ,  payée  par  les  princes  et  par  les 
villes,  et  ne  résidant  point  dans  les  domaines  par- 
ticuliers du  monarque  ,  était  encore  un  appui  de 
la  liberté  publique.  11  est  vrai  qu'elle  ne  pouvait 
jamais  mettre  ses  arrêts  h  exécution  contre  de 
grands  princes ,  à  moins  que  l'Allemagne  ne  la 
secondât;  mais  cet  abus  même  de  la  liberté  en 
prouvait  l'existence.  Cela  est  si  vrai ,  que  la  cour 
aulifiue,  qui  prit  sa  forme  en  ^5i2,  et  (jui  ne  dé- 
pendait que  des  empereurs ,  fut  bientôt  le  plus 
ferme  appui  de  leur  autorité. 

L'Allemagne ,  sous  cette  forme  de  gouverne- 
nement,  était  alors  aussi  heureuse  qu'aucun  autre 
élat  du  monde.  Peuplée  dune  nation  guerrière  et 
capal)le  des  plus  grands  travaux  militaires,  il  n'y 
avait  pas  d'apparence  que  les  i'urcs  pussent  jamais 
la  subjuguer.  Son  terrain  est  assez  bon  et  assez 
bien  cultivé  pour  que  ses  habitants  n'en  cherchas- 
sent pas  d'autres  comme  autrefois  ;  et  ils  n'étaient 
ni  assez  riches  ,  ni  assez  pauvres ,  ni  assez  unis , 
pour  conquérir  toute  l'Italie. 

Mais  quel  était  alors  le  droit  sur  l'Italie  et  sur 
leujpire  romain?  Le  même  (jue  celui  des  Othons, 
et  de  la  maison  impériale  de  Souai)e  ;  le  même  qui 
avait  coûté  tant  de  sang ,  et  qui  avait  souffert  tant 
d'altérations  depuis  que  Jean  .\ii,  patrice  de  Rome 
aussi  liicn  que  pape,  au  lieu  de  réveiller  le  courage 
des  anciens  Romains,  avait  eu  l'imprudenced'appe- 
ler  les  étrangers.  Rome  ne  pouvait  que  s'en  repen- 
tir :  et  depuis  ce  temps  il  y  eut  toujours  une 
guerre  sourde  entre  l'empire  et  le  sacerdoce,  aussi 
bien  qu'ciitrc  les  droits  des  empereurs  et  les  li- 


bertés des  provinces  d'Italie.  Le  titre  de  césar  n  Vo- 
tait qu'une  source  de  droits  contestés,  de  disputes 
indécises  ,  de  grandeur  apparente  ,  et  de  faiblesse 
réelle.  Ce  n'était  plus  le  temps  où  les  Othons  fe« 
saient  des  rois  et  leur  imposaient  des  tributs.  Si 
le  roi  de  France  Louis  xii  s'était  entendu  avec  les 
Vénitiens  ,  au  lieu  de  les  battre  ,  jamais  probable- 
nient  les  empereurs  ne  seraient  revenus  en  Italie. 
Mais  il  fallait  nécessairement ,  par  les  divisions 
des  princes  italiens,  et  par  la  nature  du  gouver- 
nement pontifical ,  qu'une  grande  partie  de  ce 
pays  fût  toujours  la  proie  des  étrangers. 
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CHAPITKE  CXXi. 

Usages  (les  quinzième  et  seizième  siècles,  el  de  l'élal 
des  beaux-aris. 

On  voit  qu'en  Europe  il  n'y  avait  guère  de  sou- 
verains absolus.  Les  empereurs ,  avant  Charles- 
Quint,  n'avaient  osé  prétendre  au  despotisme.  Les 
papes  étaient  beaucoup  plus  maîtres  h  Rome 
qu'auparavant ,  mais  moins  dans  l'Eglise.  Les 
couronnes  de  Hongrie  et  de  Rohêrae  étaient  encore 
électives  ,  ainsi  que  toutes  celles  du  Nord  ;  et  l'é- 
leclion  suppose  nécessairement  un  contrat  entre  le 
roi  et  la  nation.  Les  rois  d'Angleterre  ne  pouvaient 
ni  faire  des  lois  ni  en  abuser  sans  le  concours  du 
parlement.  Isabelle,  en  Castille ,  avait  respecté  les 
privilèges  des  cortès,  qui  sont  les  états  du  royaume. 
Ferdinand-le-Catholi(iue  n'avait  pu  en  Aragon  dé- 
truire l'autorité  du  justicier,  qui  se  croyait  en 
droit  de  juger  les  rois.  La  France  seule ,  depuis 
Louis  XI ,  s'était  tournée  en  état  purement  monar- 
chique :  gouvernement  heureux  lorsqu'un  roi  tel 
que  Louis  xii  répara  par  son  amour  pour  sou 
peuple  toutes  les  fautes  qu'il  commit  avec  les  étran- 
gers ;  mais  gouvernement  le  pire  de  tous  sous  un 
roi  faible  ou  méchant. 

La  police  générale  de  l'Europe  s'était  perfection- 
née ,  en  ce  (jue  les  guerres  particulières  des  sei- 
gneurs féodaux  n'étaient  plus  permises  nulle  part 
par  les  lois  ;  mais  il  restait  l'usage  des  duels  ", 

Les  décrets  des  papes,  toujours  sages,  et  de  plus 
toujours  utiles  h  la  chrétienté  dans  ce  qui  ne  con- 
cernait pas  leurs  intérêts  personnels,  anathéraa- 
tisaient  ces  combats;  mais  plusieurs  évêques  les 
permettaient.  Les  parlements  de  France  les  or- 
donnaient quel(]Ucfois  ;  témoin  celui  de  Legris  et 
de  Carrouge  sous  Charles  vi.  Il  se  lit  beaucoup  de 
duels  depuis  assez  juridiquement.  Le  même  abus 
était  aussi  appuyé  en  Allemagne,  en  Italie,  et  eu 
Espagne  ,  par  des  formes  regardées  connue  essen^ 
tielles.  On  ne  mamjuait  pas  surtout  de  se  confesse; 

a  Voyez  le  cli;ii).  c,  IJcji  Oueln. 
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cl  de  cooininnicr  avanl  de  se  préparer  au  meurtre. 
Le  bon  chevalier  Hayard  fesait  toujours  dire  une 
messe  lorsqu'il  allait  se  battre  en  duel.  Les  com- 
battants choisissaient  un  parrain,  qui  prenait  soin 
de  leur  donner  des  armes  égales,  et  surtout  de 
voir  s'ils  n'avaient  point  sur  eux  quelques  enchan- 
tements ;  car  rien  n'était  plus  crédule  qu'un  che- 
valier. 

On  vit  quelquefois  de  ces  chevaliers  partir  de 
leurs  pays  pour  aller  chercher  un  duel  dans  un 
autre,  sans  autre  raison  que  l'envie  de  se  signaler. 
(  M  I  î  )  On  a  vu  que  le  duc  Jean  de  Bourbon  fit 
déclarer  «  qu'il  irait  en  Angleterre  avec  seize  che- 
«  valiers  combattre  à  outrance  pour  éviter  l'oisi- 
«  veté ,  et  pour  mériter  la  grâce  de  la  très  belle 
«  dont  il  est  serviteur.  » 

Les  tournois  ',  quoique  encore  condamnés  par 
les  papes,  étaient  partout  en  usage.  On  les  appe- 
lait toujours  Lucli  Gnilici ,  parce  que  Geoffroi  de 
Preuilli  en  avait  rédigé  les  lois  au  onzième  siècle. 
Il  y  avait  eu  plus  de  cent  chevaliers  tués  dans  ces 
jeux,  et  ils  n'en  étaient  que  plus  en  vogue.  C'est 
ce  qui  a  été  détaillé  au  chapitre  des  Tournois. 

L'art  de  la  guerre ,  l'ordonnance  des  armées, 
les  armes  offensives  et  défensives,  étaient  tout  au- 
tres encore  qu'aujourd'hui. 

L'empereur  .Maximilien  avait  mis  en  usage  les 
armes  de  la  phalange  macédonienne,  qui  étaient 
des  piques  de  dix-huit  pieds  :  les  Suisses  s'en  ser- 
virent dans  les  guerres  du  Milanais  ;  mais  ils  les 
quittèrent  pour  l'espadon  a  deux  mains. 

Les  arqueiiuses  étaient  devenues  une  arme  of- 
fensive indispensable  contre  ces  remparts  d'acier 
dont  chaque  gendarme  était  couvert,  H  n'y  avait 
guère  de  casque  et  de  cuirasse  'a  l'épreuve  de  ces 
arquebuses.  La  gendarmerie  qu'on  appelait  la  ^a- 
taillc ,  combattait  'a  pied  comme  'a  cheval  :  celle 
de  France ,  au  quinzième  siècle ,  était  la  plus  es- 
timée. 

L'infanterie  allemande  et  l'espagnole  étaient  ré- 
putées les  meilleures.  Lecrid'armesétait  aboli  pres- 
que partout.  Il  y  a  eu  des  modes  dans  la  guerre 
comme  dans  les  habillements. 

Quant  au  gouvernement  des  états  ,  je  vois  des 
cardinaux  'a  la  tôle  de  presque  tous  les  royaumes. 
C'est  en  Espagne  un  Ximénès ,  sous  Isabelle  ,  qui 
après  la  mort  de  sa  reine  est  régent  du  royaume; 
qui ,  toujours  vêtu  en  coidelier,  met  son  faste  à 
fouler  sous  ses  sandales  le  faste  espagnol  ;  qui  lève 
une  armée  'a  ses  propics  dépens,  la  conduit  en 
Afrique,  et  prend  Oran  :  qui  enlin  est  absolu,  jus- 
<iu"à  ce  que  le  jeune  Charles-Quint  le  renvoie  'a 
son  archevêché  de  Tolède ,  et  le  fasse  mourir  de 
douleur. 

•  Voy.  iCChap.  icix,  Oa  Tournois. 


On  voit  Louis  .\ii  gouverné  par  le  cardinal  d'Am- 
l)oise  ;  François  i'"'  a  pour  ministre  le  cardinal  Du- 
prat  ;  Henri  viii  est  pendant  vingt  ans  soumis  au 
cardinal  Wolsey,  lils  d'un  boucher,  homme  aussi 
fastueux  que  d'Amboise,  qui  comme  lui  voulut 
être  pape,  et  qui  n'y  réussit  pas  mieux.  Charles- 
Quint  pris  pour  son  ministre  en  Espagne  son  pré- 
cepteur le  cardinal  Adrien ,  que  depuis  il  lit  pape  ; 
et  le  cardinal  Granvelle  gouverna  ensuite  la  Flan- 
dre. Le  cardinal  Martinusius  fut  maître  en  Hon- 
grie sous  Ferdinand  ,  frère  de  Charles-Quint. 

Si  tant  d'ecclésiastiques  ont  régi  des  états  tous 
militaires ,  ce  n'est  pas  seulement  parce  que  les 
rois  se  fiaient  plus  aisément  à  un  prêtre  qu'ils  ne 
craignaient  point ,  qu'à  un  général  d'armée  qu'ils 
redoutaient  ;  c'est  encore  parce  que  ces  hommes 
d'église  étaient  souvent  plus  instruits,  plus  pro- 
pres aux  affaires ,  que  les  généraux  et  les  cour- 
tisans. 

Ce  ne  fut  que  dans  ce  siècle  que  les  cardinaux, 
sujets  des  rois  commencèrent  a  prendre  le  pas  sur 
les  chanceliers.  Ils  le  disputaient  aux  électeurs,  et 
le  cédaient  en  France  et  en  Angleterre  aux  chan- 
celiers de  ces  royaumes  ;  et  c'est  encore  une  des 
contradictions  que  les  usages  de  l'orgueil  avaient 
introduites  dans  la  république  chrétienne.  Les  re- 
gistres du  parlement  d'Angleterre  font  foi  que  le 
chancelier  Warham  précéda  le  cardinal  Wolsey 
jusqu'à  l'année  {olQ. 

Le  terme  de  majesté  commençait  à  être  affecte 
par  les  rois.  Leurs  rangs  étaient  réglés  à  Rome. 
L'empereur  avait  sans  contredit  les  premiers  hon- 
neurs. Après  lui  venait  le  roi  de  France  sans  au- 
cune concurrence  :  la  Castille ,  l'Aragon ,  le  Por- 
tugal ,  la  Sicile ,  alternaient  avec  l'Angleterre  : 
puis  venaient  l'Ecosse,  la  Hongrie,  la  Navarre, 
Chypre  ,  la  Bohême,  et  la  Pologne.  Le  Danemarck 
et  la  Suède  étaient  les  derniers.  Ces  préséances 
causèrent  depuis  de  violents  démêlés.  Presque 
tous  les  rois  ont  voulu  être  égaux  ;  mais  aucun  n'a 
jamais  contesté  le  premier  rang  aux  empereurs  ; 
ils  l'ont  conservé  en  perdant  leur  puissance. 

Tous  les  usages  de  la  vie  civile  différaient  des  nô- 
tres ;  le  pourpoint  et  le  petit  n)anteau  étaient  deve  • 
nus  riialtitdeloiitcsiescours.  Les  hommesdcrobe 
portaient  partout  la  robe  longue  et  étroite  ;  les 
marchands ,  une  petite  robe  qui  descendait  à  la 
moitié  des  jambes. 

Il  n'y  avait  sous  François  i"  que  deux  coches 
dans  Paris  ,  l'un  pour  la  reine,  l'autre  pour  Diane 
de  Poitiers  :  honnnes  et  femmes  allaient  h  cheval. 

Les  richesses  étaient  tellement  augmentées,  que 
Henri  viii,  roi  d'Angleterre,  promit  en  -1519  une 
dot  de  trois  cent  trente-trois  mille  écus  d'or  à  sa 
fille  Marie,  qui  devait  épouser  le  fils  aîné  de  Fran- 
çois i""  :  on  n'en  avait  jamais  donné  une  si  forte. 
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L'entrevue  de  François  i"'  et  de  Henri  lut  long- 
temps célèbre  par  sa  magnificence.  Leur  camp  fut 
appelé  le  camp  du  drap  d'or  :  mais  cet  appareil 
passager  et  cet  effort  de  luxe  ne  supposait  pas  cette 
magnificence  générale  et  ces  commodités  d'usage 
si  supérieures  a  la  pompe  d'un  jour  ,  et  qui  sont 
aujourd'hui  si  communes.  L'industrie  n'avait 
[loint  changé  eu  palais  somptueux  les  cabanes  de 
bois  et  de  plâtre  qui  formaient  les  rues  de  Paris  : 
Londres  était  encore  plus  mal  lâtie,  et  la  vie  y 
était  plus  dure.  Les  plus  grands  seigneurs  me- 
naient h  cheval  leurs  femmes  en  croupe  h  la  cam- 
pagne :  c'était  ainsi  que  voyageaient  toutes  les 
princesses  ,  couvertes  dune  cape  de  toile  cirée 
dans  les  saisons  pluvieuses  ;  on  n'allait  point  au- 
trement au  palais  des  rois.  Cet  usage  se  conserva 
jusqu'au  milieu  du  dix-septième  siècle.  La  magni- 
ficence de  Charles-Quint,  de  François  i'"',  de 
Henri  viii,  de  Léon  x,  n'était  que  pour  les  jours 
d'éclat  et  de  solennité  :  aujourd'hui  les  spectacles 
Journaliers  ,  la  foule  des  chars  dorés,  les  milliers 
de  fanau.Y  qui  éclairent  pendant  la  nuit  les  grandes 
villes,  forment  un  plus  beau  spectacle  et  annon- 
cent plus  d'abondance  que  les  plus  brillantes  cé- 
rémonies des  monarques  du  seizième  siècle. 

On  commençait  dès  le  temps  de  Louis  xii  a  sub- 
stituer aux  fourrures  précieuses  les  étoffes  d'or 
et  d'argent  qui  se  fabriquaient  en  Italie  :  il  n'y 
en  avait  point  encore  a  Lyon.  L'orfèvrerie  était 
grossière.  Louis  xii  l'ayant  défendue  dans  son 
royaume  par  une  loi  somptuaire  indiscrète ,  les 
Français  firent  venir  leur  argenterie  de  Venise. 
Les  orfèvres  de  France  furent  réduits  a  la  pau- 
vreté, et  Louis  XII  révoqua  sagement  la  loi. 

François  i",  devenu  économe  sur  la  fin  de  sa 
vie  défendit  les  étoffes  d'or  et  de  soie.  Henri  m 
renouvela  cette  défense  ;  mais  si  ces  lois  avaient 
clé  observées ,  les  manufactures  de  Lyon  étaient 
perdues.  Ce  qui  détermina  à  faire  ces  lois ,  c'est 
qu'on  tirait  la  soie  de  l'étranger.  On  ne  permit 
sous  Henri  ii  des  habits  de  soie  qu'aux  évcques. 
Les  princes  et  les  princesses  eurent  la  prérogative 
d'avoir  des  habits  rouges  ,  soit  en  soie  ,  soit  en 
laine.  (  I5C3)  Enfin,  il  n'y  eut  que  les  princes  et 
les  évoques  qui  eurent  le  droit  de  porter  des  sou- 
liers de  soie. 

Toutes  ces  lois  somptuaires  ne  prouvent  autre 
chose  sinon  que  le  gouvernement  n'avait  pas  tou- 
jours de  grandes  vues,  et  qu'il  parut  plus  aisé  aux 
ministres  de  proscrire  l'industrie  que  de  l'cncou- 


'  Toute  loi  somptuaire  est  injuste  en  elle-même.  C'est  pour 
le  maintien  de  leurs  droits  (|ue  les  hommes  se  sont  réunis  en 
sociKé,  et  non  ()our  donner  aux  autres  eelui  d'attenter  à  la 
liberté  que  doit  avoir  chaque  individu  de  s'habiller  ,  de  se 
nourrir,  de  se  Io;^lt,  à  s*  fantaisie;  ta  un  mol,  de  faire  de  sa 


Les  mûriers  n'étaient  encore  cultivés  qu'en  Ua 
lie  et  en  Espagne  :  l'or  trait  ne  se  fabriquait  qu'a 
Venise  et  à  Milan.  Cependant  les  modes  des  Fran- 
çais se  conmiuniquaient  déjà  aux  cours  d'Allema- 
gne, à  l'Angleterre,  et  à  la  Lombardie.  Les  histo- 
riens italiens  se  plaignent  que  depuis  le  passage 
de  Charles  viii  on  affectait  chez  eux  de  s'habiller 
h  la  française,  et  de  faire  venir  de  France  tout  ce 
qui  servait  à  la  parure. 

Le  pape  Jules  ii  fut  le  premier  qui  laissa  croître 
sa  barbe  ,  pour  inspirer  par  cette  singularité  un 
nouveau  respect  aux  peuples.  François  i'"",  Char- 
les-Quint ,  et  tous  les  autres  rois  ,  suivirent  cet 
exemple,  adopté  a  l'instant  par  leurs  courtisans. 
Mais  les  gens  de  robe,  toujours  attachés  a  l'ancien 
usage,  quel  qu'il  soit,  continuaient  de  se  faire  ra- 
ser, tandis  que  les  jeunes  guerriers  affeclaienl  la 
marque  de  la  gravité  et  de  la  vieillesse.  C'est  une 
petite  observation,  mais  elle  entre  dans  l'histoire 
des  usages. 

Ce  qui  est  bien  plus  digne  de  l'attention  de  la 
postérité ,  ce  qui  doit  l'emporter  sur  toutes  ces 
coutumes  introduites  parle  caprice,  sur  toutes  ces 
lois  abolies  par  le  temps,  sur  les  querelles  des  rois 
qui  passent  avec  eux,  c'est  la  gloire  des  arts ,  qui 
ne  passera  jamais.  Cette  gloire  a  été,  pendant  tout 
le  seizième  siècle,  le  partage  de  la  seule  Italie.  Rien 
ne  rappelle  davantage  l'idée  de  l'ancienne  Grèce, 
car  si  les  arts  fleurirent  en  Grèce  au  milieu  des 
guerres  étrangères  et  civiles  ,  ils  eurent  en  Italie 
le  môme  sort  ;  et  presque  tout  y  fut  porté  'a  sa 
perfection  ,  tandis  que  les  armées  de  Charles- 
Quint  saccagèrent  Rome,  que  Barberousse  rava- 
gea les  côtes ,  et  que  les  dissensions  des  princes  et 

propriété  l'usase  qu'il  veut  en  faire,  pourvu  qUe  cet  usag) 
ne  blesse  le  droit  de  personne. 

Les  lois  somptuaires  ont  été  très  communes  chez  le»  na- 
tions anciennes  ;  elles  eurent  pour  cause  l'envie  que  les  ci- 
toyens pauvres  portaient  aux  riches,  ou  la  politique  des 
riches  mêmes,  qui  ne  voulaient  pas  que  les  hommes  de  leur 
parti  dissipassent  en  frivolités  des  richesses  qu'on  pouvait 
employer  à  l'accroissement  de  la  puissance  commune.  Les 
anciens,  qui ,  dans  plusieurs  de  leurs  institutions  politiques, 
ont  montré  une  sagacité  et  une  profondeur  de  vues  que  nous 
admirons  avec  raison,  ignoraient  les  vrais  principes  de  la  lé- 
gislation ,  et  comptaient  pour  rien  la  justice.  Ils  croyaient 
que  la  volonté  publique  a  droit  d'exiger  tout  des  individus, 
et  de  les  soumettre  à  tout  ;  opinion  fausse,  dangereuse,  fu- 
neste aux  progrès  de  la  civilisation  et  des  lumières ,  et  qui 
ne  subsiste  encore  que  trop  parmi  nous. 

L'histoire  a  prouvé  que  toutes  les  lois  somptuaires  des  an- 
ciens et  des  modernes  ont  été  partout ,  après  un  temps  très 
court,  abolies,  éludées,  ou  négligées:  la  vanité  inventera 
toujours  plus  de  manières  de  se  distinguer  que  les  lois  n'en 
pourront  défendre. 

Le  seul  moyen  permis  d'attaquer  le  luxe  par  les  lois,  et  en 
même  temps  le  seul  qui  soit  vraiment  efficace,  est  de  cher- 
cher a  établir  la  plus  grande  égalité  entre  les  fortunes  ,  par 
le  partage  égal  des  successions,  la  destruction  ou  la  restric- 
tion du  droit  de  tester,  la  liberté  de  toute  espèce  de  com- 
merce et  d'industrie;  et  ces  lois  sont  précisément  celles 
qu'indépendamment  du  de&ir  d'abolir  le  luxe,  la  justice,  la 
i-aison,  et  la  nature,  conseilleraient  à  tout  législateur  éclairé.  K 
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des  républiques  Iroulilèrcnt  liuléricur  du  pays. 

L'Ilalic  eut ,  dans  Guichardin  ,  sou  Thucydide 
ou  plutôt  sou  Xénoplion  ;  car  il  coraniauda  quel- 
quefois dans  les  guerres  quil  écrivit.  11  n'y  eut , 
tn  aucune  province  d'Italie,  d'orateurs  comme  les 
Démostliène,  les  Périclcs.  les  Escliine.  Le  gouver- 
nement ne  comportait  presque  nulle  part  celte 
espèce  de  mérite.  Celui  du  théâtre  ,  quoique  très 
inférieur  à  ceque  fut  depuis  la  scène  française,  pou- 
vait être  comparé  h  la  scène  grecque  qu'elle  fesait 
revivre;  il  y  a  de  la  vérité,  du  naturel  et  du  bon 
comique  dans  les  comédies  de  l'Arioste  ;  et  la  seule 
Mandiacjore  de  .Machiavel  vaut  peut-être  mieux 
(jue  toutes  les  pièces  d'Aristophane.  Machiavel, 
d'ailleurs,  était  un  excellent  historien,  avec  lequel 
un  bel  esprit,  tel  qu'Aristophane,  ne  peut  entrer 
en  aucune  sorte  de  comparaison.  Le  cardinal  Bi- 
biena  avait  fait  revivre  la  coxnédie  grecque;  et 
Trissino  ,  arclievê(iue  de  Ijénévent  *,  la  tragédie, 
dès  le  commencement  du  seizième  siècle.  Piuccelaï 
suivit  bientôt  rarchevêquc  Trissino.  On  traduisit 
à  Venise  les  meilleures  pièces  de  IMaute  ;  et  on  les 
traduisit  en  vers,  comme  elles  doivent  l'être,  puis- 
que c'est  en  vers  que  Plante  les  écrivit  ;  elles  fu- 
rent jouées  avec  succès  sur  les  théâtres  de  Venise, 
et  dans  les  couvents  où  l'on  cultivait  les  lettres. 

Les  Italiens,  en  imitant  les  tragiques  grecs  et 
les  comiques  latins ,  ne  les  égalèrent  pas  ;  mais 
ils  firent  de  la  pastorale  un  genre  nouveau  dans 
lequel  ils  n'avaient  point  de  guides ,  et  où  per- 
sonne ne  les  a  surpassés.  VAminla  du  Tasse,  et 
le /^«s/oi-Fk/o  du  G  ua  ri  ni ,  sont  encore  le  charme 
«le  tous  ceux  qui  entendent  lilalien. 

l'resque  toutes  les  nations  polies  de  l'Europe 
sentirent  alors  le  besoin  de  l'art  théâtral ,  qui 
rassemble  les  citoyens ,  adoucit  les  mœurs ,  et 
conduit  à  la  morale  par  le  plaisir.  Les  Espagnols 
approchèrent  un  i>eu  des  Italiens  ;  mais  ils  ne 
purent  parvenir  a  faire  aucun  ouvrage  régulier. 
Il  y  eut  un  théâtre  en  Angleterre  ,  mais  il  était 
encore  plus  sauvage.  Shakespeare  donna  de  la 
réputation  à  ce  théâtre  sur  la  (in  du  seizième 
siècle.  .Son  génie  perça  au  milieu  de  la  barbarie, 
comme  Lope  de  Véga  en  Espagne.  C'est  donimagc 
qu'il  y  ait  l)eaucoiip  plus  de  barbarie  encore  que 
de  génie  dans  les  ouvrages  de  Shakespeare.  Pour- 
quoi des  scènes  entières  du  Pastor  Fido  sont-elles 
sues  par  cœur  aujourd'hui  a  Stockholm  et  à  Pé-- 
lersbourg?  et  pourquoi  aucune  pièce  de  Shakes- 
peare n'a-t-elle  j)U  passer  la  mer";'  C'est  que  le 
bon  est  recherché  de  toutes  les  nations.  Lu  peuple 
qui  aurait  des  tragédies ,  des  tableaux  ,  une  mu- 
sique uniquement  de  son  goût,  et  ré|)rouvés  de 
t;jus  les  autres  peuples  polia-s,  ne  pourra  jamais 

•  Trissin    n  cuit  pas  eccIcsiasUque. 


se  flatter  justement  d'avoir  le  bon  goût  en  par- 
tage. 

Les  italiens  réussirent  surtout  dans  les  grands 
poèmes  de  longue  halaine  ;  genre  d'autant  plus 
diflicile  que  runiformité  de  la  rime  et  des  stances. 
a  latiuelle  ils  s'asservirent,  semblait  devoir  étouf- 
fer le  génie. 

Si  l'on  veut  mettre  sans  préjugé  dans  la  ba- 
lance V Odyssée  d'Homère  avec  le  Roland  de  l'A- 
rioste ,  l'italien  l'emporte  a  tous  égards,  tous  deux 
ayant  le  même  défaut,  l'intempérance  de  l'ima- 
gination ,  et  le  romanesque  incroyable.  L'Arioste 
a  racheté  ce  défaut  par  des  allégories  si  vraies  , 
par  des  satires  si  Unes,  par  une  connaissance  si 
approfondie  du  cœur  humain ,  par  les  grâces  du 
comique ,  qui  succèdent  sans  cesse  a  des  traits  ter- 
ribles ,  enCn  par  des  beautés  si  innombrables  en 
tout  genre,  qu'il  a  trouvé  le  secret  de  faire  un 
monstre  admirable. 

A  l'égard  de  l'Iliade,  que  chaque  lecteur  se 
demande  à  lui-même  ce  qu'il  penserait  s'il  lisait , 
pour  la  première  fois,  ce  poème  et  celui  du  Tasse, 
en  ignorant  les  noms  des  auteurs,  et  les  temps  où 
ces  ouvrages  furent  composés,  en  ne  prenant  enlin 
pour  juge  que  son  plaisir.  Pourrait-il  ne  pas  don- 
ner en  tout  sens  la  préférence  au  Tasse?  .Ne  trou- 
verait-il pas  dans  l'italien  plus  de  conduite,  d'in- 
térêt, de  variété,  de  justesse,  de  grâces,  et  de  celte 
mollesse  qui  relève  le  sublime?  Encore  quelques 
siècles ,  et  on  n'en  fera  peut-être  pas  de  compa- 
raison. 

Il  paraît  indubitable  que  la  peinture  fut  portée, 
dans  ce  seizième  siècle  .  à  une  perfection  que  les 
Grecs  ne  connurent  jamais,  puisque  non  seule- 
ment ils  n'avaient  pas  cette  variété  de  couleurs 
que  les  Italiens  employèrent,  mais  qu'ils  ignoraient 
l'ait  de  la  i)erspccliveet du  clair-ol)Scur. 

La  sculpture,  art  plus  facile  et  plus  borné,  fut 
celui  où  les  Grecs  excellèrent,  et  la  gloire  des 
Italiens  est  d'avoir  approché  de  leurs  modèles.  Ils 
les  ont  surpassés  dans  l'architecture  ;  et,  de  l'aveu 
de  toutes  les  nations,  rien  n'a  jamais  été  compa- 
rable au  leinple  principal  de  Rome  moderne,  \e 
plus  beau,  le  plus  vaste,  le  plus  hardi  qui  jamais 
ait  été  dans  l'univers. 

La  musique  ne  fut  bien  cultivée  qu'après  ce 
seizième  siècle;  mais  les  plus  fortes  présomptions 
font  penser  qu'elle  est  très  supérieure  à  celle  des 
Grecs,  qui  n'ont  laissé  aucun  monument  par  lequel 
on  pût  soupçonner  qu'ils  chantassent  en  parties. 

La  gravure  en  estampes,  inventée  à  Florence  au 
milieu  du  quinzième  siècle,  était  un  art  tout  nou- 
veau qui  était  alors  dans  sa  perfection.  Les  Alle- 
mands jouissaient  de  la  gloire  d'avoir  inventé 
l'imprimerie ,  'a  peu  près  dans  le  temps  que  la 
gravure  lut  connue:  et,  par  ce  seul  service,  ils 
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niiiUi[)lièrcMt  les  connaissances  linmaines.  Il  n'est 
p.!s  vrai .  connne  le  disent  les  auteurs  anglais  de 
Vli'isloire  îtniveisclle ,  que  Fauste  fut  condamné 
au  feu  par  le  parlement  de  Paris  comme  sorcier; 
mais  il  est  vrai  que  ses  facteurs,  qui  vinrent  vendre 
a  i'aris  les  premiers  livres  imprimés  ,  furent  ac- 
cusés de  magie  :  cette  accusation  n'eut  aucune 
suite.  C'est  seulement  une  triste  preuve  de  la  gros- 
sière ignorance  dans  laquelle  on  était  plongé ,  et 
que  l'art  même  de  l'imprimerie  ne  put  dissiper  de 
long-temps.  (  1 47-{  )  Le  parlement  (ît  saisir  tous  les 
livres  qu'un  des  facteurs  de  .Mavence  avait  ap- 
portés :  c'est  ce  que  nous  avons  vu  à  l'article  de 
Louis  XI. 

Il  n'eût  pas  fait  cette  démarche  dans  un  temps 
plus  éclairé  :  mais  tel  est  le  sort  des  compagnies 
les  plus  sages  ,  qui  n'ont  d'autres  règles  que  leurs 
anciens  usages  et  leurs  formalités  ;  tout  ce  qui  est 
iiouveau  les  effarouche.  Ils  s'opposent  'a  tous  les 
arts  naissants,  à  toutes  les  vérités  contraires  aux 
erreurs  de  leur  enfance,  a  tout  ce  qui  n'est  pas 
dans  l'ancien  goût  et  dans  l'ancienne  forme.  C'est 
par  cet  esprit  que  ce  même  parlement  a  résisté  si 
long-temps  a  la  réforme  do  calendrier,  qu'il  a 
défendu  d'enseigner  d'autre  doctrine  que  celle 
d'Aristote,  qu'il  a  proscrit  l'émétique,  qu'il  a  fallu 
plusieurs  lettres  de  jussion  pour  lui  faire  enregis- 
trer les  lettres  de  pairie  d'un  Montmorenci ,  qu'il 
s'est  refusé  quelque  temps  à  l'élablissement  de 
l'Académie  Française ,  et  qu'il  s'est  enlln  opposé 
de  nos  jours  à  l'inoculation  de  la  petite  vérole  et 
au  débit  de  VEncifclopédic. 

Comme  aucun  membre  d'une  compagnie  ne 
répond  des  délibérations  du  corps,  les  avis  les 
moins  raisonnables  passent  quelquefois  sans  con- 
tradiction :  c'est  pourquoi  le  duc  de  Sulli  dit  dans 
ses  mémoires  «  que  si  la  sagesse  descendait  sur  la 
«  terre,  elle  aimerait  mieux  se  loger  dans  une  seule 
«  tête  que  dans  celles  d'une  compagnie.  » 

Louis  XI,  qui  ne  pouvait  être  méchant  quand  il 
ne  s'agissait  pas  de  ses  intérêts,  et  dont  la  raison 
était  supérieure  quand  elle  n'était  pas  aveuglée 
par  ses  passions,  ôta  la  connaissance  de  cette  af- 
faire au  parlement  ;  il  ne  souffrit  pas  que  la  France 
fût  a  jamais  déshonorée  par  la  proscription  de  l'im- 
primei ie  et  fit  payer  aux  altistes  de  iMayence  le 
piix  de  leurs  livi'es. 

La  vraie  philosophie  ne  commença  h  luire  aux 
hi.nnnes  que  sur  la  (in  du  seizième  siècle.  Galilée 
fut  le  premier  qui  lit  parler  a  la  physique  le  lan- 
gage de  la  vérité  et  de  la  raison  :  c'était  un  peu 
avant  que  Copernic,  sur  les  frontières  de  la  Po- 
logne, avait  découvert  le  véritable  système  du 
monde.  Galilée  fut  non  seulement  le  premier  bon 
physicien,  mais  il  écrivit  aussi  élégamment  que 
Platon,  et  il  eut  sur  le  philosophe  grec  l'avantage 


incomparable  de  ne  dire  que  dos  choses  certaines 
et  intelligibles.  La  manière  dont  ce  grand  homme 
fut  traité  par  l'inquisition  sur  la  Dn  de  ses  jours 
imprimerait  une  honte  éternelle  à  l'Italie,  si  celte 
honte  n'était  pas  effacée  par  la  gloire  même  de  Ga- 
lilée. Une  congrégation  de  théologiens,  dans  un 
décret  donné  en  ^  6^  6,  déclara  l'opinion  de  Coper- 
nic, mise  par  le  philosophe  florentin  dans  un  si 
beau  jour,  «  non  seulement  hérétique  dans  la  foi, 
«  mais  absurde  dans  la  philosophie.  »>  Ce  jugement 
contreune  vérité  prouvéedepuisentantdemanières 
est  un  grand  témoignage  de  la  force  des  préjugés. 
Il  dut  apprendre  a  ceux  qui  n'ont  que  le  pouvoir 'a 
se  taire  quand  la  philosophie  parle,  et  a  ne  pas  se 
mêler  de  décider  sur  ce  qui  n'est  pas  de  leur  res- 
sort. Galilée  fut  condamné  depuis  par  le  n)ême 
tribunal,  en  i  6-53,  a  la  prison  et  à  la  pénitence,  et 
fut  obligé  de  se  rétracter  a  genoux.  Sa  sentence  est  à 
la  vérité  plus  douce  que  celle  de  Socrate  ;  mais 
elle  n'est  pas  moins  honteuse  à  la  raison  des  juges 
de  Rome  que  la  condamnation  de  Socrate  le  fut 
aux  lumières  des  juges  d'Athènes  :  c'est  le  sort  du 
genre  humain  que  la  vérité  soit  persécutée  dès 
qu'elle  commence  à  paraître.  La  philosophie,  tou- 
jours gênée,  ne  put,  dans  le  seizième  siècle,  faire 
autant  de  progrès  que  les  beaux-arts. 

Les  disputes  de  religion  qui  agitèrent  les  esprits 
en  Allemagne,  dans  le  Nord,  en  France,  et  en  An- 
gleterre, retardèrent  les  progrès  de  la  raison  au 
lieu  de  les  hâter:  des  aveugles  qui  combattaient 
avec  fureur  ne  pouvaient  trouver  le  chemin  de  la 
vérité  :  ces  querelles  ne  furent  qu'uiie  maladie  de 
plus  dans  l'esprit  humain.  Les  beaux-arts  conti- 
nuèrent a  fleurir  en  Italie,  parce  que  la  contagion 
des  controverses  ne  pénétra  guère  dans  ce  pays  ;  et 
il  arriva  que  lorsqu'on  s'égorgeait  en  Allemagne, 
en  France,  en  Angleterre,  pour  des  choses  qu'on 
n'entendait  point,  l'Italie,  tranquille  depuis  lesac- 
cagement  étonnant  de  Rome  par  l'armée  de 
Charles-Quint,  cultiva  les  arts  plus  que  jamais. 
Les  guerres  de  religion  étalaient  ailleurs  des  rui- 
nes ;  mais  à  Rome  et  dans  plusieurs  autres  villes 
italiennes  l'architecture  était  signalée  par  des  pro- 
diges. Dix  papes  de  suite  contribuèrent  presque 
sans  aucune  iiitcrruption  a  l'achèvement  de  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre,  et  encouragèrent  les  autres 
arts  :  on  ne  voyait  rien  de  semblable  dans  le  reste 
de  l'Europe.  Enlin  la  gloire  du  génie  appartint 
alors  a  la  seule  Italie,  ainsi  qu'elle  avait  été  le  par- 
tage de  la  Grèce. 

Une  centaine  d'artistes  en  tout  genre  a  formé 
ce  beau  siècle  que  les  Italiens  appellent  le  Sei- 
cenio  ^.  Plusi(nus  de  ces  grands  hommes  ont  été 


•  GingacTié  faitol)server  qu'ici  Voltaire  se  trompe.  Le  sièrle 
autiuei   appaiiieniicnl  les  années  du  rèi;nc  de  Léon  x  est  ap- 
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malheureux  et  persécutés  ;  la  posléiilc  les  venge  : 
leur  siècle,  comme  tous  les  autres  .  produisit  des 
crimes  et  des  calamités;  mais  il  a  sur  les  autres 
siècles  la  supériorité  que  ces  rares  génies  lui  ont 
donnée.  C'est  ce  qui  arriva  dans  lâgc  qui  produi- 
sit les  Sophocle  et  les  Démosthène,  dans  celui  qui 
(it  naître  les  Ciccron  et  les  Virgile.  Ces  hommes  , 
qui  sont  les  précepteurs  de  tous  les  temps,  n'ont 
pas  empêché  qu'Alexandre  n'ait  tué  Clitus  ,  et 
qu'Auguste  n'ait  signé  les  proscriptions.  Racine, 
Corneille  ,  et  La  Fontaine  ,  n'ont  certainement  pu 
empêcher  que  Louis  xiv  n'ait  commis  de  très 
grandes  fautes.  Les  crimes  et  les  malheurs  ont  été 
de  tous  les  temps,  et  il  n'y  a  que  quatre  siècles 
pour  les  beaux-arts.  11  faut  être  fou  pour  dire  que 
ces  arts  ont  nui  aux  mœurs;  ils  sont  nés  malgré 
la  méchanceté  des  hommes,  et  ils  ont  adouci  jus- 
qu'aux mœurs  des  tyrans. 
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be  Charles-Qulnl  et  de  François  i"  jusqu'à  l'éleciion  de 
«:harles  à  l'empire,  en  1519.  Du  projet  de  l'empereur 
Maximilien  de  se  faire  pape.  De  la  IxiUille  de  Mari- 
gnan. 

Vers  ce  siècle  ou  Charles-Quint  eut  l'empire, 
les  pa|>es  ne  pouvaient  plus  en  disposer  comme 
autrefois  ;  et  les  empereurs  avaient  oublié  leurs 
droits  sur  Rome.  Ces  prétentions  réci[)roquesres- 
senjj.laient  'a  ces  titres  vains  de  roi  de  Frcuice  que 
le  roi  d'Angleterre  prend  encore,  et  au  nom  de 
roi  (le  Navarre  que  le  roi  de  France  conserve. 

Les  partis  des  ijuelfes  et  des  (jibelins  étaient 
presque  entièrement  oubliés.  Maximilien  n'avait 
acquis  en  Italie  que  quelques  villes  qu'il  devait 
au  succès  delà  ligue  de  Cambrai,  et  qu'il  avait 
prises  sur  les  Vénitiens  ;  mais  Maximilien  ima- 
gina un  nouveau  moyen  de  soumettre  Rome  et 
l'Italie  aux  empereurs  :  ce  fut  d'être  pape  lui^ 
même  après  la  mort  de  Jules  ii,  étant  veuf  de  sa 
femme,  lllle  de  Galéas  Marie  Sforce,  duc  de  .Milan. 
On  a  encore  deux  lettres  écrites  de  sa  main,  l'une 
h  sa  fille  Marguerite,  gouvernante  des  Pays-Bas, 
l'autre  au  seigneur  de  Chievres,  par  lesquelles  ce 
dessein  est  manifesté  :  il  avoue  dans  ces  lettres 
qu'il  marchandait  le  pontificat;  mais  il  n'était 
pas  assez  riche  pour  acheter  cette  singulière  cou- 
ronne tant  de  fois  mise  'a  l'enchère. 

Qui  peut  siuoir  ce  qui  serait  arrivé  si  la  même 
tête  eût  porté  la  couronne  impériale  et  la  tiare? 
le  système  de  IKurope  eût  bien  changé;  mais  il 
changea  autrement  sous  Charles-Quint. 

pele  par  k-s  Italiens  Ciiiquect-ii/o  (de  i:»l  à  lCOO),elnon 


M.^I8)  A  la  mort  de  Maximilien,  prccisémciit 
comme  les  indulgences  et  Luther  commençaient  a 
diviser  lAMomagne,  François  i'"",  roi  de  France, 
et  Charles  d'Autriche,  roi  d'Espagne,  des  deux 
Siciles,  de  Navarre,  et  souverain  des  dix-sept  pro- 
vinces des  Pays-Bas,  briguèrent  ouvertement  l'em- 
pire dans  le  temps  que  l'Allemagne,  menacer?  par 
les  Turcs,  avait  l.'csoin  d'un  chef  tel  que  Fran- 
çoisr''ou  Charles  d'Autriche  :  on  n'avait  point  vu 
encore  de  si  grands  rois  se  disputer  la  couronne 
d'Allemagne.  François  r"",  plus  âgé  de  cinq  ans  que 
son  rival,  en  paraissait  plus  dignepar  les  grandes 
actions  qu'il  venait  de  faire. 

(lol.j)  Dès  son  avènement  a  la  couronne  de 
France,  la  république  de  Gênes  s'était  remise  sous 
la  domination  de  la  France,  par  les  intrigues  de 
ses  propres  citoyens:  François  i'"'' passe  aussitôt 
en  Italie  aussi  rapidement  que  ses  prédc-cesscurs. 
11  s'agissait  d'abord  de  conquérir  le  Milanais, 
perdu  par  Louis  xii,  et  de  l'arracher  encore  à  cette 
malheureuse  maison  de  Sforce.  Il  avait  pour  lui 
les  Vénitiens,  qui  voulaient  reprendre  au  moins 
le  Véronais.  enlevé  par  Maximilien  :  il  avait  conli-e 
lui  alors  le  pape  Léon  x,  vif  et  intriguant,  et  l'em- 
pereur Maximilien,  affaibli  par  l'âge  et  incapable 
d'agir:  mais  les  Suisses,  toujours  irrités  contre  la 
France  depuis  leur  querelle  avec  Louis  xii,  tou- 
jours animés  par  les  harangues  de  Malliieu  Sbin- 
ner  (Scheiner  ),  cardinal  de  Sion,  étaient  les  plus 
dangereux  ennemis  du  roi.  ils  prenaient  alors  le 
titre  de  défenseurs  des  papes,  et  de  protecteurs  des 
princes  ;  et  ces  titres,  depuis  près  de  dix  ans,  n'é- 
taient point  imaginaires. 

Le  roi,  qui  marchait  à  Milan,  négociait  toujours 
avec  eux.  Le  cardinal  de  Sion,  qui  leur  apprit  à 
tromper,  fit  amuser  le  roi  de  vaines  promesses, 
jusqu'à  ce  que  les  Suisses,  ayant  su  que  la  caisse 
militaire  de  France  était  arrivée,  crurent  pouvoir 
enlever  cet  argent  et  le  roi  même  :  ils  l'attaquè- 
rent comme  on  attaque  un  convoi  sivr  le  grand 
chemin. 

(I.'îl.j)  Vingt-cinq  mille  Suisses,  portant  sur 
l'épaule  et  sur  la  poitrine  la  clef  de  saint  Pierre, 
les  uns  armés  de  ces  longues  piques  de  dix-huit 
pieds  que  plusieurs  soldats  poussaient  ensemble 
en  bataillon  serré,  les  autres  tenant  leurs  grands 
espadons  a  deux  mains,  vinrent  fondre  à  grands 
cris  dans  le  camp  du  roi,  près  de  Marignan,  vers 
Milan  :  ce  fut  de  toutes  les  batailles  données  en 
Italie  la  plussanglanteet la  pluslongue.  Lejeuneroi, 
pour  son  coupd'essai,  s'avança  "a  pied  contre  l'infan- 
terie»uisse,unepi(jueàlamain,corabatituneheure 
entière, accompagné  d'une  partiedesa  noblesse. Les 
Français  et  les  Suisses,  mêlés  ensemble  dans  l'obs- 
curité de  la  nuit,  attendirent  le  jour  pour  recom- 
mencer. Ou  sait  que  le  roi  dormitsur  l'affût  d'uu 
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canon,  à  cinqnanlc  pas  d'un  Iialaillon  suisse.  Ces 
peuples,  dans  cette  bataille,  attaquèrent  toujours, 
et  les  Français  furent  toujours  sur  la  défensive  : 
t'est,  me  semble,  une  preuve  assez  forte  que  les 
français,  quand  ils  sont  bien  conduits,  peuvent 
avoir  ce  courage  patient  qui  est  quelquefois  aussi 
nécessaire  que  l'ardeur  impétueuse  qu'on  leur  ac- 
corde. Il  était  beau,  surtout  'a  un  jeune  piince  de 
vingt-un  ans,  de  ne  perdre  point  le  sang-froid  dans 
une  action  si  vive  et  si  longue.  Il  était  difficile, 
puisqu'elle  durait,  que  les  Suisses  fussent  vain- 
queurs, parce  que  les  bandes  noires  d'Allemagne 
qui  étaient  avec  le  roi  fesaient  une  infanterie  aussi 
ferme  que  la  leur,  et  qu'ils  n'avaient  point  de  gen- 
darmerie: tout  ce  qui  surprend,  c'est  qu'ils  pu- 
rent résister  près  de  deux  jours  aux  efforts  de  ces 
grands  chevaux  de  bataille  qui  tombaient  'a  tout 
moment  sur  leurs  bataillons  rompus.  Le  vieux  ma- 
réchal de  Trivulce  appelait  cette  journée  une  ba- 
taille de  (jcants.  Tout  le  monde  convenait  que  la 
gloire  de  cette  victoireétaitdue  principalement  au 
fameux  connétable  Charles  de  Bourbon,  depuis 
trop  mal  récompensé,  et  qui  se  vengea  trop  l)ien. 
Les  Suisses  fuirent  enfin,  mais  sans  déroute  to- 
tale, laissant  sur  le  champ  de  bataille  plus  de  dix 
mille  de  leurs  compagnons,  et  abandonnant  le  Mi- 
lanais aux  vainqueurs.  Maximilien  Sforcefut  pris 
et  emmené  en  France  comme  Louis-le-Maure,  mais 
avec  des  conditions  plus  douces  (1513):  il  devint 
sujet,  au  lieu  (jue  l'autre  avait  été  captif.  On  laissa 
vivre  en  France,  avec  une  pension  modique,  ce 
souverain  du  plus  beau  pays  de  lltalie. 

François,  après  celte  victoire  de  Marignan  et 
cette  conquête  du  Milanais,  était  devenu  lallié 
du  pape  Léon  x  ,  et  même  celui  des  Suisses,  qui, 
enfin  ,  aimèrent  mieux  fournir  des  troupes  aux 
Français  que  se  battre  contre  eux.  Ses  armes  for- 
cèrent l'empereur  Maximilien  h  céder  aux  Véni- 
tiens le  Véronais,  qui  leur  est  toujours  demeuré 
depuis:  il  fit  donner  a  Léon  x  le  duché  dUibin, 
qui  est  encore  'a  l'Eglise.  On  le  regardait  donc 
comme  l'arbitre  de  ritalie,  et  le  plus  grand  prince 
de  l'Europe,  et  le  plus  digne  de  l'empire,  qu'il  bri- 
guait après  la  mort  de  Maximilien.  La  renommée 
ne  parlait  point  encore  en  faveur  du  jeune  Charles 
d'Autriche;  ce  fut  ce  qui  détermina  en  partie  les 
électeurs  de  l'empire  a  le  préférer,  llscraignaient 
d'être  trop  soumis  à  un  roi  de  France  ;  ils  redou- 
taient moins  un  maître  dont  les  états,  quoique  plus 
vastes,  étaient  éloignés  et  séparés  les  uns  des  au- 
tres. (I.'ïl 9)  Charles  fut  donc  empereur,  malgré 
les  quatre  cent  mille  ccus  dont  François  i"  crut 
avoir  acheté  des  suffrages. 


S. 


CHAPITRE  CXXIII. 


De  Charlcs-Quint  et  de  François  ler.  Malheurs  de  !a 
France. 

On  connaîtquclle  rivalité  s'éleva  dès  lors  entre 
ces  deux  princes.  Comment  pouvaient-ils  n'être 
pas  éternellement  en  guerre?  Charles,  sei'^neur 
des  Pays-Das,  avait  l'Artois  et  beaucoup  de  villes  à 
revendiquer  :  roi  de  Naples  et  de  Sicile,  il  voyait 
François  i"  prêt  à  réclamer  sesétals  au  même  titre 
que  Louis  xii  :  roi  d'Espagne,  il  avait  l'usurpation 
de  la  Navarre  h  soutenir  :  empereur,  il  devait  dé- 
fendre le  grand  fief  du  Milanais  contre  les  préten- 
tions de  la  France.  Que  de  raisons  pour  désoler 
l'Europe  ! 

Entre  ces  deux  grands  rivaux,  Léon  x  veut  d'a- 
bord tenir  la  balance;  mais  comment  le  peut-il  ? 
qui  choisira-t-il  pour  vassal,  pour  roi  des  Deux- 
Siciles,  Charles  ou  François?  que  deviendra  l'an- 
cienne loi  dos  papes,  portée  dès  le  treizième  siècle, 
«  que  jamais  roi  de  Naples  ne  pourra  être  empe- 
reur? »  loi  h  laquelle  Charles  d'Anjou  s'était  sou- 
mis, et  que  les  papes  regardaient  comme  la  gar- 
dienne de  leur  indépendance.  Léon  x  n'était  pas 
assez  puissant  pour  faire  exécuter  cette  loi  :  elle 
pouvait  être  respectée  'a  Rome  ;  elle  ne  l'était  pas 
dans  l'empire.  Bientôt  le  pape  est  obligé  de  don- 
ner une  dispense  a  Charles -Quint,  qui  veut  bien 
la  solliciter,  et  de  reconnaître  malgré  lui  un  vassal 
qui  le  fait  trembler  :  il  donne  cette  dispense,  et  s'en 
repent  le  moment  d'après. 

Cette  balance  que  Léon  x  voulait  tenir, 
Henri  viii  l'avait  entre  les  mains  :  aussi  le  roi  do 
France  et  l'empereur  le  courtisent:  mais  tous  deux 
tâchent  de  gagner  son  premier  ministre  le  cardinal 
Wolsey. 

(  1 320  )  D'abord  François  f  ménage  cette  cé- 
lèbre entrevue  près  de  Calais  avec  le  roi  d'Angle^ 
terre.  Charles,  arrivant  d'Espagne,  va  voir  ensuite 
Henii  'a  Cantorbéry,  et  Henri  le  reconduit  à  Calais 
et  à  G ra vélines. 

Il  était  naturel  que  le  roi  d'Angleterre  prît  le 
parti  de  l'empereur,  puisqu'on  se  liguant  avec  lui 
il  pouvait  espérer  de  reprendre  eu  France  les  pro- 
vinces dont  avaient  joui  ses  ancêtres  ;  au  lieu 
qu'en  se  liguant  avec  François  i*^""  il  ne  pouvait  rien 
gagner  en  Allemagne,  où  il  n'avait  rien  h  pré- 
tendre. 

Pendant  qu'il  temporise  encore,  François  r' 
commença  cette  querelle  interminable  en  s'empa- 
rant  de  la  Navarre.  Je  suis  très  éloigné  de  perdre 
de  vue  le  tableau  de  l'Europe  pour  chercher  'a  ré- 
futer les  détails  rapportés  par  quelques  historiens  ; 
mais  je  ne  i)uis  m'empêcher  de  remarquer  com- 
bien Puffendorf  se  lrom[to  souvent  :  il  dilque celte 
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entreprise  sur  la  Navarre  fui  faite  par  le  roi  dcpos- 
scdé  (151  G),  inimédialenient  après  la  mortdeFer- 
dinand-le-Calh(ilique  ;  il  ajoute  que  «  Charles 
«  avait  toujours  devant  les  yeux  son  plusidtrh,  et 
«  formait  de  jour  en  jour  de  vastes  desseins.  » 
Il  y  a  là  Lien  des  méprises.  (1516)  Charles  avait 
quinze  ans  ;  ce  n'est  pas  làge  des  vastes  desseins  ; 
il  n'avait  point  pris  encore  sa  devise  de  phisnUrù. 
rjiûn.  après  la  mort  de  Ferdinand,  cène  fut  point 
.loan  d.Mbiet  qui  rentra  daiis  la  Navarre  :  ce  Jean 
d'Alhret  mourut  cette  aiHU-c-I'a  uiême  (  1516)  ;  ce 
lut  François  i"  qui  en  lit  la  cniiqiiêtc  passagère  au 
nom  de  Henri  d'Albrcl.  non  pas  en  ^516,  mais 
en  1521. 

Ni  Charles  VIII,  ni  Louis  xii,  ni  François  i",  ne 
>:ardèrent  leurs  conquêtes.  La  Navarre  à  peinesou- 
iiiisc  fut  prise  par  les  Fspagnols.  Dès  lors  les  Fran- 
r;iis  furent  ol)ligcs  de  se  battre  toujours  contrôles 
lurces  espagnoles,  a  toutes  les  extrémités  du 
)(t\aume,  vers  Fonlarahie,  vers  la  Flandre,  vers 
rilalic  ,  et  celle  situation  des  affaires  a  duré  jus- 
qu'au dix-huitième  siècle. 

(  1521  )  Daiis  le  même  temps  (jue  les  troupes 
espagnoles  de  Charles-Qiiiiit  repienaienl  la  Na- 
varre, ses  troupes  allemandes  pénétraient  j!is(iu'en 
Picardie,  et  ses  partisans  siuilevaient  Iltalic  :  les 
factions  et  la  guerre  étaient  partout. 

Le  pape  Léon  .\  ,  toujours  flottant  entre  Fran- 
çois i"  et  Charles-Quint,  était  alois  pour  l'empe- 
reur. Il  avait  raison  de  so  plaindre  des  Français  :  ils 
avaient  voulu  lui  enlever  Reggio  comme  une  dé- 
pendance du  ;\Ii!anais  ;  ils  se  faisaient  des  ennemis 
tie  leurs  nouveaux  voisins  par  des  violences  hors 
de  saison.  Lautrec,  gouverneur  du  Milanais,  avait 
fait  écarteler  le  seigneur  Pallavicini ,  soupçonné 
<le  vouloir  soulever  le  Milanais  ,  et  il  avait  donné 
a  son  propre  frère  de  Foix  la  conliscation  de  l'ac- 
cusé. Cela  seul  rendait  le  nom  français  odieux. 
'J  ous  les  esprits  étaient  révoltés.  Le  gouvernement 
«le  France  ne  remédiait  à  ces  désordres  ni  par  sa 
sagesse,  ni  en  envoyant  l'argent  nécessaire. 

Kn  vain  le  roi  de  France  devenu  l'allié  des  Suis- 
ses en  avait 'a  sa  solde  ;  il  y  en  eut  aussi  dans  l'ar- 
mée impériale;  et  ce  cardinal  de  Sion.  toujours 
si  funeste  aux  rois  de  France,  ayant  su  renvoyer 
en  leur  pays  ccu.\  qui  étaient  dans  l'armée  fran- 
çaise, Lautrec,  gouverneur  du  Milanais,  fut  chassé 
de  la  capitale  ,  et  hienlôt  de  tout  le  pays.  (  1321  ) 
Léon  X  mourut  alors  dans  le  temps  que  sa  monar- 
vliie  temporelle  s'affermissait,  et  que  la  spirituelle 
Cdinmençait  à  lomLcr  en  décadence. 

Il  parut  bien  a  quel  point  Charles-Quint  était 
jiuissant,  et  quelle  était  la  sagesse  de  son  conseil. 
}\  eut  le  crédit  de  faire  élire  pape  son  précepteur 
/  ^f  ien,  quoique  né  a  Ulrechl  cl  presque  inconnu 
^  Rome.  Ce  cûr.scil.  toujours  snpéi leur  a  celui  de 


François  i",  eut  encore  l'habileté  de  susciter  C(m- 
tre  la  France  le  roi  d'Angleterre  Henri  viii ,  qui 
espéra  pouvoir  démembrer  au  moins  ce  pays  qu'a- 
vaient possédé  ses  prédécesseurs.  Charles  va  lui- 
même  en  Angleterre  précipiter  l'armement  et  le 
départ.  H  sut  même  bienlôt  après  détacher  les 
Vénitiens  de  l'alliance  de  la  France,  et  les  mettre 
dans  son  parti.  Pour  comble ,  une  faction  qu'il 
avait  dans  Gênes,  aidée  de  ses  troupes,  chasse  les 
Français,  et  fait  un  nouveau  doge  sous  la  protec- 
tion impériale  :  ainsi  sa  puissance  et  son  adresse 
pressaient  et  entouraient  de  tous  côtés  la  monar- 
chie française. 

François  i",  qui  dans  de  telles  circonstances 
dépensait  trop  a  ses  plaisirs  ,  et  gardait  peu  d'ar- 
gent pour  ses  affaires,  fut  obligé  de  prendre  dans 
Tours  une  grande  grille  d'argent  massif  dont 
Louis  XI  avait  entouré  le  tombeau  de  saint  Martin  ; 
elle  pesait  près  de  sepl  mille  maics  •''  :  cet  argent, 
à  la  vérité,  était  plus  nécessaire 'a  l'état  qu'à  saint 
Martin  ;  mais  cette  ressource  montrait  un  besoin 
pressant.  H  y  avait  déjà  quelques  années  que  le 
roi  avait  vendu  vingt  charges  nouvelles  de  con- 
seilleis  du  parlement  de  Paris.  La  magistrature 
ainsi  à  l'encan,  et  l'enlèvement  des  ornements 
des  tondjeaux ,  ne  marquaient  que  trop  le  dé- 
rangement des  finances.  Il  se  voyait  seul  contre 
l'Kurope  ;  et  cependant ,  loin  de  se  décourager  , 
il  1  ésisia  do  Ions  côtés.  On  mit  si  bon  ordre  aux 
fronlièies  de  Picardie,  que  l'Anglais,  quoiqu'il  eût 
dans  Calais  la  clef  de  la  France,  ne  put  entrer  dans 
le  royaume  :  on  tint  en  Flandre  la  fortune  égale  ; 
on  ne  fut  point  entamé  du  côté  de  l'Espagne  ;  enfin 
le  roi,  auquel  il  ne  restait  en  Italie  que  le  château 
de  Crémone  ,  voulut  aller  lui-même  reconquérir 
le  ^lilanais,  ce  fatal  olijet  de  l'ambition  des  rois  de 
Frai;cc. 

Pour  avoir  tant  de  ressources,  et  pour  oser  ren- 
trer dans  le  Milaiiais,  lorsqu'on  étail  attaqué  par- 
tout ,  vingt  charges  de  conseillers  et  la  grille  de 
saint  Martin  ne  suflisaieut  pas  :  on  aliéna  pour  la 
première  fois  le  domaine  du  roi  ;  on  haussa  les 
tailles  et  les  autres  impôts.  C'était  un  grand  avan- 
tage qu'avaient  les  rois  de  France  sur  leurs  voisins; 
Charles-Quint  n'était  dcspolitjne  à  ce  point  dans 
aucun  de  ses  étals;  mais  cette  facilité  funeste  de 
se  ruiner  produisit  plus  d'un  malheur  en  France. 

On  peut  compter  parmi  les  causes  des  disgrâces 
de  François  i"^  linjuslice  qu'il  fit  au  connétable 
de  Hourbon  ,  auquel  il  (ievait  le  succès  de  ajour- 
née de  Marignan.  C'était  peu  qu'on  l'eût  mortifié 
dans  toutes  les  occasions  :  Louise  de  Savoie,  du- 
chesse d'Angoulême,  mère  du  roi ,  qui  avait  voulu 
se  marier  au  connétable  devenu  veuf,  et  qui  eu 
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avait  essuyé  un  refus ,  voulut  le  ruiner ,  ne  pou- 
vant l'épouser  ;  elle  lui  suscita  un  procès  reconnu 
pour  très  injuste  par  tous  les  jurisconsultes  ;  il  n'y 
avait  que  la  mère  toute  puissante  d'un  roi  qui  pût 
le  gagner. 

Il  s'agissait  de  tous  les  biens  de  la  branche  de 
Hourbon.  Les  juges,  trop  sollicités,  donnèrent  un 
arrêt  qui,  mettant  ses  biens  en  séquestre,  dépouil- 
lait le  connétable.  Ce  prince  envoie  l'évoque  d'Au- 
lun,  son  ami,  demander  au  roi  au  moins  une  sur- 
séance. Le  roi  ne  veut  pas  seulement  voir  l'évoque. 
Le  connétable  au  désespoir  était  déjà  sollicité 
secrètement  par  Charles-Quint.  Il  eût  été  héroï- 
que de  bien  servir  et  de  souffrir  ;  il  y  a  une  autre 
sorte  de  grandeur,  celle  de  se  venger.  Charles  de 
Bourbon  prit  ce  funeste  parti  :  il  quitta  la  France 
et  se  donna  à  l'empereur.  Peu  d'hommes  ont  goûté 
plus  pleinement  ce  triste  plaisir  de  la  vengeance. 
Tous  les  historiens  flétrissent  le  connétable  du 
nom  de  traître.  On  pouvait,  il  est  vrai,  l'appeler 
rebelle  et  transfuge  ;  il  faut  donner  a  chaque  chose 
son  nom  véritable.  Le  traître  est  celui  qui  livre  le 
trésor,  ou  le  secret ,  ou  les  places  de  son  maître  , 
ou  son  maître  lui-même  à  l'ennemi.  Le  terme  la- 
tin trndere ,  dont  traître  dérive,  n'a  pas  d'autre 
signiGcation. 

C'était  un  persécuté  fugitif  qui  se  dérobait  aux 
vexations  d'une  cour  injuste  et  corrompue,  et  qui 
s'allait  mettre  sous  la  protection  d'un  défenseur 
puissant  pour  se  venger  les  armes  a  la  main. 

Le  connétable  de  Bourbon  ,  loin  de  livrer  à 
Charles-Quint  rien  de  ce  qui  appartenait  au  roi 
de  France  ,  se  livra  seul  à  lui  dans  la  Franche- 
Comté,  où  il  s'enfuit  sans  aucun  secours. 

(  1 .525  )  Dès  qu'il  fut  entré  sur  les  terres  de  l'em- 
pire ,  il  rompit  publiquement  tous  les  liens  qui 
l'attachaient  au  roi  dont  il  était  outragé  ;  il  re- 
nonça a  toutes  ses  dignités  ,  et  accepta  le  titre  de 
généralissime  des  armées  de  l'empereur.  Ce  n'é- 
tait point  trahir  le  roi ,  c'était  se  déclarer  contre 
lui  ouvertement.  Sa  franchise  était  a  la  vérité  celle 
d'un  rebelle,  sa  défection  était  condamnable  ;  mais 
il  n'y  avait  assurément  ni  perfidie  ni  bassesse.  M 
était  a  peu  près  dans  le  même  cas  que  le  prince 
Louis  de  Bourbon  ,  nommé /e ^?YtHr/  Condé ,  qui, 
pour  se  venger  du  cardinal  Mazarin,  alla  se  mettre 
a  la  tête  des  armées  espagnoles.  Ces  deux  princes 
furent  également  rebelles  ,  mais  aucun  d'eux  n'a 
été  perfide. 

Il  est  vrai  que  la  cour  de  France,  soumise  a  la 
duchesse  d'Angoulêmc,  ennemie  du  connétai)le, 
persécuta  les  amis  du  fugitif.  Le  chancelier  Du- 
prat  surtout,  homme  dur  autant  que  servile ,  le 
lit  condamner  lui  et  ses  amis  comme  traîtres  : 
mais  la  trahison  et  la  rébellion  sont  deux  choses 
tics  différentes. 


Tous  nos  livres  en  ana,  tous  nos  i  ccueils  de 
contes  ont  répété  l'historiette  d'un  grand  d'Es- 
pagne qui  brûla  sa  maison  h  Madrid,  parce  que 
le  traître  Bourbon  y  avait  couché.  Celle  anecdote 
est  aisément  détruite  ;  le  connétalile  de  Bourbon 
n'alla  jamais  en  Espagne,  et  d'ailleurs  la  gran- 
deur espagnole  consista  toujours  à  protéger  les 
Français  persécutés  dans  leur  patrie. 

Le  connétable,  en  qualité  de  généralissime  des 
armées  de  l'empereur,  va  dans  le  Milanais,  où  les 
Français  étaient  rentrés  sous  l'amiral  Bonnivet 
son  plus  grand  ennemi.  Un  connétable  qui  con- 
naissait le  fort  et  le  faible  de  toutes  les  troupes  de 
France,  devaitavoir  un  grand  avantage.  Charles  en 
avait  de  plus  grands  ;  presque  tous  les  princes 
d'Italie  étaient  dans  ses  intérêts  ;  les  peuples 
haïssaient  la  domination  française;  et  enfin  il 
avait  les  meilleurs  généraux  de  l'Europe  ;  c'était 
un  marquis  de  Pescaire,  un  Lannoy,  un  Jean  de 
Médicis,  noms  fameux  encore  de  nos  jours. 

L'amiral  Bonnivet,  opposé  a  ces  généraux,  ne 
leur  fut  pas  comparé  ;  etquandmêmeilleureûtélé 
supérieur  par  le  génie,  il  était  trop  inférieur  par 
le  nombre  et  par  la  qualité  des  Iroupcs,  qui  en 
core  n'étaient  point  payées.  Il  est  obligé  de  fuii. 
Il  est  attaqué  dans  sa  retraite  à  Biagrasse.  Le  fa- 
meux Bayard,  qui  ne  commanda  jamais  eu  chef, 
mais  à  qui  le  sucjiom  de  chevalier  sans  peur  et 
sans  reproche  était  si  bien  dû,  fut  blessé  à  mort 
dans  cette  déroute  de  Biagrasse.  Peu  de  lecteurs 
ignorent  que  Charles  de  Bourbon,  le  voyant  dans 
cet  état,  lui  marqua  co!n!)ien  il  le  plaignait,  et 
que  le  chevalier  lui  répondit  en  mourant:  «  Ce 
«  n'est  pas  moi  qu'il  faut  plaindre ,  mais  vous 
«  qui  combattez  contre  votre  roi  et  contre  votre 
«  patrie.  » 

Il  s'en  fallut  bien  peu  que  la  défection  de  ce 
prince  ne  fût  la  ruine  du  royaume.  Il  avait  des 
droits  litigieux  sur  la  Provence,  qu'il  pouvait 
faire  valoir  par  les  armes,  au  lieu  de  droits  réels 
qu'un  procès  lui  avait  fait  perdre.  Charles-Quint 
lui  avait  promis  cet  ancien  royaume  d'Arles,  dont 
la  Provence  devait  faire  la  principale  partie. 
(  I52i)  Le  roi  Henri  viii  lui  donnait  cent  mille 
écus  par  mois  cette  année  pour  les  frais  de  la 
guerre.  Il  venait  de  prendre  Toulon  ;  il  assiégea 
Marseille.  François  i"  avait  sans  doute  à  se  re- 
pentir ;  cependant  rien  n'était  désespéré  ;  le  roi 
avait  une  armée  florissante.  H  courut  au  secours 
de  Marseille;  et  ayant  délivré  la  Provence,  il  s'en- 
fonça encore  dans  le  Milanais.  Bout!u)!i  alors  re- 
tournait par  l'Italie  en  Allemagne  chcrclier  de 
nouveaux  soldais.  François  i''"",  dans  cet  inter- 
valle, se  crut  quelque  temps  maîlredc  rilalie. 
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Prise  de  François  ler.  Rome  saccagée.  Soliman  repoussé. 
Principautés  données.  Conquête  de  Tunis.  Question  si 
Cliarles-Quinl  voulait  la  monarciiie  universelle.  Soli- 
man reconnu  loi  de  Perse  dans  Babvlone. 


Voici  un  des  plus  grands  exemples  des  coups 
de  la  fortune,  qui  n'est  autre  chose,  après  tout, 
que  l'enchaînement  nécessaire  de  tous  les  événe- 
ments de  l'univers.  D'un  côté  Charles-Quint  est 
occupé  dans  l'Espagne  'a  régler  les  rangs  et  'a  lor- 
mer  l'étiquette  ;  de  l'autre,  François  f,  déj'a  cé- 
lèbre dans  l'Europe  par  la  victoire  de  Marignan, 
aussi  valeureux  que  le  chevalier  Bayard,  accom- 
pagné de  rintréi)ide  noblesse  de  son  royaume, 
suivi  d'une  armée  florissante,  est  au  milieu  du 
Milanais.  Le  pape  Clément  vu,  qui  redoutait  avec 
raison  l'empereur,  est  hautement  dans  le  parti 
du  roi  de  France.  Un  des  meilleurs  capitaines  do 
ce  temps-là ,  Jean  de  Médicis,  ayant  quitté  alors 
le  service  des  Impériaux,  combat  pour  lui  a  la  tî(e 
d'une  troupe  choisie.  Cependant  il  est  vaincu  de- 
vant Pavie;  et  malgré  des  actions  de  bravoure 
qui  suffiraient  pour  l'immortaliser  (152."),  !•{  fé- 
vrier), il  est  fait  prisonnier,  ainsi  que  les  princi- 
paux seigneurs  de  France ,  et  le  roi  titulaire  de 
Navarre,  Henri  d'Albret,  fils  de  celui  qui  avait 
perdu  son  royaume  et  conservé  seulement  le 
Béarn.  Le  malheur  de  François  voulut  encore 
qu'il  ffit  pris  par  le  seul  oflicier  français  qui  av.iit 
suivi  le  duc  de  l'ourbon,  et  que  le  même  honmie 
qui  était  condamné  a  Paris  devînt  le  maître  de  sa 
vie.  Ce  gentilhomme,  nommé  Pomperan,  eut  h  la 
fois  la  gloire  de  le  garantir  de  la  mort  et  de  le 
prendre  prisonnier.  H  est  cert.iin  que  le  jour 
même  le  ducde  Bourbon,  l'un  de  ses  vain{|ueurs, 
vint  le  voir,  et  jouit  de  son  triomphe.  Cette  en- 
trevue ne  fut  pas  pour  François  i"  le  moment  le 
moins  fatal  de  la  journée.  Jamais  lettre  ne  fut  plus 
vraie  que  celle  qu'écrivit  ce  monarque'asa  mère  : 
«  Madame,  tout  est  perdu,  hors  Ihonneur.  »  Des 
frontières  dégarnies,  le  trésor  royal  sans  argent, 
la  conslernalion  dans  tous  les  ordres  du  royaume, 
la  désunion  dans  le  conseil  de  la  mère  du  roi  ré- 
gente, le  roi  d'Angleterre,  Henri  viii,  menaçant 
d'entrer  en  France,  et  d'y  renouveler  les  temps 
d'Edouard  m  et  de  Henri  v,  tout  semblait  annon- 
cer une  ruine  inévitable. 

Charles-Quint  ,  qui  n'avait  pas  encore  tiré 
Wpée,  lient  en  prison  a  Madrid  non  seulement  un 
roi,  mais  un  héros.  Il  semble  qu'alors  Charles 
manqvia  à  sa  fortune  ;  car,  au  lieu  d'entrer  en 
France  et  de  venir  profiter  de  la  victoire  de  ses 
généraux  en  Italie,  il  reste  oisif  en  Espagne;  au 
lieu  de  [)ren(lic  au  moins  le  Milanais  poiu-  lui,  il 


secroit  obligéd'en  vendre  linvestitureà  François 
Sforce,  pour  ne  pas  donner  trop  d'ombrage  a 
l'Italie.  Henri  viii.  au  lieu  de  se  réunir  "a  lui 
pour  démeiubrer  la  France,  devient  jaloux  de  sa 
grandeur,  et  traite  avec  la  régente.  Enfin  la  pris  î 
de  François  i" ,  qui  devait  faire  naître  de  si 
grandes  révolutions,  ne  produisit  guère  qu'une 
rançon  avec  des  reproches,  des  démentis,  des  défis 
solennels  et  inutiles,  qui  mêlèrent  du  ridicule  à 
ces  événements  terribles  ,  et  qui  semblèrent  dé- 
grader les  deux  premiers  personnages  de  la  chré- 
tienté. 

Henri  d'Albret,  détenu  prisonnier  dans  Pavie, 
s'échappa  et  revint  en  France.  François  i",  mieux 
gardé  à  Madrid,  (1.j26,  ^5  janvier)  fui  obligé, 
pour  sortir  de  prison,  de  céder  'a  l'empereur  le 
duché  entier  de  Bourgogne,  une  partie  de  la 
Franche-Comté,  tout  ce  qu'il  prétendait  au-Jefa 
des  Alpes,  la  suzeraineté  sur  la  Flandre  et  l'Ar- 
tois, la  possession  d'Arras,  de  Lille,  de  Tournai, 
de  Mortagne,  dellesdin,  de  Saint-Amant,  d'Or- 
chies  :  non  seulement  il  signe  qu'il  rétablira  le 
connétal)le  de  Bourbon,  son  vainqueur,  dansions 
les  biens  dont  il  lavait  dépouillé,  mais  il  promet 
encore  de  «  faire  droit  'a  cet  ennemi  pour  les  pré- 
«  tentions  qu'il  a  sur  la  Provence.  »  Enfin,  pour 
comble  d'humiliation,  il  épouse  en  prison  la  sœur 
de  l'empereur.  Le  comte  de  Lannoy,  l'un  des  gé- 
néraux qui  l'avaient  fait  prisonnier,  vient  en 
bottes  dans  sa  chambre  lui  faire  signer  ce  ma- 
riage forcé.  Ce  traité  de  Madrid  élait  aussi  funeste 
que  celui  de  Breligni  ;  mais  François  r"",  en  li- 
berté, n'exécuta  pas  son  traité  comme  le  roi  Jean. 

Ayant  cédé  la  Bourgogne,  il  se  trouva  assez 
puissant  pour  la  garder.  II  perdit  la  suzeraineté 
de  la  Flandre  et  i\c  l'Artois;  mais  en  cela  il  ne 
perdit  qu'un  vain  hommage.  Ses  deux  fils  furent 
prisonniers  (  1 526  )  h.  sa  place  en  qualité  d'otages  ; 
mais  il  les  racheta  pour  de  l'argent  ;  cette  rançon, 
'a  la  vérité,  se  monta  'a  deux  millions  d'écus  d'or, 
et  ce  fut  un  grand  fardeau  pour  la  France.  Si  on 
considère  ce  qu'il  en  coûta  pour  la  captivité  de 
François  r' ,  pour  celle  du  roi  Jean,  pour  celle  de 
saint  Louis,  combieii  la  dissipation  des  trésors  de 
Charles  v  par  le  duc  d'Anjou  son  frère,  combien 
les  guerres  contre  les  Anglais  avaient  épuisé  la 
France,  on  admire  les  ressources  que  François i" 
trouva  dans  la  suite  Ces  ressources  étaient  dues 
aux  acquisitions  successives  du  Dauphiné,  de  la 
Provence,  de  la  Bretagne,  'a  la  réunion  de  la  Bour- 
gogne, et  au  commerce  qui  florissait.  Voira  ce 
qui  répara  tant  de  malheurs,  et  ce  qui  soutint  la 
France  contre  l'ascendant  de  Charles-Quint. 

La  gloire  ne  fut  pas  le  partage  de  François  r' 
dans  toute  celte  triste  aventure.  Il  avait  donné  sa 
parole 'a  Charles-Quint  de  lui  remettre  la  Bour- 


CHAPITRE  CXXIV. 


gogne  ;  promesse  faite  par  faiblesse,  faussée  par 
laisoii,  mais  avec  honte.  11  en  essuya  le  reproche 
de  l'empereur.  11  eut  beau  lui  répoudre,  «  Vous 
«  avez  menti  par  la  gorge,  et  toutes  les  fois  que 
«  le  direz  ,  mentirez,  »  la  loi  de  la  politique  était 
pour  François  i'^',  mais  la  loi  de  la  chevalerie  était 
contre  lui. 

Le  roi  voulut  assurer  son  honneur  en  proposant 
un  duel  a  Charles-Quint,  comme  Philippe  de  Va- 
lois avait  défié  Edouard  m.  L'empereur  l'accepta, 
et  lui  envoya  même  un  héraut  qui  apportait  ce 
qu'on  appelait  la  sûreté  du  camp,  c'est-îi-dire  la 
désignation  du  lieu  du  combat  et  les  conditions. 
François  i'^''  reçut  ce  héraut  dans  la  grand'salle  du 
palais,  en  présence  de  toute  la  cour  et  des  ambas- 
sadeurs ;  mais  il  ne  voulut  pas  lui  permettre  de 
parler.  Le  duel  n'eut  point  lieu.  Tant  d'appareil 
n'aboutit  qu'au  ridicule,  dont  le  trône  môme  ne 
garantit  pas  les  hommes.  Ce  qu'il  y  eut  encore 
d'étrange  dans  toute  cette  aventure,  c'est  que  le 
roi  demanda  au  pape  Clément  vu  une  bulle  d'ai)- 
.solution,  pour  avoir  cédé  la  mouvance  de  la  Flan- 
dre et  de  l'Artois.  Il  se  fesait  absoudre  pour  avoir 
gardé  un  serment  qu'il  ne  pouvait  violer,  et  il  ne 
se  fesait  pas  absoudre  d'avoir  juré  qu'il  céderait 
la  Bourgogne  et  de  ne  l'avoir  pas  rendue.  On  ne 
croirait  pas  une  telle  farce,  si  cette  bulle  du  23 
novembre  n'existait  pas. 

Cette  même  fortune  qui  mit  un  roi  dans  les  fers 
de  l'empereur  fit  encore  le  pape  Clément  vu  son 
prisonnier  (1525),  sans  qu'il  le  prévît,  sans  qu'il 
y  eijt  la  moindre  part.  La  crainte  de  sa  puissance 
avait  uni  contre  lui  le  pape  ,  le  roi  d'Angleterre , 
et  la  moitié  de  l'Italie  (1527).  Ce  même  duc  de 
Bourbon,  si  fatal  à  François  i",  le  fut  de  même  à 
Clément  vu.  11  commandait  sur  les  frontières  du 
Milanais  une  armée  d'Espagnols  ,  d'Italiens  et 
d'Allemands,  victorieuse,  mais  mal  payée,  et  qui 
manquait  de  tout.  Il  propose  à  ses  capitaines  et  h 
ses  soldats  d'aller  piller  Rome  pour  leur  solde , 
précisément  comme  autrefois  les  Ilérules  et  les 
Goths  avaient  fait  ce  voyage.  Ils  y  volèrent,  malgré 
une  trêve  signée  entre  le  pape  et  le  vice-roi  de 
Naples  (1527,  5  mai).  On  escalade  les  murs  de 
Rome  :  Bourbon  est  tué  en  montant  a  la  muraille  ; 
mais  Rome  est  prise  ,  livrée  au  pillage ,  saccagée 
comme  elle  le  fut  par  Alaric  ;  et  le  pape,  réfugié 
au  château  de  Saint-Ange,  est  prisonnier. 

Les  troupes  allemandes  et  espagnoles  vécurent 
neuf  mois  a  discrétion  dans  Rome  :  le  pillage 
monta,  dit-on,  à  quinze  millions  d'écos  romains: 
mais  comment  évaluer  au  juste  de  tels  désastres? 

Il  semble  que  c'était  là  le  temps  d'être  en  effet 
empereur  de  Rome,  etdeconsonuner  ce(iu'avaient 
commencé  les  Charlemagne  et  les  Othon  ;  mais  , 
par  une  fatalité  singulière^  dont  la  seule  cause  est 


toujours  venue  de  la  jalousie  des  nations,  le  nouvel 
empire  romain  n'a  jamais  été  qu'un  fantôme. 

La  prise  de  Rome  et  la  captivité  du  pape  ne  ser- 
virent pas  plus  "a  rendre  Charles-Quint  maître 
absolu  de  l'Italie  ,  que  la  prise  de  François  i"  ne 
lui  avait  donné  une  entrée  en  France.  L'idée  de 
la  monarchie  universelle  qu'on  attribue  à  Charles- 
Quint  est  donc  aussi  fausse  et  aussi  chimérique 
que  celle  qu'on  imputa  depuis  a  Louis  xiv.  Loin 
de  garder  Rome,  loin  de  subjuguer  toute  l'Italie, 
il  rend  la  liberté  au  pape  pour  quatre  cent  mille 
écus  d'or  (1 528  ),  dont  même  il  n'eut  jamais  que 
cent  mille,  comme  il  rend  la  liberté  aux  enfants 
de  France  pour  deux  millions  d'écus. 

On  est  surpris  qu'un  empereur,  maître  de  l'Es- 
pagne ,  des  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas ,  de 
Naples  et  de  Sicile,  suzerain  de  la  Lombardie,  déjà 
possesseur  du  Mexique,  et  pour  qui  dans  ce  temps- 
la  même  on  fesait  la  conquête  du  Pérou,  ait  si  peu 
profité  de  son  bonheur  ;  mais  les  premiers  trésois 
qu'on  lui  avait  envoyés  du  Mexique  furent  en- 
gloutis dans  la  mer  ;  il  ne  recevait  point  de  tribut 
réglé  d'Amérique ,  comme  en  reçut  depuis  Phi- 
lippe II.  Les  troubles  excités  en  Allemagne  par  le 
luthéranisme  l'inquiétaient  :  les  Turcs  en  Hongrie 
l'alarmaient  davantage  :  il  avait  à  repousser  à  la 
fois  Soliman  et  François  i'''',  a  contenir  les  princes 
d'Allemagne,  à  ménager  ceux  d'Italie,  et  surtout 
les  Vénitiens  ,  a  fixer  l'inconstance  de  Henri  viii. 
II  joua  toujours  le  premier  rôle  sur  le  théâtre  de 
l'Europe;  mais  il  fut  toujours  bien  loin  de  la 
monarchie  universelle. 

Ses  généraux  ont  encore  de  la  peine  à  chasser 
d'Italie  les  Français,  qui  étaient  jusque  dans  le 
royaume  de  Naples.  (1528)  Le  système  de  la 
balance  et  de  l'équilibre  était  dès  lors  établi  en 
Europe  :  car  immédiatement  après  la  prise  de 
François  i",  l'Angleterre  et  les  puissances  ita- 
liennes se  liguèrent  avec  la  France  pour  balancer 
le  pouvoir  de  l'empereur.  Elles  se  liguèrent  de 
même  après  la  prise  du  pape. 

(  1 529  )  La  paix  se  fit  a  Cambrai ,  sur  le  plan  du 
traité  de  Madrid,  par  lequel  François  i^""  avait  été 
délivré  de  prison.  C'est  à  cette  paix  que  Charles 
rendit  les  deux  enfants  de  France,  et  se  désista  de 
ses  prétentions  sur  la  Bourgogne  pour  deux  mil- 
lions d'écus. 

Alors  Charles  quitte  l'Espagne  pour  aller  rece- 
voir la  couronne  des  mams  du  pape,  et  pour  baiser 
les  pieds  de  celui  qu'il  avait  retenu  captif.  Il  in- 
vestit François  Sforce  du  Milanais,  et  Alexandre 
de  Médicis  de  la  Toscane;  il  donne  un  duc  à 
Mantoue  (1529)  ;  il  fait  rendre  par  le  pape  Mo- 
dène  et  Reggio  au  duc  de  Ferrare  (1550);  mais  ton  t 
cela  pour  de  l'argent ,  et  sans  se  réserver  d'autr& 
droit  que  celui  de  la  suzeraineté. 


Essai  sir  les  mœurs, 


Tant  (le  piiiiccs  a  ses  pieJs  lui  donaciU  une 
grandeur  qui  impose.  La  f^randeur  véritable  fut 
d'aller  repousser  Soliman  de  la  Hongrie  ,  a  la  tête 
de  cent  mille  hommes,  assisté  de  son  frère  Ferdi- 
nand ,  et  surtout  des  princes  prolestants  d'Alle- 
magne ,  qui  se  signalèrent  pour  la  défense  com- 
mune. Ce  fut  l'a  le  commencement  de  sa  vie  active 
et  de  sa  gloire  personnelle.  On  le  voit  h  la  fois 
combattre  les  Turcs,  retenir  les  Français  au-delà 
des  Alpes ,  indiquer  un  concile,  et  revoler  en  Es- 
pagne jwiur  aller  faire  la  guerre  en  Afrique.  Il 
aborde  devant  Tunis  (1333)  ,  remporte  une  vic- 
toire sur  l'usurpateur  de  ce  royaume ,  donne  a 
l'unis  un  roi  tributaire  de  l'Espagne ,  délivre 
dix  huit  mille  captifs  chrétiens  ,  qu'il  ramène  en 
triomphe  en  Europe,  et  qui,  aidés  de  ses  bienfaits 
et  de  ses  dons  ,  vont,  chacun  dans  leur  patrie, 
élever  le  nom  de  Charles-Quint  jusqu'au  ciel.  Tous 
les  rois  chrétiens  alors  semblaient  petits  devant 
lui ,  et  l'éclat  de  sa  renommée  obscurcissait  toute 
autre  gloire. 

Son  bonheur  voulut  encoreque  Soliman,  ennemi 
phis  redoutable  que  François  i",  fut  alors  occupé 
contre  les  Persans  (  1 33  5  ).  Il  avait  pris  Tauris,  et 
de  l'a ,  tournant  vers  l'ancienne  Assyrie,  il  était 
entré  en  conquérant  dans  Dagdad  ,  la  nouvelle 
Babylone,  s'étant  rendu  maître  de  la  Mésopotamie, 
qu'on  nomme  a  présent  le  Diarbeck ,  et  du  Cur- 
distan.  qui  est  l'ancienne  Suzianc.  Enfin,  il  s'était 
fait  reconnaître  et  inaugurer  roi  de  l'erse  par  le 
calife  de  Bagdad.  Les  califes  en  Perse  n'avaient 
plus  depuis  long-temps  d'autre  honneur  que  celui 
de  donner  en  cérémonie  le  turban  des  sultans,  et 
de  ceindre  le  sabre  au  plus  puissant.  Mahmoud  , 
Gengis,  Tamerlan,  Ismaël  Sophi ,  avaient  accou- 
tumé les  Persans 'a  changer  de  maîtres.  (^33D) 
Soliman,  après  avoir  pris  la  moitié  de  la  Perse  sur 
Thamas ,  lils  dismaël,  retourna  trinm{)hant  à 
Constantinople.  Ses  généraux  perdirent  en  Perse 
une  partie  des  conquêtes  de  leur  maître.  C'est 
ainsi  que  tout  se  balançait,  et  que  tous  les  étals 
tombaient  les  uns  sur  les  autres.  la  Perse  sur  la 
Turquie,  la  Turquie  sur  l'Allemagne  et  sur  l'Ilalie, 
l'Allemagne  et  l'Espagne  sur  la  France  ;  et  s'il  y 
avait  eu  des  peuples  plus  occidentaux  ,  l'Espagne 
et  la  France  auraient  eu  de  nouveaux  ennennis. 

L'Europe  ne  sentit  point  de  plus  violentes  se- 
cousses depuis  la  chute  de  l'empire  romain,  et  nul 
empereur  depuis  Charlemagne  n'eut  tant  d'éclat 
que  Charles-Quint.  L'un  a  le  premier  rang  dans 
la  mémoire  des  hommes  comme  conquérant  et 
fondateur  ;  lautre,  avec  autant  de  puissance,  a  un 
personnage  bien  plus  difficile  à  soutenir.  Charle- 
magne, avec  les  nombreuses  armées  aguerries  par 
Pépin  et  Charles-Martel ,  subjugua  aisément  des 
Lombards  amollis,  et  triompha  des  Saxons  sau- 


vages. Charles- Quint  a  toujours  a  craindre  la 
France,  l'empire  des  Turcs,  et  la  moitié  de  l'Alle- 
magne. 

L'Angleterre  ,  qui  était  séparée  du  reste  du 
monde  au  huitième  siècle  ,  est ,  dans  le  seizième, 
un  puissant  royaume  qu'il  faut  toujours  ménager. 
Mais  ce  qui  rend  la  situation  de  Charles-Quint  très 
supérieure  a  celle  de  Charlemagne,  c'est  qu  ayant 
à  peu  près  en  Europe  la  même  étendue  de  pays 
sous  ses  lois ,  ce  pays  est  plus  peuplé  ,  beaucoup 
plus  florissant,  plein  de  grands  hommes  en  tout 
genre.  On  ne  comptait  pas  une  grande  ville  com- 
merçante dans  les  premiers  temps  du  renouvelle- 
ment de  l'empire.  Aucun  nom ,  excepte  celui  du 
maître,  ne  fut  consacré  a  la  postérité.  La  seule 
province  de  Flandre ,  au  seizième  siècle ,  vaut 
mieux  que  tout  l'empire  au  neuvième.  L'Italie, 
au  temps  de  Paul  m  ,  est  à  l'Italie  du  temps  d'A- 
drien I"  et  de  Léon  m,  ce  qu'est  la  nouvelle 
architecture  à  la  gothique.  Je  ne  parle  pas  ici  des 
beaux-arts ,  qui  égalaient  ce  siècle  à  celui  d'Au- 
guste, et  du  bonheur  qu'avait  Charles-Quint  de 
compter  tant  de  grands  génies  parmi  ses  sujets  : 
il  ne  s'agit  que  des  affaires  publiques  et  du  tableau 
général  du  monde. 


CHAPITRE  CXXV. 

Conduite  de  François  it.  Son  entrevue  avec  Charles- 
Quint.  Leurs  quereMes,  ieurguerre.  Alliancedu  roi  de 
France  et  du  sultan  Soliman.  Mort  de  François  i<^r 

Que  François  i",  voyant  son  rival  donner  des 
royaumes,  voulût  rentrer  dans  le  Milanais,  auquel 
il  avait  renoncé  par  deux  traités  ;  qu'il  ait  appelé 
à  son  secours  ce  même  Soliman,  ces  mêmes  Turcs 
repoussés  par  Charles- Quint  ;  celle  manœuvre 
peut  être  politique,  mais  il  fallait  de  grands  succès 
pour  la  rendre  glorieuse. 

Ce  prince  pouvait  abandonner  ses  prétentions 
sur  le  Milanais  ,  source  intarissable  de  guerres  et 
toml;eau  des  Français,  comme  Charles  avait  aban- 
donné ses  droits  sur  la  Bourgogne ,  droits  fondés 
sur  le  traité  de  .Madrid  :  il  eût  joui  d'une  heureuse 
paix;  il  eût  embelli ,  policé,  éclairé  son  royaimie 
beaucoup  plus  qu'il  ne  lit  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie;  il  eût  donné  une  libre  carrière  à  toutes 
ses  vertus,  il  fut  grand  pour  avoir  encouragé  les 
arts;  mais  la  passion  malheureuse  de  vouloir  tou- 
jours être  duc  de  Milan  et  vassal  de  l'empire 
malgré  l'empereur,  fit  tort  a  sa  gloire.  (^556) 
Réduit  bientôt  a  chercher  le  secours  de  Barbe- 
rousse,  amiral  de  Soliman,  il  en  essuya  des  repro- 
clics  pour  ne  l'avoir  pas  secondé,  et  il  fut  traité  de 
renégat  et  de  parjure  en  pleine  diète  de  l'empire. 


CUAIMTUE  G XXV. 


Quel  funeste  contraste  de  faire  brûlera  petit  feu 
dans  Paris  des  luthériens  parmi  lesquels  il  y  avait 
des  Allemands ,  et  de  s'unir  en  même  temps  aux 
princes  lutlicriens  d'Allemagne  ,  auprès  desquels 
il  est  obligé  de  s'excuser  de  cette  rigueur,  et  d'af- 
firmer même  qu'il  n'y  avait  point  eu  d'Allemands 
parmi  ceux  qu'on  avait  fait  mourir  !  Comment  des 
historiens  peuvent-ils  avoir  la  lâcheté  d'approuver 
ce  supplice ,  et  de  l'attribuer  au  zèle  pieux  d'un 
prince  voluptueux ,  qui  n'avait  pas  la  moindre 
ombre  de  cette  piété  qu'on  lui  attribue?  Si  c'est  là 
un  acte  religieux ,  il  est  cruellement  démenti  par 
le  nombre  prodigieux  de  captifs  catholiques  que 
son  traité  avec  Soliman  livra  depuis  aux  fers  de 
Barberousse  sur  les  côtes  d'Italie  :  si  c'est  une  ac- 
tion de  politique ,  il  faut  donc  approuver  les  per- 
sécutions des  païens  qui  immolèrent  tant  de  chré- 
tiens. Ce  fut  en  ^  555  qu'on  brûla  ces  malheureux 
dans  Paris.  Le  P.  Daniel  meta  la  marge,  Exemple 
de  piété.  Cet  exemple  de  pieté  consistait  à  sus- 
pendre les  patients  à  une  haute  potence  dont  on 
les  fesait  tomber  à  plusieurs  reprises  sur  le  bûcher  : 
exemple  en  effet  d'une  barbarie  raffinée,  qui  in- 
spire autant  d'horreur  contre  les  historiens  qui  la 
louent  que  contre  les  juges  qui  l'ordonnèrent. 

Daniel  ajoute  que  François  i"  dit  publiquement 
qu'il  ferait  mourir  ses  propres  enfants  s'ils  étaient 
hérétiques.  Cependant  il  écrivait  dans  ce  temps-là 
même  à  Melanchton  ,  l'un  des  fondateurs  du  lu- 
théranisme, pour  l'engager  à  venir  à  sa  cour  ». 

Charles-Quint  ne  se  conduisait  pas  ainsi,  quoi- 
que les  luthériens  fussent  ses  ennemis  déclarés  ; 
et  loin  de  livrer  des  hérétiques  aux  bourreaux,  et 
des  chrétiens  aux  fers,  il  avait  délivré  dans  Tunis 
dix-huit  mille  chrétiens  esclaves,  soit  catholiques, 
soit  protestants. 

Il  faut,  pour  la  funeste  expédition  de  Milan, 
passer  par  le  Piémont  ;  et  le  duc  de  Savoie  refuse 
au  roi  le  passage.  Le  roi  attaque  donc  le  duc  de 
Savoie  pendant  que  l'empereur  revenait  triom- 
phant de  Tunis.  Une  autre  cause  de  ce  que  la  Sa- 
voie fut  mise  à  feu  et  à  sang  (  ^  534  ) ,  c'est  que  la 
mère  de  François  f  était  de  cette  maison.  Des 
prétentions  sur  quelques  parties  de  cet  état  étaien  t 
depuis  long-temps  un  sujet  de  discorde.  Les  guerres 
du  Milanais  avaient  de  môme  leur  origine  dans  le 
mariage  de  l'aïeul  de  Louis  xii.  11  n'y  a  aucun  état 
héréditaire  en  Europe  où  les  mariages  n'aient  ap- 
porté la  guerre.  Le  droit  public  est  devenu  par  là 
un  des  plus  grands  fléaux  des  peuples  ;  presque 
toutes  les  clauses  des  contrats  et  des  traités  n'ont 
été  expliquées  que  par  les  armes.  Les  états  du  duc 
furent  ravagés  :  mais  cette  invasion  de  François  i" 
procura  une  liberté  en  tièreàCenève, et  en  fitcomnu3 
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la  capitale  de  la  nouvelle  religion  réformée.  Il  arriva 
que  ce  même  roi,  qui  fesait  périr  à  Paris  les  nova- 
teurs par  des  supplices  affreux,  qui  fesait  des  pro- 
cessions pour  expier  leurs  erreurs,  qui  disait  «qu'il 
«  n'épargnerait  pas  ses  enfants  s'ils  en  étaient 
«  coupables,  »  était  partout  ailleurs  le  plus  grand 
soutien  de  ce  qu'il  voulait  exterminer  dans  ses 
états. 

C'est  une. grande  injustice  dans  le  P.  Daniel  de 
dire  que  la  ville  de  Genève  mit  alors  le  comble  à 
sa  révolte  contre  le  duc  de  Savoie  :  ce  duc  n'était 
point  son  souverain  ;  elle  était  ville  libre  im- 
périale ;  elle  partageait,  comme  Cologne  et  comme 
beaucoup  d'autres  villes ,  le  gouvernement  avec 
son  évêque.  L'évoque  avait  cédé  une  partie  de  ses 
droits  au  duc  de  Savoie ,  et  ces  droits  disputés 
étaient  en  compromis  depuis  douze  années. 

Les  Genevois  disaient  qu'un  évoque  n'a  nul 
droit  à  la  souveraineté  ;  que  les  apôtres  ne  furent 
point  des  princes  ;  que  si  dans  les  temps  d'anar- 
chie et  de  barbarie  les  évoques  usurpèrent  des 
provinces ,  les  peuples ,  dans  des  temps  éclairés  , 
devaient  les  reprendre. 

]\Iais  ce  qu'il  fallait  observer,  c'est  que  Genève 
était  alors  une  ville  petit(!  et  pauvre,  et  que  depuis 
qu'elle  se  rendit  libre,  elle  fut  plus  peuplée  «lu 
double,  plus  industrieuse,  plus  commerçante. 

Cependant  quel  fruit  François  i"  recueille-t-il 
de  tant  d'entreprises?  Charlcs-Quint  arrive  de 
Rome ,  fait  repasser  les  Alpes  aux  Français  ,  ciitie 
en  Provence  avec  cinquante  mille  Ixmimes ,  s'a- 
vance jusqu'à  Marseille  (  1 536  ) ,  met  le  siège  devant 
Arles  ;  et  une  autre  armée  ravage  la  Champagne  et 
la  Picardie.  Ainsi  le  fruit  de  cette  nouvelle  tenta- 
tive sur  l'Italie  fut  de  hasarder  la  France. 

La  Provence  et  le  Dauphiné  ne  furent  sauvées 
que  par  la  sage  conduite  du  maréchal  de  Monl- 
morenci ,  comme  elles  l'ont  été  de  nos  jours  par 
le  maréchal  de  Belle-Isle.  On  peut,  ce  niesciniile. 
tirer  un  grand  fruit  de  l'histoire,  en  comparant 
les  temps  et  les  événements.  C'est  un  plaisir  <ligne 
d'un  bon  citoyen  d'examiner  par  quelles  ressources 
on  a  chassé  dans  le  même  terrain  et  dans  les  mêmes 
occasions  deux  armées  victorieuses.  On  ne  s;iit 
guère,  dans  l'oisiveté  des  grandes  villes,  quels 
efforts  il  en  coûte  pour  rassembler  des  vivres  (ians 
un  pays  qui  en  fournilàpeineàses  habitants,  pour 
avoir  de  quoi  payer  le  solda-t ,  pour  lui  fournir  le 
nécessaire  sur  son  crédit,  pour  garder  des  rivières, 
pour  enlever  aux  ennemis  des  postes  avantageux 
dont  ils  se  sont  emparés.  Mais  de  tels  détails  n'en- 
trent point  dans  notre  plan  :  il  n'est  nécessaire 
de  les  examiner  que  dans  le  temps  même  de  l'ac- 
tion ;  ce  sont  les  matériaux  de  l'édifice  ;  on  ne  les 
compte  plus  quand  la  maison  est  construite. 

L'empereur  fut  obligé  de  sortir  de  ce  pa\s  dé- 
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vaste ,  et  de  re^çagiier  l'Italie  avec  une  armée  di- 
minuée par  le^  maladies  contagieuses.  La  France 
envahie  de  ce  côté  regarda  sa  délivrance  comme 
un  Irioniplie;  mais  il  eût  été  plus  beau  deTempê- 
clierd'enlrer  que  de  s'applaudir  de  le  voir  sortir. 

Ce  qui  caractérisedavantagelesdémélésdeChar- 
tes-Qiiint  et  de  François  j",  et  les  secousses  qu'ils 
donnèrent  a  l'Europe  ,  c'est  ce  mélange  bizarre  de 
frandiise  et  de  duplicité ,  d'emportements  de  co- 
lère et  de  réconciliation ,  des  plus  sanglants  ou- 
trages et  d'un  proiupt  oubli,  des  arliOces  les  plus 
raffinés  et  de  la  plus  noble  confiance. 

11  y  eut  des  choses  horribles  ,  il  y  eu  eut  de  ri- 
dicules. 

François  ,  daupliin  ,  flis  de  François  i",  meurt 
dune  pleurésie  (  I  ;i56  )  :  on  accuse  un  Italien, 
uouuué  Montécuculli ,  son  échanson  ,  de  lavoir 
empoisonné  ;  on  regarde  Charles-Quinl  comme 
Fauteur  du  crime.  Qu'aurait  gagné  l'empereur  a 
faire  périr  par  le  poison  un  prince  de  dix-huit 
ans  qui  n'avait  jamais  fait  parler  de  lui ,  et  qui 
avait  un  frère?  Montcicucuii  fut  écartclé  ;  voila  ce 
qui  est  horril)le  :  voici  le  ridicule. 

François  i''"',  qui  par  le  traité  de  Madrid  nélait 
plus  suzera'ui  de  la  Flandre  et  de  l'Artois ,  et  qui 
u'élait  sorli  de  prison  qu'à  cett«  condition  ,  fait 
citer  l'enipercur  au  parlement  de  Paris,  eu  qua- 
lité de  comte  do  Flandre  et  d'.\rtois ,  son  vassal. 
L'avocat -général  Cappel  prend  des  conclusions 
contre  Charles-Quint ,  et  le  parlement  de  Paris  le 
déclare  rebelle. 

Peut-on  s'attendre  que  Charles  et  François  se 
verront  familièrement  comme  deux  gentilshommes 
voisins  après  la  prison  de  Madrid  ,  après  des  dc- 
vicnlis  pur  la  fiorfje ,  des  défis  ,  des  duels  propo- 
sés en  présence  du  pape  en  plein  consistoire,  après 
la  ligue  du  roi  de  France  avec  Soliman  ;  enlin  , 
après  que  l'empereur  a  été  accusé  aussi  publique- 
ment (|ninjuslement  d'avoir  fait  empoisonner  le 
premier  dauphin  ,  et  lorsqu'il  se  voit  condamné 
connue  contumace  par  une  cour  de  judicalnrc  , 
dans  le  même  pays  qu'il  a  fait  trembler  tant  de 
fois  ? 

Cependant  ces  deux  grands  rivaux  se  voient  îi  la 
rade  d'Aigues-Mortes  :  le  pape  avait  ménagé  cette 
entrevue  après  une  trêve.  Charles-Quint  même 
descendit  à  terre  ,  fit  la  première  visite  ,  et  se  mit 
entre  les  mains  de  son  ennemi  :  c'était  la  suite  de 
l'esprit  du  temps  :  Charles  se  délia  toujours  îles 
promesses  du  monarque,  et  se  livra  a  la  foi  du 
chevalier. 

Le  duc  de  Savoie  fut  long-temps  la  victime  de 
cette  entrevue.  Ces  deux  monarques,  qui  en  se 
voyant  avec  tant  de  familiarité  prenaient  toujours 
des  mesures  l'un  contre  l'autre  ,  gardèrent  les 
jitkices  d.u  duc  :  le  roi  de  France,  pour  se  frayer 


ESSAI  SUR  LES   MŒURS. 

un  passage  dans  l'occasion  vers  le  Milanais  ;  et  l'em- 
pereur, pour  l'en  empêcher. 

Charles-Quint ,  après  cette  entrevue  à  Aigues- 
Mortes  ,  fait  un  voyage  à  Paris  ,  qui  est  bien  plus 
étonnant  que  celui  des  empereurs  Sigismond  et 
Charles  iv. 

Retourne  en  Espagne ,  il  apprend  que  la  ville 
de  Gand  s'est  révoltée  eu  Flandre.  De  savoir  jus- 
qu'où cette  ville  avait  dû  soutenir  ses  privilèges,  et 
jusqu'où  elle  eu  avait  abusé,  c'est  un  problèmequ'il 
n'appartient  qu'à  la  force  de  résoudre.  Charles- 
Quint  voulait  l'assujettir  et  la  punir  :  il  demande 
passage  au  roi,  qui  lui  envoie  le  dauphin  et  le  duc 
d'Orléans  jusqu'à  Bayonne  ,  et  qui  va  lui-même 
au-devant  de  lui  jusqu'à  Chàtelleraut. 

L'empereur  aiiuait  à  voyager,  à  semonlrer  à  tous 
les  peuples  de  l'Europe ,  à  jouir  de  sa  gloire  :  ce 
voyage  fut  un  enchaînemcntde  fête  ;  et  le  but  était 
d'aller  faire  pendre  vingt-quatre  malheureux  ci- 
toyens. Il  eût  pu  aisément  s'épargner  tant  de  fa- 
tigues en  envoyant  quelques  troupes  'a  la  gouver- 
nante des  Pays-Bas  :  on  peut  même  s'étouuer  qu'il 
n'en  eût  pas  laissé  assez  en  Flandre  pour  réprimer 
la  révolte  des  Gantois  ;  mais  c'était  alors  la  cour 
lume  de  licencier  ses  troupes  après  une  trèye  ou 
une  paLx. 

Le  dessein  de  François  i"",  en  recevant  Vem- 
pereur  dans  ses  états  avec  tant  d'appareil  et  de 
bonne  foi ,  était  d'obtenir  enOn  de  lui  la  promesse 
de  l'investiture  du  Milanais.  Ce  fut  dans  cette 
vaine  idée  qu'il  refusa  Ihonmiagoque  lui  offraient 
les  Gantois  :  il  n'eut  ni  Gand  ni  Milan. 

Ou  a  prétendu  que  le  connétable  de  Montmo- 
renci  fut  disgracié  par  le  roi  pour  lui  avoir  con- 
seillé de  se  contenter  de  la  promesse  verbale  de 
Charles-Quint  :  je  rapporte  ce  petit  événement , 
parce  que,  s'il  est  vrai,  il  fait  connaître  le  cœur 
humain.  Un  homme  qui  n'a  qu'à  s'en  prendre  à 
lui-même  d'avoir  suivi  un  mauvais  avis  est  sou- 
vent assez  injuste  pour  eu  punir  l'auteur.  Mais 
on  ne  devait  guère  se  repentir  de  n'avoir  exigé  de 
Charles-Quint  que  des  paroles  ;  une  promesse  par 
écrit  n'eût  pas  élé  plus  sûre. 

François  i"  avait  promis  par  écrit  de  céder  la 
Bourgogne ,  et  il  s'était  bien  donné  de  garde  de 
tenir  sa  parole  :  on  ne  cède  guère  à  son  ennemi 
une  grande  province  sans  y  ôtre  forc<i  par  les 
armes.  L'empereur  avoua  depuis,  publiquement, 
(ju'il  avait  promis  le  Milanais  à  un  fils  du  roi  ; 
mais  il  soutint  que  c'était  à  condition  que  Fran- 
çois 1"  évacuerait  Turin,  que  François  garda  tou- 
jours. 

La  générosité  avec  laquelle  le  roi  avait  reçu 
l'empereur  en  France  ,  tant  de  fêtes  somptueuses, 
tant  de  témoignages  de  confiance  et  d'amitié  ré' 
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ciproqucs,  n'aboutiront  donc  qu'h  de  nouvelles 
guerres. 

fendant  que  Soliman  ravage  encore  la  Hongrie, 
peiidant  que  Oliarles-Quint,  pour  mettre  le  comble 
à  sa  gloire  ,  veut  conquérir  Alger  comme  il  a  sub- 
jugue Tunis  ,  et  qu'il  échoue  dans  cette  entre- 
prise, François  i*"''  resserre  les  nœuds  de  son 
alliance  avec  Soliman.  11  envoie  deux  ministres 
secrets  a  la  Porte  par  la  voie  de  Venise  ;  ces  deux 
ministres  sont  assassinés  en  chemin  par  l'ordre  du 
marquis  del  Vasto  ,  gouverneur  du  Milanais  ,  sous 
prétexte  qu'ils  sont  nés  tous  deux  sujets  de  l'em- 
pereur. Le  dernier  ducde  Milan,  François Sforce, 
avait ,  quelques  années  auparavant ,  fait  trancher 
la  tête  a  un  autre  ministre  du  roi  (154  I  ).  Com- 
ment accorder  ces  violations  du  droit  des  gens 
avec  la  générosité  dont  se  piquaient  alors  les  offi- 
ciers de  l'empereur  ,  ainsi  que  ceux  du  roi  ?  La 
guerre  recommence  avec  plus  d'animosité  que 
jamais  vers  le  Piémont ,  vers  les  Pyrénées,  en 
Picardie  :  c'est  alors  que  les  galères  du  roi  se  joi- 
gnent h  celles  de  Cheredin  ,  surnommé  Barbe- 
rousse ,  amiral  du  sultan,  et  vice- roi  d'Alger. 
Les  fleurs  de  lis  et  le  croissant  sont  devant  Nice 
(  1 543).  Les  Français  et  les  Turcs  ,  sous  le  comte 
d'Enghien  ,  de  la  branche  de  Bourbon  ,  et  sous 
l'amiral  turc,  ne  peuvent  prendre  cette  ville,  et 
Barberousse  ramène  la  flotte  turque  a  Toulon  , 
des  que  le  célèbre  André  Doria  s'avance  au  secours 
de  la  ville  avec  ses  galères. 

Barbcrousse  était  le  maître  absolu  dans  Toulon . 
Il  y  fit  changer  une  grande  maison  en  mosquée  : 
ainsi  le  même  roi  qui  avait  laissé  périr  dans  son 
royaume  tant  de  chrétiens  de  la  communion  de 
Luther  par  le  plus  cruel  supplice ,  laissait  les 
mahométans  exercer  leur  religion  dans  ses  états. 
Voilà  la  piélé  que  le  jésuite  Daniel  loue  ;  c'est  ainsi 
que  les  historiens  se  déshonorent.  Un  historien 
citoyen  eût  avoué  que  la  politique  fesait  brûler 
des  luthériens  et  favorisait  des  musulmans. 

André  Doria  est  le  héros  qu'on  peut  mettre  h  la 
tête  de  tous  ceux  qui  servirent  la  fortune  de  Cliar- 
les-Quint.  Il  avait  eu  la  gloire  de  battre  ses  galères 
devant  INaples  quand  il  était  amiral  de  François  i*""", 
et  que  Gênes  sa  patrie  était  encore  sous  la  domi- 
nation de  la  France  :  il  se  crut  ensuite  obligé  , 
comme  le  connétable  de  Bourbon  ,  par  des  intri- 
gues de  cour,  de  passer  au  service  de  l'empereur. 
11  délit  plusieurs  lois  les  flottes  de  Soliman  ;  mais 
ce  qui  lui  fit  le  plus  d'honneur,  ce  fut  de  rendre 
la  liberté  'a  sa  patrie,  dont  Charles-Quint  lui  per- 
mettait d'être  souverain.  H  préféra  le  litre  de  res- 
taurateur à  celui  de  maître  :  il  établit  le  gouver- 
i:eroenttel  qu'il  subsiste  aujourd'hui,  et  vécut  jus- 
qu"a  quatre  vingl-quatorzc  ans  Ihommc  le  iilus 


considéré  de  l'Europe.  Gênes  lui  éleva  une  statue 
comme  au  libérateur  de  la  patrie. 

Cependant  le  comte  d'Enghien  répare  l'afiront 
de  Nice  par  la  victoire  qu'il  remporte  'a  Cérisoles 
(  I  5i4  )  danslc  Piémont,  sur  le  marquis  del  Vasto  : 
jamais  victoire  ne  fut  plus  complète.  Quel  fruil 
relira-t-on  de  cette  glorieuse  journée?  aucun 
C'était  le  sort  des  Français  de  vaincre  inutilement 
en  Italie  :  les  journées  d'Agnadel,  de  Fornoue,  de 
Ravenne  ,  de  iMarignan  .  de  Cérisoles ,  en  sojit  des 
téuîoignages  immorlels. 

Le  roi  d'Angleterre  Henri  viii,  par  une  fatalité 
inconcevable ,  s'alliait  contre  la  France  avec  ce 
même  empereur  dont  il  avait  répudié  la  tante  si 
honteusement,  et  dont  il  avait  déclaré  la  cousine- 
bàlarde  ;  avec  ce  même  empereur  qui  avait  forcé 
le  pape  Clément  vu  a  l'excommunier.  Les  princes 
oublient  les  injures  comme  les  bienfaits  quand 
l'inlcrêt  parle  ;  mais  il  semble  que  c'était  alors  le 
caprice  plus  que  l'intérêt  qui  liait  Henri  vin  avec 
Charles-Quint. 

Il  comptait  marcher  a  Paris  avec  trente  mille 
hommes  :  il  assiégeait  Boulogne-sur-mer ,  tandis 
que  Charles-Quint  avançait  en  Picardie.  Où  était 
alors  cette  balance  que  Henri  viii  voulait  tenir?  Il 
ne  voulait  qu'embarrasser  François  i""",  et  l'empê- 
cher de  traverser  le  mariage  qu'il  projetait  en  Ire 
son  fils  Edouard  et  Marie  Stnart ,  qui  fut  depuis 
reine  de  France  :  quelle  raison  pour  déclarer  la 
guerre  ! 

Ces  nouveaux  périls  rendent  la  bataille  de  Céri- 
soles infructueuse  :  le  roi  de  France  est  obligé  de 
rappeler  une  grande  partie  de  cette  armée  victo- 
rieuse pour  venir  défendre  les  frontières  septen- 
trionales du  royaume. 

La  France  était  plus  en  danger  que  jamais  : 
Charles  était  déjà  àSoissons,  et  le  roi  d'Angleterre 
prenait  Boulogne;  on  tremblait  pour  Paris.  Le 
luthéranisme  lit  alors  le  salut  de  la  Fiance,  et  la 
servit  mieux  que  les  Tuics  ,  sur  qui  le  roi  avait 
tant  compté.  Les  princes  luthériens  d'Allemagne 
s'unissaient  alors  contre  Charles-Quint ,  dont  ils 
craignaient  le  despotisme;  ils  étaient  en  armes. 
Charles,  jiressant  la  France,  et  pressé  dans  l'em  : 
pire  ,  lit  la  paix  à  Crépi  en  Valois  (-15^),  pour 
aller  combattre  ses  sujets  en  Allemagne. 

Par  cette  paix,  il  promit  encore  le  Milanais  au 
duc  d'Orléans,  UIs  du  roi,  qui  devait  êlrc  son 
gendre  :  mais  la  destinée  ne  voulait  pas  (jn'un 
prince  de  France  eùl  cette  province;  et  la  mort 
du  duc  d'Orléans  é|)argna  à  l'empereur  l'embar- 
ras d'une  nouvelle  violation  de  sa  parole. 

(  1 5  îf>  )  François  i""  acheta  bientôt  après  la  paix 
avec  l'Angleterre  pour  huit  cent  mille  écus.  Voila 
ses  derniers  e\|)loits  ;  voilà  le  fruit  des  desseins 
qu'il  cul  sur  Naples  et  Milan  toute  sa  vie.  Il  fut 
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en  tout  la  victime  du  bonheur  de  Cliarlcs-Qnint  ;  | 
car  il  mourut,  quelques  mois  après  Henri  viii,  de  i 
cette  maladie  alors  presque  incurable  que  la  dé-  j 
couverte  du  Nouveau-Monde  avait  transplantée  en 
Europe.  C'est  ainsi  que  les  événements  sont  en- 
chaînés :  un  pilote  génois  donne  un  univers  a 
l'Espagne  ;  la  nature  a  mis  dans  les  îles  de  ces 
climats  lointains  un  poison  qui  infecte  les  sources 
de  la  vie  ;  et  il  faut  qu'un  roi  de  France  en  périsse. 
Il  laisse  en  mourant  une  discorde  trop  durable, 
non  pas  entre  la  France  et  rAlleniagne.  mais  entre 
la  maison  de  France  et  celle  d'Autriche. 

La  France,  sous  ce  prince,  commençait  h  sortir 
de  la  barbarie,  et  la  langue  prenait  un  tour  moins 
gothique.  Il  reste  encore  quelques  petits  ouvrages 
de  ce  temps,  qui,  s'ils  ne  sont  pas  réguliers  ,  ont 
du  sel  et  de  la  naïveté  :  comme  (iuel(|ues  épigram- 
nies  de  l'évêque  Saint-Gelais,  de  Clément  Marot, 
de  François  i"  même.  Il  écrivit,  dit-on,  sous  un 
portrait  d'Agnès  Sorel  : 

Gentille  A(Tn^s  plus  d'tionnciir  on  mérite, 
La  cause  étant  de  Franc*  recouvrer, 
Que  ce  que  peut  dedans  un  doilre  ouvrer 
Cluse  nonnain  ou  bien  dévot  ermite. 

Je  ne  saurais  pourtant  concilier  ces  vers  ,  qui 
paraissent  purement  écrits  pour  le  temps,  avec 
les  lettres  qu'on  a  encore  de  sa  main  ,  et  surtout 
avec  celle  que  Daniel  a  rapportée  : 

«  Tout  à  steure  ynsi  que  je  me  vouloys  mettre 
«  0  lit  est  aryvé  Laval .  lequel  m'a  aporté  la  cer- 
«  teneté  du  leveraent  den  siège,  etc.  » 

Ce  n'était  point  ainsi  que  les  Scipion,  les  Sylla, 
/es  César,  écrivaient  en  leur  langue.  Il  faut  avouer 
que,  malgré  l'instinct  heureux  qui  animait  Fran- 
çois i"  en  faveur  des  arts ,  tout  était  barbare  en 
France,  comme  tout  était  petit  en  comparaison 
des  anciens  Romains. 

H  composa  des  mémoires  sur  la  discipline  mili- 
taire dans  le  temps  qu'il  voulait  établir  en  France 
la  légion  romaine.  Tous  les  arts  furent  protégés 
par  lui  ;  mais  il  fut  obligé  de  faire  venir  des 
l)einlres,  des  sculpteurs,  des  architectes,  d'Italie. 

Il  voulut  bâtir  le  Louvre;  mais  a  peine  eut-il 
le  temps  d'en  faire  jeter  les  fondements  :  son  pro- 
jet magnifique  du  collège  royal  ne  put  être  exé- 
cuté ;  mais  du  moins  on  enseigna  par  ses  libéra- 
lités les  langues  grec<|ue  et  hébraïque ,  et  la 
géométrie,  qu'on  était  très  loin  de  pouvoir  ensei- 
gner dans  l'université.  Celle  université  avait  le 
malheur  de  n'être  fameuse  qtie  par  sa  théologie 
scolastique  et  par  ses  disputes  :  il  n'y  avait  pas 
un  homme  en  France  avant  ce  temps-la  qui  sût 
lire  les  caractères  grecs. 

On  ne  se  servait  dans  les  écoles,  dans  les  tribu- 
naux, dans  les  monuments  publics,  dans  les  con- 


trats ,  que  d'un  mauvais  latin  appelé  le  langage 
du  luoycn  âge,  reste  de  l'ancienne  barbarie  des 
Francs,  des  Lombards,  des  Germains,  des  Goths, 
des  Anglais,  qui  ne  surent  ni  se  former  une  lan- 
gue régulière,  ni  bien  parler  la  latine. 

Rodolphe  de  Habsbourg  avait  ordonné  dans 
l'Allemagne  qu'on  plaidât  et  qu'on  rendît  les  ar- 
rêts dans  la  langue  du  pays.  Alfonse-le-Sage ,  en 
Castille  ,  établit  le  même  usage.  Edouard  m  en  lit 
autant  en  Angleterre.  François  i*"""  ordonna  enlin 
qu'en  France  ceux  qui  avaient  le  malheur  de 
plaider  pussent  lire  leur  ruine  dans  leur  propre 
idiome.  Ce  ne  fut  pas  ce  qui  commença  h  polir  la 
langue  française,  ce  fut  l'esprit  du  roi  et  celui  de 
sa  cour  à  qui  l'on  eut  celte  obligation. 


CHAPITRE  CXXVI. 

Troubles  d'.4 llema^îne.  Bataille  de  IMulberfi.  Grandeur  el 
disgrâce  de  Cliarles-Quinl.  Son  abdication. 

La  mort  de  François  f  n'aplanit  pas  a  Charles- 
Quint  le  chemin  vers  cette  monarchie  universelle 
dont  on  lui  iiupulait  le  dessein  :  il  en  était  alors 
iiien  éloigné.  Non  seulement  il  eut  dans  Henri  ii , 
successeur  de  François  ,  un  ennen)i  redoutable  , 
mais ,  dans  ce  temps-lh  même ,  les  princes ,  les 
villes  de  la  nouvelle  religion  en  Allemagne,  fesaienl 
la  guerre  civile,  et  assemblaient  contre  lui  une 
grande  armée.  C'était  le  parti  de  la  liberté  beau- 
coup plus  encore  que  celui  du  luthéranisme 

Cet  empereur  si  puissant ,  et  son  frère  Ferdi- 
nand ,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  ne  purent 
lever  autant  d'Allemands  que  les  confédérés  leur 
en  opposaient.  Charles  fut  oldigé,  pour  avoir  des 
forces  égales  ,  <Ie  recourir  à  ses  Espagnols,  à  l'ar- 
gent et  aux  troupes  du  pape  Paul  m. 

Rien  ne  fut  plus  éclatant  que  sa  victoire  de  Mul- 
berg.  Un  électeur  de  Saxe,  un  landgrave  de  Hessc, 
prisomiiersà  sa  suite,  le  parti  luthérien  consterné, 
les  taxes  inuuenses  imposées  sur  les  vaincus,  tout 
scndilait  le  rendre  despotique  en  Allemagne  ;  mais 
il  lui  arriva  encore  ce  qui  lui  était  arrivé  après  la 
|)iise  de  François  i"",  tout  le  fruit  de  son  bonheur 
fut  perdu.  Ce  même  pape  Paul  m  retira  ses  tn)u- 
pes  dès  qu'il  le  vit  trop  puissant.  Henri  vm  ranima 
les  restes  languissants  du  parli  luthérien  en  Alle- 
magne. 'Le  nouvel  électeur  de  Saxe,  Maurice,  'a 
qui  Charles  avait  domié  le  duché  du  vaincu  ,  se 
déclara  bientôt  contre  lui,  et  se  mit  'a  la  tête  de  la 
ligue. 

(  i  552  )  Enfin  cet  empereur  si  terrible  est  sur  le 
point  d'être  fait  prisonnier  avec  son  frère  par  les 
princes  protestants  d'Allemagne,  qu'il  ne  regar- 
dait que  comme  des  sujets  révoltés.  H  fuit  en  des- 
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ordre  dans  les  dctroiis  d'Insprnck.  Dans  ce  temps- 
là  incine,  le  roi  de  France  ,  Henri  ii,  se  saisit  de 
Metz,  Toul,  et  Verdun,  qui  sont  toujours  restés  a 
lu  France  pour  prix  de  la  liberté  qu'elle  avait  as- 
surée à  l'Alleniagne.  On  voit  que  dans  tous  les 
temps  les  seigneurs  de  l'empire,  le  luthéranisme 
même,  durent  leur  conservation  aux  rois  de 
France  :  c'est  ce  qui  est  encore  arrive  depuis  sous 
Ferdinand  ii  et  sous  Ferdinand  m. 

Le  possesseur  du  Mexique  est  obligé  d'emprun- 
ter deux  cent  mille  écus  d'or  du  duc  de  Florence 
Cosme ,  pour  tâcher  de  reprendre  Metz  ;  et  s'étant 
raccommoilé  avec  les  luthériens  pour  se  venger 
du  roi  de  France ,  il  assiège  celte  ville  a  la  tête 
dft  cinquante  mille  combattants  (  1 552  ).  Ce  siège 
est  un  des  plus  mémorai)ies  dans  lliistoire  ;  il 
fait  la  gloire  éternelle  de  François  de  Guise  ,  qui 
défendit  la  ville  soixante-cinq  jours  contre  Char- 
les-Quint ,  et  qui  le  contraignit  enfln  d'abandon- 
ner soi;  eatrfprise ,  après  avoir  perdu  le  tiers  de 
son  année. 

La  puiijsance  de  Charles- Quint  n'était  alors 
qu'un  amas  de  grandeurs  et  de  dignités  entouré 
de  précipices.  Les  agitations  de  sa  vie  ne  lui  per- 
mirent jamais  de  faire  de  ses  vastes  états  un  corps 
régiiiifi'  et  robuste  dont  toutes  les  parlies  s'aidas- 
sent muluelleinent,  et  lui  fournissent  de  grandes 
années  toujours  estretenues.  C'est  ce  que  sut  faire 
Charlemagnc  •  mais  ses  états  se  touchaient  ;  et 
vainipieur  des  Saxons  et  des  Lombards  ,  il  n'avait 
point  un  Soliman  a  repousser,  des  rois  de  France 
a  combattre,  de  puissants  princes  d'Allemagne 
et  un  pape  plus  puissant  a  réprimer  ou  "a  craindre. 

Charles  sentait  trop  quel  ciment  était  néces- 
saire pour  bâtir  un  cdilice  aussi  fort  que  celui  de 
la  grandeur  de  Charlemagne.  Il  fallait  que  i  lii- 
lippe  son  fils  eut  l'empire  ;  alors  ce  prince  ,  que 
les  trésors  du  Mexique  et  du  Péion  rendirent  [)lus 
riche  que  tous  les  rois  de  l'Europe  ensemble ,  eût 
pu  parvenir  a  cette  monarchie  universelle  ,  plus 
aisée  à  imaginer  qu'à  saisir. 

C'est  dans  celte  vue  que  Charles-Quint  fit  tous 
ses  efforts  pour  engager  son  frère  Ferdinand  ,  roi 
des  Romains  ,  à  céder  l'empire  à  Philippe  :  mais 
h  quoi  aboutit  cette  proposition  révoltante?  à 
brouiller  pour  jamais  Philippe  cl  Feidiiiand. 

(1556)  Enlin  ,  lassé  de  tant  de  secousses, 
vieilli  avant  le  temps,  détrompé  de  tout,  parce 
qu'il  avait  tout  éprouvé,  il  renonce  à  ses  cou- 
ronnes et  aux  hommes  ,  à  l'âge  de  cinquante-six 
ans,  c'est-a-dire  à  l'âge  où  l'ambition  des  autres 
liommes  est  dans  toute  sa  force  ,  et  où  tant  de  rois 
subalternes  nommés  ministres  ont  commencé  la 
carrière  de  leur  grandeur. 

On  prétend  que  son  esprit  se  dérangea  dans  sa 
s  ;lilude  de  Saint-Just.  En  effet ,  passer  la  journée 


à  démonter  des  pendules  et  à  lourmenicr  des  no- 
vices ,  se  donner  dans  l'église  la  comédie  de  sou 
propre  enterrement ,  se  mettre  dans  un  cercuei!. 
et  chanter  son  De  profnndis ,  ce  ne  sont  pas  la 
des  traits  d'un  cerveau  bien  organisé.  Celui  qui 
avait  fait  trembler  l'Europe  et  l'Afrique,  et  re- 
poussé le  vain(iueur  de  la  Perse ,  mourut  donc  en 
démence  (1558).  Tout  montre  dans  sa  famille 
l'excès  de  la  faiblesse  humaine. 

Son  grand -père  IMaximilien  veut  être  pape; 
Jeanne  sa  mère  est  folle  et  enfermée  ;  et  Charles 
Quint  s'enferme  chez  les  moines,  et  y  meurt  ayanl 
l'esprit  aussi  troublé  que  sa  mère. 

N'oublions  pas  que  le  pape  Paul  iv  ne  voulut 
jamais  reconnaître  pour  empereur  Ferdinand  i", 
a  qui  son  frère  avait  cédé  l'empire  :  ce  pape  pré- 
tendait que  Charles  n'avait  pu  abdiquer  sans  sa 
permission.  L'archevêque  électeur  de  IMayence, 
chancelier  de  l'empire  ,  promulgua  tous  ses  actes 
au  nom  de  Charles-Quint ,  jusqu'à  la  mort  de  ce 
prince.  C'est  la  dernière  époque  de  la  prétention 
qu'eurent  si  long-temps  les  papes  de  disposer  de 
Vempire.  Sans  tous  les  exemples  que  nous  avons 
vus  de  cette  prétention  étrange,  on  croirait  que 
Paul  IV  avait  le  cerveau  encore  plus  blessé  que 
Charles-Quint. 

Avant  de  voir  quelle  influence  eut  Philippe  ii , 
son  fils,  sur  la  moitié  de  l'Europe,  combien  l'An- 
gleterre fut  puissante  sous  Elisabeth,  ce  que  devint 
l'Italie,  comment  s'établit  la  république  des  Pro- 
vir.ces-Unies,  et  à  quel  état  affreux  la  France  fut 
réduite  ,  je  dois  parler  des  révolutions  de  la  reli- 
gion, parce  qu'elle  entra  dans  toutes  les  affaires, 
comme  cause  ou  comme  prétexte,  dès  le  temps  de 
Charles-Quint. 

Ensuite,  je  me  ferai  une  idée  des  conquêtes  des 
Espagnols  dans  l'Amérique,  et  de  celles  que  firent 
les  Portugais  dans  les  Indes  :  prodiges  dont  Phi- 
lippe ii  recueillit  tout  l'avantage,  elqui  le  rendirent 
le  prince  le  plus  puissant  de  la  chrétienté. 


CIIAPITUE   CXXVII. 

De  Léon  x ,  el  de  l'Église. 

Vous  avez  parcouru  tout  ce  vaste  chaos  dans 
lequel  l'Europe  chrétienne  a  été  confusément 
plongée  depuis  la  chute  de  l'empire  romain.  Le 
gouvernement  politique  de  l'Église,  qui  semblait 
devoir  réunir  toutes  ces  parties  divisées ,  fut  mal- 
heureusement la  nouvelle  source  d'une  confusion 
inouïe  jusque  alors  dans  les  annales  du  monde  *. 

'  Les  abus  de  la  puissance  ecclésiastique  en  Occident  com- 
mencèrent à  devenir  sensibles  vers  la  fin  de  la  première  rac« 
de  nos  rois;  les  rédainalions  qui  s'élevèrent  Contre  elle  dj-- 
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L'Église  romaine  et  la  grecque,  sans  cesse  aux 
prises,  avaient,  par  leurs  querelles,  ouvert  les 
portes  de  Constantinople  aux  Ottomans.  L'empire 
et  le  sacerdoce,  toujours  aimes  l'un  contre  l'autre, 
avaient  désolé  l'Italie,  l'Allemagne,  et  presque  tous 
les  autres  étals.  Le  mélange  de  ces  deux  pouvoirs, 
(jui  se  combattaient  partout,  ou  sourdement  ou 
liautement,  entretenait  des  troubles  éternels.  Le 
gouvernement  féodal  avait  fait  des  souverains  de 
plusieurs  évoques  et  de  plusieurs  moines.  Les 
limites  des  diocèses  n'étaient  point  celles  des  étals. 
La  même  ville  était  italienne  ou  allemande  par  son 
évoque,  et  française  par  son  roi  :  c'est  un  malheur 
que  les  vicissitudes  des  guerres  attachent  encore 
aux  villes  frontières.  Vous  avez  vu  la  juridiction 
séculière  s'opposer  partout  à  l'ecclésiastique,  ex- 
cepté dans  les  étals  où  l'Église  a  été  et  est  encore 
souveraine  :  chaque  prince  séculier  cherchant  'a 
rendre  son  gouvernement  indépendant  du  siège 
de  Rome,  et  ne  pouvant  y  parvenir  ;  des  évoques 

tent  du  même  temps,  et  elles  ont  continué  sans  interruption. 
Jusqu'aux  guerres  contre  les  Albigeois,  le  clergé  n'eut  be^ 
soin ,  pour  conserver  sa  puissance ,  que  de  livrer  au  supplice 
coraine  hérétiques  tous  ceux  qui,  par  ces  réclamations,  se 
fesaient  un  petit  parti  dans  le  peuple.  Cet  usage  barbare  de 
punir  de  mort  pour  les  opinions,  introduit  dans  l'ÉsIise 
chrétienne  à  la  fin  du  quatrième  siècle,  par  le  tyran  Maxime, 
.•»  subsisté  depuis  plus  constamment  qu'aucun  autre  point  de 
la  discipline  ecclésiastique.  Les  Albigeois  ne  s'étaient  répan- 
dusque  dans  quelques  provinces;  une  croisade  prôehée  contre 
eux  étouffa  cette  hérésie  dans  le  sang  de  deux  ou  trois  cent 
mille  hommes;  les  souverains  de  la  Bohême  commirent  la 
faute  de  risquer  leur  trône ,  et  de  détruire  leur  pays  pour 
assurer  au  clergé  le  maintien  de  sa  puissance,  et  l'hérésie  des 
hussites  fut  anéantie.  Ces  événements  avaient  peu  influé  sur 
le  reste  de  l'Europe.  Chaque  opinion  n'était  répandue  que 
dans  le  pays  où  elle  avait  pris  naissance.  L'invention  de  l'im- 
primerie vint  tout  changer.  Un  auteur  se  fesait  entendre  à  la 
fois  de  tous  les  pays  où  sa  langue  était  connue.  Un  livre  écrit 
en  latin  était  lu  dans  toute  l'Europe.  Le  clergé  crut  pouvoir 
employer  au  seizième  siècle  les  mêmes  armes  qu'au  treizième, 
et  il  se  trompa  :  ceux  qu'il  persécutait  plaidèrent  leur  cause 
au  tribunal  de  toutes  les  nations ,  et  la  gagnèrent  auprès  de 
quelques  unes. 

La  destruction  des  abus  de  la  puissance  ecclésiastique  était 
le  vœu  secret  de  tous  les  hommes  instruits  et  vertueux,  de 
tous  les  princes,  de  tous  les  magistrats  de  l'Europe.  Mais  par 
malheur  ceux  qui  attaquèrent  ces  abus  étaient  théologiens  par 
élat;  ils  mêlèrent  à  leurs  réclamations  des  opinions  théologi- 
<iues.  Ces  questions  ,  sur  lesquelles  presque  personne  n'avait 
d'opinion  précise  ou  bien  arrêtée, et  auxquelles  le  plus  grand 
nombre  n'avait  jamais  pensé,  occupèrent  bientôt  tous  les  es- 
prits, et  chacun  prit  ou  garda  l'opinion  qu'il  crut  la  plus 
vraie. 

Les  hommes  ne  changèrent  pas  d'opinion,  comme  on  le 
croit  communément,  mais  chacun  en  adopta  une,  ou  garda 
celle  qu'il  avait  auparavant,  sans  savoir  que  ses  voisins  en 
eussent  une  autre. 

Il  eût  été  facile  aux  princes  d'étouffer  ces  disputes  en  ne 
paraissant  point  y  attacher  d'importance ,  et  de  faire  le  bien 
de  leurs  peuples  en  augmentant  leur  puissance  et  leurs  pro- 
pres richesses  par  la  destruction  des  abus.  L'indépendance 
de  leur  couronne  et  de  leur  personne  assurée,  tant  d'ecclé- 
siastiques inutiles  rendus  à  la  population  et  au  travail ,  les 
biens  de  l'Église  réunis  au  domaine  de  l'état ,  le  peuple  déli- 
vré de  l'impôt  qui  se  levait  sur  lui  en  frais  de  culte,  en  au- 
mônes aux  moines,  en  fêtes,  en  pèlerinages,  en  achats  de 
dispenses  ou  d'indulgences  ;  la  superstition  bannie  avec  la 
férocité,  l'ignorance  et  la  corruption,  qui  en  sont  les  suites  ; 


lanli*)t  résistant  aux  papes,  tantôt  s'unissanl  a  eux 
contre  les  rois ,'  en  un  mot ,  la  république  chré- 
tienne du  rite  latin  unie  presque  toujours  dans  le 
dogme  en  apparence  et  a  quelques  scissions  près, 
mais  sans  cesse  divisée  sur  tout  le  reste. 

.\près  le  pontificat  détesté,  mais  heureux,  d'A- 
lexandre VI ,  après  le  règne  guerrier  et  plus  heu- 
reux encore  de  Jules  ii ,  les  papes  pouvaient  se 
regarder  comme  les  arbitres  de  lltalie,  et  influer 
beaucoup  sur  le  reste  de  l'Europe.  Il  n'y  avait 
aucun  potentat  italien  qui  eût  plus  de  terres, 
excepté  le  roi  de  Naples,  lequel  relevait  encore  de 
la  tiare. 

(1513)  Dans  ces  circonstances  favorables,  les 
vingt-quatre  cardinaux  qui  composaient  alors  iMit 
le  collège  élurent  Jean  de  Médicis,  arrière-petit- 
lils  de  ce  grand  Cosme  de  Médicis ,  simple  négo- 
ciant ,  et  père  de  la  patrie. 

Créé  cardinal  "a  quatorze  ans,  il  fut  pape  à  l'âge 
de  trente-six,  et  prit  le  nom  de  Léon  x.  Sa  famille 

que  d'avantages  pour  les  souverains  très  peu  riches  de  pro- 
vinces dépeuplées,  sans  industrie,  et  sans  culture!  11  n'eût 
fallu  que  vouloir,  on  n'eût  trouvé  dans  les  peuples,  au  pre- 
mier moment,  que  de  l'horreur  pour  les  scandales  et  les  ex- 
torsions du  clergé,  et  de  l'indifférence  pour  les  dogmes.  Cela 
est  si  vrai ,  que  tous  les  princes  qui  ont  voulu  se  séparer  do 
Rome  et  réformer  leur  clergé  y  ont  réussi.  La  fausse  poli- 
tique de  Charles-Quint  et  de  François  l'-r  empêcha  la  révo- 
lution d'être  générale  et  paisible.  Ils  ne  songèrent  qu'à  l'inté- 
rêt qu'ils  croyaient  avoir  de  se  ménager  l'appui  du  pape  pour 
leurs  guerres  d'Italie,  et  ils  se  disputèrent  à  qui  lui  immole- 
rait le  plus  de  victimes  kumaines.  Cependant  ni  la  protection 
du  pape,  ni  les  états  qu'ils  se  disputaient,  ne  pouvaient 
augmwUer  leur  puissance  réelle  autant  que  la  réunion  à  leur 
domaine  des  bénéfices  inutiles.  La  sécularisation  desévêchés 
et  des  abbayes  d'.AIIemagne  eût  donné  à  Charles  ,  dans  l'em- 
pire, une  puissance  plus  grande  que  celle  qu'il  se  flatta  vai- 
nement d'acquérir  en  allumant  les  guerres  funestes  qui  ont 
manqué  deux  fois  de  causer  la  ruine  de  sa  maison.  Le  rescrit 
de  la  diète  de  Nuremberg  ,  en  io-25,  et  sa  réponse  au  pape , 
prouvent  que  Charles  eût  alors  été  le  maître  d'établir  la  ré- 
forme sans  exciter  le  moindre  trouble.  Peut-être  l'opinion 
eût-elle  eu  la  force  de  l'emporter  sur  la  mauvaise  politique 
de  ces  princes;  mais  malheureusement  une  grande  partie  de 
ceux  qui  dominaient  alors  sur  les  opinions,  restèrent  atta- 
chés à  la  religion  romaine  qu'ils  méprisaient  au  fond  du 
cœur  autant  que  les  subtilités  ihéologiques  des  nouveaux 
sectaires  ;  les  uns  par  crainte  ,  par  amour  de  la  paix  ,  d'au- 
tres dans  l'idée  que  la  réforme  des  abus  devait  être  la  suiie 
infaillible,  mais  tranquille,  du  progrès  des  lumières,  et  qu'il 
ne  fallait  pas  se  hâter  de  peur  de  tout  perdre.  Ils  se  trompè- 
rent,et  leur  indifférence  ou  leur  erreur  a  plongé  l'Europe 
dans  des  malheurs  auxquels  nulle  autre  époque  de  l'histoire 
ne  présente  rien  de  comparable. 

A  la  vérité,  l'intolérance  des  protestants  rend  plus  excu- 
sable la  conduite  de  ceux  qui  refusèrent  de  se  joindre  à  eux. 
Ils  ne  virent  point  (|ue  le  principe  d'examen  adopté  par  les 
prolestants  conduisait  nécessairement  â  la  tolérance,  au  lieu 
que  le  principe  de  l'autorité,  point  fondamental  de  la 
croyance  romaine,  en  écarte  non  moins  nécessairement; 
qu'enfin  l'intolérance  des  protestants ,  et  même  ce  qu'ils 
avaient  conservé  de  dogmes  Ihéologiques,  n'était  qu'un  reste 
de  papisme  que  les  principes  mêmes  sur  lesquels  la  réforme 
était  fondée  devaient  détruire  un  jour.  Ils  crurent  que  puis- 
qu'ils n'avaient  que  le  choix  de  leurs  chaînes,  il  valait  mieux 
porter  celles  que  la  naissance  leur  avait  données,  que  d'en 
prendre  de  nouvelles,  et  ne  se  mêler  de  ces  querelles  que 
pour  adoucir  l'erreur  des  partis,  puisque  dans  tous  ceux  qui 
partageaient  l'Europe,  quiconque  voulait  penser  d'après  lui- 
même  n'avait  que  le  choix  du  silence  ou  du  bûcher.  K. 
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alors  était  rentrée  en  Toscane.  Léon  eut  bien  lot 
le  crédit  de  mettre  son  frère  Pierre  à  la  tôle  du 
gouvernement  de  Florence.  Il  Ot  épouser  a  son 
autre  frère,  Julicn-le-Magniûque ,  la  princesse  de 
Savoie,  duchesse  de  Nemours,  et  le  fit  un  des  plus 
puissants  seigneurs  d'Italie.  Ces  trois  frères,  élevés 
par  Ange  Politien  et  par  Chalcondyle,  étaient  tous 
trois  dignes  d'avoir  eu  de  tels  maîtres.  Tous  trois 
cultivaient  à  l'envi  les  lettres  et  les  beaux-arts  ; 
ils  méritèrent  que  ce  siècle  s'appelât  le  siècle  des 
Médicis.  Le  pape  surtout  joignait  le  goiit  le  plus 
fin  à  la  magnificence  la  plus  rechercbée.  Il  excitait 
les  grands  génies  dans  tous  les  arts  par  ses  bien- 
faits, et  par  son  accueil  plus  séduisant  encore.  Son 
couronnement  coûta  cent  mille  écus  d'or.  Il  fit 
représenter  dans  plusieurs  fêtes  publiques  le  Pé- 
nule  de  Plante,  la  Calamira  du  cardinal  Bibiena. 
On  croyait  voir  renaître  les  beaux  jours  de  l'em- 
pire romain.  La  religion  n'avait  rien  d'austère, 
elle  s'attirait  le  respect  par  des  cérémonies  pom- 
peuses ;  le  style  barbare  de  la  daterie  était  aboli , 
et  fesait  place  a  l'éloquence  des  cardinaux  Bcmbo 
et  Sadolet,  alors  secrétaires  des  brefs,  hommes  qui 
savaient  imiter  la  latinité  de  Cicéron,  et  qui  sem- 
blaient adopter  sa  philosophie  sceptique.  Les  comé- 
dies de  l'Arioste  et  celles  de  Machiavel ,  quoi- 
qu'elles respectent  peu  la  pudeur  et  la  piété , 
furent  jouées  souvent  dans  cette  cour  en  présence 
du  pape  et  des  cardinaux,  par  les  jeunes  gens  les 
plus  qualifiés  de  Rome.  Le  mérite  seul  de  ces  ou- 
vrages (mérite  très  grand  pour  ce  siècle)  fesait 
impression.  Ce  qui  pouvait  offenser  la  religion 
n'était  pas  aperçu  dans  une  cour  occupée  d'intri- 
gues et  de  plaisirs,  qui  ne  pensait  pas  que  la  reli- 
gion pût  être  attaquée  par  ces  libertés.  En  effet, 
comme  il  ne  s'agissait  ni  du  dogme  ni  du  pouvoir, 
la  cour  romaine  n'en  était  pas  plus  effarouchée 
que  les  Grecs  et  les  anciens  Romains  ne  le  furent 
des  railleries  d'Aristophane  et  de  Plante, 

Les  affaires  les  plus  graves  ,  que  Léon  x  savait 
traiter  en  maître,  ne  dérobèrent  rien  à  ses  plaisirs 
délicats.  La  conspiration  mênje  de  plusieurs  car- 
dinaux contre  sa  vie,  et  le  châtiment  sévère  qu'il 
en  fit,  n'altérèrent  point  la  gaieté  de  sa  cour. 

Les  cardinaux  Petrucci,  Soli,  et  quelques  autres, 
irrités  de  ce  que  le  pape  avait  ôté  le  duché  d'Urbin 
au  neveu  de  Jules  n  ,  corrompirent  un  chirurgien 
qui  devait  panser  un  ulcère  secret  du  pape  ;  et  la 
mort  de  Léon  x  devait  être  le  signal  d'une  révo- 
lution dans  beaucoup  da  villes  de  l'état  ecclésiasti- 
que. La  conspiration  fut  découverte  (i.'ïiT).  Il 
en  coûta  la  vie  a  plus  d'un  coupable.  Les  deux 
cardinaux  furent  appliqués  à  la  question,  et  con- 
damnés a  la  mort.  On  pendit  le  cardinal  Petrucci 
dans  la  prison  :  l'autre  racheta  sa  vie  par  ses 
trésors. 


Il  est  très  remarquable  qu'ils  furent  condamnés 
par  les  magistrats  séculiers  de  Rome  ,  et  non  par 
leurs  pairs.  Le  pape  semblait ,  par  cette  action , 
inviter  les  souverains  à  rendre  tous  les  ecclésiasti- 
ques justiciables  des  juges  ordinaires  :  mais  jamais 
le  saint  siège  ne  crut  devoir  céder  aux  rois  un 
droit  qu'il  se  donnait  a  lui-même.  Comment  les 
cardinaux,  qui  élisent  les  papes,  leur  ont-ils  laissé 
ce  despotisme ,  tandis  que  les  électeurs  et  les 
princes  de  l'empire  ont  tant  restreint  le  pouvoir 
des  empereurs?  C'est  que  ces  princes  ont  des 
états,  et  que  les  cardinaux  n'ont  que  des  dignités. 

Cette  triste  aventure  fit  bientôt  place  aux  ré- 
jouissances accoutumées.  Léon  x,  pour  mieux  faire 
oublier  le  supplice  d'un  cardinal  mort  par  la  corde, 
en  créa  trente  nouveaux  ,  la  plupart  italiens  :  et 
se  conformant  au  génie  du  maître,  s'ils  n'avaient 
pas  tous  le  goût  et  les  connaissances  du  pontife  ^ 
ils  limitèrent  au  moins  dans  ses  plaisirs.  Presque 
tous  les  autres  prélats  suivirent  leurs  exemples. 
L'Espagne  était  alors  le  seul  pays  où  l'Eglise  connût 
les  mœurs  sévères;  elles  y  avaient  été  introduites  par 
le  cardinal  Xiraénès,  esprit  né  austère  et  dur,  qui 
n'avait  de  goût  que  celui  de  la  domination  absolue, 
«'t  qui ,  revêtu  de  l'habit  d'un  cordelier  quand  il 
était  régent  d'Espagne,  disait  qu'avec  son  cordon 
il  saurait  ranger  tous  les  grands  à  leur  devoir,  et 
qu'il  écraserait  leur  fierté  sous  ses  sandales. 

Partout  ailleurs  les  prélats  vivaient  en  princes 
voluptueux.  I!  y  en  avait  qui  possédaient  jusqu'à 
huit  et  neuf  évêchés.  On  s'effraie  aujourd'hui  en 
comptant  tous  les  bénéfices  dont  jouissaient ,  par 
exemple,  un  cardinal  de  Lorraine,  un  cardinal  de 
Wolsey,  et  tant  d'autres;  mais  ces  biens  ecclé- 
siastiques accumulés  sur  un  seul  homme  ne  fesaient 
pas  un  plus  mauvais  effet  alors  que  n'en  font  au- 
jourd'hui tant  d'évêchés  réunis  par  des  électeurs 
ou  par  des  prélats  d'Allemagne. 

Tous  les  écrivains  protestants  et  catholi(jues  se 
récrient  contre  la  dissolution  des  mœurs  de  ces 
temps  :  ils  disent  que  les  prélats  ,  les  cuiés  et  les 
moines,  passaient  une  vie  commode;  que  rien 
n'était  plus  commun  que  des  prêtres  qui  élevaient 
publiquement  leurs  enfants,  à  l'exemple  d'Alexan- 
dre VI.  Il  est  vrai  qu'on  a  encore  le  testament  d'un 
Croy  ,  évêque  de  Cambrai  eu  ces  temps-là  ,  qui 
laisse  plusieurs  legs  à  ses  enfants,  et  lient  une 
somme  en  réserve  pour  «  les  bâtards  qu'il  espère 
«  encore  que  Dieu  lui  fera  la  grâce  de  lui  donner, 
«  en  cas  qu'il  réchappe  de  sa  maladie.  »  Ce  sont 
les  propres  mots  de  son  testament.  Le  pape  Pie  ii 
avait  écrit  dès  long-temps  «  que  pour  de  fortes 
«  raisons  on  avait  interdit  le  mariage  aux  prêtres, 
«  mais  que  pour  de  plus  fortes  il  fallait  le  leur 
«  permettre.  »  Les  protestants  n'ont  pas  manque 
de  recueillir  les  preuves  que  dans  plusieurs  étals 
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d'Allemagne  les  peuples  obligeaient  toujours  leurs 
curés  (lavoir  des  concubines,  alin  que  les feimues 
mariées  fussent  plus  en  sûreté.  On  voit  même  dans 
les  cent  griefs  ,  rédigés  auparavant  par  la  diète  de 
l'empire  sous  Cbarles-Quint,  contie  les  aitus  de 
rÉglisCj  que  les  évêques  vendaient  aux  curés, 
pour  un  écu  par  an,  le  droit  d'avoir  une  concu- 
bine; et  qu'il  fallait  payer,  soit  qu'on  usât  de  ce 
privilège,  soit  qu'on  le  négligeât  :  mais  aussi  il 
faut  convenir  que  ce  n'était  pas  une  raison  pour 
autoriser  tant  de  guerres  civiles,  et  qu'il  ne  fallait 
pas  tuer  les  autres  bonmies,  parce  que  (juelques 
prélats  fesaient  des  enfants,  et  que  des  curés  acbe- 
taientavec  un  écu  le  droit  den  faire. 

Ce  qui  révoltait  le  plus  les  esprits,  c'était  cette 
vente  publique  et  particulière  d'indulgences, 
d'absolutions,  de  dispenses  à  tout  prix  ;  c'était 
cette  taxe  apostolique,  illimitée  et  incertaine 
avant  le  papeJean  xii,  mais  rédigée  par  lui  comme 
un  code  du  droit  canon.  Un  meurtrier  sous- 
diacre,  ou  diacre,  était  absous,  avec  la  permission 
de  i)osséder  trois  bénéfices,  pour  douze  tournois, 
trois  ducats  et  six  carlins;  c'est  environ  vingt 
écus.  Un  cvêque,  un  abbé,  pouvaient  assassiner 
pour  environ  trois  cents  livres.  Tojtes  les  impu- 
dicités  les  plus  monstrueuses  avaient  leur  prix 
fait.  La  bestialité  était  estimée  deux  cent  cin- 
quante livres.  On  obtenait  même  des  t'jspenses, 
non  seulement  pour  des  pécliés  passés,  mais  pour 
ceux  qu'on  avait  envie  de  faire.  On  a  retrcHivé 
dans  les  archives  de  Joinville  une  indulgence  en 
expectative  pour  le  cardinal  de  Lorraine  et  douze 
personnes  de  sa  suite,  laquelle  remettait  a  chacun 
d'eux,  par  avance,  trois  péchés  a  leur  choix.  Le 
Laboureur,  écrivain  exact,  rappf)rte  que  la  du- 
chesse de  Bourbon  et  d'Auvergne,  sœur  de 
Charles  viii,eul  le  droit  de  se  faire  absoudre  toute 
sa  vie  de  tout  péché,  elle  et  dix  personnes  de  sa 
suite ,  il  quarante-sept  fêtes  de  l'année ,  sans 
con»|>ler  les  liimanches. 

Cet  étrange  abus  semblait  pourtant  avoir  sa 
source  dans  les  anciennes  lois  des  nations  del'Ku- 
rope,  dans  celles  des  Francs,  des  Saxons,  des 
Bourguignons.  La  cour  pontificale  n'avait  adopté 
celte  évaluation  des  pt'cliés  et  des  dispenses  que 
dans  les  temps  d'anarchie ,  et  même  quan<l  les 
papes  n'osaient  résider  "a  Konie.  Jamais  aucun 
concile  ne  mil  la  taxe  des  péchés  parmi  les  arti- 
cles de  foi. 

Il  y  avait  des  abus  violents,  il  y  eu  avait  de  ri- 
dicules. Ceux  qui  dirent  qu'il  fallait  réparer  l'é- 
diUce,  et  non  le  détruire,  semblent  avoir  dit  tout 
ce  qu'on  pouvait  répondre  aux  cris  des  peuples 
indi;;iiés.  Le  grand  nombre  de  pères  de  famille 
qui  travaillent  sans  cesse  pour  assurer  à  leurs 
femmes  cl  'a  leurs  enfants  une  médiocre  fortune, 


le  nombre  beaucoup  supérieur  d'artisans,  de  cul- 
tivateurs, qui  gagnent  leur  pain  à  la  sueur  de 
leur  front,  voyaient  avec  douleur  des  moines  en- 
tourés du  faste  et  du  luxe  des  souverains  :  on  ré- 
pondait que  ces  richesses  répandues  par  ce  faste 
même  rentraient  dans  la  circulation.  Leur  vie 
molle,  loin  de  troubler  l'intérieur  de  l'Église,  en 
affermissait  la  paix;  et  leurs  abus,  eussent-ils  été 
plus  excessifs,  étaient  moins  dangereux  sans  doute 
que  les  horreurs  des  guerres  et  le  saccagemenl 
des  villes.  On  oppose  ici  le  sentiment  de  Machia- 
vel, le  docteur  de  ceux  qui  n'ont  que  de  la  poli- 
tique. Il  dit  dans  ses  discours  sur  Tite-Live,  que 
«  si  les  Italiens  de  son  temps  étaient  excessive- 
«  ment  méchants,  on  le  devait  imputer  "a  la  reli- 
«  gion  et  aux  prêtres.  »  Mais  il  est  clair  qu'il  ne 
peut  avoir  en  vue  les  guerres  de  religion,  puis- 
qu'il n'y  en  avait  point  alors  ;  il  ne  peut  entendre 
par  ces  paroles  que  les  crimes  de  la  cour  du  pape 
Alexandre  VI,  et  l'ambition  de  plusieurs  ecclésias- 
tiques, ce  qui  est  très  étianger  aux  dogmes,  aux 
disputes,  aux  persécutions,  aux  rébellions,  'a  cet 
acharnement  de  la  haine  théologique  qui  pro- 
duisit tant  de  meurtres. 

Venise  même,  dont  le  gouvernement  passait 
pour  le  plus  sage  de  l'Europe,  avait,  dit-on,  très 
grand  soin  d'entretenir  tout  son  cleigé  dans  la 
débauche,  alin  qu'étant  moins  révéré,  il  fût  sans 
crédit  parmi  le  peuple,  et  ne  pût  le  soulever.  Il  y 
avait  cependant  partout  des  hommes  de  mœurs 
très  pures,  des  pasteurs  dignes  de  l'être,  des  reli- 
gieux soumis  de  cœur  à  des  vœux  qui  effraient  la 
mollesse  humaine  ;  mais  ces  vertus  sont  ensevelies 
dans  l'obscurité,  tandis  que  le  luxe  et  le  vice  do- 
minent dans  la  splendeur. 

Le  faste  de  la  cour  voluptueuse  de  Léon  x  pou- 
vait blesser  les  yeux  ;  mais  aussi  on  devait  voir 
que  cette  cour  même  polirait  l'Europe,  et  rendait 
les  hommes  plus  sociables.  La  religion,  depuis  lu 
persécution  contre  les  hussites,  ne  causait  plus 
aucun  trouble  dans  le  monde.  L'inquisition  exer- 
çait, à  la  vérité,  de  grandes  cruautés  en  Espagne 
contre  les  nmsulmans  et  les  Juifs  ;  mais  ce  ne  .sont 
pas  l'a  de  ces  njalhcurs  universels  qui  boulever- 
sent les  nations.  La  plupart  des  chrétiens  vivaient 
dans  une  ignorance  heureuse.  11  n'y  avait  peul- 
!  être  pas  en  Europe  dix  jientilshommes  qui  eussent 
la  Bible.  Elle  n'était  point  traduite  en  langue  vul- 
gaire, ou  du  moins  les  traductions  qu'on  en  avait 
laites  dans  peu  de  pays  étaient  ignorées. 

Le  haut  clergé,  occupé  uniquement  du  tem- 
porel, savait  jouir  et  ne  sivait  pas  disputer.  On 
peut  dire  que  le  pape  Léon  .\,  en  encourageant 
les  études,  donna  des  armes  contre  lui-même. 
J'ai  ouï  dire  'a  un  seigneur  anglais  qu'il  avait  vu 
une  lellrcduscijjneur  l'olus  ou  delà  l'olo, depuis 
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oar.Uiiai,  h  ce  pnpc,  dans  laiiudlo,  en  le  félicilant 
sur  oc  qu'il  clendait  le  progiôs  des  sciences  en 
lùirope,  il  ravcitissait  qu'il  était  dangereux  de 
rendre  les  lioinmes  trop  savants.  La  naissance 
des  lettres da;is  une  partie  de  rAllemagne,  à  Lon- 
dres, et  ensuite  'a  Paris,  'a  la  faveur  de  l'inipri- 
merie  perfectionnée,  commença  la  ruine  de  la 
monarchie  spirituelle.  Des  hommes  de  la  Basse- 
Allemagne,  que  l'Italie  traitait  toujours  de  bar- 
bares, furent  les  premiers  qui  accoutumcient  les 
esprits  à  mépriser  ce  qu'on  révérait.  Erasme, 
quoifjue  long-temps  moine,  on  plut(H  parce  qu'il 
l'avait  été,  jeta  sur  les  moines,  dans  la  plupait  de 
ses  écrits,  un  ridicule  dont  ils  ne  se  relevèrent 
pas.  Les  auteurs  des  Lettres  des  Hommes  obscurs 
lirent  rire  l'Allemagne  aux  dépens  des  Italiens, 
qui  jusquc-Pa  ne  les  avaient  pas  crus  capables 
d'être  de  bons  plaisants  :  ils  le  furent  pourtant  ;  et 
le  ridicule  prépara,  en  effet,  la  révolution  la  plus 
sérieuse. 

Léon  X  était  bien  loin  de  craindre  cette  révolu- 
tion qu'il  vit  dans  la  chrétienté.  Sa  magnificence, 
et  une  des  plus  belles  entreprises  qui  puissent  il- 
lustrer des  souverains,  en  furent  les  principales 
causes. 

Son  prédécesseur,  Jules  n, sous  qui  la  peinture 
et  l'aichilecture  commencèrent  à  prendre  de  si 
nobles  accroissements,  voulut  que  Rome  eiit  un 
temple  qui  surpassât  Sainte-Sophie  deConstanli- 
nople,  et  qui  fût  le  plus  beau  qu'on  eût  encore 
élevé  sur  la  terre.  Il  eut  le  courage  d'entreprendre 
ce  qu'il  ne  pouvait  jamais  voir  Unir.  Léon  x  suivit 
ardenmîcnt  ce  beau  projet  :  il  fallait  beaucoup 
d'argent,  et  ses  magniliccnces  avaient  épuisé  son 
trésor.  Il  n'est  point  de  chrétien  qui  n'eût  dû 
contribuer  à  élever  cette  merveille  de  la  métro- 
l)olede  l'Europe;  mais  l'argent  destiné  aux  ou- 
vrages publics  ne  s'arrache  jamais  que  par  force 
ou  par  adresse.  Léon  x  eut  recours,  s'il  est  permis 
•le  se  servir  de  cette  expression  ,  à  une  des  clefs 
de  saint  Pierre  avec  laquelle  on  avait  ouvert  quel- 
quefois les  coffres  des  chrétiens  pour  remplir  ceux 
du  pape. 

Il  prétexta  une  guerre  contre  les  Turcs,  et  fit 
vendre,  dans  tous  les  étals  de  la  chrétienté,  ce 
(|u'on  appelle  des  iiidulçieiiccs,  c'est-à-dire  la  dé- 
livrance des  peines  du  i>urgaloirc,  soil  |)our  soi- 
même,  soit  pour  SCS  parents  et  amis.  Une  pareille 
vente  pubrupie  fait  voir  l'esiirit  du  temps:  per- 
sonne n'en  fut  surpris.  Il  y  eut  partout  des  bu- 
I  eaux  d'indulgences  :  on  les  affermait  comme  les 
droits  de  la  douane.  La  plupart  de  ces  comptoirs 
se  tenaient  dans  dos  cabarets.  Le  prédicateur,  le 
fermier,  le  distributeur,  chacun  y  gagnait.  Le 
pape  donna  'a  sa  sceur  une  partie  de  laigent  qui 
lui  en  revint,  et  personne  ne  murmura  encore. 


Les  prédicaleuisdisaionl  lunilement  en  chaire  que 
«  quand  on  aiirait  violé  !a  sainte  Vierge,  on  serait 
«  absous  en  achetant  des  indulgences  ;  »  et  le  peu- 
ple écoutait  ces  paroles  avec  dévotion.  Mais  quand 
on  eut  donné  aux  dominicains  cette  ferme  en  Al- 
lemagne, les  angustins,  (jui  en  avaient  été  long- 
temps en  possession  ,  furent  jaloux  ,  et  ce  petit 
intérêt  de  moines,  dans  un  coin  de  la  Saxe,  pro- 
duisit plus  de  cent  ans  de  discordes,  de  fureurs  et 
d'infortunes  chez  trente  nations. 


CHAPITRE   CXXVIII. 

De  LuUier.  Des  indulgences. 

Vous  n'ignorez  pas  que  celte  grande  rév(jlution 
dans  l'esprit  humain  et  dans  le  système  politique 
de  l'Europe  commença  par  Martin  Luther,  moine 
augustin,  que  ses  supérieurs  chargèrent  de  prê- 
cher contre  la  marchandise  qu'ils  n'avaient  pu 
vendre.  La  querelle  fut  d'abord  entie  les  augus- 
tins  et  les  dominicains. 

Vous  avez  dû  voir  que  toutes  les  querelles  de 
religion  étaient  venues  jusque-là  des  prêtres 
théologiens  ;  car  Pierre  Valdo,  marchand  de  Lyon, 
qui  passe  pour  l'auteur  de  la  secte  des  Vaudois, 
n'en  était  point  l'auteur  ;  il  ne  fit  que  rassembler 
ses  frères  et  les  encourager.  Il  suivait  les  dogmes 
de  Bérenger,  de  Claude,  évêque  de  Turin,  et  de 
plusieurs  autres;  ce  n'est  qu'après  Luther  que 
les  séculiers  ont  dogmatisé  en  foule,  quand  la 
Bible,  traduite  en  tant  de  langues,  et  différcm- 
nient  traduite,  a  fait  naître  presque  autant  d'opi- 
nions qu'elle  a  de  passages  difficiles  à  expliquer. 

Si  on  avait  dit  alors  à  Luther  qu'il  détruirait  la 
religion  romaine  dans  la  moitié  de  l'Europe,  il  ne 
l'aurait  pas  cru  ;  il  alla  plus  loin  qu'il  ne  pensait, 
comme  il  arrive  dans  toutes  les  disputes  et  dans 
presque  toutes  les  affaires. 

(1517)  Après  avoir  décrié  les  indulgences,  il 
examina  le  pouvoir  de  celui  qui  les  donnait  aux 
chrétiens.  Un  coin  du  voile  fut  levé.  Les  peuples 
animés  voulurentjuger  ce  qu'ils  avaient  adoré.  Les 
horreurs  d'Alexandre  vi  et  de  sa  famille  n'avaient 
pas  fait  naître  un  doute  sui'  la  puissance  spirituelle 
du  pape.  Trois  cent  mille  pèlerins  étaient  venus 
dans  Kome  à  son  jubilé:  mais  les  temps  étaient 
changés;  la  mesure  était  au  comble.  Les  délices 
de  Léon  furent  punies  des  crimes  d'Alexandre.  On 
commença  par  demander  une  réforme,  on  finit 
par  une  séparation  entière.  On  sentait  assez  que 
les  hommes  puissants  ne  se  réforment  pas  (tétait 
à  leur  autorité  et  à  hiurs  richesses  qu'on  en  vou- 
lait :  c'était  le  joug  dos  taxes  romaines  qu'on  vou- 
fait  briser.  Qu'iinporlait,  en  cfret,  à  Stockholm,  à 
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Copouliagiio,  a  Londres,  à  Dicsde,  que  l'on  cùl 
du  plaisir  a  Home?  .Mais  il  iniporlail  quon  ne 
payât  point  «le  taxes  exorbitantes,  querarchevéque 
d'Lpsal  ne  fût  pas  le  maître  dun  royaume.  Les 
revenus  de  larclievêché  de  Magtlebouri;.  ceux  de 
tant  de  riches  abbayes,  tentaient  les  princes  sé- 
culiers. La  séparation,  qui  se  flt  comme  delle- 
même.  et  pour  des  causes  très  légères,  a  opéré  ce- 
pendant a  la  lin,  en  grande  pai lie,  cette  icRtrme- 
tant  demandée,  et  qui  n'a  servi  de  rien.  Les  mœurs 
de  la  cour  romaine  sont  devenues  plus  décentes, 
le  clergé  de  France  plus  savant.  11  faut  avouer 
qti'cn  général  le  clergé  a  été  corrigé  par  les  proles- 
tants, comme  un  rival  devient  plus  circonspect 
par  la  jalousie  surveillante  de  son  rival  :  maison 
n'en  a  versé  que  plus  de  sang,  et  les  querelles 
des  théologiens  sont  devenues  des  guerres  de  can- 
nibales. 

Pour  parvenir  a  cette  grande  scission,  il  ne  fal- 
lait qu'un  prince  qui  animât  les  peuples.  Le  vieux 
Frédéric,  électeur  de  Saxe,  surnonmié  le  Sage,  ce- 
Ini-Pa  même  qui,  après  la  mort  de  Maximilien, 
eut  le  courage  de  refuser  l'empire,  protégea  Lu- 
ther ouvertement.  Celle  révolution  dans  l'Eglise 
commença  comme  toutes  celles  qui  ont  détrôné 
les  souverains  :  on  présente  d'abord  des  requêtes, 
on  expose  des  griefs;  on  Gnit  par  renverser  le 
trône.  Il  n'y  avait  point  encore  de  séparation 
marquée  en  se  moquant  des  iiidulgencos  ,  en  de- 
mandant 'a  communier  avec  du  pain  et  du  vin,  en 
disant  des  choses  très  peu  inlelligiiiics  sur  la  justi- 
fication et  sur  le  libre  arbitre,  en  voulant  abolir  les 
moines,  en  offrant  de  prouver  que  l'Ecriture  sainte 
n'a  pas  expressément  parlé  du  purgatoire. 

(1520)  Léon  x,  qui  dans  le  fond  méprisait  ces 
disputes,  fut  obligé,  comme  pape,  d'anathémalisor 
solennellement  par  une  bulle  toutes  ces  propo.si- 
lions.  H  ne  savait  pas  combien  Luther  était  pro- 
tégé secrètement  en  Allemagne.  11  fallait,  disait- 
on,  le  faire  changer  d'opinion  par  le  moyen  d'un 
chapeau  rouge.  Le  mépris  qu'on  eut  pour  lui  fut 
fatal  'a  Rome. 

Luther  ne  garda  plus  de  mesures.  Il  composa 
son  livre  Delà  Captivité  de  Bahijlonc.  Il  exhorta 
tous  les  princes  'a  secouer  le  joug  de  la  papauté  ;  il 
se  <léchaîna  contre  les  messes  privées,  et  il  fut 
d'autant  plus  applaudi  qu'il  se  récriait  contre  la 
vente  publique  de  ces  messes.  Les  moines  men- 
diants les  avaient  mises  en  vogue  au  treizième 
siècle;  le  peuple  les  payait  comme  ils  les  paie  en- 
core aujourd'hui  quand  il  en  commande.  C'est 
une  légère  rétribution  dont  subsistent  les  pauvres 
religieux  et  les  prêtres  habitués.  Ce  faible  hono- 
raire, qu'on  ne  pouvait  guère  envier  a  ceux  qui 
ne  vivent  que  de  l'autel  et  d'aumônes,  était  alors 
en  France  d'envirou  deu.x  sous  de  ce  teiUDS-l'a 
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et  moindre  encore  en  Allemagne.  La  transubstan- 
tiation  fut  proscrite  comme  un  n)ot  qui  ne  se  trouve 
ni  dans  l'Éciiture  ni  dans  les  pères.  Les  partisans 
de  Luther  prétendaient  que  la  doctrine  qui  fait 
évanouir  la  substance  du  pain  et  du  vin.  et  qui 
en  conserve  la  forme,  n'avait  été  universellement 
établie  dans  l'Église  que  du  temps  de  Grégoire  vu , 
et  que  cette  doctrine  avait  été  soutenue  et  expli- 
quée pour  la  première  fois  par  le  bénédictin  Pas- 
chase  Hatbert  au  neuvième  siècle,  lis  fouillaient 
dans  les  archives  ténébreuses  de  l'anliquilé.  pour 
y  trouver  de  quoi  se  séparer  de  l'Eglise  romaine 
sur  des  mystères  que  la  faiblesse  humaine  ne  peut 
approfondir.  Luther  retenait  une  partie  du  mys- 
tère, et  rejetait  l'autie.  11  avoue  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  est  dans  les  espèces  consacrées  ;  mais 
il  y  est,  dit-il,  comme  le  feu  est  dans  le  fer  en- 
flannué  :  le  fer  elle  feu  subsistent  ensemble.  C'est 
cette  manière  de  se  confondre  avec  le  pain  et  le 
vin  qu'Osiander  appela  impanation,  invinalion, 
consul stiuitiation.  Luther  se  contentait  de  dire 
que  le  corps  et  le  sang  étaient  dedans,  dessus,  cl 
dessous,  i«,c»m,  su/».  Ainsi,  landisque ceux  qu'on 
appelait  papistes  uiangeaient  Dieu  sans  pain,  ies 
luthériens  mangeaient  du  pain  et  Dieu.  Les  calvi^ 
nisles  vinrent  bientôt  après,  qui  mangèrent  le 
pain,  et  qui  ne  mangèrent  point  Dieu. 

Les  luthériens  voulurent  d'abord  de  nouvelle» 
versions  de  la  Bible  on  toutes  les  langues  moder- 
nes, et  des  versions  purgées  de  toutes  les  négli- 
gences et  infidélités  qu'ils  imputaient 'a  la  Vul- 
gate.  En  effet,  lorsque  le  concile  voulut  depuis 
faire  réimprimer  cette  Vulgate,  les  six  commis- 
missaires  chargés  de  ce  soin  par  le  concile  trouvè- 
rent dans  cette  ancienne  traduction  huit  mille 
fautes  ;  elles  savants  prétendent  qu'il  y  en  a  bien 
davantage:  de  sorte  que  le  concile  se  contenta  de 
déclarer  la  Fîi/<jfrt(c  authentique,  sans  entreprendre 
cette  correction.  Luther  traduisit,  d'après  l'hé- 
breu, la  Bible  germanique;  maison  prétend  qu'il 
savait  i>eu  d'hébreu,  et  que  .sa  traduction  est  \Aus 
remplie  de  fautes  que  la  Vulgate. 

Les  <lominicains,  avec  les  nonces  du  pape  qui 
étaient  en  Allemagne,  firent  brûler  les  premiers 
écrits  de  Luther.  Le  j)ape  donna  une  nouvelle  bulle 
contre  lui.  Lullier  lit  brûler  la  bulle  du  pape  et  les 
décrétalcs  dans  la  place  publique  de  Yitiemberg. 
On  voit  par  ce  trait  si  c'était  un  homme  hardi; 
mais  aussi  on  voit  qu'il  était  déjà  bien  puissant. 
Dès-lors  une  partie  de  l'Allemagne,  fatiguée  de  la 
grandeur  pontificale,  était  dans  les  intérêts  du 
réformateur,  sans  trop  examiner  les  questions  de 
l'école. 

Cependant  ces  questions  se  multipliaient.  La 
dispute  du  libre  arbitre,  cet  autre  écueil  de  la 
raison  humaine;  mêlait  sa  source  iutarissablc  de 
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querelles  absurdes  à  ce  torrent  de  haines  théolo- 
giques. Luther  nia  le  libre  arbitre,  que  cependant 
ses  sectateurs  ont  admis  dans  la  suite.  L'univer- 
sité de  Louvain,  celle  de  Paris,  écrivirent  :  celle- 
ci  suspendit  l'examen  de  la  dispute  s'il  y  a  eu  trois 
Magdeleines,  ou  une  seule  Magdeleinc,  pour  pio- 
scrire  les  dogmes  de  Luther. 

Il  demanda  ensuite  que  les  vœux  monastiques 
fussent  abolis,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  de  l'insti- 
tution primitive;  que  les  prêtres  pussent  être  ma- 
riés ,  parce  que  plusieurs  apôtres  l'étaient  ;  que 
l'on  communiât  avec  du  vin,  parce  que  lésus  avait 
dit,  Buvez~en  tous;  qu'on  ne  vénérât  point  les 
images,  parce  que  Jésus  n'avait  point  eu  d'image  : 
enfin,  il  n'était  d'accord  avec  l'Église  romaine  que 
sur  la  trinité,  le  baptême,  l'incarnation,  la  résur- 
rection :  dogmes  encore  qui  ont  été  autrefois  les 
sujets  des  plus  vives  querelles,  et  dont  quelques 
uns  ont  été  combattus  dans  les  derniers  temps  :  de 
sorte  qu'il  n'est  aucun  point  de  théologie  sur  le- 
quel les  hommes  ne  se  soient  divisés. 

11  fallait  bien  qu'Aristole  entrât  dans  la  querelle  ; 
car  il  était  alors  le  maître  des  écoles.  Luther  a^ant 
aftirniéquela  doctrine  d'Aristote  était  fort  inutile 
pour  l'intelligence  de  lÉcriture,  la  sacrée  faculté  de 
Paris  traita  cette  assertion  d'erronée  et  d'insensée. 
Les  thèses  les  plus  vaincs  étaient  mêlées  avec  les 
plus  profondes;  et  des  deux  côtés  les  fausses  impu- 
tations, les  injures  atroces,  lesanathèmes,  nourris- 
saient l'animosité  des  partis. 

On  ne  peut,  sans  rire  de  pitié,  lire  la  manière 
dont  Luther  traite  tous  ses  adversaires,  et  surtout 
le  pape.  «  Petit  pape,  petit  papelin,  vous  êtes  un 
«  âne,  un  ânon  ;  allez  doucement,  il  fait  glacé, 
n  vous  vous  rompriez  les  jambes;  et  on  dirait, 
«  Que  diable  est  ceci?  Le  petit  ânon  de  pape- 
«  liu  est  estropié.  Un  âne  sait  qu'il  est  âne,  une 
«  pierre  sait  qu'elle  est  pierre  ;  mais  ces  petits 
«  ânons  de  papes  uesavent  pas  qu'ils  sontânons.  » 
Ces  basses  grossièretés  aujourd'hui  sidégoûlantcs 
ne  révoltaient  point  des  esprits  assez  grossiers. 
Luther,  avec  ces  bassesses  d'un  style  barbare, 
triomphait  dans  son  pays  de  toute  la  politesse  ro- 
maine. 

Si  on  s'en  était  tenu  a  des  injures,  Luther  au- 
rait fait  moins  de  mal  à  l'Église  romaine  qu'É- 
rasme ;  mais  plusieurs  docteurs  hardis,  se  joignant 
à  lui,  élevèrent  leurs  voix,  non  pas  seulement 
contrôles  dogmes  des  scolastiqucs,  mais  contre  le 
droit  que  les  papes  s'étaient  arrogé  depuis  Gré- 
goire VII  de  disposer  des  royaumes,  contre  le  trafic 
de  tous  les  objetsde  la  religion,  contre  des  oppres- 
sions publiques  et  particulières  :  ils  étalaient  dans 
les  chaires  et  dans  leurs  écrits  un  tableau  de  cinq 
cents  ans  de  persécutions  :  ils  représentaient  l'Al- 
lemagne baignée  dans  le  sang  par  les  querelles  de 


l'empire  et  du  sacerdoce  ;  les  peuples  traités  connue 
des  animaux  sauvages  ;  le  purgatoire  ouvert  et 
fermé  à  prix  d'argent  par  des  incestueux,  des  as- 
sassins, et  des  empoisonneurs.  De  quel  front  un 
Alexandre  vi,  l'horreur  de  toute  la  terre,  avait-il 
osé  se  dire  le  vicaire  de  Dieu  ?  et  comment  Léon  x, 
dans  le  sein  des  plaisirs  et  des  scandales,  pouvait- 
il  prendre  ce  titre? 

Tous  ces  cris  excitaient  les  peuples  ;  et  les  doc- 
teurs de  l'Allemagne  allumaient  plus  de  haine 
contre  la  nouvelle  Rome  que  Varus  n'en  avait  ex- 
cité contre  l'ancienne  dans  les  mêmes  climats. 

La  bizarre  destinée  qui  se  joue  de  ce  monde  vou- 
lut que  le  roi  d'Angleterre  Henri  viii  entrât  dans 
la  dispute.  Son  père  l'avait  fait  instruire  dans  les 
vaines  et  absurdes  sciences  de  ce  temps-là.  L'es- 
prit du  jeune  Henri ,  ardent  et  impétueux,  s'était 
nourri  avidement  des  subtilités  de  l'école.  H  vou- 
lut écrire  contre  Luther ,  mais  auparavant  il  fit 
demander  a  Léon  X  la  permission  de  lire  les  livres 
de  cet  hérésiarque,  dont  la  lecture  était  interdile 
sous  peine  d'excommunication.  Léon  X  accorda 
la  permission.  Le  roi  écrit;  il  commente  saint 
Thomas  ;  il  défend  sept  sacrements  contre  Luther, 
qui  alors  en  admettait  trois ,  lesquels  bientôt  se 
réduisirent  à  deux.  Le  livre  s'achève  a  la  hâte  :  on 
l'envoie  à  Rome.  Le  pape  ravi  compare  ce  livre, 
que  personne  ne  lit  aujourd'hui ,  aux  écrits  des 
Augustin  et  des  Jérôme.  11  donna  le  titre  Ae  défen- 
seur de  la  foi  au  roi  Henri  et  à  ses  successeurs  , 
et  à  qui  le  donnait-il?  à  celui  qui  devait  être 
quelques  années  après  le  plus  sanglant  ennem'i 
de  R!)me. 

Peu  de  personnes  prirent  le  parti  de  Luther  eu 
Italie.  Ce  peuple  ingénieux  ,  occupé  d'intrigues  et 
de  plaisirs ,  n'eut  aucune  part  à  ces  troubles.  Les 
Espagnols ,  tout  vifs  et  tout  spirituels  qu'ils  sont, 
ne  s'en  mêlèrent  pas.  Les  Français ,  quoiqu'ils 
aient  avec  l'esprit  de  ces  peuples  un  goût  plus  vio- 
lent pour  les  nouveautés,  furent  long-temps  sans 
l)rendre  parti.  Le  théâtre  de  cette  guerre  d'esprit 
était  chez  les  Allemands ,  chez  les  Suisses ,  qui 
n'étaient  pas  réputés  alors  les  hommes  de  la  terre 
les  plus  déliés  ,  et  qui  passent  pour  circonspects. 
La  cour  de  Rome ,  savante  et  polie ,  ne  s'était  pas 
attendue  que  ceux  qu'elle  traitait  de  barbares 
pourraient,  la  Bible comma  le  fer  à  la  main,  lui 
ravir  la  moitié  de  l'Kurope  et  ébranler  l'autre. 

C'est  un  grand  problème  si  Charles-Quint,  alors 
empereur ,  devait  embrasser  la  réforme ,  ou  s'y 
opposer.  En  secouant  le  joug  de  Rome,  il  vengeait 
tout  d'un  coup  l'empire  de  quatre  cents  ans  d'in- 
jures que  la  tiare  avait  faites  à  la  couronne  impé- 
riale ;  mais  il  courait  risque  de  perdre  l'Italie.  Il 
avait  à  ménager  le  pape ,  qui  devait  se  joindre  a 
lui  contre  François  i*"  :  de  plus,  ses  états  hcrédi- 
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taires  dlaient  tons  catholiques.  On  lui  reproche 
même  d'avoir  vu  avec  plaisir  naître  une  faction 
qui  lui  donnerait  lieu  de  lever  des  taxes  et  des 
troupes  dans  l'empire,  et  d'écraser  les  catholiques, 
ainsi  que  les  luthériens ,  sous  le  poids  d'un  pou- 
voir absolu.  Enfin  sa  politique  et  sa  dignité  l'enga- 
gèrent à  se  déclarer  contre  Luther,  quoique  peut- 
ôtre  il  fût ,  dans  le  fond  ,  de  son  avis  sur  quelques 
articles,  comme  les  Espagnols  l'en  soupçonnèrent 
après  sa  mort  *.  On  peut  ajouter  qu'au  moment 
où  Charles-Quint  renonça  au  gouvernement ,  les 
états  de  la  maison  d'Autriche  en  Allemagne,  les 
Pays-Bas,  l'Espagne,  Naples  ,  étaient  remplis  de 
protestants  ;  que  les  catholiques  mêmes  de  tous  ces 
pays  demandaient  une  réforme;  qu'il  lui  eût  été 
facile,  en  excluant  le  pape  et  ses  sujets  du  concile, 
d'en  obtenir  des  décisions  conformes  a  l'intérêt  gé- 
néral de  l'Europe  ;  qu'il  en  eût  été  le  maître  surtout 
du  tempsdePaul  IV,  pontife  également  sanguinaire 
et  insensé.  Il  imagina  malheureusement  qu'avec 
des  bulles,  des  rescrits ,  et  de  l'or,  il  se  rendrait 
le  maître  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  ;  et  après 
trente  ans  d'intrigues  et  de  guerres ,  il  se  trouva 
beaucoup  moins  puissant ,  loisqu'il  abdiqua  l'em- 
pire ,  qu'au  moment  de  son  élection. 

Il  somma  Luther  de  venir  rendre  compte  de  sa 
doctrine  en  sa  présence  h  la  diète  impériale  de 
Vorms,  c'cst-a-dire  de  venir  y  déclarer  s'il  soute- 
nait les  dogmes  que  Rome  avait  proscrits  (1.521  ). 
Luther  comparut  avec  un  sauf-conduit  de  l'empe- 
reur, s'exposant  hardiment  au  sort  de  Jean  IIus  ; 
mais  cette  assemblée  étant  composée  de  princes , 
il  se  fia  a  leur  honneur.  11  parla  devant  l'empe- 
reur et  devant  la  diète,  et  soutint  sa  doctrine  avec 
courage.  On  prétend  que  Charics-Quint  fut  solli- 
cité par  le  nonce  Alexandre  de  faire  arrêter  Luther, 
malgré  le  sauf-conduit ,  comme  Sigismond  avait 
livré  Jean  lIus  ,  sans  égard  pour  la  foi  publique  ; 
mais  que  Charles-Quint  répondit  «  qu'il  ne  voulait 
«  pas  avoir  à  rougir  comme  Sigismond.  » 

Cependant  Luther  ayant  contre  lui  .son  empe- 
reur, le  roi  d'Angleterre,  lepapo.  tous  les  évêques, 
et  fous  les  religieux  ,  ne  s'étonna  pas  :  caché  dans 
une  forteresse  de  Saxe,  il  brava  l'empereur,  irrita 
la  moitié  de  l'Allemagne  contre  le  pape ,  répondit 
au  roi  d'Angleterre  comme  a  son  égal ,  fortifia  et 
étendit  son  église  naissante. 

Le  vieux  Frédéric  ,  électeur  de  Saxe,  souhaitait 
l'extirpation  de  l'Église  romaine.  Luther  crut  qu'il 
était  temps  enfin  d'abolir  la  messe  privée.  Il  s'y 
prit  d'une  manière  qui  dans  un  temps  plus 
éclairé  n'eût  pas  trouvé  beaucoup  d'applaudisse- 
ments. Il  feignit  que  lo  diable  lui  étant  apparu 
lui  avait  reproché  de  dire  la  messe  et  de  coji- 
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sacrer.  Le  diable  lui  prouva  ,  dit-il ,  qtic  c'était 
une  idolâtrie.  Luther,  dans  le  récit  de  cette  fiction, 
avoua  que  le  diable  avait  raison,  et  qu'il  fallait  l'en 
croire.  La  messe  fut  abolie  dans  la  ville  de  Vittem- 
berg ,  et  bientôt  après  dans  le  reste  de  la  Saxe. 
On  abattit  les  images.  Les  moines  et  les  religieuses 
sortaient  de  leurs  cloîtres  ;  et  peu  d'années  après, 
Luther  épousa  une  religieuse  nommée  Catherine 
Bore.  Les  ecclésiastiques  de  l'ancienne  communion 
lui  reprochèrent  qu'il  ne  pouvait  se  passer  de 
femme  :  Luther  leur  répondit  qu'ils  ne  pouvaient 
se  passer  de  maîtresses.  Ces  reproches  mutuels 
étaient  bien  différents  :  les  prêtres  catholiques 
qu'on  accusait  d'incontinence ,  étaient  forcés  d'a- 
vouer qu'ils  transgressaient  la  discipline  de  l'Église 
entière  :  Luther  et  les  siens  la  changeaient. 

La  loi  de  l'histoire  oblige  de  rendre  justice  a  la 
plupart  des  moinesqui  abandonnèrent  leurs  églises 
et  leurs  cloîtres  pour  se  marier.  Ils  reprirent,  il 
est  vrai ,  la  liberté  dont  ils  avaient  fait  le  sacrifice  ; 
ils  rompirent  leurs  vœux  :  mais  ils  ne  furent  point 
libertins,  et  on  ne  peut  leur  reprocher  des  mœurs 
scandaleuses.  La  même  impartialité  doit  recon- 
naître que  Luther  et  les  autres  moines ,  en  con- 
tractant des  mariages  utiles  a  l'état,  ne  violaient 
guère  plus  leurs  vœux  que  ceux  qui ,  ayant  fait 
serment  d'être  pauvres  et  humbles ,  possédaient 
des  richesses  fastueuses. 

Parmj  les  voix  qui  s'élevaient  contre  Luther, 
plusieurs  fesaient  entendre  avec  ironie  que  celui 
qui  avait  consulté  le  diable  pour  détruire  la  messe, 
témoignait  au  diable  sa  reconnaissance  en  abolis- 
sant les  exorcisraes,  et  qu'il  voulait  renverser  tous 
les  remparts  élevés  pour  repousser  l'ennemi  des 
hommes.  On  a  remarqué  depuis ,  dans  tous  les 
pays  où  l'on  cessa  d'exorciser ,  que  le  nombre 
énorme  de  possessions  et  de  sortilèges  diminua 
beaucoup.  On  disait ,  on  écrivait  que  les  démons 
entendaient  mal  leurs  intérêts  ,  de  ne  se  réfugier 
que  chez  les  catholiques,  qui  seuls  avaient  le  pou- 
voir de  leur  commander  ;  et  on  n'a  pas  manqué 
d'observer  que  le  nombre  des  sorciers  et  des 
possédés  a  été  prodigieux  dans  l'Église  romaine 
jusqu'à  nos  derniers  temps.  Il  ne  faut  point 
plaisanter  sur  les  sujets  tristes.  C'était  une  ma- 
tière très  sérieuse ,  rendue  funeste  par  le  mal- 
heur de  tant  de  familles  et  le  supplice  de  tant  d'in- 
fortunés ;  et  c'est  un  grand  bonheur  pour  le  genre 
humain  que  les  tribunaux ,  dans  les  pays  éclai- 
rés ,  n'admettent  plus  enfin  les  obsessions  et  la 
magie.  Les  réformateurs  arrachèrent  cette  pierre 
de  scandale  deux  cents  ans  avant  les  catholiques. 
On  leur  reprochait  de  heurter  les  fondements  de 
la  religion  chrétienne  ;  on  leur  disait  que  les  ob" 
sessions  et  les  sortilèges  sont  admis  expressément 
dans  l'Ecriture^  que  Jésus-Christ  chassait  les  dé- 
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nions,  et  qu'il  envoya  surtout  ses  apôtres  pour  les 
chasser  en  son  nom.  Ils  répondaient  à  cette  objec- 
tion pressante  ce  que  répondent  aujourd'hui  tous 
/es  magistrats  sages ,  que  Dieu  pcraettait  autre- 
fois des  choses  qu'il  ne  permet  plus  aujourd'hui  ; 
que  rÉglise  naissante  avait  besoin  de  miracles , 
dont  l'Église  affermie  n'a  plus  besoin.  En  un  mot, 
nous  croyons ,  par  le  témoignage  de  l'Écriture , 
qu'il  y  avait  des  possédés  et  des  sorciers ,  et  il  est 
certain  qu'il  n'y  en  a  pas  aujourd'hui  ;  car  si  dans 
nos  derniers  temps  les  protestants  du  Nord  ont  été 
encore  assez  imbéciles  et  assez  cruels  pour  faire 
brûler  deux  ou  trois  misérables  accusés  de  sorcel- 
lerie ,  il  est  constant  qu'enfln  cette  sotte  abomina- 
tion est  entièrement  abolie. 
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CHAPITRE  CXXIX. 

De  Zuingle,  et  de  la  cause  qui  rendit  la  religion  romaine 
odieuse  dans  une  partie  de  la  Suisse. 

La  Suisse  fut  le  premier  pays  hors  de  l'Alle- 
magne où  s'étendit  la  nouvelle  secte  qu'on  appe- 
lait la  ■primitive  église.  Zuingle ,  curé  de  Zurich, 
alla  plus  loin  encore  que  Luther  ;  chez  lui  point 
iVimvmmtion ,  pointà'iïwination.  11  n'admit  point 
que  Dieu  entrât  dans  le  pain  et  dans  le  vin  ,  moins 
encore  que  tout  le  corps  de  Jésus  -  Christ  fût  tout 
entier  dans  chaque  parcelle  et  dans  chaque  goutte. 
Ce  fut  lui  qu'en  France  on  appela  sacramenlaire, 
nom  qui  fut  d'abord  donne  a  tous  les  réformateurs 
de  sa  secte. 

(  \  523  )  Zuingle  s'attira  des  invectives  du  clergé 
de  son  pays.  L'affaire  fut  portée  aux  magistrats. 
Le  sénat  de  Zurich  examina  le  procès  ,  comme  s'il 
s'était  agi  d'un  héritage.  On  alla  aux  voix  :  la 
pluralité  fut  pour  la  réforraation.  Le  peuple  at- 
tendait en  foule  la  sentence  du  sénat  :  lorsque  le 
greffier  vint  annoncer  que  Zuingle  avait  gagné  sa 
cause ,  tout  le  peuple  fut  dans  le  moment  de  la 
religon  du  sénat.  Une  bourgade  suissejugea  Rome. 
Heureux  peuple ,  après  tout ,  qui  dans  sa  simpli- 
cité s'en  remettait  à  ses  magistrats  sur  ce  que  ni 
lui ,  ni  eux  ,  ni  Zuingle ,  ni  le  pape ,  ne  pouvaient 
entendre  ! 

Quelques  années  après,  Berne,  qui  est  en 
Suisse  ce  qu'Amsterdam  est  dans  les  Provinces- 
Unies,  jugea  plus  solennellement  encore  ce  même 
procès.  Le  sénat,  ayant  en  tendu  pendant  deux  mois 
les  deux  parties ,  condamna  la  religion  romaine. 
L'arrêt  fut  reçu  sans  difticullé  de  tout  le  canton  ; 
et  l'on  érigea  une  colonne ,  sur  laquelle  on  grava 
en  lettres  d'or  ce  jugement  solennel ,  qui  est  de- 
puis demeuré  dans  toute  sa  force. 

(  \  528  )  Quand  ou  voit  ainsi  la  nation  la  moins 


inquiète ,  la  moins  remuante ,  la  moins  volage  de 
l'Europe ,  quitter  tout  d'un  coup  une  religion 
pour  une  autre ,  il  y  a  infailliblement  une  caueiî 
qui  doit  avoir  fait  une  impression  violente  sur 
tous  les  esprits.  Voici  cette  cause  de  la  révolution 
des  Suisses. 

Une  animosité  ouverte  excitait  les  franciscains 
contre  les  dominicains  depuis  le  treizième  siècle. 
Les  dominicains  perdaient  beaucoup  de  leur  cré- 
dit chez  le  peuple,  parce  qu'ils  honoraient  moins 
la  Vierge  que  les  cordeliers  ,  et  qu'ils  lui  refusaient 
avec  saint  Thomas  le  privilège  d'être  née  sans 
péché.  Les  cordeliers,  au  contraire,  gagnaient 
beaucoup  de  crédit  et  d'argent  en  prêchant  par- 
tout la  conception  immaculée  soutenue  par  saint 
Bonaventure.  La  haine  entre  ces  deux  ordres  était 
si  forte ,  qu'un  cordelier  prêchant  à  Francfoit , 
sur  la  Vierge  (  1 505  ) ,  et  voyant  entrer  un  domi- 
nicain ,  s'écria  qu'il  remerciait  Dieu  de  n'être  pas 
d'une  secte  qui  déshonorait  la  mère  de  Dieu  même, 
et  qui  empoisonnait  les  empereurs  dans  l'hoslie. 
Le  dominicain  ,  nommé  Vigan  ,  lui  cria  qu'il  eu 
avait  menti,  et  qu'il  était  hérétique.  Le  francis- 
cain descendit  de  sa  chaire,  excita  le  peuple;  il 
chassa  son  ennemi  à  grands  coups  de  crucihx,  et 
Vigan  fut  laissé  pour  mort  à  la  porte.  (  \  50  i  )  Les 
dominicains  tinrent  a  Wimpfen  un  chapitre,  dans 
lequel  ils  résolurent  de  se  venger  des  cordeliers  , 
et  de  faire  tomber  leur  crédit  et  leur  doctrine, 
en  armant  contre  eux  la  vieige  même.  Berne 
fut  choisi  pour  le  lieu  de  la  scène.  On  y  ré- 
pandit pendant  trois  ans ,  plusieurs  histoires 
d'apparitions  de  la  mère  de  Dieu  ,  qui  reprochait 
aux  cordeliers  la  doctrine  de  l'immaculée  concep- 
tion ,  et  qui  disait  que  c'était  un  blasphème ,  le- 
quel ôtait  à  son  (ils  la  gloire  de  l'avoir  lavée  du 
péché  originel  et  sauvée  de  l'enfer.  Les  cordeliers 
opposaient  d'autres  apparitions.  (  1507  )  Enfin  les 
dominicains  ayant  attiré  chez  eux  un  jeune  frère 
lai ,  nommé  Yetser,  se  servirent  de  lui  pour  con- 
vaincre le  peuple.  C'était  une  opinion  établie  dans 
les  couvents  de  tous  les  ordres.,  que  tout  novice 
qui  n'avait  pas  fait  profession  ,  et  qui  avait  quIUi; 
l'habit,  restait  en  purgatoire  jusqu'au  jugement 
dernier ,  à  moins  qu'il  ne  fût  racheté  par  des 
prières  et  des  aumônes  au  couvent. 

Le  prieur  dominicain  du  couvent  entra  la  nuit 
dans  la  cellule  d'Yetser  ,  vêtu  d'une  rol.e  où  l'on 
avait  peint  des  diables.  11  était  chargé  de  chaînes, 
accompagné  de  quatre  chiens  ;  et  sa  bouche,  dans 
laquelle  on  avait  mis  une  petite  boîte  ronde  pleino 
d'étoupes,  jetait  des  flammes.  Ce  prieur  dit  à  Yet- 
ser qu'il  était  un  ancien  moine  mis  en  purgatoire 
j  pour  avoir  quitté  l'habit,  et  qu'il  en  serait  déli- 
;  vré,  si  le  jeune  Yelsor  voulait  bien  se  faire  fouetter 
:  en  sa  faveur  pai'  les  luuines  devant  le  grand  autel , 
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Yetser  n'y  manqua  pas.  Il  délivra  rûrae  du  pur- 
gatoire. L'âme  lui  apparut  rayonnante  et  en  habit 
blanc ,  pour  lui  apprendre  qu'elle  était  montée  au 
ciel ,  et  pour  lui  recommander  les  intérêts  de  la 
Vierge  que  les  cordeliers  calomniaient. 

Quelques  nuits  après,  sainte  Barbe,  a  qui  frère 
Yelscr  avait  une  grande  dévotion  ,  lui  apparut  : 
c'était  un  autre  moine  qui  était  sainte  Barbe  :  elle 
lui  dit  qu'il  était  saint ,  et  qu'il  était  chargé  par 
la  Vierge  de  la  venger  de  la  mauvaise  doctrine  des 
cordeliers. 

Enfin  la  Vierge  descendit  elle  -  môme  par  le 
plafond  avec  deux  anges  ;  elle  lui  commanda  d'an- 
noncer qu'elle  était  née  dans  le  péché  originel,  et 
tjue  les  cordeliers  étaient  les  plus  grands  ennemis 
de  son  fils.  Elle  lui  dit  qu'elle  voulait  l'honorer 
des  cinq  plaies  dont  sainte  Lucie  et  sainte  Cathe- 
rine avaient  été  favorisées. 

La  nuit  suivante  les  moines  ayant  fait  boire  au 
frère  du  vin  mêlé  d'opium,  on  lui  perça  les  mains, 
les  pieds ,  et  le  côté.  Il  se  réveilla  tout  en  sang. 
On  lui  dit  que  la  sainte  Vierge  lui  avait  imprimé 
les  stigmates  ;  et  en  cet  état ,  on  l'exposa  sur  l'au- 
tel à  la  vue  du  peuple. 

Cependant ,  malgré  son  imbécillité  ,  le  pauvre 
frère,  ayant  cru  reconnaître  dans  la  sainte  Vierge 
la  voix  du  sons-prieur  ,  cnnimenra  'a  soupçonner 
l'imposture.  Les  moines  n'hésitèrent  pas  'a  l'em- 
poisonner :  on  lui  donna ,  en  le  communiant,  une 
hostie  saupoudrée  de  sublimé  corrosif.  L'àcreté 
qu'il  ressentit  lui  fit  rejeter  l'hostie  :  aussitôt  les 
moines  le  chargèrent  de  chaînes  comme  un  sacri- 
lège. Il  promit ,  pour  sauver  sa  vie  ,  et  jura  sur 
une  hostie ,  qu'il  ne  révélerait  jamais  le  secret.  Au 
bout  de  quelque  temps ,  ayant  trouvé  le  moyen 
de  s'évader ,  il  alla  tout  déposer  devant  le  magis- 
trat. Le  procès  dura  deux  années ,  au  bout  des- 
(jnelles  quatre  dominicains  furent  brûlésa  la  porte 
de  Berne,  le  dernier  mai  ^509  (ancien  style), 
après  la  condamnation  prononcée  par  un  évéque 
délégué  de  Rome. 

Cette  aventure  inspira  une  horreur  pour  les 
moines  telle  qu'elle  devait  la  produire.  On  ne 
manqua  pas  d'en  relever  toutes  les  circonstances 
affreuses  au  commencement  de  la  réforme.  On 
oubliait  que  Rome  même  avait  fait  punir  ce  sacri- 
lège par  le  plus  grand  supplice  :  on  ne  se  souvenait 
que  du  sacrilège.  Le  peuple,  qui  en  avait  été  témoin, 
croyaitsans  peine  cette  foule  de  profanations  et  de 
prestiges faits'a  prix  d'argont, qu'on  reprochait  par- 
ticulièrement aux  ordres  mendiants  et  qu'on  im- 
putait "a  toute  l'Eglise.  Si  ceux  qui  tenaient  encore 
pour  le  culte  romain  objectaient  que  le  siège  de 
Home  n'était  pas  responsable  des  crimes  conmiis 
par  les  moines ,  on  leur  niellait  devant  les  yeux 
'esallcnt.Us  dont  plusieurs  papes  s'étaient  souil- 


lés. Rien  n'est  plus  aisé  que  de  rendre  un  corps 
entier  odieux  ,  eu  détaillant  les  crimes  de  ses 
membres. 

Le  sénat  de  Berne  et  celui  de  Zurich  avaient 
donné  une  religion  au  peuple  ;  mais  àBâle  ce  fut 
le  peuple  qui  contraignit  le  sénat  a  la  recevoir. 
Il  y  avait  déj'a  alors  treize  cantons  suisses  :  Lu- 
cerne,  et  quatre  des  plus  petits <?t  des  plus  pauvres, 
Zug ,  Schwitz  ,  L ri ,  Underwald  ,  étant  demeu- 
rés attachés  a  la  communion  romaine,  com- 
mencèrent la  guerre  civile  contre  les  autres.  Ce 
fut  la  première  guerre  de  religion  entre  les  catho- 
liques cl  les  réformés.  Le  curé  Zuingle  se  mit  à 
la  tôle  de  l'armée  proleslanle.  Il  fut  tué  dans  le 
combat  (^o5^  ) ,  regardé  comme  un  saint  martyr 
par  son  parti ,  et  comme  un  hérétique  détestable 
par  le  parti  opposé  :  les  catholiques  vainqueurs 
firent  écarteler  son  corps  par  le  bourreau  ,  et  le 
jetèrent  ensuite  dans  les  flammes.  Ce  sont  Ta  les 
préludes  des  fureurs  auxquelles  on  s'emporta 
depuis. 

Ce  fameux  Zuingle,  en  établissant  sa  secle,  avait 
paru  plus  zélé  pour  la  liberté  que  pour  le  cbris- 
tianisme.  Il  croyait  qu'il  suffisait  d'être  vertueux 
pour  être  heureux  dans  l'autre  vie,  et  que  Caton 
et  saint  Paul  Nuraa  et  Abraham  ,  jouissaient  de 
la  même  béatitude.  Ce  sentiment  est  devenu  celui 
d'une  infinité  de  savants  modérés.  Ils  ont  pensé 
qu'il  était  abominable  de  regarder  le  père  de  la 
nature  comme  le  tyran  de  presque  tout  le  genre 
humain,  et  le  bienfaiteur  de  quelques  personnes 
dans  quelques  petites  contrées.  Ces  savants  se  sont 
trompés  sans  doute  :  mais  qu'il  est  humain  de  se 
tromper  ainsi  ! 

La  religion  de  Zuingle  s'appela  depuis  le  calvi- 
nisme. Calvin  lui  donna  son  nom,  comme  Améric 
Vespuce  donna  le  sien  au  Nouveau-Monde,  décou- 
vert par  Colomb.  Voila  en  peu  d'années  trois 
Eglises  nouvelles  ;  celle  de  Luther,  celle  de  Zuin- 
gle, celle  d'Angleterre,  détachées  du  centre  de 
l'union  ,  et  se  gouvernant  par  elles-mêmes.  Celle 
de  France,  sans  jamais  rompre  avec  le  chef,  était 
encore  regardée  a  Rome  comme  un  membre  sé- 
paré sur  bien  des  articles  ;  comme  sur  la  supério- 
rité des  conciles ,  sur  la  faillibilité  du  premier 
pontife,  sur  quelques  droits  de  l'épiscopat,  sur  le 
pouvoir  des  légats ,  sur  la  nomination  aux  béné- 
fices, sur  les  tributs  que  Rome  exigeait. 

La  grande  société  chrétienne  ressemblait  en 
un  point  aux  empires  profanes  qui  furent  dans 
leurs  commencements  des  républiques  pauvres. 
Ces  républiques  devinrent ,  avec  le  temps,  de  ri- 
ches monarchies  ;  cl  ces  monarchies  perdirent 
quelques  provinces  qui  redevinrent  républiques. 


CHAPITR 
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Progrès  du  luthéranisme  en  Suède,  en  Danemarck , 
et  en  Allemagne. 

Le  Danemarck  et  toute  la  Suède  embrassaient 
le  luthéranisme,  appelé  la  l'cligioii  évanxjélique. 
(1523)  Les  Suédois,  en  secouant  le  joug  des 
évoques  de  la  communion  romaine,  écoutèrent 
surtout  les  motifs  de  la  vengeance.  Opprimés  long- 
temps par  quelques  évoques,  et  surtout  par  les  ar- 
chevêques d'Upsal,  primats  du  royaume,  ilsétaient 
encore  indignés  de  la  barbarie  commise  (  1 520),  il 
n'y  avait  que  trois  ans,  par  le  dernier  archevêque  , 
nommé  Troll  :  cet  archevêque ,  ministre  et  com- 
plice de  Christiern  ii ,  surnommé  le  Néron  du 
Nord,  tyran  du  Danemarck  et  de  la  Suède ,  était 
un  monstre  de  cruauté ,  non  moins  abominable 
que  Christiern  :  il  avait  obtenu  une  bulle  du  pape 
contre  le  sénat  de  Stockholm,  qui  s'était  opposé  a 
ses  déprédations  aussi  bien  qu"à  l'usurpation  de 
Christiern  ;  mais  tout  ayant  été  apaisé ,  les  deux 
tyrans^  Christiern  et  l'archevêque,  ayant  juré  sur 
riiostie  d'oublier  le  passé ,  le  roi  invita  a  souper 
dans  son  palais  deux  évêques,  tout  le  sénat,  et 
quatre-vingt-quatorze  seigneurs.  Toutes  les  tables 
étaient  servies  :  on  était  dans  la  sécurité  et  dans 
la  joie ,  lorsque  Christiern  et  l'archevêque  sorti- 
rent de  table  :  ils  rentrèrent  un  moment  après , 
mais  suivis  de  satellites  et  de  bourreaux  :  l'arche- 
vêque, la  bulle  du  pape  a  la  main  ,  fit  massacrer 
tous  les  convives.  On  fendit  le  ventre  au  grand- 
prieur  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ,  et 
on  lui  arracha  le  cœur. 

Celtfi  fête  de  deux  tyrans  fut  terminée  par  la 
boucherie  qu'on  fit  de  plus  de  six  cents  citoyens, 
sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe. 

Les  deux  monstres ,  qui  devaient  périr  par  le 
supplice  du  grand-prieur  de  Saint-Jean  ,  mouru- 
rent à  la  vérité  dans  leur  lit  ;  mais  l'archevêque 
après  avoir  été  blessé  dans  un  combat,  et  Chris- 
tiern après  avoir  été  détrôné.  Le  fameux  Gustave 
Vasa  ,  comme  nous  l'avons  dit  en  parlant  de  la 
Suède,  délivra  sa  patrie  du  tyran  (1525)  ;  et  les 
quatre  états  du  royaume  lui  ayant  décerné  la  cou- 
ronne, il  ne  tarda  pas  a  exterminer  une  religion 
dont  on  avait  abusé  pour  commettre  de  si  exécra- 
bles crimes. 

Le  luthéranisme  fut  donc  bientôt  établi  sans 
aucune  contradiction  dans  la  Suède  et  dans  le 
Danemarck,  immédiatement  après  que  le  tyran 
eut  été  chassé  de  ses  deux  états. 

Luther  se  voyait  l'apôtre  du  Nord  ,  et  jouissait 
en  paix  de  sa  gloire.  Dès  l'an  \  525  les  étals  de  Saxe, 
de  Brunswick  ,  de  Hesse  ,  les  villes  de  Strasbourg 
et  de  Francfort,  embrassaient  oa  doctrine. 
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Il  est  certain  que  l'Église  romaine  avait  besoin 
de  réforme  ;  le  pape  Adrien,  successeur  de  Léon  x, 
l'avouait  lui-même.  Il  n'est  pas  moins  certain 
que  s'il  n'y  avait  pas  eu  dans  le  monde  chrétien 
une  autorité  qui  fixât  le  sens  de  l'Ecriture  et  les 
dogmes  de  la  religion,  il  y  aurait  autant  de  sectes 
que  d'hommes  qui  sauraient  lire  :  car  enfin  le  di- 
vin législateur  n'a  daigné  rien  écrire  ;  ses  disci- 
ples ont  dit  très  peu  de  choses,  et  ils  les  ont  dites 
d'une  manière  qu'il  est  quelquefois  très  difficile 
d'entendre  par  soi-même;  presque  chaque  mot 
peut  susciter  une  querelle  :  mais  aussi  une  puis- 
sance qui  aurait  le  droit  de  commander  toujours 
aux  hommes  au  nom  de  Dieu ,  abuserait  bientôt 
d'un  tel  pouvoir.  Le  genre  humain  s'est  trouvé 
souvent,  dans  la  religion  comme  dans  le  gouyer- 
ivement,  entre  la  tyrannie  et  l'anarchie,  prêt  à 
tomber  dans  l'un  de  ces  deux  gouffres  '. 

Les  réformateurs  d'Allemagne,  qui  voulaient 
suivre  l'Evangile  mot  a  mot ,  donnèrent  un  nou- 
veau spectacle  quelques  années  après  :  ils  dispen- 
sèrent d'une  loi  reconnue,  laquelle  semblait  ne 
devoir  plus  recevoir  d'atteinte  :  c'est  la  loi  de 
n'avoir  qu'une  femme  ;  loi  positive  sur  laquelle 
paraît  fondé  le  repos  des  états  et  des  familles  dans 
toute  la  chrétienté  ;  mais  loi  quelquefois  funeste, 
et  qui  peut  avoir  besoin  d'exceptions,  comme  tant 
d'autres  lois,  11  est  des  cas  où  l'intérêt  même  des 
familles,  et  surtout  l'intérêt  de  l'état,  demandent 
qu'on  épouse  une  seconde  femme  du  vivant  de  la 
première,  quand  cette  première  ne  peut  donner  un 
héritier  nécessaire.  La  loi  naturelle  alors  se  joint 
au  bien  public;  et  le  but  du  mariage  étant  d'avoir 
des  enfants,  il  paraît  contradictoire  de  refuser 
l'unique  moyen  qui  mène  à  ce  but. 

11  ne  s'est  trouvé  qu'un  seul  pape  qui  ait  éct)uté 
cette  loi  naturelle  ;  c'est  Grégoire  ii,  qui,  dans  sa 
célèbre  décrétale  de  l'an  726,  déclara  que  «  quand 
«  un  homme  a  une  épouse  infirme,  incapable  des 


'  L'anarchie  en  politique  est  un  grand  mal,  parce  qu'il  est 
important  au  bonheur  commun  que  la  force  publique  sa 
réunisse  pour  la  protection  du  droit  de  chacun  ;  au  contraire, 
l'anarchie  dans  la  religion  non  seulement  est  indifférente, 
mais  elle  est  presque  nécessaire  au  repos  public.  11  est  diffi- 
cile que  deux  sectes  rivales  subsistent  sans  causer  de  trou- 
bles ,  et  presque  impossible  que  deux  cents  sectes  en  puissent 
causer  jamais.  La  tolérance  absolue,  la  destruction  de  toute 
juridiction  ecclésiastique  ,  de  toute  influence  du,  clergé  sur 
les  actes  civils  ,  sont  les  seuls  moyens  d'assurer  la  tranquil- 
lité. 

D'ailleurs ,  il  faut  observer  que  le  droit  d'examiner  ca 
qu'on  doit  croire,  et  de  professer  ce  qu'on  croit,  est  un  droit 
naturel  qu'aucune  puissance  ne  peut  limiter  sans  tyrannie, 
et  que  personne  no  peut  attaquer  sans  violer  les  premières 
lois  de  la  conscience. 

Tout  homme  de  bonne  foi,  qui  raisonnerait  juste,  ne  pour- 
rail  proposer  une  loi  d'intolérance  ,  sans  poser  pour  premier 
|)rincipe  que  la  religion  n'est  et  ne  peut  jamais  Olre  qu'an 
établissement  politique.  Aussi  compte-t-on  ,  parmi  le?  fau- 
teurs de  l'inlolérance,  |)lus  d'hypocrites  encore  que  de  lana- 
I   tiques.  K 
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«  fouctions  coujugalos  ,  il  peut  en  prendre  une 
«  seconde,  pourvu  qu'il  ait  soin  de  la  première.  » 
Luther  alla  beaucoup  plus  loin  que  le  pape  Gré- 
goire II.  Pliilippe-le-Magnaniiue ,  landgrave  de 
Hesse  ,  voulut,  du  vivant  de  sa  femme  Christine 
de  Saxe,  qui  n'était  point  inOrme,  et  dont  il  avait 
des  enfants,  épouser  une  jeune  demoiselle,  nom- 
mée Catherine  de  Saal,  dont  il  était  amoureux. 
Ce  qui  est  peut-être  plus  étrange ,  c'est  qu'il  pa- 
raît ,  par  les  pièces  originales  concernant  celte 
affaire,  qu'il  entrait  de  la  délicatesse  de  conscience 
dans  le  dessein  de  ce  prince  :  c'est  un  des  graiïds 
exemples  de  la  faiblesse  de  l'esprit  humain. 
Cet  homme ,  d'ailleurs  sage  et  politique ,  sem- 
blait croire  sincèrement  qu'avec  la  permission  de 
Luther  et  de  ses  comp.'ignons  ,  il  pouvait  trans- 
gresser une  loi  qu'il  reconnaissait.  Il  représenta 
donc  à  ces  chefs  de  son  Eglise  que  sa  femme,  la 
princesse  de  Saxe,  «  était  laide,  sentait  mauvais, 
«  et  s'enivrait  souvent.  »  Ensuite  il  avoue  avec 
naïveté,  dans  sa  requête,  qu'il  est  tombé  très  sou- 
vent dans  la  fornication,  et  que  son  tempérament 
lui  rend  le  plaisir  nécessaire  ;  mais,  ce  qui  n'est 
pas  si  naïf,  il  fait  sentir  adroitement  à  ses  docteurs 
que  ,  s'ils  ne  veulent  pas  lui  donner  la  dispense 
dont  il  a  besoin,  il  pourrait  bien  la  demander  au 
pape. 

Luther  assembla  un  petit  synode  dans  Vittem- 
bcrg,  composé  de  six  réformateurs  :  ils  sentaient 
qu'ilsallaient  choquer  une  loi  reçue  dans  leur  parti 
même.  La  loi  naturelle  parlait  seule  ei\  faveur  du 
landgrave  ;  la  nature  lui  avait  donné  au  nombre 
de  trois  ce  qu'elle  ne  donne  d'ordinaire  aux  autres 
qu'au  nombre  de  deux  ;  mais  il  n'apporte  point 
cette  raison  physique  dans  sa  requête. 

La  décrétale  de  Grégoire  ii,  qui  permet  deux 
femmes,  n'était  point  en  vigueur,  et  n'autorise 
personne.  Les  exemples  que  plusieurs  rois  chré- 
tiens, et  surtout  les  rois  goths  avaient  donnés 
autrefois  de  la  polygamie,  n'étaient  regardés  par 
tous  les  chrétiens  que  comme  des  abus.  Si  l'em- 
pereur Valentinien-r.\ncicn  épousa  Justine  du 
vivant  de  Severa  sa  femme,  si  plusieurs  rois  francs 
eurent  deux  ou  trois  femmes  a  la  fois,  le  temps 
60  avait  presque  effacé  le  souvenir.  Le  synode  de 
Viltemberg  ne  regardait  pas  le  mariage  comme 
un  sacrcn)ent,  mais  comme  un  contrat  civil  :  il 
«lisait  que  la  discipline  de  l'Eglise  admet  le  di- 
vorce, quoique  l'Évangile  le  défende  ;  il  disait 
que  l'Évangile  n  ordonne  pas  expressément  la  mo- 
nogamie :  mais  enQn  il  voyait  si  clairement  le 
scandale  ,  qu'il  le  déroba  autant  qu'il  put  aux 
yeux  du  public.  La  permission  de  la  polygamie 
fut  signée;  la  concubine  fut  épousée  du  consen- 
tement même  de  la  légitime  épouse  :  ce  que,  de- 
puis Grégoire,  jamais  n'avaient  osé  le;^  |'ipf»s.  dont 


Luther  attaquait  le  pouvoir  excessif,  il  le  fit 
n'ayant  aucun  pouvoir.  Sa  dispense  fut  secrète  ; 
mais  le  temps  révèle  tous  les  secrets  de  cette  na- 
ture. Si  cet  exemple  n'a  guère  eu  d'imitateurs, 
c'est  qu'il  est  rare  qu'un  homme  puisse  conserver 
chez  soi  deux  femmes  dont  la  rivalité  ferait  uue 
guerre  domestique  continuelle,  et  rendrait  trois 
personnes  malheureuses. 

Cowper,  chancelier  d'Angleterre  du  temps  de 
Charles  II.  épousa  secrètement  une  seconde  femme, 
avec  le  consentement  de  la  première;  il  Ut  un 
petit  livre  eu  faveur  de  la  polygamie,  et  vécut 
heureusement  avec  ses  deux  épouses  ;  mais  ces 
cas  sont  très  rares. 

La  loi  qui  permet  la  pluralité  des  femmes  aux 
Orientaux  est,  de  toutes  les  lois,  la  moins  en  vi- 
gueur chez  les  particuliers  :  on  a  des  concubines  ; 
mais  il  n'y  a  pas  a  Constantinoplc  quatre  Turcs 
qui  aient  plusieurs  épouses  » 

Si  les  nouveautés  n'avaient  apporté  que  ces 
scandales  paisibles,  le  monde  eût  été  trop  heu- 
reux ;  mais  l'Allemagne  fut  uq  théâtre  de  scènes 
plus  tragiques. 


CHAPITRE  CXXXI. 


Des  anabaptistes. 


Deux  fanatiques,  nommés  Stork  et  Muncer, 
nés  en  Saxe,  se  servirent  de  quelques  passages  de 
l'Écriture  qui  insinuent  qu'on  n'est  point  dis- 
ciple de  Christ  sans  être  inspiré  :  ils  prétendirent 
l'être. 

(  I  .d23  )  Ce  sont  les  premiers  enthousiastes  dont 
on  ait  ouï  parler  dans  ces  temps-la  :  ils  voulaient 
qu'on  rebaptisât  les  enfants,  parce  que  le  Christ 
avait  été  baptisé  étant  adulte  ;  c'est  ce  qui  leur 
procura  le  nom  d'atiabaptistes.  Ils  se  dirent  in- 
spirés, et  envoyés  pour  réformer  la  communion 
romaine  et  la  luthérienne,  et  pour  faire  périr 
quiconque  s'opposerait  à  leur  évangile,  se  fon- 
dant sur  ces  paroles  :  «  Je  ne  suis  pas  venu  ap- 
«  porter  la  paix,  mais  le  glaive.  » 

Luther  avait  réussi  'a  faire  soulever  les  princes , 
les  seigneurs,  les  magistrats,  contre  le  pape  et  les 
évêqucs.  Muncer  souleva  les  paysans  contre  tous 
ceux-ci  :  lui  et  ses  disciples  s'adressèrent  aux  ha- 
bitants des  campagnes  en  Souabe,  en  Misnie,  dans 
la  Thuringc,  dans  la  Franconie.  Ils  développèrent 
cette  vérité  dangereuse  qui  est  dans  tous  les 
cœurs,  c'est  que  les  hommes  sont  nés  égaux,  et 
que  si  les  papes  avaient  traité  les  princes  en  su- 

a  Voyez  It  Dictioiwahe  philosophique ,  article  FEiiME. 
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jets,  les  seigneurs  Iraitaieiit  les  paysans  en  bêtes. 
A  la  vérité,  le  manifeste  de  ces  sauvages,  au  nom 
des  hommes  qui  cultivent  la  terre,  aurait  été  signé 
par  Lycurgue  :  ils  demandaient  qu'on  ne  levât  sur 
eux  que  les  dîmes  des  grains;  qu'une  partie  fût 
employée  au  soulagement  dos  pauvres  ;  qu'on  leur 
permît  la  chasse  et  la  pêche  pour  se  nourrir  ; 
que  l'air  et  l'eau  fussent  libres  ;  qu'on  modérât 
leurs  corvées  ;  qu'on  leur  laissât  du  bois  pour  se 
chauffer:  ils  réclamaient  les  droits  du  genre  hu- 
main ;  mais  ils  les  soutinrent  en  bêles  féroces. 

Les  cruautés  que  nous  avons  vues  exercées  par 
les  communes  de  France,  et,  en  Angleterre  du 
temps  des  rois  Charles  vi  et  Henri  v,  se  renou- 
velèrent en  Allemagne  ,  et  furent  plus  violentes 
par  l'esprit  de  fanatisme.  Muncer  s'empare  de 
Mulhausen  en  Thuringe  en  prêchant  l'égalité,  et 
fait  porter  'a  ses  pieds  l'argent  des  habitants  en 
prêchant  le  désintéressement.  (  I52."j)  Les  paysans 
se  soulèvent  de  la  Saxe  jusqu'en  Alsace  :  ils  mas- 
sacrent les  gentilshommes  qu'ils  rencontrent;  ils 
égorgent  une  fille  bâtarde  de  l'empereur  Maximi- 
lien  r''.  Ce  qui  est  très  remarquable,  c'est  qu'à 
l'exemple  des  anciens  esclaves  révobés,  qui,  se 
sentant  incapables  de  gouverner,  choisirent  pour 
leur  roi  le  seul  de  leurs  maîtres  échappé  au  car- 
Mage  ,  ces  paysans  mirent  à  leur  tête  un  gentil- 
homme. 

Ils  ravagèrent  tous  les  endroits  où  ils  péné- 
trèrent depuis  la  Saxe  jusqu'en  Lorraine  ;  mais 
bientôt  ils  eurent  le  sort  de  tous  les  attroupe- 
ments qui  n'ont  pas  un  chef  habile  :  après  avoir 
fait  des  maux  affreux,  ces  troupes  furent  exter- 
minées par  des  troupes  régulières.  Muncer,  qui 
avait  voulu  s'ériger  en  Mahomet,  périt,  à  Mul- 
hausen ,  sur  l'échafand  (  1 525  )  ;  Luther  ,  qui 
n'avait  point  eu  de  part  a  ces  emportements,  mais 
qui  en  était  pourtant  malgré  lui  le  premier  prin- 
cipe, puisque  le  premier  il  avait  franchi  la  bar- 
rière de  la  soumission,  ne  perdit  rien  de  son  cré- 
dit, et  n'en  fut  pas  moins  le  prophète  de  sa  patrie. 


CHAPITRE  CXXXri. 

Suite  du  luthéranisme  et  de  l'anabaptisnie. 

Il  n'était  plus  possible  à  l'empereur  Charles- 
Quint  ni  à  son  frère  Ferdinand  d'arrêter  le  pro- 
grès des  réformateurs.  En  vain  la  diète  de  Spire 
fit  des  articles  modérés  de  pacification  (  1 529  )  ; 
quatorze  villes  et  plusieurs  princes  protestèrent 
contre  cet  édit  de  Spire  :  ce  fut  cette  protestation 
qui  fit  donner  depuis  à  tous  les  ennemis  de  Rome 
le  nom  de  Protestants.  Luthériens,  zuingliens, 
œcolarapadiens_  cuilustadieus^  calvinistes,   pres- 


bytériens, puritains,  haute  Kglise  anglicane,  [)o- 
tjle  Église  anglicane,  tous  sont  désignés  aujour 
d'hui  sous  ce  nom.  C'est  une  république  immense, 
composée  de  factions  diverses,  qui  se  réunissent 
toutes  contre  Rome,  leur  ennemie  commune. 

(1550)  Les  luthériens  présentèrent  leur  con- 
fession de  foi  dans  Augsbourg,  et  c'est  cette  con- 
fession qui  devint  leur  boussole;  le  tiers  de  l'Al- 
lemagne y  adhérait  :  les  princes  de  ce  parti  se 
liguaient  déj'a  contre  l'autorité  de  Charles-Quint, 
ainsi  que  contre  Rome  ;  mais  le  sang  ne  coulait 
point  wicore  dans  l'empire  pour  la  cause  de  Lu- 
ther :  il  n'y  eut  que  les  anabaptistes  qui,  toujours 
transportés  de  leur  rage  aveugle,  et  peu  intimidés 
par  l'exemple  de  leur  chef  Muncer ,  désolèrent 
l'Allemagne  au  nom  de  Dieu  (  I55{  ).  Le  fanatisme 
n'avait  point  encore  produit  dans  le  monde  une 
fureur  pareille  ;  tous  ces  paysans,  qui  se  croyaient 
prophètes,  et  qui  ne  savaient  rien  de  l'Fcriture 
sinon  qu'il  faut  massacrer  sans  pitié  les  ennemis 
du  Seigneur,  se  rendirent  les  plus  forts  en  Yest- 
phalie,  qui  était  alors  la  patrie  de  la  stupidité  ; 
ils  s'emparèrent  de  la  ville  de  Munster,  dont  ils 
chassèrent  l'évêque.  Ils  voulaient  d'abord  établir 
la  théocratie  des  Juifs,  et  être  gouvernés  par  Dieu 
seul;  mais  un  nommé  Mattliieu,  leur  principal 
prophète,  ayant  été  tué,  un  garçon  tailleur, 
nommé  Jean  de  Leyde,  né  a  Leyde  en  Hollande, 
assura  que  Dieu  lui  était  apparu,  et  l'avait  nommé 
roi  :  il  le  dit  et  le  fit  croire. 

La  pompe  de  son  couronnement  fut  magnifia 
que  :  on  voit  encore  de  la  monnaie  qu'il  fit  frap- 
per; ses  armoiries  étaient  deux  épées  dans  la 
même  position  que  les  clefs  du  pape.  Monarque  et 
prophète  à  la  fois,  il  fit  partir  douze  apôtres  qui 
allèrent  annoncer  son  règne  dans  toute  la  Basse- 
Allemagne.  Pour  lui,  à  l'exemple  des  rois  d'Is- 
raël, il  voulut  avoir  plusieurs  femmes,  et  en 
épousa  jusqu'à  dix  à  la  fois.  L'une  d'elles  ayant 
parlé  contre  son  autorité,  il  lui  trancha  la  tête  en 
présence  des  autres,  qui,  soit  par  crainte,  soit 
par  fanatisme,  dansèrent  avec  lui  autour  du  ca- 
davre sanglant  de  leur  compagne. 

Ce  roi  prophète  eut  une  vertu  qui  n'est  pas 
rare  chez  les  l)andits  et  chez  les  tyrans,  la  valeur  : 
il  défendit  Munsler  contre  son  évêque  Valdec 
avec  un  courage  intrépide  pendant  une  année  en- 
tière ;  et  dans  les  extrémités  où  le  réduisait  la 
famine,  il  refusa  tout  accommodement.  (IS-'G) 
Enfin  il  fut  pris  les  armes  à  la  main  par  une  tra- 
hison des  siens.  Sa  captivité  ne  lui  ôtarien  de  son 
orgueil  inébranlable  :  l'évêque  lui  ayant  demandé 
comment  il  avait  osé  se  faire  roi,  le  prisonnier 
lui  demanda  à  son  tour  de  quel  droit  l'évêque 
osait  être  seigneur  temporel  :  J'ai  été  étuparmon 
chapitre,  dit  le  prélat  ;  et  moi  par  Dieu  mentes 
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reprit  Jean  de  Leyae.  L'cvêciuo ,  après  lavoir 
quelque  temps  montre  de  ville  en  ville,  comme  ou 
fait  voir  un  monstre,  le  fil  tenailler  avec  des  te- 
nailles ardentes.  L'enthousiasme  anabaptiste  ne 
fut  point  éteint  par  le  supplice  que  ce  roi  et  ses 
complices  subirent  ;  leurs  frères  des  Pays-Bas 
furent  sur  le  point  de  surprendre  Amstindam  : 
on  extermina  ce  qu'on  trouva  de  conjurés  ;  et 
dans  ces  temps-la  tout  ce  qu'on  rencontrait  daua- 
baptisles  dans  les  Provinces-Unies  était  traité 
comme  les  Hollandais  lavaient  été  par  les  Espa- 
gnols ;  on  les  noyait,  on  les  étranglait,  ou  les  brû- 
lait ;  conjurés  on  non,  tumultueux  ou  paisibles, 
on  courut  partout  sur  eux  dans  toute  la  Basse- 
Allemagne,  comme  sur  des  monstres  dont  il  fallait 
purger  la  terre. 

Cependant  la  ?.ecte  subsiste  assez  nombreuse , 
cimentée  du  sang  des  prosélytes  ,  qu'ils  appellent 
martyrs,  mais  entièrement  différente  de  ce  qu'elle 
était  dans  son  origine  :  les  successeurs  de  ces  fana- 
tiques sanguinaires  sont  les  plus  paisibles  de  tous 
les  hommes,  occupés  de  leurs  manufactures  et  de 
leur  négoce,  laborieux,  charitables.  11  n'y  a  point 
d'exemple  d'un  si  grand  changement  ;  mais  comme 
ils  ne  font  aucune  figure  dans  le  monde,  on  ne 
daigne  pas  s'apercevoir  s'ils  sont  changés  ou  non, 
s'ils  sont  méchants  ou  vertueux. 

Ce  qui  a  changé  leurs  mœurs,  c'est  qu'ils  se  sont 
rangés  au  parti  des  unitaires,  c'est-'a-dire  de  ceux 
qui  ne  reconnaissent  qu'un  seul  Dieu,  et  qui ,  en 
révérant  le  Christ,  vivent  sans  beaucoup  de  dogmes 
et  sans  aucune  dispute  ;  hommes  condamnés  dans 
toutes  les  autres  communions,  et  rivant  en  paix 
au  milieu  d'elles.  Ainsi  ils  ont  été  le  contraire  des 
chrétiens;  ceux-ci  furent  d'abord  des  frères  pai- 
sibles, souffrants  et  cachés ,  et  enfin  des  scélérats 
absurdes  cl  barbares.  Les  anabaptistes  commen- 
cèrent par  la  barbarie,  et  ont  fini  par  la  douceur 
et  la  sagesse. 


<:nApnKE  cxxxiii. 

De  Genève  et  de  Calvin. 

Autant  que  les  anabaptistes  méritaient  qu'on 
tonnât  le  tocsin  sur  eux  de  tous  les  coins  de  l'Eu- 
rope, autant  les  protestants  devinrent  recomman- 
«lables  aux  yeux  des  peuples  par  la  manière  dont 
leur  réforme  s'établit  en  plusieurs  lieux.  Les  ma- 
j;islrals  de  Genève  firent  soutenir  des  thèses  pen- 
dant tout  le  mois  de  juin  Miô'-i.  On  invita  les 
catholiques  et  les  prolestants  de  tous  les  pays  à 
venir  y  disputer  :  quatre  secrétaires  rédigèrent 
par  fe^crit  tout  ce  qui  se  dit  d'essentiel  pour  ot 
conlre.  Ensuilc  le  grand  conseil  de  U  ville  ciauiina  , 


pendant  deux  mois  le  résultat  des  disputes  :  c  était 
ainsi  a  peu  près  qu'on  en  avait  usé  à  Zurich  et  a 
Berne ,  mais  moins  juridiquement  et  avec  moins 
de  maturité  et  d'appareil.  Enfin  le  conseil  pro- 
scrivit la  religion  romaine,  et  l'on  voit  encore  au- 
jourd'hui dans  Ihôtel-de-ville  cette  inscription 
gravée  sur  une  plaque  d'airain  :  «  En  mémoire  de 
«  la  grâce  que  Dieu  nous  a  faite  d'avoir  secoué  le 
(I  joug  de  lantechrist ,  aboli  la  superstition ,  et 
«  recouvré  notre  liberté.  » 

Les  Genevois  recouvrèrent  en  effet  leur  vraie 
liberté.  L'évêque  qui  disputait  le  droit  de  souve- 
raineté sur  Genève  au  duc  de  Savoie,  et  au  peuple, 
a  l'exemple  de  tant  de  prélats  allemands ,  fut 
obligé  de  fuir  et  d'abandonner  le  gouvernement 
aux  citoyens.  Il  y  avait  depuis  long-temps  deux 
partis  dans  la  ville,  celui  des  protestants  et  celui 
des  romains  :  les  protestants  s'appelaient  egnots, 
du  mot  eidcjnosscn,  alliés  par  serment.  Les  egnots, 
qui  triomphèrent ,  attirèrent  a  eux  une  partie  de 
la  faction  opposée ,  et  chassèrent  le  reste  :  de  la 
vint  que  les  réformés  de  France  eurent  le  nom 
d' egnots  ou  d' huguenots;  terme  dont  la  plupart 
des  écrivains  français  inventèrentdepuis  dévalues 
origines. 

Cette  réforme  surtout  opposa  la  sévérité  des 
mœurs  aux  scandales  que  domiaient  alors  les  ca- 
tholiques. Il  y  avait  sous  la  protection  de  l'évoque, 
commeprincede  Genève, des  heux  publicsdedébau- 
chesétablisdans  la  ville;  les  filles  légalement  prosti- 
tuées payaient  une  taxe  au  prélat;  le  magistratélisail 

tous  les  ans  la  reine  du  b ,  comme  on  parlait 

alors,  afin  que  toutes  choses  se  passassent  en  règle 
et  avec  décence.  On  aurait  pu  excuser  en  quelque 
sorte  ces  débauches,  en  disant  qu'alors  il  était  plus 
difficile  qu'aujourd'hui  de  séduire  les  femmes  ma- 
riées ou  leurs  filles  :  mais  il  régnait  des  dissolu- 
tions plus  révoltantes  ;  car  après  qu'on  eut  aboli 
les  couvents  dans  Genève,  on  trouva  des  chemins 
secrets  qui  donnaient  entrée  aux  cordeliers  dans 
des  couvents  de  filles.  On  découvrit  a  Lausanne, 
dans  la  chapelle  de  l'évêque,  derrière  l'autel,  une 
petite  porte  qui  conduisait  par  un  chemin  souter- 
rain chez  des  religieuses  du  voisinage  ;  et  cette 
porte  existe  encore. 

La  religion  de  Genève  n'était  pas  absolument 
celle  des  Suisses  ;  mais  la  différence  était  peu  de 
chose,  ctjamais  leur  communion  n'en  a  été  altérée. 
Le  fameux  Calvin  ,  que  nous  regardons  comme 
l'apôtre  de  Genève,  n'eut  aucune  part  b  ce  chan- 
gement :  il  se  retira  quelque  temps  après  dans 
cette  ville  ;  mais  il  en  fut  d'abord  exclu,  parcequ« 
sa  doctrine  ne  s'accordait  pas  en  tout  avec  la 
dominante  ;  il  y  retourna  ensuite,  et  s'y  érigea  en 
jtape  des  protestants. 

Sun  nom  propre  était  CLauviu  ;  il  »'îait  ne  à 
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Noyon,  ea  -1509  :  il  savait  du  latin,  du  grec  et  de 
la  mauvaise  philosopbie  de  son  temps  :  il  écrivait 
mieux  que  Luther,  et  parlait  plus  niai  :  tous  deux 
laborieux  et  austères ,  mais  durs  et  emportés  ; 
tous  deux  brûlant  de  l'ardeur  de  se  signaler  et 
d'obtenir  cette  domination  sur  les  esprits  qui  flatte 
tant  l'amour-propre,  et  qui  d'un  théologien  fait 
une  espèce  de  conquérant  *. 

Les  catholiques  peu  instruits,  qui  savent  en  gé- 
néral que  Luther,  Zuiugle ,  Calvin ,  se  marièrent , 
que  Luther  fut  obligé  de  permettre  deux  femmes 
au  landgrave  de  Hesse,  pensent  que  ces  fondateurs 
s'Insinuèrent  par  des  séductions  flatteuses,  et 
qu'ils  ôtèrent  aux  hommes  un  joug  pesant  pour 
leur  en  donner  un  très  léger  ;  mais  c'est  tout  le 
contraire  :  ils  avaient  des  mœurs  farouches;  leurs 
discours  respiraient  le  ûel.  S'ils  condamnèrent  le 
célibat  des  prêtres  ,  s'ils  ouvrirent  les  portes  des 
couvents,  c'était  pour  changer  en  couvents  la  so- 
ciété humaine.  Les  jeux,  les  spectacles,  furent 
défendus  chez  les  réformés  ;  Genève,  pendant  plus 
de  cent  ans  ,  n'a  pas  souffert  chez  elle  un  instru- 
ment de  musique.  Ils  proscrivirent  la  confession 
auriculaire,  mais  ils  la  voulurent  publique  :  dans 
la  Suisse ,  dans  l'Ecosse ,  à  Genève ,  elle  l'a  été 
ainsi  que  la  pénitence.  Ou  ne  réussit  guère  chez 
les  hommes,  du  moins  jusqu'aujourd'hui ,  en  ne 
leur  proposant  que  le  facile  et  le  .simple  ;  le  maître 
le  plus  dur  est  le  plus  suivi  :  ils  étaient  aux 
hommes  le  libre  arbitre,  et  l'on  courait  à  eux.  Ni 
Luther,  ni  Calvin,  ni  les  autres,  ne  s'entendirent 
sur  l'eucharislie  :  l'un,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit , 
voyait  Dieu  dans  le  pain  et  dans  le  vin  comme  du 
feu  dans  un  fer  ardent  ;  l'autre ,  comme  le  pi- 
geon dans  lequel  était  le  Saint-  Esprit.  Calvin  se 
brouilla  d'abord  avec  ceux  de  Genève  qui  commu- 
niaient avec  du  pain  levé  ;  il  voulait  du  pain 
azyme.  Il  se  réfugia  'a  Strasbourg  ;  car  il  ne  pouvait 
retourner  en  France,  où  les  bûchers  étaient  alois 
allumés,  et  où  François  i"  laissait  brûler  les  pro- 
testants, tandis  qu'il  fesait  alliance  avec  ceux 
d'Allemagne.  S'étant  marié  'a  Strasbourg  avec  la 
veuve  d'un  anabaptiste,  il  retourna  enlin  à  Ge- 
nève ;  et  communiant  avec  du  pain  levé  comme 
les  autres,  il  y  acquit  autant  de  crédit  que  Luther 
en  avait  en  Saxe. 

Il  régla  les  dogmes  et  la  discipUne  que  suivent 
tous  ceux  que  nous  appelons  calvinistes ,  en  llol- 


•  Lutlier  eut  plutôt  un  caraclère  violent  qu'un  ca^acl^re 
dur.  Il  fut  emporté  dans  sa  conduite,  dans  ses  écrits  ,  dans 
ses  discours  ;  mais  on  ne  lui  reproclie  aucune  action  cruelle. 
On  assure  que  ,  malgré  la  fureur  théologique  qui  règne  dans 
ses  ouvrages  ,  il  était  un  bon  homme  dans  son  intérieur  , 
d'un  caractère  franc  ,  d'une  société  paisible  :  sa  haine  pour 
les  sacramenlaires  se  bornait  à  les  chasser  des  universités  et 
du  ministère,  et  c'est  bien  peu  de  chose  pour  le  siècle  où  il  a 
vécu  K. 


lande,  eu  Suisse,  en  Angleterre,  et  qui  ont  si 
long-temps  partagé  la  France.  Ce  fut  lui  qui  éta- 
blit les  synodes ,  les  consistoires,  les  diacres  ;  qui 
régla  la  forme  des  prières  et  des  prêches  :  il  institua 
même  une  juridiction  consistoriale  avec  droit  d'ex- 
communication. 

Sa  religion  est  conforme  a  l'esprit  républicain  , 
et  cependant  Calvin  avait  l'esprit  tyrannique. 

On  en  peut  juger  par  la  persécutio^n  qu'il  sus- 
cita contre  Castalion,  homme  plus  savant  que  lui, 
que  sa  jalousie  fit  chasser  de  Genève  ;  et  par  la 
mort  cruelle  dont  il  fit  périr  long-temps  après  le 
malheureux  Michel  Servet. 


CHAPITRE  CXXXIV. 

De  Calvin  et  de  Servet. 

Michel  Servet ,  de  Villanueva  en  Aragon ,  très 
savant  médecin ,  méritait  de  jouir  d'une  gloire 
paisible,  pour  avoir,  long-temps  avant  Harvey, 
découvert  la  circulation  du  sang;  mais  il  négligea 
un  art  utile  pour  des  sciences  dangereuses  :  il 
traita  de  la  préfiguration  du  Christ  dans  le  verbe, 
de  la  vision  de  Dieu,  de  la  substance  des  anges, 
de  la  manducation  supérieure  :  il  adoptait  en 
partie  les  anciens  dogmes  soutenus  par  Sabellius, 
par  Eusèbe ,  par  Arius ,  qui  dominèrent  dans 
l'Orient,  et  qui  furent  embrassés  au  seizième 
siècle  par  Lelio  Socini ,  reçus  ensuite  en  Pologne, 
en  Angleterre,  en  Hollande. 

Pour  se  faire  une  idée  des  sentiments  très  peu 
connus  de  cet  homme  que  sa  mort  barbare  a  seule 
rendu  célèbre,  il  suffira  peut-être  de  rapporter  ce 
passage  de  son  quatrième  livre  de  la  Trinité  : 
«  Comme  le  germe  de  la  génération  était  en  Dieu, 
«  avant  que  le  fils  de  Dieu  fût  fait  réellement , 
«  ainsi  le  Créateur  a  voulu  que  cet  ordre  fût  ob- 
«  serve  dans  toutes  les  générations.  La  semence 
«  substantielle  du  Christ  et  toutes  les  causes  sé- 
«  minales  et  formes  archétypes  étant  véritablement 
«  en  Dieu ,  etc.  »  En  lisant  ces  paroles,  on  croit 
lire  Oricjcne,  et,  au  mot  de  Christ  près,  on  croit 
lire  Platon,  que  les  premiers  théologiens  chrétiens 
regardèrent  comme  leur  maître. 

Servet  était  de  si  bonne  foi  dans  sa  métaphysi- 
que obscure ,  que  de  Vienne  en  Dauphiné ,  où  il 
séjourna  quelque  temps ,  il  écrivit  à  Calvin  sur  la 
Trinité.  Ils  disputèrent  par  lettres.  De  la  dispute 
Calvin  passa  aux  injures ,  et  des  injures  h  cette 
haine  théologique,  la  plus  implacable  de  toutes  les 
haines.  Calvin  eut  par  traiiison  les  feuilles  d'un 
ouvrage  que  Sorvct  fesail  imprimer  secrètement. 
Il  les  envoya  à  Lyon  avec  les  lettres  qu'il  avait 
reçues  de  lui  :  action  qui  suffirait  pour  le  dcsbo- 
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norer  a  jamais  dans  la  société  ;  car  ce  qu'on  appelle  [ 
l'esprit  de  la  société  est  plus  honnête  et  plus  sévère  i 
que  tous  les  synodes.  Calvin  flt  accuser  Servet  I 
par  un  émissaire  :  quel  rôle  pour  un  apôtre  !  I 
Servet,  qui  savait  qu'eu  France  on  brûlait  sans  | 
miséricorde  tout  novateur,  s'enfuit  tandis  qu'on  i 
lui  fesalt  son  procès.  Il  passe  malheureusement  | 
par  Genève  :  Calvin  le  sait ,  le  dénonce ,  le  fait 
arrêter  'a  l'enseigne  de  la  Rose,  lorsqu'il  était  prêt 
d'en  partir.  On  le  dépouilla  de  quatre-vingt-dix- 
sept  pièces  d'or,  d'une  chaîne  d'or  et  de  six  bagues. 
Il  était  sans  doute  contre  le  droit  des  gens  d'em- 
prisonner un  étranger  qui  n'avait  commis  aucun 
délit  dans  la  ville  :  mais  aussi  Genève  avait  une 
loi  qu'on  devrait  imiter.  Cette  loi  ordonne  que  le 
délateur  se  mette  en  prison  avec  l'accusé.  Calvin 
fit  la  dénonciation  par  un  de  ses  disciples,  qui  lui 
servait  de  domestique. 

Ce  même  Jean  Calvin  avait  avant  ce  temps-là 
prêché  la  tolérance  ;  on  voit  ces  propres  mots  dans 
une  de  ses  lettres  imprimées  :  «  En  cas  que  quel- 
«  qu'un  soit  hétérodoxe ,  et  qu'il  fasse  scrupule 
o  de  se  servir  des  mots  tr'milé  et  personne,  etc., 
«  nous  ne  croyons  pas  que  ce  soit  une  raison  pour 
«  rejeter  cet  homme  ;  nous  devons  le  supporter, 
«  sans  le  chasser  de  l'Eglise,  et  sans  l'exposer  à 
•  aucune  censure  comme  un  hérétique.  » 

Mais  Jean  Calvin  changea  d'avis  dès  qu'il  se  li- 
vra 'a  la  fureur  de  sa  haine  théologique  :  il  deman- 
dait la  tolérance  dont  il  avait  besoin  pour  lui  eu 
France,  et  il  s'armait  de  l'intolérance  'a  Genève. 
Calvin,  après  le  supplice  de  Servet,  publia  un  livre 
dans  lequel  il  prétendit  prouver  qu'il  fallait  punir 
les  hérétiques. 

Quand  son  ennemi  fut  aux  fers,  il  lui  prodigua 
les  injures  et  lesmauvais  traitements  que  font  les 
lâches  quand  ils  sont  maîtres.  Enfin,  a  force  de 
presser  les  juges,  d'employer  le  crédit  de  ceux  qu'il 
dirigeait,  de  crier  et  de  faire  crier  que  -Dieu  de- 
mandait l'exécution  de  Michel  Servet,  il  le  fit  brû- 
Jcr  vif,  et  jouit  de  son  supplice,  lui  qui,  s'il  eût 
mis  le  pied  en  France,  eût  été  brûlé  lui-même  ; 
lui  qui  avait  élevé  si  fortement  sa  voix  contre  les 
persécutions. 

Cette  barbarie  d'ailleurs,  qui  s'autorisait  du 
nom  de  justice,  pouvait  être  regardée  comme  une 
insulte  aux  droits  des  nations  :  un  Espagnol  qui 
passait  par  une  ville  étrangère  était-il  justiciable 
de  cette  ville  pour  avoir  publié  ses  sentiments, 
sans  avoir  dogmatisé  ni  dans  cette  ville  ni  dans 
aucun  lieu  de  sa  dépendance? 

Ce  qui  augmente  encore  l'indignation  et  la  pi- 
tic,  c'est  que  Servet,  dans  ses  ouvrages  publiés, 
reconnaît  nettement  la  divinité  éternelle  de  Jésus- 
Christ  ;  il  déclara  dans  le  cours  de  son  procès  qu'il 
était  fortement  persuadé  que  Jésus-Christ  était  le 


fils  de  Dieu,  engendré  de  toute  éternité  du  Père, 
et  conçu  par  le  Saint-Esprit  dans  le  sein  de  la 
vierge  Marie.  Calvin,  pour  le  perdre,  produisit 
quelques  lettres  secrètes  de  cet  infortuné,  écrites 
long-temps  auparavant  à  ses  amis  en  termes  ha- 
sardés. 

Cette  catastrophe  déplorable  n'arriva  qu'en 
^533,  dix-huit  ans  après  que  Genève  eut  rendu 
son  arrêt  contre  la  religion  romaine;  mais  jela  place 
ici  pour  mieux  faire  connaître  le  caractère  de  Cal- 
vin, qui  devint  l'apôtre  de  Genève  et  des  réfor- 
més de  France.  11  semble  aujourd'hui  qu'on  fasse 
amende  honorable  aux  cendres  de  Servet  :  de  sa- 
vants pasteurs  des  Eglises  protestantes,  et  même 
les  plus  grands  philosophes,  ont  embrassé  ses  sen- 
timents et  ceux  deSocin.  lis  ont  encore  été  plus 
loin  qu'eux  :  leur  religion  est  l'adoration  d'un 
Dieu  par  la  médiation  du  Christ.  Nous  ne  fesons 
ici  que  rapporter  les  faits  et  les  opinions,  sans 
entrer  dans  aucune  controverse,  sans  disputer 
contre  personne,  respectant  ce  que  nous  devons 
respecter,  et  uniquement  attachés  'a  la  fidélité  de 
l'histoire. 

Le  dernier  trait  au  portrait  de  Calvin  peut  se 
tirer  d'une  lettre  de  sa  main,  qui  se  conserve  en- 
core au  château  de  la  Bastie-Roland,  près  de  Monté- 
limart  :  elle  est  adressée  au  marquis  de  Poët,  grand- 
chambellan  du  roi  de  Navarre,  et  datée  du  50 
septembre  4.561. 

«  Honneur,  gloire  et  richesses  seront  la  récom- 
«  pense  de  vos  peines  ;  surtout  ne  faites  faute  de 
«  défaire  le  pays  de  ces  zélés  faquins  qui  excitent 
«  les  peuples  à  se  bander  contre  nous.  Pareils 
«  monstres  doivent  être  étouffés,  comme  j'ai  fait 
«  de  Michel  Servet,  Espagnol.  » 

Jean  Calvin  avait  usurpé  un  tel  empire  dans  la 
ville  de  Genève,  où  il  fut  d'abord  reçu  avec  tant 
de  difficulté,  qu'un  jour,  ayant  su  que  la  femme 
du  capitaine-général  (  qui  fut  ensuite  premier  syn- 
dic) avait  dansé  après  souper  avec  sa  famille  etquel- 
quesaraiSjilla  forçadeparaîtrecn  personnedevant 
le  consistoire,  pour  y  reconnaître  sa  faute  ;  et  que 
Pierre  Anieaux,  conseiller  d'état,  accusé  d'avoir 
mal  parlé  de  Calvin,  d'avoir  dit  qu'il  était  un  très 
méchant  homme,  qu'il  n'était  qu'un  Picard,  et 
qu'il  prêchait  une  fausse  doctrine,  fut  condamné 
(quoiqu'il  demandât  grâce)  'a  faire  amende  hono- 
rable, en  chemise,  la  tête  nue,  la  torche  au  poing, 
par  toute  la  ville. 

Les  vices  des  hommes  tiennent  souvent  à  des 
vertus.  Cette  dureté  de  Calvin  était  jointe  au  plus 
grand  désintéressement  :  il  ne  laissa  pour  tout 
bien,  en  mourant,  que  la  valeur  de  cent  vingt  écus 
d'or.  Son  travail  infatigable  abrégea  ses  jours,  mais 
lui  donna  un  nom  célèbre  et  un  grand  crédit. 

11  y  a  des  lettres  de  Luther  qui  ne  respirent  pas 
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iiti  esprit  plus  paciûquc  et  plus  charitable  que 
celles  de  Calvin.  Les  catholiques  ne  peuvent  com- 
prendre que  les  protestants  reconnaissent  de  tels 
apôtres  :  les  protestants  répondent  qu'ils  n'invo- 
quent point  ceux  qui  ont  servi  à  établir  leur  ré- 
forme, qu'ils  ne  sont  ni  luthériens,  ni  zuinglieus, 
ni  calvinistes;  qu'ils  croient  suivre  les  dogmes  de 
la  primitive  Église  ;  qu'ils  ne  canonisent  point  les 
passions  de  Luther  et  de  Calvin  ;  et  que  la  dureté 
de  leur  caractère  ne  doit  pas  plus  décrier  leurs 
opinions  dans  l'esprit  des  réformes,  que  les  mœurs 
d'Alexandre  vi  et  de  Léon  x,  et  les  barbaries  des 
persécutions,  ne  font  tort  a  la  religion  romaine 
dans  l'esprit  des  catholiques. 

Cette  réponse  est  sage,  et  la  modération  semble 
aujourd'hui  prendre  dans' les  deux  partis  opposés 
la  place  des  anciennes  fureurs.  Si  le  même  esprit 
sanguinaire  avait  toujours  présidé  à  la  religion, 
l'Europe  serait  un  vaste  cimetière.  L'esprit  de  phi- 
losophie a  enfln  émoussé  les  glaives.  Faut-il  qu'on 
ait  éprouvé  plus  de  deux  cents  ans  de  frénésie  pour 
arriver  à  des  jours  de  repos  ! 

Ces  secousses,  qui  par  les  événements  des 
guerres  remirent  tant  de  biens  d'église  entre  les 
mains  des  séculiers,  n'enrichirent  pas  les  théolo- 
giens promoteurs  de  ces  guerres.  Ils  eurent  le  sort 
de  ceux  qui  sonnent  la  charge  et  qui  ne  partagent 
point  les  dépouilles.  Les  pasteurs  des  églises  pro- 
testantes avaient  si  hautement  élevé  leurs  voix 
contre  les  richesses  du  clergé,  qu'ils  s'imposèrent 
a  eux-mômes  la  bienséance  de  ne  pas  recueillir  ce 
qu'ils  condamnaient  ;  et  presque  tous  les  souve- 
rains les  astreignirent  a  cette  bienséance.  Ils  vou- 
lurent dominer  en  France,  et  ils  y  eurent  en  effet 
un  très  grand  crédit  ;  mais  ils  y  ont  uni  enfln  par 
cil  être  chassés,  avec  défense  d'y  reparaître,  sous 
peine  d'être  pendus.  Partout  où  leur  religion  s'est 
établie,  leur  pouvoir  a  été  restreint  à  la  longue 
dans  des  bornes  étroites  par  les  princes,  ou  par  les 
magistrats  des  républiques. 

Les  pasteurs  calvinistes  et  luthériens  ont  eu  par- 
tout des  appointements  qui  ne  leur  ont  par  permis 
de  luxe.  Les  revenus  des  monastères  ont  été  mis 
presque  partout  entre  les  mains  de  l'état,  et  ap- 
pliqués 'a  des  hôpitaux.  11  n'est  resté  de  riches  évo- 
ques protestants  en  Allemagne  que  ceux  de  Lubeck 
etd'Osnabruck,  dont  les  revenus  n'ont  pas  été  dis- 
traits. Vous  verrez,  en  continuant  de  jeter  les  yeux 
sur  les  suites  de  cette  révolution,  l'accord  bizarre, 
mais  paciBque,  par  lequel  le  traité  de  Vestphalie  a 
rendu  cet  évêché  d'Osnabrnck  allernativement 
catholique  et  luthérien,  La  réforme  en  Angleterre 
a  été  plus  favorable  au  clergé  anglican,  qu'elle  ne 
l'a  été  en  Allemagne,  en  Suisse,  et  dans  les  Pays-Bas 
AUX  luthériens  et  aux  calvinistes.  Tous  lesévêchés 
sont  considérables  dans  la  Grande-Bretagne  ;  tous 
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les  bénéfices  y  donnent  de  quoi  vivie  honnête- 
ment. Les  curés  delà  campagne  y  sont  plus  a  leur 
aise  qu'en  France  :  l'état  et  les  séculiers  n'y  ont 
profité  que  de  l'âbolissement  des  monastères.  Il  y  a 
des  quartiers  entiers  à  Londres  qui  ne  formaient 
autrefois  qu'un  seul  couvent,  et  qui  sont  peuplés 
aujourd'hui  d'un  très  grand  nombre  de  familles. 
En  général,  toute  nation  qui  a  converti  les  cou- 
vents 'a  l'usage  public  y  a  beaucoup  gagné,  sans 
que  personne  y  ait  perdu:  car  en  effet  on  n'ôte  rien  a 
une  société  qui  n'existe  plus.  On  ne  fit  tort  qu'aux 
possesseurs  passagers  que  l'on  dépouillait,  et  ils 
n'ont  point  laissé  de  descendants  qui  puissent  se 
plaindre  ;  et  si  ce  fut  une  injustice  d'un  jour,  elle 
a  produit  un  bien  pour  des  siècles. 

Il  est  arrivé  enfin,  par  différentes  révolutions, 
que  l'Eglise  latine  a  perdu  plus  de  la  moitié  de 
l'Europe  chrétienne,  qu'elle  avait  eue  presque  tout 
entière  en  divers  temps  :  car  outre  le  pays  immense 
qui  s'étend  de  Constantinople  jusqu"a  Corfou  ,  et 
jusqu'à  la  mer  de  Naples,  elle  n'a  plus  ni  la  Suède, 
ni  la  Norvège,  ni  le  Danemarck  ;  la  moitié  de  l'Al- 
lemagne, l'Angleterre,  l'Ecosse,  l'Irlande,  la  Hol- 
lande, les  trois  quarts  de  la  Suisse,  se  sont  séparés 
d'elle.  Le  pouvoir  du  siège  de  Rome  a  bien  plus 
perdu  encore  :  il  ne  s'est  véritablement  conservé 
que  dans  les  pays  immédiatement  soumis  au  pape. 

Cependant,  avant  qu'on  pût  poser  tant  de  limi- 
tes, et  qu'on  parvînt  même  à  mettre  quelque  ordre 
dans  la  confusion,  les  deux  partis  catholique  et 
luthérien  mettaient  alors  l'Allemagne  en  feu.  Déjà 
la  religion  qu'on  nomme  éi;rtn<jfé/i(/uc  était  établie 
vers  l'an  I S55  dans  vingt-quatre  villes  impériales, 
et  dans  dix-huit  petites  provinces  de  l'empire. 
Les  luthériens  voulaient  abaisser  la  puissance  de 
Charles-Quint,  et  il  prétendait  les  détruire.  On  fe- 
sait  des  ligues  ;  on  donnait  des  batailles.  Mais  il 
faut  suivre  ici  ces  révolutions  de  l'esprit  humain 
en  fait  de  religion,  et  voir  comment  s'établit  l'É- 
glise anglicane,  et  comment  fut  déchirée  l'Égliso 
de  France. 
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Du  roi  Henri  vni.  De  la  révolution  de  la  religion 
«n  Angleterre, 

On  sait  que  l'Angleterre  se  sépara  du  pape  parce 
que  le  roi  Henri  viii  fut  amoureux.  Ce  que  ua-^ 
valent  pu  ni  le  denier  de  saint  Pierre ,  ni  les  ré- 
serves ,  ni  les  provisions ,  ni  les  annates ,  ni  les 
collectes  et  les  ventes  des  indulgences,  ni  cinq  cents 
années  d'exactions  toujours  combattues  par  les 
lois  des  parlements  et  par  les  murmures  des  peu- 
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pies ,  un  amour  passager  l'exécuta ,  ou  du  moins 
en  fut  cause.  La  première  pierre  qu'on  jeta  sufDt 
pour  renverser  ce  grand  m.onument  dès  long-temps 
ébranle  par  la  haine  publique. 

Henri  viii,  homme  volupteux,  fougueux,  et  opi- 
niâtre dans  tous  ses  désirs  ,  eut  parmi  beaucoup 
de  maîtresses  Anne  de  Roulen  ,  fille  d'un  gentil- 
homme de  son  royaume.  Cette  fille  ,  d'un  enjoue- 
ment et  d'une  liberté  qui  promettaient  tout ,  eut 
pourtant  l'adresse  de  ne  se  pas  abandonner  entiè- 
rement, et  d'irriter  la  passion  du  roi,  qui  résolut 
d'en  faire  sa  femme. 

Il  était  marié  depuis  dix-huit  ans  à  Catherine 
d'Espagne,  fille  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  et  tante 
de  Charles-Quint,  de  laquelle  il  avait  eu  trois  en- 
fants ,  et  dont  il  lui  restait  encore  la  princesse 
Marie,  qui  fut  depuis  reine  d'Angleterre.  Comment 
fciii-e  un  divorce?  comment  casser  son  mariage 
avec  une  femme  telle  que  Catherine  d'Espagne, 
'a  laquelle  on  ne  pouvait  reprocher  ni  stérilité,  ni 
mauvaise  conduite ,  ni  même  cette  humeur  qui 
accompagne  si  souvent  la  vertu  des  femmes  ?  Ayant 
d'abord  épousé  le  prince  Artur,  frère  aîné  de 
Henri  viii ,  et  l'ayant  perdu  au  bout  de  quelques 
mois ,  Henri  vu  l'avait  fiancée  a  son  second  fils 
Henri ,  avec  la  dispense  du  pape  Jules  ii  ;  et  ce 
Henri  viii,  après  la  mort  de  son  père,  l'avait  so- 
lennellement épousée.  Il  eut  long-temps  après  un 
bâtard  d'une  maîtresse  nommée  Blunt.  11  ne  sen- 
tait alors  que  des  dégoûts  de  son  mariage,  et  point 
de  scrupules  ;  mais  quand  il  aima  éperdument 
Anne  de  Boulen  ,  et  qu'il  ne  put  venir  à  bout  de 
jouir  d'elle  sans  l'épouser,  alors  il  eut  des  re- 
mords de  conscience ,  et  trembla  d'avoir  offensé 
Dieu  dix-huit  ans  avec  sa  femme.  Ce  prince ,  sou- 
mis encore  aux  papes,  sollicita  Clément  vu  de  cas- 
ser la  bulle  de  Jules  ii,  et  de  déclarer  son  mariage 
avec  la  tante  de  Charles-Quint  contraire  aux  lois 
divines  et  humaines. 

Clément  vu  ,  bâtard  de  Julien  de  Médiois,  ve- 
nait de  voir  Rome  saccagée  par  l'armée  de  Charles- 
Quint.  Ayant  enstiite  fait  h  peine  la  paix  avec  l'em- 
pereur, il  craignait  toujours  que  ce  prince  ne  le  fît 
déposer  pour  sa  bâtardise.  Il  craignait  encore  plus 
qu'on  ne  le  déclarât  simoniaque ,  et  qu'on  ne  pro- 
duisît le  fatal  billet  qu'il  avait  fait  au  cardinal  Co- 
lonne ;  billet  par  lequel  il  lui  promettait  des  biens 
et  des  honneurs,  s'il  parvenait  au  pontificat  par 
la  faveur  de  sa  voix  et  de  ses  bons  oflices. 

H  ne  pouvait  déclarer  la  tante  de  l'empereur 
concubine ,  et  mettre  les  enfants  de  cette  femme 
si  long-temps  légitime  au  rang  des  l.-âtards.  D'ail- 
leurs un  pape  ne  pouvait  guère  avouer  que  son 
prédécesseur  n'avait  pas  été  en  droit  de  donner 
une  dispense  :  il  aurait  sapé  lui-même  les  fonde- 
ments de  la  grandeur  pontificale  en  avouant  qu'il 


y  avait  des  lois  que  les  papes  ne  pouvaient  en- 
freindre. 

Louis  XII  avait  fait ,  il  est  vrai ,  dissoudre  sou 
mariage  :  mais  le  cas  était  bien  différent.  11  n'a- 
vait point  eu  d'enfants  de  sa  femme  ;  et  le  pape 
Alexandre  vi ,  qui  ordonna  ce  divorce  ,  était  lie 
d'intérêt  avec  Louis  xii. 

François  i",  roi  de  France  ,  devenu  par  son  se- 
cond mariage  neveu  de  Catherine  d'Espagne,  sou- 
tint 'a  Rome  le  parti  de  Henri  viii,  comme  son  allié, 
et  surtout  comme  ennemi  de  Charles-Quint ,  de- 
venu si  redoutable.  Le  pape  pressé  entre  l'empe- 
reur et  ces  deux  rois  ,  et  qui  écrivait  qu  il  était 
entre  l'enclume  et  le  marteau ,  négocia ,  tempo- 
risa ,  promit ,  se  rétracta ,  espéra  que  l'amour  de 
Henri  viii  durerait  moins  qu'une  négociation  ita- 
lienne :  il  se  trompa.  Le  monarque  anglais ,  qui 
était  malheureusement  théologien ,  fit  servir  la 
théologie  a  son  amour.  Lui  et  tous  les  docteurs  de 
sou  parti  avaient  recours  anLévitiquc,  qui  défend 
de  «  révéler  la  turpitude  de  la  femme  de  sou  frère, 
«  et  d'épouser  la  sœur  de  sa  femme.  »  Les  états 
chrétiens  ont  long-temps  manqué,  et  manquent 
encore  de  bonnes  lois  positives.  Leur  jurispru- 
dence, encore  gothique  en  plusieurs  points,  com- 
posée des  anciennes  coutumes  de  cinq  cents  petits 
tyrans ,  a  recours  souvent  aux  lois  romaines  et  à 
celles  des  Hébreux,  comme  un  honnne  égaré  qui 
demande  sa  route  :  ils  vont  chercher  dans  le  code 
du  peuple  juif  les  règles  de  leurs  tribunaux. 

Mais  si  on  voulait  suivre  les  lois  matrimoniales 
des  Hébreux,  il  faudrait  donc  les  suivre  en  tout  ;  il 
faudrait  condamner  'a  la  mort  celui  qui  approche 
de  sa  femme  quand  elle  a  ses  règles  ,  et  se  sou- 
mettre à  beaucoup  de  commandements  qui  ne  sont 
faits  ni  pour  nos  climats ,  ni  pour  nos  mœurs ,  ni 
pour  la  loi  nouvelle. 

Ce  n'est  Ta  que  la  moindre  partie  de  Fabus  où 
l'on  se  jetait  en  jugeant  le  mariage  de  Henri  par 
le  Lévitique.  On  se  dissimulait  que  dans  ces  mêmes 
livres  où  Dieu  semble,  selon  nos  faibles  lumières, 
commander  quelquefois  les  contraires  pour  exer- 
cer l'obéissance  humaine ,  il  était  non  seulemeiit 
permis  par  le  Denléronome ,  mais  ordonné  d'é- 
pouser la  veuve  de  son  frère  quand  elle  n'avait 
point  d'enfants ,  que  la  veuve  était  en  droit  de 
sommer  son  beau-frère  d'exécuter  celte  loi  ;  et  que 
sur  son  refus  elle  devait  lui  jeter  un  soulier  à  la 
tête. 

On  oubliait  encore  que  si  les  lois  juives  défen- 
daient 'a  un  frère  d'épouser  sa  propre  sœur,  cette 
défense  même  n'était  pas  absolue  ;  témoin  Tha- 
mar,  fille  de  David  ,  qui ,  avant  d'être  violée  par 
son  frère  Amnon,  lui  dit  en  propres  mots  :  «  Mon 
«  frère ,  ne  me  faites  pas  de  sottises ,  vous  passe- 
«  riez  pour  un  fou  :  demandez-moi  en  mariage  'a 
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«  mon  père ,  il  ne  vous  refusera  pas.  »  C'est  ainsi 
que  les  lois  sont  presque  toujours  contradictoires. 
Mais  il  était  plus  étrange  encore  de  vouloir  gou- 
verner l'île  d'Angleterre  par  les  coutumes  de  la 
Judée. 

C'était  un  spectacle  curieux  et  rare  de  voir 
d'un  côté  le  roi  d'Angleterre  solliciter  les  univer- 
sités de  l'Europe  d'être  favorables  a  son  amour, 
de  l'autre  l'empereur  presser  leurs  décisions  en 
faveur  de  sa  tante,  et  le  roi  de  France  au  milieu 
d'eux  soutenir  la  loi  du  Lévitique  contre  celle  du 
Deutéronome ,  pour  rendre  Charles-Quint  et 
Henri  viii  irréconciliables.  L'empereur  donnait 
«les  bénéfices  aux  docteurs  italiens  qui  écrivaient 
sur  la  validité  du  mariage  de  Catherine  :  Henri  viii 
payait  partout  les  avis  des  docteurs  qui  se  décla- 
raient pour  lui.  Le  temps  a  découvert  ces  mys- 
tères :  on  a  vu  dans  les  comptes  d'un  agent  secret 
de  ce  roi,  nommé  Crouk  :  «  A  un  religieux  ser- 
«  vite,  un  ecu  ;  h  deux  de  l'Observance,  deux 
«  écus  ;  au  prieur  de  Saint-Jean,  quinze  écus  ;  au 
«  prédicateur  Jean  Marino,  vingt  écus.  »  On  voit 
que  le  prix  était  différent  selon  le  crédit  du  suf- 
frage. Cet  acheteur  de  décisions  théologiques  s'ex- 
cusait en  protestant  qu'il  n'avait  jamais  mar- 
chandé,  et  que  jamais  il  n'avait  donné  l'argent 
qu'après  la  signature.  (  IS50,  2  juillet)  Enfin  les 
universités  de  France,  et  surtout  la  Sorbonne,  dé- 
cidèrent que  le  mariage  de  Henri  avec  Catherine 
d'Espagne  n'était  point  légitime,  et  que  le  pape 
n'avait  pas  le  droit  de  dispenser  de  la  loi  du  Lé- 
vitique. 

Les  agents  de  Henri  vni  allèrent  jusqu'à  se 
munir  des  suffrages  des  rabbins  :  ceux-ci  avouèrent 
qu'a  la  vérité  le  Deutéronome  ordonnait  qu'on 
épousât  la  veuve  de  son  frère  ;  mais  ils  dirent  que 
cette  loi  n'était  que  pour  la  Palestine,  et  que  le 
Lévitique  devait  être  observé  en  Angleterre.  Les 
universités  et  les  rabbins  des  pays  autrichiens 
pensaient  tout  autrement  ;  mais  Henri  ne  les 
consulta  pas  :  jamais  les  théologiens  ne  firent  voir 
tant  de  démence  et  tant  de  bassesse. 

Muni  des  approbations  qui  ne  lui  avaient  pas 
coûté  cher,  presse  par  sa  maîtresse,  lassé  des  sub- 
terfuges du  pape,  soutenu  de  son  clergé,  autorisé 
par  les  universités  et  maître  de  son  parlement, 
encouragé  encore  par  François  p"" ,  Henri  fait  cas- 
ser son  mariage  (^553)  par  une  sentence  de  Cran- 
mer,  archevêque  de  Cantorbéry.  La  reine  ayant 
soiiUmiu  ses  droits  avec  fermeté,  mais  avec  modes- 
tie, et  ayant  décliné  cette  juridiction  sans  donner 
des  armes  contre  elle  par  des  plaintes  trop  amères, 
retirée  a  la  campagne,  laissa  son  lit  et  son  trône 
a  sa  rivale.  Cette  maîtn.sse,  déjà  grosse  de  deux 
mois,  quand  elle  fut  déclarée  femme  et  reine,  fit 
son  enirée  dans  Londres  avec  une  pompe  autant 


au-dessus  de  la  magnificence  ordinaire,  quosa 
fortune  passée  était  au-dessous  de  sa  dignité  pré- 
sente. 

Le  pape  Clément  vu  ne  put  alors  se  dispenser 
d'accorder  à  Charles-Quint  outragé,  et  aux  préro- 
gatives dusaint-siége,  une  bulle  contre  Henri  viii. 
Mais  le  pape,  par  cette  bulle,  perdit  le  royaume 
d'Angleterre.  (  ^  534  )  Henri  presque  au  même 
temps  se  fait  déclarer,  par  son  clergé,  chef  su- 
prême de  l'Eglise  anglaise.  Son  parlement  lui 
confirme  ce  titre ,  et  abolit  toute  l'autorité  du 
pape,  ses  annates,  son  denier  de  saint  Pierre,  les 
provisions  des  bénéfices.  Les  peuples  prêtèrent 
avec  allégresse  un  nouveau  serment  au  roi,  qu'on 
appela  le  serment  de  suprématie.  Tout  le  crédit 
du  pape,  si  puissant  pendant  tant  de  siècles, 
tomba  en  un  instant  sans  contradiction,  malgré  le 
désespoir  des  ordres  religieux. 

Ceux  qui  prétendaient  que  dans  un  grand 
royaume  on  ne  pouvait  rompre  avec  le  pape  sans 
danger,  virent  qu'un  seul  coup  pouvait  renverser 
ce  colosse  vénérable,  dont  la  tête  était  d'or,  et 
dont  les  pieds  étaient  d'argile.  En  effet,  les  droits 
par  lesquels  la  cour  de  Rome  avait  vexé  long- 
temps les  Anglais  n'étaient  fondés  que  sur  ce 
qu'on  voulait  bien  être  rançonné  ;  et  dès  qu'on 
ne  voulut  plus  l'être,  on  sentit  qu'un  pouvoir 
qui  n'est  pas  fondé  sur  la  force  n'est  rien  par  lui- 
même. 

Le  roi  se  fit  donner  par  son  parlement  les  annates 
que  prenaient  les  papes.  H  créa  six  évêchés  nou- 
veaux :  il  fit  faire  en  son  nom  la  visite  des  cou- 
vents. On  voit  encore  les  procès-verbaux  de  quel- 
ques débauches  scandaleuses,  qu'on  eut  soin 
d'exagérer,  de  quelques  faux  miracles,  dont  on 
grossit  le  nombre ,  de  reliques  supposées  dont  on 
se  servait  dans  plus  d'un  couvent  pour  exciter  la 
piétéetpour  attirer  les  offrandes.  (^535)  On  brCJa 
dans  le  marché  de  Londres  plusieurs  statues  de 
bois  que  des  moines  fesaient  mouvoir  par  des  res- 
sorts. 

Mais  parmi  ces  instruments  de  fraude,  le  peu- 
ple ne  vit  qu'avec  une  horreur  douloureuse  brûler 
les  restes  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry  ,  que 
l'Angleterre  révérait.  Le  roi  s'en  appropria  la 
châsse  enrichie  de  pierreries.  S'il  reprochait  aux 
moines  leurs  extorsions,  il  les  mettait  bien  en 
droit  de  l'accuser  de  rapine.  Tous  les  couvents 
furent  supprimés.  On  assigna  des  retraites  aux 
vieux  religieux  qui  ne  pouvaient  retourner  dans 
le  monde,  ime  pension  aux  autres.  Leurs  rentes 
furent  mises  dans  la  main  du  roi.  Il  y  avait ,  au 
calcul  de  Burnet,  pour  cent  soixante  mille  livres 
sterling  de  revenu.  Le  mobilier,  l'argent  comp- 
tant, étaient  considérables.  De  ces  dépouilles, 
Henri  fonda  ses  six  nouveaux  évêchés  et  un  col- 
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loge  (Kj36),  récompensa  quelques  serviteurs,  et 
convertit  lerestea  son  usage. 

Ce  raêrae  roi.  qui  avait  soutenu  de  sa  plume 
l'autorité  du  pape  contre  Luther,  devenait  ainsi 
un  eimemi  irréconciliable  de  Rome.  Mais  ce  zèle, 
qu'il  avait  si  hautement  montré  contre  les  opi- 
nions de  cet  hérésiarque  réformateur,  fut  une  des 
raisons  qui  le  retinrent  sur  le  dogme,  quand  il 
eut  changé  la  discipline. 

Il  voulut  Lien  être  le  rival  du  pape,  mais  non 
luthérien  ou  sacranientaire.  L'invocation  des 
saints  ne  fut  point  abolie  ,  mais  restreinte.  11  fit 
lire  l'Écriture  en  langue  vulgaire  ;  mais  il  ne  vou- 
lut pas  qu'on  allât  plus  avant.  Ce  fut  un  crime 
capital  de  croire  au  pape  ;  c'en  fut  un  d'être  pro- 
testant. 11  fit  brûler  dans  la  même  place  ceux  qui 
parlaient  pour  le  pontife,  et  ceux  qui  se  décla- 
raient de  la  réforme  d'Allemagne. 

Le  célèbre  Morus,  qui  avait  été  grand-chance- 
lier, et  un  évêque  nommé  Fislier,  qui  refusèrent 
de  prêter  le  serment  de  suprématie,  c'est-a-dire 
de  reconnaître  Henri  viii  pour  le  pape  d'Angle- 
terre, furent  condamnés,  parle  parlement,  à  per- 
dre la  tête,  selon  la  rigueur  de  la  loi  nouvelle- 
ment portée;  car  c'était  toujours  avec  le  glaive 
de  la  loi  que  Henri  viii  fesait  périr  quiconque  ré- 
sistait. 

Presque  tous  les  historiens,  et  surtout  ceux  de 
la  communion  romaine ,  se  sont  accordés  à  re- 
garder ce  Thomas  More  ou  Morus  comme  un 
homme  vertueux,  comme  une  victime  des  lois, 
comme  un  sage  rempli  de  clémence  et  de  bonté 
ainsi  que  de  doctrine  ;  mais  la  vérité  est  que 
c'était  un  superstitieux  et  un  barbare  persécu- 
teur. Il  avait,  un  an  avant  son  supplice,  fait  venir 
chez  lui  un  avocat  nommé  Bainham  ,  accusé  de 
favoriser  les  opinions  des  luthériens  ;  et  l'ayant 
fait  battre  de  verges  en  sa  présence,  l'ayant  fait 
conduire  a  la  tour,  où  il  fut  témoin  des  tortures 
qu'il  lui  Ut  subir,  il  l'avait  enfin  fait  brûler  vif 
dans  la  place  de  Smilhfield.  Plusieurs  autres  mal- 
heureux avaient  péii  dans  les  flammes  par  des 
arrêts  principalement  émanés  de  ce  chancelier 
qu'on  nous  peint  comme  un  homme  si  doux  et  si 
tolérant.  C'était  pour  de  telles  cruautés  qu'il  mé- 
ritait le  dernier  supplice,  et  non  pas  pour  avoir 
nié  la  nouvelle  suprématie  de  Henri  vin.  11  mou- 
rut en  plaisantant  :  il  eût  mieux  valu  avoir  un 
caractère  plus  sérieux  et  moins  barbare. 

Le  pape  Paul  m,  successeur  de  Clément  vu, 
crut  sauvcrlavie'al'évêqueFisher,  pendant  qu'on 
instruisait  son  procès,  en  lui  envoyant  le  chapeau 
de  cardinal  :  il  ne  fit  que  donner  au  roi  le  plaisir 
de  faire  périr  un  cardinal  sur  l'échafaud.  La  tête 
du  cardinal  Polus,  ou  de  La  Pôle,  qui  était  à 
Ronie,  fut  mise  h  prix.  Le  roi  fit  périr  par  la 


main  du  bourreau  la  mère  de  ce  cardinal,  sans 
respecter  ni  la  vieillesse  ni  le  sang  royal  dont  elle 
était  ;  et  tout  cela  parce  qu'on  lui  contestait  sa 
qualité  de  pape  anglais. 

Un  jour  le  roi,  sachant  qu'il  y  avait  a  Londres 
un  sacramenlairc  assez  habile,  nommé  Lambert, 
voulut  se  donner  la  gloire  de  disputer  contre  lui 
dans  une  grande  assemblée  convoquée  à  West- 
minster. La  fin  de  la  dispute  fut  que  le  roi  lui 
donna  le  choix  d'être  de  son  avis,  ou  d'être 
pendu  :  Lambert  eut  le  courage  de  choisir  le  der- 
nier parti  ;  et  le  roi  eut  la  lâche  cruauté  de  le 
faire  exécuter.  Les  évêques  d'Angleterre  étaient 
encore  catholiques,  en  renonçant  à  la  juridiction 
du  pape;  et  ils  étaient  si  animés  contre  les  héré- 
tiques, que,  lorsqu'ils  les  avaient  condamnés  au 
feu,  ils  accordaient  quarante  jours  d'indulgence 
h  quiconque  apportait  du  bois  au  tûcher. 

Tous  ces  meutres  se  fesaienl  par  l'autorité  du 
parlement.  Ce  masque  de  justice,  plus  odieux 
peut-être  que  l'oppression  qui  brave  les  lois,  fut 
pourtant  ee  qui  prévint  les  guerres  civiles.  H  n'y 
eut  que  quelques  séditions  dans  les  provin- 
ces. Londres,  tremblante,  fut  tranquille;  tant 
Henri  viii;  adroit  et  terrible,  avait  su  se  rendre 
absolu  ! 

Sa  volonté  fesait  toutes  les  lois  ;  et  ces  lois,  par 
lesquelles  on  jugeait  les  hommes,  étaient  si  im- 
parfaites, qu'on  pouvait  alors  condamner  à  mort 
un  accusé  sans  avoir  deux  témoins  contre  lui.  Ce 
ne  fut  que  sous  le  règne  d'Edouard  vi  que  les  An- 
glais décernèrent,  a  l'exemple  des  autres  nations, 
qu'il  faut  deux  témoins  pour  faire  condamner  un 
coupable. 

Anne  de  Doulen  jouissait  de  son  triomphe  a 
l'ombre  de  l'autorité  du  roi.  On  prétend  que  les 
partisans  secrets  de  Rome  conjurèrent  sa  perte, 
dans  l'espérance  que,  si  le  roi  se  séparait  d'elle,  la 
fille  de  Catherine  d'Espagne  hériterait  du  royaume, 
et  rétablirait  la  religion  abolie  pour  sa  rivale.  Le 
complot  réussit  au-del'a  de  ce  qu'on  espérait  :  le 
roi ,  amoureux  de  Jeanne  de  Seymour,  fille  d'hon- 
neur de  la  reine,  reçut  avidement  ce  qu'on  lui  dit 
contre  sa  femme.  Toutes  ses  passions  étaient  ex- 
trêmes :  il  ne  craignit  point  la  honte  d'accuser  son 
épouse  d'adultère  dans  la  ehambre  des  pairs.  Ce 
parlement,  qui  ne  fut  jamais  que  l'instrument  des 
passions  du  roi ,  condamna  la  reine  au  supplice 
sur  des  indices  si  légers,  qu'un  citoyen  qui  se 
lirouillerait  avec  sa  femme  pour  si  peu  de  chose 
passerait  pour  un  homme  injuste.  On  fit  trancher 
la  tête  à  son  frère ,  qu'on  supposait  avoir  commis 
un  inceste  avec  elle,  sans  qu'on  en  eût  la  moindre 
preuve.  On  fit  mourir  deux  hommes  qui  lui  avaient 
dit  un  jour  de  ces  choses  flatteuses  qu'on  dit  à 
toutes  les  femmes^  et  qu'une  reine  vertueuse  peut 
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entendre,  quand  l'enjoueraenlde  son  esprit  permet 
quelque  liberté  a  ses  courtisans.  On  pendit  un 
musicien  qu'on  avait  engage  a  déposer  qu'il  avait 
eu  ses  faveurs ,  et  qui  ne  lui  fut  jamais  confronté. 
La  lettre  que  cette  malheureuse  reine  écrivit  à  son 
mari  avant  d'aller  à  l'échafaud  paraît  un  grand 
témoignage  de  son  innocence  et  de  son  courage. 
«  Vous  m'avez  toujours  élevée,  dit-elle  :  de  simple 
«  demoiselle  vous  me  fîtes  marquise  ;  de  marquise, 
«  reine  ;  et  de  reine  vous  voulez  aujourd'hui  me 
«  faire  sainte.  »  Enfin  Anne  de  Boulen  passa  du 
trône  à  l'échafaud  par  la  jalousie  d'un  mari  qui  ne 
l'aimait  plus  (^9  mai  -1556).  Ce  ne  fut  pas  la 
vingtième  tête  couronnée  qui  périt  tragiquement 
en  Angleterre,  mais  ce  fut  la  première  qui  mourut 
par  la  main  du  bourreau.  Le  tyran  (on  ne  peut 
lui  donner  un  autre  nom  )  fit  encore  un  divorce 
avec  sa  femme  avant  de  la  faire  mourir,  et  par  là 
déclara  bâtarde  sa  fille  Elisabeth ,  comme  il  avait 
déclaré  bâtarde  sa  première  fille  Marie. 

Dès  le  lendemain  même  de  l'exécution  de  la 
reine ,  il  épousa  Jeanne  de  Seymour,  qui  mourut 
l'année  suivante,  après  lui  avoir  donné  un  fils. 

(H  559  )  Henri  passe  bientôt  à  de  nouvelles  noces 
avec  Anne  de  Clèves,  séduit  par  un  portrait  que  le 
fameux  peintre  Holbein  avait  fait  de  cette  prin- 
cesse. Mais  quand  il  la  vit,  il  la  trouva  si  différente 
de  ce  portrait,  qu'au  bout  de  six  mois  il  se  résolut 
à  un  troisième  divorce.  11  dit  'a  son  clergé  qu'en 
épousant  Anne  de  Clèves  il  n'avait  pas  donné  un 
consentement  intérieur  a  son  mariage.  On  ne  peut 
avoir  l'audace  d'alléguer  une  telle  raison  que  quand 
on  est  sûr  que  ceux  a  qui  on  la  donne  auront  la 
lâcheté  de  la  trouver  bonne.  Les  bornes  de  la  jus- 
tice et  de  la  honte  étaient  passées  depuis  long- 
temps. Le  clergé  et  le  parlement  donnèrent  la 
sentence  de  divorce.  11  épousa  une  cinquième 
femme  :  c'est  Catherine  Howard ,  l'une  de  ses 
sujettes.  Tout  autre  se  fût  lassé  d'exposer  sans 
cesse  au  public  la  honte  vraie  ou  fausse  de  sa  mai- 
son. Mais  Henri ,  ayant  appris  que  la  reine,  avant 
son  mariage,  avait  eu  des  amants,  fit  encore  tran- 
cher la  tête  a  cette  reine  (  13  février  ^542)  pour 
une  faute  passée  qu'il  devait  ignorer  ,  et  qui  ne 
méritait  aucune  peine  lorsqu'elle  fut  commise. 

Souillé  de  trois  divorces  et  du  sang  de  deux 
épouses,  il  fit  porter  une  loi  dont  la  honte,  la 
cruauté  ,  le  ridicule  ,  l'impossibité  dans  l'exécu- 
tion ,  sont  égales  ;  c'est  que  tout  homme  qui  sera 
instruit  d'une  galanterie  de  la  reine  doit  l'accu- 
ser ,  sous  peine  de  haute  trahison  ;  et  que  toute 
fille  qui  épouse  un  roi  d'Angleterre  ,  et  n'est  pas 
vierge  ,  doit  le  déclarer  sous  la  même  peine. 

La  plaisanterie  (si  on  pouvait  plaisanter  dans 
une  telle  cour)  disait  qu'il  fallait  que  le  roi  épou- 
sât une  veuve  :  aussi  en  épousa -t -il  une  dans  la 


personne  de  Catherine  Parr ,  sa  sixième  femme 
(  ^  543  ).  Elle  fut  prête  de  subir  le  sort  d'Anne  de 
Boulen  et  de  Catherine  Howard  ,  non  pour  ses  ga- 
lanteries ,  mais  parce  qu'elle  fut  quelquefois  d'un 
autre  avis  que  le  roi  sur  les  matières  de  théo- 
logie. 

Quelques  souverains  qui  ont  changé  la  religion 
de  leurs  états  ont  été  des  tyrans ,  parce  que  la 
contradiction  et  la  révolte  font  naître  la  cruauté. 
Henri  viii  était  cruel  par  son  caractère  ;  tyran 
dans  le  gouvernement ,  dans  la  religion  ,  dans  sa 
famille.  11  mourut  dans  son  lit  (  ^  54  5  )  ;  et  Henri  vi, 
le  plus  doux  des  princes ,  avait  été  détrôné ,  em- 
poisonné ,  assassiné  ! 

On  vit  dans  sa  dernière  maladie  un  effet  sin- 
gulier du  pouvoir  qu'ont  les  lois  en  Angleterre 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  abrogées,  et  combien 
on  s'est  tenu  dans  tous  les  temps  à  la  lettre  plu- 
tôt qu'à  l'esprit  de  ces  lois.  Personne  n'osait  aver- 
tir Henri  de  sa  fin  prochaine,  parce  qu'il  avait  fait 
statuer  quelques  années  auparavant ,  par  le  par- 
lement ,  que  c'était  un  crime  de  haute  trahison 
de  prédire  la  mort  du  souverain.  Cette  loi ,  aussi 
cruelle  qu'inepte ,  ne  pouvait  être  fondée  sur  les 
troubles  que  la  succession  entraînerait ,  puisque 
cette  succession  était  réglée  en  faveur  du  prince 
Edouard  :  elle  n'était  que  le  fruit  de  la  tyrannie 
de  Henri  viii ,  de  sa  crainte  de  la  mort ,  et  de 
l'opinion  où  les  peuples  étaient  encore  qu'il  y  a 
un  art  de  connaître  l'avenir. 

CHAPITRE  CXXXVI. 

Suite  de  la  religion  d'Angleterre. 

Sous  le  barbare  et  capricieux  Henri  vni ,  les 
Anglais  ne  savaient  encore  de  quelle  religion  ils 
devaient  être.  Le  luthéranisme ,  le  puritanisme , 
l'ancienne  religion  romaine,  partageaient  et  trou- 
blaient les  esprits  que  la  raison  n'éclairait  pas 
encore.  Ce  conflit  d'opinions  et  de  cultes  boule- 
versait les  têtes  ,  s'il  ne  subvertissait  pas  l'état. 
Chacun  examinait ,  chacun  raisonnait ,  et  ce  fu- 
rent les  premières  semences  de  cette  philosophie 
hardie  qui  se  déploya  long- temps  après  sous 
Charles  ii  et  sous  ses  successeurs. 

Déjà  même  ,  quoique  le  scepticisme  eût  peu 
de  partisans  en  Angleterre  ,  et  qu'on  ne  disputât 
que  pour  savoir  sous  quel  maître  on  devait  s'éga- 
rer ,  il  y  eut  dans  le  grand  parlement  convoque 
par  Henri  des  esprits  mâles  qui  déclarèrent  hau- 
tement qu'il  ne  fallait  croire  ni  à  l'Église  de  Rome 
ni  aux  sectes  de  Luther  et  de  Zuingle.  Le  célèbre 
lord  Herbert  nous  a  conservé  le  discours  plus 
hardi  d'un  membre  du  parlement  (  ^  529  ),  lequel 
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déclara  que  la  prodigieuse  muUitude  d'opinions 
thcologiquos  qui  s'étaient  combattues  dans  tous  les 
temps  mettait  les  hommes  dans  la  nécessité  de 
n'en  croire  aucune ,  et  que  la  seule  religion  né- 
cessaire était  de  croire  un  Dieu  et  d'être  juste.  On 
l'ecouta ,  on  ne  murmura  pas  ,  et  on  resta  dans 
l'incertitude. 

Sous  le  règne  du  jeune  Edouard  vi,  fils  de 
Henri  viii  et  de  Jeanne  Seymour,  les  Anglais  furent 
protestants ,  parce  que  le  prince  et  son  conseil  le 
furent,  et  que  l'esprit  de  réforme  avait  jeté  par- 
tout des  racines.  Cette  Église  était  alors  un  mélange 
de  sacrnmentaires  et  de  luthériens  ;  mais  personne 
ne  fut  persécuté  pour  sa  foi ,  hors  deux  pauvres 
femmes  anabaptistes,  que  l'archevêque  de  Cautor- 
J)cry,  Cranmer,  qui  était  luthérien ,  s'obstina  'a 
faire  brûler,  ne  prévoyant  pas  qu'un  jour  il  péri- 
rait par  le  même  supplice.  Le  jeune  roi  ne  voulait 
pas  consentir  'a  l'arrêt  porté  contre  une  de  ces 
infortunées  :  il  résista  long-temps  ;  il  signa  en 
pleurant.  Ce  n'était  pas  assez  de  verser  des  larmes, 
il  fallait  ne  pas  signer  ;  mais  il  n'était  âgé  que  de 
quatorze  ans,  et  ne  pouvait  avoir  de  volonté  ferme 
ni  dans  le  mal  ni  dans  le  bien. 

Ceux  que  l'on  appelait  alors  anabaptistes  en 
Angleterre  sont  les  pères  de  ces  quakers  pacifiques, 
dont  la  religion  a  été  tant  tournée  en  ridicule ,  et 
dont  on  a  été  forcé  de  respecter  les  mœurs.  Ils 
ressemblaient  très  peu  par  les  dogmes ,  et  encore 
moins  par  leur  conduite,  'a  ces  anabaptistes  d'Alle- 
magne, ramas  d'hommes  rustiques  et  féroces  que 
nous  avons  vus  pousser  les  fureurs  d'un  fanatisme 
sauvage  aussi  loin  que  peut  aller  la  nature  humaine 
abandonnée  'a  elle-même.  Les  anabaptistes  anglais 
n'avaient  point  encore  de  corps  de  doctrine  arrêté; 
aucune  secte  établie  populairement  n'en  peut 
jamais  avoir  qu"a  la  longue  ;  mais  ce  qui  est  très 
extraordinaire,  c'est  que,  se  croyant  chrétiens,  et 
ne  se  piquant  nullement  de  philosophie ,  ils  n'é- 
taient réellement  que  des  déistes  ;  car  ils  ne  recon- 
naissaient Jésus-Christ  que  comme  un  homme  a 
qui  Dieu  avait  daigné  donner  des  lumières  plus 
pures  qu"a  ses  contemporains.  Les  plus  savants 
d'entre  eux  prétendaient  que  le  terme  de  fils  de 
Dieu  ne  signifie  chez  les  Hébreux  i\n  homme  de 
bien,  comme  fils  de  Satan  ou  de  Bélial  ne  veut 
dire  que  méchant  homme.  La  plupart  des  dogmes, 
disaient-ils,  qu'on  a  tirés  de  l'Ecriture,  sont  des 
subtilités  de  philosophie  dont  on  a  enveloppé  des 
vérités  simples  et  naturelles.  Us  ne  reconnaissaient 
ni  l'histoire  de  la  chute  de  l'homme,  ni  le  mystère 
de  la  sainte  Trinité  ,  ni  par  consetiiic.l  celui  de 
l'Incarnation.  Le  baptême  des  enfants  était  abso- 
lument rejeté  chez  eux  ;  ils  en  conféraient  un 
nouveau  aux  adultes  :  plusieurs  même  ne  regar- 
daient le  baptême  que  comme  une  ancienne  ablu- 


tion orientale  adoptée  par  les  Juifs,  renouvelée  par 
saint  Jean-Baptiste,  et  que  le  Christ  ne  mit  jamais 
en  usage  avex  aucun  de  ses  disciples.  C'est  en  cela 
surtout  qu'ils  ressemblèrent  le  plus  aux  quakers 
qui  sont  venus  après  eux  ,  et  c'est  principalement 
leur  aversion  pour  le  baptême  des  enfants  qui  leur 
fit  donner  par  le  peuple  le  nom  d'anabaptistes. 
Ils  pensaient  suivre  l'Évangile  a  la  lettre,  et  en 
mourant  pour  leur  secte ,  ils  croyaient  mourir 
pour  le  christianisme  :  bien  différents  en  cela  des 
théistes  ou  des  déicoles ,  qui  établirent  plus  que 
jamais  leurs  opinions  secrètes  au  milieu  de  tant  de 
sectes  publiques. 

Ceux-ci,  plus  attachés  'a  Platon  qu'a  Jésus- 
Christ,  plus  philosophes  que  chrétiens,  fatigués  de 
tant  de  disputes  malheureuses,  rejetèrent  témé- 
rairement la  révélation  divine  dont  les  hommes 
avaient  trop  abusé,  et  l'autorité  ecclésiastique  dont 
on  avait  abusé  encore  davantage.  Ils  étaient  ré- 
pandus dans  toute  l'Europe,  et  se  sont  multipliés 
depuis  a  un  excès  prodigieux ,  mais  sans  jamais 
établir  ni  secte  ni  société,  sans  s'élever  contre 
aucune  puissance.  C'est  la  seule  religion  sur  la 
terre  qui  n'ait  jamais  eu  d'assemblée,  celle  dans 
laquelle  on  a  le  moins  écrit ,  celle  qui  a  été  la  plus 
paisible  ;  elle  s'est  étendue  partout  sans  aucune 
communication.  Composée  originairement  de  phi- 
losophes, qui,  en  suivant  trop  leurs  lumières 
naturelles ,  et  sans  s'instruire  mutuellement ,  se 
sont  tous  égarés  d'une  manière  uniforme  ;  passant 
ensuite  dans  l'ordre  mitoyen  de  ceux  qui  vivent 
dans  le  loisir  attaché  à  une  fortune  bornée,  elle  est 
montée  depuis  chez  les  grands  de  tous  les  pays,  et 
elle  a  rarement  descendu  chez  le  peuple.  L'An- 
gleterre a  été  de  tous  les  pays  du  monde  celui  où 
cette  religion  ,  ou  plutôt  celte  philosophie  ,  a  jeté 
avec  le  temps  les  racines  les  plus  profondes  et  les 
plus  étendues.  Elle  y  a  pénétré  même  chez  quel- 
ques artisans  et  jusque  dans  les  campagnes.  Le 
peuple  de  cette  île  est  le  seul  qui  ait  commencé  'a 
penser  par  lui-même  ;  mais  le  nombre  de  ces  phi- 
losophes agrestes  est  très  petit,  et  le  sera  toujours  : 
le  travail  des  mains  ne  s'accorde  point  avec  le  rai- 
sonnement, et  le  commun  peuple  en  général  n'use 
ni  n'abuse  guère  de  son  esprit. 

Un  athéisme  funeste,  qui  est  le  contraire  du 
théisme,  naquit  encore  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope de  ces  divisions  théologiques.  On  prétend 
qu'alors  il  y  avait  plus  d'athées  en  Italie  qu'ail- 
leurs. Ce  ne  fuient  pas  les  querelles  de  doctrine 
qui  conduisirent  les  philosophes  italiens  à  cet  excès, 
ce  furent  les  désordres  dans  lesquels  presque  toutes 
les  cours  et  celle  de  Rome  étaient  tombées.  Si  on 
lit  avec  attention  plusieurs  écrits  italiens  de  ces 
lenips-l'a,  on  verra  que  leurs  auteurs,  trop  frappés 
du  débordement  des  crimes  dont  ils  parlaient,  ne 
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reconnaissaient  point  l'I'ilre  suprême  dont  la  pro- 
vidence permet  ces  crimes  ,  et  pensaient  comme 
Lucrèce  pensait  dans  des  temps  non  moins  mal- 
heureux. Cotte  opinion  pernicieuse  s'établit  chez 
les  grands  en  Angleterre  et  en  France  ;  elle  eut  peu 
de  cours  dans  l'Allemagne  et  dans  le  Nord ,  et  il 
n'est  pas  a  craindre  qu'elle  fasse  jamais  de  grands 
progrès.  La  vraie  philosophie,  la  morale,  rinlérêt 
de  la  société  ,  l'ont  presque  anéantie  ;  mais  alors 
elle  s'établissait  par  les  guerres  de  religion,  et  des 
chefs  de  parti  devenus  athées  conduisaient  une 
multitude  d'enthousiastes  *. 

ij  553  )  Edouard  vi  mourut  dans  ces  temps  fu- 
nestes ,  n'ayaiit  encore  pu  donner  que  des  espé- 
rances. Il  avait  déclaré  ,  en  mourant ,  héritière  du 
royaume  sa  cousine  Jeanne  Grey ,  descendante  de 
IIcHri  VII,  au  préjudice  de  Marie,  sa  sœur,  fille 
de  îlenri  viii  et  de  Catherine  d'Espagne.  Jeanne 
Grey  fut  proclamée  a  Londres  ;  mais  le  parti  et  le 
droit  de  Marie  l'emportèrent.  A  peine  y  eut-il  une 
guerre.  Marie  enferma  sa  rivale  dans  la  tour  avec 
la  princesse  Elisabeth ,  qui  régna  depuis  avec  tant 
de  gloire. 

Beaucoup  plus  de  sang  fut  répandu  par  les 
bourreaux  que  par  les  soldats.  Le  père ,  le  beau- 
père  ,  l'époux  de  Jeanne  Grey,  elle-même  enfin  , 
furent  condamnés  à  perdre  la  tête.  Voilh  la  troi- 
sième reine  expirant  en  Angleterre  par  le  dernier 
supplice.  Elle  n'avait  que  dix-sejrt  ans  ;  on  l'avait 
forcée  à  recevoir  la  couronne  ;  tout  parlait  en  sa 
faveur ,  et  Marie  devait  craindre  l'exemple  trop 
fréquent  'a  passer  du  trôneal'échafaud.  Mais  rien 
ne  la  retint  ;  elle  était  aussi  cruelle  que  Henri  viii. 
Sombre  et  tranquille  dans  ses  barbaries ,  autant 


■  Si  l'on  entend  par  athée  un  homme  qui ,  rejetant  toute 
religion  particulière,  ne  connaît  pas  la  religion  naturelle,  il 
y  en  a  eu  un  grand  nombre  dans  tous  les  temps.  Ils  ont  été 
communs  parmi  les  hommes  puissants  de  tous  les  pays  ,  et 
surtout  parmi  les  prêtres  de  toutes  les  religions.  Le  monde  a 
été  sans  interruption  la  proie  de  scélérats  imbéciles  qui 
croyaient  tout ,  dirigés  par  des  scélérats  hypocrites  qui  ne 
croyaient  rien.  Celte  espèce  d'athéisme  osa  se  montrer  pres- 
que ouvertement  en  Italie,  vers  le  seizième  siècle  :  c'est  alors 
qu'on  imagina  d'ériger  l'hypocrisieet  le  mensonge  en  système 
de  morale,  et  d'établir  que  la  croyance  des  fables  religieuses 
est  un  frein  salutaire  pour  la  mécliancelé  humaine;  et ,  à  la 
honte  de  la  raison ,  ce  système  a  encore  des  partisans. 

Quant  aux  philosophes  qui  nient  l'existence  d'un  Être  su- 
prême, ou  n'admettent  qu'un  dieu  indifférent  aux  actions 
des  hommes ,  et  ne  punissant  le  crime  que  par  ses  suites  na- 
turelles, la  crainte  et  les  remords  ,  et  aux  sceptiques  qui  , 
laissant  à  l'écart  ces  questions  insolubles  et  dès  lors  indiffé- 
rentes ,  se  sont  bornés  à  enseigner  une  morale  naturelle, 
Us  ont  été  très  communs  dans  la  Grèce,  dans  Rome;  et 
ils  commencent  à  le  devenir  parmi  nous.  Mais  ces  philoso- 
phes ne  sont  pas  dangereux.  Le  fanatisme  est  une  bête  fé- 
roce que  la  religion  enchaîne  ou  excite  à  son  gré  ;  la  raison 
seule  peut  l'étouffer  dès  sa  naissance. 

Observons  cependant  arec  quel  soin  Voltaire  saisit  toutes 
les  occasions  d  annoncer  aux  hommes  un  Dieu  vengeur  des 
crimes,  et  apprenons  a  connaître  In  bonne  foi  des  feseurs  de 
libelles,  qui  l'ont  accusé  de  détruire  les  fondements  de  la 
iuoralc,  et  qui  l'ont  fait  croire  à  force  de  le  repéter.  K. 


que  ïlenii  son  père  était  emporté  ,  clic  eut  u«i 
autre  genre  de  tyrannie. 

Attachée  h  la  communion  romaine,  toujours 
irritée  du  divorce  de  sa  mère,  elle  commença  i>ar 
convoquer,  à  force  d'adresse  et  d'argent,  une 
chambre  des  communes  toute  catholique.  Les  pairs, 
qui,  pour  la  plupart,  n'avaient  de  religion  que 
celle  du  prince  ,  ne  furent  pas  difficiles  h  gagner. 
11  arriva  en  matière  de  religion  ce  qu'on  avait  vu 
en  politique  dans  les  guerres  de  la  rose  lAanche 
et  de  la  rose  rouge.  Le  parlement  avait  condamné- 
tour-à-tour  les  York  et  les  Lancastre.  Il  poursuis 
vit  sous  Henri  viii  les  protestants  ;  il  les  encoura- 
gea sous  Edouard  vi  ;  il  les  brûla  sous  Marie.  On 
a  demandé  souvent  pourquoi  ce  supplice  horriblo 
du  feu  est  chez  les  chrétiens  le  châtiment  de  ceux 
qui  ne  pensent  pas  comme  l'Eglise  dominante , 
tandis  que  les  plus  grands  crimes  sont  punis  d'une 
mort  plus  douce.  L'évêque  Bnrneten  donne  pour 
raison  que  ,  comme  on  croyait  les  hérétiques  con- 
damnés a  être  brûlés  éternellement  dans  l'enfer, 
quoique  leur  corps  n'y  fut  point  avant  la  résur- 
rection ,  on  pensaitimiter  la  justice  divine  en  brû- 
lant leur  corps  sur  terre. 

(  1 555  )  L'archevêque  de  Cantorbéry,  Cranmer- 
qui  avait  beaucoup  servi  Henri  viii  dans  sou  di- 
vorce, ne  fut  pas  condamné  pour  ce  dangereux 
service  ,  mais  pour  être  protestant.  Il  eut  la  fai- 
blesse d'abjurer  ;  et  Marie  eut  la  satisfaction  de  le 
faire  brûler,  après  l'avoir  deshonoré.  Ce  primat 
du  royaume  reprit  son  courage  sur  le  bûcher.  Il 
déclara  qu'il  mourait  protestant,  fit  récllemenl 
ce  qu'on  a  écrit  et  probablement  ce  qu'on  a  feint 
de  Mutins  Scévola  ;  il  plongea  d'abord  »lans  les 
flammes  la  main  qui  avait  signé  l'abjuration  ,  et 
n'élança  son  corps  dans  le  bûcher  que  quand  sa 
main  fut  tombée  ;  action  intrépide  et  plus  louable 
que  celle  qu'on  attribue  h  Mutins.  L'Anglais  se  pu- 
nissait d'avoir  succombé  à  ce  qui  lui  paraissait  une 
faiblesse ,  et  le  Romain  d'avoir  manque  un  assas- 
sinat. 

On  compte  environ  huit  cents  personnes  livrée» 
aux  flammes  sous  Marie.  Une  femme  grosse  accou- 
cha dans  le  bûcher  même.  Quelques  citoyens,  tou- 
chés de  pitié,  arrachèrent  l'enfant  du  feu.  Le  juge 
catlioli(|ue  l'y  fit  jeter.  En  lisant  ces  actions  abo- 
minables, croit-on  être  né  parmi  des  honnues,  ou 
|)armi  ces  êtres  qui  nous  sont  rejjréseiilés  dans  un 
gouffre  de  supplices,  acharnés  à  y  plonger  le  genre 
humain  ? 

De  tons  ceux  (pte  Marie  fit  exécuter  vifs  dans  les 
flammes,  il  n'y  en  eut  aucun  qui  fût  accusé  de  ré- 
volte :  la  religion  fosait  tout.  On  laisse  aux  Juifs 
l'exercice  de  leur  loi  :  on  leur  donne  dos  piivil<'-ges. 
et  les  chrétiens  livrcntà  la  pluslinnililemort  dau- 
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ln'S  di;t'li<Mis  qtii  ilifforcnt  d'eux  sur  quelques 
uilides  ! 

(  4  558  )  Marie  mourut  paisible ,  mais  méprisée 
de  son  mari  Philippe  ii  et  de  ses  sujets,  qui  lui  re- 
prochent encore  la  perte  de  Calais,  laissant  enlin 
une  mémoire  odieuse  dans  l'esprit  fie  quiconque 
h'a  pas  l'âme  d'un  persécuteur. 

A  Marie  catholique  succéda  Klisahclh  protes- 
tante. Le  parlement  fut  protestant  ;  la  nation  en- 
tière le  devint ,  et  l'est  encore.  Alors  la  religion 
^It  fixée.  La  liturgie  qu'on  avait  ébauchée  sous 
l-douard  vi  fut  établie  telkMiu'clle  est  aujourd'hui  ; 
1.1  hiérarchie  romaine  conservée  avec  bien  moins 
•!e  cérémonies  que  chez  les  catholiques,  et  un  peu 
plus  que  chez  les  luthériens  ;  la  confession  per- 
mise et  non  ordonnée  ;  la  créance  que  Dieu  est 
dans  l'eucharistie  sanstransubstantiation  :  c'est  en 
général  ce  qui  constitue  la  religion  anglicane.  La 
politique  exigeait  que  la  suprématie  restât  a  la  cou- 
ronne :  une  femme  fut  donc  chef  de  l'Eglise. 

Cette  femme  avait  plus  d'esprit,  et  un  meilleur 
osprit  que  Henri  viii  son  père,  et  que  Marie  sa  sœur. 
IClle  évita  la  persécution  antantqu'ils  l'avaient  exci- 
t*.'e.  Comme  elle  vit  'a  son  avènement  que  les  pré- 
dicateurs des  deux  partis  étaient  en  chaire  les 
trompettes  de  la  discorde ,  elle  ordonna  qu'on  ne 
prêchât  de  six  mois,  sans  une  permission  expresse 
signée  d'elle,  alii\  de  prépaier  les  esprits  h  la 
\xi'n.  Cette  précaution  nouvelle  contint  ceux  qui 
rroyaient  avoir  le  droit,  et  qui  pf)uvaient  avoir  le 
talent  d'émouvoir  le  peuple. 'Personne  ne  fut  per- 
sécuté, ni  même  recherché  pour  sa  croyance  '  ; 
mais  on  poursuivit  sévèrement  selon  la  loi  ceux 
qui  violaient  la  loi  et  qui  troublaient  l'éfet.  Ce 
«rand  principe  si  long-temps  méconnu  s'établit 
alors  en  ,\ngleterre  dans  les  esprits ,  que  c'est  a 
Dieu  seul  'a  juger  les  cœurs  qui  peuvent  lui  dé- 
plaire, que  c'est  aux  hommes  à  réprimer  ceux  qui 
:^'élèvent  contre  le  gouvernement  établi  par  les 
hommes.  Vous  examinerez  dans  la  suite  ce  que 
\ous  devez  penser  d'F.lisabeth  ,  et  surtout  ce  que 
fui  sa  nation. 


rjIAPlTKE  CXXXVII. 

De  \à  religion  en  Écosw. 

La  religion  n'éprouva  de  troubles  en  Kcnsscque 
comme  uu  rellux  de  ceux  d'Angleterre.  Vers  l'an 


•  Il  faut  en  excepter  les  anti-lrinltalres.  On  en  condamna 
plusieurs  aux  flammes  sous  son  règne.  Cette  manière  de  les 
ir.iiier  était  le  seul  point  de  discipline  ecclésiastique  sur  le- 
quel on  fût  alors  d'accord  en  Europe  :  dans  un  siècle  on  ne  le 
Mra  plus  que  sur  la  tolérance,  k. 


I  o^'}9 ,  quelques  calvinistes  s'éfaienl  d'abord  insi» 
nues  dans  le  peuple ,  qu'il  faut  presque  toujours 
gagner  le  premier.  H  est  de  bonne  foi  ;  il  se  met 
lui-même  la  bride  qu'on  lui  présente  ,  jusqu'à  ce 
qu'il  vienne  queUiue  homme  qui  la  tienne,  et  qui 
s'en  serve  'a  son  avantage. 

Les  évoques  catholiques  ne  manquèrent  pas  d  a- 
bord  de  faire  condamner  au  feu  quelques  héréti- 
ques :  c'était  une  chose  aussi  en  usage  en  Europe 
que  de  faire  périr  un  voleur  par  la  corde. 

H  arriva  en  Ecosse  ce  qui  doit  arriver  dans  Ions 
les  pays  oîi  il  reste  de  la  liberté.  Le  supplice  d'un 
vieux  prêtre,  que  l'archevêque  de  Saint-André 
avait  condamné  au  bûcher  (1 559  ),  ayant  fait  beau- 
coup  de  prosélytes,  on  se  servit  de  cette  liberté 
pour  répandre  plus  hardiment  les  nouveaux 
dogmes ,  et  pour  s'élever  contre  la  cruauté  de  l'ar- 
chevêque. Plusieurs  seigneurs  firent  en  Ecosse  , 
dans  la  minorité  de  la  fameuse  reine  Marie-Stuarl, 
ce  que  firent  depuis  ceux  de  France  dans  la  mino- 
rité de  Charles  ix.  Leur  ambition  atli.sa  le  feu  que 
les  disputes  de  religion  allumaient  ;  il  y  eut  beau- 
coup de  sang  répandu  comme  ailleurs.  Les  Eco.s- 
sais ,  qui  étaient  alors  un  des  peuples  les  plus 
pauvres  et  les  moins  industrieux  de  l'Europe, 
auraient  bien  mieux  fait  de  s'appliquer  à  fertiliser 
par  letir  travail  leur  terre  ingrate  et  stérile,  et  îi 
se  procurer  au  moins  par  la  pêche  une  subsistance 
qui  leur  manquait ,  que  d'ensanglanter  leur  mal- 
heureux pays  pour  des  opinions  étrangères  et  pour 
l'intérêt  de  quelques  ambitieux.  Ils  ajoutèrent  ce 
nouveau  malheur  h  celui  de  l'indigence  où  ils 
étaient  alors. 

(  i  559  )  La  reine  régente,  mère  de  Marie  Sluarl , 
crut  étouffer  la  réforme  en  fesant  venir  des  troupes 
de  France  ;  mais  elle  établit  par  cela  même  le  chan- 
gement qu'elle  voulait  empêcher.  Le  parlement 
d'Ecosse  ,  indigné  de  voir  le  pays  rempli  de  sol- 
dats étrangers ,  obligea  la  régente  de  les  renvoyer  ; 
il  abolit  la  religion  romaine,  et  établit  la  confession 
de  foi  de  Genève. 

Marie  Stuart ,  veuve  du  roi  de  France  Fran- 
çois II ,  princesse  faible ,  née  seulement  pour  l'a- 
mour ,  forcée  par  Catherine  de  Médicis ,  qui  crai- 
gnait sa  beauté,  de  quitter  la  France  etde  retourner 
en  Ecosse ,  ne  retrouva  qu'une  contrée  malheu- 
reuse, divisée  par  le  fanatisme.  Vous  verrez  comme 
elle  augmenta  par  ses  faiblesses  les  malheurs  de 
son  pays. 

Le  calvinisme  enfin  l'a  emporté  en  Ecosse,  mal- 
gré les  évwjues  catholiques ,  et  ensuite  malgré  les 
évêques  anglicans.  Il  est  aujourd'hui  presque  aboli 
en  France,  du  moins  il  n'y  est  plus  toléré.  Tout 
a  été  révolution  depuis  le  seizième  siècle,  en 
Ecosse j  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Suède, 
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en  Danemarck .  en  lîollaïuïe ,  en  Suisse ,  et  en 
France. 


CHAPITRE  CXXXVIII. 

Ue  la. religion  en  France,  sous  François  ifr  et  se$ 
successeurs. 

Les  Français  depuis  Charles  vu  étaient  regardés 
a  Rome  comme  des  schisraatiques  ,  a  cause  de  la 
pragmatique  sanction  faite. à  J]ourges,  conformé- 
ment auv  décrets  du  concile  de  Bâie  ,  ennemi 
de  la  papauté.  Le  plus  grand  objet  de  cette 
IM"agmatique  était  l'usage  d«s  élections  parmi  les 
ecclésiastiques  ,  usage  «ncouragcanl  a  la  vertu  et 
à  la  doctrine  en  de  meilleurs  tem[« ,  mais  source 
de  factions.  Il  était  cher  aux  peuples  par  ces  deux 
endroits;  il  Fêtait  aux  esprits  rigides  comme  un 
restede  la  primitive  Église,  aux  universités  comme 
rccon)j>ense  de  leurs  travaux.  Les  papes  cepen- 
dant, malgré  cette  pragmatique  qui  abolissait  les 
annales  et  les  autres  exactions,  les  recevaient  pres- 
que toujours.  Fromenteau  nous  dit  que  dans  les 
dix-sept  années  du  règne  de  Louis  xii,  ils  tirèrent 
du  diocèse  de  Paris  la  somme  exorbitante  de  trois 
Millions  trois  cent  mille  livres  numéraires  de  ce 
tenoi)s-là. 

Lorsque  François  i*^""  alla  faire,  en  ^ 31 5,  ses 
expéditions  d'Italie,  brillantes  au  commencement 
comme  celles  de  Charles  viii  et  de  Louis  xn ,  et 
ensuite  plus  malheureuses  encore  ,  Léon  x  ,  qui 
s'était  d'abord  opposé  à  lui ,  en  eut  l)esoin  et  lui 
fut  nécessaire. 

(  ^  5<  5  eH  5<  6  )  Le  chancelier  Duprat ,  qui  fut 
depuis  cardinal ,  fit  avec  les  ministres  de  Léon  x 
ce  fameux  concordai  par  lequel  on  disait  que  le 
roi  et  le  pape  se  donnèrent  ce  qui  ne  leur  appar- 
tenait pas.  Le  roi  obtint  la  nomination  des  béné- 
fices ;  et  le  pape  eut,  par  un  article  secret,  le  re- 
venu de  la  première  année ,  en  renonçant  aux 
mandats,  aux  réserves,  aux  expectatives,  à  la  pré- 
vention ,  droits  que  Rome  avait  long-temps  pré- 
tendus. Le  pape ,  immédiatement  après  la  signa- 
ture du  concordat,  se  réserva  les  annates  par  une 
bulle.  L'université  de  Paris,  qui  perdait  un  de  ses 
droits,  s'en  attribua  un  qu'à  peine  un  parlement 
d'Angleterre  pourrait  prétendre  :  elle  fit  afficher 
nue  défense  d'imprimer  le  concordat  du  roi,  et 
de  lui  obéir.  Cependant  les  universités  ne  soiit  pas 
si  maltraitées  par  cet  accord  du  roi  et  du  pape  , 
puisque  la  troisième  partie  des  bénéfices  leur  est 
réservée,  et  qu'elles  peuvent  les  impétrer  pendant 
quatre  mois  de  l'année,  janvier,  avril,  juilh-t,  cl 
octobre,  qu'on  nomme  les  mois  des  gradués. 

Le  clergé,  et  surtout  les  chapitres,  a  qui  ou  ôtuit 


le  droit  de  nommer  leurs  évoques,  en  murmurè- 
rent ;  l'espérance  d'obtenir  des  bénéfices  de  la 
cour  les  apaisa.  Le  parlement  qui  n'attendait  pas 
de  grâces  de  la  cour ,  fut  inébranlable  dans  sa 
fermeté  à  soutenir  les  anciens  usages,  et  les  liber- 
tés de  l'Église  gallicane  dont  il  était  le  conserva- 
teur ;  il  résista  respectueusement  à  plusieurs  let- 
tres de  jussion  ,  et  enfin  ,  forcé  d'enregistrer  le 
concordat,  il  protesta  que  c'était  par  le  comman- 
dement du  roi,  réitéré  plusieurs  fois  *. 

Cependant  le  parlement  dans  ses  remontrances, 
l'université  dans  ses  plaintes,  semblaient  oublier 
un  service  essentiel  que  François  i"  rendait  a  la 
nation  en  accordant  les  annales  :  elles  avaient  été 
payées  avant  lui  sur  un  pied  exorbitant ,  ainsi 
qu'en  Angleterre  :  il  les  modéra;  elles  ne  montent 
pas  aujourd'hui  'a  quatre  cent  mille  francs,  année 
connnune.  Mais  enfin  les  vœux  de  toute  la  nation 
étaient  qu'on  ne  ivayàt  point  du  tout  iXannatcs  k 
Rome. 

On  souhaitait  au  moins  un  concordat  sembla- 
ble au  concordat  germanique.  Les  Allemands,  tou- 
jours jaloux  de  leurs  droits ,  avaient  stipulé  avec 
Nicolas  V  que  l'élection  canonique  serait  en  vi- 
gueur dans  toute  l'Allemagne;  qu'on  ne  paierait 
point  d'annales  à  Rome;  que  seulement  le  pape 
pourrait  nommer  h  certains  canonicats  pendant 
six  mois  de  l'anncK?,  et  que  les  pourvus  paieraient 
au  pape  une  somme  dont  on  convint.  Ces  riches 
canonicats  allemands  étaient  encore  un  grand  abus 
aux  yeux  des  jurisconsultes,  et  cette  redevance  à 
Rome  une  simonie.  C'était,  selon  eux,  un  marché 
onéreux  et  scandaleux  ,  de  payer  en  Italie  pour 
obtenir  un  revenu  dans  la  Germanie  et  dans  la 
Gaule.  Ce  trafic  paraissait  la  honte  de  la  religion  ; 
et  les  calculateurs  politiques  fesaient  voir  que  c'é- 
tait une  faute  capitale  en  France  d'envoyer  tous 
les  ans  à  Rome  environ  quatre  cent  raille  livres, 
dans  un  temps  où  l'on  ne  regagnait  point  par  le 
commerce  ce  que  l'on  perdait  parce  contrat  per- 
nicieux. Si  le  pape  exigeait  cet  argent  comme  un 
tribut ,  il  était  odieux  ;  comme  une  aumône ,  elle 
était  trop  forte.  Mais  enfin,  aucun  accord  ne  s'est 
jamais  fait  que  pour  de  l'argent  ;  reliques,  indul- 
gences, dispenses,  bénéfices,  tout  a  été  vendu. 

S'il  fallait  mettre  ainsi  la  religion  à  l'encan  il 
valait  mieux,  sans  doute,  faire  servir  cette  simo- 
nie au  bien  de  l'état  qu'au  profit  d'im  cvêque 
étranger,  qui,  par  le  droit  de  la  nature  et  des  gens, 
n'était  pas  plus  autorisé  'a  recevoir  la  première 
année  du  revenu  d'un  bénéfice  en  France  que  la 
première  année  du  revenu  de  la  Chine  et  des 
Indes. 

Cet  accord  alors  si  révoltant  se  fit  dans  le  temps 

«  Voyez  Ylliuoirtdu  Parlement,  chap.  iv. 

23. 


404 


ESSAI  SLR  LES  MŒURS. 


qui  précéda  la  rupture  du  Nord  entier,  de  l'Angle- 
terre, et  de  la  moitié  de  l'Allemagne,  avec  le  siège 
de  Rome.  Ce  siège  en  devint  bientôt  plus  odieux 
à  la  France  ;  et  la  religion  pouvait  souffrir  de  la 
iidine  que  Rome  inspirait. 

Tel  fut  long-temps  le  cri  de  tous  les  magis- 
trats, de  tous  les  cbapilros,  de  toutes  les  univer- 
sités. Ces  plaintes  s'aggravèrent  encore,  quand  on 
vit  la  bulle  dans  laquelle  le  voluptueux  Léon  x 
a;  pelle  la  pragmatique-sanction  la  dépravation 
du  royaume  de  France. 

Celle  insulte  faite  a  toute  une  nation,  dans  une 
bulle  où  Ton  citait  saint  Paul,  et  où  l'on  deman- 
dait de  l'argent,  excite  encore  aujourdliui  l'indi- 
gnation puUique. 

Les  premières  années  qui  suivirent  \c  concordat 
furent  des  temps  de  troubles  dans  plusieurs  dio- 
cèses. Le  roi  nommait  un  évêque,  les  chanoines  un 
autre  ;  le  parlement,  en  vertu  des  appels  comme 
d'abus,  jugeait  en  faveur  du  clergé.  Ces  disputes 
eussent  fait  naître  des  guerres  civiles  du  temps  du 
gouvernement  féodal.  Enfin  François  i*""  ôla  au  par- 
lement la  connaissance  de  ce  qui  concerne  lesévû- 
cbés  elles  abbayes,  et  l'attribua  au  grand-conseil. 
Avec  le  temps  tout  fut  tranquille  :  on  s'accoutuma 
au  concordat,  comme  s'il  avait  toujours  existé; 
(  \  D.'ÎS  )  et  les  plaintes  du  parlement  cessèrent 
entièrement,  lorsque  le  roi  obtint  du  pape  Paulin 
l'induit  du  chancelier  et  des  membres  du  parle- 
ment ;  induit  par  lequel  ils  peuvent  eux-mêmes 
faire  en  pelit  ce  que  le  roi  fait  en  grand,  conférer 
un  bénéfice  dans  leur  vie  :  les  maîtres  des  refjuèles 
curent  le  même  privilège. 

Dans  toute  celte  affaire,  qui  fit  tant  de  peine'a 
François  I*',  il  était  nécessaire  qu'il  fût  obéi,  s'il 
voulait  que  Léon  x  remplît  avec  lui  ses  engage- 
ments politiques,  et  l'aidât  a  recouvrer  le  duché 
de  Milan. 

On  voit  que  l'étroite  lia'ison  qui  les  unit  quelque 
temps  ne  permellait  pas  au  roi  de  laisser  se  former 
en  France  une  religion  contraire  a  la  papauté.  Le 
conseil  croyait  d'ailleurs  que  toute  nouveauté  en 
religion  traîne  après  elle  des  nouveautés  dans  l'é- 
tat. Les  politiques  peuvent  se  tromper  en  ne  ju- 
geant que  par  un  exemple  qui  les  frappe.  Le  con- 
seil avait  raison,  en  considérant  les  troubles 
«l'Allemagne  qu'il  fomentait  lui-même;  peut-être 
avait-il  tort  s'il  songeait  a  la  facilité  avec  laquelle 
les  rois  de  Suède  et  de  Danemarck  établissaient 
alors  le  luthéranisme.  Il  pouvait  encore  regarder 
en  arrière,  et  voir  de  plus  grands  exemples.  La 
religion  chrétienne  s'était  partout  introduite  sans 
guerre  civile:  dans  l'empire  romain,  sur  un  éîil 
de  Constantin  ;  en  France,  par  la  volonté  deClovis  ; 
en  Angleterre,  par  l'exemple  du  pelit  roi  de  Kent, 
nommé  Ethclbcrl  ;  en  Pologne^  en  Hongrie,  par 


les  mêmes  causes.  11  n'y  avait  guère  plus  d'trn  sïèc'hî 
que  le  premier  desJagellonsqui  régna  en  Pologne 
s'était  fait  chrétien,  et  avait  rendu  toute  la  Lilhua- 
uie  et  la  Samogitie  chrétiennes,  sans  que  ces  an- 
ciens Gépides  eussent  murmuré.  Si  les  Saxons 
avaient  été  baptisés  dans  des  ruisseaux  de  sang  par 
Charlemagne,  c'est  qu'il  s'agissait  de  les  asservir, 
et  non  de  les  éclairer.  Si  on  voulait  jetei*  les  yeux 
sur  l'Asie  entière,  on  verrait  les  états  musulmans 
remplis  de  chrétiens  et  d'idolâtres  également  pai- 
sibles, plusieurs  religions  établies  dans  l'Inde,  a  la 
Chine,  et  ailleurs,  sans  avoir  jamais  pris  les  ar- 
mes. Si  on  remontait  "a  tous  les  siècles  anciens,  on 
y  verrait  les  mêmes  exemples.  Ce  n'est  pas  une 
religion  nouvelle  qui  par  elle-même  est  dangereuse 
et  sanglante,  c'est  l'ambition  des  grands,  laquelle 
se  sert  de  cette  religion  pour  attaquer  l'autorité 
établie.  Ainsi  les  princes  luthériens  s'armèrent 
conlre  l'empereur  qui  voulait  les  détruire:  mais 
François  I",  Henri  ii,  n'avaient  chez  eux  ni  princes 
ni  seigneurs  'a  craindre. 

La  cour,  divisée  depuis  sous  des  minorités  mal- 
heureuses, était  alors  réunie  dans  une  obéissance 
parfaite  a  François  i"  :  aussi  ce  prince  laissa-t-il 
plutôt  persécniter  les  héréliqjies  qu'il  ne  les  pour- 
suivit. Les  évêques,  les  parlements,  allumèrent 
des  bûchers  :  il  ne  les  éteignit  pas.  11  les  aurait 
éteints  si  son  cœur  n'avait  pas  été  endurci  sur  les 
malheurs  des  autres  autant  qu'a  molli  par  les  plai- 
sirs; il  aurait  du  moins  mitigé  la  peine  deJean  Le 
Clerc,  qui  fut  tenaillé  vif,  et'a  qui  on  coupa  les  bras, 
les  mamelles,  et  le  nez,  pour  avoir  parlé  contre  les 
itnagesetcontre  les  reliques.  Il  souffrit  qu'on  brûlât 
'a  pelit  feu  vingt  misérables,  accusés  d'avoir  dit  tout 
haut  ce  que  lui-même  pensait  sans  doute  tout  bas, 
si  l'on  en  juge  par  toutes  les  actions  de  sa  vie.  Le 
nombre  des  suppliciés  pour  n'avoir  pas  cru  au 
pape,  et  l'horreur  de  leurs  supplices,  font  frémir: 
il  n'en  était  point  ému  ;  la  religion  ne  l'embar- 
rassait guère.  Il  se  liguait  avec  les  prolestants 
d'Allemagne,  et  même  avec  les raahoraétans,  contre 
Charles-Quint;  et  quand  les  princes  luthériens 
d'Allemagne  ses  alliés  lui  reprochèrent  d'avoir 
fait  mourir  leurs  frères  qui  n'excitaient  aucun 
trouble  eu  France,  il  rejetait  tout  sur  les  juges  or- 
dinaires. 

Nous  avons  vu  les  juges  d'Angleterre,  sous 
Henri  vin  et  sous  Marie,  exercer  des  cruautés  qui 
font  horreur  :  les  Français,  qui  passent  pour  un 
peuple  jtlus  doux,  surpassèient  beaucoup  ces 
barbaries  faites  au  nom  de  la  religion  et  de  la 
justice. 

il  faut  savoir  qu'an  douzième  siècle,  Pieire 
Valdo,  riche  marchand  de  Lyon,  dont  la  piété  et 
les  erreurs  donnèrent,  dit-on,  naissance  à  la  secto 
des  VaudoiSj  s'étant  relire  avec  plusieurs  pauvres 
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(ju'H  nounissail  dans  des  vallées  incultes  et  dé- 
sertes entre  la  Provence  et  le  Daiiphiné,  il  leur 
servit  de  pontife  comme  de  père;  il  les  instruisait 
dans  sa  secte,  qui  ressemblait  a  celle  des  Albigeois, 
de  Wiclef,  de  Jean  lias,  de  Luther,  de  Zuingle, 
sur  plusieurs  points  prindpaux.  Ces  hommes, 
long-temps  ignorés,  défrichèrent  ces  terres  stériles, 
et  par  des  travaux  incroyables  les  rendirent  pro- 
pres au  grain  et  au  pâturage  ;  ce  qui  prouve  com- 
l)ien  il  faut  accuser  notre  négligence,  s'il  reste  eu 
France  des  terres  incultes.  Us  prirent  à  cens  les 
héritages  des  environs  ;  leurs  peines  servirent  à  les 
faire  vivre  et  enrichir  leurs  seigneurs,  qui  jamais 
ne  se  plaignirent  d'eux.  Leur  nombre  en  deux 
cent  cinquante  ans  se  multiplia  jusqu'à  près  de 
dix-huit  mille.  Ils  habitèrent  trente  bourgs,  sans 
conq)ler  les  hamaux.  Tout  cela  était  l'ouvrage  de 
leurs  mains,  l'oint  de  prêtres  parmi  eux,  pointde 
queielles  sur  leur  culte,  pointde  procès;  ils  déci- 
daient entre  eux  leurs  différents.  Ceux  qui  al- 
hiient  dans  les  villes  voisines  étaient  les  seuls  qui 
sussent  qu'il  y  avait  une  messe  et  des  évoques.  Us 
priaient  Dieu  dans  leur  jargon,  et  un  travail  assidu 
rendait  leur  vie  innocenlc.  Ils  jouirent  pendant 
plus  de  deux  siè^'les  de  cette  paix,  qu'il  faut  at- 
lrii)uer  h  la  lassitude  des  guerres  contre  les  Albi- 
geois. Quand  l'esprit  humain  s'est  emporté  long- 
temps aux  dernières  fureurs ,  il  mollit  vers  la 
patience  et  l'indifférence  :  on  le  voit  dans  chaque 
particulier  et  dans  les  nations  entières. Ces  Vaudois 
jouissaient  de  ce  calme,  quand  les  réformateurs 
d'Allemagne  et  de  Genève  apprirent  qu'ils  avaient 
clés  frères  (  ^  o40  ).  Aussitôt  ils  leur  envoyèrent  des 
ministres;  on  appelait  de  ce  nom  les  desservants 
des  églises  protestantes.  Alors  ces  Vaudois  furent 
trop  connus.  Les  édits  nouveaux  contre  les  héré- 
tiques les  condamnaient  au  feu.  Le  parlement  de 
Trovence  décerna  cette  peine  contre  dix-neuf  des 
principaux  habitants  du  bourg  de  Mérindol,  etor- 
donna  que  leurs  bois  seraient  coupés,  et  leurs 
maisons  démolies.  Les  Vaudois,  effrayés,  députè- 
rent vers  le  cardinal  Sadolet,  évêque  de  Carpen- 
tras  qui  était  alors  dans  son  évcché.  Cet  illustre 
savant,  vrai  philosophe,  puisqu'il  était  humain, 
les  reçut  avec  bonté,  et  intercéda  pour  eux.  Lan- 
geai, commandant  en  Piémont,  fit  surseoir  l'exé- 
cution (  ^54 1  )  ;  François  i"  leur  pardonna  a  con- 
dition qu'ils  abjureraient.  On  n'abjure  guère  une 
i-eligion  sucée  avec  le  lait.  Leur  opiniâtreté  irrita 
le  parlement  provençal,  composé  d'esprits  ar- 
«lenls.  Jean  Meynier  d'Oppède,  alors  premier  pré- 
tiideiit,  le  plus  emporté  de  tous,  continua  la  pro- 
cédure. 

Les  Vaudois  cnGn  s'attroupèrent.  D'Oppède, 
irrité,  aggrava  leur  faute  au{)rès  du  roi,  et  obtint 
t'amisaiou  d'exécuter  l'airct  buspuadu  cinq  an- 


nées entières.  Il  fallait  des  troupes  pour  cette  ex- 
pédition: d'Oppède  et  l'avocat-général  Guérin  eu 
prirent.  11  paraît  évident  que  ces  habitants  trop  oi)i- 
niàtres,  appelés  par  le  déclamateur  MaimbourgM?/^ 
ccmaille  rcvollcc,  ncVàïenl  point  du  tout  disposés 
à  la  révolte,  puisqu'ils  ne  se  défendirent  pas  ;  ils 
s'enfuirent  de  tous  côtés,  en  demandant  miséri- 
corde. Le  soldat  égorgea  les  femmes,  les  enfants,  les 
vieillards,  qui  ne  purent  fuir  assez  tôt. 

D'Oppède  et  Guérin  courent  de  village  en  vil- 
lage. On  tue  tout  ce  qu'on  rencontre  :  on  brûle  les 
maisons  et  les  granges,  les  moissons  et  les  arl)rcs  : 
ou  poursuit  les  fugitifs  à  la  lueur  de  l'embrasement. 
11  ne  restait  dans  le  bourg  fermé  de  Cabrières  que 
soixante  hommes  et  trente  femmes  :  ils  se  rendent, 
sous  la  promesse  qu'on  épargnera  leur  vie;  mais 
'a  peine  rendus,  on  les  massacre.  Quelques  femmes 
réfugiées  dans  une  église  voisine  en  sont  tirées  par 
l'ordre  d'Oppède  ;  il  les  enferme  dans  une  grange, 
à  laquelle  il  fait  mettre  le  feu.  On  <;ompta  vingt- 
deux  bourgs  mis  en  cendres;  et  lorsque  les  flammes 
furent  éteintes,  la  contrée,  auparavant  florissante 
et  peuplée,  fut  un  désert  où  l'on  ne  voyait  que  des 
corps  morts.  Le  peu  qui  échappa  se  sauva  vers  le 
Piémont.  Franç<3is  i"'  en  eut  horreur  :  l'arrêt  dont 
il  avait  permis  l'exécution  portait  seulement  la 
mort  de  dix-neuf  hérétiques  :  d'Oppède  et  Guérin 
flrent  massacrer  des  milliers  d'habitants.  Le  roi 
recommanda,  en  mourant,  à  son  flisde  faire  jus- 
tice de  cette  barbarie,  qui  n'avait  point  d'exen)pl(3 
chez  des  juges  de  paix. 

En  effet,  Henri  n  permit  aux  seigneurs  ruines  de 
ces  villages  détruits  et  de  ces  peuples  égorgés  de 
porter  leurs  plaintes  au  parlement  de  Paris.  L'af- 
faire futplaidée.  D'Oppètleeutlecrédit  de  paraître 
innocent;  tout  retomba  sur  l'avocat-général  Gué- 
rin ;  il  n'y  eut  que  cette  tête  qui  paya  le  sang  de 
cette  multitude  malheureuse. 

Ces  exécutions  n'empêchaient  pas  le  progrès  du 
calvinisme.  On  brûlait  d'un  côté,  et  on  chantait 
de  l'autre  en  riant  les  psaumes  de  Marot,  selon  le 
génie  toujours  léger  et  quelquefois  très  cruel  de 
la  nation  française.  Toute  la  cour  de  Marguerite, 
reine  de  Navarre  et  sœur  de  François  !*■■,  était  cal- 
viniste; la  moitié  de  celle  du  roi  l'était.  Ce  qui 
avait  commencé  par  le  peuple  avait  passé  aux 
grands,  comme  il  ariive toujours.  On  fesait secrè- 
tement des  prêches  :  on  disputait  partout  haute- 
ment. Ces  querelles,  dont  personne  ne  se  soucie 
aujourd'hui,  ni  dans  Paris ,  ni  a  la  cour ,  parce 
qu'elles  sont  anciennes,  aiguillonnaient  dans  leur 
nouveauté  tous  les  esprits.  Il  y  avait  dans  le  parle- 
ment do  Paris  plus  d'un  membre  attaché  h  ce  (lu'on 
appelait  la  réforme.  Ce  corps  était  toujours  occupé 
a  combattre  les  prétentions  de  l'Fglisc  dt;  Rome, 
que  l'hérésie  délruisail.  La  liberté  rigide  cl  i  épu- 
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hlicaine  de  quelques  conseillers  se  plaisait  encore 
:i  favoriser  une  secte  sévère  qui  eondamnait  les  dé- 
Jiauclies  de  la  cour.  Henri  n,  raceontent  de  plu- 
sieurs nieniljres  de  ce  corps,  entre  un  jour  ino- 
pinément dans  la  grand'chanibre,  taudis  qu'on 
délibérait  sur  radoucissement  de  la  persécution 
contre  les  huguenots.  H  fait  arrêter  cinq  conseil- 
lers (  I  o'iiÂ  )  :  lun  deux,  Anne  du  Bourg,  qui  avait 
parlé  avec  le  plus  de  force.  si«na  dans  la  Bristrlle  sa 
œnfession  de  foi.  qui  se  trou  va  conforme  en  beau- 
coup d'articles  à  celle  des  calvinistes  et  des  luthé- 
riens. 

11  y  avait  alors  un  inquisiteur  en  France  quoi- 
que le  tribunal  de  l'inquisition  .  qui  est  en  hor- 
reur à  tous  les  Français,  n'y  lui  pas  établi.  L'cvc- 
que  de  Paris .  cet  inquisiteur,  nommé  Mouehi , 
et  des  commissaires  du  parlement,  jugèrent  et 
condamnèrent  du  Bourg,  malgré  lanciennc  loi  sui- 
vant laquelle  il  ne  devait  cire  jugé  que  par  les 
chambres  du  pnilemenl  assemblées;  loi  toujours 
subsistante,  toujours  réclamée,  et  presque  tou- 
jours inutile  :  car  rien  n'est  si  commun  dans  l'his- 
toire de  France  que  des  membres  du  parlement 
jugés  ailleurs  que  dans  le  parlement.  Anne  du 
Bourg  ne  fut  exécuté  que  sous  le  règne  de  Fran- 
çois II.  Le  cardinal  de  Lorraine,  homme  qui  gou- 
vernai t  l'état  avec  violence,  voulait  sa  mort  (  I  ao9  )  : 
on  pendit  et  on  brûla  dans  la  Grève  ce  prêtre  ma- 
}zislrat,  es[>iit  trop  inflexible,  mais  juge  intègre  et 
d'une  vertu  reconnue  *. 

Les  martyrs  font  des  prosélytes  :  le  supplice 
d'un  tel  homme  fit  plus  de  réformés  que  lès  livres 
de  Caivin.  La  sixième  pai  lie  de  la  France  était 
calviniste  sous  François  ii ,  comme  le  tiers  de 
l'AllenKigne,  au  moins,  fut  lutliérien  sous  Charles- 
^)uint. 

Il  ne  restait  qu'un  parti  a  prendre  :  c'était  d'i- 
miter Charles-Quint ,  qui  finit  après  bien  des 
guerres,  par  laisser  la  liberté  de  conscience,  et  la 
leine  Elisabeth  qui,  en  protégeant  la  religion  do- 
minante, laissa  chacun  adorer  Dieu  suivant  ses 
princip'^s  ,  pourvu  qu'on  tût  soumis  aux  lois  de 
létat. 

C'est  ainsi  qu'on  en  use  aujourd'hui  dans  tous 
les  pays  désolés  autrefois  par  les  gueri'es  de  reli- 
gicn  ,  après  que  trop  d'expériences  funestes  ont 
fait  connaître  combien  ce  parti  est  salutaire. 

Mais  pour  le  prendre ,  il  faut  que  les  lois  soient 
affermies,  et  que  la  fureur  dus  factions  commence 
a  se  calmer.  Il  n'y  eut  en  France  que  des  factions 
sanglantes  depuis  François  ii  jus^ju'aux  belles 
années  du  grand  Henri.  Dans  ce  temps  de  trou- 
bles les  lois  furent  inconnues  ;  et  le  fanatisme,  sur- 
vivant encore  a  la  guerre,  assassina  ce  monarque 

•  <u>ei  VUiitoire  du  l'arlcmenl ,  chap   \\v 


an  milieu  de  la  paix  par  la  main  d'un  furieux  et 
d'un    imbécile   échapjH?  du  cloître. 

M'étant  fait  ainsi  une  idée  de  l'état  de  la  religion 
en  Europe  au  seizième  siècle  ,  il  me  reste  a  parler 
des  ordres  religieux  qui  combattaient  les  opinions 
nouvelles,  et  de  l'inquisition,  qui  s'efforçait  d'ex- 
terminer les  protestants. 
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Des  ordres  religieux. 

La  vie  monastique,  qui  a  fait  tant  de  bien  et  tant 
de  mal,  qui  a  été  une  des  colonnes  de  la  papauté, 
et  qui  a  produit  celui  par  qui  la  papauté  fut  exter- 
minée dans  la  moitié  del'Furope,  mérite  une  at- 
tention particulière. 

Beaucoup  de  proteslanis  et  de  gens  du  monde- 
s'imaginent  oue  les  papes  ont  inventé  toutes  ces 
milices  différentes  en  habit,  en  chaussure,  ea 
nourriture,  en  occupations,  en  règles  ,  pour  êtra 
dans  tous  les  étals  de  la  chrétienté  les  armées  du. 
saint  siège.  Il  est  vrai  que  les  papes  les  ont  mises 
en  usage,  mais  il  ne  les  ont  point  inventées. 

Il  y  eut  ehez  les  peuples  de  l'Orient ,  dans  la 
plus  haute  antiquité,  des  hommes  qui  se  retiraient 
de  la  foule  pour  vivre  ensemble  dans  la  retraite 
Les  Perses,  les  Égyptiens,  les  Indiens  surtout,  eu- 
rent des  communautés  de  cénobites,  indépendam- 
ment de  ceux  qui  étaient  destinés  au  culte  des 
autels.  C'est  des  Indiens  que  noiis  viennent  ces- 
prodigieuses  austérités,  ces  sacrifices  et  ces  tour- 
ments volontaires  auxquels  les  hommes  se  con- 
damnent, dans  la  persuasion  que  la  Divinité  se 
plaît  aux  souffrances  des  hommes.  L'Furope  eu 
cela  ne  fut  que  l'imitatrice  de  l'Inde.  L'imagina- 
tion ardente  et  sombre  des  Orientaux  s'est  portée 
beaucoup  plus  loin  que  la  nôtre.  On  ne  voit  point 
de  moines  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  ;  tous 
les  collèges  de  prêtres  desservaient  leurs  temples 
auxquels  ils  étaient  attachés.  La  vie  monastique 
était  inconnueh  ces  peuples.  Les  Juifs  eurent  leurs 
esséniens  et  leurs  thérapeutes  :  les  chrétiens  les 
imitèrent. 

Saint  Basile,  au  commencement  du  quatrième 
siècle,  dans  une  province  barbare  vers  la  mer 
\oife ,  établit  sa  règle  suivie  de  tous  les  moines 
de  l'Orient  :  il  imagina  les  trois  vœux  ,  auxquels 
les  solitaires  se  soumirent  tous.  Saint  Bcnedict, 
ou  Benoit ,  donna  la  sienne  au  sixième  siècle  ,  et 
fut  le  patriarche  des  cénobites  de  l'Occident. 

Ce  fut  long-temps  une  consolation  pour  Je  genre 
humain  qu'il  y  eût  de  ces  asiles  ouverts  a  tous  ceux 
qui  voulaient  fuir  les  oppressions  du  gouvcrncmenl 
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golh  cl  vaiidiilc.  Prcsiiue  tout  ce  qui  n'était  pas 
seigneur  île  cliâleaii  était  esclave  :  on  écliappail, 
dans  la  douceur  des  cloîtres,  "a  la  tyrannie  et  à  la 
guerre.  Les  lois  féodales  de  l'Occident  ne  permet- 
taient pas  a  la  vérité,  qu'un  esclave  fût  reçu  moine 
sans  le  consentement  du  seigneur  ;  mais  les  cou- 
vents savaient  éluder  la  loi.  Le  peu  de  connais- 
sances qui  restait  chez  les  Barbares  fut  perpétué 
dans  les  cloîtres.  Les  bénédictins  transcrivirent 
quelques  livres.  Peu  h  peu  il  sortit  des  cloîtres 
j>fusieurs  inventions  utiles.  D'ailleurs  ces  religieux 
cultivaient  la  terre ,  chantaient  les  louanges  de 
Dieu,  vivaient  sobrement,  étaient  hospitaliers;  et 
leurs  exemples  pouvaient  servir  à  mifiger  la  féro- 
cité de  ces  temps  de  barbarie.  On  se  plaignit  que 
J)ientôt  après  les  richesses  corrompirent  ce  que  la 
vertu  et  la  nécessité  avaient  institué  :  il  fallut 
des  réformes.  Chaque  siècle  produisit  en  tous  pa^s 
des  hommes  animés  par  l'exemple  de  saint  Benoît, 
qui  tous  voulurent  être  fondateurs  de  congréga- 
tions nouvelles. 

L'esprit  d'ambition  est  presque  toujours  joint  à 
celui  d'enthousiasme,  et  se  mêle,  sans  qu'on  s'en 
aperçoive,  'a  la  piété  la  plus  austère.  Entrer  dans 
l'ordre  ancien  de  saint  Benoît,  ou  de  saint  Basile, 
c'était  se  faire  sujet  ;  créer  un  nouvel  institut, 
c'était  se  faire  un  empire.  De  la  cette  multitude 
de  clercs,  de  chanoines  réguliers,  de  religieux,  et 
de  religieuses.  Quiconque  a  voulu  fonder  un  ordre 
a  été  bien  reçu  des  papes,  parce  qu'ils  ont  été 
tous  immédiatement  soumis  au  saint  siège,  et 
soustraits,  autant  qu'on  l'a  pu,  'a  la  domination 
de  leurs  évêques.  La  plupart  de  leurs  généraux 
résident  a  Rome  comme  dans  le  centre  de  la  chré- 
tienté, et  de  cette  capitale  ils  envoient  au  bout 
du  monde  les  ordres  que  le  pontife  leur  donne. 

Mais  ce  qu'on  n'a  pas  assez  remarqué,  c'est 
qu'il  s'en  est  fallu  peu  que  le  pontidcat  romain 
n'ait  été  pour  jamais  entre  les  mains  des  moines. 
Ce  dernier  avilissement  qui  manquait  a  Rome  ne 
fut  pas  à  craindre  lorsque  Grégoire  i*'  fut  élu 
pape  par  le  clergé  et  par  le  peuple  (500).  Il  est 
vrai  qu'auparavant  il  avait  été  bénédictin,  mais  il 
y  avait  long-temps  qu'il  était  sorti  du  cloître.  Les 
Romains  depuis  s'accoutumèrent  a  voirdes  moines 
sur  la  chaire  papale  ;  elle  fut  remplie  par  des  do- 
minicains et  par  des  franciscains  aux  treizième 
et  quatorzième  siècles,  et  il  y  en  eut  beaucoup 
au  quinzième.  Les  cardinaux,  dans  ces  temps  de 
trouble,  d'ignorance,  de  fausse  science,  et  dci)ar- 
barie,  avaient  ravi  au  clergé  et  au  peuple  romain 
le  droit  d'élire  leur  évcque.  Si  ces  moines  papes 
avaient  osé  seulement  mettre  dans  le  collège  des 
cardinaux  les  deux  tiers  de  moines,  le  pontilicat 
restait  pour  jamais  entre  leins  mains  ;  losnjoinos 
aloi>  juruiout  gouverne  tlespalii]uoin(.'nt  toute  la 


chrétienté  catholique;  tous  les  rois  auraient  été 
exposés  a  l'excès  de  l'opprobre.  Les  cardinaux 
n'ont  paru  sentir  ce  danger  que  vers  la  lin  du 
seizième  siècle,  sous  le  pontilicat  du  cordelirr 
Sixte-Quint.  Ce  n'est  que  dans  ce  temps  qu'ils 
ont  pris  la  résolution  de  ne  donner  le  chapeau  de 
cardinal  qu'à  très  peu  de  moines,  et  de  n'en  élira 
aucun  pour  pape  ". 

Tous  les  états  chrétiens  étaient  inondés ,  an 
commencejuent  du  seizième  siècle ,  de  citoyens 
devenus  étrangers  dans  leur  pairie,  et  sujets  du 
pape.  Un  autre  abus,  c'est  que  ces  familles  im- 
menses se  perpétuent  aux  dépens  de  la  race  hu- 
ittiune.  On  peut  assurer  qu'avant  (jue  la  moitié  da 
l'Europe  eût  aboli  les  cloîtres,  ils  renfermaient 
pfusde  cinq  cent  mille  personnes.  11  y  a  des  cam- 
pagnes dépeuplées;  les  colonies  du  Nouveau- 
Monde  manquent  d'habitants;  le  fléau  de  Jh 
guerre  emporte  tous  les  jours  trop  de  citoyens.  Si 
le  but  de  tout  législateur  est  la  multiplication  des 
sujets,  c'est  aller  sans  doute  contre  ce  grand 
principe  que  de  trop  encourager  cette  multitude 
d'hommes  et  de  femmes  que  perd  chaque  état,  et 
qui  s'engagent  par  serment ,  autant  qu'il  est  on 
eux  ,  'a  la  destruction  del'espwe  humaine.  11  se 
rait  'a  souhaiter  qu'il  y  eût  des  retraites  douces 
pour  la  vieillesse;  mais  ce  seul  institut  nécessaire 
est  le  seul  qui  ait  été  oublié.  C'est  l'oxlrême  joii' 
nessc  qui  peu|)le  les  cloîtres  :  c'est  dans  un  âge  où 
il  n'est  permis  nidle  part  de  jouir  de  ses  biens , 
qu'il  est  permis  de  disposer  de  sa  liberté  pour 
jamais. 

On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  eu  dans  le  cloîtit» 
de  très  grandes  vertus  :  il  n'est  guère  encore  de. 
njonastcre  qui  ne  renferme  des  âmes  admirables, 
qui  font  honneur  a  la  nature  humaine.  Trop  d'écri- 
vains se  sont  fait  un  plaisir  de  rechercher  les  dés- 
ordres et  les  vices  dont  furent  souillés  quelqui> 
fois  ces  asiles  de  la  piété.  Il  est  certain  que  la  vin 
a  toujours  été  plus  vicieuse,  et  que  les  plus  grands 
crimes  n'ont  pas  été  commis  dans  les  monastères  ; 
mais  ils  ont  été  plus  remarqués  par  leur  contraslo 
avec  la  règle.  Nul  état  n'a  toujours  été  pur.  Il  faut 
n'envisager  ici  que  le  bien  général  de  la  société  : 
il  faut  plaindre  mille  talents  ensevelis,  et  des  ver- 
tus stéiiles  qui  eussent  été  utiles  au  monde.  Le 
petit  nombre  des  cloîtres  lit  d'abord  beaucoup  de 
bien.  Ce  petit  nombre  proportionné  à  l'étendue  do 
chaque  état  eût  été  respecta!)le.  Le  grand  nombre 
les  avilit ,  ainsi  que  les  piètres ,  qui ,  autref(»is 
presque  égaux  aux  évêques,  sont  maintenant  "a 


»  Malgré  cette  rdsolullon  Inspirée  par  la  pol't'nop,  Il  y  a 
eu  dans  ce  siècle  deux  papes  tiics  des  ordres  rcliu'H'ux  ,  (>r- 
sini  (Benoit  xiii  1 ,  domiiilrain  • 'jangnueni  (  Clément  în>, 
franc ibcttin  :  tant  les  rhosos  cliangnnt! 
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ESSAI  SLR  LES  MOEURS. 


loiir  L'gard  ce  qu'est  le  peuple  eu  comparaison  des 
j-rinco-s. 

Il  est  vrai  qu'entre  les  anciens  moines  noirs  et 
les  nouveaux  moines  blancs  il  régnait  une  inimi- 
tié scandaleuse.  Cette  jalousie  ressemblait  'a  celle 
des  factions  vertes  et  bleues  dans  l'empire  ro- 
main ;  mais  elle  ne  causa  pas  les  mêmes  séditions. 

Dans  cette  foule  d'ordres  religieux  ,  les  bénédic- 
tins tenaient  toujours  le  premier  rang.  Occupés  de 
leur  puissance  et  de  leurs  richesses,  ils  n'entrèrent 
guère  au  seizième  siècle  dans  les  disputes  scolas- 
tiques  ;  ils  regardaient  les  autres  moines  comme 
l'ancienne  noblesse  voit  la  nouvelle.  Ceux  de  Cî- 
teaux  ,  de  Clervaux,  et  beaucoup  d'autres,  étaient 
des  rejetons  de  la  souche  de  saint  Benoît ,  et  n'é- 
taient ,  du  temps  de  Luther,  connus  que  par  leur 
opulence.  Les  riches  abbayes  d'.\llcmagne  ,  tran- 
quilles dans  leurs  étals ,  ne  se  mêlaient  pas  de 
controverse  ,  et  les  bénédictins  de  Paris  n'avaient 
pas  encore  employé  leur  loisir  a  ces  savantes  re- 
cherches qui  leur  ont  donné  tant  de  réputation. 

Les  cannes,  transplantés  de  la  Palestine  en  Eu- 
rope, au  treizième  siècle,  étaient  conteuts,  pourvu 
qu'on  crût  qu'Élie  était  leur  fondateur. 

L'ordre  des  chartreux,  établi  près  de  Grenoble 
à  la  Un  du  onzième  siècle ,  seul  ordre  ancien  qui 
n'ait  jamais  eu  besoin  de  réforme,  était  en  petit 
nombre  ;  trop  riche ,  à  la  vérité,  p<jur  des  hommes 
séparés  du  siècle,  mais,  malgré  ces  richesses, 
consacrés  sans  relâchement  au  jeûne,  au  silence  , 
à  la  prière,  'a  la  s<jlitude;  tranquilles  sur  la  terre, 
au  milieu  de  tant  d'agitations  dont  le  bruit  venait 
à  peine  jusqu'à  eux,  cl  ne  connaissant  les  souve- 
rains que  par  les  prières  où  leurs  noms  sont  insérés. 
Heureux  si  des  vertus  si  pures  et  si  persévérantes 
avaient  pu  être  utiles  au  monde. 

Les  prémontrés,  que  saint  Norbert  fonda  (-1  i  20) , 
ne  fesaienl  pas  beaucoup  de  bruit ,  et  n'en  va- 
laient que  mieux. 

Les  franciscains  étaient  les  plus  nombreux  et 
les  plus  agissants.  Trançois  d'Assise,  qui  les  fonda 
vers  l'an  1210  ,  élait  lliomme  de  la  plus  grande 
simplicité  et  du  plus  prodigieux  enthousiasme  : 
c'était  l'esprit  du  temps  ;  c'était  en  partie  celui  de 
la  populace  des  croises  ;  c'était  celui  des  Vau- 
dois  et  des  Albigeois.  Il  trouva  beaucoup  d'honimes 
de  sa  trempe  ,  et  se  k-s  associa.  Les  guerres  des 
croisades  nous  ont  déjà  fait  voir  un  grand  exemple 
de  son  zèle  et  de  celui  de  ses  compagnons ,  quand 
il  alla  proposer  au  soudan  d'Egypte  de  se  faire 
chrétien  ,  et  que  frère  Cille  prêcha  si  obstinément 
dans  Maroc. 

Jamais  les  égarements  de  l'esprit  n'ont  été 
poussés  plus  loin  quedans  le  livre  des  Cotiformi- 
ics  de  François  avec  le  Christ,  écrit  de  son  temps, 
augmenté  depuis^  recueilli  et  imprimé  enlin   au 


commencement  du  seizième  siècle ,  par  un  cor- 
delier  nomme  Barlhélemi  Albizzi.  On  regarde, 
dans  ce  livre ,  le  Christ  comme  précurseur  de 
François.  C'est  l'a  qu'on  trouve  l'histoire  de  la 
femme  de  neige  que  François  fit  de  ses  mains  ; 
celle  d'un  loup  enragé  qu'il  guérit  miraculeuse- 
ment, et  auquel  il  fit  promettre  de  ne  plus  man- 
ger de  moutons  ;  celle  d'un  cordelier  devenu 
évêque  ,  qui ,  dépose  par  le  pape  ,  et  étant  mort 
après  sa  déposition  ,  sortit  de  sa  bière  pour  aller 
porter  une  lettre  de  reproche  au  pape  ;  celle  d'un 
médecin  qu'il  lit  mourir  par  ses  prières  dans  No- 
cera ,  pour  avoir  le  plaisir  de  le  ressusciter  par  de 
nouvelles  prières.  On  attribuait  a  François  une 
multitude  prodigieuse  de  miracles.  C'en  était  un 
grand  ,  en  effet ,  qu'avait  opéré  ce  fondateur  d'un 
si  grand  ordre  ,  de  l'avoir  multiplié  au  point  que 
de  son  vivant,  a  un  chapitre  général  qui  se  tint 
près  d'Assise  (1219) ,  il  se  trouva  cinq  mille  de 
ses  moines.  Aujourd'hui ,  quoique  les  prolestants 
leur  aient  enlevé  un  nombre  prodigieux  de  leurs 
monastères ,  ils  ont  encore  sept  mille  maisons 
d'hommes  sous  des  noms  différents ,  et  plus  de 
neuf  cents  couvents  de  filles.  On  a  compté,  par 
leurs  derniers  chapitres  ,  cent  quinze  mille  hom- 
mes, et  environ  vingt-neuf  raille  filles  :  abus  into- 
lérable dans  des  pays  où  l'on  a  vu  l'espèce  humaine 
manquer  sensiblement. 

Ceux-l'a  étaient  ardents  'a  tout  ;  prédicateurs  ^ 
théologiens,  missionnaires,  quêteurs,  émissaires, 
courant  d'un  bout  du  monde  'a  l'autre ,  et  en  tons 
lieux  ennemis  des  dominicains.  Leur  querelle 
thwlogique  roulait  sur  la  naissance  de  la  mère  de 
Jésus-Christ.  Les  dominicains  assuraient  qu'elle 
était  née  livrée  au  démon  comme  les  autres  :  les 
cordeliers  prétendaient  qu'elle  avait  été  exemple 
du  péché  originel.  Les  dominicains  croyaient  être 
fondés  sur  l'opinion  de  saint  Thomas  ;  les  francis- 
cains sur  celle  de  Jean  Duns ,  Écossais ,  uuramé 
improprement  Scot ,  et  connu  en  son  temps  par  le 
titre  de  Docteur  subtil. 

La  querelle  politique  de  ces  deux  ordres  élait  la 
suite  du  prodigieux  crédit  des  dominicains. 

Ceux-ci,  fondés  un  peu  après  les  franciscains, 
n'étaient  pas  si  nombreux;  mais  ils  étaient  plus 
puissants,  par  la  charge  de  maître  du  sacré  palais, 
de  Rome,  qui,  depuis  saint  Dominique,  est  affectée 
'a  cet  ordre,  et  par  les  tribunaux  de  l'inquisition 
auxquels  ces  religieux  président.  Leurs  généraux 
même  nommèrent  long-temps  les  inquisiteurs  dans 
la  chrétienté.  Le  pape,  qui  les  nomme  actuelle- 
ment, laisse  toujours  subsister  la  congrégation  de 
cet  office  dans  le  couvent  de  la  !\linerve  des  do- 
minicains ;  et  ces  moines  sont  encore  inquisiteurs 
dans  trente  deux  tribunaux  de  l'Italie,  sans  comp' 
ter  ceux  du  Portugal  et  de  l'Espagne. 


CHAPITRE  CXXXIX. 


4Ô? 


l'our  les  Auguslins.  cYUail  originairement  une 
congrégation  d'ermites,  auxquels  le  pape  Alexan- 
tlre  IV  donna  une  règle  (1254).  Quoique  le  sacris- 
tain du  pape  fût  toujours  tire  de  leur  corps,  et 
qu'ils  fussent  en  possession  de  prêclier  et  de  vendre 
les  indulgences,  ils  n'étaient  ni  si  répandus  que 
les  cordeliers,  ni  si  puissants  que  les  dominicains  ; 
et  ils  ne  sont  guère  connus  du  monde  séculier  que 
pour  avoir  eu  Luther  dans  leur  ordre. 

Les  minimes  ne  fesaient  ni  Lien  ni  mal.  Ils  fu- 
rent fondés  par  un  homme  sans  jugement,  par  ce 
l'Yancesco  Marlorillo,  que  Louis  xi  priait  de  lui 
j  rolonger  la  vie.  Ce  Martorillo  ayant  réglé  en  Ca- 
lahre  que  ses  moines  mangeraient  tout  a  l'huile, 
parce  que  l'huile  y  est  presque  pour  rien,  ordonna 
la  même  chose  à  ses  moines  établis  par  lui-même 
dans  les  climats  septentrionaux  de  lYance  où 
les  oliviers  ne  croissent  point,  et  où  l'huile  est 
quelquefois  si  chère,  que  cette  nourriture,  ordon- 
née par  la  frugalité,  est  un  luxe. 

J'omets  un  grand  nondtre  de  congrégations  dif- 
férentes; car,  dans  ce  plan  général,  je  ne  fais 
point  passer  en  revue  tous  les  régiments  d'une  ar- 
mée. .Mais  l'ordre  des  jésuites,  établi  du  temps  de 
Luther,  demande  une  attention  distinguée.  Le 
monde  chrétien  s'est  épuisé  à  en  dire  du  bien  et 
du  mal.  Cette  société  s'est  étendue  partout,  et  par- 
tout elle  a  eu  des  ennemis.  Un  très  grand  nombre 
de  personnes  pense  que  sa  fondation  était  l'effort 
de  la  politique,  et  que  l'institution  d'inigo,  que 
nous  nommons  Ignace,  était  un  dessein  formé 
d'asservir  les  consciences  des  rois  a  son  ordre,  de 
le  faire  dominer  sur  les  esprits  des  peuples,  et 
de  lui  acquérir  une  espèce  de  monarchie  uni- 
verselle. 

Ignace  de  Loyola  était  bien  éloigné  d'une  pa- 
reille vue,  et  ne  fut  jamais  en  état  de  former  de 
telles  prétentions:  c'était  un  gentilhomme  bis- 
cayen,  sans  lettres,  né  avec  un  esprit  romanesque, 
entêté  de  livres  de  chevalerie,  et  disposé  à  l'en- 
thousiasme. 11  servait  dans  les  troupes  d'Espagne 
tandis  que  les  Français  qui  voulaient  en  vain  reti- 
rer la  Navarre  des  mains  de  ses  usurpateurs,  as- 
siégeaient lechâteaude  Pampclune  (1521).  Ignace, 
(\m  alors  avait  près  de  trente  ans,  était  renfermé 
dans  le  château.  11  y  fut  blessé.  La  Légendedorée, 
qu'on  lui  donna  a  lire  pendant  sa  convalescence, 
et  une  vision  qu'il  crut  avoir,  le  déterminèrent  "a 
faire  le  pèlerinage  de  Jérusalem.  Il  se  dévoua  à  la 
mortilieation.  On  assure  même  qu'il  passa  sept 
jours  et  sept  nuits  sans  manger  ni  boire,  chose 
pi  esquc  incroyable ,  <\m  maniue  une  imagi- 
nation un  peu  faible  et  un  corps  extrêmement  ro- 
buste. Tout  ignorant  qu'il  était,  il  prêcha  de  vil- 
lage en  village.  On  sait  le  reste  de  ses  aventures  ; 
cormucnt  il  se  lit  chevalier  de  la  Vierge  après  avoir 


fait  la  veille  des  armes  pour  elle:  comment  il  voulut 
combattre  un  Maure  qui  avait  parle  peu  respec- 
tueusement de  celle  dont  il  était  chevalier,  cl 
comme  il  abandonna  la  chose  à  la  décision  de  son 
cheval,  qui  i)rit  un  autre  chemin  que  celui  du 
Maure.  11  prétendit  aller  prêcher  les  Turcs  :  il  alh 
jusqu'à  Venise;  niais fesant  réflexion  qu'il  ne  sa- 
vait pas  le  latin,  langue  pourtant  assez  inutile  e« 
Turquie,  il  retourna,  a  l'âge  de  trente-trois  ans , 
commencer  ses  études  à  Salamanque. 

L'inquisition  l'ayant  fait  mettre  en  prison  parce 
qu'il  dirigeait  des  dévotes,  et  en  fesait  des  pèleri- 
nes, et  n'ayant  pu  apprendre  dans  Alcala  ni  dans 
Salamanque  les  premiers  rudiments  de  la  gram- 
maire, il  alla  se  mettre  en  sixième  dans  Paris,  au 
collège  de  Montaigu,  se  soumettant  au  fouet  comme 
les  petits  garçons  de  sa  classe.  Incapable  d'ap- 
prendre le  latin,  pauvre,  errant  dans  Paris,  et  mé- 
prisé, il  trouva  des  Espagnols  dans  le  même  état  ; 
il  se  les  associa  :  quelques  Français  se  joignirent  a 
eirx.  Ils  allèrent  tous  à  Rome,  vers  l'an  ^3ô7,  se 
présenter  au  pape  Paul  m,  en  qualité  de  pèlerins 
qui  voulaient  aller  à  Jérusalem,  et  y  former  une 
congrégation  particulière.  Ignace  et  ses  compa- 
gnons avaient  de  la  vertu  ;  ils  étaient  désintéres- 
sés, mortidés,  pleins  de  zèle.  On  doit  avouer  aussi 
qu'Ignace  brûlait  de  l'ambition  d'être  chef  d'un  in- 
stitut. Cette  espèce  de  vanité  dans  laquelle  entre 
l'ambition  de  commander,  s'affermit  dans  un  cœur 
par  le  sacrifice  des  autres  passions,  et  agit  d'autant 
plus  puissamment  qu'elle  se  joint  a  des  vertus.  Si 
Ignace  n'avait  pas  eu  cette  passion,  il  serait  entré 
avec  les  siens  dans  l'ordre  des  Théalins,  que  le  car- 
dinal Cajetan  avait  établi.  En  vain  ce  cardinal  le 
sollicitait  d'entrer  dans  cette  communauté,  l'envie 
d'être  fondateur  l'empêcha  d'être  religieux  sous  un 
autre. 

Les  chemins  de  Jérusalem  n'étaient  pas  sûrs  ;  il 
fallut  rester  en  Europe.  Ignace,  qui  avait  appris 
un  peu  de  grammaire,  so  consacra  a  enseigner  les 
enfants.  Ses  disciples  remplirent  celte  vue  avec  un 
très  grand  succès;  mais  ce  succès  même  fut  une 
source  de  troubles.  Les  jésuites  eurent  à  com- 
battre des  rivaux  dans  les  universités  où  ils  furent 
reçus  ;  et  les  villes  où  ils  enseignèrent  en  concur- 
rence avec  l'université  furent  un  théâtre  de  di- 
visions. 

Si  le  désir  d'enseigner,  que  la  charité  inspirai 
ce  fondateur,  a  produit  des  événements  funestes, 
l'humilité  par  laquelle  il  renonça  lui  et  les  siens 
aux  dignités  ecclésiastiques  est  précisément  ce  qui 
a  fait  la  grandeur  de  son  ordre.  La  plupart  des 
souverains  prirent  des  jésuites  pour  confesseurs, 
afin  de  n'avoir  pas  un  évêché  'a  donner  pour  une 
absolution  ;  et  la  place  de  confesseur  est  devenue 
souvent  bien  piusimpoitanlc  «ju'un  siège  épiico- 
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pal.  C'csl  un  ministère  scciel  qui  devient  puissant 
a  projHJition  de  la  faiblesse  du  prince. 

Kiiliu  Ignace  et  ses  compagnons,  pour  arracher 
du  pape  une  bulle  d'établissement,  fort  diflicile  a 
obtenir,  furent  conseillés  de  faire,  outre  les  vœux 
ordinaires,  un  quatrième  vœu  particulier  d'obéis- 
sance au  pape;  et  c'est  ce  quatrième  vœu,  qui, 
dans  la  suite,  a  produit  des  missionnaires  portant 
la  religion  et  la  gloire  du  souveraiii  pontife  aux 
extrémités  de  la  terre.  Voilà  comme  l'esprit  du 
inonde  le  moins  politique  donna  naissance  au 
plus  politique  de  tous  les  ordres  monastiques.  En 
ma tière  de  religion ,  1  en lliousiasme commence  tou- 
jours le  bâtiment  ;  mais  l'habileté  l'achève. 

(^.J40)  Paul  m  promulgua  leur  bulle  d'institu- 
tion, avec  laclausse  expresse  que  leur  nombre  ne 
passerait  jamais  soixante.  Cependant  Ignace,  avant 
de  mourir,  eut  plus  de  mille  jésuites  sous  ses  or- 
dres. La  prudence  gouverna  enlin  son  enthou- 
siasme :  son  livre  des  Exercices  spirituels,  qui 
devait  diriger  ses  disciples,  était  à  la  vérité  roma- 
nesque ;  il  y  représente  Dieu  comme  un  général 
d'armée,  dont  les  jésuites  sont  les  capitaines  ;  mais 
on  peut  faire  un  très  mauvais  livre,  et  bien  gou- 
verner. 11  fut  assisté  suitout  par  un  Lainezet  un 
Salmeron  qui,  étant  devenus  habiles,  composèrent 
avec  lui  les  lois  de  son  ordre.  François  de  Dorgia, 
duc  de  Gaudie,  pelit-lils  du  pape  Alexandre  vi,  et 
neveu  de  César  Borgia,  aussi  dévot  et  aussi  simple 
que  son  oncle  et  son  grand-père  avaient  été  mé- 
chants et  fourbes,  entra  dans  l'ordre  des  jésuites, 
et  lui  procura  des  richesses  et  du  crédit.  François 
Xavier,  par  ses  missions  dans  l'Inde  et  au  Japon, 
rendit  l'ordre  célèbre.  Celte  ardeur,  celte  opiniâ- 
treté, ce  mélange  d'enthousiasme  et  de  souplesse, 
qui  fait  le  caractère  de  tout  nouvel  institut,  lit  re- 
cevoir les  jésuites  dans  j-i  esque  tous  les  royaumes, 
malgré  les  oppositions  (ju'ils  essuyèrent.  (  ^56^  ) 
Ils  ne  furent  admis  en  France  qu'à  condition  qu'ils 
ne  prendraient  jamais  le  nom  de  jésuites,  et  qu'ils 
seraient  soumis  aux  évêques.  Ce  nom  de  jésuite 
paraissait  trop  fastueux  :  on  leur  reprochait  de 
vouloir  s'attribuera  eux  seuls  un  titre  commun  à 
tous  les  chrétiens  ;  et  les  vœux  qu'ils  faisaient  au 
pape  donnaient  de  la  jalousie. 

On  les  a  vus  depuis  gouverner  plusieurs  cours 
de  FFurope,  se  faire  un  grand  nom  par  l'éducation 
qu'ils  ont  donnée  à  la  jeunesse,  aller  réformer  les 
sciencesà  la  Chine,  rendre  pour  un  temps  le  Japon 
chrélicn,  et  donner  des  lois  aux  peuples  du  l'ara- 
guai  ».  A  l'époque  de  leur  expulsion  du  Portugal, 
premier  signal  de  leur  destruction,  ils  étaient  en- 
viron dix-huit  mille  dans  le  monde,  tous  soumis 
i  un  généial  jierpétuel  et  absolu,   liés  tous  en- 
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semble  uniquement  par  l'obéissance  qu'ils  vouent 
à  un  seul.  Leur  gouvernement  était  devenu  le 
modèle  d'un  gouvernement  monarchique.  Ils 
avaient  des  maisons  pauvres,  ils  en  avaient  de  très 
riches.  L'évêque  du  Mexique,  dom  Jean  de  Pala- 
fox,  écrivait  au  pape  Innocent  x,  environ  cent  ans 
après  leur  institution  :  «J'ai  trouvé  entre  les  mains 
«  des  jésuites  presque  toutes  les  richesses  de  ces 
Il  provinces.  Deux  de  leurs  collèges  possèdent  trois 
(I  cent  mille  moutons,  six  grandes  sucreries  dont 
«  quelques  unes  valent  près  d'un  million  d'écus; 
«  ils  ont  des  mines  d'argent  tiès  riches;  leurs 
«  mines  sont  si  considérables  qu'elles  sufliraient  à 
«  un  prince  qui  ne  reconnaîtrait  aucun  souverain 
«  au-dessus  de  lui.  »  Ces  plaintes  paraissaient  un 
peu  exagérées  ;  mais  elles  étaient  fondées. 

Cet  ordre  eut  beaucoup  de  peine  à  s'établir  en 
France  ;  cl  cela  devait  être.  Il  naquit ,  il  s'éleva 
sous  la  maison  d'Autriche ,  alors  ennemie  de  la 
France,  et  fut  protégé  par  elle.  Les  jésuites, 
du  temps  de  la  Ligue,  étaient  les  pensionnaires- 
de  Philippe  H.  Les  autres  religieux,  qui  entrèrent 
tous  dans  cette  faction,  excepté  les  bénédictins  et 
les  chartreux  ,  n'attisaient  le  feu  qu'en  France  \ 
les  jésuites  le  soufflaient  de  Home,  de  Madrid,  de- 
Bruxelles  ,  au  milieu  de  Paris.  Des  temps  plus 
heureux  ont  éteint  ctîs  flammes. 

Ilien  ne  semble  plus  eonlradicloire  que  celle 
haine  publique  dont  ils  ont  été  chargés ,  et  celle 
couliance  (ju'ils  se  sont  attirée  ;  cet  esprit  qui  les 
exila  de  plusieurs  pays,  et  qui  les  y  remit  en  cré- 
dit ;  ce  prodigieux  nombre  d'ennemis ,  et  celle 
faveur  populaire  :  mais  on  avait  vu  des  exemples 
de  ces  contrastes  dans  les  ordres  mendiants.  11  y  a 
toujours  dans  une  société  nombreuse,  occupée  des 
sciences  et  de  la  religion  ,  des  esprits  ardents  et 
inquiets  qui  se  font  des  ennemis,  des  savants  qui 
se  font  de  la  réputation,  des  caractères  insinuants 
qui  se  font  des  partisans,  et  des  politiques  qui 
tirent  parti  du  travail  et  du  caractère  de  tous 
les  autres. 

Il  ne  faut  pas  sans  doute  attribuer  à  leur  insti- 
tut, à  un  dessein  formé,  général,  et  toujours  suivi, 
les  crimes  auxquels  des  temps  funestes  ont  en- 
traîné plusieurs  jésuites.  Ce  n'est  pas  certainement 
la  faute  d'Ignace,  si  les  pères  Matthieu,  Guignard, 
Guéret,  et  d'autres,  cabalèrent  et  écrivirent  con- 
tre Henri  iv  avec  tant  de  fureur,  et  s'ils  ont  été 
enlin  chassés  de  la  France,  de  l'Fspagne  et  du 
Portugal,  et  détruits  par  un  pape  cordolier,  mal- 
gré le  quatrième  vœu  qu'ils  fesaient  au  saint 
siège  ;  de  môme  «pie  ce  n'est  pas  la  faute  du  fon- 
dateur des  dominicains,  si  un  de  leurs  frères  em- 
poisonna l'empereur  Henri  vu  en  le  communiant, 
et  si  m\  autre  assassina  le  roi  de  France  Henri  ni. 
On  ne  doit  pas  uupulcr  davantage  à  saint  Denoit 
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rcinpoisonncîuoiU  du  duc  de  Giiicaiie,  frère  de 
Louis  XI,  par  un  beucdictin.  Nul  ordre  religieux 
lie  fut  fonde  dans  des  vues  criminelles  .  ni  même 
p<»litiques. 

Les  pères  de  TOraloire  de  France,  d'une  insti- 
tution plus  nouvelle ,  sont  différents  de  tous  les 
oi'dres.  Leur  congrégation  est  la  seule  où  les  vœux 
soient  inconnus,  et  où  n'habite  point  le  repentir. 
C'est  une  retraite  toujours  volontaire.  Les  riches 
y  vivent  a  leurs  dépens,  les  pauvres  aux  dépens  de 
fo  maison.  On  y  jouit  de  la  liberté  qui  convient  à 
des  hommes.  La  superstition  et  les  petitesses  n'y 
déshonorent  guère  la  vertu. 

Il  a  régné  entre  tous  ces  ordres  une  émulation 
qui  est  souvent  devenue  une  jalousie  éclatante.  La 
haine  entre  les  moines  noirs  et  les  moines  blancs 
subsista  violemment  pendant  quelques  siècles  : 
tes  dominicains  et  les  franciscains  furent  néces- 
sairement divisés,  comme  on  Ta  remarqué  :  cha- 
que ordre  semblait  se  rallier  sous  un  étendard 
différent.  Ce  qu'on  appelle  esprit  de  corps  anime 
toutes  les  sociétés. 

Les  instituts  consacrés  au  soulagement  des  pau- 
vres etau  service  des  raaladesn'ontpasété  lesmoins 
respectables.  Peut-être  n'est-il  rien  de  plus  grand 
sur  la  terre  que  le  sacrifice  que  fait  un  sexe  délicat 
de  la  beauté  et  delà  jeunesse,  souvent  de  la  haute 
tiJiissance,  pour  soulager  dans  les  hôpitaux  ce  ra- 
ir.as  de  toutes  les  misères  humaines  dont  la  vue 
yst  si  humiliante  pour  l'orgueil  humain,  et  si  rc- 
vollante  pour  notre  délicatesse.  Les  peuples  sépa- 
rés de  la  communion  romaine  n'ont  imité  qu'ini- 
pinTaitement  une  ehaiilé  si  généreuse  ;  mais  aussi 
telle  congrégation  si  utile  est  la  moins  nombreuse. 

Il  est  une  autre  congrégation  plus  héroïque; 
far  ce  nom  convient  aux  trinitaires  delà  rédemp- 
lion  des  captifs,  établis  vers  l'an  ^  1 20  par  un  gen- 
tilhomme nommé  Jean  de  Matha.  Ces  religieux  se 
fonsacrent  depuis  six  cents  ans  'a  briser  les  chaî- 
nes des  chrétiens  chez  les  Maures  :  ils  emploient 
a  payer  les  rançons  des  esclaves  leurs  revenus  et 
les  aumônes  qu'ils  recueillent,  et  qu'ils  portent 
eux-mêmes  en  Afrique. 

On  ne  peut  se  plaindre  de  tels  instituts  ;  mais 
on  se  plaint  en  général  que  la  vie  monastique  a 
dérobé  trop  de  sujets  a  la  société  civile.  Les  reli- 
gieuses surtout  sont  mortes  pour  la  patrie  :  les  tom- 
beaux où  elles  viventsont  presque  tous  très  pauvres: 
une  fille  qui  travaille  (te  ses  mains  aux  ouvrages 
de  son  sexe  gagne  beaucoup  plus  que  ne  coûte  l'en- 
tretien d'une  religieuse.  Leur  sort  peut  faire  pitié, 
si  celui  de  tant  de  cou  vents  (f'horamcs  trop  riches 
peut  faire  envie.  Il  est  bien  évident  que  leur  trop 
grand  nombre  dépeuplerait  un  état.  Les  Juifs , 
pour  cette  raison,  n'eurent  i.i  esséniennes  ni  fillas 
U.éiapeul06  ;  il  n'y  cul  aucun  abilc  consacré  "a  la 


virginité  en  Asie  ;  Tes  Chinois  cl  les  Japonais  seuls 
ont  quelques  bonzcsses  ;  mais  elles  ne  sont  pas 
absolument  inutiles  :  il  n'y  eut  jamais  dans  l'an- 
cienne Rome  que  six  vestales;  encore  pouvaient- 
elles  sortir  de  leur  retraite  au  bout  d'un  certain 
temps  pour  se  marier  :  les  temples  curent  très  peu 
de  prêtresses  consacrées  h  la  virginité.  Le  paj^e 
saint  Léon,  dont  la  mémoire  est  si  respectée,  or- 
donna (-i58)  ,  avec  d'autres  évêques,  qu'on  ne 
donnerait  jamais  le  voile  aux  filles  avant  l'âge  de 
quarante  ans  ;  et  l'empereur  Majorien  fit  une  loi  de 
l'état  decette  sage  loi  de  l'Église  :  un  zèleimpruden t 
abolit  avec  le  temps  ce  que  la  sagesse  avait  établi. 

Un  des  plus  horribles  abus  de  l'état  monastique, 
mais  qui  ne  tombe  que  sur  ceux  qui ,  ayant  eu 
l'imprudence  de  se  faire  moines,  ont  le  malheur 
dcs'en  repentir,  c'est  la  licence  que  les  supérieurs 
des  couvents  se  donnent  d'exercer  la  justice  et 
d'être  chez  eux  lieutenants-criminels  :  ils  enfer- 
ment pour  toujours  dans  des  cachots  souterrains 
ceux  dont  ils  sont  mécontents  ,  ou  dont  ils  se  dé- 
fient. II  y  en  a  mille  exemples  en  Italie,  en  Es- 
pagne ;  il  y  en  a  eu  en  France  :  c'est  ce  que  dans 
le  jargon  des  moines  ils  appellent  être  in  pace,  à 
l'eau  d'angoisse  et  au  pabide  Iribulation. 

Vous  trouverez  dans  Y  Histoire  du  droit  public 
ccclésiasti(jue  " ,  auquel  travailla  M.  d'Argenson 
le  ministre  des  affaires  étrangères,  homme  beau- 
coup plus  instruit  et  plus  philosophe  qu'on  ne 
croyait;  vous  trouverez,  dis-je,  que  lintendant 
de  Tours  délivra  un  de  ces  prisonniers,  qu'il 
découvrit  difficilement  après  les  plus  exactes  re- 
cherches. Vous  verrez  que  M.  de  Coislin,  évêque 
dOrléans,  délivra  un  de  ces  malheureux  moines 
enfermé  dans  une  citerne  bouchée  d'une  grosse 
pierre.  Mais  ce  que  vous  ne  lirez  pas,  c'est  qu'on 
ait  puni  l'insolence  barbarede  ces  supérieurs  mo- 
nastiques qui  s'attribuaient  le  droit  de  la  puissance 
royale,  et  qui  l'exerçaient  avec  tant  de  tyrannie  ^. 

La  politique  semble  exiger  qu'il  n'y  ait  pour  le 
service  des  autels,  et  pour  les  autres  secours,  que 
le  nombre  de  ministres  nécessaire  :  l'Angleterre, 
l'Ecosse ,  et  l'Irlande  ,  n'en  ont  pas  vingt  mille. 
La  Hollande,  qui  contient  deux  millions  d'habi- 
tants, n'a  pas  mille  ecclésiastiques  :  ces  hommes 
consacrés  a  l'église ,  étant  presque  tous  mariés ,. 
fournissent  des  sujets 'a  la  patrie,  et  des  sujets  éle- 
vés avec  sagesse. 

On  comptait  en  France ,  vers  l'an  ^700  ,  plus 
de  deux  cent  cinquante  mille  ecclésiastiques,  tant 
séculiers  que  réguliers  ;  et  c'est  beaucoup  plus  que 
le  nombre  ordinaire  de  ses  soldats.  Le  clergé  de 

a  Toinc  I ,  page  500. 

b  Le  parlement  de  Paris  punit  en  17f>5  les  moines  de  Cier- 
vaux  d'une  vexation  semblable:  il  leur  on  coula  quarante 
mille  ccuk 
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l  ctat  (lu  pape  composait  environ  trenle-dciix  mille 
hommes  ,  et  le  nombre  des  religieux  et  des  filles 
cloîtrées  allait  h  huit  raille  :  c'est  de  tous  les  états 
catholiijues  celui  où  le  nombre  des  clercs  séculiers 
excède  le  plus  celui  des  religieux  ;  mais  avoir  qua- 
rante mille  ecclésiastiques,  et  ne  pouvoir  entre- 
tenir dix  mille  soldats  ,  c'est  le  sûr  moyen  d'être 
toujours  faible. 

La  France  a  plus  de  couvents  que  toute  l'Italie 
ensemble.  Le  nombre  des  hommes  et  des  femmes 
que  renferment  les  cloîtres  montait  en  ce  royaume 
à  plus  de  quatre-vingt-dix  mille  au  commenceraenl 
du  siècle  courant  :  l'Espagne  n'en  a  environ  que 
cinquante  mille,  si  on  s'en  rapporte  au  dénombre- 
ment fait  par  Gonzalès  d'Avila  (1620);  mais  ce 
pays  n'est  pas  a  beaucoup  près  la  moitié  aussi 
peuplé  que  la  France  ;  et  après  l'émigration  des 
Maures  et  des  Juifs,  après  la  transplantation 
de  tant  de  familles  espagnoles  en  Amérique,  il  faut 
convenir  que  les  cloîtres  en  Espagne  tiennent  lieu 
d'une  mortalité  qui  détruit  insensiblement  la 
nation. 

Il  y  a  dans  le  Portugal  un  peu  plus  de  dix  raille 
religieux  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  :  c'est  un  pays 
à  peu  près  d'une  population  égale  à  celle  de  l'état  du 
pape,  et  cependant  les  cloîtres  y  sont  {dus  peuplés. 

il  n'est  point  de  royaume  où  l'on  n'ait  souvent 
proposé  de  rendre  à  l'état  une  partie  des  citoyens 
que  les  monastères  lui  enlèvent;  mais  ceux  qui 
gouvernent  sont  rarement  touchés  d'une  utilité 
éloignée ,  toute  sensible  qu'elle  est,  surtout  quand 
cet  avantage  futur  est  balancé  par  les  difficultés 
présentes. 

Les  ordres  religieux  s'opposent  tous  a  cette  ré- 
forme ;  chaque  supérieur  qui  se  voit  à  la  tête  d'un 
petit  état  voudrait  accroître  la  multitude  de  ses 
sujets ,  et  souvent  un  moine ,  que  le  repentir  dos- 
sèche  dans  son  cloître ,  est  encore  attaché  a  l'idée 
(lu  bien  de  son  ordre,  qu'il  préfère  au  bien  réel 
de  la  patrie  *. 


CHAPITRE  CXL. 

De  l'inquiiiUon 

Si  tme  milice  decinq  ou  six  cent  mille  religieux, 
combattant  par  la  parole  sous  l'étendard  de  Rome, 

'  Joseph  H  vient  d'entreprendre  ceUe  reforme  que,  dan» 
tous  les  états  catlioliques ,  le»  hommes  éclairés,  les  bons. ci- 
toyens, desiraient  en  vain  depuis  long-temps. 

Il  a  supprimé  successivement  un  grand  nombre  de  cou- 
rents  des  deui  sexes,  et  quelques  ordres  entiers  ,  en  com- 
mençant par  les  plus  inutiles.  Il  assure  aux  individus  qui 
▼ivaicnt  dans  ces  couvents  une  subsistance  suffisante ,  en 
permettant  a  ceux  qui  voudraient  se  réunir  librement,  déme- 
ner la  vie  commune  sous  l'inspection  de  l'éviîquc.  (lo  qui 
te«lc  des  biens  de  ces  couvents  est  consacré  à  l'ctlucation  (ui- 


ne  put  empêcher  la  moitié  de  l'Europe  de  se  soirs- 
traire  au  joug  de  cette  cour,  l'inquisition  n  a 
réellement  servi  qu'a  faire  perdre  au  pape  encore 
quelques  provinces,  comme  les  sept  Provinces- 
Unies,  et  à  brûler  ailleurs  inutilement  des  malheu- 
reux. 

On  se  souvient  que,  dans  les  guerres  contre  les 
Albigeois,  le  pape  Innocent-iii  établit,  vers  l'an 
1 200.  ce  tribunal  qui  juge  les  pensées-des  hommes, 
et  qu'au  mépris  des  évêques ,  arbitres  naturels 
dans  les  procès  de  doctrine,  il  fut  confié  a  des  do- 
minicains et  a  des  cordeliers. 

Ces  premiers  inquisiteurs  avaient  le  droit  de 
citer  tout  hérétique,  de  l'excommunier,  d'accorder 
(les  indulgences  "a  tout  prince  qui  exterminerait 
les  condamnés,  de  réconcilier  à  l'Église,  de  taxer 
les  pénitents  ,  et  de  recevoir  d'eux  en  argent  une 
caution  de  leur  repentir. 

La  bizarrerie  des  événements,  qui  mettant  de 
contradictions  dans  la  politique  humaine ,  fit  que 
le  plus  violent  ennemi  des  papes  fut  le  prolecteur, 
le  plus  sévère  de  ce  tribunal. 

L'empereur  Frédéric  ii ,  accuse  par  le  papej 
tantôt  d'être  malvométan,  tantôt  d'être  athée,  crut 
se  laver  du  reproche  en  prenant  sous  sa  protection 
les  inquisiteurs;  il  donna  même  quatre  édils  a 
Pavie  (  12-5  5  ).  par  lesquels  il  ordonnait  aux  juges 
séculiers  de  livrer  aux  flammes  ceux  que  les  in- 
quisiteurs condamneraient  comme  hérétiques  ob- 
stinés, et  de  laisser  dans  une  prison  perpétuelle 
ceux  que  l'inquisition  déclarerait  repentants. 

Frédéric  ii,  malgré  celte  politique,  n'en  fut  pas 
moins  persécuté  ,  et  les  papes  se  servirent  depuis, 
contre  les  droits  de  l'empire,  des  armes  qu'il  leur 
avait  données. 

En  12oj  le  pape  Alexandre  m  établit  l'inqui- 
sition en  France ,  .sous  le  roi  saint  Louis.  Le  gar- 
dien des  cordeliers  de  Paris  et  le  provincial  des 
doinicains  étaient  les  grands  inquisiteurs.  Ils  dc- 

blique  ,  à  des  établissements  utiles  pour  l'instruction  et  pour 
le  soulagement  du  peuple. 

En  mtîme  temps  il  a  soustrait  les  moine?,  qu'il  n'a  pas  cru 
de/oir  supprimer  encore,  a  l'obéissance  du  pape ,  et  à  celle 
de  tout  supérieur  étranger  II  a  rétabli  les  évêques  dans  leurs 
anciens  droits;  et  en  respectant  la  primauté  du  siège  do 
Home ,  regardée  comme  un  dogme  par  l'Église  catholique  ,  il 
en  a  décliné  la  juridiction,  que  l'histoire  prouve  n'être  qu'un 
établissement  purement  humain,  qu'une  suite  de  la  faiblesses 
des  princes  et  de  la  superstition  des  peuples. 

Il  a  rendu  à  tous  ses  sujets  le  droit  de  suivre  le  culte  que 
leur  prescrit  leur  conscience,  en  les  assujettissant  seulement 
à  quelques  sacrifices  que  l'amour  de  la  paix  rend  nécessaires  : 
mais  ces  sacrifices  ne  sont  une  atteinte  ni  à  la  liberté  de  la 
conscience,  ni  à  aucun  autre  droit  des  hommes. 

L'esclavage  de  la  glèbe  a  été  adouci,  ou  plutôt  supprimé 
dans  des  pays  immenses  où.  Joint  à  l'intolérance,  il  avait 
empêché  si  long-temps  les  progrès  de  la  populationet  de  l'in- 
dustrie. Ces  changements  heureux  ont  été  l'ouvrage  de  la 
première  année  du  règne  de  Joseph  ir;  et  jamais  aucun  prince 
ni  ancien  ni  moderne  n'a  montré  au  monde  un  plus  coura- 
geux et  plus  éclairé  restaurateur  des  droits  de  Ihumanitc  et 
lies  lois  de  la  justice,  h. 
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raient ,  par  la  bulle  d'Alexandre ,  consulter  les 
<?vôques;  mais  ils  n'en  dépendaient  pas  :  cette 
étrange  juridiction,  donnée  à  des  hommes  qui  font 
vœu  de  renoncer  au  monde  ,  indigna  le  clergé  et 
les  laïques.  Un  cordelier  inquisiteur  assista  au  ju- 
gement des  templiers  ;  mais  bientôt  le  soulèvement 
de  tous  les  esprits  ne  laissa  a  ces  moines  qu'un 
titre  inutile. 

En  Italie  les  papes  avaient  plus  de  crédit  parce 
que,  tout  désobéis  qu'ils  étaient  dans  Rome,  tout 
éloignés  qu'ils  en  furent  long-temps ,  ils  étaient 
toujours  a  la  tête  de  la  faction  guelfe  contre  celle 
des  gilielins  :  ils  se  servirent  de  cette  inquisition 
contre  les  partisans  de  l'empire  (1302)  ;  car  le 
pape  Jean  xxii  fit  procéder  par  des  moines  inqui- 
siteurs contre  Matthieu  Visconti,  seigneur  de 
Milan  ,  dont  le  crime  était  d'être  attache  à  l'em- 
pereur Louis  de  Bavière.  Le  dévouement  du  vassal 
a  son  suzerain  fut  déclaré  hérésie  :  la  maison 
d'Est ,  celle  de  Malatesta ,  furent  traitées  de  même 
pour  la  même  cause  :  et  si  le  supplice  ne  suivit 
pas  la  sentence,  c'est  qu'il  était  alors  plus  aisé  aux 
papes  d'avoir  des  inquisiteurs  que  des  armées. 

Plus  ce  tribunal  s'établit,  et  plus  les  évêques, 
qui  se  voyaient  enlever  un  droit  qui  semblait  leur 
appartenir ,  le  réclamèrent  vivement  :  les  papes 
les  associèrent  aux  moines  inquisiteurs  qui  exer- 
çaient pleinement  leur  autorité  dans  presque  tous 
les  états  d'Italie,  et  dont  les  évêques  ne  furent  que 
les  assesseurs. 

(  1 280  )  Sur  la  fin  du  treizième  siècle ,  Venise 
avait  déjà  reçu  l'inquisition  :  mais  si  ailleurs  elle 
était  toute  dépendante  du  pape,  elle  fut  dans  l'état 
vénitien  soumise  au  sénat  :  la  plus  sage  précau- 
tion qu'il  prit  fut  que  les  amendes  et  les  confisca- 
tions n'appartinssent  pas  aux  inquisiteurs.  On 
croyait  modérer  leur  zèle ,  en  leur  ôtant  la  tenta- 
tion de  s'enrichir  par  leurs  jugements  ;  mais , 
comme  l'envie  de  faire  valoir  les  droits  de  son 
ministère  est  chez  les  hommes  une  passion  aussi 
forte  que  l'avarice,  les  entreprises  des  inquisiteurs 
obligèrent  le  sénat  long-temps  après ,  au  seizième 
siècle ,  d'ordonner  que  rin(|uisition  ne  pourrait 
jamais  faire  de  procédure  sans  l'assistance  de  trois 
sénateurs.  Par  ce  règlement,  et  par  plusieurs  au- 
tres aussi  politiques ,  l'autorité  de  ce  tribunal  fut 
anéantie  a  Venise  a  force  d'être  éludée. 

Un  royaume  où  il  semblait  que  l'inquisition  dût 
s'établir  avec  le  plus  de  facilité  et  de  pouvoir,  est 
précisément  celui  où  elle  n'a  jamais  eu  d'entrée  ; 
c'est  le  royaume  de  Naples.  Les  souverains  de  cet 
état  et  ceux  de  Sicile  se  croyaient  en  droit ,  par 
les  concessions  des  papes  ,  d'y  exercer  la  juridic- 
tion ecclésiastique  :  le  pontife  romain  et  le  roi 
disputant  toujours  a  qui  nommerait  les  iinjuisi- 
teurs ,  on  n'en  nomma  point,  et  les  peuples  pro- 


fitèrent, pour  la  première  fois,  des  querelles  de 
leurs  maîtres  :  il  y  eut  pourtant  dans  Naples  et 
Sicile  moins  d'hérétiques  qu'ailleurs.  Cette  paix  de 
l'Église  dans  ces  royaumes  prouva  bien  que  l'in- 
quisition était  moins  un  rempart  de  la  foi  qu'un 
fléau  inventé  pour  troubler  les  hommes. 

(^478)  Elle  fut  enfin  autorisée  en  Sicile,  après 
l'avoir  été  en  Espagne  par  Ferdinand  et  Isabelle  ; 
mais  elle  fut  en  Sicile,  plus  encore  qu'en  Gastille, 
un  privilège  de  la  couronne,  et  non  un  tribunal 
romain  ;  car  en  Sicile  c'est  le  roi  qui  est  pape. 

Il  y  avait  déjà  long- temps  qu'elle  était  re- 
çue dans  l'Aragon  :  elle  y  languissait  ainsi  (ju'en 
France ,  sans  fonctions ,  sans  ordre ,  et  presque 
oubliée. 

Mais  ce  ne  fut  qu'après  la  conquête  de  Grenade 
qu'elle  déploya  dans  toute  l'Espagne  cette  force  et 
cette  rigueur  que  jamais  n'avaient  eues  les  tribu- 
naux ordinaires.  Il  faut  que  le  génie  des  Espagnols 
eût  alors  quelque  chose  de  plus  austère  et  de  pins 
impitoyable  que  celui  des  autres  nations.  On  le  voit 
par  les  cruautés  réfléchies  dont  ilsinondèrent  bien- 
tôt après  le  Nouveau-Monde.  On  le  voit  surtout 
ici  par  l'excès  d'atrocité  qu'ils  mirent  dans  l'exer- 
cice d'une  juridiction  où  les  Italiens  ses  inventeurs 
mettaient  beaucoup  plus  de  douceur.  Les  papes 
avaient  érigé  ces  tribunaux  par  politique  et  les  in- 
quisiteurs espagnols  y  ajoutèrent  la  barbarie. 

Lorsque  Mahomet  ii  eut  subjugue  Constanti- 
nople  et  la  Grèce,  lui  et  ses  successeurs  laissèrent 
les  vaincus  vivre  en  paix  dans  leur  religion  ;  et  les 
Arabes ,  maîtres  de  l'Espagne ,  n'avaient  jamais 
forcé  les  chrétiens  régnicoles  a  recevoir  le  maho- 
métisme.Maisaprèslaprisede  Grenade,  le  cardinal 
Xiraénès  voulut  que  tous  les  Maures  fussent  dire- 
tiens,  soit  qu'il  y  fût  porté  par  zèle,  soit  qu'il  écoutât 
l'ambition  de  compter  un  nouveau  peuple  soumis  h 
sa  primatie.  C'était  uneentreprise  directement  con- 
traire au  traité  par  lequel  les  Maures  s'étaient  sou- 
mis, et  il  fallait  du  temps  pour  la  faire  réussir.  Mais 
Ximénès  voulut  convertir  les  Maures  aussi  vite 
qu'on  avait  pris  Grenade.  On  les  prêcha,  on  les  per- 
sécuta :  ils  se  soulevèrent  ;  on  les  soumit ,  et  on 
les  força  de  recevoir  le  baptême  (^499).  Ximénès 
fit  donner  a  cinquante  mille  d'entre  eux  ce  signe 
d'une  religion  'a  laquelle  ils  ne  croyaient  pas. 

Les  Juifs  ,  compris  dans  le  traité  fait  avec  les 
rois  de  Grenade,  n'éprouvèrent  pas  plus  d'indul- 
gence que  les  Maures.  Il  y  en  avait  beaucoup  en 
Espagne.  Ils  étaient  ce  qu'ils  sont  partout  ailleurs, 
les  courtiers  du  cinnmerce.  Cette  profession,  loin 
d'être  turbulente,  ne  peut  subsister  que  par  un 
esprit  pacifique.  Oncompte plus  de  vingtmille  Juifs 
autorisés  par  le  pape  en  Italie  :  il  y  a  près  de  deux 
cent  quatre-vingts  synagogues  en  Pologne.  La  seule 
province  de  Hollande  possède  environ  douze  mille 
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llébreuï,  qnoiquclle  puisse  assurément  faire  sans 
eux  le  coniraerce.  Les  Juifs  ne  paraissaient  pas  plus 
dangereux  en  Espagne  ;  el  les  taxes  quon  pouvait 
leur  imposer  étaient  des  ressources  assurées  pour 
le  gouvernement  :  il  est  donc  bien  difficile  de 
pouvoir  attribuer  a  une  sage  politique  la  persé- 
cution qu'ils  essuyèrent. 

L  inquisition  procéiia  contre  eux  et  contre  les 
musulmans.  .Nous  avons  déjà  observé  combien  de 
familles  mahoractanes  et  juives  aimèrent  mieux 
quitter  l'Espagne  que  de  soutenir  la  rigueur  de 
ce  tribunal ,  et  combien  Ferdinand  et*  Isabelle 
perdirent  de  sujets.  C'étaient  certainement  ceux 
de  leur  secte  les  moins  a  craindre  ,  puisqu'ils  pré- 
féraient la  fuite  a  la  révolte.  Ce  qui  resUit  feignit 
d'être  chrétien.  Mais  le  grand- inquisiteur  Tor- 
■qucmada  fit  regarder  h  la  reiiie  Isabelle  tous  ces 
<:lirétiens  déguisés  comme  des  hommes  dont  il 
fallait  confisquer  les  biens  et  proscrire  la  vie. 

Ce  Torquemada  ,  dominicain  ,  devenu  cardi- 
nal, donna  au  tribunal  de  l'inquisition  espagnole 
■cette  forme  juridique  opposée  a  toutes  les  lois  hu- 
maines ,  laquelle  s'est  toujours  conservée.  Il  fit  en 
quatorze  ans  le  procès  à  près  de  quatre-vingt  mille 
hommes ,  et  en  fit  brûler  six  mille  avec  l'appareil 
«t  la  pompe  des  plus  augustes  fêtes.  Toutce qu'on 
nous  raconte  des  peuples  qui  ont  sacrifié  des 
hommes  a  la  Divinité  n'approche  pas  de  ces  exécu- 
tions accompagnées  de  cérémonies  religieuses.  Les 
Espagnols  n'en  conçurent  pas  d'abord  assez  d'hor- 
reur ,  parce  que  c'étaient  leurs  anciens  ennemis 
et  des  Juifs  qu'on  immolait.  Mais  bientôt  eux- 
mêmes  devinrent  victimes  ;  car  lorsque  les  dogmes 
de  Luther  éclatèrent,  le  peu  de  citoyens  qui  fut 
soupçonne  de  les  admettre  fut  immolé.  La  forme 
des  procédures  devint  uu  moyen  infaillible  de 
perdre  qui  on  voulait.  On  ne  confronte  point  les 
accusés  aux  délateurs ,  et  il  n'y  a  point  de  déla- 
teur qui  ne  soit  écouté.  Un  criminel  public  et 
flétri  par  la  justice,  un  enfairt  ,  une  courtisane, 
sont  des  acctisaleurs  graves  :  le  Ois  même  peut 
■déi>oser  contre  son  père,  la  femme  contre  son 
«poux  :  enfin  l'accusé  est  obligé  d'être  lui-même 
son  propre  délateur ,  de  deviner  et  d'avouer  le 
délit  qu'on  lui  suppose  ,  et  que  souvent  U  ignore. 
Celte  procédure  inouïe  jusque  alors  fit  trembler 
!Espagne.  La  défiance  s'empara  detous  les  esprits; 
il  n'y  eut  plus  d'amis ,  plus  de  société  :  le  frère 
craignit  son  frère  ,  le  père  son  fils.  C'est  de  la  que 
le  silence  est  devenu  le  caractère  d'une  nation  née 
avec  toute  la  vivacité  que  donne  un  climat  chaud 
et  fertile.  Les  plus  adroits  s'empressèrent  d'être 
les  archers  de  l'inquisition  sous  le  nom  de  ses  fa- 
miliers ,  aimant  mieux  être  satellites  que  suppli- 
ciés. 

U  faut«ncore  attribuer  à  ce  tribunal  cette  pro- 


fonde ignorance  de  la  saine  philosophie  où  tes 
écoles  d'Espagne  demeurent  plongées  ,  tandis  que 
1  Allemagne  ,  l'Angleterre  ,  la  France  ,  l'Italie 
même ,  ont  découvert  tant  de  vérités  ,  et  ont  élargi 
la  sphère  de  nos  connaissances.  Jamais  la  nature 
humaine  n'est  si  avilie  que  quand  l'ignorance  su- 
perstitieuse est  armée  du  pouvoir. 

.Mais  ces  tristes  effets  de  l'inquisition  sont  peu 
de  chose  en  con)paraison  de  ces  sacrifices  publics 
qu'on  nomme  aiUo-Ua-fé ,  ùcle  de  foi ,  et  des 
horreurs  qui  les  prt'cèdent. 

C'est  un  prêtre  en  surplis,  c'est  un  moine  voué 
à  l'humilité  et  'a  la  douceur,  qui  fait  dans  de  vastes 
cachots  appliquer  des  hommes  aux  tortures  les 
plus  cruelles.  C'est  ensuite  un  théâtre  dressé  dans 
une  place  publique ,  où  l'on  conduit  au  bûcher 
tous  les  condamnés  ,  à  la  suite  d'une  processioa 
de  moines  et  de  confréries.  On  chante  ,  on  dit  la 
messe ,  et  on  tue  des  hommes.  Un  Asiatique  qui 
arriverait  a  Madrid  le  jour  d'une  telle  exécution  , 
ne  saurait  si  c'est  une  réjouissance  ,  une  fête  re- 
ligieuse ,  un  sacrifice ,  ou  une  bouclicrie  ;  et  c'est 
tout  cela  ensemble.  Les  rois,  dont  ailleurs  la  seule 
préseiwc  suffit  pour  donner  grâce  a  un  criminel, 
assistent  nu-tête  a  ce  spectacle,  sur  un  siège 
moins clevé  que  celui  de  l'inquisiteur,  et  voient 
expirer  leurs  sujets  dans  les  flammes.  On  repro- 
chait à  Montezuma  d'immoler  des  captifs  à  ses 
dieux  :  qu'aurait-41  dit  s'il  avait  vu  un  auto- 
da-fé? 

Ces  exécutions  soiU  aujourd'hui  plus  rares 
qu'autrefois  ;  mais  la  raison  ,  qui  perce  avec  tant 
de  peine  quand  le  fanatisme  est  établi ,  n'a  pu  les 
abolir  encore  '. 

L'inquisition  ne  fut  introduite  dans  le  Porla- 
gal  que  vers  l'an  \  557,  quand  ce  pay«  n'était  point 
soumis  aux  Espagnols.  Elle  essuya  d'alx)rd  toutes 
les  contradictions  que  son  seul  nom  devait  pro- 
duire :  mais  enfin  elle  s'établit,  et  sa  jurispru- 
dence fut  la  mênae  a  Lisboni>e  qu"a  Madrid.  Le 
grand -inquisiteur  est  nommé  par  le  roi  et  con- 
firmé par  le  pape.  Les  tribunaux  particuliers  de 
cet  office  ,  qu'on  nomme  Saint ,  sont  soumis ,  en 
Espagne  et  en  Portugal ,  au  tribunal  de  la  capi- 
tale. L'inquisition  eut  dans  ces  deux  états  la  même 
sévérité  et  la  même  attention  à  signaler  son  pou- 
voir. 

En  Espagne ,  après  la  mort  de  Charles-Quint , 
elle  osa  faire  le  procès  au  confesseur  de  cet  empe- 
reur ,  Constantin  Ponce ,  qui  mourut  dans  un 
cachot ,  et  dont  l'effigie  fut  brûlée  après  sa  mort 
dans  un  auto-da-fé. 


0  Le  rcicbre  comte  d'Aranda  a  détruit  en  4771  une  partto 
lie  d's  abus  abominables  ,  el  ils  ont  reparu  depuit. 
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En  Portugal ,  Jean  de  Biagance ,  ayant  arraché 
son  pays  a  la  domination  espagnole ,  voulut  aussi 
le  délivrer  de  l'inquisition  ;  mais  il  ne  put  réussir 
qu'à  priver  les  inquisiteurs  des  confiscations.  Ils 
le  déclarèrent  excommunié  après  sa  mort,  il  fallut 
que  la  reine  sa  veuve  les  engageât  a  donner  an 
cadavre  une  absolution  aussi  ridicule  que  hon- 
teuse. Par  cette  absolution  ,  on  le  déclarait  cou- 
pable. 

Quand  les  Espagnols  s'établirent  en  Amérique  , 
ils  portèrent  l'inquisition  avec  eux.  Les  Portugais 
l'introduisirent  aux  Indes  occidentales  ,  immé- 
diatement après  qu'elle  fut  autorisée  a  Lisbonne. 

On  connaît  l'inquisition  de  Goa.  Si  cette  juri- 
diction opprime  ailleurs  le  droit  naturel ,  elle  est 
dans  Goa  contraire  a  la  politique.  Les  Portugais 
ne  sont  dans  l'Inde  que  pour  y  négocier  :  le  com- 
merce et  l'inquisition  paraissent  incompatibles. 
Si  elle  était  reçue  dans  Londres  et  dans  Amster- 
dam ,  ces  villes  ne  seraient  ni  si  peuplées  ni  si 
opulentes.  En  effet ,  quand  Philippe  ii  la  voulut 
introduire  dans  les  provinces  de  Flandre ,  l'in- 
terruption du  commerce  fut  une  des  principales 
causes  de  la  révolution.  La  France  et  l'Allemagne 
entêté  heureusement  préservées  de  ce  fléau.  Elles 
ont  essuyé  des  guerres  horribles  de  religion  ;  mais 
enfin  les  guerres  finissent,  et  l'inquisition  une 
fois  établie  est  éternelle 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ait  imputé  a  un  tri- 
bunal si  détesté  des  excès  d'horreur  et  d'insolence 
qu'il  n'a  pas  commis.  On  trouve  dans  beaucoup 
de  livres  que  ce  Constantin  Ponce ,  confesseur  de 
Charles-Quint,  condamné  par  l'inquisition,  avait 
été  accusé  au  saint -office  d'avoir  dicté  le  testa- 
ment de  l'empereur  ,  dans  lequel  il  n'y  avait  pas 
assez  de  legs  pieux  ,  et  que  le  confesseur  et  le  tes- 
tanjent  furent  condamnés  l'un  et  l'autre  à  être 
brûlés  ;  qu'enfin  tout  ce  que  put  Philippe  ii  fut 
d'obtenir  que  la  sentence  ne  s'exécutât  pas  sur  le 
testament  de  l'empereur  son  père.  Tout  cela  est 
manifestement  faux  :  Constantin  Ponce  n'était  plus 
depuis  long -temps  confesseur  de  Charles-Quint 
quand  il  fut  emprisonné  ;  et  le  testament  de  ce 
prince  fut  respecté  par  Philippe  ii ,  qui  était  trop 
habile  et  trop  puissant  pour  souffrir  qu'on  désho- 
norât le  commencement  de  son  règne  et  la  gloire 
de  son  père. 

On  lit  encore  dans  plusieurs  ouvrages  écrits 
contre  l'inquisition ,  que  le  roi  d'Espagne  Phi- 
lippe III,  assistant  a  un  auto  -  dn  -  fé ,  et  voyant 
brûler  plusieurs  hommes ,  juifs  ,  mahométans , 
hérétiques  ,  ou  soupçonnés  de  l'clrc  ,  s'écria  : 
a  Voilà  des  hommes  bien  malheureux  de  mourir 
«  parce  qu'ils  n'ont  pu  changer  d'opinion  !  »  Il 
est  très  vraisemblable  qu'un  roi  ait  pensé  ainsi , 
et  que  ces  paroles  lui  aient  échai)pé  ;  il  est  seule- 


ment bien  cruel  qu'il  ne  sauvât  pas  ceux  qu'il 
plaignait.  Mais  on  ajoute  que  le  grand-inquisiteur 
ayant  recueilli  ces  paroles,  en  fit  un  crime  au  roi 
même;  qu'il  eut  lirapudence  atroce  d'en  deman- 
der une  réparation  ;  que  le  roi  eut  la  bassesse  d'en 
faire  une  ;  et  que  cette  réparation  a  l'honneur  du 
saint-office  consista  'a  se  faire  tiier  du  sang ,  que 
le  grand -inquisiteur  fit  brûler  par  la  main  du 
bourreau.  Philippe  m  fut  un  prince  borné  ,  mais 
non  d'une  imbécillité  si  humiliante. Une  telle  aven- 
ture n'est  croyable  d'aucun  prince  ;  elle  n'est 
rapportée  que  dans  des  livres  sans  aveu  ,  dans  le 
tableau  des  papes ,  et  dans  ces  faux  mémoires  im- 
primés en  Hollande  sous  tant  de  faux  noms.  Il  faut 
être  d'ailleurs  bien  maladroit  pour  calomnier  l'in- 
quisition ,  et  pour  chercher  dans  le  mensonge  de 
quoi  la  rendre  odieuse. 

Ce  tribunal ,  inventé  pour  extirper  les  héré- 
sies, est  précisément  ce  qui  éloigne  le  plus  les 
protestants  de  l'Église  romaine  :  il  est  pour  eux 
un  objet  d'horreur  ;  ils  aimeraient  mieux  mourir 
que  s'y  soumettre ,  et  les  chemises  ensoufrées 
du  saint-office  sont  l'étendard  contre  lequel  ils 
sont  à  jamais  réunis. 

L'inquisition  a  été  moins  cruelle  à  Rome  et  en 
Italie ,  où  les  Juifs  ont  de  grands  privilèges ,  et  où 
les  citoyens  sont  tous  plus  empressés  à  faire  leur 
fortune  et  celle  de  leurs  parents  dans  l'Eglise  qu'a 
disputer  sur  des  mystères.  Le  pape  Paul  iv ,  qui 
donna  trop  d'étendue  au  tribunal  de  l'inquisition 
romaine,  fut  détestédes  Romains;  le  peuple  troubla 
ses  funérailles  ,  jeta  sa  statue  dans  le  Tibre  ,  dé- 
molit les  prisons  de  l'inquisition ,  et  jeta  des 
pierres  aux  ministres  de  cette  juridiction  :  cepen- 
dant l'inquisition  romaine  ,  sous  Paul  iv ,  n'avait 
fait  mourir  personne.  Pie  iv  fut  plus  barbare  *  ;  il 
fit  brûler  trois  malheureux  savants ,  accusés  de  ne 
pas  penser  comme  les  autres  ;  mais  jamais  l'in- 
quisition italienne  n'a  égalé  les  horreurs  de  celle 
d'Espagne.  Le  plus  grand  mal  qu'elle  ait  fait  a  la 
longue  en  Italie ,  a  été  de  tenir  autant  qu'elle  l'a 
pu  dans  l'ignorance  une  nation  spirituelle.  Il  faut 
que  ceux  qui  écrivent  demandent  à  un  jacobin 
permission  de  penser,  et  les  autres,  permission 
de  lire.  Les  hommes  éclairés ,  qui  sont  en  grand 
nombre ,  gémissent  tout  bas  en  Italie  ;  le  reste  vil 
dans  les  plaisirs  et  l'ignorance  ;  le  bas  peuple , 
dans  la  superstition.  Plus  les  Italiens  ont  d'esprit, 
plus  on  a  voulu  le  restreindre  ;  et  cet  esprit  ne 


'  Aucun  pontife,  dit  M.  Daunou  dans  son  Essai  hhlorique 
sur  la  puissance  temporelle  des  papes ,  n'a  fait  brûler  a 
Rome  plus  d'hérétiques  ou  de  personnes  suspectes  d'Iiérésis. 
On  remarque  parmi  les  victimes  de  son  zèle  plusieurs  sa- 
vants ,  et  surtout  Palcarius  qui  avait  compare  i'iuquisilion  i. 
un  poignard  dirigé  sur  les  gens  de  lettres  ,  sicam  dislricKi-a 
in  Jugula  lillcratoruin. 
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leur  sert  qu'à  être  dominés  par  des  moines  dont 
il  faut  baiser  la  main  dans  plusieurs  provinces  ;  de 
même  qu'il  ne  leur  a  servi  qu'a  baiser  les  fers 
des  Gotlis ,  des  Lombards ,  des  Francs ,  et  des 
Teutons  *. 

Ayant  ainsi  parcouru  tout  c«  qui  est  allaclié  à 
la  religion,  et  réservant  pour  un  autre  lieu  l'his- 
toire plus  détaillée  des  malheurs  dont  elle  fut  en 
France  et  en  Allemagne  la  cause  ou  le  prétexte , 
je  viens  au  prodige  des  découvertes  qui  lirent  en 
ce  temps  la  gloire  et  la  richesse  du  Portugal  et  de 
l'Espagne,  qui  embrassèrent  l'univers  entier,  et 
qui  rendirent  Philippe  ii  le  plus  puissant  monar- 
que de  l'Europe. 


CHAPITRE  CXLT. 
Des  découvertes  des  Portugais. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  guère  vu  que  des  hom- 
nries  dont  l'ambition  se  disputait  ou  troublait  la 
terre  connue.  Une  ambition  qui  semblait  plus  utile 
au  monde,  mais  qui  ensuite  ne  fut  pas  moins  fu- 
nesle  excita  enfin  l'industrie  humaine  a  chercher 
de  nouvelles  terres  et  de  nouvelles  mers. 

On  sait  que  la  direction  de  l'aimant  vers  le  nord, 
si  long-temps  inconnue  aux  peuples  les  plus  sa- 
vants fut  trouvée  dans  le  temps  de  l'ignorance, 
vers  la  lin  du  treizième  siècle.  Flavio  Goia,  citoyen, 
d'Amalû  au  royaume  de  Naples ,  inventa  bientôt 
après  la  boussole  ;  il  marqua  l'aiguille  aimantée 
d'une  (leur  de  lis,  parce  que  cet  ornement  entrait 
dans  les  armoiries  des  rois  de  Naplcs ,  qui  étaient 
de  la  maison  de  France. 

Celte  invention  resta  long-temps  sans  usage  ;  et 
les  vers  que  Fauchet  rapporte  pour  prouver  qu'on 
s'en  servait  avant  l'an  ^300  ,  sont  probablement 
du  quatorzième  siècle. 

•  Depuis  que  Voluire  a  écrit  ce  chapitre,  rinquisiUon  a  été 
détruite  à  Milan,  sous  lerègnedel'imporairiceMarie-Tliérèse, 
d'après  les  conseils  du  comte  de  Finnian  ,  à  qui  l'Italie  doit 
la  renaissance  des  lumières  que,  depuis  le  temps  de  Fra- 
Paolo ,  la  superstition  se  flattaitd'avoir  pour  jamais  étouffées. 

Ce  tribunal  vient  d'être  détruit  en  Sicile  parM.de  Caraccioli, 
vice-roi  de  cette  île,  l'un  de»  hommes  d'çtat  de  l'Europe  les 
plus  savants  et  les  plus  éclaires  ,  et  que  nous  avons  vu  long- 
temps à  Paris  un  des  hommes  les  plus  aimables  de  la  société. 
La  liberté  du  commerce  des  grains  ,  celle  de  fabriquer  et  de 
vendra  du  pain  vient  d'être  accordée  par  lui  à  ce  pays,  où  de 
«t  maufaises  lois  avaient  si  long-temps  rendu  inutiles  et  la 
fertilité  du  sol,  et  les  avantages  de  la  situation  la  plus  heu- 
reuse ,  et  le  génie  des  compatriotes  de  Théocrite  et  d'.^rchi- 
mède. 

Cependant  l'inquisition  a  repris  de  nouvelles  forces  en  Es- 
pagne: elle  oblige  plusieurs  jeunes  Espagnols  qui  annonçaient 
des  talents  pour  les  sciences  de  renoncer  à  leur  patrie.  Elle 
a  poursuivi  Olavidès  ,  qui  avait  créé  dans  un  désert  une  pro- 
vince peuplée  d'hommes  laborieux  et  pleins  d'industrie,  mais 
qui  avait  commis  le  plus  grand  des  crimes  aux  yeux  des  prê- 
tres, celui  d'avoir  bien  connu  toute  l'étendue  du  mal  qu'ils 
OQt  lait  aux  bommci.  K. 


On  avait  déjà  retrouvé  les  lies  Canaries  sans  le 
secours  de  la  boussole  ,  vers  le  conmiencemcnl 
du  quatorzième  siècle.  Ces  îles,  qui,  du  temps 
de  Plolémée  et  de  Pline,  étaient  nonHwes  les 
îles  F  or  lunées ,  furent  fréquentées  des  Romains, 
maîtres  de  l'Afrique  Tingitane ,  dont  elles  ne 
sont  pas  éloignées  ;  mais  la  dtk;adei>ce  de  Icmpiro 
romain  ayant  rompu  toute  coiumunitatioii  entre 
les  nations  d'Occident,  qui  devinrent  toutes  étran- 
gères l'une  à  l'autre,  ces  îles  furent  perdues 
pour  nous.  Vers  l'an  1 300 ,  des  Biscayens  les 
retrouvèrent.  Le  prince  d'Espagne,  Louis  de  La 
Cerda,  (ils  de  celui  qui  perdit  le  trône,  ne  pou- 
vant être  roi  d'Espagne,  demanda,  l'an  ^50G, 
au  pape  Clément  v,  le  titre  de  roi  des  îles  Fortunées; 
et  comme  les  papes  voulaient  donner  alors  les 
royaumes  réels  et  imaginaires.  Clément  v  le  cou- 
ronna roi  de  ces  îles  dans  Avignon.  La  Cerda  aima 
mieux  rester  dans  la  France,  son  asile,  que  d'aller 
dans  les  îles  Fortunées. 

Le  premier  usage  bien  avéré  de  la  boussole 
fut  fait  par  des  Anglais ,  sous  le  règne  du  roi 
Edouard  m. 

Le  i>eu  de  science  qui  s'était  conservé  chez  les 
hommes  était  renfermé  dans  les  cloîtres.  Un  moine 
d'Oxford  ,  nommé  Litma  ,  habile  astronome  pour 
son  temps,  pénétra  jusqu'à  l'Islande,  et  dressa  des 
cartes  des  mers  septentrionales,  dont  on  se  servit 
depuis  sous  le  règne  de  Henri  vi. 

Mais  ce  ne  fut  qu'au  commencement  du  quin- 
zième siècle  que  se  firent  les  grandes  et  utiles  dé- 
couvertes. Le  prince  Henri  de  Portugal,  fils  du  roi 
Jean  i",  qui  les  commença,  rendit  son  nom  plus 
glorieux  que  celui  de  tous  ses  contemporains.  Il 
était  philosophe,  et  il  mit  sa  philosophie  à  faire  du 
bien  au  monde  :  Talent  de  bien  faire  était  sa 
devise. 

A  cinq  degrés  en  deçà  de  notre  tropique  est  un 
promontoire  qui  s'avance  dans  la  mer  Atlantique, 
et  qui  avait  été  jusque-là  le  terme  des  navigations 
connues  :  on  l'appelait  le  Cap  Non  :  ce  monosyl- 
labe marquait  qu'on  ne  pouvait  le  passer. 

Le  prince  Henri  trouva  des  pilotes  assez  hardis 
pour  doubler  ce  cap,  et  pour  aller  jusqu'à  celui 
de  Bayador,  qui  n'est  qu'à  deux  degrés  du  tropi- 
que ;  mais  ce  nouveau  promontoire  s'avançant 
l'espace  de  six-vingt  milles  dans  l'Océan  ,  bordé 
de  tous  côtés  de  rochers ,  de  bancs  de  sable ,  et 
d'une  mer  orageuse .  découragea  les  pilotes.  Le 
prince,  que  rien  ne  décourageait,  en  envoya  d'au- 
tres. Ceux-ci  ne  purent  passer;  mais  en  s'en 
retournant  par  la  grande  mer  (^^I9),  ils  re- 
trouvèrent l'île  de  Madère ,  que  sans  doute  les 
Carthaginois  avaient  connue,  et  que  l'exagération 
avait  fait  prcndie  pour  une  ile  immense,  laquelle, 
par  une  autre  exagération  ,  a  passé  dans  l'espril 


CHAPITRE  CXLI. 
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de  quelques  modernes  pour  lAmérique  même.  On 
lui  donna  le  nom  de  Madère ,  parce  qu'elle  était 
couverte  de  bois,  et  que  Madera  signifie  bots,  d'où 
nous  est  venu  le  mot  de  madrier.  Le  prince  Henri 
y  flt  planter  des  vignes  de  Grèce  ,  et  des  cannes 
de  sucre,  qu'il  tira  de  Sicile  et  de  Chypre,  où  les 
Arabes  les  avaient  apportées  des  Indes  ;  et  ce  sont 
ces  cannes  de  sucre  qu'on  a  transplantées  depuis 
dans  les  îles  de  l'Amérique  qui  en  fournissent  au- 
jourd'hui l'Europe. 

Le  prince  don  Henri  conserva  Madère  ;  mais  il 
fut  obligé  de  céder  aux  Espagnols  les  Canaries, 
dont  il  s'était  empare.  Les  Espagnols  firent  valoir 
le  droit  de  Louis  de  La  Cerda,  et  la  bulle  de  Clé- 
aient  v. 

Le  cap  Boyador  avait  jeté  une  toile  épouvante 
dans  l'esprit  de  tous  les  pilotes,  que  pendant  treize 
années  aucun  n'osa  tenter  le  passage.  Enfin  la  fer- 
meté du  prince  Henri  inspira  du  courage.  On  passa 
Je  tropique  (1446)  ;  ou  alla  à  près  de  quatrecents 
lieues  par-delà  jusqu'au  Cap-Vert.  C'est  par  ses 
soins  que  furent  trouvées  les  ilcs  du  Cap-Veitct 
les  Açores  (1400).  S'il  est  vrai  qu'on  vit  (  I4GI  ) 
sur  un  rocher  des  Açores  une  statue  représentant 
uu  homme  à  cheval,  tenant  la  main  gauche  sur 
le  cou  du  cheval,  et  montrant  l'Occident  de  la 
main  droite,  on  peut  croire  que  ce  monument  était 
des  anciens  Carthaginois  :  l'inscription,  dont  on 
ne  put  connaître  les  caractères,  semble  favorable 
à  celle  opinion. 

Presque  toutes  les  côtes  d'Afrique  qu'on  avait 
découvertes  étaient  sous  la  dépendance  des  empe- 
reurs de  Maroc,  qui,  du  détroit  de  Gibraltar  jus- 
qu'au fleuve  du  Sénégal,  étendaient  leur  domina- 
tion et  leur  secte  a  travers  les  déseï  ts  ;  mais  le 
pays  était  peu  peu[)lé,  et  les  habitants  n'étaient 
guère  au-dessus  des  brutes.  Lorsqu'on  eut  péné- 
tré au-del'a  du  Sénégal,  on  fut  surpris  de  voir  que 
les  hommes  étaient  entièrement  noirs  au  midi  de 
ce  fleuve,  tandis  qu'ils  étaient  de  couleur  cendrée 
au  septentrion.  La  race  des  nègres  est  une  espèce 
d'hommes  différente  de  la  nôtre,  comme  la  race 
des  épagneuls  l'est  des  léviiers.  La  membrane  mu- 
queuse, ce  réseau  que  la  nature  a  étendu  entre  les 
muscles  et  la  peau,  est  blanche  chez  nous,  chez 
eux  noire,  bronzée  ailleurs.  Le  célèbre  Ruysch  fut 
le  premier  de  nos  jonrs  qui,  en  dissé(|uaiit  un 
nègre  à  Amsterdam,  fut  assez  adroit  pour  enlever 
tout  ce  réseau  muqueux.  Le  czar  Pierre  l'acheta, 
mais  Ruysch  en  conserva  une  petite  partie  que 
j'ai  vue,  et  qui  ressemblait  'a  de  la  gaze  noire.  SI 
un  nègre  se  fait  une  brûlure,  sa  peau  devient  brune, 
quand  le  réseau  a  été  offensé  ;  sinon  la  peau  re- 
naît noire.  La  forme  de  leurs  yeux  n'est  point  la 
nêtre.  Leur  laine  noire  ne  ressemble  point  à  nos 
cheveux;  et  on  pe;it  dire  que  si  leur  inlelligence 


n'est  pas  d'inseautio  csisèce  que  notre  entende- 
ment, elle  est  fort  inférieure,  lis  ne  sont  pas  capa- 
bles d'une  grande  attention  ;  ils  combinent  peu, 
et  ne  paraissent  faits  ni  pour  les  avantages  ni  pour 
les  abus  de  notre  philosophie.  Ils  sont  originaires 
de  cette  partie  de  l'Afrique,  comme  les  éléphants 
et  les  singes  ;  guerriers,  hardis  et  cruels  dans  l'em- 
pire de  Maroc,  souvent  même  supérieurs  aux 
troupes  basanées  qu'on  appelle  blanches  :  ils  se 
croient  nés  en  Guinée  pour  être  vendus  aux  blancs 
et  pour  les  servir. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  nègres  ;  ceux  de  Gui- 
née, ceux  d'Ethiopie,  ceux  de  Madagascar,  ceux 
des  Indes,  ne  sont  pas  les  mômes.  Les  noirs  de 
Guinée,  de  Congo,  ont  de  la  laine,  les  autres  de 
longs  crins.  Les  peuplades  noires  qui  avaient  le 
moins  de  commerce  avec  les  autres  nations  ne 
connaissaient  aucun  culte.  Le  premier  degré  de 
stupidité  estde  ne  penser  qu'au  présentet  aux  be- 
soins du  corps.  Tel  était  l'état  de  plusieurs  na- 
tions, et  surtout  des  insulaires.  Le  second  degré 
est  de  prévoir 'a  demi,  de  ne  former  aucune  société 
stable,  de  regarder  les  astres  avec  admiration,  et 
de  célébrer  quelques  fêtes,  quelques  réjouissances 
au  retour  de  certaines  saisons,  a  l'apparition  de 
certaines  étoiles,  sans  aller  plus  loin,  et  sans  avoir 
aucune  notion  distincte.  C'est  entre  ces  deux  de- 
grés d'imbécillité  et  déraison  commencée  que  plus 
d'une  nation  a  vécu  pendant  des  siècles. 

Les  découveites  des  Portugais  étaient  jusque 
alors  plus  curieuses  qu'utiles.  11  fallait  peupler  les 
îles,  etlecommercedescôtesoccidentalesd'Afrique 
ne  produisait  pas  de  grands  avantages.  On  trouva 
enfin  de  l'or  sur  les  côtes  de  Guinée,  mais  en  pe- 
tite quantité,  sous  le  roi  Jean  ii.  C'est  de  la  qu'on 
donna  depuis  le  nom  de  ^ywiuefs  aux  monnaies  que 
les  Anglais  firent  frapper  avec  l'or  qu'ils  trouvè- 
rent dans  le  même  pays. 

Les  Portugais,  qui  seuls  avaient  la  gloire  de  re- 
culer pour  nous  les  bornes  de  la  terre,  passèrent 
l'équateur,  et  découvrirent  le  royaume  de  Congo  : 
alors  on  aperçut  un  nouveau  ciel  et  de  nouvelles 
étoiles. 

Les  Européans  virent,  pour  la  première  fois,  le 
pôle  austral  et  les  quatre  éloiles  qui  en  sont  les 
plus  voisines.  C'était  unesingnlarilé  bien  surpre- 
nante, (jue  le  fameux  Dante  eût  parlé  plus  de  cent 
ans  auparavant  de  ces  quatre  étoiles:  «  Je  me  tour- 
«  nai  a  main  droite,  dit-il  dans  le  premier  chant 
«  de  son  Purgatoire,  et  je  considérai  l'autre  pôle: 
«  j'y  vis  quatre  étoiles  qui  n'avaient  jamais  été 
«  connues  que  dans  le  premier  âge  du  monde.  » 
Cette  prédiction  semblait  bien  plus  positive  que 
celle  (le  Sénèque  le  tragique,  (jui  dit,  dans  sa  Mé- 
dée,  «  qu'un  jour  l'Océan  ne  séparera  plus  les  na- 
«  tions,  qu'un  nouveau  Typhis  découvrira  un  nou- 
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«  veau  monde,  et  qîie  T'iulc  ne  sera  pluslal.ornc 
«  delà  terre.  » 

Celle  idée  vague  de  Séiièfjue  n'est  qu'une  espé- 
rance probable,  fondée  sur  les  progrès  qu'on  pou- 
vait faire  dans  la  navigation  ;  et  la  prophétie  du 
Dante  n'a  réellement  aucun  rapport  aux  décou- 
vertes des  Portugais  et  des  Espagnols.  Plus  cette 
prophétie  est  claire,  et  moins  elle  est  vraie.  Ce 
n'est  que  par  un  hasard  assez  bizarre,  que  le  pôle 
austral  et  ces  quatre  étoiles  se  trouvent  annoncés 
dans  le  Dante.  Il  no  parlait  que  dans  un  sens  (i- 
içuié  :  son  poème  n'est  (ju'une  allégorie  perpé- 
tuelle. Ce  pôle  chez  lui  esl  le  paradis  terrestre  ;  ces 
«jualre  étoiles,  qui  n'étaient  connues  que  des  pre- 
miers hommes,  sont  les  quatre  vertus  cardinales, 
qui  ont  disparu  avec  les  temps  d'innocence.  Si  on 
approfondissait  ainsi  la  plupart  des  prédictions, 
dont  tant  de  livres  sont  pleins,  on  trouverait  qu'on 
n'a  jamais  rien  prédit,  et  que  la  connaissance  de 
l'avenir  n'appartient  qu  "a  Dieu.  Mais  si  on  avait 
eu  besoin  de  cette  prédiction  du  Danle  pour  éla- 
l)lir  quelque  droit  ou  quelque  opinion,  comme  on 
aurait  fait  valoir  cette  prophétie!  comme  elle  eût 
|)aru  claire  !  avec  quel  zèle  on  aurait  opprimé  ceux 
qui  l'auraient  expliquée  raisonnablement  ! 

On  ne  savait  auparavant  si  l'aiguille  aimantée 
serait  dirigée  vers  le  pôle  antarctique  en  appro- 
chant de  ce  pôle.  La  direction  fut  constante  vers  le 
nord  (i486).  On  poussa  jusqu'à  la  pointede  r.\- 
fiique.  où  le  cap  (les  TempCles  causa  plus  d'effroi 
que  celui  de  Boyador  :  mais  il  donna  l'espérance 
de  trouver  au-dei'a  de  ce  cap  un  chemin  pour  em- 
brasser par  la  navigation  le  tour  de  l'Afrique,  et 
de  trafiquer  aux  Indes  :  dès  lors  il  fut  nommé  le 
cap  de  Bonne-Espérance,  nom  qui  ne  fut  point 
trompeur.  Bientôt  le  roi  Emmanuel,  héritier  des 
nobles  desseins  de  ses  pères,  envoya,  malgré  les 
remontrances  deloul  le  Poitugal,  une  petite  flotte 
de  quatre  vaisseaux,  sons  la  conduite  de  Vasco  de 
(iama.  dont  le  nom  estdevenu  immortel  par  celte 
expédition. 

Les  Portugais  ne  Grent  alors  aucun  établisse- 
ment h  ce  fameux  cap  que  les  Hollandais  ont  rendu 
depuis  une  des  plus  délicieuses  habitations  de  la 
lerre,  et  où  ils  cultivent  avec  succès  les  produc- 
tions des  quatre  parties  du  monde.  Les  naturels 
«le  ce  pays  ne  ressemblent  ni  aux  blancs,  ni  aux 
nègres  ;  tous  de  couleur  d'olive  foncée,  tous  ayant 
des  crins.  Les  organes  de  la  voix  sont  différents 
des  nôtres  ;  ils  forment  un  bégaiement  et  un  glous- 
.sement  qu'il  est  impossible  aux  aulies  hommes 
«limiter.  Ces  peuples  n'étaient  point  anthropopha- 
ges ;  au  contraire,  leurs  n)œurs  étaient  douces  et 
innocentes.  Il  est  indubitable  qu'ils  n'avaient  point 
pous.sc  l'usage  de  la  raison  Jusqu"a  reconnaître  un 
ilje  .supr'me.  Ils  éloient  dans  ce  dcjro  de  stupi- 


dité qui  admet  une  société  informe,  fondée  sur  les 
besoins  communs.  Le  maitre  es  arts  Pierre  Kolb. 
qui  a  si  long-temps  voyagé  parmi  eux,  est  sûr  que 
ces  peuples  descendent  de  Céthura,  l'unedes  fem- 
mes d'Abraliam,  et  qu'ils  adorent  un  petit  cerf-vo- 
lant. On  est  fort  peu  instruit  de  leur  théologie; 
et  quant  'a  leur  arbre  généalogique,  je  ne  sais  si 
Pierre  Kolb  a  eu  de  bons  mémoires. 

Si  la  circoncision  a  dû  étonner  les  premiers  phi- 
losophes qui  voyagèrent  en  Egypte  et  'a  Colchos, 
l'opération  des  Ilottentots  dut  étonner  bien  davan- 
tage :  on  coupe  un  testicule  'a  tous  les  mâles,  de 
temps  immémorial,  sans  que  ces  peuples  sachent 
pourquoi  et  comment  celle  coutume  s'est  intro- 
duite par.mi  eux.  Quelques  uns  d'eux  ont  dit  aux 
Hollandais  que  ce  retranchement  les  rendait  plus 
légers  à  la  course  ;  d'autres,  que  les  herbes  aroma- 
tiques dont  on  remplace  le  testicule  coupé,  les 
rendent  plus  vigoureux.  Il  est  certain  qu'ils  n'en 
peuvent  rendre  qu'une  mauvaise  raison  ;  et  c'est 
l'origine  de  bien  des  usages  dans  le  reste  de  la  terre. 

(1497)  Gama  ayant  doublé  la  pointe  de  l'Afri- 
que, et  remontant  par  ces  mers  inconnues  vers 
l'équateur,  n'avait  pas  encore  repassé  le  capri- 
corne, qu'il  trouva,  vers  Sofala,  des  peuples  po- 
licésqui  parlaient  arabe.  De  la  haufeurdes  Canaries 
jusqu'à  Sofala,  les  hommes,  les  animaux,  les  plan- 
tes, tout  avait  paru  d'une  espèce  nouvelle.  La  sur- 
prise fut  extrême  de  retrouver  des  hommes  qui 
ressemblaient  à  ceux  du  continent  connu.  Le  ma- 
hométisme  commençait  'a  pénétrer  parmi  eux  ;  les 
musulmans,  en  allant  à  l'orient  de  l'Afrique,  et 
les  chrétiens,  en  remontant  par  l'occident,  se  ren- 
contraient à  une  extrémité  de  la  terre. 

(I49S)  Ayant  enfin  trouvé  des  pilotes  maho- 
métans  à  quatorze  degrés  de  latitude  méridionale, 
il  aborda  dans  les  grandes  Indes  au  royaume  de 
Calicut,  après  avoir  reconnu  plus  deq;iinze  cents 
lieues  de  côles. 

Ce  voyage  de  Gama  fut  ce  qui  changea  le  com- 
merce de  l'ancien  monde.  Alexandre,  que  des  dé- 
clamaleurs  n'ont  regardé  que  comme  un  destruc- 
teur ,  cl  qui  cependant  fonda  plus  de  villes  qu'il 
n'en  détruisit,  homme  sans  doute  digne  du  nom  de 
grand ,  malgré  ses  vices  ,  avait  destiné  sa  ville 
d'Alexandrie  à  être  le  centre  du  commerce  et  le 
lien  des  nations  :  elle  l'avait  été  en  effet  et  sous 
les  Plolémées  ,  et  sous  les  Romains  ,  et  sous 
les  Arabes.  Elle  était  l'entrepôt  de  l'Egypte,  de 
l'Europe,  et  des  Indes.  Venise,  au  quinzième  siè- 
cle, liiail  presque  seule  d'Alexandrie  les  denrées 
de  l'Orient  et  du  Midi,  et  s'enrichissait,  aux  dé- 
pens du  reste  de  l'Europe,  parcelle  industrie 
et  par  l'ignorance  des  autres  chrétiens.  Sans  le 
voyage  de  Vasco  de  Gama ,  cette  république  de- 
veiîait  bientôl  la  puissance  prépondérante  de  l'Eu- 
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riipe;  mais  le  passage  du  cai)iic  nonne-Espérance 
ilétourna  la  source  de  ses  richesses. 

Les  princes  avaient  jns(jue-là  fait  la  guerre 
pour  ravir  des  terres  ;  on  la  lit  alors  pour  établir 
des  comptoirs.  Dès  l'an  1500.  on  ne  put  avoir  du 
poivre  a  Calicut  qu'en  répandant  du  sang. 

Alfonse  d'Albuquerque  et  d'autres  fameux  ca- 
pitaines portugais,  en  petit  nombre,  combatlirent 
successivement  les  rois  de  Calicut ,  d'Ormus,  de 
Siam  ,  et  défirent  la  flotte  du  soudan  d'Egypte. 
Les  Vénitiens,  aussi  intéressés  que  l'Egypte  a  tra- 
verser les  progrès  du  Portugal,  avaient  propose  h 
ce  Soudan  de  couper  l'isthme  de  Suez  a  leurs  dé- 
pens ,  et  de  creuser  un  canal  qui  eût  joint  le  Nil 
h  la  mer  Rouge.  Ils  eussent,  par  celte  entreprise, 
conservé  l'empire  du  commerce  des  Indes  ;  mais 
les  difûcultés  (irent  évanouir  ce  grand  projet,  tandis 
que  d'Albuquerque  prenait  la  ville  de  Goa  (  \  51  0  ) 
au-deç'a  du  Gange,  Malaca  (  1 51 1  )  dans  la  Cher- 
sonèse  d'or,  Adeu  (1515)  h  l'entrée  de  la  mer 
Rouge,  sur  les  côtes  de  l'Arabie  Heureuse,  et  qu'en- 
lin  il  s'emparait  d'Ormus  dans  le  golfe  de  Perse. 

(-J5I4)  Bientôt  les  Portugais  s'établirent  sur 
toutes  les  côtes  de  l'île  de  Ceylan  ,  qui  produit  la 
canelle  la  plus  précieuse  et  les  plus  beaux  rubis 
de  l'Orient,  lis  eurent  des  comptoirs  au  Bengale  ; 
ils  trafiquèrent  jusqu'il  Siam,  et  fondèrent  la  ville 
de  Macao  sur  la  frontière  de  la  Chine.  L'Ethiopie 
orientale,  les  côtes  de  la  mer  Rouge ,  furent  fré- 
quentées par  leurs  vaisseaux.  Les  îles  Moluques, 
seul  endroit  de  la  terre  où  la  nature  a  placé  le 
girofle  ,  furent  découvertes  et  conquises  par  eux. 
Les  négociations  et  les  combats  contribuèrent  à 
ces  nouveaux  établissements  :  il  y  fallut  faire  ce 
commerce  nouveau  à  main  armée. 

Les  Portugais,  en  moins  de  cinquante  ans,  ayant 
découvert  cinq  mille  lieues  de  côtes ,  furent  les 
maîtres  du  commerce  par  l'océan  Ethiopique  et 
par  la  mer  Atlantique.  Ils  eurent  vers  l'an  15'(0, 
des  établissements  considérables  depuis  les  Molu- 
ques jusqu'au  golfe  Persique,  dans  une  étendue 
de  soixante  degrés  de  longitude.  Tout  ce  que  la 
nature  produit  d'utile,  de  rare  ,  d'agréable,  fut 
porté  par  eux  en  Europe ,  a  bien  moins  de  frais 
(jue  Venise  ne  pouvait  le  donner.  La  route  du 
'l'âge  au  Gange  devenait  frétinentée.  Siam  et  le 
Portugal  étaient  allies. 
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Du  Japon. 

Les  Portugais,  établiscn  riches  marchands  et  en 
rois  sur  les  tôles  de  l'Inde  et  dans  la  presqu'île 


I  du  Gange,  plissèrent  enfin  dans  les  îh's  du  .la[)(i;i 

1  (1538).'  ■ 

1       De  tous  les  pays  de  l'Inde,  le  Japon  n'est  pas 

!  celui  qui  mérite  le  moins  l'attention  d'un  philo- 
sopiie.  Nous  aurions  dû  connaître  ce  pays  dès  le 
treizième  siècle  par  la  relation  du  célèbre  Marc 
Paul.  Ce  Vénitien  avait  voyagé  par  terre  à  la  Chine: 
et.  ayant  servi  long-temps  sous  un  des  enfants  de 
Gengis-kan  ,  il  y  eut  les  premières  notions  de  ces 
îles  que  nous  nommons  Japon,  et  qu'il  appelle  Zi- 
pangri;  mais  ses  contemporains  ,  qui  adoptaient 
les  fables  les  plus  grossières,  ne  crurent  point  les 
vérités  que  Marc  Paul  annonçait.  Son  manusciit 
resta  long-temps  ignoré  ;  il  tomba  enfin  entre  les 
mains  de  Christophe  Colomb,  et  ne  servit  pas  peu 
à  le  confirmer  dans  son  espérance  de  trouver  un 
monde  nouveau  qui  pouvait  rejoindre  l'Orient  et 
l'Occident.  Colomb  ne  se  trompa  que  dans  l'opi- 
nion que  le  Japon  touchait  h  Ihémisphère  qu'il 
découvrit. 

Ce  royaume  borne  notre  continent,  comme  nous 
le  terminons  du  côté  opposé.  Je  ne  sais  pourquoi 
on  a  appelé  le  Japonais  nos  antipodes  en  morale; 
il  n'y  a  point  de  pareils  antipodes  parmi  les  peu- 
ples qui  cultivent  leur  raison.  La  religion  la  plus 
autorisée  au  Japon  admet  des  récompenses  et  des 
peines  après  la  mort.  Leurs  principaux  comman- 
dements, qu'ils  appellent c/it'i?/5,  sont  précisément 
les  nôtres.  Le  mensonge,  l'incontinence,  le  larcin, 
le  meiii'tre,  sont  égalenient  défendus;  c'est  la  loi 
naturelleréduiteen  préceptes  positifs,  ilsyajouteiit 
le  précepte  de  la  tempérance,  qui  défend  jusqu'aux 
liqueurs  fortes,  de  quelque  natiire  qu'elles  soient  ; 
et  ils  étendent  la  défense  du  meurtre  jusqu'aux 
animaux.  Saka ,  qui  leur  donna  celle  loi,  vivait 
environ  mille  ans  avant  notre  ère  vulgaire.  Ils  ne. 
diffèrent  donc  de  nous,  en  morale,  que  dans  leui 
précepte  d'épargner  les  bctes.  S'ils  ont  beaucoup 
de  fables,  c'est  en  cela  qu'ils  ressemblent  à  tous 
les  peuples  et  h  nous  qui  n'avons  connu  que  des 
fables  grossières  avant  le  christianisme,  et  qui  n'en 
avons  que  trop  mêlé  à  noire  religion.  Si  leurs  usa- 
ges sont  différents  des  nôtres,  tous  ceux  des  nations 
orientales  le  sont  aussi  depuis  les  Dardanelles  ju.s- 
qu'au  fond  de  la  Corée. 

Comme  le  fondement  de  la  morale  est  le  mém<! 
chez  toutes  les  nations,  il  y  a  aussi  des  usages  de  la 
vie  civile  qu'on  trouve  établis  dans  toute  la  terre. 
On  se  visite,  par  exem|)le,  au  Japon,  le  premier 
jour  de  l'année,  on  se  fait  des  présents  comme 
dans  notre  l'Europe.  Les  parents  et  les  an)is  se  ra.s- 
semblent  dans  les  jours  do  fcte. 

Ce  qui  est  [ilus  singulier,  c'est  que  leur  gouver- 
nement a  été  pendant  deux  mille  quatre  cents  ans 
entièrement  semblable  à  celui  du  calife  des  mu- 
sulmans et  de  Rome  moderne.   Les  cliofs  de  la 
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religion  ont  clé  chez  les  Japonais  les  chefs  de 
l'empire  plus  long-temps  quen  aucune  nalion  du 
monde;  la  succession  de  leurs  ponlifes-rois  re- 
monte incontestablement  six  cent  soixante  ans 
nvant  notre  ère.  Mais  les  séculiers ,  ayant  peu  à 
peu  partagé  le  gouvernement,  s'en  emparèrent 
entièrement  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  sans 
oser  pourtant  détruire  la  race  et  le  nom  des  pon- 
tifes dont  ils  ont  envahi  tout  le  pouvoir.  L'empe- 
reur ecclésiastique ,  nommé  dairi ,  est  une  idole 
toujours  révérée;  et  le  général  de  la  couronne, 
qui  est  le  véritable  empereur,  tient  avec  respect 
le  dairi  dans  une  prison  honorable.  Ce  que  les 
Turcs  ont  fait  a  Bagdad ,  ce  que  les  empereurs 
allemands  ont  voulu  faire  à  Rome,  les  Taicosamas 
lont  fait  au  Japon. 

La  nature  humaine,  dont  le  fond  est  partout  le 
même ,  a  établi  d'autres  ressemljlances  entre  ces 
peuj)les  et  nous.  Ils  ont  la  superstition  des  sorti- 
lèges, que  nous  avons  eue  si  long-temps.  On  re- 
trouve chez  eux  les  [télerinages ,  les  épreuves 
înênie  du  feu  .  qui  fesaieiit  autrefois  une  partie 
de  notre  jurisprudence  :  enfin,  ils  placent  leurs 
grands  hommes  dans  le  ciel ,  comme  les  Grecs  et 
les  Romains.  Leur  pontife  a  seul ,  comme  celui  de 
"Rome  moderne  .  le  droit  de  faire  des  apothéoses  , 
f't  de  consacrer  des  temples  aux  hommes  qu'il  en 
juge  dignes.  Les  ecclésiastiques  sont  en  tout  dislin- 
gues des  séculiers  ;  il  y  a  entre  ces  deux  ordres  un 
mépris  et  une  haine  réciproques  ,  comme  partout 
ailleurs.  Ils  ont  depuis  très  long-temps  des  reli- 
gieux,  des  ermites,  des  instituts  même,  qui  ne 
.sont  pas  fort  éloignés  de  nos  ordres  guerriers; 
<.ar  il  y  avait  une  ancienne  société  de  solitaires  qui 
fesaient  vœu  de  combattre  pour  la  religion. 

Cependant,  malgré  cet  établissement,  qui  semble 
annoncer  des  guerres  civiles,  comme  l'ordre  teu- 
Wmique  de  Prusse  en  a  causé  en  Europe,  la  liberté 
de  conscience  était  établie  dans  ces  pays  aussi  bien 
que  dans  tout  le  reste  de  l'Orient.  Le  Japon  était 
partagé  en  plusieurs  sectes  ,  quoique  sous  un  roi 
pontife  ;  mais  toutes  les  sectes  se  réunissaient  dans 
les  mêmes  principes  de  morale.  Ceux  qui  croyaient 
la  métempsycose,  et  ceux  qui  n'y  cro\aient  pas, 
.s'abstenaient  et  s'abstiennent  encore  aujourd'hui 
lie  manger  la  chair  des  animaux  qui  rendent  ser- 
vice a  l'homme.  Toute  la  nation  se  nourrit  de  riz 
et  de  légumes  ,  de  poisson  cl  de  fruits  ;  .sobriété 
qui  semble  en  eux  une  vertu  plus  qu'une  super- 
slitioiu 

La  doctrine  de  Confucius  a  fait  beaucoup  de 
progrès  dans  cet  empire.  Comme  elle  se  réduit 
toute  h  la  simple  morale  ,  elle  a  charme  tous  les 
esprits  de  ceux  qui  ne  sont  pas  allachéa  aux  bonzes; 
ei  c'est  toujours  la  saine  partie  de  la  nalion.  On 
croit  (pic  Ir  progrès  de  cette  philosopb.ie  n'a  pas 


peu  contribué  a  ruiner  ia  puissance  du  dairi. 
(1700)  L'empereur  qui  régnait  n'avait  pas  d'autre 
religion. 

Il  semble  qu'on  abuse  plus  au  Japon  qu'à  la 
Chine  de  cette  doctrine  de  Confucius.  Les  philo- 
sophes japonais  regardent  l'homicide  de  soi-même 
comme  une  action  vertueuse  quand  elle  ne  blesse 
pas  la  société.  Le  naturel  fier  et  violent  de  ces 
insulaires  met  souvent  celte  théorie  en  i)ratique, 
et  rend  le  suicide  beaucoup  plus  comumn  encore 
au  Japon  qu'en  Angleterre. 

La  liberté  de  conscience,  comme  le  remarque 
Kempfer,  ce  véridique  et  savant  voyageur,  avait 
toujours  été  accordée  dans  le  Japon ,  ainsi  que 
dans  presque  tout  le  reste  de  l'Asie.  Plusieurs 
religions  étrangères  s'étaient  paisiblement  intro- 
duites au  Japon.  Dieu  permettait  ainsi  que  la  voie 
fût  ouverte  à  l'Kvangile  dans  toutes  ces  vastes 
contrées.  Personne  n'ignore  qu'il  fit  des  progrès 
prodigieux  sur  la  fin  du  seizième  siècle  dans  la 
moitié  de  cet  empire.  Le  premier  qui  répandit  ce 
germe  fui  le  célèbre  François  Xavier,  jésuite  por- 
tugais, homme  d'un  zèle  courageux  et  infatigable  ; 
il  alla  avec  les  marchands  dans  plusieurs  îles  du 
Japon  ,  tantôt  en  pèlerin  ,  tantôt  dans  l'appareil 
pompeux  d'un  vicaire  apostolique  dépulé  par  le 
pape.  11  est  vrai  qu'obligé  de  se  servir  d'un  tru- 
chement, il  ne  fil  pas  d'abord  de  grands  progrès. 
«  Je  n'entends  point  ce  peuple,  dil-il  dans  ses 
«  lettres,  et  il  ne  m'entend  point;  nous  épelons 
«  comme  des  enfants.  »  Il  ne  fallait  pas  qu'aj)rès 
cet  aveu  les  'historiens  de  sa  vie  lui  alliibuassent  le 
don  des  langues  :  ils  devaient  aussi  ne  pas  mé- 
priser leurs  lecteurs  jusqu'au  point  d'assurer  que 
Xavier  ayant  perdu  son  crucifix,  il  lui  fut  rap- 
porté par  un  cancre  ;  qu'il  se  trouva  en  deux  en- 
droits an  même  instant,  et  qu'il  ressuscita  neuf 
morts  '.  On  devait  s'en  tenir  à  louer  son  zèle  et 
ses  tentatives.  H  apprit  enfin  assez  de  Japonais 
pour  se  faire  un  peu  entendre.  Les  princes  de 
plusieurs  îles  de  cet  enipire ,  mécontents  pour  la 
plupart  de  leurs  bonzes ,  ne  furent  pas  fâchés  qua 
des  prédicateurs  étrangers  vinssent  contredire 
ceux  qui  abusaient  de  leur  ministère.  Peu  à  peu 
la  religion  chrétienne  s'établit. 

La  célèbre  ambassade  de  trois  princes  chrétiens 
japonais  au  pape  Grégoire  xiii  est  peut-être  l'hom- 
mage le  plus  flatteur  que  le  saint  siège  ait  jamais 
reçu.  Tout  ce  grand  pays  où  il  faut  aujourd'hui 
abjurer  l'Évangile,  et  où  les  seuls  Hollandais  sont 
reçus  a  condition  de  n'y  faire  aucun  acte  de  reli- 
gion, a  clé  sur  le  point  d'être  un  royaume  chié- 
lien ,   et  peut-être  un  ro\aume  portugais.  Nos 


a  Voyez  l'nrticli.'  FnAvçois  Xavieb,  diin»  le  biciionnnir  ■ 
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prôlres  y  élaient  honorés  plus  que  parmi  nous  ; 
aujourd'hui  leur  tôle  y  est  à  prix^  et  ce  prix  môme 
est  considérable  ;  il  est  environ  de  douze  mille 
livres.  L'indiscrétion  d'un  prêtre  portugais,  qui  ne 
voulut  pas  céder  le  pas  à  un  des  premiers  officiers 
du  roi ,  fut  la  première  cause  de  cette  révolution  ; 
la  seconde  fut  l'obstination  de  quelques  jésuites 
qui  soutinrent  trop  un  droit  odieux,  en  ne  voulant 
pas  rendre  une  maison  qu'un  seigneur  japonais 
leur  avait  donnée,  et  que  le  fils  de  ce  seigneur 
redemandait  ;  la  troisième  fut  la  crainte  d'être 
subjugué  par  les  chrétiens  ;  et  c'est  ce  qui  causa 
une  guerre  civile.  Nous  verrons  comment  le  chris- 
tianisme ,  qui  commença  par  des  missions ,  finit 
par  de   batailles. 

Tenons-nous-en  a  présent  a  ce  que  le  Japon 
était  alors,  à  cette  antiquité  dont  ces  peuples  se 
vantent  comme  les  Chinois ,  à  cette  suite  de  rois 
pontifes  qui  remonte  à  plus  de  six  siècles  avant 
notre  ère  :  remarquons  surtout  que  c'est  le  seul 
peuple  de  l'Asie  qui  n'ait  jamais  été  vaincu.  On 
compare  les  Japonais  aux  Anglais,  par  cette  fierté 
insulaire  qui  leur  est  commune ,  par  le  suicide 
qu'on  croit  si  fréquent  dans  ces  deux  extrémités 
de  notre  hémisphère.  Mais  les  îles  du  Japon  n'ont 
jamais  été  subjugées  ;  celles  de  la  Grande-Bretagne 
l'ont  été  plus  d'une  fois.  Les  Japonais  ne  paraissent 
pas  être  un  mélange  de  différents  peuples,  comme 
les  Anglais  et  presque  toutes  nos  nations  :  ils  sem- 
blent être  aborigènes.  Leurs  lois,  leur  culte,  leurs 
mœurs,  leur  langage,  ne  tiennent  rien  de  la  Chine; 
et  la  Chine ,  de  son  côté  ,  semble  originairement 
exister  par  elle-même ,  et  n'avoir  que  fort  tard 
reçu  quelque  chose  des  autres  peuples.  C'est  cette 
grande  antiquité  des  peuples  de  l'Asie  qui  vous 
frappe.  Ces  peuples ,  excepté  les  Tartares ,  ne  se 
sont  jamais  répandus  loin  de  leurs  limites,  et  vous 
voyez  une  nation  faible,  resserrée,  peu  niMiibreuse, 
à  peine  comptée  auparavant  dans  l'histoire  du 
monde ,  venir  en  très  petit  nombre  du  port  de 
Lisbonne  découvrir  tous  ces  pays  immenses,  et  s'y 
établir  avec  splendeur. 

Jamais  commerce  ne  fut  plus  avantageux  aux 
P'^rtugais  que  celui  du  Japon.  Ils  en  rapportaient, 
a  ce  que  disent  les  Hollandais,  trois  cents  tonnes 
d'or  chaque  année;  et  on  sait  que  cent  mille  flo- 
rins font  ce  que  les  Hollandais  appellent  une  toniie. 
C'est  beaucoup  exagérer  :  mais  il  paraît,  par  le 
soin  qu'ont  ces  républicains  industrieux  et  infati- 
gables de  se  conserver  le  commerce  du  Japon  à 
l'exclusion  des  autres  nations,  qu'il  produisait, 
surtout  dans  les  commencements ,  des  avantages 
immenses.  Ils  y  achetaient  le  meilleur  thé  de 
l'Asie,  les  plus  belles  porcelaines,  de  l'ambre  gris, 
du  cuivre  d'une  espèce  supérieure  au  nôtre  ; 
enfin,  l'argent  et  l'or  ,  objet  principal  de  toutes 


CCS  entreprises.  Ce  pays  possède,  comme  la  Chinc^ 
presque  tout  ce  que  nous  avons,  et  presque  tout 
ce  qui  nous  manque.  11  est  aussi  peuplé  que  la 
Chine  h  proportion  :  la  nation  est  plus  iière  et  plus 
guerrière.  Tous  ces  peuples  étaient  autrefois  bien 
supérieurs  a  nos  peuples  occidentaux  dans  tous  les 
arts  de  l'esprit  et  de  la  main.  Mais  que  nous  avons 
regagné  le  temps  perdu!  Les  pays  où  le  Bramante 
et  Michel-Ange  ont  bâti  Saint-Pierre  de  Rome,  où 
Raphaël  a  peint,  où  Newton  a  calculé  riiiûni ,  où- 
Cinna  et  Athalie  ont  été  écrits ,  sont  devenus  les 
premiers  pays  de  la  terre.  Les  autres  peuples  ne 
sont  dans  les  beaux-arts  que  des  barbares  ou  des 
enfants ,  malgré  leur  antiquité,  et  malgré  tout  ce 
que  la  nature  a  fait  pour  eux. 


CHAPITRE  CXLIII. 

De  riiule  en  deçà  et  delà  le  Gan^e.  Des  espèce»  d'IiomiiKs 
differenles ,  et  de  leurs  couluiues. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  ici  du  royaume  de 
Siam,  qui  n'a  été  bien  connu  qu'au  (enqis  où 
Louis  XIV  en  reçut  une  ambassade,  et  y  envoya 
des  missionnaires  et  des  troupes  égalemei'.t  inu- 
tiles. Je  vous  épargne  les  peuples  du  Tunquin,  de 
Laos,  de  la  Cochinchine,  chez  qui  on  ne  pénétra 
que  rarement ,  et  long-temps  après  l'époque  des 
entreprises  portugaises,  et  où  notre  commerce  ne 
s'est  jamais  bien  étendu. 

Les  potentats  de  l'Europe,  et  les  négociants  qui 
les  enrichissent,  n'ont  eu  pour  objet,  dans  toutes 
ces  découvertes,  que  de  nouveaux  trésors.  Les  phi- 
losophes y  ont  découvert  un  nouvel  univers  en  mo- 
1  raie  et  en  physique.  La  route  facile  et  ouverte  de 
I  tous  les  ports  de  l'Europe  jusqu'aux  extrémités 
I  des  Indes  mit  notre  curiosité  à  portée  de  voir  par 
I  ses  propres  yeux  tout  ce  qu'elle  ignorait  ou  qu'elle- 
ne  connaissait  qu'imparfaitement  par  d'anciennes 
relations  inOdèles.  Quels  objets  pour  des  hommes 
qui  réfléchissent,  devoir  au-delà  du  fleuve  Zayre, 
bordé  d'une  multitude  innombrable  de  nègres,  les. 
vastes  côtes  de  la  Cafrerie,  où  les  hommes  sont  de 
couleur  d'olive,  et  où  ils  se  coupent  un  testicule  a 
l'honneur  de  la  Divinité,  tandis  que  les  Éthiopiens 
et  tant  d'auties  peuples  de  l'Afrique  se  contentent 
d'offrir  une  partie  de  leur  prépuce  !  Ensuite  si 
vous  remontez  a  Sofala,  à  Quiloa,  a  Montbasa,  k 
Mélinde,  vous  trouvez  des  noirs  d'une  espèce  dif- 
férente de  ceux  de  la  Nigritie,  des  blancs  et  des 
bronzés,  qui  tous  commercent  ensemble.  Tous  ces 
pays  sont  couverts  d'animaux  et  de  végétaux  in- 
connus dans  nos  climats. 

Au  milieu  des  terres  de  l'Afrique  est  une  race 
peu  nombreuse  de  petits  hommes   blancs  corn a»« 
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lie  la  neige,  doiil  le  visage  a  la  forme  du  visage  des 
nègres,  et  dont  les  yeux  ronds  resseud/leiU  parfrii- 
teiiiciita  ceux  des  perdrix  :  les  l'ortugais  les  noiii- 
inèreiit  Albinos.  Ils  sont  petits,  faiMes,  louches. 
La  laine  qui  couvre  leur  tête  et  qui  forme  leurs 
sùuicils  est  comme  un  colon  blanc  et  Un  :  ils  sont 
au-dessous  des  nègres  pour  la  forte  du  corps  et  de 
rcntendemenl,  et  la  nature  les  a  peut-être  placés 
après  les  nègres  et  les  lloltenlots,  au-dessus  des 
singes,  comme  un  des  degrés  qui  descendent  de 
l'homme  il  lanimal  *.  Peut-être  aussi  ya-t-il  eu 
«les  espèces  miloyeuncs  inférieures,  que  leur  fai- 
blesse a  fait  périr.  Nous  avons  eu  deux  de  ces  Al- 
J)inos  en  France;  jen  ai  vu  un  à  Paris,  a  l'hôtel 
de  Bretagne,  qu'un  marchand  de  nègres  avait 
amené.  On  trouve  quelques  uns  de  ces  animaux 
ressendilants  à  l'homme  dans  l'Asie  orientale  : 
mais  l'espèce  est  rare  :  elle  demanderait  des  soins 
C()m|)atissants  des  autres  espèces  humaines,  qui 
n'eut  ont  point  pour  tout  ce  qui  leur  est  inutile. 
La  vaste  presqu'île  de  l'Inde,  qui  s'avance  des 
<Mnl)onchnres  del'Indus  et  du  Gange  jusqu'au  mi- 
lieu des  îles  Maldives,  est  peuplée  de  vingt  nations 
différentes,  dont  les  mœurs  et  les  religions  ne  se 
ressemblent  pas.  Les  naturels  du  pays  saut  d'une 
couleur  de  cuivre  rouge.  Dampierrc  trouva  depuis 
dans  l'île  <le  Timor  des  hommes  dont  la  couleur 
est  de  cuivre  jaune  :  tant  la  nature  se  varie!  La 
j)remière  chose  que  vit  Pclsart,  en  1030,  vers  la 
pai  lie  des  terres  australes,  séparées  de  notre  hé- 
misplière,  a  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Nou- 

•  Tout  ce  qn  on  appelle  homme  doit  être  regai-dé  comme 
«le  la  même  espèce,  parce  que  toutes  ces  variétés  produisent 
ensenible  des  métis  qui  généralement  sont  féconds  :  tous  ap- 
prennent à  parler,  et  marchent  naturellement  sur  deux 
pieds. 

F.a  différence  entre  l'homme  et  le  singe  est  plus  grande  que 
celle  du  cheval  à  l'âne  ,  mais  \)\us  petite  que  celle  du  cheval 
au  taureau.  Il  pourrait  donc  exister  des  métis  sortis  du  mé- 
lange de  l'homme  et  du  singe  ;  et  comme  les  mulets,  qtioique 
inféconds  en  général,  produisent  cependant  quelquefois,  le 
hasard  aurait  pu  faire  naître  et  conserver  une  de  ces  espèces 
mitoyennes.  Mais  dans  l'état  sauva;e  les  mélanges  d'espèces 
sont  si  rares  ,  et  dans  l'état  civilisé  ceux  de  ce  genre  seraient 
si  odieux,  et  on  serait  obligé  d'en  cacher  les  suites  avec  tant 
de  soins ,  que  l'existence  d'une  de  ces  espèces  nouvelles  res- 
tera prohahlement  toujours  au  rang  des  possibles. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  qu'il  n'existe  des  hommes 
très  blancs  ayant  la  forme  du  visa  se,  les  cheveux  des  nègres: 
mais  on  ne  sait  pas  avec  certitude  si  c'est  une  monstruosité 
dans  l'espère  des  nègres  ,  ou  dans  celle  des  mulâtres  ;  si  c'est 
au  contraire  une  race  particulière,  si  les  qualités  qui  les  dis- 
tinguent des  autres  hommes  se  perpétueraient  dans  leurs  en- 
tants, etc.  Ces  questions,  et  beaucoup  d'autres  de  cepenre, 
resteront  indécises  tant  que  les  voyageurs  conserveront  l'ha- 
bitude d'écrire  des  contes,  et  les  philosophes  celle  de  faire 
lies  systèmes. 

Quant  à  la  question  si  la  nature  n'a  formé  qu'une  paire  de 
chiens,  anrCtres. communs  des  barbets  et  des  lévriers,  ou 
bien  un  seul  homme  et  une  seule  femme  d'où  descendent  les 
l.apons,  les  Caraïbes,  les  Nèïres  et  les  Français,  ou  même 
une  paire  de  chaque  genre  dont  les  dégénérations  auraient 
produit  toutes  les  autres  espèces,  on  sent  qu'elle  est  insoluble 
liour  nous ,  qu'elle  le  sera  long  -  temps  encore  ,  mais  qu'elle 
■i'vbX  pas  cependant  Lors  de  la  portée  de  l'esprit  Inimain.  K. 


vclle-Uollande,  ce  fut  une  troupe  de  nègies  qui 
venaient  a  lui  en  marchant  sur  les  mains  comme 
sur  les  pieds.  Il  est  a  croire  que,  quand  on  aura 
pénétré  dans  ce  monde  austral,  on  connaîtra  en- 
core plus  la  variété  de  la  nature  ;  tout  agrandira  la 
spère  de  nos  idées,  et  diminuera  celle  de  nos  pré- 
jugés. 

Mais,  pour  revenir  aux  côtes  de  l'Inde,  dans  la 
presqu'île  deç'a  le  Gange  habitent  des  multitudes 
de  Banians,  descendants  des  anciens  brachmanes 
attachés  "a  lancien dogme  de  la  métempsycose,  et 
"a  celui  des  deux  principes,  répandu  dans  toutes  les 
provinces  des  Indes, ne  mangeant  rien  de  ce  qui  res- 
pire, aussi  obstinés  que  les  Juifs  à  ne  s'allier  avec 
aucune  nation,  aussi  anciens  que  ce  peuple,  et 
aussi  occupés  que  lui  du  commerce. 

C'est  surtout  dans  ce  pays  que  s'est  conservée 
la  coutume  immémoriale  qui  encourage  les  femmes 
a  se  brûler  sur  le  corps  de  leurs  maris,  dans  l'es- 
pérance de  renaître,  ainsi  que  vous  l'avez  vu  pré- 
cédemment. 

Vers  Surate,  vers  Cambaye,  et  sur  les  frontières 
de  la  Perse,  étaient  répandus  les  Guèbres,  restes 
des  anciens  Persans,  qui  suivent  la  religion  deZo- 
roastre,  etquinesemOlent  pas  plus  avec  les  autres 
peuples  que  les  Banians  et  les  Hébreux.  On  vil  dans 
{'Inde  d'anciennes  familles  juives  qu'on  y  crut  éta- 
blies depuis  leur  première  dispersion.  On  trouva 
sur  les  eûtes  de  .Malabar  des  chrétiens  nestoriens, 
qu'on  appelle  mal  'a  propos  les  clnéliens  de  saint 
Thomas;  ils  ne  savaient  pas  qu'il  y  eùtuneKglise 
de  Rwne.  Gouvernés  autrefois  par  un  patriarche 
de  Syrie,  ils  reconnaissaient  encore  ce  fantôme  de 
patriarche,  qui  résidait,  ou  plutôt  qui  se  cachait 
dans  Mosul,  (pi'oii  prétend  être  l'ancienne  Mnive. 
Cette  faible  Lglise  syriaque  était  comme  ensevelie 
sous  ses  ruines  par  le  pouvoir  mahométan,  ainsi 
que  celles  d'Antioche,  de  Jérusalem,  d'Alexandrie. 
Les  Portugais  apportaient  la  religion  catholique 
romaine  dans  ces  climats;  ils  fondaient  \\\^  arche- 
vêché dans  Goa,  devenue  métropole  en  même 
temps  qiiecapilale.  On  voulut  soumettre  les  chré- 
tiens du  Miilabar  au  saint  siège  ;  on  ne  put  jamais 
y  réikssir.  Ce  qu'on  a  fait  si  aisément  chez  les  sau- 
vages de  l'Amérique,  on  l'a  toujours  tenté  vaine- 
ment dans  toutes  les  Églises  séparées  de  la  com- 
munion de  Rome. 

Lorsque  ilOrmus  on  alla  vers  l'Arabie,  on  ren- 
contra des  disciples  desaint  Jean,  qui  n'avaient  ja- 
mais connu  rKvangile:  ce  sont  ceux  qu'on  nomme 
les  Sahéciis. 

Quand  on  a  pénétré  ensuite  par  la  mer  orien- 
tale de  l'Inde  'a  la  Chine,  au  Japon,  et  quand  on  a 
vécu  dans  l'iiitérieur  du  pays,  les  mœurs,  la  reli- 
gion, les  usages  des  Chinois,  des  Japonais,  desSia- 
moiSj  ont  clé  mieux  conims  de  nous  que  ne  lé- 
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taieiil  auparavant  ceux  de  nos  contrées  limilliro- 
|)lics  dans  nos  siècles  de  barbarie. 

C'est  un  objet  digne  de  latlention  d'un  pliilo- 
sopiie  que  celle  différence  entre  les  usages  de  l'O- 
rient et  les  nôtres,  aussi  grande  qu'entre  nos  lan- 
gages. Les  peuples  les  plus  policés  de  ces  vastes 
contrées  n'ont  rien  de  notre  police  ;  leurs  arts  ne 
sont  point  les  nôtres.  Nourriture,  vêtements,  mai- 
sons, jardins,  lois,  culte,  bienséances,  tout  diflcre. 
11  a-t-ii  rien  de  plus  opposé  a  nos  coutumes  que 
la  manière  dont  les  banians  traliquent  dans  l'in- 
doustan  ?  Les  marchés  les  plus  considérables  se 
concluent  sans  parler,  sans  écrire  :  tout  se  fait 
par  signes.  Comment  tant  d'usages  orientaux  ne 
différeraient-ils  pas  des  nôtres?  La  nature,  dont 
le  fond  est  partout  le  même,  a  de  prodigieuses  dif- 
férences dans  leurs  climats  et  dans  le  nôtre.  On 
est  nubile  a  sept  ou  huit  ans  dans  l'Inde  méridio- 
nale. Les  mariages  contractés  à  cet  âge  y  sont  com- 
muns. Ces  enfants,  qui  deviennent  pères,  jouis- 
sent de  la  mesure  de  raison  que  la  nature  leur 
accorde  dans  un  âge  où  la  nôtre  est  h  peine  déve- 
loppée. 

Tous  ces  peuples  ne  nous  ressemblent  que  par 
les  passions,  et  par  la  raison  universelle  qui  con- 
tre-balance les  passions,  et  qui  imprime  colle  loi 
dans  tous  les  cœurs  :  «  Ne  fais  pas  ce  que  tu  ne 
«  voudrais  pas  qu'on  te  fit.  »  Ce  sont  là  les  deux 
caractères  que  la  natme  empreint  dans  tant  de 
races  d'hommes  différentes,  elles  deux  liens  éter- 
nels dont  elle  los  unit,  malgré  tout  ce  qui  les  di- 
vise. Tout  le  reste  est  le  fruit  du  sol  de  la  terre, 
et  de  la  coutume. 

La  c'était  la  ville  de  Pégu,  gardée  par  des  cro- 
codiles qui  nagent  dans  des  fossés  pleins  d'eau.  Ici 
c'était  Java,  où  des  femmes  montaient  la  garde  au 
palais  du  roi.  A  Siam,  la  possession  d'un  éléphant 
blanc  fait  la  gloire  du  royaume.  Point  de  blé  au 
Malabar.  Le  pain,  le  vin,  sont  ignorés  dans  toutes 
les  îles.  On  voit  dans  une  des  Philippines  un 
arbre  dont  le  fruit  peut  remplacer  le  pain.  Dans 
les  îles  Marianncs  l'usage  du  feu  était  inconnu. 

11  est  vrai  qu'il  faut  lire  avec  un  esprit  de  doute 
presque  toutes  les  relations  qui  nous  viennent  de 
ces  pays  éloignés.  On  est  plus  occupé  a  nous  en- 
voyer des  côtes  de  Coromandel  et  de  Malabar  des 
marchandises  que  des  vérités.  Un  cas  particulier 
est  souvent  pris  pour  un  usage  général.  On  nous 
dit  qu'à  Cochince  n'est  point  le  fils  du  roi  qui  est 
son  héritier,  mais  le  fils  de  sa  sœur.  Un  tel  règle- 
ment contredit  trop  la  nature  :  il  n'y  a  point 
d'homme  qui  veuille  exclure  son  fils  de  son  héri- 
tage :  et  si  ce  roi  de  Cochin  n'a  point  de  sœur,  à 
qui  appartiendra  le  trône?  Il  est  vraisemblable 
qu  un  neveu  lia!»ile  l'aura  emporté  sur  un  (ils  mal 
conseillé  et  mal  secouru,  ou  qu'un  prince,  n'ayant 


laisse  que  des  fils  en  bas  âge,  aura  en  sou  nc\oii 
pour  successeur,  et  qu'un  voyageur  aura  pris  cet 
accident  pour  une  loi  fondamentale.  Cent  écri- 
vains auront  copié  ce  voyageur,  et  l'erreur  se  sera 
accréditée. 

Des  auteurs  qui  ont  vécu  dans  l'Inde  prétendent 
que  personne  ne  possède  de  bien  en  propre  dans 
lesélatsdugrand-mogol  :  ce  qui  serait  encore  {)lus 
contre  la  nature.  Les  mêmes  écrivains  nous  assu- 
rent qu'ils  ont  négocié  avec  des  Indiens  riches  de 
plusieurs  millions.  Ces  deux  assertions  seniblent 
un  peu  se  contredire.  Il  faut  toujours  se  souvenir 
que  les  conquérants  du  Nord  ont  établi  l'usage  des 
fiefs  depuis  la  Lombardie  jusqu'à  l'Inde.  Un  ba- 
nian qui  aurait  voyagé  en  Italie  du  temps  d'As- 
tolphe  et  d'Albouin,  aurait-il  eu  raison  d'affirmer 
que  les  Italiens  ne  possédaient  rien  en  propre.  On 
ne  peut  trop  combattre  cette  idée  humiliante  pour 
le  genre  humain,  qu'il  y  a  des  pays  où  des  millions 
d'houunes  travaillent  sans  cesse  pour  un  seul  qui 
dévore  tout. 

Nous  ne  devons  pas  moins  nous  défier  de  ceux 
qui  nous  parlent  de  temples  consacrés  à  la  dé- 
bauche. Mettons-nous  à  la  place  d'un  Indien  qui 
serait  témoin  dans  nos  climals  de  ([uelques  scènes 
scandaleuses  de  nos  moines;  il  ne  devrait  pas  as- 
surer que  c'est  là  leur  institut  et  leur  règle. 

Ce  qui  atlirera  surtout  votre  attention,  c'est  do 
voir  presque  tous  ces  peuples  imbus  de  l'opinion 
que  leurs  dieux  sont  venus  souvent  sur  la  terre. 
Visnou  s'y  méta'.iîcrphosa  neuf  fois  dans  la  pres- 
qu'île du  Garnie;  Sammonocodom,  le  dieu  des 
Siamois,  y  prit  cinq  cent  cinquante  fois  la  forme 
humaine.  Celte  idée  leur  est  commune  avec  les  an- 
ciens Egyptiens,  les  Grecs,  les  Romains.  Une  er- 
reur si  téméraire,  si  ridicule  et  si  universelle, 
vientpourlant  d'un  senliaient  raisonnable  qui  est 
au  fond  de  tous  les  cœurs  :  on  sent  natureilement 
sa  dépendance  d'un  être  suprême  ;  et  l'erreur,  se 
joignant  toujours  à  la  vérité,  a  fait  regarder  les 
dieux,  dans  presque  toute  la  terre,  comme  des  sei- 
gneurs qui  venaient  quel(juefois  visiter  et  réformer 
leurs  domaines.  La  religion  a  été  chez  tant  de  peu- 
ples comme  l'astronomie  :  l'une elTautre ont  pré- 
cédé les  temps  historiques  ;  l'une  et  l'autre  ont  été 
un  mélange  de  vérité  et  d'imposture.  Les  pre- 
miers observateurs  du  cours  véritable  des  astres 
leur  attribuèrent  de  fausses  influences  :  les  fonda- 
teurs des  religions,  en  reconnaissant  la  Divinité, 
souillèrent  le  culte  par  les  superstitions. 

De  tant  de  religions  différentes,  il  n'en  est  au- 
cune qui  n'ait  [uiur  but  principal  les  expiations. 
L'homme  a  toujours  senti  qu'il  avait  besoin  ilo 
clémence.  C'est  l'origine  de  ces  pénitences  ef- 
frayantes auxquelles  les  bonzes,  les  biamiii's,  le^ 
fa<[!rns,  se  dévouent  ;  et  c»)s  tounnonls  vohnilai- 
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les,  qui  semblent  crier  niiséricorcle  pour  le  genre 
humain,  sont  devenus  un  métier  pour  gagner 
sa  vie. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  immense  de 
leuis  coutumes  ;  mais  il  y  en  a  une  si  étrange  pour 
nos  mœurs,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  den  faire 
mention  :  c'est  celle  des  bramins.  qui  portent  en 
procession  le  Phallumdes  Égyptiens,  le  Priapedes 
Romains.  Nos  idées  de  bienséance  nous  portent  a 
croire  qu'une  cérémonie  qui  nous  paraîtsi  infâme 
ii"a  été  inventée  que  jxir  la  dél)auclie  ;  mais  il  n'est 
guère  croyable  que  la  dépravation  des  mœurs  ait 
jamais  chez  aucun  peuple  établi  des  cérémonies 
religieuses.  Il  est  probable,  au  contraire,  que  cette 
coutume  fut  d'abord  introduite  dans  des  temps  de 
simplicité,  et  qu'on  ne  pensa  d'abord  qu'a  hono- 
rer la  Divinité  dans  le  symbole  de  la  vie  qu'elle 
nous  a  donnée.  Une  telle  cérémonie  a  dû  inspirer 
Ja  licence  h  la  jeunesse,  et  paraître  ridicule  aux 
esprits  sagC!»,  dans  des  temps  plus  raflinés,  plus 
corrompus,  et  plus  éclairés.  Mais  l'ancien  usage  a 
subsisté  malgré  les  abus  :  et  il  n'y  a  guère  de  peuple 
qui  n'ait  conservé  quelque  cérémonie  qu'on  ne 
l)cut  ni  approuver  ni  abolir. 

Parmi  tant  d'opinions  extravagantes  et  de  su- 
perstitions bizarres,  croirions -nous  que  tous 
ces  païens  des  Indes  recoimaissent  comme  nous 
un  Être  infiniment  parfait?  qu'ils  l'appellent 
«  l'ÊIre  des  êtres,  l'Ûtre  souverain,  invisible, 
fl  incompréhensible  ,  sans  figure,  créateur  et  con- 
«  servateur,  juste  et  miséricordieux,  qui  se  plaît 
«  'a  se  communiquer  aux  hommes  pour  les  con- 
«1  duire  au  bonheur  éternel?  »  Ces  idées  sont  con- 
tenues dans  le  Veidmn,  ce  livre  des  anciens  brach- 
manes,  et  encore  mieux  dans  le  Shasta,  plus 
ancien  que  le  Veidam.  Elles  sont  répandues  dans 
les  écrits  modernes  des  bramins. 

Un  savant  danois  ,  missionnaire  sur  la  côte  de 
Tranquebar ,  cite  plusieurs  passages ,  plusieurs 
formules  de  prières,  qui  semblent  partir  de  la 
raison  la  plus  droite,  et  de  la  sainteté  la  plus  épu- 
rée. En  voici  une  tirée  d'un  livre  intitulé  Vara- 
hadu  :  «  0  souverain  de  tous  les  êtres  ,  Seigneur 
«  du  ciel  et  de  la  terre ,  je  ne  vous  contiens  pas 
«  dans  mon  cœur  !  Devant  qui  dé])lorerai  -je  ma 
«  misère,  si  vous  m"ai)andonnez ,  vous  a  qui  je 
«  dois  mon  soutien  et  ma  conservation?  sans  vous 
«  je  ne  saurais  vivre.  Appelez-moi ,  Seigneur,  afin 
«  que  j'aille  vers  vous.  » 

H  fallait  être  aussi  ignorant  et  aussi  téméraire 
que  nos  moines  du  moyen  âge  ,  pour  nous  bercer 
continuellement  de  la  fausse  idée  que  tout  ce  qui 
habite  au-delà  de  notre  petite  Europe  ,  et  nos  an- 
ciens maîtres  et  législateurs  les  Romains ,  et  les 
(îrccs  précepteurs  des  Romains,  et  les  anciens 
Ûgyptions  précepteurs  des  Grecs,  ef  enfin  tout  ce 


qui  n'est  pas  nous,  ont  toujours  été  des  idolâtre» 
odieux  et  ridicules. 

Cependant,  malgré  une  doctrine  si  sage  et  Si 
subhme ,  les  plus  basses  et  les  plus  folles  supersti- 
tions prévalent.  Cette  contradiction  n'est  que  trop 
dans  la  nature  de  l'homme.  Ues  Grecs  et  les  Ro- 
mains avaient  la  même  idée  d'un  Etre  suprême, 
et  ils  avaient  joint  tant  de  divinités  subalternes, 
le  peuple  avait  honoré  ces  divinités  par  tant  de  su- 
perstitions ,  et  avait  étouffé  la  vérité  par  tant  de 
fables  ,  qu'on  ne  pouvait  plus  distinguer  'a  la  fin 
ce  qui  était  digne  de  respect,  et  ce  qui  méritait  le 
mépris. 

Vous  ne  perdrez  point  un  temps  précieux  a  re-- 
chercher  toutes  les  sectes  qui  partagent  l'Inde.  Les 
erreurs  se  subdivisent  en  trop  de  manières.  11  est 
d'ailleurs  vraisemblable  que  nos  voyageurs  ont 
pris  quelijuefois  des  rites  différents  pour  des  sectes 
opposées  ;  il  est  aisé  de  s'y  méprendre.  Chaque 
collège  de  prêtres,  dans  l'ancienne  Grèce  et  dans 
l'ancienne  Rome,  avait  ses  cérémonies  et  ses  sacri- 
fices. On  ne  vénérait  point  Hercule  comme  ApoN 
Ion  ,  ni  Junon  comme  Vénus  :  tous  ces  différents 
cultes  appartenaient  pourtant  'a  la  même  religion. 

Nos  peuples  occidentaux  ont  fait  éclater  dans 
toutes  ces  découvertes  une  grande  supériorité  d'es- 
prit et  décourage  sur  les  nations  orientales.  Nous 
nous  sommes  établis  chez  elles,  et  très  souvent 
malgré  leur  résistance.  Nous  avons  appris  leurs 
langues,  nous  leur  avons  enseigné  quelques  uns 
de  nos  arts.  Mais  la  nature  leur  avait  donné  snr 
nous  un  avantage  qui  balance  tous  les  nôtres  : 
c'est  qu'elles  n'avaient  nul  besoin  de  nous,  et  que 
nous  avions  besoin  d'elles. 


CHAPITRE  CXLIV. 

De  l'Ethiopie,  ou  Abyssinie. 

Avant  ce  temps ,  nos  nations  occidentales  ne 
connaissaient  de  l'Ethiopie  que  le  seul  nom.  Ce 
fut  sous  le  fameux  Jean  ii ,  roi  de  Portugal ,  que 
don  Francisco  Alvarès  pénétra  dans  ces  vastes 
contrées  qui  sont  entre  le  tiopique  et  la  ligne  équi- 
noxiale,  et  où  il  est  si  difficile  d'aborder  par  mer. 
On  y  trouva  la  religion  chrétienne  établie,  mais 
telle  qu'elle  était  pratiquée  par  les  premiers  Juifs 
qui  l'embrassèrent  avant  que  les  deux  rites  fussent 
cnlièrement  séparés.  Ce  mélange  de  judaïsme  et 
de  christianisme  s'est  toujours  maintenu  jusqu'à 
nos  jours  en  Ethiopie.  La  circoncision  et  le  bap- 
tême y  sont  également  pratiqués,  le  sabbat  et  le 
dimanche  également  observés  :  le  mariage  est 
permis  aux  prêtres ,  le  divorce  à  tout  le  monde , 
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et  la  polygamïe  y  est  en  «sage  ainsi  que  chez  tous 
les  Juifs  de  l'Orient. 

Ces  AhyssinSj  moitié  juifs,  moitié  chrétiens,  re- 
connaissent pour  leur  patriarclic  l'arclievcque  qui 
réside  dans  les  ruines  d'Alexandrie  ,  ou  au  Caire 
en  Kgypte  ;  et  cependant  ce  patriarche  n'a  pas  la 
n)ême  religion  qu'eux  ;  il  est  de  l'ancien  rite  grec, 
et  ce  rite  diffère  encore  de  la  religion  des  Grecs  : 
le  gouvernement  turc,  maître  de  l'Egypte,  y 
laisse  en  paix  ce  petit  troupeau.  On  ne  trouve  point 
mauvais  que  ces  chrétiens  plongent  leurs  enfants 
dans  des  cuves  d'eau  ,  et  portent  l'eucharistie  aux 
feramesdans  leurs  maisons,  sous  la  forme  d'un 
morceau  de  pain  trempé  dans  du  vin.  Ils  ne  se- 
raient pas  tolérés  a  Rome,  et  ils  le  sont  chez  les 
mahométans. 

Don  Francisco  Alvarcs  fut  le  premier  qui  apprit 
la  position  des  sources  du  Nil ,  et  la  cause  des 
inondations  régulières  de  ce  fleuve  :  deux  choses 
inconnues  a  toute  l'antiquité,  et  même  aux  Egyp- 
tiens. 

La  relation  de  cet  Alvarès  fut  très  long-temps 
au  nombre  des  vérités  peu  connues;  et  depuis  lui 
jusqu'à  nos  jours  on  a  vu  trop  d'auteurs  ,  échos 
des  erreurs  accréditées  de  l'antiquité,  répéter  qu'il 
n'est  pas  donné  aux  hommes  de  connaître  les 
sources  du  Nil.  Ou  donna  alors  le  nom  de  Prêtre- 
Jean  au  Négus  ou  roi  d'Ethiopie ,  sans  antre  rai- 
son de  l'appeler  ainsi  que  parce  qu'il  se  disait  issu 
de  la  race  de  Salomon  par  la  reine  de  Saba ,  et 
parce  que  depuis  les  croisades  on  assurait  qu'on 
devait  trouver  dans  le  monde  un  roi  chrétien 
nommé  le  Prêtre- Jean  :  le  négus  n'était  pourtant 
ni  chrétien  ni  prêtre. 

Tout  le  fruit  des  voyages  en  Ethiopie  se  réduisit 
à  obtenir  une  ambassade  du  roi  de  ce  pays  au  pa[)e 
Clémemt  vu.  Le  pays  était  pauvre,  avec  des  mines 
d'argent  qu'on  dit  abondantes.  Les  habitants, 
moins  industrieux  que  les  Américains,  ne  savaient 
ni  mettre  en  œuvre  ces  trésors,  ni  tirer  parti  des 
trésors  véritables  que  la  terre  fournit  pour  les 
besoins  réels  des  hommes. 

En  effet  on  voit  une  lettre  d'un  David  ,  négus 
d'Kihiopie ,  qui  demande  au  gouverneur  portugais 
dans  les  Indes  des  ouvriers  de  toute  espèce  :  c'était 
bien  la  être  véritablement  pauvre.  Les  trois  quarts 
de  l'Afrique  et  l'Asie  septentrionale  étaient  dans 
la  même  indigence.  Nous  pensons,  dans  l'opulente 
siveté  de  nos  villes ,  que  tout  rtmivers  nous 
ressemble  ;  et  nous  ne  songeons  pas  que  les  hommes 
ont  V(''cu  long-temps  comme  le  reste  des  animaux, 
ayant  souvent  a  peine  le  couvert  et  la  pâture  au 
milieu  même  des  mines  d'or  et  de  diamant. 

Ce  royaume  d'Ethiopie,  tant  vanté,  était  si  faible, 
qu'un  petit  roi  mahométan,  qui  possédait  un  can- 
ton voibin ,  le  conquit  i>rosqne  tout  entier  au  com- 


mencement du  seizième  siècle.  Nous  avons  la  fa 
mcuse  lettre  de  Jean  Bermudes  au  roi  de  Portugal 
dont  Sébastien ,  par  laquelle  nous  pouvons  nous 
convaincre  que  les  Ethiopiens  ne  sont  pas  ce  peuple 
indomptable  dont  parle  Hérodote,  ou  qu'ils  ont 
bien  dégénéré.  Ce  patriarche  latin  ,  envoyé  avec 
quelques  soldats  portugais,  protégeait  le  jeune  né- 
gus de  l'Abyssinie  contre  ce  roi  maure  qui  avait 
envahi  ses  états  ;  et  maiheureusement ,  quand  le 
grand  négus  fut  rétabli,  le  patriarche  voulut  tou- 
jours le  protéger.  Il  était  son  f)arrain,  et  se  croyait 
son  maître  en  qualité  de  père  spirituel  et  de  pa-' 
triarche.  11  lui  ordonna  de  rendre  obéissance  au 
pape  ,  et  lui  dénonça  qu'il  l'excommuniait  en  cas 
de  refus.  Alfonsed'Albuquerque  n'agissait  pas  avec 
plus  de  hauteur  avec  les  petits  princes  de  la  pres- 
qu'île du  Gange.  Mais  enfin  le  filleul  rétabli  sur 
son  trône  J'or  respecta  peu  son  parrain,  le  chassa 
de  ses  états ,  et  ne  reconnut  point  le  pape. 

Ce  Bermudes  prétend  que  sur  les  frontières  du 
pays  de  Damut,  entre  l'Abyssinie  et  les  pays  voi- 
sins de  la  source  du  Nil ,  il  y  a  une  petite  contrée 
où  les  deux  tiers  de  la  terre  sont  d'or.  C'est  là  ce 
que  les  Portugais  cherchaient,  et  ce  qu'ils  n'ont 
point  trouvé  ;  c'est  là  le  principe  de  tous  ces 
voyages  ;  les  patriarches ,  les  missions ,  les  con- 
versions ,  n'ont  été  que  le  prétexte.  Les  Euro- 
péans  n'ont  fait  prêcher  leur  religion  depuis  le 
Chili  jusqu'au  Japon  que  pour  faire  servir  les 
hommes,  comme  des  bêles  de  somme ,  à  leur  in- 
satiable avarice.  11  esta  croire  que  le  sein  de  l'A- 
frique renferme  beaucoup  de  ce  métal  qui  a  mis  en 
mouvement  l'univers  ;  le  sable  d'or  qui  roule  dans 
ses  rivières  indique  la  raine  dans  les  montagnes. 
Mais  jusqu'à  présent  cette  mine  a  été  inaccessible 
aux  recherches  de  la  cupidité  ;  et  à  force  de  faire 
des  efforts  en  Amérique  et  en  Asie,  on  s'est  moins 
trouvé  en  état  de  faire  des  tentatives  dans  le  mi- 
lieu de  l'Afrique. 


CHAPITRE    CXLV. 

De  Colombo  et  de  l'Amérique 

C'est  à  ces  découvertes  des  Portugais  dans  l'an- 
cien monde  que  nous  devons  le  nouveau,  si  pour- 
tant c'est  une  obligation  que  cette  conquête  de 
l'Amérique,  si  funeste  pour  ses  habitants,  et 
quelquefois  pour  les  conquérants  mêmes. 

C'est  ici  le  plus  grand  événement  sans  doute  de 
notre  globe,  dont  une  moitié  avait  toujours  été 
ignorée  de  l'autre.  Tout  ce  qui  a  paru  grand  jus- 
qu'ici semble  disparaître  devant  cette  espèce  de 
création  nouvelle.  Nous  prononçons  encore  avec 
une  admiration  respectueuse  les  noms  des  Argo- 
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naulcs,qui  firent  cent  fois  moins  que  les  matelots  de 
(îama  et  d'AlItuqucrque.  Que  d'autels  on  eût 
crises  dans  l'antiquité  a  un  Grec  qui  eût  décou- 
vert l'Amérique  !  Christophe  Colombo  et  Barthé- 
lenii  son  frère  ne  furent  pas  traités  ainsi. 

Colombo,  frappé  des  entreprises  des  Portugais, 
conçut  qu'on  pouvait  faire  quelque  chose  de  plus 
grand,  et,  par  la  seule  inspection  d'une  carte  de 
notre  univers,  jugea  qu'il  devait  y  en  avoir  un 
autre,  et  qu'on  le  trouverait  en  voguant  toujours 
vers  l'occident.  Son  courage  fut  égal  "a  la  force  de 
son  esprit,  et  d'autant  plus  grand  qu'il  eut  a  com- 
battre les  préjugés  de  tous  ses  contemporains,  et 
h  soutenir  les  refus  de  tous  les  princes.  Gênes  sa 
patrie,  qui  le  traita  de  visionnaire,  perdit  la  seule 
occasion  de  s'agiandir  qui  pouvait  s'offrir  pour 
elle.  Henri  vu.  roi  d'Angleterre,  plus  avide  d'ar- 
gent que  capable  d'en  hasarder  dans  une  si  noble 
entreprise,  n'écoula  pas  le  frère  de  Colombo:  lui- 
même  fut  refusé  en  Portugal  par  Jean  ii,  dont  les 
vues  étaient  entièrement  tournées  du  côté  de 
l'Afrique.  Il  ne  pouvait  s'adresser  a  la  France,  où 
la  marine  était  toujours  négligée,  et  les  affaires 
autant  que  jamais  en  confusion  sous  la  minorité 
de  Charles  viii.  L'empereur  .Maximilien  n'avait  ni 
ports  pour  une  flotte,  ni  argent  pour  l'équiper. 
ni  grandeur  de  courage  pour  un  tel  projet.  Ve- 
nise eût  pu  s'en  charger  ;  mais,  soit  que  l'aver- 
sion des  Génois  pour  les  Vénitiens  ne  permît  pas 
à  Colombo  de  s'adresser  "a  la  rivale  de  sa  j)aliie, 
soit  que  Venise  ne  conçût  de  giam'eur  que  ilans 
son  commerce  d'Alexandrie  et  du  Levant,  Co- 
lombo n'espéra  qu'en  la  cour  d'Lspagne. 

Ferdinand,  roi  d'Aragon,  et  Isabelle,  reine  de 
Castille,  réunissaient  par  leurmariage  toute llis- 
pagne,  si  vous  en  exceptez  le  royaume  de  Gre- 
nade, que  les  mahométans  conseï  valent  encore, 
n)ais  que  Ferdinand  leur  enleva  bientôt  après. 
L'union  d'Isabelle  et  de  Ferdinand  prépara  la 
grandeur  de  l'Fspagne;  Colombo  la  commença; 
mais  ce  ne  fut  qu'après  huit  ans  de  sollicitations 
que  la  cour  d'Isabelle  consentit  au  bien  que  le 
citoyen  de  Gênes  voulait  lui  faire.  Ce  qui  fait 
échouer  les  plus  grands  projets,  c'est  presque  tou- 
jours le  défaut  d'argent.  La  cour  d'Espagne  était 
pauvre.  Il  fallut  que  le  prieur  Pérez,  et  deux  né- 
gociants, nommés  Pinzone,  avançassent  dix-sept 
mille  ducats  pour  les  frais  de  l'armement.  (  M92, 
2.J  août  )  Colombo  eut  de  la  cour  une  [>atente,  et 
partit  enfin  du  port  de  Palos  en  Andalousie  avec 
trois  petits  vaisseaux,  et  un  vain  litre  d'amiral. 

Des  îles  Canaries  où  il  n)onilla,  il  ne  mit  que 
trente-trois  jours  pour  découvrir  la  première  île 
de  l'Amérique;  et  pendant  ce  cf)urt  trajet  il  eut 
h  soutenir  plus  de  murmures  de  son  équipage  qu'il 
u'avait  essuyé  de  refus  des  princes  de  l'Iùiropc. 


Cette  île,  située  environ  'a  mille  lieues  des  Cana- 
ries, fut  nommée  San  Salvador.  Aussitôt  après  il 
découvrit  les  autres  îles  Lucayes,  Cuba,  elHispa- 
niola,  nommée  aujourd'hui  Saint-Domingue.  Fer- 
dinand et  Isabelle  furent  dans  une  singulière  sur- 
prise de  le  voir  revenir  au  bout  de  sept  mois 
(^493,  ^.^  mars)  avec  des  Américains  d'Ilîspa- 
niola  ,  des  raretés  du  pays ,  et  surtout  de  l'or 
qu'il  leur  présenta.  Le  roi  et  la  reine  le  firent  as- 
seoir et  couvrir  comme  un  grand  d'Espagne,  le 
nommèrent  grand-amiral  et  vice-roi  du  Nouveau- 
^b)nde.  Il  était  regardé  partout  comme  un  homme 
unique  envoyé  du  ciel.  C'était  alors  'a  qui  ♦'inté- 
resserait dans  ses  entreprises,  a  qui  s'embarque- 
rait sous  ses  ordres.  11  repart  avec  une  flotte  de 
dix-sept  vaisseaux.  (1495)11  trouve  encore  de 
nouvelles  îles,  les  Antilles  et  la  Jamaïque.  Le 
doute  s'était  changé  en  admiration  pour  lui  à  son 
premier  voyage  ;  mais  l'admiration  se  tourna  en 
envie  au  second. 

Il  était  amiral ,  vice-roi ,  et  pouvait  ajouter  'a 
ces  titres  celui  de  bienfaiteur  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle.  Cependant  des  juges,  envoyés  sur  ses 
vaisseaux  mêmes  pour  veiller  sur  sa  conduite,  le 
ramenèrent  en  Espagne.  Le  peuple,  qui  entendit 
que  Colombo  arrivait,  courut  au-devant  de  lui, 
comme  du  génie  tutélaire  de  l'Espagne.  On  tira 
Colombo  du  vaisseau  ;  il  parut,  mais  avec  les  fers 
aux  pieds  et  aux  mains. 

Ce  traitement  lui  avait  été  fait  par  l'ordre  de 
Fonseca,  évêque  de  Burgos,  intendant  des  arme- 
ments. L'ingratitude  était  aussi  grande  que  les 
services.  Isabelle  en  fut  honteuse  :  elle  répara  cel 
affront  autant  qu'elle  le  put;  mais  on  retint  Co- 
lombo quatre  années,  soit  qu'on  craignît  qu'il  ne 
prît  pour  lui  ce  qu'il  avait  découvert,  soit  qu'on 
voulût  seulement  avoir  le  temps  de  s'informer  de 
sa  conduite.  Enfin  on  le  renvoya  encore  dans  son 
Nouveau-.Monde.  (1  î9S)  Ce  fut  'a  ce  troisième 
voyage  qu'il  aperçut  le  continent  à  dix  degrés  de 
l'équateur,  et  (juil  vit  la  côte  où  l'on  a  bâti  Car- 
thagène. 

Lorsque  Colombo  avait  promis  un  nouvel  hé- 
misphère, on  lui  avait  soutenu  (jue  cet  hémisphère 
ne  |)r)uvait  exister  ;  et  quand  il  l'eut  découvert, 
on  prétendit  qu'il  avait  été  connu  depuis  long- 
temps. Je  ne  parle  pas  ici  d'un  Martin  Behem  de 
Nuremberg,  qui,  dit-<jn,  alla  de  Nuremberg  au 
détroit  de  Magellan  en  J4G0,  avec  une  patente 
d'une  duchesse  de  Bourgogne,  qui,  ne  régnant 
pas  alors,  ne  pouvait  donner  de  patentes.  Je  ne 
[larle  pas  des  prétendues  cartes  qu'on  montre  de 
ce  Martin  Behem,  et  des  contradictions  qui  décré- 
ditent cette  fable  :  mais  enfin  ce  Martin  Behem 
n'avait  pas  peuplé  l'Amérique.  On  en  fesait  hon- 
neur  aux    Carthaginois ,  et  on   citait  un  livre 
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(î'Arisldte  qu'il  n'n  pas  coir.posc.  Quelques-uns 
ont  cru  trouver  de  la  conformilé  entre  des  pa- 
roles caraïbes  et  des  mots  hébreux,  et  n'ont  pas 
manqué  de  suivre  une  si  belle  ouverture.  D'au- 
tres ont  su  que  les  enfants  de  Noé,  s'étant  établis 
en  Sibérie,  passèrent  de  l'a  en  Canada  sur  la 
fiince,  et  qu'ensuite  leurs  enfants  nés  au  Canada 
allèrent  peupler  le  Pérou.  Les  Chinois  et  les  Ja- 
ponais ,  selon  d'autres,  envoyèrent  des  colonies 
en  Amérique,  et  y  flrent  passer  des  jaguars  *pour 
leur  divertissement,  quoique  ni  le  Japon  ni  la 
Chine  n'aient  de  jaguars.  C'est  ainsi  que  souvent 
les  savants  ont  raisonne  sur  ce  que  les  hommes 
de  génie  ont  inventé.  On  demande  qui  a  mis  des 
hommes  en  Amérique:  ne  pourrait-on  pas  répon- 
dre que  c'est  celui  qui  y  fait  croître  des  arbres  et 
de  l'herbe? 

La  réponse  de  Colombo  a  ces  envieux  est  cé- 
lèbre. Ils  disaient  que  rien  n'était  plus  facile  que 
ses  découvertes.  1!  leur  proposa  de  faire  tenir  un 
œuf  debout  ;  et  aucun  n'ayant  pu  le  faire,  il  cassa 
le  bout  de  l'œuf,  et  le  fit  tenir.  Cela  était  itien 
aisé  ,  dirent  les  assistants.  Que  ne  vous  en  avisicz- 
vous  donc?  répondit  Colombo.  Ce  conte  est  rap- 
porté du  Bninelleschi .  grand  artiste,  qui  réforma 
l'architecture  a  Florence  long- temps  avant  que 
Colombo  existât.  La  plupart  des  bons  mots  sont 
des  reilites. 

La  cendre  de  Colombo  ne  s'intéresse  plus  h  la 
gloire  qu'il  eut  pendant  sa  vie  d'avoir  doublé  pour 
nous  les  œuvres  de  la  création  ;  mais  les  hommes 
aiment  a  rendre  justice  aux  morts,  soit  qu'ils  se 
flattent  de  l'espérance  vaine  qu'on  la  rendra  mieux 
aux  vivants,  soit  qu'ils  aiment  naturellement  la 
vérité.  Americo  Vespucci ,  que  nous  nommons 
Améric  Vespuce  ,  négociant  florentin  ,  jouit  de  la 
gloire  de  donner  son  nom  à  la  nouvelle  moitié  du 
globe,  dans  laquelle  il  ne  possédait  pas  un  pouce 
de  terre  :  il  prétendit  avoir  le  premier  découvert 
le  continent.  Quand  il  serait  vrai  qu'il  eût  fait 
cette  découverte,  la  gloire  n'en  serait  pas  à 
lui  ;  elle  appartient  incontestablement  a  celui 
qui  eut  le  génie  et  le  courage  d'entreprendre  le 
premier  voyage.  La  gloire,  comme  dit  Newton 
dans  sa  dispute  avec  Leibnitz,  n'est  duc  qu'à  l'in- 
venteur :  ceux  qui  viennent  après  ne  sont  que  des 
disciples.  Colombo  avait  déjà  fait  trois  voyages  en 
qualité  d'amiral  et  de  vice- roi ,  cinq  ans  avant 
qu'Améric  Vespuce  en  eût  fait  un  en  qualité  de 
géographe ,  sous  le  commandement  de  l'amiral 
Ojeda  :  mais  ayant  écrit 'a  ses  amis  de  Florence 
qu'il  avait  découvert  le  Nouveau -Monde,  on  le 

'  C'est  le  plus  prand  des  animaux  féroces  du  Nouveau- 
Monde.  Il  est  le  lion  ou  le  tigre  de  l'Amérique;  mais  il  n'ap- 
pioclie  dt's  lions  et  des  ti;;n:s  de  l'ancien  monde  ni  [if'iir  la 
grandtur,  ni  pour  la  force,  ni  pour  le  Ci'!ura;;c.  K. 


crut  sur  sa  parole  ;  cl  les  citoyens  de  Florence  or- 
donnèrent que  tous  les  ans  ,  aux  fêtes  de  la  Tous- 
saint ,  on  fît  pendant  trois  jours  devant  sa  maison 
une  illumination  solennelle.  Cet  homme  ne  méri- 
tait certainement  aucuns  honneurs  pour  s'être 
trouvé  ,  en  1498  ,  dans  une  escadre  qui  rangea  les 
côtes  du  Brésil,  lorsque  Colombo  ,  cinq  ans  aupa- 
ravant, avait  montré  le  chemin  au  reste  de 
monde. 

11  a  paru  depuis  peu  a  Florence  une  vie  de  cet 
Améric  Vespuce,  dans  laquelle  il  ne  paraît  pas 
qu'on  ait  respecté  la  véril»  ,  ni  qu'on  ait  raisonné 
conséquemment.  On  s'y  plaint  de  plusieurs  au- 
teurs français  qui  ont  rendu  justice  à  Colombo.  Ce 
n'était  pas  aux  Français  qu'il  fallait  s'en  prendre, 
mais  aux  Espagnols,  qui  les  premiers  ont  rendu 
cette  justice.  L'auteurdela  vie  do  Vespuce  dit  qu'il 
veut  «  confondre  la  vanité  de  la  nation  française , 
«  qui  a  toujours  combattu  avec  imi)uni(é  la  gloire 
«  et  la  fortune  de  l'Italie.  »  Quelle  vanité  y  a-t-il 
a  dire  que  ce  fut  un  Génois  qui  découvrit  l'Amé- 
rique? quelle  injure  fait-on  à  la  gloire  de  l'Ilalie 
en  avouant  que  c'est  un  Italien  né  "a  Gcnes  h  qui 
l'on  doit  le  Nouveau-Monde?  Je  remanjue  exprès 
ce  défaut  d'équité  ,  de  politesse  ,  et  de  bon  sens  , 
dont  il  n'y  a  que  trop  d'exemples  ;  et  je  dois  dire 
que  les  bons  écrivains  français  sont  en  général 
ceux  qui  sont  le  moins  tombés  dans  ce  défaut  in- 
tolérable. Une  des  raisons  qui  les  font  lire  dans 
toute  l'Europe,  c'est  qu'ils  rendentjuslice  à  toutes 
les  nations. 

Les  habitants  des  îles  et  de  ce  continent  étaient 
une  espèce  d'hommes  nouvelle;  aucun  n'avait  de 
barbe.  Ils  furent  aussi  étonnés  du  visage  des  Espa- 
gnols que  des  vaisseaux  et  de  l'artillerie;  ils 
regardèrent  d'abord  ces  nouveaux  hôtes  coninse 
des  monstres,  ou  des  dieux  qui  venaient  du  ciel  ou 
de  rOcéan.  Nous  apprenions  alors,  par  les  voyagea 
des  Portugais  et  des  Espagnols,  le  peu  qu'est  notre 
Europe,  et  quelle  variété  règne  sur  la  terre.  On 
avait  vu  qu'il  y  avait  dans  l'Indoustan  des  races 
d'hommes  jaunes.  Les  noirs,  distingués  encore  en 
plusieurs  espèces,  se  trouvaient  en  Afrique  et  en 
Asie  assez  loin  de  ré(|uateur;  et  quand  on  eut 
depuis  percé  en  Amérique  jusque  sous  la  ligne, 
on  vit  que  la  race  y  est  assez  blanche.  Les  naturels 
du  Brésil  sont  de  couleur  de  bronze.  Les  Chinois 
paraissaient  encore  une  espèce  entièrement  dilTé- 
rente  par  la  conformation  de  leur  nez,  de  leurs 
yeux  et  de  leurs  oreilles,  par  leur  couleur,  et  peut- 
être  encore  même  par  leur  génie  ;  mais  ce  qui  est 
plus  à  remarquer,  c'est  que,  dans  quelques  régions 
que  ces  races  soient  transplantées,  elles  ne  chan- 
gent point  quand  elles  ne  se  mêlent  pas  aux  natu- 
rels du  pays.  La  membrane  muqueuse  des  nègres,^ 
reconnue  noire^  et  qui  est  la  cause  de  leur  couleur,. 
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est  une  preuve  manifesle  qu'il  y  a  dans  chaque 
espèce  dhommes ,  comme  dans  les  plantes ,  un 
principe  qui  les  différeucie. 

La  nature  a  subordonné  à  ce  principe  ces  diffé- 
rents degrés  de  génie  et  ces  caractères  des  nations 
qu'on  voit  si  rarement  changer.  C'est  par  la  que 
les  nègres  sont  les  esclaves  des  autres  hommes.  On 
les  achète  sur  les  côtes  d'Afrique  comme  des  bêtes, 
et  les  multitudes  de  ces  noirs  ,  transplantés  dans 
nos  colonies  d'Amérique,  servent  un  très  petit 
nombre  d'Européans.  L'expérience  a  encore  appris 
quelle  supériorité  ces  Européansont  sur  les  Amé- 
ricains ,  qui,  aisément  vaincus  partout,  n'ont 
jamais  osé  tenter  une  révolution,  quoiqu'ils  fussent 
I)lus  de  mille  contre  un. 

Celte  partie  de  l'Amérique  était  encore  remar- 
quable par  des  animaux  et  des  végétaux  que  les 
trois  autres  parties  du  monde  n'ont  pas,  et  par  le 
besoin  de  ce  que  nous  avons.  Les  chevaux  ,  le  blé 
de  toute  espèce,  le  fer,  étaient  les  principales  pro- 
ductions qui  manquaient  dans  le  Mexique  et  dans 
le  l'érou.  Parmi  les  denrées  ignorées  dans  l'ancien 
monde,  la  cochenille  fut  une  des  premières  et  des 
plus  précieuses  qui  nous  furent  apportées  :  elle  fit 
oublier  la  graine  A'écarlnle,  qui  servait  de  temps 
immémorial  aux  belles  teintures  rouges. 

Au  transport  de  la  cochenille  on  joignit  bientôt 
celui  de  l'indigo,  du  cacao,  de  la  vanille,  des  bois 
qui  servent  à  l'ornement,  ou  qui  entrent  dans  la 
médecine  :  enfln  du  quinquina,  seul  spéciûque 
contre  les  fièvres  intermittentes,  placé  par  la  na- 
ture dans  les  montagnes  du  Pérou,  tandis  qu'elle  a 
rais  la  (lèvre  dans  le  reste  du  monde.  Ce  nouveau 
continent  possède  aussi  des  perles,  des  pierres  de 
couleur,  des  diamants. 

Il  est  certain  que  l'Amérique  procure  aujour- 
d'hui aux  moindres  citoyens  de  l'Europe  des 
commodités  et  des  plaisirs.  Les  mines  d'or  et  d'ar- 
gent n'ont  été  utiles  d'abord  qu'aux  rois  d'Espagne 
et  aux  négociants.  Le  reste  du  monde  en  fut  ap- 
pauvri ;  car  le  grand  nombre,  qui  ne  fait  point  le 
négoce  ,  s'est  trouvé  d'abord  en  possession  de  peu 
d'espèces  en  comparaison  des  sommes  immenses 
qui  entraient  dans  les  trésors  de  ceux  qui  profitè- 
rent des  prcn)ières  découvertes.  Mais  peu  h  peu 
cette  affluence  d'argent  et  d'or  dont  l'Amérique  a 
inondé  l'Europe,  a  passé  dans  plus  de  mains  ,  et 
.s'est  plus  également  distribuée.  Le  prix  des  denrées 
a  haussé  dans  toute  l'Europe  'a  peu  près  dans  la 
même  proportion. 

Pour  comprendre ,  par  exemple,  comment  les 
trésors  de  l'Amérique  ont  passé  des  mains  espa- 
gnoles dans  celles  des  autres  nations,  il  suffira  de 
considérer  ici  deux  choses  :  l'usage  que  Charles- 
nuinl  cl  Philippe  ii  firent  de  leur  argent,  cl  la 


manière  dont  les  autres  peuples  entrent  en  partage 
des  mines  du  Pérou. 

Charles-Quint,  empereur  d'Allemagne,  toujours 
en  voyage  cl  toujours  en  guerre,  fit  nécessairement 
passer  beaucoup  d'espèces  en  Allemagne  et  en 
Italie,  qu'il  reçut  du  Mexique  et  du  Pérou.  Lors- 
qu'il envoya  son  CIs  Philippe  ii  a  Londres  épouse' 
la  reine  Marie  et  prendre  le  titre  de  roi  d'Angle- 
terre, ce  prince  remit  a  la  tour  vingt-sept  grandes 
caisses  d'argent  en  barre,  et  la  charge  de  cent 
chevaux  en  argent  et  en  or  monnayé.  Les  troubles 
de  Flandre  et  les  intrigues  de  la  ligue  en  France 
coûtèrent  à  ce  même  Philippe  ii ,  de  son  propre 
aveu  ,  plus  de  trois  mille  millions  de  livres  de 
iwtre  monnaie  d'aujourd'hui. 

Quant  "a  la  manière  dont  l'or  et  l'argent  du 
Pérou  parviennent  'a  tous  les  peuples  de  l'Europe, 
et  de  l'a  vont  en  partie  aux  grandes  Indes ,  c'est 
une  chose  connue,  mais  étonnante.  Une  loi  sévère 
établie  par  Ferdinand  et  Isabelle ,  confirmée  par 
Charles- Quint  et  par  tous  les  rois  d'Espagne, 
défend  aux  antres  nations  non  seulement  l'entrée 
des  ports  de  l'Amérique  espagnole  ,  mais  la  part 
la  plus  indirecte  daiis  ce  commerce.  Il  semblait 
que  cette  loi  dût  donner  'a  l'Espagne  de  quoi 
subjuguer  ^Europe  ;  cependant  l'Espagne  ne  sub- 
siste que  de  la  violation  perpétuelle  de  cette  loi 
même.  Elle  peut 'a  peine  fournir  quatre  millions  en 
denrées  qu'on  transporte  en  Amérique;  et  le  reste 
de  l'Europe  fournit  quelquefois  pour  cinquante 
raillions  de  marchandises.  Ce  prodigieux  com- 
merce de  nalions  amies  ou  ennemies  de  l'Espagne 
se  fait  sous  le  nom  des  Espagnols  mêmes,  toujours 
fidèles  aux  particuliers ,  et  toujours  trompant  le 
roi ,  qui  a  un  besoin  extrême  de  l'êlre.  Nulle  re- 
connaissance n'est  donnée  par  les  marchands 
espagnols  aux  marchands  étrangers.  La  bonne  foi, 
sans  laquelle  il  n'y  aurait  jamais  eu  de  commerce, 
fait  la  seule  sûreté. 

La  manière  dont  on  donna  long-temps  aux 
étrangers  l'or  et  l'argent  que  les  galions  ont  rap- 
portés d'Amérique  fut  encore  plus  singulière. 
L'Espagnol,  qui  est  'a  Cadix  facteur  de  l'étranger, 
confiait  les  lingots  reçus 'a  des  braves  qu'on  appe- 
lait Météores.  Ceux-ci ,  armés  de  pistolets  de 
ceinture  et  d'épées,  allaient  porter  les  lingots 
numérotés  au  rempart,  et  les  jetaient  a  d'autres 
Météores,  qui  les  portaient  aux  chaloupes  aux- 
quelles ils  étaient  destinés.  Les  chaloupes  les  re- 
mettaient aux  vaisseaux  en  rade.  Ces  Météores, 
ces  fadeurs  ,  les  commis  ,  les  gardes  ,  qui  ne  les 
troublaient  jamais  ,  tous  avaient  leur  droit ,  et  le 
négociant  étranger  n'était  jamais  trompé.  Le  roi, 
ayant  reçu  son  induit  sur  ces  trésors  a  l'arrivée 
des  galions,  y  gagnait  lui-même.  Il  n'y  avait  pro- 
prement que  la  loi  de  trompée,  loi  qui  n'est  utile 
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qu'autant  qu'oji  y  contrevient ,  et  qui  n'est  pour- 
(ant  pas  encore  abrogée ,  parce  que  les  anciens 
préjugés  sont  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  chez 
les  liomiues. 

Le  plus  grand  exemple  de  la  violation  de  cette 
loi  et  de  la  ûdélilé  des  Espagnols,  s'est  fait  voir  en 
-1684.  La  guerre  était  déclarée  entre  la  France  et 
lEspagne.  Le  roi  catholique  voulut  se  saisir  des 
effets  des  Français.  On  employa  en  vain  les  édits 
et  les  monitoires  ,  les  recherches  et  les  excommu- 
nications ;  aucun  commissaire  espagnol  ne  trahit 
son  correspondant  français.  Cette  lidélité,  si  hono- 
rable à  la  nation  espagnole,  prouva  bien  que  les 
hommes  n'obéissent  de  bon  gré  qu'aux  lois  qu'ils 
se  sont  faites  pour  le  bien  de  la  société  ;  et  que  les 
lois  qui  ne  sont  que  la  volonté  du  souverain  trou- 
vent toujours  tous  les  cœurs  rebelles. 

Si  la  découverte  de  l'Amérique  fit  d'abord  beau- 
coup de  bien  aux  Espagnols,  elle  Ot  aussi  de  très 
grands  maux.  L'un  a  été  de  dépeupler  l'Espagne 
par  le  nombre  nécessaire  de  ses  colonies  ;  l'autre, 
d'infecter  l'univers  d'une  maladie  qui  n'était 
connue  que  dans  quelques  parties  de  cet  autre 
monde,  et  surtout  dans  l'île  Hispaniola.  Plusieurs 
compagnons  de  Christophe  Colombo  en  revinrent 
attaqués  ,  et  portèrent  dans  l'Europe  cette  conta- 
filon.  11  est  certain  que  ce  venin  qui  empoisonne 
les  sources  de  la  vie  était  propre  de  l'Amérique, 
comme  la  peste  et  la  petite  vérole  sont  des  mala- 
dies originaires  de  l'Arabie  méridionale.  11  ne  faut 
pas  croire  même  que  la  chair  humaine ,  dont 
quelques  sauvages  américains  se  nourrissaient, 
ait  été  la  source  de  cette  corruption.  11  n'y  avait 
point  d'anthropophages  dans  l'île  Hispaniola,  où 
ce  mal  était  invétéré.  Il  n'est  pas  non  plus  la  suite 
de  l'excès  dans  les  plaisirs  :  ces  excès  n'avaient 
jamais  été  punis  ainsi  par  la  nature  dans  l'ancien 
monde  ;  et  aujourd'hui ,  après  un  moment  passé 
et  oublié  depuis  des  années,  la  plus  chaste  union 
peut  être  suivie  du  plus  cruel  et  du  plus  honteux 
des  fléaux  dont  le  genre  humain  soit  affligé. 

Pour  voir  maintenant  comment  cette  moitié  du 
globe  devint  la  proie  des  princes  chrétiens,  il  faut 
suivre  d'abord  les  Espagnols  dans  leurs  décou- 
vertes et  dans  leurs  conquêtes. 

Le  grand  Colombo,  après  avoir  bâti  quelques 
habitations  dans  les  îles,  et  reconnu  le  continent, 
avait  repassé  en  Espagne,  où  il  jouissait  d'une 
gloire  qui  n'était  point  souillée  de  rapines  et  de 
cruautés  :  il  mourut  en  I.lJOO  ;i  Valladolid.  Mais 
les  gouverneurs  de  Cuba  ,  d'IIispaniola  ,  qui  lui 
succédèrent,  persuadés  que  ces  provinces  four- 
nissaient de  l'or,  en  voulurent  avoir  au  prix  du 
sang  des  habitants.  Enfin  ,  soit  qu'ils  crussent  la 
haine  de  ces  insulaires  implacable,  soit  qu'ils  crai- 
gnissent leur  grand  nombre,  soit  que  la  fureur  du 


carnage,  ayant  une  fois  commencé,  ne  conniit  plus 
de  bornes,  ils  dépeuplèrent  en  peu  d'années  His- 
paniola ,  qui  contenait  trois  millions  d'habitants  , 
et  Cuba  qui  en  avait  plus  de  six  cent  mille.  Bar- 
thélemi  de  Las  Casas  ,  évoque  de  Chiapa  ,  témoin 
de  ces  destructions ,  rapporte  qu'on  allait  a  la 
chasse  des  hommes  avec  des  chiens.  Ces  malheu- 
reux sauvages,  presque  nus  et  sans  armes,  étaient 
poursuivis  comme  des  daims  dans  le  fond  des 
forêts,  dévorés  par  des  dogues,  et  tués  'a  coups  de 
fusil ,  ou  surpris  et  brûlés  dans  leurs  habitations. 

Ce  témoin  oculaire  dépose  'a  la  postérité  que 
souvent  on  fesait  sommer,  par  un  dominicain  et 
par  un  cordelier,  ces  malheureux  de  se  soumettre 
à  la  religion  chrétienne  et  au  roi  d'Espagne;  et, 
après  celte  formalité,  qui  n'était  qu'une  injustice 
de  plus,  on  les  égorgeait  sans  remords.  Je  crois  le 
récit  de  Las  Casas  exagéré  en  plus  d'un  endroit; 
mais,  supposé  qu'il  en  dise  dix  fois  de  trop,  il  reste 
de  quoi  être  saisi  d'horreur. 

On  est  encore  surpris  que  cette  extinction  to- 
tale d'une  race  d'hommes  dans  Hispaniola,  soit 
arrivée  sous  les  yeux  et  sous  le  gouvernement  de 
plusieurs  religieux  de  saint  Jérôme  :  car  le  cardi- 
nal Ximénès.  maître  de  la  Caslille  avant  Charles- 
Quint,  avait  envoyé  quatre  de  ces  moines  en  qua- 
lité de  présidents  du  conseil  royal  de  l'île.  Ils  ne 
purent  sans  doute  résister  au  torrent  ;  et  la  haine 
des  naturels  du  pays,  devenue  avec  raison  impla- 
cable, rendit  leur  perte  malheureusement  né- 
cessaire. 


^^*r<-«^  ©♦ 


CHAPITRE  CXLVr. 

Vaines  disputes.  Comment  l'Amt^rique  a  été  peuplée. 
Différences  spécifi()ues  entre  l'Amérique  et  l'ancien 
monde.  Religion.  Anthropophages.  Raisons  pourquoi 
le  Nouveau- Monde  est  moins  peuplé  que  l'ancien. 

Si  ce  fut  un  effort  de  philosophie  qui  fit  décou- 
vrir l'Amérique,  ce  n'en  est  pas  un  de  demander 
tous  les  jours  comment  il  se  peut  qu'on  ait  trouvé 
des  hommes  dans  ce  continent,  et  qui  les  y  a  me- 
nés. Si  on  ne  s'étonne  pas  qu'il  y  ait  des  mouches 
en  Amérique,  c'est  une  stupidité  de  s'étonner  qu'il 
y  ait  des  hommes. 

Le  sauvage  qui  se  croit  une  production  de  son 
climat,  comme  son  original  et  sa  racine  de  manioc, 
n'est  pas  plus  ignorant  que  nous  en  ce  point,  et 
raisonne  mieux.  En  effet,  puisque  le  nègre  d'A- 
frique ne  tire  point  son  origine  de  nos  peuples 
blancs,  pourquoi  les  rouges,  les  olivâtres,  les  cen- 
drés de  l'Amérique,  viendraient-ils  de  nos  con- 
trées? et  d'ailleurs,  quelle  serait  la  contrée  pri- 
mitive? 

La  nature,  qui  couvre  la  terre  de  fleurs,  de 
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fruits,  d'ar!>ics,  d'animaux,  ueii  a-t-cl!c  d'aljorJ 
placé  que  dans  un  seul  (iMiain.  pour  qu'ils  se  ré- 
pandissent de  la  dans  le  reste  du  monde?  ou  se- 
rait-ce ce  terrain  qui  aurait  eu  d'abord  toute 
l'herbe  et  toutes  les  lourniis,  et  qui  les  aurait  en- 
voyées au  reste  de  la  terre?  comment  la  mousse  et 
les  sapins  de  Norvège  auraient-ils  passé  aux  terres 
australes?  Ouelque  terrain  qu'on  imagine,  il  est 
presijue  tout  dégarni  île  ce  que  les  autres  produi- 
sent. Il  laudra  supposer  (]u"originairement  il  avait 
tout,  et  qu'il  ne  lui  reste  presque  plus  rien.  Chaque 
climat  a  ses  productions  différentes,  et  le  plus 
aitondanl  est  très  pauvre  en  comparaison  de  tous 
les  autres  enseinide.  Le  maître  de  la  nature  a 
peuplé  et  varié  tout  le  globe.  Les  sapins  delà  Nor- 
vège ne  sont  point  assurément  les  pèies  des  giro- 
Uiers  des  .Moluqucs  ;  et  ils  ne  tirent  pas  plus  leur 
origine  des  sapins  d'un  autre  pays  que  l'herbe  des 
champs d'.^rchangel  n'est  produite  par  l'herbedes 
bords  du  Gange.  On  ne  s'avise  point  de  penser  que 
les  chenilles  et  les  limaçons  d'une  partie  du  monde 
soient  originairement  d'une  autre  partie  :  pour- 
quoi s'étonner  qu'il  y  ait  en  Amérique  quelques 
espèces  d'animaux,  quelques  races  d'honmies, 
semblables  aux  nôtres? 

L'Amérique,  ainsi  que  l'Afrique  et  l'Asie,  pro- 
duit des  végétaux,  des  animaux  qui  ressemblent 
à  ceux  de  l'Europe  ;  et  tout  de  même  encore  que 
l'Afrique  et  l'Asie ,  elle  en  produit  beaucoup 
qui  n'ont  aucune  analogie  'a  ceux  de  l'ancien 
monde. 

Les  terres  du  Mexique,  du  Pérou,  du  Canada, 
n'avaient  jamais  porté  ni  le  froment  qui  fait  notre 
nourriture,  ni  le  raisin  qui  fait  notre  boisson  or- 
dinaire, ni  les  olives  dont  nous  tirons  tant  de  se- 
cours, ni  la  plupart  de  nos  fruits.  Toutes  nos  bêtes 
tlesonmieetde charrue,  chevaux,  chameaux,  ânes, 
bœufs,  étaient  absolument  inconnus.  11  y  avait  des 
espèces  de  bœufs  et  de  moutons,  mais  toutes  diffé- 
rentes.des  nôtres.  Les  moutons  du  Pérou  étaient 
plus  grands,  plus  forts  que  ceux  d'Europe,  etser- 
vaieiit'a  porter  des  fardeaux.  Leuis  bœufs  tenaient 
a  la  fois  de  nos  buffles  et  de  nos  chameaux.  On 
trouva  dans  le  Mexique  des  troupeaux  de  porcs 
qui  ont  sur  le  dos  une  glande  remplie  d'une  ma- 
tière onctueuse  et  fétide  :  point  de  chiens,  point  de 
chats.  Le  Mexicjue,  le  Pérou,  avaient  uue  espèce  de 
lions,  mais  polils  et  privés  de  crinière  ;  et  ce  qui 
est  plus  singulier,  le  lion  de  ces  climats  était  un 
animal  poltron. 

On  peut  réduire  ,  si  l'on  veut ,  sous  une  seule 
espèce  tous  les  hommes,  parce  qu'ils  ont  tous  les 
mêmes  organes  de  la  vie,  des  sens  et  du  mouve- 
ment. Mais  cette  espèce  parut  évidemment  divisée 
en  plusieurs  autres  dans  le  physique  et  dans  le 
ijjoral. 


Q'jant  au  physiciue,  ou  crut  voir  da:;s  les  Es- 
quimaux qui  habitent  vers  le  soixantième  degré 
du  nord,  une  figure,  une  taille  semblable  à  celle 
des  Lapons.  Des  peuples  voisins  avaient  la  face 
toute  velue.  Les  Iroquois,  les  llurons,  et  tous  les 
peuples  jusqu'à  la  Floride,  parurent  olivàtics  et 
sans  aucun  p:)il  sur  le  corps,  excepté  la  tête.  Le 
capitaine  Rogers,  qui  navigua  vers  les  côtes  do  la 
Californie,  y  découvrit  des  peuplades  de  nègres 
qu'on  nesou{)çonnait  pas  dans  l'Amérique.  On  vil 
dans  l'isthme  de  Panama  une  race  (lu'on  appelle 
les  Dariens  == ,  qui  a  beaucoup  de  rapport  aux  Al- 
binos d'Afritpie.  Leur  taille  est  tout  au  plus  de 
quatre  pieds  ;  ils  sont  Idancs  comme  les  Albinos  : 
et  c'est  la  seule  race  de  l'Amérique  qui  soit  blan- 
che. Leurs  yeux  rouges  sont  bordés  de  paupières 
façonnées  en  demi-cercles.  Ils  ne  voient  et  ne  sor- 
tent de  leurs  trous  que  la  nuit  ;  ils  sont  parmi  les 
hommes  ce  que  les  hiboux  sont  parmi  les  oiseaux. 
Les  Mexicains,  les  Péruviens,  parurent  d'une  cou- 
leur bronzée,  les  Brasiliensd'un  rouge  plus  foncé, 
les  peuples  du  Chili  plus  cendrés.  On  a  exagéré  la 
grandeur  des  Palagonsqui  habitent  vers  le  détroit 
de  Magellan  ;  mais  on  croit  que  c'est  la  nation  de 
la  plus  haute  taille  qui  soit  sur  la  terre. 

Parmi  tant  de  nations  si  différentes  de  nous,  et 
si  différentes  entre  elles,  on  n'a  jamais  trouvé 
d'hommes  isolés,  solitaires,  errant  à  l'aventure  à 
la  manière  des  animaux,  s'accouplant  comme  eux 
au  hasard,  et  quittant  leurs  femelles  pour  cher- 
cher seuls  leur  pâture.  Il  faut  que  la  nature  hu- 
maine ne  cojnporle  pas  cet  état,  et  que  partout 
l'instinct  de  l'espèce  l'entraîne  a  la  société  comme 
'a  la  liberté  ;  c'est  ce  qui  fait  que  la  prison  sans 
aucun  commerce  avec  les  hommes  est  un  supplice 
inventé  par  les  tyrans,  supplice  qu'un  sauvage 
pourrait  moins  supporter  encore  que  l'homme  ci- 
vilisé. 

Du  détroit  de  Magellan  jusqu'à  la  baie  d'IIud- 
son,  on  a  vu  des  familles  rassendjlées  et  des  huttes 
qui  composaient  des  villages  ;  point  de  peuples  er- 
rants qui  changeassent  de  demeures  selon  les  sai- 
sons, comme  les  Arabes-Bédouins  et  les  Tarlarcs: 
en  effet,  ces  peuples,  n'ayant  point  de  bêtes  de 
somme,  n'auraient  pu  transporter  aisément  leurs 
cabanes.  Partout  on  a  trouvé  des  idiomes  formés, 
par  lesquels  les  plus  sauvages  exprimaient  le  petit 
nombre  de  leurs  idées  :  c'est  encore  un  instinct 
des  hommes  de  marquer  leurs  besoins  par  des  ar- 
ticulations. De  la  se  sont  formées  nécessairement 
tant  de  langues  différentes,  plus  ou  moins  abon- 
dantes, selon  qu'on  a  eu  plus  ou  moins  de  con- 
naissances. Ainsi  la  langue  des  Mexicains  était  plus 
formée  que  celle  des  Iroquois,  comme  la  nôtre  est 

a  Oq  ne  voit  presque  plus  aujourd'hui  de  ces  Uaricus. 


ClIAPITUE  CXLVI. 


i:>\ 


plus  n^gulière  et  plus  abondante  que  celle  des  Sa- 
in oïôd  es. 

De  tous  les  peuples  de  rAmédque,  un  seul  avait 
une  religion  qui  semble,  au  premier  coup  d'œil, 
ne  pas  offenser  notre  raison.  Les  Péruviens  ado- 
raient le  soleil  comme  un  astre  bienfcsant,  sem- 
blables en  ce  point  aux  anciens  Persans  et  aux  Sa- 
béens  ;  mais  si  vous  en  exceptez  les  grandes  et 
nombreuses  nations  de  rAmérique,  les  autres 
étaient  plongées  pour  la  plupart  dans  une  stupi- 
dité barbare.  Leurs  assemblées  n'avaient  rien  d'un 
culte  réglé  ;  leur  créance  ne  constituait  point  une 
religion.  Il  est  constant  que  les  Brasiliens,  les  Ca- 
raïbes, les  Mosquites,  les  peuplades  de  la  Guiane, 
celles  du  Nord,  n'avaient  pas  plus  de  notion  dis- 
tincte d'un  Dieu  suprême  que  les  Cafres  de  l'Afri- 
que. Cette  connaissance  demande  une  raison  cul- 
tivée, et  leur  raison  ne  l'était  pas.  La  nature  seule 
peut  inspirer  l'idée  confuse  de  quelque  chose  de 
puissant,  de  terrible,  h  un  sauvage  qui  verra  tom- 
ber la  foudre,  ou  un  fleuve  se  déborder.  Mais  ce 
n'est  la  que  le  faible  commencement  de  la  con- 
naissance d'un  Dieu  créateur  :  cette  connaissance 
raisonnée  manquait  même  absolument  à  toute  l'A- 
mérique. 

Les  autres  Américains  qui  s'étaient  fait  une  re- 
ligion l'avaient  faite  abominable.  Les  Mexicains 
n'étaient  pas  les  seuls  qui  sucrifiassent  des  hommes 
à  je  ne  sais  quel  être  malfesant:  on  a  prétendu 
même  que  les  Péruviens  souillaient  aussi  le  culte 
du  soleil  par  de  pareils  holocaustes  :  mais  ce  re- 
proche paraît  avoir  été  imaginé  par  les  vainqueurs 
pour  excuser  leur  barbarie.  Les  anciens  peuples 
de  notre  hémisphère,  et  les  plus  policés  de  l'autre, 
se  sont  ressemblés  par  cette  religion  barbare. 

Herrera  nous  assure  que  les  Mexicains  man- 
geaient les  victimes  humaines  immolées.  La  plu- 
part des  premiers  voyageurs  et  des  missionnaires 
disent  tous  que  les  Brasiliens,  les  Caraïbes,  les 
Iroquois,  les  Ilurons,  et  quelques  autres  peu- 
plades, mangeaient  les  captifs  faits  h  la  guerre  ;  et 
ils  ne  regardent  pas  ce  fait  comme  un  usage  de 
quelques  particuliers,  mais  comme  un  usage  de 
nation.  Tant  d'auteurs  anciens  et  modernes  ont 
parlé  d'anthropophages,  qu'il  est  difficile  de  les 
nier.  Je  vis  en  ^725  quatre  sauvages  amenés  du 
Mississipia  Fontainebleau.  Il  y  avait  parmi  eux 
une  femme  de  couleur  cendrée  conmie  ses  com- 
pagnons; je  lui  demandai,  par  l'interprète  qui 
les  conduisait,  si  elle  avait  mangé  quelquefois  de 
la  chair  humaine  ;  elle  me  répondit  que  oui,  très 
froidement,  et  comme  a  une  question  ordinaire. 
Cette  attrocité,  si  révoltante  pour  notre  nature, 
est  pourtant  bien  moins  cruelin  f|ue  le  meurtre. 
La  véritable  barbarie  est  de  donner  la  mort,  et 
non  de  disputer  un  mort  aux  corbeaux  ou  aux 


vers.  Des  peuples  chasseurs,  tels  qu'étaient  les 
Brasiliens  et  les  Canadiens,  des  insulaires  comme 
les  Caraïbes,  n'ayant  pas  toujours  une  subsistance 
assurée,  ont  pu  devenir  quelquefois  anthropo- 
phages. La  famine  et  la  vengeance  les  ont  accou^ 
tumésà  cette  nourriture  :  et  quand  nous  voyons, 
dans  les  siècles  les  plus  civilisés,  le  peuple  de 
Paris  dévorer  les  restes  sanglants  du  maréchal 
d'Ancre,  et  le  peuple  de  La  Haye  manger  le  cœur 
du  grand-pensionnaire  de  Wit,  nous  ne  devons 
pas  être  surpris  qu'une  horreur  chez  nous  passa- 
gère ait  duré  chez  les  sauvages. 

Les  plus  anciens  livres  que  nous  ayons  ne  nous 
permettent  pas  de  douter  que  la  faim  n'ait  pousse 
les  hommes  'a  cet  excès.  Moïse  même  menace  les 
Hébreux,  dans  cinq  versets  du  Deiiléronomc, 
qu'ils  mangeront  leurs  enfants  s'ils  transgressent 
sa  loi.  Le  prophète  Ézéchiel  répète  la  même  me- 
nace, et  ensuite,  selon  plusieurs  commentateurs, 
il  promet  aux  Hébreux,  de  la  part  de  Dieu,  que 
s'ils  se  défendent  bien  contre  le  roi  de  Perse,  ils 
auront  'a  manger  de  la  chair  de  cheval  et  de  la 
chair  de  cavalier  '.  I\Iarco  Paolo ,  ou  Maïc  Paul , 
dil  que,  de  son  temps,  dans  une  partie  de  la  Tar- 
taiie,  les  magiciens  ou  les  prêtres  (c'était  la  même 
chose)  avaient  le  droit  de  manger  la  chair  des  cri- 
minels condamnés;!  la  mort.  Tout  cela  soulève  le 
cœur  ;  mais  le  tableau  du  genre  humain  doit  sou- 
vent produire  cet  effet. 

Comment  des  peuples  toujours  séparés  les  uns 
des  autres  ont-ils  pu  se  réunir  dans  une  si  horrible 
coutume?  faut-il  croire  qu'elle  n'est  pas  absolu- 
ment aussi  opposée 'a  la  nature  humaine  qu'elle  le 
paraît?  il  est  sûr  qu'elle  est  rare,  mais  il  est  sûr 
qu'elle  existe. 

On  ne  voit  pas  que  ni  les  Tartares,  ni  les  Juifs, 
aient  mangé  souvent  leurs  semblables.  La  faim  et 
le  désespoir  contraignirent,  aux  sièges  de  Sancerre 
et  de  Paris,  pendant  nos  guerres  de  religion,  des 
mères  à  se  nourrir  de  la  chair  de  leurs  enfants. 
Le  charitable  Las  Casas,  évêque  de  Chiapa,  dit 
que  cette  horreur  n'a  été  commise  en  Amérique 
que  par  quelques  peuples  chez  lesquels  il  n'a  pas 
voyagé.  Dampierre  assure  qu'il  n'a  jamais  ren- 
contré d'anthropophages,  et  il  n'y  a  peut-être  pas 

'En  examinant  ce  passage,  on  voit  que  Dieu  ordonne  d'a- 
bord aux  Israélites  d'annoncer  aux  oiseaux  de  proie  et  aux 
bêtes  féroces  qu'il  leur  donnera  à  dévorer  la  chair  des  princes 
et  des  guerriers  ;  ensuite,  sans  que  la  construction  gramma- 
ticale puisse  déterminer  à  qui  il  s'adrese,  il  parle  démanger 
sur  sa  table  la  chair  des  chevaux  et  des  cavaliers.  Supposera- 
t-on  que  Dieu  répète  deux  fois  de  suite  la  môme  invitation 
aux  oiseaux  de  proie,  de  peur  qu'ils  ne  l'entendent  pas  bien 
du  premier  coup  ?  leur  propose-t-il  de  se  mettre  à  sa  table  7  sa 
table  est-elle  la  terre  sur  laciuelle  il  sert  delà  chair  humaine* 
ou  enfin  en  promet-il  aux  Juifs  pour  leur  récompense?  C'est 
aux  théologiens  à  juger  laquelle  de  ces  deux  interprétations 
est  la  plus  conforme  à  l'idée  qu'ils  se  font  de  l'Etre  su- 
prême K. 
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aujourd'hui  deux  peuplades  où  cette  liorrible  cou-  | 
tuine  soit  en  uçago.  j 

Il  est  un  autre  vice  tout  dilféient,  qui  semble  I 
plus  opposé  au  but  de  la  nature,  que  cependant 
les  Grecs  ont  vanté,  que  les  Romains  ont  |Hn-mis, 
qui  s'est  perpétué  dans  les  nations  les  plus  po- 
lies, et  qui  est  beaucoup  plus  commun  dans  nos 
climats  chauds  et  tcm{)érés  de  lEurope  et  de 
l'Asie,  que  dans  les  glaces  du  Septentrion  :  on  a 
vu  en  Amérique  ce  même  effet  des  caprices  de  la 
ivature  humaine  :  les  Brasiliens  pratiquaient  cet 
usage  monstrueux  et  commun  ;  les  Canadiens 
l'ignoraient.  Comment  se  peut-il  encore  qu'une 
passion  qui  renverse  les  lois  de  la  propagation  hu- 
maine se  soit  emparée  dans  les  deux  hémisphères 
des  organes  de  la  propagation  même  ". 

Une  autre  observation  importante,  c'est  qu'on 
a  trouvé  le  milieu  de  l'Amérique  assez  peuplé,  et 
les  deux  extrémités  vers  les  pôles  peu  habitées:  en 
général,  le  Nouveau-Monde  ne  contenait  pas  le 
nombre  d'hommes  qu'il  devait  contenir.  Il  y  en  a 
certainement  des  causes  naturelles  :  première- 
ment, le  froid  excessif,  qui  est  aussi  perçant  en 
Amérique,  dans  la  latitude  de  Paris  et  de  Vienne, 
qtiil  lost  'a  nolie  continent  au  cercle  polaire. 

Ku  second  lieu,  les  fleuves  sont  pour  la  plupart, 
en  Américpie,  vingt,  trente  fois  phis  larges  au 
moins  que  les  nôtres.  Les  inondations  fréquentes 
ont  dû  porter  la  stérilité,  et  par  conséquent  la 
mortalité,  dans  des  pays  immenses.  Les  monta- 
gnes, beaucoup  plus  hautes,  sont  aussi  plus  in- 
habitables que  les  nôtres  ;  des  poisons  violents  et 
durables,  dont  la  terre  d'Amérique  est  couverte, 
rendent  mortelle  la  plus  légère  atteinte  d'une  flè- 
che trempée  dans  ces  poisons  ;  enfin,  la  stupidité 
de  l'espèce  humaine,  dans  une  partie  de  cet 
hémisphère,  a  dû  influer  beaucoup  sur  la  dépopu- 
lation. On  a  connu,  en  général,  que  l'entende- 
ment humain  n'est  pas  si  formé  dans  le  Nouveau- 
Monde  que  dans  l'ancien  :  l'homme  est  dans  tous 
les  deux  un  animal  très  faible  ;  les  enfants  péris- 
sent partout  faute  d'un  soin  convenable  ;  et  il  ne 
faut  pas  croireque,  quand  les  habitants  dos  bords 
du  Rhin,  de  l'KIbe,  et  de  la  Vistnie,  plongeaient 
dans  ces  fleuves  les  enfants  nouveau-nés  dans  la 
rigueur  de  l'hiver,  les  femmes  allemandes  et  sar- 
mates  élevassent  alors  autant  d'enfanls  qu'elles  en 
élèvent  aujourd'hui ,  surtout  quand  ces  pays 
étaient  couverts  de  forets  qui  rendaient  le  climat 
plas  malsain  et  plus  rude  qu'il  ne  l'est  dans  nos 
derniers  temps.  Mille  peuplades  de  l'Amérique 
manquaient  d'une  bonne  nourriture  :  on  ne  pou- 
vait ni  fournir  aux  enfants  un  bon  lait,  ni  leur 


»  Voyez  dans  le  Dictionnaire  philosophique  l'art  Amour 
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donner  ensuite  une  subsistance  saine,  ni  même 
suffisante.  Tlusieurs  espèces  d'animaux  carnas 
siers  sont  réduites,  par  ce  défaut  de  subsistance, 
'a  une  très  petite  quantité;  et  il  faut  s'étonner  si 
on  a  trouve  dans  l'Amérique  plus  d'hommes  que 
de  singes. 


e*  ^^  <-<•  e«- c-«- 


CHAPITRE  CXLVil. 

De  Fernand  Corlès. 

Ce  fut  de  l'ile  de  Cuba  que  partit  Fernand  Cer- 
tes pour  de  nouvelles  expéditions  dans  le  conti- 
nent (1319).  Ce  simple  lieutenantdu  gouverneur 
d'une  île  nouvellement  découverte,  suivi  de  moins 
de  six  cents  hommes ,  n'ayant  que  dix-huit  che- 
vaux et  quelques  pièces  de  campagne,  va  subju- 
guer le  plus  puissant  état  de  l'Amérique.  D'abord 
il  est  assez  heureux  pour  trouver  un  Espagnol  qui, 
ayant  été  neuf  ans  prisonnier  a  Jucatan  ,  sur  le 
chemin  du  Mexi(pie ,  lui  sert  d'interprète.  Une 
Américaine  ,  qu'il  nomme  dona  Marina  ,  devient 
à  la  fois  sa  maîtresse  et  son  conseil ,  et  apprend 
bientôt  assez  d'espagnol  pour  être  aussi  une  inter- 
prète utile.  Ainsi  l'amour,  la  religion  ,  l'avarice , 
la  valeur,  et  la  cruauté,  ont  conduit  les  Espagnols 
dans  ce  nouvel  hémisphère.  Pour  comble  de 
bonheur,  on  trouve  un  volcan  plein  de  soufre,  on 
découvre  du  salpêtre  qui  sert  à  renouveler  dans 
le  besoin  la  poudre  consommée  dans  les  combats. 
Cortès  avance  le  long  du  golfe  du  Mexique,  tantôt 
caressant  les  naturels  du  pays ,  tantôt  fesant  la 
guerre  :  il  trouve  des  villes  policés  où  les  arts  sont 
en  honneur.  La  puissante  républiipie  de  Tlascala, 
qui  florissaitsousun  gouvernement  aristocratique, 
s'oppose  à  son  passage  ;  mais  la  vue  des  chevaux 
et  le  bruit  seul  du  canon  menaient  en  fuite  ces 
multitudes  mal  armées.  Il  f;iit  une  paix  aussi 
avantageuse  qu'il  le  veut  ;  six  mille  de  ses  nou- 
veaux alliés  de  Tlascala  l'accompagnent  dans  son 
voyage  du  Mexique.  Il  entre  dans  cet  e;npiresans 
résistance,  malgré  les  défenses  du  souverain.  Ce 
souverain  commandait  cependant,  a  ce  qu'on  dit, 
h  trente  vassaux,  dont  chacun  pouvait  paraître  a 
la  tête  de  cent  mille  hommes  armés  de  flèches  et 
de  ces  pierres  Iranchanles  qui  leur  tenaient  lieu 
de  fer.  S'attemiait-on  "a  trouver  le  gouvernement 
féodal  établi  au  Mexique? 

La  ville  de  Mexico,  bâtie  au  milieu  d'un  grand 
lac,  était  le  plus  beau  monun)ent  de  l'industrie 
américaine  .  des  tiiaussécs  iiiitiie;ises  traversaient 
le  lac  tout  couvert  de  petites  barques  faites  de 
troncs  d'arbres.  On  voyait  dans  la  ville  des  maisons 
spacieuses  et  commodes ,  construites  de  pierre, 
des  marches    des  boutiques  qui  brillaient  d'où- 
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viages  d'or  et  d'argent  ciselés  et  sculptés,  de  vai- 
selle  de  terre  vernissée,  d'étoffes  de  coton,  et  de 
tissus  de  pluraes  qui  formaient  des  dessins  écla- 
tants par  les  plus  vives  nuances.  Auprès  du  grand 
marché  était  un  palais  où  l'on  rendait  sommaire- 
ment la  justice  aux  marchands ,  comme  dans  la 
juridiction  des  consuls  de  Paris,  qui  n'a  été  établie 
que  sous  le  roi  Charles  ix ,  après  la  destruction 
de  l'empire  du  Mexique.  Plusieurs  palais  de  l'em- 
pereur Montezuma  augmentaient  la  somptuosité 
de  la  ville.  Un  d'eux  s'élevait  sur  des  colonnes  de 
jaspe ,  et  était  destiné  a  renfermer  des  curiosités 
qui  ne  servaient  qu'au  plaisir  ;  un  autre  était  rem- 
pli d'armes  offensives  et  défensives,  garnies  d'or  et 
de  pierreries  ;  un  autre  était  entouré  de  grands 
jardins  où  l'on  ne  cultivait  que  des  plantes  médi- 
cinales ;  des  intendants  les  distribuaient  gratuite- 
ment aux  malades  :  on  rendait  compte  au  roi  du 
succès  de  leurs  usages,  et  les  médecins  en  tenaient 
registre  a  leur  manière,  sans  avoir  l'usage  de  l'é- 
criture. Les  autres  espèces  de  magnificence  ne 
marquent  que  les  progrès  des  arts  ;  celle-là  mar- 
que le  progrès  de  la  morale. 

S'il  n'était  pas  de  la  nature  humaine  de  réunir 
le  meilleur  et  le  pire  ,  on  ne  comprendrait  pas 
comment  cette  morale  s'accordait  avec  les  sacri- 
ûces  humains  dont  le  sang  regorgeait  a  Mexico 
devant  l'idole  de  Visiliputsli ,  regardé  comme  le 
dieu  des  armées.  Les  ambassadeurs  de  Montezuma 
dirent  à  Cortès ,  à  ce  qu'on  prétend ,  que  leur 
maître  avait  sacrifié  dans  ses  guerres  plus  de  vingt 
raille  ennemis,  chaque  année,  dans  le  grand  tem- 
ple de  Mexico.  C'est  une  très  grande  exagération  : 
on  sent  qu'on  a  voulu  colorer  par  la  les  injustices 
du  vainqueur  de  Montezuma  ;  mais  enfin,  quand 
les  Espagnols  entrèrent  dans  ce  temple,  ils  trou- 
vèrent, parmi  ses  ornements,  des  crânes  d'hommes 
suspendus  comme  des  trophées.  C'est  ainsi  que 
l'antiquité  nous  peint  le  temple  de  Diane  dans  la 
Chersonèse  Taurique. 

11  n'y  a  guère  de  peuples  dont  la  religion  n'ait 
été  inhumaine  et  sanglante  :  vous  savez  que  les 
Gaulois,  les  Carthaginois,  les  Syriens,  les  anciens 
Grecs,  immolèrent  des  hommes.  La  loi  des  Juifs 
semblait  permettre  ces  sacrifices  ;  il  est  dit  dans 
le  Lévitique  :  «  Si  une  arae  vivante  a  été  promise 
«  h  Dieu,  on  ne  pourra  la  racheter  ;  il  faut  qu'elle 
«  meure.  »  Los  livres  des  Juifs  rapportent  que, 
quand  ils  envahirent  le  petit  pays  des  Cananéens  , 
ils  massacrèrent,  dans  plusieurs  villages,  les  hom- 
mes^ les  femmes,  les  enfants,  et  les  animaux  do- 
mestiques, parce  qu'ils  avaient  été  dévoués.  C'est 
sur  cette  loi  que  furent  fondés  les  serments  de 
Jephté,  qui  sacrifia  sa  fille ,  et  de  Saùl,  qui,  sans 
les  cris  de  l'armée,  eût  immolé  son  fils  :  c'est  elle 
encore  qui  autorisait  Samuel  à  égorger  le  roi  Agag, 


prisonnier  de  Saûl,  et  à  le  couper  en  morceaux  ; 
exécution  aussi  horrible  et  aussi  dégoûtante  que 
tout  ce  qu'on  peut  voir  de  plus  affreux  chez  les 
sauvages.  D'ailleurs  il  paraît  que  chez  les  Mexi- 
cains on  n'immolait  que  les  ennemis  ;  ils  n'étaient 
point  anthropophages  comme  un  très  petit  nom- 
bre de  peuplades  américames. 

Leur  police  en  tout  le  reste  était  humaine  et 
sage.  L'éducation  de  la  jeunesse  formait  un  des 
plus  grands  objets  du  gouvernement  :  il  y  avait  des 
écoles  publiques  établies  pour  l'un  et  l'autre  sexe. 
Nous  admirons  encore  les  anciens  Egyptiens  d'a- 
voir connu  que  l'année  est  d'environ  trois  cent 
soixante-cinq  jours  :  les  Mexicains  avaient  poussé 
jusque-là  leur  astronomie. 

La  guerre  était  chez  eux  réduite  en  art  ;  c'est 
ce  qui  leur  avait  donné  tant  de  supériorité  sur 
leurs  voisins.  Un  grand  ordre  dans  les  finances 
maintenait  la  grandeur  de  cet  empire ,  regarde 
par  ses  voisins  avec  crainte  et  avec  envie. 

Mais  ces  animaux  guerriers  sur  qui  les  princi- 
paux Espagnols  étaient  montés,  ce  tonnerre  ar- 
tificiel qui  se  formait  dans  leurs  mains ,  ces  châ- 
teaux de  bois  qui  les  avaient  apportés  sur  l'Océan, 
ce  fer  dont  ils  étaient  couverts  ,  leurs  marches 
comptées  par  des  victoires ,  tant  de  sujets  d'ad- 
miration joints  à  cette  faiblesse  qui  porte  les  peuples 
à  admirer  ;  tout  cela  fit  que ,  quand  Cortès  arriva 
dans  la  ville  de  Mexico,  il  fut  reçu  par  Monte- 
zuma comme  son  maître,  et  par  les  habitants 
conrirae  leur  dieu.  On  se  mettait  à  genoux  dans 
les  rues  quand  un  valet  espagnol  passait.  On  ra- 
conte qu'un  cacique,  sur  les  terres  duquel  passait 
un  capitaine  espagnol ,  lui  présenta  des  esclaves 
et  du  gibier.  «  Si  tu  es  dieu,  lui  dit-il ,  voilà  des 
«  hommes ,  mange  -  les  ;  si  tu  es  homme  .  voilà 
«  des  vivres  que  ces  esclaves  t'apprêteront.  » 

Ceux  qui  ont  fait  les  relations  de  ces  étranges 
événements  les  ont  voulu  relever  par  des  mira- 
cles ,  qui  ne  servent  en  effet  qu'à  les  rabaisser. 
Le  vrai  miracle  fut  la  conduite  de  Cortès.  Peu  à 
peu  la  cour  de  Montezuma  s'apprivoisant  avec  leurs 
hôtes ,  osa  les  traiter  comme  des  hommes.  Une 
partie  des  Espagnols  était  à  la  Vera-Crnz  ,  sur  le 
chemin  du  Mexique  :  un  général  de  l'empereur, 
qui  avait  des  ordres  secrets  ,  les  attaqua  ;  et , 
quoique  ses  tronpes  fussent  vaincues  ,  il  veut  trois 
ou  quatre  Espagnols  de  tués  :  la  tête  d'un  d'eux 
fut  même  portée  à  Monlezuma.  Alors  Cortès  fit  ce 
qui  s'est  jamais  fait  de  plus  hardi  en  politique  :  il 
va  au  palais ,  suivi  de  cinquante  Espagnols  .  et 
accompagné  de  la  doua  Marina  ,  «lui  lui  sert  ton- 
jours  d'interprète  ;  alors  mettant  en  usage  la  per- 
suasion et  la  menace,  il  emmène  l'empereur  pri' 
sonnier  au  quartier  espagnol ,  le  force  à  lui  livrer 
ceux  qui  ont  attaqué  les  siens  à  la  Vera-Cruz  ,  el 
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faitmeltrcles  fers  aux  pieds  et  aux  mains  de  Terape- 
reur  mémo,  comme  un  général  qui  punit  un  simple 
soldat  ;  ensuite  il  l'engage  à  se  reconnaître  publi- 
quement vassal  de  Charles-Quint. 

Monlezuma  et  les  principaux  de  l'empire  don- 
nent p>our  tribut  attaché  à  leur  hommage  six  cent 
mille  marcs  d'or  pur,  avec  une  incroyable  quan- 
tité de  pierreries,  d'ouvrages  d'or ,  et  de  tout  ce 
que  l'industrie  de  plusieurs  siècles  avait  fabriqué 
de  plus  rare  :  Cortès  en  mit  à  part  le  cinquième 
pour  son  maître ,  prit  un  cinquième  pour  lui ,  et 
distribua  le  reste  "a  ses  soldats. 

On  peut  compter  parmi  les  plus  grands  prodiges 
que  les  conquérants  de  ce  nouveau  monde  se  dé- 
chirant eux-mêmes ,  les  conquêtes  n'en  souffrirent 
pas.  Jamais  le  vrai  ne  fut  moins  vraisemblable  : 
tandis  que  Cortès  était  près  de  subjuguer  l'empire 
du  .Mexique  avec  cinq  cents  hommes  qui  lui  res- 
taient ,  le  gouverneur  de  Cuba  ,  Velasquez  ,  plus 
offensé  de  la  gloire  de  Cortès ,  son  lieutenant,  que 
de  son  peu  de  soumission  ,  envoie  presque  toutes 
ses  troupes,  qui  consistaient  en  huit  cents  fantas- 
sins, quatre-vingts  cavaliers  bien  montés,  et  deux 
petites  pièces  de  canon  ,  pour  réduire  Cortès ,  le 
prendre  prisonnier,  et  poursuivre  le  cours  de  ses 
victoires.  Cortès  ,  ayant  d'un  côté  mille  Espagnols 
a  combattre ,  et  le  continent  a  retenir  dans  la  sou- 
mission ,  laissa  quatre-vingts  hommes  pour  lui  ré- 
pondre de  tout  le  I\kxique ,  et  marcha .  suivi  du 
reste ,  contre  ses  compatriotes  ;  il  en  défait  une 
partie,  il  gagne  l'autre.  Enfin  ,  cette  armée,  qui 
venait  pour  le  détruire,  se  range  sous  ses  drapeaux, 
et  il  retourne  au  Mexique  avec  elle. 

L'empereur  était  toujours  en  prison  dans  sa  ca- 
pitale ,  gardé  par  quatre-vingts  soldats.  Celui  qui 
les  commandait,  nommé  Alvarcdo,  sur  un  bruit 
vrai  ou  faux  que  les  Mexicains  conspiraient  pour 
délivrer  leur  maître,  avait  pris  le  temps  d'une  fête 
où  deux  mille  des  premiers  seigneurs  étaient  plon- 
gés dans  l'ivresse  de  leurs  liqueurs  fortes  :  il  foud 
sur  eux  avec  cinquante  soldats  ,  les  égorge  eux  et 
leur  suite  sans  résistance  ,  et  les  dépouille  de  tous 
les  ornements  d'or  et  de  pierreries  dont  ils  s'é- 
taient parés  pour  cette  fête.  Cette  énormité  .  que 
tout  le  peuple  attribuait  avec  raison  à  la  rage  de 
l'avarice ,  souleva  ces  hommes  trop  patients  :  et 
quand  Cortès  arriva ,  il  trouva  deux  cent  raille 
Américains  en  armes  contre  quatre-vingts  Espa- 
gnols occupés  a  se  défendre  et  à  garder  l'empereur, 
ils  assiégèrent  Cortès  pour  délivrer  leur  roi;  ils 
se  précipitèrent  en  foule  contre  les  canons  et  les 
mousquets.  Antonio  de  Solis  appelle  celte  action 
une  révolte  ,  et  cette  valeur  une  brutalité  :  tant 
1  injustice  des  vainqueurs  a  passe  jusqu'aux  écri- 
vains ! 

L'empereur  Monlezuraa  mourut  dans  un  de  ces 


comliats ,  blessé  malheureasement  de  la  main  de 
ses  sujets.  Cortès  osa  proposer  a  ce  roi .  dont  il 
causait  la  mort,  de  mourir  dans  le  christianisme; 
sa  concubine  doua  Marina  «tait  la  catéchiste.  Le 
roi  mourut  en  implorant  inutilement  la  vengeance 
du  ciel  contre  les  usurpateurs.  Il  laissa  des  enfants 
plus  faibles  encore  que  lui,  auxquels  les  rois  d'Es- 
pagne n'ont  pas  craint  de  laisser  des  terres  dans 
le  Mexique  même  ;  et  aujourd'hui  les  descendants 
en  droite  ligne  de  ce  puissant  empereur  vivent  à 
Mexico  même.  On  les  appelle  les  comtes  de  Mon- 
tezuma  ;  il  sont  de  simples  gentilshommes  chré- 
tiens, et  confondus  dans  la  foule.  C'est  ainsi  que  les 
sultans  turcs  ont  laissé  subsister  à  Constantinople 
une  famille  des  Paléologues.  Les  Mexicains  créèrent 
un  nouvel  empereur,  animé  comme  eux  du  désir 
de  la  vengeance.  C'est  ce  fameux  Gatimozin,dont 
la  destinée  fut  encore  plus  funeste  que  celle  de  Mon- 
lezuraa. Il  arma  tout  le  Mexique  contre  les  Espa- 
gnols. 

Le  désespoir,  l'opiniâtreté  de  la  vengeance  et  de 
la  haine ,  précipitaient  toujours  ces  multitudes 
contre  ces  mêmes  hommes  qu'ils  n'osaient  regar- 
der auparavant  qu'à  genoux.  Les  Espagnols  étaient 
fatigués  de  tuer,  et  les  Américains  se  succédaient 
en  foule  sans  se  décourager.  Cortès  fut  obligé  de 
quitter  la  ville,  où  il  eût  été  affamé  ;  mais  les  Mexi- 
cains avaient  rompu  toutes  les  chaussées.  Les  Es- 
pagnols firent  des  pontsavec  les  corps  des  ennemis  ; 
mais  dans  leur  retraite  sanglante  ils  perdirent  tous 
les  trésors  qu'ils  avaient  ravis  pour  Charles-Quint 
et  pour  eux.  Chaque  jour  de  marche  était  une  ba- 
taille :  on  perdait  toujours  quelque  Espagnol,  dont 
le  sang  était  paye  par  la  mort  de  plusieurs  mil- 
liers de  ces  malheureux  qui  combattaient  presque 
nus. 

Cortès  n'avait  plus  de  flotte.  Il  fit  faire  par  ses 
soldats  ,  et  par  les  Tlascaliens  qu'il  avait  avec  lui, 
neuf  bateaux,  pour  rentrer  dans  Mexico  par  le  lac 
même  qui  semblait  lui  en  défendre  l'entrée. 

Les  Mexicains  ne  craignirent  point  de  donner 
un  combat  naval.  Quatre  à  cinq  mille  canots,  char- 
gés chacun  de  deux  hommes,  couvrirent  le  lac,  et 
vinrent  attaquer  les  neuf  bateaux  de  Cortès ,  sur 
lesquels  il  y  avait  environ  trois  cents  hommes. 
Ces  neuf  brigantins  qui  avaient  du  canon  renver- 
sèrent bientôt  la  flotte  ennemie.  Cortès  avec  le  reste 
de  ses  troupes  combattait  sur  les  chaussées.  Vingt 
Espagnols  tués  dans  ce  corabat,  et  sept  ou  huit  pri- 
sonniers ,  fcsaient  un  événement  plus  important 
dans  cette  partie  du  monde  que  les  multitudes  de 
nos  morls  dans  nos  batailles.  Les  prisonniers  fu- 
rent sacrifiés  dans  le  temple  du  Mexique.  Mais 
enfin  ,  après  de  nouveaux  combats ,  on  prit  Gati- 
raozin  et  l'irapéralrice  sa  feranie.  C'est  ce  Gatimo- 
zin ,  si  fameux  par  les  paroles  qu'il  prononça  lors- 
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qu'un  rece\enr  des  trésors  du  roi  d'Espagne  le  fit 
mettre  sur  des  charbons  ardents ,  pour  savoir  en  j 
quel  endroit  du  lac  il  avait  fait  jeter  ses  richesses  : 
son  grand-prêtre ,  condamné  au  même  supplice , 
jetait  des  cris  ;  Galiraozin  lui  dit  :  Et  moi,  suis- 
je  sur  un  lit  de  roses  ? 

Cortès  fut  maître  absolu  de  la  ville  de  Mexico, 
(1521)  avec  laquelle  tout  le  reste  de  l'empire 
tjmba  sous  la  domination  espagnole ,  ainsi  que  la 
Caslille  d'or,  le  Darien ,  et  toutes  les  contrés  voi- 
sines. 

Quel  fut  le  prix  des  services  inouïs  de  Cortès? 
celui  qu'eut  Colombo  :  il  fut  persécuté  ;  et  le  même 
cvêque  Fonseca ,  qui  avait  contribué  a  faire  ren- 
voyer le  découvreur  de  l'Amérique  chargé  de  fers, 
voulut  faire  traiter  de  môme  le  vainqueur.  Enfin, 
malgré  les  litres  dont  Cortès  fut  décoré  dans  sa 
patrie  ,  il  y  fut  peu  considéré.  A  peine  put-il  ob- 
tenir audience  de  Charles-Quint  :  un  jour  il  fendit 
la  presse  qui  entourait  le  coche  de  l'empereur,  et 
monta  sur  l'étrier  delà  portière.  Charles  demanda 
quel  était  cet  homme  :  «  C'est ,  répondit  Cortès , 
«  celui  qui  vous  a  donné  plus  d'états  que  vos  pères 
«  ne  vous  ont  laissé  de  villes. 
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De  la  conquête  du  Pérou. 

Cortès  ayant  soumis  a  Charles-Quint  plus  de 
deux  cents  lieues  de  nouvelles  terres  en  longueur, 
et  plus  de  cent  cinquante  en  largeur,  croyait  avoir 
peu  fait.  L'isthme  qui  resserre  entre  deux  mers  le 
continent  de  l'Amérique  n'est  pas  de  vingt-cinq 
lieues  communes  :  on  voit  du  haut  d'une  monta- 
gne ,  près  de  Nombre  de  Dios ,  d'un  côté  la  mer 
qui  s'étend  de  l'Amérique  jusqu'à  nos  côtes,  et  de 
l'autre  celle  qui  se  prolonge  jusqu'aux  grandes 
Indes.  La  première  a  été  nommée  mer  du  Nord , 
parce  que  nous  sommes  au  nord  ;  la  seconde , 
mer  du  Sud ,  parce  c'est  au  sud  que  les  grandes 
Indes  sont  situées.  On  tenta  donc,  dès  l'an  ^  515. 
de  chercher  par  cette  mer  du  Sud  de  nouveaux 
pays  'a  soumettre. 

Vers  l'an  ^  527,  deux  simples  aventuriers,  Diego 
d'Almagro  et  Francisco  Pizarro ,  qui  même  ne 
connaissaient  pas  leur  père ,  et  dont  l'éducation 
avait  été  si  abandonnée  qu'ils  ne  savaient  ni  lire 
ni  écrire ,  furent  ceux  par  qui  Charles-Quint  ac- 
quit de  nouvelles  terres  plus  vastes  et  plus  riches 
que  le  Mexique.  D'abord  ils  reconnaissent  trois 
cents  lieues  de  côtes  américaines  en  cinglant  droit 
au  midi  ;  bientôt  ils  entendent  dire  que  vers  la 
ligne  équinoxale  et  sous  l'autre  tropique  il  y  a  une 
contrée  immense ,  où  l'or  ^  l'argent ,  et  les  pier- 


reries ,  sont  plus  communs  que  le  bois  ,  et  que  le 
pays  est  gouverné  par  un  roi  aussi  despotique  que 
Montezuraa  ;  car  dans  tout  l'univers  le  despotisme 
est  le  fruit  de  la  richesse. 

Du  pays  de  Cusco  et  des  environs  du  tropique 
du  Capricorne  jusqu'à  la  hauteur  de  l'île  des 
Perles ,  qui  est  au  sixième  degré  de  latitude  sep- 
tentrionale, un  seul  roi  étendait  sa  domination  ab- 
solue dans  l'espace  de  près  de  trente  degrés.  Il  était 
d'une  race  de  conquérants  qu'on  appelait  Incas. 
Le  premier  de  ces  incas  qui  avait  subjugué  le 
pays,  et  qui  lui  imposa  des  lois  ,  passait  pour  le 
fils  du  Soleil.  Ainsi  les  peuples  les  plus  policés  de 
l'ancien  monde  et  du  nouveau  se  ressemblaient 
dans  l'usage  de  déifier  les  hommes  extraordi- 
naires ,  soit  conquérants ,  soit  législateurs. 

Garcilasso  de  La  Vega ,  issu  de  ces  incas,  trans- 
porté à  Madrid ,  écrivit  leur  histoire  vers  l'an 
^608.  Il  était  alors  avancé  en  âge,  et  son  père 
pouvait  aisément  avoir  vu  la  révolution  arrivée 
vers  l'an  ^  530.  II  ne  pouvait ,  a  la  vérité  ,  savoir 
avec  certitude  l'histoire  détaillée  de  ses  ancêtres. 
Aucun  peuple  de  l'Amérique  n'avait  connu  l'ait 
de  l'écriture  ;  semblable  en  ce  point  aux  anciennes 
nations  tartares ,  aux  habitants  de  l'Afrique  méri- 
dionale ,  à  nos  ancêtres  les  Celtes ,  aux  peuples 
du  Septentrion  ,  aucune  de  ces  nations  n'eut  rien 
qui  tînt  lieu  de  l'histoire.  Les  Péruviens  transmet- 
taient les  principaux  faits  à  la  postérité  par  des 
nœuds  qu'ils  fesaient  a  des  cordes  :  mais  en  géné- 
ral les  lois  fondamentales  ,  les  points  les  plus  es- 
sentiels de  la  religion  ,  les  grands  exploits  dégagés 
de  détails,  passent  assez  fidèlement  de  bouche  en 
bouche.  Ainsi  Garcilasso  pouvait  être  instruit  de 
quelques  principaux  événements.  C'est  sur  ces 
objets  seuls  qu'on  peut  l'en  croire.  Il  assure  que 
dans  tout  le  Pérou  on  adorait  le  soleil ,  culte  plus 
raisonnable  qu'aucun  autre  dans  un  monde  où  la 
raison  humaine  n'était  point  perfectionnée.  Pline, 
chez  les  Romains,  dans  les  temps  les  plus  éclairés, 
n'admet  point  d'autre  Dieu.  Platon  ,  plus  éclaire 
que  Pline  ,  avait  appelé  le  soleil  le  fils  de  Dieu  ,  la 
splendeur  du  Père  ;  et  cet  astre  long-temps  aupa- 
ravant fut  révéré  par  les  mages  et  par  les  anciens 
Égyptiens.  La  même  vraisemblance  et  la  même  er- 
reur régnèrent  également  dans  les  deux  hémi 
sphères. 

Les  Péruviens  avaient  des  obélisques,  des  gno- 
mons réguliers,  pour  marquer  les  points  des  équi- 
noxes  et  des  solstices.  Leur  année  était  de  trois 
cent  soixante  et  cinq  jours  ;  peut-être  la  science 
de  l'antique  Egypte  ne  s'étendit  pas  au-delà.  Ils 
avaient  élevé  des  prodiges  d'arcliitecture  et  taillé 
des  statues  avec  un  art  surprenant.  C'était  la 
nation  la  plus  policée  et  la  plus  industrieuse  du 
Nouveau-Monde. 

la. 
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L'iuca  Iluescar,  pèredAlabalipa,  dernier inca, 
sous  qui  ce  vaste  empire  fut  détruit,  l'avait  beau- 
coup augmenté  et  embelli.  Cet  inca.  qui  conquit 
tout  le  pays  de  Quito,  aujourd'hui  la  capitale  du 
Pérou,  avait  fait,  par  les  mains  de  ses  soldats  et 
des  peuples  vaincus,  un  grand  chemin  de  cinq 
cents  lieues  de  Cusco  jusqu'à  Quito,  à  travers  des 
précipices  comblés  et  des  montagnes  aplanies.  Ce 
monument  de  l'obéissance  et  de  l'industrie  hu- 
maine n'a  pas  été  depuis  entretenu  par  les  Espa- 
gnols. Des  relais  d'hommes  établis  de  demi-lieue 
en  demi-lieue  portaient  les  ordres  du  monarque 
dans  tout  sou  empire.  Telle  étcùt  la  police  ;  et  si 
on  veut  juger  de  la  magnificence,  il  suffit  de  savoir 
que  le  roi  était  porté  dans  ses  voyages  sur  un 
trône  dor,  qu'on  trouva  peser  vingl-cinq  mille 
ducats,  et  que  la  litière  de  lames  d'or  sur  laquelle 
était  le  trône,  était  soutenue  par  les  premiers  de 
Jetât. 

Dans  les  cérémonies  pacifiques  et  religieuses  à 
)'honu€ur  du  soleil,  on  formait  des  danses  :  rien 
n'est  plus  naturel  ;  c'est  un  des  plus  anciens 
usages  de  notre  hémisphère.  Huescar,  pour  ren- 
dre les  danses  plus  graves,  fit  pi.irter  par  les  dan- 
seurs une  chaîne  d'or  longue  de  sept  cents  de  nos 
pas  géométriques,  et  grosse  comme  le  poignet  ; 
chacun  en  soulevait  un  chaînon.  Il  faut  conclure 
de  ce  fait  que  l'or  était  plus  commun  au  Pérou 
que  ne  l'est  parmi  nous  le  cuivre. 

François  Pizarro  attaqua  cet  empire  avec  deux 
cent  cinquante  fantassins,  soixante  cavaliers  ,  et 
une  douzaine  de  petits  canons  que  traînaient  sou- 
vent les  esclaves  des  pays  déj'a  domptée.  Il  arrive 
par  la  mer  du  sud  'a  la  hauteur  de  Quito  par-delà 
l'cquateur.  Atabalipa ,  fils  d'Huescar,  régnait 
alors  ;  il  était  vers  Quito  avec  environ  quarante 
mille  soldats  armés  de  flèches  et  de  piques  d'or  et 
d'argent.  Pizarro  commença,  comme  Cortès,  par 
une  ambassade ,  et  offrit  à  l'inca  l'amitié  de 
Charles-Quint.  L'inca  répond  qu'il  ne  recevra 
pour  amis  les  déprédateurs  de  son  empire,  que 
quand  ils  auront  rendu  tout  ce  qu'ils  ont  ravi  sur 
leur  route  ;  et  après  cette  réponse  il  marche  aux 
Espagnols.  Quand  l'armée  de  l'inca  et  la  petite 
troupe  castillane  furent  en  présence,  les  Espagnols 
voulurent  encore  mettre  de  leur  côté  jusqu'aux 
apparences  de  la  religion.  Un  moine  nommé  Val- 
verda,  fait  évoque  de  ce  pays  même  qui  ne  leur 
appartenait  pas  encore,  s'avance  avec  un  inter- 
prèle vers  l'inca,  une  Bible  à  la  main,  et  lui  dit 
qu'il  faut  croire  tout  ce  qui  est  dans  ce  livre.  Il 
lui  fait  un  long  sermon  de  tous  les  mystères  du 
christianisme.  Les  historiens  ne  s'accordent  pas 
sur  la  manière  dont  le  sermon  fut  reçu  ;  mais  ils 
conviennent  tous  que  la  prédication  finit  par  le 
corabaL 


Les  canons.  les  chevaux,  et  les  armes  de  fer, 
firent  sur  les  Péruviens  le  même  effet  que  sur  les 
Mexicains  ;  on  n'eut  guère  qu€  la  peine  de  tuer  ; 
et  Atabalipa  ,  arraché  de  son  trône  d'or  par  les 
vainqueurs,  fut  chargé  de  fers. 

Cet  empereur,  pour  se  procurer  une  liberté 
prompte,  promit  une  trop  grosse  rançon  ;  il  s'o- 
bligea, selon  ilerreraetZarata,  de  donner  autant 
d'or  qu'une  des  salles  de  ses  palais  pouvait  en 
contenir  jusqu'à  la  hauteur  de  sa  main,  qu'il 
éleva  en  l'air  au-dessus  de  sa  tête.  Aussitôt  ses 
courriers  partent  de  tous  côtés  pour  assembler 
cette  rançon  immense  ;  l'or  et  l'argent  arrivent 
tous  les  jours  au  quartier  des  Espagnols  :  mais 
soit  que  les  Péruviens  se  lassassent  de  dépouiller 
l'empire  pour  un  captif,  soit  qu'Atabalipa  ne  les 
pressât  pas,  on  ne  remplit  point  toute  l'étendue 
de  ses  promesses.  Les  esprits  des  vainqueurs  s'ai- 
grirent, leur  avarice  trompée  monta  'a  cet  excès 
de  rage,  qu'ils  condamnèrent  l'empereur  à  être 
brûlé  vif;  toute  la  grâce  qu'ils  lui  promirent,  c'est 
qu'en  cas  qu'il  voulût  mourir  chrétien,  on  l'é- 
tranglerait avant  de  le  brûler.  Ce  même  évêque 
Valverda  lui  parla  de  christianisme  par  un  inter- 
prète ;  il  le  baisa,  et  immédiatement  après  on  le 
pendit,  et  on  le  jeta  dans  les  flammes.  Le  malheu- 
reux Garcilasso,  inca  devenu  espagnol,  dit  qu'Ata- 
balipa avait  été  très  cruel  envers  sa  famille ,  et 
qu'il  méritait  la  mort  ;  mais  il  n'ose  pas  dire  que 
ce  n'était  point  aux  Espagnols  à  le  punir.  Quel- 
ques écrivains  témoins  oculaires,  comme  Zarata, 
prétendent  que  François  Pizarro  était  déjà  parti 
pour  aller  porter  'a  Charles-Quint  une  partie  des 
trésors  d'Atabalipa,  et  que  d'Almagro  seul  fut 
coupable  de  cette  barbarie.  Cet  évêque  de  Chiapa, 
que  j'ai  déj'a  cité,  ajoute  qu'on  fit  souffrir  le 
môme  supplice  'a  plusieurs  capitaines  péruviens 
qui,  par  une  générosité  aussi  grande  que  la  cruauté 
des  vainqueurs,  aimèrent  mieux  recevoir  la  mort 
que  de  découvrir  les  trésors  de  leurs  maîtres. 

Cependant,  de  la  rançon  déj'a  payée  par  Ataba- 
lipa, chaque  cavalier  espagnol  eut  deux  cent  cin- 
quante marcs  en  or  pur  ;  chaque  fantassin  en  eut 
cent  soixante  :  on  partagea  dix  fois  environ  au- 
tant d'argent  dans  la  même  proportion  ;  ainsi  le 
cavalier  eut  un  tiers  de  plus  que  le  fantassin.  Les 
officiers  eurent  des  richesses  immenses,  et  on  en- 
voya à  Charles-Quint  trente  mille  marcs  d'ar- 
gent, trois  mille  d'or  non  travaillé,  et  vingt  mille 
marcs  pesant  d'argent  avec  deux  mille  d'or  en 
ouvrages  du  pays.  L'Amérique  lui  aurait  servi  à 
tenir  sous  le  joug  une  partie  de  l'Europe,  ei 
surtout  les  papes,  qui  lui  avaient  adjugé  ce  Nou- 
veau-Monde, s'il  avait  reçu  souvent  de  pareils 
tributs. 

On  ne  sait  si  on  doit  plus  admirer  le  courage 
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opiniâtre  de  ceux  qui  découvrirent  et  conquirent  f 
tant  de  terres,  ou  plus  détester  leur  férocité  :  la  i 
même  source,  qui  est  l'avarice,  produisit  tant  de 
liien  et  tant  de  mal.  Diego  d'Almagro  marche  à 
Cusco  a  travers  des  multitudes  qu'il  faut  écarter  ; 
il  pénètre  jusqu'au  Chili  par-delà  le  tropique  du 
Capricorne.  Partout  on  prend  possession  au  nom 
de  Charles-Quint.  Bientôt  après ,  la  discorde  se 
met  entre  les  vainqueurs  du  Pérou,  comme  elle 
avait  divisé  Velasquez  etFernand  Cortèsdans  l'A- 
mérique septentrionale. 

Diego  d'Almagro  et  Francisco  Pizarro  font  la 
guerre  civile  dans  Cusco  môme,  la  capitale  des  in- 
cas.  Toutes  les  recrues  qu'ils  avaient  reçues  d'Eu- 
rope se  partagent,  et  combattent  pour  le  chef 
qu'elles  choisissent.  .Ils  donnent  uu  combat  san- 
glant sous  les  murs  de  Cusco,  sans  que  les  Péru- 
viens osent  proflter  de  l'affaiblissement  de  leur 
ennemi  commun  ;  au  contraire  il  y  avait  des  Pé- 
ruviens dans  chaque  armée  :  ils  se  battaient  pour 
leurs  tyrans  ;  et  les  multitudes  de  Péruviens  dis- 
persés attendaient  stupidement  a  quel  parti  de 
leurs  destructeurs  ils  seraient  soumis ,  et  chaque 
parti  n'était  que  d'environ  trois  cents  hommes  : 
tant  la  nature  a  donné  en  tout  la  supériorité  aux 
Européanssur  les  habitants  du  Nouveau-Monde! 
Enfin,  d'Almagro  fut  fait  prisonnier,  et  son  rival 
Pizarro  lui  fit  trancher  la  tête  ;  mais  bientôt  après 
il  fut  assassiné  lui-même  par  les  amis  d'Almagro. 

Déjà  se  formait  dans  tout  le  Nouveau-Monde 
le  gouvernement  espagnol.  Les  grandes  provinces 
avaient  leurs  gouverneurs.  Des  audiences  ,  qui 
sont  à  peu  près  ce  que  sont  nos  parlements, 
étaient  établies  ;  des  archevêques,  des  évêques, 
des  tribunaux  d'inquisition,  toute  la  hiérarchie 
ecclésiastique  exerçait  ses  fonctions  comme  à  Ma- 
drid, lorsque  les  capitaines  qui  avaient  conquis  le 
Pérou  pour  l'empereur  Charles-Quint  voulurent 
le  prendre  pour  eux-mêmes.  Un  fils  d'Almagro  se 
fit  reconnaître  roi  du  Pérou  ;  mais  d'autres  Es- 
pagnols, aimant  mieux  obéir  à  leur  maître  qui 
demeurait  en  Europe  qu'à  leur  compagnon  qui 
devenait  leur  souverain,  le  prirent,  et  le  firent 
périr  par  la  main  du  bourreau.  Un  frère  de  Fran- 
çois Pizarro  eut  la  même  ambition  et  le  même 
sort.  Il  n'y  eut  contre  Charles-Quint  de  révoltes 
que  celles  des  Espagnols  mêmes,  et  pas  une  des 
peuples  soumis. 

Au  milieu  de  ces  combats  que  les  vainqueurs 
livraient  entre  eux,  ils  découvrirent  les  mines  du 
Potosi,  que  les  Péruviens  même  avaient  ignorées.  | 
Ce  n'est  point  exagérer  de  dire  que  la  terre  de  ce  j 
canton  était  toute  d'argent  :  elle  est  encore  aujour-  i 
d'hui  tiès  loin  d'être  épuisée.  Les  Péruviens  tra-  | 
vaillèrent  à  ces  mines  pour  les  Espagnols  comme  \ 
pour  les  vrais  propriétaires.  Bientôt  après  on  joi-  j 


gnit  à  ces  esclaves  des  nègres  qu  on  achetait  en 
Afrique,  et  qu'on  transportait  au  Pérou  comme 
des  animaux  destines  au  service  des  hommes. 

On  ne  traitait  en  effet  ni  ces  nègres,  ni  les  ha- 
bitants du  Nouveau-Monde,  comme  une  espèce 
humaine.  Ce  Las  Casas,  religieux  dominicain, 
évêque  de  Chiapa,  duquel  nous  avons  parlé,  tou- 
ché des  cruautés  de  ses  compatriotes  et  des  mi- 
sères de  tant  de  peuples,  eut  le  courage  de  s'en 
plaindreà  Charles-Quint  et  à  son  fils  Philippe  ii, 
par  des  mémoires  que  nous  avons  encore.  11  y  re- 
présente presque  tous  les  Américains  comme  des 
hommes  doux  et  timides,  d'un  tempérament  faible 
qui  les  rend  naturellement  esclaves.  11  dit  que  les 
Espagnols  ne  regardèrent  dans  cette  faiblesse  que 
la  facilité  qu'elle  donnait  aux  vainqueurs  de  les 
détruire;  que  dans  Cuba,  dans  la  Jamaïque,  dans 
les  îles  voisines,  ils  firent  périr  plus  de  douze 
cent  mille  hommes,  comme  des  chasseurs  qui  dé- 
peuplent une  terre  de  bêtes  fauves.  «  Je  les  ai  vus, 
«  dit-il,  dans  l'île  Saint-Domingue  et  dans  la  Ja- 
«  maïque ,  remplir  les  campagnes  de  fourches 
«  patibulaires,  auxquelles  ils  pendaient  ces  nial- 
«  heureux  treize  à  treize,  en  l'honneur,  disaient- 
«  ils,  des  treize  apôtres.  Je  les  ai  vus  donner  des 
«  enfants  à  dévorer  à  leurs  chiens  de  chasse,  n 

Un  cacique  de  l'île  de  Cuba,  nommé  Hatucu  , 
condamné  par  eux  à  périr  par  le  feu,  pour  n'avoir 
pas  donné  assez  d'or,  fut  remis,  avant  qu'on  al- 
lumât le  bûcher,  entre  les  mains  d'un  franciscain 
qui  l'exhortait  à  mourir  chrétien,  et  qui  lui  pro- 
mettait le  ciel.  Quoi  !  les  Espagnols  iront  donc  au 
ciel?  demandait  le  cacique.  Oui ,  sans  doute  ,  di- 
sait le  moine.  Ah!  s'il  est  ainsi ,  que  je  n'aille 
point  au  ciel ,  répliqua  ce  prince.  Un  cacique  de 
la  Nouvelle-Grenade,  qui  est  entre  le  Pérou  et  le 
Mexique,  fut  brûlé  publiquement  pour  avoir  pro- 
rais en  vain  de  remplir  d'or  la  chambre  d'un  ca- 
pitaine. 

Des  milliers  d'Américains  servaient  aux  Espa- 
gnols de  bêtes  de  somme ,  et  on  les  tuait  quand 
leur  lassitude  les  empêchait  de  marcher.  Enfin  , 
ce  témoin  oculaire  affirme  que  dans  les  îles  et  sur 
la  terre  ferme  ce  petit  nombre  d'Européans  a  fait 
périr  plus  de  douze  millions  d'Américains.  «  Pour 
«  vous  justifier,  ajoute-t-il,  vous  dites  que  ces  nial- 
((  heureux  s'étaient  rendus  coupables  de  sacrifices 
«  humains  ;  que,  par  exemple,  dans  le  temple  du 
a  Mexique  on  avait  sacrifié  vingt  mille  hommes  : 
«  je  prends  à  témoin  le  ciel  et  la  terre  que  les 
«  Mexicains,  usant  du  droit  barbare  de  la  guerre, 
«  n'avaient  pas  fait  souffrir  la  mort  dans  leurs 
«  temples  a  cent  cinquante  prisonniers.  » 

De  tout  ce  que  je  viens  de  citer,  il  résulte  que 
probablement  les  Espagnols  avaient  beaucoup  exa- 
géré les  dépravations  des  Mexicains,  et  que  levé- 
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que  de  Ciiiapa  outrait  aussi  quelquefois  ses  repro- 
ches contre  ses  compatriotes.  Observons  ici  que, 
si  on  reproche  aux  Mexicains  d'avoir  quelquefois 
sacriflé  des  ennemis  vaincus  au  dieu  de  la  guerre, 
jamais  les  Péruviens  ne  firent  de  tels  sacriflces  au 
soleil,  qu'ils  regardaient  comme  le  dieu  bienfe- 
sant  de  la  nature.  La  nation  du  Pérou  était  peut- 
être  la  plus  douce  de  toute  la  terre. 

EuUn  les  plaintes  réitérées  de  Las  Casas  ne  fu- 
rent pas  inutiles.  Les  lois  envoyées  d'Europe  ont 
un  peu  adouci  le  sort  des  Américains.  Ils  sont  au- 
jourd'hui sujets  soumis  et  non  esclaves. 


ESSAI  SLR  LES  MOEURS. 


CHAPITRE  CXLIX. 

Du  premier  voyage  autour  du  monde. 

Ce  mélange  de  grandeur  et  de  cruauté  étonne  et 
indigne.  Trop  d'horreurs  déshonorent  les  grandes 
actions  des  vainqueurs  de  l'Amérique  ;  mais  la 
gloire  de  Colombo  est  pure.  Telle  est  celle  de  Ma- 
galhaens,  que  nous  nommons  Magellan,  qui  entre- 
prit de  faire  par  mer  le  tour  du  globe,  et  de  Sé- 
bastien Cano,  qui  acheva  le  premier  ce  prodigieux 
voyage,  qui  n'est  plus  un  prodige  aujourd'hui. 

Ce  fut  en  ^5^9  ,  dans  le  commencement  des 
conquêtes  espagnoles  en  Amérique ,  et  au  milieu 
des  grands  succès  des  Portugais  en  Asie  et  en  Afri- 
que, que  Magellan  découvrit  pour  l'Espagne  le 
détroit  qui  porte  son  nom,  qu'il  entra  le  premier 
dans  la  mer  du  Sud,  et  qu'en  voguant  de  l'occident 
h  l'orient,  il  trouva  les  îles  qu'on  nomma  depuis 
Mariannes. 

Ces  îles  Mariannes,  situées  près  de  la  ligne,  mé- 
ritent une  attention  particulière.  Les  habitants  ne 
connaissaient  point  le  feu,  et  il  leur  était  absolu- 
ment inutile.  Ils  se  nourrissaient  des  fruits  que 
leurs  terres  produisent  en  abondance,  surtout  du 
coco  ,  du  sagou ,  moelle  d'une  espèce  de  palmier 
qui  est  fort  au-dessus  du  riz  ,  et  du  rima  ,  fruit 
d'un  grand  arbre  qu'on  a  nommé  ('arbre  à  pain, 
parce  que  ses  fruits  peuvent  en  tenir  lieu.  On 
prétend  que  la  durée  ordinaire  de  leur  vie  est  de 
cent  vingt  ans  :  on  en  dit  autant  des  Brasiliens. 
Ces  insulaires  n'étaient  ni  sauvages  ni  cruels  ;  au- 
cune des  commodités  qu'ils  pouvaient  désirer  ne 
leur  manquait.  Leurs  maisons,  bâties  de  planches 
de  cocotiers,  industrieusement  façonnées,  étaient 
propres  et  régulières.  Ils  cultivaient  des  jardins 
l)lantés  avec  art  ;  et  peut-être  étaient-ils  les  moins 
malheureux  et  les  moins  méchants  de  tous  les 
hommes.  Cependant  les  Portugais  appelèrent  leur 
pays  les  îles  des  Larrons,  parce  que  ces  peuples, 
ignorant  le  lien  et  le  mkn  ,  mangèrent  quelques 
provisions  du  vaisseau.  Il  n'y  avait  pas  plus  de 


religion  chez  eux  que  chez  les  Hottentots,  ui  chci 
beaucoup  de  nations  africaines  et  américaines. 
Mais  au-delà  de  ces  îles,  en  tirant  vers  les  Molu- 
ques.  il  y  en  a  d'autres  ou  la  religion  mahométane 
avait  été  portée  du  temps  des  califes.  Les  maho- 
métans  y  avaient  abordé  par  la  mer  de  l'Inde,  et  les 
chrétiens  y  venaientparlamer  du  Sud.  Silesraaho- 
métans  arabes  avaient  C(mnu  la  boussole  ,  c'était 
à  eux  h  découvrir  l'Amérique;  ils  étaient  dans  le 
chemin  ;  mais  ils  n'ont  jamais  navigué  plus  loin 
qu'à  l'île  de  Mindanao,  à  l'ouest  des  Manilles.  Ce 
vaste  archipel  était  peuplé  d'hommes  d'espèces 
différentes ,  les  uns  blancs ,  les  autres  uoirs ,  les 
autres  olivâtres  ou  rouges.  On  a  toujours  trouvé 
la  nature  plus  variée  dans  les  climats  chauds  que 
dans  ceux  du  Septentrion. 

Au  reste,  ce  Magellan  était  un  Portugais  auquel 
on  avait  refusé  une  augmentation  de  paie  de  six 
écus.  Ce  refus  le  détermina  a  servir  l'Espagne ,  et 
à  chercher  par  l'Amérique  un  passage  pour  aller 
partager  les  possessions  des  Portugais  en  Asie.  Eu 
effet,  ses  compagnons  après  sa  mort  s'établirent  à 
Tidor,  la  principale  des  îles  Moluques ,  où  crois- 
sent les  plus  précieuses  épiceries. 

Les  Portugais  furent  étonnés  d'y  trouver  les 
Espagnols,  et  ne  purent  comprendre  comment  ils 
y  avaient  abordé  par  la  mer  orientale,  lorsque  tous 
les  vaisseaux  du  Portugal  ne  pouvaient  venir  que 
de  l'occident.  Ils  ne  soupçonnaient  pas  que  les  Es- 
pagnols eussent  fait  une  partie  du  tour  du  globe. 
Il  fallut  une  nouvelle  géographie  pour  tenniner 
le  différent  des  Espagnols  et  des  Portugais,  et  pour 
réformer  l'arrêt  que  la  cour  de  Rome  avait  porte 
sur  leurs  prétentions  et  sur  les  limites  de  leurs 
découvertes. 

Il  faut  savoir  que,  quand  le  célèbre  prince  don 
Henri  commençait  a  reculer  pour  nous  les  bornes 
de  l'univers,  les  Portugais  demandèrent  aux  papes 
la  possession  de  tout  ce  qu'ils  découvriraient.  La 
coutume  subsistait  de  demander  des  royaumes  au 
saint  siège,  depuis  que  Grégoire  vu  s'était  mis  en 
possession  de  les  donner  ;  on  croyait  par  la  s'as- 
surer contre  une  usurpation  étrangère,  et  intéres- 
ser la  religion  a  ces  nouveaux  établissemeuts.  Plu- 
sieurs pontifes  conûrmèrent  donc  au  Portugal  les 
droits  qu'il  avait  acquis  ,  et  qu'ils  ne  pouvaient 
lui  ôter. 

Lorsque  les  Espagnols  commençaient  'a  s'établir 
dans  l'Amérique,  le  pape  Alexandre  vi  divisa  les 
deux  Nouveaux-Mondes,  l'américain  etl'Asiatique, 
en  deux  parties  :  tout  ce  qui  était  à  l'orient  des 
îles  Açores  devait  appartenir  au  Portugal  ;  tout  ce 
qui  était  à  l'occident  fut  donné  a  l'Espagne  :  on 
traça  une  ligne  sur  le  globe,  qui  marqua  les  limites 
de  ces  droits  réciproques,  et  qu'on  appelle  la  ligne 
démarcation.  Le  voyage  de  Magellan  dérangea  la 
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ligne  du  pape.  Les  îles  Mariannes ,  les  Philippines, 
les  iMoluques,  se  trouvaient  à  l'orient  des  décou- 
vertes portugaises.  Il  fallut  donc  tracer  une  autre 
ligne,  qu'on  appela,  de déma7-catio7i.  Qu'y  a-t-il  de 
plus  étonnant,  ou  qu'on  ait  découvert  tant 'de  pays, 
ou  que  des  évêques  de  Rome  les  aient  donnés  tous  ? 

Toutes  ces  lignes  furent  encore  dérangées  lors- 
que les  Portugais  abordèrent  au  Brésil  ;  elles  ne 
furent  pas  respectées  par  les  Français  et  par  les 
Anglais,  qui  s'établirent  ensuite  dans  l'Amérique 
septentrionale.  11  est  vrai  que  ces  nations  n'ont 
fait  que  glaner  après  les  riches  moissons  des  Espa- 
gnols ;  mais  enfln  ils  y  ont  eu  des  établissements 
considérables. 

Le  funeste  effet  de  toutes  ces  découvertes  et 
de  ces  transplantations  a  été  que  nos  nations  com- 
merçantes se  sont  fait  la  guerre  en  Amérique  et 
en  Asie,  toutes  les  fois  qu'elles  se  la  sont  déclarée 
en  Europe.  Elles  ont  réciproquement  détruit  leurs 
colonies  naissantes.  Les  premiers  voyages  ont  eu 
pourobjeld'unir  toutes  les  nations  :lesderniersont 
clé  entrepris  pour  nous  détruire  au  bout  du  monde. 

C'est  un  grand  problème  de  savoir  si  l'Europe 
a  gagné  en  se  portant  en  Amérique.  11  est  certain 
que  les  Espagnols  en  retirèrent  d'abord  des  ri- 
chesses immenses  :  mais  l'Espagne  a  été  dépeu- 
plée, et  ces  trésors,  partagés  a  la  lin  par  tant 
d'autres  nations,  ont  remis  l'égalité  qu'ils  avaient 
d'abord  ôtée.  Le  prix  des  denrées  a  augmenté  par- 
tout. Ainsi  personne  n'a  réellement  gagné.  11  reste 
a-savoir  si  la  cochenille  et  le  quinquina  sont  d'un 
assez  grand  prix  pour  compenser  la  perte  de  tant 
d'hommes. 
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Du  Brésil. 


Quand  les  Espagnols  envahissaient  la  plus  riche 
partie  du  Nouveau-Monde,  les  Portugais,  surchar- 
gés des  trésors  de  l'ancien,  négligeaient  le  Brésil , 
qu'ils  découvrirent  en  ^  500,  mais  qu'ils  ne  cher- 
chaient pas. 

Leur  amiral  Cabrai ,  après  avoir  passé  les  îles 
du  Cap-Vert ,  pour  aller  par  la  mer  australe  d'A- 
frique aux  côtes  du  Malabar,  prit  tellement  le  large 
à  l'occident  qu'il  vit  cette  terre  du  Bréil ,  qui  de 
tout  le  continent  américain  est  le  plus  voisin  de 
l'Afrique  ;  il  n'y  a  que  trente  degrés  en  longitude 
de  cette  terre  au  mont  Atlas  :  c'était  celle  qu'on 
devait  découvrir  la  première.  On  la  trouva  fertile  ; 
il  y  règne  un  printemps  perpétuel.  Tous  les  habî 
tants,  grands,  bien  faits,  vigoureux,  d'une  couleur 
rougeàtre,  marchaient  nus,  à  la  reserve  d'une 
largo  ceinture  qui  leur  servait  de  pot  he. 


C'étaient  des  peuples  chasseurs,  par  conséquent 
n'ayant  pas  toujours  une  subsistance  assurée  ;  de 
là  nécessairement  féroces,  se  fesant  la  guerre  avec 
leurs  flèches  et  leurs  massues  pour  quelques  pièces 
de  gibier,  comme  les  barbares  policés  de  l'ancien 
continent  se  la  font  pour  quelques  villages.  La 
colère ,  le  ressentiment  d'une  injure  les  armait 
souvent ,  comme  on  le  raconte  des  premiers 
Grecs  et  des  Asiatiques.  Ils  ne  sacriDaient  point 
d'hommes,  parce  que  n'ayant  aucun  culte  reli- 
gieux, ils  n'avaient  point  de  sacrilices  à  faire, 
ainsi  que  les  Mexicains  ;  mais  ils  mangeaient  leurs 
prisonniers  de  guerre  ;  et  Améric  Vespuce  rap- 
porte dans  une  de  ses  lettres  qu'ils  furent  fort 
étonnés  quand  il  leur  fit  entendre  que  les  Euro  - 
péans  ne  mangea'rent  pas  leurs  prisonniers. 

Au  reste ,  nulles  lois  chez  les  Brasiliens  que 
celles  qui  s'établissaient  au  hasard  pour  le  moment 
présent  par  la  peuplade  assemblée  ;  l'instinct  seul 
les  gouvernait.  Cet  instinct  les  portait  à  chasser 
quand  ils  avaient  faim  ,  a  se  joindre  à  des  femmes 
quand  le  besoin  le  demandait ,  et  a  satisfaire  ce 
besoin  passager  avec  des  jeunes  gens. 

Ces  peuples  sont  une  preuve  assez  forte  que 
l'Amérique  n'avait  jamais  été  connue  de  l'ancien 
monde  :  on  aurait  poité  quelque  religion  dans 
cette  terre  peu  éloignée  de  l'Afrique.  Il  est  bien 
difficile  qu'il  n'y  fût  resté  quelque  trace  de  cette 
religion  quelle  qu'elle  fût;  on  n'y  en  trouva  au- 
cune. Quelques  charlatans,  portant  des  plumes 
sur  la  tête,  excitaient  les  peuples  au  combat,  leur 
fesaient  remarquer  la  nouvelle  lune ,  leur  don- 
naient des  herbes  qui  ne  guérissaient  pas  leurs 
maladies  :  maisqu'onait  vu  chez  eux  des  prêtres, 
des  autels ,  un  culte ,  c'est  ce  qu'aucun  voyageur 
n'a  dit ,  malgré  la  pente  a  le  dire. 

Les  Mexicains,  les  Péruviens  ,  peuples  policés, 
avaient  un  culte  établi.  La  religion  chez  eux  main- 
tenait l'état ,  parce  qu'elle  était  entièrement  sub- 
ordonnée au  prince  ;  mais  il  n'y  avait  point  d'état 
chez  des  sauvages  sans  besoins  et  sans  police. 

Le  Portugal  laissa  pendant  près  de  cinquante 
ans  languir  les  colonies  que  des  marchands  avaient 
envoyées  au  Brésil.  Enfin  ,  en  1539,  on  y  fit  des 
établissements  solides,  et  les  rois  de  Portugal 
eurent  à  la  fois  les  tributs  des  deux  n)ondes.  Le 
Brésil  augmenta  les  richesses  des  Espagnols,  quand 
leur  roi  Philippe  ii  s'empara  du  Portugal  en  1581. 
Les  Hollandais  le  prirent  presque  tout  entier  sur 
les  Espagnols  depuis  ^  625  jusqu'à  ^  650. 

Ces  mêmes  Hollandais  enlevaient  à  l'Espagne 
tout  ce  que  le  Portugal  avait  établi  dans  l'ancien 
monde  et  dans  le  nouveau.  Enfin,  lorsque  le  Por- 
tugal eut  secoué  le  joug  des  Espagnols,  il  se  remit 
en  possession  des  côtes  du  Brésil.  Ce  pays  a  pro- 
duit a  ces  nouveaux  maîtres  ce  que  le  Mexique,  le 
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Pérou  ,  et  les  îles,  donnaient  aux  Espagnols,  de 
l'or,  de  l'argent,  des  denrées  précieuses.  Dans  nos 
derniers  temps  même,  on  y  a  découvert  des  mines 
de  diamants  ,  aussi  abondantes  que  celles  de  Gol- 
conde.  Mais  qu'est-il  arrivé  ?  tant  de  richesses  ont 
appauvri  les  Portugais.  Les  colonies  d'Asie,  du  Bré- 
sil, avaient  enlevé  beaucoup  d'habitiints  :  les  au- 
tres, comptant  sur  l'or  et  les  diamants,  ont  cessé  de 
cultiver  les  véritables  mines,  qui  sont  l'agriculture 
et  les  manufactures.  Leurs  diamants  et  leur  or  ont 
payé  a  peine  les  choses  nécessaires  que  les  Anglais 
leur  ont  fournies;  c'est  pour  l'Angleterre,  en 
effet,  que  les  Portugais  ont  travaillé  en  Amérique. 
Knfln  ,  en  1756,  quand  Lisbonne  a  été  renversée 
par  un  tremblement  de  terre,  il  a  fallu  que  Londres 
envoyât  jusqu'à  de  l'argent  monnayé  au  Portugal, 
qui  manquait  de  tout.  Dans  ce  pays ,  le  roi  est 
riche,  et  le  peuple  est  pauvre. 


CHAPITRE  eu. 

Des  possessions  des  Français  en  Amérique. 

Les  Espagnols  tiraient  déjà  du  Mexique  et  du 
Pérou  des  trésors  immenses,  qui  pourtant  'a  la  fin 
ne  les  ont  pas  beaucoup  enrichis,  (juand  les  autres 
nations ,  jalouses  et  excitées  par  leur  exemple , 
n'avaient  pas  encore  dans  les  autres  parties  de 
l'Amérique  une  colonie  qui  leur  fût  avantageuse. 

L'amiral  Coligni,  qui  avait  en  tout  de  grandes 
idées,  imagina,  en  H  557,  sous  Henri  n  ,  d'établir 
les  Français  et  sa  secte  dans  le  Brésil  :  un  cheva- 
lier de  Villegagnon,  alors  calviniste,  y  fut  envoyé; 
Calvin  s'intéressa  'a  l'entreprise.  Les  Genevois 
n'étaient  pas  alors  d'aussi  bons  commerçants 
qu'aujourd'hui.  Calvin  envoya  plus  de  prédicants 
que  de  cultivateurs  :  ces  ministres,  qui  voulaient 
dominer,  eurent  avec  le  commandant  de  violentes 
querelles;  ils  excitèrent  une  sédition.  La  colonie 
fut  divisée;  les  Portugais  la  détruisirent.  Villega- 
gnon renonça  a  Calvin  et  a  ses  ministres  ;  il  les 
traita  de  perturbateurs,  ceux-ci  le  traitèrent  d"a- 
Ihée,  et  le  Brésil  fut  perdu  pour  la  France,  qui 
n'a  jamais  su  faire  de  grands  établissements  au- 
dehors. 

On  disait  que  la  famille  des  incas  s'était  retirée 
dans  ce  vaste  pays  dont  les  limites  touchent 'a  celles 
du  Pérou  :  que  c'était  Ta  que  la  plupart  des  Péru- 
viens avaient  échappé  a  l'avarice  et  'a  la  cruauté 
des  chrétiens  d'Europe  ;  qu'ils  habitaient  au  milieu 
des  terres,  près  d'un  certain  lac  Parima  dont  le 
sable  était  dor  ;  qu'il  y  avait  une  ville  dont  les 
toits  étaient  couverts  de  ce  métal  :  les  Espagnols 
appelaient  cette  \i\\e Eldorado;  ils  la  cherchèrent 
long-temps. 


ES  MŒURS. 

Ce  nom  d'Eldorado  éveilla  toutes  les  puissances. 
La  reine  Elisabeth  envoya  en  ^  596  une  flotte  sous 
le  commandement  du  savant  et  malheureux  Ra- 
leig ,  pour  disputer  aux  Espagnols  ces  nouvelles 
dépouilles.  Raleig ,  en  effet ,  pénétra  dans  le  pays 
habité  par  des  peuples  rouges.  11  prétend  qu'il  y  a 
une  nation  dont  les  épaules  sont  aussi  hautes  que  la 
tête.  Il  ne  doute  point  (ju'il  n'y  ait  des  raines  :  il 
rapporta  une  centaine  de  grandes  plaques  d'or,  et 
quelques  morceaux  d'or  ouvragés  :  mais  enfin,  on 
ne  trouva  ni  de  ville  Dorado ,  ni  de  lac  Parima. 
Les  Français  ,  après  plusieurs  tentatives,  s'établi- 
rent en  ^66i  'a  la  pointe  de  cette  grande  terre 
dans  lîle  de  Cayenue ,  qui  n'a  qu'environ  quinze 
lieues  communes  de  tour.  C'est  là  ce  qu'on  nomma 
ta  France  équinoxiale.  Cette  France  se  réduisit 'a 
un  bourg  composé  d'environ  cent  cinquante  mat- 
sons  de  terre  et  de  bois  ;  et  l'île  de  Cayenne  n'a 
valu  quelque  chose  que  sous  Louis  xiv,  qui,  le 
premier  des  rois  de  France,  encouragea  véritable- 
ment le  commerce  maritime  ;  encore  cette  île  fut- 
elle  enlevée  aux  Français  par  les  Hollandais  dans 
la  guerre  de  ^672  :  mais  une  flotte  de  Louis  xiv 
la  reprit.  Elle  fournit  aujourd'hui  un  peud'rndigo, 
de  mauvais  café ,  et  on  commence  à  y  cultiver  les 
épiceries  avec  succès.  La  Guiana  était,  dit-on,  le 
plus  beau  pays  de  l'Amérique  où  les  Français 
pussent  s'établir,  et  c'est  celui  qu'ils  négligèrent. 

On  leur  parla  de  la  Floride  entre  l'ancien  et  le 
nouveau  Mexique  Les  Espagnols  étaient  dcja  en 
possession  d'une  partie  de  la  Floride ,  a  laquelle 
même  ils  avaient  donné  ce  nom  :  mais  comme  un 
armateur  français  prétendait  y  avoir  abordé  'a  peu 
près  dans  le  même  temps  qu'eux,  c'était  un  droit 
à  disputer  ;  les  terres  des  Américains  devant  ap- 
partenir, par  notre  droit  des  gens  ou  de  ravisseurs, 
non  seulement  'a  celui  qui  les  envahissait  le  pre- 
mier, mais  'a  celui  qui  disait  le  premier  les  avoir 
vues. 

L'amiral  Coligny  y  avait  envoyé,  sous  Charles  ix, 
vers  l'an  H56i,  une  colonie  huguenote,  voulant 
toujours  établir  sa  religion  en  Amérique,  comme 
les  Espagnols  y  avaient  porté  la  leur.  Les  Espagnols 
ruinèrent  cet  établissement  (^565),  et  pendirent 
aux  arbres  tous  les  Français,  avec  un  grand  écri- 
teau  au  dos  :  o  Pendus,  non  comme  Français, 
0  mais  comme  hérétiques.  » 

Quelque  temps  après  ,  un  Gascon  ,  nommé  le 
chevalier  de  Gourgues,  se  mit  'a  la  tête  de  quelques 
corsaires  pour  essayer  de  reprendre  la  Floride.  H 
s'empara  d'un  petit  fort  espagnol,  et  fit  pendre  à 
son  tour  les  prisonniers ,  sans  oublier  de  leur 
mettre  un  écriteau  :  «  Pendus,  non  comme  Espa 
«  gnols ,  mais  comme  voleurs  et  maranes.  »  Déjà 
les  peuples  de  l'Amérique  voyaient  leurs  dépréda- 
teurs européans  les  venger  en  s'exterminant  Icî^ 
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uns  les  autres  ;  ils  ont  eu  souvent  cette  consolation. 

Après  avoir  pendu  des  Espagnols,  il  fallut,  pour 
ne  le  pas  être,  évacuer  la  Floride,  à  laquelle  les 
Français  renoncèrent.  C'était  un  pays  meilleur 
encore  que  la  Guiane  :  mais  les  guerres  affreuses 
de  religion  qui  ruinaient  alors  les  habitants  de  la 
France  ,  ne  leur  permettaient  pas  d'aller  égorger 
et  convertir  des  sauvages,  ni  de  disputer  de  beaux 
pays  aux  Espagnols. 

Déjà  les  Anglais  se  mettaient  en  possession  des 
meilleures  terres  et  des  plus  avantageusement 
situées  qu'on  puisse  posséder  dans  l'Amérique 
septentrionale  au-dePa  de  la  Floride ,  quand  deux 
ou  trois  marchands  de  Normandie  ,  sur  la  légère 
espérance  d'un  petit  commerce  de  pelleterie, 
équipèrent  quelques  vaisseaux,  et  établirent  une 
colonie  dans  le  Canada,  pays  couvert  de  neiges  et 
de  glaces  huit  mois  de  l'année,  habité  par  des  bar- 
bares, des  ours  et  des  castors.  Cette  terre,  décou- 
verte auparavant ,  dès  l'an  ^  555,  avait  été  aban- 
donnée ;  mais  enfln ,  après  plusieurs  tentatives , 
mal  appuyées  par  un  gouvernement  qui  n'avait 
point  de  marine,  une  petite  compagnie  de  mar- 
chands de  Dieppe  et  de  Saint-Malo  fonda  Québec , 
en  -1 608  ,  c'est-à-dire  l)âtit  quelques  cabanes  ;  et 
ces  cabanes  ne  sont  devenues  une  ville  que  sous 
Louis  xiT. 

Cet  établissement,  celui  de  Louisbourg,  et  tous 
les  autres  dans  cette  nouvelle  France ,  ont  été 
toujours  très  pauvres,  tandis  qu'il  y  a  quinze  mille 
carrosses  dans  la  ville  de  Mexico,  et  davantage  dans 
celle  de  Lima.  Ces  mauvais  pays  n'en  ont  pas 
moins  été  un  sujet  de  guerre  presque  continuel, 
soit  avec  les  naturels,  soit  avec  les  Anglais,  qui, 
possesseurs  des  meilleurs  territoires,  ont  voulu 
ravir  celui  des  Français,  pour  être  les  seuls  maî- 
tres du  commerce  de  cette  partie  boréale  du 
monde. 

Les  peuples  qu'on  trouva  dans  le  Canada  n'é- 
taient pas  de  la  nature  de  ceux  du  Mexique,  du 
Pérou,  et  du  Brésil.  Us  leur  ressemblaient  en  ce 
qu'ils  sont  privés  de  poil  comme  eux,  et  qu'ils 
n'en  ont  qu'aux  sourcils  età  la  tête  *.  Ils  en  diffè- 
rent par  la  couleur,  qui  approche  de  la  nôtre  ;  ils 
en  diffèrent  encore  plus  parla  fierté  et  le  courage. 
Ils  ne  connurent  jamais  le  gouvernement  monar- 
chique ;  l'esprit  républicain  a  été  le  partage  de 
tous  les  peuples  du  Nord  dans  l'ancien  monde  et 
dans  le  nouveau.  Tous  les  habitants  de  l'Amérique 
septentrionale,  des  montagnes  des  Apalaches  au  [ 
(i(  troit  de  Davis,  sont  des  paysans  et  des  chasseurs 
divisés  en  bourgades,  institution  naturelle  de  l'es- 


II  est  très  vraisemblable ,  comme  nous  l'avons  déjà  ob- 
servé, que  si  ces  peuples  sont  privés  de  poil,  c'est  qu'il»  l'ar- 
rachenl  (lè5  qu'il  «•onimcnrc  a  itarailie.  K. 


pèce  humaine.  Nous  leur  avons  rarement  donné 
le  nom  d'Indiens,  dont  nous  avions  très  mal  a  pro- 
pos désigné  les  peuples  du  Pérou  et  du  Brésil.  On 
n'appela  ce  pays  les  Indes ,  que  parce  qu'il  en  ve- 
nait autant  de  trésors  que  de  l'Inde  véritable.  On 
se  contenta  de  nommer  les  Américains  du  Nord 
Sauvages  ;  ils  l'étaient  moins  à  quelques  égards 
que  les  paysans  de  nos  côtes  européanes,  qui  ont 
si  long-temps  pillé  de  droit  les  vaisseaux  naufra- 
gés, et  tué  les  navigateurs.  La  guerre,  ce  crime  ei 
ce  fléau  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  hommes, 
n'avait  pas  chez  eux,  comme  chez  nous,  l'intérêt 
pour  motif  ;  c'était  d'ordinaire  l'insulte  et  la  ven- 
geance qui  en  étaient  le  sujet,  comme  chez  les  Bra- 
siliens  et  chez  tous  les  sauvages. 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  horrible  chez  les  Cana- 
diens, est  qu'ils  fesaient  mourir  dans  les  supplices 
leurs  ennemis  captifs,  et  qu'ils  les  mangeaient. 
Cette  horreur  leur  était  commune  avec  les  Brasi- 
liens,  éloignés  d'eux  de  cinquante  degrés.  Les  uns 
et  les  autres  mangeaient  un  ennemi  comme  le  gi- 
bier de  leur  chasse.  C'est  un  usage  qui  n'est  pas 
de  tous  les  jours  ;  mais  il  a  été  commun  à  plus  d' un 
peuple,  et  nous  en  avons  traité  à  part  *. 

C'était  dans  ces  terres  stériles  et  glacées  du  Ca- 
nada que  les  hommes  étaient  souvent  antropopha- 
ges  :  ils  ne  l'étaient  point  dans  l'Acadie,  pays  meil- 
leur où  l'on  ne  manque  pas  de  nourriture  ;  ils  ne 
l'étaient  point  dans  le  reste  du  continent,  excepte 
dans  quelques  parties  du  Brésil,  et  chez  les  can- 
nibales des  îles  Caraïbes. 

Quelques  jésuites  et  quelques  huguenots,  ras- 
semblés par  une  fatalité  singulière,  cultivèrent  la 
colonie  naissante  du  Canada  ;  elle  s'allia  ensuite 
avec  les  Hurons  qui  fesaient  la  guerre  aux  Iro- 
quois.  Ceux-ci  nuisirent  beaucoup  à  la  colonie, 
prirent  quelques  jésuites  prisonniers,  et,  dit-on. 
les  mangèrent.  Les  Anglais  ne  furent  pas  moins 
funestes  à  l'établissement  de  Québec.  A  peine  cette 
ville  commençait  à  être  bâtie  et  fortifiée  (1629) 
qu'ils  l'attaquèrent.  Ils  prirent  toute  l'Acadie; 
cela  ne  veut  dire  autre  chose  sinon  qu'ils  détrui- 
sirent des  cabanes  de  pêcheurs. 

Les  Français  n'avaient  donc  dans  ces  temps-là 
aucun  établissement  hors  de  France,  et  pas  plus 
en  Amérique  qu'en  Asie. 

La  compagnie  de  marchands  qui  s'était  ruinée 
dans  ces  entreprises,  espérant  réparer  ses  pertes, 
pressa  le  cardinal  de  Richelieu  de  la  comprendre 
dans  le  traité  de  Saint-Germain  fait  avec  les  An- 
glais. Ces  peuples  rendirent  le  peu  qu'ils  avaienl 
envahi,  dont  ils  ne  fesaient  alors  aucun  cas  ;  et  ce 
peu  devint  ensuite  la  Nouvelle-France.  Cette  Nou- 
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velloFrance  resta  long-temps  dans  un  état  misé- 
rable; la  pêche  de  la  morue  rapporta  quelques  lé- 
gers proOts  qui  soutinrent  la  compagnie.  Les 
Anglais,  informés  de  ces  petits  proflts,  prirent  en- 
core l'Acadie. 

Ils  la  rendirent  encoreau  traité  de  Breda  {^  654) . 
Enfin,  ils  la  prirent  cinq  fois,  et  s'en  sont  conservé 
la  propriété  par  la  paix  d'Utrecht  {il\ô),  paix 
alors  heureuse,  qui  est  devenue  depuis  funeste  a 
l'Europe  :  car  nous  verrons  que  les  ministres  qui 
firent  ce  traité  n'ayant  pas  déterminé  les  limites 
de  l'Acadie,  l'Angleterre  voulant  les  étendre,  et  la 
France  les  resserrer,  ce  coin  de  terre  a  été  le  sujet 
d'une  guerre  violente  en  4755  entre  ces  deux  na- 
tions rivales  ,  et  cette  guerre  a  produit  celle  de 
l'Allemagne,  qui  n'y  avait  aucun  rapport.  La  com- 
plication des  intérêts  politiques  est  venue  au  point 
qu'un  coup  de  canon  tiré  en  Amérique  peut  être  le 
signal  de  l'embrasement  de  l'Europe. 

La  petite  île  du  cap  Breton,  où  est  Louisbourg, 
la  rivière  de  Saint-Laurent,  Québec,  le  Canada, 
demeurèrent  donc  à  la  France  en  4  713.  Ces  éta- 
blissements servirent  plus  a  entretenir  la  naviga- 
tion et  'a  former  des  matelots,  qu'ils  ne  rapportè- 
rent de  profits.  Québec  contenait  environ  sept 
mille  habitants  :  les  dépenses  de  la  guerre  pour 
conserver  ces  pays  coûtaient  plus  qu'ils  ne  vau- 
dront jamais  ;  et  cependant  elles  paraissaient  né- 
cessaires. 

On  a  compris  dans  la  Nouvelle-France  un  pays 
immense  qui  touche  d'un  côté  au  Canada,  de  l'autre 
au  Nouveau-Mexique,  et  dont  les  bornes  vers  le 
nord-ouest  sont  inconnues  :  on  l'a  nommé  Mis- 
sissipi,  du  nom  du  fleuve  qui  descend  dans  le 
golfe  du  Mexique;  et  Louisiane,  du  nom  de 
Louis  XIV. 

Cette  étendue  de  terre  était  à  la  bienséance  des 
Espagnols,  qui,  n'ayant  que  trop  de  domaines  en 
Amérique,  ont  négligé  cette  possession,  d'autant 
plus  qu'ils  n'y  ont  pas  trouvé  d'or.  Quelques  Fran- 
çais du  Canada  s'y  transportèrent,  en  descendant 
par  le  pays  et  j>ar  la  rivière  des  Illinois,  et  en  es- 
suyant tontes  les  fatigues  et  tons  les  dangers  d'un 
tel  voyage.  C'est  commesi  on  voulait  aller  en  Egypte 
par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  au  lieu  de  prendre 
la  route  de  Damiette.  Cette  grande  partie  de  la 
Nouvelle-France  fut,  jusqu'en  4  708,  composée 
d'une  douzaine  de  familles  errantes  dans  des  dé- 
serts et  dans  des  bois  ". 

Louis  XIV,  accablé  alors  de  malheurs,  voyait 

B  Les  Français,  dans  la  guerre  de  17.'j(),  ont  perdu  celte 
Louisiane.  Elle  leur  a  été  rendue  à  la  paix;  mais  ils  l'ont 
cédée  aux  Espagnols,  et  tout  le  Canada.  Ainsi,  à  l'exception 
de  quelques  îles  et  de  quelques  établissements  très  peu  con- 
sidérables des  Hollandais  et  des  Français  sur  la  cote  de  l'A- 
mérique méridionale,  l'Amérique  a  été  partagée  entre  les 
Espiijnols,  les  Anglais,  et  les  rorliigais. 


dépérir  l'ancienne  France,  et  ne  pouvait  penser  s 
la  nouvelle.  L'état  était  épuisé  d'hommes  et  d'ar- 
gent. Il  est  bon  de  savoir  que,  dans  cette  misère 
publique,  deux  hommes  avaient  gagné  chacun  en- 
viron quarante  millions  :  l'un  par  un  grand  com- 
merce dans  l'Inde  ancienne,  tandis  que  la  compa- 
gnie des  Indes,  établie  par  Colbert,  était  détruite  ; 
l'autre  par  des  affaires  avec  un  ministère  malheu- 
reux, obéré,  et  ignorant.  Le  grand  négociant,  qui 
se  nommait  Crozat,  étant  assez  riche  et  assez  hardi 
pour  risquer  une  partie  de  ses  trésors,  se  fit  con- 
céder la  Louisiane  par  le  roi,  à  condition  que 
chaque  vaisseau  que  lui  et  ses  associés  enverraient, 
y  porterait  six  garçons  et  six  filles  pour  peupler. 
Le  commerce  et  la  population  y  languirent  éga- 
lement. 

Après  la  mort  de  Louis  xiv,  l'Écossais  Law  ou 
Lass,  homme  extraordinaire,  dont  plusieurs  idées 
ont  été  utiles,  et  d'autres  pernicieuses,  fit  accroire 
a  la  nation  que  la  Louisiane  produisait  autant  d'or 
que  le  Pérou,  et  allait  fournir  autant  de  soie  que 
la  Chine.  Ce  fut  la  première  époque  du  fameux 
système  de  Lass.  On  envoya  des  colonies  au  Mis- 
sissipi  (  4  74  7  et  4  74  8  )  ;  on  grava  le  plan  d'une  ville 
magnifique  et  régulière,  nommée  la  Nouvelle-Or- 
léans. Les  colons  périrent  la  plupart  de  misère,  et 
la  ville  se  réduisit  à  quelques  méchantes  maisons. 
Peut-être  un  jour,  s'il  y  a  des  millions  d'habitants 
de  trop  en  France,  sera-t-il  avantageux  de  peu- 
pler la  Louisiane  ;  mais  il  est  plus  vraisemblabla 
qu'il  faudra  l'abandonner  -^ 


CHAPITRE  CLII. 

Des  îles  françaises ,  et  des  flibustiers. 

Les  possessions  les  plu3  importantes  que  les 
Français  ont  acquises  avec  le  temps  sont  la  moitié 
de  lîle  Saint-Domingue,  la  Martinique,  la  Gua- 
deloupe, et  quelques  petites  îles  Antilles  ;  ce  n'est 
pas  la  deux-centième  partie  des  conquêtes  espa- 
gnoles ;  mais  on  en  a  tiré  enfin  de  grands  avan- 
tages. 

Saint-Domingue  est  cette  même  île  Hispaniola, 
que  les  habitants  nommaient  Haïti,  découverte  par 
Colombo,  et  dépeuplée  par  les  Espagnols.  Les 
Fiançais  n'ont  pas  trouve,  dans  la  partie  qu'ils  ha- 
bitent, l'or  et  l'argent  qu'on  y  trouvait  autrefois, 
soit  que  les  métaux  demandent  une  longue  suite 
de  siècles  pour  se  former,  soit  plutôt  qu'il  n'y  en 
ait  qu'une  quantité  déterminée  dans  la  terre,  et 
que  la  mine  ne  renaisse  plus  ;  l'or  et  l'argent  en  ef- 
fet n'étant  point  des  mixtes,  il  est  difficile  de  con- 

a  L'événement  a  justifié  cette  iTcdietion. 
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cevoir  ce  qui  les  reproduirait.  Il  y  a  encore  des 
mines  de  ces  métaux  dans  le  terrain  qui  reste  aux 
Espagnols  ;  mais  les  frais  n'étant  pas  compensés 
par  le  proflt,  on  a  cessé  d'y  travailler. 

La  France  n'est  entrée  en  partage  de  cette  île 
avec  l'Espagne  que  par  la  hardiesse  désespérée  d'un 
peuple  nouveau  que  le  hasard  composa  d'Anglais, 
de  Bretons ,  et  surtout  de  Normands.  On  les  a 
nommés  boucaniers  ,  flibustiers  :  leur  union  et 
eur  origine  furent  à  peu  près  celles  des  anciens 
Uomains  ;  leur  courage  fut  plus  impétueux  et  plus 
terrible.  Imaginez  des  tigres  qui  auraient  un  peu 
de  raison  :  voila  ce  qu'étaient  les  flibustiers  :  voici 
leur  histoire. 

Il  arriva ,  vers  l'an  ^  625 ,  que  des  aventuriers 
français  et  anglais  abordèrent  en  môme  temps  dans 
une  île  des  Caraïbes ,  nommée  Saint-Christophe 
par  les  Espagnols,  qui  donnaient  presque  toujours 
le  nom  d'un  saint  aux  pays  dont  ils  s'emparaient, 
et  qui  égorgeaient  les  naturels  au  nom  d'un  saint. 
Il  fallut  que  ces  nouveaux  venus,  malgré  l'anti- 
pathie naturelle  des  deux  nations  ,  se  réunissent 
contre  les  Espagnols.  Ceux-ci ,  maîtres  de  toutes 
les  îles  voisines  comme  du  continent,  vinrent 
avec  des  forces  supérieures.  Le  commandant  fran- 
çais échappa ,  et  retourna  en  France.  Le  comman- 
dant anglais  capitula  ;  les  plus  déterminés  des 
Français  et  des  Anglais  gagnèrent  dans  des  bar- 
ques l'île  de  Saint-Domingue ,  et  s'établirent  dans 
un  endroit  inabordable  de  la  côte ,  au  milieu  des 
rochers.  Us  fabriquèrent  de  petits  canots  à  la  ma- 
nière des  Américains ,  et  s'emparèrent  de  l'île  de 
la  Tortue.  Plusieurs  Normands  allèrent  grossir  leur 
nombre ,  comme  au  douzième  siècle  ils  allaient  à 
la  conquête  de  la  Fouille ,  et  dans  le  dixième  a  la 
conquêtede  l'Angleterre.  Ils  eurent  toutes  les  aven- 
tures heureuses  et  malheureuses  que  pouvait  at- 
tendre un  ramas  d'hommes  sans  lois,  venus  de  Nor- 
mandie et  d'Angleterre  dans  le  golfe  du  Mexique. 

Cromwell ,  en  ^  653 ,  envoya  une  flotte  qui  en- 
leva la  Jamaïque  aux  Espagnols  :  on  n'en  serait 
point  venu  a  bout  sans  ces  flibustiers,  lis  pirataient 
partout  ;  et ,  plus  occupés  de  piller  que  de  conser- 
ver, ils  laissèrent ,  pendant  une  de  leurs  courses, 
reprendre  par  les  Espagnols  la  Tortue.  Ils  la  re- 
prirent ensuite  ;  le  ministère  de  France  fut  obligé 
de  nommer  pour  commandant  de  la  Tortue  celui 
qu'ils  avaient  choisi  :  ils  infestèrent  la  mer  du 
Mexique ,  et  se  firent  des  retraites  dans  plusieurs 
îles.  Le  nom  qu'ils  prirent  alors  fut  celui  de  frères 
de  la  Côte.  Ils  s'entassaient  dans  un  misérable 
canot  qu'un  coup  de  canon  ou  de  vent  aurait  brisé, 
et  allaient  a  l'abordage  des  plus  gros  vaisseaux  es- 
pagnols, dont  quelquefois  il  se  rendaient  maîtres. 
Point  d'autres  lois  parmi  eux  que  celle  du  partage 
égal  des  dépouilles  ,  point  d'autre  religion  que  la 


naturelle ,  de  laquelle  encore  ils  s'écartaient  mon- 
strueusement. 

Ils  ne  furent  pas  a  portée  de  ravir  des  épouses . 
comme  on  l'a  conté  des  compagnons  de  Romulus  ; 
(  ^  665  )  ils  obtinrent  qu'on  leur  envoyât  cent  fllles 
de  France  :  ce  n'était  pas  assez  pour  perpétuer 
une  association  devenue  nombreuse.  Deux  flibus- 
tiers tiraient  aux  dés  une  fllle;  le  gagnant  l'épou- 
sait ,  et  le  perdant  n'avait  droit  de  coucher  avec 
elle  que  quand  l'autre  était  occupé  ailleurs. 

Ces  hommes  étaient  d'ailleurs  plus  faits  pour  la 
destruction  que  pour  fonder  un  état.  Leurs  exploits 
étaientinouïs,  leurs  cruautés  aussi.  Un  d'eux  (nom- 
mé roionais,  parce  qu'il  était  des  Sables  d'Olonne  ) 
prend,  avec  un  seul  canot,  une  frégate  armée  jus- 
que dans  le  port  de  la  Havane.  Il  interroge  un  des 
prisonniers ,  qui  lui  avoue  que  cette  frégate  était 
destinée  à  lui  donner  la  chasse  ;  qu'on  devait  se 
saisir  de  lui  et  le  pendre.  Il  avoue  encore  que  lui 
qui  parlait  était  le  bourreau.  L'Olonais  sur-le- 
champ  le  fait  pendre,  coupe  lui-même  la  tête  a  tous 
les  captifs ,  et  suce  leur  sang. 

Cet  Olonais  et  un  autre,  nommé  le  Basque,  vont 
jusqu'au  fond  du  petit  golfe  de  Venezuela  (1667) 
dans  celui  de  Honduras  avec  cinq  cents  hommes  ; 
ils  mettent  a  feu  et 'a  sang  deux  villes  considérables  ; 
ils  reviennent  chargés  de  butin  ;  ils  montent  les 
vaisseaux  que  les  canots  ont  pris.  Les  voila  bien- 
tôt une  puissance  maritime,  et  sur  le  point  d'être 
de  grands  conquérants. 

Morgan ,  Anglais ,  qui  a  laissé  un  nom  fameux  , 
se  mit  à  la  tête  de  mille  flibustiers ,  les  uns  de  sa 
nation  ,  les  autres  Normands ,  Bretons ,  Sainton- 
geois ,  Basques  :  il  entreprend  de  s'emparer  de 
Porto-Bello ,  l'entrepôt  des  richesses  espagnoles , 
ville  très  forte ,  munie  de  canons  et  d'une  garni- 
son considérable.  Il  arrive  sans  artillerie ,  monte 
a  l'escalade  de  la  citadelle  sous  le  feu  du  canon  en- 
nemi ;  et,  malgré  une  résistance  opiniâtre,  il  prend 
la  forteresse  ;  cette  témérité  heureuse  oblige  la 
ville  àse  racheter  pour  environ  un  million  de  pias- 
tres. Quelques  temps  après  (  ^  670  )  il  ose  s'enfoncer 
dans  l'isthme  de  Panama ,  au  milieu  des  tioupes 
espagnoles  ;  il  pénètre  à  l'ancienne  ville  de  Pana- 
ma ,  enlève  tous  les  trésors ,  réduit  la  ville  en 
cendres ,  et  revient  a  la  Jamaïque  victorieux  et 
enrichi.  C'était  le  fils  d'un  paysan  d'Angleterre  :  il 
eût  pu  se  faire  un  royaume  dans  l'Amérique  ;  mais 
enfin  il  mourut  en  prison  à  Londres. 

Les  flibustiers  français ,  dont  le  repaire  était 
tantôt  dans  les  rochers  de  Saint-Domingue,  tantôt 
a  la  Tortue,  arment  dix  bateaux,  et  vont  au  nombre 
d'environ  douze  cents  hommes,  attaquer  la  Vera- 
Cruz  (^683)  :  cela  est  aussi  téméraire  que  si  douze 
cents  Biscayens  venaient  assiéger  Bordeaux  avec 
dix  barques.  Ils  prennent  la  Vera-Cruz  d'assaut  ; 
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ils  en  rapportent  cinq  millions ,  et  font  quinze 
coiils  esclaves.  Enfin  ,  après  plusieurs  succès  de 
celte  "spèce  ,  les  flibustiers  anglais  et  français  se 
léierniinèreni  a  entrer  dans  la  mer  du  Sud.  et  à 
pillpj-  le  l'érou.  Aucun  Français  n'avait  vu  encore 
celte  mer  :  pour  y  entrer,  il  fallait  ou  traverser 
les  montagnes  de  listlnue  de  Panama  ,  ou  entre- 
prendre de  côtoyer  par  mer  toute  l'Améiique  mé- 
ridionale, et  passer  le  détroit  de  Magellan  qu'ils 
ne  connaissaient  pas.  Us  se  divisent  en  deux  troupes 
(  1687) ,  et  prennent  a  la  fois  ces  deux  routes. 

Ceux  qui  franchissent  Tisthme  renversent  et  pil- 
lent tout  ce  qui  est  sur  leur  passage,  arrivent  à 
la  mer  du  Sud,  semparent  dans  les  ports  de  quel- 
ques barques  qu'ils  y  trouvent,  et  attendent  avec 
ces  petits  vaisseaux  ceux  de  leurs  camarades  qui 
ont  dû  passer  le  détroit  de  Magellan.  Ceux-ci .  qui 
étaient  presque  tous  Français ,  essuyèrent  des 
aventures  aussi  romanesques  que  leur  entreprise  : 
ils  ne  purent  passer  au  Pérou  par  le  détroit,  ils 
furent  repoussés  par  des  tempêtes,  mais  ils  allè- 
rent piller  les  rivages  de  l'Afrique. 

Cependant  les  flibustiers  qui  se  trouvent  au-delà 
de  l'isthme ,  dans  la  mer  du  Sud,  n'ayant  que  des 
barques  pour  naviguer,  sont  poursuivis  par  la  flotte 
espagnole  du  Pérou  ;  il  faut  lui  échapper.  Un  de 
leurs  compagnons ,  qui  commande  une  espèce  de 
canot  chargé  de  cinquante  hommes,  se  retire  jus- 
qu'a  la  mer  Vermeille  et  dans  la  Californie  ;  il  y  reste 
quatre  années,  revient  par  la  mer  du  Sud,  prend 
dans  sa  route  un  vaisseau  charge  decinqcent  mille 
piastres,  passe  le  détroit  de  Magellan,  et  arrive  à  la 
Jamaïque  avec  son  butin.  Les  autres  cependant  ren- 
trent dans  l'isthme  chargés  d'or  et  de  pierreries. 
Les  troupes  espagnoles  rassemblées  les  attendent 
et  les  poursuivent  partout  :  il  faut  que  les  flibus- 
tiers traversent  l'isthme  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur, et  qu'ils  marchent  par  des  détours  l'espace 
de  trois  cents  lieues,  quoiqu'il  n'y  en  aitque  quatre- 
vingts  en  droite  ligne  de  la  côte  où  ils  étaient  a 
l'endroit  où  ils  voulaient  arriver.  Ils  trouvent  des 
rivières  qui  se  précipitent  par  des  cataractes, et  sont 
réduits  a  s'y  embarquer  dans  des  espèces  de  ton- 
neaux. Ils  combattent  la  faim  ,  les  éléments,  et  les 
Espagnols.  Cependant  ils  se  rendent  à  la  mer  du 
Nord  avec  l'or  et  les  pierreries  qu'ils  ont  pu  con- 
server. Ils  n'étaient  pas  alors  an  nombre  de  cinq 
cents.  I.a  retraite  des  dix  mille  Grecs  sera  toujours 
plus  célèbre  .  mais  elle  n'est  pas  comparable. 

Si  ces  aventuriers  avaient  pu  se  réunir  sous  un 
chef,  ils  auraient  fondé  une  puissance  considé- 
'al)le  en  Amérique.  Ce  n'était ,  à  la  vérité,  qu'une 
troupe  de  voleurs  :  mais  qu'ont  été  tous  les  con- 
quérants? Les  flibustiers  ne  réussirent  qu  "a  faire 
rux  Espagnols  presque  autant  de  mal  que  les 
Espagnols  en  avaient  fait  aux  Américains.  Les 


uns  allèrent  jouir  dans  leur  patrie  de  leurs  ri- 
chesses; les  autres  moururent  des  excès  où  ces 
richesses  les  entraînèrent  ;  beaucoup  furent  réduits 
à  leur  première  indigence.  Les  gouvernements  de 
France  et  d'Angleterre  cessèrent  de  les  protéger 
quand  on  n'eut  plus  besoin  deux  ;  enfin  ,  il  ne 
reste  de  ces  héros  du  brigandage  que  leur  nom  et 
le  souvenir  de  leur  valeur  et  de  leurs  cruautés. 

C'est  h  eux  que  la  France  doit  la  moitié  de  l'île 
de  Saint-Domingue  ;  c'est  par  leurs  armes  qu'on 
s'y  établit  dans  tout  le  temps  de  leurs  courses. 

On  comptait,  en  1737,  dans  la  Saint-Domingue 
française,  environ  trente  mille  personnes  ,  et  cent 
mille  esclaves  nègres  ou  mulâtres,  qui  travaillaient 
aux  sucreries,  aux  plantations  d'indigo,  de  cacao, 
et  qui  abrègent  leur  vie  pour  flatter  nos  appétits 
nouveaux ,  en  remplissant  nos  nouveaux  besoins , 
que  nos  pères  ne  connaissaient  pas.  Nous  allons- 
acheter  ces  nègres  a  la  côte  de  Guinée ,  a  la  côte 
d'Or,  à  celle  d'Ivoire.  Il  y  a  trente  ans  qu'on  avait 
un  beau  nègre  pour  cinquante  livres  ;  c'est  h  peu 
près  cinq  fois  moins  qu'un  bœuf  gras.  Cette  mar- 
chandise humaine  coûte  aujourd'hui ,  en  ^772  , 
environ  quinze  cents  livres.  Nous  leur  disons  qu'ils, 
sont  hommes  comme  nous,  qu'ils  sont  rachetés  du 
sang  d'un  Dieu  mort  pour  eux,  et  ensuite  on  les  fait- 
travailler  comme  des  bêtes  de  somme  ;on  lesnour- 
ritplusraal:  s'ils  veulents'enfuir, on  leurcoupeune 
jambe,  et  on  leur  fait  tourner  à  bras  l'arbre  des 
moulins  à  sucre,  lorsqu'on  leur  a  donné  une  jambe 
de  bois.  Après  cela  nous  osons  parler  du  droit  des 
gens!  La  petite  île  de  la  Martinique,  la  Guade- 
loupe, que  les  Français  cultivèrent  en  ^  735,  four- 
nirent les  mêmes  denrées  que  Saint-Domingue. 
Ce  sont  des  points  sur  la  carte,  et  des  événements 
qui  se  perdent  dans  l'histoire  de  l'univers  ;  mais 
enfin  ces  pays ,  qu'on  peut  h  peine  apercevoir  dans 
une  mappemonde ,  produisirent  en  France  une 
circulation  annuelle  d'environ  soixante  raillions 
de  marchandises.  Ce  commerce  n'enrichit  point 
un  pays  ;  bien  au  contraire  ,  il  fait  périr  des 
hommes,  il  cause  des  naufrages  :  il  n'est  pas  sans 
doute  un  vrai  bien  ;  mais  les  hommes  s'étant  fait 
des  nécessités  nouvelles,  il  empêche  que  la  France 
n'achète  chèrement  de  l'étranger  un  superflu  de- 
venu nécessaire. 


CHAPITRE  CLIII. 

Des  possessions  des  Anglais  et  des  Hollandais 
en  Amérique. 

Les  Anglais  étant  nécessairement  plus  adonnes 
que  les  Français  à  la  marine,  puis(juils  habitent 
une  île.  ont  eu  dans  l'Amérique  septentrionale  de 


CHAPITRE  CLIÏI. 


455 


bien  meilleurs  établissements  que  les  Français.  Ils 
possèdent  six  cents  lieues  communes  de  côtes , 
«epuis  la  Caroline  jusqu'à  cette  baie  d'Hudson  , 
par  laquelle  on  a  cru  en  vain  trouver  un  passage 
qui  pût  conduire  jusqu'aux  raers  du  Sud  et  du 
Japon.  Leurs  colonies  n'approchent  pas  des  riches 
contrées  de  l'Amérique  espagnole.  Les  terres  de 
l'Amérique  anglaise  ne  produisent ,  du  moins 
jusqu'à  présent,  ni  argent,  ni  or,  ni  indigo,  ni 
cochenille,  ni  pierres  précieuses,  ni  bois  de  tein- 
ture ;  cependant  elles  ont  procuré  d'assez  grands 
avantages.  Les  possessions  anglaises  en  terre  ferme 
commencent  à  dix  degrés  de  notre  tropique,  dans 
un  des  plus  heureux  climats.  C'est  dans  ce  pays, 
nommé  Caroline,  que  les  Français  ne  purent 
s'étabhr;  et  les  Anglais  n'en  ont  pris  possession 
qu'après  s'être  assurés  des  côtes  plus  septentrio- 
nales. 

Vous  avez  vu  les  Espagnols  et  les  Portugais 
maîtres  de  presque  tout  le  Nouveau-Monde ,  de- 
puis le  détroit  de  Magellan  jusqu'à  la  Floride. 
Après  la  Floride  est  cette  Caroline ,  à  laquelle  les 
Anglais  ont  ajouté  depuis  peu  la  partie  du  sud 
appelée  ta  Géorgie,  du  nom  du  roi  George  i*'' : 
ils  n'ont  eu  la  Caroline  que  depuis  ^664.  Le  plus 
grand  lustre  de  cette  colonie  est  d'avoir  reçu  ses 
lois  du  philosophe  Locke.  La  liberté  entière  de 
conscience,  la  tolérance  de  toutes  les  religions  fut 
le  fondement  de  ces  lois.  Les  épiscopaux  y  vivent 
fraternellement  avec  les  puritains  ;  ils  y  permet- 
tent le  culte  des  catholiques  leurs  ennemis,  et 
celui  des  Indiens  nommés  idolâtres  :  mais,  pour 
établir  légalement  une  religion  dans  le  pays ,  il 
feul  être  sept  pères  de  famille.  Locke  a  considéré 
que  sept  familles  avec  leurs  esclaves  pourraient 
composer  cinq  à  six  cents  personnes,  et  qu'il  ne 
serait  pas  juste  d'empêcher  ce  nombre  d'hommes 
de  servir  Dieu  suivant  leur  conscience ,  parce 
qu'étant  gênés  ils  abandonneraient  la  colonie. 

Les  mariages  ne  se  contractent ,  dans  la  moitié 
du  pays,  qu'en  présence  du  magistrat  ;  mais  ceux 
qui  veulent  joindre  à  ce  contrat  civil  la  bénédic- 
tion d'un  prêtre,  peuvent  se  donner  cette  satis- 
faction. 

Ces  lois  semblèrent  admirables ,  après  les  tor- 
rents de  sang  que  l'esprit  d'intolérance  avait 
répandus  dans  l'Europe  :  mais  on  n'aurait  pas 
seulement  songé  a  faire  de  telles  lois  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Romains,  qui  ne  soupçonnèrent  jamais 
qu'il  pût  arriver  un  temps  où  les  hommes  vou- 
draient forcer,  le  fer  à  la  main,  d'autres  hommes 
à  croire.  Il  est  ordonné  par  ce  code  humain  de 
traiter  les  nègres  avec  la  même  Innnanité  qu'on  a 
pour  ses  domestiques.  La  Caroline  possédait  en 
]  Toi  quarante  mille  nègres  cl  vingt  mille  blancs. 

Au-delà  de  la  Caroline  est  la  Virginie,  nommée 


ainsi  en  l'honneur  de  la  reine  Elisabeth,  peuplée 
d'abord  par  les  soins  du  fameux  Ralelg,  si  cruelle- 
ment récompensé  depuis  par  Jacques  i^'.  Cet  éta- 
blissement ne  s'était  pas  fait  sans  de  grandes 
peines.  Les  sauvages,  plus  aguerris  que  les  Mexi- 
cains et  aussi  injustement  attaqués ,  détruisirent 
presque  toute  la  colonie. 

On  prétend  que  depuis  la  révocation  de  l'éditde 
Nantes,  qui  a  valu  des  peuplades  aux  deux  mondes, 
le  nombre  des  habitants  de  la  Virginie  se  monte  à 
cent  quarante  mille,  sans  compter  les  nègres.  On 
a  surtout  cultivé  le  tabac  dans  cette  province  et 
dans  le  Maryland  ;  c'est  un  commerce  immense  . 
et  un  nouveau  besoin  artiflciel  qui  n'a  commencé 
que  fort  tard  ,  et  qui  s'est  accru  par  l'exemple  :  il 
n'était  pas  permis  de  mettre  de  cette  poussière 
acre  et  malpropre  dans  son  nez  à  la  cour  de 
Louis  XIV  ;  cela  passait  pour  une  grossièreté.  La 
première  ferme  du  tabac  fut  en  France  de  trois 
cent  mille  livres  par  an  ;  elle  est  aujourd'hui  de 
seize  millions  *.  Les  Français  en  achètent  pour 
près  de  quatre  millions  par  année  des  colonies 
anglaises,  eux  qui  pourraient  en  planter  dans  la 
Louisiane.  Je  ne  puis  m'empcHîher  de  remarquer 
que  la  France  et  l'Angleterre  consument  aujour- 
d'hui en  denrées  inconnues  à  nos  pères  plus  que 
leurs  couronnes  n'avaient  autrefois  de  revenus. 

Delà  Virgine,  en  allant  toujours  au  nord,  vous 
entrez  dans  le  Maryland  qui  possède  quarante 
mille  blancs  et  plus  de  soixante  mille  nègres  *. 
Au-delà  est  la  célèbre  Pensylvanie,  pays  unique 
sur  la  terre  par  la  singularité  de  ses  nouveaux 
colons.  Guillaume  Penn,  chef  de  la  religion  qu'on 
nomme  très  improprement  Quakerisme ,  donna 
son  nom  et  ses  lois  à  cette  contrée  vers  l'an  ^680. 
Ce  n'est  pas  ici  une  usurpation  comme  toutes  ces 
invasions  que  nous  avons  vues  dans  l'ancien  monde 
et  dans  le  nouveau.  Penn  acheta  le  terrain  des 
indigènes ,  et  devint  le  propriétaire  le  plus  légi- 
time. Le  christianisme  qu'il  apporta  ne  ressemble 
pas  plus  à  celui  du  reste  de  l'Europe  que  sa  colonie 
ne  ressemble  aux  autres.  Ses  compagnons  profes- 
saient la  simplicité  et  l'égalité  des  premiers  disci- 
ples de  Christ.  Point  d'autres  dogmes  que  ceux 
qui  sortirent  de  sa  bouche  ;  ainsi  presque  tout  se 
bornait  à  aimer  Dieu  et  les  hommes  :  point  de 
baptême ,  parce  que  Jésus  ne  baptisa  personne  ; 
point  de  prêtres,  parce  que  les  premiers  disciples 
étaient  également  conduits  par  le  Christ  lui-même. 
Je  ne  fais  ici  que  le  devoir  d'un  historien  lidèle, 

'  Vers  1750.  Elle  a  beaucoup  augmenté  depuis. 

"  Les  calculs  de  la  population  de  chacune  des  colonies  an- 
glaises sont  lires  d'anciens  étals  publies  en  Angleterre;  ei 
d'après  les  observations  de  M.  Franklin  ,  celle  population 
doublait  tous  les  vingt  ans.  On  trouvera  dans  l'ouvrage  de 
M.  l'abbé  Raynal  la  population  de  ces  mGmes  colonies,  pour 
les  années  qui  ont  précédé  immédiatement  la  guerre.  K 


446 


ESSAI  SIR  LES  MŒURS. 


et  j'ajouterai  que  si  Penn  et  ses  compagnons  errè- 
rent dans  la  théologie,  cette  source  intarissable  de 
querelles  et  de  malheurs,  ils  s'élevèrent  au-dessus 
de  tous  les  peuples  par  la  morale.  Placés  entre 
douze  petites  nations  que  nous  appelons  sauvages, 
ils  neurent  de  différents  avec  aucune  ;  elles  re- 
gardaient Penn  comme  leur  arbitre  et  leur  père. 
Lui  et  ses  primitifs  qu'on  appelle  Quakers,  et  qui 
ne  doivent  être  appelés  que  du  nom  de  Justes , 
avaient  pour  maxime  de  ne  jamais  faire  la  guerre 
aux  étrangers ,  et  de  n'avoir  point  entre  eux  de 
procès.  On  ne  voyait  point  de  juges  parmi  eux  , 
mais  des  arbitres  qui .  sans  aucuns  frais  ,  accom- 
modaient toutes  les  affaires  litigieuses.  Point  de 
médecins  chez  ce  peuple  sobre  qui  n'en  avait  pas 
besoin. 

La  Pensylvanie  fut  long-temps  sans  soldats,  et 
ce  n'est  que  depuis  peu  que  l'Angleterre  en  a  en- 
voyé pour  les  défendre,  quand  on  a  été  en  guerre 
avec  la  France.  Olez  ce  nom  de  Quaker,  cette 
habitude  révoltante  et  barbare  de  trembler  en 
parlant  dans  leurs  assemblées  religieuses,  et  quel- 
ques coutumes  ridicules  ,  il  faudra  convenir  que 
ces  primitifs  sont  les  plus  respectables  de  tous  les 
hommes  :  leur  colonie  est  aussi  florissante  que 
leurs  mœurs  ont  été  pures.  Philadelphie ,  ou  la 
ville  des  Frères,  leur  capitale,  est  une  des  plus 
belles  villes  de  l'univers;  et  on  a  compté  cent 
quatre-vingt  mille  hommes  dans  la  Pensylvanie 
en  ^740.  Ces  nouveaux  citoyens  ne  sont  pas  tous 
du  nombre  des  primitifs  ou  quakers  ;  la  moitié  est 
composée  d'Allemands ,  de  Suédois  ,  et  d'autres 
peuples  qui  forment  dix  sept  religions.  Les  pri- 
mitifs qui  gouvernent  regardent  tous  ces  étrangers 
comme  leurs  frères  '. 

Au-delà  de  cette  contrée  unique  sur  la  terre , 
où  s'est  réfugiée  la  paix  bannie  partout  ailleurs, 
vous  rencontrez  la  Nouvelle- Angleterre,  dont 
Boston  ,  la  ville  la  plus  riche  de  toute  cette  côte , 
est  la  capitale. 

Elle  fut  habitée  d'abord  et  gouvernée  par  des 
puritains  persécutés  en  Angleterre  par  ce  Laud  , 
archevêque  de  Cantorbéry,  qui  depuis  paya  de  sa 
tête  ses  persécutions,  et  dont  l'échafaud  servit  à 
élever  celui  du  roi  Charles  i" .  Ces  puritains,  es- 
pèce de  calvinistes ,  se  réfugièrent  vers  l'an  ^  620 
dans  ce  pays ,  nommé  depuis  la  Nouvelle-Angle- 
terre. Si  les  épiscopaux  les  avaient  poursuivis 
dans  leur  ancienne  patrie,  c'étaient  des  tigres  qui 
avaient  fait  la  guerre  a  des  ours,  lis  portèrent  en 
Amérique  leur  humeur  sombre  et  féroce,  et  vexè- 
rent en  toute  manière  les  paciOques  Pensylvaniens, 
dès  que  ces  nouveaux  venus  commencèrent  à 

•  CeUe  respectable  colonie  a  ete  forcée  de  connaître  enfin 
la  guerre,  et  menacée  d'être  détruite  par  les  armes  de  l'Angle- 
terre, la  mère  patrie,  eo  1776  et  1777 


s'établir.  Mais  en  ^  692,  ces  puritains  se  punirent 
eux-mêmes  par  la  plus  étrange  maladie  épidémi- 
que"  de  l'esprit  qui  ait  jamais  attaqué  l'espèce 
humaine. 

Tandis  que  l'Europe  commençait  'a  sortir  de 
l'abîme  de  superstitions  horribles  où  l'ignorance 
l'avait  plongée  depuis  tant  de  siècles,  et  que  les 
sortilèges  et  les  possessions  n'étaient  plus  regardés 
en  Angleterre  et  chez  les  nations  policées  que 
comme  d'anciennes  folies  dont  on  rougissait ,  les 
puritains  les  firent  revivre  en  Amérique.  Une  fllle 
eut  des  convulsions  en  ^692  ;  un  prédicant  accusa 
une  vieille  servante  de  l'avoir  ensorcelée  ;  on 
força  la  vieille  d'avouer  qu'elle  était  magicienne  : 
la  moitié  des  habitants  crut  être  possédée,  l'autre 
moitié  fut  accusée  de  sortilège  ;  et  le  peuple  en 
fureur  menaçait  tous  les  juges  de  les  pendre,  s'ils 
ne  fesaient  pas  pendre  les  accusés.  On  ne  vit  pen- 
dant deux  ans  que  des  sorciers,  des  possédés,  et 
des  gibets  ;  et  c'étaient  des  compatriotes  de  Locke 
et  de  Newton  qui  se  livraient  à  cette  abominable 
démence.  Enfin  la  maladie  cessa  ;  les  citoyens  de  la 
Nouvelle-Angleterre  reprirent  leur  raison  ,  et 
s'étonnèrent  de  leur  fureur.  Ils  se  livrèrent  au 
commerce  et  à  la  culture  des  terres.  La  colonie 
devint  bientôt  la  plus  florissante  de  toutes.  On  y 
comptait,  en  ^750,  environ  trois  cent  cinquante 
mille  habitants  ;  c'est  dix  fois  plus  qu'on  n'en 
comptait  dans  les  établissements  français. 

De  ia  Nouvelle-Angleterre  vous  passea  à  la 
Nouvelle-York,  a  l'Acadie,  qui  est  devenue  un  si 
grand  sujet  de  discorde  ;  a  Terre-Neuve,  où  se  fait 
la  grande  pêche  de  la  morue  ;  et  enfin,  après  avoir 
navigué  vers  l'ouest,  vous  arrivez  à  la  baie  d'Hud- 
sou,  par  laquelle  on  a  cru  si  long-temps  trouver 
un  passage  à  la  Chine  et  a  ces  mers  inconnues 
qui  font  partie  de  la  vaste  mer  du  Sud  ;  de  sorte 
qu'on  croyait  trouver  a  la  fois  le  chemin  le  plus 
court  pour  naviguer  aux  extrémités  de  l'Orient  et 
de. l'Occident. 

Les  îles  que  les  Anglais  possèdent  en  Amérique 
leur  ont  presque  autant  valu  que  leur  continent; 
la  Jamaïque,  la  Barbade,  et  quelques  autres  où  ils 
cultivent  le  sucre,  leur  ont  été  très  profitables, 
tant  par  leurs  fabriques  que  par  leur  commerce 
avec  la  Nouvelle-Espagne,  d'autaut  plus  avanta- 
geux qu'il  est  prohibé. 

Les  Hollandais,  si  puissants  aux  Indes  Orien- 
tales, sont  à  peine  connus  en  Amérique  ;  le  petit 
terrain  de  Surinam,  près  du  Brésil,  est  ce  qu'ils 
ont  conserve  de  plus  considérable.  Ils  y  ont  porté 
le  génie  de  leur  pays,  qui  est  de  couper  les  terres 
eu  canaux.  Ils  ont  fait  une  nouvelle  Amsterdam 'a 
i  Surinam  ,  comme  à  Batavia  ;  et  l'île  de  Curaçao 
;  leur  produit  des  avantages  assez   considérables 
i  Les  Danois  enfin  ont  eu  trois  petites  îles,  et  ont 
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commencé  un  commerce  très  utile  par  les  encou- 
ragements que  leur  roi  leur  a  donnés. 

Voilà  jusqu'à  présentée  que  les  Européans  ont 
fait  de  plus  important  dans  la  quatrième  partie 
du  monde. 

Il  en  reste  une  cinquième,  qui  est  celle  des 
terres  australes,  dont  on  n'a  découvert  encore 
que  quelques  côtes  et  quelques  îles.  Si  on  com- 
prend sous  le  nom  de  ce  nouveau  monde  austral 
les  terres  des  Papous,  et  la  Nouvelle-Guinée,  qui 
commence  sous  l'équateur  même,  il  est  clair  que 
cette  partie  du  globe  est  la  plus  vaste  de  toutes. 

Magellan  vit  le  premier,  en  i520,  la  terre  an- 
tarctique, à  cinquante  et  un  degrés  vers  le  pôle 
austral  :  mais  ces  climats  glacés  ne  pouvaient  pas 
tenter  les  possesseurs  du  Pérou.  Depuis  ce  temps 
on  fit  la  découverte  de  plusieurs  pays  immenses 
au  midi  des  Indes,  comme  la  Nouvelle-Hollande, 
qui  s'étend  depuis  le  dixième  degré  jusque  par- 
delà  le  trentième.  Quelques  personnes  prétendent 
que  la  compagnie  de  Batavia  y  possède  des  éta- 
blissements utiles.  Il  est  pourtant  difficile  d'avoir 
secrètement  des  provinces  et  un  commerce.  Il  est 
vraisemblable  qu'on  pourrait  encore  envahir  cette 
cinquième  partie  du  monde,  que  la  nature  n'a 
point  négligé  ces  climats,  et  qu'on  y  verrait  des 
marques  de  sa  variété  et  de  sa  profusion. 

Mais  jusqu'ici,  que  connaissons-nous  de  cette 
immense  partie  delà  terre?  quelques  côtes  in- 
cultes, où  Pelsart  et  ses  compagnons  ont  trouvé, 
en  ^  630,  des  hommes  noirs,  qui  marchent  sur 
les  mains  comme  sur  les  pieds  ;  une  baie  où  Tas- 
man,  en  H  642,  fut  attaqué  par  des  hommes 
jaunes,  armés  de  flèches  et  de  massues  ;  une  autre, 
oùDampierre,  en  ^699,  a  combattu  des  nègres, 
qui  tous  avaient  la  mâchoire  supérieure  dégarnie 
de  dents  par-devant.  On  n'a  point  encore  pénétré 
dans  ce  segment  du  globe,  et  il  faut  avouer  qu'il 
vaut  mieux  cultiver  son  pays  que  d'aller  cher- 
cher les  glaces  et  les  animaux  noirs  et  bigarrés  du 
pôle  austral. 

Nous  apprenons  la  découverte  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  C'est  un  pays  immense,  inculte,  affreux, 
peuplé  de  quelques  anthropophages,  qui,  à  celte 
coutume  près  de  manger  des  hommes,  ne  sont 
pas  plus  méchants  que  nous  *. 

•  Les  découvertes  du  célèbre  Cook  ont  prouvé  qu'il  n'existe 
point  proprement  de  continent  dans  cette  partie  du  globe  , 
mais  plusieurs  arciiipels  et  quelques  grandes  îles  dont  une 
seule,  la  Nouvelle-Hollande,  est  aussi  grande  que  l'Europe. 
Les  glaces  s'étendent  plus  loin  dans  l'hémisphère  austral  que 
dans  le  nôtre.  Elles  couvrent  ou  rendent  inabordable  tout  ce 
qui  s'étend  au-delà  de  l'endroit  ou  les  voyageurs  anglais  ont 
pénétré. 

Parmi  les  peuples  qui  habitent  les  îles,  plusieurs  sont  an- 
thropophages et  mangent  leurs  prisonniers.  Ils  n'ont  cepen- 
dant commis  de  violence  envers  les  Européans ,  ni  tramé  de 
trahison  contre  eux,  qu'après  en  avoir  été  eux-mêmes  mal- 
traités ou  trahis.  Partout  on  a  trouvé  l'horame  sauvage  bon  , 
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Du  Paraguai.  De  la  domination  des  jésuites  dans  cette 
partie  de  l'Amérique;  de  leurs  querelles  avec  les  Espa- 
gnols et  les  Portugais. 

Les  conquêtes  du  Mexique  et  du  Pérou  sont  des 
prodiges  d'audace  ;  les  cruautés  qu'on  y  a  exer- 
cées, l'extermination  entière  des  habitants  de 
Saint-Domingue  et  de  quelques  autres  îles,  sont 
des  excès  d'horreur  :  mais  l'établissement  dans  le 
Paraguai  par  les  seuls  jésuites  espagnols  paraît  à 


mais  implacable  dans  sa  vengeance.  Les  mêmes  insulaires 
qui  mangèrent  le  capitaine  Marion ,  après  l'avoir  attiré  dans 
le  piège  par  de  longues  démonstrations  d'amitié,  avaient  pris 
le  plus  grand  soin  de  quelques  malades  du  vaisseau  de  M. de 
Surville;  mais  cet  officier,  sous  prétexte  de  punir  l'enlève- 
ment de  son  bateau,  amène  sur  sa  flotte  le  même  chef  qui 
avait  généreusement  reçu  dans  sa  case  nos  matelots  malades, 
et  mit  en  partant  le  feu  à  plusieurs  villages.  Ces  peuples  s'en 
vengèrent  sur  le  premier  Européan  qui  aborda  chez  eut. 
Comme  ils  ne  distinguent  point  encore  les  différentes  nations 
de  l'Europe,  les  Anglais  ont  quelquefois  été  punis  des  vio- 
lences des  Espagnols  ou  des  Français,  et  réciproquement; 
mais  les  sauvages  n'attaquent  les  Européans  que  Comme  les 
sangliers  attaquent  les  chasseurs ,  quand  ils  ont  été  blesses. 

Dans  d'autres  îles  où  la  civilisation  a  fait  plus  de  progrès, 
l'usage  de  manger  de  la  chair  humaine  s'est  aboli.  Cet  usage  a 
même  plusieurs  degrés  chez  les  peuplades  les  plus  grossières: 
les  uns  mangent  la  chair  des  hommes  comme  une  autre  nour- 
riture ;  ils  n'assassinent  point ,  mais  ils  font  la  guerre  pour 
s'en  procurer.  D'autres  peuplades  n'en  mangent  qu'en  céré- 
monie et  après  la  victoire. 

Dans  les  îles  où  l'anthropophagie  est  détruite,  la  société 
s'est  perfectionnée;  les  hommes  vivent  de  la  pêche,  de  la 
chasse,  des  poules  et  des  cochons  qu'ils  ont  réduit  à  l'état  de 
domesticité,  des  fruits  et  des  racines  que  la  terre  leur  donne, 
ou  qu'une  culture  grossière  peut  leur  procurer  ;  quoiqu'ils  ne 
connaissent  ni  l'or  ni  les  métaux,  ils  ont  porté  assez  loin 
l'adresse  et  l'intelligence  dans  tous  les  arts  nécessaires.  Ils 
aiment  la  danse,  ont  des  instruments  de  musique,  et 
même  des  pièces  dramatiques  ;  ce  sont  des  espèces  de  comé- 
dies où  l'on  joue  les  aventures  scandaleuses  arrivées  dans  le 
pays,  comme  dans  ce  qu'on  appelle  l'ancienne  comédie 
grecque. 

Ces  hommes  sont  gais ,  doux ,  et  paisibles  ;  ils  ont  la  même 
morale  que  nous,  a  cela  près  qu'ils  ne  partagent  pas  le  pré- 
jugé qui  nous  fait  regarder  comme  criminel  ou  comme  dés- 
honorant le  commerce  des  deux  sexes  entre  deux  personnes 
libres 

Ils  n'ont  aucune  espèce  de  culte,  aucune  opinion  reli- 
gieuse, mais  seulement  quelques  pratiques  superstitieuses 
relatives  aux  morts.  On  peut  mettre  aussi  dans  le  rang  des 
superstitions  le  respect  de  quelques  uns  de  ces  peuples  pour 
une  association  de  guerriers  nommés  Arréoi,  qui  vivent  sans 
rien  faire  aux  dépens  d'aulrui.  Ces  hommes  n'ont  pas  de 
femmes,  mais  des  maîtresses  libres  qui,  lorsqu'elles  de- 
viennent grosses ,  se  font  un  devoir  de  se  faire  avorter  ;  ei 
elles  nen  partagent  pas  moins  le  respect  que  l'on  a  pour 
leurs  amants.  Ces  superstitions  semblent  marquer  le  passage 
entre  l'état  de  nature ,  et  celui  où  l'homme  se  soumet  à  une 
religion.  Le  crime  de  ces  maitreses  des  Arréoi  ne  contredit 
pas  ce  que  nous  avons  dit  de  la  morale  de  ces  peuples  :  les 
Phéniciens,  les  Carthaginois,  les  Juifs,  ont  immolé  des 
hommes  à  la  Divinté,  et  n'en  regardaient  pas  moins  l'assas- 
sinat comme  un  crime 

Il  y  a  dans  ces  îles  quelques  traces  d'un  gouvernement 
féodal ,  comme  un  amual  indépendant  du  chef  suprême,  des 
cliefs  particuliers  que  ce  premier  chef  ne  nomme  pas,  et  qui. 
dans  les  affaires  où  la  nation  entière  est  intéressée,  reçoivent 
ses  ordres  pour  les  porter  à  leurs  vassaux.  Mais  on  doit  trou- 
ver a  peu  près  ces  mêmes  usages  dan»  toutes  les  nations  qui 
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quelques  égards  le  triomphe  de  rbnraanité  ;  il 
semble  expier  les  cruautés  des  premiers  couqué- 
ranls.  Les  quakers  dans  l'Amérique  septen- 
trionale, et  les  jésuites  dans  la  méridionale,  ont 
donné  un  nouveau  spectacle  au  monde.  Les  pri- 
mitifs ou  quakers  ont  adouci  les  mœurs  des  sau- 
vages voisins  de  la  Pensylvanie  ;  ils  les  ont  in- 
struits seulement  par  l'exemple,  sans  attenter  à 
leur  liberté,  et  ils  leur  ont  procuré  de  nouvelles 
douceurs  de  la  vie  par  le  commerce.  Les  jésuites 
se  sont  à  la  vérité  servis  de  la  religion  pour  ôter 
la  liberté  aux  peuplades  du  Paraguai  :  mais  ils  les 
ont  policés  ;  ils  les  ont  rendues  industrieuses  ,  et 
sont  venus  a  bout  de  gouverner  un  vaste  pays  , 
comme  en  Europe  on  gouverne  un  couvent.  11  pa- 
raît que  les  primitifs  ont  été  plus  justes ,  et  les  jé- 
suites plus  politiques.  Les  premiers  ont  regardé 
comme  un  attentat  l'idée  de  soumettre  leurs  voi- 
sins ;  les  autres  se  sont  fait  une  vertu  de  soumettre 
des  sauvages  par  l'instruction  et  par  la  persuasion . 

Le  Paraguai  est  un  vaste  pays  entre  le  Brésil, 
le  Pérou,  et  le  Chili.  Les  Espagnols  s'étaient  ren- 
dus maîtres  de  la  côte,  où  ils  fondèrent  Buenos- 
Aires,  ville  d'un  grand  commerce  sur  les  rives  de 
laPlata;mais  quelque  puissants  qu'ils  fussent,  ils 
étaient  en  trop  petit  nombre  pour  subjuguer  tant 
de  nations  qui  habitaient  au  milieu  des  forêts. 
Ces  nations  leur  étaient  nécessaires  pour  avoir  de 
nouveaux  sujets  qui  leur  facilitassent  le  chemin 
de  Buenos-Aires  au  Pérou.  Ils  furent  aidés,  dans 
celte  conquête ,  par  des  jésuites,  beaucoup  plus 
qu'ils  ne  l'auraient  été  par  des  soldats.  Ces  mis- 
sionnaires pénétrèrent  de  proche  en  proche  dans 
l'intérieur  du  pays  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Quelques  sauvages  pris  dans  leur 
enfance,  et  élevés  à  Buenos-Aires,  leur  servirent 
de  guides  et  d'interprètes.  Leurs  fatigues,  leurs 
peines,  égalèrent  celles  des  conquérants  du  Nou- 
veau-Monde. Le  courage  de  religion  est  aussi 
grand  pour  le  moins  que  le  courage  guerrier.  Ils 
ne  se  rebutèrent  jamais  ;  et  voici  enfin  comme  ils 
réussirent. 

Les  bœufs ,  les  vaches ,  les  moutons,  amenés 

■e  sont  formées  par  la  réunion  volontaire  de  plusieurs  peu- 
plades. 

On  distingue  aussi  deux  classes  d'hommes  dans  plusieurs 
de  ces  îles:  celle  qui  a  le  plus  de  force  et  de  beauté  a  aussi 
plus  d'intelligence  et  des  mœurs  plus  douces;  elle  domine 
l'autre  ,  mais  sans  l'avoir  réduite  à  l'esclavage. 

La  terre  est  en  général  très  fertile  ;  mais  elle  n'offre  rien 
jusqu'ici  qui  puisse  tenter  l'avarice  européane.  Les  Anglais  y 
ont  porté  des  animaux  utiles,  des  instruments  de  culture,  y 
ont  semé  des  praines  de  l'Europe.  Us  ont  voulu  ne  faire  con- 
naître la  supériorité  des  Europeans  que  par  leurs  bienfaits. 

Cependant  la  même  nation,  dans  le  môme  temps,  se  souil- 
lait en  .Amérique  et  en  Asie  de  toutes  les  perfidies,  de  toutes 
les  barbaries.  C'est  que  chez  les  peuples  les  plus  éclairé?  il  y 
a  encore  deux  nations  :  lune  est  instruite  par  la  raison  et 
guidée  par  l'humanité,  tandis  que  l'autre  resia  livrée  aux 
préjuges  et  à  la  corruption  des  siècles  d'ignorance.  K 


d'Europe  a  Buenos-Aires,  s'étaient  multipliés  à  un 
excès  prodigieux  ;  ils  en  menèrent  une  grande 
quantité  avec  eux  ;  ils  firent  charger  des  chariots 
de  tous  les  instruments  du  labourage  et  de  l'ar- 
chitecture, semèrent  quelques  plaines  de  tous  les 
grains  d'Europe,  et  donnèrent  tout  aux  sauvages, 
qui  furent  apprivoisés  comme  les  animaux  qu'on 
prend  avec  un  appât.  Ces  peuples  n'étaient  com- 
posés que  de  familles  séparées  les  unes  des  autres, 
sans  société  ,  sans  aucune  religion  :  on  les  accou- 
tuma aisément  à  la  société ,  en  leur  donnant 
les  nouveaux  besoins  des  productions  qu'on  leur 
apportait.  Il  fallut  que  les  missionnaires,  aidés  de 
quelques  habitants  de  Buenos-Aires,  leur  appris- 
sent'a  semer, 'a  labourer,  à  cuire  la  biique, 'a  fa- 
çonner le  bois,  à  construire  des  maisons  ;  bientôt 
ces  hommes  furent  transformés,  et  devinrent  su- 
jets de  leurs  bienfaiteurs.  S'ils  n'adoptèrent  pas 
d'abord  le  christianisme  qu'ils  ne  purent  com- 
prendre, leurs  enfants  élevés  dans  cette  religion 
devinrent  entièrement  chrétiens. 

L'établissement  a  commencé  par  cinquante  fa- 
milles, et  il  monta  en  1730  'a  près  de  cent  mille. 
Les  jésuites,  dans  l'espace  d'un  siècle,  ont  formé 
trente  cantons,  qu'ils  appellent  le  pays  des  mis- 
sions; chacun  contient  jusqu'à  présent  environ 
dix  mille  habitants.  Un  religieux  de  Saint-Fran- 
çois, nommé  Florentin,  qui  passa  par  le  Paraguai 
en  1 71  i ,  et  qui,  dans  sa  relation,  marque  'a  cha- 
que page  son  admiration  pour  ce  gouvernement 
si  nouveau,  dit  que  la  peuplade  de  Saint-Xaxier, 
où  il  séjourna  long-temps,  contenait  trente  mille 
personnes  au  moins.  Si  l'on  s'en  rapporte  h  son 
témoignagne,  on  peut  conclure  que  les  jésuites  se 
sont  formé  quatre  cent  mille  sujets  par  la  seule 
persuasion. 

Si  quelque  chose  peut  donner  l'idée  de  cette  co- 
lonie, c'est  l'ancien  gouvernement  de  Lacédémone. 
Tout  est  en  commun  dans  la  contrée  des  mis- 
sions. Ces  voisins  du  Pérou  ne  connaissent  point 
l'or  et  l'argent.  L'essence  d'un  Spartiate  était 
l'obéissance  aux  lois  de  Lycurgue,  et  l'essence 
d'un  Paraguéen  a  été  jusqu'ici  l'obéissance  aux 
lois  des  jésuites  :  tout  se  ressemble,  à  cela  près 
que  les  Paraguéens  n'ont  point  d'esclaves  pour 
en.semcncer  leurs  terres  et  pour  couper  leurs  bois, 
comme  les  Spartiates  ;  ils  sont  les  esclaves  des  jé- 
suites. 

Ce  pays  dépend  à  la  vérité  pour  le  spirituel  de 
l'évêque  de  Buénos-Aires,  et  du  gouverneur  pour 
le  temporel.  Il  est  soumis  aux  rois  d'Espagne,  ainsi 
que  les  contrées  de  la  Plata  et  du  Chili  ;  mais  les 
jésuites,  fondateurs  de  la  colonie,  se  sont  toujours 
maintenus  dans  le  gouvernement  absolu  des  peu- 
ples qu'ils  ont  formés.  Us  donnent  au  roi  d'Es- 
pagne une  piastre  pour  chacun  de  leurs  sujets  ;  et 


CHAPITRE  CLIV. 


4-59 


celle  piastre,  ils  la  paient  au  gouverneur  de  Bué- 
nos-Airc5,  soit  en  denrées,  soit  en  monnaie  ;  car 
eux  seuls  ont  de  l'argent,  et  leurs  peuples  n'en 
touclienl  jamais.  C'est  la  seule  marque  de  vassalité 
que  le  gouvernement  espagnol  crut  alors  devoir 
exiger.  Ni  le  gouverneur  de  Buénos-Aires  ne  pou- 
vait déléguer  un  officier  de  guerre  ou  de  magistra- 
ture au  pays  des  jésuites,  ni  l'évêquc  ne  pouvait 
y  envoyer  un  curé. 

On  tenta  une  fois  d'envoyer  deux  curés  dans  les 
peuplades  appelées  de  Notre -Dame -de -Foi  et 
Saint-Ignace  ;  on  prit  même  la  précaution  de  les 
faire  escorter  par  des  soldats  :  les  deux  peu- 
plades abandonnèrent  leurs  demeures;  elles  se 
repartirent  dans  les  autres  cantons  ;  et  les  deux 
curés,  deraeurc*s  seuls,  retournèrent  a  Buénos- 
Aires. 

Un  autre  cvcquc,  irrite  de  celte  aventure,  vou- 
lut établir  l'ordre  hiérarchique  ordinaire  dans  tout 
ie  pays  des  missions  ;  il  invita  tous  les  ecclésias- 
tiques de  sa  dépendance  h  se  rendre  chez  lui  pour 
recevoir  leurs  commissions  :  personne  n'osa  se 
présenter.  Ce  sont  les  jésuites  eux-mêmes  qui  nous 
apprennent  ces  faits  dans  un  de  leurs  mémoires 
apologétiques.  Il  restèrent  donc  maîtres  absolus 
dans  le  spirituel,  et  non  moins  maîtres  dans  l'es- 
sentiel. Ils  permettaient  au  gouverneur  d'envoyer 
par  le  pays  des  missions  des  officiers  au  Pérou  ; 
mais  ces  ofGciers  ne  pouvaient  demeurer  que  trois 
jours  dans  le  pays.  Ils  ne  parlaient  à  aucun  habi- 
tant ;  et  quoiqu'ils  se  présentassent  au  nom  du 
roi,  ils  étaient  traités  véritablement  en  étrangers 
suspects.  Les  jésuites,  qui  ont  toujours  conservé 
les  dehors,  Grent  servir  la  piété  à  justifier  celte 
conduite,  qu'on  put  qualifier  de  désobéissance  et 
dinsulte  :  ils  déclarèrent  au  conseil  des  Indes  de 
.Madrid  qu'ils  ne  pouvaient  recevoir  un  Espagnol 
dans  leurs  provinces,  de  peur  que  cet  officier  ne 
corrompît  les  mœurs  des  Paraguéens  ;  et  celte  rai- 
son, si  outrageante  pour  leur  propre  nation,  fut 
admise  par  les  rois  d'Espagne,  qui  ne  purent  tirer 
aucun  service  des  Paraguéens  qu'à  cette  singulière 
condition,  déshonorante  pour  une  nation  aussi 
(ière  et  aussi  fidèle  que  l'espagnole. 

Voici  la  manière  dont  ce  gouvernement  unique 
sur  la  terre  était  administré.  Le  provincial  jésuite, 
assisté  de  son  conseil,  rédigeait  les  lois  ;  et  chaque 
recleur,  aidé  d'un  autre  conseil,  les  fesait  obser- 
ver; un  procureur  fiscal,  tiré  du  corps  des  habi- 
tants de  chaque  canton,  avait  sous  lui  un  lieute- 
nant. Ces  deux  officiers  fesaient  tous  les  jours  la 
visite  de  leur  district,  et  avertissaient  le  supérieur 
jésuite  de  tout  ce  qui  se  passait. 

Toute  la  peuplade  travaillait  ;  elles  ouvriers  do 
cliaque  profession  rassemblés  fesaient  leur  ouvrage 
en  commun,  en  présence  de  leurs  surveillants, 


nommés  parle  fiscal.  Les  jésuites  fournissaient  lo 
chanvre,  le  coton,  la  laine,  que  les  habitants  mel- 
laient  en  œuvre  :  ils  fournissaient  de  même  les 
grains  pour  la  semence  ,  et  on  recueillait  en  com- 
mun. Tou'e  la  récolte  était  déposée  dans  les  ma- 
gasins publics.  On  distribuait  a  chaque  famille  ce 
qui  suffisait  à  ses  besoins  :  le  reste  élait  vendu  à 
Buénos-Aires  et  au  Pérou. 

Ces  peuples  ont  des  troupeaux.  Ils  cultivent  les 
blés,  les  légumes,  l'indigo,  le  coton,  le  chanvre, 
les  cannes  de  sucre,  le  jalap,  l'ipécacuanha,  et 
surtout  la  plante  qu'on  nomme  herbe  du  Para- 
çjuni  *,  espèce  de  thé  très  recherché  dans  l'Amé- 
mériquc  méridionale,  et  dont  on  fait  un  trafic  con- 
sidérable. On  rapporte  en  retour  des  espèces  et 
des  denrées.  Les  jésuites  distribuaient  lesdenrées, 
et  fesaient  servir  l'argent  et  l'or  à  la  décoration 
des  églises  et  aux  besoins  du  gouvernement.  Ils 
eurent  un  arsenal  dans  chaque  canton  ;  on  don- 
nait a  des  jours  marqués  des  armes  aux  habitanls. 
Un  jésuite  était  prépose  à  l'exercice  ;  après  quoi 
les  armes  étaient  reportées  dans  l'arsenal,  et  il 
n'était  permis  à  aucun  citoyen  d'en  garder  dans 
sa  maison.  Les  mêmes  principes  qui  ont  fait  de  ces 
peuples  les  sujets  les  plus  soumis,  en  ont  fait  de 
très  bons  soldats  ;  ils  croient  obéir  et  combattre 
par  devoir.  On  a  eu  plus  d'une  fois  besoin  de  leurs 
secours  conlrcles  Portugais  du  Brésil,  contre  des 
brigands  a  qui  on  a  donné  le  nom  de  Mamelus , 
et  contre  des  sauvagos  nommés  Mosqniles,  qui 
étaient  anthropophages.  Les  jésuites  les  ont  tou- 
jours conduits  dans  ces  expéditions,  et  ils  ont  tou- 
jours combattu  avec  ordre,  avec  courage,  et  avec 
succès. 

Lorsqu'en  ^662  les  Espagnols  firent  le  siège  de 
la  ville  du  Saint-Sacrement,  dont  les  Portugais  s'é- 
taient emparés,  siège  qui  a  causé  des  accidents  si 
étranges,  un  jésuite  amena  quatre  mille  Para- 
guéens, qui  montèrent  a  l'assaut  et  qui  emportè- 
rent la  place.  Je  n'omettrai  point  un  Irait  qui 
montre  que  ces  religieux,  accoutumés  au  com- 
mandement, en  savaient  plus  que  le  gouverneur 
de  Buénos-Aires,  qui  était  à  la  tête  de  l'armée.  Ce 
général  voulut  qu'en  allant  à  l'assaut  on  plaçât  des 
rangs  de  chevaux  au-devant  des  soldats,  afin  que 
l'artillerie  des  remparts  ayant  épuisé  son  feu  sur 
les  chevaux,  les  soldats  se  présentassent  avec  moins 
de  risque  ;  le  jésuite  remontra  le  ridicule  et  le  dan- 
ger d'une  telle  entreprise,  et  il  fit  attaquer  dans 
les  règles. 

'  On  en  fait  dans  l'Amdrique  mdridionale  le  mPme  usa^e 
que  les  Anglais  et  les  Hollandais  font  du  thé.  Celle  plante 
n'est  pas  astringente  comme  ie  thé,  mais  amére  et  stoma- 
chique. Les  malheureux  Péruviens,  enterres  dans  les  mines 
avec  une  barbarie  digne  (les  descendants  de  Pizarrc  et  d'AI- 
magro,  s'en  servent  pour  ranimer  leurs  forces  et  soutenir 
leur  counige.  K. 
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La  manière  dont  ces  peuples  ont  combattu  pour 
ri^spagne  a  fait  voir  quils  sauraient  se  défondre 
contre  elle,  et  qu'il  serait  dangereux  de  vouloir 
changer  leur  gouvernement.  Il  esttrès  vrai  que  les 
jésuites  s'étaient  formé  dans  le  Paraguai  un  em- 
pire d'environ  quatre  cents  lieues  de  circonfé- 
rence, et  qu'ils  auraient  pu  l'étendre  davantage. 

Soumis  dans  tout  ce  qui  est  d'apparence  au  roi 
d'Kspagne,  ils  étaient  rois  en  effet,  et  peut-être 
les  rois  les  mieux  obéis  de  la  terre.  Ils  ont  été  a 
la  fois  fondateurs,  législateurs,  pontifes,  et  sou- 
verains. 

Un  empire  d'une  constitution  si  étrange  dans 
un  autre  hémisplière  est  l'effet  le  plus  éloigné  de 
sa  cause  qui  ait  jamais  paru  dans  le  monde.  Nous 
voyons  depuis  long- temps  des  moines  princes  dans 
notre  l^irope  ;  mais  ils  sont  parvenus  à  ce  degré 
de  giandeur,  opposé  à  leur  état,  par  une  marche 
naturelle  ;  on  leur  a  donné  de  grandes  terres  qui 
sont  devenues  des  fiefs  et  des  principautés  comme 
d'autres  terres.  Mais  dans  le  Paraguai  on  n'a  rien 
donné  aux  jésuites,  ils  se  sont  faits  sourerains  sans 
se  dire  seulement  propriétaires  d'une  lieue  de  ter- 
rain, et  tout  a  été  leur  ouvrage. 

Ils  ont  enfin  abusé  de  leur  pouvoir,  et  l'ont 
perdu  ;  loisquc  l'Espagne  a  cédé  au  Portugal  la 
ville  du  Saint-Sacrement  et  ses  vastes  dépendan- 
ces, les  jésuites  ont  osé  s'opposer  'a  cet  accord  ;  les 
peuples  qu'ils  gouvernent  n'ont  point  voulu  se 
soumettre  h  la  domination  portugaise,  et  ils  ont 
résisté  également  à  leure  anciens  et  a  leurs  nou- 
veaux maîtres. 

Si  on  en  croit  la  relncion  al/rcvinda,\e ii,énéi'al 
portugais  d'Andrado  écrivait,  dès  l'an  IT'jO,  au 
général  espagnol  Valdcrios  :  «  Les  jésuites  sont  les 
«  seuls  rebelles.  Leurs  Indiens  ont  attaqué  deux 
«  fois  la  forteresse  portugaise  du  Pardo  avec  une 
«  artillerie  très  bien  servie.  »  La  même  relation 
ajoute  que  ces  Indiens  ont  coupé  les  têtes  a  leurs 
prisoimiers,  et  les  ont  portéesa  leurs  commandants 
jésuites.  Si  cette  accusation  est  vraie,  elle  n'est 
guèie  vraisemblable. 

Ce  qui  est  plus  sûr,  c'est  que  leur  province  de 
Saint-Nicolas  s'est  soulevée  en  ^757,  et  a  rais 
treize  mille  combattants  en  campagne,  sous  les 
ordres  de  deux  jésuites,  Lamp  et  Tadeo.  C'est 
l'origine  du  bruit  qui  courut  alors  qu'un  jésuite 
s'était  fait  roi  du  Paraguai  sous  le  nom  de  Ni- 
colas i"". 

Pendant  que  ces  religieux  fesaient  la  guerre  en 
Amérique  aux  rois  d'Kspagne  et  de  Portugal,  ils 
étaient  en  Europe  les  confesseurs  de  ces  princes. 
Mais  enfin,  ils  ont  été  accusé  de  rébellion  et  de 
pairicide'a  Lisbonne;  ils  ont  été  chassés  du  Por- 
tugal en  ^758  ;  le  gouvernement  portugais  en  a 
purgé  toutes  ses  colonies  d'Amérique  j  ils  ont  été 


chassés  de  tous  les  états  du  roi  d'Espagne,  dans 
l'ancien  et  dans  le  nouveau  momie  ;  les  parlements 
de  France  les  ont  détruits  par  un  arrêt  ;  le  pape  a 
éteint  l'ordre  par  une  bulle  ;  et  la  terre  a  appris 
enfin  qu'on  peut  abolir  tous  les  moines  sans  rini 
craindre. 


CHAPITRE  CLV. 

État  de  TAgie  an  temps  des  décoDvertes  des  Porln^i». 

Tandis  que  l'Espagne  jouissait  delà  conquête 
de  la  moitié  de  l'Amérique,  que  le  Portugal  d(>- 
minait  sur  les  côtes  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  que 
le  commerce  de  l'Europe  prenait  une  face  si  nou- 
velle, et  que  le  grand  changement  dans  la  religion 
chrétienne  changeait  les  intérêts  de  tant  de  rois, 
il  faut  vous  représenter  dans  quel  état  était  le  reste 
de  notre  ancien  univers, 

Nous  avons  laissé,  vers  la  fin  du  treizième  siè- 
cle, la  race  de  Gengis  souveraine  dans  la  Chine , 
dans  l'Inde,  dans  la  Perse,  et  les  Tartares  portant 
la  destruction  jusqu'en  Pologne  et  en  Hongrie. 
La  branche  de  cette  famille  victorieuse  qui  régna 
dans  la  Chine  s'appelle  Yven.  On  ne  reconnaît 
point  dans  ce  nom  celui  d'Ociaïkan ,  ni  celui  de 
Coblaï ,  son  frère,  dont  la  race  régna  un  siècle 
entier.  Ces  vainqueurs  prirent  avec  un  nom  chi- 
nois les  mœurs  chinoises.  Tous  les  usurpateurs 
veulent  conserver  par  les  lois  ce  qu'ils  ont  envahi 
par  les  armes.  Sans  cet  intérêt,  si  naturel  de  jouir 
paisiblement  de  ce  qu'on  a  volé ,  il  n'y  aurait  pas 
de  société  sur  la  terre.  Les  Tartares  trouvèrent 
les  lois  des  vaincus  si  belles ,  qu'ils  s'y  soumi- 
rent pour  mieux  s'affermir.  Ils  conservèrent  sur- 
tout avec  soin  celle  qui  ordonne  que  personne 
ne  soit  ni  gouverneur  ni  juge  dans  la  province  où 
il  est  né  :  loi  admirable,  et  qui  d'ailleurs  conve- 
nait 'a  des  vainqueurs. 

Cet  ancien  principe  de  morale  et  de  poli(i(|ue  , 
qui  rend  les  pères  si  res|>ectables  aux  enfants.  v\ 
qui  fait  regarder  l'empereur  comme  le  j)ère  com- 
mun, accoutuma  bientôt  les  Chinois  à  l'obéissance 
volontaire.  La  seconde  génération  oublia  le  sang 
que  la  première  avait  perdu.  Il  y  eut  neuf  empe- 
reurs consécutifs  de  la  même  race  tartare ,  sans  que 
lesannaU^  chinoises  fassent  mention  de  la  moindre 
tentative  de  chasser  ces  étrangers.  Un  des  arrière- 
petits-fils  de  Gengis  fut  assassine  dans  son  palais  : 
mais  il  le  fut  par  un  Tartare,  et  son  héritier  na- 
turel lui  succéda  sans  aucun  trouble. 

Enfin,  ce  qui  avait  perdu  les  califes,  ce  qui  avait 
aiilicfois  détrôné  les  rois  de  Perse  et  ceux  d'As- 
syrie, renversa  ces  conquérants  ;  ils  s'abandonnè- 
rent a  la  mollesse.  Le  neuvième  empereur  du  sang 
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de  Gengis,  entoure  de  femmes  el  de  prêtres  lamas 
qui  le  gouvernaient  tour  à  tour,  excita  le  mépris, 
et  réveilla  le  courage  des  peuples.  Les  bonzes,  en- 
nemis des  lamas  ,  furent  les  premiers  auteurs  de 
la  révolution.  Un  aventurier  qui  avait  été  valet 
«lans  un  couvent  de  bonzes ,  sélant  mis  a  la  tête 
de  quelques  brigands,  se  lit  déclarer  chef  de  ceux 
que  la  cour  appelait  les  révoltés.  On  voit  vingt 
exemples  pareils  dans  l'empire  romain,  et  surtout 
dans  celui  des  Grecs.  La  terre  est  un  vaste  théâtre, 
où  la  même  tragédie  se  joue  sous  des  noms  diffé- 
rents. 

Cet  aventurier  chassa  la  race  des  Tartares  en 
^357,  et  commença  la  vingt  et  unième  famille  ou 
dynastie,  nommée  Mimj  ,  des  empereurs  chinois. 
Elle  a  régné  deux  cent  soixante  et  seize  ans  ;  mais 
enfin  elle  a  succombé  sous  les  descendants  de  ces 
mêmes  Tartares  qu'elle  avait  chassés,  il  a  toujours 
fallu  qu'à  la  longue  le  peuple  le  plus  instruit ,  le 
plus  riche,  le  plus  policé,  ait  cédé  partout  au  peu- 
ple sauvage ,  pauvre  et  robuste.  Il  n'y  a  eu  que 
l'artillerie  perfectionnée  qui  ait  pu  enfin  égaler  les 
faibles  aux  forts ,  et  contenir  les  barbares.  Nous 
avonsol)servé,  au  premierchapitre,  que  lesChinois 
ne  fesaient  point  encore  usage  du  canon,  quoi- 
qu'ils connussent  la  poudre  depuis  si  long-temps. 

Le  restaurateur  de  l'empire  chinois  prit  le  n(un 
de  Ytig-lsong ,  et  rendit  ce  nom  célèbre  par  les 
armes  et  par  les  lois  (J6ô5).  Une  de  ses  premières 
allenlions  fut  de  réprimer  les  bonzes ,  qu'il  con- 
naissait d'autant  mieux  qu'il  les  avait  servis.  Il 
défendit  qu'aucun  Chinois  n'embrassât  la  profes- 
sion de  Iwnze  avant  quarante  ans ,  et  porta  la 
même  loi  pour  les  bonzesscs.  C'est  ce  que  le  czar 
Pierre- le-Grand  a  fait  de  nos  jours  en  Russie. 
Mais  cet  amour  invincible  de  sa  profession,  et  cet 
esprit  qui  anime  tous  les  grands  corps  ,  ont  fait 
triomplier  bientôt  les  bonzes  chinois  et  les  moines 
russes  d'une  loi  sage  ;  il  a  toujours  été  plus  aisé 
dans  tous  les  pays  d'abolir  des  coutumes  invété- 
rées que  de  les  restreindre.  Nous  avons  déjà  re- 
marqué que  le  pape  Léon  i*'^  avait  porté  cette 
même  loi ,  que  le  fanatisme  a  toujours  bravée. 

Il  iKiraitque  Taî-tsong,  ce  second  fondateur  de 
la  Chine,  regardait  la  propagation  comme  le  pre- 
mier des  devoirs  ;  car  en  diminuant  le  nombre 
des  l)Onzes,  dont  la  plupart  n'étaient  pas  mariés , 
il  eut  soin  d'exclure  de  tous  les  emplois  les  eunu- 
ques, qui  auparavant  gouvernaient  le  palais  et 
amolissaient  la  nation. 

Quoique  la  race  de  Gengis  eût  été  chassée  de  la 
Chine,  ces  anciens  vainqueurs  étaient  toujours 
très  redoutables.  Un  empereur  chinois,  nommé 
Yng-tson(f ,  fut  fait  prisonnier  par  eux,  et  amené 
caplif  dans  le  fond  de  la  Tartarie,  en  ^  \\h.  L'em- 
pire chinois  paya  pour  lui  une  rançon  immense. 


Ce  prince  reprit  sa  liberté,  mais  non  pas  sa  cou- 
ronne ;  el  il  attendit  paisiblement,  pour  remonter 
sur  le  trône,  la  mort  de  son  frère  qui  régnait  pen- 
dant sa  captivité. 

L'intérieur  de  l'empire  fut  tranquille.  L'histoire 
rapporte  qu'il  ne  fui  troublé  que  par  un  bonze  qui 
voulut  faire  soulever  les  peuples,  et  qui  eut  la  tête 
tranchée. 

La  religion  de  l'empereur  et  des  lettrés  ne  chan- 
gea point.  On  défendit  seulement  de  rendre  h  Con- 
fulzée  les  mêmes  honneurs  qu'on  rendat'.  àla  mé- 
moire des  rois  ;  défense  honteuse,  puisque  nul  roi 
n'avait  rendu  tant  de  services  à  la  patrie  que  Con- 
fulzée  ;  mais  défense  qui  prouve  que  Confutzée  ne 
fut  jamais  adoré,  et  qu'il  n'entre  point  d'idolâtrie 
dans  ces  cérémonies  dont  les  Chinois  honorent 
leurs  aïeux  et  les  mânes  des  grands  hommes.  Rien 
ne  confond  mieux  les  méprisables  disputes  que 
nous  avons  eues  en  Europe  sur  les  rites  chinois. 

Une  étrange  opinion  régnait  alors  à  la  Chine  : 
on  était  persuadé  qu'il  y  avait  un  secret  pour  ren- 
dre les  liomuïes  immortels.  Des  charlatans  qui 
ressemblaient  'a  nos  alchimistes  se  vantaient  de 
pouvoir  composer  une  licjueur  qu'ils  appelaient 
le  brcuvMjR  de  l'immorlalilé.  Ce  fut  le  sujet  de 
mille  fables  dont  l'Asie  fut  inondée ,  et  qu'on  a 
prises  pour  de  l'histoire.  On  prétend  que  plus  d'un 
empereur  chinois  dépensa  dos  sommes  immenses 
pour  cette  recette  ;  c'est  comme  si  les  Asiatiques 
croyaient  que  nos  rois  de  l'Europe  ont  recherché 
sérieusement  la  fontaine  de  Jouvence,  aussi  connue 
dans  nos  anciens  romans  gaulois  que  la  coupe  d'im- 
mortalité dans  les  romans  asiatiques. 

Sous  la  dynastie  Yven  ,  c'est-a-dire  sous  la  pos- 
térité de  Gengis,  et  sous  celle  des  restaurateurs, 
nomméeMing,  lesarlsqui  appartiennent  à  l'esprit 
et  a  l'imagination  furent  plus  cultivés  que  jamais  : 
ce  n'était  ni  notre  sorte  d'esprit  ni  notre  sorte 
d'imagination  ;  ce[)endant  on  retrouve  dans  leurs 
petits  romans  le  même  fond  qui  plaît  'a  toutes  les 
nations.  Ce  sont  des  malheurs  imprévus,  des  avan- 
tages inespérés,  des  reconnaissances  :  on  y  trouve 
peu  de  ce  fabuleux  incroyable,  tel  que  les  méta- 
morphoses inventées  par  les  Grecs  et  embellies 
par  Ovide,  tel  que  les  contes  arabes  et  les  fables  du 
Boïardoetdel'Ariosle.  L'invention,  dans  les  fables 
chinoises,  s'éloigne  rarement  de  la  vraisemblance, 
et  tend  toujours  à  la  morale. 

La  passion  du  théâtre  devint  universelle  à  la 
Chine  depuis  le  quatorzième  siècle  jusqu'à  nos 
jours.  Ils  ne  pouvaient  avoir  reçu  cet  art  d'aucun 
peuple  ;  ils  ignoraient  que  la  Grèce  eût  existé  ;  et 
ni  les  mahométans  ,  ni  les  Tartares ,  n'avaient  pu 
leur  communiquer  les  ouvrages  grecs  :  ils  inven- 
tèrent l'art  ;  mais  par  la  tragédie  chinoise  qu'on  a 
traduite,  on  voit  qu'ils  ne  l'ont  pas  perfectionne. 
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ESSAI  SUR  LES  MŒURS. 


Ollc  Iragcdie,  inlitiilce  l'Oiplitlhi  de  Tcliao,  est 
du  qualoizièiiie  siècle;  on  nous  la  donne  comme 
la  meilleure  qu'ils  aient  eue  encore.  11  est  vrai 
(jualors  les  ouvraj;es  dramatiques  étaient  plus 
grossiers  en  Europe  :  à  peine  même  cet  art  nous 
ctait-il  connu.  Notre  caractère  est  de  nous  perfec- 
tionner ;  et  celui  des  Chinois  est,  jusqu'à  présent, 
de  rester  où  ils  sont  parvenus.  Peut-être  celte 
tragédie  est-elle  dans  le  goût  des  premiers  essais 
dlCschyle.  Les  Chinois,  toujours  supérieurs  dans 
la  morale,  ont  l'ait  peu  de  progrès  dans  toutes  les 
.lutres  sciences  :  c'est  sans  doute  que  la  nature, 
qui  leur  a  donné  un  esprit  droit  et  sage,  leur  a 
I  efusé  la  force  de  l'esprit. 

Ils  écrivent  en  général  comme  ils  peignent,  sans 
connaître  les  secrets  de  l'art  :  leurs  tableaux 
jusqu'à  présent  sont  destitués  d'ordonnance,  de 
l>cispcctive  ,  de  clair-oljscur  :  leurs  écrits  se  res- 
sentent de  la  même  faiblesse;  mais  il  paraît  qu'il 
règne  dans  leurs  productions  une  médiocrité  sage, 
une  vérité  simple  qui  ne  lient  rien  du  style  am- 
j>oulé  des  autres  Orientaux.  Vous  ne  voyez  dans 
ce  que  vous  avez  lu  de  leurs  traités  de  morale 
aucune  de  ces  paraboles  étranges,  de  ces  compa- 
raisons gigantesques  et  forcées  :  ils  parlent  rare- 
ment en  énigmes  ;  c'est  encore  ce  qui  en  fait  dans 
l'Asie  un  peuple  a  part.  Vous  lisiez  il  n'y  a  pas 
long-temps  des  réllexions  d'un  sage  chinois  sur  la 
manièi  c  dont  on  peut  se  procurer  la  petite  portion 
de  bonheur  dont  la  nature  de  l'homme  est  susccp- 
.ible  :  ces  réflexions  sont  précisément  les  mêmes 
que  nous  retrouvons  dans  la  plupart  de  nos  livres. 

La  théorie  de  la  médecine  n'est  encore  chez  eux 
qu'ignorance  et  erreur  :  cependant  les  médecins 
chinois  ont  une  pratique  assez  heureuse.  La  nature 
n"a  pas  permis  que  la  vie  des  hommes  dépendît  de 
la  physique.  Les  Grecs  savaient  saigner  'a  propos  , 
sans  savoir  que  le  sang  circulât.  L'expérience  des 
remèdes  et  le  bon  sens  ont  établi  la  médecine  pra- 
tique dans  toute  la  terre  :  elle  est  partout  un  art 
conjectural  qui  aide  quelquefois  la  nature ,  et 
quelquefois  la  détinit. 

Kn  général ,  l'esprit  d'ordre,  de  modération,  le 
poût  des  sciences,  la  culture  de  tous  les  arts  utiles 
à  la  vie,  un  nombre  pioJigieux  d'inventions  qui 
rendaient  ces  arts  plus  faciles ,  composaient  la 
sagesse  chinoise.  Cette  sagesse  avait  poli  les  con- 
quérants tartares,  et  les  avait  incorporés  a  la  na- 
tion :  c'est  un  avantage  que  les  Grecs  n'ont  pu 
avoir  sur  les  Turcs.  Enlin  les  Chinois  avaient 
chassé  leurs  maîtres  ,  et  les  Grecs  n'ont  pas  ima- 
giné de  secouer  le  joug  de  leurs  vainqueurs. 

Quand  nous  parlons  de  la  sagesse  qui  a  présidé 
quatre  mille  ans  à  la  constitution  de  la  Chine,  nous 
ne  prétendons  pas  parler  de  la  populace  ;  elle  est 
eu  tout  pays  uniquement  occupée  du  travail  des 


mains  *  :  l'esprit  d'une  nation  réside  loujours 
dans  le  petit  nombre,  qui  fait  travailler  le  grand, 
est  nourii  par  lui,  et  le  gouverne.  Certainement 
cet  esprit  de  la  nation  chinoise  est  le  plus  ancien 
monument  de  la  raison  qui  soit  sur  la  terre. 

Ce  gouvernement,  quelque  beau  qu'il  fût,  était 
nécessairement  infecté  de  grands  abus  attachés  a 
la  condition  humaine,  et  surtout  à  un  vaste  em- 
pire. Le  plus  grand  de  ces  abus,  qui  n'a  été 
corrigé  que  dans  ces  derniers  temps ,  était  la 
coutume  des  pauvres  d'exposer  leurs  enfants,  dans 
l'espérance  qu'ils  seraient  recueillis  par  les  riches  : 
il  périssait  ainsi  beaucoup  de  sujets  :  l'extrême 
population  empêchait  le  gouvernement  de  pré- 
venir ces  pertes.  On  regardait  les  hommes  comme 
les  fruits  des  arbres ,  dont  on  laisse  périr  sans 
regret  une  partie  quand  il  en  reste  snflisamment 
pour  la  nourriture.  Les  conquérants  lartares  au- 
raient pu  fournir  la  subsistance  à  ces  enfants 
abandonnés  ,  et  en  faire  des  colonies  qui  auraient 
peuplé  les  déserts  de  la  Tartarie.  Ils  n'y  songèrent 
pas  ;  et  dans  notre  Occident ,  où  nous  avions  un 
besoin  plus  pressant  de  réparer  l'espèce  humaine, 
nous  n'avions  pas  encore  remédié  au  même  mal , 
quoiqu'il  nous  fût  plus  préjudiciable.  Londres  n'a 
dh(')[jilaux  pour  les  enfants  trouvés  que  depuis 
(|uelques  années.  Il  faut  bien  des  siècles  pour  que 
la  société  humaine  se  perfectionne. 


CHAPITRE  CLVI. 

Des  Tartares. 

Si  les  Chinois,  deux  fois  subjugues,  la  première 
par  Gengis-kan  au  treizième  siècle,  et  la  seconde 
dans  le  dix-septième,  ont  toujours  été  le  premier 
peuple  de  l'Asie  dans  les  arts  et  dans  les  lois  .  les 
Tartares  l'ont  été  dans  les  armes.  Il  est  humiliant 
pour  la  nature  humaine  que  la  force  l'ail  toujours 
empoi  té  sur  la  sagesse  ,  et  (jue  ces  barbares  aient 
subjugué  pres<|ue  tout  noire  hémisphère  jusqu'au 
mont  Atlas.  Ils  détruisirent  l'empire  romain  au 
cinquième  siècle,  et  conquirent  l'Espagne  et  tout 
ce  que  les  Romains  avaient  eu  en  Afrique  :  nous  les 
avons  vus  ensuite  assujettir  les  califes  de  Babylone. 


'  C'est  une  suite  naturelle  de  l'inégalité  que  les  mauvaises 
lois  inettunt  entre  les  fortunes,  el  de  celle  quantité  d'Iionunes 
que  le  culte  religieux,  une  jurisprudence  compliquée ,  un 
système  fiscal  absurde  et  lyrannique,  i'agiotape,  et  la  manie 
des  grandes  armées,  obligent  le  peuple  d'entretenir  aux  d*'- 
pens  de  son  travail.  Il  n'y  a  de  populace  ni  à  Genève,  ni 
dans  la  principauté  de  Ncuchâtel.  Il  y  en  a  beaucoup  moins 
en  Hollande  et  en  Angleterre  qu'en  France  ,  moins  dans  les 
pays  prolestants  que  dans  lus  pays  catholiques.  Dans  tout 
pays  qui  aura  de  bonnes  lois,  le  peuple  même  aura  le  temps 
de  s'instruire,  et  d'ac(|uérir  le  petit  nombre  d'idées  dont  il  a 
buioiii  pour  se  conduite  par  la  rai&oa.  a. 
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Mahmouil,  qui  sur  la  fin  du  dixième  siècle  con- 
ffuit  la  Perse  et  l'ijule,  clait  un  Tartare  :  il  n'est 
presque  connu  aujourd'hui  des  peuples  occiden- 
tîuix  que  par  la  réponse  d'une  pauvre  femme  qui 
lui  demanda  justice  ,  dans  les  Indes  ,  du  meurtre 
de  son  fils ,  volé  et  assassiné  dans  la  province 
d'Yrac  en  Perse.  «  Comment  voulez-vous  que  je 
«  rende  justice  de  si  loin?  »  ditlesultan.  «  Pour- 
«  quoi  donc  nous  avez-vous  conquis ,  ne  pouvant 
«  nous  gouverner?  »  répondit  la  mère. 

Ce  fut  du  fond  de  la  Tartarie  que  partit  Gengis- 
kan,  à  la  fin  du  douzième  siècle,  pour  conquérir 
rinde,  la  Chine,  la  Perse  et  la  Russie.  Batou-kan, 
l'un  de  ses  enfants,  ravagea  jusqu'aux  frontières 
de  l'Allemagne.  Il  ne  reste  aujourd'hui  du  vaste 
empire  deCapshac,  partage  de  Batou-kan  ,  que  la 
Crimée  possédée  par  ses  descendants,  sous  la  pro- 
tection des  Turcs. 

Tamerlan  ,  qui  subjugua  une  si  grande  partie 
de  l'Asie,  était  un  Tartare,  et  même  de  la  race  de 
(Jengis. 

Ussum  Cassan ,  qui  régna  en  Perse ,  était  aussi 
né  dans  là  Tartarie. 

tnfin  ,  si  vous  regardez  d'où  sont  sortis  les 
Ottomans,  vous  les  verrez  partir  du  bord  oriental 
de  la  mer  Caspienne  pour  venir  mettre  sous  le 
joug  l'Asie  Mineure,  l'Arabie,  l'Egypte ,  Constan- 
tinoplc  et  la  Grèce. 

Voyons  ce  qui  restait  dans  ces  vastes  déserts  de 
la  'Jartarie,  au  seizième  siècle,  après  tant  d'émi- 
grations de  conquérants.  Au  nord  de  la  Chine 
étaient  ces  mêmes  Monguls  et  ces  Mantchoux  qui 
ht  conquirent  sous  Gengis ,  et  qui  l'ont  encore 
reprise  il  y  a  un  siècle.  Ils  étaient  alors  de  la 
religion  dont  le  dalui-lama  est  le  chef  dans  le 
petit  Thibet.  Leurs  déserts  confinent  aux  déserts 
de  la  Russie  :  de  la  jusqu'à  la  mer  Caspienne 
habitent  les  Elhuts  ,  les  Calcas  ,  les  Calmonks ,  et 
cent  hordes  de  Tarlares  vagabonds.  Les  Usbecs 
étaient  et  sont  encore  dans  le  pays  de  Saniarcande  ; 
ils  vivent  tous  pauvrement,  et  savent  seulement 
qu'il  est  sorti  de  chez  eux  des  essaims  qui  ont 
conquis  les  plus  riches  pays  de  la  terre. 
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CHAPITRE  CLVII. 

Du  Mogol. 

La  race  de  Tamerlan  régnait  dans  le  Mogol  :  ce 
royaume  de  l'Inde  n'avait  pas  été  tout  'a  fait  soumis 
par  Tamerlan.  Les  enfants  de  ce  conquérant  se 
(iront  la  guerre  pour  le  partage  de  ses  états , 
comme  les  successeurs  d'Alexandre  ;  et  l'Inde  fut 
très  malheureuse.  Ce  pays,  où  la  nature  du  climat 
iiispire  la  moilessC;  résista  faiblement  'a  la  posté- 


rité de  ses  vainqueurs.  Le  suftan  Babar,  arrièie- 
petit-fils  de  Tamerlan  ,  se  rendit  absolument  le 
maître  de  tout  le  pays  qui  s'étend  depuis  Samar- 
cande  jusque  auprès  d'Agra. 

Quatre  nations  principales  étaient  alors  établies 
dans  l'Inde  :  les  mahometans  arabes,  nommés 
Palancs ,  qui  avaient  conserve  quelques  pays 
depuis  le  dixième  siècle  ;  les  anciens  Parsis  ou 
Guèbres,  réfugiés  du  temps  d'Omar  ;  les  Tartarcs 
de  Gengis  et  de  Tamerlan  ;  enfin  les  vrais  Indiens, 
en  plusieurs  tribus  ou  castes. 

Les  musulmans  Patanes  étaient  encore  les  plus 
puissants,  puisque  vers  l'an  T^30  un  musulman, 
nommé  Chircha,  dépouilla  le  sultan  Amayum,  fils 
de  ce  Babar,  et  le  contraignit  de  se  réfugier  en 
Perse.  L'empereur  turc  Soliman,  l'ennemi  naturel 
des  Persans,  protégea  l'usurpateur  raahomclaii 
contre  la  race  des  usurpateurs  tartares  que  les 
Persans  secouraient.  Le  vainqueur  de  Rhodes  tint 
la  balance  dans  l'Inde  ;  et  tant  que  Soliman  vécut, 
Chircha  régna  heureusement  :  c'est  lui  qui  rendit 
la  religion  des  Osmanlis  dominante  dans  le  Mogol. 
On  voit  encore  les  beaux  chemins  ombragés  d'ar- 
bres, les  earavanserais,  et  les  bains  qu'il  Ut  con- 
struire pour  les  voyageurs. 

Amayum  ne  put  rentrer  dans  l'Inde  qu'après 
la  mort  de  Soliman  et  de  Chircha.  Une  armée  do 
Persans  le  remit  sur  le  trône.  Ainsi  les  Indiens 
ont  toujours  été  subjugues  par  des  étrangers. 

Le  petit  royaume  deGuzarate,  près  de  Surate, 
demeurait  encore  soumis  aux  anciens  Arabes  de 
rinde  :  c'est  presque  tout  ce  qui  restait  dans  l'A- 
sie à  ces  vainqueurs  de  tant  d'états,  que  vous  avez 
vus  tout  conquérir  depuis  la  Perse  jusqu'aux 
provinces  méridionales  de  la  France.  Ils  furent 
obliges  alors  d'implorer  les  secours  des  Portugais 
contre  Akebar,  fils  d'Amayum,  et  les  Portugais  ne 
purent  les  empêcher  de  succomber. 

Il  y  avait  encore  vers  Agra  un  prince  qui  se  di- 
sait descendant  de  Por,  queQuinte-Curce  a  rendu 
si  célèbre  sous  le  nom  de  Porus.  Akebar  le  vain- 
quit, et  ne  lui  rendit  pas  son  royaume  ;  mais  i\ 
fit  dans  l'Inde  plus  de  bien  qu'Alexandre  n'eut  le 
temps  d'en  faire.  Ses  fondations  sont  immenses  ; 
et  l'on  admire  toujours  le  grand  chemin  bord'i 
d'arbres  l'espace  de  cent  cinquante  lieues,  depuis 
Agra  jusqu'à  Lahor,  célèbre  ouvrage  de  ce  conqué- 
rant, embelli  encore  par  son  fils  Geanguir 

La  presqu'île  de  l'Inde  deçà  le  Gange  n'était  pas 
encore  entamée  ;  et  si  elle  avait  connu  des  vain- 
queurs sur  ses  côtes,  c'étaient  des  Portugais.  Le 
vice-roi  qui  résidait  à  Goa  égalait  alors  le  grand- 
mogol  en  magnificence  et  en  faste,  et  le  passait 
beaucoupen  puissance  maritime  :  il  donnailcinq 
gouvernements,  ceux  de  Mozambique,  de  Malaca, 
de  Mascale,  d'Oimus,  de  Ceilan.  Les  P'>rtU|idi« 
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oiaicnl  les  maîlrcsdu  commerce  de  Surate,  cl  les 
peuples  du  grand-niogol  recevaient  d'eux  toutes 
les  denrées  précieuses  des  îles.  L'Amérique,  pen- 
dant quarante  ans,  ne  valut  pas  davantage  aux  Es- 
pagnols; et  quand  Philippe  ii  s'empara  du  Portu- 
gal en  ^580,  il  se  trouva  maître  tout  d'un  coup 
des  principales  richesses  des  deux  mondes,  sans 
avoir  eu  la  moindre  pari  a  leur  découverte.  Le 
grand-mogol  n'était  pas  alors  comparable  à  un  roi 
d'Kspagne. 

iNous  n'avons  pas  tant  de  cotinaissance  de  cet 
empire  que  de  celui  de  la  Chine:  les  fréquentes  ré- 
volulionsdepuis  Tamcrian  en  sont  cause  ;  et  on  n'y 
a  pas  envoyé  de  si  lK)ns  observateurs  que  ceux  par 
qui  la  Chine  nous  est  connue. 

Ceux  qui  ont  recueilli  les  relations  del'lnde  nous 
nnt  donné  souvent  des  déclarations  contradic- 
toires. Le  1'.  Calrou  nous  dit  que  le  motjol  s'est 
retenu  en  propre  toutes  les  terres  de  l'empire;  et 
dans  la  même  i^age,  il  nous  dit  que  les  enfants  des 
rmfns  succèdent  aux  terres  de  leurs  pères.  Il  assure 
que  tous  les  grands  sont  esclaves;  et  il  dit  que 
«  plusieursdeceseselavesont jusqu'à vingtà trente 
«  mille  soldats  ;  qu'il  n'y  a  de  loi  que  la  volonté 
«  du  mogol  ;  et  qu'on  n'a  iwint  cependant  touché 
«  aux  droits  des  peuples.  »  11  est  diflicile  de  con- 
cilier ces  notions. 

Tavetiiier  parle  plus  aux  marchands  qu'aux 
philosophes,  et  ne  donne  guère  d'instructionsque 
pour  connaître  les  grandes  routes  et  pour  acheter 
des  diamants. 

Dernier  est  un  philosophe  ;  mais  il  n'emploie 
pas  sa  philosophie  a  s'instruire  a  fond  du  gouver- 
nement. Il  dit,  comme  les  autres,  que  toutes  les 
terres  ajuiartieimeiU  'a  l'empereur.  C'est  ce  qui  a 
besoin  d'explication.  Donner  des  terres  et  en  jouir 
sont  deux  choses  absolument  différentes.  Les  rois 
enropéans,  qui  donnent  tous  les  bénéfices  ecclé- 
siastiques, ne  les  possèdent  pas.  L'empereur,  dont 
le  droit  est  de  conférer  tous  les  fiefs  d'Allemagne 
et  d'Italie,  quand  ils  vaquent  faute  d'héritiers,  ne 
recueille  pas  les  fruits  de  ces  terres.  Le  padisha 
des  Turcs,  qui  règnea  Omstantinople,  donneaussi 
des  liefs  a  ses  janissaires  et 'a  ses  spahis  ;  il  ne  les 
prend  pas  pour  lui-même. 

Uernier  n'a  pas  cru  qu'on  abuserait  de  ses  ex- 
pressions jusi^pi'au  point  de  penser  que  tous  les 
Indiens  lal>ourent,  sèment,  bâtissent,  travaillent 
pour  un  Tartare.  Ce  Tarlare,  d'ailleurs,  est  absolu 
sur  les  sujets  de  son  domaine,  et  a  très  peu  de  pou- 
voir sur  les  vice-rois,  qui  sont  assez  puissants  pour 
lui  désobéir. 

Il  n'y  a  dans  l'Inde,  dit  Bernier,  que  des  grands 
seigneurs  et  des  misérables.  Comment  accorder 
celte  idée  avec  l'opulence  de  ces  marchands  que 
Taverniordil  riches  de  tant  de  millions? 


Quoi  qu'il  en  soit,  les  Indiens  n'étaient  pfus  «• 
peuple  supérieur  chez  (jui  les  anciens  Grecs  voy» 
gèrent  pour  s'instruire.  Il  ne  resta  plus  chez  ces 
Indiens  quedela  superstition,  qui  rc<lotd)hi  même 
par  leur  asservissement,  eommeeelledes  Egyptiens 
n'en  devint  que  plus  forte  quand  les  Romains  les 
soumirent. 

Les  eaux  du  Gange  avaient  de  tout  temps  la  ré- 
putation de  purifier  lésâmes.  L'ancienne  coutume 
de  se  plonger  dans  les  fleuves  au  moment  d'une 
éclipse  n'a  pu  encore  être  abolie  ;  et,  quoiqu'il  y 
eût  des  astronomes  indiens  qui  sussent  calculer 
les  éclipses,  les  f)cuples  n'en  étaient  pas  moins 
persuadés  que  le  soleil  tombait  dans  la  gueule  d'un 
dragon,  et  qu'on  ne  pouvait  le  délivrer  qu'en  se 
mettant  tout  nu  dans  l'eau,  et  en  fesant  un  grand 
bruit  qui  épouvantait  le  dragon  et  lui  fesait  lâcher 
prise.  Cette  idée,  si  t"ommune  parmi  les  peuples 
orientaux,  est  une  preuve  évidente  de  l'abus  que 
les  peuples  ont  toujours  fait  en  physique,  comme 
en  religion,  des  signes  établis  parles  premiers  pli  i- 
losophes.  De  tout  temps  les  astronomes  marquè- 
rent les  deux  points  d'intersection  où  se  font  les 
éclipses,  qu'on  appelle  les  nœuds  de  lalune,  l'un 
par  une  tête  de  dragon,  l'autre  par  une  queue.  Le 
peuple,  également  ignorant  dans  tous  les  pays  di» 
n)()iu!e,  pritlesigne  pour  la  chose  même.  Lesolei^ 
est  dans  la  tête  du  dragon,  disaient  les  astronomes.. 
Le  dragon  va  dévorer  le  soleil,  disait  le  peuple,  et 
surtout  le  peuple  astrologue.  Mous  insultons  à  la 
crédulité  des  Indiens,  et  nous  ne  songeons  pasquif 
se  vend  en  Europe,  tous  les  ans,  plus  de  trois  cent 
mille  exemplaires  d'almanachs  remplis  d'obser- 
vations non  moins  fausses,  et  d'idées  non  moins 
absurdes.  Il  vaut  autant  dire  que  le  soîeil  el  la 
lune  sont  entre  les  griffes  d'un  dragon,  que  d'im- 
primer tous  les  ans  qu'on  ne  doit  ni  planter,  ni  se- 
mer, ni  prendre  médecine,  ni  se  faire  saigner,  que 
certains  jours  de  la  lune.  Il  serait  temps  que  dans 
un  siècle  connrre  le  nôtre  on  daignât  faire,  à  l'usage 
des  cultivateurs,  un  calendrier  utile,  qui  les  in- 
struisît et  flui  ne  les  trompât  plus. 

L'école  des  anciens  gymnosophistes  subsistait 
encore  dans  la  grande  ville  de  IJénarcs,  sur  les 
rives  du  Gange.  Les  bramins  y  cultivaient  la  langue 
sacrée,  qu'on  appelle  \c  hanscrit,  qu'ils  regardent 
comme  la  plus  ancienne  de  tout  lOrient.  Ils  ad- 
incllcnl  des  génies,  comme  les  premiers  Persans. 
Ils  enseignent  a  leurs  disciples  que  toutes  les  idoles 
ne  sont  faites  que  pour  fixer  l'attention  des  jwu- 
ples.  et  ne  sont  que  des  emblèmes  divers  d'un 
seul  Dieu  :  mais  ils  cachent  au  peuple  celte  théo- 
logie sage  qui  ne  leur  pro<luirait  rien,  el  l'aban- 
donnent 'a  des  erreurs  qui  leur  sont  utiles.  Il 
semble  que,  dans  les  climats  méridionaux,  la  cha- 
leur du  climat  disjMjsc  plus  les  hommes  a  la  sb- 
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prrstîtion  et  a  rcnllioiisiasmc  quaillcurs.  On  a  vu 
s<»iivcnl  <lcs  Indiens  dcvols  se  précipiter  h  l'envi 
sous  les  roues  du  char  qni>  portait  l'idole  Jaganat, 
et  se  faire  briser  les  os  par  pieté.  La  superstition 
populaire  réunissait  tous  les  contraires:  on  voyait, 
d'un  côté,  les  prêtres  de  l'idole  Jaganat  amener 
tons  les  ans  une  lille  a  leur  dieu  pour  cire  honorée 
du  titre  de  son  épouse,  commeon  en  présentait 
une  quelquefois  en  Egypte  au  dieu  Anubis  ;  de 
l'autre  côté,  ou  conduisait  au  bûcher  de  jeunes 
veuves,  qui  se  jetaient  en  chantant  et  en  dansant 
dans  les  flaniiucs  sur  les  corps  de  leurs  maris. 

On  raconte  »  qu'en  H42,  un  raya  ayant  été 
assassine  à  la  cour  de  Sha-Géan,  treize  femmes  de 
ce  raya  accoururent  incontinent,  et  se  jetèrent 
tontes  dans  le  bûcher  de  leur  maître.  Un  mission- 
naire très  croyable  assure  qu'en  ^7^0,  quarante 
r<»))mesdu  prince  de  Maravase  précipitèrent  dans 
un  bûcher  allumé  sur  le  cadavre  de  ce  prince.  Il 
dit  qu'en  J7<7,  deux  princes  de  ce  pays  étant 
morts,  dix-sept  femmes  de  l'un,  et  treize  de  l'au- 
ere,  sedévouèrent  à  la  mort  de  la  même  manière, 
«t  que  la  dernière,  élant  enceinte,  attendit  qu'elle 
eût  accouché,  et  se  jeta  dans  les  flammes  après  la 
naissance  de  son  fils.  Ce  même  missionnaire  dit 
que  ces  exemples  sont  plus  fréquents  dans  les  pre- 
mières castes  que  dans  celles  du  peuple;  et  plu- 
sieurs missionnaires  le  conlirment.  11  semble  (|iie 
ce  dût  être  tout  le  contraire.  Les  femmes  des 
grands  devraient  tenir  plus  a  la  vie  que  celles  des 
artisans  et  des  hommes  qui  mènent  une  vie  péni- 
ble ;  mais  ou  a  malheureusement  attaché  de  la 
gloire  a  ces  dévouements.  Les  femmes  d'un  ordre 
JMipérieur  sont  plus  sensibles  à  cette  gloire;  et  les 
bramins  •»,  qui  recueillent  toujours  quelques  dé- 
pouilles de  ces  victimes,  ont  plus  d'intérêt  à  sé- 
duire les  riches. 

Un  nombre  prodigieux  de  faits  de  cette  nature 
ne  peut  laisser  douter  que  cette  coutume  ne  fût  en 
vigueur  dans  le  Mogol ,  comme  elle  y  est  encore 
dans  toute  la  presqu'île  jusqu'au  cap  de  Comorin. 
Une  résolution  si  désespérée  dans  un  sexe  si  timide 
nous  étonne  :  mais  la  superstition  inspire  partout 
Hue  force  surnaturelle  •=. 


a  Ijetlres  curieuses  et  codifiantes.  Tome  xiii. 

I>  Voyez  le  ciiapitre  de  VEizour-Veidaui  { cliap.  iv  de  VEs- 
uii  sur  les  Mœurs  ). 

c  Voyez  les  étonnantes  singularités  de  l'Inde  et  les  événe- 
incn  Is  mnlheureu  x  qui  y  sont  arrivés  sous  le  rè^ne  de  Louis  xv, 
■lins  les  Fragments  sur  Vinde  {MHanges ,  année  1775) ,  et 
dans-  le  Précis  du  siùcle  de  Louis  XV. 
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De  la  Perse ,  et  de  sa  révolution  a«  seizième  siècle  ;  do 
ses  usages ,  de  ses  mœurs,  etc. 

La  Perse  éprouvait  alors  une  révolution  a  peu 
près  semblable  h  celle  que  le  changement  de  reli- 
gion fit  en  Europe. 

Un  Persan  nommé  Eidar,  qui  n'est  connu  de 
nous  que  sous  le  nom  de  Sophi,  c'csl-à-dire  sage , 
et  qui,  outre  cette  sagesse,  avait  des  terres  con- 
sidérables ,  forma  sur  la  fin  du  quinzième  siècle 
la  secte  qui  divise  aujourd'hui  les  Persans  et  les 
Turcs. 

Pendant  le  règne  du  TarlarcUssum  Cassan,  une 
partie  de  la  Perse,  flattée  d'opposer  un  culte  nou- 
veau a  celui  des  Turcs ,  de  mettre  Ali  au-dessus 
d'Omar,  et  de  pouvoir  aller  en  pèlerinage  ailleurs 
qu'à  la  Mecque ,  embrassa  avidement  les  dogmes 
du  sophi.  Les  semences  de  ces  dogmes  élaient  je- 
tées depuis  long-temps  :  il  les  fit  écU)re,  et  donna 
la  forme  a  ce  schisme  politique  et  religieux  ,  qui 
paraît  aujourd'hui  nécessaiie  entre  deux  grands 
empires  voisins ,  jaloux  l'un  de  l'autre,  ^i  les 
Turcs  ni  les  Persans  n'avaient  aucune  raison  de 
reconnaître  Omar  ou  Ali  pour  successeurs  légitimes 
de  Mahomet.  Les  droits  de  ces  Arabes  qu'ils  avaient 
chassés  devaient  peu  leur  importer  ;  mais  il  impor- 
tait aux  Persans  que  le  siège  de  leur  religion  ne 
fût  pas  chez  les  Turcs. 

Le  peuple  persan  avait  toujours  compté  parmi 
ses  griefs  contre  le  peuple  turc  le  meurtre  d'Ali , 
quoique  Ali  n'eût  point  été  assassiné  par  la  nation 
turque ,  qu'on  ne  connaissait  point  alors  :  mais 
c'est  ainsi  que  le  peuple  raisonne.  Il  est  même 
surprenant  qu'on  n'eût  pas  profité  plus  tôt  de  cette 
antipathie  pour  établir  une  secte  nouvelle. 

Le  sophi  dogmatisait  donc  pour  l'intérêt  de  la 
Perse;  mais  il  dogmatisait  aussi  pour  le  sien  propre. 
11  se  rendit  trop  considérable.  Le  Sha-Rustan , 
usurpateur  de  la  Perse  ,  le  craignait.  Enfin  ce  ré- 
formateur eut  la  destinéch  laquelle  Luther  et  Cal- 
vin ont  échappé.  Rustan  le  fit  assassiner  en  1 4  9i). 

Ismaël ,  fils  de  Sophi ,  fut  assez  courageux  et 
assez  puissant  pour  soutenir,  les  armes  à  la  main, 
les  opinions  de  son  père  ;  ses  disciples  devinrent 
des  soldats. 

Il  convertit  et  conquit  l'Arménie ,  ce  royaume 
si  fameux  autrefois  sous  Tigrane ,  et  qui  l'est  si 
peu  depuis  ce  temps-là.  On  y  distingue  à  peine 
les  ruines  de  Tigranoccrte.  Le  pays  est  pauvre  ; 
il  y  a  beaucou|)  de  chrétiens  gre(;s  qui  subsistent 
du  négoce  qu'ils  font  en  Perse  et  dans  le  reste  de 
l'Asie  ;  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  celte  province 
nourrisse «|uinze  cent  mille  familles  chrétiennes, 
connue  le  disoiil  les  relations.  Celle  mulliludc  irait 
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à  cinq  ou  six  millions  d'habilanls ,  el  le  pays  n'en 
a  pas  le  tiers.  Ismaêl  Sophi,  mailre  derAriucnie, 
snl»jugua  la  Perse  entière  et  jusqu'aux Tartares  de 
Samarcande.  Il  combattit  le  sultan  des  Turcs  Sô- 
lim  r'  avec  avantaj^e ,  et  laissa  a  son  fils  Thamas 
la  Perse  puissante  et  paisible. 

C'est  ce  même  Thamas  qui  repoussa  enfin  So- 
liman ,  après  avoir  clé  sur  le  point  de  perdre  sa 
couronne.  Ses  descendants  ont  régné  paisiblement 
en  Perse  jusqu'aux  révolutions  qui,  de  nos  jours, 
ont  désolé  cet  empire. 

La  Perse  devint ,  sur  la  fin  du  seizième  siècle , 
un  des  plus  florissants  et  des  plus  heureux  pays 
du  monde,  sous  le  règne  du  grand  Sha-Abbas, 
arrière-petit-fils  d'Ismaël  Sophi.  Il  n'y  a  guère 
d'étals  qui  n'aient  eu  un  temps  de  grandeur  et  d'é- 
clat ,  après  lequel  ils  dégénèrent. 

Les  usages,  les  mœurs,  l'esprit  de  la  Perse,  sont 
aussi  étrangers  pour  nous  que  ceux  de  tous  les 
peuples  qui  ont  passé  sous  vos  yeux.  Le  voyageur 
Chardin  prétend  que  Fcmpereur  de  Perse  est 
moins  alsolu  que  celui  de  Turquie  ;  mais  il  ne  pa- 
raît pas  que  le  sophi  dépende  d'une  milice  comme 
le  grand  -  seigneur.  Chardin  avoue  du  moins  que 
toutes  les  terres  en  Perse  n'appartiennent  pas  a 
un  seul  homme  :  les  citoyens  y  jouissent  de  leurs 
possessions ,  et  paient  à  l'état  une  taxe  qui  ne  va 
pas  h  un  écu  par  an.  Point  de  grands  ni  de  petits 
liefs,  comme  dans  l'Inde  et  dans  la  Turquie,  sub- 
juguées par  les  Tarlares.  Ismaèl  Sophi ,  restaura- 
teur de  cet  empfre,  n'étant  point  Tartare,  mais  Ar- 
ménien, avait  suivi  ledroit  naturel  établi  dans  son 
pays,  et  non  pas  le  di-oU  de  conquête  et  de  brigan- 
dage. 

Le  sérail d'Ispahan  passait  pour  moins  cruel  que 
celui  (le  Constantinople.  La  jalousie  du  trône  por- 
tait souvent  les  sultans  turcs  a  Paire  étrangler  leurs 
parents.  Les  sophis  se  contentaient  d'arracher  les 
prunelles  des  princes  de  leur  sang.  A  la  Chine,  on 
n'a  jan)ais  imaginé  que  la  sûreté  du  trône  exigeât 
de  tuer  ou  d'aveugler  ses  frères  ou  ses  neveux. 
On  leur  laissait  toujours  des  honneurs  sans  auto- 
rité. Tout  prouve  que  les  mœurs  chinoises  étaient 
les  plus  humaines  et  les  plus  sages  de  l'Orient. 

Les  rois  de  Perse  ont  conservé  la  coutume  de 
recevoir  des  présents  de  leurs  sujets.  Cet  usage 
est  établi  au  Mogol  et  en  Turquie  ;  il  Ta  été  en 
Pologne,  et  c'est  le  seul  royaume  où  il  semblait 
raisonnable  ;  car  les  rois  de  Pologne,  n'ayant  qu'un 
très  faible  revenu  ,  avaient  besoin  de  ces  secours. 
Mais  le  grand-seigneur  surtout ,  et  le  granci-mo- 
gol ,  possesseurs  de  trésors  immenses,  ne  devaient 
se  montrer  que  pour  donner.  C'est  s'abaisser  que 
de  recevoir  ;  et  de  cet  abaissement  ils  font  un  titre 
de  grandeur.  Les  empereurs  de  la  Chine  n'ont  ja- 
mais avili  ainsi  leur  dignité  Chardin  prétend  que 


les  étrennes  du  roi  de  Perse  lui  valaient  ctwq  on 
six  de  nos  millions. 

Ce  que  la  Perse  a  toujours  eu  de  commun  avec 
la  Chine  et  la  Turquie,  c'est  de  ne  pas  connaître 
la  noblesse;  il  n'y  a  dans  ces  vastes  états  d'autre 
noblesse  que  celle  des  emplois  ;  et  les  hommes  qui 
ne  sont  rien  n'y  peuvent  tirer  avantage  de  ce  qu'ont 
été  leurs  pères. 

Dans  la  Perse,  comme  dans  toute  l'Asie,  la  jus- 
tice a  toujours  été  rendue  sommairement  ;  on  n'y 
a  jamais  connu  ni  les  avocats,  ni  les  proccnlures  ; 
on  plaide  sa  cause  soi-même  ;  et  la  maxime  qu'une 
courte  injustice  est  plus  supportable  qu'une  jus- 
tice longue  et  épineuse ,  a  prévalu  chez  tous  ces 
peuples  qui  ,  policés  long-temps  avant  nous,  ont 
été  moins  raffinés  en  tout  que  nous  ne  le  sommes. 

La  religion  mahométane  d'Ali,  dominante  (n 
Perse,  permettait  un  libre  exercice  à  toutes  les 
aulres.  il  y  avait  encore  dans  Ispahan  des  restes 
d'anciens  Perses  ignicoles,  qui  ne  furent  chassés 
de  la  capitale  que  sous  le  règne  de  Sha-Abbas.  Ils 
étaient  répandus  sur  les  frontières,  et  parliculio- 
rcment  dans  l'ancienne  Assyrie,  partie  de  l'Armé- 
nie haute  où  réside  encore  leur  grand-prêtre. 
Plusieurs  familles  de  ces  dix  tribus  et  demie  ,  de 
ces  Juifs  samaritains  transportés  par  Salmanazar 
du  temps  d'Osée,  subsistaient  encore  en  Perse  ; 
et  il  y  avait ,  au  temps  dont  je  parle,  près  de  dix 
mille  familles  des  tribus  de  Juda,  de  Lévi ,  et  de 
Benjamin,  enmienét^  de  Jérusalem  avec  Sédécias 
leur  roi  par  Nabuclwxlonosor,  et  qui  ne  re>'inrenl 
point  avec  Esdras  et  Néhémie. 

Quelques  sabéens,  disciples  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, desquels  on  a  déjà  parlé ,  étaient  répandus 
vers  le  golfe  Persique.  Les  chrétiens  arméniens  du 
rite  grec  fesaient  le  plus  grand  nombre:  'es  ncs- 
toriens  composaient  le  plus  petit  ;  les  Indiens  de 
la  religion  des  bramins  remplissaient  Ispahan  ;  on 
en  comptait  plus  de  vingt  mille.  La  plupart  étaient 
de  ces  banians  qui,  du  cap  de  Comorin  jusqu'à  la 
mer  Caspienne,  vont  trafiquer  avec  vingt  nations, 
sans  s'être  jamais  mêlés  'a  aucune. 

Enfin  loulcs  ces  religions  étalait  vacs  de  bon 
œil  en  Perse,  excepté  la  secte  d'Omar,  qui  était 
celle  de  leurs  ennemis.  C'est  ainsi  que  le  gouver- 
nement d'Angleterre  admet  toutes  les  sectes,  el 
tolère  h  peine  le  calholicisme,  qu'il  redoute. 

L'empire  persan  craignait  avec  raison  la  Tur- 
quie, a  laquelle  il  n'est  comparable  ni  par  la  popu- 
lation, ni  par  l'étendue.  La  terre  n'y  est  pas  si 
fertile,  et  la  mer  lui  manquait.  Le  port  d'Ormus 
ne  lui  appartenait  point  alors.  Les  Portugais  s'en 
étaient  emparés  en  1507.  Une  petite  nation  euro- 
{>éane  dominailsur  le  golfe  Persique  ,  el  ferniail  le 
commerce  maritime  "a  toute  la  Perse.  Il  a  fallu  que 
le  grand  Slia  Abbas,  tout  puissant  qu'il  était^  ait 
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euf<n;ours  aux  Anglais  ixMirchassci  les  Poitiigais 
en  1622.  Les  peuples  dliuiopc  ont  fait  par  leur 
marine  le  destin  de  toutes  les  côtes  où  ils  ont 
aborde. 

Si  le  terroir  de  la  Perse  n'est  pas  si  fertile  que 
a'iui  de  la  Turquie,  les  peuples  y  sont  plus  indus- 
trieux :  ils  cultivent  plus  les  sciences  ;  mais  leurs 
sciences  ne  mériteraient  pas  ce  nom  parmi  nous. 
Si  les  missionnaires  européans  ont  étonné  la  Chine 
par  le  peu  de  physique  et  de  mathématiques  qu'ils 
savaient,  ils  n'auraient  pas  moins  étonné  les  Per- 
sans. 

Leur  langue  est  belle,  et  depuis  six  cents  ans 
elle  n'a  point  été  altérée.  Leurs  poésies  sont  no- 
bles, leurs  fables  ingénieuses  ;  mais  s'ils  savent  un 
peu  plus  de  géométrie  que  les  Chinois,  ils  n'ont 
pas  beaucoup  avancé  au-delà  des  éléments  d'Eu- 
tiide.  Ils  ne  connaissent  d'astronomie  que  celle  de 
Ptolémée  ;  et  cette  astronomie  n'est  encore  chez 
eux  que  ce  qu'elle  a  été  si  long-temps  en  Europe, 
un  chemin  pourparvenirà  l'astrologie  judiciaire. 
i'oul  se  réglait  en  Perse  par  les  influences  des 
astres,  comme  chez  les  anciens  Romains  par  le  vol 
des  oiseaux  et  l'appétit  des  poulets  sacrés.  Char- 
din prétend  que  de  son  temps  l'état  dépensait 
quatre  millions  par  an  en  astrologues.  Si  un  New- 
ton, un  llalley,  un  Cassini,  se  fussent  produits  en 
perse,  ils  auraient  été  négligés,  à  moins  qu'ils 
n'eussent  voulu  prédire. 

Leur  médecine  était,  comme  celle  de  tous  les 
peuples  ignorants,  une  pratique  d'expérience  ré- 
duite en  préceptes,  sans  aucune  connaissance  de 
lanatomie.  Celte  science  avait  péri  avec  les  autres  ; 
mais  elle  renaissait  avec  elles  en  Europe,  au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  par  les  découvertes 
de  Vesalect  par  legéniedeFernel. 

Enlin,  de  quehjue  peuple  policé  de  l'Asie  que 
nous  parlions,  nous|H>uvons  dire  de  lui  :  H  nous  a 
précédés,  et  nous  l'avons  surpassé. 
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De  l'empire  ottoman  nu  seizième  siècle:  ses  usa;;es, 
son  gouvernement,  ses  revenus. 

1,0  temps  de  la  grandeur  et  des  progrès  des  Olto- 
mans  fut  plus  long  que  celui  des  sopliis;  car 
(lepuisAmuratiicenefut  qu'un  enchaînement  de 
vicloires. 

Mahomet  II  avait  conquis  assez  d'états  pour  que 
sa  race  se  contentât  d'un  tel  héritage  ;  mais  Sé- 
lim  i''y  ajouta  de  nouvelles  conquêtes.  11  prit,  en 
^."ï^D,  la  Syrie  et  la  Mésopotamie, et entrepiit  de 
soumettre  l'Egypte.  C'eût  été  une  entreprise  aisée, 
s'il  n'avait  ou  que  des  Egy^ilicus  îi  combattre  ;  mais 


l'ÉgypIc était  gouvcrncect  défendue  par  une  milice 
formidable  d'étrangers,  sembîable  à  celle  des  ja- 
nissaires. C'étaient  des  Circasses  venus  encore  de 
la  Tartarie  :  on  les  appelait  Mamelucs,  qui  signi- 
fle  esclaves  :  soit  qu'en  effet  le  premier  soudan  d'l> 
gypte  qui  les  employa  les  eût  achetés  comme 
esclaves,  soit  plutôt  que  ce  fut  un  nom  qui  les  at- 
tachât de  plus  près 'a  la  personne  du  souverain,  ce 
qui  est  bien  plus  vraisemblable.  En  effet,  la  ma- 
nière Ogurée  donton  parle  chez  tous  les  Orientaux 
y  a  toujours  introduit  chez  les  princes  les  titres 
les  plus  ridiculement  pompeux,  et  chez  leurs  ser- 
viteurs les  noms  les  plus  humbles.  Les  bâchas  du 
grand-seigneur  s'intitulent  ses  esclaves;  et  Tha- 
mas  Kouli-kan,  qui  de  nos  jours  a  fait  crever  les 
yeux  h  Thamas  son  maître,  ne  s'appelait  que  son 
esclave,  comme  ce  mot  même  de  Kouli  le  témoi- 
gne. 

Ces  mamelucs  étaient  les  maîtres  de  l'Egypte 
depuis  nos  dernières  croisades.  Ils  avaient  vaincu 
et  pris  le  malheureux  saint  Louis.  Us  établirent 
depuis  ce  temps  un  gouvernement  qui  n'est  p;vs 
différent  de  celui  d'Alger.  Un  roi  et  vingt-quatre 
gouverneurs  de  provinces  étaient  choisis  entre  ces 
soldats.  La  mollesse  du  climat  n'affaiidit  point 
celte  race  guerrière,  parce  qu'elle  se  renouvelait 
tous  les  ans  par  l'affluence  des  autres  Circas«es 
appelés  sans  cesse  pour  remplir  ce  corps  de  vain- 
queurs toujours  subsistant.  L'Egypte  fut  ainsi 
gouvernée  pendant  près  de  trois  cents  années. 

11  se  présente  ici  un  champ  bien  vaste  pour  les 
conjectures  historiques.  Nous  voyons  l'Égypto 
long-temps  subjuguée  par  les  peuples  de  l'ancienne 
Colchide,  habitants  de  ces  pays  barbares  qui  sont 
aujourd'hui laGéorgie,  laCircassie,  etlaMingrélie. 
H  faut  bien  que  ces  peuples  aient  été  autrefcjs 
plus  recommandablos  qu'aujourd'hui,  puisque  le 
premier  voyage  des  Grecs  à  Colchos  est  une  des 
grandes  cpo(pies  de  la  Grèce.  Il  est  indubilaitlc 
que  les  usages  et  les  mœurs  delà  Colchide  tenaient 
beaucoup  de  ceux  de  l'Egypte;  ils  avaient  pris 
des  prêtres  égyptiens  jus^ju'a  la  circoncision.  Hé- 
rodote, qui  avait  voyagé  en  Egypte  et  en  Col- 
chide, et  qui  parlait  a  des  Grecs  instruits,  ne  nous 
laisse  aucun  lieu  de  douter  de  cette  conformité  ; 
il  est  fidèle  et  exact  sur  tout  ce  qu'il  a  vu  ;  mais 
on  l'accuse  de  s'êli'e  trompé  sur  tout  ce  qu'on  lui 
a  dit.  Les  prêtres  d'Egypte  lui  ont  condrnié 
qu'autrefois  le  roi  Sésostris  étant  sorti  de  son  pays 
dans  le  dessein  de  conquérir  toute  la  terre,  il 
n'avait  pas  manqué  d'envelopper  la  Colchide  dans 
ses  conquêtes,  et  que  c'était  depuis  ce  lemps-lh 
que  l'usage  de  la  circoncision  s'était  conservé  à 
Colchos. 

Premièrement,  le  dessein  de  coïKjuéiir  toute  la 
terre  est  une  idée  romuiiesijuequi  no  peut  laiL»!  cr 
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(lai)s  la  It^le  d'un  homme  de  sens  rassis.  On  Tait 
d'aiMuJ  la  guerre  à  son  voisin,  pour  augroentcr 
SOS  ('lais  par  le  brigandage,  on  pcul  ensuite  pous- 
ser ses  conquêtes  de  proche  en  proche,  quand  on 
N  trouve  quelque  facilité  :cest  la  marche  de  tous 
les  conquérants  '. 

Secondement,  il  n'est  guère  vraisemldaltle 
qu'un  roi  de  la  fertile  Kgyptesoit  allé  perdre  son 
temps  a  conquérir  les  contrées  affreuses  du  Cau- 
case, habitées  par  les  plus  robustes  des  hommes, 
aussi  belliqueux  que  pauvres,  et  dont  une  cen- 
taine aurait  pu  arrêtera  chaque  pas  les  plus  nom- 
breuses armées  des  mous  et  faibles  Egyptiens; 
c'est  à  |>eu  près  comme  si  l'on  disait  qu'un  roi  de 
Uabylone  était  parti  de  la  Mésopotamie  jwur  aller 
conquérir  la  Suisse. 

Ce  sont  les  peuples  pauvres,  nourris  dans  des 
pays  âpres  et  stériles,  vivant  de  leur  chasse,  et  fé- 
roces comme  les  animaux  de  leurs  pays,  qui  dé- 
sertent ces  pays  sauvages  pour  aller  attaquer  les 
nations  opulentes  ;  et  ce  ne  sont  pas  ces  nations 
opulentes  qui  sortent  de  leurs  demeures  agréables 
[»our  aller  chercher  des  contrées  incultes. 

Les  fénx^es  habitants  du  Nord  ont  fait  dans  tous 
l«s  temps  des  irruptions  dans  les  contrées  du  Midi. 
Vous  voyez  que  les  peuples  de  Colchos  ont  subju- 
gué trois  cents  ans  l'Egypte,  'a  commencer  du 
temps  de  saint  Louis.  Vous  voyez  dans  tous  les 
temps  connus  que  l'Egypte  fut  toujours  œnquise 
par  quiconque  voulut  l'attaquer.  11  est  donc  bien 
probable  que  les  barbares  du  Caucase  avaient  as- 
servi les  l>ords  du  Ml  ;  mais  il  ne  l'est  iwint  que 
Sésostris  se  soit  emparé  du  Caucase. 

Troisièmement,  pourquoi,  de  tous  les  peuples 
que  les  prêtres  égyptiens  disaient  avoir  été  vain- 
cus par  leur  Sésostris,  les  Colchidiens  avaient-ils 
seuls  reçu  la  circoncision?  Il  fallait  passer  par  la 
r.rèceou  par  l'Asie  .Mineure  pour  arriver  au  pays 
de  Médée.  Les  Grecs,  grands  imitateurs,  auraient 
dû  se  faire  circoncire  les  premiers.  Sésostris  au- 
t.-iit  eu  plus  de  soin  de  dominer  dans  le  beau  pays 
«le  la  Crece,  et  d'y  imposer  ses  lois,  que  d'aller 
faire  couper  les  pn'pnces  des  Colchidiens.  Il  est 
bien  plus  dans  l'ordre  cnnnnnn  des  choses  que  ce 
S4)icnt  les  Scythes,  habitants  des  bords  du  l'hase 
et  de  r.Xraxe,  toujours  affamés  et  toujours  «m- 
querants,  qui  tomlM-ront  sin-  l'Asie  Mineure,  sur 
la  Syrie,  sur  l'Egvple,  et  qui.  s'élant  établis  'a 
'J'lièl>es  et  a  Mcmphis  dans  ces  temps  reculés, 
comme  ils  s'y  sont  établis  du  temps  de  saint 
J^uis,  aient  ensuite  rapporté  dans  leur  patrie 
quelijues  rites  religieux  et  quchpics  usages  de 
\\:i!)\y{c. 

'  Voyei:  la  note  des  rdiu-urs  de  Kclil  sur  Srsoslris,  dans 
Piniroduclion  de  Vh^sui  iur  les  iiutun  cl  iv\piii  da  ua- 
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C'est  au  lecteur  inlclligenl  a  f>cser  toutes  ces 
raisons.  L'ancienne  histoire  ne  présente  chez 
toutes  les  nations  de  la  terre  que  des  doutes  et 
des  conjectures. 

loman-Uey  fut  le  dernier  roi  mameluc  ;  il  n  est 
célèbre  que  par  cette  épo<|ue,  et  par  le  malheur 
qu'il  eut  de  tond>er  entre  les  mains  de  Sélim  ; 
mais  il  mérite  d'être  connu  par  une  singular'ric 
qui  nous  paraît  étrange,  et  qui  ne  l'était  pascheï 
les  Orientaux  ;  c'est  que  le  vainqueur  lui  conlia 
le  gouvernement  de  l'I^jyple,  qu'il  lui  avait  en- 
levée. 

Toman-Bcy,  de  roi  devenu  baeki,  eut  le  sort 
des  bâchas  ;  il  fut  étranglé  a[>rès  quelques  mois 
de  gouvernement. 

Depuis  ce  temps  le  peuple  de  l'I^gyplc  fut  en- 
seveli dans  le  plus  honteux  avilissement  ;  celle 
nation,  qu'on  dit  avoir  été  si  guerrière  du  temps 
de  .Sésostris,  est  devenue  plus  pusillanime  que  du 
temps  de  Cléopâlre.  On  nous  dit  qu'elle  invent» 
les  sciences,  et  elle  n'en  cultive  pas  inie;  qu'elle 
était  sérieuse  et  grave,  et  aujourd'hui  on  la  voit, 
légère  et  gaie,  danser  et  chanter  dans  la  pauvreté 
et  dans  l'esclavage  :  cette  multitude  d'habitants 
qu'on  disait  innondjrable  se  réduit  à  trois  mil- 
lions tout  au  plus.  Il  ne  s'est  pas  fait  \m\  plus 
grand  changement  dans  Rome  et  dans  Athènes;, 
c'est  une  preuve  sans  réplique  que  si  le  climat  in- 
flue sur  le  caractère  des  honmics,  le  gouverne- 
ment a  bien  plus  d'influcrtce  encore  que  le  climat. 

Soliman,  dis  de  Sélim,  fut  toujours  un  ennemi 
formidable  aux  chrétiens  et  aux  Persans.  Il  prit 
Rhodes  (  1 52 1  ) ,  et  quelquesannées  après  (  \  T}'2(i  ) , 
la  plus  grande  partie  de  la  Hongrie.  La  Moldavie 
et  la  Valachie  (1529)  devinrent  de  véritables 
fiefs  de  son  empire.  11  mit  le  siège  devant  Vienne; 
et  ayant  manqué  cette  entreprise ,  il  tourna  ses 
armes  contre  la  Perse  ;  et,  plus  heureu.x  sur  l'Eu- 
phrate  que  sur  le  Danube,  il  s'empara  de  Ragdad 
comme  son  père,  sur  lequel  les  Persans  l'avaient 
repris.  Il  soumit  la  Géorgie,  qui  est  l'ancienne 
llM'rie.  Ses  armes  victorieuses  se  portaient  de  tous 
côtés  ;  car  .son  amiral  Cheredin  Rarberou-sse,  après 
avoir  ravage  la  Pouille,  alla,  dans  la  mer  Rouge, 
s'emparer  du  royaume  d'Yénien.  qui  est  plulôl 
un  pays  de  rin<le  (pie  <le  l'Arabie.  Plus  guerrier 
que  Cliarles-Ouint .  il  lui  ressembla  par  des 
voyages  continuels.  C'est  le  premier  desempcieuis 
ottomans  qui  ait  été  l'allié  des  Krançais;  cl  celle 
alliance  a  toujours  subsisté.  Il  mourut  en  as- 
siégeant, en  Hongrie,  la  ville  de  Zigeth,  et  la  vic- 
toire l'accompagna  jusque  dans  les  bras  de  h 
mort  ;  à  peine  eut-il  expiré  que  la  ville  fut  prise 
d'assaut.  Son  empire  s  étendait  d'Alger  à  l'Eii- 
pliiatc,  et  du  fond  delà  mer  .Noire  au  fond  de  la 
Grèce  cl  de  l'Kpue 
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SéFim  II,  son  successeur,  prit  sur  les  Véniliens 
file  de  Chypre  par  ses  lieutenants  (^57^  ).  Com- 
ment tous  nos  liistoriens  peuvent-ils  nous  repeler 
qu'il  n'entreprit  celte  conquête  que  pour  boire  le 
vin  de  Malvoisie  de  cette  île,  et  pour  la  donner 
à  un  Juif?  Il  s'en  empara  par  le  droit  de  conve- 
nance. Chypre  devenait  nécessaire  aux  posses- 
seurs de  la  Natolie,  et  jamais  empereur  ne  fera  la 
conquête  d'un  royaume  ni  pour  un  Juif,  ni  pour 
du  vin.  Un  Hébreu,  nommé  Mcquines,  donna 
quelques  ouvertures  pour  cette  conquête,  et  les 
vaincus  mêlèrent  a  cette  vérité  des  fables  que  les 
vainqueurs  ignorent. 

Après  avoir  laissé  les  Turcs  s'emparer  des  plus 
beaux  climats  de  rEurope,de  l'Asie,  et  de  l'Afrique, 
nous  contribuâmes  a  les  enrichir.  Venise  trafl- 
quait  avec  eux  dans  le  temps  même  qu'ils  lui  en- 
levaient l'île  de  Chypre,  et  qu'ils  fesaientécorcher 
vif  le  sénateur  Bragadino,  gouverneur  de  Fama- 
gouste.  Gênes,  Florence,  Marseille,  se  disputaient 
le  commerce  deConslantinople.  Ces  villes  payaient 
en  argent  les  soies  et  les  autres  denrées  de  l'Asie. 
Les  négociants  chrétiens  s'enrichissaient  de  ce 
commerce,  mais  c'était  aux  dépens  de  la  chré- 
tienté. On  recueillait  alors  peu  de  soie  en  Italie, 
aucune  en  France.  Nous  avons  été  forcés  souvent 
daller  acheter  du  blé  a  Constantinople  :  mais  enfin 
l'industrie  a  réparé  les  torts  que  la  nature  et  la 
négligence  fesaien la  nos  climats,  et  les  manufac- 
tures ont  rendu  le  commerce  des  chrétiens,  et 
surtout  des  Français,  très  avantageux  en  Turquie, 
malgré  l'opinion  du  comte Marsigli,  moins  informé 
de  cette  grande  partie  de  l'intérêt  des  nations  que 
les  négociants  do  Londres  et  de  Marseille. 

Les  nations  chrétiennes  trafiquent  avec  l'em- 
pire ottoman  comme  avec  toute  l'Asie.  Nous  al- 
lons chez  ces  peuples,  qui  ne  viennent  jamais 
dans  notre  Occident  ;  c'est  une  preuve  évidente 
de  nos  besoins.  Les  Échelles  du  levant  sont  rem- 
plies de  nos  marchands.  Toutes  les  nations  com- 
merçantes de  l'Furope  chrétienne  y  ont  des  con- 
suls. Presque  toutes  enlreliennent  des  ambassa- 
deurs ordinaires  a  la  Porte  ottomane,  qui  n'en 
envoie  point  'a  nos  cours.  La  Porte  regarde  ces 
ambassades  perpétuelles  comme  un  hommage  que 
les  besoins  des  chrétiens  rendent  a  sa  puissance. 
Kllc  a  fait  souvent  'a  ces  ministres  des  affronts, 
pour  lesquels  les  princes  de  l'Europe  se  feraient 
la  guerre  entre  eux,  mais  qu'ils  ont  toujours  dis- 
simulés avec  l'empire  ottoman.  Le  roi  d'Angle- 
terre, Guillaume,  disait,  dans  nos  derniers  temps, 
•  qu'il  n'y  a  pas  de  point  d'honneur  avec  les 
«  Turcs.  1)  Ce  langage  est  celui  d'un  négociant  qui 
\eut  vendre  ses  effets,  cl  non  d'un  roi  qui  est  ja- 
loux de  ce  (pi'on  appelle  la  (jloirc. 

L'admiuislralionde  l'empire  des  Turcs  est  aussi 


différente  de  la  nôtre  que  les  mœurs  et  la  religion. 
Une  pailiedes  revenus  du  grand-seigneur  consiste, 
non  en  argent  monnayé,  comme  dans  les  gouver- 
nements chrétiens,  mais  dans  les  protluctions  de 
tous  les  pays  qui  lui  sont  soumis.  Le  canal  deCon- 
slantinople est  couvert  toute  l'année  de  navires 
qui  apportent  de  l'Fgyple,  de  la  Grèce,  de  la  Na- 
tolie, des  côtes  du  Pont-Euxin,  toutes  les  provi- 
sions nécessaires  pour  le  sérail,  pour  les  janis- 
saires, pour  la  flotte.  On  voit ,  par  le  Canon 
Nameh,  c'est-a-dire  par  les  registres  de  l'empire, 
que  le  revenu  du  trésor  eu  argent,  jusqu'à  l'an- 
née ^  685,  ne  montait  qu'a  près  de  trente-deux 
mille  bourses ,  ce  qui  revenait  à  peu  près  'a  qua 
rante-six  millions  de  nos  livres  d'aujourd'hui. 

Ce  revenu  ne  sufGrait  pas  pour  entretenir  de  si 
grandes  armées  et  tant  d'officiers.  Les  hachas, 
dans  chaque  province,  ont  des  fonds  assignés  sur 
la  province  même  pour  l'entretien  des  soldats  que 
les  fiefs  fournissent  ;  mais  ces  fonds  ne  sont  pas 
considérables  :  celui  de  l'Asie  Mineure,  ou  Nato- 
lie ,  allait  tout  au  plus  à  douze  cent  n)ille  livres; 
celui  du  Diarbek  a  cent  mille  ;  celui  d'Alep  n'était 
pas  plus  considérable  ;  le  fertile  pays  de  Damas  ne 
donnait  pas  deux  cent  niille  francs  h  son  bâcha; 
celui  d'Erzerumen  valait  environ  deux  cent  mille. 
La  Grèce  enlière,  qu'on  appelle  Romélie,  donnait 
h  son  bâcha  douze  cent  mille  livres.  En  un  mot 
tous  ces  revenus  dont  les  bâchas  et  les  béglierbeys 
entretenaient  les  troupes  ordinaires,  jusqu'en 
^683,  ne  montaient  pas  à  dix  de  nos  millions; 
la  Moldavie  et  la  Valachie  ne  fournissaient  pas 
deux  cent  mille  livres  a  leur  prince  pour  l'entre- 
tien de  huit  mille  soldais  au  service  de  la  Porte. 
Le  capitan  bâcha  ne  tirait  pas  des  fiefs  appelés 
Zaims  elTimars,  répandus  sur  les  côtes,  plus  de 
huit  cent  mille  livres  pour  la  flotte. 

Il  résulte  du  dépouillement  du  Canon  Nameli 
que  toute  l'administration  turque  était  établie  sur 
moins  de  soixante  de  nos  millions  en  argent  com|)- 
tant ,  et  cette  dé[)ense ,  depuis  H  685  ,  n'a  pas  été 
beaucoup  augmentée;  ce  n'est  pas  la  troisième 
partie  de  ce  qu'on  paie  en  France,  en  Angleterre, 
pour  les  dettes  publiques  ;  mais  aussi  il  y  a.  dans 
cesdeux  royaumes,  unecultureplusperfectionnée, 
une  plus  grande  industrie,  beaucoup  plus  de  cir- 
culation, un  connnerce  plus  animé. 

Cecpi'il  y  a  d'affreux,  c'est  que,  dans  le  Irésor 
particulier  du  sultan,  on  compte  les  confiscations 
pour  un  grand  objet.  C'est  une  dos  plus  anciennes 
tyrannies  établies  ,  que  le  bien  d'une  famille  ap- 
partienne au  souverain,  quand  le  père  de  famille 
a  été  condamné.  On  porte  à  un  sultan  la  lête  de 
son  vizir,  et  cette  tête  lui  vaut  quel(|uefois  plu- 
sieurs millions.  Ilieu  n'est  plus  horiible  qu'un 
droit  qui  mot  un  si  grand  piix  à  lacruaulé,  ^ui 
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donne  ù  un  souverain  la  Icnlaliun  continuelle  do 
n'ôlre  qu'un  voleur  homicide. 

Pour  le  mobilier  des  ofliciers  de  la  Porte,  nous 
avons  déjà  ol)servé  quil  appartient  au  sultan,  par 
une  ancienne  usurpation  qui  n'a  été  que  trop  long- 
temps en  usage  cliez  lesclirélieus.  Dans  tout  l'uni- 
vers, ladrainistralion  publique  a  été  souvent  un 
brigandage  autorisé,  excepté  dans  quelques  états 
républicains ,  où  les  droits  de  la  liberté  et  de  la 
propriété  ont  été  plus  sacrés,  et  où  les  Onances  de 
l'état  étant  médiocres ,  ont  été  mieux  dirigées , 
parce  que  l'œil  embrasse  les  petits  objets,  et  que 
les  grands  confondent  la  vue. 

On  peut  donc  présumer  que  les  Turcs  ont  exé- 
cuté de  très  grandes  choses  à  peu  de  frais.  Les 
appointements  attachés  aux  plus  grandes  dignités 
sont  très  médiocres  ;  on  en  peut  juger  par  la  place 
du  muphti.  11  n'a  que  deux  mille  aspres  par  jour, 
ce  qui  fait  environ  cent  cinquante  mille  livres 
par  année.  Ce  n'est  (pie  la  dixième  partie  du 
revenu  de  quelques  églises  chrétiennes.  Il  en  est 
ainsi  du  grand  viziriat  ;  et,  sans  les  confiscations 
et  les  présents,  cette  dignité  produirait  plus  d'hon- 
neur que  de  fortune,  excepté  en  temps  de  guerre. 

Les  Turcs  n'ont  point  fait  la  guêtre  comme  les 
princes  de  l'Lurope  la  font  aujourd'hui,  avec  de 
l'argent  et  dos  négociations  :  la  force  du  corps , 
limpctuosité  des  janissaires,  ont  établi  sans  dis- 
cipline cet  empire,  qui  se  soutient  par  l'avilisse- 
ment des  peuples  vaincus,  et  par  les  jalousies  des 
peuples  voisins. 

Les  sultans  n'ont  jamais  mis  en  campagne  cent 
quarante  mille  cond)atlantsa  la  fois,  si  on  retran- 
che les  Tartares  et  la  multitude  qui  suit  leurs  ar- 
mées ;  mais  ce  nombre  était  toujours  supérieur  a 
celui  que  les  chrétiens  pouvaient  leur  op|>oser. 
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Les  Vénitiens,  après  la  perte  de  l'île  de  Chypre, 
commerçant  toujours  avec  les  Turcs,  et  osant 
toujours  être  leurs  cnnenns ,  demandaient  des 
secours  'a  tous  les  princes  chrétiens,  que  l'intérêt 
commun  devait  réunir.  C'était  encore  l'occasion 
d'une  croisade  ;  mais  vous  avez  déj'a  vu  qu'a  force 
d'en  avoir  fait  autrefois  <riniililes,  on  n'en  fesait 
point  de  nécessaires.  Le  pape  Pie  v  fit  bien  mieux 
(|uc  de  prêcher  une  croisade  ;  il  eut  le  courage  de 
faire  la  guerre  a  l'empire  ottoman  ,  en  se  liguant 
avec  les  Vénitiens  et  le  roi  d'Lspagne  Philippe  ii. 
Ce  fut  la  première  fois  qu'on  vit  l'étendard  des 
deux  clefs  déployé  contre  le  croissant  et  les  ga- 
lères de  Rome  •iffroiiicr  les  galères  ottomanes. 


Celle  seule  action  d«  pape,  par  laquelle  il  finit- s» 
vie,  doit  consacrer  sa  mémoire.  Il  ne  faut ,  pour 
connaître  ce  pontife,  s'en  rapportera  aucun  de 
ces  portraits  colorés  par  la  flatterie,  ou  noitcis 
par  la  malignité,  ou  crayonnés  par  le  bel  esprit. 
Ne  jugeons  jamais- des  hommes  que  par  les  faiLs. 
Pie  \,  dont  le  nom  était  Ghisleri ,  fut  un  de  ces 
hommes  que  le  mérite  et  la  fortune  tirèrent  de 
l'obscurité  pour  les  élèvera  la  première  place  du 
christianisme.  Son  ardeur  a  redoubler  la  sévérité 
de  l'inquisition ,  le  supplice  dont  il  fit  périr  plu- 
sieurs citoyens,  montrent  qu'il  étaU  superstitieux, 
cruel  et  sanguinaire.  Ses  intrigues  pour  faire 
soulever  l'Irlande  contre  la  reine  lîlisabeth  ,  la 
chaleur  avec  laquelle  il  fomenta  les  troubles  de  la 
France,  la  fameuse  bulle  Incœna  Doinini ,  dont 
il  ordonna  la  publication  toutes  les  années,  font 
voir  que  son  zèle  pour  la  grandeur  du  saint  siège 
n'était  pas  conduit  par  la  modération.  Il  avait  été 
dominicain  :  la  sévérité  de  sou  caractère  s'était 
fortifiée  par  la  dureté  d'esprit  qu'on  puise  dans 
le  cloître.  Mais  cet  homme,  élevé  parmi  des  moi- 
nes, eut,  comme  Sixte-Quint,  son  successeur,  des. 
vertus  royales  :  ce  n'est  pas  le  trône,  c'est  le  carac- 
tère qui  les  doune.  Pie  v  fut  le  modèle  du  fameux 
Sixte-Quint;  il  lui  donna  l'exemple  d'amasser,  en 
peu  d'années  ,  des  épargnes  assez  consiilérables 
pour  faire  regarder  le  saint  siège  comme  une  puis- 
sance. Ces  épargnes  lui  donnaient  de  quoi  mettre 
en  mer  des  galères.  Son  zèle  sollicitait  tous  les 
princes  chrétiens  ;  mais  il  ne  trouvait  que  tiédeur 
ou  impuissance  II  s'adressait  en  vain  au  roi  do 
France  Charles  ix.  a  l'empereur  Maximilien,  au 
roi  de  Portugal  dou  Sébastien,  au  roi  de  Pologne 
Sigismond  ii, 

Charles  L\  était  allié  des  Turcs,  et  n'avait  point 
de  vaisseaux  à  donner.  L'empereur  Maximilien  ji 
craignait  les  Turcs  ;  il  manquait  d'argent,  et  ayant 
fait  une  trêve  avec  eux  ,  il  n'osait  la  rompre.  I  *; 
roi  don  Sébastien  était  encore  trop  jeune  pour 
exercer  ce  courage,  «jui  depuis  le  fit  périr  en 
Afrique.  La  Pologne  était  épuisée  par  une  guerre 
avec  les  Russes,  et  Sigismond,  son  roi,  était  dans 
une  vieillesse  languissante,  il  n'y  eut  donc  que 
Philippe  II  qui  entra  dans  les  vues  du  pape. 
Lui  seul ,  de  tous  les  rois  catholiques,  était  assez 
riche  pour  faire  les  plus  grands  frais  de  l'ar- 
uicment  nécessaire  ;  lui  seul  pouvait,  par  les  ar- 
rangements de  son  administration  ,  parvenir  à 
l'exéctition  prompte  de  ce  projet  :  il  y  était  prin- 
cipalement intéressé  par  la  nécessité  d'écarler  \es 
flottes  ottomanes  de  ses  états  d'Italie  et  de  ses 
places  d'Afritjue  ;  et  il  se  liguait  avec  les  Vénitiens, 
dont  il  fut  toujours  l'ennemi  secret  en  Italie, 
contre  les  Turcs  qu'il  craignait  davantage. 

Jamais  grand  ai'mcmcnl  ne  se  lit  avec  tant  de 
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Tclérilc.  Deux  cents  galères,  six  grosses  gak'asses, 
vingt-cinq  vaisseaux  de  guerre,  avec  cinquante 
navires  de  charge ,  furent  prêts  dans  les  ports  de 
Sieile,  en  septembre,  cinq  mois  après  la  prise  de 
lîle  de  Chypre.  Philippe  ii  avait  fourni  la  moitié 
de  l'armement.  Les  Vénitiens  furent  chargés  des 
deux  tiers  de  1  auli  e  moitié,  et  le  reste  était-fourni 
par  le  pape.  Don  Juan  d'Anlriche,  ce  célèbre  bâ- 
tard de  Charles-Quint,  était  le  général  de  la  (lotte. 
Marc-Antoine  Colonne  commandait  après  lui ,  au 
nom  du  pape.  Cette  maison  Colonne,  si  long-temps 
ennemie  des  pontifes,  était  devenue  l'appui  de  leur 
grandeur.  Sébastien  Veiiiero,  que  nous  nommons 
Venier,  était  général  de  la  mer  pour  les  Vénitiens. 
11  y  avait  eu  trois  doges  dans  sa  maison,  et  aucun 
d'eux  n'eut  autant  de  réputation  que  lui.  Barba- 
rigo,  dont  la  maison  n'était  pas  moins  célèbre  a 
Venise,  était  provéditeur,  c'cst-a-dire  intendant 
de  la  flotte.  Malte  envoya  trois  de  ses  galères,  et  ne 
pouvait  en  fournir  davantage.  Il  ne  faut  pas  comp- 
ter Gênes,  qui  craignait  plus  Philippe  ii  que  Sélhn, 
el  qui  n'envoya  qu'une  galère. 

Cette  armée  navale  portait,  disent  les  historiens, 
cinquante  mille  combattants.  On  ne  voit  guère  que 
Jes  exagérations  dans  des  récits  de  bataille.  Deux 
cent  six  galères  et  vingt-cinq  vaisseaux  ne  pou- 
vaient être  armés,  tout  au  plus,  que  de  vingt  mille 
honnncs  de  combat.  La  seule  flotte  ottomane  était 
plus  forte  que  les  trois  escadres  chrétiennes.  On  y 
comptait  environ  deux  cent  cinquante  galères.  Les 
deux  armées  se  rencontrèrent  dans  le  golfe  de 
Lcpante ,  l'ancien  Naupaclus,  non  loin  de  Co- 
l'inthe.  Jamais  ,  depuis  la  bataille  d'Actium  ,  les 
mers  de  la  Grèce  n'avaient  vu  ni  une  flotte  si 
nondjreuse ,  ni  une  bataille  si  mémorable.  Les 
îiiilères  ottomanes  étaient  manœuvrées  par  des  es- 
claves chrétiens,  et  les  galères  chrétiennes  par  des 
esclaves  turcs,  qui  tous  servaient  malgré  eux 
contre  leur  patrie. 

Les  deux  flottes  se  choquèrent  avec  toutes  les 
armes  de  l'antiquité  et  toutes  les  modernes,  les 
/lèches ,  les  longs  javelots ,  les  lances  à  feu  ,  les 
grappins,  les  canons,  les  mousquets,  les  piques  et 
les  sabres.  On  combattit  corps  à  corps  sur  la  plu- 
jwrt  des  galères  accrochées,  cowme  sur  un  champ 
de  bataille.  (3  octobre  ]i7\  )  Les  chrétiens  rem- 
portèrent une  victoire  d'autant  plus  illustre  que 
c'était  la  première  de  cette  espèce. 

Don  Juan  d'Autriche  et  Veniero  .  l'amiral  des 
Vénitiens ,  attaquèrent  la  capilane  ottomane  que 
montait  l'amiral  des  Turcs  nommé  Ali.  Il  fut  pris 
avec  sa  galère,  et  on  lui  fit  trancher  la  tête,  qu'on 
arbora  sur  son  propre  pavillon.  C'était  abuser  du 
droit  de  la  guerre  :  mais  ceux  qui  avaient  écorché 
Brau;a(lino  dans  Faïuagouste  ne  méritaient  pas  un 
mil  e  traitement.  Les  Turcs  perdirent  plus  de  cent 


I  cinquante  bâtiments  dans  celle  journée.  Il  est 
I  difficile  de  savoir  le  nombre  des  morts  :  on  le  fesail 
j  monter  a  près  de  quinze  mille  :  environ  cinq  raille 
'  esclaves  chréliens  furent  délivrés.  Venise  signala 
I  cette  victoire  par  des  fêtes  qu'elle  seule  savait 
i  alors  donner.  Constantinople  fut  dans  la  conster- 
nation. Le  pape  Pie  v,  en  apprenant  cette  grande 
victoire,  qu'on  attribuait  surtout  à  don  Juan  ,  le 
généralissime,  raaisà  laquelle  les  Vénitiens  avaient 
eu  la  plus  grande  part,  s'écria  :  «  11  fut  un  homme 
«  envoyé  de  Dieu,  nommé  Jean  ;  »  paroles  qu'on 
appliqua  depuis  a  Jean  Sobieski ,  roi  de  Pologne, 
quand  il  délivra  Vienne. 

Don  Juan  d'Autriche  acquit  tout  d'un  coup  la 
plus  grande  réputation  dont  jamais  capitaine  ail 
joui.  Chaque  nation  moderne  ne  compte  que  ses 
héros ,  et  néglige  ceux  des  autres  peuples.  Don 
Juan,  comme  vengeur  de  la  chrétienté,  était  le 
héros  de  toutes  les  nations  ;  on  le  comparait  à 
Charles-Quint  son  père,  a  qui  d'ailleurs  il  ressem- 
blait plus  que  Philippe.  11  mérita  surtout  celte 
idolâtrie  des  peuples,  lorsque  deux  ans  après  il 
prit  Tunis,  comme  Charles-Quint,  et  fit  comme  lui 
un  roi  africain  tributaire  d'Espagne.  Mais  quel  fut 
le  fruit  de  la  bataille  de  Lépante  et  de  la  conquête 
de  Tunis"?  LesVénitieus  ne  gagnèrent  aucun  terrain 
sur  les  Turcs ,  et  l'amiral  de  Sélim  ii  reprit  sans 
peine  le  royaume  de  Tunis  (  ^  574  )  :  tous  les  chré- 
liens y  furent  égorgés.  Il  semblait  que  les  Turcs 
eussent  gagne  la  bataille  de  Lépante. 


CHAPITRE  CLXI. 

Des  côtes  d'Afriqne 

Les  côtes  d'Afrique,  depuis  l'Kgypte  jusqu'aux 
royaumes  de  Fez  et  de  Maroc ,  accrurent  encore 
l'empire  des  sultans  ;  mais  elles  furent  plutôt  sous 
leur  protection  que  sous  leur  gouvernement.  Le 
paysde  Barca  et  ses  déserts,  si  fameux  autrefois 
par  le  temple  de  Jupiter  Ammon,  dépendirent  du 
bâcha  d'Egypte.  La  Cyrénaïque  eut  un  gouverneur 
particulier.  Tripoli,  qu'on  rencontre  ensuite  en 
allant  vers  l'occident,  ayant  été  pris  par  Pierre  <le 
Navarre  ,  sous  le  règne  de  Ferdinand-le-Catholi- 
que ,  en  I  ol  0  ,  fut  donné  par  Charles-Quint  aux 
chevaliers  de  Malte  ;  mais  les  amiraux  de  Soliman 
s'en  emparèrent  ;  cl  avec  le  temps  elle  s'est  gou- 
vernée comme  une  république,  a  la  tête  de  laquelle 
est  un  général  qu'on  nomme  ticy,  et  qui  est  élu 
par  la  milice. 

Plus  loin  vous  trouvez  le  royaume  de  Tunis , 
l'ancien  séjour  des  Carthaginois.  Vous  avez  vu 
Charles-Quint  donner  un  roi  "a  col  étal,  et  le  rendre 
Uibutaire  de  l'Espagne;  don  Juan  le  reprendre 


<f>S 


ESSAI  SrU   LES  MŒURS. 


encore  sur  lo<i  Maures  avec  fa  même  gloire  que 
€liarles-Quiut  sou  |K're  ;  mais  enliu  l'amiral  de 
Sélim  11  reuiellre  Tunis  sous  la  dominalion  maho- 
inélane,  et  y  exterminer  tous  les  clirëliens,  trois 
ans  après  cette  fameuse  bataille  de  Lépante  ,  fjui 
produisit  tant  de  gloire  à  don  Juan  et  aux  Véni- 
tiens avec  si  peu  davantage.  Cetle  province  se 
gouverna  depuis  comme  Tripoli, 

Alger,  qui  termine  l'empire  des  Turcs  en  Afri- 
que, est  l'ancienne  Numidie ,  la  Mauritanie  césa- 
rienne, si  fameuse  par  les  rois  Jul>a,  Syphax  et 
Massinissa.  Il  reste  à  peine  des  ruines  de  Cirtc , 
leur  capitale,  ainsi  que  de  Carthage,  de  Mempliis, 
et  même  d'Alexandrie,  qui  n'est  plus  au  même 
endroit  où  Alexandre  Pavait  l)âtie.  Le  royaume 
de  Juba  était  devenu  si  peu  de  chose ,  que  Che- 
redin  Barl)erousse  ain»  mieux  être  amiral  du 
grand-seigneur  que  roi  d'Alger.  Il  céda  celte  pro- 
vince h  Soliman  ;  et ,  de  roi  qu'il  était ,  il  se  con- 
tenta d'en  être  bâcha.  Depuis  ce  tem[>s  jusqu'au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  Alger  fut 
gouvernée  par  les  l>achas  que  la  Porte  y  envoyait  : 
mais  euQn  la  même  administration  qui  s'établit  a 
Tripoli  et  à  Tunis  se  foruw  dans  Alger,  devenue 
uue  retraite  de  corsaires.  Aussi  un  de  leurs  derniers 
de>s  disait  au  consul  delà  nation  anglaise,  qui  se 
plaignait  de  quelques  prises  :  «  Cesser  de  vous 
•  plaindre  au  capitaine  des  voleurs,  quand  vous 
t  aver  été  volé.  » 

Dans  toute  cette  partie  de  l'Afrique  on  trouve 
encore  des  monuments  des  anciens  Romains,  et  on 
n'y  voit'pas  un  seul  vestige  de  ceux  des  chrétiens, 
quoiqu'il  y  eût  beaucoup  plus  d'évêchés  que  dans 
rtsfjegne  et  dans  la  France  ensemble.  Il  y  en  a 
deux  raisons:  l'une,  que  les  plus  anciens  édifices, 
l>âtis  de  pierre  dure,  de  marbre  et  de  dmenl,  dans 
les  climats  secs,  résistent 'a  la  destruction  plus  que 
que  les  nouveaux  ;  l'autre,  que  des  tombeaux  avec 
l'inscription  Dits  Manibus,  que  les  barbares  n'en- 
temlont  point,  ne  les  révoltent  pas,  et  que  la  vue 
des  symboles  du  christianisme  excite  leur  fureur. 

Dans  les  beaux  siècles  des  Arabes  ,  les  sciences 
et  les  arts  fleurirent  cl»€i  ces  Numides  ;  aujour- 
d'hui ils  ne  savent  pas  même  régler  leur  année  ; 
cl  en  fosant  sans  cesse  le  métier  de  pirate,  ils  n'ont 
pas  même  un  pilote  qui  sache  prendre  hauteur, 
pas  un  lK»n  constructeur  de  vaisseau.  Ils  achètent 
i\f!S  chrétiens,  et  surtout  des  Hollandais,  les  agrès, 
les  canons ,  la  poudre  dont  ils  se  servent  pour 
s'emparer  de  nos  vaisseaux  marchands;  et  les 
puissances  chrétiennes  ,  au  lieu  de  détruire  ces 
ennemis  communs ,  sont  occupées  à  se  ruiner 
unituellement. 

Conslanlinopl«  fut  toujours  regardée  comme  la 
capitale  de  tant  de  régions.  Sa  situation  semble 
bile  pour  leur  commander.  Elle  a  lAsic  devant 


die .  l'Europe  derrière.  Son  port ,  aussi  sûr  que 
vaste ,  ouvi-e  et  ferme  l'entrt'e  de  la  mer  Noire  à 
l'orient,  et  de  la  Méditerrané-e  a  l'occident.  Rome, 
bien  moins  avantageusement  située,  dans  un  ter- 
rain ingrat ,  et  dans  un  coin  de  l'Italie  où  la  na- 
ture n'a  fait  aucun  port  commode,  semblait  bien 
moins  propre  à  dominer  sur  les  nations  ;  cej)en- 
dant  elle  devint  la  capitale  d'un  enq*ire  deux  fois 
plus  étendu  que  celui  des  Turcs  :  c'est  que  les 
anciens  Romains  ne  trouvèrent  aucun  peuple  qui 
entendit  comme  eux  la  discipline  militaire,  et  que 
les  Ottomans,  après  avoir  conquis  Constantinople, 
ont  trouvé  presque  tout  le  reste  de  l'Europe  aussi 
aguerri  et  mieux  discipliné  qu'eux. 


CHAPITRE  CLXII. 

Du  royavme  de  Fez  et  de  Meroc. 

La  protection  du  grand-seigneur  ne  s'étend 
point  jusqu'à  l'empire  de  Maroc  ,  vaste  pays  qui 
comprend  une  [>artie  de  la  Mauritanie  tingitane. 
Tanger  était  la  capitale  do  la  colonie  romaine  ; 
c'est  de  Ta  que  partirent  depuis  ces  Maures  qui 
subjuguèrent  l'Espagne.  Tanger  fut  conquise  elle* 
même  sur  la  fin  du  quinzième  siècle  par  les  Por- 
tugais, et  donnée  dans  nos  derniers  temps  à 
Charles  ii ,  roi  d'Angleterre,  pour  la  dot  de  l'in- 
fante de  Portugal  sa  femme  ;  et  enfin  Charles  ii  l'a 
cétlée  au  roi  de  Maroc.  Peu  de  villes  out  éprouve 
plus  de  révolutions. 

Cet  empire  s'étend  jusqu'aux  frontières  de  la 
Guinée  sous  les  plus  beaux  climats  ;  il  n'y  a  point 
<le  territoire  plus  fertile ,  plus  varié ,  plus  riche  ; 
plusieurs  branches  du  mont  Atlas  sont  remplies 
de  mines ,  et  les  campagnes  produisent  les  plus 
alM)ndantes  moissons  et  les  meilleurs  fruits  de  la 
terre.  Ce  pays  fut  cultivé  autrefois  comme  il  méri- 
tait de  l'être  ;  et  il  fallait  bien  qu'il  le  fût  du  temps 
des  premiers  califes,  puis^fue  les  sciences  y  étaient 
en  tioniteur,  et  que  c'est  toujours  la  dernièrechosc 
dont  on  prend  soin.  Les  Aral)es  et  les  Maures  de 
ces  contrées  portèrent  en  Espagne  leurs  armes  et 
leurs  arts  ;  mais  tout  a  dégénéré  depuis ,  tout  esl 
toml>é  dans  la  plus  épaisse  l)arl)arie.  Les  Arabes 
de  Mahomet  avaient  policé  le  pays ,  ils  se  sont 
retirés  dans  les  déserts,  où  ils  ont  repris  l'ancienne 
vie  pastorale  ;  et  le  gouvernement  a  été  al>andonnc 
aux  Maures,  espèce  d'hommes  moins  favorisée  de 
la  nature  que  leur  climat,  moins  industrieuse  que 
les  Arabes,  nation  cruelle  a  la  fois  et  esclave.  C'est 
là  que  le  despotisme  se  montre  dans  toute  son 
horreur.  L'ancienne  coutume  établie  que  les  mi- 
ramolins  ou  empereurs  de  Maroc  soient  les  pre- 
miers bourreaux  du  pays,  n'a  pas  peu  contribué 
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a  faire  des  habilaiits  de  ce  vaslc  empire  des  sau- 
vages fcirl  au-dessous  (.\fj  Mexicains.  Ceux  qui 
liabileiil  TéUiaii  sont  un  peu  plus  civilisés  ;  les 
autres  déshonorent  la  nature  humaine.  Beaucoup 
de  Juifs  chassés  d'Espagne  |>ar  Ferdinand  et  Isabelle 
se  sont  réfugiés  à  létuan  ,  a  Mequiuez.  a  Maroc, 
et  y  vivent  misérablement.  Les  habitants  des  pro- 
vinces septentrionales  se  sont  mêles  avec  les  noirs 
qui  sont  vers  le  Niger.  On  voit  dans  tout  l'empire, 
dans  les  maisons,  dans  les  armées  ,  un  mélange  de 
noirs,  de  blancs  et  de  uïétis.  Ces  peuples  Iraliquè- 
rent  de  tout  temps  en  Guinée.  Ils  allaient  par  les 
déserts  aux  côtes  où  les  Portugais  vinrent  par 
l'Océan.  Jamais  ils  ne  connurent  la  mer  que 
comme  l'élément  des  pirates.  Enfin  toute  cette 
vaste  côte  de  l'Afrique,  depuis  Damielte  jusqu'au 
mont  Atlas,  était  devenue  barbare,  tandis  que 
plusieurs  de  nos  peuples  septentrionaux,  autrefois 
beaucoup  plus  barbares,  atteignaient  à  la  politesse 
des  Grecs  et  des  Romains. 

Il  y  eut  des  querelles  de  religion  dans  ce  pays 
comme  ailleurs  ;  et  une  secte  de  musulmans,  qui 
se  prétendait  plus  orthodoxe  que  les  autres,  disposa 
du  trône  :  c'est  ce  qui  n'est  jamais  arrivé  a  Con- 
stantinople.  Il  y  eut  aussi,  comme  ailleurs,  des 
guerres  civiles  ;  et  ce  n'est  qu'au  dix-septième  siècle 
que  tous  les  étals  de  Fez ,  de  Maroc  .  de  Tafîlet , 
ont  été  réunis ,  et  n'ont  compose  qu'un  empire  , 
après  la  fameuse  victoire  que  les  Maures  remportè- 
rent sur  le  malheureux  Sébastien  roi  de  Portugal. 

Dans  quehjue  abrutissement  que  ces  peuples 
soient  tombés.  jan)ais  ri']spagne  et  le  Portugal  n'ont 
pu  se  venger  sur  eux  de  leur  ancien  esclavage ,  et 
les  asservira  leur  tour,  Oran  ,  frontière  de  leur 
empire  ,  pi  is  par  le  cardinal  Ximénès  ,  perdu  en- 
suite, et  repris  depuis  par  le  duc  de  Montemar, 
sous  Philippe  v,  en  1752,  n'a  pu  ouvrir  le  chemin 
à  d'autres  conquêtes.  Tanger,  (jui  pouvait  être  une 
clef  do  cet  empire,  fut  toujours  inutile.  Ceuta, 
que  les  Portugais  piirent  en  1 509  ,  que  les  Espa- 
gnols eurent  sous  Philippe  ii,  et  qu'ils  ont  conservé 
toujours ,  n'a  été  qu'un  objet  de  dépense.  Les 
Maures  avaient  accablé  toute  l'Espagne,  et  les  Es- 
pagnols n'ont  pu  encore  que  harceler  les  Maures. 
Ils  ont  passé  la  mer  Atlantique,  et  conquis  un  nou- 
veau monde,  sans  pouvoir  se  venger  à  cinq  lieues 
de  chez  eux.  Les  Maures,  mal  armés,  indisciplinés, 
esclaves  sous  un  gouvernement  détestable ,  n'ont 
pu  être  subjugués  par  les  chrétiens.  La  véritable 
raison  est  que  les  chrétiens  se  sont  toujours  mu- 
tuellement déchirés.  Comment  les  Espagnols  au- 
raient-ils pu  passer  en  Afrique  avec  de  grandes 
armées,  et  dompter  les  musulmans,  quand  ils 
avaient  la  France  a  combattre?  ou  lorsque,  étant 
unis  avec  la  France,  les  Anglai*  leur  prenaient 
Gibraltar  et  Minorquc? 


Ce  qui  est  singulier,  c'est  le  nond>re  de  rené- 
gats espagnols .  français ,  anglais  ,  qu'on  a  trouvés 
dans  les  états  de  Maroc.  On  a  vu  un  Espagnol , 
nomme  Pérès ,  amiral  sous  l'empire  de  Mulei  Is- 
maël  ;  un  Français ,  nommé  Pilel,  gouverneur  de 
Salé  ;  une  Irlandaise  concubine  du  tyran  Ismaël  ; 
quelques  marchands  anglais  établis  a  Tétuan.  L'es- 
pérance de  faire  fortunechez  les  nati(H)s  ignorantes 
conduit  toujours  des  Européans  en  Afrique ,  en 
Asie ,  surtout  en  Amérique.  La  raison  contraire 
retient  loin  de  nous  les  peuples  de  ces  climats. 


CUAPITUE  CLXIir. 

De  Philippe  ii ,  roi  d'Espagne. 

Après  le  règne  de  Charles-Quint,  quatre  grandes 
puissances  balancèrent  les  forces  de  l'Europe  chré- 
tienne :  l'Espagne,  par  ses  richesses  du  Nouveau- 
Monde  ;  la  France ,  par  elle-même ,  par  sa  situa- 
tion .  qui  empêchait  les  vastes  états  de  Philippe  ii 
de  se  communiquer  ;  l'Allemagne ,  par  la  multi- 
tude même  de  ses  princes  ,  qui ,  quoique  divisés 
entre  eux  ,  se  réunissaient  pour  la  défense  de  la 
patrie  ;  l'Angleterre,  après  la  mort  de  Marie,  par  la 
conduiteseule  d'Elisabeth;  car  son  1er  rainétait  très 
peu  de  chose  :  l'Ecosse,  loin  de  faire  un  corps  avec 
elle,  élaitson  ennemie,  et  l'Irlandeluiétailà  charge. 

Les  royaumes  du  Nord  n'entraient  point  encore 
dans  le  système  politique  de  l'Europe,  et  l'Italie 
ne  pouvait  être  une  puissance  prépondérante.  Phi- 
lippe Il  semblait  la  tenir  sous  sa  main.  Philibert , 
duc  de  Savoie,  gouverneur  des  Pays-Bas,  dépen- 
dait entièrement  de  lui  ;  Charles-Emmanuel ,  fil» 
de  ce  Philibert,  et  gendre  de  Philippe  ii ,  ne  fut 
pas  moins  dans  sa  dépendance.  Le  Milanais  ,  les 
Deux-Siciles,  qu'il  possédait,  et  surtout  ses  trésors, 
firent  trembler  les  autres  étals  d'Italie  p<jur  leur 
liberté.  Enfin  Philippe  il  joua  le  premier  rôle  sur 
le  théâtre  de  l'Europe  ,  mais  non  le  plus  admiré. 
De  moins  puissants  princes ,  ses  contemporains , 
ont  laissé  un  plus  grand  nom ,  comme  Elisabeth  , 
et  surtout  Henri  iv.  Ses  généraux  et  ses  ennemis 
ont  été  plus  estimés  que  lui  :  le  nom  de  don  Juan 
d'Autriche,  d'Alexandre  Farnèse,  celui  des  princes 
d'Orange,  est  bien  au-dessus  du  sien.  La  postérité 
fait  une  grande  différence  entre  la  puissance  et  la 
gloire. 

Pour  bien  connaître  les  temps  de  Philippe  ii,  il 
faut  d'abord  connaître  son  caractère ,  qui  fut  en 
partie  la  cause  de  tous  les  grands  événements  de 
son  siècle  ;  mais  on  ne  peut  apercevoir  son  carac- 
tère que  par  les  faits.  On  ne  peut  trop  redire  qu'il 
faut  se  délier  du  pinceau  des  contemporains,  con- 
duit pr( squc  toujouis  par  la  llalteric  ou  par  la 
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haine  ;  et  pour  ces  poitrails  rochcrcliés,  que  tant 
<riih>lorien8  imxlernes  foui  des  anciens  peisoa- 
uagos,  ou  doit  les  renvoyer  aux  romans. 

Ceux  qui  ont  comparé  depuis  peu  Philippe  ii  à 
Tibère  n'ont  certainement  vu  ni  l'un  ni  l'antre. 
iVailleurs  ,  quand  Tibère  commandait  les  légions 
ri  les  fcsait  combattre,  il  était  à  leur  lêle  ;  et  Phi- 
lippe était  dans  une  chapelle  entre  deux  récollets, 
pendant  que  le  prince  de  Savoie,  et  ce  comte  d'Iùg- 
inont ,  qu'il  fit  iK'rir  depuis  sur  l'échafaud  ,  lui 
{,'agiKiient  la  bataille  de  Saint-Quenlin.  Tibère  n'é- 
tait ni  superstitieux  nihypocrile  ;  et  Philippe  pre- 
nait souvent  un  crucifix  en  main  quand  il  ordonnait 
des  meurtres.  Les  débauches  du  Romain  et  les  vo- 
luptés de  l'Espagnol  ne  se  rcsscmbkint  pas.  La  dis- 
sin)ulalion  même  qui  les  caractérise  Tun  et  l'autre 
scjuble  différente  :  celle  de  Tibère  paraît  plus 
fourbe ,  celle  de  Philippe  plus  taciturne.  11  faut 
distinguer  entre  parler  pour  tromper,  et  se  taire 
pour  être  impénétrable.  Tous  deux  paraissent  avoir 
eu  une  cruauté  tranquille «t  réfléchie;  mais  conh- 
hien  de  princes  et  d'hommes  publics  ont  mérité  le 
même  reproche  ! 

Pour  se  faire  une  idée  juste  de  Philippe,  il  faut 
se  demander  ce  que  c'est  qu'un  souverain  qui  af- 
Icctc  de  la  piété ,  et  à  qui  le  prince  d'Orange , 
r.uillaume  ,  reproche  publicpiement ,  dans  son 
iManifestc,  un  mariage  secret  avec  dona  Isabclla 
Ôsorio  ,  quand  il  épous-a  sa  première  femme,  Ma- 
rie de  Portugal.  11  est  accusé  à  la  face  de  l'Europe, 
par  ce  môme  Guillaume,  du  parricide  de  son  fds, 
<H  de  l'eniftoisonneraent  de  sa  troisième  épouse , 
Isabelle  de  France  :  on  lui  impute  d'avoir  forcé  le 
I>rince  d'Ascoli  'a  épouser  une  femme  qui  était  en- 
ceinte de  ce  roi  même.  On  ne  doit  pas  s'en  rap- 
jmrter  au  témoignage  d'un  ennemi ,  mais  cet  en- 
nemi était  un  prince  respecté  dans  l'Europe.  11 
envoya  sou  nvanifesle  et  ses  accusations  dans  toutes 
les  cours.  Était-ce  l'orgueil,  était-ce  la  force  de  la 
vérité  qui  empêchait  Philippe  de  répondre?  Pou- 
vait-il ujépriscr  ce  terrible  manifeste  du  prince 
d'Orange  ,  comm^on  méprise  ces  libelles  obscurs, 
composés  par  d'obscurs  vagabonds ,  auxquels  les 
particuliers  mêmes  ne  répondent  \ms  plus  que 
Louis  .\iv  n'y  a  répon<lu?  Qu'on  joigne  à  ces  ac- 
cusations, trop  authentiques,  les  amours  de  Phi- 
lippe a\w  la  femme  de  sou  favori  Uni  Goniez , 
l'assassinat  d'Escovalo,  la  persécution  contre  An- 
tonio Pérès  ,  qui  avait  assassiné  Escovedo  par  son 
ordre;  qu'on  se  souvienne  que  c'est  là  ce  même 
homme  qui  ne  parlait  que  de  son  zèle  pour  la  re- 
ligion ,  et  qui  immolait  tout  a  ce  zèle. 

C'est  sous  ce  masque  infâme  de  la  religion  qu'il 
trama  une  conspiration  dans  le  Héarn  ,  en  l.'jGî, 
pour  enlever  ieanne  de  Navarre,  mère  de  Henri  iv, 
avec  son  fils  en-'ore  enfant,  la  mettre  comme  hé- 


rétique entre  les  mains  de  Vinquisilion  ,  h  f&irc 
brûler  et  se  saisir  duBéarn  ,  en  vertu  de  la  oon- 
liscalion  qu«  ce  tribunal  d'assassins  aurait  pro- 
noncée. On  voit  une  partie  de  ce  projet  au  trente- 
sixième  livre  du  président  de  Thou  ,  et  celle 
anecdote  importante  a  trop  été  négligée  par  les  his- 
toriens suivants  '. 

Qu'on  mette  en  opposition  à  celte  conduite  le 
soin  de  faire  rendre  la  justice  en  Espagne,  soin 
qui  ne  coûte  que  la  peine  de  vouloir,  et  qui  af- 
fermit lautorité;  une  activité  de  cabinet,  un  tra- 
vail assidu  aux  affaires  générales,  la  surveillance 
continuelle  sur  ses  luinislres,  toujours  accompa- 
gnée de  défiance;  l'attention  de  voir  tout  par  soi- 
j  même  autant  que  le  peut  un  roi  ;  lapplicatiou 
j  suivie  'a  entretenir  le  trouble  chez  ses  voisins,  eta 
maintenir  l'Espagne  en  paix  ;  des  yeux  toujours 
ouverts  sur  une  grande  partie  du  glolxi,  depuis  le 
Mexique  jusqu'au  fond  de  la  Sicile;  un  front  tou- 
jours composé  et  toujours  sévère  au  milieu  dos 
chagrins  de  la  politique  et  du  trouble  des  passions: 
alors  on  pourra  se  former  un  portrait  de  Phi 
lippe  II. 

Mais  il  faut  voir  quel  ascendant  il  avait  dans 
l'Europe.  11  était  maître  de  l'Espagne,  du  Milanais, 
des  Deux-Siciles,  de  tous  les  Pays-Bas  ;  ses  ports 
étaient  garnis  de  vaisseaux  ;  son  père  lui  avait 
laissé  les  troupes  de  l'Europe  les  mieux  discipli- 
nées et  les  plus  fièrcs,  commandées  par  les  com- 
pagnons de  ses  victoires.  Sa  seconde  femme,  Marie, 
reine  d'Angleterre,  ne  se  gouvernant  que  par  ses 
inspirations,  fesait  brûler  les  protestants,  et  dé- 
clarait la  guerre  'a  la  France  sur  une  lettre  de  Phi- 
lippe. 11  pouvait  con)pler  TAnglelerre  parmi  ses 
royaumes.  Les  moissons  d'or  et  d'argent  qui  lui 
venaient  du  Nouveau-Monde  le  rendaient  plus 
puissant  que  Charles-Quint, qui  n'en  avait  eu  que 
les  prémices. 

L'Italie  tremblait  d'être  asservie.  C'est  ce  qui 
détermina  le  pape  Paul  iv,  Caraffa,  né  sujet  d'Es- 
pagne, a  se  jeter  du  côté  de  la  France,  comme  Clé- 
ment vu.  Il  voulut,  ainsi  que  tous  ses  prédéces- 
seurs, établir  une  balance  que  leurs  mains  trop 
faibles  ne  purent  jamais  tenir.  Ce  pape  proposa  à 


'  On  trouve  un  récit  détaillé  de  cette  anecdote  dans  une 
des  pièces  des  mémoires  de  Villeroi.  Il  paraît  que  la  malheu- 
reuse femme  de  Philippe  ii  servit  à  la  découverte  du  projet. 
Cette  action  de  justice  et  de  générosilc  fut  peut-être  une  des 
causes  de  sa  mort  précipitée.  Le  duc  d'Albe  et  les  princes 
de  la  maison  de  Guise  étaient  les  ciiefs  de  l'entreprise.  Leur 
agent,  qui  se  trouvait  à  Paris  ,  se  sauva.  Lorsque  Charles  ix 
raconta  cette  conspiration  ,  dont  il  venait  d'être  instruit,  au 
vieux  connétable  ,  et  qu'il  lui  dit  qu'il  en  avait  instruit  le 
secrétaire  d'état  l'Aubespine  :  «  En  ce  cas,  répondit  Mont- 
«  morenci ,  le  traître  ne  sera  pas  arrête.  »  Ce  mot  et  l'événe- 
ment prouvent  que  Philippe  avait  déjà  des  pensionnaire» 
dans  le  conseil  de  France.  K. 
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nenriiidcdonnerNaplosclSicileh  un  filsde  France. 

C'était  toujours  Taïubition  des  Valois  de  con- 
quérir le  Milanais  elles  Deux-Siciles.  Le  pape  croit 
avoir  une  armée  ;  il  demande  au  roi  Henri  ii  le 
célèbre  François  de  Giiise  pour  la  commander; 
mais  la  plupart  des  cardinaux  étaient  pension- 
naires de  Philippe.  Paul  était  mal  obéi  ;  il  n'eut 
que  peu  de  troupes,  qui  ne  servirent  qu'il  exposer 
Home  a  être  prise  et  saccagée  par  le  duc  d'Albe, 
sous  Philippe  ii,  comme  elle  l'avait  été  sous  Char- 
les-Quint. Leduc  de  Guise  arrive  par  le  Piémont, 
où  les  Français  avaient  encore  Turin  ;  il  marche 
vers  Rome  avec  quelque  gendarmerie  ;  à  peine 
est-il  arrivé  qu'il  apprend  le  désastre  de  la  bataille 
de  Saint-Quentin  en  Picardie,  perdue  par  les  Fran- 
çais (HO  août  H. 557). 

Marie  d'Angleterre  avait  donné  contré  la  France 
huit  mille  Anglais  a  Philippe  son  époux,  qui  vint 
à  Londres  pour  les  faire  embarquer,  mais  non  pas 
pour  les  conduire  à  l'ennemi.  Cette  armée,  jointe 
à  l'élite  des  troupes  espagnoles  commandées  parle 
duc  de  Savoie,  Philibert-Emmanuel,  l'un  des 
grands  capitaines  de  ce  siècle,  déflt  si  entièrement 
l'armée  française  a  Saint-Quentin,  qu'il  ne  resta 
rien  de  l'infanterie  ;  tout  fut  tué  ou  pris  ;  les  vain- 
queurs ne  perdirent  que  quatre-vingts  hommes  ; 
le  connétable  de  Montmorenci  et  presque  tous  les 
officiers  généraux  furent  prisonniers,  un  duc  d'En- 
ghien  blessé  a  mort,  la  fleur  de  la  noblesse  détruite, 
la  France  dans  le  deuil  et  dans  l'alarme.  Les  dé- 
faites de  Créci,  de  Poitiers,  d'Azincourt,  n'avaient 
pas  été  plus  funestes  ■,  et  cependant  la  France,  tant 
de  fois  prête  de  succomber,  se  releva  toujours. 
Charles-Quiût  et  Philippe  ii  son  fils  parurent  prêts 
de  la  détruire. 

Tous  les  projets  de  Henri  ii  sur  Fltalie  s'éva- 
nouissent; on  rappelle  le  duc  de  Guise.  Cepen- 
dant le  vainqueur  Philibert-Emmanuel  de  Savoie 
prend  Saint-Quentin.  11  pouvait  marcher  jus- 
qu'à Paris,  que  Henri  ii  fesait  fortifier  à  la  hâte, 
et  qui  par  conséquent  était  mal  fortifié  ;  mais 
Philippe  se  contenta  d'aller  voir  son  camp  vic- 
torieux. Il  prouva  que  les  grands  événements 
dépendent  souvent  du  caractère  des  hommes.  Le 
sien  était  de  donner  peu  a  la  valeur,  et  tout  à  la 
politique.  Il  laissa  respirer  son  ennemi,  dans  le 
«lessein  de  gagner  par  une  paix  qu'il  aurait  dictée 
plus  que  par  des  victoires  qui  ne  pouvaient  Ofre 
son  ouvrage.  Il  donne  au  duc  de  Guise  le  temps  de 
revenir,  de  rassembler  une  armée,  de  rassurer  le 
royaume. 

H  semblait  qu'alors  les  rois  ne  se  crussent  pas 
faits  pour  se  secourir  eux-mêmes.  Henri  ii  déclare 
le  duc  de  Guise  vice-roi  de  France,  sous  le  nom 
de  lieutenant-général  du  royaume.  1!  était  en  cette 
(iiia'.ilé  au-dessus  du  connétable. 


Prendre  Calais  et  tout  son  territoire  au  milieu 
de  rhiver,  et  au  milieu  de  la  consternation  où  la 
bataille  de  Saint-Quentin  jetait  la  France  ;  chasser 
pour  jamais  les  Anglais  qui  avaient  possédé  Calais 
durant  deux  cent  treize  ans,  fut  une  action  qui 
étonna  l'Europe,  et  qui  mit  François  de  G  uise  au- 
dessus  de  tous  les  capitaines  de  son  temps.  Cette 
conquête  fut  plus  éclatante  et  plus  profitable  que 
difficile.  La  reine  Marie  n'avait  laissé  dans  Calais 
qu'une  garnison  trop  faible  ;  la  flotte  n'arriva  que 
pour  voir  les  étendards  de  France  arborés  sur  le 
port.  Cette  perte,  causée  par  la  faute  de  son  mi- 
nistère ,  acheva  de  la  rendre  odieuse  aux  An- 
glais. 

Mais,  tandis  que  le  duc  de  Guise  rassurait  la 
France  par  la  prise  de  Calais  (  1 3  juillet  \  558  ) ,  et 
ensuite  par  celle  de  Thionville,  l'armée  de  Phi- 
lippe II  gagna  encore  une  assez  grande  bataille 
contre  le  maréchal  de  Termes,  auprès  de  Grave- 
lines,  sous  le  commandement  du  comte  d'Egmont, 
de  ce  même  comte  d'Egmont,  a  qui  Philippe  fit 
depuis  trancher  la  tête  pour  avoir  défendu  les 
droits  et  la  liberté  de  sa  patrie. 

Tant  de  batailles  rangées,  perdues  par  les  Fran- 
çais, et  tant  de  villes  prises  d'assaut  par  eux,  don- 
nent lieu  de  croire  que  ces  peuples  étaient,  comme 
du  temps  de  Jules-CcKar,  plus  propres  pour  l'im- 
pétuosité des  assauts  que  pour  celle  discipline  et 
ces  manœuvres  de  ralieraent  qui  décident  de  la  vic- 
toire dans  un  champ  de  bataille. 

Philippe  ne  profita  pas  plus  en  guerrier  de  la 
victoire  deGravelinesque  de  celle  de  Saint-Quen- 
tin ;  mais  il  fit  la  paix  glorieuse  de  Cateau-Cam- 
bresis  (  i  559  ),  dans  laquelle,  pour  Saint-Quentin 
et  les  deux  bourgs  de  Hara  et  du  Calelet  qu'il  ren- 
dit, il  gagna  les  places  fortes  de  Thionville,  deMa- 
rienbourg,  de  Montmédi,  de  Hesdin,  et  le  comté 
de  Charolais  en  pleine  souveraineté.  Il  fit  raser 
Térouane  et  Ivoi,  fit  rendre  Bouillon  "a  l'évêque 
de  Liège,  leMontferrat  au  ducdcMantoue,  la  Corse 
aux  Génois,  la  Savoie,  le  Piémont,  et  la  Bresse,  au 
ducde  Savoie;  se  réservantd'entretenir  des  troupes 
dansVerceil  et  dans  Asti,  jusqu'à  ce  que  les  droits 
préfendus  par  la  France  sur  le  Piémont  fussent 
réglés,  et  que  Turin,  Pignerol,  Quiers,  et  Chivas, 
fussent  évacués  par  Henri  ii. 

Pour  Calais  et  son  territoiie,  Philippe  n'y  prit 
pas  un  grand  intérêt.  Sa  femme,  Marie  d'Anglt»- 
lerre,  venait  de  mourir  :  Elisabeth  commençait  "a 
régner.  Cependant  le  roi  de  France  s'obligea  de 
rendre  Calais  dans  huit  années,  et  à  payer  huit  cent 
mille  cens  d'or  au  bout  de  ces  huit  ans,  si  Ca'nis 
n'était  pas  alors  rendu  ;  spécifiant  de  [)lus  expres- 
sément que,  soit  que  les  huit  cent  mille  écusd'or 
fussent  payés  ou  non,  Henri  et  ses  successeurs  de- 
meureraient toujours  oldigés  à  rendre  Calais  et  son 
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lerritoife  '.  On  a  loujours  regarde  celle  paix 
twmme  le  triomphe  de  Philippe  ii.  Le  P.  Daniel  y 
tîberche  en  vain  des  avantages  pour  la  France  ;  en 
Tain  il  compte  Metz,  Toul,  et  Verdun,  conserves 
par  celte  paix  :  il  n'en  fut  point  du  tout  (juestion 
dans  le  traite  de  Catcau-Canibresis.  Philippe  ne 
fesait  aucune  attention  aux  intérêts  de  TAllema- 
tçnc,  et  il  prenait  fort  peu  a  cœur  ceux  de  Ferdi- 
)iand  son  oncle,  auquel  il  ne  pardonna  jamais  le 
refus  de  se  démettre  de  lempireeivsa  faveur.  Si 
<e  traité  produisit  quelque  avantage  à  la  France, 
«■e  fut  celui  de  la  dégoûter  pour  toujours  du  dessein 
tie  conquérir  Milan  et  Naples.  A  légard  de  Calais, 
relie  clef  de  la  France  ne  fut  jamais  rendue  à  ses 
anciens  ennemis,  cl  les  huit  cent  mille  écus  d'or 
ue  furent  jamais  payés. 

Cette  guerre  finit  encore,  comme  tant  d'autres, 
par  un  mariage.  Philippe  prit  pour  troisième 
femme,  isahelle,  fille  de  Henri  n,  qui  avait  été 
promise  'a  don  Carlos  ;  mariage  infortuné,  qui  fut, 
»lit-on,  la  cause  de  la  mort  prématurée  de  don 
('^rlos  et  de  la  princesse. 

Philippe,  après  de  si  glorieux  commencements, 
retourna  triomphant  en  Espagne  sans  avoir  tiré 
'  épée  ;  tout  favorisait  sa  grandeur.  Le  pape  Pauliv 
îivait  été  forcé  de  lui  demander  la  |>aix,  et  il  la  lui 
.ivait  donnée.  Henri  II,  son  heau-père  et  son  en- 
liemi  naturel,  venait  d'êlre  tué  dans  un  tournoi, 
<t  laissait  la  France  pleine  de  factions,  gouvernée 
par  des  étrangers,  sous  un  roi  enfant.  Philippe,  du 
fond  de  son  cahinel,  était  le  seul  roi  en  Europe 
puissant  et  redoutable.  11  n'avait  qu'une  inquié- 
tude, c'était  que  la  religion  protestante  ne  se  glis- 
sât dans  quelqu'un  de  ses  états,  surtout  dans  les 
Pays-Bas,  voisins  de  l'Allemagne:  pays  où  il  ne 
commandait  point  à  titre  de  roi,  mais  à  titre  de 
duc,  de  comte,  de  marquis,  de  simple  seigneur; 
I)ays  où  les  lois  fondamentales  bornaient  plus 
*]u'ailleurs  l'autorité  du  souverain. 

Son  grand  piincipe  fut  de  gouverner  le  saint- 
siégecn  lui  prodiguant  les  plus  grands  respects,  et 
d'exterminer  partout  les  protestants.  Il  y  en  avait 
un  très  petit  nombre  en  Espagne.  Il  promit  solen- 
nellement devant  un  crucilix  de  les  détruire  tous  : 
et  il  accomplit  son  vœu  :  linquisilion  le  seconda 
liien.  On  brûla  'a  petit  feu  dans  Valladolid  tous 
feux  qui  étaient  soupçonnés  ;  et  Philippe,  des  fe- 
nêtres deson  palais,  contemplait  leur  supplice,  et 
entendait  leurs  cris.  L'archevêque  de  Tolède,  et  le 
P.  Constantin  Ponce,  prédicateur  et  confesseur  de 
Ciiarles-Qiiint,  furent  resserrés  dans  les  prisons 
«lu  saint-oflîce;  et  Ponce  fut  brûlé  en  efligie  après 
sa  mort,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  remarqué. 

Philippe  sut  que  dans  une  vallée  du  Picraont, 

M  Miizerai  ni  D.iniel  n'ont  rapparié  fidèleii?nlceiraiU'. 


voisine  du  Milanais ,  il  y  avait  quelques  hérc- 
ti<|ues  ;  il  mande  au  gouverneur  de  Milan  d'y 
envoyer  des  troupes,  et  lui  écrit  ces  deux  mots; 
tous  au  gibet.  11  apprend  que  dans  la  Calabre  il  y  a 
quelques  cantons  où  les  opinions  nouvelles  ont 
pénétré  ;  il  ordonne  qu'on  passe  les  novateurs  au 
fil  de  l'épée ,  et  qu'on  en  réserve  soixante ,  dont 
trente  doivent  périr  par  la  corde,  et  trente  par  les 
flammes:  l'ordre  est  exécuté  avec  ponctualité. 

Cet  esprit  de  cruauté,  et  l'abus  de  son  pou- 
voir, affaiblirent  enfin  ce  pouvoir  immense  :  car 
s'il  avait  ménagé  les  esprits  des  Flamands  il  n'eût 
pas  vu  la  république  des  Sept  Provinces  se  former 
par  ses  seules  persécutions  :  cette  révolution  ne 
lui  eût  i)as  coûté  ses  trésors  :  et  lorsque  ensuite  le 
Portugal  et  les  possessions  des  Portugais  dans 
l'Afiique  et  dans  les  Indes  accrurent  ses  vastes 
états,  quand  la  France  déchirée  fut  sur  le  point 
de  recevoir  des  lois  de  lui.  et  d'avoir  sa  fille  pour 
reine,  il  eût  pu  venir  a  bout  de  ses  grands  des- 
seins, sans  cette  funeste  guerre  que  ses  rigueurs 
allumaient  dans  lesPavs-Bas. 


CHAPITRE  CLXIV. 

fondation  de  la  république  des  Provincet-Unie» 

Si  on  consulte  tous  les  monuments  de  la  fonda- 
lion  de  cet  état,  auparavant  presque  inconnu,  de- 
venu bientôt  si  puissant ,  ou  verra  qu'il  s'est 
formé  sans  dessein  et  contre  toute  vraisemblance. 
La  révolution  commença  par  les  belles  et  grandes 
provinces  de  terre  ferme,  le  Brabant,  la  Flandre, 
et  le  Hainaut,  elles  qui  pourtant  restèrent  sujettes  ; 
et  un  petit  coin  de  terre  presque  noyé  dans  l'eau, 
qui  ne  subsistait  que  de  la  pêche  du  hareng ,  est 
devenu  une  puissance  formidable,  a  tenu  tête  à 
Philippe  II,  a  dépouillé  ses  successeurs  de  presque 
tout  ce  qu'ils  avaient  dans  les  Indes  orientales,  et 
a  fini  enfin  par  les  protéger. 

On  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  Philippe  ii  lui- 
même  qui  ait  forcé  ces  peuples  a  jouer  un  si 
grand  rôle,  auquel  ils  ne  s'attendaient  certaine- 
ment pas  :  son  despotisme  sanguinaire  fut  la  cause 
de  leur  grandeur. 

Il  est  important  de  considérer  que  tous  les  peu- 
ples ne  se  gouvernent  pas  sur  le  môme  modèle  ; 
que  les  Pays-Bas  étaient  un  assemblage  de  plu- 
sieurs seigneuries  appartenantes  'a  Philippe  'a  des 
titres  différents  ;  que  chacune  avait  ses  lois  cl  ses 
usages  ;  que  dans  la  Frise  et  dans  le  pays  de  Gro- 
ningue,  un  tribut  de  six  mille  écus  était  tout  ce 
qu  on  devait  au  seigneur  ;  que  dans  aucune  ville 
on  ne  pouvait  mettre  d'impôts ,  ni  donner  les 
einfiluis  a  d'au'.rcs  qu'a  des  régnicoles,  ni  entre' 
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tenir  (les  troupes  étrangères,  ni  cnûn  rien  innover, 
sans  le  consentement  des  états.  Il  était  dit  par  les 
anciennes  constitutions  du  Brabant  :  «  Si  le  sou- 
«  verain,  par  violence  ou  par  artifice ,  veut  cn- 
«  freindre  les  privilèges,  les  états  seront  déliés  du 
«  serinent  de  fidélité,  et  pourront  prendre  le  parti 
«  qu'ils  croiront  convenable.  »  Cette  forme  de 
gouvernement  avait  prévalu  long-temps  dans  une 
très  grande  partie  de  l'Europe  :  nulle  loi  n'était 
portée,  nulle  levée  de  deniers  n'était  faite  sans  la 
sanction  des  états  assemblés.  Un  gouverneur  de 
la  province  présidait  à  ces  étals  au  nom  du  prince, 
et  ce  gouverneur  s'appelait  sladt-lwlder,  teneur 
d'états,  ou  tenant  l'état,  ou  lieutenant  dans  toute 
la  Basse-Allemagne. 

Philippe  II,  en  1539,  donna  le  gouvernement 
de  Hollande,  de  Zélande,  de  Frise,  et  dUtrecbt, 
"a  Guillaume  de  Nassau,  princed'Orange.  On  peut 
observer  que  ce  titre  de  prince  ne  signifiait  pas 
prince  de  l'empire.  La  principauté  de  la  ville 
d'Orange,  tombée  de  la  maison  de  Cliàlons  dans  la 
sienne  par  une  donation,  était  un  ancien  fief  du 
royaume  d'Arles,  devenu  indépendant.  Guillaume 
tirait  une  plus  grande  illustration  de  la  maison  im- 
périale dont  il  était  :  mais  quoique  cette  maison, 
aussi  ancienne  que  celle  d'Autriche,  eût  donné  un 
empereur  à  l'Allemagne  ,  elle  n'était  pas  au  rang 
des  princes  de  l'empire.  Ce  litre  de  prince,  qui 
ne  commença  h  être  en  usage  que  vers  le  temps  de 
Frédéric  ii,  ne  fut  pris  que  par  les  plus  grands 
terriens.  Le  sang  impérial  ne  donnait  aucun 
droit,  aucun  honneur;  et  le  fils  d'un  empereur 
qui  n'aurait  possédé  aucune  terre  n'était  qu'em- 
pereur sil  était  élu,  et  simple  gentilhomme  s'il  ne 
succédait  pas  'a  son  père.  Guillaume  de  Nassau 
était  comte  dans  l'empire,  comme  le  roi  Phi- 
lippe II  était  comte  de  Hollande  et  seigneur  de  Ma- 
lines;  mais  il  était  sujet  de  Philippe  en  qualité  de 
son  stadt-hoMer,  et  comme  possédant  des  terres 
dans  les  Pays-Bas. 

Philippe  voulut  être  souverain  absolu  dans  les 
Pays-Bas,  ainsi  qu'il  l'était  en  Espagne.  Il  suffisait 
d'être  homme  pour  avoir  ce  projet  ;  tant  l'aulo- 
rité  cherche  toujours  à  renverser  les  barrières 
qui  la  restreignent  :  mais  Philippe  trouvait  encore 
un  autre  avantagea  être  despotique  dans  un  vaste 
et  riche  pays,  voisin  de  la  France  ;  il  pouvait  en 
ce  cas  démembrer  au  moins  la  France  pour  ja- 
mais, puisqu'on  perdant  sept  provinces,  et  étant 
souvent  très  gtMiédans  les  autres,  il  fut  encore  sur 
le  point  de  subjuguer  ce  royaume,  sans  même  être 
jamais  a  la  tête  d'aucune  armée. 

(1365)  Il  voulut  donc  abroger  toutes  les  lois, 
imposer  des  taxes  arbitraires,  créer  de  nouveaux  i 
évêquts,  et  établir  l'inquisition,  qu'il  n'avait  pu 
fiUre  recevoir  ni  dans  Naples  ni  dans  Milan.   Les 


Flamands  sont  naturellement  de  bons  sujets  et  (Je 
mauvais  esclaves.  La  seule  crainte  de  l'inquisi- 
tion fit  plus  de  protestants  que  tous  les  livres  de 
Calvin  chez  ce  peuple,  qui  n  est  assurément  porté 
par  son  caractère  ni  à  la  nouveauté  ni  aux  re- 
muements. Les  principaux  seigneuis  s'unissent 
d'abord  à  Bruxelles  pour  représenter  leurs  droits 
à  la  gouvernante  des  Pays-Bas,  Marguerite  de 
Parme,  fille  naturelle  de  Charles-Quint.  Leurs 
assemblées  s'appelaient  une  conspiration,  a  Ma- 
drid :  c'était,  dans  les  Pays-Bas,  l'acte  le  plus  lé- 
gitime. Il  est  certain  que  les  confédérés  n'étaient 
point  des  rebelles,  qu'ils  envoyèrent  le  comte  de 
Berghes  et  le  seigneur  de  Montmorenci-iMontigni 
porter  en  Espagne  leurs  plaintes  au  pied  du  trône. 
Ils  demandaient  l'éloignement  du  cardinal  de 
Grandvelle,  premier  ministre,  dont  ils  craignaient 
les  artifices.  La  cour  leur  envoya  le  duc  d'Albc 
avec  des  troupes  espagnoles  et  italiennes,  et  avec 
l'ordre  d'employer  les  bourreaux  autant  que  les 
soldats.  Ce  qui  peut  ailleurs  étouffer  aisément  une 
guerre  civile,  fut  précisément  ce  qui  la  fit  naître  en 
Flandre.  Guillaume  de  Nassau,  prince  d'Orange, 
surnommé  le  Taciturne ,  songea  presque  seul  a 
prendre  les  armes,  tandis  que  tous  les  autres 
pensaient  à  se  soumettre. 

H  y  a  des  esprits  fiers,  profonds,  d'une  intrépi- 
dité tranquille  et  opiniâtre,  qui  s'irritent  par  les 
difficultés.  Tel  était  le  caractère  deGuillaume-le- 
Taciturne,  et  tel  a  été  depuis  son  arrière-pelit- 
flls  le  prince  d'Orange,  roi  d'Angleterre.  Guil- 
laume-le-Taciturne  n'avait  ni  troupes  ni  argent 
pour  résister  h  un  monarque  tel  que  Philippe  ii  : 
les  persécutions  lui  en  donnèrent.  Le  nouveau  tri- 
bunal établi  a  Bruxelles  jeta  les  peuples  dans  le 
désespoir.  Le  comte  d  Egmont  et  de  Horn,  avec 
dix-huit  gentilshommes,  ont  la  tête  tranchée;  leur 
sang  fut  le  premier  ciment  de  la  république  des 
Provinces-Unies. 

Le  prince  d'Orange,  retiré  en  Allemagne,  con- 
damné à  perdre  la  tête,  ne  pouvait  armer  que  les 
protestants  en  sa  faveur  ;  et  pour  les  animer,  il  fal- 
lait l'être.  Le  calvinisme  dominait  dans  les  pro- 
vinces maritimes  des  Pays-Bas.  Guillaume  était  né 
luthérien. Charles-Quint, qui  l'aimait,  l'avaitrendu 
catholique;  la  nécessité  le  flt  calviniste;  car  les 
princes  qui  ont  ou  établi,  oiiprolégé,  ou  changé  les 
religions,  en  ont  rarement  eu.  Hélait  très  difficile 
a  Guillaume  de  lever  une  armée.  Ses  terres  en  Al- 
lemagne étaient  peu  de  chose  :  le  comté  de  Nassau 
appartenait  h  l'un  de  ses  frères.  Mais  ses  frères,  ses 
amis,  son  mérite,  et  ses  promesses,  lui  firent  trou- 
ver des  soldats.  Il  les  envoie  d'abord  en  Frise  sous  les 
ordres  de  son  frère  le  comte  Louis  ;  son  arn)ée  est 
détruite.  Il  ne  se  décourage  point  ;  il  en  forme  une 
autre  d'Allemands  et  de  Français  que  l'entliotf 
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siasmede  la  religion  el  l'espoir  du  pillage  engagent 
.1  son  service.  La  fortune  lui  est  rarement  favora- 
lile ;  il  est  réduit  "a  aller  conihaltre  dans  larmée 
(les  huguenots  de  France,  ne  pouvant  pénétrer  dans 
les  Pays-Cas.  Les  sévérités  espagnoles  donnèrent 
encore  de  nouvelles  lessources.  L'imposition  du 
dixième  de  la  vente  des  biens  meubles,  du  ving- 
tième des  immeubles,  et  du  centième  des  fonds, 
acheva  diriiter  les  Flan)ands.  Comment  le  maître 
du  Mexique  et  du  l'érou  était-il  forcé  à  ces  exac- 
tions? et  comment  Fhili[ipe  n"était-il  pas  venu  lui- 
même  dans  le  pays,  comme  son  père,  étouffer 
tous  ces  troubles? 

(I.j70)  Le  prince  d'Orange  rentra  enfin  dans  le 
Brabant  avec  une  petite  armée.  Il  se  relira  en  Zé- 
lande  et  en  Hollande.  Amsterdam,  aujourd'hui  si 
fameuse,  était  alors  peu  de  chose,  et  n'osa  pas 
même  se  déclaier  pour  le  prince  d'Orange.  Celte 
ville  était  alors  occupée  d'un  commerce  nouveau 
el  bas  en  apparence,  mais  qui  fut  le  fondementde 
sa  grandeur.  La  pêche  du  hareng  et  l'art  de  le  sa- 
ler ne  paraissent  pas  un  objet  bien  important  dans 
riiisloirc  du  monde;  c'est  cependant  ce  qui  a  fait 
d'un  pays  méprisé  et  stérile  une  puissance  respec- 
table. Venise  n'eut  pas  des  commencements  plus 
brillants;  tous  les  grands  empires  ont  commencé 
par  dos  hameaux,  et  les  puissances  maritimes  par 
des  barques  de  pêcheurs. 

Toute  la  ressource  du  priiice  d'Orange  était  dans 
des  pirates  :  l'un  d'eux  surprend  la  Brille  ;  un  curé 
lait  déclarer  Flessingnc  ;  cnfiii  les  étais  de  Hollande 
et  de  Zélande  assemblés  à  Dordrecht,  et  Amsler- 
daui  elle-même,  s'unissent  avec  lui,  et  le  recon- 
naissent pour  slalhouder  :  il  tint  alors  des  peuples 
cette  même  dignité  qu'il  avait  tenue  du  roi.  On 
abolit  la  religion  romaine,  afin  de  n'avoir  plus 
rien  de  commun  avec  le  gouvernement  espagnol. 

Ces  peupU's  depuis  long-temps  n'avaient  point 
passé  pour  guerriers,  et  ils  le  devinrent  tout  d'un 
coup.  Jamais  on  ne  combattit  de  part  et  d'autre  ni 
avec  plus  de  courage  ni  avec  tant  do  fureur.  Les 
Espagnols,  au  siège  de  Harlem  (^.575),  ayant  jelé 
dans  la  ville  la  têle  d'un  de  leurs  prisonniers,  les 
habitants  leur  jetèrent  onze  têtedEspagnols,  avec 
celle  inscription,  «  Dix  têtes  pour  le  paiementdu 
«  dixième  denier,  et  l'onzième  pour  l'intérêt.  » 
Harlem s'étant  rendu  'a  discrétion,  les  vainqueurs 
font  pendre  tous  les  magistrats,  tous  les  pasteurs, 
et  plus  de  quinze  cents  citoyens  :  c'était  traiter  les 
Pays-Bas  connue  on  avait  li  ailé  le  Nouveau-.Monde. 
I.a  plume  tombe  des  mains,  quand  on  voit  com- 
ment les  hommes  en  usent  avec  les  hommes. 

Le  duc  d'Albe,  dont  les  inhumanités  n'avaient 
servi  qu'a  faire  perdre  deux  provinces  au  roi  son 
n)aîlrc,  est  enCn  rappelé.  On  dit  qu'il  se  vantait, 
«u  parlant  d'avoit  lait  mmirir  dix-huit  mille  per- 


sonnes par  la  main  du  bourreau.  Les  horreurs  de 
la  guerre  n'en  continuèrent  pas  moins  sous  le  nou- 
veau gouverneur  des  Pays-Bas,  le  grand-comman- 
deur de  llequesens.  L'armée  du  prince  dOrange 
est  encore  battue  (^o7'(),  ses  frères  sont  tués,  et 
son  parti  se  fortifie  par  l'animosité  d'un  peuple  ne 
tranquille,  qui  ayant  une  fois  passé  les  bornes  ne 
savait  plus  reculer. 

(  ^  574 ,  -1  .j7o  )  Le  siège  et  la  défense  de  Leyde 
sont  un  des  plus  grands  témoignages  de  ce  que 
peuvent  la  constance  et  la  liberté.  Les  Hollandais 
firent  précisément  la  même  chose  qu'on  leur  a  vu 
hasarder  depuis,  en  ^672.  lorsque  Louis  xiv était 
aux  portes  d'Amsterdam  :  ils  percèrent  les  digues; 
les  eaux  de  llssel,  de  la  Meuse,  et  de  l'Océan, 
inondèrent  les  campagnes  ;  et  une  flolte  de  deux 
cents  bateaux  apporta  du  secours  dans  la  ville 
par-dessus  les  ouvrages  des  Espagnols.  Il  y  eut  un 
autre  prodige,  c'est  que  les  assic'geants  osèrent 
continuer  le  siège  et  entreprendre  de  saigner  cette 
vaste  inondation.  11  n'y  avait  point  d'exempledans 
l'histoire  ni  dune  telle  ressource  dans  des  assiégés, 
ni  dune  telle  opiniâtreté  dans  des  assiégeants; 
mais  cette  opiniâtreté  fut  inutile,  et  Leyde  célèbre 
encore  aujourd'hui  tous  les  ans  le  jour  de  sa  déli- 
vrance. H  ne  faut  pas  oul)lier  que  les  habitants  se 
servirent  de  pigeons  dans  ce  siège  pour  donner  des 
nouvelles  au  prince  d'Orange  :  c'est  une  pratique 
commune  en  Asie. 

Quel  était  donc  ce  gouvernement  si  sage  et  si 
vanté  de  Philippe  II,  lorsqu'on  voit  dans  ce  temps- 
la  même  ses  troupes  se  mutiner  en  Flandre,  faute 
de  paiement,  saccager  la  ville  d'Anvers  (4576),  et 
que  toutes  les  provinces  des  Pays-Bas,  sans  consul- 
ter ni  lui  ni  son  gouverneur,  font  un  traité  de 
pacification  avec  les  révoltés,  publient  une  amnis- 
tie, rendent  les  prisonniers,  font  démolir  des  for- 
teresses, et  ordonnent  qu'on  abattra  la  fameuse 
statue  du  duc  d'Albe,  trophée  que  son  orgueil 
avait  élevé  h  sa  cruauté,  et  qui  était  encore  debout 
dans  la  citadelle  d'Anvers,  dont  le  roi  était  le 
maître? 

J^près  la  mort  du  grand-commandeur  de  Reque- 
sens,  Philippe,  qui  pouvait  encore  essayer  de  re- 
mettre le  calme  dans  les  Pays-Bas  par  sa  présence, 
y  envoie  don  Juan  d'Autriche,  son  frère,  ce  prince 
célèbre  dans  l'Europe  par  la  fameuse  victoire  de 
Lépante  remportée  sur  les  Tuics,  et  par  son  am- 
bition qui  lui  avait  fait  tenter  d'être  roi  de  Tunis. 
Philippe  n'aimait  pas  don  Juan  :  il  craignait  sa 
gloire,  et  se  défiait  de  ses  desseins.  Cependant  il  lui 
donne  malgré  lui  le  gouvernement  des  Pays-Bas, 
dans  l'espérance  que  les  peuples,  qui  aimaientdans 
ce  prince  le  sang  et  la  valeur  de  Charles-QuinI , 
pourraient  revenir 'a  leur  devoir  :  il  se  trompa.  Le 
prince  d'Orange  fut  reconnu  gouverneur  du  Bra- 
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baiit  clans  Bruxelles,  lorsque  don  Juan  en  sor(ait 
(^o77),  après  y  avoir  été  installé  gouverneur-gé- 
néral. Cet  honneur  qu'on  rendit  à  Guillaunie-le- 
Taciturne  fut  cependant  ce  qui  empêcha  le  Bra- 
bant  et  la  Flandre  d'ctre  libres,  comme  le  furent 
les  Hollandais.  Il  y  avait  trop  de  seigneurs  dans  ces 
deux  provinces  ;  ils  furent  jaloux  du  prince  d'O- 
range, et  cette  jalousie  conserva  dix  provinces  a 
l'Espagne.  Ils  appellent  l'archiduc  Mathias  pour 
être  gouverneirr-général  en  concurrence  avec  don 
Juan.  On  a  peine  a  concevoir  qu'un  archiduc 
d'Autriche,  proche  parent  de  Philippe  ii,  et  ca- 
tholique, vienne  se  mettre  à  la  tête  d'un  parti 
presque  tout  protestant  contre  le  chef  de  sa  mai- 
son ;  mais  l'ambition  ne  connaît  point  ces  liens, 
et  Philippe  n'était  aimé  ni  de  l'empereur  ni  de 
l'empire. 

Tout  se  divise  alors,  tout  est  en  confusion.  Le 
prince  d'Orange,  nommé  par  les  états  lieutenant- 
général  de  l'archiduc  Mathias,  est  nécessairement 
le  rival  secret  de  ce  prince  :  tous  deux  sont  oppo- 
sés a  don  Juan  :  les  états  se  dcDrent  de  tous  les 
trois.  Un  autre  parti,  également  mécontent  et  des 
états  et  des  trois  princes,  déchire  la  patrie.  Les 
états  publient  la  liberté  de  conscience  (^573); 
mais  il  n'y  avait  plus  de  remède  à  la  frénésie  in- 
curable des  factions.  Don  Juan,  ayant  gagné  une 
bataille  inutile  a  Gemblours,  meurt  à  la  fleur  de 
«on  âge  au  milieu  de  ces  troubles  (^578). 

A  ce  lils  de  Charles-Quint  succède  un  petit-GIs 
non  moins  illustre  ;  c'est  cet  Alexandre  Farnèse, 
duc  de  Parme,  descendant  de  Charles  par  sa  mère, 
et  du  pape  Paul  iri  par  son  père  ;  le  même  qui  vint 
depuis  en  France  délivrer  Paris,  et  combattre 
Henri-le-Grand .  L'histoire  ne  célèbre  point  déplus 
grand  homme  de  guerre  ;  mais  il  ne  put  empêcher 
ni  la  fondation  des  sept  Provinces-Unies,  ni  les 
progrès  de  cette  république  qui  naquit  sous  ses 
yeux. 

Ces  sept  provinces,  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui du  nom  général  de  la  Hollande,  contractent 
(29  janvier  ^579)  par  les  soins  du  prince  d'O- 
range cette  union  qui  paraît  si  fragile,  et  qui  a  été 
si  constante,  de  sept  provinces  toujours  indépen- 
dantes l'une  de  l'autre,  ayant  toujours  des  intérêts 
divers,  et  toujours  aussi  étroitement  jointes  par 
le  grand  intérêt  de  la  liberté,  que  l'est  ce  faisceau 
de  flèches  qui  forme  leurs  armoiries  et  leur 
emblème. 

Cette  union  d'Utrecht,  le  fondement  de  la  ré- 
publique, l'est  aussi  du  stathoudérat.  Guillaume 
est  déclaré  chef  dos  sept  provinces  sous  le  nom  de 
capitaine,  d'amiral  général,  deslalhouder.  Les  dix 
autres  provinces,  qui  pouvaient  avec  la  Hollande 
former  le  république  la  plus  puissante  du  monde. 


ne  se  joignent  point  aux  sej)t  pelilos  Provinces- 
Unies.  Celles-ci  se  protègent  elles-mêmes  ;  mais  la 
Brabant,  la  Flandre,  et  les  autres,  veulent  un 
prince  étranger  pour  les  protéger.  L'archiduc  Ma- 
thias était  devenu  inutile.  Les  états-généraux  ren- 
voient avec  une  pension  modique  ce  fils  et  ce  frère 
d'empereur,  qui  fut  depuis  empereur  lui-même. 
Ils  font  venir  François,  duc  d'Anjou,  frère  du  roi 
de  France,  Henri  m,  avec  lequel  ils  négociaient 
depuis  long-temps.  Toutes  ces  provinces  étaient 
partagées  entre  quatre  partis  :  celui  de  Mathias, 
si  faible  qu'on  le  renvoie  ;  celui  du  duc  d'Anjou, 
qui  devint  bientôt  funeste  ;  celui  du  duc  de  Parme, 
qui,  n'ayant  pour  lui  que  quelques  seigneurs  et 
son  armée,  sut  enOn  conserver  dix  provinces  au 
roid'Espagne;  et  celui  de  Guillaume  de  Nassau, 
qui  lui  en  arracha  sept  pour  jamais. 

C'est  dans  ce  temps  que  Philippe,  toujours 
tranquille  à  Madrid,  proscrivit  le  prince  d'Orange 
(1580),  et  mit  sa  lêtc  à  vingt-cinq  mille  écus. 
Cette  méthode  de  commander  des  assassinats , 
inouïe  depuis  le  triumvirat ,  avait  été  pratiquée 
en  France  contre  l'amiral  de  Coligni ,  beau-père 
de  Guillaume  ;  et  on  avait  promis  cinquante  mille 
écus  pour  son  sang  :  celui  du  prince  son  gendre 
ne  fut  estimé  que  la  moitié  par  Philippe,  qui  pou* 
vait  payer  plus  chèrement. 

Quel  était  le  préjugé  qui  régnait  encore!  Le  roi 
d'Espagne  ,  dans  son  édit  de  proscription  ,  avoue 
qu'il  a  violé  le  serment  qu'il  avait  fait  aux  Fla- 
mands ,  et  dit  «  que  le  pape  l'a  dispensé  de  ce 
«  serment.  »  Il  croyait  donc  que  celte  raison  j)0u- 
vait  faire  une  forte  impression  sur  les  esprits  des 
catholiques?  Mais  combien  devait-elle  irriter  les 
protestants ,  et  les  affermir  dans  leur  défection  I 

La  réponse  de  Guillaume  est  un  des  plus  beaux 
monuments  de  l'histoire.  De  sujet  qu'il  avait  étu 
de  Philippe,  il  devient  son  égal  dès  qu'il  est  pro- 
scrit. On  voit  dans  son  apologie  un  prince  d'une 
maison  impériale  non  moins  ancienne,  non  moins 
illustre  autrefois  que  la  maison  d'Autriche,  un 
stathouder  qui  se  porte  pour  accusateur  du  plus 
puissant  roi  de  l'Europe  au  tribunal  de  toutes  les 
cours  et  de  tous  les  hommes.  Il  est  enfin  supérieur 
h  Philippe ,  en  ce  que,  pouvant  le  proscrire  à  son 
tour,  il  abhorre  cette  vengeance,  et  n'attend  sa 
sûreté  que  de  son  épée. 

Philippe  dans  ce  temps-là  même  était  plus  re- 
doutable que  jamais  ;  car  il  s'emparait  du  Por- 
tugal sans  sortir  de  son  cabinet,  et  pensait  réduire 
de  même  les  Provinces-Unies.  Guillaïune  avait  à 
craindre  d'un  côté  les  assassins  ,  et  de  l'autre  un 
nouveau  maître  dans  le  duc  d'Anjou  ,  frère  da 
Henri  m  ,  arrivé  dans  les  Pays-Bas  ,  et  recoimu 
par  les  peuples  pour  duc  de  Brabant  et  comte  d« 
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Flandre.  11  fui  bientôt  défait  du  duc  d'Anjou  , 
comme  de  l'archiduc  Malhias. 

(1580)  Ce  duc  d'Anjou  voulut  être  souverain 
absolu  d'un  pays  qui  l'avait  choisi  pour  son  pro- 
tecteur. H  y  a  eu  de  tout  temps  des  conspirations 
contre  les  princes  :  ce  prince  en  fit  une  contre  les 
peuples.  11  voulut  surprendre  'a  la  fois  Anvers, 
Bruges,  et  d'autres  villes  qu'il  était  venu  défeudre. 
Quinze  cents  Français  furent  tués  dans  la  surprise 
inutile  d'Anvers  :  ses  mesures  manquèrent  sur  les 
autres  places.  Pressé  d'un  côté  par  Alexandre  Far- 
iicse,  de  l'autre  haï  des  peuples,  il  se  retira  en 
France  couvert  de  honte,  et  laissa  le  duc  de  Parme 
et  le  prince  d'Orange  se  disputer  les  Pays-Bas , 
qui  devinrent  le  théâtre  le  plus  illustre  de  la  guerre 
en  Europe,  et  l'école  militaire  où  les  braves  de 
tous  les  pays  allèrent  faire  leur  apprentissage. 

Des  assassins  vengèrent  enfin  Philipiicdu  prince 
d'Orange.  Un  Français  ,  nommé  Salcède,  trama  sa 
mort.  Jaurigni ,  Espagnol ,  le  blessa  d'un  coup  de 
pistolet  dans  Anvers  (4o83).  EnOn  ,  Balthasar 
Gérard,  Franc-Comtois,  le  tua  dans  Delft  (4584  ), 
aux  yeux  de  son  épouse,  qui  vit  ainsi  assassiner 
son  second  mari  après  avoir  perdu  le  premier, 
ainsi  que  son  père  l'amiral ,  a  la  journée  de  la 
Saiiit-Barthélemi.  Cet  assassinat  du  prince  d'O- 
range ne  fut  point  commis  par  l'envie  de  gagner 
les  vingt-cinq  mille  écus  qu'avait  promis  Philippe, 
mais  par  l'enthousiasme  de  la  religion.  Le  jésuite 
Slrada  rapporte  que  Gérard  soutint  toujours  dans 
les  tourments  «  qu'il  avait  été  poussé  à  cette  action 
«  par  un  instinct  divin.  »  Il  dit  encore  expressé- 
ment que  «  Jaurigni  n'avait  auparavant  entrepris 
«  la  mort  du  prince  d'Orange  qu'après  avoir 
«  purgé  son  âme  par  la  confession  aux  pieds  d'un 
«  dominicain,  et  après  l'avoir  fortiliéc  par  le  pain 
«  céleste.  »  C'était  le  crime  du  ten)ps  :  les  anabap- 
tistes avaient  commencé.  Une  femme ,  en  Alle- 
magne ,  pendant  le  siège  de  Munster,  avait  voulu 
imiter  Judith  ;  elle  sortit  de  la  ville  dans  le  dessein 
de  coucher  avec  l'évêque  qui  l'assiégeait,  et  de  le 
tuer  dans  son  lit.  Poltrot  de  Méré  avait  assassiné 
François,  duc  de  Guise  ,  par  les  mêmes  [)rincipes, 
Les  massacres  de  la  Saint-Barthélemi  avaient  n)is 
le  comble  a  ces  horreurs  :  le  même  esprit  fit 
répandre  ensuite  le  sang  de  Henri  m  cl  de 
Ilenri  iv,  et  forma  la  conspiration  des  poudres  en 
Angleterre.  Les  exemples  tirés  de  l'Ecriture,  prê- 
ches d'abord  par  les  réformés  ou  les  novateurs,  et 
trop  souvent  ensuite  par  les  catholiques  ,  fesaient 
imi)ression  sur  des  esprits  faibles  et  féroces,  imbé- 
cilemenl  persuadés  que  Dieu  leur  ordonnait  le 
meurtre.  Leur  aveugle  fureur  ne  leur  laissait  pas 
comprendre  que  si  Dieu  demandait  du  sang  dans 
l'ancien  Testament,  on  ne  pouvait  obéir  à  cet  ordre 
^iic  quand  Dieu  lui-même  descendait  du  ciel  pour 


dicter  de  sa  bouche,  d'une  manière  claire  et  pré- 
cise, ses  arrêts  sur  la  vie  des  hommes  dont  il  est 
le  maître  :  et  qui  sait  encore  si  Dieu  n'eût  pas  été 
plus  content  de  ceux  qui  auraient  fait  des  remon- 
trances'a  sa  clémence,  que  de  ceux  qui  auraient 
obéi  'a  sa  justice? 

Philippe  II  fut  très  content  de  l'assassinat;  il 
récompensa  la  famille  de  Gérard  ;  il  lui  accorda 
des  lettres  de  noblesse,  pareilles  a  celles  que 
Charles  vu  donna  à  la  famille  de  la  Pucelle  d'Or- 
léans ,  lettres  par  lesquelles  le  ventre  anoblissait. 
Les  descendants  d'une  sœur  de  l'assassin  Gérard 
jouirent  tous  de  ce  singulier  privilège,  jusqu'au 
temps  où  Louis  xiv  s'empara  de  la  Franche-Comté  : 
alors  ou  leur  disputa  un  honneur  que  les  maisons 
les  plus  illustres  n'ont  point  en  France,  et  dont 
même  les  descendants  des  frères  do  Jeanne  d'Arc 
avaient  été  privés.  On  mit  'a  la  taille  la  famille  de 
Gérard  ;  elle  osa  présenter  ses  lettres  de  noblesse 
à  M.  de  Vanolles,  intendant  de  la  province  :  il  les 
foula  aux  pieds  :  le  crime  cessa  d'être  honoré,  el 
la  famille  resta  roturière. 

Quand  Guillaume-le-Taciturne  fut  assassiné , 
il  était  près  d'être  déclaré  comte  de  Hollande.  Les 
conditions  de  cette  nouvelle  dignité  avaient  déj'a 
été  stipulées  par  toutes  les  villes,  excepté  Amster- 
dam et  Gouda.  On  voit  par  l'a  qu'il  avait  travaillé 
^>our  lui-même  autant  que  pour  la  république. 

Maurice  son  fils  ne  put  prétendre  à  cette  princi- 
pauté ;  mais  les  sept  provinces  le  déclarèrent  slal- 
houder  (  1 584  ) ,  et  il  affermit  l'édifice  de  la  liberté 
fondé  par  son  père.  11  fut  digne  de  combattre 
Alexandre  Farnèse.  Ces  deux  grands  hommes  s'im- 
mortalisaient sur  ce  théâtre  resserré  où  la  scène 
de  la  guerre  attirait  les  regards  des  nations.  Quand 
le  duc  de  Parme,  Farnèse,  ne  serait  illustie  que 
par  le  siège  d'Anvers,  il  serait  compté  parmi  les 
plus  grands  cai)ilaines  :  les  Anversois  se  défendi- 
rent comme  autrefois  les  Tyriens  ;  et  il  prit  Anvers 
connue  Alexandre,  dont  il  portait  le  nom,  avait 
pris  la  ville  de  Tyr,  en  fesant  une  digue  sur  le 
lleuve  profond  et  rapide  de  l'Escaut,  et  en  renou- 
velant un  exemple  que  le  cardinal  de  Richelieu 
suivit  aussi  au  siège  de  la  Rochelle. 

La  nouvelle  république  fut  obligi'-e  d'implorer  le 
secours  de  la  reine  d'Angleterre  Elisabeth.  Elle  lui 
envoya,  sous  le  comte  de  Leicester,  un  secours  de 
quatre  mille  soldats  ;  c'était  assez  alors.  Le  prince 
Maurice  eut  quelque  temps  dans  Leicester  un 
supérieur,  comme  son  père  eu  avait  eu  un  dans 
le  duc  d'Anjou  et  dans  l'archiduc  Mathias.  Lei- 
cester prit  le  titre  et  le  rang  de  gouverneur  général; 
I  mais  il  fut  bientôt  désavoué  par  sa  reine.  Maurice 
\  ne  laissa  pas  entamer  son  stathoudérat  des  se[)t 
Provinces-Unies  :  heureux  s'il  n'avait  pas  voulu 
aller  au-delà. 


CHAPITRE  CI. XV. 


471 


Toute  cette  guerre  si  longue  et  si  pleine  de  vi- 
cissitudes ne  put  enfin  ni  rendre  sept  provinces  à 
Philippe ,  ni  lui  ôter  les  autres.  La  république 
devenaitchaquejoursi  formidable  sur  mer,  qu'elle 
ne  servit  pas  peu  à  détruire  cette  flotte  de  Phi- 
lippe II ,  surnommée  l'Invincible.  Ce  peuple  pen- 
dant plus  de  quarante  ans  ressembla  aux  Lacédé- 
moniens  ,  qui  repoussèrent  toujours  le  grand  roi. 
Les  mœurs ,  la  simplicité  ,  l'égalité ,  étaient  les 
mêmes  dans  Amsterdam  qu'a  Sparte,  et  la  sobriété 
plus  grande.  Ces  provinces  tenaient  encore  quel- 
que chose  des  premiers  âges  du  monde.  Il  n'y  a 
point  de  Frison  un  peu  instruit  qui  ne  sache  qu'a- 
lors l'usage  des  clefs  et  des  serrures  était  inconnu 
en  Frise.  On  n'avait  que  le  simple  nécessaire ,  et 
ce  n'était  pas  la  peine  de  l'enfermer  :  on  ne  crai- 
gnait point  ses  compatriotes  ;  on  défendait  ses 
troupeaux  et  ses  grains  contre  l'ennemi.  Les  mai- 
sons, dans  tous  ces  cantons  maritimes,  n'étaient 
que  des  cabanes  où  la  propreté  fit  toute  la  magni- 
ficence. Jamais  peuple  ne  connut  moins  la  délica- 
tesse :  quand  Louise  de  Coligni  vint  épouser  a  Le. 
Haye  le  prince  Guillaume ,  on  envoya  au-devant 
d'elle  une  charrette  de  poste  découverte ,  où  elle 
fut  assise  sur  une  planche.  Mais  La  Haye  devint, 
sur  la  fin  de  la  vie  de  Maurice ,  et  dans  le  temps 
de  Frédéric-Henri,  un  séjour  agréable  par  l'af- 
fluence  des  princes,  des  négociateurs  et  des  guer- 
riers. Amsterdam  fut,  par  le  commerce  seul ,  une 
des  plus  florissantes  villes  de  la  terre  ;  et  la  bonté 
des  pâturages  d'alentour  fit  la  richesse  des  habi- 
tants des  campagnes. 


CHAPITRE  CLXV. 

Suite  da  règne  de  Philippe  ii.  Malheur  de  don  Sébastien, 

roi  de  Portugal. 

H  semblait  que  le  roi  d'Espagne  dût  alors  écraser 
la  maison  de  Nassau  et  la  république  naissante  du 
poids  de  sa  puissance.  Il  avait  perdu  à  la  vérité  en 
Afrique  la  souveraineté  de  Tunis ,  et  le  port  de  la 
Gouletteoù  était  autrefois  Carthage  :  mais  un  roi 
de  Maroc  et  de  Fez,  nommé  Mulci-Mehemed,  qui 
disputait  le  royaume  a  son  oncle ,  avait  offert  à 
Philippe  de  se  rendre  son  tributaire,  dès  l'an  1 577. 
Philippe  le  refusa,  et  ce  refus  lui  valut  la  couronne 
de  Portugal.  Le  monarque  africain  alla  lui-même 
embrasser  les  genoux  du  roi  de  Portugal ,  Sébas- 
tien ,  et  implores  son  secours.  Ce  jeune  prince , 
arrière-petit-fils  du  grand  Emmanuel ,  brûlait  de 
se  signaler  dans  cette  partie  du  monde  où  ses  an- 
cêtres avaient  fait  tant  de  conquêtes.  Ce  qui  est 
très  singulier,  c'est  que  n'étant  point  aide  de  Phi- 
lippe, son  oncle  maternel,  dont  il  allait  être  le 


gendre,  il  reçut  un  secours  de  douze  cents  homme* 
du  prince  d'Orange,  qui  pouvait  à  peine  alors  sa 
soutenir  en  Flandre.  Cette  petite  circonstance , 
dans  l'histoire  générale,  marque  bien  de  la  gran- 
deur dans  le  prince  d'Orange ,  mais  surtout  une 
passion  déterminée  de  faire  partout  des  ennemis  'a 
Philippe. 

Sébastien  débarque  avec  près  de  huit  cents  bâ- 
timents au  royaume  de  Fez ,  dans  la  ville  d'Ar- 
zilla  ,  conquête  de  ses  ancêtres.  Son  armée  était 
de  quinze  mille  hommes  d'infanterie  ;  mais  il  n'a- 
vait pas  raille  chevaux.  C'est  apparemment  ce 
petit  nombre  de  cavalerie  ,  si  peu  proportionné  a 
la  cavalerie  formidable  des  Maures ,  qui  l'a  fait 
condamner  comme  un  téméraire  par  tous  les  his- 
toriens ;  mais  que  de  louanges  s'il  avait  été  heu- 
reux 1  11  fut  vaincu  par  le  vieux  souverain  de 
Maroc ,  Molucco  (4  auguste  1 578  ).  Trois  rois  pé- 
rirent dans  cette  bataille  ,  les  deux  rois  maures  , 
l'oncle  et  le  neveu,  et  Sébastien.  La  mort  du  vieux 
roi  Molucco  est  une  des  plus  belles  dont  l'histoire 
fasse  mention.  11  était  languissant  d'une  grando 
maladie  ;  il  se  sentit  affaibli  au  milieu  de  la  ba- 
taille ,  donna  tranquillement  ses  derniers  ordres, 
et  expira  en  mettant  le  doigt  sur  sa  bouche  ,  pour 
faire  entendre  à  ses  capitaines  qu'il  ne  fallait  pas 
que  ses  soldats  sussent  sa  mort.  On  ne  peut  faire 
une  si  grande  chose  avec  plus  de  siniplicifé.  Il  ne 
revint  personne  de  l'armée  vaincue.  Cette  journée 
extraordinaire  eut  une  suite  qui  ne  le  fut  pas 
moins  :  on  vit  pour  la  première  fois  un  prêtre  car- 
dinal et  roi  ;  c'était  don  Henri,  âgé  de  soixante  et 
dix  ans,  fils  du  grand  Emmanuel,  grand-oncle  de 
Sébastien.  Il  eut  de  plein  droit  le  Portugal. 

Philippe  se  prépara  dès  lors  'a  lui  succéder  ;  et 
pour  que  tout  fût  singulier  dans  cette  affaire ,  le 
pape  Grégoire  xiii  se  mit  au  nombre  des  concur- 
rents ,  et  prétendit  que  le  royaume  de  Portugal 
appartenait  au  saint  siège,  fauted'héritiersen  ligne 
directe  ;  par  la  raison,  disait-il ,  qu'Alexandre  iii 
avait  autrefois  créé  roi  le  comte  Alfonse ,  qui  s'é- 
tait reconnu  feudataire  de  Rome  :  c'était  une 
étrange  raison.  Ce  pape  Grégoire  xiii ,  Buoncom- 
pagno,  avait  le  dessein  ou  plutôt  l'idée  vague  do 
donner  un  royaume  à  Buoncompagno,  son  bâtard, 
en  faveur  duquel  il  ne  voulait  pas  démembrer 
l'état  ecclésiastique ,  comme  avaient  fait  plusieurs 
de  ses  prédécesseurs.  Il  avait  d'abord  espéré  que 
son  fils  aurait  le  royaume  d'Irlande  ,  parce  que 
Philippe  II  fomentait  des  troubles  dans  cette  île, 
ainsi  qu'Elisabeth  attisait  le  feu  allumé  dans  les 
Pays-Bas.  L'Irlande  ,  ayant  encore  été  donnée  par 
les  papes ,  devait  revenir  'a  eux  ou  a  leurs  enfants 
quand  la  souveraine  d'Irlande  était  excommuniée. 
Celte  idée  ne  réussit  pas.  Le  pape  obtint,  à  la 
vérité,  de  Philippe  quelques  vaisseaux  et  quel- 
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qu(»  espagnols  qui  aboi  doreiil  en  Irlande  avec  des 
llalieas ,  sous  le  pavillon  du  saint  siège  ;  mais  ils 
fureul  passés  au  fil  de  répée,  et  les  Irlandais  de 
leur  parti  périrent  par  la  corde.  Grégoire  xin  , 
après  cette  entreprise  si  extravagante  et  si  raal- 
lieurcuse  ,  tourna  ses  vues  du  coté  du  Portugal  ; 
mais  il  avait  affaire  à  Philippe  ii ,  qui  avait  plus  de 
droits  que  lui  et  plus  de  moyens  de  les  soutenir. 

(  ^  .580  )  Le  N  ieuî  cardinal-roi  ne  régna  que  pour 
voir  discuter  juridiquement  devant  lui  quel  serait 
son  héritier.  11  mourut  Licalôt.  Un  chevalier  de 
Malte,  Antoine,  prieur  de  Cralo,  voulut  succéder 
au  roi-prôtre,  qui  était  son  oncle  paternel,  au  lieu 
que  Philippe  ii  n'était  neveu  de  Henri  que  du  côté 
de  sa  mère.  Le  prieur  passait  pour  bâtard ,  et  se 
disait  légitime.  Ni  le  prieur  ni  le  pape  n'héritèrent. 
La  branche  de  Bragance,  qui  semblait  avoir  des 
prétentions  justes,  eut  alors  ou  la  prudence  ou  la 
timidité  de  ne  les  pas  faire  valoir.  Une  armée  de 
vingt  mille  hommes  prouva  le  droit  de  Philippe  ; 
il  ne  fallait  guère  dans  ce  temps-lk  de  plus  grandes 
armées.  Le  prieur,  qui  ne  pouvait  résister  par 
lui-même,  eut  en  vain  recours  a  lappui  du  grand- 
seigneur.  Il  ne  manquait  à  toutes  ces  bizarreries 
que  de  voir  le  pape  implorer  aussi  le  Turc  pour 
être  roi  de  Portugal. 

Philippe  ne  fesait  jamais  la  guerre  par  lui-même  : 
il  conquit  de  sou  cabinet  le  Portugal.  Le  vieux  duc 
d'Albe  ,  exilé  depuis  deux  ans,  après  ses  longs  ser- 
vices ,  rappelé  comme  un  dogue  enchaîné  qu'on 
lâche  encore  pour  aller 'a  la  chasse,  termina  sa  car- 
rière de  sang  en  ballant  deux  fois  la  petite  armée 
du  roi-prieur,  qui,  abandonné  de  èoutlemonde, 
erra  long-temps  dans  sa  patrie. 

Philippe  vint  alors  se  faire  couronner  à  Lis- 
bonne ,  et  promit  qualre-vingt  mille  ducals  à  qui 
livrerait  don  Antoine.  Les  proscriptions  étaient  les 
armes  a  son  usage. 

(^58<  )  Le  prieur  de  Cralo  se  réfugia  d'abord 
en  Angleterre  avec  quelques  compagnons  de  son 
infortune,  qui ,  manfjuant  de  tout,  et  délabrés 
comme  lui,  le  servaient  à  genoux.  Cet  usage,  établi 
par  les  empereurs  allemands  qui  succédèrent  'a  la 
race  deCharlemagne,  fut  reçu  en  Espagne  quand 
Alphonse  x ,  roi  de  Caslille  .  eut  été  élu  empereur 
au  treizième  siècle.  Les  rois  d'Angleterre  ont  suivi 
cet  exemple  qui  semble  contredire  la  fière  liberté 
de  la  nation.  Les  rois  de  France  l'ont  dédaigné , 
et  se  sont  contenlés  du  pouvoir  réel.  En  Pologne 
les  rois  ont  été  servis  ainsi  dans  des  jours  de  cé- 
rémonie ,  et  n'eu  sont  pas  plus  absolus. 

Elisabeth  n'était  pas  eu  état  de  faire  la  guerre 
pour  le  prieur  de  Crato  :  ennemie  implacable  , 
mais  non  déclarée,  de  Philippe,  elle  mettait  toute 
son  application  "a  lui  résister,  'a  lui  susciter  secrè- 
tement des  eunemis  ;  et  ne  pouvant  se  soutenir  en 


Angleterre  que  par  l'affection  du  peuple,  ne  pou- 
vant conserver  celte  affection  qu'en  ne  demandant 
point  de  nouveaux  subsides,  elle  n'était  pas  «u 
étal  de  porter  la  guerre  en  Espagne. 

D<m  Antoine  s'adresse  à  la  France.  Le  conseil  de 
Henri  m  était  avec  Philippe  dans  les  mêmes  termes 
de  jalousie  et  de  crainte  que  le  conseil  d'Angle- 
terre. Il  n'y  avait  point  de  guerre  déclarée,  mais 
une  ancienne  inimitié,  une  envie  mutuelle  de  se 
nuire;  et  Henri  m  fut  toujours  embarrasé  entre 
les  huguenots  ,  qui  fesaient  un  état  dans  I  état,  el 
Philippe  ,  qui  voulut  en  faire  un  autre  en  offrant 
toujours  aux  catholiques  sa  protection  dange-^ 
reuse. 

Catherine  de  Médicis  avait  des  prétentions  sur 
le  Portugal ,  presque  aussi  chimériques  que  celles 
du  pape.  Don  Antoine,  en  flattant  ces  prétentions, 
en  promettant  une  i)artie  du  royaume  qu'il  ne 
pouvait  recouvrer,  et  au  moins  les  îles  Açores  où 
il  avait  un  grand  parti,  obtint  par  le  crédit  de  Ca- 
therine un  secours  considérable.  On  lui  donna 
soixante  petits  vaisseaux  ,  et  environ  six  mille 
hommes  ,  pour  la  plupart  huguenots  ,  qu'on  était 
bien  aise  d'employer  au  loin,  et  qui  l'étaient  encore 
davantage  d'aller  combattre  des  Espagnols.  Les 
Français  ,  et  surtout  les  calvinistes  ,  cherchaient 
partout  la  guerre.  Ils  suivaient  alors  en  foule  le 
duc  d'Anjou  pour  l'établir  en  Flandre.  Ils  s'em- 
barquèrent avec  allégresse  pour  tenter  de  rétablir 
don  Antoine  en  Portugal.  On  s'empara  d'alwrd 
d'une  des  îles  ;  mais  bientôt  la  flotte  d'Espagne 
parut  (1a8.>)  :  elle  était  su[)érieure  en  tout  a  celle 
des  Français  par  la  grandeur  des  vaisseaux,  par 
le  nombre  des  troupes  ;  il  y  avait  douze  galères  à 
rames  qui  accompagnaient  cinquante  galions.  C'est 
la  première  fois  qu'on  vit  des  galères  sur  l'Océan, 
et  il  était  bien  étonnant  qu'on  les  eût  conduites 
jusqu"a  six  cents  lieues  dans  ces  mers  nouvelles. 
Lorsque  Louis  xiv  ,  long-temps  après ,  fit  passer 
quelques  galères  dans  l'Océan  ,  celte  entreprise 
passa  pour  la  première  de  cette  espèce,  et  ne  l'était 
pourtant  pas  ;  mais  elle  était  plus  périlleuse  que 
celle  de  Philippe  ii ,  parce  que  l'océan  Britanuiquc 
est  plus  orageux  que  l'Atlantique. 

Celle  bataille  navale  fut  la  première  qui  se  donna 
dans  celle  partie  du  monde.  Les  Espagivols  vain- 
quirent, et  abusèrent  de  leur  victoire.  Le  marquis 
de  Sanla-Cruz  ,  général  de  la  flotte  de  Philippe, 
fit  mourir  presque  tous  les  prisonniers  français  par 
la  n)ain  du  bourreau  ,  sous  prélexle  que  la  guerre 
n'étant  point  déclarée  entre  l'Espagne  et  la  France, 
il  devait  les  traiter  comme  des  pirates.  Don  An- 
toine, heureux  d'échapper  par  la  fuile,alla  se 
faire  servir  à  genoux  en  France,  et  mourir  dans 
la  pauvrelé. 

Philippe  alors  se  voil  maître  uon  seulement  du 
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Poiiugal ,  mais  de  tous  les  grands  dtablisseraenls 
que  sa  nation  avait  faits  dans  les  Indes.  Il  étendait 
sa  domination  au  bout  de  rAmérique  et  de  l'Asie, 
et  ne  pouvait  prévaloir  contre  la  Hollande. 

(4584  )  Une  ambassade  de  quatre  rois  du  Japon 
sembla  mettre  alors  le  comble  à  cette  grandeur  su- 
prême qui  le  fesait  regarder  conmie  le  premier 
monarque  de  l'Europe.  La  religion  chrétienne  fe- 
sait au  Japon  de  grands  progrès  ;  et  les  Espagnols 
pouvaient  se  flatter  d'y  établir  leur  puissance , 
comme  leur  religion, 

Philippe  avait  dans  la  chrétienté  le  pape ,  su- 
zerain de  son  royaume  de  Naples  ,  a  ménager  ;  la 
France  a  tenir  toujours  divisée ,  en  quoi  il  réus- 
sissait par  le  moyen  delà  Ligue  et  par  ses  trésors  ; 
la  Hollande  a  réduire ,  et  surtout  l'Angleterre 
à  troubler.  Il  fosait  mouvoir  à  la  fois  tous  ces  res- 
sorts ;  et  il  parut  bientôt ,  par  l'armement  de  sa 
flotte  nommée  l' invincible ,  que  son  but  était  de 
conquérir  l'Angleterre  plutôt  que  de  l'inquiéter. 

La  reine  Elisabeth  lui  fournissait  assez  de  rai- 
sons ;  elle  soutenait  hautement  les  confédérés  des 
l'ays-Bas.  François  Drake,  alors  simple  armateur, 
avait  pillé  plusieurs  possessions  espagnoles  dans 
l'Amérique ,  traversé  le  détroit  de  Magellan,  et 
était  revenu  a  Londres,  en  ]  580,  chargé  de  dé- 
pouilles, après  avoir  fait  le  tour  du  monde.  Un 
prétexte  plus  considérable  que  ces  raisons  était 
la  captivité  de  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse,  re- 
tenue depuis  dix-huit  ans  prisonnière  contre  le 
droit  des  gens.  Elle  avait  pour  elle  tous  les  catho- 
liques de  l'île.  Elle  avait  un  droit  très  apparent 
sur  l'Angleterre,  droit  qu'elle  tirait  de  Henri  vu, 
par  une  naissance  dont  la  légitimité  n'était  pas 
contestée  comme  celle  d'Elisabeth.  Philippe  pou- 
vait faire  valoir  pour  lui-même  le  vain  titre  de  roi 
d'Angleterre  qu'il  avait  porté  :  et  enfln  l'entre- 
prise de  délivrer  la  reine  Marie  mettait  nécessaire- 
ment le  pape  et  tous  les  catholiques  de  l'Europe 
d^ns  ses  intérêts, 
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De  l'invasion  de  l'Angleterre ,  projetée  par  Philippe  ii. 
De  la  flotte  invincible.  Du  pouvoir  de  Philippe  il  en 
France.  Examen  de  la  mort  de  don  Carlos,  etc. 

Dans  ce  dessein,  Philippe  prépare  celte  flotte 
prodigieuse  qui  devait  êlie  secoiuiée  par  un  autre 
armement  eii  Flandre,  et  par  la  révolte  des  ca- 
tholiques en  Angleterre.  Ce  fut  ce  qui  perdit  la 
reine  Marie  Stuart  (1587),  et  la  conduisit  sur  un 
cchafand,  au  lieu  de  la  délivrer.  Il  ne  restait  plus 
a  riiilippe  qu'a  la  venger  en  prenniit  l'Ai  gicicnc 


pour  lui-même  ;  après  quoi  il  voyait  la  Hullande 
soumise  et  punie. 

11  avait  fallu  l'or  du  Pérou  pour  faire  tous  ces 
préparatifs.  La  flotte  invincible  part  du  port  de 
Lisbonne  (  3  juin  1 588),  forte  de  cent  cinquante 
gros  vaisseaux,  de  vingt  mille  soldats,  de  près  de 
trois  mille  canons,  de  près  de  sept  mille  hommes 
d'équipage,  qui  pouvaient  combattre  dans  l'occa- 
sion. Une  armée  de  trente  mille  combattants,  as- 
semblée en  Flandre  par  le  duc  de  Parme,  n'at- 
tend que  le  moment  de  passer  en  Angleterre  sur 
des  barques  de  transport  déjà  prêles,  et  de  se 
joindre  aux  soldats  que  portait  la  flotte  de  Phi- 
lippe. Les  vaisseaux  anglais  ,  beaucoup  plus  pe- 
tits que  ceux  des  Espagnols,  ne  devaient  pas  ré- 
sister au  choc  de  ces  citadelles  mouvantes,  dont 
quelques  unes  avaient  leurs  œuvres  vives  de  trois 
pieds  d'épaisseur,  impénétrables  au  canon.  Ce- 
pendant rien  de  cette  entreprise  si  bien  concertée 
ne  réussit.  Bientôt  cent  vaisseaux  anglais,  quoi- 
que petits,  arrêtent  cette  flotte  formidable;  ils 
prennent  quelques  bâtiments  espagnols  ;  ils  dis- 
persent le  reste  avec  huit  brûlots.  La  tempête  se- 
conde ensuite  les  Anglais;  l'Invincible  est  prête 
d'échouer  sur  les  côtes  de  Zélande.  L'armée  du 
duc  de  Parme,  qui  ne  pouvait  se  mettre  en  mer 
qu'à  la  faveur  de  la  flotte  espagnole,  demeiue 
inutile.  Les  vaisseaux  de  Philippe,  vaincus  par 
les  Anglais  et  par  les.  vents,  se  retirent  aux  mers 
du  Nord  ;  quelques  uns  avaient  échoué  sur  les 
côtes  de  Zélande,  d'autres  sont  fracassés  vers  les 
rochers  des  îles  Orcades  et  sur  les  côtes  d'Ecosse  ; 
d'autres  font  naufrage  en  Irlande.  Les  paysans  y 
massacrèrent  les  soldats  et  les  matelots  échappés 
à  la  fureur  de  la  mer  ;  et  le  vice-roi  d'Irlande  eut 
la  barbarie  de  faire  pendre  ce  qui  en  restait.  Enfln 
il  ne  revint  en  Espagne  que  cinquante  vaisseaux  ; 
et  d'environ  trente  mille  hommes  que  la  flotte 
avait  portés,  les  naufrages,  le  canon,  et  le  fer  des 
Anglais,  les  blessures  et  les  maladies,  n'en  lais- 
sèrent pas  rentrer  six  mille  dans  leur  patrie, 

H  règne  encore  en  Anj^leterre  un  singulier  pré- 
jugé sur  celle  flotte  invincible.  Il  n'y  a  guère  de 
négociant  qui  ne  répèle  souvent  à  ses  apprentis 
que  ce  fut  un  marchand,  nommé  Gresham,  qui 
sauva  la  patrie,  en  retardant  l'équipement  de  la 
flotte  d'Espagne,  et  en  accélérant  celui  de  la  flotte 
anglaise.  Voici,  dit-on,  comment  il  s'y  piit.  Le 
ministère  espagnol  envoyait  des  lettres  de  change 
à  Gênes  pour  payer  les  armements  des  ports  d'Ita- 
lie :  Gresham  ,  qui  était  le  plus  fort  marchand 
d'Angleterre,  lira  en  môme  temps  sur  Gênes,  et 
menaça  ses  correspondants  de  ne  plus  jamais 
traiter  avec  eux  s'ils  préféraient  le  papier  des  Es- 
pagnols au  sien.  Les  Génois  ne  balancèrent  pas 
ryAic  lui  marchand  anglais  cl  un  sinrple  roid'Es- 
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pagne.  Lemarcliand  lira  tout  largeiit  de  Gênes  ;  il 
n'en  resta  plus  pour  Philippe  ii,  et  son  armement 
resta  six  mois  snspendu.  Ce  conte  ridicule  est 
répélé  dans  vingt  volumes  ;  on  Ta  même  déitilé 
publiquement  sur  les  théâtres  de  Londres:  mais 
les  historiens  sensés  ne  se  sont  jamais  déshonorés 
par  cette  fable  absurde.  Chaque  peuple  a  ses 
contes  inventés  par  l'amour-propre;  il  serait  heu- 
reux que  le  genre  humain  n'eût  jam?is  été  bercé 
de  contes  plus  absurdes  et  plus  dangereux. 

La  florissante  armée  de  trente  mille  hommes 
qu'avait  le  duc  de  Parme  ne  servit  pas  plus  à 
subjuguer  la  Hollande  que  la  flotte  invincible 
n'avait  servi  h  conquérir  l'Angleterre.  La  Hol- 
lande, qui  se  défendait  si  aisément  par  ses  canaux, 
par  ses  digues,  par  ses  étroites  chaussées,  encore 
plus  par  un  peuple  idolâtre  de  sa  liberté,  et  devenu 
tout  guerrier  sous  les  princes  d'Orange,  aurait 
pu  tenir  contre  une  armée  plus  formidable. 

Il  n'y  avait  que  Pliilippe  ii  qui  pût  cire  encore 
redoutable  après  un  si  grand  désastre.  L'Amé- 
rique et  l'Asie  lui  prodiguaient  de  quoi  faire 
trembler  ses  voisins  ;  et  ayant  manqué  l'Angle- 
terre, il  fut  sur  le  point  de  faire  de  la  France  une 
de  ses  provinces. 

Dans  le  temps  même  qu'il  conquérait  le  Por- 
tugal ,  qu'il  soutenait  la  guerre  en  Flandre,  et 
qu'il  attaquait  l'Angleterre,  il  animait  en  France 
cette  ligue  nommée  sainte,  qui  renversait  le 
trône,  et  qui  déchirait  l'état;  et.  metlaHt encore 
lui-même  la  division  dans  celte  ligue  qu'il  proté- 
geait, il  fut  près  trois  fois  d'être  reconnu  souve- 
rain de  la  France,  sous  Iî  nom  de  protecteur, 
avec  le  pouvoir  de  conférer  toutes  les  charges. 
L'infante  Eugénie,  sa  fdie,  devait  être  reine  sous 
ses  ordres,  et  porter  en  dot  la  couronne  de  France 
h  son  ép<jux.  Cette  proposition  fut  faite  par  la  fac- 
tion des  Seize,  dès  l'an  -J.ïS'J,  après  l'assassinat 
de  Henri  m.  Le  duc  de  Mayenne,  chef  de  la  ligue, 
ne  put  éluder  cette  proposition  qu'en  disant  que 
la  ligueayant  été  formée  par  la  religion,  le  litre 
de  protecteur  de  la  France  ne  pouvait  appar- 
tenir qu'au  pape.  L'ambassadeur  de  Philippe  en 
France  poussa  très  loin  celte  négociation  avant  la 
tenue  des  états  de  Paris,  en  \.i'.)^).  On  déliiiéra 
long-temps  sur  les  moyens  d'abolir  la  loi  salique, 
et  enfin  l'infante  fut  proposée  pour  reine  aux 
états  de  Paris. 

Philippe  accoutumait  insensiblement  les  Fran- 
çais à  dépendre  de  lui  ;  car,  d'un  côté,  il  envoyait 
h  la  ligue  assez  de  secours  pour  l'empêcher  de  suc- 
comber, mais  non  assez  pour  la  rendre  indépen- 
dante ;  de  l'autre,  il  armait  son  gendre,  Charles- 
Emmanuel  de  Savoie,  contre  la  France  ;  il  lui 
entretenait  des  troupes;  il  l'aidait  'a  se  faire  recon- 
naître protecteur  par  le  parlement  de  Provence, 


afin  que  la  France,  apprivoisée  par  cet  exemple, 
reconnût  Philippe  pour  protecteur  de  tout  le 
royaume.  Il  était  vraisemblable  que  la  France  v 
serait  forcée.  L'ambassadeur  d'Espagne  régnait  en 
effet  dans  Paris  en  prodiguant  les  pensions.  La 
Sorbonne  et  tous  les  ordres  religieux  étaient  dans 
son  parti.  Son  projet  n'était  poinlde  conquérir  la 
France  comme  le  Portugal,  mais  de  forcer  la 
France  à  le  prier  de  la  gouverner. 

(^590)  C'est  dans  ce  dessein  qu'il  envoie  d  i 
fond  des  Pays-Bas  Alexandre  Farnèse  au  secours 
de  Paris,  pressé  par  les  armes  victorieuses  de 
Henri  IV  ;  et  c'est  dans  ce  dessein  qu'il  le  rappelle, 
après  que  Farnèse  a  délivré  par  ses  savantes  mar- 
ches, sans  coup  férir,  la  capitale  du  royaume. 
Ensuite,  lorsque  Henri  iv  assiège  Rouen,  il  ren- 
voie encore  le  même  duc  de  Parme  faire  lever  le 
siège. 

(^591  )  C'était  une  chose  bien  admirable,  lors- 
que Philippe  était  assez  puissant  pour  décider 
ainsi  du  destin  de  la  guerre  en  France,  que  le 
prince  d'Orange.  Maurice,  et  les  Hollandais ,  le 
fussent  assez  pour  s'y  opposer  et  pour  envoyer  des 
secours  a  Henri  iv,  eux  qui,  dix  ans  auparavant, 
n'étaient  regardés  en  Espagne  que  comme  des 
séditieux  obscurs,  incapables  d'échapper  au  sup- 
plice. Ils  envoyèrent  trois  mille  hommes  au  roi 
de  France  ,  mais  le  duc  de  Parme  n'en  délivra  pas 
moins  la  ville  de  Rouen,  comme  il  avait  délivre 
celle  de  Paris. 

Alors  Philippe  le  rappelle  encore;  et  toujours 
donnant  et  retirant  ses  secours  a  la  ligue,  tou- 
jours se  rendant  nécessaire,  il  tend  ses  filets  de  tous 
côlcssur  les  frontières  et  danslecœur  du  royaume, 
pour  faire  tomber  ce  pays  divisé  dans  le  piège  iné- 
vitable de  sa  domination.  Il  était  déj'a  établi  dans 
une  grande  partie  de  la  Bretagne  par  la  force  des 
armes.  Son  gendre,  le  duc  de  Savoie,  l'était  dans 
la  Provence  et  dans  une  partie  du  Dauphiné  :  le 
chemin  était  toujours  ouvert  pour  les  armées  es- 
pagnoles d'Arras  à  Paris,  et  de  Fontarabie  à  la 
Loire.  Philippe  était  si  persuadé  que  la  France  ne 
pouvait  lui  échapper,  que  dans  ses  entretiens  avec 
le  président  Jeannin,  envoyé  du  duc  de  Mayenne, 
il  lui  disait  toujours  :  }fa  ville  de  Paris,  mavitle 
d'Orléans,  via  ville  de  Rouen. 

La  cour  de  Rome,  qui  le  craignait,  était  pour- 
tant obligée  de  le  seajnder  ;  et  les  armes  de  la  re- 
ligion combattaient  sans  cesse  pour  lui.  Il  ne  lui 
en  coûtait  que  l'affectation  d'un  grand  zèle.  Ce 
voile  de  zèle  pour  la  religion  catholique  était  en- 
core le  prétexte  de  la  destruction  de  Genève  ,  à 
laquelle  il  travaillait  dans  le  même  temps.  H  fit 
marcher,  dès  l'an  ^589,  une  armée  aux  ordres 
de  Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie,  son  gen- 
dre, pour  réduire  Genève  et  les  pays  circonvoi- 


sins  ;  mais  des  peuples  pauvres,  élevés  au-dessus 
d'eux-nicines  par  lamour  de  la  liberté,  furent 
toujours  recueil  de  ce  riche  et  puissant  monar- 
que. Les  Genevois,  aidés  des  seuls  cantons  de  Zu- 
rich et  de  Derne,  et  de  trois  cents  soldats  de 
Henri  iv,  se  soutinrent  contre  les  trésors  du  beau- 
l)ère  et  contre  les  armes  du  gendre.  Ces  mêmes 
Genevois  délivrèrent  leur  ville,  en  ^602,  des 
mains  de  ce  même  duc  de  Savoie,  qui  lavait  sur- 
prise par  escalade  en  pleine  paix,  et  qui  déjà  la 
mettait  au  pillage.  Ils  eurent  même  la  hardiesse  de 
punir  cette  entreprise  dun  souverain  comme  un 
brigandage,  et  de  faire  pendre  treize  officiers 
qualiliés,  qui,  n'ayant  pu  être  conquérants,  furent 
traités  comme  des  voleurs  de  nuit, 

Philippe,  sans  sortir  de  son  cabinet,  soutenait 
donc  sans  cesse  la  guerre  a  la  fois  dans  les  Pays- 
Bas  contre  le  prince  Maurice,  dans  presque  toutes 
les  provinces  de  France  contre  Henri  iv,  à  Genève 
et  dans  la  Suisse ,  et  sur  mer  contre  les  Anglais 
et  les  Hollandais.  Quel  fut  le  fruit  de  toutes  ces 
vastes  entreprises  qui  tinrent  si  long-temps  l'Eu- 
ropeeu  alarmes?  Henri  iv,  en  allant  a  la  messe, 
lui  fit  perdre  la  France  en  un  quart  d'heure.  Les 
Anglais,  aguerris  sur  mer  par  lui-même,  et  de- 
venus aussi  bons  marins  que  les  Espagnols,  rava- 
gèrent ses  possessions  en  Amérique  (V69Ô).  Le 
comte  d'Essex  brûla  ses  galions  et  sa  ville  de  Ca- 
dix (^  596).  Enfln,  après  avoir  encore  désolé  la 
France  après  qu'Amiens  eut  été  pris  par  surprise, 
et  repris  par  la  valeur  de  Henri  iv,  Philippe  fut 
obligé  de  conclure  la  paix  de  Vervins,  et  de  recon- 
naître pour  roi  de  France  celui  qu'il  n'avait  ja- 
mais nommé  que  le  prince  de  Béarn, 

H  faut  observer  surtout  que  dans  cette  paix  il 
rendit  à  la  France  la  ville  de  Calais  (  2  mai  ^  598  ) , 
que  l'archiduc  Albert,  gouverneur  des  Pays-Bas  , 
avait  prise  pendant  les  malheurs  de  la  France,  et 
qu'on  ne  fit  nulle  mention  des  droits  prétendus 
par  Elisabeth  dans  le  traité  ;  elle  n'eut  ni  cette 
ville  ni  les  huit  cent  mille  écus  qu'on  lui  devait 
par  le  traité  de  Cateau-Cambresis. 

Le  pouvoir  de  Philippe  fut  alors  comme  un 
grand  lleuve  rentré  dans  son  lit ,  après  avoir 
inondé  au  loin  les  campagnes.  Philippe  resta  le 
premier  potentat  de  l'Europe.  Elisabeth,  e(  sur- 
tout Henri  iv,  avaient  une  gloire  plus  personnelle  ; 
mais  Philippe  conserva  jusqu'au  dernier  moment 
ce  grand  ascendant  que  lui  donnait  l'immensité 
de  ses  pays  et  de  ses  trésors.  Trois  mille  millions 
de  nos  livres  que  lui  coûtèrent  sa  cruauté  despo- 
tique dans  les  Pays-Bas,  et  son  ambition  en  France, 
ne  l'appauvrirent  point.  L'Ainéricpie  et  les  Indes 
orientales  furent  toujours  inépuisables  pour  lui. 
Il  arriva  seulement  que  ses  trésors  enrichirent 
l'Europe  malgré  son  intention.  Ce  que  ses  inlri- 
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gués  prodiguèrent  en  Angleterre,  en  France,  en 
Italie  ,  ce  que  ses  armements  lui  coûtèrent  dans 
les  Pays-Bas,  ayant  augmenté  les  richesses  des 
peuples  qu'il  voulait  subjuguer,  le  prix  des  den- 
rées doubla  presque  partout,  et  l'Europe  s'enri- 
chit du  mal  qu'il  avait  voulu  lui  faire 

Il  avait  environ  trente  millions  de  ducats  d'or 
de  revenu,  sans  être  obligé  de  mettre  de  nouveaux 
impôts  sur  ses  peuples.  C'était  plus  que  tous  les 
monarques  chrétiens  ensemble.  H  eut  par  la  de 
quoi  marchander  plus  d'un  royaume  ,  mais  non 
de  quoi  les  conquérir.  Le  courage  d'esprit  d'Eli- 
sabeth, la  valeur  de  Henri  iv,  et  celle  des  princes 
d'Orange,  triomphèrent  de  ses  trésors  et  de  ses 
intrigues  ;  mais  si  on  en  excepte  le  saccagenient 
de  Cadix ,  l'Espagne  fut  de  son  temps  toujours 
tranquille  et  toujours  heureuse. 

Les  Espagnols  eurent  une  supériorité  nianjuée 
sur  les  autres  peuples  :  leur  langue  se  parlait  a 
Paris,  à  Vienne,  à  Milan,  'a  Turin  ;  leurs  modes, 
leur  manière  de  penser  et  d'écrire,  subjuguèrent 
les  esprits  des  Italiens;  et  depuis  Charles-Quint 
jusqu'au  commencement  du  règne  de  Philippe  ni, 
l'Espagne  eut  une  considération  que  les  autres 
peu{)les  n'avaient  point. 

Dans  le  temps  qu'il  fesait  la  paix  avec  la  France, 
il  donna  les  Pays-Bas  et  la  Franche-Comté  en  dot 
'a  sa  fille  Claire-Eugénie,  qu'il  n'avait  pu  faire 
reine,  et  il  les  donna  comme  un  lief  réversible  à 
la  couronne  d'Espagne,  faute  de  postérité. 

Philippe  mourut  bientôt  après  (13  septembre 
1598)  à  l'âge  de  soixante  et  onze  ans,  dans  ce 
vaste  palais  de  l'Escurial ,  qu'il  avait  fait  vœu  de 
bâtir  en  cas  que  ses  généraux  gagnassent  la  ba- 
taille de  Saint-Quentin  :  comme  s'il  importait  a 
Dieu  que  le  connétable  de  Montmorenci  ou  Phili- 
bert de  Savoie  gagnât  la  bataille  ,  et  comme  si  la 
faveur  céleste  s'achetait  par  des  bâtiments  ! 

La  postérité  a  mis  ce  prince  au  rang  des  plus 
puissants  rois,  mais  non  des  plus  grands.  On  l'ap- 
pela le  Démon  du  Midi ,  parce  que  du  fond  de 
l'Espagne,  qui  est  au  raidi  de  l'Europe,  il  trou- 
bla tous  les  autres  étals. 

Si ,  après  l'avoir  considéré  sur  le  théâtre  du 
gouvernement,  on  l'observe  dans  le  particulier, 
on  voit  en  lui  un  maître  dur  et  déliant,  un  amant, 
un  mari  cruel, et  un  père  impitoyable. 

Un  grand  événement  de  sa  vie  domestique , 
qui  exerce  encore  aujourd'hui  la  curiosité  du 
monde  ,  est  la  mort  de  son  fils  don  Carlos. 
Personne  ne  sait  connnent  mourut  ce  prince  : 
son  corps,  qui  est  dans  les  tombes  de  l'Escu- 
rial ,  y  est  séparé  de  sa  tête  :  on  prétend  (pie 
cette  tête  n'est  séparée  que  parce  que  la  caisse  de 
plomb  qui  renferme  le  corps  est  en  effet  tiop  pe- 
tite. C'est  une  allégation  bien  faible  :  il  était  aise 
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de  faire  un  cercueil  plus  long.  Il  est  plus  vraisera- 
hlableque  Philippe  fit  trancher  la  tête  de  son  fils. 
On  a  imprime  dans  la  vie  du  czar  Pierre  i"  que, 
forsquil  voulut  condamner  son  fils  h  la  mort,  il 
fit  venir  d'Espagne  les  actes  du  procès  de  don 
Carlos  ;  mais  ni  ces  actes  ni  la  condamnation  de 
ce  prince  n'existent.  On  ne  connaît  pas  plus  son 
crime  que  son  genre  de  mort,  il  nest  ni  prouvé 
ni  vraisemblable  que  son  père  l'ail  fait  condamner 
par  l'inquisition.  Tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'en 
1 568  ,  son  père  vint  l'arrêter  lui-même  dans  sa 
chambre,  et  qu'il  écrivit  'a  l'impératrice  ,.sa  sœur , 
«  qu'il  n'avait  jamais  découvert  dans  le  prince  son 
<i  fils  aucun  vice  capital  ni  aucun  crime  déshono- 
«  rant,  et  qu'il  l'avait  fait  enfermer  pour  son  bien 
0  et  pour  celui  du  royaume.  »  Il  écrivit  en  même 
temps  au  pape  Pie  v  tout  le  contraire  :  il  lui  dit 
dans  sa  lettre  du  20  janvier  ^o68  ,  «  que  dès  sa 
«  plus  tendre  jeunesse  la  force  d'un  naturel  vicieux 
«  a  étouffé  dans  don  Carlos  toutes  les  instructions 
«  paternelles.  »  Après  ces  lettres  par  lesquelles 
Philippe  rend  compte  de  l'emprisonnement  de  son 
fils,  on  n'en  voit  point  par  lesquelles  il  se  justifie 
de  sa  mort  ;  et  cela  seul,  joint  aux  bruits  qui  cou- 
rurent dans  l'Europe,  peut  faire  croire  qu'en  effet 
Philippe  fut  coupable  d'un  parricide.  Son  silence 
au  milieu  des  rumeurs  publiques  justifiait  encore 
ceux  qui  prétendaient  que  la  cause  de  cet  horri- 
ble aventure  fut  l'amour  de  don  Carlos  jmur  Eli- 
sabeth de  France,  sa  belle-mère  ,  et  l'inclination 
de  cette  reine  pour  ce  jeune  prince.  Rien  n'était 
plus  vraisemblable  :  Elisabeth  avait  été  élevée  dans 
une  cour  galante  et  voluptueuse;  Philippe  ii  était 
plongé  dans  les  intrigues  des  femmes  ;  la  galante- 
rie était  l'essence  d'un  Espagnol.  De  tous  côtés 
était  l'exemple  de  l'inOdélité.  Il  était  naturel  que 
don  Carlos  et  Elisabeth,  à  peu  près  du  même  âge, 
eussent  de  l'amour  l'un  pour  l'autre.  La  mort 
précipitée  de  la  reine,  qui  suivit  de  près  celle  du 
prince,  confirma  ces  soupçons. 

Toute  l'Europe  crut  que  Philippe  avait  immolé 
sa  femme  et  son  fils  'a  sa  jalousie ,  et  on  le  crut 
d'autant  plus  que  quelque  temps  après  ce  même 
esprit  de  jalousie  le  porta  "a  vouloir  faire  périr  par 
la  main  du  bourreau  le  fameux  Antoine  Pérès  , 
son  rival  auprès  de  la  princesse  d'Eboli.  Ce  sont 
là  les  accusations  qu'on  a  vues  intentées  contre 
lui  par  le  prince  d'Orange  au  tribunal  du  public. 
11  est  bien  étrangeque  Philippe  n'y  fît  pas  au  moins 
répondre  par  les  plumes  vénales  de  son  royaume, 
et  que  personne  dans  l'Europe  ne  réfutât  le  prince 
d'Orange.  Ce  ne  sont  pas  la  des  convictions  entiè- 
res, mais  ce  sont  les  présomptions  les  plus  fortes  ; 
et  l'histoire  ne  doit  pas  négliger  de  les  rapporter 
comme  telles ,  le  jugement  de  la  postérité  étant 


le  seul  rempart  qu'on  ail  contre  la  tyrannie  heu- 
reuse. 


CHAPITKE  CLXVII. 

Des  Anglais  sous  Edouard  vi,  Marie,  et  Elisabeth. 

Les  Anglais  n'eurent  ni  celte  brillante  prospé- 
rité des  Espagnols  ,  ,ni  celte  influence  dans  les 
autres  cours,  ni  ce  vaste  pouvoir  qui  rendait  l'Es- 
pagne si  dangereuse  ;  mais  la  mer  et  le  négoce  leur 
donnèrent  une  grandeur  nouvelle.  Ils  connurent 
leur  véritable  élément,  et  cela  seul  les  rendit  plus 
heureux  que  toutes  les  possessions  étrangères 
et  les  victoires  de  leurs  anciens  rois.  Si  ces  rois 
avaient  régné  en  France,  l'Angleterre  n'eût  été 
qu'une  province  asservie.  Ce  peuple,  qu'il  fut  si 
difficile  de  former,  qui  fut  conquis  si  aisément 
par  des  pirates  danois  et  saxons,  et  par  un  duc  de 
Normandie,  n'avait  été,  sous  les  Edouard  m  et 
les  Henri  V,  que  l'instruraent  grossier  de  la  gian- 
deur  passagère  de  ces  monarques  ;  il  fut  sous  Eli- 
sabeth un  peuple  puissant ,  policé,  industrieux  , 
laborieux,  entreprenant.  Les  navigations  des  Es- 
pagnols avaient  excité  leur  émulation  ;  ils  cher- 
chèrent dans  trois  voyages  consécutifs  un  passage 
au  Japon  et  à  la  Chine  par  le  nord.  Drake  et  Can- 
dish  firent  le  tour  du  globe,  en  attaquant  partout 
ces  mêmes  Espagnols  qui  s'étendaient  aux  deux 
bouts  du  monde.  Des  sociétés  qui  n'avaient  d'ap- 
pui qu'elles-mêmes  ,  trafiquèrent  avec  un  grand 
avantage  sur  les  côtes  de  la  Guinée.  Le  célèbre 
chevalier  Raleigh,  sans  aucun  secours  du  gouver- 
nement, jeta  et  affermit  les  fondements  des  colo- 
nies anglaises  dans  l'Amérique  septentrionale 
en  loH.j.  Ces  entreprises  formèrent  bientôt  la 
meilleure  marine  de  l'Europe  ;  il  y  parut  bien 
lors(]u'ils  mirent  cent  vaisseaux  en  mer  contre  la 
flotte  invincible  de  Philippe  ii ,  et  qu'ils  allèrent 
ensuite  insulter  les  côtes  d'Espagne,  détruire  ses 
navires  et  brûler  Cadix  ;  et  qu'enfin  ,  devenus 
plus  formidables,  ils  battirent  en  1 602  la  première 
flotte  que  Philippe  m  eût  mise  en  mer,  et  prirent 
dès  lors  une  supériorité  qu'ils  ne  perdirent  pres- 
que jamais. 

Dès  les  premières  années  du  règne  d'Elisabeth, 
ils  s'appliquèrent  aux  manufactures.  Les  Fla- 
mands, persécutés  par  Philippe  ii,  vinrent  peupler 
Londres,  la  rendre  industrieuse,  et  l'enrichir. 
Londres,  tranquille  sous  Elisabeth,  cultiva  même 
avec  succès  les  beaux-arts,  qui  sont  la  marque  et 
le  fruit  de  l'abondance.  Les  noms  de  Spencer  et  de 
Shakespeare,  qui  fleurirent  de  ce  temps,  sont  par- 
venus aux  autres  nations.  Londres  s'agrandit,  se 
puliva,  s'cmboriit  ;  enfin  la  moitié  de  cette  île  de 
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la  Grande-Bretagne  balança  la  grandeur  espagnole. 
Les  Anglais  étaient  le  second  peuple  par  leur  indus- 
trie ;  et  comme  libres,  ils  étaient  le  premier.  11  y 
avait  déjà  sous  ce  règne  des  compagnies  de  com- 
merce établies  pour  le  Levant  et  pour  le  Nord.  On 
commençait  en  Angleterre  à  considérer  la  culture 
des  terres  comme  le  premier  bien,  tandis  qu'en 
Espagne  on  commençait  à  négliger  ce  vrai  bien 
pour  des  trésors  de  convention.  Le  commerce  des 
trésors  du  Nouveau-Monde  enrichissait  le  roi  d'Es- 
pagne ;  mais  en  Angleterre  le  négoce  des  denrées 
était  utile  aux  citoyens.  Un  simple  marchand  de 
Londres,  nommé  Gresham,  dont  nous  avons  parlé, 
eut  alors  assez  d'opulence  et  assez  de  générosité 
pour  bâtir  a  ses  dépens  la  bourse  de  Londres  et  un 
collège  qui  porte  son  nom.  Plusieurs  autres  ci- 
toyens fondèrent  des  hôpitaux  et  des  écoles.  C'était 
là  le  plus  bel  effet  qu'eût  produit  la  liberté  ;  de 
simples  particuliers  lésaient  ce  que  font  aujour- 
d'hui les  rois,  quand  leur  administration  est  heu- 
reuse. 

Les  revenus  de  la  reine  Elisabeth  n'allaient 
guère  au-delà  de  six  cent  mille  livres  sterling,  et 
le  nombre  de  ses  sujets  ne  montait  pasà  beaucoup 
plus  de  quatre  millions  d'habitants.  La  seule 
Espagne  alors  en  contenait  une  fois  davantage.  Ce- 
pendant Elisabeth  se  défendit  toujours  avec  suc- 
cès, et  eut  la  gloire  d'aider  à  la  fois  Henri  ivà  con- 
quérir son  royaume,  et  les  Hollandais  à  établir  leur 
république. 

il  faut  remonter  en  peu  de  mots  aux  temps  d'E- 
douard VI  et  de  Marie,  pour  connaître  la  vie  et  le 
règne  d'Elisabeth. 

Cette  reine,  née  en  ^555,  fut  déclarée  au  ber- 
ceau héritière  légitime  du  royaume  d'Angleterre, 
et  peu  de  temps  après  déclarée  bâtarde,  quand  sa 
mère  Anne  Boulen  passa  du  trôneà  l'échafaud.  Son 
père,  qui  unit  sa  vie  en  J347,  mourut  en  tyran 
comme  il  avait  vécu.  De  son  lit  de  mort  il  ordon- 
nait des  supplices,  mais  toujours  par  l'organe  des 
lois.  Il  fit  condamner  à  mort  le  duc  de  Norfolk  et 
son  fils,  sur  ce  seul  prétexte  que  leur  vaisselle  était 
marquée  aux  armes  d'Angleterre.  Le  père,  à  la 
vérité,  obtint  sa  grâce,  mais  le  fils  fut  exécuté.  11 
faut  avouer  que  si  les  Anglais  passent  pour  faire 
peu  de  cas  de  la  vie,  leur  gouvernement  les  a 
traités  selon  leur  goût.  Le  règne  du  jeune 
Edouard  vi,  fils  de  Henri  viii  et  de  Jeanne  Sey- 
mour,  ne  fut  pas  exempt  de  ces  sanglantes  tragé- 
dies. Son  oncle  Thomas  Seymour,  amiral  d'Angle- 
terre, eut  la  tête  tranchée,  parce  qu'il  s'était 
brouillé  avec  Edouard  Seymour,  son  frère,  duc  de 
Somerset,  protecteur  du  royaume  ;  et  bientôtaprès 
le  duc  de  Somerset  lui-même  périt  de  la  même 
mort.Cerègned'Édouard  vi,qui  nefutquedecinq 
ans.  fui  un  lemos  de  sédition  et  de  troubles  pen- 


dant lequel  la  nation  fut  ou  parut  protestante.  Il 
ne  laissa  la  couronne  ni  à  Marie  nia  Elisal>eth,  ses 
sœurs,  mais  à  Jeanne  Gray,  descendante  de 
Henri  vu,  petite  fille  de  la  veuve  de  Louis  xii  et 
de  Brandon,  simple  gentilhomme,  créé  duc  de  Suf- 
folk.  Cette  Jeanne  Gray  était  femme  d'un  lord 
Guildford,  et  Guildford  était  fils  du  duc  de  Nor- 
thumberland,  tout  puissant  sous  Edouard  vi.  Le 
testament  d'Edouard  vi,  en  donnant  le  trône  à 
Jeanne  Gray,  ne  lui  prépara  qu'un  échafaud  :  elle 
fut  proclamée  à  Londres  (1555)  ;  mais  le  parti  et 
le  droit  de  Marie,  fille  de  Henri  vili  et  de  Cathe- 
rine d'Aragon,  l'emportèrent  ;  et  la  première  chose 
que  fit  cette  reine,  après  avoir  signé  son  contrat 
de  mariage  avec  Philippe,  ce  fut  défaire  condam' 
nerà  mort  sa  rivale  (  1 554  ),  princesse  de  dix-sept 
ans,  pleine  de  grâce  et  d'innocence,  qui  n'avait 
d'autre  crime  que  d'être  nommée  dans  le  testa- 
ment d'Edouard .  En  vain  elle  se  dépouilla  de  cette 
dignité  fatale,  qu'elle  ne  garda  que  neuf  jours; 
elle  fut  conduite  au  supplice,  ainsi  que  son  mari, 
son  père,  et  son  beau-père.  Ce  fut  la  troisième  reine 
en  Angleterre,  en  moins  de  vingt  années,  qui 
mourut  sur  l'échafaud.  La  religion  protestante, 
dans  laquelle  elle  était  née,  fut  la  principale  cause 
de  sa  mort.  Les  bourreaux,  dans  celte  révolution, 
furent  beaucoup  plus  employés  que  les  soldats. 
Toutes  ces  cruautés  s'exécutaient  par  actes  du  par- 
lement. 11  y  a  eu  des  temps  sanguinaires  chez  tous 
les  peuples  ;  mais  chez  le  peuple  anglais,  plus  de 
têtes  illustres  ont  été  portées  sur  l'échafaud  que 
dans  tout  le  reste  de  l'Europe  ensemble.  Ce  fut  le 
caractère  de  cette  nation  de  commettre  des  meur- 
tres juridiquement.  Les  portes  de  Londres  ont  été 
infectées  de  crânes  humains  attachés  aux  murail- 
les, comme  les  temples  du  Mexique. 


CHAPITRE   CLXVIII. 

De  la  reine  Elisabeth. 

Elisabeth  fut  d'abord  mise  en  prison  par  sa 
sœur,  la  reine  Marie.  Elle  employa  une  prudence 
au-dessus  de  son  âge,  et  une  flatterie  qui  n'était 
pas  dans  son  caractère,  pour  conserver  sa  vie.  Cette 
princesse,  qui  refusa  depuis  Philippe  ii,  quand  elle 
fut  reine,  voulait  alors  épouser  le  comte  de  De- 
vonshire  Courtenai  ;  et  il  paraît  par  les  lettres  qui 
restent  d'elle  qu'elle  avait  beaucoup  d'inclination 
pour  lui  :  un  tel  mariage  n'eût  point  été  extraor- 
dinaire ;  on  voit  que  Jeanne  Gray,  destinée  au 
trône,  avait  épousé  le  lord  Guildford  ;  Marie,  reine 
douairière  de  France,  avait  passédn  lit  deLouisxn 
dans  les  bras  du  chevalier  Brandon.  Toute  la  mai- 
son royale  d'Angleterre  venait  d'un  simple  genlll- 
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tiomme  nommé  Tudor,  qui  avail  épousé  la  veuve 
«le  Henri  v,  fille  du  roi  de  France  Charles  vi  ;  et  en 
France,  quand  les  rois  n'étaient  pas  encore  par- 
venus au  degré  de  puissance  qu'ils  ont  eu  depuis, 
la  veuve  de  Louis-le-Gros  ne  Ct  aucune  difficulté 
d'épouser  Matthieu  de  Montraorenci. 

Elisabeth,  dans  sa  prison,  et  dans  l'état  de  per- 
sécution où  elle  vécut  toujours  sous  Marie,  mit  à 
profit  sa  disgrâce;  elle  cultiva  son  esprit,  apprit 
les  langues  et  les  sciences  :  mais  de  tous  les  arts 
où  elle  excella,  celui  de  se  ménager  avec  sa  sœur , 
avec  les  catholiques  et  avec  les  protestants,  de  dis- 
simuler et  d'apprendre  à  régner,  fut  le  plus 
grand. 

(^o59)  A  peine  proclamée  reine,  Philippe  ii, 
son  beau-frère,  la  rechercha  en  mariage  Si  elle 
l'eût  épousé,  la  France  et  la  Hollande  couraient 
risque  d'être  accablées  ;  mais  elle  baissait  la  reli- 
gion de  Philippe,  n'aimait  pas  sa  personne,  et  vou- 
lait 'a  la  fois  jouir  de  la  vanité  d'être  aimée  et  du 
bonheur  d'être  indépendante  Mise  en  prison  sous 
la  reine  sa  sœur  catholique,  elle  songea,  dès  qu'elle 
fut  sur  le  trône,  a  rendre  le  royaume  protestant. 
[\  559)  Elle  se  fit  pourtant  couronner  par  un  évêque 
catholique^  pour  ne  pas  effaroucher  d'abord  les 
esprits.  Je  remarquerai  qu'elle  alla  de  Westmin- 
ster à  la  tour  de  Londres  dans  un  char  suivi  de 
cent  autres.  Ce  n'est  pas  que  les  carrosses  fus- 
sent alors  en  usage,  ce  n'était  qu'un  appareil  pas- 
sager. 

Immédiatement  après  elle  convoqua  un  parle- 
ment qui  établit  la  religion  anglicane  telle  qu'elle 
est  aujourd'hui,  et  qui  donna  au  souverain  la  su- 
prématie, les  décimes,  et  les  annales. 

Elisabeth  eut  donc  le  titre  de  chef  de  la  religion 
anglicane.  Beaucoup  d'auteurs,  et  principalement 
les  Italiens,  ont  trouvé  cette  dignité  ridicule  dans 
mie  femme:  mais  ils  pouvaient  considérer  quecctte 
fomine  régnait  ;  qu'elle  avait  les  droits  attachés  au 
trône  par  les  lois  du  pays;  qu'autrefois  les  souve- 
rains de  toutes  les  nations  connues  avaient  l'inten- 
dance des  choses  de  la  religion  ;  que  les  empereurs 
romains  furent  souverains  pontifes  ;  que  si  aujour- 
d'hui dans  queUpies  pays  l'Eglise  gouverne  l'état , 
il  y  en  a  beaucoup  d'autres  où  l'état  gouverne 
l'Église.  Nous  avons  vu  en  Russie  quatre  souve- 
raines de  suite  présider  an  synode  qui  lient  lieu  du 
patriarcat  absolu.  Une  reine  d'Angleterre  qui 
nomme  un  archevêque  de  Cantorbéry.  et  qui  lui 
prescrit  des  lois,  n'estpas  plus  ridicule  qu'une  ab- 
besse  de  Fontevrault  qui  nomme  des  prieurs  et  des 
curés,  et  qui  leur  donne  sa  bénédiction  :  en  un  mol 
chaque  pays  a  ses  usages. 

Tous  les  princes  doivent  se  souvenir,  ct  les  évê- 
ques  ne  doivent  pas  perdre  la  mémoire  de  la  fa- 


meuse lollre  de  la  reine  Elisabeth  a  Ilealon,  éviiqut 
d'Ély. 

PKÉSOMPTLELX    PRÉLAT, 

«  J'apprends  que  vous  différez  a  conclure  Paî- 
«  faire  dont  vous  êtes  convenu  :  ignorez- vous  donc 
«  que  moi ,  qui  vous  ai  élevé  ,  je  puis  également 
(I  vous  faire  rentrer  dans  le  néant?  Remplissez  au 
«  plus  tôt  votre  engagement,  ou  je  vous  ferai  des- 
«  cendre  de  votre  siège. 

«  Votre  amie,  tant  que  vous  mériterez  que  je  le 
«  sois. 

«  Elisabeth.  » 

Si  les  princes  et  les  magistrats  avaient  loujoui? 
pu  établir  un  gouvernement  assez  ferme  pour  être 
en  droit  d'écrire  impunément  de  telles  lettres,  il 
n'y  aurait  jamais  eu  de  sang  versé  pour  les  que- 
relles de  l'empire  et  du  sacerdoce  '. 

■  Les  troubles  religieux,  qui  ont  si  long  -  temps  déchiré 
l'Europe,  ont  pour  première  origine  la  faute  que  firent  les 
premiers  empereurs  ciirétiens  de  se  mêler  des  affaires  ecclé- 
siastiques à  la  sollicitation  des  prêtres,  qui,  n'ayant  pu 
sous  les  empereurs  païens  que  diffamer  ou  calomnier  teuM 
adversaires  ,  espérèrent  avoir  sous  ces  nouveaux  princes  la 
plaisir  de  les  punir.  Soit  mauvaise  politique,  soit  vanité, 
soit  superstition,  on  vit  le  féroce  Constantin ,  non  encore 
baptisé,  paraître  à  la  tête  d'un  concile.  Ses  successeurs  sui- 
virent son  exemple ,  et  les  troubles  qui  ont  depuis  agité 
l'Europe  furent  la  suite  nécessaire  de  cette  conduite.  En 
effet,  dès  que  l'on  établit  pour  principe  que  les  princes  sont 
obligés  en  conscience  de  sévir  contre  ceux  qui  attaquent  la 
religion,  de  statuer  une  peine  quelle  qu'elle  soit,  contre  la 
profession  ouverte  ou  cachée,  l'exercice  public  ou  8e<:ret 
d'aucun  culte;  la  maxime  que  les  peuples  ont  le  droit  et  même 
sont  dans  l'obligation  de  s'armer  contre  un  prince  hérétique 
ou  ennemi  de  la  religion ,  en  devient  une  conséquence  néces- 
saire. Les  droits  des  princes  peuvent-ils  balancer  ceux  de  la 
Divinité  même?  la  paix  temporelle  mérite-t-elled'èire ache- 
tée aux  dépens  de  la  foi  ?  Il  n'est  pas  question  ici  d'accorder 
à  des  particuliers  le  droit  dangereux  de  se  révolter  ;  il  existe 
un  tril)iinal  régulier  qui  prononce  si  le  prince  a  mérité  or 
non  de  perdre  ses  droits;  ainsi  les  objections  qu'on  faii 
contre  le  droit  de  résistance  soutenu  par  plusieurs  publi- 
cistes,  les  restrictions  qui  rendent  ce  droit ,  pour  ainsi  dire, 
nul  dans  la  pratique,  ne  peuvent  s'appliquer  à  celui  de  se 
révolter  contre  un  prince  hérétique. 

Je  sais  que  les  partisansde  l'intolérance  religieuse  ont  sou- 
tenu, suivant  leurs  intérêts,  tantôt  les  maximes  séditieuses, 
tantôt  les  maximes  contraires.  Mais  entre  deux  opinions  op- 
posées, soutenues  suivant  les  circonstances  par  un  même 
corps,  celle  qui  s'accorde  avec  ses  principes  constants  ne  doit- 
elle  pas  être  regardée  comme  sa  vraie  doctrine?  Celle  pro- 
position :  Tout  prince  doit  employer  sa  puissance  pour  dé- 
truire l'hérésie;  et  celle-ci:  Toute  nation  a  droit  de  se 
soulever  contre  un  prince  hérétique,  sont  les  conséquences 
d'un  même  principe  II  faut,  si  l'on  veut  raisonner  juste,  ou 
les  admettre,  ou  les  rejeter  ensemble.  Tout  ce  qu'on  a  dit, 
pour  prouver  que  dos  prêtres  intolérants  peuvent  être  de 
i)ons  citoyens,  se  réduit  à  un  pur  verbiage  :  faire  jurer  à  un 
prince  d'exterminer  les  hérétiques,  c'est  lui  faire  jurer  en 
termes  équivalents,  qu'il  se  soumet  à  être  dépouillé  de  son 
trône,  si  lui-même  devient  hérétique. 

L'intérêt  des  princes  a  donc  été,  non  de  chercher  à  régler 
la  religion,  mais  de  séparer  la  religion  de  l'état ,  de  laisser 
aux  prêtres  la  libre  disposition  des  sacrements,  des  censures, 
des  fonctions  ecclésiastiques  ;  mais  de  ne  donner  aucun  effet 
civil  à  aucune  de  leurs  décisions  ,  de  ne  leur  donner  aucuno 
influence  sur  les  mariages,  sur  les  actes  qui  constatent  la 
mort  ou  la  naissance;  de  ne  point  souffrir  qu'ils  inlervifen- 
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La  religion  anglicane  conserva  ce  que  les  céré- 
monies romaines  ont  d'anguste  ,  et  ce  que  le  luthé- 
ranisme a  d'austère.  J'observe  que  de  neuf  mille 
quatrecentsbénéflciers  que  contenait  l'Angleterre, 
il  n'y  eut  que  quatorze  évoques,  cinquante  cha- 
noines et  quatre-vingts  curés  ,  qui ,  n'acceptant 
pas  la  réforme  ,  restèrent  catholiques  et  perdirent 
leurs  bénélices.  Qyand  on  pense  que  la  nation 
anglaise  changea  quatre  fois  de  religion  depuis 
Henri  viii ,  ou  s'étonne  qu'un  peuple  si  libre  ail 
été  si  soumis,  ou  qu'un  peuple  qui  a  tant  de  fer- 
meté ait  eu  tant  d'inconstance.  Les  Anglais  en  cela 
ressemblèrent  à  ces  cantons  suisses  qui  attendirent 
de  leurs  magistrats  la  décision  de  ce  qu'ils  devaient 
croire.  Un  acte  du  parlement  est  tout  pour  les 
Anglais  ;  ils  aiment  la  loi,  et  ou  ne  peut  les  con- 
duireque  par  les  lois  d'un  parlement  qui  prononce, 
ou  qui  semble  prononcer  par  lui-même  *. 

Personne  ne  fut  persécuté  pour  être  catholique  ; 
mais  ceux  qui  voulurent  troubler  l'état  par  prin- 
cipe de  conscience  furent  sévèrement  punis.  Les 
Guises ,  qui  se  servaient  alors  du  prétexte  de  la 
religion  pour  élablir  leur  pouvoir  en  France , 
ne  manquèrent  pas  d'employer  les  mêmes  armes 
pour  mettre  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse,  leur 
nièce .   sur   le   trône  d'Angleterre.   Maîtres  des 


nen\  d.ins  aucun  acle  civil  on  politique,  cl  déjuger  les  proci's 
qui  s'élèveraient  entre  eux  et  les  citoyens  pour  des  droits 
temporels  relatifs  a  leurs  fonctions,  comme  on  déciderait  les 
procès  semblables  qui  s'élèveraient  entre  les  membres  d'une 
association  libre,  ou  entre  celle  association  et  des  particu- 
liers. Si  (Constantin  eût  suivi  cette  politique,  que  de  sang  il 
eût  épargné!  Dans  tous  les  pays  où  le  prince  s'est  mêlé  de  la 
religion  ,  à  moins  que,  comme  celle  de  l'ancienne  Rome, elle 
ne  fut  bornée  à  de  pures  cérémonies,  l'ctal  a  clé  troublé,  le 
prince  exposé  à  tous  les  attentats  du  fanatisme;  et  l'indiffé- 
rence seule  pour  la  religion  a  pu  amener  une  paix  durable.  K. 
'  Ces  mîmes  Anglais,  si  dociles  sous  la  maison  de  Tudor  , 
fi.renl  une  guerre  opiniâtre  à  Charles  iir,  par  zèle  de  reli- 
gion; ils  chassèrent  Jacques  ir,  son  fils  ,  sur  le  simple  soup- 
çon qu'il  songeait  à  rétablir  la  religion  romaine;  mais  les 
circonstances  avaient  changé.  Henri  viii  éprouva  peu  de  ré- 
sistance, parce  qu'il  n'attaqua  que  la  hiérarchie  ecclésiasti- 
que, dont  les  abus  avaient  révolté  tous  les  peuples  :  sous 
Edouard,  la  religion  prolestante  devint  aisément  la  domi- 
nante; elle  avait  f.iil  des  progrès  rapides  sous  le  règne  de 
Henri  viii ,  malgré  les  persécutions  ;  et  Rome  ne  reconnais- 
sant pour  catholiques  que  ceux  qui  reconnaissaient  son  au- 
torité, tous  ceux  qui  avaient  approuvé  la  révolution  de 
Henri  viii  se  trouvèrent  protestants  sans  le  vouloir.  Le  règne 
de  Marie  fut  court  ;  elle  étonna  la  nation  par  des  supplices , 
maiselle  ne  la  changea  point;  et  il  fut  aisé  à  Elisabeth  de  ré- 
tablir le  protestantisme.  Enfin,  lorsqu'à  force  de  disputes  on 
eut  bien  établi  la  distinction  entre  les  différentes  croyances, 
lorsque  les  persécutions  eurent  forcé  les  dissidents  à  se 
réunir  en  sectes  bien  distinctes  ,  tout  changement  de  religion 
devint  plus  difficile  en  Angleterre  qu'ailleurs  ;  elle  n'eut  la 
paix  qu'après  que  la  tolérance  de  toutes  les  communions 
chrétiennes  fut  bien  établie;  et  même ,  tant  que  les  lois  pé- 
nales contre  les  catholiques  subsisteront,  tant  ouc  l'entrée  du 
parlement  restera  fermée  aux  non-conformistes  ,  celle  paix 
ne  sera  fondiie  que  sur  l'indifférence  pour  la  religion  ;  indif- 
férence qui  est  moins  grande  en  Angleterre  que  dans  aucun 
autre  pays  En  17so,  les  compatriotes  de  l.ockeel  de  Newton 
ont  donné  à  l'Europe  étonnée  le  spectacle  d'un  incendie 
tllumé  au  nom  de  Dieu.  K. 


finances  et  des  armées  de  France ,  ils  envoviipnt 
des  troupes  et  de  l'argent  en  Ecosse,  sous  prétexte 
de  secourir  les  Écossais  catholiques  contre  les 
Écossais  protestants.  Marie  Stuart,  épouse  de  Fran- 
çois II,  roi  de  France,  prenait  hautement  le  litre 
de  relue  d'Anfjlelerre ,  comme  descendante  de 
Henri  vu.  Tous  les  catholiques  anglais  ,  écossais, 
irlandais,  étaient  pour  elle.  Le  trône  d'Elisabeth 
n'était  pas  encore  affermi  ;  les  intrigues  de  la  re- 
ligion pouvaient  le  renverser.  Elisabeth  dissipe  ce 
premier  orage  ;  elle  envoie  une  armée  au  secours 
des  protestants  d'Ecosse ,  et  force  la  régente  d'E- 
cosse ,  mère  de  Marie  Stuart,  'a  recevoir  la  loi  par 
un  traité,  et  a  renvoyer  les  troupes  de  France  dans 
vingt  jours. 

François  ii  meurt  :  elle  oblige  Marie  Stuart,  sa 
veuve,  a  renoncer  au  titre  de  reine  d'Angleterre. 
Ses  intrigues  encouragent  les  états  d'Edimbourg  h 
établir  la  réforme  en  Ecosse  ,  par  l'a  elle  s'attache 
un  pays  dont  elle  avait  tout  à  craindre. 

A  peine  est-elle  libre  de  ces  inquiétudes  (jue 
Philippe  II  lui  donne  de  plus  grandes  alarmes. 
Philippe  était  indispensablement  dans  ses  intérêts, 
quand  Marie  Stuart,  héritière  d'Elisabeth,  pouvait 
espérer  de  réunir  sur  une  même  tête  les  couronnes 
de  France ,  d'Angleterre  et  d'Ecosse.  Mais  Fran- 
çois II  étant  mort,  et  sa  veuve  retournée  en  Ecosse 
sans  appui ,  Philippe,  n'ayant  que  les  protestants 
h  craindre,  devint  l'implacableennemi  d'Elisabeth. 

11  soulève  en  secret  l'Irlande  contre  elle,  et  elle 
réprime  toujours  les  lilandais.  Il  envoie  celle 
flotte  invincible  pour  la  détrôner,  et  elle  la  dissipe. 
Il  soutient  en  France  cette  ligue  catholique,  si 
funeste  à  la  maison  loyale,  et  elle  protège  le  parti 
opposé.  La  républicjue  de  Hollande  est  pressée  par 
les  armes  espagnoles;  elle  l'empêche  de  succomber. 
Autrefois  les  rois  d'Angleterre  dépeuplaient  leurs 
états  pour  se  mettre  en  possession  du  trône  de 
France;  mais  les  intérêts  et  les  temps  sont  telle- 
ment changés,  qu'elle  envoie  des  secours  réitérés 
'a  Henri  iv  pour  l'aider  h  conquérir  son  patrimoine. 
C'est  avec  ces  secouis  que  Henri  assiégea  enfin 
Paris,  et  que,  sans  le  duc  de  Parme,  ou  sans  son 
extrême  indulgence  pour  les  assiégés,  il  eût  mis 
la  religion  protestante  sur  le  trône.  C'était  ce 
qu'Elisabeth  avait  extrêmement  'a  cœur.  On  aime 
'a  voir  ses  soins  réussir,  à  ne  jmint  perdre  le  fruit 
de  ses  dépenses.  La  haine  contre  la  religion  catho- 
lique s'était  encore  fortifiée  dans  son  cœur  depuis 
qu'elle  avait  été  excommuniée  par  Pie  v  et  par 
Sixte-Quint;  ces  deux  papes  l'avaient  déclarée 
indigne  et  incapable  de  régner  :  et  plus  Philippe  ii 
.se  déclarait  le  i)rotccleur  de  cette  religion  ,  plus 
Elisabeth  eu  était  l'ennemie  passionnée.  Il  n'y  eut 
point  de  ministre  protestant  plus  affligé  qu'elle 
quand  elle  apprit  l'abjuration  de  Henri  iv.  Sa 
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loltrc  a  ce  monarque  csl  bien  remarquable  :  «  Vous 
M  m'offrez  votre  amitié  comme  a  votre  sœur,  je  sais 
«  que  je  l'ai  méritée .  et  certes  a  un  grand  prix  ; 
«  je  ne  m'en  repentirais  pas  si  vous  n'aviez  pas 
«  changé  de  père.  Je  ne  puis  plus  être  votre  sœur 
«  de  père  ;  car  j'aimerai  toujours  plus  chèrement 
«  celui  qui  m'est  propre  que  celui  qui  vous  a 
«  adopté.  »  Ce  billet  fait  voir  en  même  temps  son 
cœur,  son  esprit ,  et  l'énergie  avec  laquelle  elle 
s'exprimait  dans  une  langue  étrangère. 

Malgré  celte  haine  contre  la  religion  romaine , 
il  est  sûr  qu'elle  ne  fut  point  sanguinaire  avec  les 
catholiques  de  son  royamne,  comme  Marie  l'avait 
été  avec  les  protestants.  Il  est  vrai  que  le  jésuite 
Créton ,  le  jésuite  Campion ,  et  d,'autres ,  furent 
pendus  (  \  38i  ),  dans  le  temps  même  que  le  duc 
d'Anjou,  frère  de  Henri  m,  préparait  tout  'a  Lon- 
dres pour  son  mariage  avec  h  reine,  lequel  ne  se 
lit  point  ;  mais  ces  jésuites  furent  unanimement 
condamnés  pour  des  conspirations  et  des  séditions 
dont  ils  furent  accusés  :  l'arrêt  fut  donné  sur  les 
dépositions  des  témoins.  Il  se  peut  que  ces  victimes 
fussent  innocentes  ;  mais  aussi  la  reine  était  inno- 
cente de  leur  mort,  puisque  les  lois  seules  avaient 
agi  :  nous  n'avons  d'ailleurs  nulle  preuve  de  leur 
innocence  ;  et  les  preuves  juridiques  de  leurs 
crimes  subsistent  dans  les  archives  de  l'Angleterre. 

Plusieurs  personnes  en  France  s'imaginent  en- 
core qu'Elisabeth  ne  fit  périr  le  comte  d'Essex  que 
par  une  jalousie  de  femme  ;  elles  le  croient  sur  la 
foi  d'une  tragédie  et  d'un  roman.  Mais  quiconque 
a  un  peu  lu  ,  sait  que  la  reine  avait  alors  soixante 
et  huit  ans  ;  que  le  comte  d'Essex  fut  coupable 
d'une  réwlle  ouverte,  fondée  sur  le  déclin  même 
de  l'âge  de  la  reine ,  et  sur  l'espérance  de  profiter 
du  déclin  de  sa  puissance  ;  qu'il  fut  enfin  con- 
damné par  ses  pairs,  lui  et  ses  complices. 

La  justice  ,  plus  exactement  rendue  sous  le 
règne  d'Elisabeth  que  sous  aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs, fut  un  (les  fermes  appuis  de  son  admi- 
nistration. Les  finances  ne  furent  employées  qu'à 
défendre  l'état. 

Elle  eut  des  favoris,  et  n'en  enrichit  aucun  aux 
dépens  de  la  patrie.  Son  peuple  fut  son  premier 
favori  ;  non  qu'elle  l'aimât  en  effet,  mais  elle  sen- 
tait que  sa  sûreté  et  sa  gloire  dépendaient  de  le 
traiter  comme  si  elle  l'eût  aimé. 

Elisabeth  aurait  joui  de  cette  gloire  sans  tache, 
si  elle  n'eût  pas  souillé  un  si  beau  règne  par  l'as- 
sassinat de  Marie  Stuart ,  qu'elle  osa  commettre 
avec  le  glaive  de  la  justice. 


CHAPITRE  CLXI^. 


De  la  reine  Marie  Staart. 


11  est  difficile  de  savoir  la  vérité  tout  entière 
dans  une  querelle  de  particuliers  ;  combien  plus 
dans  une  querelle  de  têtes  couronnées,  lorsque 
tant  de  ressorts  secrets  sont  employés,  lorsque  les 
deux  partis  font  valoir  également  la  vérité  et  le 
mensonge!  Les  auteurs  contemporains  sont  alors 
suspects  ;  ils  sont  pour  la  plupart  les  avocats  d'un 
parti,  plutôt  que  les  dépositaires  de  l'histoire.  Je 
dois  donc  m'en  tenir  aux  faits  avérés  dans  les 
obscurités  de  celte  grande  et  fatale  aventure. 

Toutes  les  rivalités  étaient  entre  Marie  et  Élisa'> 
beth,  rivalité  de  nation,  de  couronne,  de  religion^ 
celle  de  l'esprit,  celle  de  la  beauté.  Marie,  bien 
moins  puissante,  moins  maîtresse  cheÈ  elle,  moins 
ferme,  et  moins  politique,  n'avait  de  supériorité 
sur  Elisabeth  que  celle  de  ses  agréments,  quicou'- 
tribuèrent  même  a  son  malheur.  La  reine  d'Ecosse 
encourageait  la  faction  catholique  en  Angleterre  ^ 
et  la  reiiie  d'Angleterre  animait  avec  plus  de  suc^ 
ces  la  faction  protestante  en  Ecosse.  Elisabeth 
porta  d'abord  la  supériorité  de  ses  intrigues  jus^ 
qu'à  empêcher  long-temps  Marie  d'Ecosse  de  se 
remarier  à  son  choix. 

(^o65)  Cependant  Marie,  malgré  les  négo- 
ciations de  sa  rivale,  malgré  les  étals  d'Ecosse 
composés  de  protestants,  et  malgré  le  comte  de 
Murray,  son  frère  naturel,  qui  était  à  leur  tôte, 
épouse  Henri  Stuart,  comle  Darnley,  son  parent, 
et  catholique  comme  elle.  Elisabeth  alors  excite 
sous  main  les  seigneurs  protestants ,  sujets  de 
Marie,  à  prendre  les  armes  ;  la  reine  d'Ecosse  les 
poursuivit  elle-même,  et  les  contraignit  de  se  re- 
tirer en  Angleterre  :  jusque-là  tout  lui  était  favo- 
rable, elsa  rivale  était  confondue. 

La  faiblesse  du  cœur  de  Marie  commença  tous 
ses  malheurs.  Un  musicien  italien,  nommé  David 
Rizzio,  fut  trop  avant  dans  ses  bonnes  grâces.  H 
jouait  bien  des  instruments,  et  avait  une  voix  de 
basse  agréable  :  c'est  d'ailleurs  une  preuve  que 
déjà  les  Italiens  avaient  l'empire  de  la  musique, 
et  qu'ils  étaient  en  possession  d'exercer  leur  art 
dans  les  cours  de  l'Europe;  toute  la  musique  de 
la  reine  d'Ecosse  était  italienne.  Une  preuve  plus 
forte  que  les  cours  étrangères  se  servent  de  qui- 
conque est  en  crédit,  c'est  que  bavid  Hizzio  était 
pensionnaire  du  pape.  Il  contribua  beaucoup  au 
mariage  de  la  reine,  et  ne  servit  [>as  moins  ensuite 
à  l'en  dégoûter.  Darnley,  qui  n'avait  que  le  nom 
de  roi,  méprisé  de  sa  femme,  aigri,  et  jaloux, 
entre  par  un  escalier  dérobé,  suivi  de  quelques 
hommes  armés,  dans  la  chambre  de  sa  femme,  où 
elle  sonpail  avec  Rizzio  et  une  de  ses  favorites  : 
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on  renverse  la  table,  et  on  tue  Rizzio  aux  yeux  de 
la  reine,  qui  se  met  en  vain  au-devant  de  lui. 
Elle  était  enceinte  de  cinq  mois  :  la  vue  des  épées 
nues  et  sanglantes  flt  sur  elle  une  impression  qui 
passa  jusqu'au  fruit  qu'elle  portait  dans  son  flanc. 
Son  fils  Jacques  vi,  roi  d'Ecosse  et  d'Angleterre, 
qui  naquit  quatre  mois  après  cette  aventure, 
trembla  toute  sa  vie  à  la  vue  d'une  épée  nue, 
quelque  effort  qu'il  fît  pour  surmonter  cette  dis- 
position de  ses  organes  :  tant  la  nature  a  de  force, 
et  tant  elle  agit  par  des  voies  inconnues  *  ! 

La  reine  reprit  bientôt  son  autorité,  se  raccom- 
moda avec  le  comte  de  Murray ,  poursuivit  les  meur- 
triers du  musicien,  et  prit  un  nouvel  engagement 
avec  un  comte  de  Bothwell.  Ces  nouvelles  amours 
produisirent  la  mort  du  roi  son  époux  (1567)  : 
on  prétend  qu'il  fut  d'abord  empoisonné,  et  que 
son  tempérament  eut  la  force  de  résister  au  poi- 
son ;  mais  il  est  certain  qu'il  fut  assassiné  à  Edim- 
bourg dans  une  maison  isolée,  dont  la  reine  avait 
retiré  ses  plus  précieux  meubles.  Dès  que  le  coup 
fut  fait,  on  fit  sauter  la  maison  avec  de  la  poudre  ; 
on  enterra  son  corps  auprès  de  celui  de  Rizzio 
dans  le  tombeau  de  la  maison  royale.  Tous  les 
ordres  de  l'état,  tout  le  peuple,  accusèrent  Both- 
wel  de  l'assassinat  ;  et  dans  le  temps  même  que 
la  voix  publique  criait  vengeance,  Marie  se  fit  en- 
lever par  cet  assassin,  qui  avait  encore  les  mains 
teintes  du  sang  de  son  mari,  et  l'épousa  publique- 
ment. Ce  qu'il  y  eut  de  singulier  dans  cette  hor- 
reur, c'est  que  Bothwell  avait  alors  une  femme, 
et  que,  pour  se  séparer  d'elle,  il  la  força  de  l'ac- 
cuser d'adultère,  et  fit  prononcer  un  divorce  par 
l'archevêque  de  Saint-André  selon  les  usages  du 
pays. 

Bothwell  eut  toute  l'insolence  qui  suit  les  grands 
crimes.  Il  assembla  les  principaux  seigneurs,  et 
leur  fit  signer  un  écrit,  par  lequel  il  était  dit  ex- 
pressétuent  que  la  reine  ne  se  pouvait  dispenser 
de  l'épouser,  puisqu'il  l'avait  enlevée,  et  qu'il 
avait  couché  avec  elle.  Tous  ces  faits  sont  avérés  ; 
les  lettres  de  Marie  à  Bothwell  ont  été  contestées; 
mais  elles  portent  un  caractère  de  vérité  auquel 
il  est  difficile  de  ne  pas  se  rendre.  Ces  attentats 
soulevèrent  l'Ecosse.  Marie,  abandonnée  de  son 
armée,  fut  obligée  de  se  rendre  aux  confédérés. 


•  L'opinion  que  l'Imagination  des  mères  influe  sur  le  fœtus 
a  été  long-temps  admise  presque  généralement;  les  philoso- 
phes môme  se  croyaient  obligés  de  l'expliquer.  L'impossibi- 
lité de  cette  influence  n'est  pas  sans  doute  rigoureusement 
prouvée,  mais  c'est  tout  ce  qu'on  peut  accorder;  et  pour 
établir  une  opinion  de  ce  genre,  il  faudrait  une  suite  de  faits 
bien  constatés  quant  à  leur  existence,  et  tels  qu'ils  ne  puis- 
sent être  attribués  au  hasard  ;  et  c'est  ce  qu'on  est  bien  éloi- 
gné d'avoir.  Les  exemples  qu'on  cite  sont  bien  plus  propres  à 
montrer  le  pouvoir  de  l'imagination  sur  nos  jugements  , 
sur  notre  manière  de  voir,  qu'à  prouver  le  pouvoir  de  celle 
io  la  mère  sur  le  fœtus.  K, 


Bothwell  s'enfuit  dans  les  îles  Orcades  ;  on  obli- 
gea la  reine  de  céder  la  couronne  a  son  fils,  et  on 
lui  permit  de  nommer  un  régent.  Elle  nomma  le 
comte  de  Murray,  son  frère.  Ce  comte  ne  l'en  ac- 
cabla pas  moins  de  reproches  et  d'injures.  Elle  se 
sauve  de  sa  prison.  L'humeur  dure  et  sévère  de 
Murray  procurait  a  la  reine  un  parti.  Elle  lève 
six  mille  hommes,  mais  elle  est  vaincue,  et  se  ré- 
fugie sur  les  frontières  d'Angleterre  (^568).  Eli- 
sabeth la  fit  d'abord  recevoir  avec  honneur  dans 
Carlisle  ;  mais  elle  lui  fit  dire  qu'étant  accusée  par 
la  voix  publique  du  meurtre  du  roi  son  époux,  elle 
devait  s'en  justifier,  et  qu'elle  serait  protégée  ,  si 
elle  était  innocente. 

Elisabeth  se  rendit  arbitre  entre  Marie  et  la  ré- 
gence d'Ecosse.  Le  régent  vint  lui-même  jusqu'à 
Ilamptoncourt  (  ^  569  ),  et  se  soumit  à  remettre  en- 
tre les  mains  des  commissaires  anglais  les  preuves 
qu'il  avait  contre  sa  sœur.  Cette  malheureuse 
princesse,  d'un  autre  côté,  retenue  dans  Carlisle, 
accusa  le  comte  de  Murray  lui-même  d'être  au- 
teur de  la  mort  de  son  mari,  et  rcHîusa  les  com- 
missaires anglais,  à  moins  qu'on  ne  leur  joignît 
les  ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne.  Cepen- 
dant la  reine  d'Angleterre  fit  continuer  cette  es- 
pèce de  procès,  et  jouit  du  plaisir  de  voir  flétrir 
sa  rivale,  sans  vouloir  rien  prononcer.  Elle  n'était 
point  juge  de  la  reine  d'Ecosse  ;  elle  lui  devait  un 
asile,  mais  elle  la  fit  transférer  à  Tuthbury,  qui 
fut  pour  elle  uno  prison. 

Ces  désastres  de  la  maison  royale  d'Ecosse  re- 
tombaient sur  la  nation  partagée  en  factions  pro- 
duites par  l'anarchie.  Le  comte  de  Murray  fut  as- 
sassiné par  une  faction  qui  se  fortifiait  du  nom  de 
Marie.  Les  assassins  entrèrent  a  main  armée  eu 
Angleterre,  et  firent  quelques  ravages  sur  la  fron- 
tière. 

(1570)  Elisabeth  envoya  bientôt  une  armée 
punir  ces  brigands,  et  tenir  lEcosse  en  respect. 
Elle  fit  élire  pour  régent  le  comte  deLenox,  frère 
du  roi  assassiné.  Il  n'y  a  dans  cette  démarche  que 
de  la  justice  et  de  la  grandeur  :  mais  en  même 
temps  on  conspirait  en  Angleterre  pour  délivrer 
Marie  de  la  prison  où  elle  était  retenue  ;  le  pape 
Pie  V  fesait  très  indiscrètement  afficher  dans  Lon- 
dres une  bulle  par  laquelle  il  excommuniait  Eli- 
sabeth, et  déliait  ses  sujets  du  serment  de  fidélité  : 
c'est  cet  attentat,  si  familier  aux  papes,  si  horri- 
ble ,  et  si  absurde,  qui  ulcéra  le  cœur  d'Elisa- 
beth. On  voulait  secourir  Marie,  et  on  la  perdait. 
Les  deux  reines  négociaient  ensemble,  mais  l'une 
du  haut  du  trône,  et  l'autre  du  fond  d'une  prison. 
Il  ne  paraît  pas  que  Marie  se  conduisît  avec  la 
flexibilité  qu'exigeait  son  malheur.  L'Ecosse  pen- 
dant ce  temps-Ih  ruisselait  de  sang.  Les  catholi- 
ques et  les  protestants  fesaient  la  guerre  civile. 

51 


482 


ESSAI  SUR  LES  MŒURS. 


L'ambassadeur  de  France  et  larchevcque  de 
Saint-André  furent  faits  prisonniers,  et  larclie- 
vôque  pendu  (^  57^  )  sur  la  déposition  de  son  pro- 
pre confesseur,  qui  jura  que  le  prélat  s'était  accusé 
h  lui  d'être  conoplice  du  meurtre  du  roi. 

Le  grand  malheur  de  la  reine  Marie  fut  d'avoir 
des  amis  dans  sa  disgrâce.  Le  duc  de  NorfoVk,  ca- 
tholique, voulut  lépouser,  comptant  sur  une  ré- 
volution et  sur  le  droit  de  iMarie  h.  la  succession 
d'Elisabeth.  11  se  forma  dans  Londres  des  partis 
en  sa  faveur,  très  faibles  a  la  vérité,  mais  qui  pou- 
vaient être  fortiûés  des  forces  d'Espagne  et  des  in- 
trigues de  Rome.  11  en  coûta  la  tête  au  duc  de 
Norfolk.  Les  pairs  le  condamnèrent  a  mort  (^  .572), 
pour  avoir  demandé  au  roi  d'Espagne  et  au  pape 
des  secours  en  faveur  de  Marie.  Le  sang  du  duc 
de  Norfolk  resserra  les  chaînes  de  cette  princesse 
malheureuse.  Une  si  longue  infortune  ne  décou- 
ragea point  ses  partisans  a  Londres,  animés  par 
les  princes  de  Guise,  par  le  saint  siège,  par  les 
jésuites,  et  surtout  par  les  Espagnols. 

Le  grand  projet  était  de  délivrer  Marie ,  et  de 
mettre  sur  le  trône  d'Angleterre  la  religion  catho- 
lique avec  elle.  On  conspira  contre  Elisabeth.  Phi- 
lippe II  préparait  déjà  son  invasion  (1386).  La 
reine  d'Angleterre  alors,  ayant  fait  mourir  qua- 
torze conjurés ,  fit  juger  Marie  son  égale ,  comme 
si  elle  avait  été  sa  sujette  (^386).  Quarante-deux 
membres  du  parlement  et  cinq  juges  du  royaume 
allèrent  l'interroger  dans  sa  prison  à  Fotheringay  ; 
elle  protesta ,  mais  répondit.  Jamais  jugement  ne 
fut  plus  incompétent ,  et  jamais  procédure  ne  fut 
plus  irrégulière.  On  lui  représenta  de  simples  co- 
pies de  ses  lettres ,  et  jamais  les  originaux.  On  fit 
valoir  conlreelleles  témoignages  de  ses  secrétaires, 
et  on  ne  les  lui  confronta  point.  On  prétendit  la  con- 
vaincre sur  la  déposition  de  trois  conjurés  qu'on 
avait  fait  mourir,  et  dont  on  aurait  pu  différer  la 
mort  pour  les  examiner  avec  elle.  Enfin,  quand  on 
aurait  procédé  avec  les  formalités  que  l'équité  exige 
jKjur  le  moindre  des  hommes,  quand  on  aurait 
prouvé  que  Marie  cherchait  partout  des  secours  et 
des  vengeurs,  on  ne  pouvait  la  déclarer  criminelle. 
Éli^beth  n'avait  d'autrejuridiction  sur  elle  que 
celle  du  puissant  sur  le  faible  et  sur  le  malheureux. 

Enfin  ,  après  dix-huit  ans  de  prison  dans  un  pays 
qu'elle  avait  imprudemment  choisi  pour  asile , 
Marie  eut  la  tête  tranchée  dans  une  chambre  de  sa 
prison  tendue  de  noir  (  le  28  février  1 587  ).  Elisa- 
beth sentait  qu'elle  fesail  une  action  très  condam- 
nable, et  elle  la  rendit  encore  plus  odieuse  en  vou- 
lant tromper  le  monde ,  qu'elle  ne  trompa  point, 
en  affectant  de  plaindre  celle  qu'elle  avait  fait  mou- 
rir, en  prétendant  qu'on  avait  passé  ses  ordres,  et 
en  fcsant  mettre  en  prison  le  secrétaire  d'état  qui 
avait  disait-elle,  fait  exécuter  trop  tût  l'ordre  signé 


par  elle-même.  L'Europe  cul  en  horreur  sa  cruauté 
et  sa  dissimulation.  On  estima  son  règne,  maison 
détesta  son  caractère.  Ce  qui  condamna  davantage 
Elisabeth ,  c'est  qu'elle  n'était  point  forcée  à  cette 
jjarbarie  ;  on  pouvait  même  prétendre  que  la  con- 
servation de  Marie  lui  était  nécessaire  pour  lui 
répondre  des  attentats  de  ses  partisans. 

Si  cette  action  flétrit  la  mémoire  d'Elisabeth , 
il  y  a  une  imbécillité  fanatique  a  canoniser  Marie 
Stuart  comme  une  martyre  de  la  religion  .  elle  ne 
le  fut  que  de  son  adultère ,  du  meurtre  de  son 
mari ,  et  de  son  imprudence  :  ses  fautes  et  ses  in- 
fortunes ressemblèrent  parfaitement  a  celles  de 
Jeanne  de  \aples  ;  toutes  deux  belles  et  spirituelles, 
enlrahiées  dans  le  crime  par  faiblesse,  toutes  deux 
mises  à  mort  par  leurs  parents.  L'histoire  ramène 
souvent  les  mêmes  malheurs,  les  mêmes  attentats, 
et  le  crime  puni  par  le  crime. 


CHAPITRE  CLXX. 

De  la  France  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  sous 
François  il 

Tandis  que  l'Espagne  intimidait  l'Europe  par  sa 
vaste  puissance,  et  que  l'Angleterre  jouait  le  se- 
cond rôle  en  lui  résistant,  la  France  était  déchirée, 
faible  ,  et  prête  d'être  démembrée  ;  elle  était  loin 
d'avoir  en  Europe  de  l'influence  et  du  crédit.  Les 
guerres  civiles  la  rendirent  dépendante  de  tous  ses 
voisins.  Ces  temps  de  fureur ,  d'avilissement ,  et 
de  calamités  ,  ont  fourni  plus  de  volumes  que  n'en 
contient  toute  l'histoire  romaine.  Quelles  furent 
les  causes  de  tant  de  malheurs?  la  religion ,  l'am- 
bition ,  le  défaut  de  bonnes  lois,  un  mauvais  gou- 
vernement. 

Henri  ii ,  par  ses  rigueurs  contre  les  sectaires  , 
et  surtout  par  la  condamnation  du  conseiller  Anne 
du  Bourg,  exécuté  après  la  mort  du  roi,  par  l'ordre 
des  Guises ,  fit  beaucoup  plus  de  calvinistes  en 
France  qu'il  n'y  en  avait  en  Suisse  et  à  Genève. 
S'ils  avaient  paru  dans  un  temps  comme  celui  de 
Louis  XII,  où  l'on  fesait  la  guerre  a  la  cour  de  Rome, 
on  eût  pu  les  favoriser;  mais  ils  venaient  précisé- 
ment dans  le  temps  que  Henri  ii  avait  besoin  du 
pape  Paul  iv  pour  disputer  Naples  et  Sicile  à  l'Es- 
pagne ,  et  lorsque  ces  deux  puissances  s'unissaicr.t 
avec  le  Turc  contre  la  maison  d'Autriche.  On  crut 
donc  devoir  sacrifier  les  ennemis  de  l'Eglise  aux 
intérêts  de  Rome.  Le  clergé  ,  puissant  h  la  cour, 
craignant  pour  ses  biens  temporels  et  pour  son  au- 
torité, les  poursuivit;  la  politique,  l'intérêt,  le 
zèle,  concoururent  a  les  exterminer.  On  pouvait 
les  tolérer,  comme  Elisabeth  en  Angleterre  toléra 
les  catholiques  ;  on  pouvait  conserver  de  bons  su- 
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jets ,  en  leur  laissant  la  liberté  de  conscience.  Il 
eût  importe  peu  à  l'état  qu'ils  chantassent  'a  leur 
manière,  pourvu  qu'ils  eussent  été  soumis  aux  lois 
de  l'état  :  on  les  persécuta,  et  on  en  Ut  des  rebelles. 

La  mort  funeste  de  Henri  ii  fut  le  signal  de  trente 
ans  de  guerres  civiles.  Un  roi  enfant  gouverné  par 
des  étrangers ,  des  princes  du  sang  et  de  grands 
officiers  de  la  couronne  jaloux  du  crédit  des  Guises, 
commencèrent  la  subversion  de  la  France. 

La  fameuse  conspiration  d'Amboise  est  la  pre- 
mière qu'on  connaisse  en  ce  pays.  Les  ligues  faites 
et  rompues ,  les  mouvements  passagers ,  les  em- 
portements et  le  repentir,  semblaient  avoir  fait 
jusquealorslecaractcredes  Gaulois, qui,  pour  avoir 
pris  le  nom  de  Francs,  et  ensuite  celui  de  Français, 
n'avaient  pas  changé  de  mœurs.  Mais  il  y  eut  dans 
cette  conspiration  une  audace  qui  tenait  de  celle 
de  Calilina ,  un  manège ,  une  profondeur,  et  un 
secret  qui  la  rendait  semblable  à  celle  des  vêpres 
siciliennes  et  des  Pazzi  de  Florence  :  le  prince  Louis 
de  Condc  en  fut  l'âme  invisible  ,  et  conduisit  cette 
entreprise  avec  tant  de  dextérité,  que  quand  toute 
la  France  sut  qu'il  en  était  le  chef,  personne  ne 
put  l'en  convaincre. 

Cette  conspi  ration  avait  cela  de  particulier  qu'elle 
pouvait  paraître  excusable  ,  en  ce  qu'il  s'agissait 
d'ôter  le  gouvernement  a  François  duc  de  Guise , 
et  au  cardinal  de  Lorraine ,  son  frère ,  tous  deux 
étrangers ,  qui  tenaient  le  roi  en  tutèle,  la  nation 
en  esclavage  ,  et  les  princes  du  sang  et  les  ofliciers 
de  la  couronne  éloignés  :  elle  était  très  criminelle, 
en  ce  qu'elle  attaquait  les  droits  d'un  roi  majeur, 
maître  par  les  lois  de  choisir  les  dépositaires  de 
son  autorité.  11  n'a  jamais  été  prouvé  que  dans  ce 
complot  on  eût  résolu  de  tuer  les  Guises;  mais, 
comme  ils  auraient  résisté,  leur  mort  était  infail- 
lible. Cinq  cents  gentilshommes,  tous  bien  accom- 
pagnés, et  mille  soldats  déterminés,  conduits  par 
trente  capitaines  choisis ,  devaient  se  rendre  au 
jour  raaniué  du  fond  des  provinces  du  royaume 
dans  Amboise ,  où  était  la  cour.  Les  rois  n'avaient 
point  encore  la  nombreuse  garde  qui  les  entoure 
aujourd'hui  :  le  régiment  des  gardes  ne  fut  formé 
que  par  Charles  ix.  Deux  cents  archers  tout  au 
plus  accompagnaient  François  n.  Les  autres  rois 
de  l'Europe  n'en  avaient  pas  davantage.  Le  con- 
nétable de  Montmorenci ,  revenant  depuis  dans 
Orléans,  où  les  Guises  avaient  mis  une  garde  nou- 
velle à  la  mort  de  François  ii,  chassa  ces  nouveaux 
soldats,  et  les  menaça  de  les  faire  pendre  comme 
des  ennemis  qui  mettaient  une  barrière  entre  le 
roi  et  son  père. 

Li  simplicité  des  mœurs  antiijues  était  encore 
dans  le  palais  des  rois  ;  mais  aussi  ils  étaient  moins 
assurés  contre  une  entreprise  déterminée.  Il  était 
aisé  de  se  saisir,  dans  la  maison  royale,  des  minis- 


tres ,  du  roi  même;  l?.  succès  semblait  sfir.  Le 
secret  fut  gardé  par  tous  les  conjurés  pendant  près 
de  six  mois.  L'indiscrétion  du  chef,  nommé  du 
Barri  de  La  Renaudie ,  qui  s'ouvrit  dans  Paris  ii 
un  avocat ,  fié  découvrir  la  conjuration  :  elle  n'eu 
fut  pas  moins  exécutée  ;  les  conjurés  n'allèrent  pas 
moins  au  rendez-vous.  Leur  opiniâtreté  désespérée 
venait  surtout  du  fanatisme  de  la  religion  :  ces 
gentilshommes  étaient  la  plupart  des  calvinistes , 
qui  se  fesaient  un  devoir  de  venger  leurs  frères 
persécutés.  Le  prince  Louis  de  Condé  avait  haute- 
ment embrassé  cette  secte,  parce  que  le  duc  de 
Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine  étaient  catholi- 
ques. Une  révolution  dans  l'Église  et  dans  l'état 
devait  être  le  fruit  de  cette  entreprise. 

(^560  )  Les  Guises  eurent  a  peine  le  temps  de 
faire  venir  des  troupes.  Il  n'y  avait  pas  alors  quinze 
mille  hommes  enrégimentés  dans  tout  le  royaume  ; 
mais  on  en  rassembla  bientôt  assez  pour  exterminer 
les  conjurés.  Comme  ils  venaient  par  troupes  sé- 
parées ,  ils  furent  aisément  défaits  ;  du  Barri  de 
La  Renaudie  fut  tué  en  combattant  ;  plusieurs  mou- 
rurent comme  lui  les  armes  à  la  main.  Ceux  qui 
furent  pris  périrent  dans  les  supplices  ;  et  pendant 
un  mois  entier  on  ne  vit  dans  Amboise  que  des 
échafauds  sanglants  et  des  potences  chargées  de 
cadavres. 

La  conspiration  découverte  et  punie  ne  servit 
qu'à  augmenter  le  pouvoir  de  ceux  qu'on  avait 
voulu  détruire.  François  de  Guise  eut  la  puissance 
des  anciens  maires  du  palais,  sous  le  nouveau  titre 
de  lieutenant-général  du  royaume  :  mais  cette  au- 
torité même  de  François  de  Guise,  l'ambition  tur- 
bulente du  cardinal  en  France,  révoltèrent  contre 
eux  tous  les  ordres  du  royaume,  et  produisirent 
de  nouveaux  troubles. 

Lescalvinistes,  toujours  secrètement  animés  par 
le  prince  Louis  de  Condé ,  prirent  les  armes  dans 
plusieurs  provinces.  Il  fallaK  que  les  Guises  fussent 
l»icn  puissants  et  bien  redoutables ,  puisque  ni 
Condé ,  ni  Antoine,  roi  de  Navarre,  son  frère,  père 
de  Henri  iv,  ni  le  fameux  amiral  de  Coligni,  ni 
son  frère  d'Andelot ,  colonel-général  de  l'infante- 
rie ,  n'osaient  encore  se  déclarer  ouvertement.  Le 
prince  de  Condé  fut  le  premier  chef  de  parti  qui 
parut  faire  la  guerre  civile  en  homme  timide.  Il 
portait  les  coups  et  retirait  la  main  ;  et ,  croyant 
toujours  se  ménager  avec  la  cour,  qu'il  voulait 
perdre ,  il  eut  l'imprudence  de  venir  a  Fontaine- 
bleau en  courtisan,  dans  le  temps  qu'il  eût  dû  être 
en  soldat  à  la  tête  de  son  parti.  Les  Guises  le  font 
arrêter  dans  Orléans.  On  lui  fait  son  procès  par 
le  conseil  privé  et  par  des  commissaires  tirés  du 
parlement,  malgré  les  privilèges  des  princes  du 
sang  de  n'être  jugés  que  dans  la  cour  des  pairs,  les 
chambres  assemblées  :   mais  qu'est  un  privilège 
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cu3iUre  la  force?  qu'est  un  privilège  dont  il  n'y 
avait  (l'exemple  que  dans  la  violation  même  qu'on 
en  avait  faite  autrefois  dans  le  procès  criminel  du 
ducdAlençou? 

( ^  560  )  Le  piince  de  Condé  est  condamné  'a 
perdre  la  tête.  Le  célèbre  chancelier  de  L'ilospi- 
tal,  ce  grand  législateur  dans  un  temps  où  on 
manquait  de  lois,  et  cet  intrépide  philosophe  dans 
un  temps  d'enthousiasme  et  de  fureurs,  refusa  de 
signer.  Le  comte  de  Sanccrre,  du  conseil  privé, 
suivit  cet  exemple  courageux.  Cependant  on  allait 
exécuter  l'arrêt.  Le  prince  de  Condé  allait  unir 
par  la  main  du  bourreau,  lorsque  tout  à  coup  le 
jeune  François  ii,  malade  depuis  long-temps,  et 
infirme  dès  son  enfance,  meurt'a  l'âge  dedix-sept 
ans,  laissant  'a  son  frère  Charles,  qui  n'en  avait 
que  dix,  un  royaume  épuisé  et  en  proie  aux  fac- 
tions. 

La  mort  de  François  ii  fut  le  salut  du  prince  de 
Condé;  on  le  fit  bientôt  sortir  de  prison,  après 
avoir  ménagé  entre  lui  et  les  Guises  une  réconci- 
liation qui  n'était  et  ne  pouvait  être  que  le  sceau 
de  la  haine  et  de  la  vengeance.  On  assemble  les 
étals  a  Orléans.  Rien  ne  pouvait  se  faire  sans  les 
états  dans  de  pareilles  circonstances.  La  tutèlede 
Charles  ix  et  l'administration  du  royaume  sont  ac- 
cordées par  les  états  'a  Catherine  de  i\Iédicis,  mais 
lion  pas  le  nom  de  régente.  Les  étals  même  ne  lui 
donnèrent  point  le  titre  de  majesté  :  il  était  nou- 
veau pour  les  rois.  Il  y  a  encore  beaucoup  de  let- 
tres du  sire  de  Bourdeilles,  dans  lesquelles  on  ap- 
pelle Henri  m  voire  altesse. 


CHAPITRE  CLXXI. 

De  la  France.  Minorité  de  Charles  ix. 

Dans  toutes  les  minorités  des  souverains,  les 
anciennes  constitutions  d'un  royaume  reprennent 
toujours  un  peu  de  vigueur,  du  moins  pour  un 
temps,  comme  une  famille  assemblée  après  la  mort 
du  père.  On  tint  'a  Orléans,  et  ensuite  a  Pontoise, 
des  états-généraux  :  ces  états  doivent  être  mémo- 
rables par  la  séparation  éternelle  qu'ils  mirent 
entre  l'épée  et  la  robe.  Cette  distinction  fut  igno- 
rée dans  l'empire  romain  jusqu'au  temps  de  Con- 
stantin. Les  magistrats  savaient  combattre,  et  les 
guerriers  savaient  juger.  Les  armes  et  les  lois  fu- 
rent aussi  dans  les  mêmes  mains  chez  toutes  les 
nations  de  l'Europe,  jusque  vers  le  quatorzième 
siècle.  Peu  a  peu  ces  deux  professions  furent  sé- 
parées en  Espagne  et  en  France  :  elles  ne  l'étaient 
pas  absolument  en  France,  quoique  les  parlements 
ut  fussent  plus  composés  que  d'hommes  de  robe 


longue.  11  restait  la  juridiction  de  baillis  d"épé<?, 
telle  que  dans  plusieurs  provinces  allemandes,  ou 
frontières  de  l'Allemagne.  Les  états  d'Orléans,  con- 
vaincus que  ces  baillis  de  robe  courte  ne  pou- 
vaient guère  s'astreindre  a  étudier  les  lois,  leur 
ôtèrent  l'administration  de  la  justice,  et  la  confé- 
rèrent a  leurs  seuls  lieutenants  de  robe  longue  : 
ainsi  ceux  qui  par  leurs  institutions  avaient  tou- 
jours été  juges,  cessèrent  de  l'être  *. 

Le  chancelier  de  L'Hospital  eut  la  principale 
part  ace  changement.  Il  fut  fait  dans  le  temps  de 
la  plus  grande  faiblesse  du  royaume  ;  et  il  a  con- 
tribué depuis 'a  la  force  du  souverain,  en  divisant 
sans  retour  deux  professionsqui  auraient  pu,  étant 
réunies,  balancer  l'autorité  du  ministère.  On  a 
cru  depuis  que  la  noblesse  ne  pouvait  conserver 
le  dépôt  des  lois.  On  n'a  pas  fait  réflexion  que  la 
chambre  haute  d'Angleterre,  qui  compose  la  seule 
noblesse  du  royaume  proprement  dite,  est  une 
magistrature  permanente,  qui  concourt  'a  former 
les  lois,  et  rend  la  justice.  Quand  on  observe  un 
grand  changement  dans  la  constitution  d'un  éfat, 
et  qu'on  voit  des  peuples  voisins  qui  n'ont  pas  subi 
ces  changements  dans  les  mêmes  circonstances,  il 
est  évident  que  ces  peuples  ont  eu  un  autre  génie 
et  d'autres  mœurs. 

Ces  états-généraux  firent  connaître  combien 
l'administration  du  royaume  était  vicieuse.  Le 
roi  était  endetté  de  quarante  millions  de  livres.  On 
manquait  d'argent  ;  on  en  eut  'a  peine.  C'est  la  le 
véritable  principedu  bouleverscmentdela  France. 
Si  Catherine  de  Médicis  avait  eu  de  quoi  acheter 
des  serviteurs  et  de  quoi  payer  une  armée,  les 
différents  partis  qui  troublaient  l'état  auraient  clé 
contenus  par  l'autorité  royale.  La  reine-mère  se 
trouvait  entre  les  catholiques  et  les  protestants, 
les  Coudés  et  les  Guises.  Le  connétable  de  Mont- 
morenci  avait  une  faction  séparée.  La  division  était 
dans  la  cour,  dans  Paris,  et  dans  les  provinces. 
Catherine  de  Médicis  ne  pouvait  guère  que  négo- 
cier au  lieu  de  régner.  Sa  maxime  de  tout  diviser, 

■  Ces  fonctions  n'ont  pu  être  confondues  que  chez  des  peu- 
ples où  les  lois  étaient  simples,  et  qui  n'avaient  point  de 
troupes  réglées  toujours  snbsistantes.  Alors  un  miime  homme 
remplissait  tour  à  tour  toutes  les  fonctions  de  la  société  » 
comme  chaque  philosophe  embrassait  toute  l'étendue  des 
sciences ,  lorsque  les  détails  de  chacune  étaient  très  peu  éten- 
dus. A  Rome,  les  fonctions  de  militaire  et  de  magistrat  com- 
mencèrent à  se  séparer  long-temps  avant  la  destruction  de 
la  r('publique  ,  quoique  jamais  elles  n'aient  appartenu  à  des 
ordres  séparés.  Un  général  était  le  juge  suprême  des  pro- 
vinces qu'il  gouvernait;  un  jurisconsulte,  devenu  préteur  ou 
proconsul,  commandait  les  troupes  de  sa  province.  Mais  ce 
mélange  n'avait  lieu  que  pour  les  personnages  de  cet  ordre  : 
les  jurisconsultes  se  formaient  au  barreau ,  et  les  guerriers 
dans  les  camps.  Le  mal  n'est  donc  pas  en  France  d'avoir  sé- 
paré ces  fonctions  ,  mais  d'avoir  formé  deux  ordres  de  ceux 
qui  les  remplissent.  Il  serait  ridicule  que  les  militaires  vou- 
lussent juger,  comme  il  le  serait  qu'un  géomètre  voulût  en- 
seigner la  chimie;  mais  toute  distinction  légale,  toute  exdu- 
;  8lon  60  ce  genre  e*t  nuisible  à  la  société.  K 
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afin  d'être  maîtresse,  augmenta  le  trouble  et  les 
malheurs.  Elle  commença  par  indiquer  le  colloque 
de  Poissi  entre  les  catholiques  et  les  protestants  : 
ce  qui  était  mettre  l'ancienne  religion  eu  compro- 
mis, et  donner  un  grand  crédit  aux  calvinistes,  en 
les  fesant  disputer  contre  ceux  qui  ne  se  croyaient 
faits  que  pour  les  juger. 

Dans  le  temps  que  Théodore  de  Bèse  et  d'autres 
ministres  venaient  à  Poissi  soutenir  solennelle- 
ment leur  religion  en  présence  de  la  reine  et  d'une 
cour  où  l'on  chantait  pubUquement  les  psaumes 
de  Marot,  arrivait  en  France  le  cardinal  de  Fer- 
rare,  légat  du  pape  Paul  iv.  Mais  comme  il  était 
petit-fils  d'Alexandre  vi  par  sa  mère,  on  eut  plus 
de  mépris  pour  sa  naissance  que  de  respect  pour  sa 
place  et  pour  son  mérite  ;  les  laquais  insultèrent 
son  porte-croix.  On  affichait  devant  lui  des  es- 
tampes de  son  grand-père,  avec  l'histoire  des  scan- 
dales et  des  crimes  de  sa  vie.  Ce  légat  amena  avec 
lui  le  général  des  jésuites,  Lainez,  qui  ne  savait 
pas  un  mot  de  français,  et  qui  disputa  au  colloque 
de  Poissi  eu  italien  ;  langue  que  Catherine  deMé- 
dicis  avait  rendu  familière  à  la  cour,  et  qui  in- 
fluait alors  beaucoup  dans  la  langue  française.  Ce 
jésuite,  dans  le  colloque,  eut  la  hardiesse  de  dire 
à  la  reine  qu'il  ne  lui  appartenait  pas  de  le  convo- 
quer, et  qu'elle  usurpait  le  droit  du  pape.  Il  dis- 
putait cependant  dans  cette  assemblée  qu'il  ré- 
prouvait :  il  dit  en  parlant  de  l'eucharistie,  «  que 
«  Dieu  était  a  la  place  du  pain  et  du  vin,  comme 
«  un  roi  qui  se  fait  lui-môme  son  ambassadeur.» 
Cette  puérilité  fit  rire.  Son  audace  avec  la  reine 
excita  l'indignation.  Les  petites  choses  nuisent 
quelquefois  beaucoup  ;  et  dans  la  disposition  des 
esprits  tout  servait  à  la  cause  de  la  religion  nou- 
velle. 

(Janvier  -1362)  Le  résultat  du  colloque  et  des 
intrigues  qui  le  suivirent  fut  un  édit,  par  lequel 
les  protestants  pouvaient  avoir  des  prêches  hors 
des  villes  ;  et  cet  édit  de  pacification  fut  encore  la 
source  des  guerres  civiles.  Le  duc  François  de 
Guise,  qui  n'était  plus  lieutenant-général  du 
royaume,  voulait  toujours  en  être  le  maître.  Il 
était  déj'a  lié  avec  le  roi  d'Espagne  Philippe  ii,  et 
se  fesait  regarder  par  le  peuple  comme  le  protec- 
teur de  la  catholicité.  Les  seigneurs  ne  marchaient 
dans  ce  temps-la  qu'avec  un  nombreux  cortège  : 
on  ne  voyageait  point  comme  aujourd'hui  dans 
une  chaise  de  poste  précédée  de  deux  ou  trois  do- 
mestiques ;  on  était  suivi  de  plus  de  cent  chevaux, 
c'était  la  seule  magnificence.  On  couchait  trois  ou 
quatre  dans  le  même  lit,  et  on  allait  'a  la  cour  ha- 
biter une  chambre  où  il  n'y  avait  que  des  coffres 
pour  meubles.  Le  duc  de  Guise,  en  passant  au- 
près de  Yassi  sur  les  frontières  de  Champagne, 
trouva  des  calvinistes  qui,  jouissant  du  privilège 


de  l'édit,  chantaient  paisiblement  leurs  psaumes 
dans  une  grange  :  ses  valets  insultèrent  ces  mal- 
heureux ;  ils  en  tuèrent  environ  soixante,  blessè- 
rent et  dissipèrent  le  reste.  Alors  les  protestants 
se  soulèvent  dans  presque  tout  le  royaume.  Toute 
la  France  est  partagée  entre  le  prince  de  Coudé  et 
François  de  Guise.  Catherine  de  Médicis  flotte  entre 
eux  deux.  Ce  ne  fut  de  tous  côtés  que  massacres  et 
pillages.  Elle  était  alors  dans  Paris  avec  le  roi  son 
fils;  elle  s'y  voit  sans  autorité;  elle  écrit  au  prince 
de  Coudé  devenir  la  délivrer.  Cette  lettre  funeste 
était  un  ordre  de  continuer  la  guerre  civile  ;  ou 
ne  la  fesait  qu'avec  trop  d'inhumanité  :  chaque 
ville  était  devenue  une  place  de  guerre,  et  les  rues 
des  champs  de  bataille. 

(  i  .562  )  D'un  côté  étaient  les  Guises,  réunis  par 
bienséance  avec  la  faction  du  connétable  de  Mout- 
morenci,  maître  de  la  personne  du  roi  ;  de  l'autre 
était  le  prince  de  Coudé  avec  les  Coligni.  Antoine, 
roi  de  Navarre,  premier  prince  du  sang,  faibleet 
irrésolu,  ne  sachant  de  quelle  religion  ni  de  quel 
parti  il  était,  jaloux  du  prince  de  Coudé  son  frère, 
et  servant  malgré  lui  le  duc  de  Guise  qu'il  déles- 
tait, est  traîné  au  siège  de  Rouen  avec  Catherine 
de  Médicis  elle-même  :  il  est  tué  "a  ce  siège,  et  il 
ne  mérite  d'être  placé  dans  l'histoire  que  parce 
qu'il  fut  le  père  du  grand  Henri  iv. 

La  guerre  se  fit  toujours  jusqu'à  la  paix  de 
Vervins,  comme  dans  les  temps  anarchiques  de  la  • 
décadence  de  la  seconde  race  et  du  commencement 
de  la  troisième.  Très  peu  de  troupes  réglées  de 
part  et  d'autre,  excepté  quelques  compagnies  de 
gens  d'armes  des  principaux  chefs  :  la  solde  n'é- 
tait fondée  que  sur  le  pillage.  Ce  que  la  faction 
prolestante  pouvait  amasser  servait  à  faire  venir 
des  Allemands  pour  achever  la  destruction  dm 
royaume.  Le  roi  d'Espagne,  de  son  côté,  envoyait 
de  petits  secours  aux  catholiques  pour  entretenir 
cet  encendie ,  dont  il  espérait  profiler.  C'est  ainsi 
que  treize  enseignes  espagnoles  marchèrent  au 
secours  de  Montluc  dans  la  Saintonge.  Ces  temps 
furent  sans  contredit  les  plus  funestes  de  la  mo- 
narchie. 

(  H  362  )  La  première  bataille  rangée  qui  se  donna 
fut  celle  de  Dreux.  Ce  n'était  pas  seulement  Fran- 
çais contre  Français  :  les  Suisses  fesaient  la  prin- 
cipale force  de  l'infanterie  royale ,  les  Allemands 
celle  de  l'armée  protestante.  Cette  journée  fut 
unique  par  la  prise  des  deux  généraux  :  Montmo- 
renci ,  qui  commandait  l'armée  royale  en  qualilé 
de  connétable,  cl  le  prince  de  Condé,  furent  tous 
deux  prisonniers.  François  de  Guise,  lieutenant 
du  connétable,  gagna  la  bataille,  et  Coligni ,  lieu- 
tenant de  Condé,  sauva  son  armée.  Guise  fut  alot  s 
au  comble  de  sa  gloire  ;  toujours  vainqueur  parlont 
où  il  s'était  trouvé ,  et  toujours  réparant  les  mai- 
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heurs  du  connélablc,  son  lival  on  autorité,  mais 
lion  pas  en  rcputaliou.  Il  était  lidole  des  catholi- 
ques, et  le  maître  de  la  cour  ;  affable ,  généreux  , 
et  en  tout  sens  le  premier  homme  de  Télat. 

(^563)  Après  la  victoire  de  Dreux,  il  alla  faire 
le  siège  d'Orléans  ;  il  était  prêt  de  prendre  la  ville, 
qui  était  le  centre  de  la  faction  protestante  ,  lors- 
(ju'il  fut  assassine.  Le  meurtrede  ce  grand  homme 
fut  le  premier  que  le  fanatisme  lit  commettre  en 
France.  Ces  mêmes  huguenots  qui ,  sous  Fran- 
çois i""  et  sous  Henri  ii,  n'avaient  su  que  prier 
Dieu  ,  et  souffrir  ce  qu'ils  appelaient  le  martyre, 
étaient  devenus  des  enlliousiastes  furieux  :  ils  ne 
lisaient  plus  l'Écriture  que  pour  y  chercher  des 
exemples  d'assassinats.  l'oltrotde  Mérésecrut  un 
Aod  envoyé  de  Dieu  i>our  tuer  un  chef  philistin. 
Cela  est  si  vrai  que  le  parti  fit  des  vers  a  son  hon- 
neur, et  que  j'ai  vu  encore  une  de  ses  estampes , 
avec  une  inscription  qui  élève  son  crime  jusqu'au 
ciel.  Ce  crime  cependant  n'était  que  celui  d'un 
lâche  ;  car  il  feignit  d  être  un  transfuge ,  et  assas- 
sina le  duc  de  Guise  par  derrière.  Il  osa  charger 
l'amiral  de  Coligni  et  Théodore  et  lîèzc  d'avoir  au 
moins  connivé  a  son  attentat  ;  mais  il  varia  telle- 
ment dans  ses  interrogatoires  ,  qu'il  détruisit  lui- 
même  son  imposture.  Coligni  offiit  même  d'aller 
à  Paris  subir  une  confrontation  avec  ce  misérable, 
et  pria  la  reine  de  suspendre  l'exécution  jusqu"a 
ce  que  la  vérité  fût  reconnue.  Il  faut  avouer  que 
l'amiral ,  tout  chef  de  parti  qu'il  était,  n'avait 
jamais  commis  la  moindre  action  qui  pût  le  faire 
soupçonner  d'une  noirceur  si  lâche. 

Un  moment  de  paix  succéda  à  ces  troubles  : 
Condé  s'accommoda  avec  la  cour  ;  mais  l'amiral 
était  toujours  'a  la  tête  d'un  grand  parti  dans  les 
provinces.  Ce  n'était  pas  assez  que  les  Espagnols  , 
les  Allemands  et  les  Suisses ,  vinssent  aider  les 
Français  "a  se  détruire  ;  les  Anglais  se  hâtèrent 
bientôt  de  concourir  à  celte  commune  ruine.  Les 
protestants  avaient  introduit  dans  le  Havre-de- 
Grâce,  bâti  par  François  i",  trois  mille  Anglais.  Le 
connétable  de  Montmorenci ,  alors  'a  la  tête  des 
catholiques  et  des  protestants  réunis,  eut  bien  de 
la  peine  a  les  en  chasser. 

(^56•'>)  Cependant  Charles  ix ,  ayant  atteint 
l'âge  de  treize  ans  et  un  jour,  vint  tenir  son  lit  de 
justice,  non  pas  au  parlement  de  Paris,  mais 'a 
celui  de  Rouen  ;  et  ,  ce  qui  est  remarquable,  sa 
mère,  en  se  démettant  de  sa  régence,  se  mit  à 
genoux  devant  lui. 

Il  se  passa  ,  a  cet  acte  de  majorité  ,  une  scène 
dont  il  n'y  avait  point  d'exoniple.  Odet  de  Chàtillon, 
cardinal ,  évêque  de  Beauvais  ,  s'était  fait  protes- 
tant comme  son  frère,  et  s'était  marié.  Le  pape 
l'avait  rave  du  nombre  des  cai  dinaux  :  lui-môme 


avait  méprisé  ce  litre  :  mais,  pour  braver  le  pape, 
il  assista  à  la  cérémonie  en  habit  de  cardinal  ;  sa 
femme  s'asseyait  chez  le  roi  et  la  reine  en  qualité 
de  femme  d'un  pair  du  royaume,  et  on  la  nommait 
indifféremment  madame  la  comtesse  de  Beauvais 
et  madame  la  cardinale.  Ce  qui  est  très  remar- 
quable, c'est  qu'il  n'était  ni  le  seul  cardinal ,  ni  le 
seul  évêque  qui  fût  marié  en  secret.  Le  cardinal 
du  Belley  avait  épousé  madame  de  Chàtillon,  a  ce 
que  rapporte  Brantôme,  qui  ajoute  que  personne 
n'en  doutait. 

La  France  était  pleine  de  bizarreries  aussi 
grandes.  Le  désordre  des  guerres  civiles  avait 
détruit  toute  police  et  toute  bienséance.  Presque 
tous  les  bénéfices  étaient  possédés  par  des  sécu- 
liers :  on  donnait  une  abbaye,  un  évêché ,  en 
mariage 'a  des  filles;  mais  la  paix,  le  plus  grand 
des  biens ,  fesait  oublier  ces  irrégularités,  aux- 
quelles on  était  accoutumé.  Les  protestants , 
tolérés,  étaient  sur  leurs  gardes,  mais  tranquilles. 
Louis  de  Condé  prenait  part  aux  fêles  de  la  cour  ; 
ce  calme  ne  dura  pas.  Le  parti  huguenot  deman- 
dait trop  de  sûretés,  et  on  lui  en  donnait  trop  peu. 
Le  prince  de  Condé  voulait  partager  le  gouverne- 
ment. Le  cardinal  de  Lorraine,  à  la  tôle  de  sa 
maison,  si  étendue  et  si  puissante,  voulait  retenir 
le  premier  crédit.  Le  connétable  de  .Montmorenci, 
ennemi  des  Lorrains,  conservait  sou  pouvoir  et 
partageait  la  cour.  Les  Coligni  et  les  autres  chefs 
de  parti  se  préparaient  a  résister  a  la  maison  de 
Lorraine.  Chacun  cherchait  'a  dévorer  une  partie 
du  gouvernement.  Le  clergé  d'un  côté,  les  pasteurs 
calvinistes  de  l'autre,  criaient  à  la  religion.  Dieu 
était  leur  prétexte  ;  la  fureur  de  dominer  était 
leur  dieu  :  et  les  peuples  ,  enivrés  de  fanatisme , 
étaient  les  instruments  et  les  victimes  de  l'ambi- 
tion de  tant  de  partis  opposés. 

(1567)  Louis  de  Condé,  qui  avait  voulu  arra- 
cher le  jeune  François  ii  des  mains  des  Guises ,  'a 
Amboise  ,  veut  encore  avoir  entre  ses  mains  Char- 
les ix  ,  ot  l'enlever,  dans  Meaux,  au  connétable  de 
Montmorenci.  Ce  prince  de  Condé  fit  précisément 
la  même  guerre ,  les  mêmes  manœuvres ,  sur 
les  mêmes  prétextes ,  à  la  religion  près ,  que 
fit  depuis  le  grand  Condé ,  du  même  nom  de 
Louis,  dans  les  guerres  de  la  Fronde.  Le  prince 
cl  l'amiral  donnent  la  bataille  de  Saint-Denis 
(1567)  contre  le  connétable,  qui  est  blessé  à  mort, 
a  l'âge  de  quatre-vingts  ans;  homme  intrépide  à 
la  cour  comme  dans  les  armées,  plein  de  grandes 
vertus  et  de  défauts,  général  malheureux ,  esprit 
austère,  difficile,  opiniâtre,  mais  honnête  homme, 
et  pensant  avec  grandeur.  C'est  lui  qui  répondit  a 
son  confesseur  :  «  Pensez-vous  que  j'aie  vécu 
«  quatre-vingts  ans  pour  ne  pas  savoir  mourir  un 
«  quart  d'heure?  »  On  porta  sou  effigie  en  cire. 
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comme  celle  des  rois,  a  Notre-Dame,  et  les  cours 
supérieures  assistèrent  a  son  service  par  ordre  de 
la  cour,  honneur  dont  l'usage  dépend,  comme 
presque  tout ,  de  la  volonté  des  rois  et  des  cir- 
constances des  temps. 

Cette  bataille  de  Saint-Denis  fut  indécise ,  et  la 
France  n'en  fut  que  plus  malheureuse.  L'amiral 
de  Coligui ,  l'homme  de  son  temps  le  plus  fécond 
en  ressources,  fait  venir  du  Palatiuat  près  de  dix 
raille  Allemands,  sans  avoir  de  quoi  les  payer.  On 
vit  alors  ce  que  peut  le  fanatisme  fortifié  de  l'es- 
prit de  parti.  L'armée  de  l'amiral  se  cotisa  pour 
soudoyer  l'armée  palatine.  Tout  le  royaume  est 
ravagé.  Ce  n'est  pas  une  guerre  dans  laquelle  une 
puissance  assemble  ses  forces  contre  une  autre,  et 
est  victorieuse  ou  détruite;  ce  sout  autant  de 
guerres  qu'il  y  a  de  villes;  ce  sont  les  citoyens, 
les  parents ,  acharnés  partout  les  uns  contre  les 
autres  :  le  catholique,  le  protestant,  l'indifférent, 
le  prêtre  ,  le  bourgeois  ,  n'est  pas  en  sûreté  dans 
son  lit  :  on  abandonne  la  culture  des  terres ,  ou 
on  les  laboure  le  sabre  à  la  main.  On  fait  encore 
une  paix  forcée  (  \  oC8  )  :  mais  chaque  paix  est  une 
guerre  sourde,  et  tous  les  jours  sont  marqués  par 
des  meurtres  et  par  des  assassinats. 

Bientôt  la  guerre  se  fait  ouvertement.  C'est  alors 
que  La  Rochelle  devint  le  centre  et  le  principal 
siège  du  parti  réformé ,  la  Genève  de  la  France. 
Cette  ville,  assez  avantageusement  située  sur  le 
bord  de  la  mer  pour  devenir  une  république  flo- 
rissante, l'était  déjà  h  plusieurs  égards;  car,  ayant 
appartenu  au  roi  d'Angleterre  depuis  le  mariage 
d'Éléonore  de  Guienne  avec  Henri  ii ,  elle  s'était 
donnée  au  roi  de  France  Charles  v,  à  condition 
qu'elle  aurait  droit  de  battre  en  son  propre  nom 
de  la  monnaie  d'argent ,  et  que  ses  maires  et  ses 
cchevins  seraient  réputés  nobles  :  beaucoup  d'au- 
tres privilèges,  et  un  commerce  assez  étendu,  la 
rendaient  assez  puissante,  et  elle  le  fut  jusqu'au 
temps  du  cardinal  de  Richelieu.  La  reine  Elisabeth 
la  favorisait;  elle  dominait  alors  sur  l'Aunis,  la 
Saintonge  et  l'Angoumois,  où  se  donna  la  célèbre 
bataille  de  Jarnac. 

Le  duc  d'Anjou ,  depuis  Henri  m  ,  à  la  tête  de 
l'armée  royale,  avait  le  nom  de  général  ;  le  maré- 
chal de  Tavannes  l'était  en  effet  :  il  fut  vainqueur 
(  lô  mars  i.'ïGl)).  Le  prince  Louis  de  Coudé  fut 
tué,  ou  plutôt  assassiné,  après  sa  défaite,  par 
Montesquiou,  capitaine  des  gardes  du  duc  d'Anjou. 
Coligni,  qu'on  nomme  toujours  V amiral,  quoi- 
qu'il ne  le  fût  plus,  rassembla  les  débris  de  l'armée 
vaincue,  et  rendit  la  victoire  des  royalistes  inutile. 
La  reine  de  Navarre  ,  Jeanne  d'Albret ,  veuve  du 
faible  Antoine ,  présenta  son  fils  à  l'armée,  le  fit 
reconnaître  chef  du  parti  ;  de  sorte  que  Henri  iv, 
le  meilleur  des  rois  de  France,  fut,  ainsi  que  le 


bon  roi  Louis  xii,  rebelle  avant  que  de  régner  •. 
L'amiral  Coligni  futlechef  véritable  etdupartietde 
l'armée,  et  servit  de  père  à  Henri  iv  et  aux  princes 
de  la  maison  de  Condé.  Il  soutint  seul  le  poids  de 
cette  cause  malheureuse,  mimquantd'argent,  et  ce- 
pendant ayant  des  troupes;  trouvant  l'art  d'obtenir 
des  secours  allemands ,  sans  pouvoir  les  acheter  ; 
vaincu  encore  a  la  journée  de  Moncontour  (1509), 
dans  le  Poitou  ,  par  l'armée  du  duc  d'Anjou  ,  et 
réparant  toujours  les  ruines  de  son  parti. 

Il  n'y  avait  point  alors  de  manière  uniforme 
de  combattre.  L'infanterie  allemande  et  suisse  ne 
se  servait  que  de  longues  piques  ;  la  française  em- 
ployait plus  ordinairement  des  arquebuses  avec 
de  courtes  hallebardes  :  la  cavalerie  allemande  se 
servait  de  pistolets  ,  la  française  ne  combattait 
guère  qu'avec  la  lance.  On  entremêlait  souvent 
les  bataillons  et  les  escadrons.  Les  plus  fortes 
armées  n'allaient  pas  alors  à  vingt  mille  hommes  : 
on  n'avait  pas  de  quoi  en  payer  davantage.  Mille 
petits  combats  suivirent  la  bataille  de  Moncontour 
dans  toutes  les  provinces. 

Enfin,  au  milieu  de  tant  de  désolations,  une 
nouvelle  paix  semble  faire  respirer  la  France  ; 
mais  cette  paix  ne  fait  que  la  préparation  de 
la  Saint-Barthélemi  (1570).  Cette  affreuse  jour- 
née fut  méditée  et  préparée  pendant  deux  années. 
On  a  peine  à  concevoir  comment  une  femme  telle 
que  Catherine  de  Médicis,  élevée  dans  les  plaisirs, 
et  à  qui  le  parti  huguenot  était  celui  qui  lui  fesait 
le  moins  d'ombrage  ,  put  prendre  une  résolution 
si  barbare.  Cette  horreur  étonne  encore  davantage 
dans  un  roi  de  vingt  ans.  La  faction  des  Guises 
eut  beaucoup  de  part  à  l'entreprise.  Deux  Italiens, 
depuis  cardinaux,  Hirague  et  Retz,  disposèrent 
les  esprits.  On  se  fesait  un  grand  honneur  alors 
des  maximes  de  Machiavel ,  et  surtout  de  celle 
qu'il  ne  faut  pas  faire  le  crime  a  demi.  La  maxime 
qu'il  ne  faut  jamais  cou)niettre  de  crimes  eût  été 
même  plus  politique  ;  mais  les  mœurs  étaient  de- 
venues féroces  par  les  guerres  civiles  ,  malgré  les 
fêtes  et  les  plaisirs  que  Catherine  de  Médicis  en- 
tretenait toujours  à  la  cour.  Ce  mélange  de  galan- 


'  Il  fut  lu  chef  et  ralhé  des  rebeUcs  de  France  ,  cnr  un  roi 
de  Navarre,  souverain  d'un  royaume  indépendant  de  la 
France,  mêrae  féodalement,  n'était  pas  plus  un  rebelle  en 
fesant  la  guerre  à  Charles  que  Philippe  u,  souverain  do 
l'Artois  et  de  la  Flandre,  et  en  celte  qualité  vassal  de  la  cou- 
ronne. Il  faut  observer  aussi  que  Louis  xii  ne  fil  la  guerre 
que  pour  souleûir  ses  prérogatives  et  ses  projets  d'ambition, 
au  lieu  que  Henri  iv  défendait  les  lois  de  la  nation  el  les 
droits  des  citoyens.  Les  moyens  qu'il  employait  pouvaient 
Être  illégitimes,  mais  c'était  en  faveur  d'une  cause  juste  qu'il 
les  employait.  7i\  les  catholiques  ni  les  protestants  n'avaient 
cerlainemenl  le  droit  de  faire  la  guerre  civile  ;  mais  les  pro- 
testants ne  la  firent  jamais  que  pour  soutenir  la  liberté  de 
conscience,  ce  droit  légitime  de  tous  les  hommes;  el  les 
catholiques  ne  la  fe.saienl  au  contraire  que  pour  maintenir 
une  intolérance  tyranni()ue.  K. 


488 


ESSAI  SLR  LES  MOEURS. 


terie  et  de  fureurs  ,  de  voluptés  et  de  carnage , 
forme  le  plus  bizarre  tableau  où  les  contradictions 
de  l'espèce  humaine  se  soient  jamais  peintes. 
Charlesix,  qui  uélait  point  du  tout  guerrier,  était 
d"nn  tempérament  sanguinaire  ;  et  quoiqu'il  eût 
des  maîtresses,  son  cœur  était  atroce.  C'est  le  pre- 
mier roi  qui  ait  conspiré  contre  ses  sujets.  La  trame 
lut  ourdie  avec  une  dissimulation  aussi  profonde 
que  l'action  était  horrible.  Une  seule  chose  aurait 
pu  donner  quelque  soupçon  ;  c'est  qu'un  jour 
«|uc  le  roi  s'amusant  à  chasser  des  lapins  dans  un 
clapier  :  «  Faites-les-moi  tous  sortir,  dit-il ,  afin 
(I  que  jaie  le  plaisir  de  les  tuer  tous.  »  Aussi  un 
gciililhomme  du  parti  de  Coligni  quitta  Paris,  et 
lui  dit ,  en  prenant  congé  de  lui  :  «  Je  m'enfuis  , 
«  parce  qu'on  nous  fait  trop  de  caresses.  » 

(1572)  L'iiurope  ne  sait  que  trop  comment 
Charles  ix  maria  sa  sœur  a  Henri  de  ^avarre, 
pour  le  faire  donner  dans  le  piège  ;  par  quels  ser- 
ments il  le  rassura,  et  avec  quelle  rage  s'exécu- 
lérent  enfin  ces  massacres  projetés  pendant  deux 
années.  Le  I*.  Daniel  dit  que  Charles  ix  joua  bien 
la  comédie;  qu'il  fit  parfailenieut  so)i  persounacjc. 
Je  ne  répéterai  point  ce  que  tout  le  monde  sait  de 
celle  tragédie  abominable  ;  une  moitié  de  la  na- 
tion égorgeant  l'autre,  le  poignard  et  le  crucifix 
en  main  ;  le  roi  lui-même  tirant  une  arquebuse 
sur  les  malheureux  qui  fuyaient  :  je  remarquerai 
seulement  quelques  particularités  ;  la  première, 
c'est  que,  si  on  en  croit  le  duc  de  Sulli,  l'historien 
RIallhieu ,  et  tant  d'autres ,  Henri  iv  leur  avait 
souvent  raconté  que  jouant  aux  dés  avec  le  duc 
d'Alençon  elle  duc  de  Guise,  quelques  jours  avant 
la  Saint-Barthélemi,  ils  virent  deux  fois  des  taches 
de  sang  sur  les  dés ,  et  qu'ils  abandonnèrent  le 
jeu ,  saisis  d'épouvante.  Le  jésuite  Daniel ,  qui  a 
recueilli  ce  fait,  devait  savoir  assez  de  physique 
pour  ne  pas  ignorer  que  les  points  noirs,  quand 
ils  font  un  angle  donné  avec  les  rayons  du  soleil , 
paraissent  rouges  ;  c'est  ce  que  tout  homme  peut 
éprouver  en  lisant  :  et  voil'a  à  quoi  se  réduisent 
tous  les  prodiges.  11  n'y  eut  certes  dans  toute  cette 
aclion  d'autre  prodige  que  celte  fureur  religieuse 
qui  changeait  en  bêtes  féroces  une  nation  qu'on  a 
vue  souvent  si  douce  et  si  légère. 

Le  jésuite  Daniel  répèle  encore  que  lorsqu'on 
eut  pendu  le  cadavre  de  Coligni  au  gibet  de  Mont- 
faucon  ,  Charles  ix  alla  repaître  ses  yeux  de  ce 
spectacle,  et  dit  «  que  le  corps  d'un  ennemi  mort 
«  sentait  toujours  bon  :  »  il  devait  ajouter  que 
c'est  un  ancien  mot  de  Vilcllius,  qu'on  s'est  avise 
d'attribuer  'a  Charles  ix.  Mais  ce  qu'on  doit  le 
plus  remarquer,  c'est  que  le  P.  Daniel  veut  faire 
croire  que  les  massacres  ne  furent  jamais  piémé- 
«iilés.  11  se  peut  que  le  temps,  le  lieu,  la  manière, 
le  nombre  des  proscrits^  n'eussent  pas  été  concer- 


tés pendant  deux  années;  mais  il  est  vrai  que 
le  dessein  d'exterminer  le  parti  était  pris  dès 
long-temps.  Tout  ce  que  rapporte  Mézerai,  meil- 
leur Français  que  le  jésuite  Daniel ,  et  historien 
très  supérieur  dans  les  cent  dernières  années  de  la 
monarchie,  ne  permet  pas  d'en  douter  ;  el  Daniel 
se  contredit  lui-même  en  louant  Charles  ix  d'avoir 
bien  joué  la  comédie,  d'avoir  bien  fait  son  rôle. 

Les  mœurs  des  hommes ,  l'esprit  de  parti  se 
connaissent 'a  la  manière  d'écrire  l'histoire.  Daniel 
se  contente  de  dire  qu'on  loua  'a  Rome  «  le  zèle  du 
«  roi ,  et  la  terrible  punition  qu'il  avait  faite  des 
(I  hérétiques,  n  Baronius  dit  que  celte  aclion  était 
nécessaire.  La  cour  ordonna  dans  toutes  les  pro- 
vinces les  mêmes  massacres  qu'à  Paris;  mais  plu- 
sieurs commandants  refusèrent  d'obéir.  L'n  Saint- 
Hérem  en  Auvergne,  un  La  Guiche'a  Mâcon  ,  un 
vicomte  d'Orte  a.  Bayonne,  et  plusieurs  autres, 
écrivirent  a  Charles  ix  la  substance  de  ces  paroles  : 
«  qu'ils  périraient  pour  son  service,  mais  qu'ils 
(I  n'assassineraient  personne  pour  lui  obéir.  » 

Ces  temps  étaient  si  funestes ,  le  fanatisme  ou  la 
terreur  domina  tellement  les  esprits,  que  le  parle- 
ment de  Paris  ordonna  que  tous  les  ans  on  ferait 
une  procession  le  jour  de  la  Saint-Barthélemi , 
pour  rendre  grâces  'a  Dieu.  Le  chancelier  de  L'Hos- 
pital  pensa  bien  autrement ,  en  écrivant  Excidat 
illa  dieu.  On  reprochait  'a  L'Hospital  d'être  fils 
d'un  Juif,  de  n'être  pas  chrétien  dans  le  fond  de 
son  cœur  ;  mais  c'était  un  homme  juste  *.  La  pro- 
cession ne  se  fit  point,  et  l'on  eut  enfin  horreur  de 
consacrer  la  mémoire  de  ce  qui  devait  être  oublié 
pour  jamais.  Mais  dans  la  chaleur  de  l'événement, 
la  cour  voulut  que  le  parlement  fît  le  procès  a 
l'amiral  après  sa  mort,  et  que  l'on  condamnât  ju- 
ridiquement deux  gentilshommes  de  ses  amis , 
Briquemaut  et  Cavagnes.  Ils  furent  traînés  'a  la 
Grève  sur  la  claie ,  avec  l'effigie  de  Coligni ,  el 
exécutés.  Ce  fut  le  comble  des  horreurs  d'ajouter 
'a  cette  nmltilude  d'assassinats  les  formes  qu'on 
appelle  de  la  justice. 

S'il  pouvait  y  avoir  quelque  chose  de  plus  dé- 
plorable que  la  Saint-Barthélemi,  c'est  qu'elle  fit 
naître  la  guerre  civile,  au  lieu  de  couper  la  racine 
des  troubles.  Les  calvinistes  ne  peiisèrent  plus, 

'  Il  n"y  a. jamais  eu  aucune  preuve  que  l'Oospilal  ait  eu 
un  Juif  pour  père  ;  son  père ,  médecin  du  cardinal  de  Bour- 
bon, professait  la  religion  chrétienne.  Cependant,  d'un  autre 
côté,  beaucoup  de  Juifs  exerçaient  la  médecine  ;  et  jamais , 
quelle  qu'en  soit  la  cause,  on  n'a  su  le  nom  ni  l'état  du 
grand-père  du  chancelier.  Il  est  très  vraisemblable  d'ail- 
leurs qu'il  n'était  ni  protestant  ni  catholique,  mais  de  la  re- 
ligion de  Cicéron,  de  Caton  ,  de  Marc-Aurèle,  admettant  un 
Dieu,  et  regardant  toutes  les  religions  particulières  comme 
des  fables  adoptées  par  le  peuple;  mais  persuadé  qu'il  est 
impossible  de  les  détruire  sans  que  d'autres  les  remplacent, 
et  qu'ainsi  le  devoir  de  l'homme  d'état  éclairé  est  de  cher- 
cher à  les  rendre  le  plus  utiles,  ou  plutôt  le  moins  nuisible» 
qu'il  est  possible  au  bouticm  commun  K. 
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dans  tout  le  royaume,  qu'a  vendre  chèrement  leurs 
vies.  Ou  avait  égorge  soixante  raille  de  leurs  frères 
en  pleine  paix  :  il  en  restait  environ  deux  raillions 
pour  faire  la  guerre.  De  nouveaux  raassacres  sui- 
vent donc  de  part  et  d'autre  ceux  de  la  Saint-Bar- 
liiélemi.  Le  siège  de  Sancerre  fut  mémorable.  Les 
historiens  disent  que  les  réformés  s'y  défendirent 
comme  les  Juifs  a  Jérusalem  contre  Titus  :  ils  suc- 
combèrent comme  eux  ;  ils  y  éprouvèrent  les 
mêmes  extrémités  ;  et  l'on  rapporte  qu'un  père  et 
une  mère  y  mangèrent  leur  propre  fllle.  On  en 
dit  autant  depuis  du  siège  de  Paris  par  Henri  iv. 


•«»«■  »«-•«»«■ 


CHAPITRE  CLXXIl. 

Sommaire  des  particularités  principales  du  concile 
de  Trente. 

C'est  au  milieu  de  tant  de  guerres  de  religion 
et  de  tant  de  désastres  que  le  concile  de  Trente 
fut  assemblé.  Ce  fut  le  plus  long  qu'on  ait  jamais 
tenu,  et  cependant  le  moins  orageux.  11  ne  forma 
point  de  schisme  comme  le  concile  de  Bâie;  il 
n'alluma  point  de  bûchers  corarae  celui  de  Con- 
stance; il  ne  prétendit  point  déposer  des  empereurs 
comme  celui  de  Lyon  ;  il  se  garda  d'imiter  celui 
de  Latran  ,  qui  dépouilla  le  comte  de  Toulouse  de 
l'héritage  de  ses  pères  ;  encore  moins  celui  de 
Rome,  dans  lequel  Grégoire  vu  alluma  l'in- 
cendie de  l'Europe,  en  osant  déposséder  l'em- 
pereur Henri  IV.  Le  troisième  et  le  quatrième  con- 
cile de  Constantinople,  le  premier  et  le  second  de 
Nicée ,  avaient  été  des  champs  de  discorde  :  le 
concile  de  Trente  fut  paisible ,  ou  du  moins  ses 
querelles  n'eurent  ni  éclat  ni  suite. 

S'il  est  quelque  certitude  historique,  on  la 
trouve  dans  ce  qui  fut  écrit  sur  ce  concile  par  les 
contemporains.  Le  célèbre  Sarpi,  ce  défenseur  de 
la  liberté  vénitienne,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Fra-Paolo,  et  le  jésuite  Pallavicini,  son  antago- 
niste, sont  d'accord  dans  l'essentiel  des  faits.  11 
est  vrai  que  Pallavicini  compte  trois  cent  soixante 
Ferreurs  dans  ra-Paolo  ;  mais  quelles  erreurs?  il 
lui  reproche  des  méprises  dans  les  dates  et  dans 
les  noms.  Pallavicini  lui-raêrae  a  été  convaincu 
d'autant  de  fautes  que  son  adversaire  ;  et  quand 
il  a  raison  contre  lui,  ce  n'est  pas  la  peine  d'avoir 
raison.  Qu'importe  qu'une  lettre  inutile  de  Léon  x 
ait.  été  écrite  en  ^  51 6  ou  n?'que  le  nonce  Arcira- 
])oldo,qui  vendit  tant  d'indulgences  dans  le  Nord, 
fût  le  fils  d'un  raarchand  milanais,  ou  d'un  génois  ? 
ce  qui  importe,  c'est  qu'il  ait  fait  tralic  d'indul- 
gences. On  se  soucie  peu  que  le  cardinal  Martinu- 
sius  ait  été  moine  de  Saint-Basile,  ou  ermite  de 
Saint-Paul  ;  mais  on  s'intéresse  à  savoir  si  ce  dé- 


fenseur de  la  Transylvanie  contre  les  Turcs  fut 
assassiné  par  les  ordres  de  Ferdinand  i",  frère  de 
Charles  v.  Enfin  Sarpi  et  Pallavicini  ont  tous  deux 
dit  la  vérité  d'une  manière  différente,  l'un  en 
homme  libre,  défenseur  d'un  sénat  libre  ;  l'autre 
en  jésuite  qui  voulait  être  cardinal. 

Dès  l'an  J555,  Charles  v  proposa  la  convoca- 
tion de  ce  concile  au  pape  Clément  vu,  qui,  encore 
effrayé  du  saccagement  de  Rome  et  de  sa  prison, 
craignant  que  le  prétexte  de  sa  bâtardise  n'en- 
hardît un  concile  à  le  déposer,  éluda  cette  propo- 
sition, sans  oser  refuser  l'empereur.  Le  roi  de 
France,  François  i",  proposa  Genève  pour  le  lieu 
de  l'assemblée,  précisément  dans  le  temps  qu'on 
commençait  à  prêcher  la  réforme  dans  cette  ville 
(^540).  Il  est  bien  probable  que  si  le  concile  se 
fût  tenu  dans  Genève,  le  parti  des  réformés  y  eût 
beaucoup  perdu. 

Pendant  qu'on  diffère,  les  protestants  d'Alle- 
magne demandent  un  concile  national,  et  se  fon- 
dent dans  leur  réponse  au  légat  Contarini  sur  ces 
paroles  expresses  :  «  Quand  deux  ou  trois  seront 
«  assemblés  en  mon  nom,  je  serai  au  milieu 
«  d'eux.  »  On  leur  accorde  que  cet  article  est 
certain  ;  mais  que,  si  dans  cent  mille  endroits  de 
la  terre  deux  ou  trois  personnes  sont  assemblées 
en  ce  nom,  cela  pourrait  produire  cent  mille 
conciles,  et  cent  mille  confessions  de  foi  diffé- 
rentes :  en  ce  cas  il  n'y  aurait  eu  jamais  de 
réunion,  mais  aussi  il  n'y  eût  peut-être  jamais  eu 
de  guerre  civile.  La  multitude  des  opinions  di- 
verses produit  nécessairement  la  tolérance. 

Le  pape  Paul  m ,  Farnèse ,  propose  Vicence  ; 
mais  les  Vénitiens  répondent  que  le  divan  de  Con- 
stantinople prendrait  trop  d'ombrage  d'une  as- 
serablée  de  chrétiens  dans  le  territoire  de  Venise. 
11  propose  Mantoue;  mais  le  seigneur  de  cette 
ville  craint  d'y  recevoir  une  garnison  étrangère  : 
(  i  o'i2  )  enfin,  il  se  décide  pour  la  ville  de  Trente, 
voulant  complaire  a  l'empereur,  dont  il  avait  très 
grand  besoin  ;  car  il  espérait  alors  d'obtenir  l'in- 
vestiture du  Milanais  pour  son  bâtard  Pierre  Far- 
nèse, auquel  il  donna  depuis  Parme  et  Plaisance. 

(  I34.'5)  Le  concile  est  enfin  convoqué  par  une 
bulle,  «  de  l'autorité  du  Père,  du  Fils,  du  Saint- 
«  Esprit,  des  apôtres  Pierre  et  Paul,  laquelle  au- 
«  torité  le  pape  exerce  en  terre  :  »  priant  l'empe- 
reur, le  roi  de  France,  et  les  autres  princes,  de 
venir  au  concile.  Charles  V  témoigne  son  indi- 
gnation de  ce  qu'on  ose  mettre  un  roi  à  côté  do 
lui,  et  surtout  un  roi  allié  des  musulmans  ,  après 
tous  les  services  rendus  par  l'empereur  h  l'Eglise. 
Il  oubliait  le  pillage  de  Rome. 

Le  pape  Paul  m,  no  pouvant  plus  espérer  que 
l'empereur  donnât  le  Milanais  h  son  bâtard,  vou- 
lait lui  donner  l'investiture  de  Parme  et  de  Plai- 
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sance,  et  croyait  avoir  besoin  du  secours  de  Fran- 
çois i".  Pour  intimider  l'empereur,  pressé  à  la 
fois  par  les  Turcs  et  par  les  protestants,  il  menace 
Charles  v  du  sort  de  Datlian,  Coré,  et  Abiron,  s'il 
s'oppose  a  l'investiture  de  Parme,  ajoutant  que 
0  les  Juifs  sont  dispersés  pour  avoir  supplicié  le 
(1  maître,  et  que  les  Grecs  sont  asservis  pour  avoir 
n  bravé  le  vicaire.  »  Mais  il  ne  fallait  pas  que  les 
vicaires  de  Dieu  eussent  tant  de  bâtards. 

Après  bien  des  intrigues,  l'empereur  et  le  pape 
se  réconcilient.  Charles  permet  que  le  bâtard  du 
pape  règne  à  Parme,  et  Paul  envoie  trois  légats 
pour  ouvrir  a  Trente  le  concile  qu'il  doit  diriger 
à  Rome.  Ces  légats  ont  un  chiffre  avec  le  pape  ; 
c'était  une  invention  alors  très  peu  commune, 
et  dont  les  Italiens  se  servirent  les  premiers. 

Les  légats  et  l'archevêque  de  Trente  commen- 
cent par  accorder  trois  ans  et  cent  soi.vante  jours 
de  délivrance  du  purgatoire  'a  quiconque  se  trou- 
vera dans  la  ville  "a  l'ouverture  du  concile. 

(^  o45  )  Le  pape  défend  par  une  bulle  qu'aucun 
prélat  comparaisse  par  procureur  ;  et  aussitôt  les 
procureurs  de  l'archevêque  de  Mayence  arrivent, 
et  sont  bien  reçus.  Cette  loi  ne  regardait  pas  les 
cvêques  princes  d'Allemagne,  qu'on  avait  tant  in- 
térêt de  ménager. 

Paul  m  investit  enfin  son  fils  Pierre-Louis  Far- 
nèsedu  duché  de  Parme  et  Plaisance,  avec  la  con- 
nivence de  Charles-Quint,  et  publie  un  jubilé. 

Le  concile  s'ouvre  par  le  sermon  de  l'évêque  de 
Bitonto.  Ce  prélat  prouve  qu'un  concile  était  né- 
cessaire, premièrement,  «  parce  que  plusieurs 
«  conciles  ont  déposé  des  rois  et  des  empereurs  ; 
a  secondement,  parce  que,  dans  V Enéide,  Jupiter 
«assembla  le  conseil  des  dieux.  Il  dit  qu'a  la 
«  création  de  l'homme  et  a  la  tour  de  Babel,  Dieu 
«  s'y  prit  en  forme  de  concile,  et  que  tous  les  pré- 
<i  lats  doivent  se  rendre  "a  Trente,  comme  dans  le 
«  cheval  de  Troie  :  enfln,  que  la  porte  du  concile 
«  et  du  paradis  est  la  même  ;  l'eau  vive  en  dé- 
«  coule,  les  pères  doivent  en  arroser  leurs  cœurs 
a  comme  des  terres  sèches  ;  faute  de  quoi  le  Saint- 
ce  Esprit  leur  ouvrira  la  bouche  comme  a  Baiaam 
«  et  a  Caïphe.  » 

Un  tel  discours  semble  réfuter  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  renaissance  des  lettres  en  Italie: mais 
cet  évêquc  de  Bitonto  était  un  moine  du  Mila- 
nais. Un  Florentin  ,  un  Romain,  un  élève  des 
Bembo  et  des  Casa,  n'eût  point  parlé  ainsi.  Il  faut 
songer  que  le  bon  goût  établi  dans  plusieurs  villes 
ne  s'est  jamais  étendu  dans  toutes  les  provinces. 

(^54G)  La  première  chose  (|ni  fut  ordonnée 
parle  concile,  c'est  que  les  prélats  fussent  tou- 
jours revêtus  de  l'habit  de  leur  profession.  La 
coutume  était  alors  de  s'habiller  en  séculier,  ex- 
cepte quand  ils  ofûciaient. 


Il  y  avait  alors  peu  de  prélats  au  concile,  et  la 
plupart  desévêquesdesgrandssiégesmenaientavec 
eux  des  théologiens  qui  parlaient  pour  eux.  11  y 
avait  aussi  des  théologiens  employés  par  le  pape. 

Presque  tous  ces  théologiens  étaient  ou  de 
l'ordre  de  Saint-François  ou  de  celui  de  Saint-Do- 
minique. Ces  moines  disputèrent  sur  le  péché 
originel,  malgré  les  ambassadeurs  de  l'empereur, 
qui  réclamaient  en  vain  contre  ces  disputes,  re- 
gardées par  eux  comme  inutiles.  Ils  entamèrent 
la  grande  question  si  la  Vierge,  mère  de  Jésus- 
Christ,  naquit  soumise  au  péché  d'Adam.  Les  do- 
minicains, ennemis  des  franciscains,  soutinrent 
toujours  avec  saint  Thomas  qu'elle  fut  conçue  dans 
le  péché.  La  dispute  fut  vive  et  longue,  et  leçon 
cile  ne  la  détermina  qu'en  statuant  qu'on  ne  com- 
prenait pas  la  Vierge  dans  le  péché  originel  com- 
mun à  tous  les  hommes,  mais  aussi  qu'on  ne  l'en 
exceptait  pas. 

Duprat,  évêque  de  Clermont,  demande  ensuite 
qu'on  prie  Dieu  pour  le  roi  de  France  comme 
pour  l'empereur,  puisque  ce  roi  a  été  invité  au 
concile  ;  mais  il  est  refusé  sous  prétexte  qu'il  au- 
rait fallu  prier  aussi  pour  les  autres  rois,  et  qu'on 
aurait  indisposé  ceux  qu'on  aurait  nommés  les 
derniers.  Leurs  rangs  n'étaient  plus  réglés  comme 
autrefois. 

(  I5'(6)  Pierre  Danès  arrive  en  qualité  d'am- 
bassadeur de  France.  C'est  alors  que  dans  une 
des  congrégations  il  fit  cette  fameuse  réponse  à  un 
évêque  italien,  qui  dit,  après  l'avoir  entendu  ha- 
ranguer :  «  Vraiment  ce  coq  chante  bien.  »  Les 
mots  de  corj  et  de  Français  signifient  la  même 
chose  dans  la  langue  latine,  dont  se  servait  c<^t 
évêque.  Danès  répondit  à  ce  froid  jeu  de  mots: 
«  Plût  à  Dieu  que  Pierre  se  repentit  au  chant  du 
«  coq  !  I) 

C'est  ici  le  lieu  de  placer  le  mot  de  dom  Bar- 
thélemi-des-Martyrs,  primat  de  Portugal ,  qui , 
en  parlant  de  la  nécessité  d'une  réforraation,  dit  : 
«  Les  très  illustres  cardinaux  doivent  être  très 
«  illustrement  réformés.  » 

Les  évoques  cédaient  avec  peine  aux  cardinaux, 
qu'ils  ne  comptaient  pas  dans  la  hiérarchie  de 
l'Fglise  ;  et  les  cardinaux  alors  ne  prenaient  point 
le  titre  d'émincnce,  qu'ils  ne  se  sont  donné  que 
sous  Urbain  viii.  On  peut  encore  observer  que 
tous  les  pères  et  les  théologiens  du  concile  par- 
laient en  latin  dans  les  sessions  :  mais  ils  avaient 
quelque  peine  à  s'entendre  les  uns  les  autres  ;  un 
Polonais,  un  Anglais,  un  Allemand,  un  Français, 
un  Italien,  prononçant  tous  d'une  manière  très 
différente. 

(  I  ")-i6  )  Une  des  plus  importantes  questions  qui 
furent  agitées  fut  celle  de  la  résidence  et  de  l'éta- 
blissement des  évêqucs  de  droit  divin.  Presque 
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tous  les  prclals ,  exceplc  ceux  d'Italie,  attachés 
particulièrement  au  pape,  s'obstinèrent  toujours 
h  vouloir  qu'on  décidât  que  leur  institution  était 
divine,  prétendant  que  si  elle  ne  l'était  pas  ils  ne 
se  voyaient  pas  en  droit  de  condamner  les  protes- 
tants. Mais  aussi,  en  recevant  leurs  bulles  du 
pape,  comment  pouvaient-ils  être  établis  pure- 
ment de  droit  divin  ?  Si  le  concile  constatait  ce 
droit,  le  pape  n'était  plus  qu'un  évéque  comme 
eux.  Sa  chaire  était  la  première  dans  l'Eglise  la- 
tine, mais  non  le  principe  des  autres  chaires  : 
elle  perdait  son  autorité  ;  et  cette  question ,  qui 
d'abord  semblait  purement  théologique,  tenait  en 
effet  a  la  politique  la  plus  délicate.  Elle  fut  long- 
temps débattue  avec  éloquence ,  et  aucun  des 
papes  sous  qui  se  tint' ce  long  concile  ne  souffrit 
qu'elle  fût  décidée. 

Les  matières  de  la  prédestination  et  de  la  grâce 
furent  long -temps  agitées.  Les  décrets  furent 
formés.  Dominique  de  Soto  ,  théologien  dans  ce 
concile,  expliqua  ces  décrets  en  faveur  de  l'opinion 
des  dommicains,  en  trois  volumes  in-folio;  mais 
frère  André  Vega  les  expliqua,  en  quinze  tomes,  à 
l'avantage  des  cordeliers. 

La  doctrine  des  sept  sacrements  fut  ensuite 
examinée  long-temps  avec  attention ,  et  n'excita 
aucune  dispute. 

Après  avoir  établi  cette  doctrine  telle  qu'elle 
est  reçue  par  toute  l'Église  latine ,  on  passa  a  la 
pluralité  des  bénéflces ,  article  plus  épineux. 
Plusieurs  voix  réclament  contre  l'abus  introduit 
dès  long-temps  de  tant  de  prélatures  accumulées 
dans  les  mêmes  mains.  On  renouvelle  les  plaintes 
faites  du  temps  deClément  vu,  qui  donna,  en  ^  534 , 
au  cardinal  Dippolyte ,  son  neveu ,  la  jouissance 
de  tous  les  bénéfices  de  la  terre  vacants  pendant 
six  mois. 

Le  pape  Paul  m  veut  se  réserver  la  décision  de 
cette  question  ;  mais  les  pères  décrètent  qu'on  ne 
peut  posséder  deux  évêchés  h  la  fois.  Ils  statuent 
pourtant  qu'on  le  peut  avec  une  dispense  de  Rome, 
et  c'est  ce  qu'on  n'a  jamais  refusé  aux  prélats  alle- 
mands :  ainsi  il  est  arrivé  qu'un  curé  ne  jouit  jamais 
de  deux  paroisses  de  cent  écus  chacune,  et  qu'un 
prélat  possède  des  évêchés  de  plusieurs  millions. 
]l  était  de  l'intérêt  de  tous  les  princes  et  de  tous 
les  peuples  de  déraciner  cet  abus  :  il  est  cepen- 
dant autorisé. 

Cet  article  ayant  rais  quelque  aigreur  dans  les 
esprits  ,  Paul  m  transière  le  concile  de  Trente  à 
Bologne,  sous  prétexte  des  maladies  qui  régnaient 
à  Trente. 

Pendant  les  deux  premières  sessions  du  concile 
a  Bologne,  le  bâtard  du  pape,  Pierre-Louis  Far- 
ncse,  duc  de  Parme,  devenu  insupportable  par 
liusoiencc  de  ses  débauches  et  de  ses  rapines,  est 


assassiné  dans  Plaisance,  ainsi  que  Cosme  de  Mé- 
dicis  l'avait  été  auparavant  dans  Florence,  Julien 
avant  ce  Cosme ,  le  duc  Galéas  à  Milan ,  et  tant 
d'autres  princes  nouveaux.  Il  n'est  pas  prouvé  que 
Charles-Quint  eût  part  a  ce  meurtre  ;  mais  il  en 
recueillit  le  fruit  dès  le  lendemain  ,  et  le  gouver- 
neur de  Milan  se  saisit  de  Plaisance  au  nom  de 
l'empereur. 

(^  548  )  On  peut  juger  si  cet  assassinat  et  celte 
promptitude  à  priver  le  pape  de  la  ville  de  Plai- 
sance mirent  des  dissensions  entre  l'empereur  et 
Paul  m.  Ces  querelles  influaient  sur  le  concile  ; 
le  peu  d'évêques  impériaux  restés  à  Trente  ne 
voulaient  point  reconnaître  les  pères  de  Bologne. 

C'est  dans  le  temps  de  ces  divisions  que  Char- 
les-Quint ayant  vaincu  les  princes  protestants  dans 
la  célèbre  bataille  de  Mulberg,  en  ^547,  et  mar- 
chant de  succès  en  succès  ,  mécontent  du  pape, 
n'espérant  plus  rien  d'un  concile  divisé ,  ambi- 
tionne la  gloire  de  faire  ce  que  n'avait  pu  ce  con- 
cile ,  de  réunir,  du  moins  pour  un  temps ,  les 
catholiques  et  les  protestants  d'Allemagne.  11  fait 
travailler  des  théologiens  de  tous  les  partis  ;  il  fait 
publier  son  inlialt,  son  intérim,  profession  de  foi 
passagère  en  attendant  mieux.  Ce  n'était  point  se 
déclarer  chef  de  l'Église,  comme  le  roi  d'Angle- 
terre, Henri  viii  ;  mais  c'eût  été  l'être  en  effet,  si 
les  Allemands  avaient  eu  autant  de  docilité  que 
les  Anglais. 

Le  fondement  de  cette  formule  de  Vinterim  est 
la  doctrine  romaine,  mais  mitigée,  et  expliquée 
en  termes  qui  peuvent  ne  point  choquer  les  réfor- 
mateurs. On  permet  aux  peuples  le  vin  dans  la 
communion  ;  on  permet  aux  prêtres  le  mariage. 
Il  y  avait  de  quoi  contenter  tout  le  monde,  si  l'es- 
prit de  division  pouvait  jamais  être  content  :  mais 
ni  les  catholiques  ni  les  protestants  ne  furent  sa- 
tisfaits. Paul  m  (  ^  548  ) ,  qui  pouvait  éclater  contre 
cette  entreprise,  garda  le  silence.  Il  prévoyait 
qu'elle  tomberait  d'elle-même  ;  et  s'il  osait  se 
servir  des  armes  des  Grégoire  vu  et  des  Innocent  iv 
contre  l'empereur,  l'exemple  de  l'Angleterre  et  le 
pouvoir  de  Charles  le  fesaient  trembler. 

D'autres  intérêts  plus  pressants ,  parce  qu'ils 
sont  particuliers  ,  troublent  la  vie  du  pape.  L'af- 
faire de  Parme  et  de  Plaisance  était  des  plus  épi- 
neuses et  des  plus  bizarres  :  Charles-Quint,  comme 
maître  de  la  Lombardie,  vient  de  réunir  Plaisance 
a  ce  domaine,  et  peut  y  réunir  Parme. 

Le  pape,  de  son  côté  veut  réunir  Parme  à  l'étal 
ecclésiastique  ,  et  donner  un  équivalent  a  son  pe- 
tits-fils Octave  Farnèsc.  Ce  prince  a  épousé  une 
bâtarde  de  Charles-Quint,  qui  lui  ravit  Plaisance  : 
il  est  petit-fils  du  pape ,  qui  veut  le  priver  do 
Parme.  Persécuté  à  la  fois  par  ses  deux  grands- 
i  pères ,  il  prend  le  parti  d'implorer  le  secours  do 
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la  France,  et  de  résister  au  pape  son  aïeul.  Ainsi , 
dans  le  concile  de  Trente  ,  c'est  l'incontinence  du 
pape  et  de  l'empereur  qui  forme  la  querelle  la  plus 
importante.  Ce  sont  leurs  bâtards  qui  produisent 
les  plus  violentes  intrigues,  tandis  que  des  moines 
théologiens  argumentent.  Ce  pontife  meurt  saisi  de 
douleur,  comme  presque  tous  les  souverains  au 
milieu  des  troubles  qu'ils  ont  excités,  et  qu'ils  ne 
voient  poiut  unir. De  grands  reproches, et  peut-être 
beaucoup  de  calomnies,  flétrissent  sa  mémoire. 

(H 5.51  )  Jean  del  Monte,  Jules  m,  est  élu,  et 
consent  a  rétablir  le  concile  à  Trente  ;  mais  la 
querelle  de  Parme  traverse  toujours  le  concile. 
Octave  Farnèse  persiste 'a  ne  point  rendre  Parme 
a  l'Église  ;  Charles-Quint  s'obstine  a  garder  Plai- 
sance ,  malgré  les  pleurs  de  sa  fille  Marguerite , 
épouse  d'Octave.  Une  autre  bâtarde  se  jette  à  la 
traverse ,  et  attire  la  guerre  en  Italie  ;  c'est  la 
femme  d'un  frère  d'Octave,  fille  du  roi  de  France, 
Henri  ii ,  et  de  la  duchesse  de  Valentinois  ;  elle 
obtient  aisément  que  Henri,  son  père,  se  mêle  de 
la  querelle.  Ce  roi  protège  donc  les  Farnèse  contre 
l'empereur  et  le  pape  ;  et  celui  qui  fait  brûler  les 
protestants  en  France ,  s'oppose  'a  la  tenue  d'un 
concile  contre  les  protestants. 

Tandis  que  le  roi  très  chrétien  se  déclare  contre 
le  concile,  quelques  princes  protestants  y  envoient 
leurs  ambassadeurs ,  comme  Maurice,  nouveau 
duc  de  Saxe,  un  duc  de  Virtemberg,  et  ensuite 
l'électeur  de  Brandebourg  ;  mais  ces  ministres,  peu 
satisfaits,  s'en  retournent  bientôt.  Le  roi  de  France 
y  envoie  aussi  un  ambassadeur,  Jacques  Amyot, 
plus  connu  par  sa  naïve  traduction  de  Plutarque 
que  par  celte  ambassade  ;  mais  il  n'arrive  que 
pour  prolester  contre  l'assemblée. 

(1531  )  Cependant  deux  électeurs,  Mayence  et 
Trêves,  prennent  séance  au-dessous  des  légats  : 
deux  cardinaux  légats,  deux  nonces,  deux  am- 
bassadeurs de  Charles-Quint,  un  du  roi  des  Ro- 
mains, quelques  prélats  italiens,  espagnols,  alle- 
mands, rendent  au  concile  son  activité. 

Les  cordeliers  et  les  jacobins  partagent  encore 
les  opinions  des  pères  sur  l'eucharistie  comme  sur 
la  prédestination.  Les  cordeliers  soutiennent  que 
le  corps  de  Dieu,  dans  le  sacrement ,  passe  d'un 
lieu  "a  un  autre  ;  et  les  jacobins  affirment  que  ce 
corps  ne  passe  point  d'un  lieu  'a  un  autre, mais  qu'il 
est  fait  en  un  instant  du  pain  transsubstantié. 

Les  pères  décident  que  le  corps  divin  est  sous 
l'apparence  du  pain,  et  son  sang  sous  l'apparence 
du  vin  ;  que  le  corps  et  le  sang  sont  ensemble  dans 
chaijue  espèce  par  concomitance,  tout  entiers,  re- 
produitsen  un  instant  danschaque  parcelle  et  dans 
chaque  goutte,  auxquelles  on  doit  un  culte  de 
latrie. 

Cependant  le  prince  Philippe^  fils  de  Charles- 


Quint,  depuis  roi  d'Espagne,  et  le  prince  hérédi- 
taire de  Savoie  passent  par  Trente  (^352).  Il  est 
dit  dans  quelques  livres  concernant  les  beaux-arts, 
(I  que  les  pères  donnèrent  un  bal  a  ces  princes,  que 
«  le  cardinal  de  Mantoue  ouvrit  le  bal,  et  que  les 
«  pères  dansèrent  avec  beaucoup  de  gravité  et  de 
<(  décence.  »  On  cite  sur  ce  fait  le  cardinal  Pal- 
lavicini  ;  et,  pour  faire  voir  que  la  danse  n'est 
point  une  chose  profane,  on  se  prévaut  du  silence 
de  Fra-Paolo,  qui  ne  condamne  point  ce  bal  du 
concile. 

H  est  vrai  que  chez  les  Hébreux  et  chez  les  Gen- 
tils la  danse  fut  souvent  une  cérémonie  religieuse  ; 
il  est  vrai  que  Jésus-Christ  chaula  et  dansa  après 
sa  pâque  juive,  comme  le  dit  saint  Augustin  dans 
ses  Lettres  :  mais  il  n'est  pas  vrai,  comme  on  le  dit, 
que  Pallavicini  parle  de  cette  danse  des  pères.  On 
réclame  en  vain  l'indulgence  de  Fra-Paolo  :  s'il  ne 
condamne  point  ce  bal,  c'est  qu'en  effet  les  pères 
ne  dansèrent  point.  Pallavicini,  dans  son  livre  on- 
zième, chapitre -15,  dit  seulement  qu'après  un 
repas  magnifique-  donné  par  le  cardinal  de  Man- 
toue, président  du  concile,  dans  une  salle  bâlie 
exprès  'a  trois  cents  pas  de  la  ville,  il  y  eut  des  di- 
vertissements, des  joutes,  des  danses  ;  mais  il  ne 
dit  point  du  toulquece  président  et  le  concile  aient 
dansé. 

Au  milieu  de  ces  divertissements  et  des  occupa- 
tions plus  sérieuses  du  concile,  Ferdinand  i"',  roi 
de  Hongrie,  frère  de  Charles-Quint,  fait  assassiner 
le  cardinal  Martinusius  en  Hongrie.  Le  concile,  à 
cette  nouvelle,  est  plein  d'indignation  et  de  trou- 
ble. Les  pères  remettent  la  connaissance  de  cet  at- 
tentat au  pape,  qui  n'en  peut  connaître  ;  ce  n'est 
plus  le  temps  de  Thomas  Bccquet  et  de  Henri  ii 
d'Angleterre. 

Jules  III  excommunie  les  assassins,  qui  étaient 
Italiens,  et,  au  bout  de  quelque  temps,  déclare  le 
roi  Ferdinand,  frère  du  puissant  Charles-Quint, 
absous  des  censures.  Le  meurtre  du  célèbre  Mar- 
tinusius demeure  dans  le  grand  nombre  des 
assassinats  impunis  qui  déshonorent  la  nature  hu- 
maine. 

De  plus  grandes  entreprises  dérangent  le  con- 
cile :  le  parti  prolestant,  défait  à  Mulberg,  reprend 
vigueur  ;  il  est  en  armes.  Le  nouvel  électeur  de 
Saxe,  Maurice,  assiège  Augsbourg  (-1552  .  L'em- 
pereur est  surpris  dans  les  défilés  du  Tyrol  :  oblige 
de  fuir  avec  son  frère  Ferdinand,  il  perd  tout  le 
fruit  de  ses  victoires.  Les  Turcs  menacent  la  Hon- 
grie. Henri  ii,  toujours  ligué  avec  les  Turcs  et  les 
protestants,  tandis  qu'il  fait  brûler  les  hérétiques 
de  son  royaume,  envoie  des  troupes  en  Allemagne 
et  en  Italie.  Les  pères  du  concile  s'enfuient  en  hâle 
de  la  ville  de  Trente,  et  le  concile  est  oublié  pen- 
dant di\  années. 
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(-1560)  Enfin  Medichino,  Pie  iv,  qui  se  disait 
de  la  maison  de  ces  grands  négociants  et  de  ces 
grands  princes  les  Médicis,  ressuscite  le  concile 
de  Trente.  Il  invite  tous  les  princes  chrétiens  ;  il 
envoie  môme  des  nonces  aux  princes  protestants 
assemblés  a  Naumbourg  en  Saxe.  11  leur  écrit,  A 
mon  cher  fils;  mais  ces  princes  ne  le  reconnais- 
sent point  pour  père,  et  refusent  ses  lettres. 

(  -1 562  )  Le  concile  recommence  par  une  pro- 
cession de  cent  douze  évoques  entre  deux  fdes  de 
mousquetaires.  Un  évêque  de  Reggio  prêche  avec 
plus  d'éloquence  que  n'avait  fait  Tévêque  de  Bi- 
tonto.  On  ne  peut  relever  davantage  le  pouvoir  de 
l'Église;  il  égale  son  autorité  a  celle  de  Dieu: 
«  Car,  dit-il,  l'Église  a  détruit  la  circoncision  et 
«  lesabbatqueDieu  même  avait  ordonnés  ^.s  Dans 
les  deux  années  ^  562  et  65  que  dura  la  reprise 
du  concile,  il  s'élève  presque  toujours  des  disputes 
entre  les  ambassadeurs  sur  la  préséance  :  ceux  de 
Bavière  veulent  l'emporter  sur  ceux  de  Venise  ; 
mais  ils  cèdent  enfin,  après  de  longues  contesta- 
tions. 

(  ^  562  )  Les  ambassadeurs  des  cantons  suisses 
catholiques  demandent  la  préséance  sur  ceux  du 
duc  de  Florence,  et  l'obtiennent.  L'un  de  ces  dé- 
putés suisses,  nommé  Melchior  Luci,  dit  qu'il  est 
prêt  de  soutenir  le  concile  avec  son  épée,  et  de 
traiter  les  ennemis  de  l'Église  comme  ses  compa- 
triotes ont  traité  le  curé  Zuingle  et  ses  adhérents, 
qu'ils  tuèrent  et  qu'ils  brûlèrent  pour  la  bonne 
cause. 

Mais  la  plus  grande  dispute  fut  entre  les  ambas- 
sadeurs de  France  etd'Espagne.  LecomtedeLuna, 
ambassadeur  de  Philippe  ii,  roi  d'Espagne,  veut 
être  encensé  à  la  messe^  et  baiser  la  patène  avant 
Ferrier,  ambassadeur  de  France.  Ne  pouvant  obte- 
nir cette  distinction,  il  se  réduit  a  souffrir  qu'on 
emploie  en  même  temps  deux  patènes  et  deux  en- 
censoirs :  Ferrier  fut  inflexible.  On  se  menace  de 
part  et  d'autre  ;  le  service  est  interrompu,  l'église 
est  remplie  de  tumulte.  On  apaise  enfin  ce  diffé- 
rent, en  supprimant  la  cérémonie  de  l'encensoir 
et  le  baiser  de  la  patène. 

D'autres  difficultés  retardaient  l'examen  des 
questions  théologiques.  Les  ambassadeurs  de  l'em- 
pereur Ferdinand,  successeur  de  Charles-Quint, 
veulent  que  cette  assemblée  soit  un  nouveau  con- 
cile, et  non  pas  une  continuation  du  premier.  Les 
légats  prennent  un  parti  mitoyen  ;  ils  disent  : 
«  Nous  continuons  le  concile  en  l'indiquant,  et 
«  nous  l'indiquons  en  le  continuant.  » 

La  grande  question  de  l'institution  et  de  la  rési- 

a  Cot  évoque  avait  plus  raison  qu'il  ne  croyait  ;  car  Jésus 
ne  prtelia  rien  que  l'obéissance  à  la  religion  juive,  et  ne  com- 
manda jamais  rien  de  ce  que  l'on  prali<iue  chez  les  chrétiens  : 
eela  e»l  cvideot. 


dence  des  prélats  de  droit  divin  se  renouvelle  avec 
chaleur  (mars -1562);  les  évêques  espagnols,  ai- 
dés de  quelques  prélats  arrivés  de  France,  soutien- 
nent leurs  prétentions  :  c'est  à  celte  occasion  qu'ils 
se  plaignent  que  le  Saint-Esprit  arrive  toujours  de 
Rome  dans  la  malle  du  courrier  :  bon  mot  célèbre 
dont  les  protestants  ont  triomphé. 

Pie  IV,  outré  de  l'obstination  des  évêques,  dit 
que  les  ultramontains  sont  ennemis  du  saint  siège, 
qu'il  aura  recours  à  un  million  d'écus  d'or.  Les 
prélats  espagnols  se  plaignent  hautement  que  les 
prélats  italiens  abandonnent  les  droits  de  l'épisco- 
pat,  et  qu'ils  reçoivent  du  pape  soixante  écusd'or 
par  mois:  la  plupart  des  prélats  italiens  étaient 
pauvres,  et  le  saint  siège  de  Rome,  plus  riche  que 
tous  les  évêques  du  concile  ensemble,  pouvait  les 
aider  avec  bienséance  ;  mais  ceux  qui  reçoivent 
sont  toujours  de  l'avis  de  celui  qui  donne. 

Pie  IV  offre  a  Catherine  de  Médicis,  régente  de 
France,  cent  mille  écus  d'or,  et  cent  mille  autres 
en  prêt,  avec  un  corps  de  Suisses  et  d'Allemands 
catholiques,  si  elle  veut  exterminer  les  huguenots 
de  France,  faire  enfermer  dans  la  Bastille  Mont- 
luc,  évêque  de  Valence,  soupçonné  de  les  favoriser, 
et  le  chancelier  de  L'Hospital,  fils  d'un  Juif,  mais 
qui  était  le  plus  grand  homme  de  France,  si  ce 
titre  est  dû  au  génie,  a  la  science  et  a  la  probité 
réunies.  Le  pape  demande  encore  qu'on  abolisse 
toutes  les  lois  des  parlements  de  France  sur  tout 
ce  qui  concerne  l'Église  (  1 562  )  ;  et  dans  ces  es- 
pérances, il  donne  vingt-cinq  mille  écus  d'avance. 
L'humiliation  de  recevoir  celte  aumône  de  vingt- 
cinq  mille  écus  montre  dans  quel  abîme  de  mi- 
sère le  gouvernement  de  France  était  alors  plongé. 

(Novembre  1562)  Ce  fut  un  plus  grand  oppro- 
bre quand  le  cardinal  de  Lorraine,  arrivant  enfin 
au  concile  avec  quelques  évêques  français,  com- 
mença par  se  plaindre  que  le  pape  n'eût  donné 
que  vingt-cinq  mille  écus  au  roi  son  maître.  C'est 
alors  que  l'ambassadeur  Ferrier,  dans  son  dis- 
cours au  concile,  compare  Charles  ix  enfant  a  l'em- 
pereur Constantin.  Chaque  ambassadeur  ne  man- 
quait pas  de  faire  la  même  comparaison  en  faveur 
de  son  souverain  :  ce  parallèle  ne  convenait  à  per- 
sonne; d'ailleurs  Constantin  ne  reçut  jamais  d'un 
pape  vingt-cinq  mille  écus  de  subsides,  et  il  y  avait 
un  peu  de  différence  entre  un  enfant  dont  la  mère 
était  régente  dans  une  partie  des  Gaules,  et  un 
empereur  d'Orient  et  d'Occident. 

Les  ambassadeurs  de  Ferdinand  au  concile  se 
plaignaient  cependant  avec  aigreur  que  le  pape  eût 
promis  de  l'argent  a  la  France.  Ils  demandaient 
que  le  concile  réformât  le  p.ipe  et  sa  cour  ,  qu'il 
n'y  eût  tout  au  plus  que  vingt-quatre  cardinaux, 
ainsi  que  le  concile  de  Bâle  l'avait  statué  (  ^  562  ) , 
ne  songeant  pas  que  ce  petit  nombre  les  rendait 
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plus  considérables.  Ferdinand  i"^  demandait  en- 
core que  chaque  nation  priât  Dieu  dans  sa  langue, 
que  le  calice  fût  accordé  aux  laïques,  et  qu'on 
laissât  les  princes  allemands  maîtres  des  biens  ec- 
clésiastiques dont  ils  s'étaient  emparés. 

On  fesait  de  telles  propositions  quand  on  était 
mécontent  du  siège  de  Rome  ;  et  on  les  oubliait 
quand  on  s'était  rapproché. 

La  dispute  sur  le  calice  dura  long-temps.  Plu- 
sieurs théologiens  afflrmèrent  que  la  coupe  n'est 
pas  nécessaire  à  la  communion  ;  que  la  manne  du 
désert,  Ggure  de  l'Eucharistie,  avait  été  mangée 
sans  boire;  que  Jonathas  ne  but  point  en  man- 
geant son  miel  ;  que  Jésus-Christ  en  donnant  le 
pain  aux  apôtres  les  traita  en  laïques,  et  qu'il  les 
fit  prêtres  en  leur  donnant  le  vin.  Cette  question 
fut  décidée  avant  l'arrivée  du  cardinal  de  Lor- 
raine (^6  juillet  15t)2)  ;  mais  ensuite  on  laissa 
au  pape  la  liberté  d'accorder  ou  de  refuser  le  vin 
aux  laïques,  selon  qu'il  le  trouverait  plus  conve- 
nable. 

La  question  du  droit  divin  se  renouvelait  tou- 
jours et  divisait  le  concile.  C'est  a  cette  occasion 
que  le  jésuite  Lainez,  successeur  d'Ignace  dans  le 
généralat  de  son  ordre,  et  théologien  du  pape  au 
concile,  dit  «  que  les  autres  Églises  ne  peuvent  ré- 
«  former  la  cour  romaine,  parce  que  l'esclave 
«  n'est  pas  au-dessus  de  son  seigneur.  » 

Les  évêques  italiens  étaient  de  son  avis,  ils  ne 
reconnaissaient  de  droit  divin  que  dans  le  pape. 
Les  évêques  français,  arrivés  avec  le  cardinal  de 
Lorraine,  se  Joignent  aux  Espagnols  contre  la  cour 
de  Home:  et  les  prélats  italiens  disaient  que  le 
concile  était  tombé  dalla  rogria  spagnuola  ncl 
mal  francese. 

(^o65)  H  fallut  négocier,  intriguer,  répandre 
l'argent.  Les  légats  gagnaient  autant  qu'ils  pou- 
vaient les  théologiens  étrangers.  Il  y  eut  surtout 
un  certain  Hugonis,  docteur  deSorbonne,  qui  leur 
servit  despion  :  il  fut  avéré  qu'il  avait  reçu  cin- 
quante écus  d'or  d'un  évoque  de  Vintimiglia 
pour  rendre  compte  des  secrets  du  cardinal  de 
Lorraine. 

(Octobre  H  565  )  La  cour  de  France,  épuisée  alors 
par  les  querelles  de  religion  et  de  politique,  n'a- 
vait pas  même  de  quoi  payer  ses  théologiens  au 
concile  ;  ils  retournent  tous  en  France,  excepté  cet 
Hugonis,  pensionnaire  des  légats;  neuf  évêques 
français  avaient  déj'a  quitté  le  concile,  et  il  n'en 
restait  plus  que  huit. 

Les  querelles  de  religion  fesaient  alors  couler  le 
sang  en  France,  comme  elles  en  avaient  inonde 
l'Allemagne  du  temps  de  Charlcs-Quint  ;  une  paix 
passagère  avait  été  signée  avec  le  parti  protestant, 
au  mois  de  mars  de  cette  année  l.'>63.  Le  pape, 
courroucé  de  cette  paix,  fait  condamner 'a  Rome, 


par  l'inquisition,  le  cardinal  de  Châtillon,  évCque 
de  Beauvais,  huguenot  déclaré  ;  mais  il  enveloppa 
dans  cette  condamnation  dix  autres  évêques  de 
France,  et  on  ne  voit  point  que  ces  évêques  en  ap- 
pellent au  concile  :  quelques  uns  se  contentent  de 
se  pourvoir  aux  parlements  du  royaume.  En  un 
mot,  aucune  congrégation  du  concile  ne  réclama 
contre  cet  acte  d'autorité. 

(1563)  Les  pères  prennent  ce  temps  pour  for- 
mer un  décret  contre  tous  les  princes  qui  voudront 
juger  les  ecclésiastiques  et  leur  demander  des  sub- 
sides. Tous  les  ambassadeurs  s'opposent  a  ce  dé- 
cret, qui  ne  passe  point.  La  querelle  s'échauffe; 
l'ambassadeur  de  France,  Ferrier,  dit  dans  le  tu- 
multe :  «  Quand  Jésus-Christ  approche,  il  ne  faut 
«  pas  crier  ici  comme  les  diables.  Envoyez-nous 
«  dans  des  troupeaux  de  cochons.  »  On  ne  voit  pas 
bien  quel  rapport  ce  troupeau  de  cochons  pouvait 
avoir  avec  celle  dispute. 

(  1 1  novembre  1 363  )  Après  tant  d'altercations 
toujours  vives  et  toujours  apaisées  par  la  prudence 
des  légats,  on  presse  la  conclusion  du  concile.  On 
y  décrète .  dans  la  vingt-quatrième  session,  que  le 
lien  du  mariage  est  perpétuel  depuis  Adam  ,  qu'il 
est  devenu  un  sacrement  depuis  Jésus-Christ,  que 
l'adultère  ne  le  peut  dissoudre,  et  qu'il  ne  peut 
être  annulé  que  par  la  parenté  jusqu'au  quatrième 
degré ,  'a  moins  d'une  dispense  du  pape.  Les  pro- 
testants ,  au  contraire ,  pensaient  qu'on  pouvait 
épouser  sa  cousine,  et  qu'on  peut  quitter  une 
femme  adultère  pour  en  prendre  une  autre. 

Le  concile  déclare  dans  cotte  session  que  les  évê- 
ques ,  dans  les  causes  criminelles,  ne  peuvent  être 
jugés  que  par  le  pape,  et  que,  s'il  est  besoin,  c'est 
'a  lui  seul  de  commettre  des  évêques  pour  juges. 
Celte  jurisprudence  n'est  pas  admise  dans  la  plu- 
part des  tribunaux ,  et  surtout  en  France. 

(13G3)  Dans  la  dernière  session,  on  prononce 
anatlième  contre  ceux  qui  rejettent  l'invocation 
des  saints  ,  qui  prétendent  qu'il  ne  faut  invoquer 
que  Dieu  seul ,  et  qui  pensent  que  Dieu  n'est  pas 
semblable  aux  princes  faibles  et  bornés  qu'on  ne 
peut  aborder  que  par  leurs  courtisans. 

Anatlième  contre  ceux  qui  ne  vénèrent  pas  les 
reliques  ,  qui  pensent  que  les  os  des  morts  n'ont 
rien  de  commun  avec  l'esprit  qui  les  anima,  et 
que  ces  os  n'ont  aucune  vertu.  Anathème  contre 
ceux  qui  nient  le  purgatoire,  ancien  dogme  des 
Egyptiens ,  des  Grecs ,  et  des  Romains ,  sanctidé 
par  l'Eglise  ,  et  regardé  par  quelques  uns  comme 
plus  convenable  'a  un  Dieu  juste  et  clément,  qui 
châtie  et  qui  pardonne,  que  l'enfer  éternel,  qui 
semble  annoncer  l'Etre  iulini  comme  inflniment 
implacable. 

Dans  tous  ces  anathèraes  on  ne  spécifie  ni  les  peu- 
ples de  la  confession  d'Augsbourg,  ni  ceux  de  la 
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communion  de  Zuingle  et  de  Calvin  ,  ni  les  angli- 
cans. 

Cette  môrac  session  permet  que  les  moines  fas- 
sent des  vœux  à  l'âge  de  seize  ans,  et  les  filles  à 
douze  ;  permission  regardée  comme  très  préjudi- 
ciable à  la  police  des  états ,  mais  sans  laquelle  les 
ordres  monastiques  seraient  bientôt  anéantis. 

On  soutient  la  validité  des  indulgences,  pre- 
mière source  des  querelles  pour  lesquelles  ce  con- 
cile fut  convoqué,  et  on  défend  de  les  vendre  :  ce- 
pendant on  les  vend  encore  a  Rome ,  mais  à  très 
bon  marché  ;  on  les  revend  quatre  sous  la  pièce 
dans  quelques  petits  cantons  catholiques  suisses. 
Le  grand  profit  se  fait  dans  l'Amérique  espagnole, 
où  l'on  est  plus  riche  et  plus  ignorant  que  dans 
les  petits  cantons. 

(^563)  On  finit  enfin  par  recommander  aux 
évoques  de  ne  céder  jamais  la  préséance  aux  mi- 
nistres des  rois  et  aux  seigneurs  :  l'Église  a  tou- 
jours pensé  ainsi. 

Le  concile  est  souscrit  par  quatre  légats  du  pape, 
onze  cardinaux  ,  vingt  -  cinq  archevêques ,  cent 
soixante-huit  évoques ,  sept  abbés ,  trente-neuf 
procureurs  d'évcques  absents ,  et  sept  généraux 
d'ordre. 

On  n'y  employa  pas  la  formule ,  «  11  a  semblé 
«  bon  au  Saint-Esprit  et  a  nous;  »  mais  ,  «  En 
«  présence  du  Saint-Esprit  il  nous  a  semblé  bon.» 
Cette  formule  est  moins  hardie. 

Le  cardinal  de  Lorraine  renouvela  les  anciennes 
acclamations  des  premiers  conciles  grecs  ;  il  s'écria  : 
fi  Longues  années  au  pape,  a  l'empereur,  et  aux 
(I  rois  !  »  Les  pères  répétèrent  les  mêmes  paroles. 
On  se  plaignit  en  France  qu'il  n'eût  point  nommé 
le  roi  son  maître ,  et  on  vit  dès  lors  combien  ce 
cardinal  craignait  d'offenser  Philippe  ii,  qui  fut 
le  soutien  de  la  ligue. 

Ainsi  finit  ce  concile ,  qui  dura ,  dans  ses  inter- 
ruptions depuis  sa  convocation ,  l'espace  de  vingt- 
un  ans.  Les  théologiens  qui  n'avaient  point  de 
voix  délibérative  y  expliquèrent  les  dogmes  ;  les 
prélats  prononcèrent ,  les  légats  du  pape  les  diri- 
gèrent ;  ils  apaisèrent  les  murmures ,  adoucirent 
les  aigreurs ,  éludèrent  tout  ce  qui  pouvait  blesser 
la  cour  de  Rome ,  et  furent  toujours  les  maîtres. 


CHAPITRE   CLXXm. 

De  la  France  sous  îïenri  m.  Sa  transplantation  en  Po- 
logne, sa  fuite,  son  retour  en  France.  Mœurs  du  temps, 
ligue,  assassinats,  meurtre  du  roi,  anecdotes  cu- 
rieuses 

Au  milieu  de  ces  désastres  et  de  ces  disputes, 
le  duc  d'Anjou  ,  qui  avait  acquis  quelque  gloire  en 
Europe,  dans  les  journées  de  Jarnac  et  de  Mon- 


contour,  est  élu  roi  de  Pologne  ( '^573).  Il  ne  re- 
gardait cet  honneur  que  comme  un  exil.  On  l'ap- 
pelait chez  un  peuple  dont  il  n'entendait  pas  la 
langue ,  regardé  alors  comme  barbare ,  et  qui , 
moins  malheureux  ,  a  la  vérité,  que  les  Français, 
moins  fanatique,  moins  agité,  était  cependant 
beaucoup  plus  agreste.  L'apanage  du  duc  d'Anjou 
lui  valait  plus  que  la  couronne  de  Pologne  ;  il  se 
montait  à  douze  cent  mille  livres  ;  et  ce  royaume 
éloigné  était  si  pauvre ,  que ,  dans  le  diplôme  de 
l'élection,  on  stipula,  comme  une  clause  essen- 
tielle ,  que  le  roi  dépenserait  ces  douze  cent  mille 
livres  en  Pologne.  Il  va  donc  chercher  avec  dou- 
leur cette  terre  étrangère.  Il  n'avait  pourtant  rien 
à  regretter  en  France  :  la  cour  qu'il  abandonnait 
était  en  proie  à  autant  de  dissensions  que  le  reste 
de  l'état.  C'étaient  chaque  jour  des  conspirations, 
ou  réelles  ou  supposées,  des  duels,  des  assassinats, 
des  emprisonnements  sans  forme  et  sans  raison  , 
pires  que  les  troubles  qui  en  étaient  cause.  On  ne 
voyait  pas  tomber  sur  leséchafauds  autant  de  têtes 
considérables  qu'en  Angleterre,  mais  il  y  avait 
plus  de  meurtres  secrets,  et  on  commençait  a  con- 
naître le  poison. 

Cependant ,  quand  les  ambassadeurs  de  Pologne 
vinrent  a  Paris  rendre  hommage  a  Henri  m  ,  on 
leur  donna  la  fête  la  plus  brillante  et  la  plus  ingé- 
nieuse. Le  naturel  et  les  grâces  de  la  nation  per- 
çaient encore  h  travers  tant  de  calamités  et  de  fu- 
reurs. Seize  dames  de  la  cour,  représentant  les 
seize  principales  provinces  de  France ,  ayant  dansé 
un  ballet  accompagné  de  machines ,  présentèrent 
au  roi  de  Pologne  et  aux  ambassadeurs  des  mé- 
dailles d'or,  sur  lesquelles  on  avait  gravé  les  pro- 
ductions qui  caractérisaient  chaque  province. 

(1574  )  A  peine  Henri  m  est-il  transplanté  sur 
le  trône  de  Pologne,  que  Charles  ix  meurt  h  l'âge 
de  vingt-quatre  ans  et  un  mois.  Il  avait  rendu  son 
nom  odieux  à  toute  la  terre ,  dans  un  âge  où  les 
citoyens  de  sa  capitale  ne  sont  pas  encore  majeurs. 
La  maladie  qui  l'emporta  est  très  rare  ;  son  sang 
coulait  par  tous  les  pores  :  cet  accident ,  dont  il  y 
a  quelques  exemples ,  est  la  suite  ou  d'une  crainte 
excessive,  ou  d'une  passion  furieuse,  ou  d'un  tem- 
pérament violent  et  atrabilaire  :  il  passa  dans 
l'esprit  des  peuples,  et  surtout  des  protestants, 
pour  l'effet  delà  vengeance  divine.  Opinion  utile, 
si  elle  pouvait  arrêter  les  attentats  de  ceux  qui  sont 
assez  puissants  et  assez  malheureux  pour  n'être 
pas  soumis  au  frein  des  lois.' 

Dès  que  Henri  m  apprend  la  mort  de  son  frère, 
il  s'évade  de  Pologne  ,  comme  on  s'enfuit  de  pri- 
son. H  aurait  pu  engager  le  sénat  de  Pologne  a 
souffrir  qu'il  se  partageât  entre  ce  royaume  et  ses 
pays  héréditaires,  comme  il  y  en  a  eu  tant  d'exem- 
ples ;  mais  il  s'empressa  de  fuir  de  ce  pays  sauvage, 
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pour  aller  chercher,  dans  sa  pairie,  des  malheurs, 
et  une  mort  non  moins  funeste  que  tout  ce  qu'on 
avait  vu  jusque  alors  en  France. 

11  quittait  nn  pays  où  les  mœurs  étaient  dures, 
mais  simples ,  et  où  l'ignorance  et  la  pauvreté  ren- 
daient la  vie  triste,  mais  exempte  de  grands  crimes. 
La  cour  de  France  était,  au  contraire,  un  mélange 
de  luxe,  d'intrigues,  de  galanteries,  de  débauches, 
de  complots,  de  superstition,  et  d'athéisme.  Cathe- 
rine de  Médicis  ,  nièce  du  pape  Clément  vu ,  avait 
introduit  la  vénalité  de  presque  toutes  les  charges 
de  la  cour,  telle  qu'elle  était  a  celle  du  pape.  La  res- 
source, utile  pour  un  temps,  et  dangereuse  pour 
toujours ,  de  vendre  les  revenus  de  l'état  à  des 
partisans  qui  avançaient  l'argent,  était  encore  une 
invention  qu'elle  avait  apportée  d'Italie.  La  super- 
stition de  l'astrologie  judiciaire,  des  enchante- 
ments ,  et  des  sortilèges  ,  était  aussi  un  des  fruits 
de  sa  patrie,  transplanté  en  France  :  car,  quoique 
le  génie  des  Florentins  eût  fait  revivre  dès  long- 
temps les  beaux-arts ,  il  s'en  fallait  beaucoup  que 
la  vraie  philosophie  fût  connue.  Cette  reine  avait 
amené  avec  elle  un  astrologue  nommé  Luc  Gauric, 
homme  qui  n'eût  été  de  nos  jours  qu'un  misérable 
charlatan  méprisé  de  la  populace ,  mais  qui  alors 
était  un  homme  très  important.  Les  curieux  con- 
servent encore  des  anneaux  constellés ,  des  talis- 
mans de  ces  temps-l'a.  On  a  cette  fameuse  médaille 
où  Catherine  est  représentée  toute  nue  entre  les 
constellations  d'Aries  et  Taurus,  le  nom  à'EbiUée 
Asmodée  snv  s'àii\.ç ,  a\antundard  dans  une  main, 
un  cœur  dans  l'autre ,  et  dans  l'exergue  le  nom 
à'Oxiel. 

Jamais  la  démence  des  sortilèges  ne  fut  plus  en 
crédit.  11  était  commun  de  faire  des  figures  de  cire, 
qu'on  piquait  au  cœur  en  prononçant  des  paroles 
inintelligibles.  On  croyait  par  la  faire  périr  ses  enne- 
mis; et  le  mauvais  succès nedétrompaitpas.  On  Gt 
subir  la  question  a  Cosnie  Ruggieri ,  Florentin  , 
accusé  d'avoir  attenté,  par  de  tels  sortilèges  ,  à  la 
vie  de  Charles  i.\.  Un  de  ces  sorciers  ,  condamné 
à  être  brûlé,  dit ,  dans  son  interrogatoire ,  qu'il  y 
en  avait  plus  de  trente  mille  en  France. 

Ces  manies  étaient  jointes  h  des  pratiques  de 
dévotion  ;  et  ces  pratiques  se  mêlaient  à  la  dé- 
bauche effrénée.  Les  protestants,  au  contraire, 
qui  se  piquaient  de  réforme,  opposaient  des  mœurs 
austères  à  celles  de  la  cour  ;  ils  punissaient  de 
mort  l'adultère.  Les  spectacles,  les  jeux  ,  leur 
étaient  autant  en  horreur  que  les  cérémonies  de 
l'Église  romaine  ;  ils  mettaient  presque  au  même 
rang  la  messe  et  les  sortilèges  :  de  sorte  qu'il  y 
avait  deux  nations  dans  la  France  absolument 
différentes  l'une  de  l'autre  ;  et  on  espérait  d'au- 
tant moins  la  réunion,  que  les  huguenots  avaient, 


surtout  depuis  la  Saint -Barthélemi,  formé  le 
dessein  de  s'ériger  en  république. 

Le  roi  de  Navarre ,  qui  fut  depuis  Henri  iv,  et 
le  prince  Henri  de  Condé ,  fils  de  Louis ,  assassiné 
a  Jarnac,  étaient  les  chefs  du  parti  ;  mais  ils  avaient 
été  retenus  prisonniers  "a  la  cour  depuis  le  temps 
des  massacres.  Charles  ix  leur  avait  proposé  l'al- 
ternative d'un  changement  de  religion  ou  de  la 
mort.  Les  princes ,  en  qui  la  religion  n'est  presque 
jamais  que  leur  intérêt ,  se  résolvent  rarement  au 
martyre.  Henri  de  Navarre  et  Henri  de  Condé  s'é- 
taient faits  catholiques;  mais  vers  le  temps  de  la 
mort  de  Charles  ix ,  Condé  ,  évadé  de  prison,  avait 
abjuré  l'Église  romaine  à  Strasbourg;  et,  réfugié 
dans  le  Palatinat,  il  ménageait,  chez  les  Alle- 
mands ,  des  secours  pour  son  parti ,  'a  l'exemple 
de  son  père. 

Henri  m,  en  revenant  en  France,  pouvait  la 
rétablir  ;  elle  était  sanglante  ,  déchirée ,  mais  non 
démembrée.  Pignerol ,  le  marquisat  de  Saluées , 
et  par  conséquent  les  portes  de  l'Italie ,  étaient  en- 
core à  elle.  Une  administration  tolérable  peut  gué- 
rir ,  en  peu  d'années ,  les  plaies  d'un  royaume 
dont  le  terrain  est  fertile  et  les  habitants  indus- 
trieux. Henri  de  Navarre  était  toujours  entre  les 
mains  de  la  reine-mère ,  déclarée  régente  par 
Charles  ix  jusqu'au  retour  du  nouveau  roi.  Les 
prolestants  ne  demandaient  que  la  sûreté  de  leurs 
biens  et  de  leur  religion  ;  et  leur  projet  déformer 
une  république  ne  pouvait  prévaloir  contre  l'au- 
torité souveraine  ,  déployée  sans  faiblesse  et  sans 
excès.  H  eût  été  aisé  de  les  contenir  :  tel  avait  tou- 
jours été  l'avis  des  plus  sages  têles,  d'un  chance- 
lier de  L'Hospital ,  d'un  Paul  de  Foix  ,  d'un  Chris- 
tophe de  Thou,  père  du  véridique  et  èlo<juent 
historien  ,  d'un  Pibrac ,  d'un  Harlai  :  mais  les 
favoris,  croyant  gagner  'a  la  guerre,  la  firent 
résoudre. 

A  peine  donc  le  roi  fut  à  Lyon  ,  qu'avec  le  peu 
de  troupes  qu'on  lui  avait  amenées  il  voulut  forcer 
des  villes  ,  qu'il  eût  pu  ranger  à  leur  devoir  avec 
un  peu  de  politique.  Il  dut  s'apercevoir ,  quand 
il  voulut  entrer  a  main  armée  dans  une  petite 
ville  nommée  Livron  ,  qu'il  n'avait  pas  pris  le  bon 
parti  ;  on  lui  cria  du  haut  des  murs  :  «  Appro- 
«  chez  ,  assassins;  venez,  massacreurs,  vous  ne 
«  nous  trouverez  pas  endormis  comme  l'ami- 
«  rai  *.  I) 


'  Il  paraît,  d'après  les  mémoires  du  temps,  que  la  voix 
publique  accusait  Henri  m  d'avoir  aidé  sa  mère  à  vaincre  la 
resislance  que  Charles  ix  opposait  au  massacre  de  la  Saint- 
Barlhélemi.  Les  remords  de  ce  malbeureux  prince ,  sa  mort 
extraordinaire,  avaient  rejeté  toute  la  liatne  de  ce  forfait  sur 
Catherine  et  sur  Henri  m,  d'ailleurs  avili  par  sa  superstition 
et  par  ses  mœurs. 

Dans  son  passage  en  Dauphiné,  Montbrun  pilla  les  équi- 
pages de  sa  petite  armée;  et  lorsqu'on  lui  reprocha  cette  «e- 
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H  n'avait  pas  alors  de  quoi  payer  ses  soldats  ; 
ils  se  débandèrent  ;  et ,  trop  heureux  de  n'être 
point  attaqué  dans  son  chemin  ,  il  alla  se  faire 
sacrer  à  Reims ,  et  faire  son  entrée  dans  Paris  sous 
ces  tristes  auspices  ,  au  milieu  de  la  guerre  civile 
«ju'il  avait  fait  renaîtreason  arrivée,  et  qu'il  eût 
|)U  étouffer.  Il  ne  sut  ni  contenir  les  huguenots, 
ni  contenter  les  catholiques,  ni  réprimer  son 
frère  le  duc  d'Alençon ,  alors  duc  d'Anjou  ,  ni 
gouverner  ses  ûnances  ,  ni  discipliner  une  armée  : 
il  voulait  être  absolu,  et  ne  prit  aucun  moyen 
de  l'être.  Ses  débauches  honteuses  avec  ses  mi- 
gnons le  rendirent  odieux;  ses  superstitions,  ses 
processions,  dont  il  croyait  couvrir  ses  scandales, 
et  qui  les  augmentaient,  l'avilirent;  ses  profu- 
sions, dans  un  temps  où  il  fallait  n'employer  l'or 
que  pour  avoir  du  fer,  énervèrent  sou  autorité. 
Nulle  police,  nulle  justice  :  on  tuait,  on  assassi- 
nait ses  favoris  sous  ses  yeux  ,  ou  ils  s'égorgeaient 
mutuellement  dans  leurs  querelles.  Son  propre 
frère,  le  duc  d'Anjou  ,  catholique ,  s'unit  contre 
lui  avec  le  prince  Henri  de  Condé ,  calviniste ,  et 
fait  venir  des  Suisses  ,  tandis  que  Condé  rentre  en 
France  avec  des  Allemands. 

Dans  cette  anarchie  ,  Henri ,  duc  de  Guise  ,  ûls 
de  François,  riche,  puissant,  devenu  le  chef  de 
la  maison  de  Lorraine  en  France ,  ayant  tout  le 
crédit  de  son  père ,  idolâtré  du  peuple  ,  redouté  à 
la  cour ,  force  le  roi  h  lui  donner  le  commande- 
ment des  armées.  Son  intérêt  était  que  tout  fût 
brouillé,  afln  que  la  cour  eût  toujours  besoin  de 
lui. 

Le  roi  demande  de  l'argent  à  la  ville  de  Paris  : 
elle  lui  répond  qu'elle  a  fourni  trente-six  rail- 
lions d'extraordinaire  en  quinze  ans ,  et  le  clergé 
soixante  millions  ;  que  les  campagnes  sont  désolées 
par  la  soldatesque  ;  la  ville ,  par  la  rapacité  des 
financiei-s  ;  l'Eglise ,  par  la  simonie  et  le  scandale. 
Il  n'obtient  que  des  plaintes  au  lieu  de  secours. 

Cependant  le  jeune  Heiu'i  de  Navarre  se  sauve 
enfin  de  la  cour  ,  ou  il  était  toujours  prisonnier. 
On  pouvait  le  retenir  comme  prince  du  sang; 
mais  on  n'avait  nul  droit  sur  la  liberté  d*un  roi  ; 
il  l'était  en  effet  de  la  Basse-Navarre  ,  et  la  haute 
lui  appartenait  par  droit  d'héritage.  Il  va  en 
Guienne.  Les  Allemands,  appelés  par  Condé,  en- 
trent dans  la  Champagne.  Le  duc  d'Anjou ,  frère 
du  roi ,  est  en  armes. 

Les  dévastations  qu'on  avait  vues  sous  Charles  ix 
recommencent.  Le  roi  fait  alors  ,  par  un  traité 
honteux  donton  ne  lui  sait  point  de  gré  ,  ce  qu'il 
aurait  dû  faire  ,  en  souverain  habile  ,  'a  son  avène- 
ment :  il  donne  la  paix  ;  mais  il  accorde  beaucoup 


tlon,  il  répondit  :  La  guerre  et  le  jru   rendent  les  hommes 
égaui.  te 


plus  qu'on  ne  lui  eût  demandé  d'abord  ;  libre 
exercice  de  la  religion  réformée  ,  temples ,  syno- 
des ,  chambres  mi-parties  de  catholiques  et  de  re- 
formés dans  les  parlements  de  Paris,  de'l'oulousiv 
de  Grenoble  ,  d'Aix ,  de  Rouen  ,  de  Dijon  ,  en 
Rennes.  Il  désavoue  publTiquement  la  Saint-Bartho- 
lemi ,  à  laquelle  il  n'avait  eu  que  trop  de  part,  il 
exempte  d'impositions  ,  pour  six  ans  ,  les  enfants 
de  ceux  qui  ont  été  tués  dans  les  massacres  ,  réha- 
bilite la  mémoire  de  l'amiral  Coligni  ;  et ,  pour 
comble  d'humiliation  ,  il  se  soumet  a  payer  lys 
troupes  allemandes  du  prince  palatin  ,  Casimir  , 
qui  le  forçaient  à  celte  paix  :  mais  n'ayant  pas  de 
quoi  les  satisfaire  ,  il  les  laisse  vivre  à  discrétiott 
pendant  trois  mois  dans  la  Bourgogne  et  dans  la 
Champagne.  Enlin  il  envoie  au  prince  Casimir  six 
cent  mille  écus  par  Bellièvre.  Casimir  retient  l'en- 
voyé du  roi  en  otage  pour  le  reste  du  paiement , 
et  l'emmène  prisonnier  a  Heidelberg ,  où  il  fait 
porter  en  triomphe ,  au  son  des  fanfares ,  les  dé- 
pouilles de  la  France ,  dans  des  chariots  traînes 
par  des  bœufs  dont  on  avait  doré  les  cornes. 

Ce  fut  cet  excès  d'opprobre  qui  enhardit  le  duc 
Henri  de  Guise  'a  former  la  ligue  projetée  par  son 
oncle  le  cardinal  de  Lorraine  ,  et  'a  s'élever  sur  les 
ruines  d'un  royaume  si  malheureux  et  si  mal  gou- 
verné. Tout  respirait  alors  les  factions,  et  Henri  de 
Guise  était  fait  pour  elles.  11  avait ,  dit-on  ,  toutes 
les  grandes  qualités  de  son  père ,  avec  une  ambi- 
tion plus  effrénée  et  plus  artificieuse.  Il  enchantait 
comme  lui  tous  les  cœurs.  On  disait  du  père  et  du 
fils  qu'auprès  d'eux  tous  les  autres  princes  parais- 
saient peuple.  On  vantait  la  générosité  de  son 
cœur;  mais  il  n'en  avait  pas  donné  un  grand 
exemple  quand  il  foula  aux  pieds  dans  la  rue 
Bétisi ,  le  corps  de  l'amiral  Coligni ,  jeté  à  ses  yeux 
par  les  fenêtres. 

La  première  proposition  de  la  ligue  fut  faite  dans 
Paris.  On  Ut  courir  chez  les  bourgeois  les  plus 
zélés  des  papiers  qui  contenaient  un  projet  d'asso- 
ciation pour  défendre  la  religion,  le  roi  et  la  liberté 
de  l'état;  c'est-à-dire  pour  opprimer  à  la  fois  le 
roi  et  l'état  par  les  armes  de  la  religion.  La  ligue 
fut  ensuite  signée  solennellement  a  l'éronneet  dans 
presque  toute  la  Picardie.  Bientôt  après  les  autres 
provinces  y  entrent.  Le  roi  d'Espagne  la  protège, 
et  ensuite  les  papes  l'autorisent.  Le  roi ,  presse 
entre  les  calvinistes ,  qui  demandaient  trop  de 
liberté ,  et  les  ligueurs  qui  voulaient  lui  ravir  la 
sienne,  croit  faire  un  coup  d'état  en  signant  lui- 
même  la  ligue,  de  peur  qu'elle  ne  l'écrase.  11  s'en 
déclare  le  chef,  et  par  cela  même  il  l'enhardit.  Il 
se  voit  obligé  de  rompre  malgré  lui  la  paix  qu'il 
avait  donnée  aux  réformés  (^576),  sans  avoir 
d'argent  pour  renouveler  la  guerre.  Les  étals- 
généraux  sont  asscnîblés'a  Blois  ■  maison  lui  refu^o 
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les  iulslJes  qu'il  demande  pour  cette  giieire  a  | 
laquelle  les  états  mêmes  le  forçaient.  11  n'uLticnt 
pas  seulement  la  permission  de  se  ruiner  en  alié- 
nant son  domaine.  Il  assemble  pourtant  une  armée, 
en  se  ruinant  d'une  autre  manière,  en  engageant 
les  revenus  de  la  couronne,  en  créant  de  nouvelles 
charges.  Les  hostilités  se  renouvellent  de  tous 
côtes,  et  la  paix  se  fait  encore.  Le  roi  n'avait  voulu 
avoir  de  l'argent  et  une  armée  que  pour  être  en 
Vtat  de  ne  plus  craindre  les  Guises  :  mais,  dès  que 
'a  paix  est  faite,  il  consomme  ces  faihles  ressources 
♦•n  vains  plaisirs,  en  fêles,  eu  profusions  pour  ses 
favoris. 

Il  était  diflicilo  de  gouverner  un  tel  royaume 
Autrement  qji'avec  du  fer  et  de  l'or.  Henri  m 
pouvait  à  peine  avoir  l'un  et  l'autre.  Il  faut  voir 
quelles  peines  il  eût  à  obtenir  dans  ses  pressants 
besoins  treize  cent  mille  francs  du  clergé  pour  six 
années ,  à  faire  vériCer  au  parlement  quelques 
nouveaux  é<lits  bursaux  ,  et  avec  quelle  rapacité 
le  marquis  d'O,  surintendant  des  finances,  dévo- 
rait cette  subsistance  passagère. 

Il  ne  régnait  pas.  La  ligue  catholique  et  les  con- 
fédérés prolestants  se  fesaient  la  guerre  malgré  lui 
dans  les  provinces.  Les  maladies  contagieuses,  la 
famine,  se  joignaient  a  tant  de  fléaux  :  et  c'est 
dans  ces  temps  de  calamités  que,  pour  opposer  des 
favoris  au  duc  de  Guise,  ayant  créé  ducs  et  pairs 
Joyeuse  et  d'Epernon,  et  leur  ayant  donné  la  pré- 
séance sur  leurs  anciens  pairs  ,  il  dépense  quatre 
millions  aux  noces  du  duc  de  Joyeuse ,  en  le  ma- 
riant 'a  la  sœur  de  la  reine  sa  femme ,  et  en  le 
fesant  son  beau-frère.  De  nouveaux  impôts  pour 
payer  ses  prodigalités  excitent  l'indignation  publi- 
que. Si  le  duc  de  Guise  n'avait  pas  fait  une  ligue 
contre  lui ,  la  conduite  du  roi  suffisait  pour  en 
produire  une. 

C'est  dans  ce  temps  que  le  duc  d'Anjou ,  son 
frère ,  va  dans  les  Pays-Bas  chercher,  au  milieu 
d'une  désolation  non  moins  funeste  ,  une  princi- 
pauté qu'il  perdit  par  une  tyrannique  imprudence. 
Comme  Henri  m  permetloit  'a  son  frère  d'aller 
ravir  les  provinces  des  Pays-Ras  'a  Philippe  ii ,  'a 
Vi  tête  des  mécontents  de  Flandre  ,  on  peut  juger 
«i  le  roi  d'!:;spagne  encouiageait  la  ligue  en  France, 
où  elle  prenait  chaque  jour  de  nouvelles  forces. 
Quelle  ressource  le  roi  crut-il  avoir  contre  elle? 
celle  d'instituer  des  confréries  de  pénitents,  de 
!)âlir  des  cellules  de  moines 'a  Vincennes  pour  lui 
et  pour  les  compagnons  de  ses  plaisirs  ,  de  prier 
Dieu  en  public  tandis  qu'il  outrageait  la  nature  en 
secret ,  de  se  vêtir  d'un  sac  blanc ,  de  porter  une 
discipline  et  un  rosaire  "a  la  ceinture,  et  de  s'ap- 
peler frère  Henri.  Cela  même  indigna  et  enhardit 
les  ligueurs.  Un  prêchait  publiquement  dans  Paris 
©n)tre  sa  dévotion  scandaleuse.   La  faction  des 


Seize  se  formait  sous  le  duc  de  Cuise,  et  Paris 
n'était  plus  au  roi  que  de  nom. 

(  I  S8j  )  Henri  de  Guise,  devenu  maître  du  parti 
catholique,  avait  déjà  des  troupes  avec  l'argent  de 
son  parti,  et  il  attaquait  les  amis  du  roi  de  Na- 
varre. Ce  prince,  qui  était,  comme  le  roi  Fran- 
çois i",  le  plus  généreux  chevalier  de  son  temps, 
offrit  de  vider  ce  grand  différent  en  se  battant 
contre  le  duc  de  Guise,  ou  seul  'a  seul,  ou  dix 
contre  dix  ,  ou  en  tel  nombre  qu'on  voudrait.  Il 
écrit  à  Henri  m,  son  beau-frère  :  il  lui  remontre 
que  c'est  a  lui  et  'a  sa  couronne  que  la  ligue  en 
veut,  bien  plus  qu'aux  huguenots  ;  il  lui  fait  voir 
le  précipice  ouvert  ;  il  lui  offre  ses  biens  et  sa  vie 
pour  le  sauver. 

Mais  dans  ce  temps-l'a  même  le  pape  Sixte-Quint 
fulmine  contre  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de 
Coudé  celle  fameuse  bulle ,  dans  laquelle  il  les 
appelle  géucration  bâtarde  et  délestahte  de  la 
maison  de  Bourbon  :  il  les  déclare  déchus  de  tout 
droit,  de  toute  succession.  La  ligue  fait  valoir  la 
bulle  ,  et  force  le  roi  à  poursuivre  son  beau-frère 
qui  voulait  le  secourir,  et  à  seconder  le  duc  de 
Guise  qui  le  détrônait  avec  respect.  C'est  la  nau- 
vième  guerre  civile  depuis  la  mort  de  François  ii. 

Henri  iv  (car  il  faut  déj'a  l'appeler  ainsi ,  puis- 
que ce  nom  est  si  célèbre  et  si  cher,  et  qu'il  est 
devenu  un  nom  propre),  Henri  iv  eut  a  combattre 
a  la  fois  le  roi  de  France ,  Marguerite  sn  propre 
femme,  et  la  ligue.  Marguerite,  en  se  déclarant 
contre  son  époux,  rappelait  ces  anciens  temps  de 
barbarie  où  les  excommunications  rompaient  tous 
les  liens  de  la  société,  et  rendaient  un  prince  exé- 
crable à  ses  proches.  Ce  prince  se  fit  connaître 
dès  lors  pour  un  grand  homme,  en  bravant  le 
pape  jusque  dans  Rome,  en  y  fesant  afficher  dans 
les  carrefours  un  démenti  formel'a  Sixte-Quint,  et 
en  appelant  à  la  cour  des  pairs  de  cette  bulle. 

Il  n'eut  pas  grande  peine  'a  empêcher  son  im- 
prudente femme  de  se  saisir  de  l'Agénois,  dont 
elle  voulut  s'emparer  ;  et  quant  'a  l'armée  royale 
qu'on  envoya  contre  lui  sous  les  ordres  du  duc  de 
Joyeuse,  tout  le  monde  sait  conmient  il  la  vainquit 
'a  Cou  Iras  (octobre  ^  587  ),  cond)altant  en  soldat  a 
la  tête  de  ses  troupes,  fesant  des  prisonniers  de  sa 
main,  et  montrant  après  la  victoire  autant  d'huma- 
nité et  de  modestie  que  de  valeur  pendant  la  bataille. 

Celte  journée  lui  fit  plus  de  réputation  qu'elle 
ne  lui  donna  de  véritables  avantages.  Son  armée 
n'était  pas  celle  d'un  souverain  qui  la  soudoie  et 
qui  la  retient  toujours  sous  le  drapeau,  c'était 
celle  d'un  chef  de  parti  :  elle  n'avait  point  de 
paie  réglée.  Les  capitaines  ne  pouvaient  empêcher 
leurs  soldats  d'aller  faire  leurs  moissons  ;  ils 
étaient  obligés  eux-mêmes  de  retourner  dans  leurs 
terres.  On  accusa  Henri  iv  d'avoir  perdu  le  fruit 
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de  sa  victoire,  en  allant  dans  le  Béarn  voir  la  coiu- 
lesse  de  Grammont ,  dont  il  était  amoureux.  On 
ne  fait  pas  réflexion  qu'il  eût  été  très  aisé  de  faire 
agir  son  armée  en  son  absence,  s'il  avait  pu  la 
conserver.  Henri  de  Condé,  son  cousin,  prince 
aussi  austère  dans  ses  mœurs  que  le  Navarrois 
avait  de  galanterie  dans  les  siennes,  quitta  l'armée 
comme  lui ,  alla  comme  lui  dans  ses  terres,  après 
avoir  resté  quelque  temps  dans  le  Poitou,  ainsi 
que  tous  lesofUciers,  qui  jurèrent  de  se  retrouver, 
le  20  de  novembre,  au  rendez-vous  des  troupes. 
C'était  ainsi  qu'on  fesait  la  j,aierre  alors. 

Mais  le  séjour  du  prince  de  Condé  dans  Saint- 
Jean-d'Augeli  fut  une  des  plus  fatales  aventures  de 
ces  temps  horribles.  A  peine  a-t-il  soupe,  à  son 
retour,  avec  Charlotte  de  la  Trimouille,  sa  femme, 
qu'il  est  saisi  de  convulsions  mortelles  qui  l'em- 
portent en  deux  jours  (janvier  I088).  Le  simple 
juge  de  Saint-Jean-d'Angeli  met  la  princesse  en 
prison,  l'interioge,  commence  un  procès  criminel 
contre  elle  :  il  condamne  par  contumace  un  jeune 
page  nommé  Permillac  de  Bel-Castel ,  et  fait  exé- 
cuter Brillant,  maître-d'hôtel  du  prince,  qui  est 
tiré 'a  quatre  chevaux  dans  Saint-Jean-d'AngcIi , 
après  que  la  sentence  a  été  confirmée- par  des  com- 
missaires que  le  roi  de  Navarre  a  nommés  lui- 
même.  La  princesse  appelle  à  la  cour  des  pairs  ; 
elle  était  enceinte  ;  elle  fut  depuis  déclarée  inno- 
cente, et  les  procédures  brûlées.  11  n'est  pas  inutile 
de  réfuter  encore  ici  ce  conte  répété  dans  tant  de 
livres,  que  la  princesse  accoucha  du  père  du  grand 
Condé,  quatorze  mois  après  la  mort  de  son  mari, 
et  que  la  Sorbonne  fut  consultée  pour  savoir  si  cet 
enfant  était  légitime.  Rien  n'est  plus  faux,  et  il  est 
assez  prouvé  que  ce  nouveau  prince  de  Condé  na- 
quit six  mois  après  la  mort  de  son  père. 

Si  Henri  de  Navarre  défit  l'armée  de  Henri  m 
à  la  journée  de  Contras ,  le  duc  de  Guise,  de  son 
côté,  dissipa  dans  le  même  temps  une  armée 
d'Allemands  qui  venaient  se  joindre  au  Navarrois, 
et  il  fit  voir,  dans  cette  expédition,  autant  de 
conduite  que  Henri  iv  avait  montré  de  courage. 
Le  malheur  de  Contras  et  la  gloire  du  duc  de 
Guise  furent  deux  nouvelles  disgrâces  pour  le  roi 
de  France.  Guise  concerte,  avec  tous  les  princes 
de  sa  maison,  une  requête  au  roi,  par  laquelle  on 
lui  demande  la  publication  du  concile  de  Trente , 
l'établissement  de  l'inquisition  ,  avec  la  confisca- 
tion des  biens  des  huguenots  au  profit  des  chefs 
de  la  ligue,  de  nouvelles  places  du  sûreté  pour 
elle,  et  le  bannissement  de  ses  favoris  qu'on  lui 
nommera.  Chaque  mot  de  cette  requête  était  une 
offense.  Le  peuple  de  Taris,  et  surtout  les  Seize, 
insultaient  publiquement  les  favoris  du  roi,  et 
marquaient  peu  de  respect  pour  sa  personne. 

Rien  ne  fait  mieux  voir  la  nialhcureuse  admi- 


nistration du  gouvernement,  qu'une  petite  chose 
qui  fut  la  source  des  désastres  de  cette  année.  Le 
roi,  pour  éviter  les  troubles  qu'il  prévoyait  dans 
Paris,  fait  défense  au  duc  de  Guise  d'y  venir.  H  lui 
écrit  deux  lettres  ;  il  ordonne  qu'on  lui  dépêche 
deux  courriers.  11  ne  se  trouve  point  d'argent 
dans  l'épargne  pour  cette  dépense  nécessaire:  on 
met  les  lettresh  la  poste  ;  et  le  duc  de  Guise  vient 
à  Paris,  ayant  pour  excuse  apparente  qu'il  n'a 
point  reçu  l'ordre.  De  l'a  suit  la  journée  des  Bar- 
ricades. Il  serait  superflu  de  répéter  ici  ce  que  tant 
d'historieiisoui  détaillé  sur  celte  journée.  Qui  ne 
sait  que  le  roi  quitta  sa  capitale,  fuyant  devant 
son  sujet,  et  qu'il  assembla  ensuite  les  seconds  états 
de  Blois,  où  il  ht  assassiner  le  duc  et  le  cardinal 
de  Guise  son  frère  (décembre  1588),  après  avoir 
communié  avec  eux,  et  avoir  fait  serment  sur 
l'hostie  qu'il  les  aimerait  toujours? 

Les  lois  sont  une  chose  si  respectable  et  si  sainte 
que  si  Henri  m  en  avait  seulement  conservé  l'ap- 
parence, si,  quand  il  eut  en  son  pouvoir  le  prince 
et  le  cardinal,  dans  le  château  de  Blois,  il  eût  mis 
dans  sa  vengeance,  connue  il  le  pouvait,  quelque 
formalité  de  justice,  sa  gloire  et  peut-être  sa  vie 
eussent  été  sauvées;  mais  l'assassinat  d'un  héros 
et  d'un  prêtre  le  rendirent  exécrable  aux  yeux 
de  tous  les  catholiques,  sans  le  rendre  plus  redou- 
table. 

Je  crois  devoir  réfuter  ici  une  erreur  qui  se 
trouve  dans  beaucoup  de  livres,  et  piincipalement 
dans  r  Etende  la  France  qu  on  icnu\)ihiic  souvent. 
On  y  dit  que  le  duc  de  Guise  fut  assassine  par  les 
gentilshommes  ordinaires  de  la  chambre  du  roi  ; 
et  le  déclamatcur  iMaimbourg  prétend,  dans  son 
Histoire  de  la  ligue,  que  Logiiac,  le  chef  des  as- 
sassins, était  premier  gentilhomme  de  la  chambre  ; 
toutcela  est  faux.  Les  registres  de  la  chambre  des 
comptes  qui  ont  échappé  'a  l'incendie,  et  que  j'ai 
consultés,  font  foi  que  le  maréchal  de  Retz  et  le 
comte  de  Villequier,  tirés  du  nombre  des  gentils- 
honmies  ordinaires,  avaient  le  titre  de  premier 
gentilhomme,  charge  de  nouvelle  création,  insti- 
tuée sous  Henri  11  pour  le  maréchal  de  Saint-An- 
dré. Ces  mêmes  registres  font  voir  les  noms  des 
gentilshommes  ordinaires  de  la  chambre,  qui 
étaient  alors  des  premières  maisons  du  royaumes  ; 
ils  avaient  succédé  sous  François  i*""  aux  chambel- 
lans, et  ceux-ci  aux  chevaliers  de  l'hôtel.  Les  gen- 
tilshommes nommés  les  quarante-cinq,  qui  assas- 
sinèrent le  duc  de  Guise ,  étaient  une  compagnie 
nouvelle,  formée  par  le  duc  d'Épernon,  payée  au 
trésor  royal  sur  les  billets  de  ce  duc,  et  aucun  de 
leurs  noms  ne  se  trouve  parmi  les  genlilshorames 
de  la  chambre. 

Lognac,  Saint-Capautet,  Alfrenas,  Herbclado. 
et  leurs  compagnons,  étaient  de  pauvres  gentils- 

Z'2. 


.'00 


ESSAI  SUR  LES  MŒMIS. 


hommes  içascoiis  que  d'Épernon  avait  fournis  au 
loi ,  (les  gens  de  main,  des  gens  de  service,  comme 
on  les  appelait  alors.  Chaque  prince,  clia(ine  grand 
seigneur  en  avait  auprès  de  lui  dans  ces  temps  de 
troubles.  C'était  par  des  hommes  de  cette  espèce 
que  la  maison  de  Guise  avait  fait  assassiner  Saint- 
Mégrin,  l'un  des  favoris  de  Henri  m.  Ces  mœurs 
"taienl  bien  différentes  de  la  noble  démence  de 
l'ancienne  chevalerie,  et  de  ces  temps  dune  bar- 
barie plus  généreuse,  dans  lesquels  on  terminait 
SCS  différents  en  champ  clos  a  armes  égales. 

Tel  est  le  pouvoir  de  ri)pinion  chez  les  hommes, 
que  les  mêmes  assassins  qui  n'avaient  fait  nul  scru- 
pule de  tuer  en  lâche  le  duc  de  Guise,  refusèient 
de  tremper  leurs  mains  dans  le  sang  du  cardinal 
son  frère.  Il  fallut  chercher  quatre  soldats  du  ré- 
f;iment  des  gardes,  qui  le  massacrèrent  dans  le 
même  château  a  coups  de  halleltardes.  Il  se  passa 
deu.\  jours  entre  la  mort  des  deux  frères  :  c'est  une 
preuve,  invincible  que  le  roi  aurait  eu  le  temps  de 
se  couvrir  de  quelques  apparences  d'une  forme  de 
justice  précipitée. 

Non  seulement  il  n'eut  pas  l'art  de  prendre  ce 
masque  nécessaire,  mais  il  se  manqua  encore  à 
lui-mênte  en  ne  courant  pas  dansl'instant  à  Paris 
avec  ses  troupes.  Il  eut  beau  dire  a  la  reine  Ca- 
therine, sa  mèr^,  qu'il  avait  pris  toutes  ses  mesu- 
res, il  n'en  avait  pris  que  pour  se  venger,  et  non 
pour  régner.  Il  restait  dans  Blois,  inutilement  oc- 
cupé'a  exauïiner  les  cahiers  des  étals,  tandis  que 
Paiij,  Orléans,  Rouen,  Dijon,  Lyon,  Toulouse,  se 
soulèvent  presque  en  même  temps,  comme  de  con- 
<^ert.  On  ne  le  regarde  plus  que  comme  un  assas- 
sin et  un  parjure.  Le  pape  l'excommunie;  cette 
^-xcoumiunication,  qui  eût  été  méprisée  en  d'au- 
tres temps,  devient  terrible  alors,  parce  qu'elle  se 
joint  aux  cris  de  la  vengeance  publique,  et  paraît 
réunir  Dieu  et  les  hommes.  Soixante  et  dix  doc- 
teurs assemblés  en  Sorbonne  le  déclarent  déchu 
du  trône  (II>89),  et  ses  sujets  déliés  du  serment 
de  fidélilé.  Les  prêtres  refusent  l'absolution  aux 
pénitents  qui  le  reconnaissent  pour  roi.  La  faction 
dfs  Seize  emprisonne  à  la  Bastille  les  membres  du 
parlement  affectionnés  h  la  monarchie.  La  veuve 
(lu  duc  de  Cuise  vient  demander  justice  du  meur- 
i  re  de  son  épou  x  et  de  son  beau-frère.  Le  par  lemen  I , 
il  la  requête  du  procureur-général,  nomme  deux 
«•onseillers,  Courtin  et  Michon,  qui  instruisent  le 
piocès  criminel  contre  Henri  de  Valois,  ci-de- 
vant roi  de  France  cl  de  Polofjne.  Voy.  V Histoire 
du  Parlement,  où  ce  fait  est  discuté  (chap.  xxx 
et  xwi). 

Ce  roi  s'était  conduit  avec  tant  d'aveuglement, 
qu'il  n'avait  point  encore  d'armée  :  il  envoyait 
Sanci  négocier  des  soldats  chez  les  Suisses,  et  il 
"vail  la  bassesse  d'écrire  au  duc  de  Mayenne,  déj'a 


chef  de  la  ligue,  pour  le  prier  d'oublier  l'assassi- 
nat de  son  frère.  11  lui  fesait  parler  par  le  nonce  au 
pape,  et  Mayenne  répondait  au  nonce  :  «  Je  ne  par- 
«  donnerai  jamais 'a  ce  misérable.  »  Les  lettrcsqui 
rendent  compte  de  cette  négociation  sont  encore 
aujourd'hui  à  Rome. 

EnDn  le  roi  est  obligé  d'avoir  recours  a  ce  Henri 
de  Navarre,  son  vainqueur  et  son  successeur  lé- 
gitime, qu'il  eût  dû  dès  le  commencement  de  la 
ligue  prendre  pour  son  appui,  non  seulement 
comme  le  seul  intéressé  au  maintien  de  la  monar- 
chie, mais  comme  un  prince  dont  il  connaissait 
la  franchise,  dont  lame  était  au-dessus  de  son 
siècle,  et  qui  n'aurait  jamais  abusé  de  son  droit 
d'héritier  présomptif. 

Avec  le  secours  du  Navarrois,  avec  les  efforts 
de  son  parti,  il  a  une  armée.  Les  deux  rois  arri- 
vent devant  Paris.  Je  ne  répéterai  pas  ici  comment 
Paris  fut  délivré  par  le  meurtre  de  Henri  m.  Je 
remarquerai  seulement  avec  le  président  de  Thou, 
que  quand  le  dominicain  Jacques  Clément,  prêtre 
fanatique,  enconragé  par  son  prieur  Bourgoin, 
par  son  couvent,  par  lespritde  la  ligue,  et  muni 
des  sacrements,  vint  demander  audience  pour 
l'assassiner  (^o89),  le  roi  sentit  de  la  joie  en  le 
voyant,  et  qu'il  disait  que  son  cœur  s'épanouissait 
toutes  les  fois  qu'il  voyait  un  moine.  Je  ne  vous 
fatiguerai  point  de  détails  si  connus,  ni  de  tout 
ce  qu'on  fit  à  Paris  et  a  Rome  :  je  ne  dirai  point 
avec  quel  zèle  on  mit  sur  les  anîels  de  Paris  le 
portrait  du  parricide  ;  qu'on  lira  le  canon  à  Rome  ; 
qu'on  y  prononça  l'éloge  du  moine  :  mais  il  faut 
observer  que  dans  l'opinion  du  peuple  ce  misé- 
rable était  un  saint  et  un  martyr  ;  il  avait  délivre 
le  peuple  de  Dieu  du  tyian  persécuteur,  à  qui  on 
ne  donnait  d'autre  nom  que  celui  d'Hérode.  Ce 
n'est  pas  que  Henri  m,  roi  de  France,  eût  la 
moindre  ressemblance  avec  ce  petit  roi  de  la  Pales- 
tine ;-mais  le  bas  peuple,  toujours  sot  et  barbare, 
ayant  ouï  dire  qu'llérode  avait  fait  égorger  tous 
les  petits  enfants  d'un  pays,  donnait  ce  nom  à 
Henri  m.  Clément  était  'a  ses  yeux  un  homme  ins- 
piré ;  il  s'était  offert  'a  une  mort  inévitable  ;  ses 
supérieurs  et  tous  ceux  qu'il  avait  consultés  lui 
avaient  ordonné  de  la  part  de  Dieu  de  commettre 
cette  sainte  action.  Son  esprit  égaré  était  dans  le 
cas  de  l'ignorance  invincible.  Il  était  intimement 
persuadé  qu'il  s'immolait  'a  Dieu,  à  l'Eglise,  à  la 
patrie  ;  enlin,  selon  le  sentiment  de  ses  théolo- 
giens, il  courait  'a  la  gloire  éternelle,  et  le  roi  as- 
sassiné était  damné.  C'est  ce  que  quelques  théolo- 
giens calvinistes  avaient  pensé  de  Poltrot  ;  c'est  ce 
que  les  catholiques  avaient  dit  de  l'assassin  du 
prince  d'Orange. 

Il  n'y  eut  aucun  pays  catholique,  a  l'exception 
de  Venise,  où  le  crime  de  Jacques  Clément  ne  fût 
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consacre.  Le  jésuite  Mariana,  qui  passait  pour  un 
historien  sage,  s'exprime  ainsi  dans  son  livre  de 
V  Institution  des  rois:  «  Jacques  Clément  se  fit  un 
«  grand  nom  ;  le  meurtre  fut  expié  par  le  meurtre, 
«  et  le  sang  royal  coula  en  sacrifice  aux  mânes  du 
«  duc  de  Guise  perfidement  assassiné.  Ainsi  périt 
«  Jacques  Clément,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  la 
«  gloire  éternellede  la  France.  »  Le  fanatisme  fut 
porté  en  France  jusqu'à  mettre  le  portrait  de  cet 
assassin  sur  les  autels,  avec  ces  mots  gravés  au 
bas:  Saint  Jacques  Clément,  priez  pour  nous. 

Un  fait  très  long-temps  ignoré  ,  c'est  la  forme 
du  jugement  contre  le  cadavre  du  moine  parri- 
cide :  son  procès  fut  fait  par  le  marquis  de  Riche- 
lieu ,  grand  prévôt  de  France ,  père  du  cardinal  ; 
et  loin  que  le  procureur-général ,  La  Guesie  ,  té- 
moin de  l'assassinat ,  et  qui  avait  amené  frère  Clé- 
ment a  Henri  m  ,  fît  les  fondions  de  sa  charge 
dans  ce  jugement ,  il  ne  fit  que  celle  de  témoin  ; 
il  déposa  comme  les  autres.  Ce  fut  Henri  iv  qui 
porta  lui-même  l'arrêt,  et  qui  condamna  le  corps 
du  moine  a  êtreécartelé  et  brûlé  ,  de  l'avis  de  son 
conseil,  signé  Ruzé(a  Saint-Cloud,  2 août  ^589). 

Ce  qu'on  ne  savait  pas  encore,  c'est  qu'un  autre 
Jacobin  ,  nommé  Jean  Le  Roi ,  ayant  assassiné  le 
commandant  de  Coutances  en  Normandie,  Henri  iv 
jugea  aussi  ce  malheureux  le  jour  même  qu'il  ju- 
gea Clément.  H  condamna  le  moine  Jean  Le  Roi  à 
être  mis  dans  un  sac,  et  a  être  jeté  dans  la  rivière  ; 
ce  qui  fut  exécuté  a  Saint-Cloud ,  deux  jours 
après.  C'était  une  chose  très  rare  qu'un  tel  juge- 
ment et  un  tel  supplice  ;  mais  les  crimes  qu'on 
punissait  étaient  encore  plus  étonnants. 


CHAPITRE  CLXXIV. 

De  Henri  iv. 

En  lisant  l'histoire  de  Henri  iv  dans  Daniel ,  on 
est  tout  étonné  de  ne  le  pas  trouver  un  grand 
homme.  On  y  voit  à  peine  son  caractère  ;  très  peu 
de  ces  belles  réponses  qui  sont  l'image  de  son 
âme;  rien  de  ce  discours,  digne  de  l'immortalité, 
qu'il  tint  à  l'assemblée  des  notables  de  Rouen  ; 
aucun  détail  de  tout  le  bien  qu'il  fit  à  la  patrie. 
Des  manœuvres  de  guerre  sèchement  racontées  , 
de  longs  discours  au  parlement  en  faveur  des  jé- 
suites, et  enfin  la  vie  du  P.  Coton,  forment,  dans 
Daniel ,  le  règne  de  Henri  iv. 

Bayle ,  souvent  aussi  répréhcnsible  et  aussi 
petit  quand  il  traite  des  points  d'histoire  et  des 
affaires  du  monde,  qu'il  est  judicieux  et  prolund 
quand  il  manie  la  dialectique  ,  commence  son  ar- 
ticle de  Henri  iv  par  dire  que  «  si  on  l'eût  fait 
«  eunuque,  il  ©ûlpu  effacer  la  gloire  des  Alexan- 


«  dre  et  des  César.  »  Voilà  de  cesclioses  qu'il  eût 
dû  effacer  de  son  dictionnaire.  Sa  dialectique 
même  lui  manque  dans  celte  ridicule  supposition  ; 
car  César  fut  beaucoup  plus  débauché  que  Henri  iv 
ne  fut  amoureux  ;  et  on  ne  voit  pas  pourquoi 
Henri  iv  eût  été  plus  loin  qu'Alexandre  Bayle  a- 
t-il  prétendu  quil  faille  être  un  demi-hoiiinio 
pour  être  un  grand  homme?  Ne  savait-il  pas , 
d'ailleurs  ,  quelle  foule  de  grands  capitaines  a 
mêlé  l'amour  aux  armes?  De  tous  les  guerriers 
qui  se  sont  fait  un  nom  ,  il  n'y  a  peut-être  que  le 
seul  Charles  xii  qui  ait  renoncé  absolument  aux 
femmes  ;  encore  a-t-il  eu  plus  de  revers  que  do 
succès.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille ,  dans  cet  ou- 
vrage sérieux  ,  flatter  cette  vaine  galanterie  qu'où 
reproche  à  la  nation  française  ;  je  ne  veux  que 
reconnaître  une  très  grande  vérité  :  c'est  que  la 
nature,  qui  donne  tout,  ôte  presque  toujours  la 
force  et  le  courage  à  ceux  qui  sont  dépouillés  des 
marques  de  la  virilité,  ou  en  qui  ces  marques 
sont  imparfaites.  Tout  est  physique  dans  toutes 
les  espèces;  ce  n'est  pas  le  bœuf  qui  combat,  c'est 
le  taureau.  Les  forces  de  l'âme  et  du  corps  sont 
puisées  dans  cette  source  de  la  vie.  Il  n'y  a  parmi 
les  eunuques  que  Narsès  de  capitaine,  et  qu'Ori- 
gène  et  Photius  de  savants.  Henri  iv  fut  souvent 
amoureux,  et  qtielquefois  ridiculement;  mais 
jamais  il  ne  fut  amolli  :  la  belle  Gabrielle  l'appelle 
dans  ses  lettres  mon  soldat;  ce  seul  mot  réfute 
Bayle.  Il  est  à  souhaiter,  pour  l'exemple  des  reés 
et  pour  la  consolation  des  peuples  ,  qu'on  lise 
ailleurs,  comme  dans  la  grande  histoire-de  Méze- 
rai,  dans  Péréfixe,  dans  les  Mémoires  de  Sulli, 
ce  qui  concerne  les  temps  de  ce  bon  prince  *. 

Fesons ,  pour  notre  usage  particulier,  un  pré- 
cis de  cette  vie  qui  fut  trop  courte.  Il  est  dès  son 

■  Ce  passage  du  dictionnaire  de  Bayle,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  d'autres,  ne  peut  être  regardé  que  comme  une  plai- 
santerie. 

Il  est  certain  qu'un  prince  qui  profite  de  l'impunité  que 
son  rang  lui  assure,  pour  priver  un  de  ses  sujets  de  sa  femme, 
commet  un  acte  de  tyrannie  :  l'adultère  est  un  crime  pour  un 
souverain  comme  pour  un  particulier  ;  mais  les  circonstance* 
qui  ausmentenl  ou  diminuent  la  gravité  du  crime,  sans  en 
changer  la  nature,  rendent  celui-ci  bien  plus  grave  dans  un 
roi  que  dans  un  homme  privé. 

Il  faut  avouer  encore  qu'un  prince  dont  les  passions  sonl 
publiques,  peut  s'avilir,  soit  par  l'influence  que  sa  faiblesse 
donne  à  ses  maîtresses,  soit  par  les  actions  indignes  de  lui 
où  l'amour  peut  l'entraîner,  soit  môme  par  le  ridicule  dont 
peuvent  le  couvrir  les  infidélités  ou  l'insolence  de  ses  mai- 
tresses. 

Cependant,  de  toutes  les  passions  des  rois,  l'amour  est 
encore  la  moins  funeste  à  leurs  peuples.  Ce  n'est  point  Marie 
Touchet  qui  a  conseillé  la  Saint-Barlhélemi  ;  madame  do 
Montespan  n'a  point  contribué  à  la  révocation  de  l'cdil  da 
Nantes  ;  ce  ne  sont  point  les  maîtresses  de  Louis  x  v  ou  de  sou 
premier  ministre  qui  ont  fait  donner  ledit  de  172i.  Les  con- 
fesseurs des  rois  ont  fait  bien  plus  de  mal  à  l'Europe  qno 
leurs  maîtresses. 

Observons  en  Tin  que  l'amour  des  plaisirs  et  la  chasteté  sonl 
également  compatibles  avec  toutes  les  vertus  et  tnn<  Iti 
vlrcR ,  toutes  les  ?ran»te«  ictiRns  et  iou«  le?  crin-ir.<i.  iv. 
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enfance  nouiri  dans  les  lroul)les  et  dans  les  raal- 
henis.  11  se  trouve,  à  quatorze  ans  ,  a  la  bataille 
de  Montcontour.  il  est  rappelé  à  Paris.  11  n'épouse 
la  sœur  de  Charles  ix  que  pour  voir  ses  amis  assas- 
sinés .lutour  de  lui ,  pour  courir  lui-même  risque 
de  sa  vie  ,  et  pour  rester  près  de  trois  ans  prison- 
nier détat.  Il  ne  sort  de  sa  prison  que  pour  es- 
suyer toutes  les  fatigues  et  toutes  les  fortunes  de 
la  guerre,  manquant  souvent  du  nécessaire, 
n'ayant  jamais  de  repos,  sexposant  comme  le  plus 
hardi  soldat ,  fesant  des  actions  qui  ne  paraissent 
pas  croyables ,  et  qui  ne  le  deviennent  que  parce 
quil  les  a  répétées;  comme  lorsqu'à  la  prise  de 
Cahors  ,  en  1588,  il  fut  sous  les  armes  pendant 
cinq  jours,  combattant  de  rue  en  rue  sans  pics- 
que  prendre  de  repos.  La  vicloire  de  Coutras  fut 
due  principalement  'a  son  courage.  Son  humanité 
après  la  victoire  devait  lui  gagner  tous  les  cœurs. 

Le  meurtre  de  Henri  m  le  fait  roi  de  France  : 
mais  la  religion  sert  de  prétexte  à  la  moitié  des 
chefs  de  rannée  pour  l'abandon ner ,  et  'a  la  ligue 
pour  ne  pas  le  reconnaître.  Elle  choisit  pour  roi 
un  fantôme,  un  cardinal  de  Bourbon-Vendôme; 
et  le  roi  d'Espagne,  Philippe  ii ,  maître  de  la 
ligue  par  son  argent ,  compte  déj'a  la  France  pour 
une  de  se^  provinces.  Le  duc  de  Savoie,  gendre 
de  Philippe,  envahit  la  Provence  et  le  Dauphiné. 
Le  parlement  de  Languedoc  défend  ,  sous  peine 
de  la  vie,  de  le  reconnaître,  et  le  déclare  «  inca- 
«  paille  de  posséder  jamais  la  couronne  de  France, 
«  conformément  à  la  bulle  de  notre  saint  père  le 
«  pape.  »  Le  parlement  de  Rouen  (septembre 
^589.  )  déclare  «  criminels  de  lèse-majesté  divine 
«  et  humaine  »  tous  ses  adhérents  *. 

Henri  iv  n'avait  pour  lui  que  la  justice  de  sa 
cause,  son  courage,  et  quelques  amis.  Jamais  il 
ne  fut  en  état  de  tenir  long-temps  une  armée  sur 
pied;  et  encore  quelle  armée!  elle  ne  se  monta 
presque  jamais  a  douze  mille  hommes  complets  : 
c'était  moins  que  les  détachements  de  nos  jours. 
Ses  serviteurs  venaient  tour-;i-lour  se  ranger  sous 
sa  bannière,  et  s'en  retournaient  les  uns  après 
les  autres  au  bout  de  quelques  mois  de  service. 
Les  Suisses  ,  qu'a  peine  il  pouvait  payer  ,  et  quel- 
ques compagnies  de  lances ,  fesaient  le  fond  i)cr- 


'  Les  apoloi^isles  des  Jpsuiles  ont  reproché  ces  arrêts  aux 
[inrlenienls,  lorsqu'ils  délruisaienl  les  jésuites  ,  en  les  accu- 
siiii  de  ces  mêmes  excès.  Lajusiice  oblige  d'obseiver  qu'on 
ne  d>)il  reprocher  à  un  corps  que  les  crimes  <iui  lui  ont  été 
inspirés  par  l'inlérâl  ou  par  l'esprit  de  corps.  On  peut  alors 
dire  à  ceux  qui  le  composent  :  «  Voilà  ce  que  vos  prédcces- 
«  seurs  ont  fait,  voilà  ce  que  dans  les  mêmes  circonstances 
«  on  pourrait  attendre  de  vous  :  l'esprit  qui  les  animait  n'est 
a  point  éteint,  votre  intérêt  n'a  pas  chatif:é.  »  Mais  il  n'est 
pas  plus  raisonnable  de  reprocher  à  des  corps  séculiers  les 
crimes  du  fiinatisme  ou  de  la  superstition  dont  leurs  prédé- 
cesseurs se  sont  souillés,  que  de  reprocher  les  excès  de  la 
Saint  -  Barthélemi  aux  descendants  des  Tavanne  ou  des 
Viui)«  K. 


manent  de  ses  forces.  Il  fallait  courir  de  ville  en 
ville  ,  combattre  et  négocier  sans  relâche.  11  n  y  a 
presque  point  de  provinces  en  France  où  il  n  ait 
fait  de  grands  exploits  h  la  tête  de  quelques  amis 
qui  lui  tenaient  lieu  d'armée. 

Dabord  ,  avec  environ  cinq  mille  combatlanls, 
il  bat,  'a  la  journée  d'Arqués  (octobre  1589), 
auprès  de  Dieppe,  l'armée  du  duc  de  I\Ia\enne, 
forte  de  vingt  mille  hommes  ;  c'est  alors  ([u'il 
écrivit  celte  lettre  au  marquis  de  Grillon  :  «  Pends- 
«  loi ,  brave  Grillon  ;  nous  avons  combattu  'a 
«  Arques ,  et  tu  n'y  étais  pas.  Adieu  ,  mon  ami , 
«  je  vous  aime  à  tort  et  à  travers.  »  Ensuite  il 
emporte  les  faubourgs  de  Paris ,  et  il  ne  lui  man- 
que qu'assez  de  soldais  pour  prendre  la  ville.  Il 
faut  qu'il  se  relire  ,  qu'il  force  jusqu'aux  villages 
retranchés  pour  s'ouvrir  des  passages,  pour  com- 
muniquer avec  les  villes  qui  défendent  sa  cause. 

Pendant  qu'il  est  ainsi  continuellement  dans  la 
fatigue  et  dans  le  danger ,  un  cardinal  Gajelan 
légat  de  Rome,  vient  tranquillement  h  Paris  don- 
ner des  lois  au  nom  du  pape.  LaSorbonne  necesse 
de  déclarer  qu'il  n'est  pas  roi  (et  elle  subsiste  en- 
core 1  )  ;  et  la  ligue  règne  sous  le  nom  de  ce  cardi- 
nal de  Vendôme  ,  qti'elle  appelait  Gharles  x  ,  au 
nom  duquel  on  frappait  la  monnaie  ,  tandis  que 
le  roi  le  retenait  prisonnier  'a Tours  '. 

Les  religieux  animent  les  peuples  contre  lui. 
Les  jésuites  coiireiit  de  Pai  is  'a  Rome  et  en  Es- 
pagne. Le  P.  Matthieu  ,  qu'on  nommait  le  cour- 
rier de  la  ligue ,  ne  cesse  de  procurer  des  bulles 
et  des  soldats.  Le  roi  d'Espagne  (  ^4  mars  1590  ) 
envoie  quinze  cents  lances  fournies,  qui  fesaient 
environ  quatre  mille  cavaliers,  et  trois  n)ille 
hommes  de  la  vieille  infanterie  vallone ,  so.is  le 
comte  d'Egmont ,  fils  de  cet  Egmont  'a  qui  ce  roi 
avait  fait  trancher  la  tête.  Alors  Henri  iv  rassem- 
ble le  peu  de  forces  qu'il  peut  avoir ,  et  n'est 
pourtant  pas  a  la  tête  de  dix  mille  combattants. 
Il  livre  cette  fameuse  bataille  d'Ivri  aux  ligueuis 

■  Ce  que  nous  avons  dit  dans  la  note  précédente  peut  s'ap- 
pliquer ici.  La  Sorbonne  agissait  alors  d'après  les  principe» 
d'intolérance  admis  par  tous  les  théologiens,  d'après  l'iniérêt 
de  l'autorité  ecclésiastique,  l'esprit Rénéral  du  clergé;  ainsi, 
tant  qu'elle  n'enseifjnera  pas  dans  ses  écoles  que  tout  acte  de 
violence  temporelle  exercé  contre  l'hérésie  ou  l'impiété  est 
contraire  à  la  justice,  et  par  conséquent  à  la  loi  de  Dieu,  tant 
qu'elle  n'enseignera  point  que  le  clergé  ne  peut  avoir  d'autre 
juridiction  que  celle  qu'il  reçoit  de  la  puissance  séculière,  et 
qui  conserve  le  droit  de  l'en  priver,  on  est  en  droit  de  croire 
que  la  Sorbonne  a  conservé  ses  principes  d'intolérance  et  de 
révolte. 

D'ailleurs  il  n'est  que  trop  public  qu'elle  n'a  point  rougi 
d  avancer  hautement  dans  la  censure  de  R^Usaire,  et  plus  ré- 
cemment dans  celle  de  Vlllstoire  philosophique  du  cct- 
merce  des  Deux-Indes,  les  principes  des  assassins  et  des 
bourreaux  du  seizième  siècle. 

Ainsi,  autant  il  serait  injuste  de  reprocher  aux  parlement» 
leurs  arrêts  contre  Henri  iv,  autant  est-il  raisonnable  de 
reprociier  a  la  Sorbonne  son  décret  contre  Henri  m,  ses 
décisions  contre  Henri  iv  ,  ses  inslnictions  au  P-  Mal- 
lliieu,  Ole. ,  etc.,  etc.  K. 
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commandés  par  le  duc  de  Mayenne ,  et  aux  Espa- 
gnols très  supérieurs  en  nombre  ,  en  arlilleiio  . 
en  tout  ce  qui  peut  entretenir  une  armée  consi- 
tlérable.  II  gagne  cette  bataille,  comme  il  avait 
gagné  celle  de  Coutras  ,  en  se  jetant  dans  les  rangs 
ennemis  au  milieu  d'une  foret  de  lances.  On  se 
souviendra  dans  tous  les  siècles  de  ces  paroles  : 
«  Si  vous  perdez  vos  enseignes ,  ralliez-vous  a 
«  mon  panache  blanc  ;  vous  le  trouverez  toujours 
«  au  chemin  de  l'honneur  et  de  la  gloire.  »  Sauvez 
les  Français  !  s"écria-t-il  quand  les  vainqueurs 
s'acharnaient  sur  les  vaincus. 

Ce  n'est  plus  comme  'a  Coutras ,  où  à  peine  il 
était  le  maître.  11  ne  perd  pas  un  moment  pour 
profiter  de  la  victoire.  Son  armée  le  suit  avec  al- 
légresse ;  elle  est  même  renforcée  :  mais  enfin  il 
n'avait  pas  quinze  mille  hommes  ,  et  avec  ce  peu 
de  troupes  il  assiège  Paris,  où  il  restait  alors  deux 
cents  vingt  mille  habitants.  H  est  constant  qu'il 
l'eût  pris  par  famine ,  s'il  n'avait  pas  permis  lui- 
mérae,  par  trop  de  pitié,  que  les  assiégeants  nour- 
rissent les  assiégés.  En  vain  ses  généraux  publiaient 
sous  ses  ordres  des  défenses ,  sous  peine  de  mort , 
de  fournir  des  vivres  aux  Parisiens  ;  les  soldats 
eux-mêmes  leur  en  vendaient.  Un  jour  que  ,  pour 
faire  un  exemple,  on  allait  pendre  deux  paysans 
qui  avaient  amené  des  charrettes  de  pain  a  une 
poterne.  Henri  les  rencontra  en  allant  visiter  ses 
quartiers  :  ils  se  jetèrent  à  ses  genoux  ,  et  lui  re- 
montrèrent qu'ils  n'avaient  que  cette  manière  pour 
gagner  leur  vie  :  Allez  en  paix,  leur  dit  le  roi,  en 
leur  donnant  aussitôt  l'argent  qu'il  avait  sur  lui. 
«  Le  Béarnais  est  pauvre,  ajouta-t-il  ;  s'il  avait  da- 
«  vantage ,  il  vous  le  donnerait.  »  Un  cœur  bien 
né  ne  peut  lire  de  pareils  traits  sans  quelques  larmes 
d'admiration  et  de  tendresse. 

Pendant  qu'il  pressait  Paris,  les  moines  armés 
fesaient  des  processions  ,  le  mousquet  et  le  crucifix 
à  la  main  ,  et  la  cuirasse  sur  le  dos.  Le  parlement 
(juin  ^590),  les  cours  supérieures,  les  citoyens  , 
fesaient  serment  sur  l'Evangile,  en  présence  du 
légat  et  de  l'ambassadeur  d'Espagne,  de  ne  le  point 
recevoir  ;  mais  enfin  les  vivres  manquent ,  la  fa- 
ruine  fait  sentir  ses  plus  cruelles  extrémités. 

Le  duc  de  Parme  est  envoyé  par  Philippe  ii  au 
secoursdeParisavec  une  puissante  armée  :  Henriiv 
court  lui  présenter  la  bataille.  Qui  ne  connaît 
cette  lettre  qu'il  écrivit  du  champ  où  il  croyait 
combattre,  a  cette  Gabrielle  d'Estrées ,  rendue  cé- 
lèbre par  lui  :  «  Si  je  meurs  ,  ma  dernière  pensée 
•  sera  a  Dieu,  et  l'avant-dcrnière  à  vous  (oc- 
tobre ^.500)?  »  Le  duc  de  Panne  n'accepta  point 
la  bataille  ;  il  n'était  venu  que  pour  secourir  Paris, 
et  pour  rendre  la  ligue  plus  dépendante  du  roi 
d'Espagne.  Assiéger  cette  grande  ville  avec  si  peu 
de  monde j  devant  une  année  siipéricnic ,  éinil 


une  chose  iujpossiblc  :  voilh  donc  encore  sa  for- 
tune retardée  et  ses  victoires  inutiles.  Du  moins  il 
empêche  le  duc  de  Parme  de  faire  des  conquêtes, 
et  le  côtoyant  jusqu'aux  dernières  frontières  de  la 
Picardie  ,  il  le  fit  rentrer  en  Flandre. 

A  peine  est-il  délivré  de  cet  ennemi,  que  le  p;;i>o 
Grégoire  xiv  ,  Sfondrat ,  emploie  une  partie  (k'S 
trésors  amassés  par  Sixte- Quint  a  envoyer  des 
troupes  a  la  ligue.  Le  jésuite  Jouvenci  avoue  dans 
son  histoire  que  le  jésuite  Nigri ,  supérieur  des  no- 
vices de  Paris  ,  rassembla  tous  les  novices  de  cet 
ordre  en  France,  et  qu'il  les  conduisit  jusqu'à  Ver- 
dun au-devant  de  l'armée  du  pape  ;  qu'il  les  en- 
régimenta ,  et  qu'il  les  incorpora  a  cette  armée , 
laquelle  ne  laissa  en  France  que  les  traces  des  plus 
horribles  dissolutions  :  ce  trait  peint  l'esprit  du 
temps. 

C'était  bien  alors  que  les  moines  pouvaient  écriro 
que  l'évêque  de  Rome  avait  le  droit  de  déposer  los 
rois  :  ce  droit  était  prêt  d'être  constaté  à  main 
armée. 

Henri  iv  avait  toujours  à  combattre  l'Espagne, 
Rome  ,  et  la  France  ;  car  le  duc  de  Parme ,  en  se 
retirant,  avait  laissé  huit  mille  soldats  au  duc  de 
Mayenne.  Un  neveu  du  pape  entre  en  France  avec 
des  troupes  italiennes  et  des  monitoircs  ;  il  se  joint 
au  duc  de  Savoie  dans  le  Dauphiné.  Lesiliguières  , 
celui  qui  fut  depuis  le  derniei-  connétable  de  France 
et  le  dernier  seigneur  puissant,  baUit  les  troupes 
savoisiennnes  et  celles  du  pape.  Il  fesait  la  guerre 
comme  Henri  IV,  avec  des  capitaines  qui  ne  servaient 
qu'un  temps  :  cependant  il  délit  ces  armées  ré- 
glées. Tout  était  alors  soldat  en  France  ,  paysan  , 
artisan  ,  bourgeois  :  c'est  ce  qui  la  dévasta  ;  mais 
c'est  ce  qui  l'empêcha  enfin  d'être  la  proie  de  ses 
voisins.  Les  soldats  du  pape  se  dissipèrent ,  ajtrès 
n'avoir  donné  que  des  exemples  d'une  déi)auche 
inconnue  au-delà  de  leurs  Alpes.  Les  habitants  des 
campagnes  brûlaient  les  chèvres  qui  suivaient 
leurs  régiments. 

Philippe  II,  du  fond  de  son  palais,  continuait 
à  entretenir  et  ménager  la  dissension ,  toujours 
donnant  au  ducde  Mayenne  de  petits  secours,  afin 
qu'il  ne  fût  ni  trop  faible  ni  trop  puissant,  et  pro- 
diguant l'or  dans  Paris,  pour  y  faire  reconnaître 
sa  fille ,  Claire-Eugénie  ,  reine  de  France  ,  avec  le 
prince  qu'il  lui  donnera  pour  époux.  C'est  dans 
ces  vues  qu'il  envoie  encore  le  duc  de  Parme  en 
France ,  lorsque  Henri  iv  assiège  Rouen  comme  il 
l'avait  envoyé  pendant  le  siège  de  Paris.  Il  {)romet- 
tait  a  la  ligue  qu'il  ferait  marcher  une  armén  d(! 
cinquante  mille  hommes  dès  que  sa  fille  serait 
reine.  Henri ,  après  avoir  levé  le  siège  de  Rouen  , 
fait  encore  sortir  de  France  le  duc  de  Parme. 

Cependant  il  s'en  fallut  peu  que  la  faction  des 
Seize  ,  pensionnaire  de  Pliilippe  il  ,  ne  remplil  en.- 
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tin  les  projets  de  ce  monarque,  et  n'aclievât  la  ruine 
entière  du  royaume.  I!s  avaient  fait  pendre  (no- 
vemlire  ^501  j  le  premier  président  du  parlement 
de  Paris  et  deux  magistrats  qui  s'opposaient  a  leurs 
couj[jIuts.  Le  duc  de  Mayenne  ,  prêt  a  être  accablé 
lui-même  par  cette  faction,  avait  fait  pendre  quatre 
<le  ces  séditieux  a  son  tour.  Cétait  au  milieti  de 
ces  divisions  et  de  ces  horreurs  ,  après  la  mort  du 
prétendu  Charles  x ,  que  se  tenaient  à  Paris  les 
ilats-généraux  ,  sous  la  direction  dun  légat  du 
jKipe  et  d'un  ambassadeur  d'Espagne  :  le  légat 
même  y  présida  ,  et  s'assit  dans  le  fauteuil  qu'on 
avait  laissé  vide  ,  et  qui  marquait  la  place  du  roi 
<|u'on  devait  élire.  L'ambassadeur  d'Espagne  y  eut 
.séance  :  il  y  harangua  contre  la  loi  salique,  et  pro- 
posa l'infante  pour  reine.  Le  parlement  lit  des  re- 
montrances au  duc  de  Mayenne  en  faveur  de  la 
loi  salique  (+595);  mais  ces  remontrances  n'é- 
laient-ellespas  visiblement  concertées  avec  ce  chef 
de  parti?  La  nomination  de  l'infante  ne  lui  ôtait- 
elle  pas  sa  place?  le  mariage  de  cette  princesse, 
projeté  avec  le  duc  de  Guise  sou  neveu ,  ne  le  ren- 
dait il  pas  sujet  de  celui  dont  il  voulait  demeurer  le 
maître? 

Vous  remarquerez  qu'a  ces  états  le  parlement 
voulut  avoir  séance  par  députés,  et  ne  put  l'obte- 
nir. Vous  remarquerez  encore  que  ce  même  par- 
lement venait  de  faire  brûler,  par  son  bourreau, 
un  arrêt  du  parlement  du  roi  séant  à  Châlons, 
donné  contre  le  légat  et  contre  son  prétendu  pou- 
voir de  présidera  lélectiond'un  roi  de  France. 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  plusieurs  cia 
loyens  ayant  présenté  requête  a  la  ville  etau  par- 
lement pour  demander  qu'on  pressât  au  moins  le 
roi  de  se  faire  catholique,  avant  de  procéder  a  une 
élection,  la  Sorboime  déclara  cette  requête  inepte, 
sédilieuse,  impie,  inutile ,  atlendn  qu'un  connuH 
l'obstination  de  Henri  le  relaps.  Elle  excommunie 
les  auteurs  de  la  requête,  et  conclut  à  les  chasser 
de  la  ville.  Ce  décret,  rendu  en  aussi  mauvais  latin 
que  conçu  par  un  esprit  de  démence,  est  du  pre- 
mier novembre  ^.i92  :  il  a  été  révoqué  depuis, 
lorsqu'il  importait  fort  peu  qu'il  le  fût.  Si  Henri  iv 
n'eût  pas  régné,  le  décret  eût  subsisté,  et  on  eût 
continué  de  prodiguera  Philippe  nie  titre  de  pro- 
lecteur de  la  France  et  de  l'Église. 

Des  prêtres  de  la  ligue  étaient  persuadés  et  per- 
suadaient aux  peuples  que  Henri  iv  n'avait  nul 
droit  au  trône  ;  que  la  loi  salique,  respectée  de- 
puis si  long-temps,  n'estqu'uncchimère;  que  c'est 
à  l'Eglise  seule  à  donner  les  couronnes. 

On  a  conservé  les  écrits  d'un  nommé  D'Orléans, 
avocat  au  parlement  de  Paris,  et  député  aux  états 
delà  ligue.  Cet  avocat  développe  tout  ce  système 
dans  un  gros  livre  intitulé  Réponse  des  vrais  ca- 
thçliques. 


C'est  une  chose  digne  d'attention  que  la  fourbe- 
rie et  le  fanatisme  avec  lesquels  tous  les  auteurs 
de  ce  temps-là  cherchent  à  soutenir  leurs  senti- 
ments par  les  livres  juifs  :  comme  si  les  usagesd'un 
petit  peuple  conOné  dans  les  rochers  de  la  Pales- 
tiue  devaient  être,  au  bout  de  trois  mille  ans,  la 
règle  du  royaume  de  France.  Qui  croirait  que, 
pour  exclure  Henri  iv  de  sou  liéritage,  on  citait 
l'exemple  d'un  roitelet  juif  nommé  Ozias,  que  les 
prêtres  avaient  chassé  d«tson  palais parcequ'il  avait 
la  lèpre,  et  qu'il  n'avait  la  lèpre  que  pour  avoir 
voulu  offrir  de  l'encens  au  Seigneur?  «  L'hérésie, 
«  dit  l'avocat  D'Orléans  (  page  250  ),  est  la  lèprede 
«  l'âme  ;  par  conséquent  Henri  n  est  un  lépreux 
«  qui  ne  doit  pas  régner.  »  C'est  ainsi  que  rai- 
sonne tout  le  parti  de  la  ligue  ;  mais  il  faut  tran- 
scrire les  propres  paroles  de  l'avocat  au  sujet  de  la. 
loi  salique. 

«  Le  devoir  d'un  roi  de  France  est  d'être  chré- 
«  tien  aussi  bien  que  mâle.  Qui  ne  tient  la  foi 
«  catholique,  apostolique  et  romaine,  n'est  point 
«  chrétien  ,  et  ne  croit  point  en  Dieu ,  et  ne  peut 
«  être  justement  roi  de  France,  non  plus  que  le 
«  plus  grand  faquin  du  monde  (page  224  ).  » 

Voici  un  morceau  encore  plus  étrange  : 

«  Pour  être  roi  de  France,  il  est  plus  nécessaire 
«  d'être  catholique  que  d'être  homme  :  qui  dispute 
«  cela,  mérite  qu'un  bourreau  lui  réponde  plutôt 
«  qu'un  philosophe  (  page  272  ).  » 

Rien  ne  sert  plus  à  faire  connaître  l'esprit  du^ 
temps.  Ces  maximes  étaient  en  vigueur  dans  Rome 
depuis  huit  cents  ans,  et  elles  n'étaient  en  horreur 
dans  la  moitié  de  l'Europe  que  depuis  un  siècle. 
Les  Espagnols,  avec  de  l'argent  et  des  piètres,  fe^ 
saient  valoir  ces  opinions  en  France,  et  Philippe  ii 
eût  soutenu  les  sentimens  contraires,  s'il  y  avait 
eu  le  moindre  intérêt. 

Pendant  qu'on  employait  contre  Henri  les 
armes,  la  plume,  la  politique,  et  la  surpcrstilion  ; 
pendant  que  ces  états,  aussi  tumultueux,  aussi 
divisés  qu'irréguliers,  se  tenaient  dans  Paris, 
Henri  était  aux  portes,  et  menaçait  la  ville.  H  y 
avait  quelques  partisans.  Beaucoup  de  vrais  ci- 
toyens, lassés  de  leurs  malheurs  et  du  joug  d'une 
puissance  étrangère,  soupiraient  après  la  paix  ; 
mais  le  peuple  était  retenu  par  la  religion.  La 
plus  vile  populace  fait  en  ce  point  la  loi  aux 
grands  et  aux  sages;  elle  compose  le  plus  grand 
nombre  ;  elle  est  conduite  aveuglément,  elle  est 
fanatique  ;  et  Henri  iv  n'était  pas  en  état  d'imiter 
Henri  vin  et  la  reine  Elisabeth.  Il  fallut  changer 
de  religion  :  il  en  coûte  toujours  'a  un  lirave 
homme.  Les  lois  de  l'honneur,  qui  ne  changent 
jamais  chez  les  peuples  policés,  tandis  que  tout  le 
reste  change,  attachent  quelque  honte  à  ces  chan- 
gements quand  l'intérêt  les  dicte  ;  mais  cet  intérêt 
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étàïl  si  grand,  si  général,  si  lié  a»  bien  du 
royaume,  que  les  meilleurs  serviteurs  qu'il  eût 
parmi  les  calvinistes  lui  conseillèrent  d'embrasser 
la  religion  môme  qu'ils  haïssaient,  o  11  est  néces- 
«  saire,  lui  disait  Rosui,  que  vous  soyez  papiste, 
«  et  que  je  demeure  réformé.  »  C'était  tout  ce  que 
craignaient  les  factions  de  la  ligue  et  de  l'Espagne. 
Les  noms  d'hérétique  et  de  relaps  étaient  leurs 
principales  armes  que  sa  conversion  rendait 
impuissantes.  Il  fallut  qu'il  se  fit  instruire,  mais 
pour  la  forme  ;  car  il  était  plus  instruit  en  effet 
que  les  évêques  avec  lesquels  il  conféra.  Nourri 
par  sa  mère  dans  la  lecture  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau Testament,  il  les  possédait  tous  deux,  La 
controverse  était,  dans  son  parti,  le  sujet  de  toutes 
les  conversations  aussi  bien  que  la  guerre  et 
l'amour.  Les  citations  de  l'Écriture,  les  allusions 
à  ces  livres,  entraient  dans  ce  qu'on  appelait  le 
bel  esprit  en  ces  temps-la  ;  et  la  Bible  était  si  fa- 
milière à  Henri  IV,  qu'a  la  bataille  de  Contras  il 
avait  dit,  en  fesant  prisonnier  de  sa  main  un  of- 
licier,  nommé  Châleaurenard  :  «  Rends-toi ,  Phi- 
«  listin.  » 

On  voit  assez  ce  qu'il  pensait  de  sa  conversion, 
par  sa  lettre  (  24  juillet  ^  595  )  a  Gabrielle  d'Es- 
trées.  «C'est  demain  que  je  fais  le  saut  périlleux. 
«  Je  crois  que  ces  gens-ci  me  feront  haïr  Saint- 
«  Denis  autant  que  vous  haïssez  Monceaux...  » 
C'est  immoler  la  vérité  à  de  très  fausses  bien- 
séances,de  prétendre,  comme  le  jésuite  Daniel, que 
quand  Henri  iv  se  convertit,  il  était  dès  long-temps 
catholique  dans  le  cœur.  Sa  conversion  assurait 
sans  doute  son  salut,  je  le  veux  croire  ;  mais  il 
paraît  bien  que  l'amant  de  Gabrielle  ne  se  con- 
vertit que  pour  régner  ;  et  il  est  encore  plus  évi- 
dent que  ce  changement  n'augmentait  en  rien  son 
droit  'a  la  couronne. 

Il  avait  alors  auprès  de  lui  un  envoyé  secret 
de  la  reine  Elisabeth,  nommé  Thonms  Vilqucsi, 
qui  écrivit  ces  propres  mots,  quelque  temps  après, 
à  la  reine  sa  maîtresse. 

«  Voici  comme  ce  prince  s'excuse  sur  son  chan- 
«  gement  de  religion,  et  les  paroles  qu'il  m'a 
«  dites  "  :  Quand  je  fus  appelé  à  la  couronne, 
«  huit  cents  gentilshommes  et  neiif  régiments  se 
«  retirèrent  de  mon  service,  sous  prétexte  que 
«  j'étais  hérétique.  Les  ligueurs  se  sont  hâtés 
«  d'élire  un  roi  ;  les  plus  notables  se  sont  offerts 
«  au  duc  de  Guise.  C'est  pourquoi  je  me  suis  ré- 
«  solu,  après  mûre  délibération,  d'embrasser  la 
«  religion  romaine  :  par  ce  moyen,  je  me  suis  en- 
«  tièrement  adjoint  le  tiers-parti  ;  j'ai  anticipé 
«  l'élection  du  duc  de  Guise;  je  me  suis  acquis  la 
«  bonne  volonté  du  peuple  français;  j'ai  eu  parole 
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«  du  duc  de  Florence  en  choses  ijnportantes  ;  j'ai 
((  flnalement  empêché  que  la  religion  réformée 
«  n'ait  été  flétrie.  » 

*  Henri  envoya  le  sieur  Morland  à  la  reine 
d'Angleterre  pour  certifier  les  mêmes  choses,  et 
faire  comme  il  pourrait  ses  excuses.  Morland  dit 
qu'Elisabeth  lui  répondit  :  «  Se  peut-il  faire  qu'une 
«  chose  mondaine  lui  ait  fait  mettre  bas  la  crainte 
«  de  Dieu?  »  Quand  la  meurtrière  de  Marie 
Stuart  parlait  de  la  crainte  de  Dieu,  il  est  très 
vraisemblable  que  cette  reine  fesait  la  comédienne, 
comme  on  le  lui  a  tant  reproché  ;  mais,  quand  le 
brave  et  généreux  Henri  iv  avouait  qu'il  n'avait 
changé  de  religion  que  par  l'intérêt  de  l'état,  qui 
est  la  souveraine  raison  des  rois,  on  ne  peut  douter 
qu'il  ne  parlât  de  bonne  foi.  Comment  donc  le 
jésuite  Daniel  peut-il  insulter  a  la  vérité  et  'a  ses 
lecteurs  au  point  d'assurer ,  contre  tant  de  vrai- 
semblance, contre  tant  de  preuves,  et  contre  la 
connaissance  du  cœur  humain,  que  Henri  iv était 
depuis  long-temps  catholique  dans  le  cœur?  En- 
core une  fois,  le  comte  de  Boulainvilliers  a  bien 
raison  d'assurer  qu'un  jésuite  ne  peut  écrira  fidè- 
lement l'histoire. 

Les  conférences  qu'on  eut  avec  lui  rendirent  sa 
personne  chère  a  tous  ceux  qui  sortirent  de  Paris 
pour  le  voir.  Un  des  députés,  étonné  de  la  fami- 
liarité avec  laquelle  ses  officiers  se  pressaient  au- 
tour de  lui,  et  fesaient  à  peine  place  :  «  Vous  ne 
«  voyez  rien,  dit-il  ;  ils  me  pressent  bien  autre- 
«  ment  dans  les  batailles.  »  Enfin,  ayant  repris 
d'assaut  la  ville  de  Dreux,  avant  d'apprendre  son 
nouveau  catéchisme,  ayant  ensuite  fait  son  abju- 
ration dans  Saint-Denis ,  s'étant  fait  sacrer  à 
Chartres,  et  ayant  surtout  ménagé  des  intelli- 
gences dans  Paris,  qui  avait  une  garnison  de  trois 
mille  Espagnols,  avec  des  Napolitains  et  des  Lans- 
quenets, il  y  entre  en  souverain,  n'ayant  pas  plus 
de  soldats  autour  de  sa  personne  qu'il  n'y  avait 
d'étrangers  dans  les  murs. 

Paris  n'avait  vu  ni  reconnu  de  roi  depuis 
quinze  ans.  Deux  hommes  ménagèrent  seuls  cette 
révolution  ;  le  maréchal  de  Brissac,  et  un  brave 
citoyen  dont  le  nom  était  moins  illustre,  et  dont 
l'âme  n'était  pas  moins  noble  ;  c'était  un  échevin 
de  Paris,  nommé  Langlois.  Ces  deux  restaurateurs 
de  la  tranquillité  publique  s'associèrent  bientôt 
les  magistrats  et  les  principaux  bourgeois.  Les 
mesures  furent  si  bien  prises,  le  légat,  le  cardinal 
de  Pellevé,  les  commaiulants  espagnols,  les  Seize, 
si  artificieusenient  trompés,  et  ensuite  si  bien 
contenus,  que  Henri  iv  lit  son  entrée  dans  sa  ca- 
pitale, sans  qu'il  y  eût  presque  du  sang  répandu 
(  mardi  12  mars  |.59i  ).  Il  renvoya  tous  les  étran- 
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gers,qu"il  pouvait  retenir  prisonniers  ;  il  par- 
donna à  tous  les  ligueurs.  Les  ambassadeurs  de 
Philippe  II  partirent  le  jour  même  sans  qu'on  leur 
fit  la  moindre  violence  ;  et  le  roi^  les  voyant  pas- 
ser d'une  fenêtre,  leur  dit  :  a  Messieurs,  mes 
•  compliments  a  votre  maître  ;  mais  n'y  revenez 
«  plus.  » 

Plusieurs  villes  suivirent  l'eiemple  de  Paris  ; 
mais  Henri  était  encore  Lien  éloigné  d'être  maître 
du  royaume.  Philippe  ii,  qui,  dans  la  vue  d'être 
toujours  nécessaire  a  la  ligue,  n'avait  jamais  fait 
de  mal  au  roi  qu'à  demi,  lui  en  fesait  encore  assez 
dans  plus  d'une  province.  Détrompé  de  l'espé- 
rance de  régner  en  France  sous  le  nom  de  sa  fllle, 
il  ne  songeait  plus  qu  "a  affaiblir  pour  jamais  le 
royaume,  en  le  démembrant  ;  et  il  était  très  vrai- 
semblable que  la  France  serait  dans  un  était  pire 
que  quand  les  Anglais  en  possédaient  la  moitié,  et 
quand  les  seigneurs  particuliers  tyrannisaient 
l'autre. 

Le  duc  de  Mayenne  avait  la  Bourgogne  ;  le  duc 
de  Guise,  fils  du  Balafré,  possédait  Reims  et  une 
partie  de  la  Champagne  ;  le  duc  de  Mercœur  do- 
minait dans  la  Bretagne,  et  les  Espagnols  y  avaient 
Blavet,  qui  est  aujourd'hui  le  Port-Louis.  Les 
principaux  capitaines  même  de  Henri  iv  son- 
geaient a  se  rendre  indépendants  ;  et  les  calvinistes 
qu'il  avait  quittés,  se  cantonnant  contre  les  li- 
gueurs, se  ménageaient  déjà  des  ressources  pour 
résister  un  jour  à  l'autorité  royale. 

Il  fallait  autant  d'intrigues  que  de  combats  pour 
que  Henri  iv  regagnât  peu  à  peu  son  royaume. 
Tout  maître  de  Paris  qu'il  était,  sa  puissance  fut 
quelque  temps  si  peu  affermie,  que  le  pape  Clé- 
ment viii  lui  refusait  constamment  l'absolution  , 
dont  il  n'eût  pas  eu  besoin  dans  des  temps  plus 
heureux.  Aucun  ordre  religieux  ne  priait  Dieu 
pour  lui  dans  les  cloîtres.  Son  nom  même  fut 
omis,  dans  les  prières,  par  la  plupart  des  curés  de 
Paris  jusqu'en  ^606  ;  et  il  fallut  que  le  parlement, 
rentré  dans  le  devoir,  et  y  fesant  rentrer  les  prê- 
tres, ordonnât,  par  un  arrêt  (16  juin  1606),  que 
tous  les  curés  rétablissent  dans  leur  missel  la 
prière  pour  le  roi.  Enlinla  fureur  épidémique  du 
fanatisme  possédait  encore  tellement  la  populace 
catholique,  qu'il  n'y  eut  presque  point  d'années 
où  l'on  n'attentât  contre  sa  vie.  Il  les  passa  toutes 
à  combattre  tantôt  un  chef,  tantôt  un  autre,  à 
vaincre,  à  pardonner,  à  négocier,  à  payer  la  sou- 
mission des  ennemis.  Qui  croirait  qu'il  lui  en 
coûta  trente-deux  millions  numéraires  de  son 
temps  pour  payer  les  prétention^  de  tant  de  sei- 
gneurs"? les  Mémoires  du  duc  de  Sulli  en  font  foi  ; 
et  ces  promesses  furent  fidèlement  acquittées, 
lorsque  enfin,  étant  roi  absolu  et  paisible,  il  eût 
pu  refuser  de  payer  ce  prix  de  la  rébellion.  Le  duc 


de  Mayenne  ne  fit  son  accommodement  qu'en  1 596. 
Henri  se  réconcilia  sincèrement  avec  lui,  et  lui 
donna  le  gouvernement  de  1" Ile-de-France.  Non 
seulement  il  lui  dit,  après  l'avoir  lassé  un  jour 
dans  une  promenade,  «  Mon  cousin,  voilà  le  seul 
«  mal  que  je  vous  ferai  de  ma  vie;»  mais  il  lui 
tint  parole,  et  il  n'en  manqua  jamais  à  personne. 

Plusieurs  politiques  ont  prétendu  que  quand  ce 
prince  fut  maître,  il  devait  alors  imiter  la  reine  Eli- 
sabeth, et  séparer  son  royaume  de  la  conmiunion 
romaine.  Ils  disent  que  la  bahuice  penchait  trop 
en  Europe  du  côté  de  Philippe  ii  et  des  catholi- 
ques; que  pour  tenir  l'équilibre  il  fallait  rendre 
la  France  protestante  ;  que  c'était  l'unique  moyen 
de  la  rendre  peuplée,  riche,  et  puissante. 

Mais  Henri  iv  n'était  pas  dans  les  mêmes  cor»- 
jonctures  qu'l.lisabcth  ;  il  n'avait  point  à  ses  or- 
dres un  parlement  de  la  nation  affectionné  à  ses 
intérêts;  il  manquait  encore  d'argent;  il  n'avait 
pas  une  armée  assez  considérable  ;  Philippe  ii 
lui  fesait  toujours  la  guerre  ;  la  ligue  était  encore 
puissante  et  encore  animée. 

11  recouvra  son  royaume,  mais  pauvre,  déchiré, 
et  dans  la  même  subversion  où  il  avait  été  du 
temps  de  Philippe  de  Valois,  Jean,  et  Chailes  vi. 
Plusieurs  grands  chemins  avaient  disparu  sous  les 
ronces,  et  on  se  frayait  des  routes  dans  les  cam- 
pagnes incultes.  Paris,  qui  contient  aujourd'hui 
environ  sept  cent  mille  habitants,  n'en  avait  pas 
cent  quatre-vingt  mille  quand  il  y  entra  \  Les 
finances  de  l'état,  dissipées  sous  Henri  m  ,  n'é- 
taient plus  alors  qu'un  trafic  public  des  restes  du 
sang  du  peuple  ,  que  le  conseil  des  finances  par- 
tageait avec  les  traitants. 

La  reine  d'Angleterre,  le  grand-duc  de  Florence, 
des  princes  d'Allemagne,  les  Hollandais,  lui  avaient 
prêté  l'argent  avec  lequel  il  s'était  soutenu  contre 
la  ligue ,  contre  Rome ,  et  contre  l'Espagne  ;  et 
pour  payer  ces  dettes  si  légitimes ,  on  abandon- 
nait les  recettes  générales,  les  domaines,  à  des 
fermiers  de  ces  puissances  étrangères,  qui  géraient 
au  cœur  du  royaume  les  revenus  de  l'état.  Plus 
d'un  chef  de  la  ligue ,  qui  avait  vendu  à  son  roi 
la  fidélité  qu'il  lui  devait,  tenait  aussi  des  rece- 
veurs des  deniers  publics,  et  partageait  cette  por- 
tion de  la  souveraineté.  Les  fermiers  de  ces  droits 
pillaient  sur  le  peuple  le  triple,  le  quadruple  de 
ces  droits  aliénés  ;  ce  qui  restait  au  roi  était 
administré  den)ême  :  et  enfin,  quand  la  dépréda- 
tion générale  força  Henri  iv  à  donner  l'adminis- 
tration entière  des  linances  au  ducdeSulli.ee  mi- 
nistre, aussi  éclairé  qu'intègre,  trouva  qu'en  H  596, 
on  levait  cent  cinquante  millions  sur  le  peuple 

a  II  y  avait  deux  cent  vin?l  mille  âmes  à  Paris  au  tempi 
du  sid^e  que  Cl  Henri  iv,  en  13*J0.  Il  ne  s'en  trouva  que  cent 
qualre-vingi  mille  en  Ij'Jô. 
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pour  en  faire  entrer  environ  trente  dans  le  trésor 
royal. 

Si  Henri IV  n'avait  été  que  le  plus  brave  prince 
do  son  temps  ,  le  plus  clément,  le  plus  droit ,  le 
plus  honnête  homme ,  son  royaume  était  ruiné  : 
il  fallait  un  prince  qui  sût  faire  la  guerre  et  la 
paix  ,  connaître  toutes  les  blessures  de  son  état , 
et  y  apporter  les  remèdes  ;  veiller  sur  les  grandes 
et  les  petites  choses,  tout  réformer  et  tout  faire  : 
c'est  ce  qu'on  trouva  dans  Henri.  Il  joignit  l'ad- 
ministration de  Charles-le-Sage  à  la  valeur  et  'a  la 
franchise  de  François  i*"",  et  "a  la  bonté  de  Louis  xii. 

Pour  subvenir  à  tant  de  besoins  ,  pour  faire  à 
la  fois  tant  de  traités  et  tant  de  guerres  ,  Henri 
convoqua  dans  Rouen  une  assemblée  des  notables 
du  royaume;  c'était  une  espèce  d  "états-généraux. 
Les  paroles  qu'il  y  prononça  sont  encore  dans  la 
mémoire  des  bons  citoyens  qui  savent  Ihisloire  de 
leur  pays  :  «  Déj'a  par  la  faveur  du  ciel ,  par  les 
«  conseils  de  mes  bons  serviteurs ,  et  par  l'épée 
«  de  ma  brave  noblesse ,  dont  je  ne  distingue 
«  point  mes  princes,  la  qualité  de  gentilhomme 
«  étant  notre  plus  beau  litre,  j'ai  tiré  cet  état  de 
«  la  servitude  et  de  la  ruine.  Je  veux  lui  rendre 
«  sa  force  et  sa  splendeur  ;  participez  à  cette  se- 
((  conde  gloire ,  comme  vous  avez  e;i  part  à  la 
'(  première.  Je  ne  vous  ai  point  appelés ,  comme 
«  fesaient  mes  prédécesseurs ,  pour  vous  obliger 
«  d'approuver  aveuglément  mes  volontés,  mais 
«  pourTecevoir  vos  conseils,  pour  les  croire,  pour 
«  les  suivre,  pour  me  mettre  en  tutcle  entre  vos 
«  mains.  C'est  une  envie  qui  ne  prend  guère  aux 
«  rois,  aux  victorieux,  et  aux  barbes  grises;  mais 
«  l'amour  que  je  porte  a  mes  sujets  me  rend  tout 
«  possible  et  tout  honorable.  »  Cette  éloquence 
du  cœur,  dans  un  héros ,  est  bien  au-dessus  de 
toutes  les  harangues  de  l'antiquité. 

(  Mars  i  597  )  Au  milieu  de  ces  travaux  et  de  ces 
dangers  continuels ,  les  Espagnols  surprennent 
Amiens,  dont  les  bourgeois  avaient  voulu  se  gar- 
der eux-mêmes.  Ce  funeste  privilège  qu'ils  avaient, 
et  dont  ils  se  prévalurent  si  mal ,  ne 'servit  qu'a 
faire  piller  leur  ville,  à  exposer  la  Picardie  cntièie, 
et  à  ranimer  encore  les  efforts  de  ceux  qui  vou- 
laient démembrer  la  France.  Henri,  dans  ce  nou- 
veau malheur,  manquait  d'argent  ol  était  malade. 
Cependant  il  assemble  quelques  troupes,  il  marche 
sur  la  frontière  delà  Picardie,  il  revole  a  Paris,  écrit 
de  sa  main  aux  parlements  ,  aux  Gommunantés  , 
«  pour  obtenir  de  quoi  nourrir  ceux  qui  défen- 
«  daient  l'état  :  »  ce  sont  ses  propres  paroles.  U 
va  lui-même  au  parlement  de  Paris  :  «  Si  on  me 
«  donne  une  armée,  dit-il,  je  donnerai  gaiement 
«  ma  vie  pour  vous  sauver  et  pour  relever  la 
a  patrie.  »  U  proi)Osait  des  créations  de  nouveaux 
ofliccs  pour  avoir  les  promptes  ressources  qui 


étaient  nécessaires;  mais  le  parlement,  ne  voyant 
dans  ces  ressources  mêmes  qu'un  nouveau  mal- 
heur, refusait  de  vérifier  les  édits ,  et  le  roi  eut 
besoin  d'employer  plusieurs  jussions  pour  avoir 
de  quoi  aller  prodiguer  son  sang  à  la  tête  de  sa 
noblesse.  Sa  maîtresse ,  Gabrielle  d'Estrées ,  lui 
prêta  de  l'argent  pour  hasarder  ce  sang,  et  son 
parlement  lui  en  refusa. 

Enfin  ,  par  des  emprunts ,  par  les  soins  infati- 
gables et  par  l'économie  de  ceKosni,  ducde  Sulli, 
si  digne  de  le  servir,  il  vient  à  bout  d'assembler 
une  ûorissante  armée.  Ce  fut  la  seule,  depuis 
trente  ans,  qui  fût  pourvue  du  nécessaire,  et  la 
première  qui  eût  un  hôpital  réglé,  dans  lequel  les 
blessés  et  les  malades  curent  le  secours  qu'on  ne 
connaissait  point  encore.  Chaque  troupe  aupara- 
vant avait  soin  de  ses  blessés  comme  elle  pouvait , 
et  le  manque  de  soin  avait  fait  périr  autant  de 
monde  que  les  armes. 

(  Septembre  I  597  )  H  reprend  Amiens,  a  la  vue 
de  l'archiduc  All>crt,  et  le  contraint  de  se  retirer. 
De  là  il  court  pacifier  le  reste  du  royaume  :  enfin 
toute  la  France  est  a  lui.  Le  pape,  qui  lui  avait 
refusé  une  absolution  aussi  inutile  que  ridicule, 
quand  il  n'était  pas  affermi ,  la  lui  avait  donnée 
quand  il  fut  victorieux.  U  ne  restait  qu'à  faire  la 
paix  avec  l'Espagne;  elle  fut  conclue 'a  Yervins 
f  2  mai  1 398  ),  et  ce  fut  le  premier  traité  avanta- 
geux que  la  France  eût  fait  avec  ses  ennemis  de- 
puis Philippe-Auguste. 

Alors  il  met  tous  ses  soins  à  policer,  à  faire  fleu- 
rir ce  royaume  qu'il  avait  conquis  :  les  troupes 
inutiles  sont  licenciées  ;  l'ordre  dans  les  finances 
succède  aux  plus  odieux  brigandages  ;  il  paie  peu 
'a  pou  toutes  les  dettes  de  la  couronne,  sans  fou- 
ler les  peuples.  Les  paysans  répètent  encore  au- 
jourd'hui qu'il  voulait  fjn'ils  eussent  nue  poule 
au  pot  tous  les  dimanches  :  expression  triviale  , 
mais  sentiment  paternel.  Ce  fut  une  chose  bien 
admirable  que,  malgré  l'épuisement  et  le  brigan- 
dage, il  eût,  en  moins  de  quinze  ans,  diminué  le 
fardeau  des  tailles  de  quatre  millions  de  son  temps, 
qui  en  feraient  environ  dix  du  nôtre;  que  tous 
les  autres  droits  fussent  réduits  a  la  moitié  ,  (ju'il 
eût  payé  cent  millions  de  dettes,  qui  aujourd'hui 
feraient  environ  deux  cent  cinquante  millions.  H 
racheta  pour  plus  décent  cinquante  millions  de 
domaines  ,  aujourd'hui  aliénés;  toutes  les  places 
furent  réparées,  les  magasins,  les  arsenaux  lemplis, 
les  grands  chemins  entretenus  :  c'est  la  gloire 
éternelle  du  duc  de  Sulli,  et  celle  du  roi ,  qui  osa 
choisir  un  homme  de  guerre  pour  rétablir  les 
finances  de  l'état,  etqui  travailla  avec  son  ministre. 

La  justice  est  réformée,  et  ce  qui  était  beaucoup 
plus  difficile,  les  deux  religions  vivent  en  paix,  au 
moins  en  a{iparencc.  Le  commerce,  les  arts,  sont 
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en  honneur.  Les  étoffes  d'argenl  et  d'or,  proscriles 
d'abord  par  un  édit  sompluaire  dans  le  commen- 
cement d'un  règne  difficile  et  dans  la  pauvreté, 
reparaissent  avec  plus  d'éclat,  el  enrichissent  Lyon 
et  la  France.  11  établit  des  manufactures  de  tapis- 
series de  haute-lice,  en  laine  el  en  soie  rehaussée 
d'or.  On  commence  a  faire  de  petites  glaces  dans 
le  goût  de  Venise.  C'est  a  lui  seul  qu'on  doit  les 
vers  à  soie,  les  plantations  de  mûriers,  malgré  les 
oppositions  de  Sulli,  plus  eslimable  dans  sa  fidé- 
lité et  dans  l'art  de  gouverner  et  de  conserver  les 
finances,  que  capable  de  discerner  les  nouveautés 
utiles. 

Henri  fait  creuser  le  canal  de  Briare  ,  par  le- 
quel on  a  joint  la  Seine  et  la  Loire.  Taris  est 
agrandi  et  embelli  :  il  forme  la  Place-Royale  ;  il 
restaure  tous  les  ponts.  Le  faubourg  Saint-Germain 
ne  tenait  point  'a  la  ville  ;  il  n'était  point  pavé  : 
le  roi  se  charge  de  tout.  Il  fait  construire  ce  beau 
pont  où  les  peuples  regardent  aujourd'hui  sa  sta- 
tue avec  tendresse.  Saint-Germain  ,  Monceaux , 
Fontainebleau,  et  surtout  le  Louvre,  sont  aug- 
mentés, et  presque  entièrement  bâtis.  Il  donne  des 
logements  dans  le  Louvre,  sous  cette  longue  gale- 
rie qui  est  son  ouvrage,  a  des  artistes  en  tous  gen- 
res ,  qu'il  encourageait  souvent  de  ses  regards 
comme  par  des  récompenses.  11  est  enfin  le  vrai 
fondateur  de  la  bibliothèque  ro\ale. 

Quand  don  Pèdre  de  Tolède  fut  envoyé  par 
Philippe  III  en  ambassade  auprès  de  Henri ,  il  ne 
reconnut  plus  celte  ville,  qu'il  avait  vue  autrefois 
si  malheureuse  et  si  languissante.  «  C'est  qu'alors 
•  le  père  de  la  famille  n'y  était  pas,  lui  dit  Henri, 
«  et  aujourd'hui  qu'il  a  soin  de  ses  enfants,  i!s 
«  prospèrent.  »  Les  jeux,  les  fêles,  les  bals,  les 
ballets  introduits  a  la  cour  par  Catherine  de  Mé- 
dicis  dans  les  temps  même  de  troubles,  ornèrent, 
sous  Henri  iv,  les  temps  de  la  paix  et  de  la  félicité. 

En  fesant  ainsi  fleurir  son  état,  il  était  l'arbitre 
des  autres.  Les  papes  n'auraient  pas  imaginé,  du 
temps  de  la  ligue,  que  le  Béarnais  serait  le  paci- 
ficateur de  l'Italie  ,  et  le  médiateur  entre  eux  et 
Venise.  Cependant  Paul  v  fut  trop  heureux  d'avoir 
recours  à  lui  pour  le  tirer  du  mauvais  pas  où  il 
s'était  engagé  en  excommuniant  le  doge  et  le  sénat, 
et  en  jetant  ce  qu'on  appelle  un  interdit  sur  tout 
l'état  vénitien  ,  au  sujet  des  droits  incontestables 
que  ce  sénat  maintenait  avec  sa  vigueur  accou- 
tumée. Le  roi  fut  l'arbitre  du  différent  :  celui  que 
les  papes  avaient  excommunié  fit  lever  ■  l'excom- 
munication de  Venise. 


«  Daniel  raconte  une  parlicularilé  qui  parait  bien  extraor- 
dinaire ,  et  il  est  le  muI  qui  la  raconte.  Il  prétend  que 
flenri  ir,  aprè»  avoir  réconcilié  le  pape  avec  la  république 
de  Venise,  gàu  lui-même  cet  accommodement, en  communi- 
fpjant  au  nonce,  a  Pari»,  une  lettre  iDlt-rceplée  d'un  iircdl- 


11  protégea  la  république  naissante  de  la  Hol- 
lande, l'aida  de  son  épargne,  el  ne  contribua  pas 
peu  a  la  faire  reconnaître  libre  et  indépendante 
par  l'Espagne. 

Sa  gloire  était  donc  afferniie  au  dedans  cl  au- 
dehors  de  son  royaume  :  il  passait  pour  le  plus 
grand  homme  de  son  temps.  L'empereur  Rodolphe 
n'eut  de  réputation  que  chez  les  physiciens  el  les 
chimistes.  Philippe  ii  n'avait  jamais  combattu  ;  il 
n'était,  après  tout,  qu'un  tyran  laborieux,  sombre  et 
dissimulé  ;  et  sa  prudence  ne  pouvailentrer  en  com- 
paraison avec  la  valeur  el  la  franchise  de  Henri  iv, 
qui ,  avec  ses  vivacités,  était  encore  aussi  politique 
que  lui.  Elisabeth  acquit  une  grande  réputation  ; 
mais  n'ayant  pas  eu 'a  surmonter  les  mêmes  obsta- 
cles ,  elle  ne  pouvait  avoir  la  même  gloire.  Celle 
qu'elleraéritefutobscurcieparlesartificesdecomé- 
dienne  qu'on  lui  reprochait,  et  souillée  par  le  sang 
de  Marie  Stuart,  dont  rien  ne  la  peut  laver.  Sixle- 
Quiut  se  fit  un  nom  par  les  obélisques  qu'il  releva, 
et  par  les  monuments  dont  il  embellit  Rome  ;  mais 
sans  ce  mérite,  qui  est  bien  loin  d'être  le  premier, 
on  ne  l'aurait  connu  que  pour  avoir  obtenu  la 
papauté  par  quinze  ans  de  fausseté,  et  pour  avoir 
été  sévère  jusqu'à  la  cruauté. 

Ceux  qui  reprochent  encore  à  Henri  iv  ses 
amours  si  amèrement  ne  font  pas  réflexion  que 
toutes  ses  faiblesses  furent  celles  du  meilleur  des 
hommes,  et  qu'aucune  ne  l'empêcha  de  bien  gou- 
verner. Il  y  parut  assez,  lorsqu'il  se  préparait  h 

cant  de  Genève,  dans  laquelle  ce  prêtre  se  vantait  que  l6 
doge  de  Venise  et  plusieurs  sénateurs  étaient  protestants  dans 
le  cœur  ;  qu'ils  n'attendaient  que  l'occasion  favorable  de  se 
déclarer;  que  le  P.  Fulgentio,  de  l'ordre  des  Serviles,  lecora- 
pagnon  et  l'ami  du  célèbre  Sarpi,  si  connu  sous  le  nom  de 
Fra-Paolo,  «  travaillait  efficacement  dans  cette  vigne.»  Il 
ajoute  que  Uenri  iv  fit  montrer  ceUe  lettre  au  sénat  par  son 
ambassadeur,  et  qu'on  en  retrancha  seulement  le  nom  du 
doge  accusé.  Mais  après  que  Daniel  a  rapporté  la  substance 
de  cette  lettre,  dans  laquelle  le  nom  de  Fra-Paolo  ne  se  trouve 
pas,  il  dit  cependant  que  ce  même  Fra-Paolo  fut  cité  et  ac- 
cusé dans  la  copie  de  la  lettre  montrée  au  sénat.  H  ne  nomme 
point  le  pasieur  calviniste  qui  avait  écrit  cette  prétenduo 
lettre  interceptée.  Il  faut  remarquer  encore  que  dans  cette 
lettre  il  était  question  des  jésuites,  lesquels  étaient  ban-r 
nis  de  la  république  de  Venise.  Enfin  Daniel  emploie  cetie 
manœuvre,  qu'il  impute  à  Henri  iv,  comme  une  preuve  du 
zèle  de  ce  prince  pour  la  religion  catholique.  C'eut  été  un 
zèle  bien  étrange  dans  Henri  iv,  de  mettre  ainsi  le  trouble 
dans  le  sénat  de  Venise,  le  meilleur  de  ses  alliés ,  et  de  mê- 
ler le  rôle  méprisable  d'un  brouillon  et  d'un  délateur  au  per- 
sonnage glorieux  de  pacificateur.  Il  se  peut  faire  qu'il  y  ait 
eu  une  lettre  vraie  ou  supposée  d'un  ministre  de  Genève, 
que  celle  lettre  même  ail  produit  qut-l(|ues  petites  intriguei 
fort  indifférentes  aux  grands  objets  de  l'hisloire;  mais  il 
n'est  point  du  tout  vraisemblable  que  Henri  iv  soit  descendu 
à  la  bassesse  dont  Daniel  lui  fait  honneur:  il  ajoute  que 
<>  quiconque  a  des  liaisons  avec  les  hérétiques  est  de  leur  re- 
«  ligion  ,  ou  n'en  a  point  du  tout.  »  Cette  réflexion  odieuse 
est  même  contre  Henri  iv,  qui ,  de  tous  les  hommes  de  son 
temps,  avait  le  plus  de  liaisons  avec  les  réformes.  Il  eût  été 
à  désirer  que  le  P.  Daniel  fût  entré  plutôt  dans  les  détails  de 
l'administration  de  Henri  ir  et  du  duc  de  Sulli  que  dans  ces 
petitesses  qui  montrent  plus  de  partialité  que  d'équité,  e« 
qui  décèlent  malheureusement  un  auteur  plut  Jésuite  que 
ci  10}  en  • 
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Ctre  l'arbitre  de  l'Europe ,  à  roccaslon  de  la  suc- 
cession de  Juliers.  C'est  une  calomnie  absurde  de 
Le  Yasser  et  de  quelques  autres  compilateurs,  que 
Henri  voulut  entreprendre  cette  guerre  pour  la 
jeune  princesse  de  Condc.  Il  faut  en  croire  le  duc 
de  Sulli ,  qui  avoue  la  faiblesse  de  ce  monarque, 
et  qui ,  en  même  temps,  prouve  que  les  grands 
desseins  du  roi  n'avaient  rien  de  commun  avec  la 
passion  de  l'amour.  Ce  n'était  pas  certainement 
pour  la  princesse  de  Condc  que  Henri  avait  fait  le 
traite  de  Quérasque,  qu'il  s'était  assuré  de  tous 
les  potentats  dltalie  ,  de  tous  les  princes  protes- 
tants d'Allemagne,  et  qu'il  allait  mettre  le  comble 
à  sa  gloire  en  tenant  la  balance  de  l'Europe 
entière. 

il  était  prêt  a  marcher  en  Allemagne  a  la  tête 
de  quarante-six  mille  bommes.  Quarante  millions 
en  réserve,  des  préparatifs  immenses,  des  alliances 
sures,  d'habiles  généraux  formes  sous  lui,  les 
princes  protestants  d'Allemagne,  la  nouvelle  répu- 
l)lique  des  Pays-Bas ,  prêts  à  le  seconder,  tout 
l'assurait  d'un  succès  solide.  La  prétendue  division 
de  l'Europe  en  quinze  dominations  est  reconnue 
pour  une  chimère  qui  n'entra  point  dans  sa  tête. 
S'il  y  avait  jamais  eu  de  négociation  entamée  sur 
un  dessein  si  extraordinaire,  on  en  aurait  trouvé 
quelque  trace  en  Angleterre ,  'a  Venise,  en  Hol- 
lande, avec  lesquelles  on  suppose  que  Henri  avait 
préparé  cette  révolution  ;  il  n'y  en  a  pas  le  moindre 
vestige  ;  le  projet  n'est  ni  vrai,  ni  vraisemblable  " 
mais  par  ses  alliances,  par  ses  armes,  par  son  éco- 
nomie, il  allait  changer  le  système  de  l'Europe,  et 
s'en  rendre  l'arbitre. 

Si  on  lésait  ce  portrait  fidèle  de  Henri  iv  'a  un 
étranger  de  bon  sens ,  qui  n'eût  jamais  entendu 
parler  de  lui  auparavant,  et  qu'on  finît  par  lui 
dire  :  c'est  Ta  ce  même  homme  qui  a  été  assassiné 
au  milieu  de  son  peuple ,  et  qui  l'a  été  plusieurs 
fois,  et  par  des  hommes  auxquels  il  n'avait  pas  fait 
le  moindre  mal  ;  il  ne  le  pourrait  croire. 

C'est  une  chose  bien  déplorable  que  la  même 
religion  qui  ordonne,  aussi  bien  que  tant  d'autres, 
le  pardon  des  injures,  ait  fajt  commettre  depuis 
long-temps  tant  de  meurtres,  et  cela  en  vertu  de 
cette  seule  maxime  ,  que  quiconque  ne  pense  pas 
comme  nous  est  réprouve  ,  et  qu'il  faut  avoir  les 
réprouvés  en  horreur. 

Ce  qui  est  encore  plus  étrange ,  c'est  que  des 
catholiques  conspirèrent  contre  les  jours  de  ce  bon 
roi  depuis  qu'il  fut  catholifiue.  Le  premier  qui 
voulut  attenter  'a  sa  vie,  dans  le  temps  même  qu'il 
resait  son  al.'juration  dans  Saint-Denis ,  fut  un 
malheureux  de  la  lie  du  peuple ,  nommé  Pierre 
Barrière  (27  a(»ût  ^.J9■»).  Il  eut  quelque  scrupule 
quand  le  roi  eut  abjuré  ;  mais  il  fut  confirmé  dans 
son  dessein  par  le  plus  furieux  des  ligueurs,  Aubri, 


curé  de  Saint-Andrd-des-Arcs  ;  par  un  capucin,  par 
un  prêtre  habitué,  et  par  Varade,  recteur  du  col- 
lège des  jésuites.  Le  célèbre  Etienne  Pasquier, 
avocat-général  de  la  chambre  des  comptes,  pro- 
teste qu'il  a  su  de  la  bouche  même  de  ce  Barrière 
que  Varade  l'avait  encouragé  'a  ce  crime.  Cette 
accusation  reçoit  un  nouveau  degré  de  probabilité 
par  la  fuite  de  Varade  et  du  curé  Aubri ,  qui  se 
réfugièrent  chez  le  cardinal  légat ,  et  l'accompa- 
gnèrent dans  son  retour  'a  Rome,  quand  Henri  iv 
entra  dans  Paris  ;  et  enfin  ce  qui  rend  la  proba- 
bilité encore  plus  forte,  c'est  que  Varade  et  Aubri 
furent  depuis  écartelés  en  effigie  (  25  janvier 
^•^95),  par  un  arrêt  du  parlement  de  Paris, 
comme  il  est  rapporté  dans  le  journal  de  Henri  iv. 
Daniel  fait  des  efforts  pardonnables  pour  disculper 
le  jésuite  Varade  :  les  curés  n'en  font  aucun  pour 
justifier  les  fureurs  des  curés  de  ce  temps-l'a.  La 
Sorbonne  avoue  les  décrets  punissables  qu'elle 
donna  ;  les  dominicains  conviennent  aujourd'hui 
que  leur  confrère  Clément  assassina  Henri  m  ,  et 
qu'il  fut  exhorté  à  ce  parricide  par  le  prieur  Bour- 
goin.  La  vérité  l'emporte  sur  tous  les  égards;  et 
cette  même  vérité  prononce  qu'aucun  des  ecclé- 
siastiques d'aujourd'hui  ne  doit  ni  répondre  ni 
rougir  des  maximes  sanguinaires  et  de  la  super- 
stition barbare  de  ses  prédécesseurs,  puisqu  il  n'en 
est  aucun  qui  ne  les  abhorre  ;  elle  conserve  seule- 
ment les  monuments  de  ces  crimes,  afin  qu'ils  no 
soient  jamais  imités  '. 

L'esprit  de  fanatisme  était  si  généralement  ré- 
pandu qu'on  séduisit  un  chartreux  imbécile , 
nommé  Ouin,  et  qu'on  lui  mit  en  tête  d'aller  plus 
vite  au  ciel  en  tuant  Henri  iv.  Le  malheureux  fut 
enfermé  comme  un  fou  par  ses  supérieurs.  Au 
commencement  de  1 599,  deux  jacobinsdeFlandre, 


•  Voltaire  connaissait  mieux  que  personne  la  liaison  étroite 
et  nécessaire  qui  existe  entre  ces  maximes  séditieuses  et  celle 
de  l'intolérance  religieuse  ;  mais  il  fait  ici  au  clergé  de  France, 
à  la  Sorbonne,  aux  jacobins,  l'honneur  de  croire  qu'ils  les 
ont  également  abjurées. 

11  n'est  peut-être  pas  inutile  d'observer  que  dans  les  ou- 
vrages où  les  curés  de  Paris  reprochèrent  aux  jésuites  la 
doctrine  de  l'homicide,  ils  avancèrent  que  l'assassinat  n'est 
permis  que  dans  le  cas  d'une  révélation  particulière ,  et  que 
le  droit  de  vie  et  de  mort  est  le  plus  illustre  avantage  des 
souverains;  le  génie  de  Pascal  s'abaissait  à  mettre  en  bon 
français  ces  maximes  non  moins  insensées  qu'abominables. 

Observons  encore  qu'avant  les  troubles  religieux  du  sei- 
zième siècle,  les  papes  et  le  clergé  exortaient  les  princes  à  em- 
ployer ks  supplices  contre  les  novateurs,  sous  prétexte  que  de 
Pindépendancc  religieuse  on  voudrait  passer  à  l'indépendance 
politique.  Quelques  années  après ,  ils  enseignèrent  aux  sujeli 
à  se  révolter  contre  les  princes  hérétiques  ou  excommuniés. 
Maintenant  ils  sont  revenus  à  la  première  maxime  qu'il» 
cherchent  à  faire  valoir  contre  les  libres  penseurs;  nous  lais- 
sons aux  princes  à  tirer  la  conséquence,  et  à  juger  quelle 
confiance  ils  doivent  avoir  à  une  société  d'hommes  qui  p^echt 
tour  à  tour  le  pour  et  le  contre,  et  n'a  été  constante  que 
dans  les  principes  qui  font  un  devoir  de  conscience  d  em- 
ployer la  guerre  ou  les  supplices  pour  maintenir  ion  auto- 
rité. K. 
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l'un  noiniLiû  Alger,  raulio  IliJico\i,  un^iiiairc 
d'Italie,  résolurent  de  reuouveler  l'action  de  Jac- 
ques Clément,  leur  confrère  :  le  complot  l'ut  dé- 
couvert ;  ils  expièrent  a  la  potence  le  crime  qu'ils 
n'avaient  pu  exécuter.  Leur  supplice  n'effraya  pas 
un  frère  capucin  de  Milan,  qui  vint  à  Paris  dans 
le  même  dessein  ,  et  qui  fut  pendu  comme  eux. 
(H 593)  Un  vicaire  de  Saint-Nicolas-des-CIjamps, 
un  tapissier  (  I5!)0),  méditèrent  le  même  crime, 
et  périrent  du  même  supplice. 

(  27  décembre  1 51)4  )  L'assassinat  commis  par 
Jean  Cbâtel  est  celui  de  tous  qui  démontre  le  plus 
quel  esprit  de  vertige  régnait  alors.  Né  d'une  hon- 
nête famille,  de  parents  riches.  Lien  élevé  par  eux, 
jeune,  sans  expéiience,  n'ayant  pas  encore  dix- 
neuf  ans,  il  n'était  pas  possible  qu'il  eût  formé  de 
lui-même  cette  résolution  désespérée.  On  sait  que, 
dans  le  Louvre  même, il  donna  un  coup  de  couteau 
au  roi,  et  qu'il  ne  le  frappa  qu'a  la  bouche,  parce 
que  ce  bon  prince,  qui  embrassait  tous  ses  servi- 
teurs lorsqu'ils  venaient  lui  faire  leur  cour  après 
quelque  absence,  se  baissait  alors  pour  embrasser 
Monligni. 

Jl  soutint,  à  son  premier  interrogatoire,  «  qu'il 
«  avait  fait  une  bonne  action,  et  que  le  roi,  n'étant 
«  pas  encore  absous  par  le  pape,  il  pouvait  le  tuer 
«  en  conscience  :  o  par  cela  seul  la  séduction  était 
prouvée. 

11  avait  étudié  long-temps  au  collège  des  jésui- 
tes. Parmi  les  superstitions  dangereuses  de  ces 
temps,  il  y  en  avait  une  capable  d'égarer  les  es- 
prits ;  c'était  une  chambre  de  mcdilalious  dans 
laquelle  on  enfermait  un  jeune  homme  ;  les  murs 
étaient  peints  de  représentations  de  démons,  de 
tourments,  et  de  flammes,  éclaires  d'une  lueur 
sombre  :  une  imagination  sensible  et  faible  en  était 
souvent  frappée  jusqu'à  la  démence.  Celte  démence 
fut  au  point  dans  la  têle  de  ce  malheureux,  qu'il 
crut  qu'il  se  rachèterait  de  l'enfer  en  assassinant 
son  souverain  ;  tant  la  fureur  religieuse  troublait 
encore  les  tètes  !  tant  le  fanatisme  inspirait  une  fé- 
rocité absurde  1 

Il  est  indubitalile  que  les  juges  auraient  manqué 
à  leur  devoir,  s  ils  n'avaient  pas  fait  examiner  les 
papiers  des  jésuites,  surtout  après  que  Jean  Cbâ- 
tel eut  avoué  qu'il  avait  souvent  entendu  dire,  chez 
quelques  uns  de  ces  religieux,  qu'il  était  permis 
de  tuer  le  roi. 

On  trouva  dans  les  écrits  du  professeur  Gui- 
gnard  ces  propres  paroles,  de  sa  main  :  que  «  ni 
«  Henri  m,  ni  Henri  iv,  ni  la  reine  Elisabeth,  ni 
•  le  roi  de  Suède,  ni  l'électeur  de  Saxe,  n'étaient 
n  point  de  véritables  rois  ;  que  Henri  m  était  un 
«  Sardanapalc,  le  Héarnais  un  renard,  Elisabeth 
«  une  louve,  le  roi  de  Suède  un  Griffon,  et  l'élec- 
«  leur  de  Saxe  un  rorc.  »  Cela  s'appelait  de  l'éJo- 


quence.  «Jacques  Clément,  disait-il,  a  fait  un  acte 
«  héroïque,  inspiré  par  le  Saint-Esprit  :  si  on  peut 
«  guerroyer  le  Béarnais,  qu'on  le  guerroie  ;  si  on 
M  ne  peut  le  guerroyer,  qu'on  l'assassine.  » 

Guignard  était  bien  imprudent  de  n'avoir  pas 
brûlé  cet  écrit  dans  le  moment  qu'il  apnrit  l'atten- 
tat de  Châtel.  On  se  saisit  de  sa  personne,  et  de 
celle  de  Guérel,  professeur  d'une  science  absurde 
qu'on  nomnràil  pitilosopinc,  et  dont  Châtel  avait 
été  long-temps  l'écolier.  Guignard  fut  pendu  et 
brûlé  ;  et  Guéret,  n'ayantjien  avoué 'a  la  question, 
fut  seulement  condamné  à  être  banni  du  royaume 
avec  tous  les  frères  nommés  jésuites. 

11  faut  que  le  préjugé  mette  sur  les  yeux  un 
bandeau  bien  épais,  puisque  le  jésuite  Jouvenci, 
dans  son  Histoire  de  In  compagnie  de  Jésus,  com- 
pare Guignard  et  Guérot  aux  premiers  chrétiens 
persécutés  par  Néron.  11  loue  surtout  Guignard  de 
n'avoir  jamais  voulu  demander  pardon  au  roi  et  à 
la  justice,  lorsqu'illlt  amende  honorable,  la  torche 
au  poing,  ayant  au  dos  ses  écrits.  Il  fait  envisager 
Guignard  comme  un  martyr  qui  demande  pardon 
à  Dieu  ,  parce  qu'après  tout  il  pouvait  être  pé- 
cheur ;  mais  qui  ne  peut,  malgré  sa  conscience, 
avouer  qu'il  a  o.'fensé  le  roi.  Comment  aurait-il 
donc  pu  l'offenser  davantage  qu'en  écrivant  qu'il 
fallait  le  tuer,  'a  moins  qu'il  ne  l'eût  tué  lui-même? 
Jouvenci  regarde  l'arrêt  du  parlouîcnt  comme  un 
jugement  très  im<\uc:  a  Meminimiis,  dit-il,  r< 
«  ignoscinius ;  nous  nous  en  souvenons,  et  nous 
«  le  pardonnons.  »  H  est  vrai  que  l'arrêt  était  sé- 
vère ;  mais  assurément  il  ne  peut  paraître  injuste, 
si  on  considère  les  écrits  du  jésuite  Guignard,  les 
emportements  du  nommé  Hay,  autre  jésuite,  la 
confession  de  Jean  Châtel,  les  écrits  de  Tollet,  de 
Bellariuin,  deMariana,  d'Eamianuel  Sa,  de  Sua- 
rès,  deSalmeron.de  Molina,  les  lettres  des  jésuites 
de  Xaplos,  et  tant  d'autres  écrits  dans  lesquels  on 
trouve  cette  doctrine  du  régicide.  H  est  très  vrai 
qu'aucun  jésuite  n'avait  conseillé  Châtel  ;  mais 
aussi  il  est  très  vrai  que,  tandis  qu'il  étudiait  chez 
eux,  il  avait  entendu  cette  doctrine,  qui  alors  était 
trop  commune.  Il  est  encore  très  vrai  que  les  jé- 
suites se  souvennirnt  que  le  jésuite  Guignard  avait 
été  pendu  et  brûlé  ;  mais  il  est  très  faux  qu'ils  le 
pardonnassent. 

Comment  peut-on  trouver  trop  injuste,  dans  de 
pareils  temps,  le  bannissement  des  jésuites,  quand 
on  ne  se  y)Iaint  pas  de  celui  du  père  et  de  la  mère 
de  Jean  Châtel,  qui  n'avaient  d'autre  crime  que 
d'avoir  mis  au  monde  un  malheureux  dont  on 
aliéna  l'esprit?  Ces  parents  infortunés  furent  con- 
damnés au  bannissement  et  à  une  amende  ;  on  dé- 
molit leur  maison,  et  on  éleva  à  la  place  une  py- 
ramide, où  l'on  grava  le  ciimeet  l'arrêt  ;  il  y  était 
dit  :  «  La  cour  a  banni  en  outre  cette  société  d'uû 
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«  fit'iiic  nouveau  el  d'une  superstition  diabolique, 
«  (jui  a  porté  Jean  Cliâtel  a  cet  horrible  parricide.  » 
Ce  qui  est  encore  bien  digne  de  remarque,  c'est 
que  l'arrêt  du  parleruent  fut  mis  à  Vlndex  de 
Rome.  Tout  cela  démontre  que  ces  temps  étaient 
ceux  du  fanatisme  ;  que  si  les  jésuites  avaient, 
commeles  autres,  enseigné  des  maximes  affreuses, 
ils  paraissaient  plus  dangereux  que  les  autres, 
parce  qu'ils  élevaient  la  jeuuesse;  qu'ils  furent 
punis  pour  des  fautes  passées,  qui,  trois  ans  au- 
paravant, n'étaientpas  regardées  dans  Paris  comme 
des  fautes,  et  qu'enfin  le  malheur  des  temps  rendit 
cet  arrêt  du  parlement  nécessaire. 

m'était  tellement,  qu'on  vit  paraître  alors  une 
apologie  pour  Jean  Châlel  dans  laquelle  il  est  dit 
que  «  son  parricide  est  un  acte  vertueux,  généreux, 
«  héroïque,  comparable  aux  plus  grands  de  l'his- 
«  toiresacrée  et  profane,  et  qu'il  faut  être  athée 
«  pour  en  douter.  11  n'y  a,  dit  cette  apologie,  qu'un 
«  point  'a  redire,  c'est  que  Chàtel  n'a  pas  mis  'a 
«  chef  son  entreprise,  pour  envoyer  le  méchant 
«  en  son  lieu,  comme  Judas.  » 

Cette  apologie  fait  voir  clairement  que  si  Gui- 
gnard  ne  voulut  jamais  demander  pardon  au  roi. 
c'est  qu'il  ne  le  reconnaissait  pas  pour  roi.  «  La 
«  constance  de  ce  saint  homme,  dit  l'auteur,  ne 
«  voulut  jamais  reconnaître  celui  que  l'Eglise  ne 
«  reconnaissait  pas  ;  et,  quoique  les  juges  aient 
«  brûlé  son  corps,  et  jeté  ses  cendres  au  vent,  son 
«  sang  ne  laissera  de  bouillonner  contre  ces  meur- 
•  triers  devant  le  dieu  Sabaoth,  qui  saura  le  leur 
«  rendre.  » 

Tel  était  l'esprit  de  la  ligue,  tel  l'esprit  mona- 
cal, tel  l'abus  exécrable  de  la  religion  si  mal  en- 
tendue, et  tel  a  subsisté  cet  abus  jusqu'à  ces  der- 
niers temps. 

On  a  vu  encore  de  nos  jours  un  jésuite,  nommé 
La  Croix,  théologien  de  Cologne,  réimprimer  et 
commenter  je  ne  sais  quel  ouvrage  d'un  ancien 
jésuite  nomme  Busembaum  ;  ouvrage  qui  eût  été 
aussi  ignoré  que  son  auteur  et  son  commentateur, 
si  on  n'y  avait  pas  déterré  par  hasard  la  doctrine 
Ja  plus  monstrueuse  de  l'homicide  et  du  ré- 
gicide. 

Il  est  dit  dans  ce  livre  qu'un  homme  proscrit  par 
un  prince  ne  peut  être  assassiné  légitimement  que 
dans  le  territoire  du  prince  ;  mais  qu'un  souverain 
proscrit  par  le  pape  doit  être  assassine  partout, 
parce  que  le  pape  est  souverain  de  l'univers,  et 
(ju'un  honmiechargéde  tuer  un  excommunié,  quel 
quil  soit,  peut  donner  cette  commission  à  un  au- 
tre, et  que  c'est  un  acte  de  charité  d'accepter  cette 
commission. 

Il  est  vrai  que  les  parlements  ont  condamné  ce 
livre  abominable  ;  il  est  vrai  (]ue  les  jésuites  de 
France  ont  détesté  publiquement  ces  propositions  • 


mais  enfin  ce  livre,  nouvellement  réimprimé  avec 
des  additions,  prouve  assez  que  ces  maximes  in- 
fernales ont  été  long-temps  gravées  dans  plus  d'une 
tête  ;  que  ces  maximes  ont  été  regardées  comme 
sacrées,  comme  des  points  de  religion  ;  et  que 
par  conséquent  les  lois  ne  pouvaient  s'élever 
avec  trop  de  rigueur  contre  les  docteurs  du 
régicide, 

(  I  i  mai  1 6 1 0,  'a  4  heures  du  soir.  )  Henri  iv  fut 
enfin  la  victime  de  cette  étrange  théologie  chré- 
tienne. Ravaillac  avait  été  quelque  temps  feuillant, 
et  son  esprit  était  encore  échauffé  de  tout  ce  qu'il 
avait  entendu  dans  sa  jeunesse.  Jamais,  dans  au- 
cun siècle,  la  superstition  n'a  produit  de  pareils 
effets.  Ce  malheureux  crut,  précisément  comme 
Jean  Châtel,  qu'il  apaiserait  la  justice  divine  en 
tuant  Henri  iv.  Le  peuple  disait  que  ce  roi  allait 
faire  la  guerre  au  pape,  parce  qu'il  allait  secourir 
les  protestants  d'Allemagne.  L'Allemagne  était  di- 
visée par  deux  ligues,  dont  l'une  était  ïévangéli- 
que,  composée  de  presque  tous  les  princes  pro- 
testants :  l'autre  était  la  calbolkjuc,  'a  la  tête  de 
laquelle  on  avait  mis  le  nom  du  pape.  Henri  iv 
protégeait  la  ligue  protestante  :  voila  l'unique  cause 
de  l'assassinat.  Il  faut  en  croire  les  dépositions 
constantes  de  Ravaillac.  Il  assura,  sans  jamais  va- 
rier, qu'il  n'avait  aucun  complice,  qu'il  avait  été 
poussé  'a  ce  régicide  par  un  instinct  dont  il  ne  put 
être  le  maître.  Il  signa  son  interrogatoire,  dont 
quelques  feuilles  furent  retrouvées,  en  ^720,  par 
un  greffier  du  parlement  ;  je  les  ai  vues  :  cet  abo- 
minable nom  est  peint  parfaitement,  et  il  y  a  au- 
dessous,  de  la  même  main,  «  Que  toujours  dans 
«  mon  cœur  Jésus  soit  le  vainqueur  :  »  nouvelle 
preuve  que  ce  monstre  n'était  qu  un  furieux  im- 
bécile. 

On  sait  qu'il  avait  été  feuillant  dans  un  temps 
où  ces  moines  étaient  encore  des  ligueurs  fanati- 
ques :  c'était  un  homme  perdu  de  crimes  et  de 
superstition.  Le  conseiller  Matthieu,  historiogra- 
phe de  France,  qui  lui  parla  long-temps  au  petit 
hôtel  de  Retz,  près  du  Louvre,  dit  dans  sa  rela- 
tion que  ce  misérable  avait  été  tenté  depuis  trois 
ans  de  tuer  Henri  iv.  Lorsqu'un  conseiller  du 
parlement  lui  demanda  ,  dans  cet  hôfel  de  Retz, 
en  présence  de  Matthieu,  comment  il  avait  pu 
mettre  la  main  sur  le  roi  très  chrétien  :  «  C'est  à 
«  savoir,  dit-il,  s'il  est  très  chrétien.  » 

La  fatalité  de  la  destinée  se  fait  sentir  ici  pins 
qu'en  aucun  autre  événement.  C'est  un  maître 
d'école  d'Angoulême,  qui,  sans  conspiration,  sans 
complice,  sans  intérêt,  tue  Henri  iv  au  milieu  de 
son  peuple,  et  change  la  face  de  l'I'urope. 

On  voit  par  les  actes  de  son  procès,  imprimés 
en  K)!! ,  que  cet  homme  n'avait  en  effet  d'autres 
complices  que  les  sermons  des  prédicateurs,  elles 
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discours  des  raoiiiw.  Il  élail  très  dévot,  fesait 
l'oraison  mentale  et  jaculatoire  ;  il  avait  même 
des  visions  célestes.  II  avoue  qu'après  être  sorti 
des  feuillants,  il  avait  eu  souvent  l'envie  de  se 
faire  jésuite.  Son  aveu  porte  que  son  premier  des- 
sein était  d'engager  le  roi  à  proscrire  la  religion 
réformée,  et  que,  même,  pendant  les  fêtes  de 
Noël,  voyant  passer  le  roi  en  carrosse,  dans  la 
même  rue  où  il  l'assassina  depuis,  il  s'écria, 
»  Sire,  au  nom  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
«  et  de  la  sacrée  vierge  Marie,  que  je  parle  a 
«  vous  1  0  qu'il  fut  repoussé  par  les  gardes  ; 
qu'alors  il  retourna  dans  Angoulême,  sa  patrie, 
où  il  avait  quatre-vingts  écoliers  ;  qu'il  s'y  con- 
fessa et  communia  souvent.  Il  est  prouvé  que  son 
crime  ne  fut  conçu  dans  son  esprit  qu'au  milieu 
des  actes  réitérés  d'une  dévotion  sincère.  Sa  ré- 
ponse, dans  son  second  interrogatoire,  porte  ces 
propres  mots:  «  Personne  quelconque  ne  l'a  conduit 
«  à  ce  faire  que  le  commun  bruit  des  soldats  qui  di- 
«  saient  que  si  le  roi  voulait  faire  la  guerre  contre 
«  le  saint  père,  ils  l'y  assisteraient  et  mourraient 
«  pour  cela  ;  'a  laquelle  raison  s'est  laissé  aller  à  la 
«  tentation  qui  l'a  porté  de  tuer  le  roi,  parce  que 
«  fesant  la  guerre  contre  le  pape,  c'est  la  faire 
<  contre  Dieu,  d'autant  que  le  pape  est  Dieu,  et 
«  Dieu  est  le  pape.  »  Ainsi  tout  concourt  à  faire 
voir  que  Henri  iv  n'a  été  en  effet  assassiné  que 
par  les  préjugés  qui  depuis  si  long-temps  ont 
aveuglé  les  hommes  et  désolé  la  terre.  On  osa  im- 
puter ce  crime  à  la  maison  d'Autriche,  à  Marie  de 
Médicis,  épouse  du  roi,  à  Balzac  d'Entragues, 
sa  maîtresse  ,  au  duc  d'Épernon  :  conjectures 
odieuses,  que  Mézerai  et  d'autres  ont  recueillies 
sans  examen,  qui  se  détruisent  l'unepar  l'autre,  et 
qui  ne  servent  qu'a  faire  voir  combien  la  mali- 
gnité humaine  est  crédule. 

Il  est  très  avéré  qu'on  parlait  de  sa  mort  pro- 
chaine dans  les  Pays-Bas  avant  le  coup  de  l'assas- 
sin, il  n'est  pas  étonnant  que  les  partisans  de  la 
ligue  catholique,  en  voyant  l'armée  formidable 
qu'il  allait  commander,  eussent  dit  qu'il  n'y  avait 
que  la  mort  de  Henri  qui  pût  les  sauver.  Eux  et 
les  restes  de  la  ligne  souhaitaient  quelque  Clé- 
ment, quelque  Gérard,  quelque  Châtel.  On  passa 
aisément  du  désir  à  l'espérance  :  ces  bruits  se  ré- 
pandirent ;  ils  allèrent  aux  oreilles  de  Ravaillac, 
et  le  déterminèrent. 

Il  est  encore  certain  qu'on  avait  prédit  à  Henri 
qu'il  mourrait  en  carrosse.  Cette  idée  venait  de  ce 
que  ce  prince,  si  intrépide  ailleurs,  était  toujours 
inquiété  de  la  crainte  de  verser  quand  il  était  en 
voiture.  Cette  faiblesse  fut  regardée  par  les  astro- 
logues comme  un  pressentiment  ;  et  l'aventure  la 
moins  vraisemblable  justifia  ce  qu'ils  avaient  dit 
au  hasard. 


Ravaillac  ne  fut  que  rinstruinent  aveugle  Ha 
l'esprit  du  temps,  qui  n'était  pas  moins  aveugle. 
Ce  Barrière,  ce  Châtel,  ce  chartreux  nommé  Oui n^ 
ce  vicaire  de  Saint-Nicolas-des-Champs,  pendu  eu 
^  393  ;  enfin,  jusqu"a  un  malheureux  qui  était  ou 
qui  contrefesait  l'insensé,  d'autres  dont  le  nom 
m'échappe,  méditèrent  le  même  assassinat,  pres- 
que tous  jeunes  et  tous  de  la  lie  du  peuple  :  tant 
la  religion  devient  fureur  dans  la  populace  et  dans 
la  jeunesse  1  De  tous  les  assassins  de  cette  espèce 
que  ce  siècle  affreux  produisit,  il  n'y  eut  que 
Poltrot  de  Méré  qui  fût  gentilhomme.  J'en  ex^ 
cepte  ceux  qui  avaient  tué  le  duc  de  Guise,  par 
ordre  de  Henri  m  :  ceux-là  n'étaient  pas  fana* 
tiques  ;  ils  n'étaient  que  de  lâches  mercenaires. 

Il  n'est  que  trop  vrai  que  Henri  iv  ne  fut  ni 
connu  ni  aimé  pendant  sa  vie.  Le  même  esprit 
qui  prépara  tant  d'assassinats  souleva  toujours 
contre  lui  la  faction  catholique  ;  et  son  change- 
ment nécessaire  de  religion  lui  aliéna  les  réfor" 
mes.  Sa  femme,  qui  ne  l'aimait  pas,  l'accabla  dé 
chagrins  domestiques.  Sa  maîtresse  même,  la 
marquise  de  Verneuil,  conspira  contre  lui  :  la 
plus  cruelle  satire  qui  attaqua  ses  mœurs  et  sa 
probité  fut  l'ouvrage  d'une  princesse  de  Conti,  sa 
proche  parente.  EnGn.il  ne  commença  h  devenir 
cher  à  la  nation  que  quand  il  eut  été  assassiné. 
La  régence  inconsidérée,  tumultueuse  et  infor* 
tunée  de  sa  veuve  augmenta  les  regrets  de  la  perte 
de  son  mari.  Les  Mémoires  du  duc  <le  Sulli  dcve» 
loppèrent  toutes  ses  vertus,  et  firent  pardonner 
ses  faiblesses  :  plus  l'histoire  fut  approfondie, 
plus  il  fut  aimé.  Le  siècle  de  Louis  xiv  a  été  beau^ 
coup  plus  grand  sans  doute  que  le  sien  ;  mais 
Henri  ir  est  jugé  beaucoup  plus  grand  que 
Louis  XIV.  Enfin,  chaque  jour  ajoutant  à  sa  gloire, 
l'amour  des  Français  pour  lui  est  devenu  une 
passion.  On  en  a  vu  depuis  peu  un  témoignage 
singulier  à  Saint-Denis.  Un  évêque  du  Puy  en 
Velay  prononçait  l'oraison  funèbre  de  la  reine, 
éjMJUse  de  Louis  xv  :  l'orateur  n'attachant  pas 
assez  les  esprits,  quoiqu'il  fit  l'éloge  d'une  reine 
chérie,  une  cinquantaine  d'auditeurs  se  détacha 
de  l'assemblée  pour  aller  voir  le  tombeau  de 
Henri  iv  :  ils  se  mirent  à  genoux  autour  du  cer- 
cueil, ils  répandirent  des  larmes,  on  entendit  des 
exclamations  :  jamais  il  n'y  eut  de  plus  véritable 
apothéose. 

ADDITION. 

Voici  plusieurs  lettres  écrites  de  la  main  de 
Henri  iv'a  Corisande  d'Andouin,  veuve  de  Phili- 
bert, comte  de  Grammont.  Elles  sont  toutes  sans 
date  ;  mais  on  verra  aisément,  par  les  notes, 
dans  quel  temps  elles  furent  écrites.  Il  y  en  a  de 
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très  inlcressanles,  et  le  nom  do  Henri  iv  les  rend 
précieuses. 

PREMIÈRE  LETTRE. 

Il  ne  se  sauve  point  de  laquais ,  ou  pour  le 
moins  fort  peu  qui  ne  soient  dévalises,  ou  les 
lettres  ouvertes,  il  est  arrivé  sept  ou  huit  gen- 
tilshommes de  ceux  qui  étaient  à  l'armée  étran- 
gère, qui  assurent  comme  est  vrai  (  car  l'un  est 
M.  de  Monlouet,  frère  de  Rambouillet,  qui  était 
un  des  députés  pour  traiter),  qu'il  n'y  a  pas  dix 
gentilshommes  qui  aient  promis  de  ne  porter  les 
armes.  M.  de  Bouillon  n'a  point  promis  :  bref,  il 
ne  s'est  rien  perdu  qui  ne  se  recouvre  pour  de 
largent.  M.  de  Mayenne  a  fait  un  acte  de  quoi  il 
ne  sera  guère  loué  ;  il  a  tué  Sacremore  (  lui  de- 
mandant récompense  de  ses  services)  à  coups  de 
poignard  :  l'on  me  mande  que  ne  le  voulant  con- 
tenter, il  craignit  qu'étant  mal  content,  il  ne  dé- 
couvrît ses  secrets,  qu'il  savait  tous,  môme  l'en- 
treprise contre  la  personne  du  roi,  de  quoi  il 
était  chef  de  l'exécution  ''.  Dieu  les  veut  vaincre 
par  eux-mêmes,  car  c'était  le  plus  utile  serviteur 
qu'ils  eussent  :  il  fut  enterré  qu'il  n'était  pas  en- 
core mort.  Sur  ce  mot  vient  d'arriver  Morlans,  et 
un  laquais  de  mon  cousin  qui  ont  été  dévalisés 
des  lettres  et  des  habillements.  M.  de  ïurenne 
sera  ici  demain  :  il  a  pris  autour  de  Syjac  dix-huit 
forts  en  trois  jours;  je  ferai  peut-être  quelque 
chose  de  meilleur  bientôt,  s'il  plaît  à  Dieu.  Le 
bruit  de  ma  mort  allant  à  Pau  et  à  Meaux,  a 
couru  à  Paris,  et  quelques  prêcheurs  en  leurs 
sermons  la  nictlaienl  pour  un  des  bonheurs  que 
Dieu  leur  avait  promis.  Adieu,  mon  âme.  Je  vous 
baise  un  million  de  fois  les  mains. 

De  Montauban,  ce  14  janvier. 

DEUXIÈME   LETTRE  ''. 

Pour  achever  de  me  peindre,  il  m'est  arrivé 
ua  lies  plus  extrêmes  malheurs  que  je  pouvais 
craindre  ,  qui  est  la  mort  subite  de  M.  le  Prince. 
Je  le  plains  comme  ce  qu'il  me  devait  être,  non 
comme  ce  qu'il  m'était  :  je  suis  à  cette  heure  la 
seule  butte  où  visent  tous  les  perfides  de  la  messe. 
Ils  l'ont  empoisonné ,  les  traîtres  ;  si  est-ce  que 
Dieu  demeurera  le  maître  ,  et  moi  par  sa  grâce 
l'exécuteur?  Ce  pauvre  prince,  non  de  cœur. 
Jeudi  ayant  couru  la  bague,  soupa  se  portant  bien  ; 
à  minuit  lui  prit  un  vomissement  très  violent  qui 
lui  dura  jusqu'au  matin  ;  tout  le  vendredi  il  de- 
meura au  lit ,  le  soir  il  soupa  ,  et  ayant  bien  dor- 

B  Bien  n'est  si  curieux  que  cette  anecdote.  Ce  Sacremore 
était  Birasue  de  son  nom.  (À'Ite  aventure  prouve  que  le  duc 
de  Mayenne  était  l)ic'n  plus  mcciiant  cl  plus  cruel  que  tous 
les  liistoriens  ne  le  dépeignent  ;  ce  qui  n'est  pas  cxlraorili- 
Daire  dans  un  chef  de  parti.  La  lettre  est  de  tj»7. 

«»  Nar»  l.kSS. 


mi .  il  se  leva  le  samedi  matin ,  dîna  de!;out ,  et 
puis  joua  aux  échecs  ;  il  se  leva  de  sa  chaise ,  se 
mita  se  promener  par  sa  chambre,  devisantavec 
l'un  et  l'autre  :  tout  d'un  coup  il  dit ,  baillez-moi 
ma  chaise ,  je  sens  une  grande  faiblesse  ;  il  ne  fut 
pas  assis  qu'il  perdit  la  parole  ,  et  soudain  après 
il  rendit  l'âme  assis.  Les  marques  du  poison  sor- 
tirentsoudain  ;  il  n'est  pascroyaitle  létonnement 
que  cela  a  apporté  en  ce  pays-l'a.  Je  pars  dès  l'aube 
du  jour  pour  y  aller  pourvoir  en  diligence.  Je  me 
vois  en  chemin  d'avoir  bien  de  la  peine  ;  priez 
Dieu  hardiment  pour  moi  ;  si  j'en  échappe ,  il 
faudra  bien  que  ce  soit  lui  qui  m'ait  gardé  jus- 
qu'au tombeau  ,  dont  je  suis  peut-être  plus  près 
que  je  ne  pense.  Je  vous  demeurerai  lidèle  esclave. 
Bonsoir ,  mon  âme ,  je  vous  baise  un  million  de 
fois  les  mains. 

TROISIÈME   LETTRE  ". 

11  m'arriva  hier ,  l'un  à  midi ,  l'autre  au  soir , 
deux  courriers  de  Saint-Jean  d'Angely  :  le  premier 
rapportait  comme  Belcastel ,  page  de  madame  la 
Princesse,  et  son  valet  de  chambre  ,  s'en  étaient 
fuis  soudain  ,  après  avoir  vu  mort  leur  maître  , 
avaient  trouvé  deux  chevaux  valant  deux  cents 
écus ,  à  une  hôtellerie  du  faubourg ,  que  l'on  y 
tenait,  il  y  avait  quinze  jours,  et  avaient  cha- 
cun une  mallette  pleine  d'argent  :  cnquis  l'hôte  , 
dit  que  c'était  un  nommé  Brillant  ^  qui  lui  avait 
baillé  les  chevaux ,  et  lui  allait  dire  tous  les  jours 
qu'ils  fussent  bien  traités;  que  s'il  baillait  aux 
antres  chevaux  quatre  mesures  d'avoine  ,  qu'il 
leur  en  baillât  huit ,  qu'il  paierait  aussi  le  double. 
Ce  Brillant  "=  est  un  homme  que  madame  la  Prin- 
cesse a  mis  en  la  maison  ,  et  lui  fesait  tout  gou- 
verner. Il  fut  tout  soudain  pris ,  confessa  avoir 
baillé  mille  écus  au  page  ,  et  lui  avoir  acheplé  ses 
chevaux  par  le  commandement  de  sa  maîtresse 
pour  aller  en  Italie.  Le  second  continue  ,  et  dit 
de  plus  ,  que  l'on  avait  fait  écrire  une  lettre  par 
ce  Brillant  au  valet  de  chambre,  qu'on  savait 
être  h  Poitiers  ,  par  où  il  lui  mandait  être  a  deux 
cents  pas  de  la  porte,  qu'il  voulait  parler  à  lui. 
L'autre  sortit  soudain  ;  l'embuscade  qui  était  la 
le  prit,  et  fut  mené  a  Saint-Jean.  H  n'avait  été 
encore  ouï  ;  mais  bien  ,  disait-il  à  ceux  qui  le  me- 
naient ,  ah  !  que  madame  est  méchante  !  que  l'on 

a  Celle-ci  est  du  mois  de  mars  1588. 
b  Brillant,  contrôleur  de  la  maison  du  prince  de  Condé, 
est  mal  à  propos  nommé  Brillaud  par  les  historiens. 

c  11  fut  écartelé  à  Saint-Jean-d'Angely ,  sans  appel,  par 
sentence  du  prevol  ;  et  par  cette  m^rae  sentence  la  princessu 
de  Condé  fut  condamnée  à  garder  la  prison  jusque  après  son 
accouchement.  Elle  accoucha  au  mois  d'augusle  de  Henri  da 
Condé,  premier  prince  du  sang.  Elle  appela  à  la  cour  de» 
pairs  ;  mais  elle  resta  prisonnière,  sous  la  garde  de  S.ilnle- 
,  Même,  dans  Angely,  jusqu'en  l'an  1S9C.  Henri  iv  fit  stippii- 
i  a\LT  alors  !cs  procédures. 
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jn  eiinc  le  tailleur  ,  je  dirai  loul ,  sans  gêne  ;  ce 
qui  fut  fait. 

Voila  ce  que  l'on  en  sait  jusqu'à  cette  heure; 
souvenez-vous  de  ce  que  je  vous  en  ai  dit  autre- 
fois :  je  ne  me  trompe  guère  en  mes  jugements; 
c'est  une  dangereuse  bête  qu'une  mauvaise  femme. 
Tous  ces  empoisonneurs  sont  papistes;  voilà  les 
instructions  de  la  dame.  J'ai  découvert  un  tueur 
pour  moi  ° ,  Dieu  m'en  gardera  .  et  je  vous  en 
manderai  bientôt  davantage.  Le  gouverneur  et 
les  capitaines  de  Taiilebourg  m'ont  envoyé  deux 
soldats ,  et  écrit  qu'ils  n'ouvriraient  leur  place 
qu'à  moi ,  de  quoi  je  suis  fort  aise.  Les  ennemis 
les  pressent ,  et  ils  sont  si  empresses  à  la  vérilica- 
lion  de  ce  fait ,  qu'ils  ne  leur  donnent  nul  empê- 
chement; ils  ne  laissent  sortir  homme  vivant  de 
Saint-Jean  que  ceux  qu'ils  m'envoient.  M.  de  La 
Trimouille  y  est ,  lui  vingtième  seulement.  L'on 
iH*a  écrit  que  si  je  tardais  beaucoup  il  y  pourrait 
avoir  du  mal  et  grand  ;  cela  me  fait  hâter ,  de 
façon  que  je  prendrai  vingt  maîtres ,  et  m'y  en 
irai  jour  et  nuit  pour  être  de  retour  à  Sainte-Foi, 
a  l'assemblée.  Mon  âme  ,  je  me  porte  assez  bien 
du  corps,  mais  fort  affligé  de  l'esprit.  Aimez-moi, 
et  me  le  faites  paraître  ;  ce  me  sera  une  grande 
consolation  ;  pour  moi ,  je  ne  manquerai  pointa 
la  fidélité  que  je  vous  ai  vouée  :  sur  cette  vérité , 
je  vous  baise  un  million  de  fois  les  mains. 
D'Aynset ,  ce  13  mars. 

QUATUIÈ-ME    LETTRE. 

J'arrivai  hier  au  soir  en  ce  lieu  de  Pons  ,  où  il 
marriva  des  nouvelles  de  Saint-Jean  par  où  les 
soupçons  croissent  du  côté  que  les  avez  pu  juger. 
Je  verrai  tout  demain  ;  j'appréhende  fort  la  vue 
des  fidèles  serviteurs  de  la  maison  ,  car  c'est  à  la 
vérité  le  plus  extrême  deuil  qui  se  soit  jamais  vu. 
Les  prêc-heurs romains  picchcnt  tout  haut  parles 
villes  d'ici  autour  qu'il  n'y  en  a  plus  qu'un  à  avoir, 
canonisent  ce  bel  acte  et  celui  qui  l'a  fait ,  admo- 
nestent tout  bon  catholique  de  prendre  exemple  à 
ime  si  chrétienne  entreprise ,  et  vous  êtes  de  cette 
religion  !  Certes  ,  mon  cœur  ,  c'est  un  beau  sujet 
pour  faire  paraître  votre  piété  et  votre  vertu  ; 
n'attendez  pas  à  une  autre  fois  à  jeter  le  froc  aux 
orties;  mais  je  vous  dis  vrai.  Les  querelles  de 
M.  d'Espernon  avec  le  maréchal  d'Aumont  et  Gril- 
lon troublent  fort  la  cour  ,  d'où  je  saurai  tous  les 
jours  des  nouvelles,  et  vous  les  manderai.  L'homme 
de  qui  vous  a  pailé  Briquesière  m'a  fait  de  mé- 
chants tours  que  j'ai  sus  et  avérés  depuis  deux 

a  C'est  à  Nérac  qu'on  découvrit  un  assassin,  Lorrain  de 
nation ,  envoyé  par  les  prôlrcs  de  la  ligue.  On  alleiila  plus  de 
cinquante  fois  sur  la  vie  de  ce  grand  et  bon  prince 

•  Taolum  rctlljio  poiuit  saadcr*  malorum  I  • 


jours.  Je  finis  là,  allant  monter  à  cheval  ;  je  te 
baise ,  ma  chère  maîtresse  ,  un  million  de  fois  les 


mains. 


Ce  17  mars. 


CINQUIEME    LETTRE. 

Dieu  sait  quel  regret  ce  m'est  de  partir  d'ici 
sans  vous  aller  baiser  les  mains;  certes,  mon 
cœur,  j'en  suis  au  grabat.  Vous  trouverez  étrange 
(et  direz  que  je  ne  me  suis  point  trompé)  ce  quo 
Lyceran  vous  dira.  Le  diable  est  déchahié ,  je  suis 
à  plaindre,  et  c'est  merveille  que  je  ne  succombe 
sous  le  faix.  Si  je  n'étais  huguenot ,  je  me  ferais 
turc.  Ah!  les  violentes  épreuves  par  où  l'on  sonde 
ma  cervelle!  je  ne  puis  faillir  d'être  bientôt  un 
fol  ou  habile  homme  ;  cette  année  sera  ma  pierre 
de  touche;  c'est  un  mal  bien  douloureux  qae  le 
domestique.  Toutes  les  géhennes  que  peut  rece- 
voir un  esprit  sont  sans  cesse  exercées  sur  le  mien , 
je  dis  toutes  ensemble.  Plaignez-moi,  mon  âme, 
et  n'y  portez  point  votre  espèce  detourment  ;  c'est 
celui  que  j'appréhende  le  plus.  Je  pars  vendredi , 
et  vais  à  Clayrac  :  je  retiendrai  votre  précepte  de 
me  taire.  Croyez  que  rien  qu'un  manquement 
d'amitié  ne  me  peut  faire  changer  la  résolution 
que  j'ai  d'être  éternellement  à  vous,  non  toujours 
esclave,  mais  oui  bien  forçat.  Mon  tout,  aimez- 
moi;  votre  bonne  grâce  est  l'appui  de  mon  esprit 
au  choc  de  mon  affliction  ;  ne  me  refuse  ce  soutien. 
Bon  soir,  mon  âme,  je  te  baise  les  pieds  un  million 
de  fois. 

De  nérac,  le  8  mari ,  à  mtnnit. 

SIXIÈ.ME    LETTRE. 

Ne  VOUS  manderé  jamais  que  prises  de  villes  et 
forts.  En  huit  jours  se  sont  rendus  à  moi  Saint- 
Mexantet  Maille-Saye  ,  et  espère  devant  la  fin  du 
mois,  que  vous  oyerez  parler  de  moi  ».  Le  roi 
triomphe  ;  il  a  fait  garrotter  en  prison  le  cardinal 
de  Guise,  puis  montre  sur  la  place  vingt-quatre 
heures  le  président  de  Neuilli ,  et  le  prévôt  des 
marchands  pendus,  et  le  secrétaire  de  feu  M.  de 
Guise  et  trois  autres.  La  reine  sa  mère  lui  dit  : 
Mon  ûls ,  octroyez-moi  une  requête  que  je  vous 
veux  faire  ;  selon  ce  que  sera ,  madame  ;  C'est  que 

a  Cette  lettre  doit  être  écrite  trois  on  quatre  jours  après 
l'assassinat  du  duc  de  Guise;  mais  on  le  trompa  sur  l'exécu- 
tion prétendue  du  président  Neuilli  et  de  La  Chapelle-Mar- 
teau. Henri  m  les  tint  en  prison  ;  ils  méritaient  d'être  pen- 
dus ,  mais  ils  ne  le  furent  pas.  Il  ne  faut  pas  toujours  croire 
ce  que  les  rois  écrivent  ;  ils  ont  souvent  de  mauvaises  nou- 
velles. Celte  erreur  fut  probablement  corrigée  dans  les  lettres 
qui  suivirent,  et  que  nous  n'avons  point.  Ce  Neuilli  et  ce 
Marteau  étaient  des  ligueurs  outrés,  qui  avaient  massacré 
beaucoup  de  réformés  et  de  catholiques  attachés  au  roi,  dan» 
la  journée  de  la  Saint  -  Barthélemi.  Rose ,  évêque  de  Senlis , 
ce  li;;ueur  furieux  ,  séduisit  la  fille  du  président  Neuilli ,  el 
lui  fit  un  enfant.  Jamais  on  ne  vit  plut  de  croautéi  et  de  dé- 
bauches. 


CHAPITRE  CLXXIV 


▼oiw  me  donniez  M.  de  Nemours  et  le  prince  do 
Guise  ;  ils  sont  jeunes ,  ils  vous  feront  un  jour 
service.  Je  le  veux  l)ien ,  dit-il ,  madame  ;  je  vous 
donne  les  corps  et  retiendrai  les  têtes.  11  a  envoyé 
à  Lyon  pour  attrapper  le  duc  de  Mayenne  ,  Ton 
ne  sait  ce  qu'il  en  est  réussi.  L'on  se  bat  à  Orléans, 
et  encore  plus  près  d'ici ,  à  Poitiers ,  d'où  je  ne 
serai  demain  qu'à  sept  lieues.  Si  le  roi  le  voulait, 
je  les  mettrais  d'accord.  Je  vous  plains,  s'il  fait 
tel  temps  où  vous  êtes  qu'ici ,  car  il  y  a  dix  jours 
qu'il  ne  dégèle  point.  Je  n'attends  que  l'heure 
d'onïr  dire  que  l'on  aura  envoyé  étrangler  la  reine 
de  Navarre  »  ;  cela ,  avec  la  mort  de  sa  mère  ,  me 
ferait  bien  chanter  le  cantique  de  Siméon.  C'est 
une  trop  longue  lettre  pour  un  homme  de  guerre. 
Bon  soir,  mon  âme;  je  te  baise  un  million  de 
fois  ;  aimez-moi  comme  vous  en  avez  sujet. 
C'est  le  premier  de  l'an. 

Le  pauvre  Caramburu  est  borgne ,  et  Fleuri- 
mont  s'en  va  mourir. 

SEPTIÈME  LETTRE. 

Mon  âme ,  je  vous  écris  de  Blois  '',  où  il  y  a  cinq 
mois  que  l'on  me  condamnait  hérétique,  et  indigne 
desuccéder  a  la  couronne,  et  j'en  suis  a  cette  heure 
le  principal  pilier.  Voyez  les  œuvres  de  Dieu  envers 
ceux  qui  se  sont  flés  en  lui ,  car  y  avait-il  rien  qui  eût 
tant  d'apparence  de  force  qu'un  arrêt  des  états? 
cependant  j'en  appelais  devant  celui  qui  peut  tout 
(ainsi  font  bien  d'autres),  qui  a  revu  le  procès,  a 
cassé  les  arrêts  des  hommes ,  m'a  remis  en  mon 
droit ,  et  crois  que  ce  sera  aux  dépens  de  mes  en- 
nemis ;  tant  mieux  pour  vous  !  ceux  qui  se  fient  en 
Dieu  et  le  servent,  ne  sont  jamais  confus  ;  voiPa  h 
quoi  vous  devriez  songer.  Je  me  porte  très  bien  , 
Dieu  merci ,  vous  jurant  avec  vérité  que  je  n'aime 
ni  honore  rien  au  monde  comme  vous  ;  il  n'y  a 
rien  qui  n'y  paraisse,  et  vous  garderai  fidélité  jus- 
qu'au tombeau.  Je  m'en  vais  à  Boisjeancy,  où  je 
crois  que  vous  oyerez  bientôt  parler  de  moi,  je  n'en 
doute  point ,  d'une  ou  autre  façon.  Je  fais  état  de 
faire  venir  ma  sœur  bientôt  ;  résolvez-vous  de  ve- 
nir avec  elle.  Le  roi  m'a  parlé  de  la  dame  d'Au- 
vergne ;  je  crois  que  je  lui  ferai  faire  un  mauvais 
saut.  Bon  jour,  mon  cœur,  je  te  baise  un  million 
de  fois.  Ce  i  8  mai ,  celui  qui  est  lié  avec  vous  d'un 
lien  indissoluble. 

IIDITIÈME  LETTRE. 

Vous  entendrez  de  ce  porteur  l'heureux  succès 
que  Dieu  nous  a  donné  au  plus  furieux  com- 

a  Ct'si  de  sa  femme  dont  il  parle  ;  elle  était  liée  avec  les 
Gui8('s;  et  la  reine  Catherine,  sa  mère,  était  alors  malade  à 
mort. 

b  C'est  8ÛI  ement  sur  la  fin  d'avril  1SS9.  II  était  alors  à  Blois 
■"•vcc  Henri  m. 


bat  «  qui  se  soit  fait  de  celte  guerre  :  il  vous  dira 
aussi  comme  MM.  de  Longueville ,  de  La  Noue,  et 
autres,  ont  triomphé  près  de  Paris.  Si  le  roi  use  de 
diligence ,  comme  j'espère  qu'il  le  fera ,  nous  ver- 
rons bientôt  les  clochers  de  Notre-Dame  de  Paris. 
Je  vous  écrivis  il  n'y  a  que  deux  jours  par  Petit- 
Jean.  Dieu  veuille  que  cette  semaine  nous  fassions 
encore  quelque  chose  d'aussi  signalé  que  l'autre  ! 
Mon  cœur ,  aimez-moi  toujours  comme  vôtre,  car 
je  vous  aime  comme  mienne  :  sur  cette  vérité  ,  je 
vous  baise  les  mains.  Adieu ,  mon  âme. 

C'est  de  Boisjeancy,  le  20  mai. 

NEUVIÈME  LETTRE. 

Renvoyez-moi  Briquesière,  et  il  s'en  retournera 
avec  tout  ce  qu'il  vous  faut ,  hormis  moi.  Je  suis 
très  affligé  de  la  perte  de  mon  petit  '',  qui  mourut 
hier  :  a  votre  avisée  que  serait  d'un  légitime! 
11  commençait  à  parler.  Je  ne  sais  si  c'est  i)ar  ac- 
quit que  vous  m'avez  écrit  pour  Doysit,  c'est  pour- 
quoi je  fais  la  réponse  que  vous  verrez  sur  votre 
lettre,  par  celui  que  je  désire  qui  vienne  :  man- 
dez-m'en votre  volonté.  Les  ennemis  sont  devant 
Montcgu  ,  où  ils  seront  bien  mouillés;  car  il  n'y  a 
couvert  a  demi-lieue  autour.  L'assemblée  sera 
achevée  dans  douze  jours.  Il  m'arriva  hier  force 
nouvelles  de  Blois  ;  je  vous  envoie  un  extrait  des 
plus  véritables  :  tout  à  cette  heure  me  vient  d'arri- 
ver un  homme  de  Montégu  ;  ils  ont  fait  une  très 
belle  sortie,  et  tué  force  ennemis  ;  je  mande  toutes 
mes  troupes ,  et  espère  ,  si  ladite  place  peut  tenir 
quinze  jours  ,  y  faire  quelque  bon  coup.  Ce  que  j» 
vous  ai  mandé  de  ne  vouloir  mal  a  personne  est 
requis  pour  votre  contentement  et  le  mien  ;  je 
parle  à  celte  heure  a  vous-même  étant  mienne. 
Mon  âme ,  j'ai  un  ennui  étrange  de  vous  voir.  11  y 
a  ici  un  homme  qui  porte  des  lettres  h  ma  sœur  du 
roi  d'Ecosse  ;  il  me  presse  plus  que  jamais  du  ma  • 
riage  ;  il  s'offre  à  me  venir  servir  avec  six  raille 
hommes 'a  ses  dépens  '',  et  venir  lui-même  offrir 
son  service  ;  il  s'en  va  infailliblement  être  roi 
d'Angleterre  ;  préparez  ma  sœur  de  loin  a  lui  vou- 
loir du  bien  ,  lui  remontrant  l'état  auquel  nous 
sommes ,  la  grandeur  de  ce  prince  avec  sa  vertu. 
Je  ne  lui  en  écris  point,  ne  lui  en  parlez  que  comme 
discourant ,  qu'il  est  temps  de  la  marier,  et  qu'il 
n'y  a  parti  que  celui-là  ,  car  de  nos  parents ,  c'est 
pitié.  Adieu  ,  mon  cœur,  je  te  baise  cent  millions 
de  fois. 

Ce  dernier  décembre. 

a  Ce  combat  est  celui  du  18  mais  lf»S9,  où  le  comte  de  Cliù- 
tiilon  défit  les  ligueurs  dans  une  mOIce  très  acharnée. 

I>  C'était  un  fils  qu'il  avait  de  Corisande. 

c  Voilfi  une  anecdote  bien  singulièie,  et  que  tous  les  his- 
toriens ont  ignorée  :  cela  veut  dire  qu'il  serait  un  jour  roi 
d'Angleterre  ,  parce  que  la  reine  Elis<ibelh  n'avait  point  d'en- 
fant». C'est  ce  même  roi  que  Henri  iv  appela  toujours  depuis 
maUre  Jacques.  Celle  lettre  doil  Ctre  de  1588. 

33. 
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ESSAI  SUR  LES  MŒURS. 


CHAPITRE  CLXXV. 

De  la  France,  sous  Louis  \iir  .jusqu'au  ministère  du 
cardinal  de  Riclielieu.  Étals-géncraux  tenus  en  France. 
Administration  mullieureuse.  Le  maréciiai  d'Ancre  as- 
sassiné; sa  femme  condamnée  à  être  brûlée.  Ministère 
du  duc  de  Luines.  Guerres  civiles.  Comment  le  cardi- 
nal de  Richelieu  entra  au  conseil. 

Ou  vit  après  la  mort  de  Henri  iv  combien  la 
paissance ,  la  considoralion  ,  les  mœurs  ,  l'esprit 
d'unenation,dépendentsouventd'un  seul  homme, 
il  tenait ,  par  une  administration  douce  et  forte  , 
tous  les  ordres  de  l'état  réunis  ,  toutes  les  factions 
assoupies ,  les  deux  religions  dans  la  paix,  les  peu- 
ples dans  l'abondance.  La  balance  de  l'Europe  était 
dans  sa  main  par  ses  alliances ,  par  ses  trésors ,  et 
par  ses  armes.  Tous  ces  avantages  sont  perdus  dès 
la  première  année  de  la  régence  de  sa  veuve  ,  Ma- 
rie de  Médicis.  Le  duc  d'Epernon,  cet  orgueilleux 
mignon  de  Henri  m,  ennemi  secret  de  Henri  iv, 
déclaré  ouvertement  contre  ses  ministres ,  va  au 
parlement  le  jour  même  que  Henri  est  assassiné. 
D'Epernon  était  colonel-général  de  l'infanterie  ;  le 
régiment  des  gardes  était  a  ses  ordres  :  il  entre  en 
mettant  la  main  sur  la  garde  de  son  épée ,  et  force 
Je  parlement  à  se  donner  le  droit  de  disposer  de  la 
régence  (14  mai  ICIO),  droit  qui  jusque  alors  n'a- 
vait appartenu  qu'aux  étals-généraux.  Les  lois  de 
toute§  les  nations  ont  toujouis  voulu  que  ceux  qui 
nomment  au  trône,  quand  il  est  vacant,  nomment 
à  la  régence.  Faire  un  roi  est  le  premier  des  droits  ; 
faire  un  régent  est  le  second  ,  et  suppose  le  pre- 
mier. Le  parlement  de  Paris  jugea  la  cause  du  trône, 
et  décida  du  pouvoir  suprême  pour  avoir  été  me- 
nacé par  le  duc  d'Epernon,  et  parce  qu'on  n'avait 
paseu  le  tempsd'assembler  les  troisordres  de  l'état. 

H  déclara  ,  par  un  arrêt ,  Marie  de  Médicis  seule 
régente.  La  reine  vint  le  lendemain  faire  confirmer 
cet  arrêt  en  présence  de  sou  fds  ;  et  le  chancelier 
de  Silleri ,  dans  cette  cérémonie  qu'on  appelle 
lil  de  justice ,  prit  l'avis  des  présidents  avant  de 
prendre  celui  des  pairs  et  même  des  princes  du 
sang  ,  qui  prétendaient  partager  la  régence. 

Vous  voyez  par  la ,  et  vous  avez  souvent  remar- 
qué comment  les  droits  et  les  usages  s'établissent , 
et  comment  ce  qui  a  été  fait  une  fois  solennelle- 
ment contre  les  règles  anciennes  devient  une  règle 
pour  l'avenir,  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  occasion 
l'abolisse. 

Marie  de  Médicis,  régente  et  non  maîtresse  du 
royaume,  dépense  en  profusions,  pour  s'acquérir 
des  créatures,  tout  ce  que  Heiui-le-Grand  avait 
amassé  pour  rendre  sa  nation  puissante.  Les  trou- 
pes a  la  tête  desquelles  il  allait  combattre  sont  potir 
la  plupart  licenciées  ;  les  piincesdont  il  était  l'ap- 
pui sont  abaudonnés  (lOiO).  Le  duc  de  Savoie, 


Charles-Emmanuel ,  nouvel  allié  de  Henri  iv,  est 
obligé  de  demander  pardon  h  Philippe  m,  roi 
d'Espagne  ,  d'avoir  fait  un  traité  avec  le  roi  de 
France  ;  il  envoie  son  fils  h  Madrid  implorer  la 
clémence  de  la  cour  espagnole  ,  et  s'humilier 
comme  un  sujet,  au  nom  de  son  père.  Les  princes 
d'Allemagne,  que  Henri  avait  protégés  avec  une 
armée  de  quarante  mille  hommes  ,  ne  sont  que 
faiblement  secourus.  L'étal  perd  toute  sa  considé- 
ration au-dehors  ;  il  est  Iroidjlc  au-dedans.  Les 
princes  du  sang  et  les  grands  seigneurs  remplis- 
sent la  Fiance  de  factions  ,  ainsi  que  du  temps  de 
François  ii,  de  Charles  i\,  de  Henri  m,  et  depuis 
dans  la  minorité  de  Louis  xiv. 

(1614  )  On  assemble  enfin  dans  Paris  les  der- 
niers états-généraux  qu'on  ait  tenus  en  France. 
Le  parlement  de  Paris  ne  put  y  avoir  séance.  Ses 
députés  avaient  assisté  a  la  grande  assemblée  des 
notables,  tenue  a  Rouen  en  1 594  :  mais  ce  n'était 
point  la  une  convocation  d'états-généraux  ;  les 
intendants  des  finances,  les  Irésorio-s,  y  avaient 
pris  séance  comme  les  magistrats. 

L'université  de  Paris  somma  juridiquement  la 
chambre  du  clergé  de  la  recevoir  comme  membre 
des  états  ;  c'était,  disait-elle,  son  ancien  privilège  ; 
mais  l'université  avait  perdu  ses  privilèges  avec 
sa  considération,  a  mesure  que  les  esprits  étaient 
devenus  plus  déliés  ,  sans  être  plus  éclairés.  Ces 
états  ,  assemblés  a  la  hàle ,  n'avaient  point  de  dé- 
pôts des  lois  et  des  usages  ,  comme  le  parlement 
d'Angleterre  ,  et  comme  les  diètes  de  l'empire  : 
ils  ne  fesaient  point  partie  de  la  législation  su- 
prême ;  cependant  ils  auraient  voulu  être  législa- 
teurs. C'est  à  quoi  aspire  nécessairement  un  corps 
qui  représente  une  nation  ;  il  se  forme  de  l'ambi- 
tion secrète  de  chaque  particulier  une  ambition 
générale. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable  dans  ces  étals, 
c'est  que  le  clergé  demanda  inutilement  que  le 
concile  de  Trente  fût  reçu  en  France,  et  que  le 
tiers-état  demanda,  non  moins  vainement,  la  pu- 
Ijlicalion  de  la  loi  «  qu'aucune  puissance  ni  lem- 
«  porelle  ni  spirituelle  n'a  droit  de  disposer  du 
«  royaume,  et  de  dispenser  les  sujets  de  leurser- 
«  ment  de  fidélité  ;  et  que  l'opinion  ,  qu'il  soit 
«  loisible  de  tueries  rois,  est  impie  et  déteslablo.» 

C'était  surtout  ce  même  tiers-état  de  Paris  qui 
demandait  cette  loi ,  après  avoir  voulu  déposer 
Henri  m,  et  après  avoir  souffert  les  extrémités  de 
la  famine  plutôt  que  de  reconnaître  Henri  iv 
Mais  les  factions  de  la  ligue  étant  éteintes,  le  tiers- 
état,  qui  compose  le  fonds  de  la  nation,  et  qui  ne 
peut  avoir  d'intérêt  particulier,  aimait  le  trône  et 
détestait  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome.  Le 
cardinal  Duperron  oublia  dans  celte  occasion  ce 
fiu'il  devait  au  sang  de  Henri  iv,  et  ne  se  souvint 
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que  de  l'Église.  Il  s'opposa  fortemenl  a  la  loi  propo- 
séc,  et  s'emporla  jusqu'à  dire  «  qu'Userait  oblige 
«  d'excommunier  ceux  qui  s'obstineraient  h  sou- 
«  tenir  que  lEglise  n'a  pas  le  pouvoir  de  dépos- 
«  séder  les  rois.  »  Il  ajouta  que  la  puissance  du 
pape  était  pleine,  pléiiissimc,  directe  au  spirituel, 
et  indirecte  au  temporel.  La  cliambre  du  clergé  , 
gouvernée  par  le  cardinal  Dupcrron  ,  persuada  la 
cliambre  de  la  noblesse  de  s'unir  avec  elle.  Le 
corps  de  la  noblesse  avait  toujours  été  jaloux  du 
clergé  ;  mais  il  affectait  de  ne  pas  penser  comme 
le  (iers-état.  Il  s'agissait  de  savoir  si  les  puissances 
spirituelles  et  temporelles  pouvaient  disposer  du 
trône.  Le  corps  des  nobles  assemblés  se  regardait 
au  fond,  et  sans  se  le  dire,  comme  une  puissance 
temporelle.  Le  cardinal  leur  disait  :  «  Si  un  roi 
«  voulait  forcer  ses  sujets  à  se  faire  ariens  ou 
a  mahométans ,  il  faudrait  le  déposer.  »  Un  tel 
discours  était  bien  déraisonnable;  car  il  y  a  eu 
une  foule  d'empereurs  et  de  rois  ariens,  et  on  n'eu 
a  déposé  aucun  pour  cette  raison.  Celte  supposi- 
tion ,  toute  chimérique  qu'elle  était ,  persuadait 
les  députés  de  la  noblesse  qu'il  y  avait  des  cas  où 
les  premiers  de  la  nation  pouvaient  détrôner  leur 
souverain  ;  et  ce  droit,  quoique  éloigné  ,  était  si 
flatteur  pour  l'amoiir-propre,  que  la  noi)lesse  vou- 
lait le  partager  avec  le  clergé.  La  chambre  ecclé- 
siastique signifia  à  celle  du  tiers-état  qu'à  la  vérité 
il  n'était  jamais  permis  de  tuer  son  roi,  mais  elle 
tint  ferme  sur  le  reste. 

Au  milieu  de  cette  étrange  dispute,  le  parlement 
rendit  un  arrêt  qui  déclarait  Yindépetidance  ab- 
solue du  trône,  loi  fondamentale  du  royaume. 

C'était  sans  doute  l'intérêt  de  la  cour  de  sou- 
tenir la  demande  du  tiers-état  et  l'arrêt  du  parle- 
ment, après  tant  de  troubles  qui  avaient  mis  le 
trône  en  danger  sous  les  règnes  précédents.  La 
cour,  cependant,  céda  au  cardinal  Duperron  , 
au  clergé ,  et  surtout  à  Rome  qu'on  ménageait  : 
elle  étouffa  elle-même  une  opinion  sur  laquelle 
sa  sûreté  était  établie  :  c'est  qu'au  fond  elle  pen- 
sait alors  que  cette  vérité  ne  serait  jamais  réelle- 
ment Ciirabattue  par  les  événements,  et  qu'elle 
voulait  linir  des  disputes  trop  délicates  et  trop 
odieuses  ;  elle  supprima  même  l'arrêt  du  parle- 
ment, sous  prétexte  qu'il  n'avait  aucun  droit  de 
rien  statuer  sur  les  délibérations  des  états  ,  qu'il 
leur  manquait  de  respect,  et  que  ce  n'était  pas  à 
lui  à  faire  des  lois  fondamentales  :  ainsi  elle  rejeta 
lesarmesde  ceux  qui  combattaient  pour  elle,  comp- 
tant n'en  avoir  pas  besoin  :  enûn  tout  le  résultat  de 
cette  assemblée  fut  de  parler  de  tous  les  abus  du 
royaume,  et  de  n'en  pouvoir  réformer  un  seul. 

La  France  resta  dans  la  confusion  ,  gouvernée 
par  le  Florentin  Concini ,  favori  de  la  reine,  de- 
venu maréclial  de  France  sans  jamais  avoir  liié 


répée,  et  premier  ministre  sans  connaître  les  lois 
du  royaume.  C'était  assez  qu'il  fût  étranger  pour 
que  les  princes  du  sang  eussent  sujet  de  se 
plaindre. 

Marie  de  Médicis  était  bien  malheureuse;  car 
elle  ne  pouvait  partager  son  autorité  avec  le  prince 
de  Coudé,  chef  des  mécontents ,  sans  la  perdre , 
ni  la  confier  à  Concini ,  sans  indisposer  tout  le 
royaume.  Le  prince  de  Coudé,  Henri ,  père  du 
grand  Coudé  ,  et  fils  de  celui  qui  avait  gagné  la 
bataille  de  Coutras  avec  Henri  iv ,  se  met  a  la  tête 
d'un  parti  et  prend  les  armes.  La  cour  conclut 
avec  lui  une  paix  simulée,  et  le  fait  mettre  à  la 
Bastille. 

Ce  fut  le  sort  de  son  père,  de  son  grand-père, 
et  de  son  fils.  Sa  prison  augmenta  le  nombre  des 
mécontents.  Les  Guises,  autrefois  ennemis  si  im- 
placables des  Coudés  ,  se  joignent  à  présent  avec 
eux.  Le  duc  de  Vendôme,  fils  de  Henri  iv,  le  due 
de  Nevers,  de  la  maison  de  Gonzague,  le  maréchal 
de  Bouillon,  tous  les  seigneurs  mécontents,  sa 
cantonnent  dans  les  provinces  ;  ils  protestent  qu'ils 
servent  leur  roi,  et  qu'ils  ne  font  la  guerre  qu'au 
premier  ministre. 

Concini ,  qu'on  appelait  le  maréchal  d'Ancre, 
assuré  de  la  faveur  de  la  reine ,  les  bravait  tous. 
Il  leva  sept  mille  hommesà  ses  dépens  pour  main- 
tenir l'autorité  royale,  ou  plutôt  la  sienne  ,  et  cû 
fut  ce  qui  le  perdit.  11  est  vrai  qu'il  levait  ces  trou- 
pes avec  une  commission  du  roi  ;  mais  c'était  un 
des  grands  malheurs  de  l'état,  qu'un  étranger, 
qui  était  venu  en  France  sans  aucun  bien  ,  eût  de 
quoi  assembler  une  armée  aussi  forte  que  celles 
avec  lesquelles  Henri  iv  avait  reconquis  son 
royaume.  Presque  toute  la  France  soulevée  contre 
lui  ne  put  le  faire  tomber  ;  et  un  jeune  homme 
dont  il  ne  se  défiait  pas, et  qui  était  étranger  comme 
lui,  causa  sa  ruine  et  tous  les  malheurs  de  Marie 
de  Médicis. 

Charles-Albert  de  Luines,  né  dans  le  contât  d'A- 
vignon, admis  avec  ses  deux  frères  parmi  les  gen- 
tilshommes ordinaires  du  roi  attacliés  à  son  édu- 
cation ,  s'était  introduit  dans  la  familiarité  du 
jeune  monarque ,  en  dressant  des  pies-grièches  k 
prendre  des  moineaux.  On  ne  s'attendait  pas  que 
ces  amusements  d'enfance  dussent  finir  par  une 
révolution  sanglante.  Le  maréchal  d'Ancre  lui 
avait  fait  donner  le  gouvernement  d'Amboise,  et 
croyait  l'avoir  mis  dans  sa  dépendance  :  ce  jeune 
homme  conçut  le  dessein  de  faire  tuer  son  bien- 
faiteur, d'exiler  la  reine,  et  de  gouverner  :  et  il 
en  vint  à  bout  sans  aucun  obstacle.  Il  persuade 
bientôt  au  roi  qu'il  est  capable  de  régner  par  lui- 
même  ,  quoiqu'il  n'ait  que  seize  ans  et  demi  ;  il 
lui  dit  que  la  reine  sa  mère  et  Concini  le  tiennent 
en  tutèle.  Le  jouiie  roi,  à  qui  (hi  avait  donné  dans 
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son  enfance  le  surnom  de  Juste,  cousent  a  l'assas- 
sinat (le  son  premier  ministre.  Le  marquis  de  Vi- 
Iri,  cai)itaine  des  gardes,  du  Ilaliier,  sou  frère, 
Teisan,  et  d'autres  ,  l'assassinent  a  coups  de  pis- 
tolet dans  la  cour  même  du  Louvre  (^6I7).  On 
crie  vive  le  roi,  comme  si  on  avait  gagné  une  ba- 
taille. Louis  xiii  se  met  à  la  Ccnêtre,  et  dit  :  Je  suis 
viaintenantroi.  Ou  ôteala  rciue-mèie  ses  gardes; 
on  les  desarme  :  on  la  tient  en  prison  dans  sou 
appartement  ;  elle  est  enliu  exilée  a  Dlois.  La  place 
de  maréchal  de  France  qu'avait  Gonciui  est  don- 
née a  Vilri  qui  lavait  tué.  La  reine  avait  récom- 
pensé du  même  honneur  l'hémines,  pour  avoir 
arrête  le  prince  de  Coudé  :  aussi  le  maréchal  duc 
de  Bouillon  disait  qu'il  rougissait  d'être  maré- 
chal, depuis  que  cette  dignité  était  la  récompense 
du  métier  de  sergent  et  de  celui  d'assassin. 

La  populace,  toujours  extrême,  toujours  bar- 
bare, quand  on  lui  lâche  la  bride,  va  déterrer  !e 
corps  deConcini, inhumé  a  Saiul-Gerniaiu-rAuxer- 
rois,  le  traîne  dans  les  rues ,  lui  arracke  le  cœur  ; 
et  il  se  trouva  des  hommes  assez  brutaux  pour  le 
griller  publiquement  sur  des  charbons,  et  pour  le 
manger.  Son  corps  fut  enfin  pendu  par  le  peuple 
à  une  potence.  Il  y  avait  dans  la  nation  un  esprit 
de  férocité  que  les  belles  années  de  Henri  iv  et  le 
goût  des  arts  apporté  par  Marie  de  Médicis  avaient 
adouci  quelque  temps,  mais  qui  à  la  moindre  oc- 
casion reparaissait  dans  toute  sa  force.  Le  peuple 
ne  tiaitail  ainsi  les  restes  sanglants  du  maréclial 
d'Ancre  que  parce  qu'il  était  étranger,  et  qu'il 
avait  été  puissant. 

L'histoire  du  célèbre  Nani ,  les  Mémoires  du 
maréchal  d'Estrces,  du  comte  de  Brienne,  rendent 
justice  au  mérite  de  Concini  et  à  son  innocence; 
témoignages  qui  servent  au  moins  a  éclairer  les 
vivants,  s'ils  ne  peuvent  rien  jwur  ceux  qui  sont 
morts  injustement  d'une  njanière  si  cruelle. 

Cet  emportement  de  haine  n'était  pas  seulement 
clans  le  peuple  ;  une  commission  est  envoyée  au 
parlement  pour  condamner  le  maréchal  après  sa 
mort ,  pour  juger  sa  femme  Eléouore  Galigaï ,  et 
pour  couvrir  par  une  cruauté  juridique  l'opprobre 
»!e  l'assassinat.  Cinq  conseillers  du  parlement  re- 
fusèrent d'assister  'a  ce  jugement  ;  mais  il  n'y  eut 
que  cin»i  hommes  sages  et  justes. 

Jamais  procédure  ne  fut  plus  éloignée  de  l'é- 
quité ,  ni  plus  déshonorante  pour  la  raison.  Il  n'y 
avait  rien  h  reprocher  à  la  maréchale;  elle  avait 
été  favorite  de  la  reine  ,  c'était  la  tout  sou  ci  ime  : 
on  l'accusa  d'être  sorcière;  on  prit  des  rt^«us/)ci 
qu'elle  portait  pour  des  talismans.  Le  conseiller 
Courliu  lui  demanda  de  quel  charme  elle  s'était 
servie  pour  ensorceler  la  reine  :  Galigaï,  indignée 
contre  le  conseiller,  et  un  peu  mécontente  de  Marie 
Uc  .Môdicii;  répondit  :  «  Mon  sortilège  a  été  le 


«  pouvoir  que  les  âmes  fortes  doiveul  avoir  sttr 
«  les  esprits  faibles.  »  Cette  réponse  ne  la  sauva 
pas;  quelques  juges  curent  assez  de  lumières  et 
d'équité  pour  ne  pas  opiner  a  la  mort;  mais  le 
reste,  entraîné  par  le  préjugé  public,  par  l'igno- 
rance ,  et  plus  encore  par  ceux  qui  voulaient  re- 
cueillir les  dépouilles  de  ces  infortunes,  condam- 
nèrent a  la  fois  le  mari  déjà  mort  et  la  femme , 
comme  convaincus  de  sortilège,  de  judaïsme  et  de 
malversations.  La  maréchale  fut  exécutée  (  ^  61 7  ),^ 
et  son  coips  brûlé  ;  le  favori  Luines  eut  la  coulis- 
cation. 

C'est  celte  infortunée  Galigaï  qui  avait  été  le 
premier  mobile  de  la  fortune  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, lorsqu'il  était  jeune  encore,  et  qu'il  s'appelait 
l'abbé  de  Chillou  ;  elle  lui  avait  procure  l'évêché 
de  Luçon  ,  et  l'avait  enfin  fait  secrétaire  d'état  en 
^  616.  H  fut  enveloppé  dans  la  disgrâce  de  ses  pro- 
tecteurs ;  et  celui  qui  depuis  en  exila  tant  d'autres 
du  haut  du  trône  où  il  s'assit  près  de  son  maître^ 
lut  alors  exilé  dans  un  petit  prieuré  au  fond  de 
l'Anjou. 

Concini ,  sans  être  guerrier,  avait  été  maréchal 
de  France;  Luines  fut  quatre  ans  après  connéta- 
ble, étant  à  peine  officier.  Une  telle  adininistratioiî 
inspira  peu  de  respect  ;  il  n'y  eut  plus  que  des 
factions  dans  les  grands  et  daus  le  peuple^  et  on 
osa  tout  entreprendre. 

(1619)  Ledued'Épernon,  qui  avait  fait  donner 
la  régence  à  la  reine ,  alla  la  tirer  du  château  de 
Blois  où  elle  était  reléguée,  et  la  mena  dans  ses: 
terres  a  Angoii'/me,  comme  un  souverain  qui  se- 
courait son  alliée. 

C'était  là  manifestement  un  crime  de  lèse-ma- 
jesté, mais  un  crime  approuvé  de  tout  le  royaume, 
et  qui  ne  donnait  au  due  d'Fpernon  que  de 
la  gloire.  On  avait  haï  Marie  de  Médicis  toute 
puissante  ;  on  l'aimait  malheureuse.  Personne  n'a- 
vait murmuré  daus  le  royaume,  quand  Louis  xiij 
avait  emprisoimé  sa  mère  au  Louvre,  quand  il 
l'avait  reléguée  sans  aucune  raison  ;  et  alors  on 
regardait  connue  un  attentat  l'effort  qu'il  voulait 
faire  pour  ôler  sa  mère  à  un  rebelle.  On  craignait 
tellement  la  violence  des  conseils  de  Luines  et  les 
cruautés  de  la  faiblesse  du  roi ,  que  son  propre 
confesseur,  le  jésuite  Arnoux,  en  prêchant  devant 
lui  avant  l'accommodement,  prononça  ses  paroles, 
remarquables  :  «  On  ne  doit  pas  croire  qu'un 
«  prince  religieux  tire  l'épée  pour  verser  le  sang 
«  dont  il  est  formé  :  vous  ne  permettrez  pas,  sire, 
«  que  j'aie  avancé  un  mensonge  dans  la  chaire  de 
«  vérité.  Je  vous  conjure ,  par  les  entrailles  de 
«  Jésus-Christ ,  de  ne  point  écouler  les  conseils 
«  violents,  et  de  ne  pas  donner  ce  scandale  a  toute 
«  la  chrétienté.  » 

C'était  une  uouvcllc  preuve  de  la  faiblesse  du 
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gouvorncnienl ,  qu'on  osât  parler  ainsi  en  cliaire. 
Le  P.  Ainoux  ne  se  serait  pas  exprimé  autrement 
si  le  roi  avait  condamne  sa  mère  a  mort.  A  peine 
Louis  XIII  avait-il  alors  une  armée  contre  le  duc 
d'Épernon.  C'était  prêciier  publiquement  contre  le 
secret  de  l'état ,  c'était  parler  de  la  part  de  Dieu 
contre  le  duc  de  Luines.  Ou  ce  confesseur  avait 
une  liberté  lién)ï(]ue  et  indiscrète,  ou  il  était 
gagné  par  Marie  de  Médicis.  Quel  que  fût  son 
motif,  ce  discours  public  montre  qu'il  y  avait 
alors  de  la  hardiesse ,  même  dans  les  esprits  qui 
ne  semblent  faits  que  pour  la  souplesse.  Le^onné- 
table  fit,  quelques  années  après,  renvoyer  le  con- 
fesseur. 

(^619)  Cependant  le  roi,  loin  de  s'emporter 
aux  violences  qu'on  semblait  craindre,  rechercha 
sa  mère,  et  traita  avec  le  duc  d'Épernon  de  cou- 
ronne à  couronne.  Il  n'osa  pas  même,  dans  sa 
déclaration,  dire  que  d'Kpernon  l'avait  offensé. 

A  peine  le  Irai.'é  de  réconciliation  fut-il  signé, 
qu'il  fut  rompu  ;  c'était  là  l'esprit  du  temps.  De 
nouveaux  partisans  de  Marie  armèrent ,  et  c'était 
toujours  contre  le  duc  de  Luines,  comme  aupara- 
vant contre  le  maréchal  d'Ancre,  et  jamais  contre 
le  roi.  Tout  favori  traînait  alors  après  lui  la  guerre 
civile.  Louis  xiii  et  sa  mère  se  tirent  en  effet  la 
guerre.  Marie  de  Médicis  était  en  Anjou,  h  la  tête 
d'une  petite  armée  conire  son  lils  ;  on  se  battit  au 
pont  de  Ce,  et  l'état  était  au  point  de  sa  ruine. 

(  \  620  )  Cette  confusion  Ot  la  fortune  du  célèbre 
Richelieu.  Il  était  surintendant  de  la  maison  de  la 
reine-mère ,  et  avait  supplanté  tous  les  confidents 
de  cette  princesse,  comme  il  l'emporta  depuis  sur 
tous  les  ministres  du  roi.  La  souplesse  et  la  har- 
diesse de  son  génie  devaient  partout  lui  donner  la 
premiè^-e  place  ou  le  perdre.  11  ménagea  l'accom- 
modement de  la  mère  et  du  fils.  La  nomination  au 
cardinalat  que  la  reine  demanda  pour  lui ,  et 
qu'elle  obtint  difficilement ,  fut  la  récompense  de 
ce  service.  Le  duc  d'Épernon  fut  le  premier  à 
poser  les  armes,  et  ne  demanda  rien  :  tous  les 
autres  se  fesaient  payer  par  le  roi  pour  lui  avoir 
fait  la  guerre. 

La  reine  et  le  roi  son  fils  se  virent  à  Hrissac,  et 
s'embrassèrent  en  versant  des  larmes ,  pour  se 
brouiller  ensuite  plus  que  jamais.  Tant  de  fai- 
blesse ,  tant  d'intrigues  et  de  divisions  'a  la  cour, 
portaient  l'anarchie  dans  le  royaume.  Tous  les 
vices  intérieurs  de  l'état,  qui  l'attaquaient  depuis 
long-temps ,  augmentèrent ,  et  tous  ceux  que 
Henri  iv  avait  extirpés  renaquirent. 

L'Église  souffrait  beaucoup,  et  était  encore  plus 
déréglée. 

L'inlérêt  de  Henri  iv  n'avait  pas  été  de  la  ré- 
forfncr  ;  la  piété  de  Louis  xiii ,  peu  éclairée,  laissa 
jubsistcr  le  désordre;  la  règle  et  la  dcccnce  n'ont 


été  introduites  que  par  Louis  xiv.  Presque  tous  les 
bénéfices  étaient  possédés  par  des  laïques,  qui  les 
fesaient  desservir  par  de  pauvres  prêtres  à  qui  on 
donnait  des  gages.  Tous  les  princes  du  sang  possé- 
daient les  riches  abbayes.  Plus  d'un  bien  de  l'É- 
glise était  regardé  comme  un  bien  de  famille.  On 
stipulait  une  abbaye  pour  la  dot  d'une  fille,  et  un 
colonel  remontait  son  régiment  avec  le  revenu 
d'un  prieuré  *.  Les  ecclésiastiques  de  cour  por- 
taient souvent  l'épée  ;  et,  parmi  les  duels  et  les 
combats  particuliers  qui  désolaient  la  France,  ou 
en  comptait  beaucoup  où  des  gens  d'Église  avaient 
eu  part,  depuis  le  cardinal  de  Guise,  qui  lira 
l'épée  contre  le  duc  de  ^evers-Gonzague  en  ^  61 7, 
jusqu'à  l'abbé  depuis  cardinal  de  Retz ,  qui  se 
battait  souvent  en  sollicitant  l'archevêché  do 
Paris. 

Les  esprits  demeuraient  en  général  grossiers  et 
sans  culture.  Les  géniesdcs  Malherbe  et  des  Racan 
n'étaient  qu'une  lumière  naissante  qui  ne  se  ré- 
pandait pas  dans  la  nation.  Une  pédanterie  sau- 
vage ,  compagne  de  cette  ignorance  qui  passais 
pour  science,  aigrissait  les  mœurs  de  tous  les  corps 
destinés  à  enseigner  la  jeunesse,  et  même  de  la 
magistrature.  On  a  de  la  peine  à  croire  que  le 
parlement  de  Paris,  en  1 621 ,  défendit,  sous  peine 
de  mort,  de  rien  enseigner  de  contraire  à  Aristole 
et  aux  anciens  auteurs,  et  qu'on  bannit  <le  Paris 
un  nonuné  de  Clavc  et  ses  associés,  pour  avoir 


'  Cet  usage  était  moins  un  abus  que  le  faible  correctif  d'un 
abus  très  important.  Le  prince  devrait  sans  doute  réunir  a 
son  domaine  et  employer  au  service  public  les  biens  possé- 
dés par  le  clergé,  en  payant  aux  seuls  ecclésiastiques  utiles, 
même  suivant  les  principes  de  la  religion  ,  c'est-à-dire  aux 
évèques  et  aux  curés,  des  appointements  réglés  par  l'état, 
comme  ceux  de  toutes  les  autres  fonctions  publiques,  ou  bien 
en  laissant  à  la  piété  des  (idèles  le  soin  de  pourvoir  à  leurs 
besoins  ,  comme  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église  :  mai» 
tant  que  ce  nouvel  ordre  ne  sera  point  établi,  n'esl-il  pas  évi- 
dent qu'il  est  plus  raisonnable  d'employer  une  abbaye  à 
doter  une  fille  ou  à  lever  un  régiment,  qu'à  enrichir  un 
prêtre  ,  un  moine,  ou  une  religieuse  ? 

N'est-il  pas  étrange  que  la  construction  des  églises  et  des 
presbytères,  l'entretien  des  moines  mendiants,  les  appointe- 
ments des  aumôniers  des  troupes  ou  des  vaisseaux ,  soient  à 
la  charge  des  peuples  ;  qu'un  clergé  d'une  richesse  immense 
ait  recours,  pour  bâtir  des  églises  ,  à  la  ressource  honteuse 
des  loteries  ;  qu'il  se  fasse  payer  de  toutes  les  fondions  qu'il 
exerce;  qu'il  vende  pour  douze  ou  quinze  sous,  à  qui  veut 
les  acheter,  les  mérites  infinis  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ? 

Une  partie  des  biens  de  l'Église  a  été  destinée  par  les  dona- 
teurs au  soulagement  des  pauvres  :  y  aurait-il  une  meilleure 
manière  de  les  soulager  que  de  vendre  ces  biens  pour  payer 
les  dettes  de  l'élat,  et  pouvoir  abolir  les  impôts  onéreux? 

Une  autre  partie  a  Ole  donnée  dans  des  vues  d'instruction 
publique  :  pourquoi  donc  ne  doterait-on  pas  avec  des  ab- 
bayes des  établissements  nécessaires  pour  l'éducation?  pour- 
quoi n'en  donnerait-on  pas  aux  académies ,  aux  collèges  do 
droit  ou  de  médecine?  pourquoi  ne  récompenserait- on  pas 
avec  une  abbaye  l'auteur  d'un  livre  utile,  d'une  découverta 
importante,  sans  l'assujettir  à  la  ridicule  obligation  de  por- 
ter l'habit  d'un  état  dont  il  ne  fait  aucune  fonction  ,  ou  de 
se  faire  sous-diacre  dans  l'espérance  d'avoir  part  aux  gràcti 
ecclésidsli^ues  ;  ce  fjiiii  est  une  véritable  simonie?  K. 
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voulu  soutenir  des  thèses  contre  les  principes 
d'Aristote,  sur  le  nombre  des  éléments,  et  sur  la 
Hiatière  et  la  forme. 

Malgré  ces  mœurs  sévères,  et  malgré  ces  ri- 
gueurs, la  justice  était  vénale  dans  presque  tous 
les  tribunaux  des  provinces.  Henri  iv  lavait  avoué 
au  parlement  de  Paris,  qui  se  distingua  toujours 
autant  par  une  probité  incorruptible  que  j>ar  un 
esprit  de  résistance  aux  volontés  des  ministres  et 
aux  édits  pécuniaires.  «  Je  sais,  leur  disait-il,  que 
«  vous  ne  vendez  point  la  justice  ;  mais  dans  dau- 
«  très  parlements  il  faut  souvent  soutenir  son  droit 
«  par  beaucoup  d'argent  :  je  m'en  souviens,  et  j'ai 
«  lioursillé  moi-même.  » 

La  noblesse,  cantonnée  dans  ses  châteaux,  ou 
montant  achevai  pour  aller  servir  un  gouverneur 
de  province,  ou  se  rangeant  auprès  des  princes 
qui  troublaient  l'état,  opprimait  les  cultivateurs. 
Les  villes  étaient  sans  police,  les  chemins  impra- 
ticables et  infestés  de  brigands.  Les  registres  du 
parlement  font  foi  que  le  guet  qui  veille  'a  la  sû- 
reté de  Paris  consistait  alors  eu  quarante-cinq 
hommes,  qui  ne  fesaient  aucun  service.  Ces  dérè- 
glements, que  Henri  iv  ne  put  réformer,  n'étaient 
pas  de  ces  maladies  du  corps  politique  qui  peuvent 
le  détruire  :  les  maladies  véritablement  dange- 
reuses étaient  le  dérangement  des  Onances,  la  dis- 
sipation des  trésors  amassés  par  Henri  iv,  la  né- 
cessité de  mettre  pendant  la  paix  des  impôts  que 
Henri  avait  épargnés  'a  son  peuple ,  lorsqu'il  se 
préparait  'a  la  guerre  la  plus  importante  ;  les  levées 
lyranniqucs  deces  impôts,  qui  n'enrichissaient  que 
des  traitants;  les  fortunes  odieuses  de  ces  trai- 
tants, que  le  duc  de  Sulli  avait  éloignés,  et  qui, 
sous  les  ministères  suivants,  s'engraissèrent  du 
sang  du  peuple. 

A  ces  vices  qui  fesaient  languir  le  corps  politi- 
que, se  joignaient  ceux  qui  lui  donnaient  souvent 
de  violentes  secousses.  Les  gouverneurs  des  pro- 
vinces, qui  n'étaient  que  les  lieutenants  de 
Henri  iv,  voulaient  être  indépendan tsdc  Louis  xiii. 
Leurs  droits  ou  leurs  usurpationsélaient  immen- 
ses :  ils  donnaient  toutes  les  places  ;  les  gentils- 
hommes pauvres  s'attachaient  a  eux,  très  peu  au 
roi,  et  encore  moins  à  l'état.  Chaque  gouverneur 
de  province  tirait  de  son  gouvernement  de  quoi 
pouvoir  entretenir  des  troupes,  au  lieu  de  la  garde 
que  Henri  iv  leur  avait  ôtée.  La  Guienne  valait  au 
ducdÉpernon  un  million  de  livres,  qui  répondent 
à  près  de  <]cux  millions  d'aujourd'hui,  et  même  'a 
près  de  quatre,  si  on  considère  renchérissement 
de  toutes  les  denrées. 

Nous  venons  de  voir  ce  sujet  protéger  la  reine- 
mère,  faire  la  guerre  au  roi,  en  recevoir  la  paix 
avec  hauteur.  Le  maréchal  de  Lcsdiguières avait, 
Irois  ans  auparavant,  en  4616,  signalé  sa  grandeur 


et  la  faiblesse  du  trAne  d'une  manière  glorieuse. 
On  l'avait  vu  lever  une  véritable  armée  a  ses  dé- 
pens, ou  plutôt  a  ceux  du  Dauphiné,  province 
dont  il  n'était  pas  même  gouverneur,  mais  sim- 
plement lieutenant-général;  mener  cette  armée 
dans  les  Alpes,  raaigi  é  les  défenses  positives  et  réi- 
térées de  la  cour  ;  secourir  contre  les  Espagnols  le 
duc  de  Savoie  que  cette  cour  abandonnait,  et  re- 
venir triomphant.  La  France  alors  était  remplie 
de  seigneurs  puissants,  comme  du  temps  de 
Henri  m,  et  n'en  était  que  plus  faible. 

11  n'est  pas  étonnant  que  la  France  manquât 
alors  la  plus  heureuse  occasion  qui  se  fût  présentée 
depuis  le  temps  de  Charles-Quint,  de  mettre  des 
bornes  a  la  puissance  de  la  maison  d'Autriche,  en 
secourant  l'électeur  palatin  élu  roi  de  Bohême,  en 
tenant  la  balance  de  l'Allemagne  suivant  le  plan 
de  Henri  iv,  auquel  se  conformèrent  depuis  les 
cardinaux  de  Richelieu  et  Mazarin.  La  cour  avait 
conçu  trop  d'ombrage  des  réformés  de  France, 
pour  protéger  les  protestants  d'Allemagne.  Elle 
craignait  que  les  huguenots  ne  fissent  en  France  ce 
que  les  protoslanls fesaient  dans  l'empire.  Maissr 
le  gouvernement  avait  été  ferme  et  puissant  comme 
sous  Henri  iv,  dans  les  dernières  années  de  Riche- 
lieu et  sous  Louis  xiv,  il  eût  aidé  les  protestants 
d'Allemagne  et  contenu  ceux  de  France.  Le  minis- 
tère de  Luines  n'avait  pas  ces  grandes  vues  ;  et 
quand  même  il  eût  pu  les  concevoir,  il  n'aurait 
pu  les  remplir  :  il  eût  fallu  une  autorité  respectée, 
des  Onances  en  bon  ordre,  de  grandes  armées  ;  et 
tout  cela  manquait. 

Les  divisions  de  la  cour,  sous  un  roi  qui  voulait 
être  maître,  et  qui  se  donnait  toujours  un  maître, 
répandaient  l'esprit  de  sédition  dans  toutes  les  vil- 
les. H  était  impossible  que  ce  feu  ne  se  commu- 
niquât pas  tôt  ou  tard  aux  réformés  de  France. 
C'était  ce  que  la  cour  craignait,  et  sa  faiblesse  avait 
produit  cette  crainte  ;  elle  sentait  qu'on  désobéi- 
rait quand  elle  commanderait,  et  cependant  elle 
voulut  commander. 

(JC20)  Louis  xiii  réunissait  alors  le  Béarn  'a  la 
couronne  par  un  édit  solennel  :  cetédit  restituait 
aux  catholiques  les  églises  dont  les  réformés  s'é- 
taient emparés  avant  le  règne  de  Henri  iv,  et  que 
ce  monan]Ucleur  avait  conservées.  Le  parti  s'as- 
semble il  la  Rochelle,  au  mépris  de  la  défense  du 
roi.  L'amour  de  la  liberté,  si  naturel  aux  hommes, 
flattait  alors  les  réformés  d'idées  républicaines; 
ilsavaient  devant  les  yeux  l'exemple  des  protes- 
tants d'Allemagne  qui  les  échauffait.  Les  provinces 
où  ilséLnient  répandus  en  France  étaient  divisées 
par  eux  en  huit  cercles:  chaque  cercle  avait  ud 
général,  comme  en  Allemagne,  et  ces  généraux 
étaient  mi  maréchal  de  Bouillon,  un  duc  de  Sou- 
Lise.  un  due  do  La  Irimouillc,  an  Châtillon,  pc- 
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til-fils  de  l'amiral  Coligni  ;  enfin,  le  maréchal  de 
Lesdigiiières.  Le  comiiiand.int  général  qu'ils  de- 
vaient choisir,  en  cas  de  gnerre,  devait  avoir  un 
sceau  où  étaient  gravés  ces  mots,  Pour  Clirist  et 
pour  le  roi;  c'est-à-dire  contre  le  roi.  La  Ro- 
chelle était  regardée  comme  la  capitale  de  celle 
république,  qui  pouvait  former  un  état  dans 
letat. 

Les  réformés  dès  lors  se  préparèrent  a  la  guerre. 
On  voit  qu'ils  étaient  assez  puissants,  puisqu'ils 
oITrirent  la  place  de  généralissime  au  maréchal 
de  Lesdiguières ,  avec  cent  mille  écus  par  mois. 
Lesdiguières,quivoulaitctreconnétabledeFrance, 
;!ima  mieux  les  combattre  que  de  les  commander, 
cl  quitta  même  bientôt  après  leur  religion  ;  mais 
il  fut  trompé  d'abord  dans  ses  espérances  à  la  cour. 
Leduc  deLuines,  qui  ne  s'était  jamais  servi  d'au- 
cune épée,  prit  pour  lui  celle  de  connétable  ;  et 
Lesdiguières,  trop  engagé,  fut  obligé  de  servir  sous 
Luines  contre  les  réformés,  dont  il  avait  été  l'ap- 
pui jusque  alors. 

Il  fallut  que  la  cour  négociât  avec  tous  les  chefs 
du  parti  pour  les  contenir,  et  avec  tous  les  gou- 
verneurs de  provinces  pour  fournir  des  troupes. 
Louis  XIII  marche  vers  la  Loire,  en  Poitou,  en 
Héarn,  dans  les  provinces  méridionales  :  le  prince 
de  Condé  est  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes  ;  le 
coiMiétable  de  Luines  commande  l'armée  royale. 
On  renouvela  une  ancienne  formalité,  aujour- 
d'hui entièrement  abolie.  Lorsqu'on  avançait 
vers  une  ville  où  commandait  un  homme  sus- 
pect ,  un  héraut  d'armes  se  présentait  aux 
portes  ;  le  commandant  l'écoutait,  chapeau  bas: 
et  le  héraut  criait  :  «  A  toi ,  Isaac  ou  Jacob  tel  : 
a  le  roi,  ton  souverain  seigneur  et  le  mien,  le 
M  commande  de  lui  ouvrir,  et  de  le  recevoir  comme 
«  tu  le  dois,  lui  et  son  armée  ;  à  faute  de  quoi,  je 
«  te  déclare  criminel  de  lèso-majestc  au  premier 
«  chef,  et  roturier,  toi  et  ta  postérité  ;  tes  biens 
tt  seront  confisqués,  tes  maisons  rasées,  et  celles 
«  de  tes  assistants.  » 

Presque  toutes  les  villes  ouvrirent  leurs  portes 
au  roi,  excepté  Saint-Jean-d'Angely,  dont  il  dé- 
molit les  remparts,  et  la  petite  ville  de  Clérac,  qui 
se  rendit  a  discrétion.  La  cour,  enflée  de  ce  suc- 
cès, fit  pendre  le  consul  de  Clérac  et  quatre  pas- 
leurs. 

(  ^  62 1  y  Celte  exécution  irrita  les  protestants  au 
lieu  de  les  intimider.  Pressés  de  tous  côtés,  aban- 
donnés par  le  maréchal  de  Lesdiguières  et  par  le 
maréchal  de  Bouillon,  ils  élurent  pour  leur  géné- 
ral le  célèbre  duc  Benjamin  de  Rolian,  qu'on  re- 
gardait comme  un  des  plus  grands  capitaines  de 
son  siècle,  comparable  aux  princes  d'Orange,  ca- 
pable,, comme  eux,  de  fonder  une  république; 
plus  zélé  qu'eux  encore  pour  sa  rcIigioU;  ou  du 


moins  paraissant  l'être  :  homme  vigilant,  infati- 
gable, ne  se  permettant  aucun  des  plaisirs  qui 
détournent  des  affaires,  et  fait  pour  être  chef  df 
parti,  poste  toujours  glissant,  où  l'on  a  égalemeni 
à  craindre  ses  ennemis  et  ses  amis.  Ce  titre,  ce 
rang,  ces  qualités  de  chef  de  parti,  étaient  depuis 
long-temps,  dans  presque  toute  l'Europe,  l'objet 
et  l'étude  des  ambitieux.  Les  guelfes  et  les  gibelins 
avaient  commencé  en  Italie  ;  les  Guises  et  les  Coli- 
gni établirent  depuis  en  France  ui>e  espèce  d'é- 
cole de  celte  politique,  qui  se  perpétua  jusqu'à  la 
majorité  de  Louis  xiv. 

Louis  XIII  était  réduit  a  assiéger  ses  propres 
villes.  On  crut  réussir  devant  Montauban  comme 
devant  Clérac  ;  mais  le  counélablede  Luines  y  perdit 
presque  toute  l'armée  du  roi  sous  les  yeux  de  son 
n)aître. 

Monlauban  était  une  de  ces  villes  qui  ne  sou- 
tiendraient pas  aujourd'hui  un  siège  de  quatre 
jours  ;  elle  fut  si  mal  investie,  que  le  duc  de  Rohan 
jeta  deux  fois  du  secours  dans  la  place  'a  travers 
les  lignes  des  assiégeants.  Le  marquis  de  La  Force, 
qui  commandait  dans  la  place,  se  défendit  mieux 
qu'il  ne  fut  attaqué.  C'était  ce  môme  Jacques  Nora- 
par  de  La  Force,  si  singulièrement  sauvé  de  la 
mort,  dans  son  enfance,  aux  massacres  delà  Sainl- 
Barlhélemi,  et  que  Louis  xiii  fit  depuis  maréchal 
de  France,  Les  citoyens  de  Montauban,  à  qui 
l'exemple  de  Clérac  inspirait  un  courage  déses- 
péré, voulaient  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la 
ville  plutôt  que  de  se  rendre. 

Le  connétable  ne  pouvant  réussir  par  les  armes 
temporelles,  employa  les  spirituelles.  11  fit  venir 
un  carme  espagnol,  qui  avait,  dit-on,  aidé  par 
ses  miracles  l'armée  catholique  des  Impériaux  à 
gagner  la  bataille  de  Prague  contre  les  protestants. 
Le  carme,  nommé  Dominique,  vint  au  camp;  il 
bénit  l'armée,  distribua  des  agnus,  et  dit  au  roi  : 
«  Vous  ferez  tirer  quatre  cents  coups  de  canon 
«  et  au  quatre  centième  Montauban  capitulera,  » 
Il  pouvait  se  faire  que  quatre  cents  coups  de  ca- 
non bien  dirigés  produisissent  cet  effet  :  Louis  les 
Attirer;  Montauban  ne  capitula  point,  et  il  fut 
obligé  de  lever  le  siège. 

(Décembre  ^62i)  Cet  affront  rendit  le  roi 
moins  respectable  aux  catholiques,  et  moins  ter- 
rible aux  huguenots.  Le  connétable  fut  odieux  à 
tout  le  monde.  Il  mena  le  roi  se  venger  de  la  dis- 
grâce de  Montauban  sur  une  petite  ville  de 
Guienne  nommée  Monheur  ;  une  fièvre  y  termina 
sa  vie.  Toute  espèce  de  brigandage  était  alors  si 
ordinaire,  qu'il  vit,  en  mourant,  piller  tous  ses 
meubles,  son  équipage ,  son  argent,  par  ses  do- 
mestiques et  par  ses  soldats,  et  qu'il  resta  a  peine 
un  drap  pour  ensevelir  l'homme  le  plus  puissant 
du  royaume,  qui  d'une  main  avait  tenu  lépéc  de 
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connétable,  et  de  l'autre  les  sceaux  de  France  :  il 
raourul  haï  du  peuple  et  de  sou  maître. 

Louis  MU  était  niallieureusenicnt  engagé  dans 
la  guerre  contre  une  partie  de  ses  sujets.  Le  duc 
deLuines  avait  voulu  cette  guerre  pour  tenir  son 
maître  dans  quelque  embarras,  et  pour  être  cou- 
iictable.  Louis  xiii  s'était  accoutumé  à  croire  cette 
guerre  indispensable.  On  doit  transmettre  a  la 
postérité  les  remontrances  que  Duplessis-Mornai 
lui  Ct  a  lâge  de  près  de  quatre-vingts  ans.  Il  lui  écri- 
vait ainsi ,  après  avoir  épuisé  les  raisons  les  plus 
spécieuses  :  «  Faire  la  guerre  a  ses  sujets,  c'est  lé- 
«  moigner  de  la  faiblesse.  L'autorité  consiste  dans 
«  l'obéissance  paisible  du  peuple  ;  elle  s'établit 
«  par  la  prudence  et  par  la  justice  de  celui  qui 
«  gouverne.  La  force  des  armes  ne  se  doit  em- 
«  ployer  que  contre  un  ennemi  étranger.  Le  feu 
«  roi  aurait  bien  renvoyé  h  l'école  des  premiers 
<i  éléments  de  la  politique  ces  nouveaux  ministres 
«  d'état,  qui,  semblables  aux  chirurgiens  igno- 
«  rants,  n'auraient  point  eu  d'autres  remèdes  a 
«  proposer  que  le  fer  et  le  feu,  et  qui  seraient 
«  venus  lui  conseiller  de  se  couper  un  bras  malade 
«  avec  celui  qui  est  en  bon  état.  » 

Ces  raisons  ne  persuadèrent  point  la  cour.  Le 
l»ras  malade  donnait  trop  de  convulsions  au  corps  ; 
ct  Louis  XIII,  n'ayant  pas  cette  force  d'esprit  de 
son  père,  qui  retenait  les  prolestants  dans  le  de- 
voir, crut  pouvoir  ne  les  réduire  que  par  la  force 
des  armes.  II  marcha  donc  encore  contre  eux  dans 
les  provinces  au-delà  de  la  Loire,  a  la  tête  d'une 
petite  armée  d'environ  treize  h  quatorze  mille 
hommes.  Quelques  autres  corps  de  troupes  étaient 
répandus  dans  ces  provinces.  Le  dérangement 
des  finances  ne  permettait  pas  des  armées  plus 
considérables,  et  les  huguenots  ne  pouvaient  en 
opposer  de  plus  fortes. 

(<G22)  Soubise,  frère  du  duc  de  Rohan,  se  re- 
tranche avec  huit  mille  hommes  dans  l'île  de  Kiès, 
séparée  du  Bas-Poitou  par  un  petit  bras  de  mer. 
Le  roi  y  passe  h  la  tête  de  son  armée,  à  la  faveur 
du  reflux,  défait  entièrement  les  ennemis,  ct  force 
Soubise  à  se  retirer  en  Angleterre.  On  ne  pouvait 
montrer  plus  d'intrépidité,  ni  remporter  une  vic- 
toire plus  complète.  Ce  prince  n'avait  guère  d'au- 
tre faiblesse  que  celle  d'être  gouverné  dans  sa 
maison,  dans  son  état,  dans  ses  affaires,  dans  ses 
moindres  occupations  :  celte  faiblesse  le  rendit 
malheureux  toute  sa  vie.  A  l'égard  de  sa  victoire, 
elle  ne  servit  qu"a  faire  tntuver  aux  chefs  calvi- 
nistes de  nouvelles  ressoinx'cs. 

On  négociait  encore  puisqu'on  ne  se  battait, 
ainsi  que  du  temps  delà  ligne  et  dans  toutes  les 
guerres  civiles.  Plus  dun  seigneur  rebelle,  con- 
(hnnné  par  un  parlement  au  dernier  supplice,  ob- 
tenait des  récompenses  ct  des  honneurs,  tandis 


qu'on  l'exécutait  en  effigie.  C'est  ce  qui  arriva  au 
marquis  de  La  Force,  qui  avait  chassé  l'armée 
royale  devant  Montauban.  et  qui  tenait  encore  la 
campagne  contre  le  roi  ;  il  eut  deux  cent  mille 
écus  et  le  bâton  de  maréchal  de  France.  Les  plus 
grands  services  n'eussent  pas  été  mieux  payés  que 
sa  soumission  fut  achetée.  Chàtillon,  ce  petit-liU 
de  l'amiral  Coligni,  vendit  au  roi  la  villed'Aiguey 
Mortes,  et  fut  aussi  maréchal.  Plusieurs  tirent 
acheter  ainsi  leur  obéissance  :  le  seul  Lesdiguicres 
vendit  sa  religion.  Fortiflé  alors  dans  le  Danphiné, 
et  y  fesant  encore  profession  du  calvinisme,  il  se 
laissait  ouvertement  solliciter  par  les  huguenots 
de  revenir  à  leur  parti,  et  laissait  craindre  au  roi 
qu'il  ne  rentrât  dans  la  faction. 

(  ^  f)22  )  On  proposa  dans  le  conseil  de  le  tuer  ou 
de  le  faire  connétable  :  le  roi  prit  ce  dernier  parti, 
et  alors  Le*liguières  devint  en  un  instant  catho- 
lique; il  fallait  l'être  pour  être  connétable,  et  nou 
pas  pour  être  maréchal  de  France  :  tel  était  l'usage. 
L'épée  de  connétable  aurait  pu  être  dans  les  mains 
d'un  huguenot,  comme  la  surintendance  dos  fi- 
nances y  avait  été  si  long-temps  :  mais  il  ne  fallait 
pas  que  le  chef  des  armées  et  des  conseils  professât 
la  religion  des  calvinistes  en  les  combattant.  Ce 
changement  de  religion  dans  Lesdiguières  aurait 
déshonoré  tout  particulier  qui  n'eût  eu  qu'un 
petit  intérêt  ;  mais  les  grands  objets  de  l'ambi- 
tion ne  connaissent  point  la  honte. 

Louis  xjii  était  donc  obligé  d'acheter  sans  cesse 
des  serviteurs,  et  de  négocier  avec  des  rebelles.  If 
met  le  siège  devant  Montpellier  ;  et,  craignant  la 
même  disgrâce  que  devant  Montauban,  il  consent 
à  n'être  reçu  dans  la  ville  qu'a  condition  qu'il 
confirmera  l'édit  de  Nantes  et  tous  les  privilèges. 
Il  semble  qu'en  laissant  d'abord  aux  autres  villes 
calvinistes  leurs  privilèges,  et  en  suivant  les  con- 
seils de  Duplessis-Mornat,  il  se  serait  épargné  la 
guerre  ;  et  on  voit  que,  malgré  sa  victoire  de  lUès, 
il  gagnait  peu  de  chose  'a  la  continuer. 

Leduc  de  Rohan,  voyant  que  tout  le  monde 
négociait,  traita  aussi.  Ce  fut  lui-même  qui  ob- 
tint deshabitants  de  Montpellier  qu'ils  recevraient 
le  roi  dans  leur  ville.  Il  entama  et  il  conclut  à 
Privas  la  paix  générale  avec  le  connétablede  Les- 
diguières (IG22).  Le  roi  le  paya  comme  les  autres, 
et  lui  donna  le  duché  de  Valois  en  engagement. 

Tout  resta  dans  les  mêmes  lei'mes  où  l'on  était 
avant  la  prise  d'armes:  ainsi  il  en  coûta  beaucoup 
au  roi  et  au  royaume  pour  ne  rien  gagner,  il  y 
eut,  dans  le  cours  de  la  guerre,  quehjues  malheu- 
reux citoyens  de  pendus,  et  les  chefs  rebelles 
eurent  des  récompenses. 

Le  conseil  de  Louis  xiii,  pendant  cette  guerre 
civile ,  avait  été  aussi  agité  que  la  France.  I.f 
prince  de  Condé  accompagnait  le  roi,  et  voulait 
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conduire  rarraée  et  l'état.  Les  ministres  étaient 
partagés  ;  ils  n'avaieat  pressé  le  roi  de  donner 
i'cpée  de  connétable  a  Lesdiguières  que  pour  di- 
minuer l'autorité  du  prince  de  Condé.  Ce  prince, 
lassé  de  combattre  dans  le  cabinet,  alla  a  Home, 
dès  que  la  paix  fut  faite,  pour  obtenir  que  les  bé- 
ncflces  qu'il  possédait  fussent  héréditaires  dans  sa 
maison.  H  pouvait  les  faire  passer  Uses  enfants, 
sans  le  bref  qu'il  demanda  et  qu'il  n'eut  point.  A 
peine  put-il  obtenir  qu'on  lui  donnât  a  Rome  le 
titre  d'altesse,  et  tous  les  cardinaux-prêtres  pi  i- 
rent  sans  difficulté  la  main  sur  lui.  Ce  fut  la  tout 
le  fruit  de  son  voyage  à  Rome. 

La  cour,  délivrée  du  fardeau  d'une  guerre  ci- 
vile, ruineuse,  et  infructueuse,  fut  en  proie  a  de 
nouvelles  intrigues.  Les  ministres  étaient  tous  en- 
nemis déclarés  les  uns  des  autres,  et  le  roi  se  dé- 
fiait d'eux  tous. 

Il  parut  bien,  après  la  mort  du  connétable  de 
Luines,  que  c'était  lui,  plutôt  que  le  roi,  qui  avait 
persécuté  la  reine-mèro.  Elle  fut  à  la  tête  du  con- 
seil dès  que  le  favori  eut  expiré.  Cette  princesse, 
pour  nueux  affermir  son  autorité  renaissante, 
voulait  faire  entrer  dans  le  conseil  le  cardinal  de 
Richelieu,  son  favori,  son  surintendant,  et  qui 
lui  devait  la  pourpre.  Elle  comptait  gouverner 
par  lui,  et  ne  cessait  de  presser  le  roi  de  l'admettre 
dans  le  ministère.  Presque  tous  les  Mémoires  de 
ce  lemps-la  font  connaître  la  répugnance  du  roi. 
Il  traitait  de  fourbe  celui  en  qui  il  mit  depuis 
toute  sa  confiance  :  il  lui  reprochait  jusqu'à  ses 
mœurs. 

Ce  prince,  dévot,  scrupuleux,  et  soupçonneux, 
avait  plus  que  de  l'aversion  pour  les  galanteries 
du  cardinal  ;  elles  étaient  éclatantes,  et  même  ac- 
compagnées de  ridicule.  Il  s'habillait  en  cavalier  ; 
et,  après  avoir  écrit  sur  la  théologie,  il  fesait 
l'amour  en  plumet.  Les  Mémoires  de  Retz  confir- 
ment qu'il  mêlait  encore  de  la  pédanterie  'a  ce  ri- 
dicule. Vous  n'avez,  pas  besoin  de  ce  témoignage 
du  cardinal  de  Retz,  puisque  vous  avez  les  thèses 
d'amour  que  Richelieu  fit  soutenir,  chez  sa  nièce, 
dans  la  forme  des  thèses  de  théologie  qu'on  sou- 
tient sur  les  bancs  de  Sorbonne.  Les  Mémoires  du 
temps  disent  encore  qu'il  porta  l'audace  de  ses 
«lésirs,  ou  vrais  ou  affectes,  jusqu'à  la  reine  ré- 
gnante, Anne  d'Autriche,  et  qu'il  en  essuya  des 
railleries  qu'il  ue  pardonna  jamais.  Je  vous  re- 
mets sous  les  yeux  ces  anecdotes  qui  ont  influé 
sur  les  grands  événements.  Premièrement,  elles 
font  voir  que  dans  ce  cardinal  si  célèbre,  le  ridi- 
cule de  l'homme  galant  n'ôla  rien  a  la  grandeur  de 
Hiotnme  d'état,  et  que  les  petitesses  de  la  vie 
privée  peuvent  s'allier  avec  l'héroïsme  de  la  vie 
publique.  En  second  lieu,  elles  sont  une  espèce  de 
dénin!!.sl;a(ion,  parmi  bien  d'autres,  que  le  l\'s- 


tament  politique  qu'on  a  publié  sous  son  nom  no 
peut  avoir  été  fabrique  par  lui.  Il  n'était  pas  pos- 
sible que  le  cardinal  de  Richelieu,  trop  connu  de 
Louis  xiii  par  ses  intrigues  galantes,  et  que  l'amant 
public  de  Marion  Delorme  eût  eu  le  front  de  re- 
commander la  chasteté  au  chaste  Louis  xm,  âgé 
de  quarante  ans,  et  accablé  de  maladies. 

La  répugnance  du  roi  était  si  forte ,  qu'il  fallut 
encore  que  la  reine  gagnât  le  surintendant  la  Vieu- 
ville ,  qui  était  alors  le  ministre  le  plus  accrédité , 
et  a  qui  ce  nouveau  compétiteur  donnait  plus 
d'ombrage  encore  qu'il  n'inspirait  d'aversion  a 
Louis  XIII. 

(  29  avril  ^  624  )  L'archevêque  de  Toulouse  , 
Moutchal,  rapporte  que  le  cardinal  jura  sur  l'hostie 
une  amitié  et  une  fidélité  inviolable  au  surinten- 
dant La  Yieuville.  Il  eut  donc  enfin  part  au  mi- 
nistère, malgré  le  roi  et  malgré  les  ministres  ;  mais 
il  n'eut  ni  la  première  place  que  le  cardinal  de  La 
Rochefoucauld  occupait ,  ni  le  premier  cré«lit  que 
La  Vieuville  conserva  quelque  temps  encore  ;  point 
de  département ,  point  de  supériorité  sur  les  au- 
tres ;  il  se  bornait ,  dit  la  reine  Marie  de  Médicis, 
dans  une  lettre  au  roi  son  fils ,  à  entrer  quelque- 
fois au  conseil.  C'est  ainsi  que  se  passèrent  les 
premiers  mois  de  son  introduction  dans  le  minis- 
tère. 

Je  sais ,  encore  une  fois ,  combien  toutes  ces  pe- 
tites particularités  sont  indignes  par  elles-mêmes 
d'arrêter  vos  regards  ;  elles  doivent  être  anéanties 
sous  les  grands  événements  :  mais  ici  elles  sont  né- 
cessaires pour  détruire  ce  préjugé  qui  a  subsisté 
si  long-temps  dans  le  public ,  que  le  cardinal  do 
Richelieu  fut  premier  ministre  et  maître  absolu 
dès  qu'il  fut  dans  le  conseil.  C'est  ce  préjugé  qui 
fait  dire  à  l'imposteur  auteur  du  Testament  poli- 
tique :  a  Lorsque  votre  majesté  résolut  de  me  don- 
«  ner  en  même  temps  l'entrée  de  ses  conseils,  et 
«  grande  part  dans  sa  confiance ,  je  lui  promis 
«  d'employer  mes  soins  pour  rabaisser  l'orgueil 
«  des  grands ,  ruiner  les  huguenots ,  et  relever 
«  son  nom  dans  les  nations  étrangères.  • 

Il  est  manifeste  que  le  cardinal  de  Richelieu  n'a 
pu  parler  ainsi ,  puisqu'il  n'eut  point  d'abord  la 
confiance  du  roi.  Je  n'insiste  pas  sur  l'imprudence 
d'un  ministre  qui  aurait  débuté  par  dire  à  son 
maître  :  «  Je  relèverai  votre  nom  ,  »  et  par  lui  faire 
sentir  que  ce  nom  était  avili.  Je  n'entre  point  ici 
dans  la  multitude  des  raisons  invincibles  qui  prou- 
vent que  le  Testament  politique  attribué  au  cardi- 
nal de  Richelieu  n'est  et  ne  peut  être  de  lui  ;  et  jo 
reviens'»  son  ministère. 

Ce  qu'on  a  dit  depuis  a  l'occasion  de  son  mau- 
solée élevé  dans  la  Sorbonne,  magnum  di sputamli 
argumenlum ,  est  le  vrai  caractère  de  son  génie 
et  de  ses  atlioiis.  Il  est  très  dilticile  de  connuitrc  uu 
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homrr.e  dont  ses  flalleurs  ont  dit  tant  de  bien ,  el 
ses  ennemis  tant  de  mal.  II  cul  a  combaltre  la 
maison  d'Aulriche,  les  calvinistes,  les  grands  du 
royanme ,  la  reine-mère  sa  bienfaitrice ,  le  frère 
du  roi ,  la  reine  régnante ,  dont  il  osa  être  l'a- 
mant, enfin  le  roi  lui-même,  auquel  il  fut  toujours 
nécessaire  et  souvent  odieux.  Il  était  impossible 
qu'on  ne  cherchât  pas  'a  le  décrier  par  des  libelles  ; 
il  y  fesait  répondre  par  des  panégyriques.  Il  ne 
faut  croire  ni  les  uns  ni  les  autres,  mais  se  repré- 
senter les  faits. 

Pour  être  sûr  des  faits,  autant  qu'on  le  peut,  on 
doit  discerner  les  livres.  Que  penser,  par  exemple, 
de  l'écrivain  de  la  Vie  du  P.  Joseph,  qui  rapporte 
une  lettre  du  cardinal  h  ce  fameux  capucin,  écrite, 
dit-il ,  immédiatement  après  son  entrée  dans  le 
conseil  ?  «  Comme  vous  êtes  le  principal  agent  dont 
«  Dieu  s'est  servi  pour  me  conduire  dans  tous  les 
«  honneurs  où  je  me  vois  élevé ,  je  me  sens  obligé 
«  de  vous  apprendre  qu'il  a  plu  au  roi  de  me  don- 
ci  ner  la  charge  de  son  premier  ministre ,  a  la 
«  prière  de  la  reine.» 

Le  cardinal  n'eut  les  patentes  de  premier  mi- 
nistre qu'en  ^G29.  Cette  place  ne  s'appelle  point 
une  charge  ,  et  le  capucin  .loseph  ne  l'avait  con- 
duit ni  aux  honneurs  ,  n'idutislrs  lionnenrs. 

Les  livres  ne  sont  que  trop  pleins  de  supposi- 
tions pareilles;  et  ce  n'est  pas  un  prtit  travail  de 
démêler  le  vrai  d'avec  le  faux.  Fesons-nous  ici  un 
précis  du  ministère  orageux  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  ou  plutôt  de  son  règne. 


CHAPITRE   CLXXVI. 

Du  miaistère  du  cardinal  de  Richelieu. 

Le  surintendant  La  Vieuville,  qui  avait  prêté  la 
main  au  cardinal  de  Uiclieliou  pour  monter  au 
ministère  ,  en  fut  écrasé  le  premier  au  bout  de  six 
mois  ,  et  le  serment  sur  l'hostie  ne  le  sauva  pas. 
On  l'accusa  secrètement  des  malversations  dont  on 
peut  toujours  charger  un  surintendant, 

La  Vieuville  devait  sa  grandeur  au  chancelier 
de  Silleri ,  et  l'avail  fait  disgracier.  Il  est  ruine  à 
son  tour  par  Richelieu  ,  qui  lui  devait  sa  place 
Ces  vicissitudes,  si  communes  dans  toutes  les  cours, 
l'étaient  encore  plus  dans  celle  de  Louis  xiii  que 
<lans  aucune  autre.  Ce  ministre  est  mis  en  prison 
au  château  d'.\mboise.  H  avait  commencé  la  négo- 
ciation du  mariage  entre  la  sœur  de  Louis  xiii , 
Henriette,  et  Charles,  prince  de  Galles,  qui  fut 
1  ienlôt  après  roi  de  la  Grande-Bretagne  :  le  cardi- 
nal finit  le  traite  malgré  les  cours  de  Rome  et  de 
Madrid. 

II  favorise  sous  main  les  protestants  d'.MIcma- 


gnc,  et  il  n'en  est  pas  moins  dans  le  dessein  d'ac- 
cabler ceux  de  France. 

Avant  son  ministère,  on  négociait  vainement 
avec  tous  les  princes  d'Ilalie  ,  pour  empêcher  la 
maison  d'Autriche,  si  puissante  alors  ,  de  demeu- 
rer maîtresse  de  la  Valleline. 

Celte  petite  province ,  alors  catholique ,  appar- 
tenait au  lignes  grises  qui  sont  réformées.  Les  Es- 
pagnols voulaient  joindre  ces  vallées  au  Milanais. 
Le  duc  de  Savoie  et  Venise ,  de  concert  avec  la 
France,  s'opposaient  a  tout  agrandissement  de  la 
maison  d'Autriche  en  Italie.  Le  pape  Urbain  viii 
avait  enfin  obtenu  qu'on  séquesirâl  cette  province 
entre  ses  mains,  et  ne  désespérait  pas  de  la  garder. 

Marquemnnl ,  ambassadeur  de  France  a  Rome, 
écrit  à  Richelieu  une  longue  dépêche,  dans  laquelle 
il  étale  toutes  les  difllcultés  de  cette  affaire. 
Celui-ci  répond  par  celle  fameuse  lettre  :  «  Le 
«  roi  a  changé  de  conseil ,  et  le  ministère  de 
«  maxime  :  on  enverra  une  armée  dans  la  Valte- 
«  Une  ,  qui  rendra  le  pape  moins  incertain  et  les 
«  Espagnols  plus  trailables.  »  Aussitôt  le  marquis 
de  Cœuvres  entre  dans  la  Valleline  avec  une  armée. 
On  ne  respecte  point  les  drapeaux  du  pape ,  et  on 
affranchit  ce  pays  de  l'invasion  autrichienne.  C'est 
Ta  le  premier  événement  qui  rend  h  la  France  sa 
considération  chez  les  étrangers. 

(  I62.j)  L'argent  manquait  sous  les  précédents 
ministères,  et  l'on  en  trouve  assez  pour  prêter  aux 
Hollandais  trois  millions  deux  cent  mille  livres, 
alin  qu'ils  soient  en  état  de  soutenir  la  guerre 
contre  la  branche  d'Autriche  espagnole  ,  leur  an- 
cienne souveraine.  On  fournit  de  l'argent  a  ce  fa- 
meux chef  Mans.feld ,  qui  soutenait  presque  seul 
alors  la  cause  de  la  maison  palatine ,  et  des  pro- 
testants contre  la  maison  impériale. 

II  fallait  bien  s'attendre,  en  armant  ainsi  les 
protestants  étrangers  ,  que  le  ministère  espagnol 
exciterait  ceux  de  France,  et  qu'il  leur  rendiait 
(comme  disait  Mirabel,  ambassadeur  d'Espagne) 
l'argent  donné  aux  Hollandais.  Les  huguenots,  en 
effet ,  animés  et  payés  par  l'Espagne  ,  recommen- 
cent la  guerre  civile  en  France.  C  est  depuis  Char- 
les-Quint et  François  \"  que  dure  celte  polilicjue 
entre  les  princes  catholiques ,  d'armer  les  protes- 
lanls  chez  autrui ,  et  de  les  poursuivre  chez  soi. 
Celte  conduite  prouve  assez  manifestement  que  le 
zèle  de  la  religion  n'a  jamais  été ,  dans  les  cours , 
que  le  masque  de  la  religion  et  de  la  perfidie. 

Pendant  celte  nouvelle  guerre  contre  le  duc  de 
Rolian  et  son  parti ,  le  cardinal  négocie  encore 
avec  les  puissances  qu'il  a  outragées  ;  et  ni  l'em- 
pereur Ferdinand  ii ,  ni  Philippe  iv,  roi  d'Espa- 
gne, n'alla(|uent  la  France. 

La  Rochelle  commençait  a  devenir  une  puis- 
sance ;  elle  avait  alors  presque  autant  de  vaisseaux 
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«|iiele  roi.  Elle  voulait  imiter  la  Hollande,  et  au- 
rait pu  y  parvenir,  si  elle  avait  trouve ,  parmi  les 
peuples  de  sa  religion  ,  des  alliés  qui  la  secourus- 
sent. Mais  le  cardinal  de  Richelieu  sut  d'abord 
armer  contre  elle  ces  mêmes  Hollandais  qui ,  par 
les  intérêts  de  leur  secte ,  devaient  prendre  parti 
[M)ur  elle,  et  jusqu'aux  Anglais  ,  qui ,  par  l'intérêt 
d'état,  semblaient  encore  plus  la  devoir  défendre. 
Ce  qu'on  avait  donné  d'argent  aux  Provinces- 
Unies  ,  et  ce  qu'on  devait  leur  donner  encore,  les 
engagea  à  fournir  une  flotte  contre  ceux  qu'elles 
appelaient  leurs  frères  ;  de  sorte  que  le  roi  catho- 
lique secourait  les  calvinistes  de  son  argent ,  et  les 
Hollandais  calvinistes  combattaient  pour  la  reli- 
gion catholique ,  tandis  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu (IG23)  chassait  les  troupes  du  pape  de  la 
Valtcline  en  faveur  des  Grisons  huguenots. 

C'est  un  sujet  de  surprise  que  Soubise,  a  la  fête 
de  la  flotte  rochellnise  ,  osât  attaquer  la  flotte  hol- 
landaise auprès  de  l'île  de  Ré ,  et  qu'il  remportât 
l'avantage  sur  ceux  qui  passaient  alors  pour  les 
meilleurs  marins  du  monde  (  1625).  Ce  succès,  en 
d'autres  temps  ,  aurait  fait  de  la  Rochelle  une  ré- 
publique affermie  et  puissante, 

Louis  XIII  alors  avait  un  amiral  et  point  de 
flotte.  Le  cardinal,  en  commençant  son  ministère, 
avait  trouvé  dans  le  royaume  tout  à  réparer  ou  h 
faire,  et  il  n'avait  pu,  dans  l'espace  d'une  année, 
établir  une  marine.  A  peine  dix  ou  douze  petits 
vaisseaux  de  guerre  pouvaient  être  armés.  Le  duc 
de  Montmorenci ,  alors  amiral ,  celui-là  même 
qui  finit  depuis  sa  vie  si  tragiquement,  fut  obligé 
de  monter  sur  le  vaisseau  amiral  des  Provinces- 
Unies;  et  ce  ne  fut  qu'avec  des  vaisseaux  hollan- 
dais et  anglais  qu'il  battit  la  flotte  de  la  Rochelle. 

Cette  victoire  même  montrait  qu'il  fallait  se 
rendre  puissant  sur  mer  et  sur  terre ,  quand  on 
a^ait  le  parti  calviniste  à  soumettre  en  France,  et 
la  puissance  autrichienne  à  rainer  dans  l'Europe, 
Le  ministre  accorda  donc  la  paix  aux  huguenots 
pour  avoir  le  temps  de  s'affermir  (J626). 

Le  cardinal  de  Richelieu  avait  dans  la  cour  de 
plus  grands  ennemis  a  combattre.  Aucun  prince 
du  sang  ne  l'aimait;  Gaston  ,  frère  de  Louis  xiii, 
le  délestait;  Marie  de  Médicis  commençait  a  voir 
son  ouvrage  d'un  œil  jaloux  :  presque  tous  les 
grands  cabalaient. 

Il  ôte  la  place  d'amiral  au  ducde  Montmorenci, 
pour  se  la  donner  bientôt  à  lui-même  sons  un 
autre  nom,  et  par  la  il  se  fait  wi  ennemi  irrécon- 
ciliable. (I62G)  Deux  fils  de  Henri  IV,  César  de 
Vendôme  et  le  grand-prieur,  veulent  se  soutenir 
contre  lui,  et  il  les  fait  enfermer  'a  Vincennes.  Le 
maréchal  Ornano  et  Taleyrand-Chalais  animent 
contre  lui  Gaston  :  il  les  fait  accuser  de  vouloir 
attenter  contre  le  roi  même.  U  enveloppe  dans 


l'accusation  le  comte  de  Soissons,  prince  du  sang, 
Gaston,  frèredu  roi,  et  jusqu'à  la  reine  régnante, 
dont  il  avait  osé  être  amoureux  et  dont  il  avait  éli 
rebuté  avec  mépris.  On  voit  par  là  combien  ilsa- 
vait  soumettre  linsolence  de  ses  passions  passa- 
gères à  l'intérêt  permanent  de  sa  politique. 

On  dépose  tantôt  que  le  dessein  des  conjurés  a 
été  de  tuer  le  roi ,  tantôt  qu'on  a  formé  le  dessein 
de  le  déclarer  impuissant ,  de  l'enfermer  dans  un 
cloître,  etde  donner  sa  femme  a  Gaston,  son  frère. 
Ces  deux  accusations  se  contredisaient,  et  ni  l'un© 
ni  l'autre  n'étaient  vraisemblables.  Le  véritable 
crime  était  de  s'être  uni  contre  le  ministre,  et 
d'avoir  parlé  même  d'attenter  à  sa  vie.  Des  com- 
missaires jugent  Chalais  a  mort  (i626)  ;  il  est 
exécuté  à  Nantes.  Le  maréchal  Ornano  meurt  a 
Vincennes  ;  le  comte  de  Soissons  fuit  en  Italie  ;  la 
duchesse  de  Chevreuse,  courtisée  auparavant  par 
le  cardinal ,  et  maintenant  accusée  d'avoir  cabale 
contre  lui ,  prête  d'être  arrêtée  ,  poursuivie  par 
ses  gardes  ,  échappe  a  peine  ,  et  passe  en  Angle- 
terre «,  Le  frère  du  roi  est  maltraité  et  observé. 
Anne  d'Autriche  est  mandée  au  conseil  :  on  lui 
défend  de  parler  h  aucun  homme  chez  elle  qu'en 
présence  du  roi  son  mari;  et  on  la  force  de  signer 
qu'elle  est  coupable. 

Les  soupçons,  la  crainte ,  la  désolation,  étaient 
dans  la  famille  royale  et  dans  toute  la  cour. 
Louis  XIII  n'était  pas  l'homme  de  son  royaume  le 
moins  malheureux.  Réduit  h  craindre  sa  femme 
et  son  frère;  embarrassé  devant  sa  mère,  qu'il 
avait  autrefois  si  maltraitée,  et  qui  en  laissait  tou- 
jours échapper  quelque  souvenir  ;  plus  embarrasse 
encore  devant  le  cardinal ,  dont  il  commençait  a 
sentir  le  joug  :  la  crise  des  affaires  étrangères  était 
encore  pour  lui  un  nouveau  sujet  de  peine  ;  le 
cardinal  de  Richelieu  le  liait  a  lui  par  la  crainte  et 
par  les  intrigues  domestiques  ,  par  la  nécessité  de 
réprimer  les  complots  de  la  cour,  et  de  ne  pas 
perdre  son  crédit  chez  les  nations. 

Trois  ministres  également  puissants  fesaient 
alors  presque  tout  le  destin  de  l'Europe  ;  Olivarès 
en  Espagne,  Buckingham  en  Angleterre,  Richelieu 
en  France  :  tous  trois  se  haïssaient  réciproquement, 
et  tous  trois  négociaient  toujours  à  la  fois  les  uns 
contre  les  autres.  Le  cardinal  de  Richelieu  se 
brouillait  avec  le  duc  de  Buckingham,  dans  le 
temps  même  que  l'Angleterre  lui  fournissait  des 
vaisseaux  contre  la  Rochelle ,  et  il  se  liguait  avec 
le  comte-duc  Olivarès  ,  lorsqu'il  venait  d'enlever 
la  Valteline  au  roi  d'Espagne. 

De  ces  trois  ministres ,  le  duc  de  Buckingham 
passait  pour  être  le  moins  ministre;  il  brillait 
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comme  un  favori  et  un  grand-soigneur ,  lihrc  , 
Tranc,  audacieux  ,  non  comme  un  iiommc  d'étal  ; 
lie  gouvernant  pas  le  roi  Charles  i"  par  l'intrigne, 
mais  par  l'ascendant  qu'il  avait  eu  sur  le  père,  et 
qu'il  avait  conservé  sur  le  Dis.  C'était  l'homme  le 
plus  beau  de  son  temps ,  le  plus  fier,  et  le  plus 
généreux.  11  pensait  que  ni  les  femmes  ne  devaient 
résister  aux  charmes  de  sa  figure,  ni  les  hommes 
à  la  supériorité  de  son  caractère.  Enivre  de  ce 
double  amour  -  propre,  il  avait  conduit  le  roi 
Charles ,  encore  prince  de  Galles ,  en  Espagne 
pour  lui  faire  épouser  ane  infante,  et  pour  briller 
dans  cette  cour.  C'est  l'a  que ,  joignant  la  galan- 
terie espagnole  a  l'audace  de  ses  entreprises ,  il 
attaqua  la  femnw  du  premier  ministre  Olivarès  , 
<?t  Ht  manquer,  par  cette  indiscrétion,  le  mariage 
du  prince.  Etant  depuis  venu  en  France,  en  4  62.'), 
|H>ur  conduire  la  princesse  Henriette  qu'H  avait 
obtenue  pour  Charles  i",  il  fut  encore  sur  le  point 
de  faire  échouer  l'affaire  par  une  indiscrétion  plus 
liardie.  Cet  Anglais  lit  à  la  reine  Anne  d'Autriche 
une  déclaration,  et  ne  se  eadia  pas  de  l'aimer,  ne 
pouvant  espérer  dans  cette  aventure  que  le  vain 
iionneur  d'avoir  osé  s'expliquer.  La  reine,  élevée 
dans  les  idées  d'une  galanterie  permise  alors  en 
Espagne,  ne  regarda  les  témérités  du  duc  de  Bu- 
ckingham  que  comme  un  Inmimagc  a  sa  beauté , 
qui  ne  pouvait  offenser  sa  vertu. 

L'éclat  du  duc  de  Buckingham  déplut  a  la  cour 
♦le  France,  sans  lui  donner  de  ridicule,  parce  que 
l'audace  et  la  grandeur  n'en  sont  pas  susceptibles. 
11  mena  Henriette  à  Londres ,  et  y  rapporta  dans 
son  cœur  sa  passion  pour  la  rdoe,  augmentée  par 
la  vanité  de  l'avoir  déclarée.  Cette  même  vanité  le 
porta  a  tenter  un  second  voyage  à  la  cour  de  France  : 
le  prétexte  était  de  faire  un  traité  contre  le  duc 
Olivarès,  comme  le  cardinal  en  avait  fait  un  avec 
Olivarès  contre  lui.  La  véritable  raison  qu'il  lais- 
sait assez  voir  était  de  se  rapprocher  de  la  reine  : 
non  seulement  on  lui  en  refusa  la  permission  , 
mais  le  roi  chassa  d'auprès  de  sa  femme  plusieurs 
tlomestiques  accusés  d'avoir  favorisé  la  témérité 
«lu  duc  de  Buckingham.  Cet  Anglais  fit  déclarer 
iu  guerre  a  la  France ,  uniquement  parce  qu'on 
lui  refusa  la  permission  d'y  venir  parler  de  son 
amour.  Une  telle  aventure  semblait  ôtre  du  temps 
<ics  Amadis.  I^es  affaires  du  monde  sont  Icllemcnt 
luôlées,  sont  tellement  enchaînées,  que  les  amours 
romanesques  du  duc  de  Buckingham  produisirent 
une  guerre  de  religion  et  la  prise  de  la  Rochelle 
<1627). 

Un  chef  de  parti  profite  de  toutes  les  circon- 
stances. Leduc  de  Rohan  ,  aussi  profond  dans  ses 
desseins  que  Buckingham  était  vain  dans  les  siens, 
obtient  du  dépit  de  l'Anglais  l'armement  d'une 
flotte  de  cent  vaisseaux  de  transport.  La  Bociiellc 


et  tout  le  parti  étaient  tranquilles  ;  il  les  anime, 
et  engage  les  Rochellois  a  recevoir  la  flotte  an- 
glaise, non  pas  dans  la  ville  même,  mais  dans 
l'Ile  de  Ré.  Le  duc  de  Buckingham  descend  dans 
l'île  avec  environ  sept  mille  hommes,  H  n'y  avait 
qu'un  petit  fort  à  prendre  pour  se  rendre  maître 
de  l'île,  et  pour  séparer  a  jamais  la  Rochelle  de  la 
France.  Le  parti  calviniste  devenait  alors  indomp- 
table. Le  royaume  était  divisé,  et  tous  les  projets 
du  cardinal  de  Richelieu  auraient  été  évanouis,  si 
le  duc  de  Buckingham  avait  été  aussi  grand  homme 
de  guerre ,  ou  du  moins  aussi  heureux  qu'il  était 
audacieux. 

(JuilleHG27)  Le  marquis,  depuis  maréchal  de 
Thoiras ,  sauva  la  gloire  de  la  France ,  en  conser- 
vant nie  de  Ré  avec  peu  de  troupes ,  contre  les 
Anglais  très  supérieurs.  Louis  xin  a  le  temps  d'en- 
voyer une  armée  devant  la  Rochelle.  Son  frère 
Gaston  la  commande  d'abord.  Le  roi  y  vient  bien- 
tôt avec  le  cardinal.  Buckingham  est  forcé  de 
ramener  en  Angleterre  ses  troui>es  diminuées  de 
moitié,  sans  môme  avoir  jeté  du  secours  dans  la 
Rochelle ,  et  n'ayant  paru  que  pour  en  hâter  la 
ruine.  Le  duc  de  Rohan  était  absent  de  cette  ville 
qu'il  avait  armée  et  exposée.  Il  soutenait  la  guerre 
dans  le  Languedoc  contre  le  prince  de  Condé  et  le 
duc  de  Montmorenci. 

Tous  trois  combattaient  pour  eux-mêmes  :  le 
duc  de  Rohan ,  pour  être  toujours  chef  de  parti  ; 
le  prince  de  Condé,  à  la  tête  des  troupes  royales, 
pour  regagner  a  la  cour  son  crédit  perdu  ;  le  duc 
de  Montmoienci ,  à  la  tête  des  troupes  levées  par 
lui-même  et  de  sa  seule  autorité,  pour  devenir  le 
maître  dans  le  Languedoc,  dont  il  était  gouverneur, 
et  pour  rendre  sa  fortune  indépendante,  à  l'exem- 
ple de  Lesdiguières.  La  Rochelle  n'a  donc  qu'elle 
seule  pour  se  soutenir.  Les  citoyens ,  animés  par 
la  religion  et  par  la  liberté ,  ces  deux  puissants 
motifs  des  peuples  ,  élurent  un  maire  nonmié 
Guiton,  encore  plus  déterminé  qu'eux.  Celui-d  , 
avant  d'accepter  une  place  qui  lui  donnait  la  ma- 
gistrature et  le  commandement  des  armes,  prend 
un  poignard,  et  le  tenant 'a  la  main  :  u  Je  n'accepte, 
«  dit-il ,  l'emploi  de  votre  maire  qu'a  condition 
0  d'enfoncer  ce  poignard  dans  le  cœur  du  prc- 
«  mier  qui  parlera  de  se  rendre  ;  et  qu'on  s'en 
«  serve  contre  moi,  si  jamais  je  songe  a  capituler.» 

Pendant  que  la  Rochelle  se  prépare  ainsi  a.  une 
résistance  invincible,  le  cardinal  de  Richelieu  em- 
ploie toutes  les  ressources  pour  la  soumettre; 
vaisseaux  bâtis  à  la  hâte  ,  troupes  de  renfort , 
artillerie,  enfin  jusqu'au  secours  de  l'Espagne  :  ^ 
profitant  avec  célérité  de  la  haine  du  duc  Olivarès 
contre  le  duc  de  Buckingham  ,  fesant  valoir  les 
intérêts  de  la  religion,  promettant  tout,  et  obte- 
nant des  vaisseaux  du  roi  d'Espagne,  alors  l'eu- 
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ncnii  nalurel  do  la  France,  pour  ôlcr  aux  Uochel- 
lois  l'espéranccd'un  nouveau  secours  d'Angleterre. 
Le  comte -duc  envoie  Frédéric  de  Tolède  avec 
quarante  vaisseaux  devant  le  port  de  la  Ro- 
clielle. 

L'amiral  espagnol  arrive  (HC2S).  Croirait-on 
que  le  cérémonial  rendit  ce  secours  inutile  ;  et  que 
Louis  xni,  pour  n'avoir  pas  voulu  accorder  h  l'a- 
miral de  se  couvrir  en  sa  présence,  vit  la  flotte 
espagnole  retourner  dans  ses  ports  (^  629)?  Soit 
que  cette  petitesse  décidât  d'une  affaires!  impor- 
tante, comme  il  n'arrive  que  trop  souvent,  soit 
qu'alors  de  nouveaux  différents  au  sujet  de  la 
succession  de  Mantoue  aigrissent  la  cour  espa- 
gnole, sa  flotte  parut  et  s'en  retourna  ;  et  peut-être 
le  ministre  espagnol  ne  l'tvait  envoyée  que  pour 
montrer  ses  forces  au  ministre  de  France. 

Le  duc  de  Buckingham  prépare  un  nouvel  ar- 
roeraent  pour  sauver  la  ville.  II  pouvait  en  très 
peu  de.lemps  rendre  tous  les  efforts  du  roi  de 
France  inutiles.  La  cour  a  toujours  été  persuadée 
que  le  cardinal  de  Richelieu,  pour  parer  ce  coup, 
se  servit  de  l'amour  même  de  Buckingham  pour 
Anne  d'Autriche,  et  qu'on  exigea  de  lareincqu'cUe 
écrivît  au  duc.  Elle  le  pria,  dit-on,  de  différer  au 
moins  l'embarquement  ;  et  on  assure  que  la  fai- 
blesse de  Buckingham  l'emporta  sur  son  honneur 
et  sur  sa  gloire. 

Cette  anecdote  singulière  a  acquis  tant  de  cré- 
dit, qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  la  rapporter  : 
elle  ne  dément  ni  le  caractère  de  Buckingham,  ni 
l'esprit  de  la  cour  ;  et  en  effet  on  ne  peut  com- 
prendre comment  le  duc  de  Buckingham  se  borne 
à  faire  partir  seulement  quelques  vaisseaux,  qui 
se  montrent  inutilement,  et  qui  reviennent  dans 
les  ports  d'Angleterre.  Les  intérêts  publics  sont 
si  souvent  sacrifiés  a  des  intrigues  secrètes,  qu'on 
ne  doit  point  du  tout  s'étonner  que  le  faible  Char- 
les !"■,  en  feignant  alors  de  protéger  la  Rochelle, 
la  trahît  pour  complaire  a  la  passion  romanesque 
et  passagère  de  son  favori.  Le  général  Ludlow, 
qui  examina  les  papiers  du  roi  lorsque  le  parle- 
ment s'en  fut  rendu  maître ,  assure  qu'il  a  vu  la 
lettre  signée  Charles  rex,  par  laquelle  ce  monarque 
ordonnait  au  chevalier  Pennington,  commandant 
de  Fescadre,  de  suivre  en  tout  les  ordres  du  roi 
de  France  quand  il  serait  devant  la  Rochelle  et  de 
couler  à  fond  les  vaisseaux  Anglais  dont  les  capi- 
taines ne  voudraient  pas  obéir.  Si  quelque  chose 
pouvait  justifier  la  cruauté  avec  laquelle  les  An- 
glais traitèrent  depuis  leur  roi,  ce  serait  une  telle 
lettre. 

Il  n'est  pas. moins  singulier  que  le  cardinal  ait 
seul  commande  au  siège,  tandis  que  le  roi  était 
retourné  à  Paris.  Il  avait  des  patentes  de  général. 
Ce  fut  son  coup  d'essai    il  montra  que  la  résolu- 


tion et  le  génie  supplcoiU  à  tout;  aussi  exact  à 
mettre  la  discipline  dans  les  troupes  qu'appliqué 
dans  Paris 'a  établir  l'ordre,  et  l'un  et  l'autre  étant 
également  difficile.  On  ne  pouvait  réduire  la  Ro- 
chelle tant  que  son  port  serait  ouvert  aux  flottes 
anglaises  ;  il  fallait  le  fermer  et  dompter  la  mer. 
Pompe  Targon,  ingénieur  italien,  avait,  dans  la 
précédente  guerre  civile,  imaginé  de  construire 
une  estacade,  dans  le  temps  que  Louis  xiii  voulait 
assiéger  cette  ville  et  que  la  paix  fut  conclue.  Le 
cardinal  de  Richelieu  suit  cette  vue  ;  la  mer  ren- 
verse l'ouvrage  :  il  n'en  est  pas  moins  ferme  à  le 
faire  recommencer.  Il  commanda  une  digue  dans 
la  mer  d'environ  quatre  mille  sept  cents  pieds  de 
long  ;  les  vents  la  détruisent.  11  ne  se  rebuta  pas, 
et  ayant  a  la  main  son  Quinte-Curceel  la  descrip- 
tion de  la  digue  d'Alexandre  devant  Tyr,  il  recom- 
mence encore  la  digue.  Deux  Français,  Métézeau 
et  Tiriot,  mettent  la  digue  en  état  de  résister  aux 
vents  et  aux  vagues. 

(  Mars  ^  628  )  Louis  xiii  vient  au  siège  et  y  reste 
depuis  le  mois  de  mars  4628  jusqu'à  sa  reddition. 
Souvent  présent  aux  attaques,  etdonnantl'exemple 
aux  officiers,  il  presse  le  grand  ouvrage  de  h  di- 
gue ;  mais  il  est  toujours  "k  craindre  que  bientôt 
mie  nouvelle  flotte  anglaise  ne  vienne  la  renverser. 
La  fortune  seconde  en  tout  cette  entreprise.  Le 
duc  de  Buckingham,  s'étant  encore  brouillé  avec 
Richelieu,  était  prêt  enfin  départir  etde  conduire 
une  flotte  redoutable  devant  la  Rochelle,  (sep- 
tembre H  628)  lorsqu'un  Anglais  fanatique,  nommé 
Felton,  l'assassina  d'un  coup  de  couteau,  sansque 
jamais  on  ait  pu  découvrir  ses  instigateurs. 

Cependant  la  Rochelle,  sans  secours,  sans  vi- 
vres, tenait  par  son  seul  courage.  La  mère  et  la 
sœur  du  duc  de  Rohan,  souffrant  comme  les  autres 
la  plus  dure  disette,  encourageaient  les  citoyens. 
Des  malheureux  prêts  a  e.xpirer  de  faim  déplo- 
raient leur  état  devant  le  maire  Guiton,  qui  ré- 
pondait: «Quand  il  ne  restera  plus  qu'un  seul 
«  homme,  il  faudra  qu'il  ferme  les  portes.  » 

L'espérance  renaît  dans  la  ville,  a  la  vue  de  la 
flotte  préparée  par  Buckingham,  qui  paraît  enfin 
sous  le  commandement  de  l'amiral  Lindsey.  Elle 
ne  peut  percer  la  digue.  Quarante  pièces  de  canon, 
établies  sur  un  fort  de  bois,  dans  la  mer,  écar- 
taient les  vaisseaux.  Louis  se  montrait  sur  ce 
fort  exposé  a  toute  l'atillerie  de  la  flotte  ennemie, 
dont  tous  les  efforts  furent  inutiles. 

La  famine  vainquit  enfin  le  courage  des  Rochcl- 
lois,  et,  après  une  année  entière  d'un  siège  où  ils 
se  soutinrent  par  eux-mêmes,  ils  furent  obligés 
de  se  rendre  (28  octobre  4628),  malgré  le  poi- 
gnard du  maire,  qui  restait  toujours  sur  la  table 
de  l'hôtel  de  ville,  pour  percer  quiconque  parle- 
rait de  capituler.  On  peut  remarquer  que  ni 
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Louis  xiii  comme  roi,  ni  le  cardinal  de  Richelieu 
comme  ministre,  ni  les  maréchaux  de  France  en 
qualité  d'offleiers  de  la  couronne,  ne  signèrent  la 
capitulation.  Deux  maréchaux  de  camp  signèrent. 
La  Rociielle  no  perdit  que  ses  privilèges  ;  il  n'en 
coûta  la  vieà  personne.  La  religion  catholique  fut 
rétaidie  dans  la  ville  et  dans  le  pays,  et  on  laissa 
aux  habitants  leur  calvinisme,  la  seule  chose  qui 
leur  restât. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ne  voulait  pas  laisser 
son  ouvrage  imparfait.  On  marchait  vei-s  les  autres 
provinces  où  les  réformés  avaient  tant  de  places 
de  sûreté,  et  où  leur  nombre  les  rendait  encore 
puissants.  11  fallait  abattre  et  désarmer  tout  le 
parti,  avant  de  pouvoir  déployer  en  sûreté  toutes 
ses  forces  contre  la  maison  d'Autriche,  en  Allema- 
gne, en  Italie,  en  Flandre,  et  vers  l'Espagne,  il 
imjMjrtait  que  l'état  fût  uni  et  tranquille,  pour 
troubler  et  diviser  les  autres  étals. 

Déjà  l'intérêt  de  donner  a  Mantoue  un  duc  dé- 
pendant de  la  France  et  non  de  l'Espagne,  après 
la  mort  du  deruier  souverain,  appelait  les  armes 
de  la  France  en  Italie.  Gustave-Adolphe  voulait 
descendre  déjà  en  Allemagne,  et  il  fallait  l'ap- 
puyer. 

Dans  ces  circonstances  épineuses,  le  duc  de  Ro- 
han,  ferme  sur  les  ruines  de  son  parti,  traite  avec 
le  roi  d'Espagne,  qui  lui  promet  des  secours,  après 
en  avoir  donné  contre  lui  un  an  auparavant.  Phi- 
lippe iv,  roi  catholique,  ayant  consulté  son  conseil 
<le  conscience,  promet  trois  cent  mille  ducats  par 
an  au  chef  des  calvinistes  de  France  ;  mais  cet  ar- 
gent vient  a  peine.  Les  troupes  du  roi  désolent  le 
Languedoc.  Privas  est  abandonné  au  pillage,  et 
tout  y  est  tué.  Leduc  de  Rohan  ne  pouvant  soute- 
nir la  guerre,  trouve  encore  le  secret  défaire  une 
paix  générale  pour  tout  le  parti  aussi  bonne  qu'on 
le  pouvait.  Le  môme  homme,  qui  venait  de  traiter 
avec  le  roi  d'Espagne,  en  qualité  de  chef  de  parti, 
traite  de  même  avec  le  roi  de  France  son  maître, 
dans  le  temps  qu'il  est  condamné  par  le  parlement 
comme  rebelle  ;  et,  après  atoir  reçu  de  l'argent 
de  l'Espagne  pour  entretenir  ses  troupes,  il  exige 
et  reçoit  cent  mille  écus  de  Louis  xiii  (  ^  628  )  pour 
achever  de  les  payer  et  pour  les  congédier. 

Les  villes  calvinistes  sont  traitées  comme  la  Ro- 
chelle ;  on  leur  ôte  leurs  fortifications  et  tous  les 
droits  qui  pouvaient  être  dangereux  ;  on  leur  laisse 
la  liberté  de  conscience,  leurs  temples,  leurs  lois 
municipales,  les  chambres  de  l'édit,  qui  ne  pou- 
vaient pas  nuire.  Tout  est  apaisé.  Le  grand  parti 
calviniste,  au  lieu  d'établir  une  domination,  est 
désarmé  et  abattu  sans  ressource.  La  Suisse,  la 
Hollande,  n'étaient  pas  si  puissantes  que  ce  parti 
quand  elles  s'érigèrent  eu  souverainetés  indépen- 


dantes. Genève,  qui  était  peu  de  chose,  se  donna 
la  liberté  et  la  conserva.  Les  calvinistes  de  France 
succombèrent  :  la  raison  en  est  que  leur  parti 
même  était  dispersé  dans  leurs  provinces,  que  la 
moitié  des  peuples  et  les  parlements  étaient  catho- 
liques, que  la  puissance  royale  tombait  sur  leurs 
pays  tout  ouverts,  qu'on  les  attaquait  avec  des 
troupes  supérieures  et  disciplinées,  et  qu'ils  eu- 
rent affaire  au  cardinal  de  Richelieu. 

Jamais  Louis  xm,  qu'on  ne  connaît  point  assez, 
ne  mérita  tant  de  gloire  par  lui-même  ;  car,  tandis 
qu'après  la  prise  de  la  Rochelle  les  armées  forçaient 
les  huguenots  a  l'obéissance,  il  soutenait  ses  alliés 
en  Italie  ;  il  marchait  au  secours  du  duc  de  Man- 
toue (  mars  ^  629  )  au  travers  des  Alpes,  au  milieu 
d'un  hiver  rigoureux,  forçait  trois  l)arricades  au 
pas  de  Suze,  s'emparait  de  Suze,  obligeait  le  duc 
de  Savoie  'a  s'unir  à  lui,  et  chassait  les  Espagnols 
de  Casai.  Le  roi  avait  de  la  bravoure,  mais  n'avait 
nul  courage  d'esprit. 

Cependant  le  cardinal  de  Richelieu  négociait 
avec  tous  les  souverains,  et  contie  la  plus  grande 
partie  des  souverains.  Il  envoyait  un  capucin  h  la 
diète  de  Ralisbonne  pour  tromperies  Allemands, 
et  pour  lier  les  mains  h  l'empereur  dans  les  affaires 
d'Italie.  En  même  temps  Charnacé  était  chargé 
d'encourager  le  roi  de  Suède,  Gustave- Adolphe, 
a  descwidre  en  Allemagne:  entreprise  a  laquelle 
Gustave  était  déj'a  très  disposé.  Richelieu  songeait 
'a  ébranler  l'Europe,  tandis  que  la  cabale  de  Gas- 
ton et  des  deux  reines  tentait  en  vain  de  le  perdre 
'a  la  cour.  Sa  faveur  causait  encore  plus  de  trou- 
bles dans  le  cabinet  que  ses  intrigues  n'eu  exci- 
taient dans  les  autres  états.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
ces  troubles  de  la  cour  fussent  le  fruit  d'une  pro- 
fonde politique  et  de  desseins  bien  concertés,  qui 
unissent  contre  lui  un  parti  habilement  formé  pour 
le  faire  tomber,  et  pour  lui  donner  un  successeur 
capable  de  le  remplacer.  L'humeur,  qui  domine 
souvent  les  honnnes,  même  dans  les  plus  grandes 
affaires,  produisit  en  grande  partie  ces  divisions 
si  funestes.  La  reine-mère,  quoiqu'elle  eût  toujours 
sa  place  au  conseil,  quoiqu'elle  eût  été  régente  des 
provinces  en-deça  de  la  Loire  pendant  l'expédition 
de  son  Uls'a  la  Rochelle,  était  toujours  aigrie  contre 
le  cardinal  de  Richelieu,  qui  affectait  de  ne  plus 
dépendre  d'elle.  Les  Mémoires  composés  pour  la 
défense  de  cette  princesse  rapportent  que  le  cardi- 
nal étant  venu  la  voir,  et  sa  majesté  lui  demandant 
des  nouvelles  de  sa  santé,  il  lui  répondit,  entlammo 
de  colère  et  les  lèvres  tremblantes  (^629)  :  a  Je 
«  me  porte  mieux  que  ceux  qui  sont  ici  ne  vou- 
«  draient.  »  La  reine  fut  indignée  ;  le  cardinal 
s'emporta  :  il  demanda  pardon  ;  la  reine  s'adoucit  ; 
et  deux  jours  après  ils  s'aigrirent  encore:  la  po- 
litique, qui  surmonte  les  passions  dans  le  cabinet. 
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n'en  «5lant  pas  toujours  maîtresse  dans  la  conver- 
sation. 

(21  novembre  1629.)  Marie  de  Médicis  ôte 
alors  au  cardinal  la  place  de  surintendant  de  sa 
maison.  Le  premier  fruit  de  celle  querelle  fut  la 
palenle  de  premier  ministre  que  le  roi  écrivit  de 
sa  main  en  faveur  du  cardinal ,  lui  adressant  la 
parole  ,  exaltant  sa  valeur  et  sa  magnanimité  ,  et 
laissant  en  blanc  les  appointements  de  la  place 
pour  les  faire  remplir  par  le  cardinal  même.  Il 
était  déjà  grand-amiral  de  France ,  sous  le  nom 
de  surintendant  de  la  navigation  ;  et  ayant  ôléaux 
calvinistes  leurs  places  de  sûreté ,  il  s'assurait 
pour  lui-même  de  Saumur  ,  d'Angers,  de  Hon- 
fleur,  du  Havre-de-Grace  ,  d'Oléron  ,  de  l'îlede 
Ré,  qui  devenaient  ses  places  de  sûreté  contre 
ses  ennemis  :  il  avait  des  gardes  ;  son  fasle  effaçait 
la  dignité  du  trône  ;  tout  lexlérieur  royal  l'ac- 
compagnait ,  et  toute  l'autorité  résidait  en  lui. 

Les  affaires  de  l'Europe  le  rendaient  plus  que 
jamais  nécessaire  à  son  maître  et  à  l'état.  L'em- 
pereur Ferdinand  ii ,  depuis  la  bataille  de  Pra- 
gue ,  s'était  rendu  despotique  en  Allemagne ,  et 
devenait  alors  puissant  en  Italie.  Ses  troupes  assié- 
geaient Mantoue.  La  Savoie  hésitait  entre  la  France 
et  la  maison  d'Autriche.  Le  marquis  de  Spinola 
occupait  le  Montferrat  avec  une  armée  espagnole. 
Le  cardinal  veut  lui-même  combattre  Spinola  ; 
il  se  fait  nommer  généralissime  de  l'armée  qui 
marche  en  Italie  ,  et  le  roi  ordonne  dans  ses  pro- 
visions qu'on  lui  obéisse  comme  à  sa  propre  per- 
sonne. Ce  premier  ministre,  fesant  les  fonctions  de 
connétable ,  ayant  sous  lui  deux  maréchaux  de 
France,  marche  en  Savoie.  Il  négocie  dans  la 
route  ,  mais  en  roi ,  et  veut  que  le  duc  de  Savoie 
vienne  le  trouver  à  Lyon  (  \  650  )  ;  il  ne  peut  l'ob- 
tenir. L'armée  française  s'empare  de  Pignerol  et 
de  Chambéri  en  deux  jours.  Le  roi  prend  enfin 
lui-même  le  chemin  de  la  Savoie  ;  il  amène  avec 
lui  les  deux  reines  ,  son  frère  ,  et  toute  une  cour 
ennemie  du  cardinal ,  mais  qui  n'est  que  témoin 
de  ses  triomphes.  Le  cardinal  revient  trouver  le 
roi  'a  Grenoble  ;  ils  marchent  ensemble  en  Savoie. 
Une  maladie  contagieuse  attaqua  dans  ce  temps 
Louis  XIII ,  et  l'obligea  de  retourner  h  Lyon.  C'est 
pendant  ce  temps-là  que  le  duc  de  Monfmorenci 
remporte ,  avec  peu  de  troupes ,  une  victoire 
signalée ,  au  combat  de  Végliane ,  sur  les  Impé- 
riaux ,  les  Espagnols ,  et  les  Savoisiens  :  il  blesse 
et  prend  lui-même  le  général  Doria.  Cette  action 
le  combla  de  gloire.  Le  roi  lui  écrivit  (juillet 
^G50)  :  «  Je  me  sens  obligé  envers  vous  autant 
«  qu'un  roi  le  puisse  être.  »  Cette  o!)ligation  n'em- 
pêcha pas  que  Montmorciîci  ne  mourût  deux  ans 
après  sur  un  échafaud. 

11  ne  fallait  pas  moins  qu'une  (elle  victoire  pour 


soutenir  la  gloire  et  les  intéiêts  de  la  France  , 
tandis  que  les  Impériaux  prenaient  etsaccageaient 
Mantoue,  poursuivaient  le  duc  protégé  par 
Louis  xiii ,  et  battaient  les  Vénitiens  ses  alliés.  Le 
cardinal,  dont  les  plus  grands  ennemis  étaient  à 
la  cour  ,  laissait  le  duc  de  Montmorenci  combattre 
les  ennemis  de  la  France ,  et  observait  les  siens 
auprès  du  roi.  Ce  monarque  était  alors  mourant 
à  Lyon.  Les  conûdenls  de  la  reine  régnante  ,  trop 
empressés,  proposaient  déjà  à  Gaston  d'épouser 
la  femme  de  son  frère  ,  qui  devait  être  bientôt 
veuve.  Le  cardinal  se  préparait  à  se  rclirer  dans 
Avignon.  Le  roi  guérit;  et  tous  ceux  qui  avaient 
fondé  des  espérances  sur  sa  mort  furent  confon- 
dus. Le  cardinal  le  suivit  à  Paris  ;  il  y  trouva 
beaucoup  plus  d'intrigues  qu'il  n'y  en  avait  ei» 
Italie  entre  l'Empire,  l'Espagne,  Venise,  la  Sa 
voie  ,  Piome  ,  et  la  France. 

Rlirabel,  l'ambassadeur  espagnol,  était  ligue 
contre  lui  avec  les  deux  reines.  Les  deux  frères 
Marillac  ,  l'un  maréchal  de  France,  l'autre  garde- 
des-sceaux  ,  qui  lui  devaient  leur  fortune  ,  se  flat- 
taient de  le  perdre  et  de  succéder  à  son  crédit.  Le 
maréchal  de  Bassompierre  ,  sans  prétendre  à  rien, 
était  dans  leur  confidence  ;  le  premier  valet  de 
chambre  ,  Béringhen  ,  instruisait  la  cabale  de  ce 
qui  se  passait  chez  le  roi.  La  reine-mère  ôte  une 
seconde  fois  au  cardinal  la  charge  de  surintendant 
de  sa  maison  ,  qu'elle  avait  été  forcée  de  lui  ren- 
dre ;  emploi  qui ,  dans  l'esprit  du  cardinal ,  était 
au-dessous  de  sa  fortune  et  de  sa  fierté  ,  mais  que 
par  une  autre  fierté  il  ne  voulait  pas  perdre.  Sa 
nièce,  depuis  duchesse  d'Aiguillon  ,  est  renvoyée; 
et  Marie  de  Médicis ,  à  force  de  plaintes  et  do 
prières  redoublées  ,  obtient  de  son  fils  qu'il  dé- 
pouillera le  cardinal  du  ministère. 

11  n'y  a  dans  ces  intrigues  que  ce  qu'on  voit 
tous  les  jours  dans  les  maisons  des  particuliers  qui 
ont  un  grand  nombre  de  domestiques  ;  sesontdcs 
petitesses  communes ,  mais  ici  elles  entraînent  le 
destin  de  la  France  et  de  l'Europe.  Les  négocia- 
tions avec  les  princes  d'Italie ,  avec  le  roi  de 
Suède ,  Gustave-Adolphe ,  avec  les  Provinces- 
Unies  et  le  prince  d'Orange,  contre  l'empereur 
et  l'Espagne  ,  étaient  dans  les  mains  de  Bichelieu, 
et  n'en  pouvaient  guère  sortir  sans  danger  pour 
l'état.  (  i  0  novembre  1 630  )  Cependant  la  faiblesse 
du  roi ,  appuyée  en  secret  dans  son  cœur  par  et* 
dépit  que  lui  inspirait  la  supériorité  du  cardinal, 
abandonne  ce  ministre  nécessaire;  il  promet  sa 
disgrâce  aux  empressements  opiniâtres  et  aux 
larmes  de  sa  mère.  Le  cardinal  entra  par  une 
fausse  porte  dans  la  chambre  où  l'on  concluait  sa 
ruine  :  le  roi  sort  sans  lui  parler  ;  il  se  croit 
perdu  ,  et  prépare  sa  retraite  au  Ilavre-de-Grace  , 
comme  il  l'avait  déjà  préparée  pour  Avignon, 
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quelques  mois  auparavant.  Sa  ruine  paraissait 
«i'aulaiit  plus  sûre,  que  le  roi,  le  jour  raêiue , 
donne  pouvoir  au  marrclial  de  Marillac .  ennemi 
déclaré  du  cardinal ,  de  faire  la  guerre  et  la  paix 
dans  le  Piémont.  Alors  le  cardinal  presse  son  dé- 
part :  ses  mulets  avaient  déjà  porté  ses  trésors  a 
trente-cinq  lieues,  sans  passer  par  aucune  ville; 
précaution  prise  contre  la  haine  publique.  Ses 
amis  lui  conseillent  de  tenter  enlin  auprès  du  roi 
un  nouvel  effort. 

Le  cardinal  va  trouver  le  roi  à  Versailles  (]\ 
novembre  IGôO) ,  alors  petite  maison  de  chasse, 
achetée  par  Louis  mm  vingt  mille  écus ,  devenue 
depuis  ,  sous  Louis  xiv  ,  un  des  plus  grands  palais 
de  IRuropeel  un  abîme  de  dépenses.  Le  roi,  qui 
avait  sacrifié  son  ministre  par  faiblesse  ,  se  remet 
par  faiblesse  entre  ses  mains,  et  il  lui  abandonne 
ceux  qui  l'avaient  perdu.  Ce  jour  ,  qui  est  encore 
h  présent  appelé  In  journée  des  dupes,  fut  celui 
du  pouvoir  absolu  du  cardinal.  Des  le  lendemain  le 
carde-des-sceaux  est  arrêté,  et  conduit  prisonnier 
h  Châteaudun  ,  où  il  mourut  de  douleur.  Le  jour 
même  le  cardinal  dépêche  un  huissier  du  cabinet, 
de  la  part  du  roi ,  aux  maréchaux  de  La  Force  et 
Schomberg  ,  pour  faire  arrêter  le  maréchal  de  Ma- 
ril'ac  au  milieu  de  l'armée  qu'il  allait  commander 
seul.  L'huissier  arrive  une  heure  après  que  ce 
maréchal  de  Marillac  avait  reçu  la  nouvelle  de  la 
disgrâce  de  Richelieu.  Le  maréchal  est  prisonnier, 
dans  le  temps  qu'il  se  croyait  maître  de  l'état 
avec  son  frère.  Richelieu  résolut  de  faire  mourir 
ce  général  ignominieusement  par  la  main  du 
bourreau  ;  et  ne  pouvant  l'accuser  de  trahison  , 
Il  s'avisa  de  lui  imputer  d'être  concussionnaire. 
Le  procès  dura  près  de  deux  années  :  il  faut  en 
rapporter  ici  les  suites  ,  pour  ne  point  rompre  le 
fil  de  cette  affaire,  et  pour  faire  voir  ce  que  peut  la 
vengeance  armée  du  pouvoir  suprême  ,  et  colorée 
des  apparences  de  la  justice. 

Le  cardinal  ne  se  contenta  pas  de  priver  le  ma- 
rétlial  du  droit  d'être  jugé  par  les  deux  chambres 
du  parlement  assemblé,  droit  qu'on  avait  déj'a 
violé  tant  de  fois  :  ce  ne  fut  pas  assez  de  lui  don- 
ner dans  Verdun  des  commissaires  dont  il  espérait 
de  la  sévérité  ;  ces  premiers  juges  ayant ,  malgré 
les  promesses  et  les  menaces  ,  conclu  que  l'accusé 
serait  reçu  à  se  justifier ,  le  ministre  lit  casser 
l'arrêt  :  il  lui  donna  d'autres  juges ,  parmi  les- 
quels on  comptait  les  plus  violents  ennemis  de 
Marillac,  et  surtout  ce  Paul  llay  du  Châtelet , 
connu  par  une  satire  atroce  contre  les  deux 
frères.  Jamais  on  n'avait  méprise  davantage  les 
formes  de  la  justice  et  les  bienséances.  Le  cardinal 
leur  insulta  au  point  de  transférer  l'accusé  ,  et  de 
continuer  le  procès  à  Ruel ,  dans  sa  propre  mai- 
son de  campagne. 


11  est  expressément  défendu  par  les  lois  du 
royaume  de  détenir  un  prisonnier  dans  une  mai- 
son particulière  ;  mais  il  n'y  avait  point  de  lois 
pour  la  vengeance  et  pour  l'autorité.  Celles  de 
l'église  ne  furent  pas  moins  violées  dans  ce  pro- 
cès que  celles  de  l'état  et  celles  de  la  bienséance. 
Le  nouveau  gardc-des-sceaux ,  Chateauneuf ,  qui 
venait  de  succéder  au  frère  de  l'accusé ,  présida 
au  tribunal ,  où  la  décence  devait  l'empêcher  de 
paraître  ;  et ,  quoi(|u'il  fût  sous-diacre  et  revêtu 
de  bénéfices  .  il  instruisit  un  procès  criminel  :  le 
cardinal  lui  fit  venir  une  dispense  de  Rome,  qui 
lui  permettait  de  juger  à  mort.  Ainsi,  un  prêtre 
verse  le  sang  avec  le  glaive  de  la  justice,  et  il 
tient  ce  glaive  en  France  de  la  main  d'un  autre 
prêtre  qui  (len)eure  au  fond  de  l'Italie. 

Ce  procès  fait  bien  voir  que  la  vie  des  infortunés 
dépend  du  désir  de  plaire  aux  hommes  puissants. 
Il  fallut  rechercher  toutes  les  actions  du  maré- 
chal :  on  déterra  quelques  abus  dans  l'exercice  de 
son  commandement;  quelques  anciens  profits  il- 
licites et  ordinaires,  faits  autrefois  par  lui  ou  par 
ses  domestiques,  dans  la  construction  de  la  cita- 
delle de  Verdun  :  «  Chose  étrange  !  disait-il  à  ses 
«  juges,  qu'un  homme  de  mon  rang  soit  persécuté 
«  avec  tant  de  rigueur  et  d'injustice;  il  ne  s'agit 
«  dans  tout  mon  procès  que  de  foin,  de  paille,  de 
«  pierre,  et  de  chaux.  » 

Cependant  ce  général,  chargé  de  blessures  et 
de  quarante  années  de  service,  fut  condamné  à  la 
mort  (1652)  sous  le  même  roi  qui  avait  donné 
des  récompenses  a  trente  sujets  rebelles. 

Pendant  les  premières  iustructions  de  ce  procès 
étrange,  le  cardinal  fait  donner  ordre  'a  Berin- 
ghen  de  sortir  du  royaume  ;  il  met  en  prison  tous 
ceux  qui  ont  voulu  lui  nuire  ou  qu'il  soupçonne. 
Toutes  ces  cruautés,  et  en  même  temps  toutes  ces 
petitesses  de  la  vengeance  ne  semblaient  pas  faites 
pour  une  grande  âme  occupée  de  la  destinée  de 
l'Europe. 

Il  concluait  alors  avec  Gustave-Adolphe  le  traite 
qui  devait  ébranler  le  trône  de  l'empereur  Ferdi- 
nand II.  Il  n'en  coûtait  'a  la  France  que  trois  cent 
raille  livres  de  ce  temps-l'a  une  fois  payées,  et  neuf 
cent  mille  par  an  pour  diviser  l'Allemagne,  et 
pour  accabler  deux  empereurs  de  suite,  jusqu'à 
la  paix  de  Vestphalie  ;  et  déjà  Gustave-Adolphe 
commenrait  le  cours  de  ses  victoires,  qui  don- 
naient à  la  France  tout  le  temps  d'établir  en 
liberté  sa  propre  grandeur.  La  cour  de  France  de- 
vait être  alors  paisible  par  les  embarras  des  au- 
tres nations;  mais  le  ministre,  en  manquant  de 
modération,  excita  la  haine  publique,  et  rendit 
ses  ennemis  implacables.  Le  duc  d'Orléans  Gas- 
ton, frère  du  roi,  fuit  de  Li  cour,  se  retire  dans 
son  apanage  d'Orléans,  et  de  là  en  Lorraine  (lu."}  2). 


CHAPITRE 
et  proteste  qu'il  ne  rentrera  point  dans  le 
royaume  tant  que  le  cardinal,  son  persécuteur  et 
celui  de  sa  mère,  y  régnera.  Richelieu  fait  décla- 
rer, par  un  arrêt  du  conseil,  tous  les  amis  de 
Gaston  criminels  de  lèse-majesté.  Cet  arrêt  est  en- 
voyé au  parlement  :  les  voix  y  furent  partagées. 
Le  roi,  indigné  de  ce  partage,  manda  au  Louvre 
le  parlement,  qui  vint  a  pied,  et  qui  parla  a  ge- 
noux :  sa  procédure  fut  déchirée  en  sa  présence, 
et  trois  principaux  membres  de  ce  corps  furent 
exilés. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ne  se  bornait  pas  à 
soutenir  ainsi  son  autorité  liée  désormais  a  celle 
du  roi  :  ayant  forcé  Ihéritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne à  sortir  de  la  cour,  il  ne  balança  plus  à  faire 
arrêter  la  reine,  Marie  deMédicis.  C'était  une  en- 
treprise délicate  depuis  que  le  roi  se  repentait 
d'avoir  attenté  sur  sa  mère,  et  de  l'avoir  sacrifiée 
a  un  favori.  Le  cardinal  fit  valoir  l'intérêt  de  l'état 
pour  étouffer  la  voix  du  sang,  et  fit  jouer  les  res- 
sorts de  la  religion  pour  calmer  les  scrupules. 
C'est  dans  cette  occasion  surtout  qu'il  employa  le 
capucin  Joseph  du  Tremblai,  homme  en  son  genre 
aussi  singulier  que  Richelieu  même,  enthousiaste 
et  artificieux,  tantôt  fanatique,  tantôt  fourbe,  vou- 
lant à  la  fois  établir  une  croisade  contre  le  Turc, 
fonder  les  religieuses  du  Calvaire,  faire  des  vers, 
négocier  dans  toutes  les  cours,  et  s'élever  a  la 
pourpre  et  au  ministère.  Cet  homme^  admis  dans 
un  de  ces  conseils  secrets  de  conscience  inventés 
pour  faire  le  mal  en  conscience,  remontra  au  roi 
qu'il  pouvait  et  qu'il  devait  sans  scrupule  mettre 
sa  mère  hors  d'état  de  s'opposer  a  son  ministre. 
La  cour  était  alors  a  Compiègne.  Le  roi  en  part,  et 
y  laisse  sa  mère  entourée  de  gardes  qui  la  retien- 
nent (février  H  65^  ).  Ses  amis,  ses  créatures,  ses 
domestiques,  son  médecin  même,  sontconduitsà  la 
Bastille  et  dans  d'autres  prisons.  La  Bastille  fut 
toujours  remplie  sous  ce  ministère.  Le  maréchal 
de  Bassompierre,  soupçonné  seulement  de  n'être 
pas  dans  les  intérêts  du  cardinal,  y  fut  renfermé 
pendant  le  reste  de  la  vie  du  ministre. 

(Juillet  1651  )  Depuis  ce  moment  Marie  ne  revit 
plus  ni  son  fils,  ni  Paris  qu'el'e  avait  embelli. 
Cette  ville  lui  devait  le  palais  du  Luxembourg, 
ces  aqueducs  dignes  de  Rome,  et  la  promenade 
publique  qui  porte  encore  le  nom  de  la  Reine. 
Toujours  immolée  'a  des  favoris,  elle  passa  le  reste 
de  ses  jours  dans  un  exil  volontaire,  mais  dou- 
loureux. La  veuve  de  Ilenri-le-Grand,  la  mère 
d'un  roi  de  France,  la  belle-mère  de  trois  souve- 
rains, manqua  quelquefois  du  nécessaire.  Le  fond 
de  toutes  ces  querelles  était  qu'il  fallait  que 
Louis  XIII  fût  gouverné,  et  qu'il  aimait  mieux 
l'être  par  son  ministre  que  par  sa  mère. 
Cette  reine,  qui  avait  si  long-temps  dominé  en 


CLXXVf.  551 

France,  alla  d'abord  'a  Bnixelles,  et,  de  cet  asile, 
elle  crie'a  son  fils  ;  elle  demande  justice  aux  tribu- 
naux du  royaume  contre  son  ennemi.  Elle  est  sup- 
pliante auprès  du  parlement  de  Paris,  dont  elle 
avait  tant  de  fois  rejeté  les  remontrances,  et  qu'elle 
avait  renvoyé  au  soin  déjuger  des  procès,  tandis 
qu'elle  fut  régente  :  tant  la  manière  de  penser 
change  avec  la  fortune  !  On  voit  encore  aujour- 
d'hui sa  requête  :  «  Supplie  Marie,  reine  de  France 
«  et  de  Navarre,  disant  que  depuis  le  2.3  février 
«  elle  aurait  été  arrêtée  prisonnière  au  château 
«  de  Compiègne,  sans  être  ni  accusée  ni  soupçon- 
«  née,  etc.  »  Toutes  ses  plaintes  réitérées  contre 
le  cardinal  furent  affaiblies  par  cela  même  qu'elles 
étaient  trop  fortes,  et  que  ceux  qui  les  dictaient, 
mêlant  leurs  ressentiments  à  sa  douleur,  joi- 
gnaient trop  d'accusations  fausses  aux  véritables; 
enfin,  en  déplorant  ses  malheurs,  elle  ne  fit  que 
les  augmenter. 

(^631  )  Pour  réponse  aux  requêtes  de  la  reine 
envoyées  contre  le  ministre,  il  se  fait  créer  duc 
et  pair,  et  nommer  gouverneur  de  Bretagne.  Tout 
lui  réussissait  dans  le  royaume,  en  Italie,  en  Alle- 
magne, dans  les  Pays-Bas.  Jules  Mazarin,  ministre 
du  pape  dans  l'affaire  de  Mantoue,  était  devenu  le 
ministre  de  la  France  par  la  dextérité  heureuse  de 
ses  négociations  ;  et,  en  servant  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, il  jetait  sans  le  prévoir  les  fondements  de 
la  fortune  qui  le  destinait  à  devenir  le  successeur 
de  ce  ministre.  Un  traité  avantageux  venait  d'être 
conclu  avec  la  Savoie  ;  elle  cédait  pour  jamais 
Pignerol  à  la  France. 

Vers  les  Pays-Bas,  le  princed'Orange,  secouru 
de  l'argent  de  la  France,  fesait  des  conquêtes  sur 
les  Espagnols  ;  et  le  cardinal  avait  des  intelligences 
jusque  dans  Bruxelles. 

En  Allemagne,  le  bonheur  extraordinaire  des 
armes  de  Gustave-Adolphe  rehaussait  encore  les 
services  du  cardinal  en  France.  Enfin,  toutes  les 
prospérités  de  son  ministère  tenaient  tous  ses  en- 
nemis dans  l'impuissance  de  lui  nuire,  et  laissaient 
un  libre  cours  'a  ses  vengeances,  que  le  bien  de 
l'état  semblait  autoriser.  Il  établit  une  chambre 
de  justice,  où  tous  les  partisans  de  la  mère  et  du 
frère  du  roi  sont  condamnés.  La  liste  des  proscrits 
est  prodigieuse  :  on  voit  chaque  jour  des  poteau?» 
chargés  de  l'effigie  des  hommes  ou  dos  femmes 
qui  avaient  ou  suivi  ou  conseillé  Gaston  et  la 
reine;  on  rechercha  jusqu"a  des  médecins  et  des 
tireurs  d'horoscopes  qui  avaient  dit  que  le  roi 
n'avait  pas  long-temps  a  vivre  ;  et  deux  furent 
envoyés  aux  galères.  Enfin,  les  biens,  le  douaire 
de  la  reine-mère,  furent  confisqués.  «  Je  ne  veux 
«  point  vous  attribuer,  écrivit -elle  'a  son  fils 
«  (^G5^  ),  la  saisie  de  mon  bien,  ni  l'inventaire 
«  qui  en  acte  fait,  comme  si  j'étais  morte  ;  il  n'est 
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«  pas  croyable  que  vous  ôtiez  les  alirncnls  a  celle 
M  qui  vous  a  donné  la  vie.  « 

Tout  le  royaume  murmurait ,  mais  presque 
personne  n'osait  élever  la  voix  :  la  crainte  retenait 
ceux  qui  pouvaient  prendre  le  parti  de  la  reine- 
mère  et  du  duc  d'Orléans.  Il  n'y  eut  guère  alors 
que  le  maréchal  duc  de  Montmorenci,  gouver- 
neur du  Languedoc,  qui  crut  pouvoir  braver  la 
fortune  du  cardinal.  Il  se  flatta  d'être  chef  de 
parti  ;  mais  son  grand  courage  ne  suffisait  pas 
pour  ce  dangereux  rôle  :  il  n'était  point  maître  de 
sa  province,  comme  Lesdiguières  avait  su  l'être 
du  Dauphiné.  Ses  profusions  l'avaient  mis  hors 
d'état  d'acheter  un  assez  grand  nombre  de  servi- 
teurs; son  goût  pour  les  plaisirs  ne  pouvait  le 
laisser  tout  entier  aux  affaires  :  enfin,  pourêtre  chef 
d'un  parti,  il  fallait  un  parti,  et  il  n'en  avait  pas. 

Gaston  le  flattait  du  litre  de  vengeur  de  la  fa- 
mille royale.  On  comptait  sur  un  secours  considé- 
rabledu  duc  de  Lorraine,  Charlesiv,  dontGaston 
avait  épousé  la  sœur;  mais  ce  duc  ne  pouvait  se 
défendre  lui-même  contre  Louis  xiii,  qui  s'empa- 
rait alors  d'une  partie  de  ses  états.  La  cour  d'Es- 
pagne fesait  espérer  a  Gaston,  dans  les  Pays-Bas  et 
vers  Trêves,  une  armée  qu'il  conduirait  en  France; 
et  il  put  à  peine  rassembler  deux  ou  trois  mille 
cavaliers  allemands,  qu'il  ne  put  payer,  et  qui  ne 
vécurent  que  de  rapines.  Dès  qu'il  paraîtrait  en 
France  avec  ce  secours,  tous  les  peuples  devaient 
se  joindre  à  lui  ;  et  il  n'y  eut  pas  une  ville  qui  re- 
muât en  sa  faveur  dans  toute  sa  route,  des  fron- 
tières de  la  Franche-Comté  aux  provinces  de  la 
Loire  et  jusqu'en  Languedoc.  Il  espérait  que  le  duc 
d'Épernon,  qui  avait  autrefois  traversé  tout  le 
royaume  pour  délivrer  la  reine  sa  mère,  et  qui 
avait  soutenu  la  guerre  et  fait  la  paix  en  sa  faveur, 
se  déclarerait  aujourd'hui  pour  la  même  reine,  et 
pour  un  de  ses  fils,  héritier  présomptif  du  royaume, 
contreuu  ministre  dontl'orgueilavaitsouvent  mor- 
tifié l'orgueil  du  ducd'Epernon.  Cette  ressource, 
qui  était  grande,  manqua  encore. Le  ducd'Epernon 
s'était  presque  ruiné  pour  secourir  la  reine-mère, 
et  se  plaignait  d'avoir  été  négligé  par  elle  après 
l'avoir  si  bien  servie.  Il  haïssait  le  cardinal  plus 
que  personne ,  mais  il  commençait  a  le  craindre. 

Le  prince  de  Condé,  qui  avait  fait  la  guerre  au 
maréchal  d'Ancre ,  était  bien  loin  de  se  déclarer 
contre  Richelieu  :  il  cédait  au  génie  de  ce  minis- 
tre ;  et,  uniquement  occupé  du  soin  de  sa  fortune, 
il  briguait  le  commandement  des  troupes  au-delà 
(le  la  Loire  contre  Montmorenci  son  beau-frère. 
Le  comte  de  Soissons  n'avait  encore  qu'une  haine 
impuissante  contre  le  cardinal ,  et  n'osait  éclater. 

Gaston,  aliandonné  parce  qu'il  n'était  pas  assez 
fort,  traversa  le  royaume,  plutôt  comme  un  fugi- 
tif suivi  de  bandits  étrangers   que  comme  un 


prince  qui  venait  combattre  un  roi.  Il  arrive  en- 
fin dans  le  Languedoc.  Le  duc  de  iMontmorenci  y 
a  rassemblé,  'a  ses  dépens  et  à  force  de  promesses, 
six  à  sept  mille  hommes  que  l'on  compte  pour  une 
armée.  La  division  ,  qui  se  met  toujours  dans  le» 
partis,  affaiblit  les  forces  de  Gaston  dès  qu'elles 
purent  agir.  Le  ducd'Elbeuf,  favori  de  Monsieur, 
voulait  partager  le  commandement  avec  le  duc  de 
Montmorenci ,  qui  avait  tout  fait,  et  qui  se  trou- 
vait dans  son  gouvernement. 

(!*'■  septembre  ^  652)  La  journée  de  Caslelnau- 
dari  commença  par  des  reproches  entre  Gaston 
et  Montmorenci.  Cette  journée  fut  à  peine  un  com- 
bat ;  ce  fut  une  rencontre,  une  escarmouche  ,  où 
le  duc  se  porta,  avec  quelques  seigneurs  du  parti, 
contre  un  petit  détachement  de  l'armée  royale, 
commandée  par  le  maréchal  de  Schomberg  ;  soit 
impétuosité  naturelle,  soit  dépit  et  désespoir,  soit 
encore  débauche  devin,  qui  n'était  alors  que  trop 
commune ,  il  franchit  un  large  fossé  suivi  seule- 
ment de  cinq  ou  six  personnes  ;  c'était  la  manière 
de  combattre  de  l'ancienne  chevalerie,  et  non  pas 
celle  d'un  général.  Ayant  pénétré  dans  les  rangs 
ennemis,  il  y  tomba  percé  de  coups,  et  fut  pris  à 
la  vue  de  Gaston  et  de  sa  petite  armée,  qui  ne  fit 
aucun  mouvement  pour  le  secourir. 

Gaston  nétait  pas  le  seul  fils  de  Henri  iv  pré- 
sent à  celte  journée  ;  le  coiute  de  Moret ,  bâtard 
de  ce  monarque  et  de  mademoiselle  du  iJeuil,  se 
hasarda  plus  que  le  fils  légitime  ;  il  ne  voulut  point 
abandonner  le  duc  de  Montmorenci ,  et  fut  tué  à 
ses  côtés.  C'est  ce  même  comte  de  Moret  qu'on  a 
fait  revivre  depuis,  et  qu'on  a  prétendu  avoir  été 
long-temps  ermite  :  vaine  fable  mêlée  a  ces  tristes 
événements. 

Le  moment  de  la  prise  de  Montmorenci  fut  celui 
du  découragement  de  Gaston,  et  de  la  dispersion 
d'unearméequeMontmorenci  seullui  avaitdonnée 

Alors  ce  prince  ne  put  que  se  soumettre.  La 
cour  lui  envoie  le  conseiller  d'état  Bullion,  con- 
trôleur général  des  finances ,  qui  lui  promet  la 
grâce  du  duc  de  Montmorenci.  Cependant  le  roi 
ne  stipula  point  cette  grâce  dans  le  liailé  qu'il  fit 
avec  son  frère,  ou  plutôt  dans  l'amnislie  qu'on  lui 
accorda  ;  ce  n'est  pas  agir  avec  grandeur  que  de 
tromper  les  malheureux  et  les  faibles  :  mais  le 
cardinal  voulait,  par  tous  les  moyens,  l'avilisse- 
ment de  Monsieur  et  la  mort  de  Montmorenci. 
Gaston  même  promit,  par  un  article  du  traité, 
d'aimer  le  cardinal  de  Richelieu. 

On  n'ignore  point  la  triste  fin  du  maréchal  duc 
de  !\Iontmorenci.  Son  supplice  fut  juste,  si  celui 
de  Marillac  ne  l'avait  pas  été  :  mais  la  mort  d'un 
homme  de  si  grande  espérance ,  qui  avait  gagne 
des  batailles,  et  que  son  extrême  valeur,  sa  géné- 
rosité, ses  grâces ,  avaient  rendu  cher  'a  toute  la 
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France,  rendit  le  cardinal  plus  odieux  que  n'avait 
fait  la  mort  de  Marillac.  On  a  écrit  que,  lorsqu'il 
fut  conduit  en  prison  ,  on  lui  trouva  un  bracelet 
au  bras  ,  avec  le  portrait  de  la  reine  Anne  d'Au- 
triche :  cette  particularité  a  toujours  passé  pour 
constante  a  la  cour  ;  elle  est  conforme  à  l'esprit  du 
temps.  Madame  de  Motteville,  confidente  de  cette 
reine ,  avoue  dans  ses  Mémoires  que  le  duc  de 
Montmorenci  avait,  comme  Buckingham,  fait  va- 
nité d'être  touché  de  ses  charmes  ;  c'était  le  cjnlan- 
tear  des  Espagnols  ,  quelque  chose  d'approchant 
des  sigisbcs  d'Italie,  un  reste  de  chevalerie,  mais 
qui  ne  devait  pas  adoucir  la  sévérité  de  Louis  xiii. 
Montmorenci ,  avant  d'aller  à  la  mort  (  50  octo- 
bre ^632),  légua  un  fameux  tableau  du  Carrache 
au  cardinal.  Cen'était  pas  Ta  l'espritdu  temps,  mais 
un  sentiment  étranger  inspiré  aux  approches  de  la 
mort,  regardé  par  les  uns  comme  un  christianisme 
héroïque,  et  par  les  autres  comme  une  faiblesse. 

(15  novembre  ^632)  Monsieur  n'étant  revenu 
en  France  que  pour  faire  périr  sur  l'échafaud  son 
ami  et  son  défenseur,  réduit  à  n'être  qu'exilé  de 
la  cour  par  grâce ,  et  craignant  pour  sa  liberté , 
sort  encore  du  royaume,  et  va  chez  les  Espagnols 
rejoindre  sa  mère  à  Bruxelles. 

Sous  un  autre  ministère  ,  une  reine ,  un  héri- 
tier présomptif  de  la  France,  retirés  chez  les  en- 
nemis de  l'état,  tous  les  ordres  du  royaume  mé- 
contents, cent  familles  qui  avaient  du  sang  à 
venger,  eussent  pu  déchirer  le  royaume  dans  les 
nouvelles  circonstances  où  se  trouvait  l'Europe. 
Gustave-Adolphe,  le  fléau  de  la  maison  d'Autriche, 
fut  tué  alors  (^6  novembre  1652),  au  milieu  de 
sa  victoire  de  Lutzen,  auprès  de  Leipsick  ;  et  l'em- 
pereur, délivré  de  cet  ennemi,  pouvait  avec  l'Es- 
pagne accabler  la  France.  Mais,  ce  qui  n'était  pres- 
que jamais  arrivé,  les  Suédois  se  soutinrent  dans 
un  pays  étranger  après  la  mort  de  leur  chef.  L'Al- 
lemagne fut  aussi  troublée,  aussi  sanglante  qu'au- 
paravant, et  l'Espagne  devint  tous  les  jours  plus 
faible.  Toute  cabale  devait  donc  être  écrasée  sous 
le  pouvoir  du  cardinal.  Cependant  il  n'y  eut  pas 
un  jour  sans  intrigues  et  sans  factions.  Lui-même  y 
donnait  lieu  par  des  faiblesses  secrètes  qui  se  mê- 
lent toujours  sourdement  aux  grandes  affaires,  et 
qui  malgré  tous  les  déguisements  qui  les  cachent, 
décèlent  les  petitesses  de  la  grandeur. 

On  prétend  que  la  duchesse  de  Chevreuse,  tou- 
jours intrigante  et  belle  encore,  engageait  le  car- 
dinal ministre  ,  par  ses  artiDccs  ,  dans  la  passion 
qu'elle  voulait  lui  inspirer,  et  qu'elle  le  sacrifiait 
au  garde-des-sceaux  Châteauneuf.  Le  comman- 
deur de  Jars  et  d'autres  entraient  dans  la  confi- 
dence. La  reine  Anne  ,  femme  de  Louis  xiii  , 
n'avait  d'antre  consolation,  dans  la  perte  de  son 
crédit ,  que  d'ai'îer  h  duchesse  lW  (Jievreusc  a 


rabaisser  par  le  ridicule  celui  qu'elle  ne  pouvait 
perdre.  La  duchesse  feignait  du  goût  pour  le  car- 
dinal ,  et  formait  des  intrigues,  dans  rattonle  de 
sa  mort,  que  de  fréquentes  maladies  fesaient  voir 
aussi  prochaine  qu'on  la  souhaitait. Un  terme  inju- 
rieux dont  on  se  servait  dans  cette  cabale  pour  dé- 
signer le  cardinal,  fut  ce  qui  l'offensa  davantage  \ 

Le  garde-des-sceaux  fut  mis  en  prison  sans 
forme  de  procès  ,  parce  qu'il  n'y  avait  point  de 
procès  a  lui  faire.  Le  commandeur  de  Jars  et  d'au- 
tres, qu'on  accusa  de  conserver  quelques  intelli- 
gences avec  le  frère  et  la  mère  du  roi,  furent  con- 
damnés par  des  commissaires  a  perdre  la  tête.  Le 
commandeur  eut  sa  grâce  sur  l'échafaud ,  mais 
les  autres  furent  exécutés. 

(1653)  On  ne  poursuivait  pas  seulement  les 
sujets  qu'on  pouvait  accuser  d'être  dans  les  inté- 
rêts de-Gaston  ;  le  duc  de  Lorraine,  Charles  iv,  eu 
fut  la  victime.  Louis  xiii  s'empara  de  Nanci ,  et 
promit  de  lui  rendre  sa  capitale,  quand  ce  prince 
lui  mettrait  entre  les  mains  sa  sœur  Marguerite 
de  Lorraine,  qui  avait  secrètement  épousé  Mon- 
sieur. Ce  mariage  était  une  nouvelle  source  de 
disputes  et  de  querelles  dans  l'état  et  dans  l'Eglise. 
Ces  disputes  mêmes  pouvaient  un  jour  entraîner 
une  grande  révolution.  11  s'agissait  de  la  succes- 
sion 'a  la  couronne  ;  et  depuis  la  question  de  la  loi 
salique ,  on  n'en  avait  point  déijattu  de  plus  im- 
portante. 

Le  roi  voulait  que  le  mariage  de  son  frère  avec 
Marguerite  de  Lorraine  fût  déclaré  nul.  Gaston 
n'avait  qu'une  fille  de  son  premier  mariage  avec 
l'héritière  de  Montpensier .  Si  l'héritier  présomptif 
du  royaume  persistait  dans  son  nouveau  mariage, 
s'il  en  naissait  un  prince,  le  roi  prétendait  que  ce 
prince  fût  déclaré  bâtard  et  incapable  d'hériter. 

C'était  évidemment  insulter  les  usages  de  la  reli- 
gion ;  mais  la  religion  n'ayant  pu  être  instituée  que 
pour  le  bien  des  états,  il  est  certain  que  quand  ces 
usages  sont  nuisibles  ou  dangereu  x ,  il  faut  les  abolir. 

Le  mariage  de  Monsieur  avait  été  célébré  en 
présence  de  témoins,  autorisé  par  le  père  et  par 
toute  la  famille  de  son  épouse,  consomme,  reconnu 
juridiquement  par  les  parties,  cnnlirmé  solennel- 
lement par  l'archevêque  de  Malinos.  Toute  la  cour 
de  Rome,  toutes  les  universités  étrangères  regar- 
daient ce  mariage  comme  valide  et  indissninl.le; 
la  faculté  même  de  Louvain  déclara  dc()uis  qu'il 
n'était  pas  au  pouvoir  du  pape  de  le  casser,  cl  (pie 
c'était  un  sacrement  ineffaçable. 

Le  bien  de  l'état  exigeait  qu'il  ne  fût  point  per- 
mis aux  princes  du  sang  de  disposer  d'eux  sans  la 
volonté  du  roi;  ce  même  bien  de  l'état  pouvait  , 
dans  la  suite,  exiger  qu'on  rcconnûl  |)oiir  roi  îégi' 
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tirae  de  France  le  fruit  de  ce  mariage  déclaré  il- 
légilime  :  mais  ce  danger  était  éloigné,  l'intérêt 
présent  parlait  :  et  il  importait  qu'il  lût  décidé, 
maL'ré  l'I^glise,  qu'un  sacrement  tel  que  le  ma- 
riage doit  être  annulé,  quand  il  n'a  pas  été  pré- 
cédé de  l'aveu  de  celui  qui  lient  lieu  du  père  de 
famille. 

(  Septembre  ^  6.34  )  Un  édit  du  conseil  Ot  ce  que 
Rome  et  les  conciles  n'eussent  pas  fait,  et  le  roi 
vint  avec  le  cardinal  faire  vérifier  cet  édit  au  par- 
lement de  Paris.  Le  cardinal  parla  dans  ce  lit  de 
justice  en  qualité  de  premier  ministre  et  de  pair 
de  P^rance.  Vous  saurez  quelle  était  l'éloquence  de 
ces  temps-la,  par  deux  ou  trois  traits  de  la  baran- 
j;ne  du  cardinal  ;  il  dit  «  que  convertir  une  âme 
«  c'était  plus  que  créer  le  monde  ;  que  le  roi  n'o- 
«  sait  toucber  à  la  reine  sa  mère  non  plus  qu'à 
«  l'arcbe  ;  et  qu'il  n'arrive  jamais  plus  de  deux 
«  ou  trois  rechutes  aux  grandes  maladies,  si  les 
«  parties  nobles  ne  sont  gâtées.  »  Presque  toute 
la  harangue  est  dans  ce  style  ,  et  encore  était-elle 
une  des  moins  mauvaises  qu'on  prononçât  alors. 
Ce  faux  goijt,  qui  régna  si  long-temps,  n'ôtait  rien 
au  génie  du  ministre,  et  l'esprit  du  gouvernement 
a  toujours  été  compatible  avec  la  fausse  éloquence 
et  le  faux  bel  esprit.  Le  mariage  de  Monsieur  fut 
solennellement  cassé;  et  même  l'assemblée  géné- 
rale du  clergé,  en  ^635,  se  conformant  a  l'édit, 
déclara  nuls  les  mariages  des  princes  du  sang  con- 
tractés sans  la  volonté  du  roi.  Rome  ne  vériflapas 
cette  loi  de  l'état  et  de  l'Église  de  France. 

L'état  de  la  maison  royale  devenait  problé- 
matique en  Europe.  Si  l'héritier  présomptif  du 
royaume  persistait  dans  un  mariage  réprouvé  en 
France  ,  les  enfants  nés  de  ce  mariage  étaient  Ijâ- 
lardsen  France,  et  auraient  besoin  d'une  guerre 
civile  [K)ur  hériter  :  s'il  prenait  une  autre  femme, 
les  enfants  nés  de  ce  nouveau  mariage  étaient  bâ- 
tards 'a  Rome,  et  ils  fesaient  une  guerre  civile 
contre  les  enfants  du  premier  lit.  Ces  extrémités 
furent  prévenues  par  la  fermeté  de  Monsieur  :  il 
n'en  eut  qu'en  cette  occasion  ;  et  le  roi  consentit 
enfin  ,  au  bout  de  quelques  années  ,  a  reconnaître 
la  femme  de  son  frère  ;  mais  l'édit  qui  casse  tous 
les  mariages  des  princes  du  sang  contiactés  sans 
l'aveu  du  roi ,  est  demeuré  dans  toute  sa  force. 

Celle  opiniâlrolé  du  cardinal  a  poursuivre  le 
frère  du  roi  jusque  dans  l'intérieur  de  sa  maison  , 
à  lui  ôler  sa  femme ,  à  dépouiller  le  duc  de  Lor- 
raine ,  son  beau-frère ,  à  tenir  la  reine-mère  dans 
l'exil  et  dans  Tiiidigence ,  soulève  enfln  les  par- 
tisans de  ces  princes,  et  il  y  eut  un  complot  de 
l'assassiner  :  on  accusa  juridiquement  le  P.  Chan- 
teloube  de  l'Oratoire,  aumônier  de  Marie  de  Mé- 
'Jicis  ,  d'avoir  suborné  des  meurtriers,  dont  l'un 
fut  roué  a  ]\Ietz.  Ces  allenlals  furent  très  rares  : 


on  avait  conspiré  bien  plus  souvent  contre  la  vie 

de  Henri  iv  ;  mais  les  plus  grandes  inimitiés  pro- 
duisent moins  de  crimes  que  le  fanatisme. 

Le  cardinal ,  mieux  gardé  que  Henri  iv,  n'avait 
rien  'a  craindre  ;  il  triomphait  de  tous  ses  ennemis. 
La  cour  de  la  reine  Marie  et  de  Monsieur,  errante 
et  désolée ,  était  encore  plongée  dans  les  dissen- 
sions qui  suivent  la  faction  et  le  malheur. 

Le  cardinal  de  Richelieu  avait  de  plus  puissants 
ennemis  a  combattre.  11  résolut,  malgré  tous 
les  troubles  secrets  qui  agitaient  l'intérieur  du 
royaume,  d'établir  la  force  et  la  gloire  de  la  France 
au -dehors,  et  de  remplir  le  grand  projet  de 
Henri  iv,  en  fesant  une  guerre  ouverte  'a  toute  la 
maison  d'Autriche,  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
Espagne.  Celte  guerre  le  rendait  nécessaire  'a  un 
maître  qui  ne  l'aimait  pas ,  et  auprès  duquel  on 
était  souvent  prêt  de  le  perdre.  Sa  gloire  était  in- 
téressée dans  cette  entreprise;  le  temps  paraissait 
venu  d'accabler  la  puissance  d'Autriche  dans  son 
déclin.  La  Picardie  et  la  Champagne  étaient  les 
bornes  de  la  France  :  on  pouvait  les  reculer,  tan- 
dis que  les  Suédois  étaient  encore  dans  l'empire. 
Les  Provinces-Unies  étaient  prêtes  d'attaquer  le  roi 
d'Espagne  dans  la  Flandre,  pour  peu  que  la  France 
les  secondât.  Ce  sont  la  les  seuls  motifs  de  la  guerre 
contre  l'empereur,  qui  ne  finit  que  par  les  traités 
de  Vestphalie,  et  de  celle  contre  le  roi  d'Espagne, 
qui  dura  long-temps  après  jusqu'au  traité  des  Py- 
rénées :  toutes  les  autres  raisons  ne  furent  que  des 
prétextes. 

(6  décembre  ^634)  La  cour  de  France  jusque 
alors  ,  sous  le  nom  d'alliée  des  Suédois  et  de  mé- 
diatrice dans  l'empire ,  avait  cherché  à  profiter 
des  troubles  de  l'Allemagne.  Les  Suédois  avaient 
perdu  une  grande  bataille  à  Nordlingen  ;  leur  dé- 
faitemêmeservit  'a  la  France,  car  elle  les  mit  dans  sa 
dépendance.  Le  chancelier  Oxenstiern  vint  rendre 
hommage  ,  dans  Compiègne  ,  a  la  fortune  du  car- 
dinal ,  qui  dès  lors  fut  le  maître  des  affaires  en 
Allemagne  ,  au  lieu  qu'Oxenstiern  l'était  aupara- 
vant. 11  fait  en  même  temps  un  traité  avec  lei 
États-généraux  pour  partager  d'avance  avec  eux 
les  Pays-Bas  espagnols,  qu'il  comptait  subjuguer 
aisément. 

Louis  XIII  envoya  déclarer  la  guerre  à  Bruxelles 
par  un  héraut  d'armes.  Ce  héraut  devait  présenter 
un  cartel  au  cardinal  infant,  fils  de  Philippe  m, 
gouverneur  des  Pays-Bas.  On  peut  observer  que 
ce  prince  cardinal,  suivant  l'usage  du  temps,  com- 
mandait des  armées.  H  avait  été  l'un  des  chefs  qui 
gagnèrent  la  bataille  de  Nordlingen  contre  les  Sué- 
dois, On  vit  dans  ce  siècle  les  cardinaux  de  Riche- 
lieu ,  de  La  Valette ,  et  de  Sourdis ,  endosser  la 
cuirasse ,  et  marcher  a  la  tête  des  troupes  :  tous 
ces  usages  ont  change.  La  déclaration  de  guerre 
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par  un  héraut  d'anucs  uft  se  renouvela  plus  depuis 
ce  teraps-Ia  :  on  se  contenta  de  publier  la  guerre 
chez  soi ,  sans  l'aller  signiûer  à  ses  ennemis. 

Le  cardinal  de  Richelieu  attira  encore  le  duc  de 
Savoie  et  le  duc  de  Parme  dans  cette  ligue  :  il  s'as- 
sura surtout  du  duc  Bernard  de  Veimar ,  en  lui 
donnant  quatre  millions  de  livres  par  an  ,  et  lui 
promettant  le  landgraviat  d'Alsace.  Aucun  des  évé- 
nements ne  répondit  aux  arrangements  qu'avait 
pris  la  politique.  Cette  Alsace,  que  Veimar  devait 
posséder,  tomba  long-temps  après  dans  les  mains 
de  la  France  ;  et  Louis  xiii ,  qui  devait  partager 
en  une  campagne  les  Pays-Bas  espagnols  avec  les 
Hollandais  ,  perdit  son  armée,  et  fut  près  de  voir 
toute  la  Picardie  en  proie  aux  Espagnols  (  I63G). 
Ils  avaient  pris  Corbie.  Le  comte  de  Galas,  général 
de  l'empereur,  et  le  duc  de  Lorraine,  étaient  déjà 
auprès  de  Dijon.  Les  armes  de  la  France  furent 
d'abord  malheureuses  de  tous  les  côtés.  Il  fallut 
faire  de  grands  efforts  pour  résister  à  ceux  qu'on 
croyait  si  facilement  abattre. 

Euûn  le  cardinal  fut  en  peu  de  temps  sur  le  point 
d'être  perdu  par  cette  guerre  môme  qu'il  avait  sus- 
citée pour  sa  grandeur  et  pour  celle  de  la  France. 
Le  mauvais  succès  des  affaires  publi(]  nés  diminua 
quelque  temps  sa  puissance  à  la  cour.  Gaston,  dont 
la  vie  était  un  reflux  perpétuel  de  querelles  et  de 
raccommodements  avec  le  roi  son  frère ,  était  re- 
venu en  France  ;  et  le  cardinal  fut  obligé  de  laisser 
a  ce  prince  et  au  comte  de  Soissons  le  commande- 
ment de  l'armée  qui  reprit  Corhie  (  1 636  ) .  11  se  vit 
alors  exposé  au  ressentiment  des  deux  princes.  C'é- 
tait ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  le  temps  des  conspi- 
rations ainsi  que  des  duels.  Les  mêmes  personnes 
qui  depuis  excitèrent ,  avec  le  cardinal  de  Retz , 
les  premiers  troubles  de  la  fronde  ,  et  qui  firent 
les  barricades,  embrassaient  dès  lors  toutes  les  oc- 
casions d'exercer  cet  esprit  de  faction  qui  les  dé- 
vorait. Gaston  et  le  comte  de  Soissons  consentirent 
h  tout  ce  que  ces  conspirateurs  pourraient  attenter 
contre  le  cardinal.  II  fut  résolu  de  l'assassiner  chez 
le  roi  même  ;  mais  le  duc  d'Orléans,  qui  ne  fesait 
jamais  rien  qu"a  demi ,  effrayé  de  l'attentat ,  ne 
donna  point  le  signal  dont  les  conjurés  étaient  con- 
venus. Ce  grand  crime  ne  fut  qu'un  projet  inutile. 

Les  Impériaux  furent  chassés  de  la  Bourgogne  , 
les  Espagnols,  de  la  Picardie  :  le  duc  de  Veimar 
réussit  en  Alsace ,  et  s'empara  de  presque  tout  ce 
landgraviat  que  la  France  lui  avait  garanti.  Enfin, 
après  plus  d'avantagesquc  de  niallieurs,  la  fortune, 
qui  sauva  la  vie  du  cardinal  de  tant  de  conspira- 
lions  ,  sauva  aussi  sa  gloire ,  qui  dépendait  des 
succès. 

(  1657)  Cet  amour  de  la  gloire  lui  fesait  recher- 
cher l'empire  des  lettres  et  du  bel  cspiit  jusque 
dons  la  crise  des  affaires  publiques  et  des  ïienncs 


et  parmi  les  attentats  contre  sa  personne.  Il  éri- 
geait dans  oc  temps-l'a  môme  l'académie  fran- 
çaise ,  et  donnait  dans  son  palais  des  pièces  de 
théâtre  auxquelles  il  travaillait  quelquefois.  11  re- 
prenait sa  hauteur  et  sa  fierté  sévère  dès  que  le  péril 
était  passé.  Car  ce  fut  encore  dansée  temps  qu'if 
fomenta  les  premiers  troubles  d'Angleterre ,  et 
qu'il  écrivit  au  comte  d'Estrades  ce  billet ,  avant- 
coureur  des  malheurs  de  Charles  i*""  :  «  Le  roi 
«  d'Angleterre ,  avant  qu'il  soit  un  an,  verra  qu'il 
«  ne  faut  pas  me  mépriser.  » 

(  1 658  )  Lorsque  le  siège  de  Fontarabie  fut  levé 
par  le  prince  de  Condé  ,  son  armée  battue ,  et  le 
duc  de  La  Valette  accusé  de  n'avoir  pas  secouru 
le  prince  de  Condé ,  il  fit  condamner  La  Valette 
fugitif  par  des  commissaires  auxquels  le  roi  présida 
lui-même.  C'était  l'ancien  usage  du  gouvernement 
de  la  pairie,  quand  les  rois  n'étaient  encore  re- 
gardés que  comme  les  chefs  des  pairs  ;  mais  sous 
un  gouvernement  purement  monarchique,  la  pré- 
sence ,  la  voix  du  souverain  dirigeait  trop  l'opinion 
des  juges. 

(  1 658  )  Cette  guerre  ,  excitée  parle  cardinal,  ne 
réussit  que  quand  le  duc  de  Veimar  eut  enfin  gagné 
une  bataille  complète,  dans  laquelle  il  fit  quatre 
généraux  de  l'empereur  prisonniers ,  qu'il  s'éta- 
blit dansFribourg  et  dans  Brisach,  et  qu'enfin  la 
branche  d'Autriche  espagnole  eut  perdu  le  Por- 
tugal par  la  seule  conspiration  heureuse  de  ces 
teraps-la,  et  qu'elle  perdit  encore  la  Catalogne  par 
une  révolte  ouverte,  sur  la  fin  de  1610.  Mais 
avant  que  la  fortune  eiit  disposé  de  tous  ces  évé- 
nements extraordinaires  en  faveur  de  la  France , 
le  pays  était  exposé  à  la  ruine  ;  les  troupes  com- 
mençaient à  être  mal  payées.  Grotius  ,  ambassa- 
deur de  Suède  à  Paris,  dît  que  les  finances  étaient 
nîal  administrées.  Il  avait  bien  raison  ,  car  le  car- 
dinal fut  obligé  ,  quelque  temps  après  la  perte  de 
Corbie  ,  de  créer  vingt-quatre  nouveaux  conseil- 
lers du  parlement  et  un  président.  Certainement 
on  n'avait  pas  besoin  de  nouveaux  juges  ;  et  il 
était  honteux  de  n'en  faire  que  pour  tirer  quelque 
argent  de  la  vente  des  charges.  Le  parlement  se 
plaignit.  Le  cardinal,  pour  toute  réponse,  fit  mettre 
en  prison  cinq  magistrats  qui  s'étaient  plaints  en 
hommes  libres.  Tout  ce  qui  lui  résistait  dans  la 
cour,  dans  le  parlement,  dans  les  armées,  était 
disgracié ,  exilé  ou  emprisonné. 

C'est  une  chose  peu  digne  d'attention,  qu'il  ne 
se  trouva  que  vingt  personnes  qui  achetassent  ces 
places  déjuges  :  mais  ce  qui  fait  connaître  l'esprit 
des  hommes,  et  surtout  des  Français,  c'est  que  ces 
nouveaux  membres  furent  long-temps  l'objet  de 
l'aversion  et  du  mépris  de  tout  le  corps  ;  c'est  que, 
dans  la  guerre  de  la  fronde  ,  ils  furent  obligés  de 
payer  chacun  quinze  mille  livres  pour  obtenir  le? 
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bonnes  grâces  de  leurs  coufrcrcs,  par  cette  con- 
tribution a  la  guerre  contre  le  gouvernement; 
c'est ,  comme  vous  le  verrez,  qu'ils  en  eurent  le 
sobriquet  de  Qiiinzc-Viugts;  c'est  qu'enfin ,  de 
nos  jours,  quand  on  a  voulu  supprimer  des  con- 
seillers inutiles,  le  parlement,  qui  avait  éclaté 
contre  l'introduction  des  membres  surnujuéraires. 
a  éclaté  contre  la  suppression.  C'est  ainsi  que  les 
mêmes  choses  sont  bien  ou  mal  reçues  selon  les 
temps,  et  qu'on  se  plaint  souvent  autant  de  la 
guérison  que  de  la  blessure. 

Louis  XXII  avait  toujours  besoin  d'un  conGdcnt, 
qu'on  appelle  un  favori ,  qui  pût  amuser  son 
humeur  triste  ,  et  recevoir  les  confidences  de  ses 
amertumes.  Le  duc  de  Saint-Simon  occupait  ce 
poste  ;  mais  n'ayant  pas  assez  ménagé  le  cardinal, 
il  fut  éloigné  de  la  cour  et  relégué  'a  Diayes. 

Le  roi  s'attachait  quelquefois  a  des  femmes  ;  il 
aimait  mademoiselle  de  La  Fayette,  fille  d'honneur 
de  la  reine  régnante ,  comme  un  homme  faible , 
scrupuleux  et  peu  voluptueux  peut  aimer.  Le 
jésuile  Caussin,  confesseur  du  roi ,  favorisait  cette 
liaison,  qui  pouvait  servir  à  faire  rappeler  la  reine- 
mère.  .Madcinoiselle  de  La  Fayette  ,  en  se  laissant 
aimer  du  roi ,  était  dans  les  intérêts  des  deux  reines, 
contre  le  cardinal  :  mais  le  ministre  l'emporta  sur 
la  maîtresse  et  sur  le  confesseur,  comme  il  l'avait 
emporté  sur  les  deux  reines.  Mademoiselle  de  La 
Fayette,  intimidée,  fut  obligée  de  se  jeter  dans  un 
couvent  (1637),  et  bientôt  après  le  confesseur 
Caussin  fut  arrêté  et  relégué  en  Basse-Bretagne. 

Ce  même  jésuite  Caussin  avait  conseillé  à 
Louis  XIII  de  mettre  le  royaume  sous  la  protection 
de  la  Vierge,  pour  sancliiier  l'amour  du  roi  et  de 
mademoiselle  de  La  Fayette ,  qui  n'était  regardé 
que  comme  une  liaison  du  cœur  'a  laquelle  les  sens 
avaient  très  peu  de  part.  Le  conseil  fut  suivi,  et 
le  cardinal  de  Richelieu  remplit  cette  idée  l'année 
suivante,  tandis  que  Caussin  célébrait  en  mauvais 
vers,  'a  Quimpercorentin,  rattachement  particulier 
delà  Vierge  pour  le  royaume  de  France.  11  est  viai 
que  la  maison  d'Autriche  avait  aussi  Marie  pour 
prolectrice  ;  de  sorte  que,  sans  les  armes  des  Sué- 
dois et  du  duc  de  Weimar,  protestants,  la  sainte 
Vierge  eût  été  apparemment  fort  indécise. 

La  duchesse  de  Savoie,  Christine,  fille  de 
[lenri  iv,  veuve  de  Louis  Amédée,  et  régente  de  la 
Savoie.avaitaussi  un  confesseur  jésuite  qui  cabalait 
dans  celte  cour,  et  qui  irritait  sa  pénitente  contre 
le  cardinal  de  Richelieu.  Le  ministre  préféra  la 
vengeance  et  l'intérêt  de  l'état  au  droit  des  gens  ; 
il  ne  balança  pas  à  faire  saisir  ce  jésuite  dans  les 
titals  de  la  duchesse. 

J\emarquez  ici  que  vous  ne  verre;',  jamais  dans 
l'histoire  aucun  trouble,  aucune  intrigue  decour, 
(iiiïis  lesquels  les  confesseurs  des  rois  ne  si>ient  en- 


trés ;  et  quesouveiitilsoîitetétiisgraciés.  Un  prince 
est  assez  faillie  pour  consulter  son  confesseur  sur 
les  affaires  d'état  (et  c'est  Ta  le  plus  grand  incon- 
vénient delà  confession  auriculaire  )  :  le  confes- 
seur, qui  est  presque  toujours  d'une  faction,  tâche 
de  faire  regarder  a  son  pénitent  cette  faction 
comme  la  volonté  de  Dieu  :  le  minisire  en  est 
bientôt  instruit  ;  le  confesseur  est  puni ,  et  on  en 
prend  un  autre  qui  emploie  le  même  artifice. 

(1637)  Les  intrigues  de  cour,  les  cabales,  con- 
tinuent toujours.  La  reine  Anne  d'Espagne,  que 
nous  nommons  Anne  d'Autriche,  pour  avoir  écrit 
h  la  duchesse  de  Chevreuse  ,  ennemie  du  cardinal 
et  fugitive,  est  traitée  comme  une  sujette  crimi- 
nelle. Ses  papiers  sont  saisis,  et  elle  subit  un  inter- 
rogatoire devant  le  chancelier  Séguier.  11  n'y  avait 
point  d'exemple  en  France  d'un  pareil  procès 
criminel. 

Tous  ces  traits  rapprwhés  forment  le  tableau 
qui  peint  ce  ministère.  Le  même  homme  semblait 
destiné  'a  dominer  sur  toute  la  famille  de  Henri  iv, 
à  persécuter  sa  veuve  dans  les  pays  étrangers  ;  a 
nialtrailer  Gaston  ,  son  fils  ;  à  soulever  des  partis 
contre  la  reine  d'Angleterre ,  sa  fille  ;  a  se  rendre 
maître  de  la  duchesse  de  Savoie,  son  autre  fille; 
enfin,  a  humilier  Louis  xiii  en  le  rendant  puissant, 
et  a  faire  Ircînbler  son  épouse. 

Tout  le  temps  de  son  ministère  se  passa  ainsi  à 
exciter  la  haine  et  a  se  venger  ;  et  l'on  vit  presque 
chaque  année  des  rébellions  et  des  chàtimens.  La 
révolte  du  comte  do  Soissons  fut  la  plus  dange- 
reuse :  elle  était  appuyée  par  le  duc  de  Bouillon  , 
fils  du  maréchal ,  qui  le  reçut  dans  Sedan  ;  par  le 
duc  de  Guise,  petil-lils  du  Balafré,  qui ,  avec  le 
courage  de  ses  ancêtres,  voulait  en  faire  revivre  la 
fortune  ;  enfin  ,  par  l'argent  du  roi  d'Espagne,  et 
par  ses  troupes  des  Pa^s-Bas.  Ce  n'était  pas  une 
tentative  hasardée  comme  celle  de  Gaston. 

Le  comte  de  Soissons  et  le  duc  de  Bouillon 
avaient  une  bonne  armée  ;  ils  savaient  la  conduire; 
et,  pour  p!us  grande  sûreté,  tandis  que  cette  armée 
devait  s'avancer,  on  devait  assassiner  le  cardinal, 
et  faire  soulever  Paris.  Le  cardinal  de  Retz,  encore 
très  jeune,  fesait  dans  ce  complot  son  apprentis- 
sage de  conspirations.  (1641  )  La  bataille  de  la 
Marfée,  que  le  comte  de  Soissons  gagna,  près  de 
Sedan  ,  contre  les  troupes  du  roi ,  devait  encou- 
rager les  conjurés  :  mais  la  mort  de  ce  piince,  tué 
dans  la  bataille,  tira  encore  le  cardinal  de  ce  nou- 
veau danger.  11  fut,  cette  fois  seule,  dans  l'im- 
puissance de  punir.  11  ne  savait  pas  la  conspiration 
contre  sa  vie,  et  l'armée  révoltée  était  victorieuse. 
Il  fallut  négocier  avec  le  duc  de  Bouillon  ,  posses 
seur  de  Sedan.  Le  seul  duc  de  Guise,  le  même  qui 
depuis  se  rendit  maître  de  Xaples  ,  fut  condanmé 
I>ar  contumace  au  parlement  de  Paris. 


ciîaphue  clxxvî. 


Le  duc  de  Bouillon  ,  reçu  en  grâce  à  la  cour,  et 
raccoiniiiodé  en  apparence  avec  le  cardinal,  jura 
d'êlrc  (idèle,  et  dans  le  même  temps  il  tramait  une 
nouvelle  conspiration.  Comme  tout  ce  qui  appro- 
chait du  roi  haïssait  le  ministre ,  et  qu'il  lailait 
toujours  au  roi  un  favori ,  Uichelieu  lui  avait 
donne  lui-même  le  jeune  dEfliat  Cinq-Mars,  afin 
d'avoir  sa  propre  créature  auprès  du  monarque. 
Ce  jeune  homme  ,  devenu  bientôt  grand  cciiyer, 
prétendit  entrer  dans  le  conseil  ;  et  le  cardinal , 
qui  ne  le  voulut  pas  souffrir,  eut  aussitôt  en  lui  un 
ennemi  irréconciliable.  Ce  qui  enhardit  le  plus 
Cinq-JMars  a  conspirer,  ce  fut  le  roi  lui-même. 
Souvent  mécontent  de  son  ministre ,  offensé  de 
son  faste,  de  sa  hauteur,  de  son  mérite  même ,  il 
conliait  ses  chagrins  a  son  favori ,  qu'il  appelait 
cher  ami ,  et  parlait  de  Richelieu  avec  tant  d'ai- 
greur, qu'il  enhardit  Cinq-Mars  a  lui  proposer  plus 
d'une  fois  de  l'assassiner  ;  et  c'est  ce  qui  est  prouvé 
par  une  lettre  de  Louis  xiii  lui-même  au  chance- 
lier Séguier.  Mais  ce  môme  roi  fut  ensuite  si  mé- 
content de  son  favori ,  qu'il  le  bannit  souvent  de 
sa  présence  ;  de  sorte  que  bientôt  Cinq-Mars  haït 
également  Louis  xiii  et  Richelieu.  Il  avait  eu  déjà 
des  intelligences  avec  le  comte  de  Soissons  :  il  tes 
continuait  avec  le  duc  de  Bouillon  :  et  enfln 
Monsieur,  qui ,  après  ses  entreprises  malheu- 
reuses, se  tenait  tranquille  dans  son  apanage  de 
Blois,  ennuyé  de  cette  oisiveté,  et  pressé  par  ses 
confidents,  entra  dans  le  complot.  Il  ne  s'en  fesait 
point  qui  n'eût  pour  base  la  mort  du  cardinal  ;  et 
ce  projet,  tant  de  fois  tenté,  ne  fut  exécuté  jamais. 

(I6i2)  Louis  XIII  et  Richelieu,  tous  deux  atta- 
qués déj'a  d'une  maladie  plus  dangereuse  que  les 
conspirations,  et  qui  les  conduisit  bientôt  au  tom- 
beau, marchaient  en  Roussillon  ,  pour  achever 
d'ôter  cette  province  a  la  maison  d'Autriche.  Le  duc 
de  Bouillon  à  qui  l'on  n'aurait  pas  dû  donner  une 
armée  à  commander  lorsqu'il  sortait  d'une  ba- 
taille contre  les  troupes  du  roi ,  en  commandait 
pourtant  une  en  Piémont  contre  les  Espagnols  ;  et 
c'est  dans  ce  temps-là  même  qu'il  conspirait  avec 
Monsieur  et  avec  Cinq-Mars.  Les  conjurés  fesaient 
un  traité  avec  le  comte-duc  Olivarcs  pour  intro- 
duire une  armée  espagnole  en  France  ,  et  pour  y 
mettre  tout  en  confusion  dans  une  régence  qu'on 
croyait  prochaine,  et  dont  chacun  espérait  pro- 
fiter. Cinq-Mars  alors,  ayant  suivi  le  roi  à  Nar- 
bonne,  était  mieux  que  jamais  dans  ses  bonnes 
grâces  ;  et  Richelieu  ,  malade  à  Tarascon  ,  avait 
perdu  toute  sa  faveur,  et  ne  conservait  que  l'avan- 
tage d'être  nécessaire. 

(IG'«2)  Le  bonheur  du  cardinal  voulut  encore 
que  le  complot  fût  découvert ,  et  qu'une  copie  du 
t'aité  lui  lomiiât  entre  les  mains,  il  en  coûta  la  vie 
û  Cir.(i-Mars.  C'était  une  anecdote  transmise  par 


les  courtisans  de  ce  temps-là,  que  le  roi ,  qui  avait 
si  souvent  appelé  le  grand-écuyer  cAtr  «»a',  tira 
sa  montre  de  sa  poche  à  l'heure  destinée  pour 
l'exécution  ,  et  dit  :  «  Je  crois  que  cher  ami  lait  à 
«  présent  une  vilaine  mine.  »  Le  duc  de  Bouillou 
fut  arrêté  au  milieu  de  son  armée  à  Casai.  Il  sauv;i 
sa  vie,  parce  qu'on  avait  plus  besoin  de  sa  princi- 
pauté de  Sedan  que  de  son  sang.  Celui  qui  avait 
deux  fois  trahi  l'état  conserva  sa  dignité  de  prince, 
et  eut  en  échange  de  Sedan  des  terres  d'un  plus 
grand  revenu.  De  Thon,  à  qui  on  ne  reprochait 
que  d'avoir  su  la  conspiration,  et  qui  l'avait  dés- 
approuvée ,  fut  condamné  à  mort  pour  ne  l'avoir 
pas  révélée.  En  vain  il  représenta  qu'il  n'aurait  pu 
prouver  sa  déposition,  et  que  s'il  avait  accusé  le 
frère  du  roi  d'un  crime  d'état  dont  il  n'avait  point 
de  preuves,  il  aurait  bien  plus  mérité  la  mort.  Une 
justillcation  si  évidente  ne  fut  point  reçue  du  car- 
dinal ,  son  ennemi  personnel.  Les  juges  le  con- 
damnèrent suivant  une  loi  de  Louis  xi ,  dont  le 
seul  nom  suffit  pour  faire  voir  que  la  loi  était 
cruelle  *.  La  reine  elle-même  était  dans  le  secret 
de  la  conspiration  ;  mais  ,  n'étant  point  accusée, 
elle  échappa  aux  mortifications  qu'elle  aurait 
essuyées.  Pour  Gaston,  duc  d'Orléans,  il  accusa 
ses  complices  à  son  ordinaire,  s'humilia,  consentit 
à  rester  à  Blois,  sans  gardes,  sans  honneurs  ;  et  sa 
destinée  fut  toujours  de  traîner  ses  amis  à  la  prison 
ou  à  réciiafaiid. 

Le  cardinal  déploya  dans  sa  vengeance,  auto- 
risée de  la  justice,  toute  sa  rigueur  hautaine.  On 
le  vit  traîner  le  grand-écuyer  à  sa  suite,  de  Taras- 
cou  à  Lyon,  sur  le  Rhône,  dans  un  bateau  attaché 
au  sien,  frappé  lui-même  à  mort,  et  triomphant 
de  celui  qui  allait  mourir  parle  dernier  supplice. 
De  là  le  cardinal  se  fit  porter  à  Paris,  sur  les  épaules 
de  ses  gardes,  dans  une  chambre  ornée ,  où  il 
pouvait  tenir  deux  hommes  à  côté  de  son  lit  :  ses 
gardes  se  relayaient  ;  on  abattait  des  pans  de  mu- 
raille pour  le  faire  entrer  plus  commodément  dans 
les  villes: c'est  ainsi  qu'il  alla  mourir  à  Paris 
(4  décembre  1642),  à  cinquante-huit  ans,  et  qu'il 
laissa  le  roi  satisfait  de  l'avnjr  perdu  3t  embar- 
rasse d'être  le  maître. 

On  dit  que  ce  ministre  régna  encore  après  sa 

'  Le  fils  de  Bnrnevelt  fut  condamné  en  Tlollande  snr  une 
semblable  accusation  ;  le  Florentin  Ncra  l'avait  été  de  môme 
à  Florence  en  li97  :  cependant  le  jurisconsulte  milanais  T.  i- 
gas  s'était  élevé  contre  cette  excessive  sévérité:  Qui  talrs 
comlcmnant ,  dit-il ,  non  sunl  judkes  ,  sed  carnificcft.  lluy- 
pens  de  Ziiilicliem  ,  père  du  célèbre  Huygens  ,  fît  sur  la  mort 
de  RI.  de  Thou  ce  disticiue  latin  : 

«  O  logiim  subtile  nefas!  qnIbiiB  Inler  amlcos 
»  Noile  fldcm  Trustra  prodere    pioditlo  csl. 

Le  duc  de  Bouillon  était  neveu  du  stathouder,  allie  de  la 
France,  et  qui  d,'  plus  avait  servi  le  cardinal  auprès  de 
Louis  XIII.  K. 
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mort,  parce  qu'on  remplit  quelques  places  va- 
cantes de  ceux  qu'il  avait  nommés  ;  mais  les  bre- 
vets étaient  expédiés  avant  sa  mort  ;  et  ce  qui 
prouve  sans  réplique  qu'il  avait  trop  régné,  et 
qu'il  ne  régnait  plus,  c'est  que  tous  ceux  qu'il 
avait  fait  enfermer'a  la  Hastille  en  sortirent,  comme 
des  victimes  déliées  qu'il  ne  fallut  plus  immolera 
sa  vengeance.  11  légua  au  roi  trois  millions  de 
notre  monnaie  d'aujourd'hui,  a  cinquante  livres 
le  marc,  somme  qu'il  tenait  toujours  en  réserve. 
La  dépense  de  sa  maison,  depuis  qu'il  était  pre- 
mier minisire,  montait  a  mille  écus  par  jour. 
Tout  chez  lui  était  splendeur  et  faste,  tandis  que 
chez  le  roi  tout  était  simplicité  et  négligence  ;  ses 
gardes  entraient  jusqu'à  la  porte  de  la  chambre, 
quand  il  allait  chez  son  maître  ;  il  précédait  par- 
tout les  princes  du  sang.  11  ne  lui  manquait  que 
la  couronne;  et  même,  lorsqu'il  était  mourant,  et 
qu'il  se  flattait  encore  de  survivre  au  roi,  il  pre- 
nait des  mesures  pour  être  régeut  du  royaume. 
La  veuve  de  Henri  iv  l'avait  précédé  de  cinq  mois 
(5  juillet  ^642),  et  Louis  xiii  le  suivit  cinq  mois 
après. 

(Mai  4  645)  11  était  difficile  de  dire  lequel  des 
trois  fut  le  plus  malheureux.  La  reine-mère,  long- 
temps errante,  mourut  a  Cologne  dans  la  pau- 
Treté.  Le  fils,  maître  d'un  beau  royaume,  ne  goûta 
jamais  ni  les  plaisirs  de  la  grandeur,  s'il  en  est,  ni 
ceux  de  l'humanité  ;  toujours  sous  le  joug,  et  tou- 
jours voulant  le  secouer  ;  malade,  triste,  sombre, 
insupportable  a  lui-même;  n'ayant  pas  un  servi- 
teur dont  il  fût  aimé;  se  défiant  de  sa  femme; 
bai  de  son  frère  ;  quitté  par  ses  maîtresses,  sans 
avoir  connu  l'amour  ;  trahi  par  ses  favoris,  aban- 
donné sur  le  trône;  presque  seul  au  milieu  d'une 
cour  qui  n'attendait  que  sa  mort,  qui  la  prédisait 
sans  cesse,  qui  le  regardait  comme  incapable  d'a- 
voir des  eufans  :  le  sort  du  moindre  citoyen  pai- 
sibledanssa  famille  était  bien  préférable  au  sien. 

Le  cardinal  de  Richelieu  fut  peut-être  le  plus 
malheureux  des  trois,  parce  qu'il  était  le  plus 
haï,  et  qu'avec  une  mauvaise  santé  il  avaità  sou- 
tenir, de  ses  mains  teintes  de  sang ,  un  fardeau 
immense  dont  il  fut  souvent  prêt  d'être  écrasé. 

Dans  ce  temps  de  conspirations  et  de  supplices 
le  royaume  fleurit  pointant  ;  et,  malgré  tant  d'af- 
flictions, le  siècle  de  la  politesse  et  des  arts  s'an- 
nonçait. Louis  XIII  n'y  contribua  en  rien  ;  mais  le 
cardinal  de  Richelieu  servit  beaucoup  à  ce  chan- 
gement. La  philosophie  ne  put,  il  est  vrai,  effacer 
la  rouille  scolastique  ;  mais  Corneille  commença, 
en  1656,  par  la  tragédie  du  Cid,  le  siècle  (ju'on 
appelle  celui  de  Louis  xiv.  Le  Poussin  égala  Ra- 
phaël d'Urbin  dans  quelques  parties  de  la  pein- 
ture. La  sculpture  fut  bientôt  perfectionnée  par 
Giraidon,  et  le  mausolée  même  du  cardinal  de 


Richelieu  en  est  une  preuve.  Les  Français  com- 
mencèrent à  se  rendre  recommandables,  surtout 
par  les  grâces  et  les  politesses  de  l'esprit  :  c'était 
l'aurore  du  bon  goût. 

La  nation  n'était  pas  encore  ce  qu'elle  devint 
depuis;  ni  le  commerce  n'était  bien  cultivé,  ni  la 
police  générale  établie.  L'intérieur  du  royaume 
était  encore  a  régler  ;  nulle  belle  ville,  excepte 
Paris,  qui  manquait  encore  de  bien  des  choses 
nécessaires,  comme  on  peut  le  voir  ci-après  dans 
\e  Siècle  de  Louis  XIV.  Tout  était  aussi  différent 
dans  la  manière  de  vivre  que  dans  les  habille- 
ments, de  tout  ce  qu'on  voit  aujourd'hui.  Si  les 
hommes  de  nos  jours  voyaient  les  hommes  de  ce 
temps-là,  ils  ne  croiraient  pas  voir  leurs  pères. 
Les  petites  bottines,  le  pourpoint,  le  manteau,  le 
grand  collet  de  point,  les  moustaches,  et  une  pe- 
tite barbe  en  pointe,  les  rendraient  aussi  mécon- 
naissables pour  nous  que  leurs  passions  pour  les 
complots,  leur  fureur  des  duels,  leurs  festins  au 
cabaret,  leur  ignorance  générale,  malgré  leur  es- 
prit naturel. 

La  nation  n'était  pas  aussi  riche  qu'elle  l'est  de- 
venue en  espèces  monnayées  et  eu  argent  tra- 
vaillé :  aussi  le  ministère  ,  qui  tirait  ce  qu'il  pou- 
vait du  peuple,  n'avait  guère,  par  année,  que  la 
moitié  du  revenu  de  Louis  xiv.  On  était  encore 
moins  riche  en  industrie.  Les  manufactures  gros- 
sières de  draps  de  Rouen  et  d'Elbeuf  étaient  les 
plus  belles  qu'on  connût  en  France:  point  de  ta- 
pisseries, point  de  cristaux,  point  de  glaces.  L'art 
de  l'horlogerie  était  faible,  et  consistait  à  mettre 
une  corde  à  la  fusée  d'une  montre  :  on  n'avait 
point  encore  appliqué  le  pendu  le  aux  horloges. 
Le  commerce  maritime,  dans  les  échelles  du  Le- 
vant, était  dix  fois  moins  considérable  qu'aujour- 
d'hui ;  celui  de  l'Amérique  se  bornait  à  quelques 
pelleteries  du  Canada  :  nul  vaisseau  n'allait  aux 
Indes  orientales,  tandis  que  la  Hollande  y  avait 
des  royaumes,  et  l'Angleterre  de  grands  établisse- 
ments. 

Ainsi  la  France  possédait  bien  moins  d'argent 
que  sous  Louis  XIV.  Le  gouvernement  empruntait 
h  un  plus  haut  prix  ;  les  moindres  intérêts  qu'il 
donnait  pour  la  constitution  des  rentes  étaient  de 
sept  et  demi  pour  cent  a  la  mort  du  cardinal  de 
Richelieu.  On  peut  tirer  de  la  une  preuve  invin- 
cible, parmi  tant  d'autres,  que  le  testament  qu'on 
lui  attribue  ne  peut  être  de  lui.  Le  faussaire  igno- 
rant et  absurde  qui  a  pris  son  nom,  dit  au  cha- 
pitre i"  de  la  seconde  partie,  que  la  jouissance 
fait  le  remboursement  entier  de  ces  rentes  en  sept 
années  et  demie  :  il  a  pris  le  denier  sept  et  demi 
pour  la  septième  et  demie  partie  de  cent  ;  et  il 
n'a  pas  vu  que  le  remboursement  d'un  capital 
supposé  sans  intérêt ,  en  sept  années  et  demie ,  ne 
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donne  pas  sept  et  demi  par  année,  mais  près  de 
quatorze.  Tout  ce  qu'il  dit  dans  ce  chapitre  est 
dun  homme  qui  n'entend  pas  mieux  les  premiers 
éléments  de  l'arithmétique  que  ceux  des  affaires. 
J'entre  ici  dans  ce  petit  détail,  seulement  pour 
faire  voir  combien  les  noms  en  imposent  aux 
iiommes:  tant  que  cette  œuvre  de  ténèbres  a  passé 
pour  être  du  cardinal  de  Richelieu,  on  l'a  louée 
comme  un  chef-d'œuvre  ;  mais  quand  on  a  re- 
connu la  foule  des  anachronismes,  des  erreurs  sur 
les  pays  voisins,  des  fausses  évaluations,  et  l'igno- 
rance absurde  avec  laquelle  il  est  dit  que  la  France 
avait  plus  de  ports  sur  la  Méditerranée  que  la  mo- 
narchie espagnole  ;  quand  on  a  vu  enfin  que  dans 
un  prétendu  Testament  politique  du  cardinal  de 
Kicheiieu,  il  n'était  pas  dit  un  seul  mot  de  la 
manière  dont  il  fallait  se  conduire  dans  la  guerre 
qu'on  avait  à  soutenir  ;  alors  on  a  méprisé  ce 
chef-d'œuvre  qu'on  avait  admiré  sans  examen 


CHAPITRE  CLXXVH. 

Du  gouvernement  et  des  mœurs  de  l'Espagne  depuis 
PJiilippe  II  jusqu'à  Charles  ii. 

On  voit,  depuis  la  mort  de  Philippe  ii,  les  mo- 
narques espagnols  affermir  leur  pouvoir  absolu 
dans  leurs  états,  et  perdre  insensiblement  leur 
crédit  dans  l'Europe.  Le  commencement  de  la 
décadence  se  fit  sentir  dès  les  premières  années 
du  règne  de  Philippe  m  :  la  faiblesse  de  son  carac- 
tère se  répandit  sur  toutes  les  parties  de  son  gou- 
vernement. 11  était  difficile  d'étendre  toujours  des 
soins  vigilants  sur  l'Amérique,  sur  les  vastes  pos- 
sessions en  Asie,  sur  celles  d'Afrique,  sur  l'Italie, 
et  les  Pays-Bas;  mais  son  père  avait  vaincu  ces 
difficultés,  et  les  trésors  du  Mexique,  du  Pérou, 
du  Brésil,  des  Indes  orientales,  devaient  surmon- 
ter tous  les  obstacles.  La  négligence  fut  si  grande, 
l'administration  des  deniers  publics  si  infidèle, 
que,  dans  la  guerre  qui  continuait  toujours  contre 
les  Provinces-Unies,  on  n'eut  pas  de  quoi  payer 
les  troupes  espagnoles  ;  elles  se  mutinèrent ,  elles 
passèrent,  au  nombre  de  trois  mille  hommes,  sous 
les  drapeaux  du  prince  Maurice.  (  ^60  5  )  Un  sim- 
ple stathouder,  avec  un  esprit  d'ordre,  payait 
mieux  ses  troupes  que  le  souverain  de  tant  de 
royaumes.  Philippe  m  aurait  pu  couvrir  les  mers 
de  vaisseaux,  et  les  petites  provinces  de  Hollande 
et  de  Zélande  en  avaient  plus  que  lui  :  leur  flotte 
lui  enlevait  les  principales  îles  Moluques  (^GOG  ), 
et  surtout  Amboine,  qui  produit  les  plus  pré- 
cieuses épiceries,  dont  les  Hollandais  sont  restés 
en  possession.  Enfin ,  ces  sept  petites  provinces 
rendaient  sur  terre  les  forces  de  cette  vaste  mo- 


narchie inutiles ,  et  sur  mer  elles  étaient  plus 
puissantes. 

(^609)  Philippe  m,  en  paix  avec  la  France , 
avec  l'Angleterre  ,  n'ayant  la  guerre  qu'avec  cette 
république  naissante  ,  est  obligé  de  conclure  avec 
elle  une  trêve  de  douze  années  ,  de  lui  laisser  tout 
ce  qui  était  en  sa  possession  ,  de  lui  assurer  la  li- 
berté du  commerce  dans  les  Grandes-Indes  ,  et  de 
rendre  enfin  a  la  maison  de  Nassau  ses  biens  si- 
tués dans  les  terres  de  la  monarchie.  Henri  iv  eut 
la  gloire  de  conclure  cette  trêve  par  ses  ambassa- 
deurs. C'est  d'ordinaire  le  parti  le  plus  faible  qui 
désire  une  trêve ,  et  cependant  le  prince  Maurice 
ne  la  voulait  pas.  11  fut  plus  difficile  de  l'y  faire 
consentir  que  d'y  résoudre  le  roi  d'Espagne. 

(  1 609  )  L'expulsion  des  Maures  fit  bien  plus  de 
tort  a  la  monarchie.  Philippe  m  ne  pouvait  venir 
à  bout  d'un  petit  nombre  de  Hollandais  ,  et  il  put 
malheureusement  chasser  six  à  sept  cent  mille 
Maures  de  ses  états.  Ces  restes  des  anciens  vain- 
queurs de  l'Espagne  étaient  la  plupart  désarmés  , 
occupés  du  commerce  et  de  la  culture  des  terres  , 
bien  moins  formidables  en  Espagne  que  les  pro- 
testants ne  l'étaient  en  France  ,  et  beaucoup  plus 
utiles  ,  parce  qu'ils  étaient  laborieux  dans  le  pays 
do  la  paresse.  On  les  forçait  à  paraître  chrétiens  ; 
l'inquisition  les  poursuivait  sans  relâche.  Cette 
persécution  produisit  quelques  révoltes ,  mais 
faibles  et  bientôt  apaisées  (1609).  Henri  iv  vou- 
lut prendre  ces  peuples  sous  sa  protection  ;  mais 
ses  intelligences  avec  eux  furent  découvertes  par 
la  trahison  d'un  commis  du  bureau  des  affaires 
étrangères.  Cet  incident  hâta  leur  dispersion.  On 
avait  déjà  pris  la  résolution  de  les  chasser  ;  ils 
proposèrent  en  vain  d'acheter  de  deux  millions  de 
ducats  d'or  la  permission  de  respirer  l'air  de 
l'Espagne.  Le  conseil  fut  inflexible  :  vingt  mille 
de  ces  proscrits  se  réfugièrent  dans  des  montagnes; 
mais  n'ayant  pour  armes  que  des  frondes  et  des 
pierres,  ils  y  furent  bientôt  forcés.  On  fut  occupé, 
deux  années  entières,  a  transporter  des  citoyens 
hors  du  royaume  ,  et  à  dépeupler  l'état.  Philippe 
se  priva  ainsi  des  plus  laborieux  de  ses  sujets  ,  au 
lieu  d'imiter  les  Turcs ,  qui  savent  contenir  les 
Grecs  ,  et  qui  sont  bien  éloignés  de  les  forcer  à 
s'établir  ailleurs. 

La  plus  grande  partie  des  Maures  espagnols  se 
réfugièrent  en  Afrique ,  leur  ancienne  patrie  ; 
quelques  uns  passèrent  en  France  ,  sous  la  ré;j;ence 
de  Marie  de  Médicis  :  ceux  qui  ne  voulurent  pas 
renoncer  à  leur  religion  s'embarquèrent  en  France 
pour  Tunis.  Quelques  familles  ,  qui  firent  profes- 
sion du  christianisme  ,  s'établirent  en  Provence  , 
en  Languedoc  ;  il  en  vint  à  Paris  môme ,  et  leur 
race  n'y  a  pas  été  inconnue  :  mais  enfin  ces  fujri- 
lifs  se  sont  incorporés  a  la  nation  ,  qui  a  profilé 
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de  la  faute  de  l'Espagne  ,  et  qui  ensuite  la  imitée 
dans  rémigialion  des  réformes.  C'est  ainsi  que 
tous  les  peuples  se  mêlent,  et  que  toutes  les  na- 
tions sont  absorbées  les  unes  dans  les  autres , 
tantôt  par  le^  persécutions  ,  tantôt  par  les  con- 
quêtes. 

Cette  grande  émigration ,  jointe  à  celle  qui  arriva 
sous  Isabelle  ,  et  aux  colonies  que  l'avarice  trans- 
plantait dans  le  Nouveau-Monde ,  épuisait  insen- 
siblement l'Espagne  d'habitants ,  et  bientôt  la 
monarchie  ne  fut  plus  qu'un  vaste  corps  sans  sub- 
stance. La  superstition  ,  ce  vice  des  araes  faibles  , 
avilit  encore  le  règne  de  Philippe  m  ;  sa  cour  ne 
fut  qu'un  chaos  d'intrigues,  comme  celle  de 
Louis  XIII.  Ces  deux  rois  ne  pouvaient  vivre  sans 
favoris ,  ni  régner  sans  premiers  ministres.  Leduc 
de  Lerme ,  depuis  cardinal ,  gouverna  long-temps 
le  roi  et  le  royaume  :  la  confusion  où  tout  était  le 
chassa  de  sa  place.  Son  fils  lui  succéda ,  et  l'Es- 
pagne ne  s'en  trouva  pas  mieux. 

(  ^  62 1  )  Le  désordre  augmenta  sous  Philippe  iv, 
fils  de  Philippe  m.  Son  favori ,  le  comte-duc  Oli- 
varès ,  lui  lit  prendre  le  nom  de  grand  à  son  avè- 
nement :  s'il  l'avait  été  ,  il  n'eût  point  eu  de  pre- 
mier ministre.  L'Europe  et  sessujels  lui  refusèrent 
ce  titre  ;  et  quand  il  eut  perdu  depuisie  Roussillon 
par  la  faiblesse  de  ses  armes  ,  le  Portugal  par  sa 
négligence ,  la  Catalogne  par  l'abus  de  son  pouvoir, 
la  voix  publique  lui  donna  pour  devise  un  fossé, 
avec  ces  mots  :  «  Plus  on  lui  ôte,  plus  il  est 
«  giand.  » 

Ce  beau  royaume  était  alors  peu  puissant  au- 
dchors  ,  et  misérable  au-dedans.  On  n'y  connais- 
sait nulle  police.  Le  commerce  intérieur  était 
ruiné  par  les  droits  qu'on  continuaitde  lever  d'une 
province  a  une  autre.  Chacune  de  ces  provinces 
ayant  été  autrefois  un  petit  royaume,  les  anciennes 
douanes  subsistaient  :  ce  qui  avait  été  autrefois 
une  loi  regardée  comme  nécessaire  devenait  un 
abus  onéreux.  On  ne  sut  point  faire  de  toutes  ces 
parties  du  royaume  un  tout  régulier.  Le  même 
abus  a  été  introduit  en  France  ;  mais  il  était  porté 
en  Espagne  a  un  tel  excès,  qu'il  n'était  pas  permis 
de  transporter  de  l'argent  de  province  à  province. 
Nulle  industrie  ne  secondait,  dans  ces  climats 
heureux  ,  les  présents  de  la  nature  :  ni  les  soies 
de  Valence  ,  ni  les  belles  laines  de  l'Andalousie  et 
de  la  Caslille ,  n'étaient  préparées  par  les  mains 
espagnoles.  Les  toiles  fines  étaient  un  luxe  très 
peu  connu.  Les  manufactures  flamandes  ,  reste 
des  monuments  de  la  maison  de  Bourgogne,  four- 
nissaient à  Madrid  ce  que  l'on  connaissait  alors  de 
magnilicence.  Les  étoffes  d'or  et  d'argent  étaient 
défendues  dans  celte  monarchie  .  conmie  elles  le 
seraient  dans  une  république  indigente  qui  crain- 
drait de  s'appauvrir.   En  effet ,  malgré  les  mines 


du  Nouveau-Monde ,  l'Espagne  était  si  pauvre , 
que  le  ministère  de  Philippe  iv  se  trouva  réduit 
à  la  nécessité  de  la  monnaie  de  cuivre  ,  à  laquelle 
on  donna  un  prix  presque  aussi  fort  qu'à  l'argent . 
il  fallut  que  le  maître  du  .Mexique  et  du  Pérou  fit 
de  la  fausse  monnaie  pour  payer  les  charges  de 
l'état.  On  nosait,  si  on  en  croit  le  sage  Gourville, 
imposer  des  taxes  personnelles  ,  parce  que  ni  les 
bourgeois  ni  les  gens  de  la  campagne ,  n'ayant 
presque  point  de  meubles  ,  n'auraient  jamais  pu 
être  contraints  a  payer.  Jamais  ce  que  dit  Charles- 
Quint  ne  se  trouva  si  vrai  :  «  En  France  tout 
«  abonde,  tout  manque  en  Espagne.  » 

Le  règne  lie  Philippe  iv  ne  fut  qu'un  enchaîne- 
ment de  pertes  et  de  disgrâces  ;  et  le  comte-duc 
Olivarès  fut  aussi  malheureux  dans  son  adminis- 
tration que  le  cardinal  de  Richelieu  fut  heureux 
dans  la  sienne. 

(  1 62.^  )  Les  Hollandais  ,  qui  commencèrent  la 
guerre  a  l'expiration  de  la  trêve  de  douze  années, 
enlèvent  le  Brésil  à  l'Espagne;  il  leur  en  est  resté 
Surinam.  Ils  prennent  .Mastricht ,  qui  leur  est 
enfin  demeuré.  Les  armées  de  Philippe  sont  chas- 
sées de  la  Valteline  et  du  Piémont  par  les  Français, 
sans  déclaration  de  guerre  ;  et  enfin  ,  lorsque  la 
guerre  est  déclarée  en  1603,  Philippe  iv  est  mal- 
heureux de  tous  côtés.  L'Artois  est  envahi  (1639); 
la  Catalogne  entière  ,  jalouse  de  ses  privilèges 
auxquels  il  attentait ,  se  révolte  ,  et  se  donne  a  la 
France  (^  640)  ;  le  Portugal  secoue  le  joug  (I6îl); 
une  conspiration  aussi  bien  exécutée  que  bien 
conduite,  mit  sur  le  trône  la  maison  de  Bragance. 
Le  premier  ministre,  Olivarès,  eut  la  confusion 
d'avoir  contribué  lui-même  a  cette  grande  révo- 
lution en  envoyant  de  l'argent  au  duc  de  Bragance, 
pour  ne  point  laisser  de  prétexte  au  refus  de  co 
prince  de  venir  à  Madrid.  Cet  argent  même  servit 
à  payer  les  conjurés. 

La  révolution  n'était  pas  difficile.  Olivarès  avait 
eu  l'imprudence  de  retirer  une  garnison  espa- 
gnole de  la  forteresse  de  Lisbonne.  Peu  de  troupt^ 
gardaient  le  royaume.  Les  peuples  étaient  irrité» 
d'un  nouvel  impôt  ;  et  enfin  ,  le  premier  ministre^ 
qui  croyait  tromper  le  duc  de  Bragance,  lui  avait 
donné  le  commandement  des  armées  (  ^  I  décem- 
bre ^  640).  La  duchesse  de Mantoue,  vice-reine, 
fut  chassée  ,  sans  que  personne  prît  sa  défense. 
Un  secrétaire  d'état  espagnol ,  et  un  de  ses  com- 
mis ,  furent  les  seules  victimes  immolées  à  la 
vengeance  publique.  Toutes  les  villes  du  Portugal 
imitèrent  l'exemple  de  Lisbonne  presque  dans  le 
même  jour.  Jean  de  Bragance  fut  partout  proclamé 
roi  sans  le  moindre  tumulte  :  un  fils  ne  succède 
pas  plus  paisiblement  a  son  père.  Dès  vaisseaux 
partirent  de  Lisbonne  pour  toutes  les  villes  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique ,  pour  toutes  les  îles  qui  ap- 
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pai  tenaient  h  la  couronne  de  Portugal  :  il  n'y  en 
eut  aucune  qui  hésitât  à  cliasser  les  gouverneurs 
espagnols.  Tout  ce  qui  restait  du  Brésil ,  ce  qui 
«avait  point  été  pris  par  les  Hollandais  sur  les 
Espagnols  ,  retourna  aux  Portugais;  et  enfln  les 
Hollandais ,  unis  avec  le  nouveau  roi ,  don  Jean 
de  Bragance,  lui  rendirent  ce  qu'ils  avaient  prisa 
l'Espagne  dans  le  Brésil. 

Les  îles  Açores,  Mozambique,  Goa ,  Macao, 
furent  animées  du  même  esprit  que  Lisbonne.  Il 
semblait  que  la  conspiration  eût  été  tramée  dans 
toutes  ces  villes.  On  vit  partout  combien  une  do- 
mination étrangère  est  odieuse ,  et  en  même 
temps  combien  peu  le  ministère  espagnol  avait 
pris  de  mesures  pour  conserver  tant  d'états. 

On  vit  aussi  comme  on  flatte  les  rois  dans  leurs 
malheurs,  comme  on  leur  déguise  des  vérités 
tristes.  La  manière  dont  Olivarès  annonça  à  Phi- 
lippe IV  la  perte  du  Portugal  est  célèbre.  «  Je  viens 
«  vous  annoncer  ,  dit-il ,  une  heureuse  nouvelle  : 
«  votre  majesté  a  gagné  tous  les  biens  du  duc  de 
«  Bragance  :  il  s'est  avisé  de  se  faire  proclamer 
«  roi ,  et  la  confiscation  de  ses  terres  vous  est 
«  acquise  par  son  crime.  »  La  confiscation  n'eut 
pas  lieu.  Le  Portugal  devint  un  royaume  consi- 
dérable ,  surtout  lorsque  les  richesses  du  Brésil 
commencèreiit  a  lui  procurer  un  commerce  qui 
eût  été  très  avantageux  ,  si  l'amour  du  travail 
avait  pu  animer  l'industrie  de  la  nation  portu- 
gaise. 

Le  comte-duc  Olivarès,  long-temps  le  maître  de 
la  monarchie  espagnole,  et  l'émule  du  cardinal  de 
Richelieu,  fut  enfin  disgracié  pour  avoir  été  mal- 
heureux. Ces  deux  ministres  avaient  été  long-temps 
également  rois,  l'un  en  France,  l'autre  en  Espa- 
gne, tous  deux  ayant  pour  ennemis  la  maison 
royale,  les  grands,  et  le  peuple  :  tous  deux  très 
différents  dans  leurs  caraclctes,  dans  leurs  ver- 
tus, et  dans  leurs  vices  ;  le  comte-duc  aussi  ré- 
servé, aussi  tranquille,  et  aussi  doux,  que  le  car- 
dinal était  vif,  hautain,  et  sanguinaire.  Ce  qui 
conserva  Richelieu  dans  le  ministère,  et  ce  qui  lui 
donna  presque  toujours  l'ascendant  sur  Olivarès, 
ce  fut  son  activité.  Le  ministre  espagnol  perdit 
tout  par  sa  négligence  ;  il  mourut  de  la  mort  des 
ministres  déplacés  :  on  ditquele  chagi'in  les  tue; 
ce  n'est  pas  seulement  le  chagrin  de  la  solitude 
après  le  tumulte,  mais  celui  de  sentir  qu'ils  sont 
hais  et  qu'ils  ne  peuvent  se  venger.  Le  cardinal  de 
Richelieu  avait  abrégé  ses  jours  d'une  autre  ma- 
nière, par  les  inquiétudes  qui  le  dévorèrent  dans 
la  plénitude  de  sa  puissance. 

Avec  toutes  les  pertes  que  fit  la  branche  d'Au- 
triche espagnole,  il  lui  resta  encore  plus  d'étals 
que  le  royaume  d'Espagne  n'en  possède  aujour- 
d'hui Le  Milanais,  la  Flandre,  la  Franche-Comté, 


le  Roussillon,  Naples,  et  Sicile,  appartenaient  ;i 
cette  monarchie;  et,  quelque  mauvais  que  fût  son 
gouvernement,  elle  fit  encore  beaucoup  de  peine  à 
la  France  jusqu"a  la  paix  des  Pyrénées. 

La  dépopulation  de  l'Espagne  a  été  si  grande, 
que  le  célèbre  Uslariz,  homme  d'état,  qui  écri- 
vait en  ^  725  pour  le  bien  de  son  pays,  n'y  compte 
qu'environ  sept  millions  d'habitants,  un  peu 
moins  des  deux  cinquièmes  de  ceux  de  la  France  ; 
et  en  se  plaignant  de  la  diminution  des  citoyens, 
il  se  plaint  aussi  que  le  nombre  des  moines  soit 
toujours  resté  le  même.  Il  avoue  que  les  revenus 
du  maître  des  mines  d'or  et  d'argent  ne  se  mon- 
taient pas  h  quatre-vingt  millions  de  nos  livres 
d'aujourd'hui. 

Les  Espagnols,  depuis  le  temps  de  Philippe  ii 
jusqu'à  Philippe  IV,  se  signalèrent  dans  les  arts  de 
génie.  Leur  théâtre,  tout  imparfait  qu'il  était, 
l'emportait  sur  celui  des  autres  nations  ;  il  servit 
de  modèle  à  celui  d'Angleterre  ;  et  lorsque  ensuite 
la  tragédie  commença  à  paraître  en  France  avec 
quelque  éclat,  elle  emprunta  beaucoup  delascène 
espagnole.  L'histoire,  les  romans  agréables,  les 
fictions  ingénieuses,  la  morale,  furent  traités  en 
Espagne  avec  un  succès  qui  passa  beaucoup  celui 
du  théâtre  ;  mais  la  saine  philosophie  y  fut  tou^ 
jours  ignorée.  L'inquisition  et  la  superstition  y 
perpétuèrent  les  erreurs  scolastiques  :  les  mathé-=- 
matiques  furent  peu  cultivées,  et  les  Espagnols, 
dans  leurs  guerres,  employèrent  presque  toujours 
des  ingénieurs  italiens.  Ils  eurent  quelques  pein- 
tres du  second  rang,  et  jamais  d'école  de  peinturé 
L'architecture  n'y  fit  point  de  grands  progrès  : 
l'Escurial  fut  bâti  sur  les  desseins  d'un  Français. 
Les  arts  mécaniques  y  étaient  tous  très  grossiers. 
La  magnificence  des  grands  seigneurs  consistait 
dans  de  grands  amas  de  vaisselle  d'argent,  et  dans 
un  nombreux  domestique.  11  régnait  chez  les 
grands  une  générosité  d'ostentation  qui  en  impo- 
sait aux  étrangers,  et  qui  n'était  en  usage  que 
dans  l'Espagne  :  c'était  de  partager  l'argent 
qu'on  gagnait  au  jeu  avec  tous  les  assistants,  de 
quelque  condition  qu'il*  fussent.  Montrésor  rap-^ 
porte  que  quand  le  duc  de  Lerme  reçut  Gaston, 
frère  de  Louis  xiii,  et  sa  suite  dans  les  Pays-Bas, 
il  étala  une  magnificence  bien  plus  singulière.  Ce 
premier  ministre,  chez  (jui  Gaston  resta  plu- 
sieurs jours,  fesait  mettre  après  chaque  repas  deux 
mille  louis  d'or  sur  une  grande  table  de  jeu.  Les 
suivants  de  Monsieur,  et  ce  prince  lui-même, 
jouaient  avec  cet  argent. 

Les  rôles  des  combats  de  taureaux  étaient  très 
fréquentes,  comme  elles  le  sont  encore  aujour- 
d'hui ;  et  c'était  le  spectacle  le  plus  magnifique  et 
leplus  galant,  comme  le  plus  dangereux. Cependant 
rien  de  ce  qui  rend  la  vie  coimuode  n'était  connu. 
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ESSAI  SUR  LES  MOEURS. 


Cello  disette  de  l'utileet  de  l'agréable  augmenta  de- 
puis respulsiou  des  Maures. De  la  vient  qu'on  voyage 
en  Espagne  comme  dans  les  déserts  de  l'Arabie, 
et  que  dans  les  villes  on  trouve  peu  de  ressource. 
La  société  ne  fut  pas  plus  perfectionnée  que  les  arts 
de  la  main.  Les  femmes,  presque  aussi  renfermées 
qu'en  Afrique,  comparant  cet  esclavage  avec  la  li- 
berté de  la  France,  en  étaient  plus  malheureuses. 
Cette  contrainte  avait  perfectionné  un  art  ignoré 
parmi  nous,  celui  de  parler  avec  les  doigts  :  un 
amant  ne  s'expliquait  pas  autrement  sous  les  fe- 
nêtres de  sa  maîtresse,  qui  ouvrait  en  ce  moraenl-i'a 
ces  petites  grilles  de  bois  nommées  jalousies,  te- 
nant lieu  de  vitres,*pour  lui  répondre  dans  la 
môme  langue.  Tout  le  monde  jouait  de  la  guitare, 
et  la  tristesse  n'en  était  pas  moins  répandue  sur 
la  face  de  l'Espagne.  Les  pratiques  de  dévotion  te- 
naient lieu  d'occupation  à  des  citoyens  désœuvrés. 

On  disait  alorsque  la  fierté,  la  dévotion,  l'amour, 
et  l'oisiveté,  composaient  le  caractère  de  la  nation  ; 
mais  aussi  il  n'y  eut  aucune  de  ces  révolutions  san- 
glantes, de  ces  conspirations,  de  ces  châtiments 
cruels,  qu'on  voyait  dans  les  autres  cours  de  l'Eu- 
rope. Ni  le  duc  de  Lerme,  ni  le  comte  Olivarès, 
ne  répandirent  le  sang  de  leurs  ennemis  sur  les 
cchafauds  :  les  rois  n'y  furent  point  assassinés 
comme  en  France,  et  ne  périrent  point  par  la  main 
du  bourreau,  comme  en  Angleterre.  Enûn,  sans 
les  horreurs  de  l'inquisition,  on  n'aurait  eu  alors 
rien  à  reprocher 'a  l'Espagne. 

Après  la  mort  de  Philippe  iv,  arrivée  en  H  666, 
l'Espagne  fut  très  malheureuse.  Marie  d'Autriche, 
sa  veuve,  sœur  de  l'empereur  Léopold,  fut  régente 
dans  la  minorité  de  don  Carlos,  ou  Charles  ii  du 
nom,  son  Dis.  Sa  régence  ne  fut  pas  si  orageuse  que 
celle  d'Anne  d'Autriche  en  France  ;  mais  elles  eu- 
rent ces  tristes  conformités,  que  la  reine  d'Es- 
pagne s'attira  la  haine  des  Espagnols  pour  avoir 
donné  le  ministère  a  un  prêtre  étranger,  comme  la 
reine  de  France  révolta  l'esprit  des  Français  pour 
les  avoir  mis  sous  le  joug  d'un  cardinal  italien  ; 
les  grands  de  l'état  s'élevèrent  dans  l'une  et  dans 
l'autre  monarchie  contre  ces  deux  ministres,  et 
l'intérieur  des  deux  royaumes  fut  également  mal 
administré, 

Le  premier  ministre  qui  gouverna  quelque 
temps  l'Espagne,  dans  la  minorité  de  don  Carlos, 
on  Charles  n,  était  le  jésuite  Evrard  Nitard,  Alle- 
mand, confesseur  de  la  reine,  et  grand-inquisi- 
teur. L'incompatibilitéque  la  religion  semble  avoir 
mise  entre  les  vœux  monasticiues  et  les  intrigues 
du  ministère  excita  d'abord  les  murmures  contre 
le  jésuite. 

Son  caractère  augmenta  l'indignation  publique. 
Nitard,  capable  de  dominer  sur  sa  pcnitenle,  ne 
l'était  pas  de  gouverner  un  état,  n'ayant  rien  d'un 


ministre  et  d'un  prêtre  que  la  hauteur  et  Tambf  ' 
tion,  et  pas  même  la  dissimulation  :  il  avait  ose 
dire  un  jour  au  duc  de  Lerme,  même  avant  de 
gouverner  :  «  C'est  vous  qui  me  devez  du  respect  ; 
«  j'ai  tous  les  jours  votre  Dieu  dans  mes  mains, 
«  et  votre  reine  'a  mes  pieds.  »  Avec  cette  flerté 
si  contraire  à  la  vraie  grandeur,  il  laissait  le  trésor 
sans  argent,  les  places  de  toute  la  monarchie  en 
ruine,  les  ports  sans  vaisseaux,  les  armées  sans 
discipline  ,  destituées  de  chefs  qui  sussent  com- 
mander :  c'est  la  surtout  ce  qui  contribua  aux  pre- 
miers succès  de  Louis  xiv,  quand  il  attaqua  son 
beau-frère  et  sa  belle-mère  en  ^667,  et  qu'il  leur 
ravit  la  moitié  de  la  Flandre  et  toute  la  Franche- 
Comté. 

On  se  souleva  contre  le  jésuite,  comme  en 
France  on  s'était  soulevé  contre  Mazarin.  Nitard 
trouva  surtout  dans  don  Juan  d'Autriche,  bâtard 
de  Philippe  iv,  un  ennemi  aussi  implacable  que 
le  grand  Condé  le  fut  du  cardinal.  Si  Condé  fut  mis 
en  prison,  don  Juan  fut  exilé.  Ces  troubles  produi- 
sirent deux  factions  qui  partagèrent  l'Espagne  , 
cependant  il  n'y  eut  point  de  guerre  civile.  Elle 
était  sur  le  point  d'éclater,  lorsque  la  reine  la  pré- 
vint, en  chassant,  malgré  elle,  le  P.  Nilard,  ainsi 
que  la  reine  Anne  d'Autriche  fut  obligée  de  ren- 
voyer Mazarin,  son  ministre:  mais  Mazarin  re- 
vint plus  puissant  que  jamais  ;  le  P.  Nitard ,  ren- 
voyé en  i  669 ,  ne  put  revenir  en  Espagne.  La 
raison  en  est  que  la  régeiite  d'Espagne  eut  un  autre 
confesseur  qui  s'opposait  au  retour  du  premier, 
et  la  régente  de  France  n'eut  point  de  ministre  qui 
lui  tînt  lieu  de  Mazarin. 

Nitard  alla  'a  Rome,  oîi  il  sollicita  le  chapeau  de 
cardinal,  qu'on  ne  donne  point  à  des  ministres  dé- 
placés. Il  y  vécut  peu  accueilli  de  ses  confrères, 
qui  marquent  toujours  quelque  ressentiment  à 
quiconque  s'est  élevé  au-dessus  d'eux.  Mais  enfin 
il  obtint  par  ses  intrigues,  et  par  la  faveur  de  la 
reine  d'Espagne,  celte  dignité  de  cardinal,  que 
tous  les  ecclésiastiques  ambitionnent  ;  alors  ses 
confrères  les  jésuites  devinrent  ses  courtisans. 

Le  règne  de  don  Carlos,  Charles  ii,  fut  aussi 
faible  que  celui  de  Philippe  m  et  de  Philippe  iv, 
comme  vous  le  verrez  dans  le  Siècle  de  Louis  XI V. 


CHAPITRE  CLXXVIII. 

Des  Allemands  sous  Rodoiplie  ii,  Mathias,  et  Ferdi- 
nand u.  Des  malheurs  de  Frédéric,  électeur  palatin. 
Des  conquêtes  de  Gustave-Adolphe.  Paix  de  Veslpha- 
lie ,  etc 

Pendant  que  la  France  reprenait  une  nouvelle 
vie  sous  Henri  iv,  que  l'Angleterre  florissait  sous 
Elisabeth,  et  que  l'Espagne  était  la  puissance  pre- 
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pondérante  de  TEuropc  sons  l'iiilippe  ii,  l'AlIe- 
luagne  et  le  nord  ne  jouaient  pas  un  si  grand  rôle. 

Si  on  regarde  l'Allemagne  comme  le  siège  de 
l'empire,  cet  empire  n'était  qu'un  vain  nom  ;  et 
on  peut  observer  que,  depuis  laJjdicalion  de  Char- 
les-Quint jusqu'au  règne  de  Léopold,  ellen'a  eu 
aucun  crédit  en  Italie.  Les  couronnements  h  Rome 
et  a  Milan  furent  supprimes  comme  des  cérémo- 
nies inutiles  :  on  les  regardait  auparavant  comme 
essentielles  ;  mais  depuis  que  Ferdinand  i",  frère 
et  successeur  de  l'empereur  Cliarles-Quint,  négli- 
gea le  voyage  de  Rome,  on  s'accoutuma  à  s'en  pas- 
ser. Les  prétentions  des  empereurs  sur  Rome , 
celles  des  papes  de  donner  l'empire,  tombèrent 
insensiblement  dans  l'oubli  :  tout  s'est  réduit  à 
une  lettre  de  félicitation  que  le  souverain  pontife 
écrit  à  l'empereur  élu.  L'Allemagne  resta  avec  le 
titre  d'empire,  mais  faible,  parce  qu'elle  fut  tou- 
jours divisée.  Ce  fut  une  république  de  princes,  à 
laquelle  présidait  l'empereur  ;  et  ces  princes,  ayant 
tous  des  prétentions  les  uns  contre  les  autres,  en- 
tretinrent presque  toujours  une  guerre  civile,  tan- 
tôt sourde,  tantôt  éclatante,  nourrie  par  leurs 
intérêts  opposés,  et  par  les  trois  religions  de  l'Al- 
lemagne, plus  opposées  encore  que  les  intérêts  des 
princes.  Il  était  impossible  que  ce  vaste  état,  par- 
tagé en  tant  de  principautés  désunies,  sans  com- 
merce alors  et  sans  richesses,  influât  beaucoup 
sur  le  système  de  l'Europe.  II  n'était  point  fort  au- 
dehors,  mais  il  l'était  au-dedans,  parce  que  la  na- 
tion fut  toujours  laborieuse  et  belliqueuse.  Si  la 
constitution  germanique  avait  succombé,  si  les 
Turcs  avaient  envahi  une  partie  de  l'Allemagne, 
et  que  l'autre  eût  appelé  des  maîtres  élrangeis, 
les  politiques  n'auraient  pas  manqué  de  prouver 
que  l'Allemagne,  déjà  déchirée  par  elle-même, 
ne  pouvait  subsister  :  ils  auraient  démontré  que 
la  forme  singulière  de  son  gouvernement,  la  mul- 
titude de  ses  princes ,  la  pluralité  des  religions  , 
ne  pouvaient  que  préparer  une  ruine  et  un  escla- 
vage inévitable.  Les  causes  de  la  décadence  de  l'an- 
cien empire  romain  n'étaient  pas,  à  beaucoup  près, 
si  palpables  ;  cependant  le  corps  de  l'Allemagne  est 
resté  inébranlable  ,  en  portant  dans  son  sein  tout 
ce  qui  semblait  devoir  le  détruire  ;  il  est  difficile 
d'attribuer  cette  permanence  d'une  constilution 
si  compliquée  a  une  autre  cause  qu'au  génie  de  la 
nation. 

L'Allemagne  avait  perdu  Metz,  Toul  et  Verdun, 
en  ^ 552,  sous  l'empereur  Charles-Quint;  mais 
ce  territoire,  qui  était  l'ancienne  France,  pouvait 
être  regarde  plutôt  comme  une  excressence  du 
corps  germanique  ,  que  comme  une  partie  natu- 
relle de  cet  état.  Ferdinand  i*"'  ni  ses  successeurs 
lie  firent  aucune  tentative  pour  recouvrer  ces 
villes.  Les  empereurs  de  la  maison  d'Autriche, 


devenus  rois  de  Hongrie,  eurent  toujours  les  Turcs 
à  craindre,  et  ne  furent  pas  en  état  d'inquiéter  la 
France,  quelque  faible  qu'elle  fût  depuis  François  n 
jusqu'à  Henri  iv.  Des  princes  d'Allemagne  purent 
venir  la  piller,  et  le  corps  de  l'Allemagne  ne  put 
se  réunir  pour  l'accabler. 

Ferdinand  i*""  voulut  en  vain  réunir  les  trois 
religions  qui  partageaient  l'empire  ,  et  les  princes 
qui  se  fesaient  quelquefois  la  guerre.  L'ancienne 
maxime,  diviser  pour  régner ,  ne  lui  convenait 
pas.  Il  fallait  que  l'Allemagne  fût  réunie  pour  qu'il 
fût  puissant  ;  mais  loin  d'être  unie,  elle  fut  dé- 
membrée. Ce  fut  précisément  de  son  temps  que 
les  chevaliers  teutoniqucs  donnèrent  au.v  Polonais 
la  Livonie,  réputée  province  impériale,  dont  les 
Russes  sont  à  présent  en  possession,  Los  évêchés 
de  la  Saxe  et  du  Brandebourg  ,  tous  sécularisés  , 
ne  furent  pas  un  démembrement  de  l'état,  mais 
un  grand  changement  qui  rendit  ces  princes  plus 
puissants,  et  l'empereur  plus  faible. 

Maximilien  ii  fat  encore  moins  souverain  que 
Ferdinand  i".  Si  l'empire  avait  conservé  quelque 
vigueur,  il  aurait  maintenu  ses  droits  sur  les  Pays- 
Bas,  qui  étaient  réellement  uneprovince  impériale. 
L'empereur  et  la  diète  étaient  les  juges  naturels; 
ces  peuples  ,  qu'on  appela  rebelles  si  long-temps  , 
devaient  être  mis  par  les  lois  au  ban  de  l'empire  : 
cependant  Maximilien  ii  laissa  le  prince  d'Orange, 
Guillaume-le-Taciturne,  faire  la  guerre  dans  les 
Pays-Bas,  à  la  tête  des  troupes  allemandes,  sans  se 
mêler  de  la  querelle.  En  vain  cet  empereur  se  fit 
élire  roi  de  Pologne,  en  1575,  après  le  départ  du 
roi  de  France  Henri  m  ;  départ  regardé  comme 
une  abdication  :  Battori,  vaivode  de  Transylvanie, 
vassal  de  l'empereur,  l'emporta  sur  son  souverain  ; 
et  la  protection  de  la  Porte  ottomane,  sous  laquelle 
était  ce  Battori,  fut  plus  puissante  que  la  cour  de 
Vienne. 

Rodolphe  ii,  successeur  de  son  père  Maximi- 
lien II ,  tint  les  rênes  de  l'empire  d'une  main  en- 
core plus  faible.  Il  était  à  la  fois  empereur,  roi  de 
Bohême  et  de  Hongrie,  et  il  n'influa  en  rien  ni  sur 
la  Bohême,  ni  sur  la  Hongrie,  ni  sur  l'Allemagne , 
et  encore  moins  sur  l'Italie.  Les  temps  de  Rodolphe 
semblent  prouver  qu'il  n'est  point  de  règle  géné- 
rale en  politique. 

Ce  prince  passait  pour  être  beaucoup  plus  inca- 
pable de  gouverner  que  le  roi  de  France  Henri  m. 
La  conduite  du  roi  de  France  lui  coûta  la  vie ,  et 
perdit  presque  le  royaume  ;  la  conduite  de  Rodol- 
phe, beaucoup  plus  faible,  ne  causa  aucun  trouble 
en  Allemagne.  La  raison  en  est  qu'en  France  tous 
les  seigneurs  voulurent  s'établir  sur  les  ruines  du 
trône,  et  que  les  seigneurs  allemands  étaient  déjà 
tout  établis. 

11  y  a  des  temps  où  il  faut  qu'un  prince  soit 
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gucr'ier.  Rodolphe,  qui  ne  le  fut  pas,  vit  toute  la 
Hongrie  envahie  par  les  Turcs.  L'Allemagne  était 
alors  si  mal  administrée,  qu'on  fut  obligé  de  faire 
iinequcle  publique  pour  avoir  de  quoi  s'opposer 
aux  conquérants  ottomans.  Des  troncs  furent  éta- 
blis aux  portes  de  toutes  les  églises  :  c'est  la  pre- 
mière guerre  qu'on  ait  faite  avec  des  aumônes; 
elle  fut  regardée  conuue  sainte,  et  n'en  fut  pas 
plus  heureuse  ;  sans  les  troubles  du  sérail ,  il  est 
vraisemblable  que  la  Hongrie  restait  pour  jamais 
sous  le  pouvoir  de  Constantinople. 

On  vit  précisément  en  Allemagne,  sous  cet  em- 
pereur, ce  qu'on  venait  de  voir  en  France  sous 
Henri  m .  une  ligue  catholique  contre  une  ligue 
protestante,  sans  que  le  souverain  pût  arrêter  les 
efforts  ni  de  l'une  ni  de  l'autre.  La  religion,  qui 
avait  été  si  long-temps  la  cause  de  tant  de  trou- 
bles dans  l'empire,  n'en  était  plus  que  le  prétexte. 
H  s'agissait  de  la  succession  aux  duchés  de  Clèves 
et  de  Juliers.  C'était  encore  une  suite  du  gouver- 
nement féodal  ;  on  ne  pouvait  guère  décider  que 
par  les  armes  à  qui  ces  fiefs  appartenaient.  Les 
maisons  de  Saxe,  de  Brandebourg,  de  Neubourg, 
les  disputaient.  L'archiduc  Léopold ,  cousin  de 
lerapereur ,  s'était  mis  en  possession  de  Clèves , 
en  attendant  que  l'affaire  fût  jugée.  Cette  querelle 
fut,  comme  nous  lavons  vu,  l'unique  cause  de  la 
mort  de  Henri  iv.  Il  allait  marcher  au  secours  de 
la  ligue  prolestante.  Ce  prince  victorieux  ,  suivi 
de  troupes  aguerries,  des  plus  grands  généraux  et 
des  meilleurs  ministres  de  l'Europe,  était  près 
de  proliter  de  la  faiblesse  de  Rodolphe  et  de  Phi- 
lippe m. 

La  mort  de  Henri  iv,  qui  fit  avorter  cette 
grande  entreprise ,  ne  rendit  pas  Rodolphe  plus 
heureux.  11  avait  cédé  la  Hongrie,  l'Autriche,  la 
Moravie ,  "a  son  frère  iMathias ,  lorsque  le  roi  de 
France  se  préparait  a  marcher  contre  lui  ;  et  lors- 
qu'il fut  délivré  d'un  ennemi  si  redoutable,  il  fut 
encore  obligé  de  céder  la  Rohême  'a  ce  même  Ma- 
thias  ;  et  en  conservant  le  titre  d'empereur,  il  vé- 
cut en  homme  privé. 

Tout  se  fit  sans  lui  sous  son  empire  :  il  ne  s'é- 
tait pas  même  mêlé  de  la  singulière  affaire  de 
Gerhard  de  Ti  uchscs  ,  électeur  de  Cologne  ,  qui 
voulut  garder  son  archevêché  et  sa  femme,  et  qui 
fut  chassé  de  son  électorat  par  les  armes  de  ses 
chanoines  et  de  son  compétiteur.  Celte  inaction 
singulière  venait  d'un  principe  plus  singulier  en- 
core dans  un  empereur.  La  philosophie  qu'il  cul- 
tivait lui  avait  appris  tout  ce  qu'on  pouvait  savoir 
alors,  excepté 'a  remplir  ses  devoirs  de  souverain. 
11  aimait  beaucoup  mieux  s'instruire  avec  le  fa- 
meux Tycho-Brahé  que  tenir  les  états  de  Hongrie 
et  de  Bohême. 

Les  fameuses  tables  astronomiques  de  Tycho- 


Brahé  et  de  Kepler  portent  le  nom  do  cet  empe- 
reur ;  elles  sont  connues  sous  le  nom  de  ral)ies 
Rodolphines,  comme  celles  qui  furent  composées 
au  douzième  siècle,  en  Espagne,  par  deux  Arabes, 
portèren.t  le  nom  du  roi  Alfonse.  Les  Allemands 
se  distinguaient  principalement  dans  ce  siècle  par 
les  commencements  de  la  véritable  physique.  Ils 
ne  réussirent  jamais  dans  les  arts  de  goût  comme 
les  Italiens  ;  à  peine  même  s'y  adonnèrent-ils.  Ce 
n'est  jamais  qu'aux  esprits  patients  et  laborieux 
qu'appartient  le  don  de  l'invention  dans  les 
sciences  naturelles.  Ce  génie  se  remarquait  de- 
puis long-temps  en  Allemagne,  et  s  étendait  à  leurs 
voisins  du  .Nord.  Tycho-Brahé  était  Danois.  Ce  fut 
une  chose  bien  extraordinaire  ,  surtout  dans  ce 
temps-là,  de  voir  un  gentilhomme  danois  dépen- 
ser cent  mille  écus  de  son  bien  à  bâtir,  avec  le 
secours  de  Frédéric  ii ,  roi  de  Daiiemarck  non 
seulement  un  observatoiie ,  mais  une  petite  ville 
habitée  par  plusieurs  savants  :  elle  fut  nommée 
L'raniltourg ,  la  ville  du  ciel.  Tycho-Brahé  avait 
a  la  vérité  la  faiblesse  commune  d'être  persuadé 
de  l'astrologie  judiciaire;  mais  il  n'en  était  ni 
moins  bon  astronome,  ni  moins  habile  mécani- 
cien. Sa  destinée  fut  celle  des  grands  hommes; 
il  fut  persécuté  dans  sa  patrie  après  la  mort  du  roi 
son  protecteur  ;  mais  il  en  trouva  un  autre  dans 
l'empereur  Rodolphe,  qui  le  dédommagea  do 
toutes  sespertes  et  de  toutes  les  injustices  des  cours. 

Copernic  avait  trouvé  le  vrai  système  du  mond?, 
avant  que  Tycho-Brahé  inventât  le  sien,  qui  n'est 
qu'ingénieux.  Le  trait  de  lumière  qui  éclaire  au- 
jourd'hui le  monde  partit  de  la  petite  ville  de 
Thorn,  dans  la  Prusse  polonaise,  dès  le  milieu  du 
seizième  siècle. 

Kepler,  né  dans  le  duché  de  Virtemberg,  devina, 
au  commencement  du  dix-seplième  siècle,  les  lois 
mathématiques  du  cours  des  astres,  et  fut  regardé 
comme  un  législateur  en  astronomie.  Le  chance- 
lier Bacon  proposait  alors  de  nouvelles  sciences  ; 
mais  Copernic  et  Kepler  en  inventaient.  L'anti- 
quité n'avait  point  fait  de  plus  grands  efforts,  et 
la  Grèce  n'avait  pas  été  illustrée  par  de  plus 
belles  découvertes  ;  mais  les  autres  arts  fleurirent 
à  la  fois  en  Grèce,  au  lieu  qu'en  Allemagne  la  phy- 
sique seule  fut  cultivée  par  un  petit  nombre  de 
sages  inconnus  a  la  multitude:  cette  multitude 
était  grossière  ;  il  y  avait  de  vastes  provinces  où 
les  hommes  pensaient  'a  peine,  et  on  ne  savait  que 
se  haïr  pour  la  religion. 

Enfin,  la  ligue  catholique  et  la  protestante  plon- 
gèrent l'Allemagne  dans  une  guerre  civile  de  trente 
années,  qui  la  réduisit  dans  un  état  plus  déplo- 
rable que  n'avait  été  celui  de  la  France  avant  le 
règne  paisible  et  heureux  de  Henri  iv. 

En  l'an  1619,  époque  de  la  mort  de  l'erape- 
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reur  Mathias,  successeur  de  Rodolphe,  l'empire 
allait  échapper  à  la  maison  d'Autriche  ;  mais  Fer- 
dinand, archiduc  de  Gra(z,  réunit  enfin  les  suf- 
frages en  sa  faveur.  Maximilien  de  Bavière,  qui 
lui  disputait  l'empire,  le  lui  céda  :  il  flt  plus,  il 
soutint  le  trône  impérial  aux  dépens  de  son  sang 
et  de  ses  trésors,  et  affermit  la  grandeur  d'une 
raaisou  qui  depuis  écrasa  la  sienne.  Deux  bran- 
ches de  la  maison  de  Bavière  réunies  auraient  pu 
changer  le  sort  de  l'Allemagne  :  ces  deux  branches 
sont  celles  des  électeurs  palatins  et  des  ducs  de 
Bavière.  Deux  grands  obstacles  s'opposaient  a  leur 
intelligence,  la  rivalité  et  la  différence  des  reli- 
gions. L'électeur  palatin,  Frédéric,  était  réformé, 
le  duc  de  Bavière  catholique.  Cet  électeur  palatin 
fut  un  des  plus  malheureux  princes  de  son  temps, 
et  la  cause  des  longs  malheurs  de  l'Allemagne. 

Jamais  les  idées  de  liberté  n'avaient  prévalu 
dans  l'Europe  que  dans  ces  temps-là.  La  Hongrie, 
la  Bohême  et  l'Autriche  même  étaient  aussi  ja- 
louses que  les  Anglais  de  leurs  privilèges.  Cet  es- 
prit dominait  en  Allemagne  depuis  les  derniers 
temps  de  Charles-Quint.  L'exemple  des  sept  Pro- 
vinces-Unies était  sans  cesse  présent  a  des  peuples 
qui  prétendaient  avoir  les  mêmes  droits  ,  et  qui 
croyaient  avoir  plus  de  force  que  la  Hollande. 

Quand  l'empereur  Mathias  flt  élire,  en  ^6^8, 
son  cousin  Ferdinand  de  Gratz,  roi  désigné  de 
Hongrie  et  de  Bohême  ;  quand  il  lui  fit  céder 
l'Autriche  par  les  autres  archiducs,  la  Hongrie,  la 
Bohême ,  l'Autriche ,  se  plaignirent  également 
qu'on  n'eût  pas  assez  d'égard  au  droit  des  états. 
La  religion  entra  dans  les  griefs  des  Bohémiens,  et 
alors  la  fureur  fut  extrême.  Les  protestants  vou- 
lurent rétablir  des  temples  que  les  catholiques 
avaient  fait  abattre.  Le  conseil  d'état  de  Mathias 
et  de  Ferdinand  se  déclara  contre  les  protestants  ; 
ceux-ci  entrèrent  dans  la  chambre  du  conseil ,  et 
précipitèrent  de  la  salle  dans  la  rue  trois  princi- 
paux magistrats.  Cet  emportement  ne  caractérise 
que  la  violence  du  peuple,  violence  toujours  plus 
grande  que  les  tyrannies  dont  il  se  plaint  :  mais 
ce  qu'il  y  eut  de  plus  étrange,  c'est  que  les  ré- 
voltés prétendirent,  par  un  manifeste,  qu'ils  n'a- 
vaient fait  que  suivre  les  lois,  et  qu'ils  avaient  le 
droit  do  jeter  par  les  fenêtres  des  conseillers  qui 
les  opprimaient.  L'Autriche  prit  le  parti  delà  Bo- 
hême, et  ce  fut  parmi  ces  troubles-que  Ferdinand 
de  Gratz  fut  élu  empereur. 

Sa  nouvelle  dignité  n'en  imposa  point  aux  pro- 
testants de  Bohême,  qui  étaient  alors  très  redou- 
tables :  ils  se  crurent  en  droit  de  destituer  le  roi 
qu'ils  avaient  élu,  et  ils  offrirent  leur  couronne  a 
l'électeur  palatin  ,  gendre  du  roi  d'Angleterre, 
Jacques  i".  11  accepta  ce  trône  (19  novembre 
•1620),  sans  avoir  assez  de  force  poisr  s'y  mainte- 


nir. Son  parent,  Maximilien  de  Bavière,  avec 
les  troupes  impériales  et  les  siennes,  lui  lit  per- 
dre a  la  bataille  de  Prague  et  sa  couronne  et  son 
palatinat. 

Cette  journée  fut  le  commencement  d'un  car- 
nage de  trente  années.  La  victoire  de  Prague  dé- 
cida pour  quelque  temps  l'ancienne  querelle  des 
princes  de  l'empire  et  de  l'empereur  :  elle  rendit 
Ferdinand  ii despotique  {^62l  ).  H  mit  l'électeur 
palatin  au  ban  de  l'empire,  par  un  simple  arrêt 
de  son  conseil  aulique,  et  proscrivit  tous  les  prin- 
ces et  tous  les  seigneurs  de  son  parti,  au  mépris 
des  capitulations  impériales,  qui  ne  pouvaien»" 
être  un  frein  que  pour  les  faibles. 

L'électeur  palatin  fuyait  en  Silésie,  en  Dane- 
marck,  eu  Hollande,  en  Angleterre,  en  France:  il 
fut  au  nombre  des  princes  malheureux  à  qui  la 
fortune  manqua  toujours,  privé  de  toutes  les  res- 
sources sur  lesquelles  il  devait  compter.  Il  ne  fut 
point  secouru  par  son  beau-père,  le  roi  d'Angle- 
terre, qui  se  refusa  aux  cris  de  sa  nation,  aux  solli- 
citations de  son  gendre  et  aux  intérêts  du  parti 
protestant,  dont  il  pouvait  être  le  chef;  il  ne  fut 
point  aidé  par  Louis  xiii,  malgré  l'intérêt  visible 
qu'avait  ce  prince  à  empêcher  les  princes  d'Alle- 
magne d'être  opprimés.  Louis  xiii  n'était  point 
alors  gouverné  par  le  cardinal  de  Richelieu.  Il  ne 
resta  bientôt  a  la  maison  palatine,  et 'a  l'union  pro- 
testante d'Allemagne,  d'autres  secours  que  deux 
guerriers  qui  avaient  chacun  unepetite armée  vaga- 
bonde, comme  \esCo7idoUieri  d'Italie  :  l'un  était  un 
prince  de  Brunsvick,  qui  n'avait  pour  tout  état  que 
l'administration  ou  l'usurpation  de  l'évêché  d'Hal- 
bcrstadt;  il  s'intitulait  mni  de  Dieu,  et  ennemi 
des  prêtres,  et  méritait  ce  dernier  titre,  puisqu'il 
ne  subsistait  que  du  pillage  des  églises  :  l'autre, 
soutien  de  ce  parti  alors  ruiné,  était  un  aventu- 
rier, bâtard  de  la  maison  de  Mansfeld,  aussi  digne 
du  titre  d'e7inemi  des  prêtres  que  le  prince  de 
Brunsvick.  Ces  deux  secours  pouvaient  bien  ser- 
vir a  désoler  une  partie  de  l'Allemagne,  mais 
non  pas  'a  rétablir  le  palatin  et  l'équilibre  des 
princes. 

(1625)  L'empereur,  affermi  alors  en  Allema- 
gne, assemble  une  diète  a  Ratisboime,  dans  la- 
quelle il  déclare  que  «  l'électeur  palatin  s'élant 
«  rendu  criminel  de  lèse-majesté,  ses  états,  ses 
«  biens,  ses  dignités,  sont  dévolus  au  domaine 
«  impérial  ;  mais  que  ne  voulant  pas  diminuer  le 
«  nombre  des  électeurs,  il  veut,  commande  et 
«  ordonne  que  Maximilien  de  Bavière  soit  investi 
«  de  l'électorat  palatin.  »  Il  donna  en  effet  cette 
investiture  du  haut  du  trône,  et  son  vice-chance- 
lier prononça  que  l'empereur  conférait  cette  di- 
gnité de  sa  pleine  puissance. 

La  ligue  protestante,  près  d'être  écrasée,  fit  de 
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nouveaux  cfforls  pour  prévenir  sa  ruine  entière. 
Elle  mit  à  sa  tôle  le  roi  de  Dancmarck,  Chris- 
tiern  iv.  L'Angleterre  fournit  quelque  argent; 
mais  ni  largentdes  Anglais,  ni  les  troupes  de  Da- 
neniarck,  ni  Brunsvick  ,  ni  Mansfeld,  ne  préva- 
lurent contre  l'empereur,  et  ne  servirent  qu'a 
dévaster  l'Allemagne.  Ferdinand  ii  triomphait  de 
tout  par  les  mains  de  ses  deux  généraux,  le  duc 
de  Valstein  et  le  comte  Tilly.  Le  roi  de  Danemarck 
était  toujours  battu  'a  la  tête  de  ses  armées,  et 
Ferdinand,  sans  sortir  de  sa  maison,  était  victo- 
rieux et  tout  puissant. 

11  mettait  au  ban  de  l'empire  le  duc  de  Meckel- 
bourg,  l'un  des  chefs  de  l'union  protestante ,  et 
donnait  ce  duché  a  Valstein  son  général.  Il  pro- 
scrivait de  même  le  duc  Charles  de  Mantoue,  pour 
s'être  mis  en  possession,  sans  ses  ordres,  de  son 
pays  qui  lui  appartenait  par  les  droits  du  sang. 
Les  troupes  impériales  surprirent  et  saccagèrent 
!\Iantoue;  elles  répandirent  la  terreur  en  Italie. 
11  commençait  a  resserrer  celte  anciennechaîne  qui 
avait  lié  l'Italie  à  l'empire,  et  qui  était  relâchée 
depuis  si  long-temps.  Cent  cinquante  mille  sol- 
dats, qui  vivaient  'a  discrétion  dans  l'Allemagne, 
rendaient  sa  puissance  absolue.  Celte  puissance 
s'exerçait  alors  sur  un  peuple  bien  malheureux  ; 
on  en  peut  juger  par  la  monnaie,  dont  la  valeur 
numéraire  était  alors  quatre  fois  au-dessus  de  la 
valeur  ancienne,  et  qui  était  encore  altérée.  Le 
duc  de  Valstein  disait  publiquement  que  le  temps 
était  venu  de  réduire  les  électeurs  à  la  condition 
des  ducs  et  pairs  de  France,  et  les  évoques  a  la 
qualité  de  chapelains  de  l'empereur.  C'est  ce 
même  Valstein  qui  voulut  depuis  se  rendre  indé- 
pendant, et  qui  ne  voulait  asservir  ses  supérieurs 
que  pour  s'élever  sur  eux. 

L'usage  que  Ferdinand  u  fesail  de  son  bonheur 
et  de  sa  puissance,  fut  ce  qui  détruisit  l'un  et 
l'autre.  11  voulut  se  mêler  en  maître  des  affaires 
de  la  Suède  et  de  la  Pologne,  et  prendre  parti 
contre  le  jeune  Gustave-Adolphe,  qui  soutenait 
alors  ses  prétentions  contre  le  roi  de  Pologne, 
Sigisraond  ,  son  parent.  Ainsi  ce  fut  lui-même 
qui,  en  forçant  ce  prince  a  venir  en  Allemagne, 
prépara  sa  propre  ruine.  11  hâta  encore  son  mal- 
heur ,  en  réduisant  les  princes  protestants  au  dés- 
espoir. 

Ferdinand  ii  se  crut,  avec  raison,  assez  puis- 
sant pour  casser  la  paix  de  Passau  ,  faite  par 
Charles-Quint,  pour  ordonner  de  sa  seule  autorité  a 
l^s  les  princes,  'a  tous  les  seigneurs,  de  rendre 
Icsévêchéset  les  bénéfices  dont  ils  s'étaient  em- 
parés (1629).  Cet  édit  est  encore  plus  fort  que 
celui  de  la  révocation  dcl'édit  de  Nantes,  qui  a 
fait  tant  de  bruit  sous  Louis  xiv.  Ces  deux  en- 
treprises semblables  ont  eu  des  succès  bien  diffé- 


rents. Gustave- Adolphe  ,  appelé  alors  par  les 
princes  protestants  que  le  roi  de  Danemarck  n'o- 
sait plus  secourir,  vint  les  venger  en  se  vengeant 
lui-même. 

L'empereur  voulait  rétablir  l'Église  pour  en 
être  le  maître  ;  et  le  cardinal  de  Richelieu  se  dé- 
clara contre  lui.  Rome  même  le  traversa.  La  crainte 
de  sa  puissance  était  plus  forte  que  l'intérêt  de  la 
religion.  U  n'était  pas  plus  extraordinaire  que  le 
ministre  du  roi  très  chrétien  ,  et  la  cour  de  Rome 
même,  soutinssent  le  parti  protestant  contre  un 
empereur  redoutable  ,  qu'il  ne  l'avait  été  de  voir 
François  f  et  Henri  ii  ligués  avec  les  Turcs 
contre  Charles-Quint.  C'est  la  plus  forte  démon- 
stration que  la  religion  se  tait  quand  l'intérêt 
parle. 

On  aime  a  attribuer  toutes  les  grandes  choses  à 
un  seul  homme  quand  il  en  a  fait  quelques  unes. 
C'est  un  préjugé  fort  commun  en  France ,  que  le 
cardinal  de  Richelieu  attira  les  armes  de  Gustave- 
Adolphe  en  Allemagne,  et  prépara  seul  cette  révo- 
lution ;  mais  il  est  évident  qu'il  ne  fit  autre  chose 
queprofiterdes  conjonctures.  Ferdinand  ii  avait 
en  effet  déclaré  la  guerre  'a  Gustave  ;  il  voulait  lui 
enlever  la  Livonie,  dont  ce  jeune  conquérant  s'é- 
tait emparé  ;  il  soutenait  contre  lui  Sigismond  , 
son  compétiteur  au  royaume  de  Suède  ;  il  lui  re- 
fusait le  titre  de  roi.  L'intérêt,  la  vengeance,  et 
la  fierté,  appelaient  Gustave  en  Allemagne;  et 
quand  même,  lorsqu'il  fut  en  Poméranie,  le  mi- 
nistère de  France  ne  l'eût  pas  assisté  de  quelque 
argent ,  il  n'en  aurait  pas  moins  tenté  la  fortune 
des  armes  dans  une  guerre  déj'a  commencée. 

(  1651  )  Il  était  vainqueur  en  Poméranie  quand 
la  France  fit  son  traité  avec  lui.  Trois  cent  mille 
Francs  une  fois  payés  ,  et  neuf  cent  mille  par  an 
qu'on  lui  donna,  n'étaient  ni  un  objet  important, 
ni  un  grand  effort  de  politique,  ni  un  secours  suf- 
fisant. Gustave-Adolphe  lit  tout  par  lui-même. 
Arrivé  en  Allemagne  avec  moins  de  quinze  mille 
hommes  ,  il  en  eut  bientôt  près  de  quarante  mille, 
en  recrutant  dans  le  pays  qui  les  nourrissait ,  en 
fesant  servir  l'Allemagne  même  a  ses  conquêtes-en 
Allemagne.  Il  force  l'électeur  de  Brandebourg  à 
lui  assurer  la  forteresse  de  Spandau  et  tous  les 
passages  ;  il  force  l'électeur  de  Saxe  à  lui  donner 
ses  propres  troupes  h  commander. 

L'armée  impériale  commandée  par  Tilly  est  en- 
tièrement défaite  aux  portes  de  Leipsick  (^7  sep- 
tembre ^  65 1 .  )  Tout  se  soumet  à  lui  des  bords  de 
l'Elbe  à  ceux  du  Rhin.  11  rétablit  tout  d'un  coup 
le  duc  de  Meckelbourg  dans  ses  états,  à  un  bout 
de  l'Allemagne  ;  et  il  est  déjà  à  l'autre  bout ,  dans 
le  Palatinat ,  après  avoir  pris  Mayence. 

L'empereur,  immobile  dans  Vienne,  tombé  en 
moins  d'une  campagne  de  ce  haut  degré  de  grau- 


CHAPITRE  CLXXVIII. 


547 


deur  qui  avait  paru  si  reJoulable,  est  réduit  à 
demander  au  pape  Urbain  viii  de  l'argent  et  des 
troupes  :  on  lui  refusa  l'un  et  l'autre.  Il  veut  en- 
gager la  cour  de  Rome  a  publier  une  croisade 
contre  Gustave;  le  saint  père  promet  un  jubilé 
au  lieu  de  croisade.  Gustave  traverse  en  victorieux 
toute  l'Allemagne  ;  il  amène  dans  Munich  l'élec- 
teur palatin ,  qui  eut  du  moins  la  consolation 
d'entrer  dans  le  palais  de  celui  qui  l'avait  dépos- 
sédé. Cet  électeur  allait  être  rétabli  dans  son  pala- 
tinat ,  et  même  dans  le  royaume  de  Bohême,  par 
les  mains  du  conquérant ,  lorsqu'à  la  seconde  ba- 
taille auprès  deLeipsick,  dans  les  plaines  de  Lut- 
zen  ,  Gustave  fut  tué  au  milieu  de  sa  victoire 
(  i  6  novembre  ^  652  ) .  Cette  mort  fut  fatale  au  pa- 
latin ,  qui  étant  alors  malade,  et  croyant  être  sans 
ressource,  termina  sa  malheureuse  vie. 

Si  l'on  demande  comment  autrefois  des  essaims 
venus  du  Nord  conquirent  l'empire  romain,  qu'on 
voie  ce  que  Gustave  a  fait  en  deux  ans  contre  des 
peuples  plus  belliqueux  que  n'était  alors  cet  em- 
pire ,  et  l'on  ne  sera  point  étonné. 

C'est  un  événement  bien  digne  d'attention,  que 
ni  la  mort  de  Gustave  ,  ni  la  minorité  de  sa  fllle 
Christine ,  reine  de  Suède ,  ni  la  sanglante  défaite 
des  Suédois  à  Nordiingen ,  ne  nuisit  point  a  la 
conquête.  Ce  fut  alors  que  le  ministère  de  France 
joua  en  effet  le  rôle  principal  ;  il  fit  la  loi  aux 
Suédois  et  aux  princes  protestants  d'Allemagne , 
en  les  soutenant  ;  et  ce  fut  ce  qui  valut  depuis 
l'Alsace  au  roi  de  France,  aux  dépens  de  la  mai- 
son d'Autriche. 

Gustave-Adolphe  avait  laissé  après  lui  de  très 
grands  généraux  qu'il  avait  formés  :  c'est  ce  qui 
est  arrivé  a  presque  tous  les  conquérants.  Ils  fu- 
rent secondés  par  un  héros  de  la  maison  de  Saxe, 
Bernard  de  Veimar ,  descendant  de  l'ancienne 
branche  électorale  dépossédée  par  Cbarles-Quint, 
et  respirant  encore  la  haine  contre  la  maison 
d'Autriche.  Ce  prince  n'avait  pour  tout  bien 
qu'une  petite  armée  qu'il  avait  levée  dans  ces 
temps  de  trouble,  formée  et  aguerrie  par  lui,  et 
dont  la  solde  était  au  bout  de  leurs  épées.  La 
France  payait  cette  armée,  et  payait  alors  les  Sué- 
dois. L'empereur,  qui  ne  sortait  point  de  son  ca- 
binet, n'avait  plus  de  grand  général  à  leur  oppo- 
ser ;  il  s'était  défait  lui-même  du  seul  homme  qui 
pouvait  rétablir  ses  armes  et  son  trône  :  il  craignit 
que  ce  fameux  duc  de  Valstein  ,  auquel  il  avait 
donné  un  pouvoir  sans  bornes  sur  ses  armées ,  ne 
se  servît  contre  lui  de  ce  pouvoir  dangereux  ;  (3 
février  ^  654  )  il  ht  assassiner  ce  général  qui  vou- 
lait être  indépendant. 

C'est  ainsi  que  Ferdinand  i"  s'était  défait,  par 
un  assassinat ,   du  cardinal   Marlinusius .    trop 


puissant  en  Hongrie ,   et  que  Henri  m  avait  fait 
périr  le  cardinal  et  le  duc  de  Guise. 

Si  Ferdinand  ii  avait  commandé  lui-même  ses. 
armées,  comme  il  le  devait  dans  ces  conjonctures 
critiques,  il  n'eût  point  eu  besoin  de  recourir  à 
cette  vengeance  des  faibles ,  qu'il  crut  nécessaire, 
et  qui  ne  le  rendit  pas  plus  heureux. 

Jamais  l'Allemagne  ne  fut  plus  humiliée  que 
dans  ce  temps  :  un  chancelier  suédois  y  dominait 
et  y  tenait  sous  sa  main  tous  les  princes  protes- 
tants. Ce  chancelier  Oxcnstiern  ,  animé  d'abord 
de  l'esprit  de  Gustave-Adolphe,  son  maître,  ne 
voulait  point  que  les  Français  partageassent  le 
fruit  des  conquêtes  de  Gustave  ;  mais ,  après  la 
bataille  de  Nordiingen  ,  il  fut  obligé  de  prier  le 
ministre  français  de  daigner  s'emparer  de  l'Alsace 
sous  le  titre  de  protecteur.  Le  cardinal  de  Riche- 
heu  promit  l'Alsace  a  Bernard  de  Veimar,  et  fit  ce 
qu'il  put  pour  l'assurer  a  la  France.  Jusque-là 
ce  ministre  avait  temporisé  et  agi  sous  main  ; 
mais  alors  il  éclata.  Il  déclara  la  guerre  aux  deux 
branches  de  la  maison  d'Autriche,  affaiblies  toutes 
les  deux  en  Espagne  et  dans  l'empire.  C'est  la  le 
fort  de  cette  guerre  de  trente  années.  La  France, 
la  Suède ,  la  Hollande ,  la  Savoie ,  attaquaient 
à  la  fois  la  maison  d'Autriche ,  et  le  vrai  système 
de  Henri  iv  était  suivi. 

(I.'î  février  ^ 657)  Ferdinand  ii  mourut  dans 
ces  tristes  circonstances ,  à  l'âge  de  cinquante- 
neuf  ans  ,  après  dix-huit  ans  d'un  règne  toujours 
troublé  par  des  guerres  intestines  et  étrangères  , 
n'ayant  jamais  combattu  que  de  son  cabinet.  Il  fut 
très  malbeureux ,  puisque  dans  ses  succès  il  se 
crut  obligé  d'être  sanguinaire,  et  qu'il  fallut  sou- 
tenir ensuite  de  grands  revers.  L'Allemagne  était 
plus  malheureuse  que  lui,  ravagée  tour-h-tour  par 
elle-même ,  par  les  Suédois  et  les  Français,  éprou- 
vant la  famine,  la  disette,  et  plongée  dans  la  bar- 
barie ,  suite  inévitable  d'une  guerre  si  longue  et 
si  malheureuse. 

Ferdinand  ii  a  été  loué  comme  un  grand  empe- 
reur, et  l'Allemagne  ne  fut  jamais  plus  a  plaindre 
que  sous  son  gouvernement;  elle  avait  été  heu- 
reuse sous  ce  Rodolphe  ii  qu'on  méprise. 

Ferdinand  ii  laissa  l'empire  à  son  fils  ,  Ferdi 
nand  m ,  déjà  élu  roi  des  Romains  ;  mais  il  ne  lu 
laissa  qu'un  empire  déchiré ,  dont  la  France  cl  la 
Suède  partagèrent  les  dépouilles. 

Sous  le  règne  de  Ferdinand  m ,  la  puissance 
autrichienne  déclina  toujours.  Les  Suédois,  établis 
dans  l'Allemagne,  n'en  sortirent  plus  :  la  France, 
jointe  a  eux,  soutenait  toujours  le  parti  protes- 
t.ait  de  son  argent  et  de  ses  armes  ;  et,  quoiqu'elle 
fût  elle-même  embarrasée  dans  une  guerre  d'abord 
malheureuse  contre  l'Espagne  ,  quoique  le  minis- 
tère eût  souvent  des  conspirations  ou  des  guerres 
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civiles  a  étouffer,  cependant  elle  triompha  de  l'em- 
pire, comme  un  homme  hlessé  terrasse  avec  du  se- 
cours un  ennemi  plus  hlessé  que  lui. 

Le  duc  Bernard  de  Veimar,  descendant  de  l'in- 
fortuné duc  de  Saxe,  dépossédé  par  Charles-Quint, 
vengea  sur  l'Autriche  les  malheurs  de  sa  race.  Il 
avait  été  lun  des  généraux  de  Gustave,  et  il  n'y  eut 
pas  un  seul  de  ces  généraux  qui,  depuis  sa  mort, 
ne  soutînt  la  gloire  de  la  Suède.  Le  duc  de  Vei- 
mar fut  le  plus  fatal  de  tous  à  l'empereur.  Il  avait 
commencé ,  à  la  vérité ,  par  perdre  la  grande  ha- 
taillede  Nordlingen  ;  mais  ayant  depuis  rassemblé 
avec  l'argent  de  la  France  une  armée  qui  ne  recon- 
naissait que  lui,  il  gagna  quatre  batailles,  en 
moins  de  quatre  mois ,  contre  les  Impériaux.  11 
comptait  se  faire  une  souveraineté  le  long  du 
Rhin.  La  France  même  lui  garantissait,  par  son 
traité ,  la  possession  de  l'Alsace. 

(^659)  Ce  nouveau  conquérant  mourut  à  trente- 
cinq  ans ,  et  légua  son  armée  a  ses  frères ,  comme 
on  lègue  son  patrimoine  ;  mais  la  France,  qui  avait 
plus  d'argent  que  les  frères  du  duc  de  Veimar, 
acheta  l'armée,  et  continua  les  conquêtes  pour 
elle.  Le  maréchal  de  Guébriant,  le  vicomte  de  Tu- 
renne,  et  leducd'Enghien,  depuis  le  grand  Coudé, 
achevèrent  ce  que  le  duc  de  Veimar  avait  com- 
mencé. Les  généraux  suédois  Banitier  et  Torslen- 
son  pressaient  l'Autriche  d'un  côté  ,  tandis  que 
Turenne  et  Coudé  l'attaquaient  de  l'autre. 

Ferdinand  m  ,  fatigué  de  tant  de  secousses,  fut 
•obligé  de  conclure  enfin  la  paix  de  Vestphalie.  Les 
Suédois  et  les  Français  furent,  par  ce  fameux 
traité  ,  les  législateurs  de  l'Allemagne  dans  la  po- 
litique et  dans  la  religion.  La  querelle  des  empe- 
reurs et  des  princes  de  l'empire,  qui  durait  depuis 
sept  cents  ans,  fut  enfin  terminée.  L'Allemagne 
fut  une  grande  aristocratie ,  composée  d'un  roi , 
des  électeurs ,  des  princes  et  des  villes  impériales. 
Il  fallut  que  l'Allemagne  épuisée  payât  encore 
cinq  millions  de  rixdales  aux  Suédois ,  qui  l'a- 
vaient dévastée  et  pacifiée.  Les  rois  de  Suède  de- 
vinrent princes  de  l'empire ,  en  se  fesant  céder 
la  plus  belle  partie  de  la  Poméranie,  Stctin  ,  Vis- 
niar  ,  Rugen  ,  Verden  .  Brome  ,  et  des  territoires 
considérables.  Le  roi  de  France  devint  landgrave 
d'Alsace ,  sans  être  prince  de  l'empire. 

La  maison  palatine  fut  enfin  rétablie  dans  ses 
droits,  excepté  dans  le  Haut-Palatinat ,  qui  de- 
meura à  la  branche  de  Bavière.  Les  prétentions 
des  moindres  gentilshonmios  furent  discutées  de- 
vant les  plénipotentiaires  ,  comme  dans  une  cour 
suprême  de  justice.  Il  y  eut  ccnt.quaraïUo  resti- 
tutions d'ordonnées,  et  qui  furent  faites.  Les  trois 
religions ,  la  romaine ,  la  lulhérieune ,  et  la  calvi- 
niste ,  fuient  également  autorisées  La  chambre 
impériale  fut  composée  de  vingt-quatre  membres 


protestants,  et  de  vingt-six  catholiques,  et  l'em- 
pereur fut  obligé  de  recevoir  six  protestants  jusquo 
dans  son  conseil  aulique  à  Vienne. 

L'Allemagne ,  sans  celte  paix ,  serait  devenue 
ce  qu'elle  était  sous  les  descendants  de  Charlema- 
gne ,  un  pays  presque  sauvage.  Les  villes  étaient 
ruinées  de  la  Silésie  jusqu'au  Rhin ,  les  campa- 
gnes en  friche ,  les  villages  déserts  ;  la  ville  de 
Magdebourg,  réduite  en  cendres  par  le  général 
impérial  Tilly ,  n'était  point  rebâtie  ;  le  commerce 
d'Augsbourg  et  de  Nuremberg  avait  péri.  11  ne  res- 
tait guère  de  manufactures  que  celles  de  fer  et  d'a- 
cier ;  l'argent  était  d'une  rareté  extrême  ;  toutes 
les  commodités  de  la  vie  ignorées  ;  les  mœurs  se 
ressentaient  de  la  dureté  que  trente  ans  de  guerre 
avaient  mise  dans  tous  les  esprits.  Il  a  fallu  un 
siècle  entier  pour  donner  à  l'Allemagne  tout  ce  qui 
lui  manquait.  Les  réfugiés  de  France  ont  commencé 
à  y  porter  cette  réforme ,  et  c'est  de  tous  les  pays 
celui  qui  a  retiré  le  plus  d'avantages  de  la  révo- 
cation de  redit  de  Nantes.  Tout  le  reste  s'est  fait 
de  soi-même  et  avec  le  temps.  Les  arts  se  com- 
muniquent toujours  de  proche  en  proche  ;  et  en- 
fin l'Allemagne  est  devenue  aussi  florissante  que 
l'était  l'Italie  au  seizième  siècle,  lorsque  tant  de 
princes  entretenaient  a  l'euvi  dans  leurs  cours  la 
magnificence  et  la  politesse. 
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CHAPITRE  CLXXIX. 

De  l'Angleterre  jusqu'à  l'année  1641. 

Si  l'Espagne  s'affaiblit  après  Philippe  ii ,  si  la 
France  tomba  dans  la  décadence  et  dans  le  trouble 
après  Henri  iv  jusqu'aux  grands  succès  du  cardi- 
nal de  Richelieu  ,  l'Angleterre,  déchut  long-temps 
depuis  le  règne  d'Elisabeth.  Son  successeur,  Jac- 
ques i"",  devait  avoir  plus  d'influence  qu'elle  dans 
l'Europe,  puisqu'il  joignait  à  la  couronne  d'An- 
gleterre celle  d'Ecosse  ;  et  cependant  son  règne  fut 
bien  moins  glorieux. 

Il  est  a  remarquer  que  les  lois  de  la  succession 
au  trône  n'avaient  pas  en  Angleterre  cette  sanction 
et  cette  force  inconlestabic  qu'elles  ont  en  France 
et  en  Espagne.  (^603)  On  compte  pour  un  des 
droits  de  Jacques  le  testament  d'Elisabeth  qui 
l'appelait  a  la  couronne;  et  Jacques  avait  craint 
de  n'être  pas  nommé  dans  le  testament  d'une  reine 
respectée,  dont  les  dernières  volontés  auraient  pu 
diriger  la  nation. 

Malgré  ce  qu'il  devait  au  testament  d'Elisabeth, 
il  ne  porta  point  le  deuil  de  la  meurtrière  de  sa 
mère.  Dès  qu'il  fut  reconnu  roi ,  il  crut  l'être  de 
droit  divin  ;  il  se  fesait  traiter,  par  cette  raison , 
de  sacrée  ma'jcslé.  Ce  fut  l'a  le  premier  fondcmeut 
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du  mécontentement  de  h  nation,  et  des  malheurs 
inouïs  de  son  fils  et  de  sa  postérité. 

Dans  le  temps  paisible  des  premières  années  de 
son  règne,  il  se  forma  la  plus  horrible  conspiration 
qui  soit  jamais  entrée  dans  l'esprit  humain  ;  tous 
les  autres  complots  qu'ont  produits  la  vengeance, 
la  politique,  la  barbarie  des  guerres  civiles,  le 
fanatisme  même,  n'approchent  pas  de  l'atrocité  de 
la  conjuration  des  poudres.  Les  catholiques  ro- 
mains d'Angleterre  s'étaient  attendus  à  des  con- 
descendances que  le  roi  n'eut  point  pour  eux  ; 
quelques  uns,  possédés  plus  que  les  autres  de  cette 
fureur  de  parti ,  et  de  cette  mélancolie  sombre  qui 
détermine  aux  grands  crimes,  résolurent  de  faire 
régner  leur  religion  en  Angleterre,  en  exterminant 
d'un  seul  coup  le  roi ,  la  famille  royale ,  et  tous 
les  pairs  du  royaume.  (Février  1603)  Un  Piercy, 
de  la  maison  de  Northuniberland,  un  Catesby,  et 
plusieurs  autres,  conçurent  l'idée  de  mettre  trente- 
six  tonneaux  de  poudre  sous  la  chambre  où  le  roi 
devait  haranguer  son  parlement.  Jamais  crime  ne 
fut  d'une  exécution  plus  facile ,  et  jamais  succès 
ne  parut  plus  assuré.  Personne  ne  pouvait  soup- 
çonner une  entreprise  si  inouïe  ;  aucun  empêche- 
ment n'y  pouvait  mettre  obstacle.  Les  trente-six 
barils  de  poudre  ,  achetés  en  Hollande  ,  en  divers 
temps ,  étaient  déjà  placés  sous  les  solives  de  la 
chambre,  dans  une  cave  de  charbon  louée  depuis 
plusieurs  mois  par  Piercy.  On  n'attendait  que  le 
jour  de  l'assemblée  :  il  n'y  aurait  eu  à  craindre 
que  le  remords  de  quelque  conjuré;  mais  les  jé- 
suites Carnet  et  Oldcorn  ,  auxquels  ils  s'étaient 
confessés,  avaient  écarté  les  remords.  Piercy,  qui 
allait  sans  pitié  faire  périr  la  noblesse  et  le  roi,  eut 
pitié  d'un  de  ses  amis,  nommé  Monteagle,  pair  du 
royaume;  et  ce  seul  mouvement  d'humanité  fit 
avorter  l'entreprise,  il  écrivit  par  une  main  étran- 
gère à  ce  pair  :  «  Si  vous  aimez  votre  vie,  n'as- 
«  sistez  point  a  l'ouverture  du  parlement;  Dieu  et 
«  les  hommes  concourent  à  punir  la  perversité  du 
«  temps  :  le  danger  sera  passé  en  aussi  peu  de 
«  temps  que  vous  en  mettrez  à  brûler  cette  lettre.» 

Piercy,  dans  sa  sécurité,  ne  croyait  pas  possible 
qu'on  devinât  que  le  parlement  entier  devait  périr 
par  un  amas  de  poudre.  Cependant  la  lettre  ayant 
été  lue  dans  le  conseil  du  roi ,  et  personne  n'ayant 
pu  conjecturer  la  nature  du  complot ,  dont  il  n'y 
avait  pas  le  moindre  indice,  le  roi ,  réfléchissant 
sur  le  peu  de  temps  que  le  danger  devait  durer, 
imagina  précisément  quel  était  le  dessein  des 
conjurés.  On  va  par  son  ordre,  la  nuit  même  qui 
précédait  le  jour  de  l'assemblée,  visiter  les  caves 
sous  la  salle  :  on  trouve  un  homme  a  la  porte,  avec 
une  mèche,  et  un  cheval  qui  l'attendait  :  on  trouve 
les  trente-six  tonneaux. 

Piercy  et  les  chefs ,  au  premier  avis  de  la  dé- 


couverte ,  eurent  encore  le  temps  de  rassembler 
cent  cavaliers  catholiques,  et  vendirent'chèrement 
leurs  vies.  Huit  conjurés  seulement  furent  pris  et 
exécutés  ;  les  deux  jésuites  périrent  du  même  sup- 
plice. Le  roi  soutint  publiquement  qu'ils  avaient 
été  légitimement  condamnés  ;  leur  ordre  les  sou- 
tint innocents,  et  en  fit  des  martyrs.  Tel  était 
l'esprit  du  temps  dans  tous  les  pays  où  les  que- 
relles de  la  religion  aveuglaient  et  pervertissaient 
les  hommes. 

Cependant  la  conspiration  des  poudres  fut  le 
seul  grand  exemple  d'atrocité  que  les  Anglais  don- 
nèrent au  monde  sous  le  règne  de  Jacques  i*''.  Loin 
d'être  persécuteur,  il  embrassait  ouvertement  le 
tolérantisme  ;  il  censura  vivement  les  presbyté- 
riens, qui  enseignaient  alors  que  l'enfer  est  «éces- 
sairement  le  partage  de  tout  catholique  romain. 

Son  règne  fut  une  paix  de  vingt-deux  années  : 
le  commerce  florissait;  la  nation  vivait  dans  l'a- 
bondance. Ce  règne  fut  pourtant  méprisé  au-de- 
hors  et.  au-dedans.  Il  le  fut  au-dehors ,  parce 
qu'étant  à  la  tête  du  parti  protestant  en  Europe , 
il  ne  le  soutint  pas  contre  le  parti  catholique  ,  dai:S 
la  grande  crise  de  la  guerre  de  Bohême ,  et  que 
Jacques  abandonna  son  gendre,  l'électeur  palatki; 
négociant  quand  il  fallait  combattre,  tronipéa  la 
fois  par  la  cour  de  Vienne  et  par  celle  de  Madrid, 
envoyant  toujours  de  célèbres  ambassades  ,  et 
n'ayant  jamais  d'alliés. 

Son  peu  de  crédit  chez  les  nations  étrangères 
contribua  beaucoup  a  le  priver  de  celui  qu'il 
devait  avoir  chez  lui.  Son  autorité  en  Angleterre 
éprouva  un  grand  déchet  par  le  creuset  où  il  la 
mit  lui-même,  en  voulant  lui  donner  trop  de  poids 
et  trop  d'éclat,  ne  cessant  de  dire  à  son  parlement 
que  Dieu  l'avait  fait  maître  absolu,  que  tous  leurs 
privilèges  n'étaient  que  des  concessions  de  la  bonté 
des  rois.  Par  Ta  il  ex-cita  les  parlements  à  examiner 
les  bornes  de  l'autorité  royale,  et  l'étendue  des 
droits  de  la  nation.  On  chercha  dès  lors  a  poser 
des  limites  qu'on  ne  connaissait  pas  bien  encore. 

L'éloquence  du  roi  ne  servit  qu'à  lui  attirer  des 
critiques  sévères  :  on  ne  rendit  pas  à  son  érudition 
toute  la  justice  qu'il  croyait  mériter.  Henri  iv  ne 
l'appelait  jamais  que  Maître  Jacques;  et  ses 
sujets  ne  lui  donnaient  pas  des  titres  plus  flatteurs. 
Aussi  il  disait  à  son  parlement  :  «  Je  vous  ai  joué 
«  de  la  flùle ,  et  vous  n'avez  point  dansé  ;  je  vous 
«  ai  chanté  des  Kuneii talions,  et  vous  n'avez  poiiit 
«  été  attendris.  »  Mettant  ainsi  ses  droits  en  com- 
promis par  de  vains  discours  mal  reçus,  il  n'obluil 
presque  jamais  l'argent  qu'il  demandait.  Ses  libé- 
ralités et  son  indigence  l'obligèrent,  comme  plu- 
sieurs autres  princes  ,  de  vendre  des  dignités  et 
des  titres  que  la  vanité  paie  toujours  chèrement. 
Il  créa  denx  cents  chevaliers  Ijironnets  héréJi- 
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taires;  ce  faible  honneur  fut  paye  deux  mille  livres 
sterling  par  cliacun  d'eux.  Toute  la  prérogative  de 
ces  baronnets  consistait  à  passer  devant  les  cheva- 
liers :  ni  les  uns  ni  les  autres  n'entraient  dans  la 
chambre  des  pairs  ;  et  le  reste  de  la  nation  flt  peu 
de  cas  de  cette  distinction  nouvelle. 

Ce  qui  aliéna  surtout  les  Anglais  de  lui ,  ce  fut 
son  abandonnemcnt  à  ses  favoris.  Louis  xiii ,  Phi- 
lippe m  et  Jacques  avaient  en  même  temps  le 
môme  faible  ;  et,  tandis  que  Louis  xiii  était  abso- 
lument gouverné  par  Cadenet,  créé  duc  de  Luines, 
IMiilippe  m  par  Sandoval ,  fait  duc  de  Lerme , 
Jacques  l'était  par  un  Ecossais  nommé  Cair,  qu'il 
iil  comte  de  Somraerset  ;  et  depuis  il  quitta  ce 
favori  pour  Georges  Villiers  ,  comme  une  femme 
aliandonne  un  amant  pour  un  autre. 

Ce  Georges  Villiers  est  ce  même  Buckingham  , 
fameux  alors  dans  l'Europe  par  les  agréments  de  sa 
ligure ,  par  ses  galanteries  et  par  ses  prétentions. 
Il  fut  le  premier  gentilhomme  qui  fut  duc  en  An- 
gleterre sans  être  parent  ou  allié  des  rois.  C'était 
un  de  ces  caprices  de  l'esprit  humain  ,  qu'un  roi 
théologien ,  écrivant  sur  la  controverse ,  se  livrât 
sans  réserve  à  un  héros  de  roman.  Buckingham 
mit  dans  la  tête  du  prince  de  Galles,  qui  fut  depuis 
linfortuné  Charles  i",  d'aller  déguisé ,  et  sans 
aucune  suite,  faire  l'amour,  dans  Madrid,  'a  l'in- 
fante d'Espagne ,  dont  on  ménageait  alors  le  ma- 
riage avec  ce  jeune  prince;  s'offiant  à  lui  servir 
d'écuyer  dans  ce  voyage  de  chevalerie  errante. 
Jacques  ,  que  l'on  appelait  le  Salotyion  d'Angle- 
terre, donna  les  mains  a  celte  bizarre  aventure, 
dans  laquelle  il  hasardait  la  sûreté  de  son  fils. 
Plus  il  fut  obligé  de  ménager  alors  la  branche 
d'Autriche,  moins  il  put  servir  la  cause  protes- 
tante et  celle  du  palatin  son  gendre. 

Pour  rendre  l'aventure  complète,  le  duc  de 
r.uckingham,  amoureux  de  la  duchesse  d'Olivarcs, 
outragea  de  paroles  le  duc  son  mari,  premier 
ministre,  rompit  le  mariage  avec  l'infante,  et 
ramena  le  prince  de  Galles  en  Angleterre  aussi 
précipitamment  qu'il  en  était  parti.  11  négocia 
aussitôt  le  mariage  de  Charles  avec  Henriette,  fille 
de  Henri  iv  et  sœur  de  Louis  xni  ;  et ,  quoiqu'il 
se  laissât  emporter  en  PYance  'a  de  plus  grandes 
témérités  qu'en  Espagne,  il  réussit  :  mais  Jacques 
ne  regagna  jamais  dans  sa  nation  le  crédit  qu'il 
avait  perdu.  Ces  prérogatives  de  la  majesté  royale, 
quil  mêlait  dans  tous  ses  discours,  et  qu'il  ne 
soutint  point  par  ses  actions,  firent  naître  une 
faction  qui  renversa  le  trône  ,  et  en  disposa  plus 
dune  fois  après  l'avoir  souillé  de  sang.  Cette  fac- 
tion fut  celle  des  puritains ,  qui  a  subsisté  long- 
temps sous  le  nom  de  whujs;  et  le  parti  opposé, 
qui  fut  celui  de  l'église  anglicane  et  de  l'autorité 
royale ,  a  pris  le  nom  de  lorys.  Ces  animosilés 


inspirèrent  dès  lors  a  la  nation  un  esprit  de  dureté, 
de  violence  et  de  tristesse ,  qui  étouffa  le  germe 
des  sciences  et  des  arts  a  peine  développé. 

Quelques  génies,  du  temps  d'Elisabeth,  avaient 
défriché  le  champ  de  la  littérature,  toujours  in- 
culte jusque  alors  en  Angleterre.  Shakespeare,  et 
après  lui  Ben-Johnson ,  paraissaient  dégrossir  le 
théâtre  barbare  de  la  nation.  Spencer  avait  res- 
suscité la  poésie  épique.  François  Bacon  ,  plus 
estimable  dans  ses  travaux  littéraires  que  dans  sa 
place  de  chancelier,  ouvrait  une  carrière  toute 
nouvelle  'a  la  philosophie.  Les  esprits  se  polissaient, 
s'éclairaient.  Les  disputes  du  clergé,  et  les  animo- 
silés  entre  le  parti  royal  et  le  parlement ,  ramenè- 
rent la  barbarie. 

Les  limites  du  pouvoir  royal,  des  privilèges 
parlementaires,  et  des  libertés  de  la  nation,  étaient 
difliciles  a  discerner,  tant  en  Angleterre  qu'en 
Ecosse.  Celles  des  droits  de  l'épiscopat  anglican 
et  écossais  ne  l'étaient  pas  moins.  Henri  viii  avait 
renversé  toutes  les  barrières  ;  Elisabeth  eu  trouva 
quelques  unes  nouvellement  posées,  qu'elle  abaissa 
et  qu'elle  releva  avec  dextérité.  Jacques  i*'  dis- 
puta :  il  ne  les  abattit  point,  mais  il  prétendit  qu'il 
fallait  les  abattre  toutes  ;  et  la  nation,  avertie  par 
lui,  se  préparait  à  les  défendre.  (  \  625  et  suiv.  ) 
Charles  r"",  bientôt  après  son  avènement,  voulut 
faire  ce  que  son  père  avait  trop  proposé,  et  qu'il 
n'avait  point  fait. 

L'Angleterre  était  en  possession,  comme  l'Alle- 
magne, la  Pologne,  la  Suède,  leDancmarck,  d'ac- 
corder 'a  ses  souverains  les  subsides  comme  un  don 
libre  et  volontaire.  Charles  i"  voulut  secourir  l'é- 
lecteur palatin,  son  beau-frère,  et  les  protestants, 
contre  l'empereur.  Jacques,  son  père,  avait  enfin 
entamé  ce  dessein,  la  dernière  année  de  sa  vie, 
lorsqu'il  n'en  était  plus  temps.  H  fallait  de  l'ar- 
gent pour  envoyer  des  troupes  dans  le  Bas-Pala- 
tinat  ;  il  en  fallait  pour  les  autres  dépenses  :  ce 
n'est  qu'avec  ce  métal  qu'on  est  puissant,  depuis 
qu'il  est  devenu  le  signe  représentatif  de  toutes 
choses.  Le  roi  en  demandait  comme  une  dette  ;  le 
parlement  n'en  voulait  accorder  que  comme  un 
dongraduit;  et  avant  de  l'accorder,  il  voulaitque 
le  roi  réformât  des  abus.  Si  l'on  attendait  dans 
chaque  royaume  que  tous  les  abus  fussent  refor- 
més pour  avoir  de  quoi  lever  des  troupes,  on  ne 
ferait  jamais  la  guerre.  Charles  i"  était  détermine 
par  sa  sœur,  la  princesse  palatine,  à  cet  arrange- 
ment ;  c'était  elle  qui  avait  forcé  le  prince  son  mari 
à  recevoir  la  couronne  de  Bohême,  qui  ensuite 
avait,  pendant  cinq  ans  entiers,  sollicité  le  roi  son 
père  a  la  secourir,  et  qui  enfin  obtenait,  par  les 
inspirations  du  duc  de  Buckingham,  un  secours 
si  long- temps  différé.  Le  parlement  ne  donna  qu'un 
très  léger  subside.  Il  y  avait  (|uelques  exemples  eu 
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Angleterre  de  rois  qui,  ne  voulant  point  assembler 
de  parlement,  et  ayant  besoin  d'argent,  en  avaient 
extorqué  des  particuliers  par  voie  d'emprunt.  Le 
prêt  était  forcé  :  celui  qui  prêtait  perdait  d'ordi- 
naire son  argent,  et  celui  qui  ne  prêtait  pas  était 
mis  en  prison.  Ces  moyens  tyranniques  avaient  été 
mis  en  usage  dans  des  occasions  où  un  roi  affermi 
et  armé  pouvait  exercer  impunément  quelques 
vexations.  Charles  i"  se  servit  de  cette  voie,  qu'il 
adoucit  ;  il  emprunta  quelques  deniers,  avec  les- 
quels il  eut  une  flotte  et  des  soldats,  qui  revinrent 
sans  avoir  rien  fait. 

(t626)  II  fallut  assembler  un  parlement  nou- 
veau. La  chambre  des  communes,  au  lieu  de  se- 
courir le  roi,  poursuivit  son  favori,  le  duc  deBuc- 
kingham,  dont  la  puissance  et  la  flerté  révoltaient 
la  nation.  Charles,  loin  de  souffrir  l'outrage  qu'on 
lui  fesait  dans  la  personne  de  son  ministre,  fit 
mettre  en  prison  deux  membres  de  la  chambre 
des  plus  ardentsà  l'accuser.  Cet  acte  de  despotisme, 
qui  violait  les  lois,  ne  fut  pas  soutenu  ;  et  la  fai- 
blesse avec  laquelle  il  relâcha  les  deux  prisonniers 
enhardit  contre  lui  les  esprits,  que  la  détention  de 
ces  deux  membres  avait  irrités.  Il  mit  en  prison 
pour  le  même  sujet  un  pair  du  royaume,  et  le  re- 
lâcha de  même.  Ce  n'était  pas  le  moyen  d'obtenir 
des  subsides  ;  aussi  n'en  eut-il  point.  Les  emprunts 
forcés  continuèrent.  On  logea  des  gens  de  guerre 
chez  les  bourgeois  qui  ne  voulurent  pas  prêter,  et 
cette  conduite  acheva  d'aliéner  tous  les  cœurs.  Le 
duc  de  Buckingham  augmenta  le  mécontentement 
général  par  son  expédition  infructueuse  à  la  Ro- 
chelle (1627).  Un  nouveau  parlement  fut  convo- 
que, mais  c'était  assembler  des  citoyens  irrités  ;  ils 
ne  songeaient  qu'a  rétablir  les  droits  de  la  nation  et 
du  parlement  :  ils  votèrent  que  la  femeuse  loi  Ha- 
beas  corpus,  la  gardienne  de  la  liberté,  ne  devait 
jamais  recevoir  d'atteinte  ;  qu'aucune  levée  de 
deniers  ne  devait  être  faite  que  par  acte  du  parle- 
ment ;  et  que  c'était  violer  la  liberté  et  la  pro- 
priété, de  loger  les  gens  de  guerre  chez  les  bour- 
geois. Le  roi  s'opiniâtrant  toujours  à  soutenir  son 
autorité,  et  a  demander  de  l'argent,  affaiblissait 
l'une  et  n'obtenait  point  l'autre.  On  voulait  tou- 
jours faire  le  procès  au  ducde  Buckingham.  (1 628) 
Un  fanatique  nommé  Felton,  comme  on  l'a  déjà 
dit,  rendu  furieux  par  cette  animosilé  générale, 
assassina  le  premier  ministre  dans  sa  propre 
maison  et  au  milieu  de  ses  courtisans.  Ce  coup  fit 
voir  quelle  fureur  commençait  dès  lors  à  saisir  la 
nation. 

Il  y  avait  un  petit  droit  sur  l'impoitation  et  l'ex- 
portation des  marchandises,  qu'on  nommait  f/ro<7 
de  tonnacje  etdepontage.  Le  fou  roi  en  avait  tou- 
jours joui  par  acte  du  parlement,  et  Charles 
croyait  n'avoir  pas  besoin  d'un  second  acte.  Trois 


marchands  ae  Londres  ayant  refusé  de  payer  cette 
petite  taxe,  les  officiers  de  la  douane  saisirent  leurs 
marchandises.  Un  de  ces  trois  marchands  était 
membre  de  la  chambre  basse.  Cette  chambre, 
ayant  'a  soutenir  à  la  fois  ses  libertés  et  celles  du 
peuple,  poursuivit  les  commis  du  roi.  Le  roi  irrité 
cassa  le  parlement  et  fit  emprisonner  quatre  mem- 
bres de  la  chambre.  Ce  sont  là  les  faibles  et  pre- 
miers principes  qui  bouleversèrent  tout  l'état,  et 
qui  ensanglantèrent  le  trône. 

A  ces  sources  du  malheur  public  se  joignit  le 
torrent  des  dissensions  ecclésiastiques  en  Ecosse, 
Charles  voulut  remplir  les  projets  de  son  père  dans 
la  religion  comme  dans  l'état.  L'épiscopat  n'avait 
point  été  aboli  en  lilcosse  au  temps  de  la  réforma- 
tion, avant  Marie  Stuart  ;  mais  ces  évêques  pro- 
testants étaient  subjugués  par  les  presbytériens. 
Une  république  de  prêtres  égaux  entre  eux  gou- 
vernait le  peuple  écossais.  C'était  le  seul  pays  de 
la  terre  où  les  honneurs  et  les  richesses  ne  ren- 
daient pas  les  évêques  puissants.  La  séance  au  par- 
lement, les  droits  honorifiques,  les  revenus  de  leur 
siège,  leur  étaient  conservés;  mais  ils  étaient  pas- 
teurs sans  troupeau  et  pairs  sans  crédit.  Le  par- 
lement écossais,  tout  presbytérien,  ne  laissait  sub- 
sister les  évêques  que  pour  les  avilir,  Les  anciennes 
abbayes  étaient  entre  les  mains  de  séculiers,  qui 
entraient  au  parlement  en  vertu  de  ce  titre  d'abbé. 
Peu  à  peu  le  nombre  de  ces  abbés  titulaires  di- 
minua. Jacques  i*""  rétablit  l'épiscopat  dans  tous 
ses  droits.  Le  roi  d'Angleterre  n'était  pas  reconnu 
chef  de  l'Église  en  Ecosse;  mais  étant  né  dans  le 
pays,  et  prodiguant  l'argent  anglais,  les  pensions 
et  les  charges  à  plusieurs  membres,  il  était  plus 
maître  à  Edimbourg  qu'à  Londres.  Le  rétablisse- 
ment de  l'épiscopat  n'empêcha  pas  l'assemblée 
presbytérienne  de  subsister.  Ces  deux  corps  se 
choquèrent  toujours,  et  la  république  synodale 
l'emporta  toujours  sur  la  monarchie  épiscopale. 
Jacques,  qui  regardait  les  évoques  comme  atta- 
chés au  trône  ,  et  les  calvinistes  presbytériens 
tomme  ennemis  du  trône,  crut  qu'il  réunirait  le 
peuple  écossais  aux  évêques  en  fesant  recevoir  une 
liturgie  nouvelle,  qui  était  précisément  la  liturgie 
anglicane.  Il  mourut  avant  d'accomplir  ce  dessein, 
que  Charles  son  fils  voulut  exécuter. 

La  lithurgie  consistait  dans  quelques  formules 
de  prières,  dans  quelques  cérémonies,  dans  un 
surplis  que  les  célébrants  devaient  porter  à  l'é- 
glise. A  peine  l'évêque  d'Edimbourg  eut  fait  lec- 
ture dans  l'église  des  canons  qui  établissaient  ces 
usages  indifférents,  que  le  peuple  s'éleva  contre 
lui  en  fureur  et  lui  jeta  des  pierres.  La  sédition 
passa  de  ville  en  ville.  Les  presbytériens  firent 
une  ligue,  comme  s'ii  s'était  agi  du  renversement 
de  toutes  les  lois  divines  et  humaines.  D'un  côté 
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colle  passiou  si  iiaUiielle  aux  grands  de  soutenir 
leurseotrçprises,  et  de  l'autre  la  fureur  populaire, 
excitèrent  une  guerre  civile  en  Ecosse. 

On  ne  sut  pas  alors  ce  qui  la  fomentait,  et  ce 
qui  prépara  la  Du  tragique  de  Charles  ;  c'était  le 
cardinal  de  Richelieu.  Ce  rainistre-roi,  voulant 
empêcher  Marie  de  Médicisdc  trouver  un  asile  en 
Angleterre  chez  sa  fille,  et  engager  Charles  dans 
les  inléréls  de  la  France,  essuya  du  monarque 
anglais,  plus  fier  que  politique,  des  refus  qui  l'ai- 
grirent (^657).  On  lit,  dans  une  lettre  du  cardi- 
nal au  comte  d'Eslrades,  alors  envoyé  en  Angle- 
terre, ces  propres  mois  bien  remarquables,  que 
nous  avons  déj'a  rapportés  :  «  Le  roi  et  la  reine 
«  d'Angleterre  se  repentiront,  avant  qu'il  soit  un 
«  an,  d'avoir  négligé  mes  offres  ;  on  connaîtra 
«  bientôt  qu'on  ne  doit  pas  me  mépriser,  n 

Il  avait  parmi  ses  secrétaires  un  piètre  irlan- 
dais qu'il  envoya 'a  Londres  et  à  Edimbourg  semer 
la  discorde  avec  de  l'argent  parmi  les  puritains  ; 
»;t  la  lettre  au  comte  d'Estrades  est  encore  un  mo- 
nument de  cette  manœuvre.  Si  l'on  ouvrait  toutes 
les  archives,  on  y  verrait  toujours  la  religion  im- 
luolée  a  l'intérêt  et  a  la  vengeance. 

Les  Écossais  armèrent.  Charles  eut  recours  au 
clergé  anglican,  et  même  aux  catholiques  «l'An- 
gleterre, qui  tous  haïssaient  également  les  puri- 
tains. Ils  ne  lui  fournirent  de  l'argent  que  parce 
que  c'était  une  guerre  de  religion  ;  et  il  eut  même" 
jusqu'à  vingt  mille  hommes  pour  quelques  mois. 
Ces  vingt  mille  hommes  ne  lui  servirent  guère 
qu'a  négocier  ;  et  quand  la  plus  grande  partie  de 
celle  armée  fut  dissipée,  faute  de  paie,  les  négo- 
ciations devinrent  plus  difficiles.  (-I658et  suiv.)  il 
fallut  donc  se  résoudre  encore  'a  la  guerre.  On 
trouve  peu  d'exemples  dans  l'histoire  d'une  gran- 
<leur  d'âme  pareille  "a  celle  des  seigneurs  qui  com- 
posaient le  conseil  secret  du  roi:  ils  lui  sacrifièrent 
tous  une  grande  partie  de  leurs  biens.  Le  célèbre 
Laud,  archevêque  de  Cantori>éry,  le  marquis  Ha- 
milton  surtout,  se  signalèrent  dans  celle  géné- 
rosité ;  et  le  fameux  comte  de  Strafford  donna  seul 
vingt  mille  livres  sterling  :  mais  ces  libéra- 
lités n'étant  pas  à  beaucoup  près  suffisantes,  le 
roi  fut  encore  obligé  de  convoquer  un  parle- 
ment. 

La  chambre  des  communes  ne  regardait  pas  les 
Écossais  comme  des  ennemis,  mais  comme  des 
frères  qui  lui  enseignaient  'a  défendre  ses  privi- 
lèges. Le  roi  ne  recueillit  d'elle  que  des  plaintes 
amères  contre  tous  les  moyens  dont  il  se  servait 
pour  avoir  des  secours  quelle  lui  refusait.  Tous 
\es  droits  que  le  roi  s'était  arrogés  furent  déclarés 
abusifs  :  impôt  de  tonnage  et  ponlagc,  impôt  de 
marine,  vente  de  privilèges  exclusifs  h  des  mar- 


chanda, logement  de  soldats  par  billets  chez  les 
bourgeois  ,  enfin  tout  ce  qui  gênait  la  liberté  pu- 
blique. On  se  plaignit  surtout  d'une  cour  de  jus- 
tice nommée  la  Chambre  étoilée,  dont  les  arrêts 
avaient  condamné  trop  sévèrement  plusieurs  ci- 
toyens. Charles  cassa  ce  nouveau  parlement ,  et 
aggrava  ainsi  les  griefs  de  la  nation. 

Il  semblait  que  Charles  prît  a  tâche  de  révolter 
tous  les  esprits  ;  car,  au  lieu  de  ménager  la  ville 
de  Londres  dans  des  circonstances  si  délicates ,  il 
lui  fit  intenter  un  procès  devant  la  Chambre 
étoilée  ,  pour  quelques  terres  en  Irlande,  et  la  fit 
condamner  "a  une  amende  considérable.  Il  con- 
tinua 'a  exiger  toutes  les  la.xes  contre  lesquelles  le 
parlement  s'était  récrié.  Un  roi  despotique  qui  eu 
aurait  usé  ainsi  aurait  révolté  ses  sujets  ;  à  plus 
forte  raison  un  roi  d'une  monarchie  limitée.  Mal 
secouru  par  les  Anglais,  secrètement  inquiété  par 
les  intrigues  du  cardinal  de  Richelieu,  il  ne  put 
empêcher  l'armée  des  puritains  écossais  de  péné- 
trer jusqu'à  Newcastle.  Ayant  ainsi  préparé  ses 
malheurs,  il  convoqua  enfin  le  parlement,  qui 
acheva  sa  ruine  (^640). 

Cette  assemblée  commença,  comme  toutes  les 
autres,  par  lui  demander  la  réparation  des  griefs, 
abolition  de  la  Chambre  éloiléc,  suppression  des 
impôts  arbitraires,  et  particulièrement  de  celui 
de  la  marine;  enfin  elle  voulut  que  le  parle- 
ment fût  convoqué  tous  les  trois  ans.  Charles,  ne 
pouvant  plus  résister,  accorda  tout.  Il  crut  rega- 
gner son  autorité  en  pliant,  et  il  se  trompa.  Il 
comptait  que  son  parlement  l'aiderait  'a  se  venger 
des  Écossais,  qui  avaient  fait  une  irruption  en  An- 
gleterre ;  et  ce  même  parlement  leur  fit  présent  de 
trois  cent  mille  livres  sterling  pour  les  récom- 
penser de  la  guerre  civile.  11  se  flattait  d'abaisser 
en  Angleterre  le  parti  des  puritains,  et  presque 
toute  la  chambre  des  communes  était  puritaine.  Il 
aimait  tendrement  le  comte  de  Strafford,  dévoué 
si  généreusement  à  son  service  ;  et  la  chambre 
des  communes,  pour  ce  dévouement  même,  ac- 
cusa Strafford  de  haute  trahison.  Ou  lui  imputa 
quelques  malversations  inévitables  dans  ces  temps 
de  troubles,  mais  commises  toutes  pour  le  service 
du  roi,  et  surtout  effacées  par  la  grandeur  d'âme 
avec  laquelle  il  l'avait  secouru.  Les  pairs  le  con- 
damnèrent ;  il  fallait  le  consentement  du  roi  pour 
l'exécution.  Le  peuple  féroce  demandait  ce  sang  à 
grands  cris,  (^6î^  )  Strafford  poussa  la  vertu  jus- 
qu'à supplier  lui-même  le  roi  de  consentir  à  sa 
mort  ;  et  le  roi  poussa  la  faiblesse  jusqu'à  signer 
cet  acte  fatal,  qui  apprit  aux  Anglais  a  répandre 
uu  sang  plus  précieux.  On  ne  voit  point  dans  les 
grands  hommes  de  Plularque  une  telle  magnani- 
mité dans  un  citoyen,  ni  une  telle  faiblesse  dans 
un  monarque. 
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CHAPITRE  CLXXX. 

Des  malheurs  et  de  la  mort  de  Charles  ur. 

L'Angleterre,  l'Ecosse,  et  l'Irlande,  étaient  alors 
partagées  en  factions  violentes,  ainsi  que  l'était  la 
France  :  mais  celles  de  la  France  n'étaient  que  des 
cabales  de  princes  et  de  seigneurs  contre  un  pre- 
mier ministre  qui  les  écrasait  ;  et  les  partis  qui  di- 
visaient le  loyaurae  de  Charles  i*""  étaient  des 
convulsions  générales  dans  tous  les  esprits,  une 
ardeur  violente  et  réfléchie  de  changer  la  consti- 
tution de  l'état,  un  dessein  mal  conçu  chez  les 
royalistes  d'établir  le  pouvoir  despotique,  la  fu- 
reur de  la  liberté  dans  la  nation,  la  soif  de  l'autorité 
dans  la  chambre  des  communes,  le  désir  vague 
dans  les  évêques  d'écraser  le  parti  calviniste-pu- 
ritain ;  le  projet  formé  chez  les  puritains  d'hu- 
milier les  évoques;  et  enfin  le  plan  suivi  et  caché 
de  ceux  qu'on  appelait  indépendants,  qui  consis- 
tait à  se  servir  des  fautes  de  tous  les  autres  pour 
devenir  leurs  maîtres. 

(  Octobre  ^  64 1  )  Au  milieu  de  tous  ces  troubles, 
les  catholiques  d'Irlande  crurent  avoir  trouvéenfin 
le  temps  de  secouer  le  jougde  l'Angleterre.  La  reli- 
gion et  la  liberté,  ces  deux  sources  des  plus  grandes 
actions,  les  précipitèrent  dans  une  entreprise  hor- 
rible dont  il  n'y  a  d'exemple  que  dans  la  Saint- 
Barthélemi.  Ils  complotèrent  d'assassiner  tous  les 
protestants  de  leur  île,  et  en  effet  ils  en  égorgèrent 
plus  de  quarante  mille.  Ce  massacre  n'a  pas  dans 
l'histoire  des  crimes  la  môme  célébrité  que  la  Saint- 
Barlhélemi  ;  il  fut  pourtant  aussi  général  et  aussi 
distingué  par  toutes  les  horreurs  qui  peuvent  si- 
gnaler un  tel  fanatisme.  Mais  celte  dernière  con- 
spiration de  la  moitié  d'un  peuple  contre  l'autre, 
pour  cause  de  religion,  se  fcsait  dans  une  île  alors 
peu  connue  des  autres  nations  ;  elle  ne  fut  point 
autorisée  par  des  personnages  aussi  considérables 
qu'une  Catherine  de  Médicis,  un  roi  de  France, 
un  duc  de  Guise  :  les  victimes  immolées  n'étaient 
pas  aussi  illustres,  quoique  aussi  nombreuses. 
La  scène  ne  fut  pas  moins  souillée  de  sang  ;  mais 
le  théâtre  n'attirait  pas  les  yeux  de  l'Europe. 
Tout  retentit  encore  des  fureurs  de  la  Saint- 
Barthélcmi,  et  les  massacres  d'Irlande  sont  pres- 
que oubliés. 

Si  on  comptait  les  meurtres  que  le  fanatisme  a 
commis  depuis  les  querelles  d'Athanase  et  d'Arius 
jusqu'à  nos  jours,  on  verrait  que  ces  querelles  ont 
plus  servi  que  les  combats  h  dépeupler  la  terre  : 
car  dans  les  batailles  on  ne  détruit  que  l'espèce 
mâle,  toujours  plus  nombreuse  que  la  femelle  ; 
mais  dans  les  massacres  faits  pour  la  religion,  les 
femmes  sont  immolées  conmie  les  hommes. 

Tendant  qu'une  partie   du    peuple   irlandais 


égorgeait  l'autre,  le  roi  Charles  i"  était  en  Ecosse, 
'a  peine  pacifiée,  et  la  chambre  des  communes 
gouvernait  l'Angleterre.  Ces  catholiques  irlandais, 
pour  se  justifier  de  ce  massacre,  prétendirent  avoir 
reçu  une  commission  du  roi  même  pour  prendre 
les  armes;  et  Charles,  qui  demandait  du  secours 
contre  eux  a  l'Ecosse  et  a  l'Angleterre,  se  vit  ac- 
cusé du  crime  môme  qu'il  voulait  punir.  Le  par- 
lement d'Ecosse  le  renvoie  avec  raison  au  parle- 
ment de  Londres,  parce  que  l'Irlande  appartient 
en  effet  à  l'Angleterre,  et  non  pas  à  l'Ecosse.  Il 
retourne  donc  à  Londres.  La  chambre  basse, 
croyant  ou  feignant  de  croire  qu'il  a  part  en  effet 
à  la  rébellion  des  Irlandais,  n'envoie  que  peu  d'ar- 
gent et  peu  de  troupes  dans  cette  île,  pour  ne  pas 
dégarnir  le  royaume,  et  fait  au  roi  la  remontrance 
la  plus  terrible. 

Elle  lui  signifie  «  qu'il  faut  désormais  qu'il 
«  n'ait  pour  conseil  que  ceux  que  le  parlement  lui 
«  nommera  ;  et  en  cas  de  refus  elle  le  menace  de 
«  prendre  des  mesures.  »  Trois  membres  de  la 
chambre  allèrent  lui  présenter  'a  genoux  cette  re- 
quête qui  lui  déclarait  la  guerre.  Olivier  Cromwel 
était  déjà  dans  ce  temps-là  admis  dans  la  cham- 
bre basse  ;  et  il  dit  que,  «  si  ce  projet  de  reraon- 
«  trance  ne  passait  pas  dans  la  chambre,  il  ven- 
«  drait  le  peu  qu'il  avait  de  bien,  et  se  retirerait 
«  de  l'Angleterre.  » 

Ce  discours  prouve  qu'il  était  alors  fanatique 
de  la  liberté,  que  son  ambition  développée  foula 
depuis  aux  pieds. 

(^64^  )  Charles  n'osait  pas  alors  dissoudre  le 
parlement  :  on  ne  lui  eût  pas  obéi.  Il  avait  pour 
lui  plusieurs  officiers  de  l'armée  assemblée  aupa- 
ravant contre  l'Ecosse,  assidus  auprès  de  sa  per- 
sonne. Il  était  soutenu  par  les  évêques  et  les  sei- 
gneurs catholiques  épars  dans  Londres  ;  eux  qui 
avaient  voulu,  dans  la  conspiration  des  poudres, 
exterminer  la  famille  royale,  se  livraient  alors  à 
ses  intérêts  :  tout  le  reste  était  contre  le  roi.  Déjà 
le  peuple  de  Londres,  excité  par  les  puritains  de 
la  chambre  basse,  remplissait  la  ville  de  sédi- 
tions ;  il  criait  à  la  porte  de  la  chambre  des  pairs  : 
«  Point  d'évôques  !  point  d'évôques  I  »)  Douze  pré- 
lats intimidés  résolurent  de  s'absenter,  et  protes- 
tèrent contre  tout  ce  qui  se  ferait  pendant  leur 
absence.  La  chambre  des  pairs  les  envoya  à  la 
Tour  ;  et,  bientôt  après,  les  autres  évêques  se  re- 
tirèrent du  parlement. 

Dans  ce  déclin  de  la  puissance  du  roi,  un  de 
ses  favoris,  le  lord  Digby,  Ini  donna  le  fatal  con- 
seil delà  soutenir  par  un  coup  d'autorité.  Le  roi 
oublia  que  c'était  précisément  le  temps  où  il  ne 
fallait  pas  la  compromettre.  Il  alla  lui-même  dans 
la  chambre  des  communes  pour  y  faire  arrêter 
cin(i  sénateurs  les  plus  cipposés  à  ses  intérêts,  cl 
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qu'il  accusait  de  haule  trahison.  Ces  cinq  mem- 
bres s'étaient  ôvadés  ;  toute  la  cliambre  se  récria 
sur  la  violation  de  ses  privilèges.  Le  roi,  comme  un 
homme  égaré  qui  ne  sait  plus  a  quoi  se  prendre,  va 
de  la  chambre  des  communes  a  Ihôtel-de- ville  lui 
demander  du  secours  ;  le  conseil  de  la  ville  uelui 
répond  que  par  des  plaintes  contre  lui-même.  Il 
se  retire  a  Windsor  ;  et  là,  ne  pouvant  plus  sou- 
tenir la  démaiche  qu"on  lui  avait  conseillée,  il 
écrit  a  la  chambre  basse  «  qu'il  se  désiste  de  ses 
«  procédures  contre  ses  membres,  et  qu'il  pren- 
a  dra  autant  de  soin  des  privilèges  du  parlement 
«  que  de  sa  propre  vie.  »  Sa  violence  l'avait 
rendu  odieux,  et  le  pardon  qu'il  eu  demandait  le 
rendait  méprisable. 

La  chambre  basse  commençait  alors  a  gouver- 
ner l'état.  Les  pairs  sont  en  parlement  pour  eux- 
incines;  c'est  l'ancien  droit  des  barons  et  des  sei- 
gneurs de  liefs;  les  communes  sont  en  parlement 
pour  les  villes  et  les  bourgs  dont  elles  sont  dépu- 
tées. Le  peuple  avait  bien  plus  de  conliancedans 
ses  députés,  qui  le  représentent,  que  dans  les 
pairs.  Ceux-ci,  pour  regagner  le  crédit  qu'ils  per- 
daient insensiblement,  entraient  dans  les  senti- 
ments de  la  nation,  et  soutenaient  l'autorité  d'un 
parlement  dont  ils  étaient  originairement  la  par- 
tie principale. 

Pendant  cette  anarchie,  les  rebelles  d'Irlande 
triomphent ,  et ,  teints  du  sang  de  leurs  compa- 
triotes ,  ils  s'autorisent  encore  du  nom  du  roi ,  et 
surtout  de  celui  de  la  reine  sa  femme,  parce 
qu'elle  était  catholique.  Les  deux  chambres  du 
parlement  proposent  d'armer  les  milices  du 
royaume  ,  bien  entendu  qu'elles  ne  mettront  'a 
leur  tête  que  des  ofOcicrs  dépendants  du  parle- 
ment. On  ne  pouvait  rien  faire,  selon  la  loi ,  au 
sujet  des  milices  sans  le  consentement  du  roi.  Le 
parlement  s'attendait  bien  qu'il  ne  souscrirait  pas 
'a  un  établissement  fait  contre  lui-même.  Ce  prince 
se  retire  ,  ou  plutôt  fuit  vers  le  nord  d'Angleterre. 
Sa  femme,  Henriette  de  France  ,  fille  de  Henri  iv, 
qui  avait  presque  toutes  les  qualités  du  roi  son 
père,  l'activité  et  l'intrépidité,  l'insinuation  et 
même  la  galanterie ,  secourut  en  héroïne  un 
époux  'a  qui  d'ailleurs  elle  était  infidèle.  Elle  vend 
ses  meubles  et  ses  pierreries ,  emprunte  de  l'ar- 
gent en  Angleterre,  en  Hollande,  donne  tout  à 
son  mari ,  passe  en  Hollande  elle-même  pour 
solliciter  des  secours  par  le  moyen  de  la  princesse 
Marie  ,  sa  fille  ,  femme  du  prince  d'Orange.  Elle 
iiésocie  dans  les  cours  du  Nord  ;  elle  cherche 
partout  de  l'appui ,  excepté  dans  sa  patrie  ,  où  le 
cardinal  de  Richelieu,  son  ennemi ,  et  le  roi  son 
frère,  étaient  mourants. 

La  guerre  civile  n'était  point  encore  déclarée. 
Le  parlement  avait  de  son  autorité  mis  un  gou- 


verneur ,  nomme  le  chevalier  Holham ,  dans  Uull, 
petite  ville  maritime  de  la  province  d'York.  11  y 
avait  depuis  long-temps  des  magasins  d'armes  el 
de  munitions.  Le  roi  s'y  transporte  ,  et  veut  y  en- 
trer. Hotham  fait  fermer  les  portes  ,  et  conservant 
encore  du  respect  pour  la  personne  du  roi ,  il  se 
met  'a  genoux  sur  les  remparts  ,  en  lui  demandant 
pardon  de  lui  désobéir.  On  lui  résista  depuis 
moins  respectueusement.  Les  manifestes  du  roi 
et  du  parlement  inondent  l'Angleterre.  Les  sei- 
gneurs attachés  au  roi  se  rendent  auprès  de  lui. 
Il  fait  venir  de  Londres  le  grand  sceau  du  royaume, 
sans  lequel  on  avait  cru  qu'il  n'y  a  point  de  loi; 
mais  les  lois  que  le  parlement  fesait  contre  lui 
n'en  étaient  pas  moins  promulguées.  Il  arbora  son 
étendard  royal  'a  Nottingham  ;  mais  cet  étendard 
ne  fut  d'abord  entouré  que  de  quelques  milices 
sans  armes.  Enfin  ,  avec  les  secours  que  lui  four- 
nit la  reine  sa  femme ,  avec  les  présents  de  l'uni- 
versité d'Oxford,  qui  lui  donna  toute  son  argente- 
rie, et  avec  tout  ce  que  ses  amis  lui  fournirent , 
il  eut  une  armée  d'environ  quatorze  mille 
hommes. 

Le  parlement,  qui  disposait  de  l'argent  de  la 
nation  ,  en  avait  une  plus  considérable.  Charles 
protesta  d'abord  ,  en  présence  de  la  sienne ,  qu'il 
«  maintiendrait  les  lois  du  royaume  ,  et  les  pri- 
«  viléges  mêmes  du  parlement  armé  contre  lui, 
«  et  qu'il  vivrait  et  mourrait  dans  la  véritable  re- 
«  ligion  protestante.  »  C'est  ainsi  que  les  princes, 
en  fait  de  religion ,  obéissent  plus  aux  peuples 
que  les  peuples  ne  leur  obéissent.  Quand  une 
fois  ce  qu'on  appelle  le  dogme  est  enraciné  dans 
une  nation  ,  il  faut  que  le  souverain  dise  qu'il 
mourra  pour  ce  dogme.  Il  est  plus  aisé  de  tenir  ce 
discours  que  d'éclairer  le  peuple  *. 

Les  armées  du  roi  furent  presque  toujours  com- 
mandées par  le  prince  Robert ,  frère  de  l'infortuné 
Frédéric ,  électeur  palatin ,  prince  d'un  grand 
courage,  renommé  d'ailleurs  pour  ses  connais- 
sances dans  la  physique ,  dans  laquelle  il  fit  des 
découvertes. 

'  Le  dernier  parti  sérail  le  plus  noble  et  le  plus  sûr  Les 
princes  ont  cru  faire  un  grand  trait  de  politique  ,  en  se  pa- 
rant d'un  zèle  religieux  ;  et  ils  n'ont  fait  par  là  que  se  mettre 
dans  la  dépendance  des  fanatiques  de  leur  secte,  et  assurer 
aux  partis  politiques,  soulevés  contre  eux,  l'appui  du  fana- 
tisme de  toutes  les  autres;  or  cet  appui  seul  a  pu  donner  à 
ces  partis  la  force  de  résister  à  l'autorité  royale,  ou  de  la  dé- 
truire. 

Il  n'est  pas  même  nécessaire,  pour  la  sûreté  et  l'indépen- 
dance d'un  prince,  qu'il  s'occupe  directement  du  soin  d'é- 
clairer ses  sujets;  il  suffit  qu'il  cesse  de  protéger,  et  surtout 
de  payer  ceux  dont  le  métier  est  de  le  tromper. 

Dans  l'état  actuel  de  l'Europe,  toute  révolution  prompte 
est  impossible,  à  moins  que  le  fanatisme  religieux  n'en  soit 
un  des  mobiles.  Ainsi  tous  les  soins  que  prend  un  prince 
pour  protéger  la  religion,  et  empêcher  le  peuple  de  secouer 
le  joug  des  prêtres,  n'ont  d'autre  effet  que  de  conserver  aux 
factieux  de  ses  états  le  seul  moyen  de  renverser  son  trône, 
qu'ils  puissent  employer  avec  succès.  K. 
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(  I6i2)  Les  combats  de  Worcesler  et  d'Edge-hill 
fiiieiit  d'abord  favorables  a  la  cause  du  roi.  Il 
s'avança  jusque  auprès  de  Londres.  La  reine  sa 
femme  lui  amena  de  Hollande  des  soldats ,  de  l'ar- 
tillerie ,  des  armes ,  des  munitions.  Elle  repartit 
sur-le-champ  pour  aller  chercher  de  nouveaux 
secours ,  qu'elle  amena  quelques  mois  après.  On 
reconnaissait  dans  cette  activité  courageuse  la  fille 
de  Henri  iv.  Les  parlementaires  ne  furent  point 
découragés  ;  ils  sentaient  leurs  ressources  :  tout 
vaincus  qu'ils  étaient ,  ils  agissaient  comme  des 
maîtres  contre  lesquels  le  roi  était  révolté. 

Ils  condamnaient  a  la  mort,  pour  crime  de 
haute  trahison ,  les  sujets  qui  voulaient  rendre 
au  roi  des  villes  ;  et  le  roi  ne  voulut  point  alors 
user  de  représailles  contre  ses  prisonniers.  Cela 
seul  peut  justifier  ,  aux  yeux  de  la  postérité  ,  celui 
qui  fut  si  criminel  aux  yeux  de  son  peuple.  Les 
politiques  le  justifient  moins  d'avoir  trop  négocié, 
tandis  qu'il  devait ,  selon  eux ,  profiter  d'un  pre- 
mier succès ,  et  n'employer  que  ce  courage  actif  et 
intrépide  qui  seul  peut  finir  de  pareils  débats. 

(^645)  Charles  et  le  prince  Robert ,  quoique 
battus  à  Newbury ,  eurent  pourtant  l'avantage  de 
la  campagne.  Leparlemenrn'en  fut  que  plus  opi- 
niâtre. On  voyait ,  ce  qui  est  très  rare ,  une  com- 
pagnie plus  ferme  et  plus  inébranlable  dans  ses 
vues  qu'un  roi  a  la  tête  de  son  armée. 

Les  puritains,  qui  dominaient  dans  les  deux 
chambres,  levèrent  enfin  le  masque;  ils  s'unirent 
solennellement  avec  l'Ecosse,  et  signèrent  (4 648 ) 
le  fameux  convenant,  par  lequel  ils  s'engagèrent 
à  détruire  l'épiscopat.  Il  était  visible  ,  par  ce  co/î- 
venant ,  que  l'Ecosse  et  l'Angleterre  puritaines 
voulaient  s'ériger  en  république  :  c'était  l'esprit 
du  calvinisme.  Il  tenta  long-temps  en  France  cette 
grande  entreprise  ;  il  l'exécuta  en  Hollande  :  mais 
en  France  et  en  Angleterre  ,  on  ne  pouvait  arriver 
à  ce  but  si  cher  aux  peuples  qu'à  travers  des  flots 
de  sang. 

Tandis  que  le  presbytérianisme  armait  ainsi 
l'Angleterre  et  l'Ecosse ,  le  catholicisme  servait  en- 
core de  prétexte  aux  rebelles  d'Irlande ,  qui , 
teints  du  sang  de  quarante  mille  compatriotes , 
continuaient  à  se  défendre  contre  les  troupes  en- 
voyées par  le  parlement  de  Londres.  Les  guerres 
de  religion  ,  souis  Louis  xiii ,  étaient  toutes  ré- 
centes, et  l'invasion  des  Suédois  en  Allemagne  , 
sous  prétexte  de  religion  ,  durait  encore  dans  toute 
sa  force.  C'était  une  chose  bien  déplorable  que  les 
chrétiens  eussent  cherché,  durant  tant  de  siècles, 
dans  le  dogme  ,  dans  le  culte  ,  dans  la  discipline  , 
dans  la  hiérarchie  ,  de  quoi  ensanglanter  presque 
sans  relâche  la  partie  de  l'Europe  où  ils  sont  établis. 

La  fureur  de  la  guerre  civile  était  nourrie  par 
celle  austérité  sombre  et  atroce  que  les  purilaiiis 


affectaient.  Le  parlement  prit  ce  temps  pour  faire 
brûler  par  le  bourreau  un  petit  livre  du  roi 
Jacques  i""" ,  dans  lequel  ce  monarque  savant  sou- 
tenait qu'il  était  permis  de  se  divertir  le  dimanche 
après  le  service  divin.  On  croyait  par  là  servir  la 
religion  et  outrager  le  roi  régnant.  Quelque  temps 
après ,  ce  môme  parlement  s'avisa  d'indiquer  un 
jour  de  jeûne  par  semaine ,  et  d'ordonner  qu'on 
payât  la  valeur  du  repas  qu'on  se  retranchait , 
pour  subvenir  à  la  guerre  civile.  L'empereur  Ro- 
dolphe avait  cru  se  soutenir  contre  les  Turcs  par 
des  aumônes.  Le  parti  parlementaire  essaya  dans 
Londres  de  vaincre  par  des  jeûnes. 

De  tant  de  troubles  qui  ont  si  souvent  boule- 
versé l'Angleterre  avant  qu'elle  ait  pris  la  forme 
stable  et  heureuse  qu'elle  a  de  nos  jours,  les  trou- 
bles de  ces  années ,  jusqu'à  la  mort  du  roi ,  furent 
les  seuls  ou  l'excès  du  ridicule  se  mêla  aux  excès 
de  la  fureur.  Ce  ridicule ,  que  les  réformateurs 
avaient  tant  reproché  à  la  communion  romaine , 
devint  le  partage  des  presbytériens.  Les  évêques 
se  conduisirent  en  lâches  ;  ils  devaient  mourir 
pour  défendre  une  cause  qu'ils  croyaient  juste  : 
mais  les  presbytériens  se  conduisirent  en  insensés  ; 
leurs  habillements  ,  leurs  discours ,  leurs  basses 
allusions  aux  passages  de  l'Évangile ,  leurs  con- 
torsions ,  leurs  sermons  ,  leurs  prédictions ,  tout 
en  eux  aurait  mérité  ,  dans  des  temps  plus  tran- 
quilles ,  d'être  joué  à  la  foire  de  Londres ,  si  cette 
farce  n'avait  pas  été  trop  dégoûtante.  Mais  mal- 
heureusement l'absurdité  de  ces  fanatiques  se  joi- 
gnait à  la  fureur  :  les  mêmes  hommes  dont  les 
enfants  se  seraient  moqués,  imprimaient  la  terreur 
en  se  baignant  dans  le  sang  ;  et  ils  étaient  à  la  fois 
les  plus  fous  de  tous  les  hommes  et  les  plus  re- 
doutables. 

II  ne  faut  pas  croire  que  dans  aucune  des  fac- 
tions, ni  en  Angleterre,  ni  en  Irlande,  ni  eu 
Ecosse ,  ni  auprès  du  roi ,  ni  parmi  ses  ennemis, 
il  y  eût  beaucoup  de  ces  esprits  déliés  qui ,  déga- 
gés des  préjugés  de  leur  parti ,  se  servent  des 
erreurs  et  du  fanatisme  des  autres  pour  les  gou- 
verner ;  ce  n'était  pas  là  le  génie  de  ces  nations. 
Presque  tout  le  monde  était  de  bonne  foi  dans  le 
parti  qu'il  avait  embrassé.  Ceux  qui  en  changeaienl 
pour  des  méconteutements  particuliers  ,  chan- 
geaient presque  tous  avec  hauteur.  Les  indépen- 
dants étaient  les  seuls  qui  cachassent  leurs  des- 
seins :  premièrement ,  parce  qu'étant  à  peine 
comptés  pour  chrétiens  ,  ils  auraient  trop  révolté 
les  autres  sectes  ;  en  second  lieu ,  parce  qu'ils 
avaient  des  idées  fanatiques  de  l'égalité  primitive 
des  hommes  ,  et  que  ce  système  d'égalité  clioquait 
trop  l'ambition  des  autres. 

Une  des  grandes  preuves  de  cette  atrocité  in- 
flexible  .répandue  alors  dans  les  esprits ,  c'est  le 
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supplice  de  larchevêquedeCantorbéry,  Guillaume 
Laud,  qui,  après  avoir  été  quatre  ans  en  prison,  fut 
enfin  condamné  par  le  parlement.  Le  seul  crime 
bien  constaté  qu'on  lui  reprocha  était  de  s'être 
servi  de  quelques  cérémonies  de  rÉglise  romaine 
eu  consacrant  une  église  de  Londres.  La  sentence 
porta  qu'il  serait  pendu,  et  qu'on  lui  arracherait 
le  cœur  pour  lui  en  battre  les  joues  ;  supplice  or- 
dinaire des  traîtres  :  on  lui  fit  grâce  en  lui  cou- 
paut  la  tête. 

Charles,  voyant  les  parlements  d'Angleterre  et 
d'Ecosse  réunis  contre  lui,  pressé  entre  les  armées 
de  ces  deux  royaumes,  crut  devoir  faire  au  moins 
une  trêve  avec  les  catholiques  rebelles  d'Irlande, 
afin  d'engager  à  sa  cause  une  partie  des  troupes 
anglaises  qui  servaient  dans  cette  île.  Cette  poli- 
tique lui  réussit.  11  eut  a  son  service  non  seule- 
ment beaucoup  d'Anglais  de  l'armée  d'Irlande, 
mais  encore  un  grand  nombre  d'Irlandais  qui  vin- 
rent grossir  son  armée.  Alors  le  parlement  l'ac- 
cusa hautement  d'avoir  été  l'auteur  de  la  rébel- 
lion d'Irlande  et  du  massacre.  Malheureusement 
ces  troupes  nouvelles,  sur  lesquelles  il  devait  tant 
compter,  furent  entièrement  défaites  par  le  lord 
Fairfax,  l'un  des  généraux  parlementaires  (1644); 
et  il  ne  resta  au  roi  que  la  douleur  d'avoir  donné 
à  ses  ennemis  le  prétexte  de  l'accuser  d'être  com- 
plice des  Irlandais. 

Il  marchait  d'infortune  en  infortune.  Le  prince 
Robert ,  ayant  soutenu  long-temps  l'honneur  des 
armes  royales ,  est  battu  auprès  d'York ,  et  son 
armée  est  dissipée  par  Manchester  et  Fairfax 
(^644  ).  Charles  se  retire  dans  Oxford ,  où  il  est 
bientôt  assiégé.  La  reine  fuit  en  France.  Le  dan- 
ger du  roi  excite  ,  à  la  vérité  ,  ses  amis  :i  faire  de 
nouveaux  efforts.  Le  siège  d'Oxford  fut  levé.  Il 
rassembla  des  troupes  ;  il  eut  quelques  succès. 
Cette  apparence  de  fortune  ne  dura  pas.  Le  par- 
lement était  toujours  en  état  de  lui  opposer  une 
armée  plus  forte  que  la  sienne.  Les  généraux  Es- 
sex  ,  Manchester,  et  Waller,  attaquèrent  Charles  'a 
Kewbury,  sur  le  chemin  d'Oxford.  Cromwell  était 
colonel  dans  leur  armée  ;  il  s'était  déjà  fait  con- 
naître par  des  actions  d'une  valeur  extraordinaire. 
On  a  écrit  qu'à  cette  bataille  de  Newbury  (  27  oc- 
tobre ^  644  ) ,  le  corps  que  Manchester  commandait 
ayant  plié,  et  Manchester  lui-même  étant  entraîné 
dans  la  fuite,  Cromwell  courut  a  lui,  tout  blessé, 
et  lui  dit,  «  Vous  vous  trompez,  milord  ;  ce  n'est 
«  pas  de  ce  côté  que  sont  les  ennemis  ;  »  qu'il  le 
ramena  au  combat,  et  qu'enfin  on  ne  dut  qu'a 
Cromwell  le  succès  de  cette  journée.  Ce  qui  est 
certain  ,  c'est  que  Cromwel ,  qui  commençait  à 
avoir  autant  de  crédit  dans  la  chambre  des  com- 
munes qu'il  avait  de  réputation  dans  l'armée , 
accusa  sou  général  de  n'avoir  pas  fait  sou  devoir. 


Le  penchant  des  Anglais  pour  des  choses  inouïes 
fit  éclater  alors  une  étrange  nouveauté,  qui  déve- 
loppa le  caractère  de  Cromwell,  et  qui  fut  'a  la  fois 
l'origine  de  sa  grandeur,  de  la  chute  du  parlement 
et  de  l'épiscopat,  du  meurtre  du  roi ,  et  de  la 
destruction  de  la  monarchie.  La  secte  des  jm/c'- 
■pendanls  commençait  à  faire  quelque  bruit.  Les 
presbytériens  les  plus  emportés  s'étaient  jetés 
dans  ce  parti  :  ils  ressemblaient  aux  quakers  en 
ce  qu'ils  ne  voulaient  d'autres  prêtres  qu'eux- 
mêmes  ,  ni  d'autre  explication  de  l'Evangile  que 
celle  de  leurs  propres  lumières;  ils  déferaient  d'eux 
en  ce  qu'ils  étaient  aussi  turbulents  que  les  qua- 
kers étaient  pacifiques.  Leur  projet  chimérique 
était  l'égalité  entre  tous  les  hommes  :  mais  ils 
allaient  à  cette  égalité  par  la  violence.  Olivier 
Cromwell  les  regarda  comme  des  instruments 
propres  à  favoriser  ses  desseins. 

La  ville  de  Londres ,  partagée  entre  plusieurs 
factions,  se  plaignait  alors  du  fardeau  de  la  guerre 
civile  que  le  parlement  appesantissait  sur  elle. 
Cromwell  fi  t  proposer  a  la  chambre  des  communes, 
par  quelques  indépendants,  de  réformer  l'armée, 
et  de  s'engager  ,  eux  et  les  pairs  ,  à  renoncer 
à  tous  les  emplois  civils  et  militaires.  Tous  ces 
emplois  étaient  entre  les  mains  des  membres 
des  deux  chambres.  Trois  pairs  étaient  généraux 
des  armées  parlementaires.  La  plupart  des  colo- 
nels et  des  majors,  des  trésoriers,  des  munition- 
naires,  des  commissaires  de  toute  espèce,  étaient 
delà  chambre  des  communes.  Pouvait-on  se  flatter 
d'engager  par  la  force  de  la  parole  tant  d'hommes 
puissants  à  sacrifier  leurs  dignités  et  leurs  revenus? 
C'est  pourtant  ce  qui  arriva  dans  une  seule  séance. 
La  chambre  des  communes  surtout  fut  éblouie 
de  l'idée  de  régner  sur  les  esprits  du  peuple  par 
un  désintéressement  sans  exemple.  On  appela  cet 
acte  l'acte  du  renoncement  à  soi-même.  Les  pairs 
hésitèrent  ;  mais  la  chambre  des  communes  les 
entraîna.  Les  \ovAs  Esnex ,  Denbigh ,  Fairfax , 
Manchester ,  se  déposèrent  eux-mêmes  du  géuéra- 
lat.f  16i5)  ;  et  le  chevalier  Fairfax  ,  fils  du  géné- 
ral, n'étant  point  de  la  chambre  des  communes, 
fut  nommé  seul  commandant  de  l'armée. 

C'était  ce  que  voulait  Cromwell  ;  il  avait  un 
empire  absolu  sur  le  chevalier  Fairfax.  Il  en  avait 
un  si  grand  dans  la  chambre ,  qu'on  lui  conserva 
un  régiment  quoiqu'il  fût  membre  du  parlement  ; 
et  même  il  fut  ordonné  au  général  de  lui  confier 
le  commandement  de  la  cavalerie  qu'on  envoyait 
alors  "a  Oxford.  Le  même  homme  qui  avait  eu  l'a- 
dresse doter  'a  tous  les  sénateurs  tous  les  emplois 
militaires,  eut  celle  de  faire  conserver  dans  leurs 
postes  les  officiers  du  parti  des  indépendants ,  et 
dès  lors  on  s'aperçut  bien  que  l'armée  devait  gou- 
verner le  parlement.  Le  nouveau  général  Fairfax, 
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aidé  de  Cromwell ,  réforma  toute  l'armée,  incor- 
pora des  régiments  dans  d'autres ,  changea  tous 
les  corps,  établit  une  discipline  nouvelle  :  ce  qui, 
dans  tout  autre  temps,  eût  excité  une  révolte,  se 
fit  alors  sans  résistance. 

Cette  armée,  animée  d'un  nouvel  esprit,  mar- 
cl  d  droit  au  roi,  près  d'Oxford  ;  et  alors  se  donna 
la  bataille  décisive  de  Naseby,  non  loin  d'Oxford. 
Cromwell ,  général  de  la  cavalerie ,  après  avoir 
mis  en  déroute  celle  du  roi,  revint  défaire  son  in- 
fanterie ,  et  eut  presque  seul  l'honneur  de  cette 
célèbre  journée  (  1 4  juin  ^  64  5  ) .  L'armée  royale , 
après  un  grand  carnage,  fut  ou  prisonnière  ou  dis- 
persée. Toutes  les  villes  se  rendirent  à  Fairfax  et 
a  Cromwell.  Le  jeune  prince  de  Galles,  qui  fut 
depuis  Charles  ii ,  partageant  de  bonne  heure  les 
infortunes  de  son  père,  fut  obligé  de  s'enfuir  dans 
\a  petite  île  de  Scilly.  Le  roi  se  retira  enfin  dans 
Oxford  avec  les  débris  de  son  armée,  et  demanda 
au  parlement  la  paix,  qu'on  était  bien  loin  de  lui 
accorder.  La  chambre  des  communes  insultait  à 
sa  disgrâce.  Le  général  avait  envoyé  à  cette  cham- 
bre la  cassette  du  roi ,  trouvée  sur  le  champ  de 
bataille,  remplie  de  lettres  de  la  reine  sa  femme. 
Quelques  unes  de  ces  lettres  n'étaient  que  des 
expressions  de  tendresse  et  de  douleur.  La  cham- 
bre les  lut  avec  ces  railleries  amères  qui  sont  le 
partage  de  la  férocité. 

Le  roi  était  dans  Oxford  ,  ville  presque  sans  for- 
tification ,  entre  l'armée  victorieuse  des  Anglais  et 
celle  des  Écossais ,  payée  par  les  Anglais.  Il  crut 
trouver  sa  sûreté  dans  l'armée  écossaise ,  moins 
acharnée  contre  lui.  11  se  livra  entre  ses  mains; 
mais  la  chambre  des  communes  ayant  donné  à 
l'armée  écossaise  deux  cent  mille  livres  sterling 
d'arrérages ,  et  lui  en  devant  encore  autant ,  le 
roi  cessa  dès  lors  d'être  libre. 

(^6  février  1645)  Les  Ecossais  le  livrèrent  au 
commissaire  du  parlement  anglais ,  qui  d'abord  ne 
sut  comment  il  devait  traiter  son  roi  prisonnier. 
La  guerre  paraissait  finie;  Tarmée  d'Ecosse  payée 
retournait  en  son  pays  :  le  parlement  n'avait  plus 
à  craindre  que  sa  propre  armée  qui  l'avait  rendu 
victorieux.  Cromwell  et  ses  indépendants  y  étaient 
les  maîtres.  Ce  parlement,  ou  plutôt  la  chambre 
des  communes,  toute  puissante  encore  à  Londres, 
et  sentant  (jue  l'armée  allait  l'être  ,  voulut  se  dé- 
barrasser de  celte  armée  devenue  si  dangereuse  à 
ses  maîtres  :  elle  vota  d'en  faire  marcher  une  partie 
en  Irlande,  et  de  licencier  rantie.  On  peut  bien 
croire  que  Cromwell  ne  le  souffrit  pas.  C'était  là 
le  moment  de  la  crise;  il  forma  un  conseil  d'offi- 
ciers, et  un  autre  de  simples  soldats  nommés  aqi- 
tateurs ,  qui  d'abord  firent  des  remontrances,  et 
(|ui  bientôt  donnèrent  des  lois.  Le  roi  était  entre 
les  mains  de  quelques  commissaires  du  parlement, 


dans  un  château  nommé  Holmby.  Des  soldats  du 
conseil  des  agitateurs  allèrent  l'enlever  au  parle- 
ment dans  ce  château ,  et  le  conduisirent  a  New- 
market. 

Après  ce  coup  d'autorité ,  l'armée  marcha  vers 
Londres.  Cromwell ,  voulant  mettre  dans  ses  vio- 
lences des  formes  usitées ,  fit  accuser  par  l'armée 
onze  membres  du  parlement ,  ennemis  ouverts  du 
parti  indépendant.  Ces  membres  n'osèrent  plus , 
dès  ce  moment ,  rentrer  dans  la  chambre.  La  ville 
de  Londres  ouvrit  enfin  les  yeux,  mais  trop  tard  et 
trop  inutilement ,  sur  tant  de  malheurs  ;  elle 
voyait  un  parlement  oppresseur  opprimé  par  l'ar- 
mée, son  roi  captif  entre  les  mains  des  soldats,  ses 
citoyens  exposés.  Le  conseil  de  ville  assemble  ses 
milices ,  on  entoure  'a  la  hâte  Londres  de  retran- 
chements ;  mais  l'armée  étant  arrivée  aux  portes, 
Londres  les  ouvrit ,  et  se  tut.  Le  parlement  remit 
la  tour  au  général  Fairfax  (1647),  remercia 
l'armée  d'avoir  désobéi ,  et  lui  donna  de  l'argent. 

Il  restait  toujours  à  savoir  ce  qu'on  ferait  du  roi 
prisonnier,  que  les  indépendants  avaient  transféré 
à  la  maison  royale  de  Hampton-court.  Cromwell 
d'un  côté,  les  presbytériens  de  l'autre,  traitaient 
secrètement  avec  lui.  Les  Écossais  lui  proposaient 
de  l'enlever.  Charles ,  craigant  également  tous  les 
partis,  trouva  le  moyen  de  s'enfuir  de  Hampton- 
court  et  de  passer  dans  l'île  de  Wight ,  où  il  crut 
trouver  un  asile  ,  et  où  il  ne  trouva  qu'une  nou- 
velle prison. 

Dans  celte  anarchie  d'un  parlement  factieux  et 
méprisé,  d'une  ville  divisée ,  d'une  armée  au-» 
dacieuse ,  d'un  roi  fugitif  et  prisonnier,  le  même 
esprit  qui  animait  depuis  long-temps  les  indépen- 
dants saisit  tout  a  coup  plusieurs  soldats  de  l'ar- 
mée ;  ils  se  nommèrent  les  aplanisseurs,  nom  qui 
signifiait  qu'ils  voulaient  tout  mettre  au  niveau  , 
et  ne  reconnaître  aucun  maître  au-dessus  d'eux  , 
ni  dans  l'armée ,  ni  dans  l'état ,  ni  dans  l'Église. 
Ils  ne  lésaient  que  ce  qu'avait  fait  la  chambre  des 
communes  :  ils  imitaient  leurs  officiers,  et  leur 
droit  paraissait  aussi  bon  que  celui  des  autres  ; 
leur  nombre  était  considérable.  Cromwell ,  voyant 
qu'ils  étaient  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  se 
servaient  de  ses  principes,  et  qu'ils  allaient  lui 
ravir  le  fruit  de  tant  de  politique  et  de  tant  de  tra- 
vaux ,  prit  tout  d'un  coup  le  parti  de  les  exter- 
miner au  péril  de  sa  vie.  Un  jour  qu'ils  s'assem- 
blaient il  marche  à  eux  ,  à  la  tête  de  son  régiment 
des  Frères  rouges ,  avec  lesquels  il  avait  toujours 
été  victorieux  ,  leur  demande  au  jiom  de  Dieu  ce 
qu'ils  veulent, et  les  charge  avec  tant  d'impétuosité, 
qu'ils  résistèrent  à  peine.  Il  en  fit  pendre  plu 
sieurs ,  et  dissipa  ainsi  une  faction  dont  le  crime 
était  de  l'avoir  imité. 

Celte  action  augmenta  encore  son  pouvoir  dans 


558 


ESSAI  SUR  LES  MŒURS. 


l'année ,  dans  le  parlement ,  et  dans  Londres.  Le 
chevalier  Fairfax  était  toujours  général,  mais  avec 
bien  moins  de  crédit  que  lui.  Le  roi ,  prisonnier 
dans  rîle  de  Wigiit,  ne  cessait  de  faire  des  pro- 
l»nsifions  de  paix  ,  comme  s'il  eût  fait  encore  la 
guerre ,  et  comme  si  on  eût  voulu  l'écouter.  Le 
duc  d'York,  un  de  ses  fils,  qui  fut  depuis  Jacques  ii, 
âgé  alors  de  quinze  ans  ,  prisonnier  au  palais  de 
Saint-James ,  se  sauva  plus  heureusement  de  sa 
prison  que  son  père  ne  s'était  sauvé  de  Hampton- 
court  :  il  se  retira  en  Hollande  ;  et  quelques  par- 
tisans du  roi  ayant  dans  ce  temps-l'a  même  gagné 
une  partie  de  la  flotte  anglaise,  cette  flotte  fit  voile 
au  port  de  la  Brille  où  ce  jeune  prince  était  retiré. 
Le  prince  de  Galles  ,  son  frère ,  et  lui ,  montèrent 
sur  cette  flotte  pour  ^ller  au  secours  de  leur  père, 
et  ce  secours  hâta  sa  perte. 

Les  Ecossais ,  honteux  de  passer  dans  l'Europe 
pour  avoir  vendu  leur  maître,  assemblaient  de 
loin  quelques  troupes  en  sa  faveur.  Plusieurs  jeunes 
seigneurs  les  secondaient  en  Angleterre.  Cromwell 
marche  à  eux  à  grandes  journées,  avec  une  partie 
de  l'armée.  H  les  défait  entièrement  à  Preston , 
(^648)  et  prend  prisonnier  le  duc  Hamilton,  gé- 
néral des  Écossais.  La  ville  de  Colchester,  dans  le 
comté  (lEssex  ,  ayant  pris  le  parti  du  roi ,  se  ren- 
dit a  discrétion  au  général  Fairfax  ;  et  ce  général 
fit  exécuter  à  ses  yeux  ,  comme  des  traîtres ,  plu- 
sieurs seigneurs  qui  avaient  soulevé  la  ville  en  fa- 
veur de  leur  prince. 

Pendant  que  Fairfax  et  Cromwell  achevaient 
ainsi  de  tout  soumettre,  le  parlement,  qui  crai- 
gnait encore  plus  Cromwell  et  les  indépendants 
qu'il  n'avait  craint  le  roi ,  commençait  à  traiter 
avec  lui ,  et  cherchait  tous  les  moyens  possibles 
de  se  délivrer  d'une  armée  dont  il  dépendait  plus 
que  jamais.  Cette  armée,  qui  revenait  triomphante, 
demande  enûn  qu'on  mette  le  roi  en  justice  , 
comme  la  cause  de  tous  les  maux ,  que  ses  princi- 
paux partisans  soient  punis  ,  qu'on  ordonne  à  ses 
enfants  de  se  soumettre  ,  sous  peine  d'être  décla- 
rés traîtres.  Le  parlement  ne  répond  rien  ;  Crom- 
well se  fait  présenter  des  requêtes  par  tous  les 
régftuents  de  son  armée ,  pour  qu'on  fasse  le  pro- 
cès au  roi.  Le  général  Fairfax,  assez  aveuglé  pour 
ne  pas  voir  qu'il  agissait  pour  Cromwell,  fait  trans- 
férer le  monarque  prisonnier  de  l'île  de  Wight  au 
château  de  Hurst ,  et  de  là  'a  \Vindsor  ,  sans  dai- 
gner seulement  en  rendre  compte  au  parlement. 
Il  mène  l'armée  à  Londres  ,  saisit  tous  les  postes, 
oblige  la  ville  de  payer  quarante  mille  livres  ster- 
ling. 

Le  lendemain  la  chambre  des  communes  veut 
s'assembler;  elle  trouve  des  soldats  h  la  porte, 
qui  chassent  la  plupart  de  ces  membres  presbyté- 
riens, les  anciens  auteurs  de  tous  les  troul»les  dotit 


ils  étaient  alors  les  victimes  ;  on  ne  laisse  entrer 
que  les  indépendants  et  les  presbytériens  rigides^ 
ennemis  toujours  implacables  de  la  royauté.  Les 
membres  exclus  protestent  ;  on  déclare  leur  pro- 
testation séditieuse.  Ce  qui  restait  de  la  chambre 
des  communes.n'était  plus  qu'une  troupe  de  bour- 
geois esclaves  de  l'armée  ;  les  officiers  ,  membres 
de  cette  chambre ,  y  dominaient  ;  la  ville  était  as- 
servie à  l'armée  ;  et  ce  même  conseil  de  ville,  qui 
naguère  avait  pris  le  parti  du  roi ,  dirigé  alors  par 
les  vainqueurs,  demanda  par  une  requête  qu'on 
lui  fît  son  procès. 

La  chambre  des  communes  établit  un  comité 
de  trente-huit  personnes  ,  pour  dresser  contre  le 
roi  des  accusations  juridiques  :  on  érige  une  cour 
de  justice  nouvelle ,  composée  de  Fairfax ,  de 
Cromwell,  d'Ireton  ,  gendre  de  Cromwell,  de  Wal- 
ler,  et  de  cent  quarante-sept  autres  juges.  Quelques 
pairs  qui  s'assemblaient  encore  dans  la  chambre 
haute  seulement  pour  la  forme,  tous  les  autres 
s'étant  retirés  ,  furent  sommés  de  joindre  leur  as- 
sistance juridique  à  cette  chambre  illégale;  aucun 
d'eux  n'y  voulut  consentir.  Leur  refus  n'empêcha 
point  la  nouvelle  cour  de  justice  de  continuer  ses 
procédures. 

Alors  la  chambre  basse  déclara  enfin  que  le 
pouvoir  souverain  réside  originairement  dans  le 
peuple ,  et  que  les  représentants  du  peuple  avaient 
l'autorité  légitime  :  c'était  une  question  que  l'ar- 
mée jugeait  par  l'organe  de  quelques  citoyens  ; 
c'était  renverser  toute  la  constitution  de  l'Angle- 
terre. La  nation  est ,  à  la  vérité ,  représentée  lé- 
galement par  la  chambre  des  communes;  mais 
elle  l'est  aussi  par  un  roi  et  par  les  pairs.  Ou  s'est 
toujours  plaint  dans  les  autres  états,  quand  on  a 
vu  des  particuliers  jugés  par  des  commissaires , 
et  c'étaient  ici  des  commissaires  nommés  par  la 
moindre  partie  du  parlement,  qui  jugeaient  leur 
souverain.  11  n'est  pas  douteux  que  la  chambredes 
communes  ne  crût  en  avoir  le  droit;  elle  était 
composée  d'indépendants  ,  qui  pensaient  tous  que 
la  nature  n'avait  mis  aucune  différence  entre  le 
roi  et  eux  ,  et  que  la  seule  qui  subsistait  était  celle 
de  la  victoire.  Les  Mémoires  de  Ludiow  ,  colonel 
alors  dans  l'armée,  et  l'un  des  juges,  font  voir 
combien  leur  fierté  était  flattée  en  secret  de  con- 
damner en  maîtres  celui  qui  avait  été  le  leur  Ce 
même  Ludiow,  presbytérien  rigide,  ne  laisse  pas 
douter  que  le  fanatisme  n'eût  part  a  cette  cata- 
strophe. Il  développe  tout  l'esprit  du  temps  ,  en 
citant  ce  passage  de  l'ancien  Testament  :  «  Le  pays 
«  ne  peut  être  purifié  de  sang  que  par  le  sang  de 
«  celui  l'a  répandu.  » 

(Janvier  16 '«8)  Enfin  Fairfax,  Cromwell,  les  in- 
dépendants, les  presbytériens,  croyaient  la  mort 
du  roi  nécessaire  à  leur  dessein  d'établir  une 
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république.  Crom\yell  ne  se  flattait  certainement 
pas  alors  de  succéder  au  roi  ;  il  n'était  que  lieu- 
tenant-général dans  une  armée  pleine  de  factions. 
11  espérait,  avec  grande  raison,  dans  cette  armée 
et  dans  la  république,  le  crédit  attaché  a  ses 
grandes  actions  militaires  et  à  son  ascendant  sur 
les  esprits  ;  mais  s'il  avait  formé  dès  lors  le  des- 
sein de  se  faire  reconnaître  pour  le  souverain  de 
trois  royaumes,  il  n'aurait  pas  mérité  de  l'être. 
L'esprit  humain,  dans  tous  les  genres,  ne  marche 
que  par  degrés,  et  ces  degrés  amenèrent  nécessai- 
rement l'élévation  de  Cromwell,  qui  ne  la  dut 
qu'à  sa  valeur  et  à  la  fortune. 

Charles  i""" ,  roi  d'Ecosse,  d'Angleterre  et  d'Ir- 
lande, fut  exécuté  par  la  main  du  bourreau,  dans 
la  place  de  Whitehall  (  1 0  février  ^  649  )  ;  son  corps 
fut  transporté  a  la  chapelle  de  Windsor,  mais  on 
n'a  jamais  pu  le  retrouver.  Plus  d'un  roi  d'An- 
gleterre avait  été  déposé  anciennement  par  des 
arrêts  du  parlement  ;  des  femmes  de  rois  avaient 
péri  par  le  dernier  supplice  ;  des  commissaires  an- 
glais avaient  jugé  a  mort  la  reine  d'Ecosse,  Marie 
Stuart,  sur  laquelle  ils  n'avaient  d'autre  droit  que 
celui  des  brigands  sur  ceux  qui  tombent  entre 
leurs  mains  ;  mais  on  n'avait  vu  encore  aucun 
peuple  faire  périr  son  propre  roi  sur  un  échafaud, 
avec  l'appareil  de  la  justice.  11  faut  remonter  jus- 
qu'à trois  cents  ans  avant  notre  ère  pour  trouver 
dans  la  personne  d'Agis,  roi  de  Lacédémone, 
l'exemple  d'une  pareille  catastrophe  *. 
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CHAPITRE  CLXXXI. 

De  Cromwell. 

Après  le  meurtre  de  Charles  P'' ,  la  chambre 
des  communes  défendit,  sous  peine  de  mort,  de 
reconnaître  pour  roi  ni  son  fils  ni  aucun  autre. 
Elle  abolit  la  chambre  haute,  où  il  ne  siégeait 
plus  que  seize  pairs  du  royaume,  et  resta  ainsi 

'  On  a  conservé  les  actes  de  cette  procédure.  Un  tribunal 
légitime  qui  condamnerait  un  garnement  à  un  mois  de  Bi- 
côtre ,  sur  une  pareille  inslruclion  ,  commettrait  un  acte  de 
tyrannie:  et  si  on  ajoute  que  ni  suivant  le  droit  particulier 
d'Angleterre,  ni  (en  supposant  alors  les  Anglais  absolument 
libres)  suivant  aucun  principe  de  droit  public  qu'un  homme 
de  bon  sens  puisse  admettre,  ce  tribunal  ne  pouvait  être  re- 
gardé comme  légitime,  on  aura  une  idée  juste  de  ce  jugement 
extraordinaire. 

(Iharies  répondit  avec  une  modération  et  une  fermeté  qui 
honorent  sa  mémoire,  et  qui  contrastent  avec  la  dureté  et  la 
mauvaise  foi  de  ses  juges. 

On  prétend  que  des  voleurs  de  grands  chemins  se  sont  avi- 
sas quelquefois  de  condamner  en  cérémonie,  avant  de  les 
issassiner,  des  juges  qui  étaient  tombés  entre  leurs  mains. 
Rien  ne  ressemble  mieux  à  la  conduite  de  Cromwell  et  de 
ses  amis.  Il  a  fallu  toute  l'atrocité  du  fanalisme  pour  que 
cette  sentence  ne  soulevât  point  tous  les  partis,  et  que  l'indi- 
gnation générale  n'en  rendit  pas  l'exécution  impossible  ;  et  le 
fanatisme  seul  en  a  pu  faire  l'apologie.  K 


souveraine  en  apparence  de  l'Angleterre  et  de 
l'Irlande. 

Cette  chambre,  qui  devait  être  composée  de 
cinq  cent  treize  membres,  ne  l'était  alors  que 
d'environ  quatre-vingts.  Elle  6t  un  nouveau 
grand  sceau,  sur  lequel  étaient  gravés  ces  mots  : 
Le  parlement  de  la  république  (V Angleterre.  On 
avait  déjà  abattu  la  statue  du  roi ,  élevée  dans 
la  Bourse  de  Londres,  et  on  avait  mis  en  sa 
place  cette  inscription  :  Charles  le  dernier  roi  et 
le  premier  tyran. 

Cette  même  chambre  condamna  à  mort  plu- 
sieurs seigneurs  qui  avaient  été  faits  prisonniers 
en  combattant  pour  le  roi.  Il  n'était  pas  étonnant 
qu'on  violât  les  lois  de  la  guerre,  après  avoir  violé 
celles  des  nations  ;  et  pour  les  enfreindre  plus 
pleinement  encore,  le  duc  Ilamilton,  Écossais, 
fut  du  nombre  des  condamnés.  Cette  nouvelle 
barbarie  servit  beaucoup  à  déterminer  les  Écos- 
sais à  reconnaître  pour  leur  roi  Charles  ii  ;  mais 
en  môme  temps,  l'amour  de  la  liberté  était  si 
profondément  gravé  dans  tous  les  cœurs  qu'ils 
bornèrent  le  pouvoir  royal  autant  que  le  parle- 
ment d'Angleterre  l'avait  limité  dans  les  premiers 
troubles.  L'Irlande  reconnaissait  le  nouveau  roi 
sans  conditions.  Cromwell  alors  se  fit  nommer 
gouverneur  d'Irlande  (1 649  )  :  il  partit  avec  l'élite 
de  son  armée,  et  fut  suivi  de  sa  fortune  ordinaire. 

Cependant  Charles  ii  était  rappelé  en  Ecosse 
par  le  parlement,  mais  aux  mêmes  conditions  que 
ce  parlement  écossais  avait  faites  au  roi  son  père. 
On  voulait  qu'il  fût  presbytérien,  comme  les  Pa- 
risiens avaient  voulu  que  Henri  iv,  son  grand- 
père,  fût  catholique.  On  restreignait  en  tout 
l'autorité  royale  ;  Charles  la  voulait  pleine  et  en- 
tière. L'exemple  de  son  père  n'affaiblissait  point 
en  lui  des  idées  qui  semblent  nées  dans  le  cœur 
des  monarques.  Le  premier  fruit  de  sa  nomina- 
tion au  trône  d'Ecosse  était  déjà  une  guerre  civile. 
Le  marquis  de  Montrose,  homme  célèbre  dans  ces 
temps-là  par  son  attachement  à  la  famille  royale 
et  par  sa  valeur,  avait  amené  d'Allemagne  et  du 
Danemarck  quelques  soldats  dans  le  nord  d'E- 
cosse; et,  suivi  des  montagnards,  il  prétendait 
joindre  aux  droits  du  roi  celui  de  conquête.  Il 
fut  défait,  pris  et  condamné  par  le  parlement 
d'Ecosse  àêtrependuàune  potence  haute  de  trente 
pieds  ,  à  être  ensuite  écartelé  ,  et  ses  membres  à 
être  attachés  aux  portes  des  quatre  principales 
villes,  pour  avoir  contrevenu  à  ce  qu'on  appelait 
la  loi  nouvelle,  ou  convenant  presbytérien.  Ce 
brave  homme  dit  à  ses  juges  qu'il  n'était  fâché 
que  de  n'avoir  pas  assez  de  mcml)res  pour  être 
attachés  à  toutes  les  portes  des  villes  de  l'Europe, 
comme  des  monuments  de  sa  lidélité  pour  son  roi. 
Il  mit  même  cette  pensée  en  assez  beaux  vers,  eji 
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allant  au  supplice.  C'était  un  des  plus  agréables 
esprits  qui  cultivassent  alors  les  lettres,  et  l'âme 
la  plus  héroïque  qui  fiit  dans  les  trois  royaumes. 
Le  clergé  presbytérien  le  conduisit  a  la  mort  en 
l'insultant  et  en  prononçant  sa  damnation. 

(^650)  Charles  ii,  n'ayant  pas  d'autre  res- 
source, vint  de  Hollande  se  remettre  'a  la  discré- 
tion de  ceux  qui  venaient  de  faire  pendre  son  gé- 
néral et  son  appui,  et  entra  dans  Edimbourg  par 
la  porte  où  les  membres  de  Montrose  étaient  ex- 
posés. 

La  nouvelle  république  d'Angleterre  se  prépara 
dès  ce  moment  à  faire  la  guerre  'a  l'Ecosse,  ne 
voulant  pas  que  dans  la  moitié  de  l'île  il  y  eût  un 
roi  qui  prétendît  l'être  de  l'autre.  Cette  nouvelle 
république  soutenait  la  révolution  avec  autant  de 
conduite  quelle  l'avait  faite  avec  fureur.  C'était 
une  chose  inouïe,  de  voir  un  petit  nombre  de  ci- 
toyens obscurs,  sans  aucun  chef  'a  leur  tête,  tenir 
tous  les  pairs  du  royaume  dans  l'éloignement  et 
dans  le  silence,  dépouiller  tous  les  évêques,  con- 
tenir les  peuples,  entretenir  en  Irlande  environ 
seize  mille  combattants  et  autant  en  Angleterre, 
maintenir  une  grande  flotte  bien  pourvue,  et 
payer  exactement  toutes  les  dépenses,  sans  qu'au- 
cun des  membres  de  la  chambre  s'enrichît  aux 
dépens  de  la  nation.  Pour  subvenir  a  tant  de  frais, 
on  employait  avec  une  économie  sévère  les  re- 
venus autrefois  attachés  'a  la  couronne,  et  les 
terres  d(;s  évêques  et  des  chapitres  qu'on  vendit 
pour  dix  années.  Enfin  la  nation  payait  une  taxe 
de  cent  vingt  mille  livres  sterling  par  mois,  taxe 
dix  fois  plus  forte  que  cet  impôt  de  la  marine  que 
Charles  i""  s'était  arrogé,  et  qui  avait  été  la  pre- 
mière cause  de  tant  de  désastres. 

Ce  parlement  dAngleterre  n'était  pas  gouverné 
par  Cromwell,  qui  alors  était  en  Irlande  avec  son 
gendre  Ireton;  mais  il  était  dirigé  par  la  faction 
des  indépendants,  dans  latiuelle  il  conservait  tou- 
jours un  grand  crédit.  La  chambre  résolut  de  faire 
marcher  une  armée  contre  lEcosse,  et  d'y  faire 
servir  Cromwell  sous  le  général  Fairfax.  Crom- 
well reçut  ordre  de  quitter  l'Irlande  ,  qu'il  avait 
presque  soumise.  Le  général  Fairfax  ne  voulut 
point  marcher  contre  l'Ecosse:  il  n'était  point  in- 
dépendant, mais  presbytérien.  Il  prétendai»  qu'il 
ne  lui  était  par  permis  d'aller  attaqner  ses  frères, 
qui  n'attaquaient  point  l'Angleterre.  Quelques 
représentations  qu'on  lui  fît,  il  demeura  infle- 
xible, et  se  démit  du  généralat  pour  passer  le 
reste  de  ses  jours  en  paix.  Cette  résolution  n'était 
point  extraordinaire  dans  un  temps  et  dans  un 
pays  où  chacun  se  conduisait  suivant  ses  prin- 
cipes. 

(Juin  1650)  C'est  l'a  l'époque  de  la  grande  for- 
tune de  Cromwell.  11  est  Doramé  général  à  la 


place  de  Fairfax.  Il  se  rend  en  Ecosse  avec  une 
armée  accoutumée  a  vaincre  depuis  près  de  dix 
ans.  D'abord  il  bat  les  Écossais  'a  Dunbar,  et  se 
rend  maître  de  la  ville  d'Edimbourg.  De  l'a  il  suit 
Charles  ii,  qui  s'était  avancé  jusqu"a  Worcester, 
en  Angleterre,  dans  l'espérance  que  les  Anglais  de 
son  parti  viendraient  l'y  joindre  ;  mais  ce  prince 
n'avait  avec  lui  que  de  nouvelles  troupes  sans 
discipline.  {13  septembre  1630)  Cromwell  l'atta- 
qua sur  les  bords  de  la  Saverne,  et  remporta 
presque  sans  résistance  la  victoire  la  plus  com- 
plète qui  eût  jamais  signalé  sa  fortune.  Environ 
sept  mille  prisonniers  furent  menés  a  Londres,  et 
vendus  pour  aller  travailler  aux  plantations  an- 
glaises en  Amérique.  C'est,  je  crois,  la  première 
fois  qu'on  a  vendu  des  hommes  comme  des  es- 
claves, chez  les  chrétiens,  depuis  l'abolition  de 
la  servitude.  L'armée  victorieuse  se  rend  maî- 
tresse de  l'Ecosse  entière.  Cromwell  poursuit  le 
roi  partout. 

L'imagination,  qui  a  produit  tant  de  romans, 
n'a  guère  inventé  d'aventures  plus  singulières,  ni 
des  dangers  plus  pressants,  ni  des  extrémités  plus 
cruelles,  que  tout  ce  que  Charles  ii  essuya  en 
fuyant  la  poursuite  du  meurtrier  de  son  père.  H 
fallut  qu'il  marchât  presque  seul  par  les  routes  les 
n)oins  fréquentées,  exténué  de  fatigue  et  de  faim, 
jusque  dans  le  comté  deStrafford.  L'a,  au  milieu 
d'un  bois,  poursuivi  parles  soldats  de  Cromwell, 
il  se  cacha  dans  le  creux  d'un  chêne ,  où  il 
fut  obligé  de  passer  un  jour  et  une  nuit.  Ce 
chêne  se  voyait  encore  au  commencement  de  ce 
siècle.  Les  astronomes  l'ont  placé  dans  les  constel- 
lations du  pôle  austral,  et  ont  ainsi  éternisé  la 
mémoire  de  tant  de  malheurs.  (Novembre  1630) 
Ce  prince,  errant  de  village  en  village,  déguisé 
tantôt  en  postillon,  tantôt  en  bûcheron,  se  sauva 
enfin  dans  une  petite  barque,  et  arriva  en  Nor- 
mandie ,  après  six  semaines  d'aventures  in- 
croyables. Remarquons  ici  que  .son  petit-neveu, 
Charles  Edouard  ,  a  éprouvé  de  nos  jours  des 
aventures  pareilles,  et  encore  plus  inouïes.  On 
ne  peut  trop  remettre  ces  terribles  exemples  de- 
vant les  yeux  des  hommes  vulgaires  qui  vou- 
draient intéresser  le  monde  entier  a  leurs  mal- 
heurs ,  quand  ils  ont  été  traversés  dans  leurs 
petites  prétentions,  ou  dans  leurs  vains  plaisirs. 

Cromwell  cependant  revint  'a  Londres  en  triom- 
phe. La  plupart  des  députés  du  parlement ,  leur 
orateur 'a  leur  tête,  le  conseil  de  ville,  précédé  du 
maire,  allèrent  au-devant  de  lui  'a  quelques  milles 
de  Londres.  Son  premier  soin  ,  des  qu'il  fut  dans 
la  ville,  fut  de  porter  le  parlementa  un  abus  de 
la  victoire  dont  les  Anglais  devaient  être  flattés. 
La  chambre  réunit  l'Ecosse  à  l'Angleterre  comme 
un  pa^s  de  conquête,  et  abolit  la  royauté  chez  les 
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•  ainciîs,  comme  elle  l'avait  exterminée  chez  les 
vainqueurs 

Jamais  l'Angleterre  n'avait  été  plus  puissante 
que  depuis  qu'elle  était  république.  Ce  parlement 
tout  républicain  forma  le  projet  singulier  de 
joindre  les  sept  Provinces-Unies  'a  l'Angleterre , 
comme  il  venait  d'y  joindre  l'Ecosse  (1651  ).  Le 
stalhouder,  Guillaume  ii ,  gendre  de  Charles  i", 
venait  de  mourir,  après  avoir  voulu  se  rendre 
souverain  en  Hollande ,  comme  Charles  en  Angle- 
terre, et  n'ayant  pas  mieux  réussi  que  lui.  Il  lais- 
sait un  Ois  au  berceau  ,  et  le  parlement  espérait 
que  les  Hollandais  se  passeraient  de  slathouder, 
comme  l'Angleterre  se  passait  de  monarque ,  et 
que  la  nouvelle  république  de  l'Angleterre ,  de 
!'l''cosse  et  de  la  Hollande,  pourrait  tenir  la  balance 
de  lEurope  :  mais  les  partisans  de  la  maison  d'O- 
range s'étant  opposés  a  ce  projet,  qui  tenait  beau- 
coup de  l'enthousiasme  de  ces  temps-l'a,  ce  même 
enthousiasme  porta  le  parlement  anglais'a  déclarer 
la  guerre  h.  la  Hollande.  On  se  battit  sur  mer  avec 
des  succès  balancés.  Les  plus  sages  du  parlement, 
redoutant  le  grand  crédit  de  Cromvvell ,  ne  conti- 
nuaient cette  guerre  que  pour  avoir  un  prétexte 
d'augmenter  la  flotte  aux  dépens  de  l'armée,  et  de 
détruire  ainsi  peu  'a  peu  la  puissance  dangereuse 
du  général. 

Cromwell  les  pénétra  comme  ils  l'avaient  péné- 
tré :  ce  fut  alors  qu'il  développa  tout  son  carac- 
tère. «  Je  suis ,  dit-il  au  major-général  Vernon , 
Cl  poussé  a  un  dénoûment  qui  me  fait  dresser  les 
«  cheveux  a  la  tête.  »  Il  se  rendit  au  parlement 
(50  avril  H  655),  suivi  d'ofdciers  et  de  soldats 
choisis  qui  s'emparèrent  de  la  porte.  Dès  qu'il  eut 
pris  sa  place  :  «  Je  crois,  dit-il ,  que  ce  parlement 
«  est  assez  mûr  pour  être  dissous.  »  Quelques 
membres  lui  ayant  reproché  son  ingratitude,  il  se 
met  au  milieu  de  la  chambre  :  «  Le  Seigneur, 
«  dit-il ,  n'a  plus  besoin  de  vous  ;  il  a  choisi  d'au- 
«  très  instruments  pour  accomplir  son  ouvrage.» 
Après  ce  discours  fanatique  ,  il  les  charge  d'in- 
jures, dit  à  lun  qu'il  est  un  ivrogne,  'a  l'autre 
qu'il  mène  une  vie  scandaleuse,  que  l'Evangile  les 
condamne,  et  qu'ils  aient  'a  se  dissoudre  sur-le- 
champ.  Ses  offlciers  et  ses  soldats  entrent  dans  la 
chambre.  «  Qu'on  emporte  la  masse  du  parle- 
«  ment,  dit-il;  qu'on  nous  défasse  de  cette  ma- 
(I  rotle.  »  Son  major-général,  Harrisson,  va  droit 
'a  l'orateur,  et  le  fait  descendre  de  la  chaire  avec 
violence.  «  Vous  m'avez  forcé,  s'écria  Cromwell, 
«  'a  en  user  ainsi;  car  j'ai  prié  le  Seigneur,  toute 
«  la  nuit,  qu'il  me  fit  plutôt  mourir  que  de  com- 
<i  mettre  une  telle  action.  »  Ayant  dit  ces  paroles,  il 
lit  sortir  tous  les  membres  du  parlement  l'un  après 
V  antre  ,  ferma  la  porte  lui-même ,  et  emporta  la 
clef  dans  sa  poche. 


Ce  qui  est  bien  plus  étrange,  c'est  que  le  parle- 
ment étant  détruit  avec  celte  violence  ,  et  nulle 
autorité  législative  n'étant  reconnue ,  il  n'y  eut 
point  de  confusion.  Cromwell  assembla  le  conseil 
des  officiers.  Ce  furent  eux  qui  changèrent  vérita- 
blement la  constitution  de  l'état  ;  et  il  n'arrivait  en 
Angleterre  que  ce  qu'on  a  vu  dans  tous  les  pays 
de  la  terre,  où  le  fort  a  donné  la  loi  au  faible. 
Cromwell  (it  nommer  par  ce  conseil  cent  quarante- 
quatre  députés  du  peuple,  qu'on  prit  pour  la  plu- 
part dans  les  boutiques  et  dans  les  ateliers  des 
artisans.  Le  plus  accrédité  de  ce  nouveau  parle- 
ment d'Angleterre  était  un  marchand  de  cuir, 
nommé  Barebone  ;  c'est  ce  qui  flt  qu'on  appela 
celle  assemblée  le  parlement  des  Barebones  ". 
Cromwell,  en  qualité  de  général,  écrivit  une  lettre 
circulaire  'a  tous  ces  députés,  et  les  somma  de 
venir  gouverner  l'Angleterre,  l'Ecosse  et  l'Irlande. 
Au  bout  de  cinq  mois,  ce  prétendu  parlement, 
aussi  méprisé  qu'incapable,  fut  obligé  de  se  casser 
lui-même ,  et  de  remettre  à  son  tour  le  pouvoir 
souverain  au  conseil  de  guerre.  Les  offlciers  seuls 
déclarèrent  alors  Cromwell  protecteur  des  trois 
royaumes  (22  décembre  ^655).  On  envoya  cher- 
cher le  maire  de  Londres  et  les  alderraans.  Crom- 
well fut  installé  à  Whitehall ,  dans  le  palais  des 
rois,  où  il  prit  dès  lors  son  logement.  On  lui  donna 
le  titre  d'rt//esse,  et  la  ville  de  Londres  l'invita 'a  un 
festin,  avec  les  mômes  honneurs  qu'on  rendait  aux 
monarques.  C'est  ainsi  qu'un  citoyen  obscur  du 
pays  de  Galles  parvint  à  se  faire  roi,  sous  un  autre 
nom,  par  sa  valeur  secondée  de  son  hypocrisie. 

Il  était  âgé  alors  de  près  de  cinquante  ans,  et 
en  avait  passé  quarante  sans  aucun  emploi  ni  civil 
ni  militaire.  A  peineétait-il  connu  en  1 6-52,  lorsque 
la  chambre  des  communes,  dont  il  était  membre, 
lui  donna  une  commission  de  major  de  cavalerie. 
C'est  de  la  qu'il  parvint  'a  gouverner  la  chambre 
et  l'armée,  et  que,  vainqueur  de  Charles  i"  et  de 
Charles  ii ,  il  monta  en  effet  sur  leur  trône,  et 
régna,  sans  être  roi ,  avec  plus  de  pouvoir  et  plus 
de  bonheur  qu'aucun  roi.  Il  choisit  d'abord,  parmi 
les  seuls  officiers  compagnons  de  ses  victoires, 
quatorze  conseillers,  à  chacun  desquels  il  assigna 
mille  livres  sterling  de  pension.  Les  troupes  étaient 
toujours  payées  un  mois  d'avance ,  les  magasins 
fournis  de  tout;  le  trésor  public,  dont  il  disposait, 
était  rempli  de  trois  cent  mille  livres  sterling  :  il 
en  avait  cent  cinquante  mille  en  Irlande.  Les 
Hollandais  lui  demandèrent  la  paix  ,  et  il  en  dicta 
les  conditions,  qui  furent,  qu'on  lui  paierait  trois 
cent  mille  livres  sterling ,  que  les  vaisseaux  des 
Provinces-Unies  l)aisscraicnt  pavillon  devant  les 
vaisseaux  anglais,  et  que  le  jeune  prince  d'Orange 
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ne  scrall  jamais  rétaMi  dans  les  charges  de  ses 
ancêtres.  C'est  ce  môme  prince  qui  détrôna  depuis 
Jacques  II,  dont  Crora^Yell  avait  détrôné  le  père. 

Toutes  les  nations  courtisèrent  a  l'envi  le  pro- 
lecteur. La  France  reclierclia  son  alliance  contre 
JEspagne,  et  lui  lîvra  la  ville  de  Duiikerque  '.  Ses 
Hottes  prirent  sur  les  Ksp:>g!:ols  la  Jamaïque,  qui 
«t  resiée  "a  lAnglelerrc.  L'Irlande  fut  entièrement 
soumise,  et  traitée  comme  un  pays  de  conquête. 
On  donna  aux  vainqueurs  les  terres  des  vaincus  , 
et  ceux  qui  étaient  le  plus  attachés  a  leur  patrie 
périrent  par  la  main  des  bourreaux. 

Cromwell,  gouvernant  en  roi,  assemblait  des 
parlements  ;  mais  il  s'en  rendait  le  maître,  et  les 
cassait  a  sa  volonté.  Il  découvrit  toutes  les  conspi- 
rations contre  lui,  et  prévint  tous  les  soulève- 
ments. 11  n'y  eut  aucun  pair  du  royaume  dans  ces 
parlements  qu'il  convoquait  :  tous  vivaient  obscu- 
rément dans  leurs  terres.  Il  eut  l'adresse  d'engager 
un  de  ces  parlements  a  lui  offrir  le  titre  de  roi 
(  I6.î)6),  afin  de  le  refuser  et  de  mieux  conserver 
la  puissance  réelle.  Il  menait  dans  le  palais  des 
rois  une  vie  sombre  et  retirée,  sans  aucun  faste , 
sans  aucun  excès.  Le  général  Ludlow,  son  lieute- 
nant en  Irlande  ,  rapporte  que  ,  quand  le  protec- 
teur y  envoya  son  fils,  Henri  Cromwell ,  il  l'envoya 
avec  un  seul  domestique.  Ses  mœurs  furent  tou- 
jours austères  ;  il  était  sobre,  tempérant,  économe 
sans  être  avide  du  bien  d'autrui,  lal)orieux  et 
exact  dans  toutes  les  affaires.  Sa  dextérité  ména- 
geait toutes  les  sectes,  ne  persécutant  ni  les  catho- 
liques ni  les  anglicans  ,  qui  alors  a  peine  osaient 
paraître  ;  il  avait  des  chapelains  de  tous  les  partis  ; 
enthousiaste  avec  les  fanatiques,  maintenant  les 
presbytériens  qu'il  avait  trompés  et  accablés ,  et 
qu'il  ne  craignait  plus  ;  ne  donnant  sa  confiance 
qu'aux  indépendants  qui  ne  pouvaient  subsister 
(pie  par  lui ,  et  se  moquant  deux  quelquefois  avec 
les  théistes.  Ce  n'est  pas  qu'il  vît  de  bon  œil  la 
religion  du  théisme,  qui,  étant  sans  fanatisme,  ne 
peut  guère  servir  qu''a  des  philosophes ,  et  jamais 
h  des  conquérants. 

11  y  avait  peu  de  ces  philosophes,  et  il  se  délas- 
sait quelquefois  avec  eux  aux  dépens  des  insensés 
qui  lui  avaient  frayé  le  chemin  du  trône,  l'Evan- 
gile "a  la  main.  C'est  par  cette  conduite  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort  son  autorité  cimentée  de 
sang,  et  maintenue  par  la  force  et  par  l'artifice. 

La  nature,  malgré  sa  sobriété ,  avait  fixé  la  fin 
de  sa  vie  a  cinquante-cinq  ans.  (15  septembre 
4  6.'58)  Il  mourut  d'une  fièvre  ordinaire,  causée 
probablement  par  l'inquiétude  attachée  h  la  ty- 
rannie; car  dans  les  derniers  lenips  il  craignait 
toujours  d'être  assassiné;  il  ne  couchait  jamais 

•  Voyez  le  Siècle  de  HOuis  XIY,  rhap.  vi. 


deux  nuits  de  suite  dans  la  même  chambre.  Il 
mourut  après  avoir  nommé  liichard  Cronuvel  son 
successeur.  A  peine  eut-il  expiré  qu'un  de  ses 
chapelains,  presbytérien,  nommé  Uerry,  dit  aux 
assistants  :  «  Ne  vous  alarmez  pas  ;  s'il  a  protégé 
«  le  peuple  de  Dieu  tant  qu'il  a  été  parmi  nous  , 
«  il  le  protégera  bien  davantage  a  |)résent  qu'il 
«  est  monté  au  ciel  où  il  sera  assis  'a  la  droite  de 
«  Jésus-Christ.  »  Le  fanatisme  était  si  puissant,  et 
Cromwell  si  respecté .  que  personne  ne  rit  d'un 
pareil  discours. 

Qucl(|ues  intérêts  divers  qui  partageassent  tous 
les  esprits,  Uicbard  Cromwell  fut  déclaré  paisi- 
lilement  protecteur  dans  Londres.  Le  conseil  or- 
donna des  funérailles  plus  magnifiques  que  pour 
aucun  roi  d'Angleterre.  On  choisit  pour  modèle 
les  solennités  pratiquées  a  la  mort  du  roi  d'Es- 
pagne ,  Philippe  II.  Il  est  a  remarquer  qu'on  avait 
représenté  Pliilippeii  en  purgatoire  pendant  deux 
mois,  dans  un  appartement  tendu  de  noir,  éclairé 
de  peu  de  flambeaux  ,  et  qu'ensuite  on  l'avait  re- 
présenté dans  le  ciel ,  le  corps  sur  un  lit  brillant 
d'or,  dans  une  salle  tendue  de  même ,  éclairée  de 
cinq  cents  flambeaux  ,  dont  la  lumière,  renvoyée 
par  des  plaques  d'argent ,  égalait  l'éclat  du  soleil. 
Tout  cela  fut  pratiqué  pour  Olivier  Cromwell  :  on 
le  vit  sur  son  lit  de  parade ,  la  couronne  eu  tête 
et  un  sceptre  d'or  'a  la  main.  Le  peuple  ne  fit  nulle 
attention  ni  'a  cette  imitation  d'une  pompe  catho- 
lique, ni 'a  la  profusion.  Le  cadavre  embaumé, 
que  Charles  ii  fit  exhumer  depuis  ,  et  porter  au 
gibet    fut  enterré  dans  le  tombeau  des  rois. 


CIÎAPITKE   CLXXXII. 

De  l'Angleterre  sous  Charles  n- 

Le  second  protecteur ,  Richard  Cromwell , 
n'ayant  pns  les  qualités  du  premier,  ne  pouvait  en 
avoir  la  fortune.  Son  sceptre  n'était  point  soutenu 
par  l'épée  ;  et  n'ayant  ni  l'intrépidité  ni  l'hypo- 
crisie d'Olivier  ,  il  ne  sut  ni  se  faire  craindre  de 
l'armée ,  ni  en  imposer  aux  partis  et  aux  sectes  qui 
divisaient  l'Angleterre.  Le  conseil  guerrier  d'Oli- 
vier Cromwell  brava  d'abord  Richard.  Ce  nouveau 
protecteur  prétendit  s'affermir  en  convoquant  un 
parlement,  dont  une  chambre ,  composée  d'offi- 
ciers, représentait  les  pairs  d'Angleterre,  et  dont 
l'autre ,  formée  de  députés  anglais ,  écossais ,  et 
irlandais,  représentait  les  trois  royaumes  ;  mais  les 
chefs  de  l'armée  le  forcèrent  de  dissoudre  ce  par- 
lement. Ils  rétablirent  eui-mêmes  l'ancien  parle- 
ment qui  avait  fait  couper  la  tête 'a  Charles  i",  et 
qu'ensuite  Olivier  Cromwell  avait  dissous  avec 
tant  de  hauteur.  Ce  parlement  était  tout  républi- 
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c.'iin  ,  aussi  bien  que  l'armée.  On  ne  voulait  point 
tic  roi  ;  mais  on  ne  voulait  pas  non  plus  de  pcotec- 
teur.  Ce  parlement,  qu'on  appela  le  croupion 
(  rump),  semblait  idolâtre  de  la  liberté  ;  et  malgré 
son  enthousiasme  fanatique ,  il  se  flattait  de  gou- 
verner ,  haïssant  également  les  noms  de  roi ,  de 
protecteur,  d'évêques ,  et  de  pairs ,  ne  parlant  ja- 
mais qu'au  nom  du  peuple.  (  ^  2  mai  1 639  )  Les 
officiers  demandèrent  à  la  fois  au  parlement  établi 
par  eux,  que  tous  les  partisans  de  la  maison  royale 
fussent  a  jamais  privés  de  leurs  emplois ,  et  que 
Kichard  Cromwell  fût  privé  du  protectorat,  ils  le 
traitaient  honorablement,demandant  pour  lui  vingt 
mille  livres  sterling  de  rente  ,  et  huit  raille  pour 
sa  mère  ;  mais  le  parlement  ne  donna  à  Richard 
Cromwell  que  deux  mille  livres  une  fois  payées,  et 
lui  ordonna  de  sortir  dans  six  jours  de  la  maison 
des  rois  ;  il  obéit  sans  murmure ,  et  vécut  en  par- 
ticulier paisible. 

On  n'entendait  point  alors  parler  des  pairs  ni 
des  évêques.  Charles  ii  paraissait  abandonné  de 
tout  le  monde,  aussi  bien  que  Richard  Cromwell  ; 
et  ont  croyait  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe 
que  la  république  anglaise  subsisterait.  Le  célèbre 
Monk  ,  officier-général  sous  Cromwell ,  fut  celui 
qui  rétablit  le  trône  :  il  commandait  en  Ecosse 
l'armée  qui  avait  subjugué  le  pays.  Le  parlement 
de  Londres  ayant  voulu  casser  quelques  ofliciers 
de  cette  armée ,  ce  général  se  résolut  à  marcher 
en  Angleterre  pour  tenter  la  fortune.  Les  trois 
royaumes  alors  n'étaient  qu'une  anarchie.  Une 
partie  de  l'armée  de  Monk  ,  restée  en  Ecosse ,  ne 
pouvait  la  tenir  dans  la  sujétion.  L'autre  partie, 
qui  suivait  Monk  en  Angleterre,  avait  en  tête  celle 
de  la  république.  Le  parlement  redoutait  ces  deux 
armées  ,  et  voulait  en  être  le  maître.  Il  y  avait  la 
de  quoi  renouveler  toutes  les  horreurs  des  guerres 
civiles. 

Monk  ne  se  sentant  pas  assez  puissant  pour  suc- 
céder aux  deux  protecteurs  ,  forma  le  dessein  de 
rétablir  la  famille  royale  ;  et  au  lieu  de  répandre 
du  sang  ,  il  embrouilla  tellement  les  affaires  par 
ses  négociations,  qu'il  augmenta'l'anarchie ,  et 
mit  la  nation  au  point  de  désirer  un  roi.  A  peine 
y  eut-il  du  sang  nipandu.  Lambert,  un  des  géné- 
raux de  Cromwell,  et  des  plus  ardents  républi- 
cains, voulut  en  vain  renouveler  la  guerre  ;  il  fut 
prévenu  avant  qu'il  eût  rassemblé  un  assez  grand 
nombre  des  anciennes  troupes  de  Cromwell ,  et 
fut  battu  et  pris  par  celles  de  Monk.  On  assembla 
U!i  nouveau  parlement.  Les  pairs,  si  long-temps 
oisifs  et  oubliés  ,  revinrent  enlin  daiis  la  chand)re 
haute  Les  deux  chambres  reconnurent  Charles  ii 
pour  roi ,  et  il  fut  proclamé  dans  Londres. 

(8  mai  lOGO)  Charles  ii ,  rappelé  ainsi  en  An- 
gleterre ,  sans  y  avoir  contribué  que  de  son  con- 


sentement ,  et  sans  qu  on  lui  eût  fait  aucune  con- 
dition ,  partit  de  Bréda ,  où  il  était  reliié.  11  fut 
reçu  aux  acclamations  de  toute  l'Angleterre  ;  il  ne 
paraissait  pas  qu'il  y  eût  eu  de  guerre  civile.  Lfl 
parlement  exhuma  le  corps  d'Olivier  Cromwell, 
d'ireton  son  gendre,  d'un  nommé  Bradshaw,  pré- 
sident de  la  chambre  qui  avait  jugé  Charles  i". 
On  les  traîna  au  gibet  sur  la  claie.  De  tous  les  juges 
de  Charles  i",  qui  vivaient  encore,  il  n'y  en  eut 
que  dix  qu'on  exécuta.  Aucun  d'eux  ne  (éinoigna 
le  moindre  repentir;  aucun  ne  reconnut  le  roi 
régnant  :  tous  remercièrent  Dieurfe  mourir  niar- 
lijrs  pour  la  plus  juste  et  la  plus  noble  des  causes 
Non  seulement  ils  étaient  de  la  faction  intraitable 
des  indépendants ,  mais  de  la  secte  des  anabap- 
tistes qui  allendaient  fermement  le  second  avéne- 
mentde  Jésus-Christ,  et  la  cinquième  monarchie  *. 

Il  n'y  avait  plus  que  neuf  évêques  en  Angle- 
terre,  le  roi  en  compléta  bientôt  le  nombre. 
L'ordre  ancien  fut  rétabli  :  on  vit  les  plaisirs  et  la 
magnificence  d'une  cour  succéder  à  la  triste  féro- 
cité qui  avait  régné  si  long-temps.  Charles  ii  in- 
troduisit la  galanterie  et  ses  fêtes  dans  le  j)alais  de 
Whilehall ,  souillé  du  sang  de  son  père.  Les  indé- 
pendants ne  parurent  plus  ;  les  puritains  furent 
contenus.  L'esprit  de  la  nation  parut  d'abord  si 
changé  ,  que  la  guerre  civile  précédente  fut  tour- 
née en  lidicule.  Ces  sectes  sombres  et  sévères, 
qui  avaient  mis  tant  d'enthousiasme  dans  les  es- 
prits ,  fureiit  l'objet  de  la  raillerie  des  courtisans 
et  de  toute  la  jeunesse. 

Le  théisme,  dont  le  roi  fesait  une  profession  as- 
sez ouverte  ,  fut  la  religion  dominante  au  milieu 
de  tant  de  religions.  Ce  théisme  a  fait  depuis  des 
progrès  prodigieux  dans  le  reste  du  molide.  Le 
comte  de  Siiaftesbury,  le  pelit-tils  du  ministre, 
l'un  des  plus  grands  soutiens  de  celte  religion,  dit 
formellement,  dans  ses  Cnractérisliqucs ,  qu'on 
ne  saurait  trop  respecter  ce  grand  nom  de  théiste. 
Une  foule  d'illustres  écrivains  en  ont  fait  profes- 
sion ouverte.  La  plupart  des  sociniensse  sont  enfin 
rangés  'a  ce  parti.  On  reproche  a  cette  secte  si 
étendue  de  n'écouter  (jue  la  raison,  et  d'avoir  se- 
coué le  joug  de  la  foi  :  il  n'est  pas  possible  'a  un 
chrétien  d'excuser  leur  indocilité  ;  mais  la  fidélité 
de  ce  grand  tableau  que  nous  traçons  de  la  vie  hu- 
maine ne  permet  pas  qu'en  condamnant  leur  cr- 


'  Charles  ii  cùl  montré  une  meilleure  politique  en  ne  per- 
mettant aucune  recherche  coiUro  ces  misérables,  et  en  no 
leur  laissant  pas  l'honneur  de  mourir  avec  un  coura^^e 
qui  diminuait  l'horreur  de  leur  crime.  Il  eut  été  plus 
noble  de  vaincre  Cromwell,  que  de  faire  traîner  son  cadavre 
sur  la  claie.  On  a  prc^tendu  que  Charles  ii  avait  mOme  payé 
des  assassins  pour  faire  périr  quelques  uns  des  meurtrier» 
qui  s'étaient  retirés  dans  les  pays  étrangers.  Celte  conduite 
augmenta  la  haine  du  [larti  (jui  avait  détrôné  son  père,  parti 
dont  les  restes  troublèrent  son  règne,  et  contribuèrent  à  l'ei- 
pulsion  de  sa  famille.  li. 
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rcur  on  ne  rende  justice  à  leur  conduite.  Il  faut 
avouer  que  de  toutes  les  sectes  ,  c'est  la  seule  qui 
n'ait  point  trouljlé  la  société  par  des  disputes  ;  la 
seule  qui ,  en  se  trompant,  ait  toujours  été  sans 
hnalisme  :  il  est  impossible  même  qu'elle  ne  soit 
pas  paisible.  Ceux  qui  la  professent  sont  unis  avec 
fous  les  hommes  dans  le  principe  commun  à  tous 
les  siècles  et  a  tous  les  pays,  dans  l'adoration  d'un 
seul  Dieu  ;  ils  diffèrent  des  autres  hommes  en  ce 
qu'ils  n'ont  ni  dogmes  ni  temples,  ne  croyant 
<ju'un  Dieu  juste  ,  tolérant  tout  le  reste,  et  décou- 
vrant rarement  leur  sentiment.  Ils  disent  que  cette 
religion  pure  est  aussi  ancienne  que  le  monde; 
qu'elle  était  celle  du  peuple  hébreu  avant  que 
Moïse  lui  donnât  un  culte  particulier.  Ils  se  fon- 
dent sur  ce  que  les  lettrés  de  la  Chine  l'ont  tou- 
jours professée  ;  mais  ces  lettrés  de  la  Chine  ont 
un  culte  public ,  et  les  théistes  d'Europe  n'ont 
qu'un  culte  secret ,  chacun  adorant  Dieu  en  par- 
ticulier, et  ne  fesant  aucun  scrupule  d'assister  aux 
cérémonies  publiques  :  du  moins  il  n'y  a  eu  jus- 
qu'ici qu'un  très  petit  nombre  de  ceux  qu'on 
nomme  unitaires  qui  se  soient  assemblés  ;  mais 
«'•eux-l'a  se  disent  chrétiens  primitifs  plutôt  que 
théistes. 

La  Société  royale  de  Londres,  déj'a  formée,  mais 
<|ui  ne  s'établit  par  des  lettres-patentes  qu'en  i  6G0, 
C(mmiença  'a  adoucir  les  mœurs  en  éclairant  les  es- 
I»rits.  Les  belles-lettres  renaquirent  et  .se  perfex;- 
lionnèr^nt  de  jour  en  jour.  On  n'avait  guère 
ronnu  ,  du  temps  de  Cromwell,  d'autre  science  et 
dautie  littérature  que  celle  d'apphquer  des  pas- 
sages de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament  aux 
dissensions  publiques  et  aux  révolutions  les  plus 
atroces.  On  s'appliqua  alors 'a  connaître  la  nature, 
et  'a  suivre  la  route  que  le  chancelier  Bacon  avait 
montrée.  La  science  des  mathématiques  fut  portée 
bientôt  'a  un  point  que  les  Archimcde  n'auraient 
pu  même  deviner.  Un  grand  homme  a  connu  en- 
fin les  lois  primitives,  jusque  alors  cachées,  de  la 
constitution  générale  de  l'univers  ;  et,  tandis  que 
toutes  les  autres  nations  se  repaissaient  de  fables , 
le^  .\nglais  trouvèrent  les  plus  sublimes  vérités. 
'Jout  ce  que  les  recherches  de  plusieurs  siècles 
avaient  appris  en  physique  n'approchait  pas  de  la 
seule  découverte  de  la  nature  de  la  lumière.  Les 
progrès  furent  rapides  et  immenses  en  vingt  ans  ; 
c'est  Ta  un  mérite,  une  gloire,  qui  ne  passeront 
jamais.  Le  fruit  du  génie  et  de  l'étude  reste  ;  et 
les  effets  de  l'ambition  ,  du  fanatisme,  et  des  pas- 
.sions .  s'anéantissent  avec  les  temps  qui  les  ont 
j)i()duits.  L'esprit  de  la  nation  acquit  sous  le  règne 
de  Charles  ii  une  réputation  immortelle ,  quoique 
le  gouvernement  n'en  eût  prjint. 

L'esprit  français  qui  régnait  a  la  cour  la  rendit 
aimable  et  brillante  ;  mais  un  l'assujeltissaut'ades 


mœurs  nouvelles,  elle  l'asservit  aux  intérêts  d« 
Louis  .\iv  :  et  le  gouvernement  anglais,  vendu 
long- temps  'a  celui  de  France,  fit  quelquefois 
regretter  le  temps  oii  l'usurpateur  Cromwell  ren- 
dait sa  nation  respectable. 

Le  parlement  d'Angleterre  et  celui  d'Ecosse  ré- 
tablis s'empressèrent  d'accorder  au  roi ,  dans 
chacun  de  ces  deux  royaumes ,  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient lui  donner,  comme  une  espèce  de  répara- 
tion du  meurtre  de  son  père.  Le  parlement 
d'Angleterre  surtout ,  qui  seul  pouvait  le  rendre 
puissant ,  lui  assigna  un  revenu  de  douze  cent 
raille  livres  sterling  ,  pour  lui  et  pour  toutes  les 
parties  de  l'administration  ,  indépendamment  des 
fonds  destinés  pour  la  flotte  ;  jamais  Elisabeth 
n'en  avait  eu  tant.  Cependant  Charles  ii,  prodigue, 
fut  toujours  indigent.  La  nation  ne  lui  pardonna 
pas  de  vendre  pour  moins  de  deux  cent  quarante 
mille  livres  sterling  Dunkerque,  acquise  par  les 
négociations  et  les  armes  de  Cromwell. 

La  guerre  qu'il  eut  d'abord  contre  les  Hollan- 
dais fut  très  onéreuse,  puisqu'elle  coûta  sept 
millions  et  demi  de  livres  sterling  au  peuple;  et 
elle  fut  honteuse  ,  puisque  l'amiral  Ruyter  entra 
jusque  dans  le  port  de  Chatham ,  et  y  brûla  les 
vaisseaux  anglais. 

Des  accidents  funestes  se  mêlèrent  à  ces  dé- 
sastres :  (^G65)  une  peste  ravagea  Londres  au 
commencement  de  ce  règne,  (^666)  et  la  ville 
presque  entière  fut  détruite  par  un  incendie.  Ce 
malheur,  arrivé  après  la  contagion,  et  au  fort 
d'une  guerre  malheureuse  contre  la  Hollande, 
paraissait  irréparable;  cependant,  a  l'étonne- 
ment  de  l'Europe  ,  Londres  fut  rebâtie  en  trois 
années,  beaucoup  plus  belle,  plus  régulière, 
plus  commode  qu'elle  n'étaitauparavant.Unseul 
impôt  sur  le  charbon  ,  et  l'ardeur  des  citoyens  , 
suftirent  'a  ce  travail  immense.  Ce  fut  un  grand 
exemple  de  ce  que  peuvent  les  hommes,  et  qui 
rend  croyable  ce  qu'on  rapporte  des  anciennes 
villes  de  l'Asie  et  de  I  Egypte  ,  construites  avec 
tant  de  célérité. 

Ni  ces  accidents,  ni  ces  travaux  ,  ni  la  guerre 
de  ^G72  contre  la  Hollande,  ni  les  cabales  dont 
la  cour  et  le  f)arlement  furent  remplis  ,  ne  déro- 
bèrent rien  aux  plaisirs  et  'a  la  gaieté  que  Charles  ii 
avait  amenés  en  Angleterre ,  comme  les  produc- 
tions du  climat  de  la  France  ,  où  il  avait  demeuré 
plusieurs  années.  Une  maîtresse  française,  l'es- 
prit français,  et  surtout  l'argent  delà  France, 
dominaient  h  la  cour. 

Malgré  tant  de  changements  dans  les  esprits , 
ni  l'amour  de  la  liberté  et  de  la  faction  ne  chan- 
gea dans  le  peuple,  ni  la  passion  du  pouvoir  absolu 
dans  le  roi  et  dans  le  duc  d'York  son  frère.  On  vil 
enfin  ,  au  milieu  des  plaisirs ,  la  confusion ,  la 
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division  ,  la  haine  des  partis  et  des  sectes ,  déso- 
ler encordes  trois  royaumes.  11  n'y  eut  plus ,  à  la 
vérité,  de  grandes  guerres  civiles  comme  du  temps 
de  Croniwell ,  mais  une  suite  de  complots ,  de 
conspirations,  de  meurtres  juridiques  ordonnés 
en  vertu  des  lois  interprétées  par  la  haine  ,  et  en- 
fln  plusieurs  assassinats  ,  auxquels  la  nation  n'é- 
tait point  encore  accoutumée,  funcstcrent  quelque 
temps  le  règne  de  Charles  ii.  Il  semblait ,  par  son 
caractère  doux  et  aimable ,  formé  pour  rendre  sa 
nation  heureuse  ,  comme  il  fesait  les  délices  de 
ceux  qui  l'approchaient.  Cependant  le  sang  coulait 
sur  les  échafauds  sous  ce  bon  prince  comme  sous 
les  autres.  La  religion  seule  fut  la  cause  de  tant 
de  désastres ,  quoique  Charles  fût  très  philosophe. 

Il  n'avait  point  d'enfant  ;  et  son  frère  ,  héritier 
présomptif  de  la  couronne,  avait  embrassé  ce  qu'on 
appelle  en  Angleterre  la  secte  papiste ,  objet  de 
l'exécration  de  presque  tout  le  parlement  et  de  la 
nation.  Dès  qu'on  sut  cette  défection  ,  la  crainte 
d'avoir  un  jour  un  papiste  pour  roi  aliéna  pres- 
que tous  les  esprits.  Quelques  malheureux  de  la 
lie  du  peuple  ,  apostés  par  la  faction  opposée  h  la 
cour,  dénoncèrent  une  conspiration  bien  plus 
étrange  encore  que  celle  des  poudres.  Ils  afQr- 
mèrent  par  serment  que  les  papistes  devaient  tuer 
le  roi ,  et  donner  la  couronne  à  son  frère  ;  que  le 
pape  Clément  x ,  dans  une  congrégation  qu'on 
appelle  de  la  propagande,  avait  déclaré,  en  \  675, 
que  le  royaume  d'Angleterre  appartenait  aux 
papes  par  un  droit  imprescriptible  ;  qu'il  en  don- 
nait la  lieutenance  au  jésuite  Oliva  ,  général  de 
l'ordre;  que  ce  jésuite  remettait  son  autorité  au 
duc  d'York  ,  vassal  du  pape  ;  qu'on  devait  lever 
une  armée  en  Angleterre  pour  détrôner  Charles  ii; 
que  le  jésuite  La  Chaise  ,  confesseur  de  Louis  xiv, 
avait  envoyé  dix  mille  louis  d'or  à  Londres  pour 
commencer  les  opérations  ;  que  le  jésuite  Conyers 
avait  acheté  un  poignard  une  livre  sterling  pour 
assassiner  le  roi ,  et  qu'on  en  avait  offert  dix  mille 
à  un  médecin  pour  l'empoisonner.  Ils  produi- 
saient les  noms  et  les  commissions  de  tous  les 
ofûciers  que  le  général  des  jésuites  avait  nommés 
pour  commander  l'armée  papiste. 

Jamais  accusation  ne  fut  plus  absurde.  Le  fa- 
meux Irlandais  qui  voyait  a  cinquante  pieds  sous 
terre  ;  la  femme  qui  accoucha  tous  les  huit  jours 
d'un  lapin  dans  Londres  ;  celui  qui  promit  a  la 
ville  assemblée  d'entrer  dans  une  bouteille  de  deux 
pintes;  et,  parmi  nous,  l'affaire  de  notre  bulle 
(Jnigenitus ,  nos  convulsions  ,  et  nos  accusations 
contre  les  philosophes,  n'ont  pas  été  plus  ridicules. 
Mais  quand  les  esprits  sont  échauffés  ,  plus  une 
opinion  est  impertinente  ,  plus  elle  a  de  crédit. 

Toute  la  nation  fut  alarmée.  La  cour  ne  put  em- 
pêcher le  parlement  de  procéder  avec  la  sévérité 


la  plus  prompte.  Il  se  mêla  une  vérité  à  tous  ces 
mensonges  incroyables ,  et  dès  lors  tous  ces  men- 
songes parurent  vrais.  Les  délateurs  prétendaient 
que  le  général  des  jésuites  avait  nommé  pour  son 
secrétaire  d'étaten  Angleterre  un  nommé  Coleman, 
attaché  au  duc  d'York  :  on  saisit  les  papiers  de  ce 
Coleman,  on  trouva  des  lettres  de  lui  au  l\  La 
Chaise ,  conçues  en  ces  termes  r 

«  Nous  poursuivons  une  grande  entreprise;  il 
«  s'agit  de  convertir  trois  royaumes,  et  peut-être 
«  de  détruire  à  jamais  l'hérésie;  nous  avons  un 
«prince  zélé,  etc..  Il  faut  envoyer  beaucoup 
«  d'argent  au  roi  :  l'argent  est  la  logique  qui  per- 
«  suade  tout  à  notre  cour.  » 

Il  est  évident ,  par  ces  lettres  ,  que  le  parti  ca- 
tholique voulait  avoir  le  dessus;  qu'il  attendait 
beaucoup  du  duc  d'York  ;  que  le  roi  lui-môme  fa- 
voriserait les  catholiques  ,  pourvu  qu'on  lui  don- 
nât de  l'argent  ;  qu'enfin  les  jésuites  fesaicnt  (ont 
ce  qu'ils  pouvaient  pour  servir  le  pape  en  Anglo- 
terre.  Tout  le  reste  était  manifestement  faux  ;  les 
contradictions  des  délateurs  étaient  si  grossières  , 
qu'en  tout  autre  temps  on  n'aurait  pu  s'empêcher 
d'en  rire. 

Mais  les  lettres  de  Coleman  ,  et  l'assassinat  d'un 
de  ses  juges  ,  firent  tout  croire  des  papistes.  Plu- 
sieurs accusés  périrent  sur  réchafaud:cinq  jésuites 
furent  pendus  et  écartelés.  Si  on  s'élait  contenté 
de  les  juger  comme  perturbateurs  du  repos  pu- 
blic, entretenant  des  correspondances  illicites  , 
et  voulant  abolir  la  religion  établie  par  la  loi , 
leur  condamnation  eût  été  dans  toutes  les  règles; 
mais  il  ne  fallait  pas  les  pendre  en  qualité  de  ca- 
pitaines et  d'aumôniers  de  l'armée  papale  qui 
devait  subjuguer  trois  royaumes.  Le  zèle  contre 
le  papisme  fut  porté  si  loin  ,  que  la  chambre  des 
communes  vola  presque  unanimement  l'exclusion 
du  duc  d'York  ,  et  le  déclara  incapable  d'être  ja- 
mais roi  d'Angleterre.  Ce  prince  ne  confirma  que 
trop  ,  quelques  années  après ,  la  sentence  de  la 
chambre  des  communes. 

L'Angleterre  ,  ainsi  que  tout  le  Nord  ,  la  moitié 
de  l'Allemagne,  les  sept  Provinces-Unies,  et  les 
trois  quarts  de  la  Suisse  ,  s'étaient  contentés  jus- 
que-la de  regarder  la  religion  catholique  romaine 
comme  une  idolâtrie  :  mais  cette  flétrissure  n'a- 
vait encore  passé  nulle  part  en  loi  de  l'état.  Le 
parlement  d'Angleterre  ajouta  a  l'ancien  serment 
du  test  l'obligation  d'abhorrer  le  papisme  comme 
une  idolâtrie. 

Quelles  révolutions  dans  l'esprit  humain  !  Les 
premiers  chrétiens  accusèrent  le  sénat  de  Rome 
d'adorer  des  statues  qu'il  n'adorait  certainement 
pas.  Le  christianisme  subsista  trois  cents  ans 
sans  images  ;  douze  empereurs  chrétiens  traitèrent 
d'idolâtres  ceux  qui  priaient  devant  des  figures 
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tic  saints.  Ce  culle  fut  reçu  ensuite  dans  l'Occi  | 
lient  et  dans  TOrient ,  abhorre  après  dans  la  moi- 
tié <!e  i'Kurope.  Enlin  Rome  chrétienne,  qui  fonde 
sa  |il)ire  snr  la  ilestruttion  de  lidolàlrie  ,  est 
mise  an  rang  des  païens  par  les  lois  dune  nation 
puissante  ,  respectée  aujourd'hui  dans  l'Europe. 

L'enthousiasme  de  la  nation  ne  se  borna  pas  a 
des  démonstrations  de  haine  et  d'horreur  contre 
le  papisme  ;  les  accusations,  les  supplices,  conti- 
lUit'rent. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  déplorable,  ce  fut  la  mort 
du  lord  Stafford,  vieillard  zélé  pour  l'état,  attaché 
au  roi,  mais  retiré  des  affaires,  et  achevant  sa  car- 
rière honorable  dans  l'exercice  paisible  de  toutes 
les  vertus.  11  passait  pour  papiste,  et  ne  l'était  pas. 
Les  délateurs  l'accusèrent  d'avoir  voulu  engager 
l'un  d  eux  a  tuer  le  roi.  L'accusateur  ne  lui  avait 
ja  i.ais  parlé,  et  cependant  il  fut  cru  ;  l'innocence 
du  lord  Stafford  parut  en  vain  dans  tout  son  jour  ; 
il  fut  condamné,  et  le  roi  n'osa  lui  donner  sa 
grâce  :  faiblesse  infâme,  dont  son  père  avait  été 
conpalde,  et  qui  perdit  son  père.  Cet  exemple 
{)roiive  que  la  tyrannie  d'un  corps  est  toujours 
[)ins  inipitoN aille  que  celle  d'un  roi  :  il  y  a  mille 
moyens  d'apaiser  un  prince  ;  il  n'y  en  a  point 
d'adoucir  la  férocité  d'un  corps  entraîné  par  les 
])réjugés.  Chaque  mendjre,  enivré  de  cette  fureur 
commune,  la  reçoit  et  la  redouble  dans  les  autres 
inendires,  et  se  portea  l'inhumanité  sans  crainte, 
parce  que  personne  ne  répond  pour  le  corpsentier. 

fendant  que  les  papistes  et  les  anglicans  don- 
naient à  Londres  cette  sanglante  scène,  les  pres- 
])ylériens  d'Ecosse  en  donnèrent  une  non  moins 
absurde  et  plus  abominable  Ils  assassinèrent  l'ar- 
chevêque de  Saint-André,  primat  d'Ecosse  ;  car  il 
y  avait  encore  des  évoques  dans  ce  pays,  et  l'ar- 
chevècjue  de  Saint  -  André  avait  conservé  ses 
prérogatives.  Les  presbytériens  assemblèrent  le 
peuple  après  cette  belle  action,  et  la  comparèrent 
iiautement  dans  leurs  sermons  a  celles  de  Jahel, 
d'Aod,  etde  Judith,  auxquelles  elle  ressemblaiten 
effet.  Ils  menèrent  leurs  auditeurs,  au  sortir  du 
sermon,  tambour  battant,  a  Glascovv,  dont  ils 
s'emparèrent.  Us  jurèrent  de  ne  plus  obéir  au  roi 
comme  chef  suprême  de  l'Eglise  anglicane,  de  ne 
reconnaître  jamais  son  frère  pour  roi.  de  n'obéir 
qu'au  Seigneur,  et  d'immoler  au  Seigneur  tous 
les  prélals  qui  s'opposeraiiMit  aux  saints. 

(  1679)  Le  roi  fut  obligé  d'envoyer  contre  les 
saints  le  duc  de  Monmouth,  son  lils  naturel,  avec 
une  petite  armée.  Les  presbytériens  marchèrent 
contre  lui  an  nombrede  huit  mille  hommes,  com- 
mandés par  des  ministres  dn  saint  Evan:;ile.  Cette 
armée  s'appelait  Vannée  dn  Sc'Kjumr.  li  y  avait 
un  vieux  ministre  qui  monta  sur  un  petit  tertre, 
et  qui  se  lit  soutenir  les  mains  comme  Moïse,  pour 
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obtenir  une  victoire  sûre,  tarmt'e  du  Seigneur 
lut  mise  en  déroute  dès  les  premiers  coups  de 
canon.  On  lit  douze  cents  prisonniers.  Le  duc  de 
Monmouth  les  traita  avec  humanité  ;  il  ne  flt 
pendre  que  deux  prêtres,  et  donua  la  liberté  à  tous 
les  prisonniers  qui  voulurent  jurer  de  ne  plus 
troubler  la  patrie  au  nom  de  Dieu  :  neuf  cents 
firent  le  serment  ;  trois  cents  jurèrent  qu'il  valait 
mieux  obéira  Dieu  qu'aux  hommes,  et  qu'ils  ai- 
maient mieux  mourir  que  de  ne  pas  tuer  les  angli- 
cans et  les  papistes.  Ou  les  transporta  en  Amé- 
rique, et  leur  vaisseau  ayant  fuit  naufrage,  ils 
reçurent  au  fond  de  la  mer  la  couronne  du 
martyre. 

Cet  esprit  de  vertige  dura  encore  quelque  temps 
en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Irlande  :  maisenfln, 
le  roi  apaisa  tout,  moins  par  sa  prudence,  peut- 
être,  que  par  son  caractère  aimable  dont  la  dou- 
ceur et  les  grâces  prévalurent,  et  changèrent 
insensiblement  la  férocité  atrabilaire  de  tant  de 
factieux  en  des  mœurs  plus  sociables. 

Charles  ii  paraît  être  le  premier  roi  d'Angle- 
terre qui  ait  acheté  par  des  pensions  secrètes  les 
suffrages  des  membres  du  parlement  ;  du  moins, 
dans  un  pays  où  il  n'y  a  presque  rien  de  secret , 
cette  méthode  n'avait  jamais  été  publique  ;  on 
n'avait  point  de  preuve  que  les  rois  ses  prédéces- 
seurs eussent  pris  ce  parti,  qui  abrège  les  difficul- 
tés, et  qui  prévient  les  contradictions. 

Le  second  parlement,  convoqué  en  1679,  pro- 
céda contre  dix-huit  membres  des  communes  du 
parlement  précédent,  qui  avait  duré  dix-huit  an- 
nées. On  leur  reprocha  d'avoir  reçu  des  pensions  ; 
mais  comme  il  n'y  avait  point  de  loi  qui  défendît 
de  recevoir  des  gratifications  de  son  souverain, 
on  ne  put  les  poursuivre 

Cependant  Charles  n,  voyant  que  la  chambre 
des  communes,  qui  avait  détrôné  et  fait  mourir 
son  père,  voulait  déshériter  son  frère  de  son  vi- 
vant, et  craignant  pour  lui-même  les  suites  d'une 
telle  entreprise,  cassa  le  parlement,  et  régna  sans 
en  assembler  désormais. 

(  1 081  )  Tout  fut  tranquille  dès  le  moment  que 
l'autorité  royale  et  parlementaire  nesecho(|uèrent 
plus.  Le  roi  fut  réduit  enOn  a  vivre  avec  économie 
de  son  revenu,  et  d'une  pension  de  cent  mille  li- 
vres sterling,  que  lui  fesait  Louis  xiv.  11  entrete- 
nait seulement  quatre  mille  hommes  de  troupes, 
et  on  lui  reprochait  cette  garde  comme  s'il  eût  eu 
sur  pied  une  puissante  armée.  Les  rois  n'avaient 
communément,  avant  lui,  qut  cent  hommes  pour 
leur  garde  ordinaire. 

On  ne  connut  alors  en  Angleterre  que  deux 
partis  politiques,  celui  des  torysqui  embrassaient 
une  soumission  entière  aux  rois,  et  celui  dcswhigs 
qui  soutenaient  les  droits  des  peuples,  et  qui  li- 
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niilaicnt  ceux  du  pouvoir  souverain.  Ce  dernier 
parti  Ta  presque  toujours  emporte  sur  l'autre. 

Mais  ce  qui  a  fait  la  puissance  de  l'Angleterre, 
c'est  que  tous  les  partis  ont  également  concouru, 
depuis  le  temps  d'Elisabeth,  a  favoriser  le  com- 
merce. Le  même  parlement  qui  fit  couper  la  tête 
a  son  roi,  fut  occupé  d'établissements  maritimes, 
30mme  si  on  eût  été  dans  les  temps  les  plus  paisi- 
bles. Le  sang  de  Charles  i"  était  encore  fumant, 
quand  ce  parlement,  quoique  presque  tout  com- 
posé de  fanatiques,  fit  en  ^650  le  fameux  acte  de 
la  navigation,  qu'on  attribue  au  seul  Cromwell, 
et  auquel  il  n'eut  d'autre  part  que  celle  d'en  être 
fâché,  parce  que  cet  acte,  très  préjudiciable  aux 
Hollandais,  fut  une  des  causes  de  la  guerre  entre 
l'Angleterre  et  les  sept  Provinces,  et  que  cette 
guerre,  en  portant  toutes  les  grandes  dépenses  du 
côté  de  la  marine,  tendait  a  diminuer  l'armée  de 
terre,  dont  Cromwell  était. général.  Cet  acte  de  la 
navigation  a  toujours  subsisté  dans  toute  sa  force. 
L'avantage  de  cet  acte  consiste  à  ne  permettre 
qu'aucun  vaisseau  étranger  puisse  apporter  en  An- 
gleterre des  marchandises  qui  ne  sont  pas  du  pays 
au(piel  appartient  le  vaisseau  *. 

H  y  eut  dès  le  temps  de  la  reine  Elisabeth  une 
compagnie  des  Indes,  antérieure  même  a  celle  de 
Hollande,  et  on  en  forma  encore  une  nouvelle  du 
temps  du  roi  Guillaume.  Depuis  ^597  jusqu'en 
4  612,  les  Anglais  furent  seuls  en  possession  de  la 
pêclie  de  la  baleine  ;  mais  leurs  plus  grandes  ri- 
chesses vinrent  toujours  de  leurs  troupeaux.  D'a- 
bord ils  ne  surent  que  vendre  les  laines;  mais 
depuis  Elisabeth  ils  manufacturèrent  les  plus  beaux 
draps  de  l'Europe.  L'agriculture,  long-temps  né- 
gligée, leura  tenulieuenfin  des  mines  du  Polosc. 

'  On  voulut  par  cet  acte  punir  les  Hollandais  des  gains 
qu'ils  fesaienten  fournissant  à  l'Anj^leterre  les  marchandises 
étrangères.  L'économie  qu'ils  savaient  mettre  dans  les  frais 
de  transport  leur  permettait  de  les  donner  à  un  prix  plus  lias 
que  les  négociants  nationaux  ou  les  commerçants  du  pajs 
même  dont  les  denrées  étaient  tirées:  ainsi  cet  acte  n'eut 
d'autre  effet  que  de  faire  payer  aux  Anglais  les  marchandises 
étrangères  un  peu  plus  cher,  et  d'augmenter  le  prix  des 
transports  par  mer.  La  jalousie  des  marchands  anglais  fit 
porter  cette  loi,  que  l'on  a  regardée  depuis  comme  le  fruit 
d'une  profonde  politique.  Voltaire,  qui  n'avait  point  fait  son 
étude  principale  des  principes  du  commerce  ,  se  conforme  ici 
à  t'opinion  commune;  mais  en  partageant  cette  opinion  ,  il 
n'en  assigne  pas  moins,  dans  l'article  suivant,  les  véritables 
causes  de  la  richesse  de  l'Angleterre. 

Quant  à  la  prime  proposée  pour  encourager  l'exportation 
des  grains  ,  elle  a  deux  inconvénients  :  l'un  d'être  un  impôt 
levé  sur  la  nation  ,  l'autre  d'élever  un  peu  le  prix  moyen  du 
blé  pour  l'Angleterre,  comparé  aux  autres  nations;  mais  ces 
deux  inconvénients  sont  peu  sensibles,  (^ette  loi  n'a  d'ailleurs 
aucun  avantage  (|u'une  liberté  absolue  n'eût  procuré  plus  sû- 
rement et  plus  complètement  encore.  Il  est  possible  cepen- 
dant que  la  faiblesse  du  gouvernement  anglais  ,  contre  toute 
insurrection  populaire,  rende  les  emmagasinements  peu  sûrs. 
Alors  la  loi  pourrait  ôtre  un  véritable  encouragement  pour  la 
culture;  mais  elle  serait  alcrs  un  remède  qu'on  oppose  à  un 
vice  regardé  comme  incurable;  et  quelcjuc  bon  que  puis.se 
èlri  ce  remède,  il  vaudrait  mieux  n'en  avoir  pas  besoin.  K. 
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La  culture  des  terres  a  été  surtout  enc<:)uraL;éf, 
lorsqu'on  a  commencé,  en  I6S9,  a  donner  des 
récompenses  à  l'exportation  des  grains.  Le  gou- 
vernement a  toujours  accordé  depuis  ce  temps-la 
cinq  schellings  pour  chaque  mesure  de  froment 
portée  a  l'étranger,  lorsque  cette  mesure,  qui  con- 
tient vingt-quatre  boisseaux  de  Paris,  ne  vaut 'a 
Londres  que  deux  livres  huit  sous  sterling.  La 
vente  de  tous  les  autres  grains  a  été  encouragée  a 
proportion  ;  et  dans  les  derniers  temps  il  a  clé 
prouvé  dans  le  parlement  que  l'exportation  des 
grains  avait  valu  en  quatre  années  cent  soixanle- 
dix  raillions  trois  cent  trente  mille  livres  de 
France. 

L'Angleterre  n'avait  pas  encore  toutes  ces 
grandes  ressources  du  temps  de  Charles  ii  :  elle 
était  encore  tributaire  delindustriedela  France, 
qui  lirait  d'elle  plus  de  huit  millions  chaque  an- 
née par  la  balance  du  commerce.  Les  manufac- 
tures de  toiles,  de  glaces,  de  cuivre,  d'airain,  d'a- 
cier, de  papier,  de  chapeaux  même,  manquaient 
aux  Anglais  :  c'est  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
qui  leur  a  donné  presque  toute  cette  nouvelle  in- 
dustrie. 

On  peut  juger  par  ce  seul  trait  si  les  flatteurs  do 
Louis  XIV  ont  eu  raison  de  le  louer,  d'avoir  privé 
la  France  de  citoyens  utiles.  Aussi,  en  1687,  la 
nation  anglaise,  sentant  de  quel  avantage  lui  se- 
raient les  ouvriers  français  réfugiés  chez  elle, 
leur  a  donné  quinze  cent  mille  francs  d'auniônes, 
et  a  nourri  treize  mille  de  ces  nouveaux  citoyens 
dans  la  ville  de  Londres,  aux  dépens  du  public, 
pendant  une  année  entière. 

Cette  application  au  commerce,  dans  une  na- 
tion guerrière,  l'a  mise  enfin  en  état  de  soudoyer 
une  partie  de  l'Europe  contre  la  France.  Elle  a  de 
nos  jours  multiplié  son  crédit,  sans  augmenter 
ses  fonds,  au  point  que  les  dettes  de  l'état  aux 
particuliers  ont  monté  a  cent  de  nos  raillions  de 
rente.  C'est  précisément  la  situation  où  s'est 
trouvé  le  royaume  de  France,  dans  lequel  l'état, 
sous  le  nom  du  roi,  doit  a  peu  près  la  même 
somme  par  année  aux  rentiers  et  a  ceux  qui  ont 
acheté  des  charges.  Cette  manœuvre,  inconnuea 
tant  d'autres  nations,  et  surtout  a  celles  de  l'Asie, 
a  été  le  triste  fruit  de  nos  guerres,  et  le  dernier 
effort  de  l'industrie  politique  ;  indnsti  ie  non 
moins  dangereuse  que  la  guerre  même.  Ces  dettes 
delà  France  et  de  l'Angleterre,  sont  depuis  aug- 
mentées prodigieusement  *. 


■  Le  capital  nominal  de  la  dette  de  la  France  était  en  1S28 
(non  compris  la  rente  viagère  ni  les  cautionnements)  do 
quatre  milliards  quatre  cent  soixante-deux  millions  deux 
cent  cinquante  mille  francs.  La  dette  de  l'Angleterre  eH  dn 
vingt  et  un  milliards  trois  cent  -lix-neuf  millions  six  cent 
soiKunlcULx  mille  francs 
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CHAPITRE  CLXXXIÎF. 

De  l'Italie,  et  principalement  de  Rome,  à  la  fin  du  sei- 
zième siècle.  Du  concile  de  Trente.  De  la  réforme  du 
calendrier,  etc. 

Autant  la  France  et  l'Allemagne  furent  boule- 
versées à  la  Un  du  seizième  et  au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  languissantes,  sans  com- 
merce, privées  des  arts  et  de  toute  police,  aban- 
données à  l'anarcbie  ;  autant  les  peuples  dltalie 
commencèrent  en  général  a  jouir  du  repos,  et  cul- 
tivèrent a  I  envi  les  arts  de  goût,  qui  ailleurs 
étaient  ignorés,  ou  grossièrement  exercés.  Naples 
et  Sicile  furent  sans  révolutions  ;  on  n'y  eut 
même  aucune  inquiétude.  Quand  le  pape  Paul  iv, 
poussé  par  ses  neveux,  voulut  ôler  ces  deux 
royaumes  a  Pbilippe  ii,  par  les  armes  de  Henri  ii, 
roi  de  France,  il  prétendait  les  transférer  au  duc 
d'Anjou  ,  qui  fut  depuis  Henri  m,  moyennant 
vingt  mille  ducats  de  tribut  annuel  au  lieu  de  six 
mille  ,  et  surtout  à  condition  que  ses  neveux  y 
auraient  des  principautés  considérables  et  indé- 
pendantes. 

Ce  royaume  était  alors  le  seul  au  monde  qui  fût 
tribulaire.  On  prétendait  que  la  cour  de  Rome 
voulait  qu'il  cessât  de  l'être,  et  qu'il  fût  enfin 
réuni  au  saint  siège  ;  ce  qui  aurait  pu  rendre  les 
papes  assez  puissants  pour  tenir  en  maîtres  la 
balance  do  iKalio.  Mais  il  était  impossible  que  nj 
Paul  IV,  ni  toute  l'Italie  ensemble,  ôtassent  Na- 
l»lcs  à  Pbilippe  ii,  pour  l'ôter  ensuite  au  roi  de 
France,  et  dépouiller  les  deux  plus  puissants  mo- 
narques de  la  cbrétienté.  L'entreprise  de  Paul  iv 
ne  fut  qu'une  témérité  malbcureuse.  Le  fameux 
duc  d'Albc,  alors  vice-roi  de  Naples,  insulta  aux 
tlémarcbcs  de  ce  pontife,  en  fesant  fondre  les  clo- 
ches et  tout  le  bronze  dcDéiiévent  qui  apparle- 
iiaitau  saint  siège,  pour  en  faire  des  canons.  Celte 
guerre  fut  presque  aussitôt  finie  que  commencée. 
Le  duc  d'Albe  se  flattait  de  prendre  Rome,  comme 
elle  avait  été  prise  sous  Cliarles-Quint,ct  du  temps 
des  Olbon,  et  d'Arnoud,  et  de  tant  d'autres  ;  mais 
il  alla,  au  bout  de  quelques  mois,  baiser  les  pieds 
du  pontife  ;  on  rendit  les  cloches  à  Bénévent,  et 
tout  fut  fini. 

(1560)  Ce  fut  un  spectacle  affreux,  après  la 
mort  de  Paul  iv,  que  la  condamnation  de  ses  deux 
neveux,  le  prince  de  Palliano,  et  le  cardinal  Ca- 
raffa  :  le  sacré  collège  vit  avec  horreur  ce  cardi- 
nal, condamné  par  les  ordres  dePiciv,  mourir 
par  la  corde,  comme  était  mort  le  cnrdinal  Soli 
sous  Léon  x.  Mais  une  action  de  cruauté  ne  fit 
pas  un  règne  cruel,  et  la  nation  romaine  ne  fut 
I)as  tyrannisée  :  elle  se  plaignit  seulement  que  le 
|)ape  vendît  les  charges  du  palais,  abus  qui  aug- 
nii'iila  dans  la  suite. 


(^o63)  Le  concile  de  Trente  fut  terminé  soos 
Pie  IV  d'une  manière  paisible  ".  11  ne  produisit 
aucun  effet  nouveau  ni  parmi  les  catholiques  qui 
croyaient  tous  les  articles  de  foi  enseignés  parce 
concile ,  ni  parmi  les  protestants  qui  ne  les 
croyaient  pas  :  il  ne  changea  rien  aux  usages  des 
nations  catholiques  qui  adoptaient  quelques  règles 
de  discipline  différentes  de  celles  du  concile. 

La  France  surtout  conserva  ce  qu'on  appelle  les 
libertés  de  son  Église,  qui  sont  en  effet  les  libertés 
de  sa  nation.  Vingt-quatre  articles,  qui  choquent 
les  droits  de  la  juridiction  civile,  ne  furent  jamais 
adoptés  en  France  :  les  principaux  de  ces  articles 
donnaient  aux  seuls  évoques  l'administration  de 
tous  les  hôpitaux,  attribuaient  au  seul  pape  le 
jugement  des  causes  criminelles  de  tous  les  évo- 
ques, soumettaient  les  laïques  en  plusieurs  cas  à 
la  juridiction  épiscopale.  Voila  pourquoi  la  France 
rejeta  toujours  le  contile  dans  la  discipline  qui! 
étaidit.  Les  rois  d'Espagne  le  reçurent  dans  tous 
leurs  états  avec  le  plus  grand  respect  et  les  plus 
grandes  m!)dificalious,  mais  secrètes  et  sans  éclat: 
Venise  imita  l'Espagne.  Les  catholiques  d'Alle- 
magne demandèrent  encore  l'usage  de  la  coupe  et 
le  mariage  des  prêtres.  Pie  iv  accorda  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces,  par  des  brefs,  à  l'em- 
pereur Maximilien  net  a  l'archevêque  de  Mayence; 
mais  il  fut  inflexible  sur  le  célibat  des  prêtres. 
L'Histoire  des  papes  en  donne  pour  raison  quç 
Pie  IV,  étant  délivré  du  concile,  n'en  avait  plus 
rien  à  craindre  :  «  De  Ta  vient,  ajoute  l'auteur, 
«  que  ce  pape,  qui  violait  les  lois  divines  et  hu- 
«  maines,  fesait  le  scrupuleux  sur  le  célibat.  »  H 
est  très  faux  que  Pie  iv  violât  les  lois  divines  et 
humaines;  et  il  est  très  évident  qu'en  conservant 
l'ancienne  discipline  du  célibat  sacerdotal,  depuis 
si  long-temps  établie  dans  l'Occident,  il  se  confor- 
mait 'a  une  opinion  devenue  une  loi  de  l'Eglise. 

Tous  les  autres  usages  de  la  discipline  ecclé^ 
siastique  particulière  a  l'Allemagne  subsistèrent. 
Les  questions  préjudiciables  à  la  puissance  sécu- 
lière ne  réveillèrent  plus  ces  guerres  qu'elles 
avaient  autrefois  fait  naître.  Il  y  eut  toujours  des 
difficultés,  des  épines,  entre  la  cour  de  Romx;  et 
les  couis  catholi(pies  :  mais  le  sang  ne  coula  point 
pour  ces  petits  démêlés.  L'interdit  de  Venise  sous 
Paul  v  a  élé  depuis  la  seule  querelle  éclatante. 
Les  guerres  de  religion  en  Allemagne  et  en  France 
occupaient  alors  assez  ;  et  la  cour  de  Rome  ména- 
geait d'ordinaire  les  souverains  catholiques,  de 
peur  qu'ils  ne  devinssent  protestants.  Malheur 
seulement  aux  princes  faibles,  quand  ils  avaient 
en  tête  un  prince  puissant  connue  Philippe,  qui 
était  le  maître  au  conclave  ! 

a  La  relation  des  disputes  cl  dos  actes  de  ce  concile  «6 
liuuvc  au  cliapitre  CL.\xii 
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Il  manqua  h  l'ilalicla  police  générale  :  ce  fut  la 
son  véritable  fléau.  Elle  fut  infestée  long-temps  de 
brigands  au  milieu  des  arts  et  dans  le  sein  de  la 
paix,  comme  la  Grèce  l'avait  été  dans  les  temps 
sauvages.  Des  frontières  du  Milanais  au  fond  du 
royaume  de  Naples,  des  troupes  de  bandits,  cou- 
rant sans  cesse  d'une  province  à  une  autre,  ache- 
taient la  protection  des  petits  princes,  ou  les  for- 
çaient a  les  tolérer.  On  ne  put  les  exterminer  dans 
l'état  du  saint  siège  jusqu'au  règne  de  Six-Quint  ; 
et  après  lui  ils  reparurent  quelquefois.  Ce  fatal 
exemple  encourageait  les  particuliers  a  l'assassi- 
nat :  l'usage  du  stylet  n'était  que  trop  commun 
dans  les  villes,  tandis  que  les  bandits  couraient  les 
campagnes  ;  les  écoliers  de  Padoue  s'étaient  ac- 
coutumés a  assommer  les  passants  sous  les  ar- 
cades qui  bordent  les  rues. 

Malgré  ces  désordres  trop  communs,  l'Italie 
était  le  pays  le  plus  florissant  de  l'Europe,  s'il 
n'étaitpas  le  plus  puissant. On  n'entendaitpluspar- 
1er  de  ces  guerres  étrangères  qui  l'avaient  désolée 
depuis  le  règne  du  roi  de  Franco  Charles  viii,  ni 
de  ces  guerres  intestines  deprincipautécontreprin- 
cipauté,  et  de  ville  contre  ville  ;  on  ne  voyait  plus 
de  ces  conspirations  autrefois  si  fréquentes.  Na- 
ples,  Venise,  Rome,  Florence,  attiraient  les  étran- 
gers par  leur  magniflcence  et  par  la  culture  de 
tous  les  arts.  Les  plaisirs  de  l'esprit  n'étaient  en- 
core bien  connus  que  dans  ce  climat.  La  religion 
s'y  montrait  aux  peuples  sous  un  appareil  impo- 
sant, nécessaire  aux  imaginations  sensibles.  Ce 
n'était  qu'en  Italie  qu'on  avait  élevé  des  temples 
dignes  de  l'antiquité  ;  et  Saint-Pierre  de  Rome  les 
surpassait  tous.  Si  les  pratiques  superstitieuses, 
de  fausses  traditions,  des  miracles  supposés,  sub- 
sistaient encore,  les  sages  les  méprisaient,  et  sa- 
vaient que  les  abus  ont  été  de  tous  les  temps 
l'amusement  de  la  populace. 

Peut-être  les  écrivains  ultramontains,  qui  ont 
tant  déclamé  contre  ces  usages,  n'ont  pas  assez 
distingué  entre  le  peuple  et  ceux  qui  le  condui- 
sent. Il  n'aurait  pas  fallu  mépriser  le  sénat  de 
Rome  parce  que  les  malades  guéris  par  la  nature 
tapissaient  de  leurs  offrandes  les  temples  d'Escu- 
lapc,  parce  que  mille  tableaux  votifs  de  voyageurs 
échappés  aux  naufrages  ornaient  ou  défiguraient 
les  autels  de  Neptune,  et  que  dans  Egnatia  l'en- 
cens brûlait  et  fumait  delui-mcmesur  une  pierre 
sacrée.  Plus  d'un  protestant,  après  avoir  goûté 
les  délices  du  séjour  de  Naples,  s'est  répandu  en 
invectives  contre  les  trois  miracles  qui  se  font 'a 
jour  nommé  dans  cette  ville,  quand  le  sang  de 
saint  Janvier,  de  saint  Jean-Baptiste,  et  de  saint 
Etienne,  conservé  dans  des  bouteilles,  se  liquélie 
étant  approché  de  leurs  tôles.  Ils  accusent  ceux 
qui  prosidcnt  h  ces  églises  d'imputer  à  la  Divinité 


des  prodiges  inutiles.  Le  savant  et  sage  Addisoi» 
difqu'il  n'a  jamais  vu  a  more bunglÎ7ig  tiick ,  un 
tour  plus  grossier.  Tous  ces  auteurs  pouvaient 
observer  que  ces  institutions  ne  nuisent  point 
aux  mœurs,  qui  doivent  être  leprincipal  objet  de 
la  police  civile  et  ecclésiastique;  que  probable- 
ment les  imaginations  ardentes  des  climats  chauds 
ont  besoin  de  signes  visibles  qui  les  niettenteon- 
tinuellement  sous  la  main  de  la  Divinité;  et 
qu'enlin  ces  signes  ne  pouvaient  être  abolis  que 
quand  ils  seraient  méprisés  du  même  peuple  quj 
les  révère  *. 

A  Pie  IV  succéda  ce  dominicain  Ghisleri,  Pie  v, 
si  haï  dans  Rome  même,  pour  y  avoir  fait  exercer 
avec  trop  de  cruauté  le  ministère  de  l'inquisitiou, 
publi(juement  combattu  ailleurs  par  les  tribunaux 
séculiers.  La  fameuse  bulle  lu  cœnà  Domîni , 
émanée  sous  Paul  m ,  et  publiée  par  Pie  v,  dans 
laquelle  on  brave  tous  les  droits  des  souverains,, 
révolta  plusieurs  cours,  et  lit  élever  contre  elle 
les  voix  de  plusieurs  universités. 

L'extinction  de  l'ordre  des  Inimilics  fut  un  des 
principaux  événements  de  son  pontificat.  Les  re- 
ligieux de  cet  ordre,  établis  principalement  au 
Milanais,  vivaient  dans  le  scandale.  Saint  Charles 
Borromée,  archevêque  de  Milan  ,  voulut  les  ré- 
former :  quatre  d'entre  eux  conspirèrent  contre 
sa  vie;  l'un  des  quatre  lui  tira  un  coup  d'arque- 
buse dans  son  palais,  pendant  qu'il  fesait  sa  prière 
(  1571  ).  Ce  saint  homme,  qui  ne  fut  que  légèrc- 

'  Ces  supersiilions  ne  nous  paraissent  pas  aussi  indiffé- 
rentes qu'à  Voltaire.  Comme  le  miracle  réussit  ou  manque 
au  gré  du  charlatan  qui  est  chargé  de  le  faire,  et  que  le  peuple 
enlre  en  fureur  lorsqu'il  ne  réussit  pas,  le  clergé  de  Naples  a 
le  pouvoir  d'exciler  à  son  gré  des  séditions  parmi  une  po- 
pulace nombreuse,  dénuée  de  toute  morale,  que  le  sang 
n'effraie  pas ,  et  qui  n'a  rien  à  perdre  ;  en  sorte  que  la 
cérémonie  de  la  liquéfaction  met  absolument  le  gouverne- 
ment de  Naples  dans  la  dépendance  des  prêtres.  Toute  ré- 
forme, toute  loi  qui  déplaît  aux  prêtres  devient  impossible  à 
établir.  11  faudrait  éclairer  le  peuple;  mais  si  un  ministre 
était  soupçonné  d'en  avoir  l'idée,  le  miracle  manquerait,  et 
il  se  verrait  exposé  à  toute  la  fureur  du  peuple. 

Un  seigneur  napolitain  avait  imaginé  de  faire  le  miracle 
chez  lui  ;  ce  moyen  était  un  des  plus  sûrs  pour  le  faire  tom- 
ber; mais  l«  gouvernement  eut  peur  des  prêtres  ,  et  on  lui 
défendit  de  continuer.  Son  secret  se  trouve  décrit  dans  les 
Mt'inoirex  de  l'Acadrinie  de-f  sciences  de  Paris,  n,';7  (page 
3S3)  ;  mais  il  n'est  pas  sûr  que  ce  soit  exactement  le  même 
que  celui  des  prêtres. 

Espérons  qu'un  archevêque  de  Naples  aura  quelque  jour 
assez  de  véritable  piété  et  de  courage  pour  avouer  que  ses 
prédécesseurs  et  son  clergé  ont  abusé  de  la  crédulité  du 
peuple,  pour  révéler  toute  la  fraude  ,  et  en  exposer  le  secret 
au  grand  jour 

11  est  bon  de  savoir  que,  si  le  miracle  est  retardé,  il  arriva 
souvent  que  le  peuple  s'en  prend  aux  étrangers  qui  se  trou- 
vent dans  l'église  ,  et  qu'il  soupçonne  d'être  des  hérétiques. 
Alors  ils  sont  obligés  de  se  retirer,  et  (|uel(iuefois  le  peuple 
les  poursuit  à  coups  de  pierres.  Il  n'y  a  pas  quinze  ans  que 
M.  le  prince  de  S.  et  M.  le  comte  de  C.  essuyèrent  ce  traite- 
ment ,  sans  se  l'être  attiré  par  aucune  indiscrétion.  K.  —  En 
17!M»  la  ville  de  Naples  était  au  pouvoir  des  Français  ;  le  gé- 
néral en  chef  Chanipionnet  exigea  que  le  miracle  se  fil,  et  il 
eut  lieu  plus  lot  qu'on  ne  l'allendah. 


570 


ESSAI  SUR  LES  MŒURS. 


iiicul  blessé,  demanda  au  pape  la  grâce  des  coupa- 
bles ;  mais  le  pape  punit  leur  alteiitat  par  le  dernier 
supplice,  et  abolit  Tordre  entier.  Ce  pontife  envoya 
quelques  troupes  en  France  au  secours  du  roi 
Charles  ix  contre  les  huguenots  de  son  royaurae. 
Elles  se  trouvèrent  a  la  bataille  de  .Moncontour. 
Le  gouvernement  de  France  était  alors  parvenu  a 
cet  excès  de  subvertissement,  que  deux  mille  sol- 
dats du  pape  étaient  un  secours  utile. 

Mais  ce  qui  consacra  la  mémoire  de  Pie  v,  ce  fut 
son  empressement  a  défendre  la  chrétienté  contre 
les  Turcs,  et  l'ardeur  dont  il  pressa  l'armement 
de  la  flotte  qui  gagna  la  bataille  de  Lépante.  Son 
plus  bel  éloge  vint  de  Conslantinople  même,  où 
l'on  Gt  des  réjouissances  publiques  de  sa  mort. 

Grégoire  xiii,  Buoncompagno ,  successeur  de 
Pie  v,  rendit  son  nom  immortel  par  la  réforme  du 
calendrier  qui  porte  sou  nom  ;  et  en  cela ,  il  imita 
Jules  César.  Ce  besoin  où  les  nations  furent  tou- 
jours de  réformer  l'année  montre  bien  la  lenteur 
des  arts  les  plus  nécessaires.  Les  hommes  avaient 
su  ravager  le  monde  d'un  bout  'a  l'autre,  avant 
d'avoir  su  connaître  les  temps  et  régler  leurs  jours. 
Les  anciens  Romains  n'avaient  d'abord  connu  que 
dix  mois  lunaires  et  une  année  de  trois  cent  quatre 
jours;  ensuite  leur  année  fut  de  trois  cent  cin- 
quante-cinq. Tons  les  remèdes  a  cette  fausse  cora- 
putation  furent  autant  d'erreurs.  Les  pontifes, 
depuis  Numa  Pompilius,  furent  les  astronomes  de 
la  nation  ,  ainsi  qu'ils  l'avaient  été  chez  les  Baby- 
loniens, chez  les  Égyptiens,  chez  les  Perses,  chez 
presque  tous  les  peuples  de  l'Asie.  La  science  des 
temps  les  rendait  plus  vénérables  au  peuple,  rien 
ne  conciliant  plus  l'autorité  que  la  connaissance 
des  choses  utiles  inconnues  au  vulgaire. 

Connue  chez  les  Romains  le  suprême  pontificat 
était  toujours  entre  les  mains  d'un  sénateur,  Jules 
César,  en  qualité  de  pontife,  réforma  le  calendrier 
autant  qu'il  le  put  ;  il  se  servit  de  Sosigènes.  ma- 
thématicien ,  Grec  d'.4lexandrie.  Alexandre  avait 
transporté  dans  celte  ville  les  sciences  et  le  com- 
luerce  ;  c'était  la  plus  célèl)re  école  de  mathéma- 
tiques ,  et  c'était  l'a  que  les  Ég\ptieus  ,  et  même 
les  Hébreux,  avaient  enfin  puisé  quelques  connais- 
sances réelles.  Les  Égyptiens  avaient  su  auparavant 
élever  des  masses  énormes  de  pierre  ;  mais  les 
Grecs  leur  enseignèrent  tous  les  beaux-arts,  ou 
plutôt  les  exercèrent  chez  eux  sans  pouvoir  former 
d'élèves  égyptiens.  En  effet ,  on  ne  compte,  chez 
ce  peuple  d'esclaves  efféminés,  aucun  homme  dis- 
tingué dans  les  arts  de  la  Grèce. 

Les  pontifes  chrétiens  réglèrent  l'année,  ainsi 
que  les  pontifes  de  l'ancienne  Rome,  parce  que 
c'était  'a  eux  d'indiquer  les  célébrations  des  fêles. 
Le  pren)ier  concile  de  Nicée  ,  en  32.'î ,  voyant  le 
dérangement  que  le  temps  apportait  au  calendrier 


de  César,  consulta,  comme  lui,  les  Grecs  d'Alexan- 
drie: ces  Grecs  répondirent  que  l'équinoxedu  prin- 
tempsarrivaitalorsle2l  mars;  et  les  pères  réglèrent 
le  temps  de  la  fête  de  Pâques  suivant  ce  principe. 
Deux  légers  mécomptes  dans  le  calcul  de  Jules 
César,  et  dans  celui  des  astronomes  consultés  par 
le  concile,  augmentèrent  dans  la  suite  des  siècles. 
Le  premier  de  ces  mécomptes  vient  du  fameux 
nombre  d'or  de  l'Athénien  Melon  ;  il  donne  dix- 
neuf  années  'a  la  révolution  par  laquelle  la  lune 
revient  au  même  point  du  ciel  :  il  ne  s'en  manque 
qu'une  heure  et  demie  ;  méprise  insensible  dans 
un  siècle,  et  considérable  après  plusieurs  siècles. 
Il  en  était  de  même  de  la  révolution  apparente  du 
soleil ,  et  des  points  qui  fixent  les  équinoxes  et  les 
solstices.  L'équinoxe  du  printemps,  au  siècle  du 
concile  de  Nicée,  arrivait  le  21  mars;  mais  au 
temps  du  concile  de  Trente,  l'équinoxe  avait 
avancé  de  dix  jours,  et  tombait  a  l'onze  de  ce 
mois.  La  cause  de  cette  précession  des  équinoxes, 
inconnue  à  toute  l'antiquité,  n'a  été  découverte 
que  de  nos  jours  :  cette  cause  est  un  mouvement 
particulier  'a  l'axe  de  la  terre  ;  mouvement  dont 
la  période  s'achève  en    vingt -cinq   mille  neuf 
cents  années,  et  qui  fait  passer  successivement  les 
équinoxes  et  les  solstices  par  tous  les  points  du 
zodiaque.  Ce  mouvement  est  l'effet  de  la  gravila- 
lion  ,  dont  le  seul  Newton  a  connu  et  calculé  les 
phénomènes  ,  qui  semblaient  hors  de  la  portée  de 
l'esprit  humain, 

11  ne  s'agissait  pas,  du  temps  de  Grégoire  xiii, 
de  songer  a  deviner  la  cause  de  cette  précession 
des  équinoxes,  mais  de  mettre  ordre  a  la  confusion 
qui  commençait  à  troubler  sensiblement  l'année 
civile.  Grégoire  fit  consulter  tous  les  célèbres 
astronomes  de  l'Europe.  Un  médecin  ,  nommé 
Lilio,  né  à  Rome,  eut  l'honneur  de  fournir  la 
manière  la  plus  simple  et  la  plus  facile  de  rétablir 
l'ordre  de  l'année,  telle  qu'on  la  voit  dans  le  nou- 
veau calendrier;  il  ne  fallait  (jue  retrancher  dix 
jours  "a  l'année  1 .582  ,  où  l'on  était  pour  lors  ,  et 
prévenir  le  dérangement  dans  les  siècles  'a  venir 
par  une  précaution  aisée.  Ce  Lilio  a  été  depuis 
ignoré  ;  et  le  calendrier  porte  le  nom  du  pape 
Grégoire,  ainsi  que  le  nom  de  Sosigènes  fut  cou- 
vert par  celui  de  César.  Il  n'en  était  pas  ainsi  chez 
les  anciens  Grecs  ;  la  gloire  de  l'invention  demeu- 
rait aux  artistes. 

Grégoire  xiii  eut  celle  de  presser  la  conclusion 
de  cette  réforjne  nécessaire  ;  il  eut  plus  de  peine 
a  la  faire  recevoir  par  les  nations  qu'à  la  faire 
rédiger  par  les  mathémaliciens.  La  France  résista 
r|uelques  mois  ;  et  enfin,  sur  un  édit  de  Henri  m, 
enregistré  au  parlement  de  Paris  (3  novembre 
1582),  on  s'accoutuma  "a  compter  comme  il  le 
fallait;  mais  l'empereur  Maximilien  ii  ne  put  per- 
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suader  h  la  diète  d'Augsbourg  que  l'équinoxe  était 
avance  de  dix  jours.  On  craignit  que  la  cour  de 
llouie,  en  instruisant  les  hommes,  ne  prît  le  droit 
de  les  maîtriser.  Ainsi  l'ancien  calendrier  subsista 
encore  quelque  temps  chez  les  catholiques  même 
de  rMlemagne.  Les  protestants  de  toutes  les  com- 
munions s'obstinèrent  à  ne  pas  recevoir  des  mains 
du  pape  une  vérité  qu'il  aurait  fallu  recevoir  des 
Turcs,  s'ils  l'avaient  proposée. 

(  i  575  )  Les  derniers  jours  du  pontificat  de  Gré- 
goire xiii  furent  célèbres  par  celte  ambassade 
d'obédience  qu'il  reçut  du  Japon.  Rome  fesait  des 
conquêtes  spirituelles  à  l'extrémité  de  la  terre , 
tandis  qu'elle  fesait  tant  de  pertes  en  Europe.  Trois 
rois  ou  princes  du  Japon,  alors  divisé  en  plusieurs 
souverainetés,  envoyèrent  chacun  un  de  leurs 
plus  proches  parents  saluer  le  roi  d'Espagne, 
Philippe  II,  comme  le  plus  puissant  de  tons  les 
rois  chrétiens;  et  le  pape,  comme  père  de  tous 
les  rois.  Les  lettres  de  ces  trois  princes  au  pape 
commençaient  toutes  par  un  acte  d'adoration  en- 
vers lui.  La  première,  du  roi  de  Bungo,  était 
écrite  :  «  A  l'adorable  qui  tient  sur  terre  la  place 
«  du  roi  du  ciel  ;  »  elle  linit  par  ces  mots  :  «  Je 
«  m'adresse  avec  crainte  et  respect  à  votre  sain- 
«  teté  ,  que  j'adore,  et  dont  je  baise  les  pieds  très 
«  saints,  »  Les  deux  autres  disent  à  peu  près  la 
même  chose.  L'Espagne  se  flattait  alors  que  le 
Japon  deviendrait  une  de  ses  provinces,  et  le  saint 
siège  voyait  déjà  le  tiers  de  cet  empire  soumis  a  sa 
juridiction  ecclésiastique. 

Le  peuple  romain  eût  été  très  heureux  sous  le 
gouvernement  de  Grégoire  xiii,  si  la  tranquillité 
publique  de  ses  états  n'avait  pas  été  quelquefois 
troublée  par  les  bandits.  11  abolit  quelques  impôts 
onéreux,  et  ne  démembra  point  l'état  en  faveur  de 
son  bâtard,  comme  avaient  fait  quelques  uns  de 
ses  prédécesseurs  *. 


CHAPITRE  CLXXXIV. 

De  Siïte-Quint 

Le  règne  de  Sixte-Quint  a  plusdecélébiitéque 
ceux  de  Grégoire  xiii  et  de  Tic  v,  quoique  ces  deux 
pontifes  aient  fait  de  grandes  choses  :  l'un  s'étant 
signalé  par  la  bataille  de  Lépante,  dont  il  fut  le 

'  Grégoire  Yiii  approuva  le  mnssacre  de  la  Snint-Rarthé- 
lomi,  l'annonça  dans  un  consistoire  comme  un  cvéïicnienl 
consolant  pour  la  reli;;ion  ,  cl  voulut  en  consacrer  el  en  éter- 
niser le  souvenir  par  un  tableau  qu'il  fît  placer  dans  son 
palais.  Cette  seule  action  suflit  pour  rendre  sa  mémoire  à 
jamais  exécrable. 

Il  fit  aussi  frapper  une  médaille  sur  ce  suji^t  horrible.  Elle 
porte  le  nom  et  le  portrait  de  ce  pafie,  el  an  revers  des  (iïures 
allégoriques  avec  ces  mois  :  Uijonoiorinn  siratjcs ,  1jT2  J'ai 
une  (le  ces  médailles  entre  mea  mains. 


premier  mobile,  et  l'autre  parla  réforme  des  temps. 
11  arrive  quelquefois  quele  caractère  d'un  homn)e 
et  la  singularité  de  son  élévation  arrêtent  sur  lui 
les  yeux  de  la  postérité  plus  que  les  actions  mé- 
morables des  autres.  La  disproportion  qu'on  croit 
voir  entre  la  naissance  de  Sixte-Quint,  fils  d'un 
pauvre  vigneron,  et  l'élévation  à  la  dignité  su- 
prême, augniciite  sa  réputation  :  cependant  nous 
avons  vu  que  jamais  une  naissance  obscure  et 
basse  ne  fut  regardée  comme  un  obstacle  au  pon- 
tificat, dans  une  religion  et  dans  une  cour  où 
toutes  les  places  sont  réputées  le  prix  du  mérite, 
quoiqu'elles  soient  aussi  celui  de  la  brigue.  lie  v 
n'était  guère  d'une  famille  plus  relevée  ;  Adrien  vi 
fut  le  (ils  d'un  arlisan  ;  Nicolas  v  était  né  dans 
l'obscurité  ;  le  père  du  fameux  Jean  xxii,  qui 
ajouta  un  troisième  cercle  h  la  tiare,  et  qui  porta 
trois  couronnes,  sans  posséder  aucune  terre,  rac- 
commodait des  souliersà  Cahors  ;  c'était  le  métier 
du  père  d  Urbain  iv.  Adrien  iv,  l'un  des  plus 
grands  papes,  fils  d'un  mendiant,  avait  été  men- 
diant lui-même.  L'histoire  de  l'Eglise  est  pleine 
de  ces  exemples,  qui  enconrageist  la  simple  vertu, 
et  qui  confondent  la  vanité  humaine.  Ceux  qui  ont 
voulu  relever  la  naissance  de  Sixte-Quint  n'ont 
pas  songéqu'en  cela  ils  rabaissaient  sa  personne; 
il  lui  ôtaient  le  mérite  d'avoir  vaincu  les  preiuières 
difficultés.  Il  y  a  plus  loin  d'un  gardeur  deporcs, 
tel  qu'il  le  fut  dans  son  enfance,  aux  simples  places 
qu'il  eut  dans  son  ordre,  que  de  ces  places  au 
trône  de  l'Église.  On  a  composé  sa  vie  h  Rome  sur 
des  journaux  qui  n'apprennent  que  des  dates,  et 
sur  des  panégyriques  qui  n'appceimcnt  rien.  Le 
cordelier  qui  a  écrit  la  vie  de  Sixle-Qiiint  com- 
mence par  dire  «  qu'il  a  Ihonneur  de  parler  du 
«  plus  haut,  du  meilleur,  du  plus  grand  des  pon- 
«  tifes,  des  princes,  et  des  sages,  du  glorieux  etde 
«  l'immortel  Sixte.  »  lls'ôtc  lui-même  tout  crédit 
par  ce  début. 

L'esprit  de  Sixte-Quint  et  de  son  règne  est  la 
partie  essentielle  de  son  histoire  :  ce  qui  le  dis- 
tingue des  autres  papes,  c'est  qu'il  ne  fit  rien 
comme  les  autres.  Agir  toujours  avec  hautein-,  et 
même  avec  violence, quand  il  est  un  simj)lc  moine; 
dompter  tout  d'un  coup  la  foiiguedeson  caractère 
dès  qu'il  est  cardinal  ;  se  donner  quinze  ans  pour 
incapable  d'affaires,  et  surtout  de  régner,  afin  de 
déterminer  un  jour  en  sa  faveur  les  suffrages  de 
tous  ceux  qui  compteraient  régner  sous  son  nom  ; 
reprendre  toute  sa  hauteur  au  moment  même 
qu'il  est  sur  le  trône;  mettre  dans  son  pontificat 
une  sévérité  inouïe,  et  delà  grandeur  dans  (oule.ç 
ses  entreprises;  embellir  Rome,  et  laisser  le  tré- 
sor pontifical  très  riche;  licencier  d'abord  les  sol- 
dats, les  gardes  mêmes  de  ses  [irédccessenrs,  et 
dissiper  les  bandits  par  la  seule  force  des  lois,  sans 
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avoir  de  troupes  ;  se  faire  craindre  de  tout  le 
monde  par  sa  place  et  par  son  caractère  ;  c'est  là 
ce  qui  mit  son  nom  parmi  les  noms  illustres,  du 
vivant  môme  de  Henri  et  dÉlisabeth.  Les  autres 
souverains  risquaient  alors  leur  trône,  quand  ils 
tentaient  quelque  entreprise  sans  le  secours  de 
ces  nombreuses  armées,  qu'ils  ont  entretenues 
depuis  :  il  n'en  était  pas  ainsi  des  souverains  de 
Rome  qui,  réunissant  le  sacerdoce  et  l'empire, 
n'avaient  pas  même  besoin  d'une  garde. 

Sixte-Quint  se  Ot  une  grande  réputation  en  em- 
bellissant et  en  poliçant  Rome,  comme  Henri  iv 
embellissait  et  polirait  Paris;  mais  ce  fut  l'a  le 
moindre  mérite  de  Henri,  et  cotait  le  premier  de 
Sixte.  Aussi  ce  pope  fit  en  ce  genre  de  bien  plus 
grandes  choses  que  le  roi  de  France  :  il  comman- 
dait 'a  un  peuple  bien  plus  paisible,  et  alors  infi- 
niment plus  industrieux  ;  et  il  avait  dans  les  ruines 
et  dans  les  exemples  de  l'ancienne  Rome,  et  en- 
core dans  les  travaux  de  ses  prédécesseurs,  tout 
l'encouragement  "a  ses  grands  desseins. 

Du  temps  des  césars  romains,  quatorze  aque- 
ducs immenses,  soutenus  sur  des  arcades,  voitu- 
raient  des  fleuves  entiers  'a  Rome  l'espace  de  plu- 
sieurs milles,  et  V  entretenaient  continuellement 
cent  cinquante  fontaines  jaillissantes,  et  cent  dix- 
huit  grands  bains  publics,  outre  Icau  nécessaire 
à  ces  mers  arlilicielles,  sur  lesquelles  on  représen- 
tait des  batailles  navales.  Cent  n)ille  statues  or- 
naient les  places  publiques,  les  carrefours,  les 
temples,  les  maisons.  On  voyait  quatre-vingt-dix 
colosses  élevés  sur  des  portiques:  quarante-huit 
oWlisques  demarbre  de  granit,  taillés  dans  la 
Haute-Egypte,  étonnaient  l'imagination,  qui  con- 
cevait à  peine  comment  on  avait  pu  transporter 
du  tropique  aux  bords  du  Tibre  ces  masses  prodi- 
gieuses. Il  restait  aux  papes  de  restaurer  quelques 
aqueducs,  de  relever  quelques  obélisques  ense- 
velis sous  des  décombres,  de  déterrer  quelques 
statues. 

Sixte-Quint  rétablit  la  fontaine  Mazia,  dont  la 
source  est  à  vingt  milles  de  Rome,  auprès  de  l'an- 
cienne Prénesle,  et  il  la  fit  conduire  par  un  aqué»- 
duc  de  treize  mille  pas  :  il  fallut  élever  des  ar- 
cades dans  un  chemin  de  sept  milles  de  longueur  ; 
un  tel  ouvrage,  qui  eût  été  peu  de  chose  pour 
rempireroraaiDjétailbeaucoup  pour  Rome  pauvre 
et  resserrée. 

Cinq  obélisques  furent  relevées  panses  soins.  Le 
nom  de  l'architecte  Fontana,  qui  les  rétablit,  est 
encore  célèbre  à  Rome  :  celui  des  artistes  qui  les 
taillèrent,  qui  les  transportèrent  de  si  loin,  n'est 
pas  connu.  On  lit  dans  quelques  voyageurs,  et 
dans  cent  auteurs  qui  les  ont  copiés,  que  quand  il 
fallut  élever  sur  son  piédestal  lobélisque  du  Va- 
tican, les  cordes  employées  à  cet  usage  se  trouvè- 


rent trop  longues,  et  que,  malgré  la  défense  sous 
peine  de  mort  déparier  pendant  cette  opération, 
un  homme  du  peuple  s'écria  ■.Mouillez  les  cordes. 
Ces  contes,  qui  rendent  l'histoire  ridicule,  sontle 
fruit  de  l'ignorance  ;  les  cabestans  dont  on  se  ser- 
vait ne  pouvaient  avoir  besoin  de  ce  ridicule  se- 
cours. 

L'ouvrage  qui  donna  quelque  supérioritéa  Rome 
moderne  sur  l'ancienne  fut  la  coupole  de  Saint- 
Pierre  de  Rome.  Il  ne  restait  dans  le  monde  que 
trois  monuments  antiques  de  ce  genre,  une  par- 
tie du  dôme  du  temple  de  Minerve  dans  Athènes, 
celui  du  Panthéon  à  Rome,  et  celui  de  la  grande 
mosquée  de  Constantinople,  autrefois  Sainte- So- 
phie, ouvrage  de  Justinien.  Mais  ces  coupoles  as- 
sez élevées  dans  l'intérieur,  étaient  trop  écrasées 
au-dehors.  Le  Brunelleschi,  qui  rétablit  l'archi- 
tecture en  Italie  au  quatorzième  siècle,  remédia 
a  ce  défaut  par  un  coup  de  l'art,  en  établissant 
deux  coupoles  l'unesur  l'autre,  dans  la  cathédrale 
de  Florence  ;  mais  ces  coupoles  tenaient  encore  un 
peu  du  gothique,  et  n'étaient  pas  dans  les  nobles 
proportions  Michel-Ange  Buonarolti,  peintre, 
sculpteur,  et  architecte,  également  célèbre  dans 
ces  trois  genres,  donna,  dès  le  temps  de  Jules  ii,  le 
dessin  des  deux  dômes  de  Saint-Pierre  ;  et  Sixte- 
Quint  fit  construire  en  vingt-deux  mois  cet  ouvrage 
dont  rien  n'approche. 

La  bibliothèque,  commencée  par  Nicolas  v,  fut 
tellement  augmentée  alors,  que  Sixte-Quint  peut 
passer  pour  en  être  le  vrai  fondateur.  Le  vaisseau 
qui  la  contient  est  encore  un  beau  monument.  Il  n'y 
avait  point  alors  dans  l'Europe  de  bibliothèque  ni 
si  ample,  ni  si  curieuse  ;  mais  la  ville  de  Paris  l'a 
emporté  depuis  sur  Rome  en  ce  point  ;  et  si  l'ar- 
chitecture de  la  bibliothèque  royale  de  Paris  n'est 
pas  comparable  a  celle  du  Vatican,  les  livres  y  sont 
en  beaucoup  plus  grand  nombre,  bien  mieux  ar- 
rangés, et  prêtés  aux  particuliers  avec  une  tout 
autre  facilité. 

Le  malheur  de  Sixte-Quint  et  de  ses  états  fut 
que  toutes  ces  grandes  fondations  appauvrirent 
son  peuple,  au  lieu  que  Henri  iv  soulagea  le  sien. 
L'un  et  l'autre,  'a  leur  mort,  laissèrent'a  peu  près 
la  même  somme  en  argent  comptant  ;  car  quoique 
Henri  IV  eût  quarante  millions  en  réserve  dont  il 
pouvait  disposer,  il  n'y  en  avait  environ  que  vingt 
dans  les  caves  de  la  Bastille  ;  et  les  cinq  millions 
déçus  d'or  que  Sixte  mit  dans  le  château  Saint- 
Ange  revenaient  'a  peu  près  'a  vingt  millions  de  nos 
livres  d'alors.  Cet  argent  ne  pouvait  être  ravi  a  la 
circulation  dans  un  état  presque  sans  commerce 
et  sans  manufactures,  tel  que  celui  de  Rome,  sans 
appauvrir  les  habitants.  Sixte,  pour  amasser  ce 
trésor,  et  pour  subvenir  'a  ces  dépenses,  fut  oblige 
de  donner  encore  plus  d  étendue  à  la  vénalité  des 
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emplois,  que  n'avaient  fait  ses  prédécesseurs. 
Sixte  IV,  Jules  ii,  Léon  x,  avaient  commencé  ; 
Sixte  aggrava  beaucoup  ce  fardeau  ;  il  créa  des 
rentes  à  huit,  à  neuf,  à  dix  pour  cent,  pour  le  paie- 
ment desquelles  les  impôts  furent  augmentés.  Le 
peuple  oublia  qu'il  embellissait  Rome  ;  il  sentit 
seulement  qu'il  l'appauvrissait  :  et  ce  pontife  fut 
plus  haï  qu'admiré. 

Il  faut  toujours  regarder  les  papes  sous  deux 
aspects,  comme  souverains  d'un  état ,  et  comme 
chefs  de  l'Église.  Sixte-Quint, en  qualité  de  premier 
pontife,  voulut  renouveler  les  temps  de  Gré- 
goire VII.  Il  déclara  Henri  iv,  alors  roi  de  Navarre, 
incapable  de  succéder  a  la  couronne  de  France.  Il 
priva  la  reine  Elisabeth  de  ses  royaumes  par  une 
bulle;  et  si  la  flotte  invincible  de  Philippe  ii  eût 
abordé  en  Angleterre ,  la  bulle  eût  pu  cire  mise  à 
exécution.  La  manière  dont  il  se  conduisit  avec 
Henri  m,  après  l'assassinat  du  duc  de  Guise  et  du 
cardinal  son  frère,  ne  fut  pas  si  emportée.  11  se 
contenta  de  le  déclarer  excommunié  s'il  ne  fesait 
pénitence  de  ces  deux  meurtres.  C'était  imiter 
saint  Ambroise  ;  c'était  agir  comme  Alexandre  m, 
qui  exigea  une  pénitence  publique  du  meurtre  de 
Becket,  canonisé  sous  le  nom  de  Thomas  de  Can- 
torbéry.  Il  était  avéré  que  le  roi  de  France , 
Henri  m,  venait  d'assassiner  dans  sa  propre  maison 
deux  princes,  dangereux  a  la  vérité,  mais  auxquels 
on  n'avait  point  fait  le  procès,  et  qu'il  eût  été  très 
difficile  de  convaincre  de  crime  en  justice  réglée. 
Ils  étaient  les  chefs  d'une  ligue  funeste ,  mais  que 
le  roi  lui-même  avait  signée.  Toutes  les  circon- 
stances de  ce  double  assassinat  étaient  horribles  :  et 
sans  entrer  ici  dans  les  justifications  prises  de  la 
politique  et  du  malheur  des  temps,  la  sûreté  du 
genre  humain  semblait  demander  un  frein  à  de 
pareilles  violences.  Sixte-Quint  perdit  le  fruit  de 
sa  démarche  austère  et  inflexible,  en  ne  soutenant 
que  les  droits  de  la  tiare  et  du  sacré  collège,  et 
non  ceux  de  l'humanité;  en  ne  blâmant  pas  le 
meurtre  du  duc  de  Guiseautant  que  celui  du.cardi- 
nal  ;  en  n'insistant  que  sur  la  prétendue  immunité 
de  l'Église,  sur  le  droit  que  les.  papes  réclamaient 
déjuger  les  cardinaux  ;  en  commandant  au  roi  de 
France  de  relâcher  le  cardinal  de  Bourbon  et  l'ar- 
chevêque de  Lyon  ,  qu'il  retenait  en  prison  par 
les  raisons  d'état  les  plus  fortes  ;  enfin  en  lui  or- 
donnant de  venir  dans  l'espace  de  soixante  jours 
expier  son  crime  dans  Rome.  Il  est  très  vrai  que 
Sixte-Quint,  chef  des  chrétiens,  pouvait  dire  à  un 
prince  chrétien  :  «  Purgez-vous  devant  Dieu  dun 
«  double  homicide  ;  »  mais  il  ne  pouvait  pas  lui 
dire  :  «  C'est  à  moi  seul  de  juger  vos  sujets  ecclé- 
«  siasliques  ;  c'est  a  moi  de  vous  juger  dans  ma 
«  cour.  » 
Ce  pape  parut  encore  moins  conserver  la  gran- 


deur et  l'impartialité  de  son  ministère  ,  quand  , 
après  le  parricide  du  moine  Jacques  Clément ,  il 
prononça  devant  les  cardinaux  ces  propres  paro- 
les, fidèlement  rapportées  par  le  secrétaire  du 
consistoire  :  «  Cette  mort,  dit-il,  qui  donne  tant 
«  d'étonnement  et  d'admiration,  sera  crue  à  peine 
«  de  la  postérité.  Un  très  puissant  roi ,  entouré 
«  d'une  forte  armée  qui  a  réduit  Paris  à  lui  de- 
«  mander  miséricorde,  est  tué  d'un  seul  coup  de 
«  couteau  par  un  pauvre  religieux.  Certes ,  ce 
«  grand  exemple  a  été  donné,  afin  que  chacun  cou- 
«  naisse  la  force  des  jugements  de  Dieu.  »  Ce 
discours  du  pape  parut  horrible,  en  ce  qu'il  sem- 
blait regarder  le  crime  d'un  scélérat  insensé 
comme  une  inspiration  de  la  Providence. 

Sixte  était  en  droit  de  refuser  les  vains  hon- 
neurs d'un  service  funèbre  a  Henri  m,  qu'il  regar- 
dait comme  exclu  de  la  participation  aux  prières. 
Aussi. dit-il  dans  le  même  consistoire  :  «  Je  les  dois 
«  au  roi  de  France,  mais  je  ne  les  dois  pas  à  Henri 
«  de  Valois  impénitent.  » 

Tout  cède  à  l'intérêt  :  ce  même  pape,  qui  avait 
privé  si  fièrement  Elisabeth  et  le  roi  de  Navarre 
de  leurs  royaumes ,  qui  avait  signifié  au  roi 
Henri  m  qu'il  fallait  venir  répondre  a  Rome  dans 
soixante  jours,  ou  être  excommunié,  refusa  pour- 
tant a  la  fin  de  prendre  le  parti  de  la  ligue  et  de 
l'Espagne  contre  Henri  iv  ,  alors  hérétique.  II 
sentait  que  si  Philippe  ii  réussissait ,  ce  prince , 
maître  a  la  fois  de  la  '^rance,  du  Milanais  et  de 
Naples,  le  serait  bientôt  du  saint  siège  et  de  toute 
l'Italie.  Sixle-Quint  fit  donc  ce  que  tout  homme 
sage  eût  fait  a  sa  place  ;  il  aima  mieux  s'exposer  a 
tous  les  ressentiments  de  Philippe  ii  que  de  se 
ruiner  lui-même  en  prêtant  la  main  a  la  ruine  de 
Henri  iv.  Il  mourut  dans  ces  inquiétudes  (26  au- 
guste 1590),  n'osant  secourir  Henri  iv,  et  crai- 
gnant Philippe  II.  Le  peuple  romain,  qui  gémissait 
sous  le  fardeau  des  taxes ,  et  qui  haïssait  un  gou- 
vernement triste  et  dur,  éclata  à  la  mort  de  Sixte  ; 
on  eut  beaucoup  de  peine  à  l'empêcher  de  troubler 
la  pompe  funèbre,  de  déchirer  en  pièces  celui  qu'il 
avait  adoré  a  genoux.  Presque  tous  ses  trésors  fu- 
rent dissipés  un  an  après  sa  mort,  ainsi  que  ceux 
de  Henri  iv  :  destinée  ordinaire  qui  fait  voir  assez 
la  vanité  des  desseins  des  hommes. 
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Des  successeurs  de  Sixte-Quint. 

On  voit  combien  l'éducation,  la  patrie,  tous  les 
préjugés,  gouvernent  les  hommes.  Grégoire  xiv, 
né  Milanais  et  sujet  du  roi  d'Espagne,  fut  gouverne 
par  la  faction  espagnole,  a  laquelle  Sixte,  ne  sujet 
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de  Rome,  avail  résiste.  Il  immola  tout  a  P!)ilippe  n. 
Une  armée  dltaliens  fut  levée  pour  aller  ravager 
la  France  aux  dépens  de  ce  même  trésor  que  Sixte- 
Qujnt  avait  amassé  pour  défendre  l'Italie  ;  et  cette 
aimée  ayant  été  liattue  et  dissipée,  il  ne  resta  à 
Grégoire  xiv  (jue  la  lionte  de  s'être  appauvri  pour 
l'iiiiippe  II,  et  d'être  dominé  par  lui. 

Clément  vin  ,  Aldobrandin  ,  fdsd'un  hanquier 
florentin  ,  se  conduisit  avec  plus  d'esprit  et  d'a- 
dresse :  il  connut  très  l)i(!n  que  l'intérêt  du  saint 
siège  était  de  tenir,  autant  qu'il  pouvait,  la  balance 
entre  la  France  et  la  maison  d'Autriche.  Ce  pape 
accrut  le  domaine  ecclésiastique  du  duché  de  Fei- 
rare  :  c'était  encore  un  effet  de  ces  lois  féodales  si 
épineuses  et  si  contestées,  et  c'était  une  suite  évi- 
dente de  la  faihlesse  de  l'enîpire.  La  comtesse 
Mathilde,  dont  nous  avons  tant  parlé,  avait  donné 
aux  papes  Ferrare ,  Modcne  et  Reggio  ,  avec  bien 
d'autres  terres.  Les  empereurs  réclamèrent  tou- 
jours contre  la  donation  de  ces  domaines ,  qui 
étaient  des  Defs  de  la  couronne  de  Lombardie.  Ils 
devinrent ,  malgré  l'empire  ,  liefs  du  saint  siège  , 
comme  Naples,  qui  relevait  du  pape  après  avoir 
relevé  des  empereurs.  Ce  n'est  que  de  nos  jours 
<pie  Modène  et  Reggio  ont  été  enfin  solennellement 
déclarés  fiefs  impériaux.  Mais  depuis  Grégoire  vu, 
ils  étaient  ,  ainsi  que  Ferrare  ,  dépendants  de 
Rome  ;  et  la  maison  de  Modène,  autrefois  proprié- 
taire lie  ces  terres,  ne  les  possédait  plus  qu'à  titre 
de  vicaire  du  saint  siège.  Fn  vain  la  cour  de  Vienne 
et  les  diètes  inipéiiales  prétendaieiit  toujours  la 
suzeraineté.  (fu97)  Clément  vin  enleva  Ferrare 
a  la  maison  d'Est,  et  ce  qui  pouvait  produire  une 
guerr-e  violente  ne  produisit  que  des  protestations. 
Depuis  ce  temps,  Ferrare  fut  presque  déserte  *. 

Ce  pape  fit  la  cérémonie  de  donner  l'absolution 
et  la  discipline  a  Henri  iv,  en  la  personne  des 
cardinaux  du  Perron  et  d'Ossat  ;  mais  on  voit 
combien  la  cour  de  Rome  craignait  toujours  Phi- 
lippe H,  par  les  racnageraeots  et  les  artifices  dont 
usa  Clément  vin  pour  parvenir  h  réconcilier 
Henri  iv  avec  l'Fglise.  (1.^95)  Ce  prince  avait 
abjuré  solennellement  la  religion  réformée;  et 
cependant  les  deux  tiers  des  cardinaux  persistè- 
rent dans  un  consistoire  'a  lui  refuser  l'absolution. 
Les  ambassadeurs  du  roi  eurent  beaucoup  de 
peine  à  empêcher  que  le  pape  se  servît  de  cette 
formule  :  «  Nous  réhabilitons  Henri  dans  sa 
«  royauté.  »  Le  ministère  de  Rome  voulait  bien  re- 
connaître Henri  pour  roi  de  Fiance,  et  opposer  ce 
prince  a  la  m.aison  d'Autriche;  mais  en  même 
temps  Rome  soutenait,  autant  qu'elle  pouvait, 
son  ancienne  prêt entior.-de  disposer  des  royaumes. 

Sous  Rorghèse,  Paul  v,  renaquit  l'ancienne 

»  Voyez  l'article  FEKi\AnB  dans  le  Dictionnaire  philoso- 
phique. 


querelle  de  la  juridiction  séculière  et  de  l'ecclé- 
siastique ,  qui  avait  fait  verser  autrefois  tant  de 
sang.  (  I  GOo  )  Le  sénat  de  Venise  avail  défendu  les 
nouvelles  donations  faites  aux  églises  sans  son 
concours,  et  surtout  l'aliénation  des  biens-fcmds 
en  faveur  des  moines.  11  se  crut  aussi  en  droit  de 
faire  arrêter  et  de  juger  un  chanoine  de  Vicence, 
et  un  abbé  de  Nervèse ,  convaincus  de  rapines  et 
de  meurtres. 

Le  pape  écrivit  a  la  république  que  les  décrets 
et  l'emprisonnement  des  deux  ecclésiastiques  bles- 
saient l'honneur  de  Dieu  ;  il  exigea  que  les  ordon- 
nances du  sénat  fussent  remises  à  son  nonce,  et 
qu'on  lui  rendît  aussi  les  deux  coupables,  qui  ne 
devaient  être  justiciables  que  de  la  cour  romaine. 

Paul  V,  qui  peu  de  temps  auparavant  avait  fait 
plier  la  république  de  Gênes  dans  une  occasion 
pareille  ,  crut  que  Venise  aurait  la  même  condes- 
cendance. Le  sénat  envoya  un  ambassadeur  ex- 
traordinaire pour  soutenir  sesdroits.  Paul  répondit 
a  l'ambassadeur  que  ni  les  droits  ni  les  raisons 
de  Venise  ne  valaient  rien,  et  qu'il  fallait  obéir.  Le 
sénat  n'obéit  point.  Le  doge  et  les  sénateurs  furent 
excommuniés  (  17  avril  ^60C),  et  tout  l'état  de 
Venise  mis  en  interdit,  c'cst-'a-dire  qu'il  fut  dé- 
fendu au  clergé  ,  sous  peine  de  damnation  éter- 
nelle ,  dédire  la  messe,  de  faire  le  service,  d'ad- 
ministrer aucun  sacrement ,  et  de  prêter  son 
ministère  a  la  sépulture  des  morts.  C'était  ainsi 
que  Grégoire  vu  et  ses  successeurs  en  avaient  use 
envers  plusieurs  empereurs,  bien  sûrs  alors  que 
les  peuples  aimeraient  mieux  abandonner  leurs 
empereurs  que  leurs  églises,  et  comptant  toujours 
sur  des  princes  prêts  'a  envahir  les  domaines  des 
excommuniés.  Mais  les  temps  étaient  changés  : 
Paul  V,  par  cette  violence,  hasardait  qu'on  lui 
désobéît ,  que  Venise  fît  fermer  toutes  les  églises, 
et  renonçât  'a  la  religion  catholique  :  elle  pouvait 
aisément  embrasser  la  grecque,  ou  la  luthérienne, 
ou  la  calviniste,  et  parlait,  en  effet,  alors  de  se 
séparer  delà  communion  du  pape.  Le  changement 
ne  se  fût  pas  fait  sans  troubles  ;  le  roi  d'Espagne 
aurait  pu  en  profiter.  Le  sénat  se  contenta  de  dé- 
fendre la  publication  du  monitoire  dans  toute 
l'étendue  de  ses  terres.  Le  grand-vicaire  de  l'évê- 
que  de  Padoue  ,  'a  qui  cette  défense  fut  siiinifiée , 
répondit  au  podestat  qu'il  ferait  ce  que  Dieu  lui 
inspirerait  :  mais  le  podestat  ayant  répliqué  que 
Dieu  avait  inspiré  au  conseil  des  dix  de  faire 
pendre  quiconque  désobéirait,  l'iiiterdit  ne  fut 
pu!)lié  nulle  part;  et  la  cour  de  Rome  fut  assez 
lieureusc  pour  que  tous  les  Vénitiens  contiiiuas- 
sent  'a  vivic  en  catholiques  malgré  elle. 

11  n'y  eut  que  quelques  ordres  religieux  qui 
obéirent.  Les  jésuites  ne  voulurent  pas  donner 
l'exemple  les  premiers.  Leurs  députés  screndircuî 
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k  FassemMôe  générale  des  capucins  ;  ils  leur  dirent 
•lue,  (I  dans  cette  grande  alfaire,  l'univers  avait 
n  les  yeux  sur  les  capucins,  et  qu'on  attendait  leur 
fl  démarche  pour  savoir  quel  parti  on  devait 
«  prendre.  »  Les  capucins,  qui  se  crurent  en  spec- 
tacle à  l'univers  ,  ne  balancèrent  pas  a  fermer 
leurs  églises.  Les  jésuites  et  les  théatins  fermèrent 
alors  les  leurs.  Le  sénat  les  fit  tous  embarquer 
pour  Rome,  et  les  jésuites  furent  bannis  à  per- 
pétuité. 

Parmi  tant  de  moines  qui ,  depuis  leur  fonda- 
tion ,  avaient  trahi  leur  patrie  pour  les  intéri^ts 
des  papes,  il  s'en  trouva  un  à  Venise  qui  fut  ci- 
toyen ,  et  qui  acquit  une  gloire  durable  en  défen- 
dant ses  souverains  contre  les  prétentions  ro- 
maines ;  ce  fut  le  célèbre  Sarpi ,  si  connu  sous  le 
nom  de  Fra-Paolo.  Il  était  théologien  de  la  répu- 
blique :  ce  titre  de  théologien  ne  l'empêcha  pas 
d'être  un  excellent  jurisconsulte.  Il  soutint  la 
cause  de  Venise  avec  toute  la  force  de  la  raison  , 
et  avec  une  modération  et  une  finesse  qui  ren- 
daient cette  raison  victorieuse.  Deux  sujets  du 
pape  et  un  prêtre  de  Venise  subornèrent  deux  as- 
sassins pour  tuer  Fra-PaoIo.  Ils  le  percèrent  de 
trois  coups  de  stylet,  et  s'enfuirent  dans  une 
barque  à  dix  rames,  qui  leur  était  préparée.  Un 
assassinat  si  bien  concerté,  la  fuite  des  meurtriers 
assurée  avec  tant  de  précautions  et  de  frais  ,  mar- 
quaient évidemment  qu'ils  avaient  obéi  aux  ordres 
de  quelques  hommes  puissants.  On  accusa  les 
jésuites  ;  on  soupçonna  le  pape  ;  le  crime  fut  dés- 
avoue par  la  cour  romaine  et  parles  jésuites.  Fra- 
Paolo,  qui  réchappa  de  ses  Idessures,  garda  long- 
temps un  des  stylets  dont  il  avait  été  frappé,  et 
mil  au-dessous  cette  inscription  :  Stilo  dclla 
chic  sa  rovinna. 

Le  roi  d  l^spagne  excitait  le  pape  contre  les  Vé- 
nitiens, et  le  roi  Henri  iv  se  déclarait  pour  eux. 
Les  Vénitiens  armèrent  a  Vérone  ,  h  Padoue ,  à 
lîergarae  ,  à  Brescia  ;  ils  levèrent  quatre  mille 
soldats  en  France.  Le  pape  ,  de  son  côté,  ordonna 
la  levée  de  quatre  mille  Corses ,  et  de  quelques 
Suisses  catholiques.  Le  cardinal  Borghcse  devait 
commander  cette  petite  armée.  Les  Turcs  lemer- 
cièrent  Dieu  solennellement  de  la  discorde  qui 
divisait  le  pape  et  Venise.  Le  roi  Ilenri  iv  eut  la 
gloire  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  d'êtie  l'arbitre  du 
différent,  et  d'exclure  Philippe  m  de  la  médiation, 
Paul  V  essuya  la  mortification  de  ne  pouvoir  même 
obtenir  que  raccommodement  se  fît  ;i  Rome.  Le 
cardinal  de  Joyeuse,  envoyé  par  le  roi  de  France 
a  Venise,  révoqua,  au  nom  du  pape,  l'excom- 
mimication  et  l'interdit  (  IG09).  Le  pape,  aban- 
donné par  l'Espagne,  ne  montra  plus  que  de  la 
modération  ,  et  les  jésuites  restèrent  bannis  de  la 
république  pendant  plus  de  cinquante  ans  :  ils  n'y 


ont  été  rappelés  qu'en  IG.'57  ,  à  la  prière  du  papo 
Alexandre  vu  ;  mais  ils  n'ont  jamais  pu  y  rétablir 
leur  créait 

Paul  v,  depuis  ce  temps,  ne  voulut  plus  faire 
aucune  décision  qui  pût  compromettre  son  auto- 
rité :  on  le  pressa  en  vain  de  faire  un  article  de 
foi  de  l'immaculée  conception  de  la  sainte  Vierge  ; 
il  se  contenta  de  défendre  d'enseigner  le  contraire 
en  public,  pour  ne  pas  choquer  lesdou)inicains  , 
qui  prétendent  quelle  a  été  conçue  conmie  les 
autres  dans  le  péché  originel.  Les  dominicains 
étaient  alors  très  puissants  en  Fspagneeten  Italie. 

Il  s'appliqua  b  embellir  Rome  ,  a  rassembler  les 
plus  beaux  ouvrages  de  sculpture  et  de  peinture. 
Rome  lui  doit  ses  plus  belles  fontaines ,  surtout 
celle  qui  fait  jaillir  l'eau  d'un  vase  antique  tiré  des 
thèmes  de  Vespasien  ,  et  celle  qu'on  appelle  l'Ac- 
cjua  Paola ,  ancien  ouvrage  d'Auguste,  que  Paul  v 
rétablit  ;  il  y  fit  conduire  l'eau  par  un  aqueduc  de 
trente -cinq  mille  pas,  à  l'exemple  de  Sixte- 
Quint  :  c'était  a  qui  laisserait  dans  Rome  les  plus 
nobles  monuments.  Il  acheva  le  palais  de  Moiîte- 
Cavallo.  Le  palais  Borghèse  est  un  des  plus  consi- 
dérables. Rome  ,  embellie  sous  chaque  pape  ,  de- 
venait la  plus  belle  ville  du  monde.  Urbain  viii 
construisit  ce  grand  autel  de  Saint-Pierre,  dont 
les  colonnes  et  les  ornements  paraîtraient  partout 
ailleurs  des  ouvrages  immenses ,  et  qui  n'ont  là 
qu'une  juste  proportion  :  c'est  le  chef-d'œuvre  du 
Florentin  Bernini ,  digne  de  mêler  ses  ouvrages 
avec  ceux  de  son  compatriote  Michel  Ange. 

Cet  Urbain  viii ,  dont  le  nom  était  Barberini , 
aimait  tous  les  arts  ;  il  réussissait  dans  la  poésie 
latine.  Les  Romains ,  dans  une  profonde  paix , 
jouissaient  de  toutes  les  douceurs  que  les  talents 
répandent  dans  la  société,  et  de  la  gloire  qui  leur 
est  attachée.  (  I64î  )  Urbain  réunit  a  l'état  ecclé- 
siastique le  duché  d'Urbino ,  Pesaro,  Sinigijili» 
après  l'extinction  de  la  maison  de  La  Rovère  ,  qui 
tenait  ces  principautés  en  fief  du  saint  siège.  La  do- 
mination des  pontifes  romains  devint  donc  toujours 
plus  puissante  depuis  Alexandre  VI.  Rien  ne  troubla 
plus  la  tranquillité  publique  :  a  peine  saperçut- 
ou  de  la  petite  guerre  qu'Urbain  viii ,  ou  plutôt 
ses  deux  neveux,  firent  a  Edouard,  duc  de  Parme, 
pour  l'argent  que  ce  duc  devait  h  la  chanibre  apos- 
toli<iue  sur  son  duché  de  Castro.  Ce  fut  une  guerre 
peu  sanglante  et  passagère,  telle  qu'on  la  devait 
at  tendre  de  ces  nouveaux  Romains,  dont  les  mœurs 
doivent  être  nécessairement  conformes  à  l'esprit 
de  leur  gouvernement.  Le  cardinal  Rarbeiin  ,  au- 
teur de  ces  troubles  ,  marchait  "a  la  tête  de  sa  pe 
lite  armée  avec  des  indulgences.  La  plus  forte  ba- 
taille qui  se  donna  fut  entre  quatre  ou  cinq  cents 
hommes  de  chaque  [larli.  La  forteresse  de  Piégaia 
se  rendit  à  discrétion  ,  dès  qu'elle  vit  approcher 
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rartilleiie  :  celle  ailillerie  consislail  en  deux  cou- 
Icvrines.  Cependant  il  fallut  pour  étouffer  ces 
troubles ,  qui  ne  raéritenl  point  de  place  dans  Ihis- 
toire  ,  plus  de  négociations  que  s'il  s'élait  agi  de 
l'ancienne  Rome  et  de  Cartliage.  On  ne  rapporte 
cet  événement  que  pour  faire  connaître  le  génie 
de  Rome  moderne  ,  qui  finit  tout  par  la  négocia- 
lion  ,  comme  l'ancienne  Rome  finissait  tout  par 
des  victoires. 

Les  cérémonies  de  la  religion  ,  celles  des  pré- 
séances, les  arts,  les  antiquités,  les  édifices,  les 
jardins  ,  la  musique  ,  les  assemblées  .  occupèrent 
le  loisir  des  Romains  ,  tandis  que  la  guerre  de 
trente  ans  ruina  l'Allemagne ,  que  le  sang  des 
peuples  et  du  roi  coulait  en  Angleterre .  et  que 
bientôt  après  la  guerre  civile  de  la  fronde  désola 
la  France. 

Mais  si  Rome  était  heureuse  par  sa  tranquillité, 
et  illustre  par  ses  monuments,  le  peuple  était  dans 
la  misère.  L'argent  qui  servit  à  élever  tant  de 
chefs-d'œuvre  d'architecture  retournait  aux  autres 
nations  par  le  désavantage  du  commerce. 

Les  papes  étaient  obligés  d'acheter  des  étrangers 
le  blé  dont  manquent  les  Romains,  et  qu'on  reven- 
dait en  détail  dans  la  ville.  Celte  coutume  dure 
encore  aujourd'hui  ;  il  y  a  des  états  que  le  luxe 
enrichit ,  il  y  en  a  d'autres  qu'il  appauvrit.  La 
splendeur  de  quelques  cardinaux  et  des  parents 
des  papes  servait  à  faire  mieux  remarquer  l'indi- 
gence des  autres  citoyens .  qui  pourtant,  "a  la  vue 
de  tant  de  beaux  édifices  ,  semblaient  s'enorgueil- 
lir, dans  leur  pauvreté,  d'être  habitants  de  Rome. 

Les  voyageurs  qui  allaient  admirer  celte  ville 
étaient  étonnés  de  ne  voir,  d'Orviettea  Terracine, 
dans  l'espace  de  plus  de  cent  milles,  qu'un  ter- 
rain dépeuplé  d'hommes  et  de  bestiaux.  La  cam- 
pagne de  Rome,  il  est  vrai .  est  un  pays  inhabitable, 
infecté  par  des  marais  croupissants,  que  les  an- 
ciens Romains  avaient  desséchés.  Rome,  d'ailleurs, 
est  dans  un  terrain  ingrat,  sur  le  bord  d'un  fleuve 
qui  est  a  peine  navigable.  Sa  situation  entre  sept 
raontagnesétait  plutôt  celle  d'un  repaire  que  d'une 
ville.  Ses  premières  guerres  furent  les  pillages 
d'un  peuple  qui  ne  pouvait  guère  vivre  que  de  ra- 
pines ;  et  lorsque  le  dictateur  Camille  eut  pris 
Véies ,  à  quelques  lieues  de  Rome ,  dans  l'Om- 
brie,  tout  le  peuple  romain  voulut  quitter  son 
territoire  stérile  et  ses  sept  montagnes,  pour  se 
transplanter  au  pays  de  Véies.  On  ne  rendit  de- 
puis les  environs  de  Rome  fertiles  qu'avec  l'argent 
des  nations  vaincues  ,  et  par  le  travail  d'une  foule 
d'esclaves;  mais  ce  terrain  fut  plus  couvert  de  pa- 
lais que  de  moissons.  Il  a  repris  enfin  son  premier 
état  de  campagne  déserte. 

Le  saint  siège  possédait  ailleurs  de  riches  con- 
trées ,  comme  celle  de  Bologne.  L'évoque  de  Salis- 


bury  ;  Burnet ,  attribue  la  misère  du  peuple,  dans 
les  meilleurs  cantons  de  ce  pays ,  aux  taxes  et  a  la 
forme  du  gouvernement.  Il  a  prétendu  ,  avec 
presque  tous  les  écrivains,  qu'un  prince  électif, 
qui  règne  peu  d'années ,  n'a  ni  le  pouvoir  ni  la 
volonté  de  faire  de  ces  élablissemenls  utiles  qui  ne 
I>euvcnt  devenir  avantageux  qu'avec  le  temps.  Il 
a  été  plus  aisé  de  relever  les  obélisques  ,  et  de  con- 
struire des  palais  et  des  temples ,  que  de  rendre  la 
nation  commerçante  et  opulente.  Quoique  Bome 
lût  la  capitale  des  peu{)les  catholiques ,  elle  était 
cependant  moins- peuplée  que  Venise  et  Naples  ,  et 
fort  au-dessous  de  Paris  et  de  Londres  ;  elle  n'ap- 
prochait pas  d'Amsterdam  pour  l'opulence,  et 
pour  les  arts  nécessaires  qui  la  produisent.  On  ne 
comptait ,  a  la  fin  du  dix-septième  siècle  ,  qu'en- 
viron cent  vingt  mille  habitants  dans  Rome,  par  le 
dénombrement  imprimé  des  familles  ;  et  ce  calcul 
se  trouvait  encore  vérifié  par  les  registres  des  nais- 
sances. Il  naissait,  année  commune,  trois  raille 
six  cents  enfants  :  ce  nombre  de  naissances,  mul- 
tiplié par  trente-quatre,  donne  toujours  a  peu 
près  la  somme  des  habitants;  et  celle  somme  est 
ici  de  cent  vingt -deux  mille  quatre  cents.  Paul 
Jove  ,  dans  son  Histoire  de  Léon  \  ,  rapporte  que, 
du  temps  de  Clément  vu  ,  Rome  ne  possédait  que 
trente-deux  mille  habitants.  Quelle  différence  de 
ces  temps  avec  ceux  des  Trajan  et  des  Antonin  ! 
Environ  huit  mille  Juifs,  étal)lisà  Rome,  n'étaient 
pas  compris  dans  ce  dénombrement  :  ces  Juifs 
ont  toujours  vécu  paisiblement  'a  Rome ,  ainsi  qu'à 
Livourne.  On  n'a  jamais  exercé  contre  eux  en 
Italie  les  cruautés  qu'ils  ont  souffertes  en  Espagne 
et  en  Portugal.  L'Italie  était  le  pays  de  l'Europe 
ou  la  religion  inspirait  alors  le  plus  de  douceur. 
Rome-fut  le  seul  centre  des  arts  et  de  la  poli- 
tesse jusqu'au  siècle  de  Louis  xiv,  et  c'est  ce  qui 
détermina  la  reine  Christine  à  y  fixer  son  séjour; 
mais  bientôt  l'Italie  fut  égalée  dans  plus  d'un 
genre  par  la  France,  et  surpassée  de  beaucoup 
dans  quelques  uns.  Les  Anglais  eurent  sur  elle 
autant  de  supériorité  par  les  sciences  que  par  le 
commerce.  Rome  conserva  la  gloire  de  ses  anti- 
quités et  des  travaux  qui  la  distinguèrent  depuis 
Jules  II. 


CHAPITRE  CLXXXVI. 

Suite  de  l'Italie  au  dix-septième  siècle. 

La  Toscane  était,  comme  l'état  du  pape,  depuis 
le  seizième  siècle,  un  pays  tranquille  et  heureux. 
Florence,  rivale  de  Rome,  attirait  chez  elle  la 
même  foule  d'étrangers  qui  venaient  admirer  les 
chefs-d'œuvre  antiques  et   modernes  doul    elle 
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(îtait  remplie.  On  y  voyait  cent  soixante  statues 
publiques.  Les  deux  seules  qui  décoraient  Paris, 
telle  de  Henri  iv  et  le  cheval  qui  porte  la  statue 
de  Louis  xni,  avaient  été  fondues  à  Florence,  et 
c'étaient  des  présents  des  jzrands-ducs. 

Le  commerce  avait  rendu  la  Toscanes!  floris- 
sante et  ses  souverains  si  liches,  que  le  grand-duc 
Cosme  II ,  fut  en  état  d'envoyer  vingt  mille 
hommes  au  secours  du  duc  de  Mantoue  contre  le 
duc  de  Savoie,  en  ^  61 3,  sans  mettre  aucun  im- 
pôt sur  ses  sujets  ;  exemple  rare  chez  les  nations 
plus  puissantes. 

La  ville  de  Venise  jouissait  d'un  avantage  plus 
singulier,  c'est  que  depuis  le  treizième  siècle  sa 
tranquillité  intérieure  ne  fut  pas  altérée  un  seul 
moment;  nul  trouble,  nulle  sédition,  nul  danger 
dans  la  ville.  Si  on  allait  à  Rome  et  a  Florence 
pour  y  voir  les  grands  monuments  des  beaux- 
arts,  les  étrangers  s'empressaient  d'aller  goûter 
dans  Venise  la  liberté  et  les  plaisirs  ;  et  on  y  ad- 
mirait encore,  ainsi  qu'à  Rome,  d'excellenls  mor- 
ceaux de  peinture.  Les  arts  de  l'esprit  y  étaient 
cultivés  ;  les  spectacles  y  attiraient  les  étrangers. 
Rome  était  la  ville  des  cérémonies  ,  et  Venise  la 
ville  des  divertissements  :  elle  avait  fait  la  paix 
avec  les  Turcs,  après  la  bataille  de  Lépante,  et 
son  commerce,  quoique  déchu,  était  encore  consi- 
dérable dans  le  Levant  :  elle  possédait  Candie  ,  et 
plusieurs  îles ,  l'Istrie,  la  Dalmatic,  une  partie  de 
l'Albanie,  et  tout  ce  qu'elle  conserve  de  nos  jours 
en  Italie. 

(1618)  Au  milieu  de  ses  prospérités,  elle  fut 
sur  le  point  d'être  détruite  par  une  conspiration 
qui  n'avait  point  d'exemple  depuis  la  fondation 
de  la  république.  L'abbé  de  Saint-Réal,  qui  a  écrit 
cet  événement  célèbre  avec  le  style  de  Sallusle,  y 
a  mêle  quelques  embellissements  de  roman  ;  mais 
le  fond  en  est  très  vrai.  Venise  avait  eu  une  petite 
guerre  avec  la  maison  d'Autriche  sur  les  côtes  de 
l'Istrie.  Le  roi  d'Espagne,  Philippe  m,  possesseur 
du  Milanais,  était  toujours  l'ennemi  secret  des 
Vénitiens.  Le  duc  d'Ossone,  vice-roi  de  Naples, 
don  Pèdre  de  Tolède,  gouverneur  de  Milan,  et  le 
marquis  de  Bedmar,  ambassadeur  d'Espagne  à 
Venise,  depuis  cardinal  de  la  Cueva,  s'unirent 
tons  trois  pour  anéantir  la  république:  les  me- 
sures étaient  si  extraordinaires,  et  le  projet  si  hors 
de  vraisemblance,  que  le  sénat,  tout  vigilant  et 
tout  éclairé  qu'il  était,  ne  pouvait  en  concevoir 
de  soupçon.  Venise  était  gardée  par  sa  situation, 
et  par  les  lagunes  qui  l'environnent.  La  fange  do 
ces  lagunes,  que  les  eaux  portent  tantôt  d'un  côté, 
tantôt  d'un  autre,  ne  laisse  jamais  le  même  che- 
min ouvert  aux  vaisseaux;  il  fatil  chaque  jour  in- 
diquer une  roule  nouvelle.  Veniseavail  une  flotte 
formidable  sur  les  côtes  de  l'Istrie^  où  clic  fosail 


la  guerre  a  l'archiduc  d'Autriche,  Ferdinand,  qui 
fut  depuis  l'empereur  Ferdinand  ii.  Il  paraissait 
impossible  d'entrer  dans  Venise:  cependant  le 
marquis  de  Bedmar  rassemble  des  étrangers  dans 
la  ville,  attirés  les  uns  par  les  autres  jusqu'au 
nombre  de  cinq  cents.  Les  principaux  conjurés 
les  engagent  sous  différents  prétextes  ,  et  s'as- 
surent de  leur  service  avec  l'argent  que  l'ambas- 
sadeur fournit.  On  doit  mettre  le  feu  à  la  ville  en 
plusieurs  endroits  à  la  fois;  des  troupes  du  Mila- 
nais doivent  arriver  par  la  terre  ferme  ;  des  ma- 
telots gagnés  doivent  montrer  le  chemin  à  des 
barques  chargées  de  soldats  que  le  duc  d'Ossone 
a  envoyées  'a  quelques  lieues  de  Venise;  le  capi- 
taine Jacques  Pierre,  un  des  conjurés,  officier  de 
marine  au  service  de  la  république,  et  qui  com- 
mandait douze  vaisseaux  pour  elle,  se  charge  de 
faire  brûler  ces  vaisseaux,  et  d'empêcher,  par  ce 
coup  extraordinaire,  le  reste  de  la  flotte  de  venir 
à  temps  au  secours  de  la  ville.  Tous  les  conjurés 
étant  des  étrangers  donations  différentes,  il  n'est 
pas  surprenant  que  le  complot  ait  été  découvert. 
Le  procurateur  Nani,  historien  célèbre  de  la  ré- 
publique, dit  que  le  sénat  fut  instruit  de  tout  par 
plusieurs  personnes  :  il  ne  parle  point  de  ce  pré- 
tendu remords  que  sentit  un  des  conjurés, 
nomm.é  Jaflier,  quand  Renaud,  leur  chef,  les  ha- 
rangua pour  la  dernière  fois,  cl  qu'il  leur  fit, 
dit-on,  une  peinture  si  vive  des  horreurs  de  leur 
entreprise,  que  ce  Jaffier,  au  lieu  d'être  encou- 
ragé, se  livra  au  repentir.  Toutes  ces  harangues 
sont  de  l'imagination  des  écrivains:  on  doit  s'en 
défier  en  lisant  l'histoire  :  il  n'est  ni  dans  la  na- 
ture des  choses,  ni  dans  aucune  vraisemblance, 
qu'un  chef  de  conjurés  leur  fasse  une  description 
pathétique  des  horreurs  qu'ils  vont  commettre, 
et  qu'il  effraie  les  imaginations  qu'il  doit  enhar- 
dir. Tout  ce  que  le  sénat  put  trouver  de  conjurés 
fut  noyé  incontinent  dans  les  canaux  de  Venise. 
On  respecta  dans  Bedmar  le  caractère  d'ambassa- 
deur, qu'on  pouvait  ne  pas  ménager  ;  et  le  sénat 
le  flt  sortir  secrètement  de  la  ville,  pour  le  déro- 
ber a  la  fureur  du  peuple. 

Venise,  échappée  à  ce  danger,  fut  dans  un  état 
florissant  jusqu'à  la  prise  de  Candie.  Celte  répu- 
blique soutint  seule  la  guerre  contre  l'empire 
turc  pendant  près  de  trente  ans,  depuis  16  î  { jus- 
qu'à 1669.  Le  siège  de  Candie,  le  plus  long  et  le 
plus  mémorable  dont  l'histoire  fasse  menlion, 
dura  près  de  vingt  ans;  tantôt  tourné  en  blocus, 
tantôt  ralenti  et  abandonné,  puis  recommencé  à 
plusieurs  reprises,  faitenOn  dans  les  formes,  deux 
ans  et  demi  sans  relâche,  jusqu'il  ce  que  ce  mon- 
ceau de  cendres  fût  rendu  aux  Tuics  avec  l'île 
presque  tout  entière  en  1661). 

Avec  quelle  lenteur,  avec  (jucllc  difllcultd  le 
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genre  humain  se  civilise,  et  la  sociélé  se  perfec- 
lionne  !  On  voyait  auprès  de  Venise,  aux  p<jrtes 
de  celle  Italie,  où  tous  les  arts  étaient  en  hon- 
neur, des  peuples  aussi  peu  policés  que  l'étaient 
alors  ceux  du  Nord.  LIstrie,  la  Croatie,  la 
Dalmatie ,  étaient  presque  barbares  :  c'était 
pourtant  cette  même  Dahnatic  si  fertile  et  si 
agréable  sous  l'empire  romain  ;  c'était  celte 
terre  délicieuse  que  Dioclétien  avait  choisie  [wur 
sa  retraite,  dans  un  temps  où  ni  la  ville  de  Venise 
ni  ce  nom  n'existaient  pas  encore.  Voila  quelle 
*^t  la  vicissitude  des  choses  humaines.  Les  Mor- 
laques,  surtout,  passaient  pour  les  peuples  les 
plus  farouches  de  la  terre.  C'est  ainsi  que  la  Sar- 
daigne,  la  Corse,  ne  se  ressentaient  ni  des  mœurs 
ni  de  la  culture  de  l'esprit,  qui  fesaient  la  gloire 
•les  autres  Italiens  :  il  en  était  comme  de  l'an- 
cienne Grèce,  qui  voyait  auprès  de  ses  limites  des 
nations  encore  sauvages. 

Les  chevaliers  de  Malte  se  soutenaient  dans 
cette  ile.  que  Cliarlos-Quint  leur  donna  après  que 
.Soliman  les  eut  chassés  de  Uhodes  en  4  523.  Le 
prand-maitrc  Villicrs  L'Isle-Adam,  ses  chevaliers, 
<l  les  Khodiens  attachés  h  eux,  furent  d'abord 
niants  de  ville  en  ville,  à  Messine,  a  Gallipoli, a 
Home,  a  Viterbe.  L'Isle-Adam  alla  jns(|u'à  Ma- 
drid implorer  Charles-Quint  ;  il  passa  en  France, 
en  Angleterre,  lâchant  de  relever  partout  les  dé- 
bris de  son  ordre  qu'on  croyait  entièrement  ruiné. 
Charles-Quint  fit  présent  de  Malte  aux  cheva- 
liers en  ^îi2o,  aussi  bien  que  de  Tripoli  ;  mais 
Tripoli  leur  fut  bientôt  enlevé  par  les  amiraux  de 
Soliman.  Malte  n'était  qu'un  rocher  presque  sté- 
rile :  le  travail  y  avait  forcé  autrefois  la  lerre  à 
être  féconde,  quand  ce  pays  était  possédé  par  les 
Carthaginois  :  car  les  nouveaux  possesseurs  y 
trouvèrent  des  débris  de  colonnes,  de  grands  édi- 
lices  de  marbre,  avec  des  inscriptions  en  langue 
puni(jue.  Ces  restes  de  grandeur  étaient  des  té- 
moignages que  le  pays  avait  été  llorissant.  Les 
Romains  ne  dédaignèrent  pas  de  le  prendre  sur 
les  Carthaginois  ;  les  Arabes  s'en  emparèrent  au 
neuvième  siècle  ;  et  le  Normand  Roger,  comte  de 
Sicile ,  l'annexa  a  la  Sicile  vers  la  On  du  douzième 
siècle.  Quand  Villiers  L'Isle-Adam  eut  transporté 
le  siège  de  son  ordre  dans  celte  ile,  le  même  Soli- 
man, indigné  de  voir  tous  les  jours  ses  vaisseaux 
exposés  aux  courses  des  ennemis  qu'il  avait  cru 
détruire,  voulut  prendre  Malte  comme  il  avait 
pris  Rhodes.  11  envoya  trente  mille  soldats  devant 
cette  petite  place,  qui  n'était  défendue  que  par 
sept  cents  chevaliers.  {\o6o)  Le  grand-maître, 
Jean  de  La  Valette,  âgé  de  soixante  et  onze  ans, 
wuUnt  quatre  mois  le  siège. 

Les  Turcs  montèrent  à  l'assaut  en  plusieurs  cn- 
droils  diffcreuta;  on  les  repoussait  avec  une  ma- 


chine dune  nouvelle  invention  ;  c'étaienl  de 
grands  cercles  de  Ikus,  couverts  de  laine  enduit© 
deau-de-vie,  d'huile,  de  salpêtre  et  de  poudre  a 
canon,  et  on  jetait  ces  cercles  emflammés  sur  les 
assaillants.  Enfin,  environ  six  raille  hommes  de 
secours  étant  arrivés  de  Sicile,  les  Turcs  levèrent 
le  siège.  Le  principal  bourg  de  Malle,  qui  avait 
soutenu  le  plus  d'assauts,  fut  nommé  la  cité  victo- 
rieuse, nom  qu'il  conserve  encore  aujourd'hui. 
Le  grand-maître  de  La  Valette  fit  bâtir  une  cité 
nouvelle,  qui  i>orte  le  nom  de  La  Valette,  et  qui 
rendit  Malte  imprenable.  Celte  petite  île  a  tou- 
jours, depuis  ce  temps,  bravé  toute  la  puissance 
ottomane  ;  mais  l'ordre  n'a  jamais  été  assez  riche 
pour  tenter  de  grandes  conquêtes,  ni  pour  équi- 
per des  flottes  nombreuses.  Ce  monastère  de  guer 
riersne  subsiste  guère  que  des  L-énéfices  qu'il  pos- 
sède dans  les  états  catholiques,  et  il  a  fait  bien 
moins  de  mal  aux  Turcs  que  les  corsaires: algé- 
riens n'en  ont  fait  aux  chrétiens. 


CHAPITRE  CLXXXVII. 

De  la  Hollande  au  dix-septième  siècle 

La  Hollande  mérite  d'autant  plus  d'attention, 
que  c'est  un  état  d'une  espèce  toute  nouvelle,  de- 
venu puissant  sans  posséder  presque  de  terrain, 
riche  en  n'ayant  pas  de  son  fonds  de  quoi  nour- 
rir la  vingtième  partie  de  ses  habitants,  et  consi- 
dérable en  Europe  par  ses  travaux  au  bout  de 
l'Asie.  (  4  609  )  Vous  voyez  cette  répuldique  recon- 
nue libre  et  souveraine  par  le  roi  d'Espagne,  son 
ancien  maître,  après  avoir  acheté  sa  liberté  |)ar 
quarante  ans  de  guerre.  Le  travail  et  la  sobriété 
furent  les  premiers  gardiens  de  cette  liberté.  Ou 
raconte  que  le  marquis  de  Spinola  et  le  président 
Kichardot,  allant 'a  La  Haye,  en  4  608,  pour  né- 
gocier chez  les  Hollandais  mêmes  cette  première 
trêve,  ils  virent  sur  leur  chemin  sortir  d'un  petit 
bateau  huit  ou  dix  personnes  qui  s'assirent  sur 
l'herbe,  et  firent  un  repas  de  pain,  de  fromage  et 
de  bière,  chacun  portant  soi-même  ce  qui  lui 
était  nécessaire.  Les  ambassadeurs  espagnols  de- 
mandèrent 'a  un  paysan  qui  étaient  ces  voyageurs. 
Le  paysan  répondit  :  «  Ce  sont  les  députés  des 
(1  états,  nos  souverains  seigneurs  et  maîtres.»  Les 
ambassadeurs  espagnols  s'écrièrent  :  «  Voilà  des 
«  gens  qu'on  ne  pourra  jamais  vaincre,  et  avec 
«  lesquels  il  faut  faire  la  paix.  »  C'est  a  peu  près 
ce  qui  était  arrivé  autrefois  a  des  ambassadeurs  de 
Lacédémone,  et  a  ceux  du  roi  de  Perse.  Les 
mêmes  mœurs  peuvent  avoir  ramené  la  même 
aventure.    Eu    général  les   particuliers  de  ces 
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provinces  (étaient  pauvres  alors,  el  l'étal  riche  ; 
au  lieu  que  depuis,  les  ciloyeus  sont  devenus 
riches,  et  l'état  pauvre.  C'est  qu'alors  les  pre- 
miers fruits  du  commerce  avaient  été  consacrés  à 
la  défense  publique. 

Ce  peuple  ne  possédait  encore  ni  le  cap  de 
Bonne- Espérance,  dont  il  ne  s'empara  qu'en  i  653 
sur  les  Portugais ,  ni  Cochin  et  ses  dépendances  , 
ni  Malaca.  11  ne  trafiquait  point  encore  directe- 
ment à  la  Chine.  Le  commerce  du  Japon  ,  dont  les 
Hollandais  sont  aujourd'hui  les  maîtres ,  leur  fut 
interdit  jusqu'en  ^  609  par  les  Portugais ,  ou  plu- 
tôt par  l'Espagne  ,  maîtresse  encore  du  Portugal. 
Mais  ils  avaient  déjà  conquis  les  Moluques  :  ils 
commei>çaient  à  s'établira  Java  ;  et  la  compagnie 
des  Indes ,  depuis  ^602  jusqu'en  ^609  ,  avait  déjà 
gagné  plus  de  deux  fois  son  capital.  Des  ambassa- 
deurs de  Siara  avaient  déjà  fait  à  ce  peuple  de 
commerçants ,  en  <608  ,  le  même  honneur  qu'ils 
(irent  depuis  à  Louis  xiv.  Des  ambassadeurs  du 
Japon  vinrent ,  en  1609  ,  conclure  un  traité  à  La 
Haye ,  sans  que  les  états  célébrassent  cette  ambas- 
sade par  des  médailles.  L'empereur  de  Maroc  et 
de  Fei  leur  envoya  demander  un  secours  dhorames 
elde  vaisseaux.  Us  augmentaient,  depuis  quarante 
ans,  leur  fortune  et  leur  gloire  par  le  commerce 
et  par  la  guerre. 

La  douceur  de  ce  gouvernement,  et  la  tolérance 
de  toutes  les  manières  d'adorer  Dieu  ,  dangereuse 
peut-être  ailleurs ,  mais  la  nécessaire,  peuplèrent 
la  Hollande  d'une  foule  d'étrangers ,  et  surtout  de 
Wallons  que  l'inquisition  persécutait  dans  leur 
pairie ,  et  qui  d'esclaves  devinrent  citoyens. 

La  religion  réformée ,  dominante  dans  la  Hol- 
lande ,  servit  encore  à  sa  puissance.  Ce  pays ,  alors 
si  pauvre ,  n'aurait  pu  ni  suffire  a  la  magnificence 
àes  prélats,  ni  nourrir  des  ordres  religieux;  et 
cette  terre  où  il  fallait  des  hommes ,  ne  pouvait 
admettre  ceux  qui  s'engagent  par  serment  h  laisser 
périr  ,  autant  qu'il  est  en  eux  ,  l'espèce  humaine. 
On  avait  l'exemple  de  l'Angleterre ,  qui  était  d'un 
tiers  plus  peuplée  depuis  que  les  ministres  des 
autels  jouissaient  de  la  douceur  du  mariage ,  et 
que  les  espérances  des  familles  n'étaient  point  en- 
sevelies dans  le  célibat  du  cloître. 

Amsterdam ,  malgré  les  nicommoditc's  de  son 
port,  devint  le  magasin  du  monde.  Toute  la  Hol- 
lande s'enrichit  et  s'embellit  par  des  travaux  im- 
menses. Les  eaux  de  la  mer  furent  contenues  par 
de  doubles  digues.  Des  canaux  creusés  dans  toutes 
les  villes  furent  revêtus  de  pierres;  les  rues  de- 
vinrent de  largos  quais  ornés  de  grands  arbres. 
L-es  barques  cliargm  (le  marchandises  abordèrent 
aux  j)ortc3  des  particuliers  ,  et  les  étrangers  ne  se 
l;isse:it  point  d'admirer  ce  mélange  singulier, 
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formé  par  les  faites  des  maisons ,  les  cimes  des 
arbres ,  et  les  banderoles  des  vaisseaux ,  qui  don- 
nent à  la  fois,  dans  un  même  lieu,  le  spectacle 
de  la  mer  ,  de  la  ville  ,  et  de  la  campagne. 

Mais  le  mal  est  tellement  mêlé  avec  le  bien,  les 
hommes  s'éloignent  si  souvent  de  leurs  principes, 
que  celte  république  fut  près  de  détruire  elle- 
même  la  liberté  pour  laquelle  elle  avait  combattu, 
et  que  l'intolérance  flt  couler  le  sang  chez  un 
peuple  dont  le  bonheur  el  les  lois  étaient  fondés 
sur  la  tolérance.  Deux  docteurs  calvinistes  Drent 
ce  que  tant  de  docteurs  avaient  fait  ailleurs.  (1609 
et  suiv.  )  Gomar  et  Armin  disputèrent  dans  Leydc 
avec  fureur  sur  ce  qu'ils  n'entendaient  pas,  et  ils 
divisèrent  les  Provinces-Unies,  La  querelle  fut 
semblable  ,  en  plusieurs  points  ,  à  celles  des  tho- 
mistes et  des  scolistes ,  des  jansénistes  et  des  nio- 
linistes,  sur  lu  prédcstinalion  ,  sur  la  grâce,  sur 
la  liberté,  sur  des  questions  obscures  et  frivoles, 
dans  lesquelles  on  ne  sait  pas  même  définir  les 
choses  dont  on  dispute.  Le  loisir  dont  on  jouit  pen- 
dant la  trêve  donna  la  malheureuse  facilité  à  un 
peuple  ignorant  de  s'entêter  de  ces  querelles  ;  et 
enlin  ,  d'une  controverse  scolastique  il  se  forma 
deux  partis  dans  l'état.  Le  prince  d'Orange,  Mau- 
rice, était  a  la  tête  des  gomaristes  ;  le  pensionnaire 
Barnevelt  favorisait  les  arminiens.  Du  Maurier 
dit  avoir  appris  de  l'ambassadeur  son  père ,  que 
Maurice  ayant  fait  proposer  au  pensionnaire  Bar- 
nevelt de  concourir  à  donner  au  prince  un  pou- 
voir souverain  ,  ce  zélé  républicain  n'en  fit  voir 
aux  états  que  le  danger  et  l'injustice,  et  que  dès 
lors  la  ruine  de  Barnevelt  fut  résolue.  Ce  qui  est 
avéré ,  c'est  que  le  slalhouder  prétendait  accroître 
son  autorité  par  les  gomaristes  ,  el  Barnevelt  la 
restreindre  parles  arminiens  :  c'est  que  plusieurs 
villes  levèrent  des  soldats  qu'on  appelait  Allm- 
dants ,  parce  qu'ils  attendaient  les  ordres  du  ma- 
gistral, et  qu'ils  ne  prenaient  point  l'ordre  du 
slalhouder  ;  c'est  qu'il  y  eut  des  séditions  san- 
glantes dans  quelques  villes  (-1618)  ;  et  que  le 
prince  Maurice  poursuivit  sans  relâche  le  |)arli 
contraire  à  sa  puissance.  Il  fit  enfin  assembler  un 
concilecalvinisle'a  Dordrecht,  composé  de  toutes 
les  Eglises  réformées  de  l'Europe  ,  excepté  de  eel!«! 
de  France,  qui  n'avait  pas  la  permission  de  son 
roi  d'y  envoyer  des  députés.  Les  pères  de  ce  sy- 
node ,  qui  avaient  tant  crié  contre  la  dureté  des 
pères  de  plusieurs  conciles,  et  contre  leur  aulorilé, 
condamnèrent  les  arminiens  ,  comme  ils  .ivaienl 
été  eux-mêmes  condamnés  [»nr  le  concilede  Trente. 
Plus  de  cent  minisires  arminiens  furent  bannis  des 
sept  Provinces.  Le  prince  Maurice  lira  du  corps 
de  la  noblesse  et  des  magistrats  vingl-six  commis- 
saires pour  juger  le  grand-pensionnaire  Barnev(>li, 
1  ]c  céï^hrc  (Iroliiis,  et  quelipies  .mires  il u  parti. 
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On  les  avait  rclciuis  six  mois  en  prison  avant  de 
leur  faire  leur  procès. 

L'un  des  gran<ls  motifs  de  la  révolte  des  sept 
Provinces  et  des  princes  d'Orange  contre  l'Es- 
pagne ,  fut  d'abord  que  le  duc  d'Albe  fesait  lan- 
guir long-temps  des  prisonniers  sans  les  juger  ,  et 
qu'enfin  il  les  fesait  condamner  par  des  commis- 
saires. Les  mêmes  griefs  dont  on  s'était  plaint  sons 
la  monarchie  espagnole  renaquirent  dans  le  sein 
fie  la  liberté.  Barnevelt  eut  la  tête  tranchée  dans 
la  Haye  (^6I9),  plus  injustement  encore  que 
les  comtes  d'Egmont  et  de  Horn 'a  Bru.xelles.  Ce- 
lait un  vieillard  de  soixante  et  douze  ans ,  qui 
avait  servi  quarante  ans  sa  république  dans  toutes 
les  affaires  politiques,  avec  autant  de  succès  que 
Maurice  et  ses  frères  en  avaient  eu  par  les  armes. 
l.a  sentence  porlait  qu'il  avait  contrislé  au  pos- 
sible l'Eglise  de  Dieu.  Grotius  ,  depuis  ambassa- 
deur de  Suède  en  France  ,  et  plus  illustre  par  ses 
ouvrages  que  par  son  ambassade  ,  fut  condamné  à 
une  prison  perpétuelle  ,  dont  sa  femme  eut  la 
hardiesse  et  le  bonheur  de  le  tirer.  Celte  violence 
lit  naître  des  conspirations  qui  attirèrent  de  nou- 
veaux supplices.  Un  (ils  de  Barnevelt  résolut  de 
venger  le  sang  de  son  père  sur  celui  de  Maurice 
(  1620  ).  Le  complot  fut  découvert.  Ses  complices, 
h  la  têle  desquels  était  un  ministre  arminien  ,  pé- 
rirent tous  par  la  main  du  bourreau.  Ce  fils  de 
Barnevelt  eut  le  bonheur  d'échapper  tandis  qu'on 
saisissait  les  conjurés  :  mais  son  jeune  frère  eut 
la  lête  tranchée ,  uniquement  pour  avoir  su  la 
conspiration.  De  Thnu  mourut  en  France  précisé- 
ment pour  la  même  cause.  La  condamnation  du 
jeune  Hollandais  était  bien  plus  cruelle  ;  c'était  le 
comble  de  l'injuslice  de  le  faire  mourir  parce 
qu'il  n'avait  pas  été  le  délateur  de  son  frère.  Si 
ces  temps  d'atrocité  eussent  continué  ,  les  Hollan- 
dais libres  eussent  été  plus  malheureux  que  leurs 
ancêtres  esclaves  du  duc  d'Albe.  Ces  persécutions 
goraariennes  ressemblaient  a  ces  premières  per- 
sécutions que  les  protestants  avaient  si  souvent 
reprochées  aux  catholiques  ,  et  que  toutes  les  sec- 
tes avaient  exercées  les  unes  envers  les  autres. 

Amsterdam,  quoique  remplie  de  gomaristes, 
favorisa  toujours  les  arminiens,  et  embrassa  le 
parti  delà  tolérance.  L'ambition  et  la  cruauté  du 
prince  Maurice  laissèrent  une  profonde  plaie  dans 
le  cœur  des  Hollandais  ,  et  le  souvenir  de  la  mort 
de  Barnevelt  ne  contribua  pas  peu  dans  la  suite 
à  faire  exclure  du  stathoudérat  le  jeune  prince 
d'Orange,  Guillaume  m,  qui  fut  depuis  roi 
d'Angleterre.  Il  était  encore  au  berceau,  lorsque 
lo  pensionnaire  de  Witt  stipula  ,  dans  le  traité  de 
paix  des  états-généraux  avec  Cromwell,  en  \Goô, 
qu'il  n'y  aurait  plus  de  stathoudcr  en  Hollande. 
Cromwell  poursuivait  encore,  dans  cet  enfant,  le 


roi  Charles  i" ,  son  grand-père ,  et  le  pensînn  • 
naire  deWilt  vengeait  le  sang  d'un  pensionnaire. 
Celle  manœuvre  de  Witt  fut  enfin  la  cause  funeste 
de  sa  mort  et  de  celle  de  son  frère  :  mais  voilîi  a 
peu  près  toutes  les  catastrophes  sanglantes  causées 
en  Hollande  par  le  combat  de  la  liberté  et  de  l'am- 
bition. 

La  compagnie  des  Indes,  indépendante  de  ces 
factions ,  n'en  bâtit  pas  moins  Batavia  ,  dès  l'année 
^6^8  ,  malgré  les  rois  du  pays  ,  et  malgré  les  An- 
glais qui  vinrent  attaquer  ce  nouvel  établisse- 
ment. La  Hollande  ,  marécageuse  et  stérile  eu 
plus  d'un  canton  ,  se  fesait ,  sous  le  cinquième 
degré  de  latitude  septentrionale  ,  un  royaume 
dans  la  contrée  la  plus  fertile  de  la  terre ,  où  les 
campagnes  sont  couvertes  de  riz  ,  de  poivre  ,  de 
cannelle ,  et  où  la  vigne  porte  deux  fois  l'année. 
Elle  s'empara  depuis  de  Bantam  dans  la  même  île, 
et  en  chassa  les  Anglais.  Celte  seule  compagnie 
eut  huit  grands  gouvernements  dans  les  Indes, 
en  y  comptant  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  quoi- 
que à  la  pointe  de  l'Afrique ,  poste  important 
qu'elle  enleva  aux  Portugais  en  ^653. 

Dans  la  même  temps  que  les  Hollandais  s'éta- 
blissaient ainsi  aux  extrémités  de  l'Orient  ils  com- 
mencèrent à  étendre  leurs  conquêtes  du  côté  de 
l'Occident  en  Amérique,  après  l'expiration  de  la 
trêve  de  douze  années  avec  l'Espagne.  La  compa- 
gnie d'Occident  se  rendit  maîtresse  de  presque 
tout  le  Brésil,  depuis  ^  623  jusqu'en  ^636.  On  vit 
avecétonnement,  par  les  registres  de  cette  compa- 
gnie, qu'elle  avait,  dans  ce  court  espace  de  temps, 
équipé  huit  cents  vaisseaux  ,  tant  pour  la  guerre 
que  pour  le  commerce,  et  qu'elle  en  avait  enlevé 
cinq  cent  quarante-cinq  aux  Espagnols.  Cette  com- 
pagnie remportait  alors  sur  celle  des  Indes  orien- 
tales ;  mais  enfin  lorsque  le  Portugal  eut  secoué 
le  joug  des  rois  d'Espagne ,  il  défendit  mieux 
qu'eux  ses  possessions,  et  regagna  le  Brésil,  où  il 
a  trouvé  des  trésors  nouveaux. 

La  plus  fructueuse  des  expéditions  hollandaises 
fut  celle  de  l'amiral  Pierre  Hein,  qui  enleva  tous 
les  galions  d'Espagne  revenant  de  la  Havane,  et 
rapporta  ,  dans  ce  seul  voyage ,  vingt  millions  de 
nos  livres  à  sa  patrie.  Les  trésors  du  Nouveau- 
Monde  ,  conquis  par  les  Espagnols ,  servaient  à 
fortifier  contre  eux  leurs  anciens  sujets,  devenus 
leurs  ennemis  redoutables.  La  république  ,  pen- 
dant quatre-vingts  ans,  si  vous  en  exceptez  une 
trêve  (le  douze  années  ,  soutint  cette  guerre  dans 
les  Pays-Bas ,  dans  les  Grandes-Indes  et  dans  le 
Nouveau-Monde;  et  elle  fut  assez  puissante  pour 
conclure  une  paix  avantageuse  a  Munster,  en 
^6^7,  indépendamment  de  la  France,  son  alliée 
et  long-temps  sa  protectrice ,  sans  laquelle  elle 
avait  promis  de  ne  pas  traiter. 
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Biciilôt  après,  en  4C52,  et  dans  les  années  sui- 
vantes, file  ne  craint  point  de  rompre  avec  son 
alliée ,  l'Angleterre  ;  elle  a  autant  de  vaisseaux 
qu'elle  ;  son  amiral  Tromp  ne  cède  au  fameux 
amiral  Blake  qu'en  mourant  dans  une  bataille.  Elle 
secourt  ensuite  le  roi  de  Daneraarck,  assiégé  dans 
Copenhague  par  le  roi  de  Suède,  Charles  x.  Sa 
flotte,  commandée  par  l'amiral  Obdam,  bat  la  Hotte 
suédoise ,  et  délivre  Copenhague.  Toujours  rivale 
du  commerce  des  Anglais  ,  elle  leur  fait  la  guerre 
sous  Charles  ii  comme  sous  Cromwell,  et  avec  de 
bien  plus  grands  succès.  Elle  devient  l'arbitre 
des  couronnes  en  ^668.  Louis  xiv  est  obligé  par 
elle  de  faire  la  paix  avec  l'Espagne.  Celte  môme 
république  ,  auparavant  si  attachée  "a  la  France, 
est  depuis  ce  temps-la  jusqu'à  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle  l'appui  de  l'Espagne  contre  la  France 
même.  Elle  est  long-temps  une  des  parties  prin- 
cipales dans  les  affaires  de  l'Europe.  Elle  se  re- 
lève de  ses  chutes;  et  enfin,  quoique  affaiblie, 
elle  subsiste  par  le  seul  commerce  ,  qui  a  servi  'a 
sa  fondation  ,  sans  avoir  fait  en  Europe  aucune 
conquête  que  celle  de  Mastricht  et  d'un  très  petit 
et  mauvais  pays,  qui  ne  sert  qu'à  défendre  ses 
frontières  ;  on  ne  l'a  point  vue  s'agrandir  depuis 
la  paix  de  Munster  :  en  cela  plus  semblable  à 
l'ancienne  république  de  Tyr,  puissante  par  le 
seul  commerce  ,  qu'à  celle  de  Carthage  ,  qui  eut 
tant  de  possessions  en  Afrique  ,  et  à  ceHe  de  Ve- 
nise, quis'é'tail  trop  étendue  dans  la  tene  ferme. 


CHAPITRE  CLXXXVIH. 

Du  Danemarcii ,  de  la  Suède ,  et  de  la  Pologne ,  au  dix- 
septième  siècle. 

Vous  ne  voyez  point  le  Danemarck  entrer  dans  le 
.systèujede  l'Europe  au  seizième  siècle.  Il  n'y  a  rien 
de  mémorable  qui  attire  les  yeux  des  autres  nations 
depuis  la  déposition  solennelle  du  tyran  Chris- 
tiernii.  Ce  royaume,  composé  du  Danemarck  et 
de  la  Norvège,  fut  long-temps  gouverné  à  peu  près 
comme  la  Pologne.  Ce  fut  une  aristocratie  à  la- 
(juclle  présidait  un  roi  électif.  C'est  l'ancien  gou- 
vernement de  presque  toute  l'Europe.  Mais,  dans 
Tannée  1 660,  les  états  assemblés  défèrent  au  roi, 
Frédéric  ni,  le  droit  héréditaire  et  la  souveraineté 
absolue.  Le  Danemarck  devient  le  seul  royaume 
de  la  terre  où  les  peuples  aient  établi  le  pouvoir 
arbitraire  par  un  acte  solennel.  La  Norvège,  qui 
a  six  cents  lieues  de  long,  ne  rendait  pas  cet  état 
puissant.  Un  terrain  de  rochers  stériles  ne  jjcut 
être  beaucoup  peuplé.  Les  îles  qui  composent 
le  Danemarck  sont  plus  fertiles  ;  mais  on  n'en 
avait  pas  encore  tire  les  mêmes  avaiilo;:es  qu'au- 


jourd'hui. On  ne  s'attendait  pas  encore  que  le.i 
Danois  auraient  un  jour  une  compagnie  des  Indes, 
et  un  établissement  à  Tranquebar;  que  le  roi  pour- 
rait entretenir  aisément  trente  vaisseaux  de  guerre 
et  une  armée  de  vingt-cin(j  mille  hommes.  Les 
gouvernements  sont  comme  les  hommes  :  ils  se 
forment  tard.  L'esprit  de  commerce,  d'industrie, 
d'éccmomie ,  s'est  communiqué  de  proche  en 
proche.  Je  ne  parlerai  point  ici  des  guerres  que  lo 
Danemarck  a  si  souvent  soutenues  contre  la  Suède  ; 
elles  n'ont  presque  point  laissé  de  grandes  traces; 
et  vous  aimez  mieux  considérer  les  mœurs  et  la 
forme  des  gouvernements ,  que  d'entrer  dans  le 
détail  des  meurtres  qui  n  'ont  point  produit  d'évé- 
nements dignes  de  la  postérité. 

Les  rois,  en  Suède,  n'étaient  pas  plus  despoti- 
ques qu'en  Danemarck  aux  seizième  et  dix-sep- 
tième siècles.  Les  quatre  états,  composés  de  mille 
gentilshommes,  de  cent  ecclésiastiques,  décent 
cinquante  bouigeois,  et  d'environ  deux  cent  cin- 
quante paysans  fesaient  les  lois  du  royaume.  On 
n'y  connaissait ,  non  plus  qu'en  Danemarck  et 
dans  le  Nord,  aucun  de  ces  titres  de  comte,  de 
marquis  ,  de  baron  ,  si  fréquents  dans  le  reste  de 
FEurope.  Ce  fut  le  roi  Éric,  fils  de  Gustave  Vasa, 
qui  les  introduisit  vers  l'an  1 56 1 .  Cet  Eric  cepen- 
dant était  bien  loin  de  régner  avec  un  pouvoir 
absolu  ,  et  il  laissa  au  monde  un  nouvel  exemple 
des  malheurs  qui  peuvent  suivre  le  désir  d'être 
despotique,  et  l'incapacité  de  l'être.  (  1569)  Lo 
fils  du  restaurateur  de  la  Suède  fut  accusé  de  plu- 
sieurs crimes  par-devant  les  états  assemblés  ,  et; 
déposé  par  une  sentence  tmanime ,  comme  le  ror 
Cluislicrn  ii  l'avait  été  en  Danemarck  :  on  le  con- 
damna à  une  prison  per(>éluelle,  et  on  donna  la 
couronne  à  Jean  son  frère. 

Comme  votie  principal  dessein,  dans  cette  foule 
d'événements ,  est  de  porter  la  vue  sur  ceux  qui 
tiennent  aux  mœurs  et  à  l'esprit  du  temps,  il  faut 
savoir  que  ce  roi  Jean,  qui  était  catholique,  crai- 
gnant que  les  partisans  de  son  frère  ne  le  tirassent 
de  sa  prison  et  ne  le  remissent  sur  le  trône  ,  lui 
envoya  pul)!i(]ueincnt  du  poison,  comme  le  sultan 
envoie  un  cordeau  ,  et  le  fit  enterrer  avec  solen- 
nité, le  visage  découvert,  afin  que  personne  ne 
doutât  de  sa  mort,  et  qu'on  ne  pût  se  servir  de  son 
nom  pour  troubler  le  nouveau  règne. 

(^580)  Le  jésuite  Possevin,  que  le  pape  Gré- 
goire xiii  envoya  dans  la  Suède  et  dans  tout  le 
Nord  ,  en  qualité  de  nonce,  imposa  au  roi  Jean  , 
pour  pénitence  de  cet  empoisonnement,  de  ne  faire 
qu'un  repas  tous  les  mercredis;  pénitence  ridicule, 
mais  qui  montre  au  moins  que  le  crime  doit  être 
expié.  Ceux  du  roi  Éric  avaient  été  punis  plus 
rigoureusement. 

Ni  le  roi  Jeati,  ni  le  nonce  Possevin,  ne  purcal 
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réussira  faire  dominer  la  religion  callioliqno.  Le 
roi  Jean  ,  qui  ne  s'accommodait  pas  de  la  lullit*- 
lienne,  tenta  de  faire  recevoir  la  grecque;  mais 
il  n'y  réussit  pas  davantage.  Ce  roi  avait  quelque 
teinture  des  lettres,  et  il  était  presque  le  seul  dans 
son  royaume  qui  se  mêlât  de  controverse.  Il  y  avait 
une  université  k  Upsal,  mais  elle  était  réduite  a 
deux  ou  trois  professeurs  sans  étudiants.  La  nation 
ne  connaissait  que  les  armes,  sans  avoir  pourtant 
lait  encore  de  progrès  dans  lart  militaire.  On  n'a- 
vait commencé  a  se  servir  d'artillerie  que  du  temps 
de  Gustave  Vasa  ;  les  autres  arts  étaient  si  incon- 
nus, que,  quand  ce  roi  Jean  tomba  malade,  en 
^o92,  il  mourut  sans  qu'on  pût  lui  trouver  un 
médecin  ;  tout  au  contraire  des  autres  rois,  qui 
quelquefois  en  sont  trop  environnés.  Il  n'y  avait 
encore  ni  médecin  ni  cliirnrgien  en  Suède.  Quel- 
ques épiciers  vendaient  seulement  des  drogues 
médicinales  qu'on  prenait  au  liasard.  On  en  usait 
ainsi  dans  presque  tout  le  Nord.  Les  hommes,  bien 
loin  d'y  être  exposés  a  Tabus  des  arts,  n'avaient 
pas  su  encore  se  procurer  les  arts  nécessaires. 

Cependant  la  Suède  pouvait  alors  devenir  très 
puissante.  Sigismond,  fils  du  roi  Jean,  avait  été 
élu  roi  de  Pologne,  (  ^  .i87  )  cinq  ans  avant  la  mort 
tle  son  père.  La  Suède  s'empara  alors  de  la  Fin- 
lande et  de  l'Estonie.  (1600)  Sigismond,  roi  de 
Suède  et  de  Pologne  ,  pouvait  conquérir  toute  la 
Moscovie  ,  qui  n'était  alors  ni  bien  gouvernée  ni 
bien  armée  ;  mais  Sigismond  étant  catholique,  et 
la  Suède  luthérienne,  il  ne  conquit  rien,  et  perdit 
la  couronne  de  Suède.  Les  mômes  états  qui  avaient 
déposé  son  oncle  Eric  le  déposèrent  aussi  (1604  ), 
et  déclarèrent  roi  un  autre  de  ses  oncles,  qui  fut 
Charles  ix,  père  du  grand  Gustave-Adolphe.  Tout 
cela  ne  se  passa  pas  sans  les  troubles,  les  guerres 
et  les  conspirations  qui  accompagnent  de  tels  chan- 
gements. Charles  ix  n'était  rej^ardé  que  comme 
un  usurpateur  par  les  princes  alliés  de  Sigismond  : 
mais  en  Suède  il  était  roi  légitime. 

(16H  )  Gustave-Adolphe,  son  fils  ,  lui  surcéda 
sans  aucun  obstacle,  n'ayant  pas  encore  dix-huit 
ans  accomplis,  qui  est  l'âge  de  la  majorité  des  rois 
de  Suède  et  de  Danemarek  ,  ainsi  que  des  princes 
de  l'empire.  Les  Suédois  ne  possédaient  point 
alors  la  Scanie,  la  plus  belle  de  leurs  provinces  : 
elle  avait  été  cédée  au  Danemarek  dès  le  quator- 
zième siècle;  de  sorte  que  le  territoire  de  Suède 
était  presque  toujours  le  théâtre  de  tontes  les 
guerres  entre  lesSuédois  et  les  Danois.  La  première 
chose  que  fit  Gustave-Adolphe,  ce  fut  d'entrer  dans 
celte  province  de  Scanie  ;  mais  il  ne  put  jamais  la 
leprendre.  Ses  premières  guerres  furent  infruc- 
liieuses  :  il  fut  obligé  de  faire  la  paix  avec  le  Da- 
nemarek (1613).  11  avait  tant  de  penchant  pour 
la  guerre,  qu'il  alla  attaquer  les  Moscovites  au- 


del'a  de  la  Newa,  des  qu'il  fut  déïïvr<i  dés  Danois. 
Ensuite  il  se  jeta  sur  la  Livonie,  qui  appartenail 
alors  aux  Polonais;  et,  attaquant  partout  Sigis- 
mond, son  cousin,  il  pénétra  jusqu'en  Lithuanie. 
L'empereur  Ferdinand  ii  était  allié  de  Sigismond, 
et  craignait  Gustave-Adolphe.  11  envoya  quelques 
troupes  contre  lui.  On  peut  juger  de  la  que  le 
ministère  de  France  n'eut  pas  grande  peine  à  faire 
venir  Gustave  en  Allemagne.  11  fit  avec  Sigismond 
et  la  Pologne  une  trêve  pendant  laquelle  il  garda 
ses  conquêtes.  Vous  savez  comme  il  ébranla  lo 
trône  de  Ferdinand  ii ,  et  comme  il  mourut  a  la 
llcurdeson  âge,  au  milieu  de  ses  victoires. 

(1652)  Christine,  sa  fille,  non  moins  célèbre 
que  lui,  ayant  régné  aussi  glorieusement  que  son 
père  avait  combattu,  et  ayant  présidé  aux  traités 
de  Vestphalie  qui  pacifièrent  l'Allemagne,  étonna 
l'Europe  par  l'abdication  de  sa  couronne,  à  l'âge 
de  vingt-sept  ans.  Puffendorfdit  qu'elle  fut  obligée 
de  se  démettre  :  mais  en  même  temps  il  avoue  que,, 
lorsque  cette  reine  communiqua  pour  la  première 
fois  sa  résolution  au  sénat,  en  1 651 ,  des  sénateur» 
en  larmes  la  conjurèrent  de  ne  pas  abandonner  lo 
royaume;  quelle  n'en  fut  pas  moins  ferme  dan» 
le  mépris  de  son  trône,  et  qu'enfin,  ayant  assem- 
blé les  états  (21  mai  4654),  elle  quitta  la  Suède, 
malgré  les  prières  de  tous  ses  sujets.  Elle  n'avait 
jamais  paru  incapable  de  porter  le  poidsde  la  cou- 
ronne, mais  elle  aimait  les  beaux-arts.  Si  elle  avais 
été  reine  en  Italie  où  elle  se  retira,  elle  n'eût  poini 
abdiqué.  C'est  le  plus  grand  exemple  de  la  supé- 
riorité réelle  des  arts,  de  la  politesse,  et  de  la  so- 
ciété perfectionnée,  sur  la  grandeur  qui  n'est  que 
grandeur. 

Charles  x,  son  cousin,  duc  de  Deux-Ponts,  fut 
choisi  par  les  états  pour  son  successeur.  Ce  prince- 
ne  connaissait  que  la  guerre.  Il  marcha  en  Polo- 
gne, el  la  conquit  avec  la  même  rapidité  que  nous 
avons  vu  Charles  xii,  son  petit-fils,  la  subjuguer, 
et  il  la  perdit  de  même.  Les  Danois,  alors  défen- 
seurs (la  la  Pologne,  parce  qu'ils  étaient  toujours 
ennemis  de  la  Suède,  tombèrent  sur  elle  (1658)  : 
mais  Charles  x,  quoique  chassé  de  la  l'ologne, 
marcha  sur  la  mer  glacée,  d'Ile  en  île,  jusqu"a 
Copenhague.  Cet  événement  prodigieux  fit  enfin 
conclure  une  paix  qui  rendit  à  la  Suède  la  Scanie, 
perdue  depuis  trois  siècles. 

Son  fils,  Cliarles  xi,  fut -le  premier  roi  absolu, 
et  son  petit-fils,  Charles  xn,  fut  le  dernier.  Je  n'ob- 
serverai iei  qu'une  seule  chose,  qui  montre  com- 
bien l'esprit  du  gouvernement  a  changé  dans  le 
Nord  el  combien  il  a  fallu  de  temps  pour  le  chan- 
ger. Ce  n'est  qu'après  la  mort  de  Charles  xn  (jue 
la  Suède,  toujours  guerrière,  s'est  enfin  tournée 
"a  l'agriculture  et  au  commerce,  autant  qu'un  ter- 
rain ingrat  et  la  médiocrité  de  ses  richesses  peu- 
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veiil  le  pcrniellrc.  Les  Suédois  ont  eu  eiil'm  une 
compagnie  des  Indes;  cl  leur  fer, dont  ils  no  se 
servaient  autrefois  que  pour  conil)altre,  a  été 
porte  avec  avantage  sur  leurf  vaisseaux,  du  {M)rt 
de  Golhcnil)ourg  aux  provinces  méridionales  du 
Mogol  et  de  la  Chine. 

Voici  un  nouvelle  vicissitude  et  un  nouveau 
contraste  dans  le  Nord.  Cette  Suède,  despotique- 
nient  gouvernée,  est  devenue  de  nos  jours  ie 
royaume  de  la  terre  le  plus  libre,  et  celui  où  les 
rois  sont  le  plus  dépendants.  Le  Danemarck,  au 
contraire,  où  le  roi  n'était  qu'un  doge,  où  la  no- 
blesse était  souveraine,  et  le  peuple  esclave,  de- 
vint, dès  l'an  ^  661 ,  un  royaume  enlicrcnient  mo- 
narchique. Le  clergé  et  les  bourgeois  aimèrent 
mieux  un  souverain  absolu  que  cent  nobles  qui 
voulaient  commander  ;  ils  forcèrent  ces  nobles  a 
être  sujets  comme  eux,  et  a  déférer  au  roi,  Fré- 
déric III,  une  autorité  sans  bornes.  Ce  monarque 
fut  leseul  dans  l'univers  qui,  par  un  consenle- 
raent  formel  de  tous  les  ordres  de  l'état,  fut  re- 
connu pour  souverain  absolu  des  hommes  et  des 
lois,  pouvant  tes  faire,  les  abroger  cl  les  négliger, 
à  sa  volonté.  On  lui  donna  juridiquement  ces  ar- 
mes terribles,  contre  lesquelles  il  n'y  a  point  de 
bouclier.  Ses  successeurs  en  ont  rarement  abusé, 
ils  ont  senti  que  leur  grandeur  consistait  a  rendre 
heureux  leurs  peuples.  La  Siié.leet  le  Danemarck 
sont  parvenus  à  cultiver  le  commerce  par  des 
routes  diamétralement  opposées,  la  Suède  en  se 
rendant  libre,  et  le  Danemarck  en  cessant  de 
rôtre  *. 


CHAPITRE  CLXXXIX. 


De  la  Pologne  au  dix-septième  siècle,  et  des  socinlens 
ou  unitaires. 


La  Polognectaitleseul  paysqui,  joignantlenom 
de  république  à  celui  de  monarcb.ie,  se  donnât 
toujours  un  roi  étranger,  comme  les  Vénitiens 
choisissent  un  général  de  terre.  C'est  encore  le 
«eul  royaume  qui  n'ait  point  eu  l'esprit  de  con- 
(jucte,  occupé  seulement  de  défendre  ses  frontières 
contre  les  Turcs  et  contre  les  Moscoviles. 

Les  factions  catholique  et  protestante,  qui 
avaient  troublé  tant  d'étals,  pénélrèrent  enfin 
chez  celtenation.  Los  protestants  furent  assez  con- 
sidérables pour  se  faire  accorder  la  liberté  decon- 
science  en  1587  ;  et  leur  parti  était  déjà  si  fort, 
que  le  nonce  du  pape,  Annibal  de  Capoue,  n'em- 
ploya qu'eux  pour  tùclior  de  donner  la  couronne 

*  Ce  cliapilre  a  6tc  «crit  avant  la  révolution  de  \"'i 


à  l'archiduc  û'aximilien,  frère  de  rempcreiir  ilo- 
dolphe  II.  lui  effet,  les  protestants  polonais  élurent 
ce  prince  autiichien,  tandis  que  la  faction  opposée 
choisissait  le  Suédois  Sigismoiid,  petil-fds  de  Gus 
lave  Vasa,  dont  nous  avons  parlé.  Sigismond  de- 
vait être  roi  de  Suède,  si  les  droits  du  sang  avaient 
été  consultés  :  mais  vous  avez  vu  que  les  états  de 
la  Suède  dis|H)saieiît  du  trône.  Il  était  si  loin  de 
régner  en  Suède,  que  Gustave-Adolphe,  son  cou- 
sin, fui  sur  lei)oii!t  de  le  détrôner  en  Pologne,  et 
ne  renonça  à  cette  entreprise  que  pour  aller  tenter 
de  détrôner  l'empereur. 

C'est  une  chose  élonnanle  que  les  Suédois  aient 
souvent  parcouru  la  Pologne  en  vainqueurs,  et  qii« 
les  Turcs,  bien  plus  puissants,  n'aient  jamais  pé- 
nétré beaucoup  asi-dePa  de  ses  frontières.  Le  sul- 
tan Osman  attaqua  les  Polonais  avec  deux  cent 
mille  hommes,  au  temps  de  Sigismond,  du  cô(é 
de  la  Moldavie  :  les  Cosaques,  seuls  peuples  alors 
attachés  à  la  république  et  sous  sa  protection, 
rendirent,  par  une  résistance  opiniàtie,  l'irrup- 
tion des  Turcs  inutile.  Que  peut-on  conclure  du 
mauvais  succès  d'un  tel  armement,  sinon  qu» 
les  capitaines  d'Osman  ne  savaient  pas  faire  la 
guerre? 

(  1 632  )  Sigismond  mourut  la  même  année  que 
Gustave-Adolphe.  Son  fds  Ladislas,  qui  lui  suc- 
céda, vit  conmiencer  la  fatale  défection  de  ces  Co- 
sa(iues  qui,  ayant  été  long-temps  le  rempart  delà 
république,  se  sont  enfin  donnés  aux  Russes  et 
aux  Turcs.  Ces  peuples,  qu'il  faut  distinguer  des 
Cosaques  du  Tanaïs,  habitent  les  deux  rives  du 
Borysthèue  :  leur  vie  est  entièrement  semblable  à 
celle  des  anciens  Scythes  et  des  Tartares  des  bords 
duPont-Euxin.  Au  nord  et  à  l'orient  de  l'Europe, 
toute  cette  partie  du  monde  était  encore  agreste  : 
c'est  l'image  de  ces  prétendus  siècles  héroïques  où 
les  hommes,  se  bornant  au  nécessaire,  pillaient 
ce  nécessaire  chez  leurs  voisins.  Les  seigneurs  po- 
lonais des  palatinals  qui  touchent  à  l'Ukraine 
voulurent  traiter  (luelques Cosaques  comme leius 
vassaux,  c'est-a-dire  comme  des  serfs.  Toute  la 
nation,  qui  n'avait  de  bien  que  sa  liberté,  se  sou- 
leva unanimement,  et  désola  long-temps  les  terres 
de  la  Pologne.  Ces  Cosaques  étaient  de  la  religion 
grecque,  et  ce  fut  encore  une  raison  de  plus  pour 
les  rendre  irréconciliables  avec  les  Polonais.  Les 
uns  se  donnèrent  aux  Russes,  les  autres  aux 
Turcs,  toujours  à  condition  de  vivre  dans  leur 
libre  anarchie.  Ils  ont  conservé  le  peu  qu'ils  ont 
de  la  religion  des  Grecs,  et  ils  ont  enfin  perdu 
presque  entièrement  leur  liberté  sous  l'empire  do 
la  Russie,  qui,  aprisavoir  été  policée  de  nos  jours, 
a  voulu  les  policer  aussi. 

].e  roi  Ladislas  mourut  sans  laisser  d'enfanis 
d(  sa  femme,  Marie-Louise  de  Gonzagin^,  la  tncnie 
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qui  avait  aimé  le  granJ-éciiyer  Cinq-Mars.  Ladislas 
avait  deux  frères,  tous  doux  dans  les  ordres  :  l'un 
jésuite  et  cardinal,  nommé  Jean  Casimir  ;  l'autre 
évêque  de  Breslau  et  de  Kiovie.  Le  cardinal  et 
lévêque  disputèrent  le  trône.  (1648)  Casimir  fut 
t'iu.  Il  renvoya  son  chapeau,  prit  la  couronne  de 
l'ologne,  et  épousa  la  veuve  de  son  frère  ;  mais 
après  avoir  vu,  pendant  vingt  années,  son  royaume 
toujours  troublé  par  des  factions,  dévasté  tantôt 
par  le  roi  de  Suède,  Charles  x,  tantôt  par  les  Mos- 
covites et  par  les  Cosaques,  il  suivit  l'exemple  de 
la  reine  Christine:  il  abdiqua  comme  elle  (I668-), 
mais  avec  moins  de  gloire,  et  alla  mourir  a  l'aris, 
abbé  de  Sainl-Germain-des-1'rcs. 

La  Pologne  ne  fut  pas  pins  heureuse  sous  son 
successeur  Michel  Coribut.  Tout  ce  qu'elle  a  perdu 
,  û  divers  tempscomposeiait  un  royaume  immense. 
Les  Suédois  lui  avaient  enlevé  la  Livonie,  que  les 
Russes  possèdent  encore  aujourd'hui.  Ces  mêmes 
lUisses,  après  leur  avoir  pris  autrefois  les  pro- 
vinces de  Pleskou  et  de  Smulensko,  s'emparèrent 
encore  de  presque  toute  la  kiovie  et  de  l'Ukraine. 
LesTurcs  prirent,  sous  le  règne  de  Michel,  la  Po- 
dolieet  laVolhinie  (^672).  La  Pologne  ne  put  se 
conserver  qu'en  se  rendant  tributaire  de  la  Porte 
iiltomane.  Le  grand-maréchal  de  la  couronne, 
Jean  Sobieski,  lava  celte  honte /a  la  vérité,  dans 
le  sang  des  Turcs  à  la  bataille  de  Chokzim  :  (1074) 
cette  célèbre  bataille  délivra  la  Pologne  du  tribut, 
et  valut  à  Sobieski  la  couronne  ;  mais  apparem- 
ment cette  victoire  si  célèbre  nefut  pas  aussi  san- 
glante et  aussi  décisive  qu'on  ledit,  puisque  les 
Turcs  gardèrent  alors  la  Podolie  et  une  partie  de 
l'Ukraine,  avec  l'inqiortante  forteresse  de  Kami- 
nieck  qu'ils  avaient  prise. 

il  est  vrai  que  Sobieski ,  devenu  roi ,  rendit 
depuis  son  nom  immortel  par  la  délivrance  de 
Vienne  ;  mais  il  ne  put  jamais  reprendre  Kami- 
uieck ,  et  les  Turcs  ne  l'ont  rendu  qu'après  sa 
mort,  'a  la  paix  de  Carlowitz,  en  1 699.  La  Pologne, 
dans  toutes  ces  secousses ,  ne  changea  jamais  ni 
de  gouvernement,  ni  de  lois,  ni  de  mœurs,  ne 
devint  ni  plus  riche  ni  |)lus  pauvre  ;  mais  sa  dis- 
cipline militaire  ne  s'étant  point  perf«îclionnce,  et 
leczar  Pierre  ayant  eiilin,  par  le  nïoyen  des  étran- 
gers, introduit  chez  lui  celte  discipline  si  avanta- 
geuse ,  il  est  arrivé  que.  les  Ilusses ,  autrefois 
méprisés  de  la  Pologne,  l'ont  forcée  en  1753  à 
recevoir  le  roi  qu'ils  ont  voulu  lui  donner,  et  que 
dix  mille  Russes  ont  imposé  des  lois  à  la  noblesse 
polonaise  assemblée. 

L'impératrice-reine  Marie-Thérèse,  l'impcra- 

irice  de  Russie  Catherine  ii ,  et  Frédéric,  roi  de 

Plusse ,  ont  imposé  des  lois  plus  dures  a  celle 

républiiiue,  au  moment  que  nous  écrivons. 

Quant  "a  la  religion  ,  elle  causa  peu  de  troubles 


dans  celte  partie  du  monde.  Les  unitaires  curoiil 
quelque  temps  des  églises  dans  la  Pologne,  dans 
la  Lilhuanie,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  Ces  unitaires ,  qu'on  appelle  tantôt  soci- 
jiiois ,  tantôt  arien$ ,  prétendaient  soutenir  hi 
cause  de  Dieu  même,  en  le  regardant  comme  un 
être  unique,  incommunicable,  qui  n'avait  un  fils 
que  par  adoption.  Ce  n'était  pas  entièrement  le 
dogme  des  anciens  cuscùéicns.  Ils  prétendaient 
ramener  sur  la  terre  la  pureté  des  premiers  âges 
du  christianisme,  renonçant  à  la  magistrature  et 
h  la  profession  des  armes.  Des  citoyens  qui  se 
fesaient  un  scrupule  de  combattre,  ne  serablaicnl 
pas  propres  pour  un  pays  où  l'on  était  sans  cesse 
en  armes  contre  les  Turcs.  Cependant  cette  reli- 
gion fut  assez  florissante  en  Pologne  jusqu'à  l'année 
i  G38.  On  la  proscrivit  dans  ce  temps-la,  parce  que 
ces  sectaires,  qui  avaient  renoncé  a  la  guerre, 
n'avaient  par  renoncé  a  l'intrigue.  Ils  étaient  liés 
avec  Ragolski ,  prince  de  Transylvanie,  alors 
ennemi  de  la  république.  Cependant  ils  sont  en- 
core en  grand  nombre  en  Pologne ,  quoiqu'ils  y 
aient  perdu  la  liberté  de  faire  une  profession  ou- 
verte de  leurs  sentiments. 

Le  déclamaleur  Maimbourg  prétend  qu'ils  se 
réfugièrent  en  Hollande,  où  «  il  n'y  a,  dil-il ,  que 
«  la  religion  catholique  qu'on  ne  tolère  |)as.  »  Le 
déclamateur  Maimbourg  se  lrom|)e  sur  cet  article 
comme  sur  bien  d'autres.  Les  catholiques  sont  si 
tolérés  dans  les  Provinces-Unies,  qu'ils  y  compo- 
sent le  tiers  de  la  nation  ,  et  jamais  les  unitaires 
ou  les  sociniens  n'y  ont  eu  d'assemblée  publique. 
Celle  religion  s'est  étendue  sourdement  en  Hol- 
lande, en  Transylvanie,  en  Silésie ,  en  Pologne, 
mais  suitout  en  Angleterre.  On  peut  compter, 
parmi  les  révolutions  de  l'esprit  humain  ,  que 
cette  religion,  qui  a  dominé  dans  l'Lglise  a  diverses 
fois  pendant  trois  cent  cinquante  années  depuis 
Conslanlln  ,  se  soit  reproduite  dans  l'Lurope  de- 
puis deux  siècles,  et  soit  répandue  dans  tant  de 
provinces,  sans  avoir  aujourd'hui  de  temple  en 
aucun  endroit  du  monde.  11  semblequ'on  ait  craint 
d'admetlre  parmi  les  communions  du  christia- 
nisme une  secte  qui  avait  autrefois  triomphé  si 
long-temps  de  tontes  les  autres  communions. 
C'est  encore  une  contradiction  de  l'esprit  hu- 
main. Qn  importe,  en  effet ,  que  les  chrétiens  re- 
connaissent dans  Jésus-Christ  un  Dieu  portion 
indivisible  de  Dieu,  et  pourtant  séparée,  ou  qu'ils 
révèrent  dans  lui  la  première  créature  de  Dieu  "? 
Ces  deux  systèmes  sont  également  incompréhensi- 
bles ;  mais  les  lois  de  la  morale,  l'amour  de  Dieu 
et  celui  du  prochain,  sont  également  a  la  portéede 
tout  le  monde,  également  nécessaires. 
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De  la  Russie  aux  seizième  et  dix-septième  siècles. 

Nous  ne  donnions  point  alors  le  nom  de  Russie 
h  la  Moscovie,  et  nous  n'avions  qu'une  idée  vague 
de  ce  pays  ;  la  ville  de  Moscou  ,  plus  connue  en 
Kurope  que  le  reste  de  ce  vaste  empire ,  lui  fesait 
donner  le  nom  de  Moscovie.  Le  souverain  prend 
le  titre  d'empereur  de  toutes  les  Russics,  parce 
qu'en  effet  il  y  a  plusieurs  provinces  de  ce  nom 
qui  lui  appartiennent ,  ou  sur  lesquelles  il  a  des 
prétentions  ». 

La  Moscovie  ou  Russie  se  gouvernait  au  seizième 
siècle  a  peu  près  comme  la  Pologne.  Les  boyards, 
ainsi  que  les  nobles  polonais ,  comptaient  pour 
toute  leur  richesse  les  habitants  de  leurs  terres  ; 
les  cultivateurs  étaient  leurs  esclaves.  Leczar  était 
quelquefois  choisi  par  ces  boyards  ;  mais  aussi  ce 
czar  nommait  souvent  son  successeur,  ce  qui  n'est 
jamais  arrivé  en  Pologne.  L'artillerie  était  très 
peu  en  usage  au  seizième  siècle  dans  toute  cette 
partie  du  monde  ;  la  discipline  militaire  inconnue  : 
chaque  boyard  amenait  ses  paysans  au  rendez- 
vous  des  troupes ,  et  les  armait  de  flèches ,  de 
sabres,  de  bâtons  ferrés  en  forme  de  piques  et  de 
quelques  fusils.  Jamais  d'opérations  régulières  en 
campagne,  nuls  magasins,  point  d'hôpitaux  :  tout 
se  fosait  par  incursion  ;  et  quand  il  n'y  avait  plus 
rien  'a  piller,  le  boyard  ,  ainsi  que  le  staroste  po- 
lonais, et  le  mirza  tartaie,  ramenai!  sa  troupe. 

Labourer  ses  champs,  conduire  ses  troupeaux, 
et  combattre ,  voila  la  vie  des  Russes  jusqu'au 
tiîmps  de  Pierre-le-Grand  ;  et  c'est  la  vie  des  trois 
quarts  des  habitants  de  la  terre. 

Les  Russes  conquirent  aisément ,  au  milieu  du 
seizième  siècle ,  les  royaumes  de  Casan  et  d'As- 
tracan  sur  les  Tar lares  affaiblis  et  plus  mal  disci- 
plinés qu'eux  encore;  mais  jusqu'à  Pierre-le- 
Grand  ,  ils  ne  purent  se  soutenir  contre  la  Suède 
du  côlé  de  la  Finlande;  des  troupes  régulières 
(levaient  nécessairement  l'emporter  sur  eux.  De- 
puis Jean  Basilowitz ,  ou  Basilides,  qui  conquit 
Aslracan  et  Casan,  une  partie  de  la  Livonie, 
Pleskou,  Novogorod,  jusqu'au  czar  Pierre,  il  n'y 
a  rien  eu  de  considérable. 

Ce  Basilides  eut  une  étrange  ressemblance  avec 
Pierre  i"  ;  c'est  que  tous  deux  firent  mourir  leur 
fils.  Jean  Basilides,  soupçonnant  son  fils  d'une 
conspiration  pendant  le  siège  de  Pleskou  ,  le  tua 
d'un  coup  de  pique  ;  et  Pierre  ayant  fait  con- 
damner le  sien  à  la  mort ,  ce  jeune  prince  ne 
survécut  pas  a  sa  condamnation  et  a  sa  grâce. 

L'histoire  ne  fournit  guère  d'événement  plus 

•  Vo>Pz  V!li$toire  de  Pierre-U-Grau:I,  chap.  !•» 


extraordinaire  que  celui  des  faux  Dcmclrius 
(Dmitri),  qui  agita  si  long-lemps  la  Russie  après 
la  mort  de  Jean  Basilides  (1384).  Ce  czar  laissa 
deux  lils  ,  l'un  nomme  Fédor  ou  Théodor,  l'autre 
Denictri  ou  Deraetrius.  Fédor  régna  ;  Demetri  fut 
conliné  dans  un  village  nommé  Uglis  avec  la  cza- 
rine  sa  mère.  Jusque-I'a  les  mœurs  de  celte  cour 
n'avaient  point  encore  adopté  la  politique  des 
sultans  et  des  anciens  empereurs  grecs,  de  sacri- 
fier les  princes  du  sang  à  la  sûreté  du  trône.  Un 
premier  ministre,  nommé  Boris-Gudenou,  dont 
Fédor  avait  épousé  la  sœur,  persuada  au  czar 
Fédor  qu'on  ne  pouvait  bien  régner  qu'en  imitant 
les  Turcs,  et  en  assassinant  son  frère.  Ce  premier 
ministre,  Boris,  envoya  un  officier  dans  le  village 
où  était  élevé  le  jeune  Demetri ,  avec  ordre  de  le 
tuer.  L'officier  de  retour  dit  qu'il  avait  exécuté  sa 
commission,  et  demanda  la  récompense  qu'on  lui 
avait  promise.  Boris ,  pour  toute  récompense,  fit 
tuer  le  meurtrier,  afin  de  supprimer  les  preuves 
du  crime.  On  prétend  que  Boris ,  quelque  temps 
après,  empoisonna  le  czar  Fédor  ;  et  quoiqu'il  en 
fiit  soupçonné,  il  n'en  monta  pas  moins  sur  le 
trône. 

(1597)  11  parut  alors  dans  la  Lithuanie  un 
jeune  homïue  qui  prétendait  être  le  prince  De- 
metri échappé  a  l'assassin.  Plusieurs  personnes, 
qui  l'avaient  vu  auprès  de  sa  mère,  le  reconnais- 
saient a  des  marques  certaines.  11  ressemblait  par- 
faitement au  prince;  il  montrait  la  croix  d'or, 
enrichie  de  pierreries,  qu'on  avait  attachée  au  cou 
de  Demetri,  à  son  baptême.  Un  palatin  de  San- 
domir  le  reconnut  d'abord  pour  le  fils  de  Jean 
Basilides ,  et  pour  le  véritable  czar.  Une  diète  de 
Pologne  examina  solennellement  les  preuves  de  sa 
naissance,  et  les  ayant  trouvées  incontestables,  lui 
fournit  une  armée  pour  chasser  l'usurpateur  Boris, 
et  pour  reprendre  la  couronne  de  ses  ancêtres. 

Cependant  on  traitait  en  Russie  Demetri  d'im- 
posteur, et  même  de  magicien.  Les  Russes  ne 
pouvaient  croire  que  Demetri,  présenté  par  des 
Polonais  catholiques,  et  ayant  doux  jésuites  pour 
conseil,  pût  être  leur  véritable  roi.  Les  boyards  le 
regardaient  tellement  comme  un  imposteur, 
que  le  czar  Boris  étant  mort,  ils  mirent  sans  dif- 
ficulté sur  le  Irône  le  fils  de  Boris,  âgé  de  quinze 
ans. 

(1605)  Cependant  Demetri  s'avançait  en  Russie 
avec  l'armée  polonaise.  Ceux  qui  étaient  mécon- 
tents du  gouvernement  moscovite  se  déclarèrent 
en  sa  faveur.  Un  général  russe,  étant  en  présence 
de  l'armée  de  Demetri,  s'écria  :  «  Il  est  le  seul 
«  légitime  héritier  de  l'empire,  »  et  passa  de  son 
côté  avec  les  troupes  qu'il  commandait.  La  révolu- 
lion  fut  bientôt  pleine  et  entière  ;  Demetri  ne  fut 
plus  un  magicien.  Le  peuple  de  Moscou  coarut  au 
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(.liàlcan,  cl  Iraîiia  en  prison  le  fils  de  Hons  et  sa 
nicrc.  Dcmelri  fui  j)n»clanic  czar  sans  aucune  con- 
tradiction. On  puldia  que  le  jeune  Boris  et  sa 
mère  s'étaient  tues  en  prison  ;  il  est  plus  vraisem- 
I.lalilc  que  Denietri  les  fit  mourir. 

La  veuve  de  Jean  Basilides,  mère  du  vrai  ou 
faux  Demetii,  était  depuis  long-temps  reléguée 
dans  le  nord  de  la  Russie  ;  le  nouveau  czar  l'envoya 
clicrclier  dans  une  espèce  de  carrosse  aussi  magni- 
fique qu'on  en  pouvait  avoir  alors.  Il  alla  plusieurs 
milles  au-devant  d'elle  ;  tous  deux  se  reconnurent 
avec  des  transports  et  des  larmes,  en  présence 
«l'une  foule  innombrable;  personne  alors  dans 
l'empire  ne  doiJta  que  Deraetri  ne  fût  le  véritable 
empereur.  (  ICOG)  Il  épousa  la  fille  du  palatin  de 
Sandomir,  son  premier  protecteur  ;  et  ce  fut  ce  qui 
le  perdit. 

Le  peuple  vit  avec  horreur  une  impératrice 
catholique,  une  cour  composée  d'étrangers,  et 
surtout  une  église  qu'on  bâtissait  pour  des  jé- 
suites. Demelri  dès  lors  ne  passa  plus  pour  un 
llussc. 

Un  boyard,  nommé  Zuski,  se  mit  à  la  tête  de 
plusieurs  conjurés,  au  milieu  des  fêles  qu'on  don- 
nait [)our  le  mariage  du  czar  :  il  entre  dans  le  pa- 
lais, le  sabre  dans  une  main  et  une  croix  dans  l'au- 
tre. On  égorge  la  garde  polonaise  :  Demelri  est 
chargé  de  chaînes.  Les  conjurés  amènent  devant 
lui  la  czarine,  veuve  de  Jean  Basilides,  qui  l'avait 
reconnu  si  solennellement  pour  son  fils.  Le  clergé 
l'obligea  de  jurer  sur  la  croix,  et  de  déclarer  enfin 
si  Demelri  était  son  fils  ou  non.  Alors,  soit  que  la 
crainte  de  la  mort  forçât  celtre  princesse  à  un 
faux  serment  et  l'emportât  sur  la  nature,  soit 
qu'en  effet  elle  rendît  gloire  à  la  vérité,  elle  dé- 
clara en  pleurant  que  le  czar  n'était  point  son  fils  ; 
que  le  véritable  Demelri  avait  été,  en  effet,  assas- 
siné dans  son  enfance,  et  qu'elle  n'avait  reconnu 
le  nouveau  czar  qu"a  l'exemple  de  tout  le  peuple, 
et  pour  venger  le  sang  de  son  fils  sur  la  famille 
<Ies  assassins.  On  prétendit  alors  que  Demelri  était 
lin  homme  du  peuple,  nommé  Griska  Utropoya, 
qui  avait  été  quelque  temps  moine  dans  un  cou- 
vent de  Russie.  On  lui  avait  reproché  auparavant 
de  n'être  pas  du  rite  grec,  et  de  n'avoir  rien  des 
mœurs  de  son  pays  ;  et  alors  on  lui  reprocha  d'être 
à  la  fois  un  paysan  russe  et  un  moine  grec.  Quel 
qu'il  fût,  le  chef  des  conjurés,  Zuski,  le  tua  desa 
main  (  1 606  ),  et  se  mit  'a  sa  place. 

Ce  nouveau  czar,  monte  en  un  moment  sur  le 
trône,  renvoya  dans  leur  pays  le  peu  de  Polonais 
échappés  au  carnage.  Comme  il  n'avait  d'autre 
droit  au  trône  ni  d'autre  mérite  que  d'avoir  assas- 
siné Demelri,  les  autres  boyards,  qui  de  ses  égaux 
devenaient  ses  sujets,  prétendirent  bientôt  que  le 
czar  assassiné  n'était  point  un  imposteur,  qu'il 


était  le  véritable  Demelri,  et  que  son  meurtrier 
n'était  pas  digne  de  la  couronne.  Ce  nom  de  De- 
melri devint  cher  aux  Russes.  Le  chancelier  «le 
celui  qu'on  venait  de  tuer  s'avisa  de  dire  qu'il  n'é- 
txiit  pas  mort,  qu'il  guérirait  bientôt  de  ses  bles- 
sures, et  qu'il  reparaîtrait  a  la  tête  de  ses  fidèles 
sujets. 

Ce  chancelier  parcourut  la  Moscovie,  menant 
avec  lui,  dans  une  litière,  un  jeune  homme  auquel 
il  donnait  le  nom  de  Deraetri,  et  qu'il  traitait  en 
souverain.  A  ce  nom  seul  les  peuples  se  soule- 
vèrent ;  il  se  donna  des  batailles  au  nom  de  ce  De- 
melri qu'on  ne  voyait  pns  :  mais  le  parti  du  chan- 
celier ayant  été  battu,  ce  second  Demelri  disparut 
bientôt.  Les  imaginations  étaient  si  frappées  de  ce 
nom,  qu'un  troisième  Deraetri  se  présenta  en  Po- 
logne. Celui-là  fut  plus  heureux  que  les  autres  ; 
il  fut  soutenu  par  le  roi  de  Pologne  Sigismond,  et 
vint  assiéger  le  tyran  Zuski  dans  Moscou  même, 
Zuski,  enfermé  dans  Moscou,  tenait  encore  en  sa 
puissance  la  veuve  du  premier  Demelri,  et  le  pa- 
latin de  Sandomir,  père  de  cette  veuve.  Le  troi- 
sième redemanda  la  princesse  comme  sa  femme, 
Zuski  rendit  la  fille  et  le  père,  espérant  peut-être 
adoucir  le  roi  de  Pologne,  ou  se  flattant  que  la  jw- 
latine  ne  reconnaîtrait  pas  son  mari  dans  un  im- 
posteur ;  mais  cet  imposteur  était  victorieux.  La 
veuve  du  premier  Demelri  ne  manqua  pas  de  re- 
connaître ce  troisième  pour  son  véritable  époux  :  et 
si  le  premier  trouva  une  mère ,  le  troisième  trouva 
aussi  aisément  une  épouse.  Le  beau-père  jura  quo 
c'était  là  son  gendre,  et  les  peuples  ne  doutèrent 
plus.  Les  boyards,  partagés  entre  l'usurpateur 
Zuski  et  l'imposteur,  ne  reconnurent  ni  l'un  m 
l'autre.  Ils  déposèrent  Zuski  elle  mirent  dans  un 
couvent.  C'était  encore  une  superstition  des  Rus- 
ses, connnc  de  l'ancienne  église  grecque,  qu'un 
prince  qu'on  avait  fait  moine  ne  pouvait  plus  ré- 
gner :  ce  même  usage  s'était  insensiblement  établi 
autrefois  dans  l'Eglise  latine.  Zuski  ne  reparut 
plus,  et  Deraetri  fut  assassine  dans  un  festin  par 
des  Tartares. 

(  1610)  Los  boyards  alors  offrirent  leur  cou- 
ronne au  prince  Ladislas,  fils  de  Sigismond,  roi  de 
Pologne.  Ladislas  se  préparait 'a  venir  la  recevoir, 
lorscjuil  parut  encore  un  quatrième  Demelri  pour 
la  lui  disputer.  Celui-ci  publia  que  Dieu  l'avait 
toujours  conservé,  quoi(|u'il  eût  été  assassiné  'a 
Uglispar  le  tyran  Boris,  à  Moscou  par  1  usurpateur 
Zuski,  et  ensuite  par  des  Tartares.  il  trouva  des 
partisans  qui  crurent  ces  trois  rairad  es.  La  ville 
de  Ph^skou  le  reconnut  pour  czar  ;  il  y  établit  sa 
cour  quelques  années,  pendant  que  '<>s  Russes,  re 
repentant  d'avoir  appelé  les  Polor.ais,  les  chas- 
saient de  tous  côtés,  et  que  Sigis^iond  renonçait 
à  voir  son  fils  Ladislas  sur  le  trône  des  czars.  Au 
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RîiKcii  de  ces  troubles,  on  mit  sur  le  trône  le  fils 
du  pati'iarehe  Fcdor  Roraanow  :  co  patriarche  clait 
parent,  par  les  femmes,  du  czar  Jean  Basilides. 
Son  fils,  Michel  Fédcrowitz,  c'est-à-dire  fils  de  Fé- 
dor,  fut  élu  a  l'âge  de  dix-sept  ans  par  le  crédit 
du  père.  Toute  la  Russie  reconnut  ce  Michel,  et  la 
ville  de  Pleskou  lui  livra  le  quatrième  Demetri, 
qui  finit  par  être  pendu. 

11  en  restait  un  cinquième  :  c'était  le  fils  du 
premier  qui  avait  régné  en  effet,  de  celui-là  même 
qui  avait  épousé  la  fille  du  palatin  de  Sandomir. 
Sa  mère  l'enleva  de  Moscou  lorsqu'elle  alla  trouver 
]e  troisième  Demetri,  et  qu'elle  feignit  de  le  recon- 
naître pourson  véritab!'^  mari.  (165^;  )  Elle  se  retira 
ensuite  chez  les  Cosaques  avec  cet  enfant,  qu'on 
regardait  comme  le  petit-fils  de  Jean  Basilides,  et 
qui,  en  effet,  pouvait  bien  l'être.  Mais  dès  que 
Michel  Fédérovvitz  fut  sur  le  trône,  il  força  les 
Cosaques  à  lui  livrer  la  mère  et  l'enfant,  et  les  fit 
noyer  l'un  et  l'autre. 

On  ne  s'attendait  pas  à  un  sixième  Demetri.  Ce- 
pendant, sous  l'empire  de  Michel  Fcdérowilz  en 
Russie,  et  sous  le  règne  de  Ladislas  en  Pologne, 
on  vit  encore  un  nouveau  prétendant  de  ce  nom 
à  la  cour  de  Russie.  Quelques  jeunes  gens,  en  se 
baignant  avec  un  Cosaque  de  leur  âge,  aperçurent 
sur  son  dos  des  caractères  russes  imprimés  avec 
une  aiguille  ;  on  y  lisait  :  Demetri,  fils  du  czar 
Demetri.  Celui-ci  passa  pour  ce  même  fils  de  la 
palatine  de  Sandomir,  que  le  czar  Fédérowitz 
avait  fait  noyer  dans  un  étang  glacé.  Dieu  avait 
opéré  un  miracle  pour  le  sauver  ;  il  fut  traité  en 
fils  du  czar  à  la  cour  de  Ladislas,  et  on  préten- 
dait bien  se  servir  de  lui  pour  exciter  de  nouveaux 
troubles  en  Russie.  La  mort  de  Ladislas,  son  pro- 
tecteur, lui  ôla  toute  espérance:  il  se  retira  en 
Suède,  et  de  là  dans  le  Ilolslein  ;  mais  mallieureu- 
nient  pour  lui  le  ducde  Holslein  ayant  envoyé  en 
Moscovie  une  and)assade  pour  établir  un  com- 
merce de  soie  de  Perse,  et  son  ambassadeur 
n'ayant  réussi  qu'à  faire  des  dettes  à  Moscou, 
le  duc  de  llolstein  obtint  quittance  de  la  dette 
en  livrant  ce  dernier  Demetri,  qui  fut  mis  en  quar- 
tiers. 

Toutes  ces  aventures  qui  tiennent  du  fabuleux, 
et  qui  sont  pourtant  très  vraies,  n'arrivent  point 
chez  les  peuples  policés  qui  ont  une  forme  de  gou- 
vernement régulière.  Le  czar  Alexis,  fils  de  Mi- 
chel Fâlérowitz,  et  pptit-lils  du  patriarche  Fédor 
Romanow,  ci)uronné  en  +6'»5,  n'est  guère  connu 
dans  l'Europe  que  pour  avoir  été  lepèrodePierrc- 
le-Grand.  La  Russie,  jus<iu'au  czar  Pierre,  resta 
presque  inconnue  aux  peuples  méridionaux  de 
l'Europe,  ensevelie  sons  un  despotisme  njalheu- 
rcux  du  prince  sur  les  boyards,  et  des  boyards 
sur  les  cuilivaleurs.   Les  abus  dont  se  plaiijiieiit 


aujourd'hui  les  nations  policées,  auraient  été  de» 
lois  divines  pour  les  Russes.  11  y  a  quelques  rè- 
glements parmi  nous  qui  excitent  les  murmures 
des  commerçants  et  des  manufacturiers  ;  mais  dans^ 
ces  pays  du  Nord  il  était  très  rare  d'avoir  un  lit  : 
on  couchait  sur  des  planches,  que  les  moins  pau- 
vres couvraient  d'un  gros  drap  acheté  aux  foires 
éloignées,  ou  bien  d'une  peau  d'animal,  soit  do- 
mestique, soit  sauvage.  Lorsque  le  comte  de  Car- 
lisle,  ambassadeur  de  Charles  ii  d'Angleterre  à 
Moscou,  traversa  tout  l'empire  russe  d'Archanget 
en  Pologne,  en  1663,  il  trouva  partout  cet  usage^ 
et  la  pauvreté  générale  que  cet  usage  suppose, 
tandis  que  l'or  et  les  pierreries  brillaient  à  la  cour, 
au  milieu  d'une  pompe  grossière. 

Un  Tartage  de  la  Crimée,  un  Cosaque  du  Ta- 
nars,  réduit  à  la  vie  sauvage  du  citoyen  russe, 
était  bien  plus  heureux  que  ce  citoyen,  puisqu'il 
était  libre  d'aller  où  il  voulait,  et  qu'il  était  dé- 
fendu au  Russe  de  sortir  de  son  pays.  Vous  con- 
naissez, par  l'histoire  de  Charles  xii,  et  par  celle 
de  Pierre  i",  qui  s'y  trouve  renfermée,  quelle 
différence  immense  un  demi-siècle  a  prtKluite 
dans  cet  empire.  Trente  siècles  n'auraient  pu 
faire  ce  qu'a  fait  Pierre  en  voyageant  quelque» 
années. 


CHAPITRE  CXCl. 

De  l'empire  ottoman  au  dix-septième  «lècle.  Si^go  de 
Candie.  Faux  messie. 

Après  la  mort  de  Sélim  ii  (^585),  les  Otto- 
mans conservèrent  leur  supériorité  dans  l'Eu- 
rope et  dans  l'Asie.  Ils  étendirent  encore  leurs 
.•"ronlières  sous  le  règne  d'Amurat  m.  Ses  géné- 
raux prirent,  d'un  côté,  Uaab  en  Hongrie,  et  de- 
l'autre,  Tibris  en  Perse,  Les  janissaires,  redou- 
tables aux  ennemis,  l'étaient  toujours  à  leurs 
maîtres  ;  mais  Amurat  m  leur  fit  voir  qu'il  était 
digne  de  leur  commander.  (  4  595)  Ils  vinrent  un 
jour  lui  demander  la  tête  du  tefterdar,  c'est-à- 
dire  du  grand-trésorier.  Ils  étaient  répandus  en 
tumulte  à  la  porte  intérieure  du  sérail,  et  mena- 
çaient le  sultan  même.  Il  leur  fait  ouvrir  la  porte  : 
suivi  de  tous  les  officiers  du  sérail,  il  fond  sur 
eux  le  sabre  à  la  main,  il  en  tue  plusieurs;  lo 
reste  se  dissipe  et  obéit.  Celte  milice  si  fière  souf- 
fre qu'on  exécute  à  ses  yeux  les  principaux  au- 
teurs de  l'émeute:  mais  quelle  milice  que  des 
soldats  que  leur  maître  était  obligé  de  combattre  f 
On  pouvait  quchpiefois  la  réprimer  ;  mais  on 
ne  pouvait  ni  l'accoutumer  au  joug,  ni  la  disci- 
pliner, ni  l'abolir,  cl  clic  disposa  souvent  d« 
l'empire. 
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ESSAI  SUR  LES  MŒURS. 


Mahomet  m,  lilsd'Aiiiiirat,  uiôritait  plus  qu'au- 
cun sullaii  que  ses  jaiiiss.iircs  usassent  contre  lui 
du  droit  qu'ils  s'arrogeaient  de  juger  leurs  uiaî- 
Ires.  II  eommença  son  régne,  à  ce  qu'on  dit,  par 
faire  étrangler  dix-neuf  de  ses  frères,  et  par  faire 
noyer  douze  femmes  de  son  père,  qu'on  croyait 
enceintes.  On  murmura  "a  peine  ;  il  n'y  a  que  les 
faiMes  de  punis  :  ce  barbare  gouverna  avec  splen- 
<leur.  Il  protégea  la  Transylvanie  contre  l'empe- 
reur Rodolphe  II,  qui  abandonnait  le  soin  de  ses 
étals  et  de  l'empire  ;  il  dévasta  la  Hongrie  ;  il  prit 
Agria  en  personne  (^  596),  a  la  vue  de  l'archiduc 
Malhias  ;  et  son  règne  affreux  ne  laissa  pas  de 
maintenir  la  grandeur  ottomane. 

Pendant  le  règne  d'Achmet  i'"'' ,  son  fils,  depuis 
^f^0.'>  jusqu'en  -I6ÔI,  tout  dégénère.  Sha-Abbas- 
le-(îrand,  roi  de  Perse,  est  toujours  vainqueur 
dos  Turcs.  (  \  603  )  Il  reprend  sur  eux  Tauris,  an- 
cien théâtre  de  la  guerre  entre  les  Turcs  et  les 
Persans  ;  il  les  chasse  de  toutes  leurs  conquêtes  , 
et  par  l'a  il  délivre  R©dolj)he,  Mathias  et  Ferdi- 
nand II  d  inquiétude.  Il  combat  pour  les  chré- 
tiens sans  le  savoir.  Achmct  conclut ,  en  ^6^o, 
une  paix  honteuse  avec  l'empereur  î\Iathias  ;  il 
lui  rend  Agria ,  Canisc ,  Pesl ,  Albe-Royale  con- 
«piise  par  ses  ancêtres.  Tel  est  le  contre-poids  de 
la  fortune.  C'est  ainsi  que  vous  avez  vu  Ussura 
Cassan,  Ismaël  Sophi  arrêter  les  progrès  des 
'lur es  contre  l'Allemagne  et  contre  Venise;  et, 
dans  les  temps  antérieurs,  Tamerlau  sauver  Con- 
slantinople. 

Ce  qui  se  passe  apr.ès  la  mort  d'Achmet  nous 
prouve  bien  que  le  gouvernement  turc  n'était 
pas  cette  monarchie  absolue  que  nos  historiens 
iiDUs  ont  représentée  comme  la  loi  du  despotisme 
établie  sans  contradiction.  Ce  pouvoir  était  entre 
les  mains  du  sultan  comme  un  glaive  à  deux 
tranchants  qui  blessait  son  maître  quand  il  était 
manié  d'une  main  faible.  L'empire  était  souvent. 
ct»nmic  le  dit  le  comte  Marsigli,  une  démocratie 
militaire,  pire  encore  que  le  pouvoir  arbitraire. 
L'ordre  de  succession  n'était  point  établi.  Les 
janissaires  et  le  divan  ne  choisirent  point  pour 
leur  empereur  le  fils  d'Achmet  qui  s'appelait  Os- 
man, mais  Mustapha,  frère  d'Achmet  (^617).  Ils 
se  dégoûtèrent  au  bout  de  deux  mois  de  Musta- 
pha, qu'on  disait  incapable  de  régner;  ils  le  mi- 
rent en  prison  et  pntclamèrent  le  jeune  Osman, 
son  neveu,  âgé  de  douze  ans  :  ils  régnèrent  en 
effet  sous  son  nom. 

.Mustapha,  du  fond  de  sa  prison,  avait  encore 
un  parti.  Sa  faction  persuada  aux  janissaires  que 
le  jeune  Osman  avait  dessein  de  diminuer  leur 
nombre  pour  affaiblir  leur  pouvoir.  On  déposa 
Osman  sur  ce  prétexte  ;  on  l'enferma  aux  Sept- 
Tours,  el  le  grand-visir  Daout   alla   lui-ir.cme 


égorger  son  empereur  (  IC22).  .Mustapha  fut  tire 
de  la  prison  f>our  la  seconde  fois,  reconnu  sultan, 
el  au  bout  d'un  an  déposé  encore  par  les  mômes 
janissaires  qui  l'avaient  deux  fois  élu.  Jamais 
prince,  depuis  Vitellius,  ne  fui  traité  avec  plus 
d'ignominie.  Il  fut  promené  dans  les  rues  de  Con- 
stantinople,  monté  sur  un  âne,  exposé  aux  ou- 
trages de  la  populace,  puis  conduit  aux  Sepl- 
Tours,  et  étranglé  dans  sa  pi  ison. 

Tout  change  saus  Anmrat  iv,  surnommé  Gmi, 
l'Intrépide.  Il  se  fait  respecter  des  janissaires  en 
les  occupant  contre  les  Persans,  en  les  condui- 
sant lui-même.  {\2  décembre  1628)  Il  enlève 
Erzerom  à  la  Perse.  Dix  ans  après,  il  prend  d'as- 
saut liagdad,  cette  ancienne  Séleucie,  capitale  de 
la  .Mésopotamie,  que  nous  appelons  Diarbekir,  et 
qui  est  demeurée  aux  Turcs,  ainsi  qu'l>zerom. 
Les  Persans  n'ont  cru  depuis  pouvoir  mettre  leurs 
frontières  en  sûreté  qu'en  dévastant  trente  lieues 
de  leur  pK»pre  pays  par-delà  Kagdad,  et  en  fesant 
une  solitude  stérile  de  la  plus  fertile  contrée  de 
la  Perse.  Les  autres  peuples  défendent  leurs  fron- 
tières par  des  citadelles  ;  les  Persans  ont  défendu 
les  leurs  par  des  déserts. 

Dans  le  même  temps  qu'il  prenait  Biigdad,  il 
envo\ait  quarante  mille  hommes  au  secours  du 
grand  mogol,  Sha-Gean,  contre  son  lils  Aureng- 
zeb.  Si  ce  torrent  qui  se  débordait  eu  Asie  fût 
toml>é  sur  l'Allemagne  ,  occupée  alors  par  les 
Suédois  et  les  Français,  el  déchirée  par  elle-même, 
l'Allemagne  était  en  risque  de  perdre  la  gloire  de 
n'avoir  jamais  été  entièrement  subjuguée. 

Les  Turcs  avouent  que  ce  con(|uéranl  n'avait 
de  méilteque  la  valeur,  qu'il  élait  cruel,  et  que 
la  débauche  augmentait  encore  sa  cruauté.  Un 
excès  de  vin  termina  ses  jours  el  déshonora  sa 
mémoire  (  1659). 

Ibrahim,  son  fils,  eul  les  mêmes  vices,  avec 
plus  de  faiblesse,  et  nul  courage.  Cependant  c'est 
sous  ce  règne  que  les  Turcs  confjuircnl  lile  de 
Candie,  et  qu'il  ne  leur  resta  plus  h  prendre  que 
la  capitale  et  quelques  forteresses  qui  se  déf<Mi- 
direnl  vingt-quatre  années.  Cette  île  de  Crète,  si 
célèbre  dans  l'antiquité  par  ses  lois,  par  ses  arts, 
el  même  par  ses  fables,  avait  déj'a  été  conquise 
par  les  mahométans  arabes  au  commencement  du 
neuvième  siècle.  Ils  y  avaient  bâti  Candie,  qui  de- 
puis ce  temps  donna  son  nom  "a  l'île  entière.  Les 
empereurs  grecs  les  en  avaient  chassés  au  bout  de 
quatre-vingts  ans  ;  mais,  lorsque  du  temps  des 
croisades  les  princes  latins,  ligués  pour  secourir 
Constantinople,  envahirent  l'empire  grec  au  lieu 
de  le  défendre,  Venise  fut  assez  riche  pour  ache 
ter  l'île  de  Candie,  el  assez  heureuse  pour  la  con- 
server. 

Une  avenlîirc  singulière,  et  quilienlduroman^ 
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attira  les  armcis  ottomanes  sur  Candie.  Six  galères 
(le  Malte  s'emparèrent  d'un  grand  vaisseau  turc, 
et  vinrent  avec  leur  prise  mouiller  dans  un  petit 
port  de  l'île  nommée  Calismène.  On  prétendit  que 
le  vaisseau  turc  portait  un  lils  du  grand-seigneur. 
Ce  qui  le  fit  croire,  c'est  que  le  kislar-aga,  chef 
des  eunuques  noirs,  avec  plusieurs  officiers  du 
sérail,  était  dans  le  navire,  et  que  cet  enfant  était 
élevé  par  lui  avec  des  soins  et  des  respects.  Cet 
eunuque  ayant  été  tué  dans  le  combat,  les  offi- 
ciers assurèrent  que  l'enfant  appartenait  à  Ibra- 
him, et  que  sa  mère  l'envoyait  en  Egypte.  Il  fut 
long-temps  traité  à  Malte  comme  fils  du  sultan , 
dans  l'espérance  d'une  rançon  proportionnée  a  sa 
naissance.  Le  sultan  dédaigna  de  proposer  la  ran- 
çon, soit  qu'il  ne  voulût  point  traiter  avec  les  che- 
valiers de  Malte,  soit  que  le  prisonnier  ne  fût 
point  en  effet  son  fils.  Ce  prétendu  prince,  né- 
gligé enfin  par  les  Maltais,  se  fit  dominicain  :  on 
l'a  connu  long-temps  sous  le  nom  du  père  Otto- 
man ;  et  les  dominicains  se  sont  toujours  vantés 
d'avoir  le  fils  d'un  sultan  dans  leur  ordre. 

La  Porte  ne  pouvant  se  venger  sur  Malte,  qui 
de  son  rocher  hiaccessible  brave  la  puissance  tur- 
que, fit  tomber  sa  colère  sur  les  Vénitiens  ;  elle 
leur  reprochait  d'avoir,  malgré  les  traités  de  paix, 
reçu  dans  leur  port  la  prise  faite  par  les  galères 
de  Malte.  La  flotte  turque  aborda  en  Candie: 
(  1 64  5  )  on  prit  la  Canée,  et  en  peu  de  temps  pres- 
que toute  l'île. 

Ibrahim  n'eut  aucune  part  a  cet  événement. 
On  a  fait  quelquefois  les  plus  grandes  choses  sous 
les  princes  les  plus  faibles.  Les  janissaires  furent 
absolument  les  maîtres,  du  temps  d'Ibrahim  :  s'ils 
firent  des  conquêtes,  ce  ne  fut  pas  pour  lui,  mais 
pour  eux  et  pour  l'empire.  Enfin  il  fut  déposé  sur 
une  décision  du  muphli,  et  sur  un  arrêt  du  divan. 
(IG48)  L'empire  turc  fut  alors  une  véritable 
démocratie;  car  après  avoir  enfermé  le  sultan 
dans  l'appartement  de  ses  femmes,  on  ne  pro- 
clama point  d'empereur;  l'adrainistration  con- 
tinua au  nom  du  sultan  qui  ne  régnait  plus. 

(1649)  Nos  historiens  prétendent  qu'Ibrahim 
fut  enfin  étranglé  par  quatre  muets,  dans  la  fausse 
supposition  que  les  muets  sont  employés  a  l'exé- 
cution des  ordres  sanguinaires  qui  se  donnent 
dans  le  sérail  ;  mais  ils  n'ont  jamais  été  que  sur  le 
pied  des  bouffons  et  des  nains  ;  on  ne  les  emploie 
à  rien  de  sérieux.  Il  ne  faut  regarder  que  comme 
un  roman  la  relation  de  la  mort  de  ce  prince 
étranglé  par  quatre  muets;  les  annales  turques 
ne  disent  point  comment  il  mourut  :  ce  fut  un 
secret  du  sérail.  Toutes  les  faussetés  qu'on  nous 
a  débitées  sur  le  gonverncnient  des  Turcs,  dont 
nous  sommes  si  voisins,  doivent  bien  redoubler 
notre  défiance  sur  Ihisluirc  ancienne.  Comment 


peut-on  espérer  de  nous  faire  connaître  les  Scy- 
thes, les  Goniériles  et  les  Celtes,  quand  on  nous 
instruit  si  mal  de  ce  qui  se  passe  autour  de  nous? 
Tout  nous  confirme  que  nous  devons  nous  en  te- 
nir aux  événements  publics  dans  l'histoire  des 
nations,  et  qu'on  perd  son  temps  à  vouloir  appro- 
fondir les  détails  secrets,  quand  ils  ne  nous  oui 
pas  été  transrais  par  des  témoins  oculaires  et  ac- 
crédités. 

Par  une  fatalité  singulière ,  ce  temps  funeste  a 
Ibrahim  l'élaita  tous  les  rois.  Letrônedc  l'empire 
d'Allemagne  était  ébranlé  par  la  fameuse  guerre 
de  trente  ans.  La  guerre  civile  désolait  la  France, 
et  forçait  la  mère  de  Louis  xiv  à  fuir  de  sa  capi- 
tale avec  ses  enfants.  Charles  f,  a  Londres, 
était  condamné  a  mort  par  ses  sujets.  Philippe  iv, 
roi  d'Espagne ,  après  avoir  perdu  presque  toutes 
ses  possessions  en  Asie ,  avait  perdu  encore  le 
Portugal.  Le  commencement  du  dix-septième  siècle 
était  le  temps  des  usurpateurs  presque  d'un  bout 
du  monde  à  l'autre.  Cromwell  subjuguait  l'An- 
gleterre, l'Ecosse,  et  l'Irlande.  Un  rebelle, 
nommé  Lislching ,  forçait  le  dernier  empereur  de 
la  race  chinoise  à  s'étrangler  avec  sa  femme  et  ses 
enfants  ,  et  ouvrait  l'empire  de  la  Chine  aux  con- 
quérants tar tares.  Aurengzeb ,  dans  le  Mogol ,  se 
révoltait  contre  son  père;  il  le  fit  languir  en  pri- 
son ,  et  jouit  paisiblement  du  fruit  de  ses  crimes. 
Le  plus  grand  des  tyrans ,  Mulei-Ismaël ,  exerçait 
dans  l'empire  de  Maroc  de  plus  horribles  cruau- 
tés. Ces  deux  usurpateurs,  Aurengzeb  et  Mulei- 
Ismaël  ,  furent  de  tous  les  rois  de  la  terre  ceux 
qui  vécurent  le  plus  heureusement  et  le  plus  long- 
temps. La  vie  de  l'un  et  de  l'autre  a  passé  cent 
années.  Cromwell ,  aussi  méchant  qu'eux  ,  vécut 
moins ,  mais  régna  et  mourut  tranquille.  Si  on 
parcourt  l'histoire  du  monde ,  on  voit  les  fai- 
blesses punies  ,  mais  les  grands  crimes  heureux  , 
et  l'univers  est  une  vaste  scène  de  brigandage 
abandonnée  a  la  fortune. 

Cependant  la  guerre  de  Candie  était  semblable 
à  celle  de  Troie.  Quelquefois  les  Turcs  menaçaient 
la  ville;  quelquefois  ils  étaient  assiégés  eux- 
mêmes  dans  la  Canée,  dont  ils  avaient  fait  leur 
place  d'armes.  Jamais  les  Vénitiens  ne  mon  trèrenl 
plus  de  résolution  et  de  courage  ;  ils  battirent 
souvent  les  flottes  turques.  Le  trésor  de  Saint- 
Marc  fut  épuisé  à  lever  des  soldats.  Les  troubles 
du  sérail,  les  irruptions  des  Turcs  en  Hongrie, 
firent  languir  l'entreprise  sur  Candie  quelques 
années ,  mais  jamais  elle  ne  fut  interrompue. 
Enfin ,  en  1 667  ,  Achmet  Cuprogii ,  ou  Kieuperli, 
grand-visir  de  Mahomet  iv,  et  fils  d'un  grand- 
visir,  assiégea  régulièrement  Candie,  défendue 
par  le  capitaine  général  Francesco  Morosini ,  el 
par  du  Pui-Montbrun-Saiut-Andrc,  officier  fraa- 
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çais ,  îi  qui  le  sénat  donna  le  commamlcment  des 
troupes  de  terre. 

Cette  ville  ne  devait  jamais  être  prise,  pour  peu 
que  les  princes  chrétiens  eussent  imité  Louis  xiv, 
<\m ,  en  ^669,  envoya  six  à  sept  mille  lioraraes 
au  secours  de  la  ville ,  sous  le  commandement  du 
duc  de  Deaufort  et  du  duc  de  Navailles.  Le  port 
dfc  Candie  fut  toujours  libre,  il  ne  fallait  qu'y 
transporter  assee  de  soldats  pour  résister  aux  ja- 
iftssaires.  La  répuLFique  ne  fut  pas  assez  puissante 
pour  lever  des  troupes  suffisantes.  Le  duc  de  Beau- 
fort  ,  le  même  qui  atait  joué  du  temps  de  la  fronde 
un  personnage  plus  étranj^e  qu'illustre  ,  alla  atta- 
quer et  renferser  les  Turcs  dans  leurs  tranchées, 
suivi  de  la  noblesse  deFraiîce  :  mais  un  magasin 
«lo  poudre  et  de  grenades  ayant  sauté  dans  ces 
tranchées ,  tout  le  fruit  de  cette  action  fut  perdu. 
Les  Français ,  croyant  marcher  sur  un  terrain 
miné ,  se  retirèrent  en  désordre  poursuivis  par 
les  Turcs ,  et  le  duc  de  Beauforl  fut  tué  dans  cette 
action  avec  beaucoup  d'officiers  français. 

Louis  XIV ,  allié  de  l'empire  ottoman  ,  secourut 
«insi  ouvertemeDt  Venise ,  et  ensuite  l'Allemagne 
contre  cet  empire  ,  sans  que  les  Turcs  parussent 
en  avoir  beaucoup  de  ressentiment.  On  ne  sait 
point  pourquoi  ce  monarque  rappela  bientôt  après 
ses  troupes  de  Candie.  Le  duc  de  .Navailles ,  qui 
les  comoiai*da'rt  après  la  mort  du  duc  de  Beau- 
fort  ,  «tart  persuadé  que  la  place  ne  pouvait  plus 
tenircentre  les  Turcs.  Le  capitaine  général,  Fran- 
cesco  Morosini ,  qui  soutint  si  long-temps  ce  fa- 
rneux  siège ,  pouvait  abandonner  des  ruines  sans 
capituler ,  et  se  retirer  par  la  mer  dont  il  fut  tou- 
jours le  niMtre  :  mais  en  capitulant  il  conservait 
«ncore  quelques  places  dans  l'île  à  la  république, 
et  la  capitulation  était  un  traité  de  paix.  Le  visir 
Achmct  Cuprogli  mettait  toute  sa  gloire  et  celle 
<k  l'empire  ottoman  a  prendre  Candie. 

(Sept.  ^669  )  Ce  visir  et  Morosini  firent  donc 
la  paix  ,  dont  \e  prix  fut  la  ville  de  Candie  réduite 
en  cendres  ,  et  où  il  ne  resta  qu'une  vingtaine  de 
chrétiens  malades.  Jamais  les  chrétiens  ne  firent 
avec  les  Turcs  de  capitulation  plus  honorable  ni 
de  mieux  observée  par  les  vainqueurs.  Il  fut  per- 
mis a  Morosini  de  faire  cmbaniuer  tout  le  canon 
amené  'a  Candie  pendant  la  guerre.  Le  visir  prêta 
des  chaloupes  pour  conduire  des  cit4)ycns  qui  ne 
pouvaient  trouver  place  sur  les  vaisseaux  véni- 
tiens. Il  donna  cinq  cents  sequins  au  lx)urgeois 
qui  lui  présenta  les  clefs ,  et  deux  cents  h  chacun 
de  ceux  qui  l'accompagnaient.  Les  Turcs  et  les 
Vénitiens  se  visitèrent  comme  des  peuples  amis 
jusqu'au  jour  de  l'embarquement. 

Le  vainqueur  de  Candie,  Cuprogli,  était  un 
dos  meilleurs  généraux  de  l'Europe  ,  un  des  plus 
grands  ministres  ,  et  en  même  temps  juste  et  hu- 


main. Il  acquit  une  gloire  imniorlelle  dans  celte 
longue  guerre  ,  où  ,  de  l'aveu  des  Turcs ,  il  péril 
deux  cent  mille  de  leurs  soldats. 

Les  Morosini  (car  il  y  en  avait  quatre  de  ce 
nom  dans  la  ville  assiégée  ),  les  Cornaro  ,  les  Gus- 
tiniani ,  les  Benzoni ,  le  marquis  de  Montbrun- 
Saint-Andrc  ,  le  marquis  de  Frontenac  ,  rendirent 
leurs  noms  célèbres  dans  l'Europe.  Ce  n'est  pas 
sans  raison  qu'on  a  comparé  cette  guerre  "a  celle 
de  Troie.  Le  grand-visir  avait  un  Grec  auprès  do 
lui  qui  mérita  le  surnom  d'Llysse  ;  il  s'appelait 
Payanotos,  ou  Payanoti.  Le  prince  Cantemir  pré- 
tend que  ce  Crée  détermina  le  conseil  de  Candie 
à  capituler,  par  un  stratagème  digne  d'Ulysse. 
Quelques  vaisseaux  français ,  chargés  de  provi- 
sions pour  Candie  ,  étaient  en  roule.  Payanotos 
fit  arlx)rer  le  pavillon  français  a  plusieurs  vais- 
seaux turcs  qui ,  ayant  pris  le  large  pendant  la 
nuit ,  entrèrent  le  jour  a  la  rade  occupée  par  la 
flotte  ottomane,  et  furent  reçus  avec  des  cris 
d'-allégresse.  Payanotos ,  qui  négocia  avec  le  con- 
seil de  guerre  de  Candie  ,  leur  persuada  que  le 
roi  de  France  abandonnait  les  intérêts  de  la  ré- 
publique en  faveur  des  Turcs  dont  il  était  allié; 
et  cette  feinte  hâta  la  capitulation.  Le  capitaine 
général  Morosini  fut  accusé  en  plein  sénat  d'avoir 
trahi  Venise.  Il  fut  défendu  avec  autant  de  véhé- 
mence qu'on  en  mit  à  l'accuser.  C'est  encore  une 
ressemblance  avec  les  anciennes  républiques  grec- 
ques, et  surtout  avec  la  romaine.  Morosini  se 
justifia  depuis  en  fesant  sur  les  Turcs  la  conquête 
du  Péloponèse ,  qu'on  nomme  aujourd'hui  Morée, 
conquête  dont  Venise  a  joui  trop  peu  de  temps. 
Ce  grand  homme  mourut  doge ,  et  laissa  après 
lui  une  réputation  qui  durera  autant  que  Venise. 
Pendant  la  guerre  de  Candie  il  arriva  chez  les 
Turcs  un  événement  qui  fut  l'objet  de  l'attention 
de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Il  s'était  répandu  un  bruit 
général ,  fondé  sur  la  vaine  curiosité  ,  que  l'année 
^666  devait  être  l'époque  d'une  grande  révolu- 
tion sur  la  terre.  Le  nombre  mystique  de  666  qui 
se  trouve  dans  V Apocalypse  était  la  source  de 
cette  opinion.  Jamais  l'attente  de  l'antechrist  ne 
fut  si   universelle.  Les  Juifs,  de  leur  côté,  pré- 
tendirent que  leur  messie   devait   naître  cette 
année. 

Un  Juif  de  Smyrne,  nommé  Sabatei-Sevi , 
homme  assez  savant ,  ûls  d'un  riche  courtier  de 
la  factorerie  anglaise  ,  profita  de  cette  opinion  gé- 
nérale, et  s'annonça  pour  le  messie.  Il  était  élo- 
quent et  d'une  figure  avantageuse,  affectant  de 
la  modestie,  recommandant  la  justice  ,  parlanten 
oracle  ,  disant  partout  que  les  temps  étaient  ac- 
complis. Il  voyagea  d'abord  en  Grèce  et  en  Italie. 
Il  enleva  une  fille  'a  Livourne ,  et  la  mena  à  Jéru- 
salem ,  où  il  commença  a  prêcher  ses  frères. 
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C'est  clicT  les  Juifs  une  Iradilion  constante,  que 
leur  Shilo  ,  leur  Mossiah  ,  leur  vengeur  et  leur 
roi ,  ne  doit  venir  qu'avec  Elle,  lisse  persuadent 
qu'ils  ont  eu  un  Éliah  qui  doit  reparaître  au  re- 
nouvellement de  la  terre.  Cet  Éliah ,  que  nous 
nommons  Élie ,  a  été  pris  par  quelques  savants 
pour  le  soleil ,  a  cause  de  la  conformité  du  mot 
IlXio; ,  qui  signifie  le  soleil  chez  les  Grecs ,  et 
parce  qu'Élie,  ayant  été  transporté  hors  de  la  terre 
dans  un  char  de  feu ,  attelé  de  quatre  chevaux 
ailés  ,  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  char 
du  Soleil  et  ses  quatre  chevaux  mventés  par  les 
poètes.  Mais  sans  nous  arrêter  a  ces  recherches , 
et  sans  examiner  si  les  livres  hébreux  ont  été  écrits 
après  Alexandre,  et  après  que  les  facteurs  juifs 
curent  appris  quelque  chose  de  la  mythologie  grec- 
que dans  Alexandrie ,  c'est  assez  de  remarquer 
que  les  Juifis  attendent  Élie  de  temps  immémorial. 
Aujourd'hui  môme  encore,  quand  ces  malheureux 
circoncisent  un  enfant  avec  cérémonie,  ils  mettent 
dans  la  salle  un  fauteuil  pour  Elie ,  en  cas  qu'il 
veuille  les  honorer  de  sa  présence.  Elie  doit  ame- 
ner le  grand  sabbat,  le  grand  messie,  et  la  révo- 
lution universelle.  Cette  idée  a  m«5me  passé  chez 
les  chrétiens.  Elie  doit  venir  annoncer  la  fin  de  ce 
monde  et  un  nouvel  ordre  de  choses.  Presque  tous 
les  fanatiques  attendent  un  Elie.  Les  prophètes 
des  Cévennes ,  qui  allèrent  à  Londres  ressusciter 
des  morts  en  ^  707,  avaient  vu  Elie  ;  ils  lui  avaient 
parlé  ;  il  devait  se  montrer  au  peuple.  Aujourd'hui 
même  ce  ramas  de  convulsionnaires  qui  a  infecté 
Paris  pendant  quelques  années,  annonçait  Elie  à 
la  populace  des  faubourgs.  Le  magistrat  de  la  po- 
lice fit ,  en  -1724  ,  enfermer  à  Bicétre  deux  Elles 
qui  se  battaient  a  qui  serait  reconnu  pour  le  véri- 
table. 11  fallait  donc  absolument  que  Sabatei-Sevi 
fût  annoncé  chez  ses  frères  par  un  Élie,  sans  quoi 
sa  mission  aurait  été  traitée  de  chimérique. 

Il  trouva  un  rabbin  ,  nommé  Nathan  ,  qui  crut 
qu'il  y  aurait  assez  h  gagner  a  jouer  ce  second  rôle. 
Sabatei  déclara  aux  Juifs  de  l'Asie  Mineure  et  do 
Syrie  que  Nathan  était  Élie,  et  Nathan  assura  que 
Sabatei  était  le  messie,  le  Shilo,  l'attente  du  peuple 
saint. 

Ils  firent  de  grandes  œuvres  tous  deux  a  Jéru- 
salem ,  et  y  réformèrent  la  synagogue.  Nathan 
expli(iuait  les  prophètes,  et  fesait  voir  clairement 
qu'au  bout  de  l'année  le  sultan  devait  être  dé- 
trôné, et  que  Jérusalem  devait  devenir  la  maîtresse 
du  monde.  Tous  les  Juifs  de  la  Syrie  furent  per- 
suadés. Les  synagogues  retentissaient  des  anciennes 
prédictions.  On  se  fondait  su r  ces  paroles  d'Isaïe  *  : 
«  Levez-vous  ,  Jérusalem  ;  levez-vous  dans  votre 
«  force  et  dans  votre  gloire  ;  il  n'y  aura  plus  d"in- 
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0  circoncis  ni  dimpurs  au  milieu  de  vous,  it  Tous 
les  rabbins  avaient  à  la  bouche  ce  passage  *  :  «  Ils 
«  feront  venir  vos  frères  de  tous  les  climats  à  la 
«  montagne  sainte  de  Jérusalem  ,  sur  des  chars, 
«  sur  des  litières  ,  sur  des  mulets ,  sur  des  char- 
a  retles.  »  Enfin,  cent  passages  que  les  femmes  et 
les  enfants  répétaient,  nourrissaient  leur  espé- 
rance. Il  n'y  avait  point  de  Juif  qui  ne  se  préparât 
a  loger  quelqu'un  des  dix  ancienne»  tribus  dis- 
persées. La  persuasion  fut  si  forte,  que  les  Juif» 
abandonnaient  partout  leur  commerce,  et  se 
tenaient  prêts  pour  le  voyage  de  Jérusalem. 

Nathan  choisit  'a  Damas  douze  hommes  pour 
présider  aux  douze  tribus.  Sabatei-Sevi  alla  se 
montrer  a  ses  frères  de  Smyrne,  et  Nathan  lui 
écrivait  :  «  Roi  des  rois ,  seigneur  des  seigneurs, 
n  quand  serons-nous  dignes  d'être  à  l'ombre  de 
«  votre  âne?  Je  me  prosterne  pour  être  foulé  sous 
«  la  plante  de  vos  pieds.  »  Sabatei  déposa  dans 
Smyrne  quelques  docteurs  de  la  loi  qui  ne  le  re- 
connaissaient pas ,  et  en  établit  de  plus  dociles. 
Un  de  ses  plus  violents  ennemis ,  nommé  Samuel 
Pennia ,  se  convertit  à  lui  publiquement ,  et  l'an- 
nonça comme  le  fils  de  Dieu.  Sabatei  s'étant  un 
jour  présenté  devant  le  cadi  de  Smyrne  avec 
une  foule  de  ses  suivants ,  tous  assurèrent  qu'ils 
voyaient  une  colonne  de  feu  entre  lui  et  le  cadi. 
Quelques  autres  miracles  de  cette  espèce  mirent 
le  sceau  à  la  certitude  de  sa  mission.  Plusieurs  Juifs 
même  s'empressaient  de  porter  h  ses  pieds  leur  or 
et  leurs  pierreries. 

Le  bâcha  de  Smyrne  voulut  le  faire  arrêter. 
Sabatei  partit  pour  Constantinople  avec  les  plus 
zélés  de  ses  disciples.  Le  grand-visir,  Achmet 
Cuprogli,  qui  partait  alors  pour  le  siège  de  Candie, 
l'envoya  prendre  dans  le  vaisseau  qui  le  portait  a 
Constantinople,  et  le  Ut  mettre  en  prison.  Tous 
les  Juifs  obtenaient  aisément  l'entrée  de  la  prison 
pour  de  l'argent,  comme  c'est  l'usage  en  Turquie  ; 
ils  vinrent  se  prosterner  'a  ses  pieds  et  baiser  ses 
fers.  Il  les  prêchait,  les  exhortait,  les  bénissait,  et 
ne  se  plaignait  jamais.  Les  Juifs  de  Constantinople, 
persuadés  que  la  venue  d'un  messie  abolissait 
toutes  les  dettes,  ne  payaient  plus  leurs  créanciers. 
Les  marchands  anglais  de  Galata  s'avisèrent  d'aller 
trouver  Sabatei  dans  sa  prison  ;  ils  lui  dirent  qu'en 
qualité  de  roi  des  Juifs  il  devait  ordonner  h  ses 
sujets  de  payer  leurs  dettes.  Sabatei  écrivit  ces 
mots  à  ceux  dont  on  se  plaignait  :  «  A  vous  qui 

a  attendez  le  salut  d'Israël,  etc ,  satisfaites  à 

«  vos  dettes  légitimes;  si  vous  le  refusez,  vous 
«  n'en  lierez  point  avec  nous  dans  notre  joie  et 
«  dans  notre  empire.  » 
La  prison  de  Sabatei  était  toujours  rcmp'ie 
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d'adoraleurs.  Los  Juifs  commciiçaienl  à  exciler 
quelques  luniulles  dansConstanliiiople.  Le  peuple 
clait  alors  très  niécoiilcnl  de  Mahoiuct  iv.  On 
craignait  que  la  prédiction  des  Juifs  ne  causât  des 
troubles.  11  semblait  qu'un  gouvernement  aussi 
sévère  que  celui  des  Turcs  dût  faire  mourir  celui 
qui  se  disait  roi  d'Israël  :  cependant  on  se  con- 
tenta de  le  transférer  au  château  des  Dardanelles. 
Les  Juifs  alors  sccrièrent  qu'il  n'était  pas  au  pou- 
voir des  hommes  de  le  faire  mourir. 

Sa  réputation  s'élant  étendue  dans  tous  les  pays 
de  l'Europe,  il  reçut  aux  Dardanelles  les  députa- 
tions  des  Juifs  de  Pologne,  d'Allemagne,  de  Li- 
vourne,  de  Venise,  d'Amsterdam;  ils  payaient 
chèrement  la  permission  de  lui  baiser  les  pieds, 
cl  c'est  probablement  ce  qui  lui  conserva  la  vie. 
Les  partages  de  la  Terre-Sainte  se  fesaient  tran- 
quillement dans  le  château  des  Dardanelles.  Kiiûn 
le  bruit  de  ses  miracles  fut  si  grand,  que  le  sultan, 
Mahomet ,  eut  la  curiosité  de  voir  cet  homme,  et 
de  l'interroger  lui-même.  On  amena  le  roi  des 
Juifs  au  sérail.  Le  sultan  lui  demanda  en  turc  s'il 
était  le  messie.  Sabalei  répondit  modestement 
qu'il  l'était;  mais  comme  il  s'exprimait  incorrec- 
tement en  turc  :  «  Tu  parles  bien  mal ,  lui  dit 
«  Mahomet ,  pour  un  messie  qui  devrait  avoir  le 
0  don  des  langues.  Fais-tu  des  miracles"?  Quelque- 
(1  fois,  répondit  l'autre.  l£h  bien  ,  dit  le  sultan  , 
<i  qu'on  le  dépouille  tout  nu  ;  il  servira  de  but 
0  aux  flèches  de  mes  icoglans  ;  et  s'il  est  invulné- 
«  rable ,  nous  le  reconnaîtrons  pour  le  messie.  » 
Sabatei  se  jeta  a  genoux  ,  et  avoua  que  c'était  un 
miracle  qui  était  au-dessus  de  ses  forces.  On  lui 
proj)Osa  alors  d'être  empalé  ou  de  se  faire  musul- 
man, et  d'aller  publiquement  a  la  mosquée.  Il  ne 
balança  pas;  et  il  embrassa  la  religion  turque  dans 
le  moment.  Il  prêcha  alors  qu'il  n'avait  été  envoyé 
que  pour  substituer  la  religion  turque  à  la  juive , 
selon  les  anciennes  prophéties.  Cependant  les  Juifs 
des  pays  éloignés  crurent  encore  long-temps  en 
lui;  et  cette  scène,  qui  ne  fut  point  sanglante, 
augmenta  partout  leur  confusion  et  leur  opprobre. 

Quelque  temps  après  que  les  Juifs  eurent  essuyé 
cette  honte  dans  l'empire  ottoman  ,  les  chrétiens 
de  l'Église  latine  eurent  une  autre  mortiflcation. 
Ils  avaient  toujours  jusque  alors  conservé  la  garde 
du  Saint-Sépulcre  a  Jérusalem  ,  avec  les  secours 
d'argent  que  fournissaient  plusieurs  princes  de 
leur  communion  ,  et  surtout  le  roi  d'Espagne  ; 
mais  ce  même  Payanotos,  qui  avait  conclu  le 
traité  de  la  reddition  de  Candie,  obtint  du  grand- 
visir,  Achmet  Cuprogli  (^674  ),  que  l'Église  grtx:- 
que  aurait  désormais  la  garde  de  tous  les  lieux 
saints  de  Jérusalem.  Les  religieux  du  rite  latin 
formèrent  une  opposition  juridique.  L'affaire  fut 
plaidéc  d'abord  devant  le  cadi  de  Jérusalem ,  et 


ensuite  au  grand  divan  de  Coustanlinople.  On 
décida  que  l'Eglise  grecque  ayant  compté  Jéru- 
salem dans  son  district  avant  le  temps  des  croi- 
sades ,  sa  prétention  était  juste.  Cette  peine  que 
prenaient  les  Turcs  d'examiner  les  droits  de  leurs 
sujets  chrétiens,  cette  permission  qu'ils  leur  don- 
naient d'exercer  leur  religion  dans  le  lieu  même 
qui  en  fut  le  berceau  ,  est  un  exemple  bien  frap- 
pant d'un  gouvernement  tolérant  sur  la  religion, 
quoiqu'il  fût  sanguinaire  sur  le  reste.  Quand  les 
Grecs  voulurent,  en  vertu  de  l'arrêt  du  divan,  se 
mettre  en  possession,  les  mêmes 'Latins  résistè- 
rent, et  il  y  eut  du  sang  répandu.  Le  gouverne- 
ment ne  punit  personne  de  mort  :  nouvelle  preuve 
de  l'humanité  du  visir  Achmet  Cuprogli,  dont  les 
exemples  ont  été  rarement  imités.  Un  de  ses  pré- 
décesseurs, en  ^G58,  avait  fait  étrangler  Cyrille, 
fameux  patriarche  grec  de  Conslantinople,  sur  les 
accusations  réitérées  de  son  Église.  Le  caraclcie 
de  ceux  qui  gouvernent  fait  en  tout  lieu  les  temps 
de  douceur  ou  de  cruauté. 


CHAPITRE  CXCII. 

Progrès  des  Turcs.  Siéce  de  Vienne. 

Le  torrent  de  la  puissance  ottomane  ne  se  ré- 
pandait pas  seulement  en  Candie  cl  dans  les  îles 
de  la  république  vénitienne  ;  il  pénétrait  souvent 
en  Pologne  et  en  Hongrie.  Le  même  Mahomet  iv, 
dont  le  grand-visir  avait  pris  Candie ,  marcha  en 
personne  contre  les  Polonais,  sous  prétexte  de 
proléger  les  Cosaques  maltraités  par  eux.  Il  en- 
leva aux  Polonais  l'Ukraine,  laPodolie,  la  Voi- 
hinie ,  la  ville  de  Kaminieck  ,  et  ne  leur  donna  la 
paix  (  \  672  )  qu'en  leur  imposant  ce  tribut  annuel 
de  vingt  mille  écus,  dont  Jean  Sobicski  les  délivra 
bientôt. 

Les  Turcs  avaient  laissé  respirer  la  Ilongiie 
pendant  la  guerre  de  trente  ans  qui  bouleversa 
l'Allemagne.  Ils  possédaient,  depuis  ^54^,  les  deux 
bords  du  Danube  à  peu  de  chose  près,  jusqu'il 
Bude  inclusivement.  Les  conquêtes  d'Amurat  iv 
en  Perse  l'avaient  empêché  de  porter  ses  armes 
vers  l'Allemagne.  La  Transylvanie  entière  appar- 
tenait à  des  princes  que  les  empereurs  Ferdi- 
nand II  et  Ferdinand  m  étaient  obligés  de  ména- 
ger, et  qui  étaient  tributaires  des  Turcs.  Ce  qui 
restait  de  la  Hongrie  jouissait  de  la  liberté.  Il  n'en 
fut  pas  de  même  du  temps  de  l'empereur  Léopold  : 
la  Haute-Hongrie  et  la  Transylvanie  furent  le 
théâtre  des  révolutions ,  des  guerres ,  des  dévas- 
talions. 

De  tous  les  peuples  qui  ont  passé  sous  nos  yeux 
dans  cctic  histoire,  il  n'y  en  a  point  eu  de  plus 
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niailieureux  que  les  Hongrois.  Leur  pays  dépeu- 
plé, partagé  entre  la  faction  catholique  et  la  pro- 
testante, et  entre  plusieurs  partis,  fut  à  la  fois 
occupé  par  les  armées  turques  et  alleinan'Jes.  On 
dit  que  Ragotski,  prince  de  la  Transylvanie,  fut 
la  première  cause  de  tous  ces  malheurs.  11  était 
tributaire  de  la  Porte  ;  le  refus  de  payer  le  tribut 
attira  sur  lui  les  armes  ottomanes.  L'empereur 
Léopold  envoya  contre  les  Turcs  ce  Montécuculli, 
qdi  depuis  fut  l'émule  de  Turenne.  (1665) 
Louis  XIV  fit  marcher  six  mille  hommes  au  se- 
cours de  l'empereur  d'Allemagne,  son  ennemi 
naturel.  Ils  eurent  part  à  la  célèbre  bataille  de 
Saint-Gothard  {166i),  où  Montécuculli  battit  les 
TurcSi  Mais,  malgré  cette  victoire,  l'empire  otto- 
man fit  une  paix  avantageuse,  par  laquelle  il 
garda  Bude,  Neuhauselmôme,  et  la  Transylvanie. 

Les  Hongrois,  délivrés  des  Turcs,  voulurent 
alors  défendre  leur  liberté  contre  Léopold  ;  et  cet 
empereur  ne  connut  que  les  droits  de  sa  cou- 
i'onne.  De  nouveaux  troubles  éclatèrent.  Lejeune 
Ëmerik  Tékéli,  seigneur  hongrois,  qui  avait  h  ven- 
ger le  sang  de  ses  amis  et  de  ses  parents,  répandu 
par  la  cour  de  Vienne,  souleva  la  partie  de  la 
Hongrie  qui  obéissait  à  l'empereur  Léopold.  il  se 
donna  a  l'empereur  Maho'uet  iv,  qui  le  déclara 
roi  de  la  Haute-Hongrie.  La  Porte  ottomane  don- 
nait alorsquatre  couronnes  à  des  princes  chré- 
tiens, celles  de  la  liante-Hongrie,  de  la  Transyl- 
vanie, de  la  Valachie,  et  de  la  Moldavie. 

Il  s'en  fallut  peu  que  le  sang  des  seigneurs  hon- 
grois du  parti  de  Tékéli,  répandu  a  Vienne  par  la 
main  des  bourreaux,  ne  coûtât  Vienne  et  l'Au- 
triche à  Léopold  et  a  sa  maison.  Le  grand-visir, 
Kara  Mustapha,  successeur  d'Achmet  Cuprogli, 
fut  chargé  par  Mahomet  iv  d'attaquer  l'empeieur 
d'Allemagne  ,  sous  prétexte  de  venger  Tékéli.  Le 
sultan  Mahomet  vint  assembler  son  armée  dans 
les  plaines  d'Andrinople.  Jamais  les  Turcs  n'en 
levèrent  une  plus  nombreuse;  elle  était  de  plus 
de  cent  quarante  mille  hommes  de  troupes  régu- 
lières. Les  Tartares  de  Crimée  étaient  au  nombre 
de  trente  mille  ;  les  volontaires,  ceux  qui  servent 
l'artillerie,  qui  ont  soin  des  bagages  et  des  vivres, 
les  ouvriers  en  tout  genre,  les  domestiques  com- 
posaient avec  l'armée  environ  trois  cent  mille 
hommes.  11  fallut  épuiser  toute  la  Hongrie  pour 
fournir  des  provisions  a  cette  multitude.  Pùen  ne 
mit  obstacle  à  la  marche  de  Kara  Mustapha. 
H  avança  sans  résistance  jusqu'aux  portes  de 
Vienne  (  IG  juillet  16S5),  et  en  forma  aussitôt  le 
siège. 

Le  comte  de  Staremberg ,  gouverneur  de  la 
ville^  avait  une  garnison  dont  le  fonds  était  de 
seize  mille  hommes,  mais  qui  n'en  composait  pas 
en  effet  plus  de  huit  mille.  On  arma  les  bour- 


geois qui  étaient  restés  dans  Vienne  ;  on  arma 
jusqu'à  l'université.  Les  professeurs,  les  écoliers, 
montèrent  la  garde,  et  ils  eurent  un  médecin 
pour  major.  La  retraite  de  l'empereur  Léopold 
augmentait  encore  la  terreur.  Il  avait  quitté 
Vienne  dès  le  septième  juillet,  avec  l'impératrice 
sa  belle-mère,  l'impératrice  sa  femme,  et  toute  sa 
famille.  Vienne,  mal  fortifiée,  ne  devait  pas  tenir 
long-temps.  Les  annales  turques  prétendent  que 
Kara  Mustapha  avait  dessein  de  se  former,  dans 
Vienne  et  dans  la  Hongrie,  un  empire  indépen- 
dant du  sultan.  Il  s'était  figuré  que  la  résidence 
des  empereurs  d'Allemagne  devait  contenir  des 
trésors  immenses.  Va\  effet,  de  Constantinople 
jusqu'aux  bornes  de  l'Asie,  c'est  l'usage  que  les 
souverains  aient  toujours  un  trésor  qui  fait  leur 
ressource  en  temps  de  guerre.  On  ne  connaitcliez 
eux  ni  les  levées  extraordinaires  dont  les  traitants 
avancent  l'argent,  ni  les  créations  et  les  ventes  de 
charges,  ni  les  rentes  foncières  et  viagères  sur 
l'état  ;  le  fantôme  du  crédit  public,  les  artifices 
d'une  banque  au  nom  d'un  souverain,  sont  igno- 
rés ;  les  potentats  ne  savent  qu'accumuler  l'or, 
l'argent,  et  les  pierreries  :  c'est  ainsi  qu'on  en 
use  depuis  le  temps  de  Cyrus.  Le  visir  pensait 
qu'il  en  était  de  même  chez  l'empereur  d'Alle- 
iijagne  ;  et,  dans  cette  idée,  il  ne  poussa  pas  le 
siège  assez  vivement,  de  peur  que  la  ville  étant 
prise  d'assaut,  le  pillage  ne  le  privât  de  ses  trésors 
imaginaires.  Il  ne  fit  jamais  donner  d'assaut  géné- 
ral, quoiqu'il  y  eût  de  très  grandes  brèches  au 
corps  de  la  place,  et  que  la  ville  fût  sans  res- 
source. Cet  aveuglement  du  grand-visir,  son  luxe, 
et  sa  mollesse,  sauvèrent  Vienne  qui  devait  périr. 
H  laissa  au  roi  de  Pologne,  Jean  Sobieski,  le  temps 
de  venir  au  secours  ;  au  duc  de  Lorraine,  Char- 
les v,  et  aux  princes  de  l'empire,  celui  d'assem- 
bler une  armée.  Les  janissaires  murmuraient;  le 
découragement  succéda  à  leur  indignation  ;  ils 
s'écriaient  :  «  Venez,  infidèles  ;  la  seule  vue  de 
«  vos  chapeaux  nous  fera  fuir.  » 

En  effet,  dès  que  le  roi  de  Pologne  et  le  duc  de 
Lorraine  descendirent  de  la  montagne  de  Calem- 
berg,  les  Turcs  prirent  la  fuite  presque  sans  com- 
battre. Kara  Mustapha,  qui  avait  compté  trouver 
tant  de  trésors  dxms  Vienne,  laissa  tous  les  siens 
au  pouvoir  de  Sobieski,  et  bientôt  après  il  fut 
étranglé  (12  septembre  1683).  Tékéli,  que  ce 
visir  avait  fait  roi  ,  soupçonné  bientôt  après 
par  la  Porte  ottomane  de  négocier  avec  l'empe- 
reur d'Allemagne,  fut  arrêté  par  le  nouveau  visir, 
et  envoyé,  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains,  a 
Constantinople  (I0S5).  Les  Turcs  perdirent  pres- 
que toute  la  Hongrie. 

(  1 687  )  Le  règne  de  Mahomet  iv  ne  fut  plus  fa- 
meux que  par  des  disgrâces.  Morosini  prit  tout  le 
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Véloponèse ,  qui  valait  mieux  que  Candie.  Les 
bombes  de  larmce  vénitienne  détruisirent,  dans 
cette  conquête,  plus  d'un  ancien  monument  que 
les  Turcs  avaient  épargnés,  et  entre  autres  ,  le 
fameux  temple  d'Athènes  dédié  aux  dieux  in- 
connus. Les  janissaires,  qui  attribuaient  tant  de 
malheurs  a  l'indolence  du  sultan,  résolurent  de 
le  déposer.  Le  caïmacan,  gouverneur  de  Constan- 
tinople,  Mustapha  Cuprogli,  le  shérif  de  la  mos- 
quée de  Sainte-Sophie,  et  le  nakif,  garde  de  l'é- 
tendard de  Mahomet,  vinrent  signifier  au  sultan 
qu'il  fallait  quitter  le  trône,  et  que  telle  était  la 
volonté  de  la  nation.  Le  sultan  leur  parla  long- 
temps pour  se  justiUer.  Le  nakiC  lui  répliqua  qu'il 
était  venu  pour  lui  commander,  de  la  part  du 
peuple,  d'abdiquer  l'empire,  et  de  le  laisser  à  son 
frère  Soliman.  Mahomet  iv  répondit:  «  La  ya- 
«  lonlé  de  Dieu  soit  faite  ;  puis(jue  sa  colère  doit 
fl  tomber  sur  ma  tête,  allez  dire  a  mon  frère  que 
«  Dieu  déclare  sa  volonté  par  la  bouche  du  peu- 
«  pie.  » 

La  plupart  de  nos  historiens  prétendent  que 
Mahomet  iv  fut  égorgé  par  les  janissaires  :  mais  les 
annales  turques  font  foi  qu'il  vécut  encore  cinq 
ans  renfermé  dans  le  sérail.  Le  môme  Mustapha 
Cuprogli,  qui  avait  déposé  Mahomet  iv,  fut  grand- 
visir  sous  Soliman  m.  11  reprit  une  partie  de  la 
Hongrie  ,  et  rétablit  la  réputation  de  l'empire 
turc  :  mais  depuis  ce  temps  les  limites  de  cet  em- 
pire ne  passèrent  janiais  Belgrade  ou  Témesvar. 
Les  sultans  conservèrent  Candie  ;  mais  ils  ne  sont 
rentrés  dans  le  Péloponèse  qu'en  1715.  Les  célè- 
bres batailles  que  le  prince  Eugène  a  données 
contre  les  Turcs  ont  fait  voir  qu'on  pouvait  les 
vaincre,  mais  non  pas  qu'on  pût  faire  sur  eux 
beaucoup  de  conquêtes. 

Ce  gouvernement,  qu'on  nous  peint  si  despo- 
tique ,  si  arbitraire,  paraît  ne  lavoir  jamais  été 
que  sous  Mahomet  II,  Soliman,  et  Sélim  ii,  qui 
tirent  tout  plier  sous  leur  volonté.  Mais  sous  pres- 
«|uc  tous  les  autres  padishas  ou  empereurs ,  et 
surtout  dans  nos  derniers  temps,  vous  retrouvez 
dans  Conslantinople  le  gouvernement  d'Alger  et 
de  Tunis  ;  vous  voyez  en  1703  le  padisha,  Musta- 
pha II,  juridiquement  déposé  par  la  milice  et  par 
les  citoyens  deConstantinople.  On  ne  choisit  point 
\m  de  ses  enfants  pour  lui  succéder,  mais  son 
frère  Achmet  m.  Ce  même  empereur  Achmct  est 
condamné  en  ^750,  par  les  janissaires  et  par  le 
peuple,  a  résigner  le  trône  h  son  neveu  Mah- 
moud, et  il  obéit  sans  résistance,  après  avoir  inu- 
tilement sacriOé  son  grand-visir  et  ses  principaux 
♦)flicicrs  au  ressentiment  de  la  nation.  Voil'a  ces 
souverains  si  absolus!  On  s'imagine  qu'un  homme 
est  par  les  lois  le  maître  arbitraire  d'une  grande 
paitie  de  la  terre,  parce  qu'il  peut  faire  impuné- 


ment quelques  crimes  dans  sa  maison,  et  ordonner 
le  meurtre  de  quelques  esclaves;  mais  il  ne  peut 
persécuter  sa  nation,  et  il  est  plus  souvent  op- 
primé qu'oppresseur. 

Les  mœurs  des  Turcs  offrent  un  grand  con- 
traste: ils  sont  h  la  fois  féroces  et  charitables, 
intéressés  et  ne  commettant  presque  jamais  de  lar- 
cin ;  leur  oisiveté  ne  les  porte  ni  au  jeu,  ni  'a  l'in- 
tempérance ;  très  peu  usent  du  privilège  d'épouser 
plusieurs  femmes,  et  de  jouir  de  plusieurs  es- 
claves; et  il  n'y  a  pas  de  grande  ville  en  Europe 
où  il  y  ait  moins  de  femmes  puhliques  qu'a  Con- 
stantinople.  Invinciblement  attachés  a  leur  reli- 
gion, ils  haïssent,  ils  méprisent  les  chrétiens  :  ils 
les  regardent  comme  des  idolâtres  ;  et  cependant 
ils  les  souffrent,  ils  les  protègent  dans  tout  leur 
empire  et  dans  la  capitale  :  on  permet  aux  chré- 
tiens de  faire  leurs  processions  dans  le  vaste  quar- 
tier qu'ils  ont  à  Coustantinople,  et  on  voit  quatre 
janissaires  précéder  ces  processions  dans  les  rues. 

Les  Turcs  sont  fiers  et  ne  connaissent  point  la 
noblesse  :  ils  sont  braves,  et  n'ont  point  l'usage 
du  duel;  c'est  une  vertu  qui  leur  est  commune 
avec  tous  les  peuples  de  l'Asie,  et  cette  vertu  vient 
de  la  coutume  de  n'être  armés  que  quand  ils  vont 
à  la  guerre.  C'était  aussi  l'usage  des  Grecs  et  des 
Romains,  et  l'usage  contraire  ne  s'introduisit  chez 
les  chrétiens  que  dans  les  temps  de  barbarie  et 
de  chevalerie,  où  l'on  se  fit  un  devoir  et  un  hon- 
neur de  marclier  'a  pied  avec  des  éperons  aux  ta- 
lons, et  de  se  mettre  à  table  ou  de  prier  Dieu 
avec  une  longue  épée  au  côté.  La  noblesse  chré- 
tienne se  distingua  par  cette  coutume,  bientôt 
suivie,  comme  on  l'a  déj'a  dit,  par  le  plus  vil 
peuple,  et  mise  au  rang  de  ces  ridicules  dont  on 
ne  s'aperçoit  point,  parce  qu'on  les  voil  tous  les 
jours. 


CHAPITRE  CXCJII. 

De  la  l'erse,  de  ses  mfrurs,  de  sa  dernièie  révolution  , 
el  de  Thanias  Kouli-kuii ,  ou  Sha-jNadir. 

La  Perse  était  alors  plus  civilisée  que  la  Tur- 
quie; les  arts  y  étaient  plus  en  honneur,  les  mœurs 
plus  douces,  la  police  générale  bien  mieux  obser- 
vée. Ce  n'est  pas  seulement  un  effet  du  climat  ; 
les  Arabes  y  avaient  cultivé  les  arts  cinq  siècles 
entiers.  Ce  furent  ces  Arabes  qui  bâtirent  Ispahan, 
Chiras,Casbin,Cachan,  et  plusieurs  autresgrandes 
villes  :  les  Turcs,  au  contraire,  n'en  ont  bâti  au- 
cune, el  en  ont  laissé  plusieurs  tomber  en  ruine. 
Les  Tartares  subjuguèrent  deux  fois  la  Perse  après 
le  règne  des  califes  arabes,  mais  ils  n'y  abolirent 
point  les  arts  ;  et  quand  la  famille  des  Sophis  rë- 
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gna,  elle  y  porta  les  mœurs  douces  de  rxVrménie, 
où  cette  famille  avait  halntc  long-temps.  Les  ou- 
vrages de  la  niaiu  passaient  pour  être  mieux  tra- 
vaillés, plus  finis  en  Perse  qu'en  Turquie.  Les 
sciences  y  avaient  de  bien  plus  grands  encourage- 
ments ;  point  de  ville  dans  laquelle  il  n'y  eût  plu- 
sieurs collèges  fondés  où  l'on  enseignait  les  belles- 
lettres.  La  langue  persane ,  plus  douce  et  plus 
harmonieuse  que  la  turque,  a  été  féconde  en  poésies 
agréables.  Les  anciens  Grecs,  qui  ont  été  les  pre- 
miers précepteurs  de  l'Europe,  sont  encore  ceux 
des  Persans.  Ainsi  leur  philosophie  était,  au  sei- 
zième et  au  dix-septième  siècle,  a  peu  près  au 
même  état  que  la  nôtre.  Ils  tenaient  l'astrologie 
de  leur  propre  pays,  et  ils  s'y  attachaient  plus 
qu'aucun  peuple  de  la  terre,  comme  nous  l'avons 
déjà  indiqué.  La  coutume  de  marquer  de  blanc  les 
jours  heureux,  et  de  noir  les  jours  funestes,  s'est 
conservée  chez  eux  avec  scrupule.  Elle  était  très 
familière  aux  Romains,  quil'avaient  prise  des  na- 
tions asiatiques.  Les  paysans  de  nos  provinces  ont 
moins  de  foi  aux  jours  propres  à  semer  et  à  planter 
indiqués  dans  leurs  almanachs,  que  les  courtisans 
d'Ispahan  n'en  avaient  aux  heures  favorables  ou 
dangereuses  pour  les  affaires.  Les  Persans  étaient, 
comme  plusieurs  de  nos  nations,  pleins  d'esprit  et 
d'erreurs.  Quelques  voyageurs  ont  assuré  que  ce 
pays  n'était  pas  aussi  peuplé  qu'il  pourrait  l'être. 
Il  est  très  vraisemblable  que  du  temps  des  mages 
il  était  plus  peuplé  et  plus  fertile.  L'agriculture 
était  alors  un  point  de  religion  :  c'est  de  toutes  les 
professions  celle  qui  a  le  plus  besoin  d'une  nom- 
breuse famille,  et  qui,  en  conservant  la  santé  et  la 
force,  met  le  plus  aisément  l'homme  en  état  de  for- 
mer et  d'entretenir  plusieurs  enfants. 

Cependant  Ispahan,  avant  les  dernières  révo- 
lutions, était  aussi  grand  et  aussi  peuplé  que  Lon- 
dres. On  comptait  dans  Tauris  plus  de  cinq  cent 
mille  habitants.  On  comparait  Cachan  à  Lyon.  Il 
est  impossible  qu'une  ville  soit  bien  peuplée  si  les" 
campagnes  ne  le  sont  pas,  'a  moins  que  cette  ville 
ne  subsiste  uniquement  du  commerce  étranger. 
On  n'a  que  des  idées  bien  vagues  sur  la  population 
de  la  Turquie,  de  la  Perse,  et  de  tous  les  états  de 
l'Asie,  excepté  de  la  Chine  :  mais  il  est  indubitable 
que  tout  pays  policé  qui  met  sur  pied  de  grandes 
armées,  et  qui  a  beaucoup  de  manufactures,  pos- 
sède le  nombre  d'hommes  nécessaire. 

La  cour  de  Perse  étalait  plus  de  magnificence 
que  la  Porte  ottomane.  On  croit  lire  une  relation 
du  temps  deXerxès,  quand  on  voit  dans  nos  voya- 
geurs ces  chevaux  couverts  de  riches  brocarts, 
leurs  harnais  brillants  d'or  et  de  pierreries,  et  ces 
quatre  mille  vases  d'or  dont  parle  Chardin,  les- 
quels Servaient  pour  la  table  du  roi  de  Perse.  Les 
choses   communes,  et   surtout  les  comestibles, 


étaient  à  trois  fois  meilleur  marché  a  Ispahan  et 
à  Constantinople  que  parmi  nous.  Ce  bas  prix  est 
la  démonstration  de  l'abondance,  quand  il  n'est 
pas  une  suite  de  la  rareté  des  métaux.  Les  voya- 
geurs, comme  Chardin,  qui  ont  bien  connu  la 
Perse,  ne  nous  disent  pas  au  moins  que  toutes  les 
terres  appai  tiennent  au  roi.  Ils  avouent  qu'il  y  a 
comme  partout  ailleurs,  des  domaines  royaux, 
des  terres  données  au  clergé,  et  des  fonds  que  les 
particuliers  possèdent  de  droit,  lesquels  leur  sont 
transmis  de  père  en  fils. 

Tout  ce  qu'on  nous  dit  de  la  Perse  nous  per- 
suade qu'il  n'y  avait  point  de  pays  monarclii(}Uft 
où  l'on  jouît  plus  desdroits  de  l'humanité.  On  sy 
était  procuré,  plus  qu'en  aucun  pays  de  l'Orient, 
des  ressources  contre  l'ennui,  qui  est  partout  le 
poison  de  la  vie.  On  se  rassemblait  dans  des  salles 
immenses,  qu'on  appelait  les  maisons  à  café,  où 
les  uns  prenaient  de  cette  liqueur,  qui  n'est  eu 
usage  parmi  nous  que  depuis  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle;  les  autres  jouaient,  ou  lisaient,  ou 
écoutaient  des  feseurs  de  contes,  tandis  qu"a  un 
bout  de  la  salle  un  ecclésiastique  prêchait  pour 
quelque  argent,  et  qu'a  un  autre  bout  ces  espèces 
d'hommes,  qui  se  sont  fait  un  art  de  l'amusement 
des  autres,  déployaient  tous  leurs  talents. Tout  cela 
annonce  un  peuple  sociable,  et  tout  nous  dit  qu'il 
méritait  d'ôtre  heureux.  Il  le  fut,  a  ce  qu'on  pré- 
tend, sous  le  règne  de  Sha-Abbas,  qu'on  a  appelé 
le  Grand.  Ce  prétendu  grand  homme  était  très 
cruel  ;  mais  il  y  a  des  exemples  que  des  hommes 
féroces  ont  aimé  l'ordre  et  le  bien  public.  La 
cruauté  ne  s'exerce  que  sur  des  particuliers  ex- 
posés sans  cesse 'a  la  vue  du  tyran,  et  ce  tyran 
est  quelquefois  par  ses  lois  le  bienfaiteur  de 
la  patrie. 

Sha-Abbas,  descendant  d'Ismaël-Sophi,  se  ren- 
dit dcspoli<juc  endétiuisant  une  milice  telle  à  peu 
près  que  celle  des  janissaires,  et  que  les  gardes 
prétoriennes.  C'est  ainsi  que  le  czar  Pierre  a  dé- 
truit la  milice  des  strélits  pour  établir  sa  puis- 
sance. Nous  voyons  dans  toute  la  terre  les  troupes 
divisées  eu  plusieurs  petits  corps  affermir  le  trône, 
et  les  troupes  réunies  eu  un  grand  corps  disposer 
du  trône  et  le  renverser.  Sha-Abbas  transporta 
des  peuples  d'un  pays  dans  un  autre;  c'est  ce 
que  les  Turcs  n'ont  jamais  fait.  Ces  colonies  réus- 
sissent rarement.  De  trente  mille  familles  chré- 
tiennes que  Sha-Abbas  tansporta  de  l'Arménie  et 
de  la  Géorgie  dans  le  Mazanderan  ,  vers  la  mer 
Caspienne,  il  n'en  est  resté  que  quatre  à  cinq  cents  : 
mais  il  construisit  des  édifices  publics  ,  il  rebâtit 
des  villes,  il  fit  d'utiles  fondations;  il  reprit  sur 
les  Turcs  tout  ce  que  Soliman  et  Sélim  avaient 
conquis  sur  la  Perse  :  il  chassa  les  Portugais  d'Or- 
raus  ;  et  toutes  ces  grandes  actions  lui  méritèrent 
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Slia-Sophi,  plus  cruel  queSlia-Abbas,  mais  moins 
guerrier,  moins  politique,  abruti  par  la  débauche, 
eut  \m  règne  malheureux.  Le  grand  mogol  Sha- 
Ceun  enleva  Candahar  à  la  Perse,  et  !e  sultan 
Animât  iv  prit  d'assaut  Bagdad  en  1GÔ8. 

Depuis  ce  temps  vous  voyez  la  monarchie  per- 
sane décliner  sensiblement,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
la  mollesse  de  la  dynastie  des  Sophis  a  causé  sa 
ruine  entière.  Les  eunuques  gouvernaient  le  sérail 
et  l'empire  sons  Muza-Sophi ,  et  sous  Hussein  ,  le 
dernier  de  celte  race. 

C'est  le  comble  de  l'avilissement  dans  la  nature 
humaine,  et  l'opprobre  de  l'Orient,  de  dépouil- 
ler les  hommes  de  leur  virilité  ;  et  c'est  le  dernier 
attentat  du  despotisme  de  confier  le  gouvernement 
'a  ces  Hjalheureux.  Partout  où  leur  pouvoir  a  été 
excessif,  la  décadence  et  la  ruine  sont  arrivées. 
La  faiblesse  de  Sha-Hussein  fesait  tellement  lan- 
guir l'empire,  et  la  confusion  le  troublait  si  vio- 
lemment par  les  factions  des  eunuques  noirs  et 
des  eunuques  blancs ,  que  si  Wyri-Veis  et  ses 
açuans  n'avaient  pas  détruit  cette  dynastie ,  elle 
leûl  été  par  elle-môme.  C'est  le  sort  de  la  Perse 
<|;ie  toutes  ses  dynasties  conuncncent  par  la  force 
«'l  liiiissent  par  la  faiblesse.  Presque  toutes  ces 
faniilles  ont  eu  le  sort  de  Serdan-puU,  que  nous 
nommons  Sardanapale. 

Ces  aguans,  qui  ont  bouleversé  la  Perse  au  com- 
mencement du  siècle  où  nous  sommes  ,  étaient 
«ine  ancienne  colonie  de  Tartares  habitant  les  mon- 
tagnes de  Caniiahar  entre  l'Inde  et  la  Perse.  Pres- 
que toutes  les  révolutions  qui  ont  changé  le  sort 
de  ce  pays-la  sont  arrivées  par  des  Tartares,  Los 
Persans  avaient  reconquis  Candahar  sur  le  Mogol^ 
vers  l'an  1650,  sous  Sha-Abbas  ii ,  et  ce  fut  pour 
leur  malheur.  Le  ministère  de  Sha-Hussein  ,  pe- 
tit-fils de  Sha-Abbas  ii,  traita  mal  les  aguans.  Myri- 
Veis  ,  qui  n'était  qu'un  particulier,  mais  un  par- 
ticulier courageux  et  entreprenant,  se  mit  'a  leur 
tête. 

C'est  encore  ici  une  de  ces  révolutions  où  le 
caractère  des  peuples  qui  la  firent  eut  plus  de 
part  que  le  caractère  de  letn-s  chefs  :  car  Myri- Veis 
ayant  été  assassiné  et  remplacé  par  un  autre  bar- 
bare, nommé  .Maghmud  ,  son  propre  neveu  ,  qui 
n'était  âgé  que  de  dix-huit  ans  ,  il  n'y  avait  pas 
d'apparence  que  ce  jeune  homme  pût  faire  beau- 
coup par  lui-même,  et  (|u'il  conduisît  ces  troupes 
iudibi  iplinées  de  montagnards  féroces  ,  comme 
nos  généraux  conduisent  des  armées  réglées.  Le 
gouvernement  de  Hussein  était  méprisé;  et  la 
province  de  Candahar  ayant  commencé  les  trou- 
bles, les  provinces  du  Caucase,  du  côté  de  la  Géor- 
gie, se  révoltèrent  aussi.  Enfin  Maghmud  assiégea 
Ispahan  en    1722.  Sha-Hussein  lui  remit  cette 


capitale,  abdiqua  le  royaume  à  ses  pieds,  et  le 
reconnut  pour  son  maitre;  trop  heureux  que 
Maghmud  daignât  épouser  sa  fille. 

Tous  les  tableaux  des  cruautés  et  des  malheurs 
des  hommes,  que  nous  examinons  depuis  le  temps 
de  Charlemagne ,  n'ont  rien  de  plus  horrible  que 
les  suites  de  la  révolution  d'ispahan.  Maghmud 
crut  ne  pouvoir  s'affermir  qu'en  fesant  égorger  les 
familles  des  principaux  citoyens.  La  Perse  entière 
a  été  trente  années  ce  qu'avait  été  l'Allemagne 
avant  la  paix  de  Vestphalie,  ce  que  fut  la  France 
du  temps  de  Charles  vi ,  l'Angleterre  dans  les 
guerres  de  la  rose  rouge  et  de  la  rose  blanche  : 
mais  la  Perse  est  tombée  d'un  état  plus  florissant 
dans  un  plus  grand  abîme  de  malheurs. 

La  religion  eut  encore  part  a  ces  désolations. 
Les  aguans  tenaient  pour  Omar  comme  les  Per- 
sans pour  Ali  ;  et  ce  Maghmud  ,  chef  des  aguans, 
mêlait  les  plus  lâches  superstitions  aux  plus  dé- 
testables cruautés  :  il  mourut  en  démence,  en 
1 725,  après  avoir  désolé  la  Perse.  Un  nouvel  usur- 
pateur de  la  nation  des  aguans  lui  succéda  ;  il  s'ap- 
pelait Asraf.  La  désolation  de  la  Perse  redoublait 
de  tous  côtés.  Les  Turcs  l'inondaient  du  côté  de 
la  Géorgie,  l'ancienne  Colchide.  Les  Russes  fon- 
daient sur  ses  provinces,  du  nord  'a  l'occident  de 
la  mer  Caspienne,  vers  les  portes  de  Delbent  dans 
leShirvan,  qui  était  autrefois  l'ibérie  et  l'Albanie. 
On  ne  nous  dit  point  ce  que  devint  parmi  tant  de 
troubles  le  roi  détrôné,  Sha-Hussein.  Ce  prince 
n'est  connu  que  pour  avoir  servi  d'époque  au 
malheur  de  son  pays. 

Un  des  fils  de  cet  empereur,  nommé  Thamas  , 
échappé  au  massacre  delà  famille  impériale,  avait 
encore  des  sujets  fidèles  qui  se  rassemblèrent  au- 
tour de  sa  personne  vers  Tauris.  Les  guerres  ci- 
viles et  les  temps  de  malheur  produisent  toujours 
des  hommes  extraordinaires  qui  eussent  été  igno- 
rés dans  des  temps  paisibles.  Le  fils  d'un  berger 
devint  le  protecteur  du  prince  Thamas,  et  le  sou- 
tien du  trône  dont  il  fut  ensuite  l'usurpateur.  Cet 
liouune,  qui  s'est  placé  au  rang  des  plus  grands 
conquérants,  s'appelait  Nadir.  11  gardait  les  mou- 
tons de  son  pèie  dans  les  plaines  du  Corassan  , 
partie  de  l'ancienne  Hyrcanie  et  de  la  Hactriane. 
Il  ne  faut  pas  se  figurer  ces  bergers  comme  les 
nôtres  :  la  vie  pastorale  qui  s'est  conservée  dans 
plus  d'une  contrée  de  l'Asie  n'est  pas  sans  opu- 
lence ;  les  tentes  de  ces  riches  bergers  valent  beau- 
coup mieux  que  les  maisons  de  nos  cultivateurs. 
Nadir  vendit  plusieurs  grands  troupeaux  de  son 
père,  et  se  mita  la  tête  d'une  troupe  de  bandits, 
chose  encore  fort  commune  dans  ces  pays  où  les 
peuples  ont  gardé  les  mœurs  des  temps  antiques. 
Il  se  donna  avec  sa  troupe  au  prince  Thamas  ;  et 
a  force  d'ambition  ,  de  courage ,  et  d'activité ,  il 
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fut  a  la  lête  d'une  ariuéc.  li  se  Gt  appeler  alors 
Tliamas  Ivouli-kan  ,  le  knn  esclave  deTImmas; 
mais  l'esclave  était  le  maître  sous  un  prince  aussi 
faible  et  aussi  efféminé  que  son  père  Hussein. 
(1720)  11  reprit  Ispahan  et  toute  la  Perse,  pour- 
suivit le  nouveau  roi  Asrafjusiiu''a  Candaliar  ,  le 
vainquit ,  le  prit  prisonnier,  et  lui  lit  couper  la 
tête  après  lui  avoir  arraché  les  yeux. 

Kouli-kan  ayant  ainsi  rétabli  le  prince  Thamas 
sur  le  trône  de  ses  aïeux ,  et  l'ayant  mis  en  état 
d'être  ingrat,  voulut  l'empêcher  de  l'être.  Il  l'en- 
ferma dans  la  capitale  du  Corassan ,  et  agissant 
toujours  au  nom  de  ce  prince  prisonnier,  il  alla 
faire  la  guerre  aux  Turcs  ,  sachant  bien  qu'il  ne 
pouvait  affermir  sa  puissance  que  par  la  même 
voie  qu'il  l'avait  acquise.  11  battit  les  Turcs  à 
Erivan,  reprit  tout  ce  pays,  et  assura  ses  conquêtes 
en  fesant  la  paix  avec  les  Russes.  (^75G)  Ce  fut 
alors  qu'il  se  fit  déclarer  roi  de  Perse,  sous  le  nom 
de  Sha-lNadir.  11  n'oublia  pas  l'ancienne  coutume 
de  crever  les  yeux  a  ceux  qui  peuvent  avoir  droit 
au  trône.  Cette  cruauté  fut  exercée  sur  son  sou 
verain  Thamas.  Les  mêmes  armées  qui  avaient 
servi  a  désoler  la  Perse  servirent  aussi  à  la  rendre 
redoutable  à  ses  voisins.  Kouli-kan  mit  les  Turcs 
plusieurs  fois  en  fuite.  Il  fit  enfin  avec  eux  une 
paix  honorable,  par  laquelle  ils  rendirent  tout  ce 
qu'ils  avaient  jamais  pris  aux  Persans,  excepté 
Bagdad  et  son  territoire, 

Kouli-kan,  chargé  de  crimes  et  de  gloire ,  alla 
ensuite  conquérir  ITnde  ,  connue  nous  le  verrons 
au  chapitre  du  Mogol.  De  retour  dans  sa  patrie  , 
il  trouva  un  parti  formé  en  faveur  des  princes  de 
la  maison  royale  qui  existait  encore  ;  et  au  milieu 
de  ces  nouveaux  troubles,  il  fut  assassiné  par  son 
propre  neveu,  ainsi  que  l'avait  été  Myri-Veis,  le 
premier  auteur  de  la  révolution.  La  Perse  alors 
est  devenue  encore  le  théâtre  des  guerres  civiles. 
Tant  de  dévastations  y  ont  détruit  le  commerce  et 
les  arts,  en  détruisant  une  partie  du  peuple  :  mais 
quand  le  terrain  est  fertile  et  la  nation  indus- 
trieuse, tout  se  répare  'a  la  longue. 
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Du  Mogol. 


Celte  prodigieuse  variété  de  mœurs,  de  coutu- 
mes ,  de  lois ,  de  révolutions ,  qui  ont  toutes  le 
même  principe,  l'intérêt,  forme  le  tableau  de 
l'univers.  Nous  n'avons  vu  ni  en  Perse  ni  en  Tur- 
quie de  fils  révolté  conlic  son  père.  Vous  voyez 
dans  l'Inde  les  deux  fils  du  grand  mogol  Gean- 
Guir  lui  faire  la  guerre  l'un  après  l'autre,  au  com- 
raentcmcnl  dudix-septièmcsiècle.L'un  deoesdeux 


princes,  nommé  Sha-GcLui,  s'empare  de  l'empiro, 
en  1627,  après  la  mort  de  son  père,  Gean-Gnir, 
au  préjudice  d'un  petit-lils  a  qui  Gean-Guir  avait 
laissé  le  trône.  L'ordre  de  succession  n'était  point 
dans  l'Asie  une  loi  reconnue  comme  dans  les  na- 
tions de  l'Europe.  Ces  peuples  avaient  une  sourco 
de  malheurs  de  plus  que  nous. 

Sha-Gean,  qui  s'était  révolté  contre  son  père, 
vit  aussi  dans  la  suite  ses  enfants  soulevés  contre 
lui.  11  est  difficile  de  comprendre  comment  des 
souverains,  qui  ne  pouvaient  empêcher  leurs  pro' 
près  enfants  de  lever  contre  eux  des  armées,  ctaionî 
aussi  absolus  qu'on  veut  nous  le  faire  croire,  il 
paraît  que  l'Inde  était  gouvernée  à  peu  près  connue 
l'étaient  les  royaumes  de  l'Europe  du  temps  des 
grands  fiefs.  Les  gouverneurs  des  provinces  de 
rindoustan  étaient  les  maîtres  dans  leurs  gouver- 
nements, et  on  donnait  des  vice-royautés  aux  en- 
fants des  empereurs.  C'était  nfanifestement  w\\ 
sujet  éternel  de  guerres  civiles  :  aussi,  dès  (jue  ia 
santé  de  l'empereur  Sha-Gean  devint  lai^gnissantc, 
ses  quatre  enfants,  qui  avaient  chacun  leconniïan- 
dement  d'une  province,  armèrent  pour  lui  succé- 
der. Ils  s'accordaient  pour  détrôner  leur  père,  et 
se  fcsaient  la  guerre  entre  eux:  c'était  précisé- 
ment l'aventure  de  Louis-le-Débonnaire  ou  le 
Faible.  Aurengzeb ,  le  plus  scélérat  des  qualio 
frères,  fut  le  plus  heureux. 

La  même  hypocrisie  que  nous  avons  vue  dans 
Cromwell  se  retrouve  dans  ce  prince  indien  :  h 
même  dissimulation  et  la  mênie  cruauté  avec  un 
cœur  plus  dénaturé.  11  se  ligua  d'abord  avec  un 
de  ses  frères,  et  se  rendit  njaîlre  de  la  personne 
de  son  père,  Sha-Gean,  qu'il  tint  toujours  en 
prison  ;  ensuite  il  assassina  ce  mênse  frère ,  dont 
il  s'était  servi  comme  d'un  instrument  dangereux 
qu'il  fallait  exterminer  ;  il  poursuit  ses  deux  antres 
frères,  dont  il  triomphe,  et  qu'il  fait  enfin  étian- 
gler  l'un  après  l'autre. 

Cependant  le  père  d'Aurengzeb  vivait  encore. 
Son  fils  le  retenait  dans  la  prison  la  plus  dnr<!  ; 
et  le  nom  du  vieil  empereur  était  souvent  le  pié- 
texte  des  conspirations  contre  le  tyran.  Il  en- 
voya enfin  un  médecin  a  son  père,  atta(]ué  d'une 
indisposition  légère,  et  le  vieillard  mourut  (16(50): 
Aurengzeb  passa  dans  toute  l'Asie  pour  l'avoir  em- 
poisonné. Nul  homme  n'a  mieux  montré  que  le 
bonheur  n'est  pas  le  prix  de  la  vertu.  Cet  homme, 
souillé  du  sang  de  ses  frères  ,  et  coupable  de  la 
mort  de  son  père,  léussit  dans  toutes  ses  entre- 
prises :  il  ne  mourut  (|u'en  ^707,  âgé  d'environ 
cent  trois  ans.  Jamais  prince  n'eut  une  carrière 
si  longue  et  si  fortunée.  Il  ajouta  a  l'empire  des 
Mogols  les  royaumes  de  Visnponr  et  de  Golconde  , 
tout  le  pays  de  Carnate,  et  presque  toute  cette 
grande  pres(pî'î!e  que  bordent  les  côtes  de  Coro- 
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mauJul  et  de  Malabar.  Cet  homme,  qui  eût  péri 
par  le  dcniier  supplice,  s'il  eût  pu  être  juge  par 
les  lois  oicliuaires  des  nations  ,  a  été  sans  contre- 
dit le  plus  puissant  prince  de  l'univers.  La  raagni- 
licence  des  rois  de  Perse,  tout  éblouissante  quelle 
nous  a  paru  ,  n'était  que  l'effort  d'une  cour  mé- 
diocre qui  étale  quelque  faste,  en  comparaison 
des  richesses  d'Aurengzeb. 

De  tous  temps  les  princes  asiatiques  ont  accu- 
mulé des  trésors;  ils  ont  été  riches  de  tout  ce 
qu'ils  entassaient ,  au  lieu  que  dans  l'Europe  les 
princes  sont  riches  de  Largent  qui  circule  dans 
leurs  états.  Le  trésor  de  Tamerlan  subsistait  en- 
core ,  et  tous  ses  successeurs  l'avaient  augmenté. 
Aurengzeb  y  ajouta  des  richesses  étonnantes  :  un 
seul  de  ses  trônes  a  été  estimé  par  Tavernier  cent 
soixante  millions  de  son  temps,  qui  en  font  plus 
de  trois  cents  du  nôtre.  Douze  colonnes  d'or, 
(|ui  soutenaient  le  dais  de  ce  trône,  étaient  en- 
tourées de  grosses  perles  :  le  dais  était  de  perles 
et  de  diamants ,  surmonté  d'un  paon  qui  étalait 
une  queue  de  pierreries  ;  tout  le  reste  était  pro- 
portionné a  cette  étrange  magnificence.  Le  jour  le 
l)lus  solennel  de  Tannée  était  celui  où  l'on  pesait 
l'empereur  dans  des  balances  d'or,  en  présence 
du  peuple  ;  et ,  ce  jour-là  ,  il  recevait  pour  plus 
de  cinquante  millions  de  présents. 

Si  jamais  le  climat  a  influé  sur  les  hommes, 
c'est  assurément  dans  l'Inde  :  les  empereurs  y 
étalaient  le  même  luxe,  vivaient  dans  la  même 
mollesse  que  les  rois  indiens  dont  parle  Quinte- 
Curce;  et  les  vainqueurs  tarlares  prirent  insen- 
siblement ces  mêmes  mœurs,  et  devinrent  In- 
diens. 

Tout  cet  excès  d'opulence  et  de  luxe  n'a  servi 
qu'au  malheur  de  llndouslan.  11  est  arrivé,  en 
■\~')'.) ,  au  petit-fils  d'Aurengzeb  ,  Mahamad-Sha  , 
la  même  chose  qu'à  Crésus.  On  avait  dit  à  ce  roi 
de  Lydie  :  «  Vous  avez  beaucoup  d'or  ,  mais  celui 
«  qui  se  servira  du  fer  mieux  que  vous  ,  vous  en- 
a  lèvera  tout  cet  or.  •> 

Thamas  Kouli-kan ,  élevé  au  trône  de  Perse 
a|)rès  avoir  détrôné  son  maître,  vaincu  les  aguans 
cl  piis  Candaliar,  est  venu  jusqu'à  la  cajtitaledes 
Indes,  sans  autre  raison  que  l'envie  d'arracher 
au  Mogol  tous  ces  trésors  que  les  Mogols  avaient 
pris  aux  Indiens.  Il  n'y  a  guère  d'exemple  ni 
d'une  plus  grande  armée  que  celle  du  grand  mo- 
u;()l  Mahamad  .  levée  contre  Thamas  Kouli-kan  , 
ni  d'une  plus  grande  faiblesse.  Il  oppusa  douze 
cent  nulle  hommes  ,  dix  mille  pièces  de  canon  , 
et  deux  mille  éléphants  armés  en  guerre  ,  au 
vainqueur  de  la  Perse,  qui  n'avait  pas  avec  lui 
s.iixante  mille  combattants.  Darius  n'avait  pas 
armé  tant  de  furces  contre  Alexandre. 

On  ajoute  encore  que  cette  multitude  d'In- 


diens était  couverte  par  des  retranchements  de 
six  lieues  d'étendue,  du  côté  que  Thamas  Kouli- 
kan  pouvait  attaquer;  c'était  bien  sentir  sa  fai 
blesse.  Cette  armée  innombrable  devait  entourer 
les  ennemis  ,  leur  couper  la  communication  et  les 
faire  périr  par  la  disette  dans  un  pays  qui  leur 
était  étranger.  Ce  fut,  au  contraire,  la  petite 
armée  persane  qui  assiégea  la  grande,  lui  coupa 
les  vivres  ,  et  la  détruisit  en  détail.  Le  grand  mo- 
gol  Mahamad  semblait  n'être  venu  que  pour  étaler 
sa  vaine  grandeur  ,  et  pour  la  soumettre  a  des 
brigands  aguerris.  Il  vint  s'humilier  de^  ant  Tha- 
mas Kouli-kan,  qui  lui  parla  en  maître,  et  le 
traita  en  sujet.  Le  vainqueur  entra  dans  Delhi , 
ville  qu'on  nous  représente  plus  grande  et  plus 
peuplée  que  Paris  et  Londres.  Il  traînait  à  sa 
suite  ce  riche  et  misérable  empereur.  Il  l'enferma 
d'abord  (hins  une  tour  ,  et  se  fit  proclamer  lui- 
même  en)|)eieur des  Indes. 

Quelques  officiers  mogols  essayèrent  de  profiter 
d'une  nuit  où  les  Persans  s'étaient  livrés  à  la  dé- 
bauche ,  pour  prendre  les  armes  contre  leurs 
vainqueuis.  Thamas  Kouli-kan  livra  la  ville  au 
pillage;  presque  tout  fut  mis  à  feu  et  à  sang.  11 
emporta  beaucoup  plus  de  trésors  de  Delhi  que 
les  Espagnols  n'en  prirent  à  la  conciuêle  du  Me- 
xique. Ces  richesses  ,  amassées  par  un  brigandage 
de  quatre  siècles,  ont  été  apportées  en  Perse  par 
un  autre  brigandage ,  et  n'ont  pas  empêché  les 
Persans  d'être  long-temps  le  plus  malheureux 
peuple  de  la  terre  :  elles  y  sont  dispersées  ou  en- 
sevelies pendant  les  guerres  civiles  jusqu'au  temps 
où  (juelque  tyran  les  rassemblera. 

Kouli-kan  ,  en  partant  des  Indes  pour  retour- 
ner en  Perse  ,  eut  la  vanité  de  laisser  le  nom 
d'empereur  à  ce  Mahamad-Sha  qu'il  avait  détrôné  ; 
mais  il  laissa  le  gouvernement  à  un  vice-roi  qui 
avait  élevé  le  grand  mogol ,  et  qui  s'était  rendu 
indépendant  de  lui.  Il  détacha  trois  royaumes  de 
ce  vaste  empire.  Cachemire,  Caboul,  et  Mullan, 
pour  les  incorporera  la  Perse,  et  imposa  à  l'In- 
doiistan  un  tribut  de  quelques  millions. 

L'Indoustan  fut  gouverné  alors  par  un  vice-roi, 
et  par  un  conseil  que  Thamas  Kouli-kan  avait 
établi.  Le  petit-fils  d'Aurengzeb  garda  le  titre  de 
roi  des  rois  et  de  souverain  du  monde ,  et  ne 
fut  plus  qu'un  fantôme.  Tout  est  rentré  ensuite 
dans  l'ordre  ordinaire  quand  Kouli-kan  a  été  assas- 
siné en  Perse  au  milieu  de  ses  triomphes  :  le  Mo- 
gol n'a  plus  payé  de  tribut  ;  les  provinces  enlevées 
par  le  vainqueur  persan  sont  retournées  'a  l'em- 
pire. 

II  ne  faut  pas  croire  que  ce  Mahamad  ,  roi  des 
rois,  ait  été  despotique  avant  son  njalheur  ;  Au- 
rengzeb l'avait  été  à  force  de  soins  ,  de  victoires , 
et  de  ciuaulés.  Le  despotisme  est  un  état  violent 
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qui  semble  ne  pouvoir  durer.  11  est  impossible 
que  ,  dans  un  empire  où  des  vice-rois  soudoient 
des  armées  de  vingt  mille  hommes ,  ces  vice-rois 
obéissent  long-temps  et  aveuglément.  Les  terres 
que  l'empereur  donne  à  ces  vice -rois  deviennent 
dès  là  même  indépendantes  de  lui.  Gardons-nous 
donc  bien  de  croire  que  dans  l'Inde  le  fruit  de 
tous  les  travaux  des  hommes  appartienne  à  un 
seul.  Plusieurs  castes  indiennes  ont  conservé  leurs 
anciennes  possessions.  Les  autres  terres  ont  été 
données  aux  grands  de  l'empire ,  aux  raïas ,  aux 
nababs ,  aux  omras.  Ces  terres  sont  cultivées , 
comme  ailleurs  ,  par  des  fermiers  qui  s'y  enri- 
chissent ,  et  par  des  colons  qui  travaillent  pour 
leurs  maîtres.  Le  petit  peuple  est  pauvre  dans  le 
riche  pays  de  l'Inde,  ainsi  que  dans  presque  tous 
les  pays  du  monde;  mais  il  n'est  point  serf  et 
attaché  a  la  glèbe ,  ainsi  qu'il  la  été  dans  notre 
Europe ,  et  qu'il  lest  encore  en  Pologne  ,  en  Bo- 
hême ,  et  dans  plusieurs  pays  de  l'Allemagne.  Le 
paysan  ,  dans  toute  l'Asie  ,  peut  sortir  de  son 
pays  quand  il  en  est  mécontent ,  et  en  chercher 
un  meilleur  ,  s'il  eu  trouve. 

Ce  qu'on  peut  résumer  de  l'Inde  en  général , 
c'est  qu'elle  est  gouvernée  comme  un  pays  de 
conquête  par  trente  tyrans  qui  reconnaissent  un 
empereur  amolli  comme  eux  dans  les  délices ,  et 
qui  dévorent  la  substance  du  peuple.  11  n'y  a  point 
là  de  ces  grands  tribunaux  permanents,  déposi- 
taires des  lois,  qui  protègent  le  faible  contre  le  fort. 

C'est  un  problème  qui  paraît  d'abord  difficile  à 
résoudre,  que  l'or  et  l'argent  venus  de  l'Améiique 
en  Europe  aillent  s'engloutir  continuellement 
dans  l'Indoustan  pour  n'en  plus  sortir ,  et  que 
cependant  le  peuple  y  soit  si  pauvre  qu'il  y  tru- 
vadle  presque  pour  rien  :  mais  la  raison  en  est 
que  cet  argent  ne  va  pas  au  peuple;  il  va  aux 
marchands,  qui  paient  des  droits  immenses  aux 
gouverneurs;  ces  gouverneurs  en  rendent  beau- 
coup au  grand  mogol ,  et  enfouissent  le  reste.  La 
peine  des  hommes  est  moins  payée  que  partout 
ailleurs  dans  ce  pays  le  plus  riche  de  la  terre , 
parce  que  dans  tout  pays  le  prix  des  journaliers 
ne  passe  guère  leur  subsistance  et  leur  vêtement. 
L'extrême  fertilité  de  la  terre  des  Indes,  et  la 
chaleur  du  climat  font  que  celle  subsistance  et  ce 
vêtement  ne  coulent  presque  rien.  L'ouvrier  qui 
cherche  des  diamants  dans  les  mines  gagne  de 
quoi  acheter  un  peu  de  riz  et  une  chemise  de 
coton.  Partout  la  pauvreté  sert  à  peu  do  frais  la 
richesse. 

Je  ne  répéterai  point  ce  que  j'ai  dit  des  Indiens  : 
leurs  superstitions  sont  les  mêmes  que  du  temps 
d'Alexandre;  les  bramins  y  enseignent  la  même 
religion  ;  les  femmes  se  jettent  encore  dans  des 
Lijchcrs  allumés  sur  le  coips  de  leurs  maris  ;  nos 


voyageurs,  nos  négociants,  en  ont  vu  plusieurs 
exemples.  Les  disciples  se  sont  fait  aussi  quelque- 
fois un  point  d'honneur  de  ne  pas  survivre  à  leurs 
maîtres.  Tavernier  rapporte  qu'il  fut  témoin  dans 
Agra  même  ,  l'une  des  capitales  de  l'Inde ,  que  le 
grand-bramin  étant  mort,  un  négociant,  qui  avait 
étudié  sous  lui,  vint  à  la  loge  des  Hollandais,  ar- 
rêta ses  comptes,  leur  dit  qu'il  était  résolu  d'aller 
trouver  son  maître  dans  l'autre  monde,  et  se  laissa 
mourir  de  faim,  quelque  effort  qu'on  fit  pour  lui 
persuader  de  vivre. 

Une  chose  digne  d'observation ,  c'est  que  les 
arts  ne  sortent  presque  jamais  des  familles  où  ils 
sont  cultivés  ;  les  fliles  des  artisans  ne  prennent 
des  maris  que  du  métier  de  leurs  pères  :  c'est  une 
coutume  très  ancienne  en  Asie,  et  qui  avait  passé 
autrefois  en  loi  dans  l'Egypte. 

La  loi  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  qui  a  toujours 
permis  la  pluralité  des  femmes  ,  n'est  pas  une  loi 
dont  le  peuple,  toujours  pauvre,  puisse  faire  usage. 
Les  riches  ont  toujours  compté  lesfenmiesau  nom- 
bre de  leurs  biens  ,  et  ils  ont  pris  des  eunuques 
pour  les  garder  :  c'est  un  usage  immémorial,  éta- 
bli dans  l'Inde  comme  dans  toute  l'Asie.  Lorsque 
les  Juifs  voulurent  avoir  un  roi,  il  y  a  plus  de  trois 
mille  ans  ,  Samuel ,  leur  magistrat  et  leur  prêtre  , 
qui  s'opposait  à  l'établissement  de  la  royauté,  re- 
montra aux  Juifs  que  ce  roi  leur  imposerait  des 
tributs  pour  avoir  de  quoi  donnera  ses  eunuques. 
Il  fallait  que  les  hommes  fussent  dès  long-lem[)s 
bien  plies  à  l'esclavage,  pour  qu'une  telle  cou- 
tume ne  parût  point  extraordinaire. 

Lorsqu'on  Unissait  ce  chapitre ,  une  nouvelle 
révolution  a  bouleverse  l'Indoustan.  Les  princes 
tributaires,  les  vice-rois,  ont  tous  secoué  le  joug. 
Les  peuples  de  l'intérieur  ont  détrôné  le  souverain. 
L'huie  est  devenue,  comme  la  Perse,  le  théâtre  des 
guerres  civiles.  Ces  désastres  font  voir  que  le  gou- 
vernement était  très  mauvais  ,  et  en  même  temps 
que  ce  prétendu  despotisme  n'existait  pas.  L'em- 
pereur n'était  pas  assez  puissant  pour  se  faire 
obéir  d'un  raïa. 

Psos  voyageurs  ont  cru  que  le  pouvoir  arbitraire 
résidait  essentiellement  dans  la  personne  des 
grands  mogols ,  parce  qu'Aurengzeb  avait  tout 
asservi.  Ils  n'ont  pas  considéré  que  cette  puis- 
sance, uniquement  fondée  sur  le  droit  des  armes, 
ne  dure  qu'autant  qu'on  est  à  la  tête  d'une  armée, 
et  que  ce  despolisme,  qui  détruit  tout,  se  détruit 
euQn  de  lui-même.  H  n'est  [)as  une  forme  de  gou- 
vernement, mais  une  subversion  de  tout  gouver- 
nement ;  il  adujct  le  caprice  pour  toule  règle  ;  il 
ne  s'appuie  point  sur  des  lois  qui  assurent  sa 
durée,  et  ce  colosse  tombe  par  terre  dès  qu'il 
n'a  plus  le  bras  levé  :  il  se  forme  de  ses  débris 
plusieurs  pclilcs  tyrannies,  et  l'état  ne  leprend 
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une  forme  constante  que  quand  les  lois  régnent. 


CHAPITRE  CXGY. 

De  la  Chine  au  dix-sepliéme  siècle  et  au  commencement 
du  dix-huiticme. 


II  VOUS  est  fort  inutile  ,  sans  doute  ,  de  savoir 
que ,  dans  la  dynastie  chinoise  qui  régnait  après 
la  dynastie  des  Tartares  de  Gengis-  kan  ,  l'empe- 
reur Quaucum  succéda  à  Kiiikum  ,  et  Kicum  à  i 
Quancum.  11  est  bon  que  ces  noms  se  trouvent 
dans  les  tables  chronologiques  ;  mais ,  vous  atta- 
chant toujours  aux  événements  et  aux  mœurs, 
vous  franchissez  tous  ces  espaces  vides  pour  venir 
aux  temps  marqués  par  de  grandes  choses.  Cette 
même  mollesse  qui  a  perdu  la  Perse  et  llnde  fit  a 
la  Chine,  dans  le  siècle  passé,  une  révolution  plus 
complète  que  celle  de  Gengis-kan  et  de  ses  petits- 
lils.  L'empire  chinois  était,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  bien  plus  heureux  que  l'Inde, 
la  Perse,  et  la  Turquie.  L'esprit  humain  ne  peut 
certainenicnl  imaginer  un  gouvernement  meilleur 
<|iie  celui  où  tout  se  décide  par  de  grands  tribunaux, 
subordonnés  les  uns  aux  autres,  dont  les  membres 
lie  sont  reçus  qu'après  plusieurs  examens  sévères. 
Tout  se  règle  à  la  Chine  par  ces  tribunaux.  Six 
cours  souveraines  sont  a  latêlede  toutes  les  cours 
de  l'empire.  La  première  veille  sur  tous  les  man- 
darins des  provinces;  la  seconde  dirige  les  finances; 
la  troisième  a  l'intendance  des  rites,  des  sciences, 
et  des  arts  ;  la  quatrième  a  l'intendance  de  la 
guerre;  la  cinquième  préside  aux  juridictions 
chargées  des  affaires  criminelles  ;  la  sixième  a  soin 
des  ouvrages  publics.  Le  résultat  de  toutes  les 
allaiies  décidées  à  ces  tribunaux  est  poilé  à  un 
tribunal  suprême.  Sous  ces  tribunaux,  il  y  en  a 
quarante-quatre  subalternes  qui  résident  à  Pékin. 
Chaque  mandarin,  dans  sa  province,  dans  sa  ville, 
est  assisté  d'un  tiibunal.  II  est  impossible  que, 
dans  une  telle  administration  ,  l'empereur  exerce 
un  pouvoir  arbitraire.  Les  lois  générales  énianent 
delui;  mais,  par  la  constitution  du  gouverne- 
ment, il  ne  peut  rien  faire  sans  avoir  consulté  des 
hommes  élevés  dans  les  lois ,  et  élus  par  les  suf- 
frages. Que  l'on  se  prosterne  devant  l'empereur 
comme  devant  un  dieu,  que  le  moindre  manque 
de  respect  à  sa  personne  soit  puni  selon  la  loi 
comme  un  sacrilège,  cela  ne  prouve  certainement 
pas  un  gouvernement  despotique  et  arbitraire.  Le 
gouvernement  despotique  serait  celui  où  le  prince 
])ourrail ,  sans  contrevenir  a  la  loi,  ôter  'a  un  ci- 
toyen les  biens  ou  la  vie,  sans  forme  et  sans  autre 
raison  que  sa  volonté.  Or,  s'il  y  eut  jamais  un 
état  dans  lequel  la  vie,  l'honneur,  et  le  bien  des 
hommes,  aient  été  protégés  par  les  lois,  c'est  l'em- 


pire de  la  Chine.  Plus  il  y  a  de  grands  corps  dépo- 
sitaires de  ces  lois  ,  moins  l'administration  est 
arbitraire  ;  et  si  quelquefois  le  souverain  abuse 
de  son  pouvoir  contre  le  petit  nombre  d'hommes 
qui  s'expose  à  être  connu  de  lui ,  il  ne  peut  eu 
abuser  contre  la  multitude,  qui  lui  est  inconnue, 
et  qui  vit  sous  la  protection  des  lois. 

La  culture  des  terres ,  poussée  à  un  point  de 
perfection  dont  on  n'a  pas  encore  approché  en 
Europe  ,  fait  assez  voir  que  le  peuple  n'était  pas 
accablé  de  ces  impôts  qui  gênent  le  cultivateur  : 
le  grand  nombre  d'hommes  occupés  de  donner  des 
plaisirs  aux  autres  montre  que  les  villes  étaient 
florissantes  autant  que  les  campagnes  étaient  fer- 
tiles. Il  n'y  avait  point  de  cité  dans  l'empire  où 
les  festins  ne  fussent  accompagnés  de  spectacles. 
On  n'allait  point  au  théâtre ,  on  fesait  venir  les 
théâtres  dans  sa  maison  ;  l'art  de  la  tragédie,  de  la 
comédie ,  était  commun  ,  sans  être  perfectionné  ; 
car  les  Chinois  n'ont  perfectionné  aucun  des  arts 
de  l'esprit  :  mais  ils  jouissaient  avec  profusion  de 
ce  qu'ils  connaissaient  ;  etenOn  ils  étaient  heureux 
autant  que  la  nature  humaine  le  comporte. 

Ce  bonheur  fut  suivi,  vers  Kan  1650,  delà  plus 
terrible  catastrophe  et  de  la  désolation  la  plus 
générale.  La  famille  des  conquérants  tartares,  des- 
cendants de  Gengis-kan,  avait  fait  ce  que  tous  les 
conquérants  ont  tâché  de  faire;  elle  avait  affaibli 
la  nation  des  vainqueurs,  afin  de  ne  pas  craindre, 
sur  le  trône  des  vaincus,  la  même  révolution  qu'elle 
y  avait  faite.  £ette  dynastie  des  Iven  ayant  été 
enfin  dépossédée  par  la  dynastie  Ming,  les  Tartares 
qui  habitèrent  au  nord  de  la  grande  muraille  ne 
furent  plus  regardés  que  comme  des  espèces  de 
sauvages  dont  il  n'y  avait  rien  ni  a  espérer  ni  a 
craindre.  Au-delà  de  la  grande  muraille  est  le 
royaume  de  Leaotong ,  incorporé  par  la  famille  de 
Gengis-kan  a  l'empire  de  la  Chine,  et  devenu  en- 
tièrement chinois.  Au  nord-est  de  Leaotong  étaient 
quelques  hordes  de  Tartares  mantchoux  ,  que  le 
vice-roi  de  Leaotong  traita  durement.  Ils  firent  des 
représentations  hardies,  telles  qu'on  nous  dit  que 
les  Scythes  en  iiient  de  tout  temps  depuis  l'inva- 
sion de  Cyrus  ;  car  le  génie  des  peuples  est  toujours 
le  même,  jusqu'à  ce  qu'une  longue  oppression 
les  fasse  dégénérer.  Le  gouverneur,  pour  toute 
réponse,  fit  brûler  leurs  cabanes,  enleva  leurs 
troupeaux  ,  et  voulut  transplanter  les  habitants. 
(  1022)  Alors  ces  Tartares  ,  qui  étaient  libres,  se 
choisirent  un  chef  pour  faire  la  guerre.  Ce  chef, 
nommé  Taïtsou  ,  se  fit  bientôt  roi  ;  il  battit  les 
Chinois,  entra  victorieux  dans  le  Leaotong,  et  prit 
d'assaut  la  capitale. 

Cette  guerre  se  fit  comme  toutes  celles  des  temps 
les  plus  reculés.  Les  armes  a  feu  étaient  inconnues 
dans  cette  partie  du  monde.  Les  anciennes  aruics, 
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comme  la  flèche,  la  lance,  la  massue,  Iccimelerre, 
étaient  en  usage  :  on  se  servait  peu  de  boucliers 
et  de  casques ,  encore  moins  de  brassards  et  de 
bottines  de  métal.  Les  fortiOcalions  consistaient  en 
un  fossé  ,  un  mur  ,  des  tours  ;  on  sapait  le  mur, 
ou  on  montait  à  l'escalade.  La  seule  force  du  corps 
devait  donner  la  victoire;  et  les  Tartares  ,  accou- 
tumés à  dormir  en  plein  champ ,  devaient  avoir 
l'avantage  sur  un  peuple  élevé  dans  une  vie  moins 
dure. 

Taïtsou  ,  ce  premier  chef  des  hordes  tartares  , 
étant  mort  en  1 626,  dans  le  commencement  de  ses 
conquêtes,  son  fils,  Taïlsong,  prit  tout  d'un  coup 
le  litre  d'empereur  des  Tartai  es ,  et  s'égala  a 
l'empereur  de  la  Chine.  On  dit  qu'il  savait  lire  et 
écrire,  et  il  parait  qu'il  reconnaissait  un  seul  Dieu, 
comme  les  lettrés  chinois  ;  il  l'appelait  Tien , 
comme  eux.  11  s'exprime  ainsi  dans  une  de  ses 
lettres  circulaires  aux  magistrats  des  provinces 
chinoises  :  «  Le  Tien  élève  qui  lui  plaît  ;  il  m'a 
a  peut-être  choisi  pour  devenir  votre  maître.  »  Kn 
effet,  depuis  l'année  1628,  le  Tien  lui  fit  remporter 
victoire  sur  victoire.  C'était  un  homme  trè«  hab-ile; 
11  poliçait  son  peuple  féroce  pour  le  rendre  obéis- 
sant, et  établissait  des  lois  au  milieu  de  la  guerre. 
Il  était  toujours  "a  la  tête  de  ses  troupes  ;  et  l'em- 
pereur de  la  Chine ,  dont  le  nom  est  devenu 
obscur,  et  qui  s'appelait  lioaitsong ,  restait  dans 
son  palais  avec  ses  femmes  et  ses  eunuques  :  aussi 
fut- il  le  dernier  empereur  du  sang  chinois.  11 
«l'avait  pas  su  empêcher  queTaïtsong  et  ses  Tar- 
tares lui  prissent  ses  provinces  du  nord  ;  il  n'em- 
pêcha pas  davantage  qu'un  mandarin  rebelle , 
nommé  Li-tsé-tching,  lui  prît  celle  du  midi.  Tandis 
que  les  Tartares  ravageaient  l'orient  et  le  septen- 
trion de  la  Chine  ,  ce  Li-tsé-tching  s'emparait  de 
presque  tout  le  reste.  On  prétond  qu'il  avait  six 
cent  mille  hommes  de  cavalerie  et  quatre  cent 
mille  d'infanterie.  11  vint  avec  l'élite  de  ses  troupes 
aux  portes  de  l'ékin,  et  l'empereur  ne  sortit  jamais 
de  son  palais  ;  il  ignorait  une  i)artie  de  ce  qui  se 
passait.  Li-tsé-tching  le  rei)elle  (on  l'appelle  ainsi, 
parce  qu'il  ne  réussit  pas)  renvoya  a  l'empereur 
deux  de  ses  principaux  eunuques  faits  prisonniers, 
avec  une  lettre  fort  courte,  par  laquelle  il  l'exhor- 
tait à  abdiquer  l'empire. 

C'est  ici  qu'on  voit  bien  ce  que  c'est  que  l'or- 
gueil asiatique ,  et  combien  il  s'accorde  avec  la 
mollesse.  L'empereur  ordonna  qu'on  coupât  la  tête 
aux  deux  eunuques,  pour  lui  avitir  apporté  une 
lettre  dans  laquelle  on  lui  manquait  de  respect. 
On  eut  beaucoup  de  peine  à  lui  faire  entendre  fjtie 
les  têtes  des  princes  du  sang,  et  d'une  foule  de  man- 
darins que  Li-sté-tching  avait  entre  ses  mains,  ré- 
pondraient de  celles  de  ses  doux  eunuques. 

rendant  ([ue  l'empereur  délibérait  sur  la  ré- 


ponse ,  Li-tsé-tching  était  déjà  entré  dans  Pékin. 
L'impératrice  eut  le  temps  de  faire  sauver  quel- 
ques uns  de  ses  enfans  mâles;  après  quoi  elle 
s'enferma  dans  sa  chambre,  et  se  pendit.  L'empe- 
reur y  accourut;  et  ayant  approuvé  cet  exemple 
de  fidélité,  il  exhorta  quarante  autres  femmes 
qu'il  avait  à  l'imiter.  Le  P.  de  Mailla,  jésuite,  qui 
a  écrit  cette  histoire  dans  Pékin  même,  au  sièclo 
passé,  prétend  que  toutes  ces  femmes  obéirent  sans 
réplique  ;  mais  il  se  peut  qu'il  y  en  eût  quelques 
unes  qu'il  fallut  aider.  L'empereur,  qu'il  nous 
dépeint  comme  un  très  bon  prince,  aperçut,  après 
cette  exécution,  sa  fille  unique,  âgée  de  quinze- 
ans ,  que  l'impératrice  n'avait  pas  jugé  à  propos 
d'exposer  à  sortir  dn  palais  ;  il  l'exhorta  à  se 
pendie  comme  sa  mère  et  ses  belles-mères  :  mais 
la  princesse  n'en  voulant  rien  faire,  ce  bon  prince, 
ainsi  que  le  dit  Mailla ,  lui  donna  un  grand  coup 
de  sabre,  et  la  laissa  pour  morte.  On  s'attend 
qu'un  tel  père  ,  nn  tel  époux  se  tuera  sur  le  corps 
de  ses  Femmes  et  de  sa  fille;  mais  il  alla  dans  un 
pavillon  hors  de  la  ville  pour  attendre  des  nou- 
velles; et  enlin  ,  ayant  appris  que  tout  était  déses- 
péré ,  et  que  Li-tsé-tching  était  dans  son  palais  ,* 
il  s'étrangla  ,  et  mit  tin  h  un  empire  et  a  une  vie 
qu'il  n'avait  pas  osé  défendre.  Cet  étrange  événe- 
ment arriva  l'année  1641.  C'est  sous  ce  dernier 
empereur  de  la  race  chinoise  que  les  jésuites 
avaient  enOn  pénétré  dans  la  cour  de  Pékin.  Le 
P.  Adam  Schall ,  natif  de  Cologne,  avait  tellement 
réussi  auprès  de  cet  empereur  par  ses  connais- 
sances en  physique  et  en  mathématiques ,  qu'il 
était  devenu  mandarin.  C'était  lui  qui  le  premier 
avait  fondu  du  canon  de  bronze  a  la  Chine  :  mais 
le  peu  qu'il  y  en  avait  à  Pékin,  et  qu'on  ne  savait 
pas  employer,  ne  sauva  pas  l'empire.  Le  mandarin 
Schall  quitta  Pékin  avant  la  révolution. 

Après  la  mort  de  l'empereur,  les  Tartares  et  les 
rebelles  se  disputèrent  la  Chine.  Les  Tartares 
étaient  unis  et  aguerris  ;  les  Chinois  étaient  divisés 
et  indisciplinés.  Il  fallut  petit  a  petit  céder  tout 
aux  Tartares.  Leur  nation  avait  pris  un  caractère 
de  supériorité  qui  ne  dépendait  pas  de  la  conduite 
de  leur  chef.  11  en  était  comme  des  Arabes  de  Ma- 
homet, qui  furent  pendant  plus  de  trois  cents  ans  si 
redoutables  par  eux-mêmes. 

La  mort  de  l'empereur  Taïtsong,  que  les  Tar- 
tares perdirent  en  ce  temps-là  ,  ne  les  empêcha 
pas  de  poursuivre  leurs  conquêtes,  lis  élurent  un 
de  ses  neveux  encore  enfant;  c'est  Chuii-tchi , 
père  du  célèbre  Kang-hi ,  sous  lequel  la  religion 
chrétienne  a  fait  des  progrès  'a  la  Chine.  Ces  peu- 
ples ,  qui  avaient  d'abord  pris  les  armes  pour 
défendre  leur  liberté,  ne  connaissaient  pas  le  droit 
héréditaire.  Nous  voyons  que  tous  les  peuples  ont 
commencé  par  élire  des  chefs  pour  la  guerre; 
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eiisuile  ces  chefs  sont  devenus  absolus ,  excepté 
chez  quelques  nations  d'Europe.  Le  droit  hérédi- 
taire s"étal)ht  et  devient  sacré  avec  le  temps. 

Une  minorité  ruine  presque  toujours  des  con- 
quérants ,  et  ce  fut  pendant  cette  minorité  de 
Chun-tchi  que  les  Tartares  achevèrent  de  subju- 
guer la  Chine.  L'usurpateur  Li-tsé-lching  fut  tué 
par  un  autre  usurpateur  chinois  qui  prétendait 
venger  le  dernier  empereur.  On  reconnut  dans 
plusieurs  provinces  des  enfants  vrais  ou  faux  du 
dernier  prince  détrôné  et  étranglé,  comme  on 
avait  produit  des  Deraetri  en  Russie.  Des  manda- 
rins chinois  tâchèrent  d'usurper  des  provinces,  et 
les  grands  usurpateurs  tartares  vinrent  enûn  'a 
bout  de  tous  les  petits.  11  y  eut  un  général  chi- 
nois qui  arrêta  quelque  temps  leurs  progrès , 
parce  qu'il  avait  quelques  canons,  soit  qu'il  les 
eût  des  Portugais  de  Macao ,  soit  que  le  jésuite 
Schall  les  eût  fait  fondre.  Il  est  très  remarquable 
que  les  Tartares,  dépourvus  d'artillerie,  l'empor- 
tèrent h  la  On  sur  ceux  qui  en  avaient  :  c'était  le 
contraire  de  ce  qui  était  arrivé  dans  le  Nouveau- 
Monde,  et  une  preuve  de  la  supériorité  des  peuples 
'du  Nord  sur  ceux  du  Midi. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant ,  c'est  que  les 
Tartares  conquirent  pied  'a  pied  tout  ce  vaste  em- 
pire de  la  Chine  sous  deux  minorités  ;  car  leur 
jeune  empereur  Chun-tchi  étant  mort ,  en  iUBi , 
;i  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  avant  que  leur  domi- 
nation fût  entièrement  affermie,  ils  élurent  son 
fils ,  Kang-ki ,  au  même  âge  de  huit  ans  auquel 
ik»  avaient  élu  son  père,  et  ce  Kang-ki  a  rétabli 
lempiredela  Chine,  ayant  été  assez  sage  et  assez 
heureux  pour  se  faire  également  obéir  des  Chinois 
et  des  Taitares.  Les  missionnaires  qu'il  fit  man- 
darins l'ont  loué  comme  un  prince  parfait.  Quel- 
ques voyageurs ,  et  surtout  Le  Gentil ,  qui  n'ont 
point  été  mandarins,  disent  qu'il  était  d'une 
avarice  sordide,  et  plein  de  caprices  :  mais  ces 
détails  personnels  n'entrent  point  dans  cette  pein- 
ture générale  du  monde  ;  il  suffit  (jue  l'empire  ait 
été  heureux  sous  ce  prince  ;  c'est  par  l'a  qu'il  faut 
regarder  et  juger  les  rois. 

Pendant  le  cours  de  cette  révolution,  qui  dura 
plus  de  trente  ans,  une  des  plus  grandes  mortifi- 
cations que  les  Ciiinois  éprouvèrent,  fut  que  leurs 
vainqueurs  les  obligeaient 'a  se  couper  les  cheveux 
'a  la  manière  lartare.  Il  y  en  eut  qui  aimèrent 
mieux  mourir  que  de  renoncer  à  leur  chevelure. 
Nous  avons  vu  les  Moscovites  exciter  quelques 
séditions,  quand  le  czar  Pierre  i*'' les  a  obligés  'a  se 
couper  leur  barbe  :  tant  la  coutume  a  de  force 
sur  le  vulgaire. 

Le  temps  n'a  pas  encore  confondu  la  nation 
conquérante  avec  le  peuple  vaincu  ,  comme  il  est 
arrivé  dans  nos  Gaules,  dans  l'Angleterre  .  et  ail- 


leurs. Mais  les  Tarlares  ayant  adopté  les  lois ,  les 
usages,  et  la  religion  des  Chinois,  les  deux  nations 
n'en  composeront  bientôt  qu'une  seule. 

Sous  le  règne  de  ce  Kang-ki  les  missionnaires 
d'Europe  jouirent  d'une  grande  considération  ; 
plusieurs  furent  logés  dans  le  palais  impérial  :  ils 
bâtirent  des  églises;  ils  eurent  des  maisons  opu- 
lentes. Ils  avaient  réussi  en  Amérique  en  ensei- 
gnant à  des  sauvages  les  arts  nécessaires  :  ils  réus- 
sirent a  la  Chine  en  enseignant  les  arts  les  plus 
relevés  à  une  nation  spirituelle.  Mais  bientôt  la 
jalousie  corrompit  les  fruits  de  leur  sagesse;  et 
cet  esprit  d'itiquiétude  et  de  contention  ,  attaché 
en  Europe  aux  connaissances  et  aux  talents,  ren- 
versa les  plus  grands  desseins. 

On  fut  étonné  'a  la  Chine  de  voir  des  sages  qui 
n'étaient  pas  d'accord  sur  ce  qu'ils  venaient  en- 
seigner, qui  se  persécutaient  et  s'anathématisaient 
réciproquement,  qui  s'intentaient  des  procès  cri- 
minels'a  Rome  ^,  et  qui  fesaieut  décider  dans  des 
congrégations  de  cardinaux  si  l'empereur  de  la 
Chine  entendait  aussi  bien  sa  langue  que  des  mis- 
sionnaires venus  d'Italie  et  de  France. 

Ces  querelles  allèrent  si  loin  ,  que  l'on  craignit 
dans  la  Chine ,  ou  qu'on  feignit  de  craindre  les 
mêmes  troubles  qu'on  avait  essuyés  au  Japon  ^. 
Le  successeur  de  Kang-ki  défendit  l'exercice  de 
la  religion  chrétienne,  tandis  qu'on  permettait  la 
musulmane  et  les  différentes  sortes  de  bonzes. 
Mais  cette  même  cour  ,  sentant  le  besoin  des  ma- 
thématiques autant  que  le  prétendu  danger  d'une 
religion  nouvelle,  conserva  les  mathématiciens, 
en  leur  imposant  silence  sur  le  reste,  et  en  chas- 
sant les  missionnaires.  Cet  empereur ,  nommé 
Yongtching,  leur  dit  ces  propres  paroles,  qu'ils 
ont  eu  la  bonne  foi  de  rapporter  dans  leurs  lettres 
intitulées  curieuses  et  édifinnies. 

«  Que  diriez-vons  si  j'envoyais  une  troupe  de 
«  bonzes  et  de  lamas  dans  votre  pays?  comment 
«  les  recevriez-vous?  Si  vous  avez  su  tromper 
«  mon  père,  n'espérez  pas  me  tromper  de  mônje. 
«  Vous  voulez  que  les  Chinois  emltrassent  votre 
«  loi.  Votre  culte  n'en  tolère  point  d'autre ,  je 
«  le  sais  :  en  ce  cas  que  deviendrons-nous?  les 
«  sujets  de  vos  princes.  Les  disciples  que  vous 
«  faites  ne  connaissent  (jue  vous.  Dans  un  temps 
((  de  troubles  ils  n'écouteraient  d'autre  voix  que 
«  la  vôtre.  Je  sais  bien  qu'a  présent  il  n'y  a  rien 
«  h  craindre  ;  mais  quand  les  vaisseaux  viendront 
«  par  milliers  ,  il  pourrait  y  avoir  du  désordre.  » 

Les  mêmes  jésuites  (jui  rendent  compte  de  ces 
paroles,  avouent  avec  tous  les  autres  (iiie  cet  em- 
pereur était  un  des  plus  sages  et  des  plus  géné- 

■•>  Voyez  le  chap.  XXXIX  des  Dwpî/fes  sur  les  cdràiiouies 
chitwi.ies,  etc.,  à  la  fin  du  Siècle  de  J.ouis  XIV. 
b  Voyez  le  chapitre  suh'anl  concernant  le  Japon 
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rciix  prin(es  qui  aient  jamais  régné  ;  toujours 
occupé  du  soin  de  soulager  les  pauvres,  et  de  les 
faire  travailler,  exact  observateur  des  lois,  répri- 
mant larahition  et  le  manège  des  bonzes,  entre- 
tenant la  paix  et  l'abondance,  encourageant  tous 
les  arts  utiles,  et  surtout  la  culture  des  terres.  De 
son  temps  les  édilices  publics,  les  grands  cliemins, 
les  canaux  qui  joignent  tous  les  fleuves  de  ce  grand 
empire,  furent  entretenus  avec  une  magnilicence 
et  une  économie  qui  n'a  rien  d'égal  que  cbez 
les  Romains. 

Ce  qui  mérite  bien  notre  attention  ,  c'est  le 
tremblement  de  terre  que  la  Chine  essuya  en  ^G99, 
sous  l'empereur  Kang-hi.  Ce  phénomène  fut  plus 
funeste  que  celui  qui  de  nos  jours  a  détruit  Lima 
et  Lisbonne;  il  Ot  périr,  dit-on,  environ  quatre 
cent  mille  hommes.  Ces  secousses  ont  dû  être  fré- 
quentes dans  notre  globe  :  la  quantité  de  volcans 
qui  vomissent  la  fumée  et  la  flamme  l'ont  penser 
que  la  première  écorce  de  la  ferre  porte  sur  des 
gouffres,  et  qu'elle  est  remplie  de  matière  iiillum- 
mable.  Il  est  vraisemblable  que  notre  Iia!)ilalion 
a  éprouvé  autant  de  révolutions  en  physique  que 
la  rapacité  et  l'ambition  en  ont  causé  parmi  les 
peuples. 


CHAPITRE  CXCVI. 

Du  Japon  au  dix-seplième  siècle  ,  et  de  l'exlincUon  de 
la  religion  cluélieiine  en  ce  pays. 

Dans  la  foule  des  révolutions  que  nous  avons 
vues  d'un  bout  de  l'univers  "a  laulre,  il  paraît  un 
enchaînement  fatal  des  causes  qui  entraînent  les 
hommes,  comme  les  vents  poussent  les  sables  et 
les  flots.  Ce  qui  s'est  passé  au  Japon  en  est  une 
nouvelle  preuve.  Un  prince  portugais  ,  sans  p.uis- 
sance,  sans  richesses,  imagine  au  quinzième  siècle 
d'envoyer  quelques  vaisseaux  sur  les  côtes  d'Afri- 
que. Bientôt  après  les  Portugais  découvrent  l'em- 
pire du  Japon.  L'Espagne,  devenue  pour  un  temps 
souveraine  du  Portugal  ,  fait  au  Japon  un  com- 
merce immense.  La  religion  chrétienne  y  est  por- 
tée à  la  faveur  de  ce  commerce  ;  et  "a  la  faveur  de 
celte  tolérance  de  toutes  les  sectes  admises  si  géné- 
ralement dans  l'Asie,  elle  s'y  introduit,  elle  s'y 
établit.  Trois  princes  japonais  chrétiens  viennent 
il  Rome  baiser  les  pieds  du  pape  Grégoire  xiii.  Le 
cliristianisme  allait  devenir  au  Japon  la  religion 
domiiiante,  et  bientôt  l'unique  ,  lorsque  sa  puis- 
sance même  servit  a  le  détruire.  Nous  avons  déjà 
remarqué  que  les  missionnaires  y  avaient  beau- 
coup d'ennemis;  mais  aussi  ils  s'y  étaient  fait  un 
parti  très  puissant.  Les  bonzes  craignirent  pour 
leurs  anciennes  possessions ,  et  l'cnipcrcur  enliu 


craignit  pour  l'e'tat.  Les  Espagnols  s'c'taient  ren- 
dus maîtres  des  Philippines,  voisines  du  Japon  : 
on  savait  ce  qu'ils  avaient  fait  en  Amérique  ;  il 
n'est  pas  étonnant  que  les  Japonais  fussent  alar- 
més. 

L'empereur  du  Japon,  des  l'an  1586,  proscri- 
vit la  religion  chrétienne  ;  lexercice  en  fut  défondu 
aux  Japonais  sous  peine  de  mort  :  mais  comme 
on  permettait  toujours  le  commerce  aux  Portu- 
gais et  aux  Esi)agnols,  leurs  missionnaires  fesaient 
dans  le  peuple  autant  de  prosélytes  qu'on  en  con- 
damnait aux  supplices.  Le  gouvernement  défendit 
aux  marchands  étrangers  d'introduire  des  prêtres 
chrétiens  dans  le  pays  :  malgré  cette  défense ,  le 
gouverneur  des  îles  Philippines  envoya  des  cor- 
deliers  en  ambassade  a  l'eujpereur  japonais.  Ces 
ambassadeurs  commencèrent  par  faire  construire 
une  chapelle  publique  dans  la  ville  capitale,  nom 
mée  Méaco  ;  ils  furent  chassés,  et  la  persécution 
redoubla.  11  y  eut  long-temps  des  alternatives  de 
cruauté  et  d'indulgence.  11  est  évident  que  la  rai- 
son détat  fut  la  seule  cause  des  persécutions  ,  et 
qu'on  ne  se  déclara  contre  la  religion  chrétienne 
que  par  la  crainte  de  la  voir  servir  d'instrument 
aux  entreprises  des  Espagnols  ;  car  jamais  on  ne 
persécuta  au  Japon  la  religion  de  Confucius,  quoi- 
que apportée  par  un  peuple  dont  les  Japonais  sont 
jaloux,  et  auquel  ils  ont  souvent  fait  la  guerre. 

Le  sa\ant  et  judicieux  observateur  Kempfer  , 
qui  a  si  long-temps  été  sur  les  lieux,  nous  dit  que, 
l'an  idlA,  on  lit  le  dénombrement  des  habitants 
de  Méaco.  Il  y  avait  douze  religions  dans  cette 
capitale,  qui  vivaient  toutes  en  paix  ;  et  ces  douze 
sectes  composaient  plus  de  quatre  cent  mille  ha- 
bitants, sans  conii^ter  la  cour  nombreuse  du  daïri, 
souverain  pontife.  Il  paraît  que  si  les  Portugais 
et  les  l'^spagnols  s'étaient  cou  tentés  de  la  liberté  de 
conscience,  ils  auraient  été  aussi  paisibles  dans  le 
Japon  que  ces  douze  religions.  Ils  y  fesaient  encore 
en  1636  le  couunerce  le  plus  avantageux  ;  Kemp- 
fer dit  qu'ils  en  rapportèrent  à  Macao  deux  mille 
trois  cent  cinquante  caisses  d'argent. 

Les  Hollandais,  qui  traliquaient  au  Japon  de- 
puis 1600,  étaient  jaloux  du  conmierce  des  Es[)a- 
gnols.  Ils  prirent  en  1657,  vers  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  un  vaisseau  espagnol  qui  fcsait  voile 
du  Japon  'a  Lisbonne  :  ils  y  trouvèrent  des  lettres 
d'un  officier  portugais  ,  nommé  iMoro,  espèce  de 
consul  de  la  nation  ;  ces  lettres  renfermaient  le 
plan  d'une  conspiration  des  chrétiens  du  Japon 
contre  l'empereur  ;  on  spécifiait  le  nombre  des 
vaisseaux  et  des  soldats  qu'on  attendait  de  l'Eu- 
rope et  des  établissements  d'Asie,  pour  faire  réus- 
sir le  projet.  Les  lettres  furent  envoyées 'a  la  cour 
du  Japon  :  Moro  reconnut  son  ciime,  et  fut  brûlé 
publiquemcul. 
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Alors  le  gouvernement  aima  niieiix  renoncer  îi 
tout  commerce  avec  les  étrangers  que  se  voir  ex- 
posé a  de  telles  entreprises.  L'empereur  Jemitz  , 
dans  une  assemblée  de  tous  les  grands ,  porta  ce 
fameux  édit ,  que  désormais  aucun  Japonais  ne 
pourrait  sortir  du  pays,  sous  peine  de  mort; 
qu'aucun  étranger  ne  serait  reçu  dans  l'empire  ; 
que  tous  les  Espagnols  ou  Portugais  seraient  ren- 
voyés, que  tous  les  chrétiens  du  pays  seraient  mis 
en  prison,  et  qu'on  donnerait  environ  mille  écus 
à  quiconque  découvrirait  un  prêtre  chrétien.  Ce 
parti  extrême  de  se  séparer  tout  d'un  coup  du  reste 
du  monde,  et  de  renoncer  a  tous  les  avantages  du 
commerce,  ne  permet  pas  de  douter  que  la  con- 
spiration n'ait  été  véritable  :  mais  ce  qui  rend  la 
preuve  complote,  c'est  qu'en  effet  les  chrétiens  du 
pays,  avec  quelques  Portugais  à  leur  tête,  s'assem- 
blèrent en  armes  au  nombre  deplusde  trente  mille. 
Ils  furent  battus  en  ^638,  et  se  retirèrent  dans 
une  forteresse  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  le  voisi- 
nage du  port  de  Nangazaki. 

Cependant  toutes  les  nations  étrangères  étaient 
alors  chassées  du  Japon  ;  les  Chinois  mênies  étaient 
compris  dans  cette  loi  générale  ,  parce  que  quel- 
ques missionnaires  d'Europe  s'étaient  vantés  au 
Japon  d'être  sur  le  point  de  convertir  la  Chine  au 
christianisme.  Les  Hollandais  eux-mêmes,  qui 
avaient  découvert  la  conspiration,  étaient  chassés 
comme  les  autres  :  on  avait  déj'a  démoli  le  comp- 
toir qu'ils  avaient  à  Firando  ;  leurs  vaisseaux 
étaient  déjà  partis  :  il  en  restait  un  ,  que  le  gou- 
vernement somma  de  tirer  son  canon  contre  la 
forteresse  où  les  chrétiens  étaient  réfugiés.  Le  ca- 
pitaine hollandais  Kokbeker  rendit  ce  funeste 
service  :  les  chrétiens  furent  bientôt  forcés  ,  et 
périrent  dans  d'affreux  supplices.  Encore  une 
fois  ,  quand  on  se  représente  un  capitaine  portu- 
gais ,  nommé  Moro  ,  et  un  capitaine  hollandais , 
nommé  Kokbeker,  suscitant  dans  le  Japon  de  si 
étranges  événements,  on  reste  convaincu  del'es- 
I»rit  remuant  des  Européans  ,  et  de  celte  fatalité 
qui  (lis|)ose(les  nations. 

Le  service  odieux  (pi'avaient  rendu  les  Hollan- 
dais au  Ja|)()n  ne  leiu'  attira  pas  la  gnâce  qu'ils  es- 
péraient d'y  commercer  et  des'y  étal)lirlil)rement; 
mais  ils  obtinrent  la  permission  d'aborder  dans 
une  petite  île  nonmiée  Désima ,  près  du  port  de 
Nangazaki  ;  c'est  la  qu'il  leur  est  permis  d'ap- 
porter une  quantité  déterminée  de  marchandises. 

Il  fallut  d'abord  marcher  sur  la  croix,  renoncer 
h  toutes  les  marques  du  christianisme  ,  et  jurer 
qu'ils  n'étaient  pas  de  la  religion  des  Portugais  , 
pour  obtenir  d'être  reçus  dans  cette  petite  île , 
qui  leur  sert  de  prison  :  des  qu'ils  y  arrivent  on 
s'empare  de  leurs  vaisseaux  et  de  leurs  marchan- 
dises, auxquelles  on  met  le  prix.  Ils  \icnncnt  cha- 


que année  subir  cette  prison  pour  gngncr  de 
l'argent  ;  ceux  qui  sont  rois  à  Batavia  et  dans  les 
Moluques,  se  laissent  ainsi  traiter  en  esclaves; 
on  les  conduit ,  il  est  vrai ,  de  la  petite  île  où  ils 
sont  retenus  jusqu'à  la  cour  de  l'empereur  ;  et  ils 
sont  partout  reçus  avec  civilité  et  avec  honneur, 
mais  gardés  à  vue  et  observés  ;  leurs  conducteurs 
et  leurs  gardes  font  un  serment  par  écrit  signé  de 
leur  sang  ,  qu'ils  observeront  toutes  les  démar- 
ches des  Hollandais,  et  qu'ils  en  rendront  un 
compte  lidc'Ie. 

On  a  imprimé  dans  plusieurs  livres  qu'ils  abju- 
raient le  christianisme  au  Japon  :  cette  opinion  a 
sa  source  dans  l'aventure  d'un  Hollandais  qui , 
s'étant  échappé  et  vivant  parmi  les  naturels  du 
pays,  fut  bientôt  reconnu  ;  il  dit,  pour  sauver  sa 
vie,  qu'il  n'était  pas  chrétien  ,  mais  Hollandais. 
Le  gouvernement  japonais  a  défendu  depuis  ce 
temps  qu'on  bâtît  des  vaisseaux  qui  pussent  aller 
en  haute  mer.  Ils  ne  veulent  avoir  que  de  longues 
barques  à  voiles  et  à  rames  pour  le  conunerce  de 
leurs  îles.  La  fréquentation  des  étrangers  est  de- 
venue chez  eux  le  plus  grand  des  crimes;  il  sem- 
ble qu'ils  les  craignent  encore  après  le  danger 
qu'ils  ont  couru.  Cette  terreur  ne  s'accorde  ni 
avec  le  courage  de  la  nation  ,  ni  avec  la  grandeur 
de  l'empire  ;  mais  l'horreur  du  passé  a  plus  agi 
en  eux  que  la  crainte  de  l'avenir.  Toute  la  con- 
duite des  Japonais  a  été  celle  d'un  peuple  géné- 
reux, facile,  fier,  et  extrême  dans  ses  résolutions  : 
ils  reçurent  d'abord  les  étrangers  avec  cordialité, 
et  quand  ils  se  sont  crus  outragés  et  traliis  par 
eux  ,  ils  ont  rompu  avec  eux  sans  retour. 

Lorsque  le  ministre  Colbert ,  d'éternelle  mé- 
moire ,  établit  le  premier  une  compagnie  des 
Indes  en  France ,  il  voulut  essayer  d'introduire  le 
commerce  des  Français  au  Japon ,  comptant  se 
servir  des  seuls  protestants  ,  qui  pouvaient  jurer 
qu'ils  n'étaient  pas  de  la  religion  des  Portugais  : 
mais  les  Hollandais  s'opposèrent  à  ce  dessein  ; 
et  les  Japonais  ,  contents  de  recevoir  tous  les  ans 
chez  eux  une  nation  qu'ils  font  prisonnière,  ne 
voulurent  pas  en  recevoir  deux. 

Je  ne  parlerai  point  ici  du  royaume  de  Siam  , 
qu'on  nous  représentait  beaucoup  plus  vaste  et  plus 
opulent  qu'il  n'est;  on  verra  dans  \e  Siècle  de 
Louis  XiV  (chapitre  xiv)  le  peu  qu'il  est  néces- 
saire d'en  savoir.  La  Corée  ,  la  Cochinchine  ,  le 
Tun(]uin,  le  Laos,  Ava,  Pégu,  sont  des  paysdont 
on  a  peu  de  connaissance  ;  et  dans  ce  piodigieux 
nond)re  d'îles  répandues  aux  extrémités  de  l'Asie, 
il  n'y  a  guère  que  celle  de  Java  ,  où  les  Hollandais 
ont  établi  le  centre  de  leur  domination  et  de  leur 
commerce  ,  qui  puisse  entrer  dans  le  plan  de  cette 
histoire  générale.  Il  en  est  ainsi  de  tous  les  peu- 
ples qui  occupent  le  milieu  de  l'Afiique  ,  et  d'une 
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infinité  de  peuplades  dans  le  Nouveau-Monde.  Je 
remarquerai  seulement  qu'avant  le  seizième 
siècle ,  plus  de  la  moitié  du  globe  ignorait  l'usage 
du  pain  et  du  vin  ;  une  grande  partie  de  l'Amé- 
rique et  de  l'Afrique  orientale  l'ignore  encore, 
et  il  faut  y  porter  ces  nourritures  pour  y  célébrer 
les  mystères  de  notre  religion. 

Les  anthropophages  sont  beaucoup  plus  rares 
qu'on  ne  le  dit,  et  depuis  cinquante  ans  aucun 
de  nos  voyageurs  n'en  a  vu  *.  Il  y  a  beaucoup 
d'espèces  d'hommes  manifestement  différentes  les 
unes  des  autres.  Plusieurs  nations  vivent  encore 
dans  l'état  de  la  pure  nature  ;  et,  tandis  que  nous 
fesons  le  tour  du  monde  pour  découvrir  si  leurs 
terres  n'ont  rien  qui  puisse  assouvir  notre  cupi- 
dité ,  ces  peuples  ne  s'informent  pas  s'il  existe 
d'autres  hommes  qu'eux  ,  et  passent  leurs  jours 
dans  une  heureuse  indolence  qui  serait  un  mal- 
heur pour  nous. 

Il  reste  beaucoup  a  découvrir  pour  notre  vaine 
curiosité  ;  mais  si  Ton  s'en  tient  à  l'utile  ,  on  n'a 
que  trop  découvert. 


CHAPITRE  CXCVir. 

Résamé  de  toute  cette  histoire  jusqu'au  temps  où  com- 
mence le  beau  siècle  de  Louis  xiv 

J'ai  parcouru  ce  vaste  théâtre  des  révolutions 
depuis  Charlemagne  ,  et  même  en  remontant  sou- 
vent beaucoup  plus  haut ,  jusqu'au  temps  de 
Louis  XIV.  Quel  sera  le  fruit  de  ce  travail?  quel 
profit  tirera-t-on  de  l'histoire?  On  y  a  vu  les  faits 
et  les  mœurs  ;  voyons  quel  avantage  nous  pro- 
duira la  connaissance  des  uns  et  des  autres. 

Un  lecteur  sage  s'apercevra  aisément  qu'il  ne 
ïoit  croire  que  les  grands  événements  qui  ont 
|quelque  vraisemblance  ,  et  regarder  en  pitié  toutes 
Fies  fables  dont  le  fanatisme  ,  l'esprit  romanesque, 
et  la  crédulité  ,  ont  chargé  dans  tous  les  temps  la 
scène  du  monde. 

Constantin  triomphe  de  l'empereur  Maxence  : 
mais  certainement  un  Labarum  ne  lui  apparut 

■  Depuis  le  temps  où  Voltaire  a  e'crit  cette  histoire,  les 
voyageurs  ont  trouvé  des  anthropophages  dans  plusieurs  îles 
de  la  mer  du  Sud.  Il  parait  résulter  de  leurs  observations  que 
cet  usage  s'ahnlit  peu  à  peu  cliez  ces  peuples,  à  mesure  que 
le  temps  amène  quelques  progrès  dans  leur  civilisation.  Les 
peuples  qui  mangent  quelques  uns  de  leurs  ennemis  dans  une 
espèce  de  fôle  barbare  sont  encore  en  assez  grand  nombre; 
mais  il  est  très  rare  d'en  trouver  qui  tuent  leurs  ennemis 
pour  les  manger.  Ce  sont  deux  degrés  de  barbarie  bien  dis- 
tincts, dont  le  premier  a  précédé  l'autre  qui  paraît  n'ôtre 
qu'un  reste  de  l'ancien  usage.  Au  reste,  on  n'a  trouvé  chez 
aucun  de  ces  peuples  l'usage  de  faire  brûler  vivants  les 
hommes  qui  ne  sont  pas  de  l'avis  des  autres,  ni  celui  de  faire 
mourir  les  prîs')nniers  d.ins  les  supplices:  ces  coutumes  pa- 
raissent appartenir  exclusivement  aux  théologiens  de  l'Eu- 
rope et  aux  sauvages  de  l'Amérique  scplcnirioiiale.  K. 


point  dans  les  nfées,  e;)  îMcardie,  avec  une  in- 
scription grecque. 

Clovis  ,  souillé  d'assassinats  ,  se  fait  chrétien , 
et  commet  des  assassinats  nouveaux  ;  mais  ni  une 
colombe  ne  lui  apporte  une  ampoule  pour  son 
baplêine ,  ni  un  ange  ne  descend  du  ciel  pour  lui 
donner  un  étendard. 

Un  moine  de  Clervaux  peut  prêcher  une  croi- 
sade; mais  il  faut  être  imbécile  pour  écrire  que 
Dieu  fit  des  miracles  par  la  main  de  ce  moine  , 
afin  d'assurer  le  succès  de  celte  croisade  ,  qui  fut 
aussi  malheureuse  que  follement  entreprise  et 
mal  conduite. 

Le  roi  Louis  viii  peut  mourir  de  phthisie  ;  mais 
il  n'y  a  qu'un  fanatique  ignorant  qui  puisse  dire 
que  les  embrasseinents  d'une  jeune  tille  l'au- 
raient guéri,  et  qu'il  mourut  martyr  de  sa  chas- 
teté. 

Chez  toutes  les  nations  l'hisloire  est  défigurée 
par  la  fable,  jusqu'il  ce  qu'enfin  la  philosophie 
vienne  éclairer  les  hommes  ;  et  lorsque  enfin  la  " 
•philosophie  arrive  au  milieu  de  ces  ténèl)res,  elle 
trouve  les  esprits  si  aveuglés  par  des  siècles  d'er- 
reurs, qu'elle  peut  a  peine  les  détromper;  elle 
trouve  des  cérémonies,  des  faits,  des  monuments, 
établis  pour  constater  des  mensonges 

Comment,  par  exemple,  un  philosophe  aurait- 
il  pu  persuader  à  la  populace  ,  dans  le  temple  de 
Jupiter  Stator ,  que  Jupiter  n'était  point  descendu 
du  ciel  pour  arrêter  la  fuite  des  Romains?  Quel 
philosophe  eût  pu  nier  ,  dans  le  temple  île  Castor 
et  de  Pollux  ,  que  ces  deux  jumeaux  avaient  com- 
battu'a  la  tête  des  troupes?  ne  lui  aurait-on  [)as 
montré  l'empreinte  des  pieds  de  ces  dieux  con- 
servée sur  le  marbre?  Les  prêtres  de  Jupiter  et 
de  Pollux  n'auraient-ils  pas  dit  à  ce  philosophe  : 
Criminel  incrédule,  vous  êtes  obligé  d'avouer , 
en  voyant  la  colonne  ro5<ra/e ,  que  nous  avons 
gagné  une  bataille  navale  dont  celte  colonne  est 
le  monument  :  avouez  donc  que  les  dieux  sont 
descendus  sur  terre  pour  nous  défendre,  et  ne 
blasphémez  point  nos  miracles  en  présence  des 
monuments  qui  les  alteslent.  C'est  ainsi  que  rai- 
sonnent dans  tous  les  temps  la  fourberie  et  l'im- 
bécillité. 

Une  princesse  idiotebâtit  une  chapelle  aux  onze 
niilie  vierges  ;  le  desservant  de  la  chapelle  ne 
doute  pas  que  les  onze  mille  vierges  n'aient  existé, 
et  il  fait  lapider  le  sage  qui  en  doute. 

Les  monuments  ne  prouvent  les  faits  que  quand  \ 
ces  faits  vraisemblables  nous  sont  transmis  par  î 
des  contemporains  éclairés.  • 

Les  chroni(jues  du  temps  de  Philippe-Auguste 
et  l'abbaye  de  la  Victoire  sont  des  preuves  de  la 
bataille  de  Bovines  :  mais  quand  vous  verrez  à 
Rome  le  groupe  du  Laocoon.  croirez-vous  pour 
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cela  la  fable  du  cheval  de  Troie?  et  quand  vous 
verrez  les  hideuses  statues  dun  saint  Denis  sur  le 
chemin  de  Paris,  ces  monuments  de  barbarie  vous 
prouveront-ils  que  saint  Denis  ,  ayant  eu  le  cou 
coupé,  marcha  une  lieue  entière  portant  sa  tête 
entre  ses  bras,  et  la  baisant  de  temps  en  temps? 

La  plupart  des  monuments,  quand  ils  sont  éri- 
gés long-temps  après  Taction ,  ne  prouvent  que  des 
erreurs  consacrées  il  faut  même  quelquefois  se 
délier  des  médailles  frappées  dans  le  temps  d'un 
événement.  .Nous  avons  vu  les  Anglais,  trompés 
par  une  fausse  nouvelle ,  graver  sur  l'exergue 
d'une  médaille,  Ai'ambai  Vernon,  vainqueur  de 
Carlhagène ;  et  a  peine  cette  médaille  fut-elle 
frappée,  qu'on  apprit  que  l'amiral  Vernon  avait 
levé  le  siège.  Si  une  nation  dans  laquelle  il  y  a 
tant  de  philosophes  a  pu  hasarder  de  tromper  ainsi 
la  postérité,  que  devons-nous  penser  des  peuples 
et  des  temps  abandonnés  a  la  grossière  ignorance? 

Croyons  les  événements  attestés  par  les  regis- 
tres publics,  par  le  consentement  des  auteurs 
contemporains,  vivant  dans  une  capitale,  éclairés 
les  uns  par  les  autres,  et  écrivant  sous  les  yeux 
des  principaux  de  la  nation.  Mais  pour  tous  ces 
petits  faits  obscurs  et  romanesques,  écrits  par 
des  hommes  obscurs  dans  le  fond  de  quelque  pro- 
vince ignorante  et  barbare  ;  pour  ces  contes 
chargés  de  circonstances  absurdes,  pour  ces  pro- 
diges qui  déshonorent  l'histoire  au  lieu  de  l'em- 
bellir, renvoyons-les  a  Voragine,  au  jésuite  Caus- 
sin,  "a  iMaimbourg  et  à  leurs  semblables. 
Ml  est  aisé  de  remarquer  combien  les  mœurs 
ont  changé  dans  presque  toute  la  terre  depuis  les 
inondations  des  barbares  jusqu"a  nos  jours.  Les 
arts,  qui  adoucissent  les  esprits  en  les  éclairant, 
commencèrent  un  peu  'a  renaître  dès  le  douzième 
siècle  ;  mais  les  plus  lâches  et  les  plus  absurdes 
superstitions  ,  étouffant  ce  germe,  abrutissaiei.f 
presque  tous  les  esprits;  et  ces  superstitions,  se 
répandant  chez  tous  les  peuples  de  l'Europe  igno- 
rants et  féroces,  mêlaient  partout  le  ridicule  à  la 
barbarie^ 

Les  Arabes  polirent  l'Asie,  l'Afrique,  et  une 
partie  de  l'Kspagne.  jusqu'au  temps  où  ils  lurent 
subjugués  par  les  Turcs,  et  enlin  chassés  par  les 
Espagnols;  alors  l'ignorance  couvrit  toutes  ces 
belles  parties  de  la  terre  ;  des  mœurs  dures  et 
somi>res  rendirent  le  genre  humain  farouche  de 
Bagdad  jusqu'à  Rome. 

Les  papes  ne  furent  élus,  pendant  plusieurs 
siècles,  que  les  armes 'a  la  main;  et  les  peuples, 
les  princes  même,  étaient  si  imbéciles,  qu'un 
anti-pape  reconnu  par  eux  était  dès  ce  moment  vi- 
caire de  Dieu,  et  un  homme  infaillible.  Cet  homme 
infaillible  était-il  déposé,  on  révérait  le  caractère 
de  la  Divinité  dans  son  successeur  ;  et  ces  dieux 


sur  terre,  tantôt  assassins,  tantôt  assassinés,  em- 
poisonneurs et  empoisonnés  tour  'a  tour,  enri- 
chissant leurs  bâtards,  et  donnant  des  décrets 
contre  la  fornication,  anathématisant  les  tournois, 
et  fesant  la  guerre,  excommuniant,  déposant  les 
rois,  et  vendant  la  rémission  des  péchés  aux  peu- 
ples, étaient  'a  la  fois  le  scandale,  l'horreur,  et  !a 
divinité  de  l'Europe  catholique. 

Vous  avez  vu  *,  aux  douzième  et  treizième 
siècles,  les  moines  devenir  princes,  ainsi  que  les 
évêques;  ces  évêques  et  ces  moines  i)artout  'a  la 
tête  du  gouvernement  féodal.  Ils  établirent  des 
coutumes  ridicules ,  aussi  grossières  que  leurs 
mœurs;  le  droit  exclusif  d'entrer  dans  une  église 
avec  un  faucon  sur  le  poing,  le  droit  de  faire 
battre  les  eaux  des  étangs  par  les  cultivateurs 
pour  empêcher  les  grenouilles  d'interrompre  le 
baron,  le  moine,  ou  le  prélat;  le  droit  de  passer 
la  première  nuit  avec  les  nouvelles  mariées  dans 
leurs  domaines;  le  droit  de  rançonner  les  mar- 
chands forains,  car  alors  il  n'y  avait  point  d'au- 
tres marchands. 

'  Vous  avez  vu  parmi  ces  barbaries  ridicules  les 
barbaries  sanglantes  des  guerres  de  religion.  ^ 

La  querelle  des  pontifes  avec  les  empereurs  et 
les  rois ,  commencée  dès  le  temps  de  Louis-le- 
Faible ,  n'a  cessé  entièrement  en  Allemagne 
qu'après  Charles-Quint;  en  Angleterre,  que  par 
la  constance  d  Elisabeth  ;  en  France,  que  parla 
soumission  forcée  de  Henri  iv 'a  l'Eglise  romaine. 

Une  autre  source  qui  a  fait  couler  tant  de  sang 
a  été  la  fureur  dogmatique  ;  elle  a  bouleversé  plus 
d'un  étal,  depuis  les  massacres  des  Albigeois  au 
treizième  siècle,  jusqu'à  la  petite  guerre  des  Cé- 
vcnnes  au  commencement  du  dix-huitième.  Le 
sang  a  coulé  dans  les  campagnes  et  sur  les  écha- 
fauds,  pour  des  arguments  de  théologie,  tantôt 
dans  un  pays,  tantôt  dans  un  autre,  pendant  cinq 
cents  années,  presque  sans  interruption  ;  et  ce 
fléau  n'a  duré  si  long-temps  que  parce  qu'on  a 
toujours  négligé  la  morale  pour  le  dogme^j 

Il  faut  donc,  encore  une  fois,  avouer  qu'en  gé- 
néral toute  cette  histoire  est  un  ramas  de  crimes, 
de  folies,  et  de  malheurs,  parmi  lesquels  nous 
avons  vu  quelques  vertus,  quelques  temps  heu- 
reux, comme  on  découvre  des  habitations  répan- 
dues ça  et  là  dans  des  déserts  sauvages. 

L'homme  peut-être  qui,  dans  les  temps  gros- 
siers qu'on  nomme  du  moyen  âge,  mérita  le  plus 
du  genre  luimain,  fut  le  pape  Alexandre  m.  Ce 
fut  lui  qui,  dans  un  concile,  au  douzième  siècle, 
abolit  autant  qu'il  le  put  la  servitude.  C'est  ce 
même  pape  qui  triompha  dans  Venise,  par  sa  sa- 
gesse, de  la  violence  de  l'empereur  Frédéric  Bar- 
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berousse,  et  qui  força  Henri  n,  roi  d'Aiiglelene, 
de  demander  pardon  à  Dieu  et  aux  lionimes  du 
meurtre  de  Thomas  Becket.  Il  ressuscita  les  droits 
des  peuples,  et  réprima  le  crime  dans  les  rois. 
Nous  avons  remarqué  qu'avant  ce  temps  toute 
l'Europe,  excepté  un  petit  nombre  de  villes,  était 
partagée  entre  deux  sortes  d'lion)nies,  les  sei- 
gneurs des  terres,  soit  séculiers,  soit  ecclésias- 
tiques, et  les  esclaves.  Les  hommes  de  loi  qui  as- 
sistaient les  chevaliers,  les  baillis,  les  maîtres 
d'hôtel  des  fiers  dans  leurs  jugements,  n'étaient 
réellement  que  des  serfs  d'cirigine.  Si  les  hommes 
sont  rentrés  dans  leurs  droits,  c'est  principale- 
ment au  pape  Alexandre  m  qu'ils  en  sont  redeva- 
bles; c'est  a  lui  que  tant  de  villes  doivent  leur 
splendeur  :  cependant  nous  avons  vu  que  cette  li- 
berté ne  s'est  pas  étendue  partout.  Elle  n'a  jamais 
pénétré  en  Pologne  ;  le  cultivateur  y  est  encore 
serf,  attaché  a  la  glèbe,  ainsi  qu'en  Bohême,  en 
Souabe,  et  dans  plusieurs  autres  paysderMlema- 
gne  ;  on  voit  même  encore  en  France,  dans  quel- 
ques provinces  éloignées  de  la  capitale,  des  restes 
de  cet  esclavage.  Il  y  a  quelques  chapitres,  quel- 
ques moines,  a  qui  les  biens  des  paysans  appar- 
tiennent. 

11  n'y  a  chez  les  Asiatiques  qu'une  servitude 
domestique,  et  chez  les  chrétiens  qu'une  servitude 
civile.  Le  paysan  polonais  est  serf  dans  la  terre, 
et  non  esclave  dans  la  maison  de  son  seigneur. 
Nous  n'achetons  des  esclaves  domestiques  que 
chez  les  nègres.  On  nous  reprocbe  ce  commerce  : 
un  peuple  qui  tralique  de  ses  enfants  est  encore 
plus  condamnable  que  l'acheteur  :  ce  négoce  dé- 
montre notre  supériorité;  celui  qui  se  donne  un 
maître  était  né  pour  en  avoir  *. 

Plusieurs  [)rinces,  en  délivrant  les  sujets  des 
seigneurs,  ont  voulu  réduire  en  une  espèce  de 
servitude  les  seigneurs  mêmes  ;  et  c'est  ce  qui  a 
causé  tant  de  guerres  civiles. 

On  croirait,  sur  la  foi  de  quelques  dissertateurs 
qui  accommodent  tout  'a  leurs  idées,  que  les  répu- 
bliques furent  plus  vertueuses,  plus  heureuses 
que  les  monarchies  ;  mais,  sans  compter  les 
guerres  opiniâtres  que  se  firent  si  long-temps  les 
Vénitiens  et  les  Génois  a  qui  vendrait  ses  raar- 

'  Cette  expression  doit  s'entendre  dans  le  même  sens  qu'A- 
rislote  disait  qu'il  y  a  des  esclaves  par  nature.  Mais  celui  qui 
profite  de  la  faiblesse  ou  de  la  lâcheté  d'un  autre  homme  pour 
le  réduire  en  servitude  n'en  est  pas  moins  coupable.  Si  l'on 
peut  dire  que  certains  hommes  méritent  d'être  esclaves,  c'est 
comme  l'on  dit  quel(|uefois  qu'un  avare  mérite  d'être  volé. 

Certainement  le  roitelet  nèiTe  qui  vend  ses  sujets,  celui 
qui  fait  la  fiuerrc  pour  avoir  des  prisonniers  à  vendre,  le 
père  qui  vend  ses  enfants,  commettent  un  crime  exécrable; 
mais  ces  crimes  sont  l'ouvrage  des  Europt-ans,  quiont  inspiré 
aux  noirs  le  désir  de  les  commettre,  et  qui  les  paient  pour 
les  avoir  commis.  Les  Nègres  ne  sont  que  les  complices  et  les 
instruments  des  Européans;  ceux-ci  sont  les  vrais  coupa- 
bles  IL 


chandises  chez  les  mahomctans,  quels  troubles 
Venise,  Gênes,  Florence,  Pise,  n'éprouvèrent-elles 
pas?  combien  de  fois  Gênes,  Florence,  et  Pise, 
ont-elles  changé  de  maîtres?  Si  Venise  n'en  a  ja- 
mais eu,  elle  ne  doit  cet  avantage  qu'à  ses  pro- 
fonds marais  appelés  lagunes. 

On  peut  demander  comment,  au  milieu  de  tant 
de  secousses,  de  guerres  intestines,  de  conspira- 
tions, de  crimes,  et  de  folies,  il  y  a  eu  tant 
d'hommes  qui  aient  cultivé  les  arts  utiles  et  les 
arts  agréables  en  Italie,  et  ensuite  dans  les  autres 
états  chrétiens.  C'est  ce  que  nous  ne  voyons  point 
sous  la  domination  des  Turcs. 

Il  faut  que  notre  partie  de  l'Europe  ait  eu  dans 
ses  mœurs  et  dans  son  génie  un  caractère  qui  ne 
se  trouve  ni  dans  la  Tlirace,  où  les  Turcs  ont 
établi  le  siège  de  leur  empire,  ni'dans  la  Tartarie, 
dont  ils  sortirent  autrefois.  Trois  choses  influent 
sans  cesse  sur  l'esprit  des  hommes,  le  climat,  le 
gouvernement,  et  la  religion  :  c'est  la  seule  ma- 
nière d'expliquer  l'énigme  de  ce  monde. 

On  a  pu  remarquer,  dans  le  cours  de  tant  de 
révolutions,  qu'il  s'est  formé  des  peuples  presque 
sauvages,  tant  en  Europe  qu'en  Asie,  dans  les 
contrées  autrefois  les  plus  policées.  Telle  île  de 
l'Archipel  qui  florissait  autrefois  est  réduite  au- 
jourd'hui au  sort  des  bourgades  de  l'Amérique. 
Les  pays  où  étaient  les  villes  d'Artaxartes,  de 
Tigranocertes  ,  de  Colchos,  ne  valent  pas  a  beau- 
coup près  nos  colonies.  Il  y  a  dans  quelques  îles  , 
dans  quelques  forêts,  et  sur  quelques  montagnes, 
au  milieu  de  notre  Europe,  des  portions  de  peu- 
ples qui  n'ont  nul  avantage  sur  ceux  du  Canada 
ou  des  noirs  de  l'Afrique.  Les  Turcs  sont  plus 
policés  ;  mais  nous  ne  connaissons  presque  aucune 
ville  bâtie  par  eux  :  ils  ont  laissé  dépérir  les  plus 
beaux  établissements  de  l'antiquité;  ils  régnent 
sur  des  ruines. 

11  n'est  rien  dans  l'Asie  qui  ressemble  "a  la  no- 
blesse d'Europe  :  on  ne  trouve  nulle  part  en 
Orient  un  ordre  de  citoyens  distingués  des  autres 
par  des  titres  héréditaires,  par  des  exemptions  et 
des  droits  attachés  uniquement  a  la  naissance.  Les 
Tartares  paraissent  les  seuls  (]ui  aient  dans  les 
races  de  leurs  Mirzas  quelque  faiitle  image  de  cette 
institution  :  on  ne  voit  ni  en  Turquie,  ni  en 
Perse,  ni  aux  Indes,  ni  h  laChiiie,  rien  qui  donne 
ridée  de  ces  corps  de  nobles  qui  forment  une  partie 
es.sentielle  de  chaque  monarchie  européane.  II  faut 
aller  jusqu'au  Malabar  pour  retrouver  une  appa- 
rence de  cette  constitution ,  encore  est-elle  très 
différente;  c'est  une  tribu  entière  qui  est  toute 
destinée  aux  armes ,  qui  ne  s'allie  jamais  aux 
autres  tribus  ou  castes,  qui  ne  daigne  même  avoir 
avec  elles  aucun  coimnerce. 

L'auteur  de  VEspril  des  Lois  dit  qu'il  n'y  a 
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point  de  républiques  en  Asie.  Cependant  cent 
hordes  de  Tartares,  et  des  peuplades  d'Arabes , 
forment  des  républiques  errantes.  Il  y  eut  autre- 
fois des  républiques  très  florissantes  et  supérieures 
h  celles  de  la  Grèce,  comme  ïyr  et  Sidon.  On  n'en 
trouve  plus  de  pareilles  depuis  leur  chute.  Les 
grands  empires  ont  tout  englouti.  Le  raôme  auteur 
croit  en  voir  une  raison  dans  les  vastes  plaines 
de  l'Asie.  Il  prétend  que  la  liberté  trouve  plus 
d'asiles  dans  les  montagnes  ;  mais  il  y  a  bien  autant 
de  pays  raontueux  en  Asie  qu'en  Europe.  La  Po- 
logne, qui  est  une  république,  est  un  pays  de 
plaines.  Venise  et  la  Hollande  ne  sont  point  héris- 
sées de  montagnes.  Les  Suisses  sont  libres ,  a  la 
vérité,  dans  une  partie  des  Alpes  ;  mais  leurs  voi- 
sins sont  assujettis  de  tout  temps  dans  l'autre 
partie.  Il  est  bien  délicat  de  chercher  les  raisons 
physiques  des  gouvernements  ;  mais  surtout  il  ne 
faut  pas  chercher  la  raison  de  ce  qui  n'est  point. 

La  plus  grande  différence  entre  nous  et  les 
Orientaux  est  la  manière  dont  nous  traitons  les 
femmes.  Aucune  n'a  régné  dans  l'Orient,  si  ce 
n'est  une  princesse  de  Mingrélie  dont  nous  parle 
Chardin  ,  par  laquelle  il  dit  qu'il  fut  volé.  Les 
femmes,  qui  ne  peuvent  régner  en  France,  y  sont 
régentes  ;  elles  ont  droit  à  tous  les  autres  trônes , 
excepté  a  celui  de  l'empire  et  de  la  Pologne. 

Une  autre  différence  qui  naît  de  nos  usages  avec 
les  femmes,  c'est  cette  coutume  de  mettre  auprès 
d'elles  des  hommes  dépouillés  de  leur  virilité; 
usage  immémorial  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  quel- 
quefois introduit  en  Europe  chez  les  empereurs 
romains.  Nous  n'avons  pas  aujourd'hui  dans  noire 
Europe  chrétienne  trois  cents  eunuques  pour  les 
chapelles  et  pour  les  théâtres  ;  les  sérails  des  Orien- 
taux en  sont  remplis. 

Tout  diffère  entre  eux  et  nous  ;  religion,  police, 
gouvernement,  mœurs,  nourriture,  vêtements, 
manière  d'écrire,  de  s'exprimer,  de  penser.  La 
plus  giandc  ressemblance  que  nous  ayons  avec 
eux  est  cet  esprit  de  guerre ,  de  meurtre  et  de 
destruction ,  qui  a  toujours  dépeuplé  la  terre.  Il 
faut  avouer  pourtant  que  cette  fureur  entre  bien 
moins  dans  le  caractère  des  peuples  do  l'Inde  et 
de  la  Chine  que  dans  le  nôtre.  Nous  ne  voyons 
surtout  aucune  guerre  commencée  par  les  Indiens 
ni  par  les  Chinois  contre  les  habitants  du  Nord  : 
ils  valent  en  cela  mieux  que  nous  ;  mais  leur  vertu 
même,  ou  plutôt  leur  douceur  les  a  perdus;  ils 
ont  été  subjugués. 

Au  milieu  de  ces  saccagements  et  de  ces  des- 
tructions que  nous  observons  dans  l'espace  de 
neuf  cents  années ,  nous  voyons  un  amour  de 
l'ordre  <]ui  anime  en  secret  le  genre  humain  ,  et 
qui  a  prévenu  sa  ruine  totale.  C'est  un  des  ressorts 
de  la  nature  qui  reprend  toujours  sa  force  ;  c'est 


lui  qui  a  formé  le  code  des  nations  ;  c'est  par  lui 
qu'on  révère  la  loi  et  les  ministres  de  la  loi  dans 
le  Tunquin  et  dans  l'île  Formose,  comme  à  Rome. 
Les  enfants  respectent  leurs  pères  en  tout  pays  ; 
et  le  fils  en  tout  pays,  quoi  qu'où  en  dise,  hérite 
de  son  père  :  car  si  en  Turquie  le  fils  n'a  point 
l'héritage  d'un  timariot,  ni  dans  l'Inde  celui  de  la 
terre  d'un  omra,  c'est  que  ces  fonds  n'apparte- 
naient point  au  père.  Ce  qui  est  un  bénéfice  a  vie 
n'est  en  aucun  lieu  du  monde  un  héritage  ;  mais 
dans  la  Perse,  dans  l'Inde,  dans  toute  l'Asie  ,  tout 
citoyen,  et  l'étranger  même ,  de  quelque  religion 
qu'il  soit,  excepté  au  Japon,  peut  acheter  une 
terre  qui  n'est  point  domaine  de  l'état,  et  la  laisser 
à  sa  famille.  J'apprends  par  des  personnes  dignes 
de  foi ,  qu'un  Français  vient  d'acheter  une  belle 
terre  auprès  de  Damas,  et  qu'un  Anglais  vient 
d'en  acheter  une  dans  le  Bengale  ". 

C'est  dans  notre  Europe  qu'il  y  a  encore  quel- 
ques peuples  dont  la  loi  ne  permet  pas  qu'un 
étranger  achète  un  champ  et  un  tombeau  dans 
leur  territoire.  Le  barbare  droit  d'aubaine ,  par 
lequel  un  étranger  voit  passer  le  bien  de  son 
père  au  fisc  royal ,  subsiste  encore  dans  tous  les 
royaumes  chrétiens  ,  a  moins  qu'on  y  ait  dérogé 
par  des  conventions  particulières  *. 

Nous  pensons  encore  que  dans  tout  l'Orient  les 
femmes  sont  esclaves,  parce  qu'elles  sont  attachées 
'a  une  vie  domestique.  Si  elles  étaient  esclaves, 
elles  seraient  donc  dans  la  mendicité  h  la  mort  de 
leurs  maris;  c'est  ce  qui  n'arrive  point  :  elles 
ont  partout  une  portion  réglée  par  la  loi ,  et  elles 
obtiennent  cette  portion  en  cas  de  divorce.  D'un 
bout  du  monde  a  l'autre  vous  trouvez  des  lois 
établies  pour  le  maintien  des  familles. 

Il  y  a  partout  un  frein  imposé  au  pouvoir  arbi- 
traire ,  par  la  loi ,  par  les  usages ,  ou  par  les 
mœurs.  Le  sultan  turc  ne  peut  ni  toucher  a  la 
monnaie ,  ni  casser  les  janissaires,  ni  se  mêler  de 
l'intérieur  des  sérails  de  ses  sujets.  L'empereur 
chinois  ne  promulgue  pas  un  édit  sans  la  sanction 
d'un  tribunal.  On  essuie  dans  tous  les  étals  de 
rudes  violences.  Les  grands-vizirs  et  les  ilimadou- 
lels  exercent  le  meurtre  et  la  rapine  ;  mais  ils  n'y 
sont  pas  plus  autorisés  par  les  lois  que  les  Arabes 
et  les  Tartares  vagabonds  ne  le  sont  à  piller  les 
caravanes. 

a  Ceci  était  c'critlor>s-lemps  avant  que  les  Anglais  eussent 
conquis  le  Bengale. 

'  On  proposa  d'abolir  en  France  le  droit  d'aubaine  par  une 
loi  générale.  Le  chancelier  d'Aguesseau  s'y  refusa,  parce  que 
c'était,  disait-il,  la  loi  la  plus  ancienne  de  la  monarchie.  Ce 
droit  a  été  aboli  depuis  par  des  traités  particuliers  avec  les 
puissances  chez  qui  il  elail  réciproque.  11  subsiste  encore 
avec  l'Anglclerre ,  parce  (jue  les  Anglais  ne  l'ont  pas  aboli 
chez  eux ,  et  que  tous  les  inconvénients  de  ce  droit  étant  pour 
la  nation  qui  l'exerce  ,  l'Angleterre  n'a  aucun  intérât  de  le 
détrairc  en  France.  K. 
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La  religion  enseigne  la  même  morale  a  tous  les 
peuples  sans  aucune  exception  :  les  cérémonies 
asiatiques  sont  bizarres,  les  croyances  absurdes  , 
mais  les  préceptes  justes.  Le  derviche,  le  faquir, 
le  bonze,  le  talapofn,  disent  partout  :  soyez  équi- 
tables et  bienfesants.  On  reproche  au  bas  peuple 
de  la  Chine  beaucoup  d'inlidélités  dans  le  négoce  : 
ce  qui  l'encourage  peut-être  dans  ce  vice ,  c'est 
qu'il  achète  de  ses  bonzes  pour  la  plus  vile  mon- 
naie l'expiation  dont  il  croit  avoir  besoin.  La 
morale  qu'on  lui  inspire  est  bonne  ;  l'indulgence 
qu'on  lui  vend,  pernicieuse. 

En  vain  quelques  voyageurs  et  quelques  mis- 
sionnaires nous  ont  représenté  les  prêtres  d'Orient 
comme  des  prédicateurs  de  l'iniquité  ;  c'est  ca- 
lomnier la  nature  humaine  :  il  n'est  pas  possible 
qu'il  y  ait  jamais  une  société  religieuse  instituée 
pour  inviter  au  crime. 

Si  dans  presque  tous  les  pays  du  monde  on  a 
immolé  autrefois  des  victimes  humaines ,  ces  cas 
ont  été  rares.  C'est  une  barbarie  abolie  dans  l'an- 
cien monde  ;  elle  était  encore  en  usage  dans  le 
nouveau.  Mais  cette  superstition  détestable  n'est 
point  un  précepte  religieux  qui  influe  sur  la 
société.  Qu'on  immole  des  captifs  dans  un  temple 
chez  les  Mexicains,  ou  qu'on  les  étrangle  chez  les 
Romains  dans  une  prison  ,  après  les  avoir  traînés 
derrière  un  char  au  Capitole ,  cela  est  fort  égal , 
c'est  la  suite  de  la  guerre  ;  et  quand  la  religion  se 
joint  'a  la  guerre  ,  ce  mélange  est  le  plus  horrible 
des  fléaux.  Je  dis  seulement  que  jamais  on  n'a  vu 
aucune  société  religieuse,  aucun  rite  institué  dans 
la  vue  d'encourager  les  hommes  aux  vices.  On 
s'est  servi  dans  toute  la  terre  de  la  religion  pour 
faire  le  mal ,  mais  elle  est  partout  instituée  pour 
porter  au  bien  ;  et  si  le  dogme  apporte  le  fana- 
tisme et  la  guerre,  la  morale  inspire  partout  la 
concorde. 

On  ne  se  trompe  pas  moins  quand  on  croit  que 
la  religion  des  musulmans  ne  s'est  établie  que  par 
les  armes.  Les  raahométans  ont  eu  leurs  mission- 
naires aux  Indes  et 'a  la  Chine  ;  et  la  secte  d'Omar 
combat  la  secte  d'Ali  par  la  parole  jusque  sur  les 
côtes  de  Coroniandel  et  de  Malabar. 

11  résulte  de  ce  tableau  que  tout  ce  qui  tient 
intimement  'a  la  nature  humaine  se  ressemble 
d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre  ;  que  tout  ce  qui 
peut  dépendre  de  la  coutume  est  différent,  et  que 
c'est  un  hasard  s'il  se  ressemble.  L'empire  de  la 
coutume  est  bien  plus  vaste  que  celui  de  la  na- 
ture ;  il  s'étend  sur  les  mœurs ,  sur  tous  les 
usages  ;  il  répand  la  variété  sur  la  scène  de  l'uni- 
vers :  la  nature  y  répand  l'unité  ;  elle  établit  par- 
tout un  petit  nombre  de  principes  invariables  : 
ainsi  le  fonds  est  partout  le  même ,  et  la  culture 
produit  des  fruits  divers, 
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Tuisque  la  nature  a  mis  dans  le  cœur  des 
hommes  l'intérêt,  l'orgueil ,  et  toutes  les  passions, 
il  n'est  pas  étonnant  que  nous  ayons  vu  ,  dans 
une  période  d'environ  dix  siècles,  une  suite 
presque  continue  de  crimes  et  de  désastres.  Si 
nous  remontons  aux  temps  précédents,  ils  ne 
sont  pas  meilleurs.  La  coutume  a  fait  que  le  mal 
a  été  opéré  partout  d'une  manière  différente. 

H  est  aisé  de  juger  par  le  tableau  que  nous 
avons  fait  de  l'Europe  ,  depuis  le  temps  de  Char- 
lemagne  jusqu"a  nos  jours,  que  cette  partie  du 
monde  est  incomparablement  plus  peuplée  ,  plus 
civilisée  ,  plus  riche ,  plus  éclairée ,  qu'elle  ne 
l'était  alors  ,  et  que  môme  elle  est  beaucoup 
supérieure  'a  ce  qu'était  l'empire  romain  ,  si  vous 
en  exceptez  l'Italie. 

C'est  une  idée  digne  seulement  des  plaisante- 
ries  des  Lettres  persanes  ,  ou  de  ces  nouveaux  pa- 
radoxes, non  moins  frivoles,  quoique  débités 
d'un  ton  plus  sérieux  ,  de  prétendre  que  l'Europe 
soit  dépeuplée  depuis  le  temps  des  anciens  Ro- 
mains. 

Que  l'on  considère,  depuis  Pétersbourg  jusqu'à 
Madrid  ,  ce  nombre  prodigieux  de  villes  superbes, 
bâties  dans  des  lieux  qui  étaient  des  déserts  il  y  a 
six  cents  ans  ;  qu'on  fasse  attention  à  ces  forêts 
immenses  qui  couvraient  la  terre  des  bords  du 
Danube  'a  la  mer  Baltique  ,  et  jusqu'au  milieu  de 
la  France  ;  il  est  bien  évident  que  quand  il  y  a 
beaucoup  de  terres  défrichées  ,  il  y  a  beaucoup 
d'hommes.  L'agriculture,  quoi  qu'on  en  dise,  et 
le  commerce  ,  on  été  beaucoup  plus  en  honneur 
qu'ils  ne  l'étaient  auparavant. 

Une  des  raisons  qui  ont  contribué  en  général 
à  la  population  de  l'Europe ,  c'est  que  dans  les 
guerres  innombrables  que  toutes  ces  provinces 
ont  essuyées ,  ont  n'a  point  transporté  les  na- 
tions vaincues. 

Charlemagne  dépeupla ,  h  la  vérité ,  les  boros 
du  Véser  ;  mais  c'est  un  petit  canton  qui  s'est 
rétabli  avec  le  temps.  Les  Turcs  ont  transporté 
beaucoup  de  familles  hongroises  et  dalmatiennes; 
aussi  ces  pays  ne  sont-ils  pas  assez  peuplés;  et  la 
Pologne  ne  manque  d'habitants  que  parce  que  le 
peuple  y  est  encore  esclave. 

Dans  quel  état  florissant  serait  donc  l'Europe, 
sans  les  guerres  conlinuelles  qui  la  troublent  pour 
de  très  légers  intérêts  ,  et  souvent  pour  de  petits 
caprices!  Quel  degré  de  perfection  n'aurait  pas 
reçu  la  culture  des  terres,  et  combien  les  ar(s 
qui  manufacturent  ces  productions  n'auraient-il» 
pas  répandu  encore  plus  de  secours  et  d'aisance 
dans  la  vie  civile,  si  on  n'avait  pas  enterré  dans 
les  cloîtres  ce  nombre  étonnant  d'hommes  et  do 
femmes  inutiles!  Une  humanité  nouvelle  qu'on  a 
introduite  dans  le  fl<.'au  de  la  guerre,  et  qui  en 
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adoucit  les  horreurs,  a  contribue  encore  a  sauver 
les  peuples  de  la  destruction  qui  serable  les  me- 
nacer a  chaque  instant.  C'est  un  mal  a  la  vérité 
très  déplorable,  que  cette  multitude  de  soldats 
entretenus  continuellement  par  tous  les  princes  ; 
mais  aussi ,  comme  on  1  a  déjà  remarqué ,  ce  mal 
produit  un  bien  :  les  peuples  ne  se  mêlent  point 
de  la  guerre  que  font  leurs  maîtres;  les  citoyens  des 
villes  assiégées  passent  souvent  d'une  domination 
a  une  antre,  sans  qu'il  en  ait  coûté  la  vie  a  un  seul 
habitant;  ils  sont  seulement  le  prix  de  celui  qui 
a  eu  le  plus  de  soldats,  de  canons  et  d'argent. 
Les  guerres  civiles  ont  très  long-temps  désolé 


l'Allemagne,  l'Angleterre,  la  France;  mais  ces 
malheurs  ont  été  bientôt  réparés;  et  létat  floris- 
sant de  ces  pays  prouve  que  l'industrie  des  hommes 
a  été  beaucoup  plus  loin  encore  que  leur  fureur. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  Perse ,  par  exemple , 
qui  depuis  quarante  ans  est  en  proie  aux  dévasta- 
tions ;  mais  si  elle  se  réunit  sous  un  prince  sage  , 
elle  reprendra  sa  consistance  en  moins  de  temps 
qu'elle  ne  l'a  perdue. 

Quand  une  nation  connaît  les  arts ,  quand  elle 
n'est  point  subjuguée  et  transportée  par  les  étran- 
gers ,  elle  sort  aisément  de  ses  ruines,  et  se  réta- 
blit toujours. 
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ANNALES  DE  L'EMPIRE' 

DEPUIS    CHARLEMAGNE. 


A  MADAME  LA  DUCHESSE 

DE  SAXE-GOTHA. 

Madame  , 

Je  n'ai  fait  qu'obéir  aux  ordres  de  votre  Altesse 
Sérénissime  en  écrivant  cet  abrégé  de  l'histoire 
de  l'empire.  11  aurait  un  grand  avantage  si  j'étais 
resié  plus  long-temps  dans  votre  cour.  J'aurais 
mieux  peint  la  vertu,  surtout  cette  vertu  humaine 
et  sociable  a  qui  l'esprit  et  les  grâces  donnent  un 
nouveau  prix  ;  mais  elle  est  peu  du  ressort  de 
l'histoire.  L'ambition,  qu'on  masque  du  grand 
nom  de  l'intérêt  des  états^  et  qui  ne  fait  (jue  le 
malheur  des  états;  les  passions  féroces  ,  qui  ont 
conduit  presque  toujours  la  politique,  laissent  peu 
de  place  à  ces  vertus  douces  qu'on  ne  cultive  guère 
que  dans  la  tranquillité.  Partout  où  il  y  a  des  trou- 
bles, il  y  a  dee  crimes,  et  l'histoire  n'est  que  le 
tableau  des  troubles  du  monde. 

11  est  important  pour  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope de  s'instruire  desrévolutionsde  l'empire.  Les 
histoires  de  France,  d'Angleterre,  d'Espagne,  de 
Pologne  ,  se  renferment  dans  leurs  bornes.  L'em- 
pire est  un  théâtre  plus  vaste  ;  ses  prééminences, 
ses  droits  sur  Rome  et  sur  lllalie,  tant  de  rois, 
tant  de  souverains  qu'il  a  créés,  tant  de  dignités 
qu'il  a  conférées  dans  d'autres  étals,  cesassemlilées 
presque  continuelles  de  tant  de  [)rinces,  tout  cela 
forme  une  scène  auguste,  même  dans  les  siècles 
les  moins  policés.  Mais  le  détail  en  est  immense  ; 
et  il  reste  aux  hommes  occupés  tiop  peu  de  temps 
{)Our  lire  ce  prodigieux  amas  de  faits  qui  se  pré- 
cipitent les  uns  sur  les  autres,  et  ces  recueils  de 
lois  presque  toujours  contredites  'a  force  d'être  ex- 
pliquées. La  justesse  de  votre  esprit  vous  a  fait  dé- 
sirer des  annales  qui  ne  fussent  ni  sèches  ni  pro- 
lixes, et  qui  donnassent  une  idée  générale  de 
l'empire  dans  une  langue  que  parlent  toutes  les 
nations,  et  qui  est  embellie  dans  votre  bouche.  On 
curait  pu  sans  doute  obéir  aux  ordres  de  votre  Al- 
tesse Sérénissime  avec  plus  de  succès,  mais  non 
avec  plus  de  zèle  et  plus  de  respect. 

'  Cet  ouvrage  fui  commence?  dans  le  chAicaii  de  Saxe-Go- 
tha ,  au  retour  de  la  cour  de  Prusse,  achevé  à  Slrasbour?, 
ei  imprimé  à  Colraar  en  \TSl. 
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Ces  courtes  annales  renferment  tous  lesévénc- 
mentsprincipaux  depuis  le  renouvellement  de  l'em- 
pire d'Occident.  On  y  voit  cinq  ou  six  royaumes 
vassaux  de  cet  empire  ;  cette  longue  querelle 
des  papes  avec  les  empereurs  ;  celle  de  Rome 
avec  les  uns  et  les  autres,  et  cette  lutte  opiniâtre 
(iu  droit  féodal  contre  le  pouvoir  suprême;  on  y 
voitconmieiit  Home,  si  souvent  prête  d'(;'tre  subju- 
guée, a  écbai)péà  un  joug  étranger,  cl  comment 
le  gouvernement  qui  subsiste  en  Allemagne  s'est 
établi.  C'est  à  la  fois  l'histoire  de  l'empire  et  du 
sacerdoce,  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie.  C'est  en 
Allemagne  que  s'est  lormée  cette  religion  qui  a 
ôté  tant  d'états  à  l'Eglise  romaine.  Ce  mOme 
pays  est  devenu  le  rempart  de  la  chrétienté  con- 
tre les  Ottomans.  Ainsi ,  ce  qu'on  appelle  l'empire 
est,  depuis  Charlemagne,  le  plus  grand  théâtre 
de  l'Europe.  On  a  mis  au  commencement  du  vo- 
lume le  catalogue  des  empereurs  avec  l'année  de 
leur  naissance,  de  leur  avènement  et  de  leur 
mort,  les  noms  de  leurs  femmes  et  de  leurs  en- 
fants. Vis-à-vis  est  la  liste  des  papes,  presque 
tous  caractérisés  par  leurs  actions  principales;  on 
y  trouve  l'année  de  leur  exaltation  :  de  sorte  que 
le  lecteur  peut  consulter  d'un  coup  d'œil  ce  ta- 
bleau, sans  aller  chercher  des  fragm/nts  de  cette 
liste  à  la  tôle  du  règne  de  chaque  empereur. 

On  a  placé  à  la  tin  du  volume  une  autre  liste  à 
colonnes  contenant  tous  les  électeurs.  Le  cata- 
logue des  rois  de  l'Europe  et  des  empereurs  otto- 
mans, qu'on  trouve  si  facilement  partout  ailleurs, 
eût  trop  grossi  cet  ouvrage,  qu'on  a  voulu  rendre 
court  autant  que  plein. 

Pour  le  rendre  plus  utile  aux  jeunes  gens,  et 
pour  les  aider  à  retenir  tant  de  noms  et  de  dates 
qui  échappent  presque  toujours  à  la  mémoire,  on 
a  resserré  dans  une  centaine  de  vers  techniques 
l'ordre  de  succession  de  tous  les  empereurs  de- 
puis Charlemagne,  les  dates  de  leur  couronne- 
ment et  de  leur  mort,  et  leurs  principales  ac- 
tions, autant  que  la  brièveté  et  le  genre  de  ces 
vers  l'ont  pu  permettre.  Quiconque  aura  apf)ris 
ces  cent  vers  aura  toujours  dans  l'esprit,  sans  hé- 
siter, tout  le  fond  de  l'Histoire  (!e  l'er'.ipirc.  Les 
dates  et  les  noms  rappellent  aisé-Mieni  dans  la  mé- 
moire les  événements  qu'ctn  a  lus;  c'est  la  mé- 
thode la  plus  sûre  et  la  plus  facile. 
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CATALOGUE 


DES  EMPEREURS ,  DES  PAPES  ,  DES  ROIS  DE  BOHÊME  ,  ET  DES  ELECTEURS. 


EMPEREURS. 

1.  —  CHARLEMAGNE,  né,  dil-on,  le  10  avril  7i2,  empe- 
reur en  800,  mort  en  814.  Ses  femmes  :  Hildegarde,  fille  de 
Childebrand,  comte  de  Souabe;  Irmengarde ,  qu'on  croit  la 
même  que  Désidérate,  fille  de  Didier,  roi  des  Lombards;  Fas- 
trade,  de  Franconie;  Luitgarde  de  Souabe.  Concibixes  ou 
FEMMES  DU  SECOND  RANG  :  Ilmelrude,  Galienne,  Matalgarde, 
(îersinde,  Regina,  Adélaïde,  et  plusieurs  autres.  Ses  enfants  : 
<Jharles,  roi  d'Allemagne,  mort  en  771  ;  Pépin,  roi  d'Italie, 
mort  en  810,  père  de  Bernard,  roi  d'Italie,  lige  de  la  maison 
de  Vermandois,  dépossédé,  aveuglé,  et  mort  en  818;  Louis- 
le-Pieux,  le  Débonnaire  ou  le  Faible,  empereur;  Rotrude, 
fiancée  à  Constantin  V,  empereur  d'Orient;  Berthe,  mariée  a 
un  chancelier  de  Charlemagne;  Giselde,  Tetrarde,  Hiltrude, 
encloîlrées  par  Louis-le-Débonnaire.  Il  eut  des  femmes  du 
second  rang;  Drogon,  évêque  de  Metz;  Huso  ou  Hugues 
l'abbé,  Thierri  l'abbé,  Pepin-le-Bossu,  Rothiide,  Gertrude. 
Les  romanciers  ajoutent  la  belle  Emma,  dont  ils  disent  que 
le  secrétaire  Éginard,  et  même  Charlemagne,  furent  amou- 
reux. 


S.  —  LOUIS-LE-FAIBLE,  né  en  778,  empereur  en  814, 
mort  en  840,  le  20  juin.  Ses  fem.mes  :  Irraengarde,  fille  d'un 
comte  de  Habsbanie  ;  Judith,  fille  d'un  comte  de  Souabe.  Ses 
enfants:  Lothaire,  empereur;  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  mort 
en  838  ;  Giselle,  femme  d'un  comte  de  Bourgogne  ;  Louis,  roi 
de  Germanie,  mort  en  876;  Adélaïde,  femme  d'un  comte  de 
Bourgogne;  Alpaîde,  femme  d'un  comte  de  Paris  ;  Charles- 
U-Chauve,  roi  de  France,  et  empereur. 


3.  —  LOTHAIRE  I,  né  en  796,  empereur  en  840,  mort  en 
JCS5.  Sa  fbmmb  :  Hermengarde,  fille  d'un  comtedeThionville. 
Ses  bsfants  :  Louis  second,  empereur;  Lothaire,  roi  de 
Lorraine,  mort  en  868  ;  Charles,  roi  de  Bourgogne  ;  Hermen- 
garde, femme  d'un  duc  sur  la  Moselle. 

■4.  —  LOCIS  II,  né  en  S-2S,  empereur  en  833,  mort  en  873, 
le  13  auguste.  Sa  femme  :  Ingelberlhe',  fille  de  Louis,  roi  de 
Germanie.  Sa  fille  :  Hermengarde,  mariée  à  Bozon,  roi  de 
Bourgogne 


PAPES. 

ZACHARIE ,  exalté  en  741  ;  c'est  lui  qu'on  prétend  avoir 
décidé  que  celui-là  seul  était  roi  qui  en  avait  le  pouvoir. 
Il  anathémalisa  ceux  qui  démontraient  qu'il  y  a  des  antipo- 
des :  l'Ignorance  de  cet  lioinme  infaillible  était  au  point, 
qu'il  affirmait  que.  pour  qu'il  y  eût  des  antipodes,  il  fallait 
néci-ssaiiemrnt  deux  soleils  et  deux  lunes. 

ETIENNE  II  ou  Ili ,  73-2;  le  premier  qui  se  fit  porter  sur 
les  épaulis  des  hommes. 

P.\UL  I,  737,  de  son  temps  la  grande  querelle  des  image» 
divisait  l'Église. 

ETIENNE  lII  ou  IV,  768;  il  disputa  le  siège  à  Constan- 
tin, qui  était  séculier,  et  à  Philippe.  Il  y  eut  beaucoup  de 
sang  répandu.  Ce  n'était  pas  le  premier  schisme;  on  en  a  vu 
plus  de  quarante  :  il  faut  remarquer  ici  que  cet  Etienne  IV 
déposa,  dégrada  Constantin  son  prédécesseur,  et  lui  Ut  cre- 
ver les  yeux. 

ADRIEN  I  ,  772;  ses  légats  eurent  la  première  place  au 
second  concile  de  Mcée. 

LÉON  III,  793;  il  nomma  Charlemagne  empereur  le  jour 
de  Noèl  en  800.  Il  ne  voulut  point  ajouter  filioque  au  sym- 
bole. On  prétend  que  ce  fut  lui  qui  introduisit  l'usage  de  bai- 
ser les  pieds  des  papes.  La  cour  romaine  dit  qu'il  donna  l'em- 
pire à  Charlemagne;  la  vérité  dit  qu'il  fut  l'organe  du  peuple, 
gagné  par  l'or,  et  intimidé  par  le  fer. 

ETIENNE  IV  ou  V,  8I6. 

PASCAL  I,  SI7  ;  accusé  d'avoir  fait  assassiner  le  primicier 
Théodore,  et  obligé  de  se  purger  par  serment  devant  les  com- 
missaires de  l'enipereur  Louis.  Il  forgea  ou  laissa  forser  le 
faux  acte  par  lequel  l'empereur  Louis-le-Débonnaire  lui  don- 
nait la  ."^icile,  et  à  tous  ses  successeurs. 

EUGÈNE  II,  824,  surnommé  le  Père  des  pauvres. 

VALENTIN  ,  827. 

GRÉGOIRE  IV,  828,  qui  trompa  Louis-le-Faibledans  un 
champ  entre  Bàle  et  Colmar,  qu'on  appela  depuis  le  Champ 
du  mensonge,  et  qu'on  va  voir  par  curiosité. 

SERGIUS  II,  844,  qui  se  fit  sacrer  sans  attendre  la  per- 
mission de  l'empereur,  pour  établir  la  grandeur  de  l'Église 
romaine. 

LÉON  IV,  847  ;  il  sauva  Rome  des  mahomélans  par  son 
courage  et  sa  vigilance. 

BENOIT  III,  855,  à  l'aide  des  Francs,  malgré  le  peuple 
romain.  Sous  lui  le  denier  de  Saint-Pierre  s'élahlil  en  An- 
j  gleterre. 

NICOLAS  I  ,  858  ;  de  son  temps  commence  le  grand 
schisme  entre  Constantinople  et  Rome 
I  ADRIEN  II ,  867;  il  fil  le  premier  porter  la  croix  devant 
[  lui.  Le  patriarche  Photius  l'excommunia  par  représailles. 
I  JEAN  VIII,  872;  il  reconnut  le  patriarche  Photius.  On  dit 
1  qu'il  fut  assassiné  à  coups  de  marteau.  Cela  n'est  pas  plus 
j  vrai  que  l'histoire  de  la  papesse  Jeanne.  On  lui  attribua  le  rôle 
I  de  celle  papesse,  parce  que  les  Romains  disaient  qu'il  n'avait 
I  pas  montré  plus  de  courage  qu'une  femme  contre  Photius. 


9.  -  CHARLES-LE-CHAUVE,  né  en  8-2Ô,  empereur  en  j 
«75,mort  en  877,  le  6  octobre.  Ses  fe.mmes  :  HIrmentrude,  j 
fille  d'Odon,  duc  d'Orléans;  Richilde,  fille  d'un  comte  de  Bou-  j 
vines.  Ses  esfants  :  Louis-le-Bègue;  Charles,  tué  en  866;  I 
Carloman,  aveuglé  en  873  ;  Judith,  femme  en  premières  noces 
«J'Éihelred,  roi  d'Arilelerre,  et  en  secondes  noces  de  Bau- 
ilouin  I ,  comte  de  Flandre. 
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EMPE  RELUS. 

6  —  LOUIS-LE-BÈGUE,  né  en  84ô,  le  premier  novembre,  | 
empereur  en  87»,  mort  en  879,   le  10  avril.   Ses  femmes: 
Ansgarde ,  Adélaïde.    Ses  enfants  :  Louis,  Carloman,  et 
C'harles-le-Simple,  roi  de  France;  Égiselle,  mariée  à  Rollon 
ou  Raoul,  premier  duc  de  Normandie. 

7.— CHARLES-LE-GROS,  empereur  en  880,  dépossédé  en 
887,  mort  en  888,  le  13  janvier,  sans  enfants. 


8.  —  ARNOLPHE  ou  ARNOUD,  né  en  863,  empereur  en 
887,  mort  en  809.  Il  eut  de  sa  maîtresse  Élengarde,  Louis- 
l'Enfant  ou  Louis  IV,  empereur;  Zventibold,  roi  de  Lorraine; 
Rapolde,  tige  des  comtes  d'Andeck  et  de  Tyrol. 


9.  -  LOUIS  IV  ou  LOCIS-L'ENFANT,  né  en  893,  empe- 
reur vers  900,  mort  en  912,  sans  postérité. 


10  —  CONRAD  I ,  empereur  en  911  ou  912,  mort  en  918, 
le  23  décembre.  Sa  femme  :  Cunégonde  de  Bavière,  dont  il 
eut  Arnolphe-le-Mauvais,  lige  de  la  maison  de  Bavière. 


U.  —  HENRI-L'OISELEUR,  duc  de  Saxe,  né  en  876,  em- 
pereur en  919,  mort  en956.  Ses  femmes  :  Ilatbourge,  fille  d'un 
comte  de  Mersbourg;  Mechtilde,  fille  d'un  comte  de  Ringel- 
helra.  Ses  enfants  :  Tancard,  tué  à  Mersbourg,  en  939  ;  l'em- 
pereur Othon-le-Grand  ;  Gerberge,  mariée  à  Giselberg,  duc 
de  Lorraine  ;  Aduide,  mariée  à  Hugues,  comte  de  Paris;  Henri, 
duc  de  Bavière  ;  Brunon,  évèque  de  Cologne. 

12.  —  OTHON  I ,  ou  LE  GRAND,  né  le  22  novembre  916, 
empereur  en  936,  mort  en  973,  le  7  mai.  Ses  femmes  :  Édi- 
llie,  fille  d'Edouard,  roi  d'Angleterre;  Adélaïde,  fille  de  Ro- 
dolphe II,  roi  de  Bourgogne.  Ses  enfants  :  Lutholf,  duc  de 
Souabe  ;  Luitgarde,  femmed'un  duc  de  Lorraine  et  de  Fran- 
conie;  Othon  second,  dit  le  Roux,  empereur;  Matliilde,  ab- 
besse  de  Quediimbourg;  Adélaïde,  mariée  à  un  marquis  de 
Montferrat  ;  Richilde,  à  un  comte  d'Enninguen  ;  Guillaume, 
archevêque  de  Mayence. 
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13.  —  OTHON  II,  ou  LE  ROUX,  né  enOr,",,  empereur  en 
973,  mort  en  983.  Sa  Femme  :  Théophanie,  belle-fiiiede  l'em- 
pereur Nicéphore.  Ses  enfants  :  Othon,  depuis  empereur  ; 
Sophie,  abbesse  de  Gannecheim  ;  Mathilde,  femme  d'un 
comte  palatin;  Vithilde,  fille  naturelle,  femme  d'un  comte 
de  Hollande. 

14.  —  OTHON  III,  né  en  973,  empereur  en  983,  mort  en 
1002  :  on  prétend  qu'il  épousa  Marie  d'Aragon.  Mort  sans 
postérité. 


15.  —  HENRI  II,  surnommé  le  Saint,  le  Chaste,  et  le  Boi- 
teiix,  duc  de  Bavière,  pelit-lils  d'Othon-le-Grand,  empereur 
en  1002,  mort  en  1024.  Sa  femme  :  Cunégonde,  fille  de  Sige- 
froi,  comte  de  Luxembourg.  Sans  postérité. 

16.  —  CONRAD  II,  le  Salique,  de  la  maison  de  Franronie, 
empereur  en  1024,  mort  en  ifty»,  le  4  juin.  Sa  frmme:  Gi- 
selle  de  Souabe.  Ses  enfants  :  Henri,  dc-pais  empereur  ;  Béa- 
trix,  abbesse  de  Gandersheim;  .ludilh,  mariée,  à  ce  qu'on 
prétend,  à  Azon  d'Est,  eu  Italie. 


MARIN  l  ou  MARTIN  II,  suivant  un  usage  qui  a  i-n- 
valu ,  882. 

ADRIEN  III,  884. 

ETIENNE  VI,  884;  il  défendit  les  épreuves  par  le  feu  et 
par  l'eau. 

FORMOSE,  891. 

ETIENNE  VII,  896;  fils  d'un  prêtre;  il  Ot  déterrer  le  corps 
de  son  prédécesseur  Formose,  lui  trancha  la  tète,  et  le  jeta 
dans  le  Tibre  :  il  fut  ensuite  mis  en  prison  et  étranglé. 

JEAN  IX,  897;  de  son  temps  les  mahométans  vinrent  dans 
la  Calabre. 

BENOIT  IV,  900. 
LÉON  V,  904 

SERGIUS  m,  90S;  homme  cruel,  amant  de  Marozle,  fille 
de  la  première  Théodora ,  dont  il  eut  le  pape  Jean  XI. 

ANASTASE  111,911. 

LANDON,  913. 

JEAN  X,  914;  amant  de  la  jeune  Théodora,  qui  lui  pro- 
cura le  saint  siège  et  dont  il  eut  Crescence,  premier  consul 
de  ce  nom.  Il  mourut  étranglé  dans  son  lit. 

LÉON  ri ,  928. 

ETIENNE  VIII,  929;  qu'on  croit  encore  fils  de  Marozie, 
enfermé  au  château  qu'on  nomme  aujourd'hui  Saint-Ange. 

JEAN  XI ,  931  ;  fils  du  pape  Sergius  et  de  Marozie,  sous 
qui  sa  mèie  gouverna  despoliquement 


LEON  VII,  936. 

ETIENNE  IX,  939,  Allemand  de  naissance,  sabré  au  vi- 
sage par  les  Romains. 

MARIN  II  ou  MARTIN  III ,  943.  -  AGAPET  II ,  946. 

JEAN  XII,  95(i,  fils  de  Marozie  et  du  patrice  Albéric;  pa- 
Irice  lui-même.  F;iit  pape  à  l'âge  de  dix-huit  ans.  Il  s'opposa 
à  l'empereur  Othon  I.  Il  fut  assassiné  en  allant  chez  sa 
maîtres-se. 

LÉON  VIII ,  963,  nommé  par  un  petit  concile  à  Rome  par 
les  ordres  d'Othon. 

BENOIT  V,  964,  chassé  immédiatement  après  par  l'empe- 
reur Othon  I ,  et  mort  en  exil  à  Hambourg. 

JEAN  XIII,  9G5,  chassé  de  Rome,  et  puis  rétabli. 

BENOIT  VI,  972,  étranglé  par  le  consul  Crescence,  fils  du 
pape  Jean  X. 

BONIFACE  VII,  974;  il  voulut  rendre  Rome  aux  empe- 
reurs d'Orient. 
DOMNUS,  974. 
BENOIT  VII,  975. 


JEAN  XIV,  984  ;  du  temps  de  Boniface  VII,  mort  en  pri- 
son au  château  Saint-Ange. 

BOMFACE  VII,  rétabli;  assassiné  à  coups  de  poignard. 

JEAN  XV  ou  XVI,  986,  chassé  de  Rome,  pr.r  le  consul 
Crescence,  et  rétabli. 

GRÉGOIRE  V,  996,  à  la  nomination  de  l'empereur 
Othon  III. 

SILVESTRE  II ,  999;  c'est  le  fameux  Gcrbert  Auvergnac, 
archevêque  de  Reims,  prodige  d'érudition  pour  son  temps 

JEAN  XVII,  1003. 

JEAN  XVIII,  1004. 

SERGIUS  IV,   1009,    regardé  comme  un  ornement  d« 

l'ÉsIise. 
BENOIT  VIII,  1012;  il  repoussa  les  Sarrasins. 

JEAN  XIX  ou  XX ,  1021  ;  chas.sé  et  rétabli. 
BENOIT  IX  ,  I0.\3,  qui  acheta  le  pontificat,  lui  troisième, 
et  qui  revendit  «a  part. 
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EMPEREliRS. 


17.—  IIKNRI  III,  dit  le  Soir,  né  le  28  octobre  1017,  empe- 
reur en  1039.  mon  en  1056.  Ses  femmes  :  Cunégonde,  011e  de 
Car.ul,  roi  d'An^ielerre  ;  Agnes,  fliie  de  Guillaume,  duc  d'A- 
quilaine.  Ses  enfants  de  la  seconde  femme  :  Malhilde, 
mariée  à  Rodolphe  duc  deSouabe;  l'empereur  HenrL  IV; 
Conrad,  duc  de  Bavière  ;  Sophie,  mariée  à  Salomon,  roi  de 
Uon^rie,  el  depuis  à  Vladislas,  roi  de  Pologne;  Iliia,  femme 
<le  Léopold,  marquis  d'Autriche  ;  Adélaïde,  abbessede  Gan- 
dersheim. 

18.  —  Henri  IV,  né  le  H  novembre  en  WM,  empereur  en 
lOlif ,  mort  en  1106.  Ses  fem.mes  :  Berthe,  lille  d'Othon  de 
Savoie,  qu'on  appelait  marquis  d'Italie  ;  Adélaïde  de  Russie, 
veuve  d'un  margrave  de  Brandebourg.  Ses  enfants  de  ber- 
the :  Conrad,  duc  de  Lorraine;  l'empereur  Henri  v  ;  Agnès, 
femme  de  Frédéric  de  Souabe  ;  Berlhe,  mariée  à  un  duc  de 
Cirinlhie  ;  Adélaïde,  à  Boleslas  111,  roi  de  Pologne  ;  Sophie, 
&  Godefroi,  duc  de  Brabant. 


19. —  HENRI  V,  né  en  1081,  empereur  en  1100,  mort  en 
JI-2o,  le  23  mai.  Sa  femme  :  Mathilde,  fille  de  Henri  I,  roi 
d'Angleterre.  Sa  fille:  Christine,  femmedeLadislas,  ducde 
Silésie. 

20.  —  LOTIIAIRE  11,  duc  de  Saxe,  empereur  en  1125, 
mort  en  1157.  Sa  femme:  Richeze,  CUe  de  Uenri-le-Gros, 
iluc  de  Saxe. 


21.  —  CO.NRAD  m,  né  en  1092,  empereur  en  1138,  mort 
en  1152,  le  15  février.  Sa  femme  :  Gerlrude,  fille  d'un  comte 
de  Sultzbach.  Ses  enfants:  Henri,  mort  en  bas  âge;  Frédé- 
ric, comte  de  Rothembourg 

22.  —  FRÉDÉRIC  I  ,  surnommé  liarherouxse,  duc  de 
Souabe,  né  en  1121,  empereur  en  11.52,  «Dmi  «n  l»90.  Sus 
femmes: Adélaïde,  Clledumarquisde  Vohenbourg,  répudiée; 
«catrix,  fille  de  Renaud,  comte  de  Bourgogne.  Ses  enfants: 
Henri,  depuis  empereur;  Frédéric  duc  de  Souabe;  Conrad, 
duc  de  Spolette  ;  Philippe,  depuis  empereur  ;  Ollion,  comte 
de  Bourgogne;  Sophie,  mariée  au  marquis  de  Montferrat; 
Beatriï,  abbessede  Quedlimbourg. 


W.  —  HENRI  VI,  né  en  1165,  empereur  en  1190,  mort  en 
1197.  Sa  femme  :  Constance,  fille  de  Roger,  roi  de  Sicile.  Ses 
enfants:  Frédéric,  depuis  empereur;  Marie,  femme  de  Con- 
rad, marquis  de  Màhren. 

2-i.  —  PHILIPPE,  duc  de  Souabe,  fils  puîné  de  Frédéric 
Barberousse,  tuteur  de  Frédéric  11,  né  en  llKl,  empereur  en 
119»,  mortel  1208,  le21  juin.  Sa  fem.me  :  Irène,  fille  d'isaac, 
empereur  de  Constantinople.  Ses  enfants  :  Béatrix,  épouse 
de  Ferdinand  III,  roi  de  Castille;  Cunégonde,  épouse  de 
Venccslas  III,  roi  de  Bohiîme;  Marie,  épouse  de  Henri,  duc 
de  Brabant;  Béatrix,  morte  immédiatement  après  son  ma- 
riage avecOlhon  IV,  ducde  Brunsvick,  depuis  empereur. 

25.  —  OTHON  IV,  duc  de  Brunsvick,  empereur  en  1198, 
mort  en  1218.  Sa  seconde  fb.mme  :  Marie,  (iile  de  Henri-le- 
Vertueux,  duc  de  Brabant.  Mort  sans  postérité. 

26.  —  FUÉUÉRIC  11,  duc  de  Souabe,  roi  des  Deux-Si- 
cilcs,  né  le  26  décembre  119J  ',  empereur  en  I'2i2,  mort  en 
12.50,  le  13  décembre.  Ses  temmes:  Constance,  fille  d'AI- 
fonse  II,  roid'Aragon  ;  Violente,  fille  de  Jean  de  Brienne,  roi 
de  Jérusalem;  Isabelle,  fille  de  Jean,  roi  d'Angleterre.  Ses 

'  L'irl  dt  it/i/ier  Itt  iatli  cil''  poêill^cruCDt  l'jniiiP  1191, 


PAPES. 

GREGOIRE  VI,  1045,  déposé. 

CLE.ME.NT  II ,  évèque  de  BamJ>erg  ,  en  1016 ,  nommé  par 
l'emperour  Henri  111. 

DAJL^SE  II ,  1048,  nommé  encore  par  l'empereur. 

LÉON  IX,  104«,  pape  vertueux. 

VICTOR  11 ,  1055,  grand  réformateur,  inspiré  et  gouverné 
par  Uilaebrand  ,  depuis  Grégoire  VII. 


ETIENNE  X  ,  10.57 ,  frère  de  Godefroi ,  duc  de  Lorraine. 

NICOLAS  11,  exalté  à  main  armée  en  1058 ,  chassa  son 
compétiteur  Benoit,  il  soumit  le  premier  la  Pouille  et  la  Ca- 
labre  au  saint  siège. 

ALEXANDRE  II .  élu  par  le  parti  d'Hildebrand,  sans  con- 
sentement de  la  cour  impériale,  en  1061;  de  son  temps  esl 
l'étonnante  aventure  de  i  épreuve  de  Peints  Igneus,  vraie, 
ou  fausse,  ou  exagérée. 

GRÉGOIRE  VII,  1073;  c'est  le  fameux  Hildebrand,  qui  le 
premier  rendit  l'Église  romaine  redoutable;  il  fut  la  victime 
de  son  zèle 

VICTOR  m  ,  1086  ;  Grégoire  VII  l'avait  recommandé  à  sa 
mort. 

URBAIN  II ,  de  Chàtillon-sur-Marne,  1087  ;  il  publia  les 
croisades  imaginées  par  Grégoire  VII. 

PASCAL  II,  1099  ;  il  marcha  sur  les  traces  de  Grégoire  VII. 

GELASSE  II,  1118,  traîné  immédiatement  après  en  prison 
par  la  faction  opposée. 
CALIXTE  II ,  1119,  finit  le  grand  procès  des  investitures. 
UONORIUS  H,  1124. 

INNOCENT  II,  1130;  presque  toutes  les  élections  étaient 
doubles  dans  ce  siècle;  tout  était  schisme  dans  l'Église;  tout 
s'obtenait  par  brigue,  par  simonie,  ou  par  violence;  et  les 
papes  n'étaient  point  maîtres  dans  Rome. 

CÉLESTIN  II,  1143. 

LUCIUS  II ,  1144,  tué  d'un  coup  de  pierre,  en  combattant 
contre  les  Romains. 

EUGÈNE  111 ,  1145,  maltraité  par  les  Romains,  et  réfu- 
gié en  France. 

AN.\STASE  IV,  1153. 

ADRIEN  IV,  1134,  Anglais,  fils  d'un  mendiant,  mendiant 
lui-même,  el  (iev^nu  grand  homme. 

ALEXANDRE  111 ,  1159,  qui  humilia  l'empereur  Frédéric 
Barberousse  et  le  roi  d'Angleterre  Henri  II. 

LUCIUS  111,  1181,  chassé  encore,  et  poursuivi  par  les 
Romains  ,  qui ,  en  reconnaissant  l'évéque,  ne  voulaient  pas 
reconnaître  le  prince. 

URBAIN  111,  1185. 

GRÉGOIRE  VllI ,  1187;  passe  pour  savant,  éloquent,  et 
honnête  homme. 

CLÉMENT  111,  1188,  Toulut  réformer  le  clergé. 

CÉLESTIN  III,  1191,  qui  défendit  qu'on  enterrât  l'empe- 
reur Hei-ri  VI. 


INNOCENT  III,  1198,  qui  Jcla  un  interdit  sur  la  Franc»-; 
sous  lui  la  croisade  contre  les  Albigeois. 


UONORIUS  m  ,  1216,  commença  à  s'élever  contre  Fré- 
déric II. 

GRÉGOIRE  IX,  1227,  chassé  encore  par  les  RL';iiains,  ex- 
communia, et  crut  déposer  Frédéric  II 

CÉLESTIN  IV,  1241. 

INNOCENT  IV,  1243,  excommunia  encore  Frédéric  II,  cl 
crut  le  déposer  au  concile  de  Lyon. 


EMPEREURS. 

ENFAST9  :  Henri,  roi  des  Romains,  mort  en  prison  en  1236; 
Conrad,  depuis  empereur,  père  de  Conradin,  en  qui  finit  la 
maison  de  Souabe;  Henri,  gouverneur  de  Sicile  ;  Marguerite, 
épouse  d"Alberg-le-Dépravé,  landgrave  de  Thuringe,  et  mar- 
auis  de  Misnie.  Db  ses  maîtresses,  il  eut  Enzio,  roi  de  Sar- 
daigne;  Manfredo,  roi  de  Sicile;  Frédéric,  prince  d'An- 
lioche. 

27.  —  CONRAD  IV,  empereur  en  1230,  mort  en  12S4.  Sa 
FEMME  :  Elisabeth,  fille  d'Ollion, comte  palatin.  Son  fils  : 
Conradin,  duc  de  Souabe,  héritier  du  royaume  de  Sicile,  à 
qui  Charles  d'Anjou  fit  couper  la  tête  à  l'âge  de  dix-sept  ans, 
le  28  octobre  1268. 

(Alphonse  X,  roi  d'Espagne,  et  Richard,  duc  de  Cor- 
nouailles,  fils  de  Jean-sans-terre ,  tous  deux  élus  en  1257  ; 
mais  ils  ne  sont  pas  comptés  parmi  les  empereurs.  ) 

28.  —  RODOLPHE,  comte  de  Hpsbourg  en  Suisse,  tige  de 
la  maison  d'Autriche,  né  en  1218,  empereur  en  1273,  mort  en 
1291.  Ses  femmes:  Anne  Gertrude  de  Hohemberg;  Agnès  , 
fille  d'Otbon,  comte  de  Bourgogne.  Ses  enfants  :  Albert,  duc 
d'Autriche,  depuis  empereur;  Rodolphe,  qu'on  a  cru  duc  de 
Souabe  ;  Hermann,  qui  se  noya  dans  le  Rhin  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans  ;  Frédéric,  mort  sans  lignée;  Charles,  mort  en  bas 
âge  ;  Rodolphe,  mort  aussi  dans  l'enfance  ;Mechtilde,  mariée 
à  Louis-le-Sévère,  duc  de  Bavière  ;  Agnès,  qui  épousa  Al- 
bert II,  duc  de  Saxe;  Hedvige,  femme  d'Othon,  marquis  de 
Brandebourg  ;  Gutha,  marié  à  Venceslas,  roi  de  Bohême,  fils 
d'Ottocare  ;  Clémence,  épouse  de  Charles  Martel,  roi  de  Hon- 
grie, petit-fils  de  Charles  l  ,  roi  de  Naples  et  de  Sicile;  Mar- 
guerite, femme  de  Théodoric,  comte  de  Clèves  ;  Catherine, 
mariée  à  Othon,  duc  de  la  Bavière  inférieure,  fils  de  Henri, 
frère  de  Louis-le-Sévère;  Euphémie,  religieuse. 


29.  -  ADOLPHE  DE  NASSAU,  empereur  en  1292,  mort 
en  1298,  le  2 juillet.  Sa  femme:  imagine,  fille  de  Jerlach, 
comte  de  Limbourg.  Ses  enfants  :  Henri,  mort  jeune  ;  Ro- 
bert de  Nassau  ;  Jerlach  de  Nassau;  Yaldrame,  Adolphe; 
Adélaïde,  Imagine,  Mathilde,  Philippe. 

30.  —  ALBERT  I,  d'Autriche,  empereur  en  1298,  mort  en 
1308.  Sa  femme  :  Elisabeth,  fille  de  MénarU,  duc  de  Carin- 
thie  et  comte  deTyrol.  Ses  enfants  :  Frédéric-le-Beau,  de- 
puis empereur  ;  Albert-le-Sage,  duc  d'Autriche. 

31.  —  HENRI  VII,  de  la  maison  de  Luxembourg,  empereur 
en  1308,  mort  an  1313.  Ses  fe.mmes  :  Marguerite,  fille  d'un 
duede  Brabant;  Catherine,  fille  d'Albert  d'Autriche,  fiancée 
seulement  avant  sa  mort.  Son  fils  :  Jean,  roi  de  Bohême. 

32.  —  LOUIS  V,  de  Bavière,  empereur  en  1314,  mort  en 
1347.  Ses  femmes  :  Béatrix  de  Glogau;  Marguerite,  comtesse 
de  Hollande.  Ses  enfants  :  Louis-l'Ancien,  margrave  de 
Brandebourg;  Étienne-le-Bouclé,  duc  de  Bavière  ;  Mechtilde, 
femme  de  Frédéric-le-Sévère,  marquis  deMisnie;  Elisabeth, 
mariée  à  Jean,  duc  de  la  Basse-Bavière;  Guillaume,  comte 
de  Hollande  par  sa  mère  ,  devenu  furieux;  Albert,  comte 
de  Hollande;  Louis-le-Romain,  marquis  de  Brandebourg; 
Othon,  marquis  de  Brandebourg. 


33.  —  CHARLES  IV,  de  la  maison  de  Luxembourg,  né  en 
1316  empereur  en  1347,  mort  en  1378.  Ses  femmes:  Blanche 
de  Valois  ;  Anne  Palatine;  Anne  de  Silésie;  Elisabeth  de  Po- 
méranie.  Ses  enfants  :  Venceslas,  depuis  empereur  ;  Si- 
pismond,  depuis  empereur;  Jean,  marquis  de  Bran- 
debourg. 


3.i.  —VENCESLAS,  né  en  1361,  empereur  en  1378,  déposé 
en  1400,  mort  en  1419.  Sbô  femmes  :  Jeanne  et  Sophie,  de  la 
maison  de  Bavière.  Sans  postérité. 

7;.v,  _  ROBERT,  comte  palatin  du  Rhin,  empereur  en  1400, 
mort  en  1410.  Sa  femme  :  Elisabeth,  fille  d'un  burgrave  de 
Nuremberg.  Sus  enfants  :  Robert,  mort  avant  lui;  Louis- 
It-I5arbu  et  l'Aveugle,   électeur;   Frédéric,   cdmiIc  de  Ham- 


PAPES. 


6IS 


ALEXANDRE  IV,  I23^i,  qui  protégea  les  moines  men- 
diants contre  l'université  de  Paris. 

URBAIN  IV,  1261  ;  il  fut  d'abord  savetier  à  Troyes  en 
Champagne;  il  appela  le  premier  Charles  d'Anjou  à  Naples 

CLÉMENT  IV,  1264;  on  prétend  qu'il  conseilla  l'assassi- 
nat de  Conradin  et  du  duc  d'Autriche  par  la  main  d'un  bour- 
reau. 

GRÉGOIRE  X,  1271  ;  il  donna  des  règles  sévères  pour  la 
tenue  des  conclaves. 

INNOCENT  V,  1276 

ADRIEN  V,  1276. 

JEAN  XXI ,  1276  ;  on  dit  qu'il  était  assez  bon  médecin. 

NICOLAS  III,  1277,  de  la  maison  des  Ursins  :  on  dit  qu'a- 
vant de  mourir  il  conseilla  les  vêpres  siciliennes. 

MARIN  III ,  ou  MARTIN  IV,  1281  ;  dès  qu'il  fut  pape ,  il 
se  fit  élire  .sénateur  de  Rome  pour  y  avoir  plus  d'autorité. 

HONORIUS  iV,  1285,  de  la  maison  de  Savelli,  prit  le  parti 
des  Français  en  Sicile. 

NICOLAS  IV,  1288;  sous  lui  les  chrétiens  entièrement 
chassés  de  la  Syrie. 


CÉLESTIN  V,  1292;  Benoît  Caïétan  lui  persuada  d'abdi- 
quer. 

BONIFACE  VIII  (Benoît  Caïétan),  1294;  il  enferma  son 
prédécesseur,  excommunia  Philippe-le-Bel,  s'intitula  maître 
de  tous  les  rois  ,  fit  porter  deux  épées  devant  lui ,  mit  deux 
couronnes  sur  sa  tête,  et  institua  le  jubilé. 

CLÉMENT  V  (Bertrand  de  Gott),  Bordelais,  1305.  pour- 
suivit les  templiers.  Il  est  dit  qu'on  vendait  à  sa  cour  tous 
les  bénéfices. 


JEAN  XXII,  1316,  fils  d'un  savetier  de  Cahors,  nommé 
d'Euse,  qui  passa  pour  avoir  vendu  encore  plus  de  béné- 
fices que  son  prédécesseur,  et  qui  eut  un  grand  crédit  dans 
l'Europe  ,  san-  pouvoir  en  avoir  dans  Rome.  Il  résida  tou- 
jours vers  le  Rhône.  Il  écrivit  sur  la  pierre  pliilosophale, 
mais  il  l'avait  véritablement  en  argent  comptant.  Ce  lut  lui 
qui  ajouta  une  troisième  couronne  à  la  tiare.  On  l'accusa 
d'hérésie  ;  ce  fut  lui  qui  taxa  la  rémission  des  péchés  :  cette 
taxe  fut  imprimée  depuis. 

BENOIT  Xll  (Jacques  Fournie)  13M ,  réside  à  Avignon. 

CLÉMENT  VI  (Pierre  Roger),  1342,  réside  à  Avignon 
qu'il  acheta  de  la  reine  Jeanne. 

INNOCENT  VI  (Etienne  Aubert),  1325,  réside  à  Avi- 
gnon. ,  ..     •    . 

URBAIN  V  (Guillaume  Grimoard),  13C2,  réside  a  Avi- 
gnon, mit  un  voyage  à  Rome  ,  mais  il  n'osa  s'y  élablir. 

GRÉGOIRE  XI  (Roger  de  Momon),  1370,  remit  le  sain» 
siège  à  Rome,  où  il  fut  reçu  comme  seigneur  de  la  ville. 

Grand  schisme  qui  commence  en  1378,  entre  Prignano, 
URBAIN  VI,  et  Robert  de  Genève,  CI  EMENT  VII.  Co 
schisme  continue  de  compétiteur  en  compétiteur  jusqu'à 
1417.  Jamais  on  ne  vit  plus  de  troubles  et  plus  de  crime» 
dans  l'Église  chrétienne. 


Sifi 


EMPKHELUS. 


PAPES. 


berg  ;  Élisabelli,  mariée  à  un  duc  d'Aulriclic;  Agnes,  à  au 
comle  de  Cléves  :  Marguerite,  à  un  duc  de  Lorraine;  Jean, 
comte  palatin  Zirameren. 

36.  —  JOSSE  ,  marquis  de  Brandebourg  et  de  Moravie , 
empereur  en  1410,  mort  trois  mois  après. 

57.  —  SIGISMON'D  ,  frère  de  Venceslas,  né  en  1368,  em- 
pereur en  1411,  mort  en  1457.  Ses  femmes  :  Marie,  héritière 
de  Hongrie  et  de  Bohème;  Barba,  comtesse  de  Sillé.  Sa 
FiLLR  :  Elisabeth,  fille  de  Marie  ,  héritière  de  Hongrie  et  de 
Bohême,  mariée  à  l'empereur  Albert  II ,  d'Autriche. 

38.  —  ALBERT  II,  d'Autriche ,  né  en  1399  ',  empereur  en 
1458,  mort  en  1  S-"9.  Sa  femme  :  Elisabeth  ,  fille  de  Sigismond, 
héritière  de  Bolième  et  de  Hongrie.  Ses  enfants  :  George, 
mort  jeune;  Anne,  mariée  à  un  duc  de  Saxe;  ÉlisabetJi,  àun 
prince  de  Pologne  ;  Ladislas,  posthume,  roi  de  Bohême  et  de 
Hongrie. 

59.—  FRÉDÉRIC  d'Autriche,  né  en  1415,  empereur  en 
14-40,  mort  en  1495.  Sa  femme  :  Eléonore ,  fille  du  roi  de 
Portiigal.  Ses  enfants  :  Maximilien,  depuis  empereur; 
Cunégonde ,  mariée  a  un  duc  de  Bavière. 


40.  —  MA.YIMILIEM  1 ,  d'Autriche  ,  né  en  1439,  roi  des 
Romains  en  1486,  empereur  en  1493,  mort  en  1519,  le  12  jan- 
vier. Ses  femmes  :  Marie,  héritière  de  Bourgogne  et  des 
Pays-Bas  ;  Blanche-Marie  Sforce.  Ses  enfants  :  Pliilippe-le- 
Beau,  d'Autriche,  roi  d'Espagne  par  sa  femme;  François, 
mort  au  berceau  ;  Marguerite,  promise  à  Charles  VIII ,  roi 
de  France,  gouvernante  des  Pays-Bas,  marié-e  à  Jean ,  fils 
de  Ferdinand,  roi  d'Espagne,  et  depuis  à  Philibert,  duc  de 
Savoie  :  il  n'eut  point  d'enfants  de  Blanche  Sforce,  mais  il 
eut  six  bâtards  de  ses  maîtresses. 


41.  —  CHARLES-QUINT,  né  le  24  février  1500,  roi  d'Es- 
pagne en  1516,  empereur  en  1319;  abdique  le  2  juin  1556;  mort 
le  21  septembre  1558. Sa  femme  :  Isabelle,filled'Emmanuel,roi 
de  Portugal.  Ses  enfants  :  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  deNa- 
ples  et  Sicile,  duc  de  Milan,  souverain  des  Pays-Bas  ;  Jeanne , 
mariée  à  Jean,  infant  de  Portugal;  Marie,  épouse  de  l'em- 
pereur Maximilien  II,  son  cousin-germain.  Ses  bâtards 
RECONNUS  sont  :  don  Juan  d'Autriche,  célèbre  dans  la 
guerre  ,  et  Marguerite  d'Autriche,  mariée  à  Alexandre  ,  duc 
de  Florence ,  et  ensuite  à  Octave ,  duc  de  Parme.  On  a  soup- 
çonné ces  deux  enfants  d'être  nés  d'une  princesse  qui  tenait 
de  prés  à  Charics-Quint. 


42.  —  FERDIN.\M)  1,  frère  de  Charles-Quinl ,  né  le 
10  mars  1"iOr>,  roi  des  Romains  en  1531 ,  empereur  e<i  1556  , 
mort  le  25  juillet  1.561.  Sa  femme  :  Anne  ,  sa'ur  de  Louis  , 
roi  de  Hongrie  et  de  Bohême  ;  il  en  eut  quinze  enfants  : 
Maximilien  ,  depuis  empereur  ;   Elisabeth  ,  mariée  à  Sigis- 


MARTIN  V  (Colonna),  1417,  élu  par  le  concile  de  Gon- 
slance.  Il  pacifia  Rome,  et  recouvra  beaucoup  de  domaines 
du  saint  siège. 

EUGÈNE  IV  (Gondelmère),  1431.  On  l'a  cru  fils  de  Gré- 
goire XII.  L'un  des  papes  du  grand  schisme  :  il  triompha  d.u 
concile  de  Bâle,  qui  le  déposa  vainement, 


NICOLAS  V  (Sarzane),  1447;  c'est  lui  qui  fit  le  concor- 
dat avec  l'empire. 

CALIXTE  III  (Borgia),  1453;  il  envoya  le  premier  des 
galères  contre  les  Ottomans. 

PIE  II  (iEneas  Silvius  Piccolomini ),  14S8;  il  écrivit  dans 
le  temps  du  concile  de  Bàle  contre  le  pouvoir  du  saint  siège, 
et  se  rétracta  étant  pape. 

PAUL  II  (Barbo  ),  Vénitien  ,  1464;  11  augmenta  le  nombre 
et  les  honneurs  des  cardinaux  ,  institua  des  jeux  publics  et 
des  frères  minimes. 

SIXTE  IV  (  de  La  Rovére),  1471  ;  il  encouragea  la  t*nju- 
ration  des  Pazzi  contre  les  Médicis  ;  il  fit  réparer  le  pont 
Antonin,  et  mit  un  impôt  sur  les  courtisanes. 

IN.NOCENT  VIII  (Cibo),  1484;  marié  avant  d'être  prêtre, 
et  ayant  beaucoup  d'enfants. 

ALEXANDRE  VI  f  Borgia),  1492;  on  connaît  assez  sa  mai- 
tresse  Vanosia,  sa  fille  Lucrèce,  son  fils  le  duc  de  Valentinois, 
et  les  voies  dont  il  se  servit  pour  l'agrandissement  de  ce  fils , 
dont  le  saint  siège  profita.  On  l'a  mal  à  propos  comparé  a 
Néron  :  il  est  vrai  qu'il  en  eut  la  cruauté  ;  mais  il  ne  fut  point 
parricide,  et  il  eut  une  politique  aussi  adroite  que  la  conduite 
de  Néron  fut  insensée. 

PIE  III  (Piccolomini),  1505;  on  trompa  pour  l'élire  le  car- 
dinal d'Amboise  ,  premier  ministre  de  France,  qui  se  croyait 
assuré  de  la  tiare. 

JULES  II  (de  La  Rovère),  1503;  il  augmenta  l'état  ecclé- 
siastique ;  guerrier  auquel  il  ne  manqua  qu'une  grande  armée. 

LÉON  X  (Médicis),  1513;  amateur  des  arts,  magnifique, 
voluptueux.  Sous  lui  la  religion  chrétienne  est  partagée  en 
plusieurs  sectes. 

ADRIEN  VI  (Florent  Boyens ,  d'Utrecht),  1521  ;  précep- 
teur de  Charles-Quint,  haï  des  Romains  comme  étranger.  A 
sa  mort  on  écrivit  sur  la  porte  de  son  médecin  :  Au  libdra- 
leur  de  la  patrie. 

CLÉMENT  VU  (Médicis),  1523;  de  son  temps  Rome  est 
saccagée,  et  l'Angleterre  se  détache  de  l'Église  romaine.  On 
lui  reprocha  d'être  bâtard  ,  et  d'avoir  acheté  le  pontificat  : 
ces  deux  reproches  étaient  très  fondés. 

PAUL  III  (Farnèse),  1534;  il  donna  Parme  et  Plaisance, 
et  ce  fut  un  sujet  de  troubles;  il  croyait  à  l'astrologie  judi- 
ciaire plus  que  tous  les  princes  de  son  temps. 

JULES  III  (  Ghiocchi },  1550  ;  c'est  lui  qui  fit  cardinal  son 
porte-singe,  qu'on  appela  le  cardinal  Simia  :  il  passait  pour 
fort  voluptueux. 

M.VRCEL  II  (  Ceivin  ),  1.5.55,  ne  siège  que  vingt-un  jours. 

PAUL  IV  (Caraffa),  l.'«5;  élu  à  près  de  quatre-vingts 
ans;  ses  neveux  gouvernèrent.  L'inquisition  fut  violente  à 
Rome ,  et  le  peuple,  après  sa  mort ,  brùla  les  prisons  de  ce 
tribunal. 

PIE  IV  (Medechino),  1559.  Il  fit  étrangler  le  cardinal  Ca- 
raffa ,  neveu  de  Paul  IV,  et  le  népotisme,  sous  lui ,  domina 
comme  sous  son  prédécesseur. 


'  Le  10  augUblu  (3</4 


EMPEREURS. 


PAPES. 


617 


mond-Auguste,  roi  de  Pologne;  Anne,  au  duc  de  Bavière, 
Albert  V  ;  Marie  à  Guillaume,  duc  de  Juliers  ;  Magdeleine  , 
religieuse;  Catherine,  qui  épousa  en  premières  noces  Fran- 
çois, duc  de  Mantoue,  et  en  secondes  ,  Sigismond-Auguste  , 
roi  de  Pologne,  après  la  mort  de  sa  sœur;  Eléonore,  mariée 
à  Guillaume,  duc  de  Manioue;  Marguerite,  religieuse;  Barbe, 
épouse  d'Alfonse  11 ,  duc  de  Ferrare;  Hélène,  religieuse; 
Jeanne,  épouse  de  François,  duc  de  Florence  ;  Ferdinand, 
duc  de  Tyrol  ;  Charles  ,  duc  de  Stirie  ;  Jeanne  et  Ursule , 
mortes  dans  l'enfance. 

45.  —  MAXIMILIEN  II,  d'Autriche,  né  le  premier  au- 
guste 1527  ,  empereur  en  1564 ,  mort  le  12  octobre  1576.  Sa 
FEMME  :  Marie,  fille  de  Charles-Quint;  il  en  eut  quinze 
ENFANTS  :  Rodolphe ,  depuis  empereur  ;  l'archiduc  Ernest  ; 
Mathias,  depuis  empereur  ;  l'archiduc  Maximilien  ;  Albert , 
mari  de  l'infante  Claire-Eugénie;  Venceslas,  mort  à  dix-sept 
ans;  Anne,  épouse  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne;  Elisabeth, 
épouse  de  Cliarles  IX,  roi  de  France  ;  Marguerite,  religieuse, 
et  six  enfants  morts  au  berceau. 

44.  —  RODOLPHE  II ,  né  le  18  juillet  1552  ,  empereur  en 
1576,  mort  en  1612,  le  20  jakivier;  sans  femmes  :  mais  il  eut 
cinq  enfants  naturels. 


«.—  MATHIAS,  frère  de  Rodolphe,  né  en  1557,  le  24  fé- 
vrier, empereur  en  1G12,  mort  en  1619,  le  20  mars.  Sa 
FEMME  :  Anne,  fille  de  Ferdinand  du  Tyrol  ;  sans  postérité 

46.  —  FERDINAND  II,  fils  de  Charles ,  archiduc  de  Stirie 
et  de  Carinlhie,  petit-  fils  de  l'empereur  Ferdinand  I,  né  en 
1578 ,  le  9  juillet ,  empereur  en  1619  ,  mort  en  I6ô7,  le  15  fé- 
vrier. Ses  FEMMES  :  Marie-Anne,  fille  de  Guillaume ,  duc  de 
Bavière;  Eléonore,  fille  de  Vincent,  duc  de  Mantoue.  Ses 
ENFANTS  d'Anne  :  Jean-Charles,  mort  à  quatorze  ans;  Fer- 
dinand, depuis  empereur  ;  Marie-Anne,  épouse  de  Maximi- 
lien, duc  de  Bavière  ;  Cécile-Renée  ,  mariée  à  Vladislas,  roi 
de  Pologne  ;  Léopold  Guillaume,  qui  eut  plusieurs  évôchés  ; 
Christine,  morte  jeune. 

47.  —  FERDINAND  III,  né  en  1608,  le  13  juillet  ',  empe- 
reur en  1637,  mort  en  1657.  Ses  femmes  :  Marie-Anne,  fille 
de  Philippe  III ,  roi  d'Espagne  ;  Marie-Léopoldine  ,  fille  de 
Léopold,  archiduc  du  Tyrol  ;  Eléonore  ,  fille  de  Charles  II , 
duc  de  Manioue.  Ses  enfants  :  Ferdinand ,  roi  des  Ro- 
mains, mort  à  vingt  et  un  ans  ;  Marie-Anne,  épouse  de  Phi- 
lippe IV,  roi  d'Espagne;  Philippe-Augustin,  et  Maximilien- 
Thomas,  morts  dans  l'enfance  ;  Lénpold  ,  depuis  empereur  ; 
Marie,  morte  au  berceau  ;  Charles^Joseph ,  évèque  de  Pas- 
sau  ;  Thérèse-Marie,  morte  jeune;  Éléonore-Marie,  qui,  étant 
veuve  de  Michel,  roi  de  Pologne,  épousa  Charles,  duc  de 
Lorraine  ;  Marie-Anne,  femme  de  l'électeur  Palatin  ;  Ferdi- 
nand-Joseph, mort  dans  l'enfance. 

48.— LÉOPOLD  ,  né  en  1640,  le  9  juin  ,  empereur  en  1658, 
mort  en  1705,  le  5  mai.  Ses  femmes  :  Marguerite-Thérèse, 
fille  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne  ;  Claude-Félicité ,  fille  de 
Ferdinand-Charles,  duc  de  Tyiol  ;  Eléonore- -Magdeleine , 
fille  de  Philippe-Guillaume,  comte  palatin,  duc  de  Neubourg. 
Ses  enfants  db  Marguerite-Thérèse  :  Ferdinand-Ven- 
ceslas,  mort  au  berceau  ;  Marie- Antoinette,  épouse  de  Maxi- 
milien-Marie,  électeur  de  Bavière  ;  trois  autres  filles  mortes 
dans  l'enfance.  Enfants  D'ELÉoNORE-MAfiDELEiNE  de  Neu- 
BOURjG  :  Joseph,  depuis  empereur;  Marie-Elisabeth,  gouver- 
nante des  Pays-Bas  ;  Léopold-Joseph  ,  mort  dans  l'enfance  ; 
Marie-Anne,  épouse  de  Jean  V,  roi  de  Portugal;  Marie-Thé- 
rè.se,  morte  à  douze  ans  ;  Charles,  depuis  empereur  ;  et  trois 
filles  mortes  jeunes 


PIE  V  (Ghisleri),  dominicain ,  1566;  il  fit  brûler  Julet 
Zoannelti,  P.  Carnesecchi  et  Palearius  ;  il  eut  de  grands  dé- 
mêlés avec  la  reine  Elisabeth. 

GRÉGOIRE  XIII  (Buoncompagno),  l.')72;  la  première 
année  de  son  pontificat  est  fameu.se  par  le  massacre  de  la 
Saint-Barthélemi  ;  on  en  fit  à  Rome  des  feux  de  joie.  Il  donna 
à  Jacques  Buoncompagno,  son  bâtard ,  beaucoup  de  biens 
et  de  dignités  ;  mais  il  ne  démembra  pas  l'état  ecclésiastique 
en  sa  faveur. 

SIXTE  V,  fils  d'un  pauvre  vigneron  nommé  Peretti,  1.'.85, 
acheva  l'église  de  Saint-Pierre ,  embellit  Rome ,  laissa  cinq 
millions  d'écus  dans  le  château  Saint-AHge  en  cinq  années 
de  gouvernement. 

URBAIN  VII  (Castagna),  1390. 

GRÉGOIRE  XIV  (Sfondrate),  1590,  envoya  du  secours 
à  la  Ligue  en  France. 

INNOCENT  IX  (Santiquatro),  1591. 

CLÉMENT  VIII  (Aldobrandin),  1592;  il  donna  l'absolu- 
tion et  la  discipline  au  roi  de  France  Henri  IV  sur  le  dos  des 
cardinaux  Du  Perron  et  d'Ossat;  il  s'empara  du  duché  de 
Ferrare. 

PAUL  V  •  (Borghèse),  1605;  il  excommunia  Venise,  et 
s'en  repentit.  Il  éleva  le  palais  Borglièse,  et  embellit  Rome. 


GREGOIRE  XV  (Ludovisio),  1621  ;  il  aida  a  pacifier  les 
troubles  de  la  Valteline. 

URBAIN  VIII  (Barberino),  Florentin,  1623;  il  passa  pour 
un  bon  poète  latin;  tant  qu'il  régna,  ses  neveux  gouvernè- 
rent ,  et  firent  la  guerre  au  duc  de  Parme. 


INNOCENT  X  (Pamphili  ),  l&U;  son  pontificat  fut  long- 
temps gouverné  par  dona  Olimpia,  sa  belle-soeur. 

ALEXANDRE  VII  (  Chigi  ),  1655;  il  fit  de  nouveaux  em- 
bellissements à  Rome. 


CLEMENT  IX  (Rospigliosi  ),  1667  ;  il  voulut  rétablira 
Rome  l'ordre  dans  les  finances. 

CLÉMENT  X  (  Altieri),  1670  ;  de  son  temps  commença  la 
querelle  de  la  régale  en  France. 

INNOCENT  XI  (Odcscalchi),  1676;  il  fut  toujours  l'en- 
nemi de  Louis  XIV,  et  prit  le  parti  de  l'empereur  Léopold. 

ALEXANDRE  VIII  (  Ottoboni  ),  1089. 

INNOCENT  XII  (Pignatelli),  1691  ;  il  conseilla  au  roi 
d'Espagne  Charles  II  son  testament  en  faveur  de  la  m;]ison 
de  France. 

CLÉMENT  XI  fAlbano),  1700;  il  reconnut  malgré  lui 
Charles  VI,  roi  d'Espagne;  c'est  lui  qui  fulmina,  selon  l'ex- 
pression italienne,  cette  fameuse  bulle  f/ri/V/c/nVii.?,  qui  a 
couvert  le  saint  siège  d'opprobre  et  de  ridicule,  selon  l'opi- 
nion d'une  grande  partie  de  l'Europe. 


<  Le  JuJui.lui, 


!       '  Entre  Clément  VIII  cl  Pnul  V,  on  coniple  I.con  XI,  qnoiqu'il  eut 
1    élt'  uapf  'lUC  v!iigl-scp!  jours. 
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ÉLECTEURS  DE  MAYENGE. 


49.— JOSEPH  I ,  né  en  1C78 ,  le  2C  juillet,  roi  des  Romains 
en  1G90,  à  l'âge  de  douze  ans,  empereur  en  1703,  mort  en  1711, 
!e  17  avril.  Sa  femmb  :  Amélie  ,  fille  du  duc  Jean-Frédéric 
de  Hanovre.  Ses  enfants  :  Marie-Joséphine,  mariée  à  Fré- 
déric-.Auguste  ,  roi  de  Pologne ,  électeur  de  Saxe  ;  Léopold- 
Joseph,  mort  au  berceau  ;  Marie-Amélie,  mariée  au  prince 
électoral  de  Bavière. 

50.  —  CHARLES  VI ,  né  en  1083,  le  1"  octobre,  empereur 
en  1711,  mort  en  1740.  Sa  femme  :  Elisabeth-Christine,  fille 
de  Louis-Rodolphe  ,  duc  de  Brunsvick.  Ses  enfants  :  Léo- 
pold,  mort  dans  l'enfance;  Marie-Thérèse,  qui  épousa  Fran- 
çois de  Lorraine,  le  12  février  175C;  Marie-Anne,  mariée  à 
Charles  de  Lorraine;  Marie-Amélie,  morte  dans  l'enfance. 
Charles  VI  fui  le  dernier  prince  de  la  maison  d'Autriche  '. 


ROIS  DE  BOHEME. 


DEPUIS  LA  FIN   DU  TRRIZIEME  SIECLE. 


OTTOCARE  ,  fils  du  roi  Venceslas-le-Borgne,  tué  en  1280, 
dans  la  bataille  contre  l'empereur  Rodolphe. 

VENCESLAS-LE-VIEUX  est  mis,  après  la  mort  de  son 
père,  sous  la  tutèle  d'Olhon  de  Brandebourg.  Mort  en  1303. 

VENCESLAS-LE-JEUiNE,  mort  de  débauche,  un  an  après 
la  mort  de  son  père. 

HENRI ,  duc  de  Carinlhie,  comte  de  Tyrol,  beau-frère  de 
Venceslas-le-Jeune,  dépouillé  deux  fois  de  son  royaume  :  la 
première  par  Rodolphe  d'Aulnche,  fils  d'Albert  I  ;  la  se- 
conde par  Jean  de  Luxembourg,  fils  de  l'empereur  Henri  VII. 

JEAN  DE  LUXEMBOURG,  maître  de  la  Bohême,  de  la 
Silésie,  et  de  la  Lusace,  tué  en  France,  à  la  bataille  de  Créci, 
en  ll^iC. 

L'empereur  CHARLES  IV. 

L'empereur  VENCESLAS. 


L'empereur  SIGIS.MOND. 

L'empereur  ALBERT  II  D'AUTRICHE. 

LADISLAS-LE-POSTHUME  ,  fils  de  l'empereur  Alber» 
d'Autriche  :  mort  en  1437  ,  dans  le  temps  que  Ma;;deleine  , 
fille  du  roi  de  France  Charles  VII,  passait  en  Allemagne  pour 
l'épouser. 

GEORGE  PODIBRADE,  vaincu  par  Mathias  de  Hongrie 
mort  en  1471. 

VLADISLAS  DE  POLOGNE,  roi  de  Bohême  et  de  Hon- 
grie :  mort  en  1516. 

LOUIS  ,  fils  de  Vladislas ,  aussi  roi  de  Bohême  et  de  Hon- 
grie, tué  à  l'âge  de  vingt  ans,  en  combattant  contre  les  Turcs, 
en  1526 

L'empereur  FERDINAND  I ,  et  depuis  lui,  les  empereurs 
de  la  maison  d'Autriche. 


ÉLECTEURS  DE  MAYENCE , 

DEPUIS   LA   FIN   DU  TREIZIÈME  SIÈCLE. 

VERNIER,  comte  de  Falckenslein ,  celui  qui  soutint  le 
plus  ses  prétentions  sur  la  ville  d'Erfort  :  mort  en  128-i. 

HENRI  KNODERER,  moine  franciscain ,  confesseur  de 
l'empereur  Rodolphe  :  mort  en  1288. 

GERARD,  baron  d'Eppenstein,  qui  combattit  à  la  bataille 
où  Adolphe  de  Nassau  fut  tué  :  mort  en  1503. 

PIERRE  AICHSPALT,  bourgeois  de  Trêves,  médecin  de 
Henri  de  Luxembourg,  et  qui  guérit  le  pape  Clément  V  d'une 
maladie  juïée  mortelle  :  mort  en  1520. 

MATHIAS  ,  comte  de  Bucheck  :  mort  en  1328. 

BAUDOUIN,  frère  de  l'empereur  Henri  de  Luxembourg, 
eut  Trêves  et  Mayence  pendant  trois  ans  :  c'est  un  exemple 
unique. 

HENRI,  comte  de  Virnebourg,  excommunié  par  Clément  VI, 
»e  soutient  pjr  la  guerre  :  mort  en  13;i5. 

GERLACH  DE  NASSAU  :  mort  en   1371. 

JEAN  DE  LUXEMBOURG,  comte  de  Saint-Paul  :  mort 
en  1373. 

ADOLPHE  I  DE  NASSAU,  à  qui  Charles  IV  donna  la  pe- 
tite ville  d'Hrecht  :  mort  en  1390 

CONRAD  DE  VEINSBERG  ;  il  fit  brûler  les  Vaudois  : 
mort  en  1396. 

JEAN  DE  NASSAU  ;  c'est  celui  qui  déposa  l'empereur 
Venceslas  :  mort  en  1419. 

CONRAD,  comte  de  Rens,  battu  par  le  landgrave  de  Hesse  : 
mort  en  1431. 

THÉODORE  D'URBACK  ;  il  aurait  dij  contribuer  à  pro- 
téger l'imprimerie  ,  inventée  de  son  temps  à  Mayence  :  mort 
en  1459 

'  Voyci  |3  noie  ajoulie  6  la  On  de  l'ouvrage,  noie  qui  donne  la  suilc 
des  ciui>creuri>. 


DITRICH,  ou  DIETHERE.  ou  DIETHERICH  ,  comte 
d'Isembourg.et  un  ADOLPHE  DE  NASSAU  ,  se  disputent 
long-temps  l'archevêché  à  main  armée.  Isembourg  cède  lé- 
lectorat  a  son  compétiteur  Nassau  ,  en  1463. 

ADOLPHE  II  DE  NASSAU,  mort  en  1473. 

DITRICH  remonte  sur  le  siège  électoral,  bâtit  le  château 
de  Mayence  :  mort  en  1482. 

ALBERT  DE  SAXE,  mort  en  1484. 

BERTOLD  DE  HANNEBERG,  principal  auteur  de  la  ligue 
de  Souabe,  grand  réformateur  des  couvents  de  religieu.'îes  : 
mort  en  l.';64.  Guallieri  prétend  faussement  qu'il  mourut 
d'une  maladie  peu  convenable  à  un  archevêque. 

JACQUES  DE  LIEBENSTEIN,  mort  en  1508. 

URIEL  de  GEMMINGEN,  mort  en  1314. 

ALBEKT  DE  BRANDEBOURG,  fils  de  l'électeur  Jean  , 
archevêque  de  Mayence,  de  Magdebourg ,  et  d'Ilaiberstadt 
à  la  fois,  voulut  bien  encore  être  cardinal  :  mort  en  1545. 

SÉBASTIEN  DE  HAUENSTEIN,  docteur  es  lois  ;  de  son 
temps  un  prince  de  Brandebourg  brûle  Mayence  :  mort  en 
15.53. 

DANIEL  BRENDEL  DE  HOMBOURG  ;  il  laissa  de  lui 
une  mémoire  chère  et  respectée  :  mort  en  1582. 

VOLFGANG  DE  DALBERG  :  il  se  priva  de  gibier,  parce 
que  la  chasse  fe>ait  tort  aux  campagnes  de  ses  sujets  :  mort 
en  1601. 

JEAN  ADAM  DE  BICKEN;  il  assista  en  France  à  la  dis- 
pute du  cardinal  Du  Pcrr an  et  de  Mornai  :  mort  en  1604. 

JEAN  SCHVEIGHARD  DE  CRONEMBOURG  ,  long- 
temps persécuté  par  le  prince  de  Brunsvick,  l'ami  de  nieit 
et  l'ennemi  des  prêtres,  délivré  par  les  armes  de  Tilly  :  mort 
en  1626. 

GEORGE-FRÉDÉRIC  DE  GREIFFENCLAU,  principal 
auteur  du  fameux  édit  de  la  restitution  des  bénéfices,  qui 
causa  la  guerre  de  trente  ans  :  mort  en  1629. 

ANSELME-CASIMIR  VAMBOLD  D'UMSTADT,  chassé 
par  les  Suédois  :  mort  en  1647. 

JEAN-PHILIPPE  DE  SCHOENBORN. remit  la  ville  d'Er- 
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fort  sous  sa  puissance  par  le  secours  Jes  armes  françaises  et 
des  diplômes  de  l'empereur  Léopold  :  mort  en  1C73. 

LOTUAIRE-FRÉUÉRIC  DE  METTERNICII,  obligé  de 
céder  des  terres  à  l'électeur  palatin  :  mort  en  1075. 

DAMIEN-HARTARD  VON  DER  LEYEN  ;  il  fit  bâtir  le 
palais  de  Muyence  :  mort  en  1078. 

CHARLES-HENRI  DE  METTERNICII,  mort  en  1089. 

ANSELME -FRANÇOIS  D'INGELHEIM  ;  les  Français 
s'emparèrent  de  sa  ville  :  mort  en  I09.ï 

LUTHAIRE-FRANÇOIS  DE  SCHOENBORN  ,  coadjuteur 
en  1094,  estimé  de  tous  ses  contemporains  :  mort  en  1729. 

FRANÇOIS-LOUIS ,  comte  palatin  :  mort  en  1752. 

PHILIPPE-CHARLES  D'ELTZ,  mort  en  1745. 

JEAN-FREDÉRIC-CUARLES ,  comte  d'Ostein. 


ELECTEURS  DE  COLOGNE, 

DEPUIS  LÀ   FIM  DC    TREIZIÈ.MR  SIÈCLE 

ENGELBERG,  comte  de  Falckenslein,  bon  soldat  et  mal- 
heureux archevêque,  pris  en  guerre  par  les  habilanls  de  Colo- 
gne: mort  vers  l'an  1274. 

SIFROI,  comte  de  Vesterbuch,  non  moins  soldat  et  plus 
malheureux  que  son  prédécesseur,  prisonnier  de  guerre  pen- 
dant sept  ans  :  mort  en  1298. 

VICKBOLD  DE  UOLT,  autre  guerrier,  mais  plus  heu- 
reux :  mort  en  1303. 

HENRI,  comte  de  Vinnanbuch,  dispute  l'électoral  contre 
deux  compétiteurs,  et  l'emporte:  mort  en  1338. 

VALRAME,  comte  de  Juliers,  prince  pacifique  :  mort  en 
1352. 

GUILLAUME  DE  GENEPPE,  qui  amassa  et  laissa  de 
grands  trésors:  mort  en  1302. 

JEAN  DE  VIRNENBOURG,  força  le  chapitre  à  l'élire,  et 
dissipa  tout  l'argent  de  son  prédécesseur  :  mort  en  1303. 

.\DOLPHE,  comte  de  La  Marche,  résigne  l'archevêché  en 
1304,  se  fait  comte  de  Clèves,  et  a  des  enfants. 

ENGELBERG,  comte  de  la  Marche. 

CONON  DE  FALCKENSTEIN,  coadjuteur  du  précédent, 
et  en  même  temps  archevêque  de  Trêves  ,  gouverne  Cologne 
pendant  trois  ans,  et  est  obligé  de  résigner  Cologne  en  1370. 
On  apporta  à  Cologne ,  sous  son  gouvernement,  le  corps 
tout  frais  d'un  des  petits  innocents  qu"Hérode  avait  autrefois 
fait  massacrer,  comme  on  sait;  ce  qui  donna  un  nouveau 
relief  aux  reliques  conservées  dans  la  ville. 

FRÉDÉRIC,  comte  de  Sarverde,  prince  paisible:  mort  en 
1414. 

THÉODORE,  comte  de  Mœurs,  dispute  l'archevêché  à 
Guillaume  de  Ravensberg,  évêijue  de  Paderborn  ;  mais  cet 
évêque  de  Paderborn  s'étant  marié,  le  comte  de  Mœurs 
eut  les  deux  diocèses  ;  il  eut  encore  Ualberstadt  :  mort 
en  14;>7. 

ROBERT  DE  BAVIÈRE,  se  servit  de  Charles-le-Témé- 
raire,  duc  de  Bourgogne,  pour  assujettir  Cologne;  obligé  en- 
suite de  s'enfuir  :  mort  en  1480. 

HER!V1.\N,  landgrave  de  liesse,  qui  gouverna  quelques 
années,  du  temps  de  Robert  de  Bavière:  mort  en  1508. 

PHILIPPE,  comte  d'Oberstein  :  mort  en  1513. 

HERMAN  DE  VEDA,  ou  NEUVID,  après  trente-deux  ans 
d'épiscopat,  embrassa  la  religion  luthérienne:  mort  en  1552, 
dans  la  retraite. 

ADOLPHE  DE  CHAUMBOURG,  un  des  plus  .savants 
hommes  de  son  temps,  coadjuteur  du  précédent  archevêque 
luthérien,  et  ensuite  son  successeur:  mort  en  15,50. 

ANTOINE,  frère  d'Adolphe,  évêque  de  Liège  et  d'Utrecht: 
mort  en  1,';5S. 

JEAN,  comte  de  Mansfuld,  ne  lutliérien:  mort  en  1502. 

FHE!)ÉRI(:  DE  VEDA  ahdiqiieen  l.'iOS,  se  réserve  une 
pension  de  trois  mille  florins  d'or  qu'on  ne  lui  paie  point, 
et  meurt  de  misère. 

SALENTIN,  comte  d'isembourg,  après  avoir  gouverné  dix 
ans,  assemble  le  chapitre  et  la  noblesse,  leur  reproche  les 
soins  qu'il  .s'est  donnés  pour  eux  ,  et  l'ingratitude  dont  il  a 
été  payé,  abdique  l'arclievêclié,  et  se  marie  à  une  comtesse 
de  La  .'Vlarclie. 

GEîiHARD  TRUCHSÈS  DE  VALDBOURG,  quitta  son 
archtvèche  pour  la  belle  Agnes  de  -Mansfeld,  que  le  P.  Kolbs 


appelle  sa  sacriU'ge  (pousel  ce  père  Kolbs  n'est  pas  poli: 
mort  en  1585. 

ERNEST  DE  BAVIÈRE,  au  liru  d'une  femme  eut  les 
évêchés  de  Liège,  Hildesheim,  et  Fresingen;  il  fit  long-temps 
la  guerre,  et  agrandit  Cologne  :  mort  en  1012. 

FERDINAND  ;  ses  états  lurent  désolés  par  le  grand  Gus- 
tave :  mort  en  1050. 

MAXIMILIEN-HENRI;  il  recueillit  le  cardinal  Mazarin 
dans  sa  retraite  :  mort  en  1088. 

JOSEPH-CLÉMENT,  qui  l'emporta  sur  le  cardinal  de 
Furstemberg:  mort  en  1723. 

AUGUSTE-CLÉMENT. 


ELECTEURS  DE  TREVES, 

DEPUIS   LÀ  FIN  DU  TREIZIEME  SIÈCLE. 

HENRI  DE  VESTIGEN,  subjugue  Coblentz:  mort  en  1286. 

BOÉMOND  DE  VANSBERG  détruit  des  châteaux  de  ba- 
rons voleurs:  mort  en  1299. 

DITRICH  DE  NASSAU,  cité  à  Rome  pour  répondre  aux 
plaintes  de  son  clergé  qui  lui  refusa  la  sépulture  :  mort 
en  1307. 

BAUDOUIN  DE  LUXEMBOURG,  qui  prit  le  parti  de  Phi- 
lippe de  Valois  contre  Edouard  III:  mort  en  135-4. 

BOÉMOND  DE  SARBRUCK,  qui  eut,  dans  sa  vieillesse,  de 
grands  démêlés  avec  le  Palatinat:  mort  en  1308. 

CONRAD  DE  FALCKENSTEIN;  il  fit  de  grandes  fonda- 
lions,  et  résigna  l'électoral  à  son  neveu,  malgré  les  chanoi- 
nes, en  1588. 

VERNIER  DE  KOENIGSTEIN,  neveu  du  précédent,  ré- 
duisit Vésel  avec  de  l'artillerie,  et  fil  presque  toujours  la 
guerre;  mort  en  1418. 

OTIION  DE  ZIEGENUEIM,  battu  par  les  hussites,  et 
mort  dans  celle  expédition,  en  1430. 

RABAN  DF;  HELMSTADT,  en  guerre  avec  ses  voisins,  en- 
gagea tout  ce  qu'il  possédait,  et  mourut  insolvable  en  1439 

JACQUES  DE  SIRCK;  l'électoral  de  Trêves,  ruiné,  ne 
suffisait  pas  pour  sa  subsistance;  il  eut  l'évêché  de  Metz: 
mort  en  1456. 

JEAN  DE  B.ADE;  ce  fut  lui  qui  conclut  le  mariage  ae 
Maximilien  et  de  RIarie  de  Bourgogne:  morl  en  1501. 

JACQUES  DE  BADE,  arbitre  entre  Cologne  et  l'arche- 
vêque :  morl  en  1511. 

RICHARD  DE  VOLFRAT,  qui  tint  long-temps  le  parti 
de  François  I'' ,  dans  la  concurrence  de  ce  roi  et  de  Cliarles- 
Quint  pour  l'empire:  mort  en  1531. 

JEAN  DE  METZENHAUSEN,  fit  fieurir  les  arts  et  cul- 
tiva les  vertus  de  son  état:  mort  en  1310. 

JEAN-LOUIS  DE  HAGEN,  ou  de  la  Haye  :  mort  en  lf;47. 

JEAN  D'ISEMBOURG;  sous  lui  Trêves  souffrit  beaucoup 
des  armes  luthériennes  :  mort  en  (550. 

JEAN  DE  LEYEN  ;  il  assiégea  Trêves  :  mort  en  15CT. 

JACQUES  D'ELTZ;  il  soumit  Trêves  :  mort  en  1581. 

JEAN  DE  SCHOENBERG;  on  trouve  de  son  temps  à 
Trêves  la  robe  de  Jésus-Christ,  mais  on  ne  sait  pas  précisé- 
ment d'où  cette  robe  est  venue:  morl  en  1599. 

LOTHAIRE  DE  METTERNICH  ;  il  entra  viTement  dans 
la  ligue  catholiciue:  mort  en  1023 

PHILIPPE-CHRISTOPHE  DE  SOTEREN  ;  il  fut  pris  par 
les  Espagnols,  et  ce  fut  le  prétexte  pour  lequel  Louis  XIII 
déclara  la  guerre  à  l'Espagne;  rétabli  dans  son  siège  par  les 
victoires  de  Condé,  de  Turenne:  mort  à  quatre-vingt-  sept 
ans,  en  1052. 

CHARLES-GASPARD  DE  LEYEN,  chassé  de  sa  ville  par 
les  armes  de  la  France,  y  rentra  par  la  défaite  du  maréchal  de 
Créqui  :  mort  en  1070. 

JEAN-HUGUES  D'ORSBECK  ;  il  vil  Trêves  presque  dé- 
truite par  les  F'rançais;  la  guerre  lui  fut  toujours  funeste  ; 
mort  en  1711. 

CHARLES-JOSEPH  DE  LORRAINE,  coadjuteur  en 
1710,  eut  encore  beaucoup  à  souffrir  de  la  guerre  :  morl 
en  1715. 

FRANÇOIS-LOUIS,  comte  palalin,  évêque  de  Brcsiau 
Vorms,  et  graiid-m.iitre  de  l'ordre  leutonique  :  mort  en  172:). 

FRANÇOIS-GEORGE   DE   SCHOENBORN. 
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ELECTEURS. 


ELECTEURS  PALATINS, 

DEPUIS   LA   ris   DU  TREIZIÈMB  SIÈCLE. 

LOUIS,  mort  en  1283;  son  père,  Othon,  fut  le  premier 
comte  palatin  de  sa  maison. 

RODOLPHE,  flis  de  Louis,  et  frère  de  l'empereur  Louis 
de  Bavière:  mort  en  Ansielerre  en  1519. 

ADOLPHE-LE-SIMPLE,  mort  en  1327. 

RODOLPHE  II,  frère  d'Adolplie-le-SImpIe,  et  fils  de 
Rodolphe  I,  beau-père  de  l'empereur  Cliarles  IV:  mort 
en   iS.'w. 

ROBERT-LE-ROL'X,  mort  en  1590. 

ROBERT-LE-DIR,  mort  en  1598. 

ROBERT  L'EMPEREUR. 

LOUIS-LE-BARBU  et  LE  PIEUX,  mort  en  1456. 

LOUIS-LE-VERTUEUX,  mort  en  1449. 

FRÉDÉRIC-LE-BELLIQUEUX,  tuteur  de  Philippe  et 
électeur,  quoique  son  pupille  vécût  :  mort  en  1476. 

PHILIPPE,  fils  deLouis-le-Vertueux  :  mort  en  1508. 

LOUI.S,  fils  de  Philippe  :  mort  en  1544. 

FRÉDÉRIC-LE-SAGE,  frère  de  Louis  :  mort  en  1556. 

GTHON-HENRI,  petit-fils  de  Philippe:  mort  en  1559. 

FRÉDÉRIC  III,  de  la  branche  de  Simmeren  :  mort 
en  1576 

LOUIS  VI,  Ois  de  Frédéric,  mort  en  1583. 

FRÉDÉRIC  IV  du  nom,  petit-fils  de  Louis:  mort  en  1610. 

FRÉDÉRIC  V  du  nom,  fils  de  Frédéric  IV,  gendre  du  roi 
d'Angleterre,  Jacques  1er,  élu  roi  de  Bohême,  et  dépossédé  de 
ses  états  :  mort  en  1632. 

CHARLES-LOUIS,  rétabli  dans  le  Palatinat:  mort 
en  1C80. 

CHARLES,  fils  du  précédent:  mort  en  1683,  sans  enfants. 

PHILIPPE-GUILLAU.ME,  de  la  branche  de  Neubourg, 
beau-pere  de  l'empereur  Léopold,  du  roi  d'Espagne,  du  roi 
de  Portugal,  etc.  :  mort  en  1C90. 

JEA>-GUILLAUME,  néen  lO.'îS;  fils  de  Charles-Philippe. 
Son  pays  fut  ruiné  dans  la  guerre  de  1G89;  et  à  la  paix  de 
Risvick,  les  terres  que  la  maison  d  Orléans  lui  disputait  fu- 
rent adjuïéc's  à  cet  électeur,  par  la  sentence  arbitrale  du 
pape:  mirt  en  1716. 

CHARLES-PHILIPPE,  dernier  électeur  de  la  branche  de 
Weubourg:  mort  en  1742. 

CHARLES-PHILIPPE-THÉODORE    DE  SCLTZBACH. 


ELECTEURS  DE  SAXE, 

DEPUIS   LA   Vl'S   DO   TREIZIÈME  .<ilÈCLB. 

ALBERT  II ,  arrière-petit-fils  d'Albert-l'Ours,  de  la  mai- 
son d'Anhalt,  succède  à  ses  ancêtres  en  1260,  et  gouverne 
la  Saxe  trente-sept  ans  :  mort  en  1297. 

RODOLPHE  I  ,  fils  de  cet  Albert  :  mort  en  1356. 

RODOLPHE  H  ,  fils  de  Rodolphe  I  :  mort  en  1370. 

VENCESLAS,  frère  puîné  de  Rodolphe  II  :  mort  en  1388. 

RODOLPHE  III ,  fils  de  Venceslas  :  mort  en  1419. 

ALBERT  m,  frère  de  Rodolphe  III  ,  dernier  des  élec- 
teurs de  la  maison  d'Anhalt,  qui  avait  possédé  la  Saxe  deux 
cent  vingt-sept  ans  :  mort  en  1422. 

FRÉDÉRIC  I ,  de  la  maison  de  Misnie,  surnommé  le 
Belliqueux  :  mort  en  142S. 

FRÉDÉRIC-LAFFABLE  :  mort  en  1164. 

ER.NEST-FRÉDÉRIC-LE-RELIGIEUX  :  mort  en  1486. 

FRÉDÉRlC-LE-SAGE:  mort  en  1525.  C'est  lui  qu'on  dit 
avoir  refusé  l'empire. 

JEAN,  surnommé  le  Conatani ,  frèredu  Sagermorten  1.W2. 

JEAN-FRÉDÉRIC-LE-.MAGNAMME  :  mort  en  15.5i, 
dépossédé  de  son  électoral  par  Charles-Quinl.  Les  branches 
de  Gotha  et  de  Veimar  descendent  de  lui. 

M.\URICE  ,  cousin  au  cinquième  degré  de  Jean-Frédéric, 
revêtu  de  lélectorat  par  Charles-Quinl  :  mort  en  15.'î3. 

AUGUSTE-LE-PIEUX,  frère  de  -Maurice:  mort  en  1586. 

CHRISTIAN,  fils  d'Auguste-le-Pieux  ,  mort  en  1391. 

FRÉDÉRIC-GUILLAUME,  administrateur  pendant  dix 
ans  :  mort  en  1602. 

CHRISTIAN  II ,  fils  de  Christian  I  :  mort  en  1611. 

JEAN-GEORGE,  frère  de  Christian  :  mort  en  1636. 

JEAN  GEORGE  II,  mort  en  1680. 


JEAN-GEORGE  III,  mort  en  1691 

JEAN-GEORGE  IV,  mort  en  1604. 

AUGUSTE,  roi  de  Pologne,  à  qui  les  succès  de  Charles XII 
ôlèrent  le  royaume  que  les  malheurs  du  même  Charles  XII 
lui  rendirent  :  mort  en  1755. 

FRÉDÉRIC-AUGUSTE  II,  électeur  et  roi  de  Pologne. 


ELECTEURS  DE   BRANDEBOURG, 

APRES  PLUSIEURS   ÉfLECTEURS   DES  MAISONS   d'aSCANIE, 
DE    BAVIÈRE   ET   DE   LUXEMBOURG. 

FRÉDÉRIC  DE  HOHENZOLLERN,  ourgrave  de  Nurem- 
berg ,  achète  cent  mille  florins  d'or,  de  l'empereur  Sigis- 
mond,  le  marquisat  de  Brandebourg,  rachetableparle  même 
empereur  :  mort  en  1410. 

JEAN  I,  fils  de  Frédéric,  abdique  en  faveur  de  son  frère 
en  1464.  Il  n'est  pas  compté  dans  les  Mémoires  de  Brande- 
bourg ;  ainsi  on  peut  ne  pas  le  regarder  comme  électeur. 

FRÉDÉRIC-AUX-DENTS-DE-FER,  frèredu  précèdent: 
mort  en  1471. 

ALBERT-L'ACHILLE,  frère  des  précédents.  On  prétend 
qu'il  abdiqua  en  1476,  et  qu'il  mourut  en  i486. 

JEAN ,  surnommé  le  Cicéron,  fils  d'Alberl-l'Achille  ;  mort 
en  1499. 

JOACHIM  I ,  Nestor,  fils  de  Jean  :  mort  en  1535. 

JOACHIM  II,  Hector,  fils  de  Joachim  I  :  mort  en   1571. 

JEAN-GEORGE,  fils  de  Joachim  II  :  mort  en  1398. 

JOACniM-FRÉDÉRIC,  fils  de  Jean-George,  administra- 
teur de  Magdebourg  :  mort  en  1608. 

JEAN-SIGISMOND  ,  fils  do  Joachim-Frédéric;  il  partagea 
la  succession  de  Clèves  et  de  Juliers  avec  la  maison  de  Neu- 
bourg: mort  en  1619. 

GEORGE-GUILLAUME,  dont  le  pays  fut  dévasié  dans  la 
guerre  de  trente  ans  :  mort  en  1640. 

FRÉDÉRIC-GUILLAU.ME  ,  qui  rétablit  son  pays  :  mort 
en  1688. 

FRÉDÉRIC ,  qui  fit  ériger  en  royaume  la  partie  de  la  pro- 
vince de  Prusse  dont  il  était  duc ,  et  qui  relevait  auparavant 
de  la  Pologne  :  mort  en  1715. 

FRÉDÉRIC-GUILLAUME  II ,  roi  de  Prusse ,  qui  repeu- 
pla la  Prusse  entièrement  dévastée  :  mort  en  1740. 

FRÉDÉRIC  m,  roi  de  Prusse. 


ELECTEURS  DE  BAVIERE. 

MAXIMILIEN,  créé  en  1623,  et  devenu  alors  le  premier 
des  électeurs  après  le  roi  de  Bohême  :  mort  en  1651. 

FERDINAND-MARIE,  son  fils,  mort  en  1679. 

MAXIMILIEN-MARIE,  qui  servit  beaucoup  à  délivrer 
Vienne  des  Turcs,  se  signala  aux  sièges  de  Budes  et  de  Bel- 
grade; mis  au  ban  de  l'empire  par  l'empereur  Joseph,  en 
1706,  rétabli  à  la  pai\  de  Bade  :  mort  en  1726. 

CHARLES-ALBERT,  son  fils,  empereur;  mort  en  1743. 

CHARLES-MAXIMILIEN-JOSEPH.fils  de  Charles-Al- 
bert. 


ELECTEURS  DE  HANOVRE. 

ERNEST-AUGUSTE,  ducdeBrunsvick,  de  Hanovre,  etc., 
créé  en  1692  par  l'empereur  Léopold  ,  à  condition  de  fournir 
six  mille  hommes  contre  les  Turcs,  et  trois  mille  contre  la 
France  :  mort  en  1698. 

GEORGE-LOUIS,  fils  du  précédent,  admis  dans  le  collège 
électoral  à  Ratisbonne,  et  1708,  avec  le  titre  d'.irchi-tréso- 
rier  de  l'empire;  roi  d'Angleterre  en  1714  :  mort  en"  1727. 

GEORGE ,  son  fils ,  aussi  roi  d'Angleterre. 

Celle  liste  des  électeurs  ne  s'étend  que  jusqu'à  l'époque  où 
la  nouvelle  maison  d'Autriche  est  montée  sur  le  trône  impé- 
rial. 


VERS  TECHNIQUES. 

VERS  TFXHNIOUES 
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QUI      CONTIINIIEHT 


l\  SUITE  CHRONOLOGIQUE  DES  EMPEREURS, 

■  r  LBâ  PRINCIPAUX  ÉVÉNEMENTS  DEPUIS  CUAKLEMAGNB. 


NEUVIEME  SIECLE. 

Charlemagiie  en  huit  cent  renouvelle  l'empire, 
Fait  couronner  son  fils  ;  en  quatorze  il  expire. 
Louis,  en  trente-trois  par  des  prêtres  jugé, 
D'un  sac  de  pénitent  dans  Soissons  est  chargé  : 
Rétabli,  toujours  faible,  il  expire  en  quarante. 
Lothaire  est  moine  à  Prum,  cinq  ansaprèscinquan- 
On  perd  après  vingt  ans  le  second  des  Louis  :    [  te. 
Le  Chauve  lui  succède,  et  meurt  au  Mont-Cénis. 
Le  Bègue,  fils  du  Chauve,  a  l'empire  une  année. 
Le  Gros,  soumis  au  pape,  ô  dure  destinée  ! 
En  l'an  quatre-vingt-sept  dans  Tribur  déposé. 
Cède  au  bâtard  Arnoud  son  trône  méprisé. 
Arnoud,  sacré  dans  Rome  ainsi  qu'en  Lombardie, 
Finit  avec  le  siècle  en  quittant  l'Italie. 

DIXIÈME   SIÈCLE. 

Louis,  le  fils  d'Arnoud,  quatrième  du  nom, 
Du  sang  de  Charlemagne  avorté  rejeton. 
Termine  en  neuf  cent  douze  une  inutile  vie. 
On  élit  en  plein  champ  Conrad  de  Franconie. 
On  voit  en  neuf  cent  vingt  le  Saxon  l'Oiseleur, 
Henri,  roi  des  Germains  bien  plutôt  qu'empereur. 
Olhoij.que  ses  succès  font  grand  prince  et  grand  homme, 
En  l'an  soixante-deux  se  rend  niaitre  de  Rome. 
Kome,  au  dixième  siècle  en  proie  à  trois  Othons, 
Gémit  dans  le  scandale  et  dans  les  factions. 

ONZIÈME    SIÈCLE. 

Saint  Henri  de  Bavière,  en  l'an  trois  après  mille, 
PuisConrad-le-Salique,  Henri  trois  dit  le  Noir, 
Henri  quatre,  pieds  nus,sans  sceptre,sans  pouvoir, 
Demande  au  fier  Grégoire  un  pardon  inutile  : 
Meurt  en  l'an  mil  cent  six  à  Liège,  son  asile, 
Détrôné  par  son  fils  et  par  lui  déterré. 

DOUZIÈME   SIÈCLE. 

Le  cinquième  Henri,  ce  fils  dénaturé. 
Sur  le  trône  soutient  la  cause  de  son  père. 
Le  pape  en  vingt  et  deux  soumet  cet  adversaire. 
Lothaire  le  Saxon,  en  vingt-cinq  couronné. 
Baise  les  pieds  du  pape,  à  genoux  prosterné. 
Tient  l'élrier  sacré,  conduit  la  sainte  mule. 
L'empereur  Conrad  trois,  par  un  autre  scrupule. 
Va  combattre  en  Syrie,  et  s'en  revient  battu  ; 
Et  l'empire  romain  pour  son  fils  est  perdu. 
C'est  en  cinquante-deux  que  Barberousse  règne  ; 
Il  veut  que  l'Italie  et  le  serve  et  le  craigne  ; 
Détruit  Milan,  prend  Rome,  et  cède  au  pape  enfin  ; 
II  court  dans  les  saints  lieux  combattre  Saladin  ; 
Meurt  en  quatre-vingt-dix  :  sa  tombe  est  ignorée. 
Par  Henri  six,son  fils,  Naplc  au  meurtre  est  livrée  : 


Il  fait  périr  le  sang  de  ses  illustres  rois, 
Et  huit  ans  à  l'empire  il  impose  des  lois. 


TREIZIEME   SIECLE. 


Philippe  le  régent  se  fait  bientôt  élire, 

Mais  en  douze  cent  huit  il  meurt  assassiné. 

Othon  quatre  à  Bouvine  est  vaincu,  détrôné  : 

C'est  en  douze  cent  quinze.  Il  fuit  et  perd  l'empire 

De  Frédéric  second  les  jours  trop  agités, 

Par  deux  papes  hardis  long-temps  persécutés, 

Finissent  au  milieu  de  ce  siècle  treizième. 

Après  lui  Conrad  quatre  a  la  grandeur  suprême. 

C'est  en  soixante-huit  que  la  main  d'un  bourreau 

Dans  Conradin  son  fils  éteint  un  sang  si  beau. 

Après  les  dix-huit  ans  qu'on  nomme  d'anarchie, 

Dans  l'an  soixante  et  treize  Habsbourg,  plein  de  vertu, 

Du  bandeau  des  césars  a  le  front  revêtu  : 

Il  défait  Ottocare,  il  venge  la  patrie. 

Et  de  sa  race  auguste  il  fonde  la  grandeur. 

Adolphe  de  Nassau  devient  son  successeur  : 

En  quatre-vingt-dix-huit  une  main  ennemie 

Finit  dans  un  combat  son  empire  et  sa  vie. 

QtJATORZIÈME  SIÈCLE. 

Albert,  fils  de  Habsbourg,  est  cet  heureux  vainqueur 
Il  meurt  en  trois  cent  huit,  et  par  un  parricide. 
On  dit  qu'en  trois  cent  treize  une  main  plus  perfide. 
Au  vin  de  Jésus-Christ  mêlant  des  sucs  mortels. 
Fit  périr  Henri  sept  aux  pieds  des  saints  autels. 
Déposant,  déposé,  Louis  cinq  de  Bavière, 
Fait  contre  Jean  vingt-deux  l'anti-pape  Corbière  , 
Meurt  en  quarante-sept.  Charles  quatre  après  lui 
Fait  cette  bulle  d'or  qu'on  observe  aujourd'hui. 
De  l'an  cinquante-six  elle  est  l'époque  heureuse  : 
De  ce  père  si  sage  héritier  insensé, 
Venceslasest  connu  par  une  vie  affreuse; 
Mais  en  quatorze  cent  il  se  voit  déposé. 

QUINZIÈME   SIÈCLE. 

Robert  règne  dix  ans  ;  Josse  moins  d'une  année. 
Venceslas  traîne  encor  sa  vie  infortunée. 
Son  frère  Sigismond,  moins  guerrier  que  prudent. 
Dans  l'an  quinze  finit  le  schisme  d'Occident. 
Son  gendre  Albert  second,  sage,  puissant,  et  riche, 
Fixe  le  trône  enfin  dans  la  maison  d'Autriche. 
Frédéric  son  parent  en  quarante  est  élu  ; 
Mort  en  quatre-vingt-treize,  et  jamais  absolu. 

SEIZIÈME   SIÈCLE. 

De  Maximilien  le  riche  mariage. 

Et  de  Jeanne  à  la  fin  l'Espagne  en  héritage. 

Font  du  grand  Charles-Quint  un  empereur  puissant 

Vainqueur  heureux  desiis,  de  Rome,  et  du  croissant  , 

Ilmeurtencinquante-huil,lasdcsgrandeurssuprên!e4i, 

Son  frère  Ferdinand  porte  trois  diadèmes: 

Et  l'an  soixante-quatre  il  les  laisse  à  son  fils. 

Rodolphe  en  quitta  deux. 

DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 

Mathias  fut  assis 
En  douze  après  six  cent  au  trône  de  l'empire. 
Gustave,  Richelieu,  la  fortune  conspire 
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Contre  le  puissant  roi  second  des  Ferdlnands, 
Qui  laisse  en  trente-sept  ses  états  chancelants. 
Munster  donne  la  paix  à  Ferdinand  troisième. 


DIX-HUITIEME   SIECLE. 


Léopold,  délivré  du  fer  des  Ottomans, 
Expire  en  sept  cent  cinq  ;  et  Joseph  l'an  onzième. 
Charles  six  en  quarante  :  et  le  sang  des  Lorrains 
S'unit  au  sang  d'Autriche,  au  trône  des  Germains. 


LMRODUCTION. 

De  toutes  les  révolutions  qui  ont  changé  la  face 
de  la  terre,  celle  qui  transféra  l'empire  des  Ro- 
mains a  Charlemagne  pourrait  paraître  la  seule 
juste,  si  le  mol  de  juste  peut  être  prononce  dans 
les  choses  où  la  force  a  tant  de  part,  et  si  les  Ro- 
mains furent  en  droit  de  donner  ce  qu'ils  ne  pos- 
sédaient pas. 

Charlemagne  fut  en  effet  appelé  à  l'empire  par 
la  voix  du  peupleromain  même,  qu'il  avait  sauvé  "a 
la  fois  de  la  tyrannie  des  Lombards  et  de  la  négli- 
gence des  empereurs  d'Orient. 

C'est  la  grande  époque  des  nations  occidentales. 
C'est  a  ces  temps  que  commence  un  nouvel  ordre 
de  gouvernement.  C'est  le  fondement  de  la  puis- 
sance temporelle  ecclésiastique  ;  car  aucun  évêque, 
dans  l'Orient,  n'avait  jamais  été  prince,  et  n'avait 
eu  aucun  des  droits  qu'on  nomme  régaliens.  Ce 
nouvel  empire  romain  ne  ressemble  en  rien  a  celui 
des  premiers  césars. 

On  verra  dans  ces  Annales  ce  que  fut  en  effet 
cet  empire,  comment  les  pontifes  romains  acqui- 
rent leur  puissance  temporelle,  qu'on  leur  a  tant 
reprochée,  pendant  que  tant  d'évôques  occiden- 
taux, et  surtout  ceux  d'Allemagne,  se  fesaient  sou- 
verains; et  comment  le  peuple  romain  voulut 
long-temps  conserver  sa  liberté  entre  les  empe- 
reurs et  les  papes  qui  se  sont  disputé  la  domina- 
tion de  Rome. 

Tout  l'Occident,  depuis  le  cinquième  siècle, 
était  ou  désolé  ou  barbare.  Tant  de  nations,  sub- 
juguées autrefoispar  les  anciens  Romains,  avaient 
du  moins  vécu,  jusqu'à  ce  cinquième  siècle,  dans 
une  sujétion  heureuse.  C'est  un  exemple  unique 
dans  tous  les  âges,  que  des  vainqueurs  aient  bàli 
pour  des  vaincus  ces  vastes  thermes,  ces  amphi- 
théâtres, aient  construit  ces  grands  chemins  qu'au- 
cune nation  n'a  osé  depuis  tenter  même  d'imiter. 
lln'yavaitqu'unpeuple.Lalanguelaline.du  temps 
de  Théodose  ,  se  parlait  de  Cadix  h  riùiplirale. 
On  commerçait  de  Rome  a  Trêves  et  a  Alexandrie 
avec  plus  de  facilité  que  beaucoup  de  provinces 
ne  traOquent  aujourd'hui  avec  leurs  voisins.  Les 
tributs  mêmes,  quoique  onércuS;  relaient  bien 


moins  que  quand  il  fallut  payer  depuis  le  luxe  et 
la  violence  de  tant  de  seigneurs  particuliers.  Que 
l'on  compare  seulement  l'état  de  Paris,  quand 
Julien-le-Phi!osophe  le  gouvernait,  a  l'état  où  il 
fut  cent  cinquante  ans  après.  Qu'on  voie  ce  qu'é- 
tait Trêves,  la  plus  grande  ville  des  Gaules,  ap- 
pelée du  temps  de  Théodose  une  seconde  Rome, 
et  ce  qu'elle  devint  après  l'inondation  des  barba- 
res. Autun,  sous  Constantin,  avait  dans  sa  ban- 
lieue vingt-cinq  mille  chefs  de  famille.  Arles  était 
encore  plus  peuplée.  Les  barbares  apportèrent 
avec  eux  la  dévastation ,  la  pauvreté  et  l'igno- 
rance. Les  Francs  étaient  au  nombre  de  ces  peu- 
ples affamés  et  féroces  qui  couraient  au  pillage  de 
l'empire.  Ils  subsistaient  de  brigandages  ,  quoique 
la  contrée  où  ils  s'étaient  établis  fût  très  belle  et 
très  fertile.  Ils  ne  savaient  pas  la  cultiver.  Ce 
pays  est  marqué  dans  l'ancienne  carte  conservée 
'a  Vienne.  On  y  voit  les  Francs  établis  depuis  l'em- 
bouchure du  Mein  jusqu'à  la  Frise,  et  dans  une 
partie  de  la  Vcstphalie,  Franci  ceu  Chamavi.  Ce 
n'est  que  par  les  anciens  Romains  mêmes  que  les 
Français,  quand  ils  surent  lire,  connurent  un  peu 
leur  origine. 

Les  Francs  étaient  donc  une  partie  de  ces  peu- 
ples nommés  Sa.xons,  qui  habitaient  la  Vestpha- 
lie  ;  et  quand  Charlemagne  leur  lit  la  guerre,  trois 
cents  ans  après,  il  extermina  les  descendants  de 
ses  pères. 

Ces  tribus  de  Francs  dont  les  Saliens  étaient  les 
l)lus  illustres,  s'étaient  peu  à  peu  établis  dans  les 
Gaules,  non  pas  en  alliés  du  peuple  romain,' 
comme  on  l'a  prélendu,  mais  après  avoir  pillé  les 
colonies  romaines,  Trêves, Cologne,  Mayence,  Ton- 
gres.  Tournai,  Cambrai  :  battus  à  la  vérité  pai  le 
célèbre  Aélius,  un  des  derniers  soutiens  de  la 
grandeur  romaine,  mais  unis  depuis  avec  lui  par 
nécessité  contre  Attila,  profitant  ensuite  de  l'anar- 
chie où  ces  irruptions  des  Huns,  des  Goths  et  des 
Vandales,  des  Lombards  et  des  Bourguignons, 
réduisaient  l'empire,  et  se  servant  contre  les  em- 
pereurs mêmes  des  droits  et  des  titres  de  maîtres 
de  la  milice  et  de  patrices,  qu'ils  obtenaient  d'eux. 
Cet  em[tire  fut  déchiré  en  lambeaux  ;  chaque 
horde  de  ces  fiers  sauvages  saisit  sa  proie.  Une 
preuve  incontestable  que  ces  peuples  furent  long- 
temps barbares,  c'est  qu'ils  détruisirent  beaucoup 
de  villes,  et  qu'ils  n'en  fondèrent  aucune. 

Toutes  ces  dominations  furent  peu  do  chose 
jusqu'à  la  fin  du  huitième  siècle,  devant  la  puis- 
sance des  califes,  qui  menaçait  toute  la  terre. 

Pluslempirede  Mahomet  florissait,  plus  Con- 
slantinople  et  Rome  étaient  avilies.  Rome  ne  s'é- 
tait jamais  relevée  du  coup  fatal  que  lui  porta 
Constantin,  en  transférant  le  siège  de  l'empire. 
La  gloire,  l'amour  de  la  patrie,  n'animèrent  plus 
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les  Romains,  Il  n'y  eut  plus  de  fortune  h  espérer 
pour  les  habitants  de  lancienne  capitale.  Le  cou- 
rage s'cnerva  ;  les  arts  tombèrent  ;  on  ne  vit  plus 
dans  le  séjour  des  Scipiou  et  des  César  que  des 
contestations  entre  les  juges  séculiers  et  Tévêque. 
Prise,  reprise,  saccagée  tant  de  fois  par  les  bar- 
bares, elle  obéissait  encore  aux  empereurs  ;  depuis 
Justinien,  un  vice-roi,  sous  le  nom  d'exarque,  la 
gouvernait,  mais  ne  daignait  plus  la  regarder 
comme  la  capitale  de  l'Italie.  11  demeurait  à  Ra- 
veune,  et  de  là  il  envoyait  ses  ordres  au  préfet  de 
Rome.  Il  ne  restait  aux  empereurs,  en  Italie,  que 
le  pays  qui  s'étend  des  bornes  de  la  Toscane  jus- 
qu'aux extrémitésde  la  Calabre.  Les  Lombards  pos- 
sédaient le  Piémont,  le  Milanais,  Mantoue,  Gênes, 
Parme,  Modène ,  la  Toscane,  Bologne.  Ces  états 
composaient  le  royaume  de  Lombardie.  Ces  Lom- 
bards étaient  venus,  à  ce  qu'on  dit,  de  la  Panno- 
nie,  et  ils  y  avaient  embrassé  l'espèce  de  christia- 
nisme qui  avait  prévalu  avant  Constantin,  et  qui 
fut  la  religion  dominante  sous  la  plupart  de  ses 
successeurs  ;  c'est  ce  qu'on  nomme  Tarianisme. 
Les  barbares  lombards  avaient  pénétré  en  Italie 
par  le  Tyrol.  Leurs  chefs  se  flrent  alors  catholi- 
ques romains  pour  affermir  leur  domination  à 
l'aide  du  clergé,  ainsi  que  Clovis  en  usa  dans  la 
Gaule  celtique.  Rome ,  dont  les  murailles  étaient 
abattues,  et  qui  n'était  défendue  que  par  des 
troupes  de  l'exarque ,  était  souvent  menacée  de 
tomber  au  pouvoir  des  Lombards.  Elle  était  alors 
si  pauvre,  que  l'exarque  n'en  retirait  pour  toute 
imposition  annuelle  qu'un  sou  d'or  par  chaque 
homme  domicilié  ;  et  ce  tribut  paraissait  un  far- 
deau pesant.  Elle  était  au  rang  de  ces  terres  sté- 
riles et  éloignées  qui  sont  a  charge  à  leurs  maîtres. 

Le  diurnal  romain  des  septième  et  huitième  siè- 
cles, monument  précieux,  dont  une  partie  est 
Imprimée,  fait  voir  d'une  manière  authentique  ce 
que  le  souverain  pontife  était  alors.  On  l'appelait 
le  vicaire  de  Pierre,  évêque  de  la  ville  de  Rome; 
quoiqu'il  soit  démontré  que  Simon  Barjone  (Pierre) 
ne  vint  jamais  dans  cette  capitale.  Dès  que  l'é- 
vêque  était  élu  par  les  citoyens,  le  clergé  en  corps 
en  donnait  avis  à  l'exarque,  et  la  formule  était  : 
«  Nous  vous  supplions,  vous  chargé  du  ministère 
«  impérial,  d'ordonner  la  consécration  de  notre 
«  père  et  pasteur.  »  Ils  donnaient  part  aussi  de  la 
nouvelle  élection  au  métropolitain  de  Ravenne,  et 
ilslniécrivaient:  «Saint-père,  nous  supplions  votre 
«  béatitude  d'obtenir  du  seigneur  exarque  l'ordi- 
«  nation  dont  il  s'agit.  »  Ils  devaient  aussi  en 
écrire  aux  juges  de  Ravenne,  qu'ils  appelaient 
^'os  Éminences. 

Le  nouveau  pontife  alors  était  obligé,  avant 
d'être  ordonné,  de  prononcer  deux  professions  de 
foi  ;  et  dans  la  seconde,  il  condamnait,  parmi  les 


hérétiques ,  le  pape  Honorius  i",  parce  qu  a  Con- 
stantinople  cet  évêque  de  Rome  passait  pour  n'avoir 
reconnu  qu'une  volonté  dans  Jésus-Christ. 

Il  y  a  loin  de  la  a  la  tiare  ;  mais  il  y  a  loin  auss'i 
du  premier  moine  qui  prêcha  sur  les  bords  du 
Rhin  au  bonnet  électoral,  et  du  premier  chef  des 
Saliens  errants  à  un  empereur  romain  :  toute 
grandeur  s'est  formée  peu  à  peu,  et  toute  origine 
est  petite. 

Le  pontife  de  Rome,  dans  l'avilissement  de  la 
ville,  établissait  insensiblement  sa  grandeur.  Les 
Romains  étaient  pauvres,  mais  l'Eglise  ne  l'était 
pas.  Constantin  avait  donné  a  la  seule  basilique 
de  Latran  plus  de  mille  marcs  d'or,  et  environ 
trente  raille  d'argent,  et  lui  avait  assigné  quatorze 
mille  sous  de  rente.  Les  papes,  qui  nourrissaient 
les  pauvres,  et  qui  envoyaient  des  missions  dans 
tout  l'Occident,  ayant  eu  besoin  de  secours  plus 
considérables,  les  avaient  obtenus  sans  peine.  Les 
empereurs  et  les  rois  lombards  même  leur  avaient 
accordé  des  terres.  \\s  possédaient  auprès  de  Rome 
des  revenus  et  des  châteaux  qu'on  appelait  les 
justices  de  saint  Pierre.  Plusieurs  citoyens 
s'étaient  empressés  a  enrichir,  par  donation  ou 
par  testament,  une  église  dont  l'évêque  était  re- 
gardé comme  le  père  de  la  patrie.  Le  crédit  des 
papes  était  très  supérieur  a  leurs  richesses  :  il 
était  impossible  de  ne  pas  révérer  une  suite  pres- 
que non  interrompue  de  pontifes  qui  avaient  con- 
solé l'Église,  étendu  la  religion,  adouci  les  mœurs 
des  Hérules,  des  Goths,  des  Vandales,  des  Lom- 
bards, et  des  Francs. 

Quoique  les  pontifes  romains  n'étendissent,  du 
temps  des  exarques,  leur  droit  de  métropolitain 
que  sur  les  villes  suburbicaires,  c'est-a-dire  sur 
les  villes  soumises  au  gouvernement  du  préfet  de 
Rome,  cependant  on  leur  donnait  souvent  le  nom 
de  pape  universel,  a  cause  de  la  primauté  et  de  la 
dignité  de  leur  siège.  Grégoire,  surnommé  le 
Grand,  refusa  ce  titre,  mais  le  mérita  par  ses 
vertus;  et  ses  successeurs  étendirent  leur  crédit 
dans  l'Occident.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  de 
voir  au  huitième  siècle  Boniface,  archevêque  de 
Mayence,  le  même  qui  sacra  Pépin,  s'exprimer 
ainsi  dans  la  formule  de  son  serment  :  «  Je  pro- 
«  mets  a  saint  Pierre  et  a  son  vicaire,  lebienhou- 
«  reux  Grégoire,  etc.  » 

EnOn  le  temps  vint  où  les  papes  conçurent  le 
dessein  de  délivrer  a  la  fois  Rome,  et  des  Lom- 
bards qui  la  menaçaient  sans  cesse,  et  des  empe- 
reurs grecs  qui  la  défendaient  mal.  Les  papes 
virent  donc  alors  que  ce  qui,  dans  d'autres 
temps,  n'eût  été  qu'une  révolte  et  une  sédition 
impuissante  et  punissable,  pouvait  devenir  une 
révolution  excusable  par  la  nécessité,  et  respec- 
table par  le  succès.  C'est  celle  révolution  qui  fut 


coramenc<?e  sous  le  second  Pépin,  usurpateur  du 
royaume  de  France,  et  consommée  par  Cliarle- 
magne,  son  fils,  dans  un  temps  où  tout  était  en 
confusion,  et  où  il  fallait  nécessairement  que  la 
face  de  l'Europe  changeât. 

Le  royaume  de  France  s'étendait  alors  des  Py- 
rénées et  des  Alpes  au  Rhin,  au  Meiu,  et  a  la  Sale. 
La  Bavière  dépendait  de  ce  vaste  roNaume: 
c  était  le  roi  des  Francs  qui  donnait  ce  duché 
quand  il  était  assez  fort  pour  le  donner.  Ce 
royaume  des  Francs,  presque  toujours  partagé 
depuis  Clovis,  déchiré  par  des  guerres  intestines, 
n'était  qu'une  vaste  province  barbare  de  l'ancien 
empire  romain  ,  laquelle  n'était  regardée  par  les 
empereurs  de  Constantinople  que  comme  une 
province  rebelle,  mais  avec  qui  elle  traitait  comme 
«vec  un  royaume  puissant. 
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CHARLEMAGNE, 

PREMIER  EMPEREUR. 

742.  Naissance  de  Charlemagne,  près  d'Aix-la- 
Chapelle,  le  10  avril.  11  était  hls  de  Pépin,  maire 
du  palais,  duc  des  Francs,  et  petit-fils  de  Charles 
Martel.  Tout  ce  qu'on  connaît  de  sa  mère,  c'est 
qu'elle  s'appelait  Berthe.  On  ne  sait  pas  même 
précisément  le  lieu  de  sa  naissance.  Il  naquit  pen- 
dant la  tenue  du  concile  de  Germanie  ;  et,  grâce 
à  l'ignorance  de  ces  siècles,  ou  ne  sait  pas  où  ce 
fameux  concile  s'est  tenu. 

La  moitié  du  pays  qu'on  nomme  aujourd'hui 
Allemagne  était  idolâtre,  des  bords  du  Véser,  et 
même  du  Meiu  et  du  Rhin,  jusqu'à  la  mer  Balti- 
que, l'autre  demi-chrétienne. 

Il  y  avait  déj'a  des  évêques  a  Trêves,  à  Cologne, 
à  Mayence,  villes  frontières  fondées  par  les  Ro- 
mains et  instruites  par  les  papes.  Mais  ce  pays 
s'appelait  alors  l'Austrasie,  et  était  du  royaume 
des  Francs. 

Un  Anglais,  nommé  Villebrod,  du  temps  du 
père  de  Charles  Martel,  était  allé  prêcher  aux 
idolâtres  de  la  Frise  le  peu  de  christianisme  qu'il 
savait.  11  y  eut,  vers  la  fin  du  septième  siècle ,  un 
évêque  titulaire  de  Vestphalie  qui  ressuscitait  les 
petits  enfants  morts.  Villebrod  prit  levain  titre  d'é- 
vêque  d'Utrecht.  Il  y  bâtit  une  petite  église  que  les 
Frisons  païens  détruisirent.  Enfin,  au  commence- 
ment du  huitième  siècle,  un  autre  Anglais,  qu'on 
appela  depuis  Boniface,  alla  prêcher  en  Allema- 
gne :  ou  l'en  regarde  comme  l'apôtre.  Les  Anglais 
étaient  alors  les  précepteurs  des  Allemands;  et 
c'était  aux  papes  que  tous  ces  peuples,  ainsi  que 
les  Gaulois,  devaient  le  peu  de  lettres  et  de  chris- 
tianisme qu'ils  connaissaient. 


743.  Un  synode  à  Lestine  en  Hainaut  sert  à 
faire  connaître  les  mœurs  du  temps  ;  on  y  règle 
que  ceux  qui  ont  pris  les  biens  de  l'Eglise  pour 
soutenir  la  guerre,  donneront  un  écu  a  l'Eglise 
par  métairie  :  ce  règlement  regardait  les  ofticiers 
de  Charles  Martel  et  de  Pépin  son  fils,  qui  jouirent 
jusqu'à  leur  mort  des  abbayes  dont  ils  s'étaient 
emparés.  Il  était  alors  également  ordinaire  de 
donner  aux  moines  et  de  leur  ôter. 

Boniface,  cet  apôtre  de  l'Allemagne,  fonde  l'ab- 
baye de  Fulde  dans  le  pays  de  Hesse.  Ce  ne  fut 
d'abord  qu'une  église  couverte  de  chaume,  envi- 
ronnée de  cabanes  habitées  par  quelques  moines 
qui  défrichaient  une  terre  ingrate;  c'est  aujour- 
d'hui une  principauté;  il  faut  être  gentilhomme 
pour  être  moine  ;  rabl)é  est  souverain  depuis 
long-temps,  et  évê(iue  depuis  ^753. 

744.  Carloman,  oncle  de  Charlemagne,  duc 
d'Austrasie,  réduit  les  Bavarois,  vassaux  rebelles 
du  roi  de  France,  et  bat  les  Saxons  dont  il  veut 
faire  aussi  des  vassaux.  On  voit  par  la  évidem- 
ment qu'il  y  avait  déj'a  de  grands  vassaux  ;  et  ii 
est  constant  que  le  royaume  des  Lombards  en 
Italie  était  composé  de  fiefs,  et  même  de  fiefs  he^ 
réditaires. 

743.  En  ce  temps  Boniface  était  évoque  de 
Mayence.  La  dignité  de  métropole,  attachée  jus- 
que-Pa  an  siège  de  Vorms,  passe  a  Mayence. 

Carloman,  frère  de  Pépin,  abdique  le  duché  de 
l'Austrasie;  c'était  un  puissant  royaume  qu'il 
gouvernait  sous  le  nom  de  maire  du  palais,  tandis 
que  son  frère  Pépin  dominait  dans  la  France  occi- 
dentale, et  que  Childeric,  roi  de  toute  la  France, 
pouvait  'a  peine  commander  aux  domestiques  de 
sa  maison.  Carloman  renonce  'a  sa  souveraineté 
pour  aller  se  faire  moine  au  Mont-Cassin.  Les  his- 
toriens disent  encore  que  Pépin  l'aimait  tendre- 
ment; mais  il  est  vraisemblable  que  Pépin  aimait 
encore  davantage  a  dominer  seul.  Le  cloître  était 
alors  l'asile  de  ceux  qui  avaient  des  concurrents 
trop  puissants  dans  le  monde. 

747-748.  On  renouvelle  dans  la  plupart  des 
villes  de  France  l'usage  des  anciens  Romains, 
connu  sous  le  nom  de  patronage  ou  de  citoitellc. 
Les  bourgeois  se  choisissent  des  patrons  parmi  les 
seigneurs,  et  cela  seul  prouve  que  les  peuples 
n'étaient  point  partagés  dans  les  Gaules,  comme 
on  l'a  prétendu,  en  maîtres  et  en  esclaves. 

741).  Pépin  entreprend  enfin  ce  que  Charles 
Martel  son  père  n'avait  pu  faire.  II  veut  ôter  la 
couronne  'a  la  race  de  Mérovée.  II  mit  d'abord 
l'apôtre  Boniface  dans  son  parti,  avec  plusieurs 
évoques,  et  enfin  le  pape  Zacharie. 

7.j0.  Pépin  fait  déposer  son  roi  Hilderic  ou 
Childeric  m  ;  il  le  fait  moine 'a  Saint-Bertin,  et  se 
met  sur  le  trône  des  Francs. 
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Comme  celte  usurpation  atroce  irritait  plu- 
sieurs seigneurs,  il  attire  le  clergé  dans  son  parti  ; 
il  fonde  le  riche  évêché  de  Vurtzbourg,  dont  le 
prélat  se  prétend  duc  de  Franconie  :  il  appelle  aux 
états  -  généraux  ,  nommés  ■parlianicnts  (  parlia- 
menta) ,  les  évêques  et  les  abbés,  qui  auparavant 
n'y  venaient  que  très  rarement,  et  quand  on  les 
consultait. 

75^ .  Pépin  veut  subjuguer  les  peuples  nommes 
alors  Saxons,  qui  s'étendaient  depuis  les  environs 
du  Mein  jusqu'à  la  Chersonèse  cimbrique,  et  qui 
avaient  conquis  l'Angleterre.  Le  pape  Etienne  m 
demande  la  protection  de  Pépin  contre  Astolphe, 
roi  de  Lombardie,  qui  voulait  se  rendre  maître 
de  Rome.  L'empereur  de  Constantinople  était  trop 
éloigné  et  trop  faible  pour  le  secourir  ;  et  le  pre- 
mier domestique  du  roi  de  France,  devenu  usur- 
pateur, pouvait  seul  le  protéger. 

754.  La  première  action  connue  de  Charle- 
magne  est  d'aller,  delà  part  de  Pépin  son  père, 
au-devant  du  pape  Etienne  a  Saint-Maurice  en 
Valais,  et  de  se  prosterner  devant  lui.  C'était  un 
usage  d'Orient  :  on  s'y  mettait  souvent  a  genoux 
devant  les  évêques  ;  et  ces  évêques  fléchissaient  les 
genoux  non  seulement  devant  les  empereurs, 
mais  devant  les  gouverneurs  des  provinces,  quand 
ceux-ci  venaient  prendre  possession. 

Pour  la  coutume  de  baiser  les  pieds,  elle 
n'était  point  encore  introduite  dans  l'Occident. 
Dioclétien  avait  le  premier  exigé,  dit-on,  cette 
marque  de  respect,  en  quoi  il  ne  fut  que  trop 
imité  par  Constantin.  Les  papes  Adrien  l*""  et 
Léon  III  furent  ceux  qui  attirèrent  au  pontiûcat 
cet  honneur  que  Dioclétien  avait  arrogé  a  l'em- 
pire ;  après  quoi  les  rois  et  les  empereurs  se  sou- 
mirent comme  les  autres  h  cette  cérémonie,  qu'ils 
ne  regardèrent  que  comme  un  acte  de  piété  in- 
différent, quoique  ridicule,  et  que  les  papes  vou- 
lurent faire  passer  comme  un  acte  de  sujétion. 

Pépin  se  fait  sacrer  roi  de  France  par  le  pape , 
au  mois  d'auguste,  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis  ; 
il  l'avait  déjà  été  par  Boniface;  mais  la  main  d'un 
pape  rendait  aux  yeux  des  peuples  son  usurpa- 
tion plus  respectable.  Eginliard,  secrétaire  de 
Charlemagne  ,  dit  en  termes  exprès  «  qu'Hikicric 
«  fut  déposé  par  ordre  du  pape  Etienne.  »  Pépin 
n'est  pas  le  premier  roi  de  l'Europe  qui  se  soit 
fait  sacrer  avec  de  l'huile  a  la  manière  juive  :  les 
rois  lombards  avaient  pris  cette  coulunio  des  em- 
pereurs grecs  ;  les  ducs  de  Bénévent  même  se  fe- 
saient  sacrer  :  ces  cérémonies  imposaient  à  la 
populace.  Pépin  eut  soin  de  faire  sacrer  en  même 
temps  ses  deux  fds,  Charles  et  Carloman.  Le  pape, 
avant  de  le  sacrer  roi,  l'absout  de  son  parjure 
envers  IJildéric  son  souverain  ;  et  après  le  sacre 
il  fulmina  une  excommunication  contre  quicon 


que  voudrait  un  jour  entreprendre  d'ôter  la  cou- 
ronne à  la  famille  de  Pépin.  C'est  ainsi  que  les 
princes  et  les  prêtres  se  sont  souvent  joués  de 
Dieu  et  des  hommes.  Ni  Hugues  Capet  ni  Conrad 
n'ont  pas  eu  un  grand  respect  pour  celte  excom- 
munication. Le  nouveau  roi,  pour  prix  de  la 
complaisance  du  pape,  passe  les  Alpes  avec  Tas- 
sillon  ,  duc  de  Bavière  ,  son  vassal.  Il  assiège  As- 
tolphe dans  Pavie,  et  s'en  retourne  la  même 
année  sans  avoir  bien  fait  ni  la  guerre  ni  la  paix. 
753.  A  peine  Pépin  a-t-il  repassé  les  Alpes 
qu'Astolphe  assiège  Rome.  Le  pape  Etienne  con- 
jure le  nouveau  roi  de  France  de  venir  le  déli- 
vrer. Rien  ne  marque  mieux  la  simplicité  de  ces 
temps  grossiers ,  qu'une  lettre  que  le  pape  fait 
écrire  au  roi  de  France  par  saint  Pierre  ,  comme 
si  elle  était  descendue  du  ciel  ;  simplicité  pourtant 
qui  n'excluait  jamais  ni  les  fraudes  de  la  politique, 
ni  les  attentats  de  l'ambition. 

Pépin  délivre  Rome  ,  assiège  encore  Pavie  ,  se 
rend  maître  de  l'exarchat ,  et  le  donne  ,  dit-on  , 
au  pape.  C'est  le  premier  titre  de  la  puissance 
temporelle  du  saint  siège.  Par  là  Pépin  affaiblis- 
sait également  les  rois  lombards  et  les  empereurs 
d'Orient.  Celte  donation  est  bien  douteuse ,  car 
les  archevêques  de  Ravenne  prirent  alors  le  titre 
d'exarques.  11  résulte  que  les  évêques  de  Rome 
et  de  Ravenne  voulaient  s'agrandir.  11  est  très 
probable  que  Pépin  donna  quelques  terres  aux 
papes ,  et  qu'il  favorisait  en  Italie  ceux  qui  affer- 
missaient en  France  sa  domination.  S'il  est  vrai 
qu'il  ait  fait  ce  présent  aux  papes ,  il  est  clair 
qu'il  donna  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas;  mais 
aussi  il  avait  pris  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas. 
On  ne  trouve  guère  d'autre  source  des  premiers 
droits  :  le  temps  les  rend  légitimes.  11  faut  avouer 
qu'en  fait  de  donations  comme  de  décrélales  ,  la 
cour  de  Rome  est  un  peu  décriée  ;  témoin  la  fa- 
meuse donation  de  Constantin  ,  rapportée  dans 
l'Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations  *. 
756.  Boniface,  archevêque  de  Mayence  ;  fait 
une  mission  chez  les  Frisons  idolâtres.  Il  y  reçoit 
le  martyre.  Mais  comme  les  historiens  disent 
qu'il  fut  martyrisé  dans  son  camp  ,  et  qu'il  y  eut 
beaucoup  de  Frisons  tués  ,  il  est 'a  croire  que  les 
missionnaires  étaient  des  soldats.  Tassillon  ,  duc 
de  Bavière,  fait  un  hommage  de  son  duché  au  roi 
de  France  ,  dans  la  forme  des  hommages  qu'on  a 
depuis  appelés  Hijcs.  Il  y  avait  déjà  de  grands 
fiefs  héréditaires  ,  et  la  Bavière  en  était  un. 

Pépin  défait  encore  les  Saxons.  Il  païaît  que 
toutes  les  guerres  de  ces  peuples,  contre  les 
Francs,  n'étaient  guère  que  des  incursions  de 
barbai's  qui  venaient  tour  à  tour  enlever  des 
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troupeaux  et  ravager  des  moissons.  Point  de 
place  forte,  point  de  politique  ,  point  de  dessein 
formé;  cellepartiedu  monde  était  encore  sauvage. 

Pépin,  après  ses  victoires,  ne  gagna  que  ie 
paiement  d'un  ancien  tribut  de  trois  cents  che- 
vaux ,  auquel  on  ajouta  cinq  cents  vaches  :  ce 
n'était  pas  la  peine  d'égorger  tant  de  milliers 
d'hommes. 

758-759-760.  Didier,  successeur  du  roi  As- 
lolphe ,  reprend  les  villes  données  par  Pépin  à 
saint  Pierre;  mais  Pépin  était  si  redoutable  que 
Didier  les  rendit ,  a  ce  qu'on  prétend ,  sur  ses 
seules  menaces.  Le  vasselage  héréditaire  commen- 
çait si  bien  a  s'introduire  ,  que  les  rois  de  France 
prétendaient  être  seigneurs  suzerains  du  duché 
d'Aquitaine.  Pépin  force ,  les  armes  à  la  main , 
Gaïfre  ,  duc  d'Aquitaine  ,  'a  lui  prêter  serment  de 
lldélitc  en  présence  du  duc  de  Bavière  ;  de  sorte 
qu'il  eut  deux  grands  souverains  à  ses  genoux. 
On  sent  bien  que  ces  hommages  n'étaient  que  ceux 
de  la  faiblesse  a  la  force. 

702-76-5.  Le  duc  de  Bavière  ,  qui  se  croit  assez 
puissant  et  qui  voit  Pépin  loin  de  lui ,  révoque 
son  hommage.  On  est  prêt  de  lui  faire  la  guerre  , 
et  il  renouvelle  son  serment  de  fidélité. 

766-767.  Erection  de  l'évêché  de  Saltzbourg. 
Le  pape  Paul  f  envoie  au  roi  des  livres  ,  des 
chantres,  et  une  horloge  à  roues.  Constantin  Co- 
pronyme  lui  envoie  aussi  un  orgue  et  quelques 
musiciens.  Ce  ne  serait  pas  un  fait  digne  de  l'his- 
toire, s'il  ne  fesait  voir  combien  les  arts  étaient 
étrangers  dans  celte  partie  du  monde.  Les  Francs 
ne  connaissaient  alors  que  la  guerre  ,  la  chasse  , 
et  la  table. 

768.  Les  années  précédentes  sont  stériles  eu 
événements ,  et  par  conséquent  heureuses  pour 
les  peuples  ;  car  presque  tous  les  grands  traits  de 
l'histoire  sont  des  malheurs  publics.  Le  duc  d'A- 
quitaine révoque  son  hommage, 'a  l'exemple  du 
duc  de  Bavière.  Pépin  vole 'a  lui ,  et  réunit  l'A- 
quitaine 'a  la  couronne. 

Pépin  ,  surnommé  le  Bref,  meurt  a  Saintes  ' , 
le  24  septembre,  âgé  de  cinquante-quatre  ans. 
Avant  sa  mort  il  fait  son  testament  de  bouche  ,  et 
non  par  écrit .  en  présence  des  grands  officiers  de 
sa  maison  ,  de  ses  généraux  ,  et  des  possesseurs  a 
vie  des  grandes  terres.  Il  partage  fous  ses  états 
entre  ses  deux  enfants,  Charles  et  Carloman. 
Après  la  mort  de  Pépin  ,  les  seigneurs  modifient 
ses  volontés.  On  donne  à  Cari,  que  nous  avons 
depuis  appelé  Charlemagne ,  la  Bourgogne  ,  l'A- 
quitaine ,  la  Provence  ,  avec  la  Neustrie ,  qui  s"é- 
tcndiiit  alors  depuis  la  Meuse  jusqu'à  la  Loire  et 
à  l'Océan.  Carloman  eut  l'Austrasie  depuis  Reiras 

■  Il  y  lomba  malade,  mais  il  mourut  a  Saint-Denis. 


jusqu'aux  derniers  confins  de  la  Thuringe.  11  est 
évident  que  le  royaume  de  France  comprenait  alors 
près  de  la  moitié  de  la  Germanie. 

770.  Didier ,  roi  des  Lombards  ,  offre  en  ma- 
riage sa  fille  Désidérate  à  Charles  :  il  était  déjà 
marié.  Il  épouse  Désidérate  ;  ainsi  il  paraît  qu'il 
eut  deux  femmes  h  la  fois.  La  chose  n'était  pas 
rare  :  Grégoire  de  Tours  dit  que  les  rois  Contran, 
Caribert ,  Sigebert ,  Chilperic,  avaient  plusieurs 
femmes. 

771 .  Son  frère  Carloman  meurt  soudainement 
a  l'âge  de  vingt  ans.  Sa  veuve  s'enfuit  en  Italie 
avec  deux  princes  ses  enfants.  Cette  mort  et  cette 
fuite  ne  prouvent  pas  absolument  que  Charle- 
magne  ait  voulu  régner  seul,  était  eu  de  mau- 
vais desseins  contre  ses  neveux  ;  mais  elles  ne 
prouvent  pas  aussi  qu'il  méritât  qu'on  célébrât 
sa  fêle,  comme  on  a  fait  en  Allemagne. 

772.  Charles  se  fait  couronner  roi  d'Austrasie, 
et  réunit  tout  le  vaste  royaume  des  Francs  sans 
rien  laisser  à  ses  neveux.  La  postérité,  éblouie 
par  l'éclat  de  sa  gloire ,  semble  avoir  oublié  cette 
injustice.  11  répudie  sa  femme,  fille  de  Didier , 
pour  se  venger  de  l'asile  que  le  roi  lombard  don^ 
nail  h  la  veuve  de  Carloman  son  frère. 

Il  va  attaquer  les  Saxons,  et  trouve  a  leur  tcla 
un  homme  digne  de  le  combattre  ;  c'était  Viti- 
kind,  leplus  grand  défenseur  de  la  liberté  germani- 
que après  Hermann  que  nous  nommons  Arminius. 

Le  roi  de  France  l'allaque  dans  le  pays  qu'on 
nomme  aujourd'hui  le  comté  de  la  Lippe.  Ces 
peuples  étaient  très  mal  armés  ;  car  dans  les  Ca- 
pitulaires  de  Charlemagne  on  voit  une  défense 
rigoureuse  de  vendre  des  cuirasses  et  des  casques 
aux  Saxons.  Les  armes  et  la  discipline  des  Francs 
devaient  donc  être  victorieuses  d'un  courage  fé- 
roce. Charles  taille  l'armée  de  Vitikind  en  pièces, 
il  prend  la  c<ipitale  nommée  Erresbourgh.  Cette 
capitale  était  un  assemblage  de  cabanes  entourées 
d'un  fossé.  On  égorgea  les  habitants  ;  mais  comme 
on  força  le  peu  qui  restait  à  recevoir  le  baptême, 
ce  fut  un  grand  gain  pour  ce  malheureux  pays  de 
sauvages,aceque  les  prêtres decetempsont assuré. 

775.  Tandis  que  le  roi  des  Francs  contient  les 
Saxons  sur  le  bord  du  Véser ,  l'Italie  le  rappelle. 
Les  querelles  des  Lombards  et  du  pape  subsis- 
taient toujours  :  et  le  roi ,  en  secourant  l'Eglise, 
pouvait  envahir  lllalie,  qui  valait  mieux  que 
les  pays  de  Brème  ,  d'Hanovre ,  et  de  Brunsvick. 
Il  marche  donc  contre  son  beau-père  Didier ,  qui 
était  devant  Rome.  Il  ne  s'agissait  pas  de  venger 
Rome ,  mais  il  s'agissait  d'empêcher  Didier  de 
s'accommoder  avec  le  pape  pour  rendre  aux  deux 
fils  de  Carloman  le  royaume  qui  leur  appartenait. 
Il  court  attaquer  son  beau-père,  et  se  sert  de  la 
piété  pour  appuyer  son  usurpation.  11  est  suivi  de 
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soixante  et  dix  raille  hommes  de  troupes  réglées, 
cliose  inouïe  dans  ces  temps-la.  On  assemblait , 
auparavant ,  des  armées  de  cent  et  de  deux  cent 
mille  hommes  ;  mais  c'étaient  des  paysans  qui 
allaient  faire  leurs  moissons  après  une  bataille 
perdue  ou  gagnée.  Cbarlemagne  les  retenait  plus 
long-temps  sous  le  drapeau,  et  c'est  ce  qui  contri- 
bua a  ses  victoires. 

774.  L'armée  française  assiège  Pavie.  Le  roi 
va  a  Rome,  renouvelle,  à  ce  qu'on  dit,  la  donation 
de  Pépin,  et  l'augmente  :  il  en  met  lui-môme  une 
copie  sur  le  tombeau  qu'on  prétend  renfermer  les 
cendres  de  saint  Pierre.  Le  pape  Adrien  le  remer- 
cie par  des  vers  qu'il  fait  pour  lui. 

La  tradition  de  Rome  est  que  Charles  donna  la 
Corse,  laSardaigne,  et  la  Sicile.  Il  ne  donna  sans 
doute  aucun  de  ces  pays  qu'il  ne  possédait  pas  ; 
mais  il  existe  une  lettre  d'Adrien  à  l'impératrice 
Irène,  qui  prouve  que  Charles  donna  des  terres 
que  celte  lettre  ne  spécifie  pas.  «  Charles,  duc  des 
«  Francs  et  patrice,  nous  a,  dit-il,  donné  des  pro- 
n  vinces  et  restitué  les  villes  que  les  perûdes  Lom- 
«  bards  retenaient  a.  l'Eglise,  etc.  » 

On  sent  qu'Adrien  ménage  encore  l'empire  en 
ne  donnant  que  le  titre  de  duc  et  de  patrice  à 
Charles ,  et  qu'il  veut  fortifler  sa  possession  du 
nom  de  restitution. 

Le  roi  retourne  devant  Pavie.  Didier  se  rend  à 
lui.  Le  roi  le  fait  moine,  et  l'envoie  en  France  dans 
l'abbaye  de  Corbie.  Ainsi  finit  ce  royaume  des 
Lombards,  qui  avaient,  en  Italie,  détruit  la  puis- 
sance romaine,  et  substitué  leurs  lois  a  celles  des 
empereurs.  Tout  roi  détrôné  devient  moine  dans 
ces  teraps-la,  ou  est  assassiné. 

Charlemagne  se  fait  couronner  roi  d'Italie,  'a  Pa- 
vie, d'une  couronne  où  il  y  avait  un  cercle  de  fer, 
qu'on  garde  encore  dans  la  petite  ville  deMonza. 

Lajustice  était  administrée  toujours  dans  Rome 
au  nom  de  l'empereur  grec.  Les  papes  mêmes 
recevaient  de  lui  la  confirmation  de  leur  élection. 
On  avait ôté  a  l'empereur  le  vrai  pouvoir;  on  lui 
laissait  quelques  apparences.  Charlemagne  prenait 
seulement,  ainsi  que  Pépin,  le  titre  de  patrice. 

Cependant  on  frappait  alors  de  la  monnaie  à 
Rome  au  nom  d'Adrien.  Que  peut-on  en  conclure 
sinon  que  le  pape,  délivré  des  Lombards,  et  n'o- 
béissant plus  aux  empereurs,  était  le  maitre  dans 
Rome?  Il  est  indubitable  que  les  pontifes  romains 
se  saisirent  des  droits  régaliens  dès  qu'ils  le  pu- 
rent, comme  ont  fait  les  évoques  francs  et  ger- 
mains ;  toute  autorité  veut  to;;jours  croître  :  et 
par  cette  raison-la  même  on  ne  mit  plus  que  le 
nom  de  Charlemagne  sur  les  nouvelles  monnaies 
de  Rome ,  lorsqu'en  800  le  pape  et  le  peuple  ro- 
main l'eurent  nommé  empereur.  Quelques  criti- 
ques prétendent  que  les  monnaies  frappées  au 


nom  d'Adrien  i"  n'étaient  que  des  médailles  en 
l'honneur  de  cet  évêque  :  cette  remarque  est  d'une 
très  grande  vraisemblance,  puisque  Adrien  n'était 
pas  certainement  souverain  de  Rome, 

773.  Second  effort  des  Saxons  contre  Charle- 
magne, pour  leur  liberté ,  qu'on  appelle  révolte. 
Il  sont  encore  vaincus  dans  la  Vestphalie  ;  et  après 
beaucoup  de  sang  répandu,  ils  donnent  des  bœufs 
et  des  otages,  n'ayant  autre  chose  a  donner. 

776.  Tentative  du  fils  de  Didier,  nomme  Adal- 
gise,  pour  recouvrer  le  royaume  de  Lombardie. 
Le  pape  Adrien  la  qualifie  horrible  conspiration. 
Charles  court  la  punir.  11  revole  d'Allemagne  eu 
Italie,  fait  couper  la  tête  à  un  duc  de  Frioul  assez 
courageux  pour  s'opposer  aux  invasions  du  con- 
quérant, et  trop  faible  pour  ne  pas  succomber. 

Pendant  ce  tcmps-l'a  même  les  Saxons  revien- 
nent encore  en  Vestphalie  ;  il  revient  les  battre. 
Ils  se  soumettent,  et  promettent  encore  de  se  faire 
chrétiens.  Charles  bâtit  des  forts  dans  leur  pays 
avant  d'y  bâtir  des  églises. 

777.  Il  donne  des  lois  aux  Saxons,  et  leur  fait 
jurer  qu'ils  seront  esclaves  s'ils  cessent  d'être 
chrétiens  et  soumis.  Dans  une  grande  diète  tenue 
'a  Paderborn  sous  des  tentes,  un  émir  musulman, 
qui  commandait  à  Saragosse,  vint  conjurer  Charles 
d'appuyer  sa  rébellion  contre  Abdérame,  roi 
d'Espagne. 

778.  Charles  marche  de  Paderborn  en  Espagne, 
prend  le  parti  de  cet  émir,  assiège  Parapelune,  et 
s'en  rend  maître.  11  est  a  remarquer  que  les  dé- 
pouilles des  Sarrasins  furent  partagées  entre  le  roi, 
les  officiers ,  et  les  soldats ,  selon  l'ancienne  cou- 
tume de  ne  faire  la  guerre  que  pour  du  butin,  et 
de  le  partager  également  entre  tous  ceux  qui 
avaient  une  égale  part  au  danger.  Mais  tout  ce 
butin  est  perdu  en  repassant  les  Pyrénées.  L'ar- 
rière-garde de  Charlemagne  est  taillée  en  pièces 
à  Roncevaux  par  les  Arabes  et  par  les  Gascons. 
C'est  Ta  que  périt ,  dit-on  ,  Roland  son  neveu  ,  si 
célèbre  par  son  courage  et  par  sa  force  incroyable. 

Comme  les  Saxons  avaient  repris  les  armes  pen- 
dant que  Charles  était  eu  Italie,  ils  les  reprennent 
tandis  qu'il  est  en  Espagne.  Vitikind,  retiré  chez 
le  duc  de  Danemarck  son  beau-père,  revient  rani- 
mer ses  compatriotes.  Il  les  rassemble  ;  il  trouve 
dansBrême,  capitaledupaysqui  porte  ce  nom,  un 
évêque,  une  église ,  et  ses  Saxons  désespérés  qu'otj 
traîne  'a  des  autels  nouveaux  :  il  chasse  l'évcque, 
qui  a  le  temps  de  fuir  et  de  s'embarquer.  Charle- 
magne accourt,  et  bat  encore  Vitikind. 

780.  Vainqueur  de  tous  côtés,  il  part  pour  Rome 
avec  une  de  ses  femmes ,  nommée  Ilildegarde , 
et  deux  enfants  puînés.  Pépin  et  Louis.  Le  pape 
Adrien  baptise  ces  deux  enfants  ,  sacre  Pépin  roi 
de  Lombardie,   et  Louis  roi  d'Aquitaine;  ainsi 
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lAquilaiiie  fut  érigée  eu  royaume  pour  quelque 
temps. 

781-782.  Le  roi  de  France  lient  sa  cour  h 
Verras,  à  Ratisbonne,  à  Cuierci  *.  Alcuin.  arciie- 
vêque  d'York,  vientl'y  trouver.  Le  roi,  quia  peine 
savait  signer  son  nom ,  voulait  faire  fleurir  les 
sciences,  parce  qui!  voulait  être  grand  en  tout. 
Pierre  de  Pise  lui  enseignait  un  peu  de  grammaire. 
Il  n'était  pas  étonnant  que  des  Italiens  instruisis- 
sent des  Gaulois  et  des  Germains  ,  mais  il  l'était 
qu'on  eût  toujours  besoin  des  Anglais  pour  ap- 
prendre ce  qui  n'est  pas  même  honoré  aujourd'hui 
du  nom  de  science. 

On  tient  devant  le  roi  des  conférences  qui  peu- 
vent être  l'origine  des  académies ,  et  surtout  de 
celles  d'Italie,  dans  lesquelles  chaque  académicien 
prend  un  nouveau  nom.  Charlemagne  se  nom- 
mait David,  Alcuin,  Albinus  ;  et  un  jeune  homme 
nommé  Ilgebert ,  qui  fesait  des  vers  en  langue 
romance,  prenait  hardiment  le  nom  d'Homère. 

783.  Cependant  Vitikind,  qui  n'apprenait  point 
la  grammaire ,  soulève  encore  les  Saxons.  Il  bat 
les  généraux  de  Charles  sur  le  bord  du  Yéser. 
Charles  vient  réparer  cette  défaite.  Il  est  encore 
vainqueur  des  Saxons  ;  ils  mettent  bas  les  armes 
devant  lui.  Il  leur  ordonne  de  livrer  Vitikind.  Les 
Saxons  lui  répondent  qu'il  s'est  sauvé  en  Dane- 
marck.  Ses  complices  sont  encore  ici,  répondit 
Charlemagne  :  et  il  en  fit  massacrer  quatre  mille 
cinq  cents  a  ses  yeux.  C'est  ainsi  qu'il  disposait  la 
Saxe  au  christianisme.  Celte  action  ressemble  à 
celle  de  Sylla  ;  les  Romains  n'ont  pas  du  moins  été 
assez  lâches  pour  louer  Sylla.  Les  barbares  qui  ont 
écrit  les  faits  et  gestes  de  Charlemagne  -  ont  eu 
la  bassesse  de  le  louer,  et  même  d'en  faire  un 
homme  juste  :  ils  ont  servi  de  modèles  à  presque 
tous  les  compilateurs  de  l'Histoire  de  France. 

784.  Ce  massacre  fit  le  même  effet  que  fit  long- 
temps après  la  Saint-Barthélemi  en  France.  Tous 
les  Saxons  reprennent  les  armes  avec  une  fureur 
désespérée.  Les  Danois  et  les  peuples  voisins  se 
joignent  à  eux. 

785.  Charles  marche  avec  son  fils ,  du  même 
nom  que  lui,  contre  celte  multitude.  Il  remporte 
une  victoire  nouvelle,  et  donne  encore  des  lois 
inutiles.  Il  établit  des  marquis,  c'est-à-dire  des 
commandants  des  milices  sur  les  frontières  de  ses 
royaumes. 

786.  Vitikind  cède  enfin.  Il  vient  avec  un  duc 
de  Frise  se  soumettre  a  Charlemagne  dans  Atligni 
sur  l'Aisne.  Alors  le  royaume  de  France  s'étend  jus- 
qu'au Holstein.  Le  roi  de  France  repasse  en  Italie, 

■  Probablement  Quierzi ,  près  des  rives  de  l'Oise,  où  no» 
l'ois  db  la  seconde  race  avaient  un  palais. 

»  Notammenl  JeanTurpin,  moine  de  S.iint-Denis  et  ar- 
chevêque au  hailième  siècle ,  à  qui  l'on  attribue  le  roman 
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et  rebâtit  Florence.  C'est  une  chose  singulière  que 
dès  qu'il  est  à  un  bout  de  ses  royaumes ,  il  y  a 
toujours  des  révoltes  à  l'autre  bout  ;  c'est  une 
preuve  que  le  roi  n'avait  pas,  sur  toutes  les  fron- 
tières ,  de  puissants  corps  d'armée.  Les  anciens 
Saxons  se  joignent  aux  Bavarois  :  le  roi  repasse 
les  Alpes. 

787.  L'impératrice  Irène,  qui  gouvernait  encore 
l'empire  grec,  alors  le  seul  empire,  avait  formé 
une  puissante  ligue  contre  le  roi  des  Francs.  Elle 
était  composée  de  ces  mêmes  Saxons  et  de  ces  Ba- 
varois, des  Huns,  si  fameux  autrefois  sous  Attila, 
et  qui  occupaient,  comme  aujourd'hui,  les  bords 
du  Danube  et  de  la  Drave  ;  une  partie  même  de 
l'Italie  y  était  entrée.  Charles  vainquit  les  Huns 
vers  le  Danube,  et  tout  fut  dissipé. 

Depuis  788  jusqu'à  792.  Pendant  ces  quatre 
années  paisil)les.  il  institue  des  écoles  chez  les  évo- 
ques et  dans  les  monastères.  Le  chant  romain 
s'établit  dans  les  églises  de  France.  Il  fait  dans  la 
diète  d'Aix-la-Chapelle  des  lois  qu'on  nomma  Ca- 
pitulaires.  Ces  lois  tenaient  beaucoup  de  la  bar- 
barie dont  on  voulait  sortir ,  et  dans  laquelle  on 
fut  long-temps  plongé.  La  plus  barbare  de  toutes 
fut  cette  loi  de  Vestphalie,  cet  établissement  delà 
cour  vémique  ,  dont  il  est  bien  étrange  qu'il  ne 
soit  pas  dit  un  seul  mot  dans  l'Esprit  des  lois  ni 
dans  YAbi'égé  chronologique  du  président  Hé- 
nault.  L'inquisition,  le  conseil  des  dix,  n'égalèrent 
pas  la  cruauté  de  ce  tribunal  secret  établi  par 
Charlemagne  en  805  :  il  fut  d'abord  institué  prin- 
cipalement pour  retenir  les  Saxons  dans  le  chris- 
tianisme et  dans  l'obéissance;  bientôt  après  cette 
inquisition  militaire  s'étendit  dans  toute  l'Alle- 
magne. Les  juges  étaient  nommés  secrètement  par 
l'empereur;  ensuite  ils  choisirent  eux-mêmes  leurs 
associés  sous  le  serment  d'un  secret  inviolable  : 
on  ne  les  connaissait  point  ;  des  espions,  liés  aussi 
par  le  serment ,  fesaient  les  informations.  Les 
juges  prononçaient  sans  jamais  confronter  l'accusé 
et  les  témoins,  souvent  sans  les  interroger  ;  le  plus 
jeune  des  juges  fesait  l'office  de  bourreau.  Qui 
croirait  que  ce  tribunal  d'assassins  ait  duré  jus- 
qu'à la  fin  du  règne  de  Frédéric  m  !  cependant 
rien  n'est  plus  vrai  ;  et  nous  regardons  Tibère 
comme  un  méchant  homme  !  et  nous  prodiguons 
des  éloges  à  Charlemagne. 

Si  l'on  veut  savoir  les  coutumes  du  temps  de 
Charlemagne  dans  le  civil ,  le  militaire ,  et  l'ec- 
clésiastique, on  les  trouve  dans  l'Essai  sur  les 
mœurs  et  l'esprit  des  nations. 

795.  Charles,  devenu  voisin  des  Huns,  de- 
vient par  conséquent  leur  ennemi  naturel.  II  lève 
des  troupes  contre  eux  ,  et  ceint  l'épée  à  son  fils 
Louis ,  qui  n'avait  que  quatorze  ans.  11  le  fait  ce 
qu'oa  appelait  alors  nuks ,  c'est-à-dire  il  fui  fait 
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apprendre  la  guerre  ;  mais  ce  n'est  pas  le  créer 
chevalier,  comme  quelques  auteurs  l'ont  cru.  La 
chevalerie  ne  s'établit  que  long-temps  après.  Il 
défait  encore  les  Huns  sur  le  Danube  et  sur  le 
Raab. 

Charles  assemble  des  évêques  pour  juger  la 
doctrine  d'Elipand,  que  les  historiens  disent  ar- 
chevêque de  Tolède  :  il  n'y  avait  point  d'arche- 
vêque encore  :  ce  titre  n'est  que  du  dixième 
siècle.  Mais  il  faut  savoir  que  les  musulmans 
vainqueurs  laissèrent  leur  religion  aux  vaincus  ; 
qu'ils  ne  croyaient  pas  les  chrétiens  dignes  d'être 
musulmans  ,  et  qu'ils  se  contentaient  de  leur 
imposer  un  léger  tribut. 

Cet  évoque  Elipand  imaginait ,  avec  un  Félix 
d'Urgel ,  que  Jésus-Christ,  en  tant  qu'homme, 
était  fils  adoptif  de  Dieu ,  et  en  tant  que  Dieu  , 
fils  naturel  :  il  est  difGcile  de  savoir  par  soi-même 
ce  qui  eu  est.  11  faut  s'en  rapporter  aux  juges , 
et  les  juges  le  condamnèrent. 

Pendant  que  Charles  remporte  des  victoires , 
fait  des  lois  ,  assemble  des  évêques ,  on  conspire 
contre  lui.  Il  avait  un  fds  d'une  de  ses  femmes  ou 
concubines,  qu'on  nommait  Pepin-le-Bossu,  pour 
le  distinguer  de  son  autre  Ois  Pépin  ,  roi  d'Italie. 
Les  enfants  qu'on  nomme  aujourd'hui  bâtards ,  et 
qui  n'héritent  point ,  pouvaient  hériter  alors  ,  et 
n'étaient  point  réputés  bâtards.  Le  Bossu,  qui 
était  l'aîné  de  tous ,  n'avait  point  d'apanage  ;  et 
voila  l'origine  de  la  conspiration.  Il  est  arrêté  à 
Uatisbonne  avec  ses  complices,  jugé  par  un  par- 
lement, tondu,  et  mis  dans  le  monastère  de  Prura, 
dans  les  Ardennes.  Ou  ciève  les  yeux  à  quelques 
uns  de  ses  adhérents,  et  on  coupe  la  tête  à  d'au- 
tres. 

794.  Les  Saxons  se  révoltent  encore ,  et  sont 
encore  facilement  battus.  Vilikind  n'était  plus  à 
leur  tête. 

Célèbre  concile  de  Francfort.  On  y  condamne 
le  second  concile  de  iNicée ,  dans  lequel  l'impéra- 
trice Irène  venait  de  rétablir  le  culte  des  images. 

Charlemagne  fait  écrire  les  livres  carolins  contre 
ce  culte  des  images.  Rome  ne  pensait  pas  comme 
le  royaume  des  Francs  ,  et  cette  différence  d'opi- 
nion ne  brouilla  point  Charlemagne  avec  le  pape, 
qui  avait  besoin  de  lui.  Observez  que  les  livres 
carolins  et  le  concile  de  Francfort  traitent  les  Pères 
du  concile  de  Nicée  d'impies,  d'insolents,  et 
d'impertinents  :  les  Gaulois ,  les  Francs ,  les 
Germains  ,  encore  barbares ,  n'ayant  ni  peintres 
ni  sculpteurs,  ne  porivaient  aimer  le  culte  des 
images. 

Observez  encore  que  la  religion  de  presque  tous 
les  chrétiens  occidentaux  différait  beaucoup  de 
celle  des  orientaux. 


Claude,  cvêque  de  Turin,  conserva  surtout 
dans  les  montagnes  et  dans  les  vallées  de  sou  dio- 
cèse la  croyance  et  les  rites  de  son  église  :  c'est 
l'origine  des  réformes  prêchéeset  soutenues  pres- 
que de  siècle  en  siècle  par  ceux  qu'on  appela 
vaudois,  albigeois,  lollards,  luthériens,  calvi- 
nistes, dans  la  suite  des  temps. 

793.  Le  duc  de  Frioul ,  vassal  de  Charles  ,  est 
envoyé  contre  les  Huns,  et  s'empare  de  leurs 
trésors,  supposé  qu'ils  en  eussent.  Mort  du  pape 
Adrien  ,  le  23  décembre.  On  prétend  que  Char- 
lemagne lui  fit  une  épitaphe  en  vers  latins.  Il 
n'est  guère  croyable  que  ce  roi  franc ,  qui  ne  sa- 
vait pas  écrire  couramment ,  sût  faire  des  vei  s 
latins. 

796-  Léon  m  succède  à  Adrien.  Charles  lui 
écrit  :  «  Nous  nous  réjouissons  de  votre  élection, 
«  et  de  ce  qu'on  nous  rend  l'obéissance  et  la  fidé- 
«  lité  qui  nous  est  due.  »  11  parlait  ainsi  en  patrice 
de  Rome ,  comme  son  père  avait  parlé  aux  Francs 
en  maire  du  palais. 

797-798.  Pépin  ,  roi  d'Italie ,  est  envoyé  par 
son  père  contre  les  Huns  ,  preuve  qu'on  n'avait 
remporté  que  de  faibles  victoires.  H  en  remporte 
une  nouvelle.  La  célèbre  impératrice  Irène  est 
mise  dans  un  cloître  par  son  lils  Constantin  v. 
Elle  remonte  sur  le  trône ,  fait  crever  les  yeux  a 
son  fils ,  il  en  meurt  ;  elle  pleure  sa  mort.  C'est 
cette  Irène ,  l'ennemie  naturelle  de  Charlemagne, 
et  qui  avait  voulu  s'allier  avec  lui. 

799.  Dans  ce  temps-la ,  les  Normands ,  c'est-à- 
dire  les  hommes  du  Nord,  les  habitants  des  côtes 
de  la  mer  Baltique  ,  étaient  des  pirates.  Charles 
équipe  une  flotte  contre  eux ,  et  en  purge  les 
mers. 

Le  nouveau  pape  Léon  m  irrite  contre  lui  les 
Romains.  Ses  chanoines  veulent  lui  crever  les 
yeux  ,  et  lui  couper  la  langue.  On  le  met  en  sang, 
mais  il  guérit.  Il  vient  à  Paderborn  demander 
justice  a  Charles ,  qui  le  renvoie  a  Rome  avec  une 
escorte.  Charles  le  suit  bientôt,  H  envoie  son  fils 
Pépin  se  saisir  du  duché  de  Bénévent ,  qui  re- 
levait encore  de  l'empereur  deConstantinople. 

800.  Il  arrive  a  Rome.  Il  déclare  le  pape  in- 
nocent des  crimes  qu'on  lui  imputait ,  et  le  pape 
le  déclare  empereur  aux  acclamations  de  tout  le 
peuple.  Charlemagne  affecta  de  cacher  sa  joie  sous 
la  modestie ,  et  de  paraître  étonné  de  sa  gloire. 
Il  agit  on  souverain  de  Rome ,  et  renouvelle  l'em- 
pire des  césars.  Mais,  pour  rendre  cet  empire 
durable,  il  fallait  rester  'a  Rome.  On  demande 
quelle  autorité  il  y  fit  exercer  en  son  nom  ;  celle 
d'un  juge  suprême  qui  laissait  à  l'Eglise  tous  S(?s 
privilèges ,  et  au  peuple  tous  ses  droits.  Les  histo- 
riens ne  nous  marquent  pas  s'il  entretenait  un 
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préfet ,  un  gouverneur  a  Rome  ,  s'il  y  avait  des 
troupes ,  s'il  donnait  les  emplois  :  ce  silence  pour- 
rait presque  faire  soupçonner  qu'il  fut  plutôt  le 
protecteur  que  le  souverain  effectif  de  la  ville  dans 
laquelle  il  ne  revint  jamais. 

801 .  Les  historiens  disent  que  dès  qu'il  fut  em- 
pereur ,  Irène  voulut  l'épouser.  Le  mariage  eût 
été  entre  les  deux  empires  plutôt  qu'entre  Char- 
lemagne  et  la  vieille  Irène. 

802.  Charlemagne  exerce  toute  l'autorité  des 
anciens  empereurs  partout  ailleurs  que  dans 
Rome  même.  Nul  pays  ,  depuis  Bénévent  jusqu'à 
Rayonne,  et  de  Rayonne  jusqu'en  Bavière,  exempt 
de  sa  puissance  législative.  Le  duc  de  Venise , 
Jean  ,  ayant  assassiné  un  évêque ,  est  accusé  de- 
vant Charles,  et  ne  le  récuse  pas  pour  juge. 

Nicéphore  ,  successeur  d'Irène  ,  reconnaît 
Charles  pour  empereur,  sans  convenir  expressé- 
ment des  limites  des  deux  empires. 

803-804.  L'empereur  s'applique  a  policer  ses 
états  autant  qu'on  le  pouvait  alors.  Il  dissipe  en- 
core des  factions  de  Saxons ,  et  transporte  enfln 
une  partie  de  ce  peuple  dans  la  Flandre ,  dans  la 
l'rovence,  en  Italie ,  à  Rome  même. 

80.1.  Il  dicte  son  testament,  qui  commence 
ainsi  :  Charles ,  eynperenr ,  césar,  roi  très  in- 
vincible des  Francs ,  etc.  Il  donne  'a  Louis  tout 
le  pays  depuis  l'Espagne  jusqu'au  Rhin.  Il  laisse 
à  Pépin  l'Italie  et  la  Ravière  ;  h  Charles  la  France, 
depuis  la  Loire  jusqu'à  Ingolstadt ,  et  toute  l'Aus- 
trasie,  depuis  l'Escaut  jusqu'aux  confins  du  Rran- 
debourg.  H  y  avait  dans  ces  trois  lois  de  quoi 
exciter  des  divisions  éternelles.  Charlemagne  crut 
y  pourvoir  en  ordonnant  que  s'il  arrivait  un  dif- 
férent sur  les  limites  des  royaumes ,  qui  ne  pût 
être  décidé  par  témoins ,  le  jugement  de  la  croix 
en  déciderait.  Ce  jugement  de  la  croix  consistait  à 
faire  tenir  aux  avocats  les  bras  étendus ,  et  le  plus 
tôt  las  perdait  sa  cause.  Le  bon  sens  naturel  d'un 
si  grand  conquérant  ne  pouvait  prévaloir  sur  les 
coutumes  de  son  siècle. 

Charlemagne  retint  toujours  l'empire  et  la  sou- 
veraineté ,  et  il  était  le  roi  des  rois  ses  enfants. 
C'est  à  Thionville  que  se  fit  ce  fameux  testa- 
ment avec  l'approbation  d'un  parlement.  Ce 
parlement  était  composé  d'évêques,  d'abbés, 
d'officiers  du  palais  et  de  l'armée,  qui  n'étaient  là 
que  pour  attester  ce  que  voulait  un  maître  absolu. 
Le3  diètes  n'étaient  pas  ce  qu'elles  sont  aujour- 
d'hui ;  et  cette  vaste  république  de  princes  ,  de 
seigneurs,  et  de  villes  libres  sons  un  chef,  n'é- 
tait pas  établie. 

80G.  Le  fameux  Aaron,  calife  de  Ragdad,  nou- 
velle Rabylone,  envoie  des  ambassadeurs  et  des 
présents  à  Charlemagne.  Les  nations  donuèrent 
à  cet  Aaron  un  titre  supérieur  à  celui  de  Chui- 


lemagne.  L'empereur  d'Occident  était  surnommé 
le  Grand,  mais  le  calife  était  surnommé  le 
Juste. 

11  n'est  pas  étonnant  qu'Aaron-al-Raschild  en- 
voyât des  ambassadeurs  à  l'empereur  français  ; 
ils  étaient  tous  deux  ennemis  de  l'empereur  d'O- 
rient :  mais  cequiseraitétonnant,  c'est  qu'un  calife 
eût,  comme  disent  nos  historiens,  proposé  de  cé- 
der Jérusalem  h  Charlemagne.  C'eût  été,  dans  le 
calife,  une  profanation  de  céder  à  des  chrétiens 
une  ville  remplie  de  mosquées,  et  cette  profana- 
tion lui  aurait  coûté  le  trône  et  la  vie.  De  plus, 
l'enthousiasme  n'appelait  point  alors  les  chrétiens 
d'Occident  à  Jérusalem. 

Charles  convoque  un  concile  à  Aix-la-Chapelle. 
Ce  concile  ajoute  au  symbole  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  Père  et  du  Fils.  Cette  addition  n'était 
point  encore  reçue  à  Rome  ;  elle  le  fut  bientôt 
après  ;  ainsi  plusieurs  dogmes  se  sont  établis  peu 
à  peu.  C'est  ainsi  qu'on  avait  donné  deux  natures 
et  une  personne  à  Jésus  ;  ainsi  on  avait  donné  à 
Marie  le  titre  de  theotocos  *  ;  ainsi  le  terme  de 
transsubstantiation  ne  s'établit  que  vers  le  dou- 
zième siècle. 

Dans  ce  temps,  les  peuples  appelés  Normands, 
Danois,  et  Scandinaves,  fortifiés  d'anciens  Saxons 
retirés  chez  eux,  osaient  menacer  les  côtes  du  nou- 
vel empire  :  Charles  traverse  l'Elbe,  et  Godefroi, 
le  chef  de  tous  ces  barbares,  pour  se  mettre  à 
couvert,  tire  un  large  fossé  entre  l'Océan  et  la  mer 
Raltique,  aux  confins  du  Holstein,  l'ancienne  Cher- 
sonèse  cimbrique.  Il  revêtit  ce  fossé  d'une  forte 
palissade.  C'est  ainsi  que  les  Romains  avaient  tiré 
un  retranchement  entre  l'Angleterre  et  l'Ecosse, 
faibles  imitations  de  la  fameuse  muraille  de  la 
Chine. 

807-808-809.  Traités  avec  les  Danois.  Lois  pour 
les  Saxons,  l'olice  dans  l'empire.  Petites  flottes 
établies  à  l'embouchure  des  fleuves. 

810.  Pépin,  ce  fils  de  Charlemagne,  à  qui  son 
père  avait  donné  le  royaume  d'Italie,  meurt  de 
maladie  au  mois  de  juillet  :  il  laisse  un  bâtard, 
nommé  Bernard.  L'empereur  donne  sans  difficulté 
l'Italie  à  ce  bâtard,  comme  à  l'héritier  naturel 
selon  l'usage  de  ce  temps-là. 

81 1 .  Flotte  établie  à  Roulogne  sur  la  Manche. 
Phare  de  Boulogne  relevé.  Vurlzbourg  bâti.  Mort 
du  piince  Charles,  destiné  à  l'empire. 

SI.).  L'empereur  associe  à  l'empire  son  fils, 
Louis,  au  mois  de  mars,  à  Aix-la-Chapelle.  Il  fait 
donner  à  tous  les  assistants  leurs  voix  pour  cette 
association.  Il  donne  la  ville  d'Ulm  à  des  moines 
qui  traitent  les  habitants  en  esclaves.  Il  donne  des 
terres  à  Éginhard,  qu'on  a  dit  l'amant  de  sa  fille 
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Emma.  Les  légendes  sont  pleines  de  fables  dignes 
de  l'archevêque  Turpin  sur  cet  Éginhard  et  celte 
prétendue  fille  de  l'empereur  ;  mais,  par  malheur, 
jamais  Charlemague  n'eut  de  fille  qui  s'appelât 
Emma. 

8^4.  Il  meurt  d'une  pleurésie  après  sept  jours 
de  fièvre,  le  28  janvier  à  trois  heures  du  matin.  Il 
n'avait  point  de  médecin  auprès  de  lui  qui  sût  ce 
que  c'était  qu'une  pleurésie.  La  médecine,  ainsi 
que  la  plupart  des  arts,  n'était  connue  alors  que 
des  Arabes  et  des  Grecs  de  Ck)nstantinople.  Celle 
année  814  est  en  effet  l'année  815,  car  alors  elle 
commençait  à  Pâques. 

Ce  monarque,  par  lequel  commença  le  nouvel 
empire,  est  revendiqué  par  les  Allemands,  parce 
qu'il  naquit  près  d'Aix-la-Chapelle.  Golstad  cite 
une  constitution  de  Frédéric  Barberousse  dans 
laquelle  est  rapporté  un  édit  de  Charlemague  en 
laveur  de  celte  ville  :  voici  un  passage  de  cet  édit  : 
«  Vous  saurez  que,  passant  un  jour  auprès  de  celle 
«  cité,  je  trouvai  les  thermes  et  le  palais  que  Gra- 
«  nus,  frère  de  Néron  et  d'Agrippa,  avait  autre- 
«  fois  bâtis.  »  11  faut  croire  que  si  Charlemague  ne 
savait  pas  bien  signer  son  nom,  son  chancelier 
était  bien  savant. 

Ce  monarque,  au  fond,  était,  comme  tous  les 
autres  conquérants,  un  usurpateur  :  son  père  n'a- 
vait été  qu'un  rebelle,  et  tous  les  historiens  appel- 
lent rebelles  ceux  qui  ne  veulent  pas  plier  sous  le 
nouveau  joug.  Il  usurpa  la  moitié  de  la  France 
sur  son  frère  Carloman,  qui  mourut  trop  subite- 
ment pour  ne  pas  laisser  des  soupçons  d'une  mort 
violente  :  il  usurpa  Thérilage  de  ses  neveux  et  la 
subsistance  de  leur  mère  ;  il  usurpa  le  royaume  de 
Lombardie  sur  son  beau-père.  On  connaît  ses  bâ- 
tards, sa  bigamie,  ses  divorces,  ses  concubines  ; 
on  sait  qu'il  fit  assassiner  des  milliers  de  Saxons  ; 
et  on  en  a  fait  un  saint  *. 


LOUIS-LE-DEBONNAIRE  ou  LE  FAIBLE, 

SECOND    EMPEREUR. 

8^4.  Louis  accourt  de  l'Aquitaine  a  Aix-la-Cha- 
pelle, et  se  met  de  plein  droit  en  possession  de 
l'empire.  Il  était  né,  en  778,  de  Charlemague  et 
d'une  de  ses  femmes,  nommée  Ilildegarde,  fille 
d'un  duc  allemand.  On  dit  qu'il  avait  de  la  beauté, 
de  la  force,  de  la  santé,  de  l'adresse  a  tous  les 
exercices,  qu'il  savait  le  latin  et  le  grec  ;  mais  il 
était  faible,  et  il  fut  malheureux.  Son  empire  avait 
pour  bornes ,  au  septentrion  la  mer  Baltique 
et  le  Danemarck  ;  l'Océan  au  couchant  ;  la  Médi- 
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terraiiée  el  la  mer  Adriatique,  et  les  Pyrénées,  au 
midi  ;  à  l'orient  la  Yislule  el  la  Taisse.  Le  duc  de 
Bénévent  était  son  feudataire,  et  lui  payait  sept 
mille  écus  d'or  tous  les  ans  pour  son  duché  :  c'é- 
tait une  somme  très  considérable  alors.  Le  ter- 
ritoire de  Bénévent  s'étendait  beaucoup  plus  loin 
qu'aujourd'hui ,  et  il  fesait  les  bornes  des  deux 
empires. 

815.  La  première  chose  que  fit  Louis  fut  de 
mettre  au  couvent  toutes  ses  sœurs,  et  en  prison 
tous  leurs  amants,  ce  qui  ne  le  fit  aimer  ni  dans 
sa  famille  ni  dans  l'état;  la  seconde,  d'augmenter 
les  privilèges  de  toutes  les  églises  ;  et  la  troisième, 
d'irriter  Bernard,  roi  d'Italie,  son  neveu,  qui  vint 
lui  prêter  serment  de  fidélité,  et  dont  il  exila  les 
amis. 

8^  6.  Etienne  iv  est  élu  évêque  de  Rome  et  pape 
par  le  peuple  romain,  sans  consulter  l'empereur  ; 
mais  il  fait  jurer  obéissance  et  fidélité  par  le  peuple 
a  Louis,  et  apporte  lui-même  ce  serment  h  Reims, 
Il  y  couronne  l'empereur  et  sa  femme  Irmen- 
garde.  Il  retourne  a  Rome  au  mois  d'octobre,  avec 
un  décret  que  dorénavant  les  élections  des  papes 
se  feraient  en  présence  des  ambassadeurs  de  l'em- 
pereur. 

817.  Louis  associe  a  l'empire  son  fils  aîné  Lo- 
thaire;  c'était  bien  se  presser.  Il  fait  son  second 
ûIsPepiu  roi  d'Aquitaine,  et  érige  la  Bavière  avec 
quelques  pays  voisins  en  royaume  pour  son  der- 
nier fils  Louis.  Tous  trois  sont  mécontents  :  Lo- 
thaire  d'être  empereur  sans  pouvoir  ;  les  deux 
autres,  d'avoir  de  si  petits  étals  ;  el  Bernard,  roi . 
d'Italie ,  neveu  de  l'empereur,  plus  raéconlent 
qu'eux  tous. 

818.  L'empereur  Louis  se  croyait  empereur  de 
Rome  ;  et  Bernard,  petit-fils  de  Charlemague,  ne 
voulait  point  de  maître  en  Italie.  II  est  évident 
que  Charlemague,  dans  tant  de  partages,  avait  agi 
en  père  plus  qu'en  homme  d'étal,  et  qu'il  avait  pré- 
paré dos  guerres  civiles  à  sa  famille.  L'empereur 
el  Bernard  lèvent  des  armées  l'un  contre  l'autre. 
Ils  se  rencontrent  a  Châlons- sur -Saône.  Ber- 
nard, plus  ambitieux  apparemment  que  guerrier, 
perd  une  partie  de  son  armée  sans  combattre.  11 
se  remet  à  la  clémence  de  Louis  son  oncle.  Ce 
prince  fait  crever  les  yeux  à  Bernard,  son  neveu, 
el  'a  ses  partisans.  L'opération  fut  mal  faite  sur 
Bernard;  il  en  mourut  au  bout  de  trois  jours. 
Cet  usage  de  crever  les  yeux  aux  princes  était 
fort  pratiqué  par  les  empereurs  grecs,  ignoré 
chez  les  califes,  et  défendu  par  Charlemagne. 
Louis  était  faible  et  dur  ;  et  ou  l'a  nommé />6'//on- 
naire. 

819.  L'empereur  perd  sa  femme  Irmengarde. 
Il  ne  sait  s'il  se  fera  moine  ou  s'il  se  remariera.  Il 
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(Jilli,  il  a[)aisc  quelques  Imubies  en  Pannonie,  et 
lient  des  diètes  a  Aix-la-Chapelle. 

820.  Ses  généraux  reprennent  la  Caruiole  et 
la  CariutUie  sur  des  barbares  qui  s"eu  étaient  em- 
pares. 

821 .  Plusieurs  ecclésiastiques  donnent  des  re- 
mords a  l'empereur  Louis  sur  le  supplice  du  roi 
Ijeruard  sou  neveu,  et  sur  la  captivité  monacale 
où  il  avait  réduit  trois  de  ses  propres  frères,  nom- 
més Diogon,  ïhierri,  et  Hugues,  malgré  la  parole 
donnée  a  Charleuiague  davoir  soin  d'eux.  Ces  ec- 
clésiastiques avaient  raison.  C'est  une  consolation 
pour  le  genre  humain  qu'il  y  ait  partout  des 
hommes  qui  puissent,  au  nom  de  la  Divinité, 
inspirer  des  remords  aux  princes  ;  mais  il  fau- 
drait s'en  tenir  la,  et  ne  les  poursuivre  ni  les 
avilir ,  parce  qu'une  guerre  civile  produit  cent 
fois  plus  de  crimes  qu'un  prince  n'en  peut  com- 
mettre 

822.  Les  évoques  et  les  abbés  imposent  une 
pénitence  publique  a  l'empereur.  Il  paraît  dans 
l'assemblée  d'Attigni  couvert  d'un  ciliée.  11  donne 
des  évêchésetdes  abbayes  'a  ses  frères,  qu'il  avait 
faits  moines  malgré  eux.  11  demande  pardon  a 
Dieu  de  la  mort  de  Bernard  :  cela  pouvait  se  faire 
sans  le  cilice.  et  sans  la  pénitence  publique,  qui 
rendait  l'empereur  ridicule. 

823.  Ce  qui  était  plus  dangereux,  c'est  que 
Lolhaire  était  associé  a  l'empire,  qu'il  se  fesait 
couronner  a  Rome  par  le  pape  Pascal ,  que  l'impé- 
ratrice Judith,  sa  belle-mère,  lui  donnait  un 
frère  et  que  les  Romains  n'aimaient  ni  n'esti- 
maient l'empereur.  Une  des  grandes  fautes  de 
Louis  était  de  ne  point  établir  le  siège  de  son  em- 
pire u  Rome.  Le  pape  Pascal  fesait  crever  les  yeux 
sans  rémission 'a  ceux  qui  prêchaient  l'obéissance 
aux  empereurs;  ensuite  il  jurait  devant  Dieu  qu'il 
n'avait  point  de  part  'a  ces  exécutions,  et  l'empe- 
reur ne  disait  mot. 

L'impératrice  Judith  accouche  a  Compiègne 
d'un  lils  qu'on  nomme  Charles.  Lothaire  était  re- 
venu alors  de  Rome  :  l'empereur  Louis,  son  père, 
exi^e  de  lui  un  serment  qu'il  consentira  'a  laisser 
donner  quelque  royaume  a  cet  enfant  ;  espèce  de 
serment  dont  on  devait  prévoir  la  violation. 

824.  Le  pape  Pascal  meurt;  les  Romains  ne 
veulent  pas  l'enterrer.  Lothaire ,  de  retour  à 
Rome,  fait  informer  contre  sa  mémoire.  Le  procès 
nest  pas  poursuivi.  Lothaire,  comme  empereur 
souverain  de  Rome,  fait  des  ordonnances  pour 
protéger  les  papes  ;  mais  dans  ces  ordonnances 
mômes  il  nomme  le  pape  avant  lui  :  inattention 
bien  dangereuse. 

Le  pape  Eugène  ii  fait  serment  de  lidcHtc  aux 
deux  empereurs,  mais  il  y  est  dit  que  c'est  de  sou 
plein  gré.  Le  clcig'  ot  1?  pen|>le  romain  jurent  de 


ne  Jamais  souffrir  qu'uu  pape  soit  élu  sans  le 
consentement  de  l'empereur.  Ils  jurent  fidélité 
aux  seigneurs  Louis  et  Lothaire  :  mais  ils  y  ajou- 
tent, sauf  la  foi  promise  au  seigneur  pape. 

Il  semble  que  dans  tous  les  serments  de  ce 
temps-l'a  i4  y  ait  toujours  des  clauses  qui  les  an- 
nul  lent.  Tout  annonce  la  guerre  éternelle  de  l'em- 
pire et  du  sacerdoce. 

LArmorique  ou  la  Bretagne  ne  voulait  pas 
alors  reconnaître  l'empire.  Ce  peuple  n'avait 
d'autre  droit,  comme  tous  les  hommes,  que  celui 
d'être  libre  ;  mais  en  moins  de  quarante  jours  il 
fallut  céder  au  plus  fort. 

82.^.  Un  Hériolt ,  duc  des  Danois,  vient  a  la 
cour  de  Louis  embrasser  la  religion  chrétienne; 
mais  c'est  qu'il  était  chassé  de  ses  états.  L'empe- 
reur envoie  Anschaire,  moine  de  Corbie,  prêcher 
le  christianisme  dans  les  déserts  où  Stockholm  est 
actuellement  bâtie.  11  fonde  l'évêché  de  Hambourg 
pour  cet  Anschaire  ;  et  c'est  de  Hambourg  que 
doivent  partir  les  missionnaires  pour  aller  con- 
vertir le  Nord. 

La  nouvelle  Corbie  fondée  en  Vestphalie  pour  le 
même  usage.  Son  abbé,  au  lieu  d'être  mission- 
naire, est  aujourd'hui  prince  de  l'empire. 

826.  Pendant  que  Louis  s'occupait  'a  Aix-la- 
Chapelle  des  missions  du  Nord,  les  rois  maures 
d'Espagne  envoient  des  troupes  en  Aquitaine,  et 
la  guerre  se  fait  vers  les  Pyrénées,  entre  les  mu- 
sulmans et  les  chrétiens  ;  mais  elle  est  bientôt 
terminée  par  un  accord. 

827.  L'empereur  Louis  fait  tenir  des  conciles  'a 
Mayence,  a  Paris,  et  'a  Toulouse.  11  s'en  trouve 
mal.  Le  concile  de  Paris  lui  écrit  a  lui  et  à  sou  flls 
Lothaire  :  «  Nous  prions  vos  excellences  de  vous 
«  souvenir,  à  l'exemple  de  Constantin,  que  les 
«  évêques  ont  droit  de  vous  juger,  et  que  les  évô- 
«  ques  ne  peuvent  être  jugés  par  les  hommes.  » 
Ils  avaient  tort  de  citer  l'exemple  de  Constantin, 
qui  fut  toujours  le  maître  absolu  des  évêques ,  et 
qui  en  châtia  un  grand  nombre. 

Louis  donne  a  son  jeune  fils  Charles,  au  ber- 
ceau, ce  qu'on  appelait  alors  l'Allemagne,  c'est- 
'a-direce  qui  est  situé  entre  le  Mcin,  le  Rhin  ,  le 
Necker,  et  le  Danube.  H  y  ajoute  la  Bourgogne 
transjurane;  c'est  le  pays  de  Genève,  de  Suisse, 
et  de  Savoie. 

Les  trois  autres  enfants  de  Louis  sont  indignés 
de  ce  partage,  et  excitent  d'abord  les  cris  de  tout 
l'empire. 

828.  Judith,  mère  de  Charles,  cet  enfant  nou- 
veau roi  d'Allemagne,  gouvernait  l'empereur  son 
mari,  et  était  gouvernée  par  un  comte  de  Barce- 
lone, son  amant,  nommé  Bernard,  qu'elle  avait 
mis  'a  la  tête  des  affaires. 

b;29.  Tant  de  faiblesses  forment  des  factioni. 


LOUIS-LE-DEBONNAIRE. 


Un  abbé  noiumé  Vala,  parent  de  Louis,  commence 
la  conjuration  contre  l'empereur.  Les  trois  en- 
fants de  Louis,  Lothaire  associé  par  lui  à  l'empire, 
Pépin  à  qui  il  a  donné  l'Aquitaine,  Louis  qui  lui 
doit  la  Bavière ,  se  déclarent  tous  contre  leur 
père. 

Un  abbé  de  Saint-Denis ,  qui  avait  a  la  fois 
Saint-Médard  de  Soissonset  Saint-Germain,  pro- 
met do  lever  des  troupes  pour  eux.  Les  évoques 
do  Vienne,  d'Amiens,  et  de  Lyon,  déclarent  «  re- 
«  belles  a  Dieu  et  à  l'Église  ceux  qui  ne  se  join- 
«  dront  pas  à  eux.  »  Ce  n'était  pas  la  première 
fois  qu'on  avait  vu  la  guerre  civile  ordonnée  au 
nom  de  Dieu  ;  mais  c'était  la  première  fois  qu'un 
père  avait  vu  trois  enfants  soulevés  à  la  fois  et  dé- 
naturés au  nom  de  Dieu. 

850.  Chacun  des  enfants  rebelles  a  une  armée, 
et  le  père  n'a  que  peu  de  troupes,  avec  lesquelles 
il  fuit  d'Aix-la-Chapelle  à  Boulogne,  en  Picardie. 
11  part  le  mercredi  des  Cendres ,  circonstance 
inutile  par  elle-même,  devenue  éternellement  mé- 
morable, parce  qu'on  lui  en  flt  un  crime,  comme 
si  c'eût  été  un  sacrilège. 

D'abord  un  reste  de  respect  pour  l'autorité  pa- 
ternelle impériale,  mêlé  avec  la  révolte,  fait  qu'on 
écoute  Louis-le-Faible  dans  une  assemblée  a  Com- 
piègne.  11  y  promet  au  roi  Pépin,  son  fils,  de  se 
conduire  par  son  conseil  et  par  celui  des  prêtres, 
et  de  faire  sa  femme  religieuse.  En  attendant 
qu'on  prenne  une  résolution  décisive.  Pépin  fait 
crever  les  yeux,  selon  la  méthode  ordinaire ,  a 
Bernard,  cet  amant  de  Judith,  laquelle  se  croyait 
en  sûreté,  et  au  frère  de  cet  amant. 

Les  amateurs  des  recherches  de  l'antiquité 
croient  que  Bernard  conserva  ses  yeux,  que  son 
frère  paya  pour  lui,  et  qu'il  fut  condamné  îi  mort 
sous  Charles-le-Chauve.  La  vraie  science  ne  con- 
siste pas  à  savoir  ces  choses,  mais  a  savoir  quels 
usages  barbares  régnaient  alors,  combien  le  gou- 
vernement était  faible,  les  nations  malheureuses, 
le  clergé  puissant. 

Lothaire  arrive  d'Italie.  Il  met  l'empereur  son 
père  en  prison  entre  les  mains  des  moines.  Un 
moine  plus  adroit  que  les  autres,  nommé  Gom- 
baud,  sert  adroitement  l'empereur  ;  il  le  fait  dé- 
livrer. Lothaire  demande  entin  pardon  a  son  père 
à  Nimègue.  Les  trois  frères  sont  divisés,  et  l'em- 
pereur, a  la  merci  de  ceux  qui  le  gouvernent, 
laisse  tout  l'empire  dans  la  confusion. 

85^.  On  assemble  des  diètes,  et  on  lève  de 
toutes  parts  des  armées.  L'empire  devient  une 
anarchie.  Louis  de  Bavière  entre  dans  le  pays 
nommé  Allemagne,  et  fait  sa  paix  a  main  armée. 

Pépin  est  fait  prisonnier.  Lothaire  rentre  en 
grâce,  et  dans  chaque  traité  on  médite  une  révolte 
nouvello. 


852.  L'impératrice  Judith  profile  d'un  mo- 
ment de  bonheur  pour  faire  dépouiller  Pépin  du 
royaume  d'Aquitaine,  et  le  donner  à  son  fils 
Charles,  c'est-a-dire  a  elle-même  sous  le  nom  de 
son  fils.  Si  l'empereur  Louis-le-Faible  n'eût  pas 
donné  tant  de  royaumes,  il  eût  gardé  le  sien. 

Lothaire  prend  le  prétexte  du  détrônement  de 
Pépin,  son  frère,  pour  arriver  d'Italie  avec  une 
armée,  et  avec  cette  armée  il  amène  le  pape  Gré- 
goire IV  pour  inspirer  plus  de  respect  et  plus  de 
trouble. 

855.  Quelques  évoques  attachés  à  l'empereur 
Louis,  et  surtout  les  évêques  de  Germanie,  écri- 
vent au  pape  :  «  Si  tu  es  venu  pour  excommu- 
«  nier,  tu  t'en  retourneras  excommunié.  »  Mais 
le  parti  de  Lothaire,  des  autres  enfants  rebelles, 
et  du  pape,  prévaut.  L'armée  rebelle  et  papale 
s'avance  auprès  de  Bàle  contre  l'armée  impériale. 
Le  pape  écrit  aux  évêques  :  «  Sachez  que  l'auto- 
«  rite  de  ma  chaire  est  au-dessus  de  celle  du 
«  trône  de  Louis.  »  Pour  le  prouver,  il  négocie 
avec  cet  empereur,  et  le  trompe.  Le  champ  où  il 
négocia  s'appela  le  Champ  du  mensonge.  Il  sé- 
duit les  officiers  et  les  soldats  de  l'empereur.  Ce 
malheureux  père  se  rend  a  Lothaire  et  a  Louis  de 
Bavière,  ses  enfants  rebelles,  à  cette  seule  condi- 
tion qu'on  ne  crèvera  pas  les  yeux  à  sa  femme  et 
a  son  fils  Charles,  qui  était  avec  lui. 

Il  faut  remarquer  que  ce  Champ  du  mensonge, 
où  le  pape  usa  de  tant  de  perfidie  envers  l'empe- 
reur, est  auprès  de  Rouffac  dans  la  Haute-Alsace, 
à  quelques  lieues  de  Bâle  :  il  a  conservé  le  nom  de 
Champ  du  mensonge.  Si  nos  campagnes  avaient 
été  désignées  par  les  crimes  qui  s'y  sont  commis, 
la  terre  entière  serait  un  monument  de  scéléra- 
tesse. 

Le  rebelle  Lothaire  envoie  sa  belle-mère  Ju- 
dith prisonnière  'a  Tortone,  son  père  dans  l'abbaye 
de  Saint-Médard,  et  son  frère  Charles  dans  le 
monastère  de  Prum.  Il  assemble  une  diète  a  Com- 
piègne,  et  de  la  a  Soissons. 

Un  archevêque  de  Reims  nommé  Ebbon ,  tiré 
de  la  condition  servile ,  élevé  malgré  les  lois  h 
cette  dignité  par  Louis  même,  dépose  son  souve- 
rain et  son  bienfaiteur.  On  fait  comparaître  le 
monarque  devant  ce  prélat,  entouré  de  trente 
évêques,  de  chanoines,  de  moines,  dans  l'église 
de  Notre-Dame  de  Soissons.  Lothaire,  son  filg, 
est  présent  a  l'humiliation  de  son  père.  On  fait 
étendre  un  ciliée  devant  l'autel.  L'archevêque  or- 
donne a  l'empereur  d'ôter  son  baudrier,  son  épée, 
son  habit,  et  de  se  prosterner  sur  ce  ciliée.  Louis, 
le  visage  contre  terre,  demande  lui-même  la  pé- 
nitence publique,  qu'il  ne  méritait  que  trop  on 
s'y  soumettant.  L'archevê(jue  le  force  de  lire  ù 
haute  voix  lu  liste  de  ses  crimes,  purmi  IcsijiicIs 


654 


ANNALES  DE  L'EMPIRE 


il  est  spécifié  qu'il  avait  fait  marcher  ses  troupes 
le  mercredi  des  Cendres,  et  indiqué  un  parlement 
un  Jeudi-Saint.  On  dresse  un  procès-verbal  de 
toute  celte  action,  monument  encore  suljsistant 
d'insolence  et  de  bassesse.  Dans  ce  procès-verbal 
on  ne  daigne  pas  seulement  nommer  Louis  du 
nom  d'empereur. 

Louis-Ie-Faible  reste  enfermé  un  an  dans  une 
cellule  du  couvent  de  Saint-Médard  de  Soissons, 
vêtu  d'un  sac  de  pénitent,  sans  domestiques.  Si 
des  prêtres  appelés  éi^é^/ues  (se  disant  successeurs 
de  Jésus,  qui  n'institua  jamais  dévêques)  trai- 
taient ainsi  leur  empereur,  leur  maître,  le  fils  de 
Charlemagne,  dans  quel  horrible  esclavage  n'a- 
vaient-ils pas  plongé  les  citoyens!  a  quel  excès  la 
nature  humaine  n'était-elle  pas  dégradée  !  mais, 
et  empereurs  et  peuples  méritaient  des  fers  si 
honteux,  puisqu'ils  s'y  soumettaient. 

Dans  ce  temps  d'anarchie,  les  .Normands,  c'est- 
à-dire  ce  ramas  de  Norvégiens,  de  Suédois,  de 
Danois,  de  i'oméraniens ,  de  Livoniens ,  infes- 
taient les  côtes  de  l'empire.  Ils  brûlaient  le  nouvel 
évêché  de  Hambourg  ;  ils  saccageaient  la  Frise  ;  ils 
fesaient  prévoir  les  malheurs  qu'ils  devaient  cau- 
ser un  jour  :  et  on  ne  put  les  chasser  qu'avec  de 
l'argent,  ce  qui  les  invitait  a  revenir  encore. 

834.  Louis,  roi  de  Bavière,  Pépin,  roi  d'Aqui- 
taine, veulent  délivrer  leur  père  parce  qu'ils  sont 
mécontents  de  Lothaire  leur  frère.  Lothaire  est 
forcé  d'y  consentir.  On  réhabilite  l'empereur  dans 
Saint-Denis  auprès  de  Paris  ;  mais  il  n'ose  re- 
prendre la  couronne  qu'après  avoir  été  absous  par 
les  évoques. 

85.5.  Dès  qu'il  est  absous,  il  peut  lever  des  ar- 
mées. Lothaire  lui  rend  sa  femme  Judith  et  son 
fils  Cbai  les.  Une  assemblée  "a  J  hionville  analhé- 
malise  celle  de  Soissons.  Il  n'en  coûte  à  l'arche- 
vêque Ebbon  que  la  perte  de  son  siège  ;  encoi  e 
ne  fut-il  déposé  que  dans  la  sacristie.  L'empereur 
l'avait  été  aux  pieds  de  l'autel. 

856.  Toute  cette  année  se  passe  en  vaines  né- 
gociations, et  est  marquée  par  des  calamités  pu- 
bliques. 

857.  Louis-le-Faible  est  malade.  Une  comète 
paraît  :  «  Ne  manquez  pas,  dit  l'empereur  a  son 
«  astrologue,  de  me  dire  ce  que  cette  comète  si- 
«  gnifie.i)  L'astrologue  répondit  qu'elle  annonçait  la 
mort  d'un  grand  prince.  L'empereur  ne  douta 
pas  que  ce  ne  fût  la  sienne.  Il  se  prépara  à  la 
mort,  et  guérit.  Dans  la  même  année  la  comète 
eut  son  effet  sur  le  roi  Pépin  son  fils  :  ce  fut  un 
nouveau  sujet  de  tiouble. 

858.  L'empereur  Louis  n'a  plus  que  deux  en- 
fants 'a  craindre  au  lieu  de  trois.  Louis  de  Bavière 
se  révolte  encore,  et  lui  demande  encore  pardon. 

859.  Lothaire  demande   aussi   pardon  ,  afin 


d'avoir  l'Aquitaine.  L'empereur  fait  uu  nouveau 
partage  de  ses  états.  11  ôte  tout  aux  enfants  de 
PepiL  dernier  mort.  11  ajoute  à  l'Italie,  que  pos- 
sédait le  rebelle  Lothaire,  la  Bourgogne,  Lyon,  la 
Franche-Comté,  une  partie  de  la  Lorraine,  du 
Palatinat,  Trêves,  Cologne,  l'Alsace,  la  Franco- 
nie,  Nuremberg,  la  Thuringe,  la  Saxe,  et  la  Frise. 
Il  donne  'a  son  bien-aimé  Charles,  le  fils  de  Ju- 
dith, tout  ce  qui  est  entre  la  Loire,  le  Rhône,  la 
Meuse,  et  l'Océan.  Il  trouve  encore,  par  ce  par- 
tage, le  secret  de  mécontenter  ses  enfants  et  ses 
petits-enfants.  Louis  de  Bavière  arme  contre  lui. 

840.  L'empereur  Louis  meurt  enfin  de  cha- 
grin. Il  fait,  avant  sa  mort,  des  présents  a  ses  en- 
fants. Quelques  partisans  de  Louis  de  Bavière, 
lui  fesant  un  scrupule  de  ce  qu'il  ne  donnait  rien 
a  ce  fils  dénaturé  :  «  Je  lui  pardonne,  dit-il  ;  mais 
0  qu'il  sache  qu'il  me  fait  mourir.  » 

Son  testament,  vrai  ou  faux,  confirme  la  dona- 
tion de  Pépin  et  de  Charlemagne  'a  l'Eglise  de 
Rome,  laquelle  doit  tout  aux  rois  des  Francs.  On 
est  étonné,  en  lisant  la  charte  appelée  Carta  divi- 
sionis ,  qu'il  ajoute  'a  ces  présents  la  Corse,  la 
Sardaigne  et  la  Sicile.  La  Sardaigne  et  la  Corse 
étaient  disputées  entre  les  musulmans  et  quelques 
aventuriers  chrétiens.  Ces  aventuriers  avaient 
recours  aux  papes  ,  qui  leur  donnaient  des  bulles 
et  des  aumônes.  Ils  consentaient  'a  relever  des 
papes  ;  mais  alors  .  pour  acquérir  ce  droit  de 
mouvance,  il  fallait  que  les  papes  le  demandassent 
aux  empereurs.  Reste  'a  savoir  si  Louis-le-Faible 
leur  céda  en  effet  le  domaine  suprême  de  la  Sar- 
daigne et  de  la  Corse.  Pour  la  Sicile ,  elle  appar- 
tenait aux  empereurs  d'Orient. 

Louis  expire  le  20  juin  840. 


LOTHAIRE, 

TROISIÈME    EMPERELR- 

8  51.  Bientôt  après  la  mort  du  fils  de  Charle- 
magne ,  son  empire  éprouva  la  destinée  de  celui 
d'Alexandre  et  de  la  grandeur  des  califes.  Fondé 
avec  précipitation,  il  s'écroula  de  même;  et  les 
guerres  intestines  le  divisèrent. 

Il  n'est  pas  surprenant  que  des  princes  qui 
avaient  détrôné  leur  père  se  voulussent  exter- 
miner l'un  l'autre.  C'était  à  qui  dépouillerait  son 
frère.  L'empereur  Lothaire  voulait  tout.  Louis  de 
Bavière  et  Charles,  fils  de  Judith,  s'unissent  contre 
lui.  Ils  désolent  l'empire,  ils  l'épuisent  de  soldats. 
Les  deux  rois  livrent  a  Fontenai ,  dans  l'Auxer- 
rois,  une  bataille  sanglante  'a  leur  frère.  On  a  écrit 
qu'il  y  périt  cent  mille  hommes.  Lothaire  hil 
vaincu.  11  donne  alors  au  monde  l'exemple  d'une 
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politique  toute  contraire  à  celle  de  Charleraagne. 
Le  vainqueur  des  Saxons  et  des  Frisons  les  avait 
assujettis  au  christianisme,  comme  à  un  frein  né- 
cessaire :  Lothaire,  pour  les  attacher  a  son  parti , 
leur  donne  une  liberté  entière  de  conscience  ;  et 
la  moitié  du  pays  redevient  idolâtre. 

842.  Les  deux  frères,  Louis  de  Bavière  et  Char- 
les d'Aquitaine,  s'unissent  par  ce  fameux  serment, 
qui  est  presque  le  seul  monument  que  nous  ayons 
de  la  langue  romance. 

Pro  deo  nmur...  On  parle  encore  cette  langue 
chez  les  Grisons  dans  la  vallée  d'Eugadina. 

845-844.  On  s'assemble  a  Verdun  pour  un 
traité  de  partage  entre  les  trois  frères.  Ou  se  bat 
et  on  négocie  depuis  le  Rhin  jusqu'aux  Alpes. 
L'Italie,  tranquille,  attend  que  le  sort  des  armes 
lui  donne  un  maître. 

845.  Pendant  que  les  trois  frères  déchirent  le 
sein  de  l'empire,  les  Normands  continuent  à  dé- 
soler ses  frontières  impunément.  Les  trois  frères 
signent  enfin  le  fameux  traité  de  partage,  terminé 
à  Coblentz  par  cent  vingt  députés.  Lothaire  reste 
empereur  ;  il  possède  l'Italie ,  une  partie  de  la 
Bourgogne,  le  cours  du  Rhin,  de  l'Escaut  et  de  la 
Meuse.  Louis  de  Bavière  a  tout  le  reste  de  la  Ger- 
manie. Charles,  surnommé  depuis  ic  Chauve,  est 
roi  de  France.  L'empereur  renonce  à  toute  auto- 
rité sur  ses  deux  frères.  Ainsi  il  n'est  plus  qu'em- 
pereur d'Italie,  sans  être  le  maître  de  Rome.  Tous 
les  grands  officiers  et  seigneurs  des  trois  royaumes 
reconnaissent,  par  un  acte  authentique,  le  partage 
des  trois  frères ,  et  l'hérédité  assurée  h  leurs 
enfants. 

Le  pape  Sergius  ii  est  élu  par  le  peuple  romain, 
et  prend  possession  sans  attendre  la  confirmation 
de  l'empereur  Lothaire.  Ce  prince  n'est  pas  assez 
puissant  pour  se  venger,  mais  il  l'est  assez  pour 
envoyer  son  fils  Louis  confirmer  a  Rome  l'élection 
du  pape ,  afin  de  conserver  son  droit ,  et  pour  le 
couronner  roi  des  Lombards  ou  d'Italie.  Il  fait 
encore  régler  a  Rome ,  dans  une  assemblée  d'évé- 
ques,  que  jamais  les  papes  ne  pourront  être  con- 
sacrés sans  la  confirmation  des  empereurs. 

Cependant  Louis  en  Germanie  est  obligé  de 
combattre  tantôt  les  Huns,  tantôt  les  Normands  , 
tantôt  les  Bohèmes.  Ces  Bohômes,  avec  les  Silésiens 
et  les  Moraves  ,  étaient  des  idolâtres  barbares  qui 
couraient  sur  des  chrétiens  barbares  avec  des 
succès  divers. 

L'empereur  Lothaire  et  Charles-le-Chauve  ont 
encore  plus  a  souffrir  dans  leurs  états.  Les  pro- 
vinces depuis  les  Alpes  jusqu'au  Rhin  ne  savent 
plus  à  qui  elles  doivent  obéir. 

11  s'élève  un  parti  en  faveur  d'un  fils  de  ce  mal- 
heureux Pépin,  roi  d'Aquitaine,  que  Louis-le- 
Faible  sou  père  avait  dépouillé.  Plusieurs  tyrans 


s'emparent  do  plusieurs  villes.  On  donne  partout 
de  petits  combats ,  dans  lesquels  il  y  a  toujours 
des  moines,  des  abbés,  des  évoques,  tués  les  armes 
à  la  main.  Hugues,  l'un  des  bâtards  de  Charlema- 
gne,  forcé  a  être  moine,  et  depuis  abbé  de  Saint- 
Quentin  ,  est  tué  devant  Toulouse  avec  l'abbé  de 
Ferrière.  Deux  évoques  y  sont  prisonniers.  Les 
Normands  ravagent  les  côtes  de  France.  Charles- 
le-Chauve  ne  s'oppose  à  eux  qu'en  s'obligeant  a 
leur  payer  quatorze  mille  marcs  d'argent ,  ce  qui 
était  encore  les  inviter  a  revenir. 

847.  L'empereur  Lothaire,  non  moins  malheu- 
reux, cède  la  Frise  aux  Normands  à  condition 
d'hommage.  Cette  funeste  coutume  d'avoir  ses 
ennemis  pour  vassaux  prépare  rétablissement  de 
ces  pirates  dans  la  Normandie. 

848.  Pendant  que  les  Normands  ravagent  les 
côtes  de  la  France,  les  Sarrasins  entraient  en 
Italie.  Ils  s'étaient  emparés  de  la  Sicile.  Ils  s'avan- 
cent vers  Rome  par  l'embouchure  du  Tibre.  Ils 
pillent  la  riche  église  de  Saint-Pierre  hors  des 
murs. 

Le  pape  Léon  iv,  prenant  dans  ces  dangers  une 
autorité  que  les  généraux  de  l'empereur  Lothaire 
paraissaient  abandonner,  se  montra  digne,  en 
défendant  Rome,  d'y  commander  en  souverain. 
11  avait  employé  les  richesses  de  l'Église  a  réparer 
les  murailles ,  à  élever  des  tours ,  a  tendre  des 
chaînes  sur  le  Tibre.  11  arma  les  milices  à  ses  dé- 
pens, engagea  les  habitants  de  NaplesetdeGaïète 
à  venir  défendre  les  côtes  et  le  port  d'Ostie,  sans 
manquer  a  la  sage  précaution  de  prendre  d'eux 
des  otages  ;  sachant  bien  que  ceux  qui  sont  assez 
puissants  pour  nous  secourir  le  sont  assez  pour 
nous  nuire.  11  visita  lui-même  tous  les  postes,  et 
reçut  les  Sarrasins  à  leur  descente,  non  pas  en 
équipage  de  guerrier,  ainsi  qu'en  usa  Goslin. 
évoque  de  Paris,  dans  une  occasion  encore  plus 
pressante,  mais  comme  un  pontife  qui  exhortait 
un  peuple  chrétien,  et  comme  un  roi  qui  veillait  à 
la  sûreté  de  ses  sujets.  11  était  né  Romain  :  on  doit 
répéter  ici  les  paroles  qui  se  trouvent  dans  V Essai 
SU7-  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations  :  «  Le  courage 
«  des  premiers  âges  de  la  république  revivait  en 
«  lui  dans  un  temps  de  lâcheté  et  de  corruption  ; 
«  tel  qu'un  beau  monument  de  l'ancienne  Rome, 
«  qu'on  trouve  quelquefois  dans  les  ruines  de  la 
«  nouvelle.  » 

Les  Arabes  sont  défaits,  et  les  prisonniers  em- 
ployésa  bâtir  la  nouvelle  enceinte  autour  de  Saint- 
Pierre,  et  à  agrandir  la  ville  qu'ils  venaient  dé- 
truire. 

Lothaire  fait  associer  son  fils  Louis  h  son  faible 
empire.  Les  musulmans  sont  chassés  de  Bénévent; 
mais  ils  restent  dans  le  Garillan  et  dans  la  Calabre. 

8  50.  Nouvelles  discordes  entre  les  trois  frères, 
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entre  les  évêques  et  les  seigneurs.  Les  peuples 
n'en  sont  que  plus  malheureux.  Quelques  évêques 
francs  et  germains  déclarent  l'empereur  Lothaire 
déchu  de  Terapire.  Us  n'en  avaient  le  droit ,  ni 
comme  évêques  ,  ni  comme  Germains  et  Francs, 
puisque  l'empereur  n'était  qu'empereur  d'Italie. 
Ce  ne  fut  qu'un  attentat  inutile  :  Lothaire  fut  plus 
heureux  que  son  père. 

8.50-8.51.  Raccommodement  des  trois  frères. 
Nouvelles  incursions  de  tous  les  barbares  voisins 
de  la  Germanie. 

832.  Au  milieu  de  ces  horreurs,  le  missionnaire 
Anschaire ,  évêque  de  Hambourg,  persuade  un 
Éric,  chef  ou  duc  ou  roi  du  Danemarck  ,  de  souf- 
frir la  religion  chrétienne  dans  ses  étals.  Il  obtient 
la  même  permission  en  Suède.  Les  Suédois  et  les 
Danois  n'en  vont  pas  moins  en  course  contre  les 
chrétiens. 

8o3-8o4.  Dans  ces  désolations  de  la  France  et 
de  la  Germanie,  dans  la  faiblesse  de  l'Italie  me- 
nacée par  les  musulmans ,  dans  le  mauvais  gou- 
vernement de  Louis  d'Italie,  fils  de  Lothaire,  livré  j 
aux  débauches  a  Pavie  ,  et  méprisé  dans  Rome  . 
l'empereur  de  Constantinople  négocie  avec  le  pape 
pour  recouvrer  Rome  ;  mais  cet  empereur  était 
Michel,  plus  débauché  encore,  et  plus  méprisé 
que  Louis  d'Italie,  et  tout  cela  ne  contribue  qu'à 
rendre  le  pape  plus  puissant. 

855.  L'empereur  Lothaire,  qui  avait  fait  moine 
l'empereur  Louis-le-Faible  son  père,  se  fait  moine 
a  son  tour,  par  lassitude  des  troubles  de  son  em- 
pire, par  crainte  de  la  mort ,  et  par  superstition. 
Il  prend  le  froc  dans  l'abbaye  de  Prum,  et  meurt 
imbécile ,  le  28  septembre  ,  après  avoir  vécu  en 
tyran,  comme  il  est  dit  dans  V Essai  sur  les  mœurs 
et  l^ esprit  des  nations. 


LOUIS  IF , 

QUATRIÈME   EMPEREUR. 

856.  Après  la  mort  de  ce  troisième  empereur 
d'Occident,  il  s'élève  de  nouveaux  royaumes  en 
Europe.  Louis  l'Italique  ,  son  fils  aîné ,  reste  à 
Pavie  avec  le  vain  litre  d'empereur  d'Occident. 
Le  second  fils ,  nommé  Lothaire  comme  son  père, 
a  le  royaume  de  Lolhaiinge  ,  appelé  ensuite  Lor- 
raine :  ce  royaume  s'étendait  depuis  Genève  jus- 
qu'à Strasbourg  et  jusqu'à  Utrecht.  Le  troisième, 
nommé  Charles ,  eut  la  Savoie  ,  le  Dauphiné , 
une  partie  du  Lyonnais ,  de  la  Provence,  et  du 
Languedoc.  Cet  état  composa  le  royaume  d'.\rles, 
du  nom  de  la  capitale  ,  ville  autrefois  opulente 
et  embellie  par  les  Romains ,  mais  alors  petite  et 
pauvre,  ainsi  que  toutes  les  villes  en  de-çàdes 


Alpes.  Dans  les  temps  florissants  de  la  républi- 
que et  des  césars ,  les  Romains  avaient  agrandi 
et  décoré  les  villes  qu'ils  avaient  soumises  ;  mais 
rendues  à  elles-mêmes  ou  aux  barbares  ;  elles 
dépérirent  toutes  ,  attestant ,  par  leurs  ruines  , 
la  supériorité  du  génie  des  Romains. 

Un  barbare ,  nommé  Salomon  ,  se  fit  bientôt 
après  roi  de  la  Bretagne,  dont  une  partie  était  en- 
core païenne  ;  mais  tous  ces  royaumes  tombèrent 
presque  aussi  promptement  qu'ils  furent  élevés. 
857.  Louis-le-Germanique  commence  par  en- 
lever l'Alsace  au  nouveau  roi  de  Lorraine.  Il 
donne  des  privilèges  à  Strasbourg,  ville  déjà 
puissante  lorsqu'il  n'y  avait  que  des  bourgades 
dans  cette  partie  du  monde  au-delà  du  Rhin.  Les 
Normands  désolent  la  France.  Louis-le-Gerraa- 
nique  prend  ce  temps  pour  venir  accabler  son 
frère ,  au  lieu  de  le  secourir  contre  les  barbares. 
Il  le  défait  vers  Orléans.  Les  évêques  de  France 
ont  beau  l'excommunier ,  il  veut  s'emparer  delà 
France.  Des  restes  des  Saxons ,  et  d'autres  bar- 
bares ,  qui  se  jettent  sur  la  Germanie ,  le  contrai- 
gnent de  venir  défendre  ses  propres  états. 

Depuis  858  jusqu'à  865.  Louis  ii ,  fantôme 
d'empereur  en  Italie,  ne  prend  point  de  paît  à 
tous  ces  troubles ,  laisse  les. papes  s'affermir ,  et 
n'ose  résider  à  Rome. 

Charles-le-Chauve  de  France  et  Louis-le-Ger- 
raanique  font  la  paix  ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  se 
faire  la  guerre.  L'événement  de  ce  temps-là  qui 
est  le  plus  demeuré  dans  la  mémoire  des  hommes, 
concerne  les  amours  du  roi  de  Lorraine,  Lothaire: 
ce  prince  voulut  imiter  Charlemagne ,  qui  répu- 
diait ses  femmes  et  épousait  ses  maîtresses.  Il  fait 
divorce  avec  sa  femme  nommée  Teutberge  ,  fille 
d'un  seigneur  (le  Bourgogne.  Il  l'accuse  d'adultère. 
Elle  s'avoue  coupable.  H  épouse  sa  maîtresse 
nommée  Valrade ,  qui  lui  avait  été  auparavant 
promise  pour  femme.  Il  obtient  qu'on  assemble 
un  concile  à  Aix-la-Chapelle  ,  dans  lequel  on  ap- 
prouve son  divorce  avec  Teutberge.  Le  décret  de 
ce  concile  est  confirmé  dans  un  autre  à  Metz  ,  en 
présence  des  légats  du  pape.  Le  pape  Nicolas  i" 
casse  les  conciles  de  Melz  etd'Aix  la-Chapelle  ,  et 
exerce  une  autorité  jusque  alors  inouïe.  H  excom- 
munie et  dépose  quelques  évêques  ,  qui  ont  pris 
le  parti  du  roi  de  Lorraine.  Et  enfin  ce  roi  fut 
obligé  de  quitter  la  femme  qu'il  aimait ,  et  de  re- 
prendre celle  qu'il  n'aimait  pas. 

Il  est  à  souhaiter  sans  doute  qu'il  y  ait  un  tri- 
bunal sacré  qui  avertisse  les  souverains  de  leurs 
devoirs ,  et  les  fasse  rougir  de  leurs  violences  : 
mais  il  paraît  que  le  secret  du  lit  d'un  monarque 
pouvait  n'être  pas  soumis  à  un  évêque  étranger, 
et  que  les  Orientaux  ont  toujours  eu  des  usages 
plus  conformes  à  la  nature,  et  plus  favorables  au 
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repos  intérieur  des  familles,  en  regardant  tous 
les  fruits  de  l'amour  comme  légitimes  ,  et  en  ren- 
dant ces  amours  impénétrables  aux  yeux  du  pu- 
blic. 

Pendant  ce  temps  les  descendants  de  Cliarle- 
magnesont  toujours  aux  prises  les  uns  contre  les 
autres  ,  leurs  royaumes  toujours  attaqués  par  les 
barbares. 

Le  jeune  Pépin  ,  arrière-pelit-ûls  de  Charle- 
magne ,  flls  de  ce  Pépin  ,  roi  d'Aquitaine,  déposé 
et  mort  sans  états  ,  ayant  quelque  temps  traîné 
une  vie  errante  et  malheureuse,  se  joignit  aux 
Normands  ,  et  renonça  à  la  religion  chrétienne  ; 
il  finit  par  être  pris  et  enfermé  dans  un  couvent 
où  il  mourut. 

866.  C'est  principalement  à  cette  année  qu'on 
peut  fixer  le  schisme  qui  dure  encore  entre  les 
Eglises  grecque  et  romaine.  La  Germanie  ni  la 
France  n'y  prirent  aucun  intérêt.  Les  peuples 
étaient  trop  malheureux  pour  s'occuper  de  ces 
disputes  qui  sont  si  intéressantes  dans  le  loisir  de 
la  paix. 

Charles ,  roi  d'Arles ,  meurt  sans  enfants. 
L'empereur  Louis  et  Lothaire  partagent  ses  états. 

C'est  la  destinée  de  la  maison  de  Charlemagne 
que  les  enfants  s'arment  contre  leurs  pères.  Louis- 
le-Germanique  avait  deux  enfants.  Louis  ,  le  plus 
jeune,  mécontent  de  son  apanage,  veut  le  dé- 
trôner :  sa  révolte  n'aboutit  qu'à  demander 
grâce. 

867-868.  Louis ,  roi  de  Germanie,  bat  les  Mo- 
raves  et  les  Bohèmes  par  les  mains  de  ses  enfants. 
Ce  ne  sont  pas  là  des  victoires  qui  augmentent  un 
état ,  et  qui  le  fassent  fleurir.  Ce  n'était  que  re- 
pousser des  sauvages  dans  leurs  montagnes  et  dans 
leurs  forêts. 

869.  L'excommunié  roi  de  Lorraine  va  voir  le 
nouveau  pape  Adrien  à  Rome  ,  dîne  avec  lui ,  lui 
promet  de  ne  plus  vivre  avec  sa  maîtresse  ;  il 
meurt  à  Plaisance  à  son  retour. 

Charles-le-Chauve  s'empare  de  la  Lorraine ,  et 
même  de  l'Alsace ,  au  mépris  dés  droits  d'un 
bâtard  de  Lothaire,  à  qui  son  père  l'avait  donnée. 
Louis-le-Germanique  avait  pris  l'Alsace  à  Lothaire, 
mais  il  la  rendit  ;  Charles-le-Chauve  la  prit ,  et 
ne  la  rendit  point. 

870.  Louis  de  Germanie  veut  avoir  la  Lorraine. 
Louis  d'Italie  ,  empereur  ,  veut  l'avoir  aussi ,  et 
met  le  pape  Adrien  dans  ses  intérêts.  On  n'a  égard 
ni  à  l'empereur  ni  au  pape.  Louis  de  Germanie 
et  Charles-le-Chauve  partagent  tous  les  états  com- 
pris sous  le  nom  de  Lorraine  en  deux  parts  égales. 
L'Occident  est  pour  le  roi  de  France,  l'Orient 
pour  le  roi  de  Germanie.  Le  pape  Adrien  menace 
d'excommunication.  On  commonrait  déjà  à  se 
servir  de  ces  armes ,  mais  elles  furent  méprisées. 


L'empereur  d'Italie  n'était  pas  assez  puissant  pour 
les  rendre  terribles. 

871 .  Cet  empereur  d'Italie  pouvait  à  peine  pré- 
valoir contre  un  duc  de  Bénévent ,  qui ,  étant  à 
la  fois  vassal  des  empires  d'Orient  et  d'Occident, 
ne  l'était  en  effet  ni  de  l'un  ni  de  l'autre ,  et  tenait 
entre  eux  la  balance  égale. 

L'empereur  Louis  se  hasarde  d'aller  à  Béné- 
vent ,  et  le  duc  le  fait  mettre  en  prison.  C'est 
précisément  l'aventure  de  Louis  xi  avec  le  duc  de 
Bourgogne. 

872-873.  Le  pape  Jean  viii ,  sucœsseur  d'A- 
drien II ,  voyant  la  santé  de  l'empereur  Louis  ii 
chancelante ,  promet  en  secret  la  couronne  impé- 
lialeà  Charles-le-Chauve  ,  roi  de  France  ,  et  lui 
vend  cette  promesse.  C'est  ce  même  Jean  vin  qui 
ménagea  tant  le  patriarche  Photius,  etqui  souffrit 
qu'on  nommât  Photius  avant  lui ,  dans  un  concile 
à  Constantinople. 

Les  Moraves  ,  les  Huns ,  les  Danois,  continuent 
dinquiéler  la  Germanie  ,  et  ce  vaste  état  ne  peut 
encore  avoir  de  bonnes  lois. 

874.  La  France  n'était  pas  plus  heureuse.  Char- 
les-le-Chanve  avait  un  fils  nommé  Carloman  , 
qu'il  avait  fait  tonsurer  dans  son  enfance,  et  qu'on 
avait  ordonné  diacre  malgré  lui.  lise  réfugia  en- 
fin à  Metz  dans  les  états  de  Louis  de  Germanie  , 
son  oncle.  Il  lève  des  troupes  ;  mais  ayant  été  pris, 
son  père  lui  fit  crever  les  yeux,  suivant  la  nou- 
velle coutume. 

873.  L'empereur  Louis  ii  meurt  à  Milan.  Le 
roi  de  France ,  Charles-le-Chauve ,  son  frère . 
passe  les  Alpes ,  ferme  les  passages  à  son  frère 
Louis  de  Germanie  ,  court  à  Rome  ,  répand  de 
l'argent,  se  fait  proclamer  par  le  peuple  roi  des 
Romains ,  et  couronner  par  le  pape. 

Si  la  loi  salique  avait  été  en  vigueur  dans  la 
maison  de  Charlemagne ,  c'était  à  l'aîné  de  la  mai- 
son, à  Louis-le-Germanique,  qu'appartenait  l'em- 
pire ;  mais  quelques  troupes,  de  la  célérité,  de  la 
condescendance,  et  de  l'argent,  firent  les  droits 
de  Charles-le-Chauve.  Il  avilit  sa  dignité  pour  en 
jouir.  Le  pape  Jean  viii  donna  la  couronne  en 
souverain  ;  le  Chauve  la  reçut  en  vassal ,  confes- 
sant qu'il  tenait  tout  du  pape  ,  laissant  aux  suc- 
cesseurs de  ce  pontife  le  pouvoir  de  conférer  l'em- 
pire ,  et  promettant  d'avoir  toujours  près  de  lui 
un  vicaire  du  saint  siège  pour  juger  toutes  les 
grandes  affaires  ecclésiastiques.  L'archevêque  de 
Sens  fut  en  cette  qualité  primat  de  Gaule  et  de 
Germanie  ,  titre  devenu  inutile. 

Certes  les  papes  eurent  raison  de  se  croire  en 
droit  de  donner  l'empire  ,  et  même  de  le  vendre , 
puisqu'on  le  leur  demandait  et  qu'on  l'achetait, 
et  puisque  Charlemagne  lui-même  avait  reçu  le 
litre  d'empereur  du  pape  Léon  m  :  mais  aussi  ou 
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avait  raison  de  dire  que  Léon  m ,  en  déclarant 
Cliarlemagne  empereur  ,  l'avait  déclaré  son  maî- 
tre; que  ce  prince  avait  pris  les  droits  atf-achés  a 
sa  dignité  ;  que  c'était  a  ses  successeurs  a  couûr- 
mer  les  papes  ,  et  non  à  être  choisis  par  eux.  Le 
temps ,  l'occasion  ,  l'usage ,  la  prescription ,  la 
force  font  tous  les  droits. 

On  a  conservé  et  on  garde  peut-être  encore  a 
Rome  un  diplôme  de  Charles-le-Chauve  ,  dans  le- 
quel il  conGrme  les  donations  de  Pépin  ;  mais 
Othon  m  déclara  que  toutes  ces  donations  étaient 
aussi  fausses  que  celles  de  Constantin. 


CHARLES-LE-CflAUVE. 

CINQUIÈME  EMPEREUR. 

Charles  se  fait  couronner  à  Pavie ,  roi  de  Lora- 
bardie  ,  par  les  cvêques ,  les  comtes  ,  et  les  abbés 
de  ce  pays.  «  Nous  vous  élisons ,  est-il  dit  dans 
«  cet  acte  ,  d'un  commun  consentement ,  puisque 
«  vous  avez  été  élevé  au  trône  impérial  par  l'in- 
a  tercession  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
(I  Paul,  et  par  leur  vicaire  Jean  ,  souverain  pon- 
«  tife  ,  etc.  » 

876.  Louis  de  Germanie  se  jette  sur  la  France, 
pour  se  venger  d'avoir  été  prévenu  par  son  frère 
dans  l'achat  de  l'empire.  La  mort  le  surprend 
dans  sa  vengeance. 

La  coutume ,  qui  gouverne  les  hommes ,  était 
alors  d'affaiblir  ses  états  en  les  partageant  entre 
ses  enfants.  Trois  fils  de  Louis-Ic-Germanique 
partagent  ses  états.  Carloman  a  la  Bavière,  la  Ca- 
rintliie,  la  Pannonie  ;  Louis,  la  Frise,  la  Saxe, 
la  Thuringe  ,  la  Franconie  ;  Charles-le-Gros  ,  de- 
puis empereur,  la  moitié  de  la  Lorraine  ,  avec  la 
Souabe  et  les  pays  circonvoisins ,  qu'on  appelait 
alors  l'Allemagne. 

877.  Ce  partage  rend  l'empereur  Charlcs-lc- 
Chauve  plus  puissant.  Il  veut  saisir  la  moitié  de  la 
Lorraine  qui  lui  manque.  Voici  un  grand  evem|)le 
de  l'extrême  superstition  qu'on  joignait  alors  h  la 
rapacité  et  a  la  fourberie.  Louis  de  Germanie  et  de 
Lorraine  envoie  trente  hommes  au  camp  de  Cliar- 
les-le-Chauve,  pour  lui  prouver,  au  nom  de  Dieu, 
que  sa  partie  de  la  Lorraine  lui  appartient.  Dix 
de  ces  trente  confesseurs  ramassent  dix  bagues  et 
dix  cailloux  dans  une  chaudière  d'eau  bouillante 
sans  s'échauder  ;  dix  autres  portent  ciiacun  un  fer 
rouge  l'espace  de  neuf  pieds  sans  se  brûler  ;  dix 
autres .  liés  avec  des  cordes  ,  sont  jetés  dans  de 
l'eau  froide  et  tombent  au  fond  ,  ce  qui  marquait 
la  bonne  cause  ;  car  l'eau  repoussait  en  haut  les 
parjures. 

L'histoire  est  si  pleine  de  ces  épreuves  qu'on 


ne  peut  guère  les  nier  toutes.  L'usage  qui  les  ren- 
dait communes  rendait  aussi  communs  les  secrets 
qui  font  la  peau  insensible  pour  quelque  temps 
a  l'action  du  feu ,  comme  l'huile  de  vitriol  et 
d'autres  corrosifs.  A  l'égard  du  miracle  d'aller  au 
fond  de  l'eau  quand  on  y  est  jeté ,  ce  serait  un 
plus  grand  miracle  de  surnager. 

Louis  ne  s'en  tint  pas  a  cette  cérémonie.  Il  battit 
auprès  de  Cologne  l'empereur ,  son  oncle.  L'em- 
pereur battu  repasse  en  Italie,  poursuivi  par  les 
vainqueurs. 

Rome  alors  était  menacée  par  les  musulmans  , 
toujours  cantonnés  dans  la  Calabre.  Carloman  , 
ce  roi  de  Bavière,  ligué  avec  son  frère  le  Lorrain, 
poursuit  en  Italie  son  oncle  le  Chauve,  qui  se 
trouve  pressé  à  la  fois  par  son  neveu,  par  les  niaho- 
raétans,  par  les  intrigues  du  pape,  et  qui  meurt  au 
mois  d'octobre  dans  un  village  près  du  Mont-Cénis. 

Les  historiens  disent  qu'il  fut  empoisonné  par 
son  médecin  ,  un  Juif  nommé  Sédécias.  Il  est  seu- 
lement constant  que  l'Furopechrétienne  était  alors 
si  ignorante,  que  les  rois  étaient  obligés  de  prendre 
pour  leurs  médecins  des  Juifs  ou  des  Arabes. 

C'est  à  l'empire  de  Charles-le-Chauve  que 
commence  le  grand  gouvernement  féodal ,  et  la 
décadence  de  toutes  choses.  C'est  sous  lui  que 
plusieurs  possesseurs  des  grands  offices  militaires, 
des  duchés  ,  des  marquisats  ,  des  comtés,  veulent 
les  rendre  héréditaires  :  ils  fesaient  très  bien. 
L'empire  romain  avait  été  fondé  par  d'illustres 
brigands  d'Italie  ;  des  brigands  du  Nord  en  avaient 
élevé  un  autre  sur  ses  débris.  Pourquoi  les  sous- 
brigands  ne  se  seraient-ils  pas  procurés  des  do- 
maines? le  genre  humain  en  souffrait,  mais  il  a 
toujours  été  traité  ainsi. 


LOUIS  III,  ou  LE  BEGUE, 

SIXIÈBIE  EMPEREUR. 

878.  Le  pape  Jean  viii,  qui  se  croit  en  droit 
de  nommer  un  empereur,  se  soutientà  peine  dans 
Rome.  Il  promet  l'empire  à  Louis-Ie-Bègue,  roi 
de  France,  fils  du  Chauve.  Il  le  promet  a  Carlo- 
man de  Bavière.  Il  s'engage  avec  un  Lambert,  duc 
de  Spolette  ,  vassal  de  l'empire. 

Ce  Lambert  de  Spolette  ,  joué  par  le  pape  ,  se 
joint  à  un  marquis  de  Toscane  ,  entre  dans  Rome, 
et  se  saisit  du  pape  ;  mais  il  est  ensuite  obligé  de 
le  relâcher.  Un  Boson  ,  duc  d'Arles ,  prétend  aussi 
a  i'ompire. 

Los  mahométans  étaient  plus  près  de  subjuguer 
Rome  que  tous  ces  compétiteurs.  Le  pape  se  sou- 
met a  leur  payer  un  tribut  annuel  de  vingt-cinq 
mille  marcs  d'nrsrent.  L'anarchie  est  extrême  dans 
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la  Germanie,  dans   la  France,  et  dans  l'Italie. 
Louis -le -Bègue  meurt  a  Compiègne,  le  ^0 
avril  879.  On  ne  l'a  mis  au  rang  des  empereurs 
que  parce  qu'il  était  flls  d'un  prince  qui  l'était. 


CHARLES  m,  ou  LE  GROS, 

SEPTIÈME   EMPEREUR. 

879.  Il  s'agit  alors  de  faire  un  empereur  et  un 
roi  de  France.  Louis-le-Bègue  laissa  deux  enfants 
de  quatorze  à  quinze  ans.  11  n'était  pas  alors  dé- 
cidé si  un  enfant  pouvait  être  roi.  Plusieurs  nou- 
veaux seigneurs  de  France  offrent  la  couronne  à 
Louis  de  Germanie.  Il  ne  prit  que  la  partie  occi- 
dentale de  la  Lorraine ,  qu'avait  eue  Charle-le- 
Chauve  eu  partage.  Les  deux  enfants  du  Bègue, 
Louis  et  Carloman  ,  sont  reconnus  rois  de  France, 
quoiqu'ils  ne  soient  pas  reconnus  unanimement 
pour  enfants  légitimes  ;  mais  Boson  se  fait  sacrer 
roi  d'Arles  ,  augmente  son  territoire,  et  demande 
l'empire.  Charles-le-Gros,  roi  du  pays  qu'on  nom- 
mait encore  Allemagne ,  presse  le  pape  de  le  cou- 
ronner empereur.  Le  pape  répond  qu'il  donnera 
la  couronne  impériale  à  celui  qui  viendra  le  se- 
courir le  premier  contre  les  chrétiens  et  contre 
les  mahométans. 

880.  Charles-le-Gros,  roi  d'Allemagne,  Louis, 
roi  de  Bavière  et  de  Lorraine,  s'unissent  avec  le  roi 
de  France  contre  ce  Boson ,  nouveau  roi  d'Arles , 
et  lui  font  la  guerre.  Ils  assiègent  Vienne  en  Dau- 
phiné;  maisChailes-le-Gros  va  de  Viennea  Rome. 

881.  Charles  est  couronné  et  sacré  empereur 
par  le  pape  Jean  viii,  dans  l'église  de  saint  Pierre, 
le  jour  de  Noël. 

Le  pape  lui  envoie  une  palme ,  selon  l'usage  ; 
mais  ce  fut  la  seule  que  Charles  remporta. 

882.  Son  frère  Louis ,  roi  de  Bavière ,  de  la 
Pannonie ,  de  ce  qu'on  nommait  la  France  orien- 
tale ,  et  des  deux  Lorraines  ,  meurt  le  20  janvier 
de  la  même  année.  11  ne  laissait  point  d'enfanls. 
L'empereur  Charles-le-Gros  était  l'héritier  naturel 
de  ses  états  ;  mais  les  Normands  se  présentaient 
pour  les  partager.  Ces  fréquents  troubles  du  Nord 
achevaient  de  rendre  la  puissance  impériale  très 
problématique  dans  Rome ,  où  l'ancienne  liberté 
repoussait  toujours  des  racines.  On  ne  savait  qui 
dominerait  dans  cette  ancienne  capitale  de  l'Eu- 
rope ;  si  ce  serait  ou  un  évoque ,  ou  le  peuple ,  ou 
un  empereur  étranger. 

Les  Normands  pénètrent  jusqu'à  Metz  ;  ils  vont 
brûler  Aix-la-Chapelle ,  et  détruire  tous  les  ou- 
vrages de  Cliarlemagne.  Cliarlcs-le-Gros  ne  se  dé- 
livre d'eux  qu'en  prenant  toute  l'argenterie  des 
églises ,  et  en  leur  donnant  quatre  raille  cent 


soixante  marcs  d'argent ,  avec  lesquels  ils  allèrent 
préparer  des  armements  nouveaux. 

885.  L'empire  était  devenu  si  faible,  que  le 
pape  Martin  ii ,  successeur  de  Jean  viii ,  com- 
mence par  faire  un  décret  solennel ,  par  lequel 
on  n'attendra  plus  les  ordres  de  l'empereur  pour 
l'élection  des  papes.  L'empereur  se  plaint  en  vain 
de  ce  décret.  Il  avait  ailleurs  assez  d'affaires. 

Un  duc  Zvinlilbold  ou  Zvintibold  ,  à  la  tête  des 
païens  moraves ,  dévastait  la  Germanie.  L'empe- 
pereur  s'accommoda  avec  lui  comme  avec  les  Nor- 
mands. On  ne  sait  pas  s'il  avait  de  l'argent  à  lui 
donner,  mais  il  le  reconnut  prince  et  vassal  de 
l'empire. 

884.  Une  grande  partie  de  l'Italie  est  toujours 
dévastée  par  le  duc  de  Spolette  et  par  les  Sarra- 
sins. Ceux-ci  pillent  la  riche  abbaye  de  Mont- 
Cassin  ,  et  enlèvent  tous  ses  trésors  ;  mais  un  duc 
de  Bénévent  les  avait  déjà  prévenus. 

Charles-le-Gros  marche  en  Italie  pour  arrêter 
tous  ces  désordres.  A  peine  était-il  arrivé ,  que 
les  deux  rois  de  France  ses  neveux  étant  morts,  il 
repasse  les  Alpes  pour  leur  succéder, 

883.  Voilà  donc  Charles-le-Gros  qui  réunit  sur 
sa  lête  toutes  les  couronnes  de  Charlemagne  ;  mais 
elle  ne  fut  pas  assez  forte  pour  les  porter. 

Un  bâtard  de  Lothaire  ,  nommé  Hugues ,  abbé 
de  Saint-Denis ,  s'était  depuis  long-temps  mis  en 
tète  d'avoir  la  Lorraine  pour  son  partage.  Il  se 
ligue  avec  un  Normand  auquel  on  avait  cédé  la 
Frise,  et  qui  épousa  sa  sœur.  II  appelle  d'autres 
Normands. 

L'empereur  étouffa  cette  conspiration.  Un 
comte  de  Saxe ,  nommé  Henri ,  et  un  archevêque 
de  Cologne  ,  se  chargèrent  d'assassiner  ce  Nor- 
mand ,  duc  de  Frise  ,  dans  une  conférence.  On  sft 
saisit  de  l'abbé  Hugues  ,  sous  le  môme  prétexte , 
en  Lorraine ,  et  l'usage  de  crever  les  yeux  se  re- 
nouvela pour  lui. 

Il  eût  mieux  valu  combattre  les  Normands  avec 
de  bonnes  armées.  Ceux-ci ,  voyant  qu'on  ne  les 
attaquait  que  par  des  trahisons ,  pénétrent  de  la 
Hollande  en  Flandre;  ils  passent  la  Somme  et 
l'Oise  sans  résistance  ,  prennent  et  brûlent  Pon- 
toise  et  arrivent  par  eau  et  par  terre  à  Pa- 
ris. Cette  ville,  aujourd'hui  immense,  n'était 
ni  forte,  ni  grande,  ni  peuplée.  La  tour  du  grand 
Châtelet  n'était  pas  encore  entièrement  élevée 
quand  les  Normands  parurent.  Il  fallut  se  hâter 
de  l'achever  avec  du  bois  ;  de  sorte  que  le  bas  de 
la  tour  était  de  pierre  ,  et  le  haut  de  charpente. 

Les  Parisiens,  qui  s'attendaient  alors  à  l'irrup- 
tion des  barbares,  n'abandonnèrent  point  la  ville 
comme  autrefois.  Le  comte  de  Paris,  Odon  ou 
Eudes,  que  sa  valeur  éleva  depuis  sur  le  trône  de 
1  France,  mit  dans  la  ville  un  ordre  qui  anima  les 
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courages,  et  qaileur  tiullieu  détours  et  de  rem- 
parts. Sigefroi,  chef  des  Normands,  pressa  le  siège 
avec  une  fureur  opiniâtre,  mais  uon  destituée 
d'art.  Les  Normands  se  servirent  du  bélier  pour 
battre  les  murs.  Us  flrent  brèche,  et  donnèrent 
trois  assauts.  Les  Parisiens  les  soutinrent  avec  un 
courage  inébranlable.  Ils  avaient  à  leur  tête  le 
comte  Eudes,  et  leur  évoque  Goslin,  qui  lit  a  la 
fois  les  fonctions  de  prêtre  et  de  guerrier  dans  cette 
petite  ville  :  il  bénissait  le  peuple,  et  combattait 
avec  lui  ;  il  mourut  de  ses  fatigues  au  milieu  du 
siège  :  le  véritable  mart\T  est  celui  qui  meurt  pour 
sa  patrie. 

Les  Normands  tinrent  la  petite  ville  de  Paris 
bloquée  un  an  et  demi,  après  quoi  ils  allèrent 
piller  la  Bourgogne  et  les  frontières  de  l'Allemagne, 
tandis  que  Charles-le-Gros  assemblait  des  diètes. 

887.  Il  ne  manquait  a  Charles-le-Gros  que 
d'être  malheureux  dans  sa  maison  :  méprisé  dans 
l'empire ,  il  passa  pour  l'être  de  sa  femme  lira- 
pératrice  Richarde.  Elle  fut  accusée  d'inûdélité. 
Il  la  répudia,  quoiqu'elle  offrît  de  se  justifier  par 
le  jugement  de  Dieu.  Il  l'envoya  dans  l'abbaye 
d'Andlaw,  qu'elle  avait  fondée  en  Alsace. 

On  Ot  ensuite  adopter  a  Charles,  pour  son  fils 
(ce  qui  était  alors  absolument  hors  d'usage),  le 
fils  de  Boson,  ce  roi  d'Arles,  son  ennemi.  On  dit 
qu'alors  son  cerveau  était  affaibli.  Il  l'était  sans 
doute,  puisque,  possédant  autant  d'états  que  Char- 
lemagne,  il  se  mit  au  point  de  tout  perdre  sans 
résistance.  11  est  détrôné  dans  une  diète  auprès  de 
Mayence. 


ARNOUD, 

HUITIÈME    EMPEREUR. 

888.  La  déposition  de  Charles-le-Gros  est  un 
spectacle  qui  mérite  une  grande  attention.  Fut-il 
déposé  par  ceux  qui  l'avaient  élu  ?  quelques  sei- 
gneurs thuringiens,  saxons,  bavarois,  pouvaient- 
ils,  dans  un  village  appelé  Tribur,  disposer  de 
l'empire  romain  et  du  royaume  de  France  ?  non  ; 
mais  ils  pouvaient  renoncer  "a  reconnaître  un  chef 
indigne  de  l'être.  Us  abandonnent  donc  le  petit- 
fils  de  Charlemagnepour  un  bâtard  de  Carloman, 
lils  de  Louis-le-Gcrmanique  :  ils  déclarent  ce  bâ- 
tard, nommé  Arnoud,  roi  de  Germanie.  Charles- 
le-Gros  meurt  sans  secours,  auprès  de  Constance, 
le  ^  5  janvier  888. 

Le  sort  de  l'Italie,  de  la  Francf ,  et  de  tant  d'é- 
tals ,  était  alors  incertain. 

Le  droit  de  la  succession  était  partout  très  peu 
reconnu.  Charlcs-le-Gros  lui-même  avait  été  cou- 
ronné roi  de  France  au  préjudice  d'un  fils  pos- 


thume de  Louis-le -Bègue  ;  et,  au  mépris  des  droits 
de  ce  même  enfant,  les  seigneurs  français  élisent 
pour  roi  Eudes,  comte  de  Paris. 

Un  Rodolphe,  fils  d'un  autre  comte  de  Paris,  se 
fait  roi  de  la  Bourgogne  transjurane. 

Ce  fils  de  Boson,  roi  d'Arles,  adopté  par  Charles 
le-Gros,  devient  roi  d'Arles  par  les  intrigues  de 
sa  mère. 

L'empire  n'était  plus  qu'un  fantôme,  mais  un 
ne  voulait  pas  moins  saisir  ce  fantôme,  que  le 
nom  de  Charlemagne  rendait  encore  vénérable. 
Ce  prétendu  empire,  qui  s'appelait  romain,  devait 
être  donné  "a  Rome.  Un  Gui,  duc  de  Spolette,  un 
Bérenger,  duc  de  Frioul,  se  disputaient  le  nom 
et  le  rang  des  césars.  Gui  de  Spolette  se  fait  cou- 
ronner h  Rome.  Bérenger  prend  le  vain  tilre 
de  roi  d'Italie  ;  et,  par  une  singularité  digne  de  la 
confusion  de  ces  temps-là,  il  vient  à  Langres  en 
Champagne  se  faire  couronner  roi  d'Italie. 

C'est  dans  ces  troubles  que  tous  les  seigneurs  se 
cantonnent,  que  chacun  se  fortifie  dans  son  châ- 
teau, que  la  plupart  des  villes  sont  sans  police, 
que  des  troupes  de  brigands  courent  d'un  bout  de 
l'Europe  a  l'autre,  et  que  la  chevalerie  s'établit 
pour  réprimer  ces  brigands,  et  pour  défendre  les 
dames  ou  pour  les  enlever. 

889.  Plusieurs  évêques  de  France,  et  surtout 
l'archevêque  de  Reims,  offrent  le  royaume  de 
France  au  bâtard  Arnoud,  parce  qu'il  descendait 
de  Charlemagne  ,  et  qu'ils  haïssaient  Eudes ,  qui 
n'était  du  sang  de  Charlemagne  que  par  les  femmes. 

Le  roi  de  France  Eudes  va  trouver  Arnoud  a 
Vorms,  lui  cède  une  partie  de  la  Lorraine,  dont 
Arnoud  élait  déjà  en  possession,  lui  promet  de  le 
reconnaître  empereur,  et  lui  remet  dans  les  mains 
le  sceptre  et  la  couronne  de  France,  qu'il  avait 
apportés  avec  lui.  Arnoud  les  lui  rend  et  le  re- 
connaît roi  de  France.  Cette  soumission  prouve 
que  les  rois  se  regardaient  encore  comme  vassaux 
de  l'empire  romain.  Elle  prouve  encore  plus  com- 
bien Eudes  craignait  le  parti  qu'Arnond  avait  en 
France. 

890-891.  Le  règned'Arnoud,  en  Germanie,  est 
marqué  par  des  événements  sinistres.  Des  restes 
de  .Saxons  mêlés  aux  Slaves,  nommés  Abodrites, 
cantonnés  vers  la  mer  Baltique,  entre  l'Elbe  et 
l'Oder,  ravagent  le  nord  de  la  Germanie;  les  Bo- 
hèmes, les  Moraves,  d'aulres  Slaves,  désolent  le 
midi  et  battent  les  troupes  d'Arnoud  ;  les  Huns 
font  des  incursions,  les  Normands  recommencent 
leurs  ravages  :  tant  d'invasions  n'étaiilissent 
pourtant  aucune  conquête.  Ce  sont  dos  dévasta- 
tions passagères  ,  mais  qui  laissent  la  Germanie 
dans  un  état  très  pauvre  et  très  malheureux. 

A  la  fin,  il  défait  en  personne  les  Normands,  au- 
près de  Louvaiu,  et  l'Allemagne  respire. 


LOUIS  IV. 
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892.  La  décadence  (le  l'empire  de  Charlemagne 
enhardit  le  faible  empire  d'Orient.  Un  patrice  de 
Gonstantinople  reprend  le  duché  de  Bénévent  avec 
quelques  troupes,  et  menace  Rome  :  mais  comme 
les  Grecs  ont  a  se  défendre  des  Sarrasins,  le  vain- 
queur de  Bénévent  ne  peut  aller  jusqu'à  l'ancienne 
capitale  de  l'empire. 

On  voit  combien  Eudes,  roi  de  France,  avait 
eu  raison  de  mettre  sa  couronne  aux  pieds  d'Ar- 
iioud.  11  avait  besoin  de  ménager  tout  le  monde. 
Les  seigneurs  et  les  évêques  de  France  rendent  la 
couronne  à  Charles-le-Simple,  ce  flis  posthume  de 
Louis-le-Bègue,  qu'on  flt  alors  revenir  d'Angle- 
terre, où  il  était  réfugié. 

893.  Comme  dans  ces  divisions  le  roi  Eudes 
avait  imploré  la  protection  d'Arnoud,  Charles-le- 
Simple  vient  l'implorer  à  son  tour  a  la  diète  de 
Vorms.  Arnoud  ne  fait  rien  pour  lui  ;  il  le  laisse 
disputer  le  royaume  de  France,  et  marche  en 
Italie,  pour  y  disputer  le  nom  d'empereur  a  Gui 
de  Spoletle,  la  Lombardie  àBérenger,  et  Rome  au 
pape. 

894.  Il  assiège  Pavie,  oh  était  cet  empereur  de 
Spolette,  qui  fuit.  Il  s'assure  de  la  Lombardie  ; 
Béreuger  se  cache  ;  mais  on  voit  dès  lors  combien 
il  est  difflcile  aux  empereurs  de  se  rendre  mai- 
Ires  de  Rome.  Arnoud,  au  lieu  démarcher  vers 
Rome,  va  tenir  un  concile  auprès  de  Mayence. 

895.  Arnoud,  après  son  concile,  tenu  pour 
s'attacher  les  évoques,  tient  une  diète  à  Voriils, 
pour  avoir  de  nouvelles  troupes  et  de  l'argent,  et 
pour  faire  couronner  son  fils  Zventilbold  roi  de 
Lorraine. 

896.  Alors  il  retourne  vers  Rome.  Les  Romains 
ne  voulaient  plus  d'empereur  ;  mais  ils  ne  sa- 
vaient pas  se  défendre.  Arnoud  attaque  la  partie 
de  la  ville  appelée  Léonine,  du  nom  du  célèbre 
pontife  Léon  iv,  qui  l'avait  fait  entourer  de  mu- 
railles. 11  la  force.  Le  reste  de  la  ville,  au-delà  du 
Tibre,  se  rend  ;  et  le  pape  Formose  sacre  Arnoud 
empereur  dans  l'église  de  Saint-Pierre.  Les  séna- 
teurs (car  il  y  avait  encore  un  sénat)  lui  font  le 
lendemain  serment  de  fidélité  dans  l'église  de 
Saint-Paul.  C'est  l'ancien  serment  équivoque  : 
«  Je  jure  que  je  serai  fidèle  'a  l'empereur,  sauf 
«  ma  fidélité  pour  le  pape. 

896.  Une  femme  d'un  grand  courage,  nommée 
Agiltrude,  more  de  ce  prétendu  empereur  Gui  de 
Spolette,  laquelle  avait  en  v.iin  armé  Rome  contre 
Arnoud,  se  défend  encore  contre  lui.  Arnoud  l'as- 
siège dans  la  ville  de  Fermo.  Les  auteurs  préten- 
dent que  celte  héroïne  lui  envoya  un  breuvage 
empoisonné,  pour  adoucir  son  esprit,  et  disent 
que  l'empereur  fut  assez  imbécile  pour  le  pren- 
dre. Ce  qui  est  incontestable,  c'est  qu'il  leva  le 
siège,  qu'il  était  malade,  qu'il  repassa  les  Alpes 
3. 


avec  une  armée  délabrée,  qu'il  laissa  l'Iîalie  dans 
une  plus  grande  confusion  que  jamais,  et  qu'il  re- 
tourna dans  la  Germanie,  où  il  avait  perdu  toute 
son  autorité  pendant  son  absence. 

897-898-899.  La  Germanie  est  alors  dans  la 
même  anarchie  que  la  France.  Les  seigneurs  s'é- 
taient cantonnes  dans  la  Lorraine,  dans  l'Alsace  , 
dans  le  pays  appelé  aujourd'hui  la  Saxe,  dans  la 
Bavière,  dans  la  Franconie.  Les  évêques  et  les 
abbés  s'emparent  des  droits  régaliens  :  ils  ont  des 
avoués,  c'est-à-dire  des  capitaines,  qui  leur  prê' 
tent  serment,  auxquels  ils  donnent  des  terres,  et 
qui  tantôt  combattent  pour  eux,  et  tantôt  les  pil- 
lent. Ces  avoués  étaient  auparavant  les  avocats 
des  monastères  ;  et  les  couvents  étant  devenus 
des  principautés  ;  les  avoués  devinrent  des  sei- 
gneurs. 

Les  évoques  et  les  abbés  d'Italie  ne  furent  ja- 
mais sur  le  même  pied  :  premièrement,  parce 
que  les  seigneurs  italiens  étaient  plus  habiles,  les 
villes  plus  puissantes  et  plus  riches  que  les  bour- 
gades de  Germanie  et  de  France  ;  et  enfin  parce 
que  l'Église  de  Rome,  quoique  très  mal  conduite, 
ne  souffrait  pas  que  les  autres  Eglises  d'Italie  fus- 
sent puissantes. 

La  chevalerie  et  l'esprit  de  chevalerie  s'éten- 
dent dans  tout  l'Occident.  On  ne  décide  presque 
plus  de  procès  que  par  des  champions.  Les  prêtres 
bénissent  leurs  armes,  et  on  leur  fait  toujours  ju- 
rer avant  le  combat  que  leurs  armes  ne  sont  point 
enchantées,  et  qu'ils  n'ont  point  fait  de  pacte  avec 
le  diable. 

Arnoud,  empereur  sans  pouvoir,  meurt  en  Ba- 
vière en  899.  Des  auteurs  le  font  mourir  de  poi- 
son, d'autres  d'une  maladie  pédiculaire  :  mais  la 
maladie  pédiculaire  est  une  chimère,  et  le  poison 
en  est  souvent  une  autre. 


eecvC'O*»* 


LOUIS  IV, 

NEUVIÈME    EMPEREUR. 

900.  La  confusion  augmente.  Béronger  règne 
en  Lombardie,  mais  au  milieu  des  factions.  Ce  i\k 
de  Boson,  roi  d'Arles  par  les  intriguer  de  sa  mère, 
est,  par  les  mêmes  intrigues,  reconnu  empereur  à 
Rome.  Les  femmes  alors  disposaient  de  tout  :  elles 
fesaient  des  empereurs  et  des  papes,  mais  qui  n'en 
avaient  que  le  nom. 

Louis  IV  est  reconnu  roi  de  Germanie.  Il  y  joint 
la  Lorraine  a[)rès  la  mort  de  Zvenlilbold  ,  son 
frère,  et  n'en  est  guère  |)Ius  puissant. 

Depuis  901  jusqu'à  907.  Les  Huns  et  les  Hon- 
grois réunis  viennent  ravager  la  Bavière,  la  Souabe, 
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et  la  Franconie ,  où  il  semblait  qu'il  u'y  eût  plus 
rien  a  prendre. 

Un  Moimir,  qui  s'était  fait  duc  de  Moravie  et 
chrétien,  va  à  Rome  demander  des  évoques. 

Un  marquis  de  Toscane,  Adelbert,  célèbre  par 
sa  femme  Théodora  ,  est  despotique  dans  Rome. 
Bérenger  s'affermit  dans  la  Lombardie,  fait  alliance 
avec  les  Huns  aGn  d'empêcher  le  nouveau  roi  ger- 
main de  venir  en  Italie  ;  fait  la  guerre  au  prétendu 
empereur  d'Arles  ;  le  prend  prisonnier  et  lui  fait 
crever  les  yeux  ;  entre  dans  Rome,  et  force  le  pape 
Jean  ix  a  le  couronner  empereur.  Le  pape,  après 
l'avoir  sacré,  s'enfuit  à  Ravenne,  et  sacre  un  autre 
empereur  nommé  Lambert ,  Ois  du  duc  de  Spo- 
lelte,  errant  et  pauvre,  qui  prend  le  titre  d'inviu- 
cible  et  toujours  auguste. 

908-909-9 10-9 H.  Cependant  Louis iv,  roi  de 
Germanie,  s'intitule  aussi  empereur;  plusieurs 
auteurs  lui  donnent  ce  titre  ;  mais  Sigebert  dit 
qu'a  cause  des  maux  qui  de  son  temps  désolèrent 
l'Italie,  il  ne  mérita  pas  la  bénédiction  impériale  : 
la  véritable  raison  est  qu'il  ne  fut  point  assez  puis- 
sant pour  se  faire  reconnaître  empereur.  11  n'eut 
aucune  part  aux  troubles  qui  agitèrent  l'Italie  de 
son  temps. 

912.  Sous  cet  étrange  empereur,  l'Allemagne 
est  dans  la  dernière  désolation.  Les  Huns,  payés 
par  Bérenger  pour  venir  ravager  la  Germanie , 
sont  ensuite  rayés  par  Louis  iv  pour  s'en  retour- 
ner. Deux  factions,  celle  d'un  duc  de  Saxe  et  celle 
d'un  duc  de  Franconie,  s'élèvent,  et  font  plus  de 
mal  que  les  Huns.  On  pille  toutes  les  églises  ;  les 
Hongrois  reviennent  pour  y  avoir  part.  L'empe- 
reur Louis  IV  s'enfuit 'a  Ratisbonne,  où  il  meurt 'a 
l'âge  de  vingt  ans.  C'est  ainsi  que  finit  la  race  de 
Charleraagne  en  Germanie. 


CONRAD  1", 

DIXIÈME    EMPEREUR. 

Les  seigneurs  germains  s'assemblent  a  Vorms 
pour  élire  un  roi.  Ces  seigneurs  étaient  tous  ceux 
qui ,  ayant  le  plus  dintéiêt  à  choisir  un  prince 
selon  leur  goût,  avaient  assez  de  pouvoir  et  assez 
de  crédit  pour  se  mettre  au  rang  des  électeurs.  On 
ne  reconnaissait  guère  dans  ce  siècle  le  droit  d'hé- 
rédileen  Europe.  Les  élections  ou  libreson  forcées 
prévalaient  presque  paitout;  témoin  celle  d'Ar- 
noud  en  Germanie,  de  Guide  Spolette,  et  de  Bé- 
renger en  Italie,  de  don  Sanche  en  Aragon,  d'Eudes, 
de  Robert,  de  Raoul  de  Hugues  Capet  en  France. 
et  des  empereurs  de  Constantinople  :  car  tant  de 
vassaux,  tant  de  princes,  voulaient  avoir  le  droit 
de  choisir  un  chef,  et  l'espérance  de  pouvoir  rC'lre. 


On  prétend  qu'Othon.  duc  de  la  nouvelle  Saxe, 
fut  choisi  par  la  diète,  mais  que  se  voyant  trop 
vieux  il  proposa  lui-même  Conrad,  duc  de  Fran- 
conie, son  ennemi,  parce  qu'il  le  croyait  digne  du 
trône.  Celte  action  n'est  guère  dans  l'esprit  de  ces 
temps  presque  sauvages.  On  y  voit  de  l'ambition, 
de  la  fourberie,  du  courage,  comme  dans  tous  les 
autres  siècles  :  mais  a  commencer  par  Clovis,  on 
ne  voit  pas  une  action  de  magnanimité. 

Conrad  ne  fut  jamais  reconnu  empereur  ni  en 
Italie  ni  en  France.  Les  Germains  seuls,  accou- 
tumés 'a  voir  des  empereurs  dans  leurs  rois  depuis 
Charlemagne,  lui  donnèrent,  dit-on,  ce  titre. 

Depuis  915  jusqu'à  919.  Le  règne  de  Conrad 
ne  change  rien  'a  l'état  où  il  a  trouvé  l'Allemagne. 
Il  a  des  guerres  contre  ses  vassaux,  et  particuliè- 
rement contre  le  fils  de  ce  duc  de  Saxe  auquel  on 
a  dit  qu'il  devait  la  couronne. 

Les  Hongrois  font  toujours  la  guerre  à  l'Alle- 
magne, et  on  n'est  occupé  qu"a  les  repousser.  Les 
Français,  pendant  ce  temps,  s'emparent  de  la 
Lorraine.  Si  Charles-le-Simple  avait  fait  cotte  con- 
quête, il  ne  méritait  pas  le  nom  de  Simple;  mais 
il  avait  des  ministres  et  des  généraux  qui  ne  l'é- 
tai<Mit  pas.  Il  crée  un  duc  de  Lorraine. 

Les  évoques  d'Allemagne  s'affermissent  dans  la 
possession  de  leurs  fiefs.  Conrad  meurt  en  919  * 
dans  la  petite  ville  de  Veilbourg.  On  prétend  qu'a- 
vant sa  mort  il  désigna  Henri,  duc  de  Saxe,  pour 
son  successeur,  au  préjudice  de  son  propre  frère. 
Il  n'est  guère  vraisemblable  qu'il  eût  cru  être  en 
droit  de  choisir  un  successeur,  ni  qu'il  eût  choisi 
son  ennemi. 

Le  nom  de  ce  prétendu  empereur  fut  ignoré  en 
Italie  pendant  son  règne.  La  Lombardie  était  en 
proie  aux  divisions ,  Rome  aux  plus  horribles 
scandales,  et  Naples  et  Sicile  aux  dévastations  des 
Sarrasins. 

C'est  dans  ce  temps  que  la  prostituée  Théodora 
plaçait  'a  Rome  sur  le  trône  de  l'Église  Jean  x,  non 
moins  prostitué  qu'elle. 


HENRl-L'OISFLEUR , 

OKZIÈME    EMPEREUR. 

919-920.  Il  est  important  d'observer  que  dans 
ces  temps  d'anarchie  plusieurs  bourgades  d'Alle- 
magne commencèrent  'a  jouir  des  droits  de  la  li- 
bellé naturelle, 'a  l'exemple  des  villes  d'Italie.  L^ 
unes  achetèrent  ces  droits  de  leurs  seigneurs,  les 
autres  les  avaient  soutenus  les  armes  a  la  main. 

'  Le  23  décembre  918,  selon  Voltaire,  dans  le  Catalogue 
de-i  empereurs ,  et  selon  VArl  de  vérifier  les  dates,  qui  citf 
Quidlimbourç  au  lieu  de  Weilbourg. 


UEMll-L'OISELELU. 
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Les  députés  de  ces  villes  concoururent ,  dit-on  , 
avec  les  évêques  et  les  seigneurs  ,  pour  choisir  un 
empereur,  et  sont  cette  fois  au  rang  des  électeurs. 
Ainsi  Henri  i""  dit  l'Oiseleur ,  duc  de  Saxe,  est 
élu  par  une  assemblée  qui  ressemble  aux  trois 
états  établis  long-temps  après  en  France.  Rien 
n'est  plus  conforme  à  la  nature  que  tous  ceux  qui 
ont  intérêt  d'être  bien  gouvernés  concourent  a 
établir  le  gouvernement. 

Ce  n'est  pas  qu'il  y  eût  alors  en  Allemagne  trois 
états  distincts,  trois  ordres  distinctement  recon- 
nus. Ces  trois  ordres,  noblesse,  clergé,  communes, 
n'existent  qu'en  France  .-jamais  dans  aucun  autre 
pays  le  clergé  n'a  fait  une  nation  à  part.  Les  évê- 
ques et  les  abbés  comme  grands  terriens,  comme 
barons,  comtes,  princes,  eurent  de  la  puissance, 
et  prévalurent  souvent  dans  les  élections  des  em- 
pereurs, jusqu'à  ce  qu'enfin  les  sept  principaux 
officiers  et  chapelains  de  l'empite  s'emparèrent 
du  droit  exclusif  d'élire  l'empereur.  Il  ne  faut  pas 
croire  qu'il  y  ait  aucune  vérité  fondamentale  dans 
la  science  de  l'histoire  ,  comme  il  en  est  dans  les 
mathématiques. 

Depuis  921  jusqu'à  950.  Un  des  droits  des  rois 
de  Germanie,  comme  des  rois  de  France,  fut  tou- 
jours de  nommer  a  tous  les  évôchés  vacants. 

L'empereur  Henri  a  une  courte  guerre  avec  le 
duc  de  Bavière,  et  la  termine  en  lui  cédant  ce  droit 
de  nommer  les  évoques  dans  la  Bavière. 

H  y  a  dans  ces  années  peu  d'événements  qui 
intéressent  le  sort  de  la  Germanie.  Le  plus  impor- 
tant est  l'affaire  de  la  Lorraine.  Il  était  toujours 
indécis  si  elle  resterai  t  a  l'Allemagne  ou  a  la  France. 
Henri-l'Oiseleur  soumet  toute  la  haute  et  basse 
Lorraine  en  925  ,  et  l'enlève  au  duc  Giselbert ,  à 
qui  les  rois  de  France  l'avaient  donnée.  11  la  rend 
ensuite  à  ce  duc  pour  le  mettre  dans  la  dépendance 
de  la  Germanie.  Cette  Lorraine  n'était  plus  qu'un 
démembrement  du  royaume  de  Lotharinge.  C'était 
le  Brabant ,  c'était  une  partie  du  pays  de  Liège, 
disputée  ensuite  par  l'évêque  de  Liège;  c'étaient 
les  terres  entre  Metz  et  la  Franche-Comté,  dispu- 
tées aussi  par  l'évêque  de  Metz.  Ce  pays  revint 
après  à  la  France  ;  il  en  fut  ensuite  séparé. 

Henri  fait  des  lois  plus  intéressantes  que  les 
événements  et  les  révolutions  dont  se  surcharge 
l'histoire.  11  tire  de  l'anarchie  féodale  ce  qu'on 
peut  en  tirer.  Les  vassaux ,  les  arrière-vassaux  , 
se  soumettent  a  fournir  des  milices,  et  des  grains 
pour  les  faire  subsister.  Il  change  en  villes  les 
bourgs  dépeuplés  que  les  Huns,  les  Bohèmes,  les 
Moraves,  les  Normands,  avaient  dévastés.  Il  bâtit 
Brandebourg,  Misnie  ',  Slesvick.  Il  y  établit  des 
marquis  pour  garder  les  marches  de  l'Allemagne. 

•  Ou  Mcisscn ,  capitale  du  margraviat  de  Misnie. 


11  rétablit  les  abbayes  d'Herford  et  de  Corbie  '  rui- 
nées. Il  construit  quelques  villes,  comme  Gotha, 
Herford  ^,  Goslar. 

Les  anciens  Saxons,  les  Slaves-Abodrites,  les 
Vandales  leurs  voisins  ,  sont  repoussés.  Son  pré- 
décesseur Conrad  s'était  soumis  à  payer  un  tril)Ul 
aux  Hongrois,  et  Henri-l'Oiseleur  le  payait  encore. 
Il  affranchit  rAllemagne  de  celte  honte. 

Depuis  950  jusquà  956.  On  dit  que  des  dé- 
putés des  Hongrois  étant  venus  demander  leur 
tribut,  Henri  leur  donna  un  chien  galeux.  C'était 
une  punition  des  chevaliers  allemands ,  quand  ils 
avaient  commis  des  crimes,  de  porter  un  chien 
l'espace  d'une  lieue.  Cette  grossièreté,  digne  de 
ces  temps-là,  n'ôte  rien  a  la  grandeur  du  courage. 
Il  est  vrai  que  les  Hongrois  viennent  faire  plus  de 
dégât  que  le  tribut  n'eût  coûté  :  mais  enfin  ils  sont 
repoussés  et  vaincus. 

Alors  il  fait  forlifier  des  villes  pour  tenir  en 
bride  les  barbares.  Il  lève  le  neuvième  homme 
dans  quelques  provinces  ,  et  les  met  en  garnison 
dans  ces  villes.  Il  exerce  la  noblesse  par  des  joutes 
et  des  espèces  de  tournois  :  il  en  fait  un,  a  ce 
qu'on  dit,  où  près  de  mille  gentilshommes  entrent 
en  lice. 

Ces  tournois  avaient  été  inventés  en  Italie  par 
les  rois  lombards,  et  s'appelaient  ballngliole. 

Ayant  pourvu  à  la  défense  de  l'Allemagne,  il 
veut  enfin  passer  en  Italie,  à  l'exemple  de  ses 
prédécesseurs,  pour  avoir  la  couronne  impériale. 

Les  troubles  et  les  scandales  de  Rome  étaient 
augraenlés.  Marozie,  fille  de  Théodora,  avait  placé 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre  le  jeune  Jean  xi,  né 
de  son  adultère  avec  Sergius  m,  et  gouvernait 
l'Eglise  sous  le  nom  de  son  fils.  Les  vicaires  de 
Jésus  étaient  alors  les  plus  scandaleux  et  les  plus 
impies  de  tous  les  hommes  :  mais  l'ignorance  des 
peuples  était  si  profonde,  leur  imbécil  lité  si  grande, 
leur  superstition  si  enracinée ,  qu'on  respectait 
toujours  la  place  quand  la  personne  était  en  hor- 
reur. Quelques  tyrans  qui  accablassent  lltalie,  les 
Allemands  étaient  ce  que  Roiue  haïssait  le  plus. 

Henri-l'Oiseleur  comptant  sur  ses  forces,  crut 
profiter  de  ces  troubles  ;  mais  il  mourut  en  che- 
min dai'.s  la  Thuringe,  en  956.  On  ne  l'a  appelé 
empereur  que  parce  qu'il  avait  eu  envie  de  l'être 
et  l'usage  de  le  nommer  ainsi  a  prévalu. 

'  Ou  Corwci,  Corbeia  nova,  en  Vcslphalie,  ainsi  que 
rabi)aye  d'Heiford  ,  Uervordia. 
'  Erfurlli. 
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OTHON  I",  SURNOMMÉ  LE  GRAND, 

DOUZIÈME    EAIPEKECR. 

95().  Voici  enfin  un  empereur  véritable.  Les 
ducs  et  les  conUes,  les  évêques,  les  abbés,  et  tous 
les  seigneurs  puissants  qui  se  trouvent  a  Aix-la- 
Cliapclie ,  élisent  Olhon  ,  fils  de  Henri-lOiseleur. 
]|  n'est  pas  dit  que  les  députés  des  bourgs  aient 
donné  leurs  voix.  Il  se  peut  faire  que  les  grands 
seigneurs,  devenus  plus  puissants  sous  Henri- 
rOiseleur,  leur  eussent  ravi  ce  droit  naturel  :  il  se 
peut  encore  que  les  communes ,  a  l'élection  de 
Heuri-l'Oiseleur,  eussent  donné  leurs  acclamations 
et  non  pas  leurs  suffrages  ;  et  c'est  ce  qui  est  plus 
vraisemblable. 

L'archevêque  de  Mayence  annonce  au  peuple 
cette  élection,  le  sacre,  et  lui  met  la  couronne  sur 
la  tête.  Ce  qu'on  peut  remarquer,  c'est  que  les 
prélats  dînèrent  à  la  fai>le  de  l'enjpereur,  et  que 
les  ducs  de  Franconie ,  de  Souabc,  de  Bavière  et 
de  Lorraine,  servirent  à  lalile,  le  duc  de  Franconie, 
par  exemple,  en  qualité  de  maître-d'liôtel,  et  le 
«lue  de  Souabe  en  qualité  d'éclianson.  Cette  céré- 
monie se  fit  dans  une  galerie  de  bois ,  au  milieu 
des  ruines  d'Aix-la-Cbapelle,  brûlée  par  les  Nor- 
mands, et  non  encore  rebâtie. 

Les  Huns  et  les  Hongrois  viennent  encore  trou- 
Mer  la  fêle.  Ils  s'avancent  jusqu'en  Vestphalie, 
mais  on  les  repousse. 

957.  La  Bohême  était  alors  entièrement  barbare, 
rt  a  moitié  chrétienne.  Henrensemcnt  pourOthon, 
elle  est  troublée  par  des  guerres  civiles.  Il  en  pro- 
lite  aussitôt.  Il  rend  la  Bohême  tributaire  de  la 
Tiermanie,  et  y  rétablit  le  christianisme. 

95S-939-940.  Othon  tâche  de  se  rendre  despo- 
tique, et  les  seigneurs  des  grands  fiefs,  de  se  rendre 
iiidépendanls.  Cette  grande  <]nerelle  ,  tantôt  ou- 
verte ,  tantôt  cachée ,  subsiste  dans  les  esprits 
depuis  plus  de  huit  cents  années,  ainsi  que  la 
querelle  de  Borne  et  de  l'empire. 

Celle  lutte  du  pouvoir  royal  qui  veut  toujours 
croître,  cl  de  la  liberté  qui  ne  veut  point  céder, 
a  long-fremps  agité  toute  l'Europe  chrétienne. 
Elle  subsista  en  Espagne  tant  que  les  chrétiens  y 
eurent  les  Maures  a  combattre  ;  après  quoi  l'aulo- 
rilé  souveraine  prit  le  dessus.  C/esl  ce  qui  troubla 
la  France  jusqu'au  milieu  du  règne  de  bonis  xi  ; 
ce  qui  a  enfin  établi  en  Angleterre  le  gouvernement 
mixte  auquel  elle  doit  sa  grandeur  ;  ce  qui  a 
rimcnlé  en  Pologne  In  Iil)er(é  du  noble  et  l'escla- 
vage du  peuple.  Ce  même  esprit  a  Irnuliié  In  .Suède 
et  le  Danemarck,  a  fondé  les  ré|)ub!i(]uesde  Suisse 
el  de  Hollande.  La  même  cause  a  produit  partout 
différents  effets.  Mais,  dans  les  plus  grands  élats, 
la  iKition  a  presque  toujours  été  sacrifiée  aux  in- 


térêts d'un  seul  homme  ou  de  quelques  hommes  : 
la  raison  en  est  que  la  multitude  ,  obligée  de  tra- 
vailler pour  gagner  sa  vie,  n'a  ni  le  temps  ni  le 
pouvoir  d'être  ambitieuse. 

Le  duc  de  Bavière  refuse  de  faire  hommage. 
Olhon  entre  en  Bavière  avec  une  armée.  Il  réduit 
le  duc  à  quelques  terres  allodiales.  Il  crée  un  des 
frères  du  duc  comte  palatin  en  Bavière,  et  un 
autre  comte  palatin  vers  le  Rhin.  Cette  dignité  de 
comte  palatin  est  renouvelée  des  comtes  du  palais 
des  empereurs  romains,  et  des  comtes  du  palais 
des  rois  francs. 

Il  donne  la  même  dignité  à  un  duc  de  Franconie. 
Ces  palatins  sont  d'abord  des  juges  suprêmes.  Ils 
jugent  en  dernier  ressort  au  nom  de  l'empereur. 
Ce  ressort  suprême  de  justice  est,  après  une  armée, 
le  plus  grand  appui  de  la  souveraineté. 

Othon  dispose  'a  son  gré  des  dignités  et  des 
terres.  Le  premier  marquis  de  Brandebourg  étant 
mort  sans  enfants,  il  donne  le  marquisat  à  un 
comte  Gérard,  qui  n'était  point  parent  du  mort. 

Plus  Olhon  affecte  le  pouvoir  absolu,  plus  les 
seigneurs  des  grands  fiefs  s'y  opposent  :  et  dès 
lors  s'établit  la  coutume  d'avoir  recours  à  la 
France  pour  soutenir  le  gouvernement  féodal  en 
Germanie  contre  l'aulorité  des  lois  allemands. 

Les  ducs  de  Franconie  ,  de  Loiraine  ,  le  prince 
de  Brunsvick  ,  s'adressent  à  Louis-d'Outreraer, 
roi  de  France.  Louis-d'Outremer  entre  dans  la 
Lorraine  et  dans  l'Alsace,  et  se  joint  aux  allies. 
Othon  prévient  le  roi  de  France  ;  il  défait  vers  le 
Rhin,  auprès  de  Brisach,  les  ducs  de  Franconie  el 
de  Lorraine,  qui  sont  tués. 

Il  Ole  le  titre  de  palatin  à  la  maison  de  Fran- 
conie. Il  en  pourvoit  la  maison  de  Bavière  :  il 
attache  à  ce  titre  des  terres  et  des  châteaux.  C'est 
de  là  que  se  forme  le  palatinatdu  Rhin  d'aujour- 
d'hui. C'était  d'abord  un  juge,  a  présent  c'est  un 
prince  électeur,  un  souverain.  Le  contraire  est 
arrivé  en  France. 

9't\.  Comme  les  seigneurs  des  grands  fiefs  ger- 
mains avaient  appelé  le  roi  de  France  à  leur 
secours,  les  seigneurs  de  France  appellent  pareil- 
lement Othon.  Il  poursuit  Louis-dOuIremer  dans 
toute  la  Champagne  :  mais  des  conspirations  le 
rappellent  en  Allemagne. 

9-^2-9 '(.■)-9 14.  Le  des{)Olisme  d'Olhon  aliénait 
tellement  les  esprits,  que  son  propre  frère  Henri , 
duc  dans  une  partie  de  la  Lorraine,  s'était  uni 
avec  plusieurs  seigneurs  pour  lui  ôler  le  trône  et 
la  vie.  Il  repasse  donc  en  Alleniaifiie,  étouffe  la 
conspiraliou  ,  et  pardonne  à  son  fière  ,  qui  appa- 
renunent  était  assez  puissant  pour  se  faire  par- 
donner. 

II  augmente  les  privilèges  des  évê(]nes  et  des 
ablcs  pour  les  opposer  aux  seigneuru.  Il  donne'» 
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l'évêque  des  Trêves  le  titre  de  prince  et  tous  les 
droits  régaliens.  Il  donne  le  duché  de  Bavière  a 
son  frère  Henri ,  qui  avait  conspiré  contre  lui ,  et 
I  ote  aux  héritiers  naturels.  C'est  la  plus  grande 
preuve  de  son  autorité  absolue. 

945-946.  En  ce  temps  la  race  de  Charlemagne, 
qui  régnait  encore  en  France  ,  était  dans  le  dernier 
avilissement.  On  avait  cédé  en  912  la  Neustrie 
proprement  dite  aux  Normands  ,  et  même  la  Bre- 
tagne, devenue  alors  arrière-flef  de  la  France. 

Hugues ,  duc  de  l'île  de  France ,  du  sang  de 
Charlemagne  par  les  femmes,  père  de  Hugues 
Capet,  gendre  en  premières  noces  d'Edouard  i*"", 
roi  d'Angleterre,  beau-frère  d'Othon  par  un  se- 
cond mariage,  était  un  des  plus  puissants  seigneurs 
de  l'Europe  ,  et  le  roi  de  France  alors  un  des  plus 
petits.  Ce  Hugues  avait  rappelé  Louis-d'Outremer 
pour  le  couronner  et  pour  l'asservir,  et  on  l'appe- 
lait Hugues-Ie-Grand  ,  parce  qu'il  s'était  rendu 
puissant  aux  dépens  de  son  maître. 

H  s'était  lié  avec  les  Normands  qui  avaient  fait 
le  malheureux  Louis-d'Outremer  prisonnier.  Ce 
roi,  délivré  de  prison,  restait  presque  sans  villes 
et  sans  domaine.  11  était  aussi  beau-frère  d'O- 
thon, dont  il  avait  épousé  la  sœur.  11  lui  demande 
sa  protection,  en  cédant  tous  ses  droits  sur  la  Lor- 
raine. 

Othon  marche  jusque  auprès  de  Paris.  Il  assiège 
Rouen  ;  mais  étant  abandonné  par  le  comte  de 
Flandre,  il  s'en  retourne  dans  ses  états  après  une 
expédition  inutile. 

947-948.  Othon,  n'ayant  pu  battre  Hugues-le- 
Grand  ,  le  fait  excommunier.  H  convoque  un 
concile  a  Trêves,  où  un  légat  du  pape  prononce 
la  sentence,  a  la  réquisition  de  l'aumônier  d'O- 
thon. Hugues  n'en  est  pas  moins  le  maître  en 
France. 

Il  y  avait,  comme  on  a  vu,  un  margrave  à 
Slesvick  dans  la  Chersonèse  Cimbri(jue,  pour  ar- 
rêter les  courses  des  Danois.  Ils  tuent  le  niar- 
grave.  Othon  y  court  en  personne,  reprend  la 
ville,  assure  les  frontières.  Il  fait  la  paix  avec  le 
Danemarck,  à  condition  qu'on  y  prêchera  le  chris- 
tianisme. 

949.  De  là  Othon  va  tenir  un  concile  auprès 
de  Mayence  à  Ingelheim.  Louis-d'Outrenicr,  qui 
n'avait  point  d'armée,  avait  demandé  au  pape 
Agapet  ce  concile,  faible  ressource  contre  Hugut-s- 
le-Grand. 

Des  évoques  germains,  et  Marin,  le  légat  du 
pape,  y  parurent  comme  juges,  Othon  comme 
protecteur,  et  Louis,  roi  de  France,  en  suppliant. 
Le  roi  Louis  y  demanda  justice,  et  dit  :  «  J'ai  élé 
a  reconnu  roi  par  les  suffrages  de  tous  U's  sei- 
«  gneurs  Si  on  prétend  que  j'ai  commis  quelque 
«  crime  qui  mérite  les  triitcments  que  je  souffre, 


«  je  suis  prêt  de  m'en  purger  au  jugement  du 
«  concile,  suivant  l'ordre  d'Othon,  ou  par  un 
«  combat  singulier.  » 

Ce  triste  discours  prouve  l'usage  des  duels, 
l'état  déplorable  du  roi  de  France,  la  puissance 
d'Othon,  et  les  élections  des  rois.  Le  droit  du  sang 
semblait  n'être  alors  qu'une  recommandation  pour 
obtenir  des  suffrages.  Hugues-le-Grand  est  cité  u 
ce  vain  concile  :  on  se  doute  bien  qu'il  n'y  com- 
parut point. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  prouvé,  c'est  que  l'em- 
pereur regardait  tous  les  rois  de  l'Europe  comme 
dépendants  de  sa  couronne  impériale  ;  c'est  l'an- 
cienne prétention  de  sa  chancellerie,  et  on  fcsait 
valoir  cette  chimère,  quand  il  se  trouvait  quelque 
malheureux  roi  assez  faible  pour  s'y  soumettre. 

950.  Othon  donne  l'investiture  de  la  Souabe, 
d'Augsbourg,  de  Constance,  du  Virlemberg,  ;» 
son  flls  Ludolphe,  smif  les  droits  des  évcqnes. 

951 .  Othon  retourne  en  Bohême,  bat  le  duc 
Bol,  qu'on  appelle  Boleslas.  Le  mot  de  s/«s  chez 
ces  peuples  désignait  un  chef.  C'est  de  l'a  qu'on 
leur  donna  d'al)ord  le  nom  de  slaves,  et  qu'en- 
suite on  appela  esclaves  ceux  qui  furent  conquis 
par  eux.  L'empereur  confirme  le  vasselage  de  la 
Bohême,  et  y  établit  la  religion  chrétienne.  Tout 
ce  qui  était  au-delà  était  encore  païen,  excepté 
quelque  marche  de  la  Germanie.  La  religion  chré- 
tienne, exterminée  en  Syrie,  où  elle  était  née,  et 
en  Afrique,  où  elle  s'était  transplantée,  s'établit 
encore  dans  le  nord  de  l'Europe.  Othon  pensais 
dès  lors  à  renouveler  l'empire  de  Charlemagne  : 
une  femme  lui  en  fraya  les  chemins. 

Adélaïde,  sœur  d'un  petit  roi  de  la  Bourgogne 
Transjurane,  veuve  d'un  roi  ou  d'un  usurpateur 
du  royaume  d'Italie,  opprimée  par  un  autre  usur- 
pateur, Bérengerii,  assiégée  dans  Canosse,  appelle 
Othon  a  son  secours.  Il  y  marche,  la  délivre;  et 
étant  veuf  alors,  il  l'épouse.  Il  entre  dans  Pavie 
en  triomphe  avec  Adélaïde.  Mais  il  fallait  du 
temps  et  des  soins  pour  assujettir  le  reste  du 
royaume,  et  surtout  Rome,  qui  ne  voulait  point 
de  lui. 

952.  Il  laisse  son  armée  'a  un  prince  nommé 
Conrad,  qu'il  a  fait  duc  de  Lorraine,  et  son  gen- 
dre ;  et  ce  qui  est  assez  commun  dans  ces  temps- 
là,  il  va  tenir  un  concile  à  Augsbourg,  au  lieu  de 
poursuivre  ses  conquêtes.  11  y  avait  des  évê<iues 
italiens  à  ce  concile  :  il  est  vraisemblable  qu'il  no 
le  tint  que  pour  disposer  les  esprits  à  le  recevoir 
en  Italie. 

953.  Son  mariage  avec  Adélaïde,  qui  semblait 
devoir  lui  assurer  l'Italie,  semble  bientôt  la  lui 
faire  perdre. 

Son  fils  Ludolplie,  auquel  il  avait  donné  huit 
d'états,  nw^  qui  craignait  qu'Adélaïde,  sa  I  elle* 
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mère,  ne  lui  donnât  un  maître  ;  son  gendre  Con- 
rad, à  qui  il  avait  donné  la  Lorraine,  mais  a 
qui  il  ôte  le  commandement  d'Italie,  conspirent 
contre  lui  ;  un  archevêque  de  Mayence,  un  évoque 
d'Augsbourg,  se  joignent  à  son  fils  et  à  son  gen- 
dre :  il  marche  contre  son  fils  ;  et  au  lieu  de  se 
faire  empereur  a  Rome,  il  soutient  une  guerre  ci- 
vile en  Allemagne. 

954.  Son  fils  dénaturé  appelle  les  Hongrois  h 
son  secours,  et  on  a  bien  de  la  peine  h  les  re- 
pousser des  bords  du  Rhin  et  des  environs  de 
Cologne,  où  ils  s'avancent. 

Olhon  avait  un  frère  ecclésiastique  nommé 
Brunon  ;  il  le  fait  élire  archevêque  de  Cologne , 
et  lui  donne  la  Lorraine. 

933.  Les  armes  dOlhon  prévalent.  Ses  en- 
fants et  les  conjurés  viennent  demander  pardon  ; 
l'archevêque  de  Mayence  rentre  dans  le  devoir. 
Le  lils  du  roi  en  sort  encore.  11  vient  enfin  pieds 
nus  se  jeter  aux  genoux  de  son  père. 

Les  Hongrois  appelés  par  lui  ne  demandent 
point  grâce  comme  lui  ;  ils  désolent  l'Allemagne. 
Olhon  leur  livre  bataille  dans  Augsbourg,  et  les 
défait.  Il  paraît  qu'il  était  assez  fort  pour  les 
Lattre,  non  pas  assez  pour  les  poursuivre  et  les 
détruire,  quoique  son  armée  fût  composée  de  lé- 
gions a  peu  près  selon  le  modèle  dos  anciennes 
légions  romaines. 

Ce  que  craignait  le  fils  d'Othon  arrive.  Adé- 
laïde accouche  d'un  prince  ;  c'est  Olhon  ii. 

Depuis  936  jusqu'à  900.  Les  desseins  sur 
Rome  se  mûiissent,  mais  les  affaires  d'Allemagne 
les  empêchent  encore  d'éclore.  Les  Slaves  et 
d'autres  barbares  inondent  le  nord  de  l'Allemagne, 
encore  très  mal  assurée,  malgré  tous  les  soins 
d'Olhon.  Ue  petites  guerres,  vers  le  Luxembourg, 
et  le  Ilainault,  qui  étaient  de  la  Basse-Lorraine, 
ne  laissent  pas  de  l'occuper  encore. 

Ludolphe,  ce  fils  d'Othon  envoyé  en  Italie 
(contre  Rérenger,  y  meurt  ou  de  maladie,  ou  de 
déi)auche,  ou  de  poison. 

Rérenger  alors  est  maître  absolu  de  l'ancien 
loyaume  de  Lombardie,  et  non  de  Rome  ;  mais 
il  avait  nécessairement  mille  différends  avec  elle 
comme  les  anciens  rois  lombards. 

Un  i)e(it-fils  de  Marozie,  nommé  Oetavien 
Sporco,  fut  élu  pape  a  lâgo  de  dix-huit  ans  par 
le  crédit  de  sa  famille.  !l  prit  le  nom  de  Jean  xii 
en  mémoire  de  Jean  xi  son  oncle.  C'est  le  premier 
pape  qui  ait  changé  son  nom  h  son  avènement  au 
pontificat.  Il  n'était  point  dans  les  ordres  quand 
sa  famille  le  fit  pontife.  C'était  un  jeune  homme 
qui  vivait  en  prince  aimant  les  armes  et  les  plaisirs. 

On  sélonne  que,  sous  tant  de  papes  scanda- 
leux, l'Kglise  romaine  ne  perdît  ni  ses  préroga- 
tives ni  ses  prétentions;  mais  alors  presque  toutes 


les  autres  Églises  étaient  ainsi  gouvernées  ;  rcs 
évêques,  ayant  toujours  a  demander  a  Rome  ou 
des  ordres  ou  des  grâces,  n'abandonnaient  pas 
leurs  intérêts  pour  quelques  scandales  de  plus  ; 
et  leur  intérêt  était  d'être  toujours  unis  a  l'Égliso 
romaine,  parce  que  cette  union  les  rendait  plus 
respectables  aux  peuples,  et  plus  considérables 
aux  yeux  des  souverains.  Le  clergé  d'Italie  pou- 
vait alors  mépriser  les  papes  ;  mais  il  révérait  la 
papauté,  d'autant  plus  qu'il  y  aspirait  :  enfin,  dans 
l'opinion  des  hommes,  la  place  était  toujours  sa- 
crée, quoique  souillée. 

Les  Italiens  appellent  enfin  Othon  a  leur  se- 
cours. Ils  voulaient,  comme  dit  Luitprand,  con- 
temporain, avoir  deux  maîtres  pour  n'en  avoir 
réellement  aucun.  C'est  là  une  des  principales 
causes  des  longs  malheurs  de  l'Italie. 

961.  Olhon,  avant  de  partir  pour  l'Italie,  a 
soin  de  faire  élire  son  fils  Othon,  né  d'Adélaïde, 
roi  de  Germanie,  a  l'âge  de  sept  ans  :  nouvelle 
preuve  que  le  droit  de  succession  n'existait  pas. 
11  prend  la  précaution  de  le  faire  couronner  à  Aix- 
la-Chapelle  par  les  archevêques  de  Cologne,  de 
Mayence,  et  de  Trêves,  à  la  fois.  L'archevêque  de 
Cologne  fait  la  première  fonction  :  c'était  Brunon, 
frère  d'Othon. 

Il  passe  les  Alpes  du  Tyrol,  entre  encore  dans 
Pavie,  qui  est  toujours  au  premier  occupant.  Il 
reçoit  a  Monza  la  couronne  de  Lombardie. 

962.  Pendant  queBérenger  fuit  avec  sa  famille, 
Othon  marche  h  Rome  ;  on  lui  ouvre  les  portes.  Il 
se  fait  couronner  empereur  par  lejeune  Jean  xii, 
auquel  il  confirmequelques  prétendues  donations 
qu'on  disait  faites  au  pontificat  par  Pepin-le-Bref, 
par  Charlemagne,  et  par  Louis-le-Faible.  Mais  il 
se  fait  prêter  serment  de  fidélité  par  le  pape  sur 
le  corps  de  saint  Pierre,  qui  n'a  pas  été  plus  en- 
terré h  Rome,  que  Pépin,  Charles,  et  Louis,  n'ont 
donné  des  royaumes  aux  papes,  il  ordonne  qu'il 
y  ait  toujours  des  commissaires  impériaux  a  Rome. 

Cet  instrument  écrit  en  lettres  d'or,  souscrit 
par  sept  évêques  d'Allemagne,  cinq  comtes,  deux 
abbés,  et  plusieurs  prélats  italiens,  est  gardé  en- 
core au  château  Saint-Ange.  La  date  est  du  ^.)  fé- 
vrier 962.  On  dit  que  Lothaire,  roi  de  France, 
et  Hugues  Capet ,  depuis  roi,  assistèrent  a  ce 
couronnement.  Les  rois  de  France  étaient  en 
effet  si  faibles,  qu'ils  pouvaient  servir  d'orne- 
ment au  sacre  d'un  empereur  :  mais  les  noms 
de  Lothaire  et  de  Hugues  Capetnese  trouvent  pas 
dans  les  signatures  de  cet  acte,  si  on  en  croit  ceux 
qui  en  ont  tant  parlé  sans  l'avoir  vu. 

Tout  ce  qu'on  fait  alors  à  Rome  concernant  les 
Fglises  d'Allemagne  ,  c'est  d'ériger  Magdebourgen 
archevêché ,  Mersebourg  en  évêché ,  pour  con- 
vertir, dit-on,  les  Slaves,  cest-a-dirc  ces  peu- 
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pies  Scythes  et  sarinates  qui  habitaient  la  Mora- 
vie, une  partie  du  Brandebourg,  de  la  Silésie,  etc. 

A  peine  le  pape  s'était  donné  un  maître  qu'il 
s'en  repentit.  Il  se  ligue  avec  ce  morue  Bérenger, 
réfugié  chez  les  mahométans  cantonnés  sur  les 
côtes  de  Provence.  Il  sollicite  les  Hongrois  d  en- 
trer en  Allemagne  ;  c'est  ce  qu'il  fallait  faire  au- 
paravant. • 

965.  L'empereur  Othon,  qui  a  achevé  de  sou- 
mettre la  Lorabardie ,  retourne  à  Rome.  Il  as- 
semble un  concile.  Le  pape  Jean  xii  se  cache.  On 
l'accuse  en  plein  concile ,  dans  l'église  de  Saint- 
rierre  ,  d'avoir  joui  de  plusieurs  femmes ,  et  sur- 
tout d'une  nommée  Etiennette  ,  concubine  de  son 
père;  d'avoir  faitévéquedeLodi  un  enfant  de  dix 
ans ,  d'avoir  vendu  les  ordinations  et  les  béné- 
lices  ,  d'avoir  crevé  les  yeux  à  son  parrain  ,  d'a- 
voir châtré  un  cardinal,  et  ensuite  de  l'avoir  fait 
mourir,  enûn  de  ne  pas  croire  en  Jésus-Christ , 
et  d'avoir  invoqué  le  diable  :  deux  choses  qui 
semblent  se  contredire. 

Ce  jeune  pontife,  qui  avait  alors  vingt-sept 
ans ,  parut  ôtrc  déposé  pour  ses  incestes  et  pour 
ses  scandales  ,  et  le  fut  en  effet  pour  avoir  voulu, 
ainsi  que  tous  les  Romains,  détruire  la  puissance 
allemande  dans  Rome. 

On  élit  à  sa  place  un  nouveau  pape  nommé 
Léon  VIII.  Othon  ne  peut  se  rendre  maître  de  la 
personne  de  Jean  xii  ;  ou  s'il  le  put ,  il  fit  une 
grande  faute. 

964.  Le  nouveau  pape  Léon  viii ,  si  l'en  en  croit 
le  discours  d'Arnould  ,  évêque  d'Orléans  ,  n'ét^'it 
ni  ecclésiastique  ,  ni  même  chrétien. 

Jean  xii ,  pape  débauché  ,  mais  prince  entre- 
prenant, soulève  les  Romains  du  fond  de  sa  re- 
traite ;  et  tandis  qu'Othon  va  faire  le  siège  de 
Camerino  ,  le  pontife,  aidé  de  sa  maîtresse,  rentre 
dans  Rome.  Il  dépose  son  compétiteur,  fait  couper 
la  main  droite  au  cardinal  Jean  ,  qui  avait  écrit  la 
déposition  contre  lui ,  oppose  concile  à  concile , 
et  fait  statuer  «  que  jamais  l'inférieur  ne  pourra 
«  ôter  le  rang  au  supérieur  ;  »  cela  veut  dire  que 
jamais  empereur  ne  pourra  déposer  un  pape.  Il 
se  promet  de  chasser  les  Allemands  d'Italie  ;  mais 
au  milieu  de  ce  grand  dessein,  il  est  assassiné  dans 
les  bras  d'une  de  ses  maîtresses. 

Il  avait  tellement  animé  les  Romains  et  relevé 
leur  courage ,  qu'ils  osèrent  ,  même  après  sa 
mort,  soutenir  un  siège,  et  ne  se  rendirent  h 
Othon  qu'a  l'extrémité. 

Othon  ,  deux  fois  vainqueur  de  Rome  ,  fait  dé- 
clarer dans  un  concile  «  qu'a  l'exemple  du  bien- 
«  heureux  Adrien  ,  qui  donna  a  Charlemague  le 
t  droit  d'élire  les  papes  et  d'investir  tous  les  cvê- 
«  qucs ,  on  donne  les  mêmes  droits  'a  l'empereur 
«  Othon.  »  Ce  titre  ,  <]ui  existe  dans  le  recueil  de 


Gratien,  est  suspect;  mais  ce  qui  ne  l'est  pas, 
c'est  le  soin  qu'eut  l'empereur  victorieux  de  so 
faire  assurer  tous  ses  droits. 

Après  tant  de  serments,  il  fallait  que  les  eiri- 
pereurs  résidassent  à  Rome  pour  les  faire  garder. 

965. 11  retourne  en  Allemagne.  Il  trouve  toute 
la  Lorraine  soulevée  contre  son  frère  Brunon  , 
archevêque  de  Cologne,  qui  gouvernait  la  Lor- 
raine  alors.  H  est  obligé  d'abandonner  Trêves , 
Metz  ,  ïoul ,  Verdun  ,  a  leurs  évoques.  La  Haute- 
Lorraine  passe  dans  la  main  d'un  comte  de  Bar, 
et  c'est  ce  seul  pays  qu'on  appelle  aujourd'hui 
toujours  Lorraine.  Brunon  ne  se  réserve  que  le^ 
provinces  du  Rhin  ,  de  la  Meuse ,  et  de  rEscauL 
Ce  Brunon  était ,  dit-on  ,  un  savant  aussi. détaché 
de  la  grandeur  que  l'empereur  Othon,  son  frère  , 
ékiit  ambitieux. 

La  maison  de  Luxembourg  prend  ce  nom  du 
château  de  Luxembourg  ,  dont  un  abbé  de  Saiiil- 
Maximin  de  Trêves  fait  un  échange  avec  elle. 

Les  Polonais  commencent  h  devenir  chrétiens. 

966.  A  peine  l'empereur  Othon  était-il  en  Al- 
lemagne que  les  Romains  voulurent  être  libres. 
Ils  chassent  le  pape  Jean  xiii  attaché  a  l'empereur. 
Le  préfet  de  Rome  ,  les  tribuns  ,  le  sénat ,  pensent 
faire  revivre  l'ancienne  république.  ÎMais  ce  qui 
dans  un  temps  est  une  entreprise  de  héros ,  de- 
vient dans  d'autres  une  révolte  de  séilitieux. 
Othon  revole  en  Italie  ,  fait  pendre  une  pai  tie  du 
sénat.  Le  préfet  de  Rome ,  qui  avait  voulu  être 
un  Brutus,  fut  fouetté  dans  les  carrefours  ,  pro- 
mené nu  sur  un  âne  ,  et  jeté  dans  un  caoliol  où  il 
mourut  de  misère.  Ces  exécutions  ne  rendent  pas 
Id  domination  allemande  chère  aux  Italiens. 

967.  L'empereur  fait  venir  son  jeune  lilsOlIion 
à  Rome,  et  l'associe  a  l'empire. 

968.  Il  négocie  avec  Mcéphore  Plioeas  ,  empe- 
reur des  Grecs ,  le  mariage  de  son  fils  avec  la  (il le 
de  cet  empereur.  Le  Grec  le  trompe,  (ithon  lui 
prend  la  Bouille  et  la  Calabre  pour  dot  de  la  jeune 
princesse  Théophanie  qu'il  n'a  point. 

969.  C'est  'a  cette  année  que  presque  tous  les 
chronologistes  placent  l'aventure  d'Olhon  ,  aiclie- 
vêque  de  Mayence,  assiégé  dans  une  tour  au  mi- 
lieu du  Rhin  par  une  armée  de  souris  qui  passent 
le  Rhin  a  la  nage,  et  viennent  le  dévorer.  Appa- 
remment que  ceux  qui  chargent  encore  riiistoire 
de  ces  inepties  ,  veulent  seulement  laisser  subsis- 
ter ces  anciens  monuments  d'une  superslidon  ini- 
bécile,  pour  montrer  de  quelles  ténèbres  l'Eu- 
rope est  "a  peine  sortie. 

970.  Jean  Zimiscès,  qui  détrône  l'empereur 
Nicéphore,  envoie  enfin  la  princesse  Théophanie 
à  Othon  pour  son  fils;  tous  les  auteurs  ont  écrit 
qu'Othon  ,  avec  celte  princesse  ,  eut  la  Bouille  et 
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la  Calabre,  Le  savant  et  exact  Giannoue  a  prouvé 
que  celte  riche  dot  ne  fut  poiut  donnée. 

97) .  Ollion  retourne  victorieux  dans  la  Saxe  , 
sa  pairie. 

972-975.  Le  duc  de  Bohême,  vassal  de  rem- 
pire  ,  envahit  la  Moravie ,  qui  devient  une  annexe 
de  la  Bohême. 

On  élablit  un  évêque  de  Prague.  C'est  le  duc  de 
Bohême  qui  le  nomme ,  et  l'archevêque  de 
Mayence  qui  le  sacre. 

Othon  déclare  l'archevêque  de  Mayence  archi- 
cbancelier  de  l'empire.  11  fait  de* ce  prélat  un 
prince.  11  en  fait  autant  de  plusieurs  évêques  d'Al- 
lemagne ,  et  même  de  quelques  moines.  Par  la  il 
affaiblit  l'autorité  impériale  chez  lui ,  après  l'a- 
voir établie  à  Rome. 

Ce  n'est  que  sous  Henri  iv  que  l'archevêque  de 
Cologne  fut  chancelier  d'Italie. 

C'est  après  la  mort  de  Frédéric  ii  que  la  dignité 
de  chancelier  des  Gaules  fut  attachée  "a  l'évêchéde 
Trêves.  11  ne  s'agit  que  d'avoir  des  forces  suffi- 
santes pour  exercer  cette  charge. 

Du  temps  d'Othon  i",  les  archevêques  de  Mag- 
debourg  foiidaient  leur  puissance.  Le  titre  de 
métropolitains  du  \ord ,  avec  de  grandes  terres , 
en  devait  faire  un  jour  de  grands  princes. 

Othon  meurl  a  Minleben  le  7  mai  973  ,  avecla 
gloire  d'avoir  rétabli  l'empire  de  Charleraagneen 
Italie  :  mais  Charles  fut  le  vengeur  de  Rome  ; 
Ollion  en  fut  le  vainqueur  et  l'oppresseur,  et  son 
empire  n'eut  pas  des  fondements  aussi  vasles  et 
aussi  fermçs  que  celui  de  Charlemagne. 


OTHON  II, 

TREIZIÈME    EMPEREUR. 

974.  11  est  clair  que  les  empereurs  et  les  rois 
l'étaient  alors  par  élection.  Othon  ii  ayant  été 
déj'a  élu  empereur  et  roi  de  Germanie,  se  con- 
tente de  se  faire  proclamer  à  Magdebourg  par  le 
clergé  et  la  noblesse  du  pays;  ce  qui  composait 
une  médiocre  assemblée. 

Le  despotisme  du  père,  la  crainte  du  pouvoir 
absolu  perpétué  dans  une  famille,  mais  surtout 
l'ambition  du  duc  de  Bavière  Henri ,  cousin  d'O- 
thon ,  soulèvent  le  tiers  de  l'Allemagne. 

Henri  de  Bavière  se  fait  couronner  empereur 
par  l'évêque  de  Freisingen.  La  Pologne,  le  Dane- 
raarck  ,  entrent  dans  son  parti,  non  comme  mem- 
bres de  l'Allemagne  et  de  l'empire,  mais  comme 
voisins  qui  ont  intérêt  à  le  troubler. 

97.3.  Le  parti  d'Olhon  ii  arme  le  premier,  et 
c'est  ce  qui  lui  conserve  l'empire.  Ses  troupes 
franchissent  ces  retranchements  qui  séparaient  le 


I  Danemarck  de  l'Allemagne,  et  qui  ne  servaient  qu "h 
:  montrer  que  le  Danemarck  était  devenu  faible. 
I  On  entre  dans  la  Bohême  ,  qui  s'était  déclarée 
I  pour  Henri  de  Bavière.  On  marche  au  duc  de  Po- 
I  logne.  On  prétend  qu'il  ût  serment  de  fidélité  à 
I  Othon  comme  vassal. 

I      11  est  a  remarquer  que  tous  ces  serments  se 
I  fesaient  a  genoux  ,  les  mains  jouîtes ,  et  que  c'est 
I  ainsi  que  les  évêques  prêtaient  serment  au  roi. 
j      976.  Henri  de  Bavière,  abandonné,  est  niiseu 
prison  à  Quedlimbourg ,  de  là  envoyé  en  exil  à 
Elrick ,  avec  un  évêque  d'Augsbourg,  son  par- 
tisan. 

977.  Les  limites  de  l'Allemagne  et  de  la  France 
étaient  alors  fort  incertaines.  Il  n'était  plus  ques- 
tion de  France  orientale  et  occidentale.  Les  rois 
d'Allemagne  étendaient  leur  supériorité  territo- 
riale jusiju'aux  confins  de  la  Champagne  et  de  la 
Picardie.  On  doit  entendre  par  supériorité  terri- 
toriale ,  non  le  domaine  direct ,  no»  la  posses- 
sion des  terres,  mais  la  supériorité  des  terres, 
droit  de  paramont ,  droit  de  suzeraineté,  droit  de 
relief.  On  a  ensuite ,  uniquement  par  ignorance 
des  termes  ,  appliqué  cette  expression  de  supério- 
rité territoriale  a  la  possession  des  domaines 
mêmes  qui  relèvent  de  l'empire,  ce  qui  est  au 
eontraire  une  infériorité  territoriale. 

Les  ducs  de  Lorraine,  deBrabant,  de  Uainaut, 
avaient  fait  hommage  de  leurs  terres  àux  derniers 
rois  d'Allemagne.  Lothaire,  roi  de  France,  fait 
revivre  ses  prétentions  sur  ces  pays.  L'autorité 
royale  prenait  alors  un  peu  de  vigueur  en  France  ; 
et  Lothaire  profilait  de  ces  moments  pour  atta- 
quer à  la  fois  la  Haute  et  la  Basse-Lorraine. 

978.  Othon  assemble  près  de  soixante  mille 
hommes,  désole  toute  la  Champagne,  et  va  jusqu'à 
Paris.  On  ne  savait  alors  ni  fortifier  les  frontières, 
ni  faire  la  guerre  dans  le  plat  pays.  Les  exftédi- 
tions  militaires  n'étaient  que  des  ravages. 

Othon  est  battu,  a  son  retour,  au  passage  delà 
rivière  d'Aisne.  Geoffroi,  comte  d'Anjou,  sur- 
nommé GrisefjOUcUc ,  le  poursuit  sans  relâche 
dans  la  forêt  des  Ardennes,  et  lui  propose,  selon 
les  règles  de  la  chevalerie ,  de  vider  la  quejcile 
par  un  duel.  L'empereur  refusa  le  défi,  soit  qu'il 
crût  sa  dignité  au-dessus  d'un  combat  avec  Gri- 
segonelle ,  soit  qu'étant  cruel ,  il  ne  fût  point 
courage4]x. 

979.  L'empereur  et  le  roi  de  France  font  la 
paix,  et  par  cette  paix,  Charles,  frère  de  Lothaire, 
reçoit  la  Basse- Lorraine  de  l'empereur,  avec 
quelque  partie  de  la  Haute.  H  lui  fait  hommage  à 
genoux  ;  et  c'est,  dit-on,  ce  qui  a  coûté  le  royaume 
de  France  'a  sa  race;  du  moins  Hugues  Capet  se 
servit  de  ce  prétexte  pour  le  rendre  odieux. 

Pendant  qu'Olhon  ii  s'affermissait  en  Allemagne, 
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les  Romains  avaient  voulu  soustraire  rUalie  au 
joug  allemand.  Un  nommé  Censius  s'était  fait 
déclarer  consul.  Lui  et  son  parti  avaient  fait  un 
pape  qui  s'appelait  Boniface  vu.  Un  comte  de 
Toscanelle,  ennemi  de  sa  faction,  avait  fait  un  autre 
pape;  et  Boniface  vu  était  allé  à  Conslantinople 
inviter  les  empereurs  grecs,  Basile  et  Constantin, 
à  venir  reprendre  Borne.  Les  empereurs  grecs 
n'étaient  pas  assez  puissants.  Le  pape  leur  joignit 
les  Arabes  d'Afrique,  aimant  mieux  rendre  Bome 
maliométane  qu'allemande.  Les  chrétiens  grecs 
et  les  musulmans  africains  unissent  leurs  ûottes, 
et  s'emparent  ainsi  du  pays  de  Naples. 
Otlion  II  passe  en  Italie,  et  marche  à  Bome. 

981.  Comme  Rome  était  divisée ,  il  y  fut  reçu. 
Il  se  loge  dans  le  palais  du  pape  ;  il  invite  à  dîner 
plusieurs  sénateurs  et  des  partisans  de  Censius. 
Des  soldats  entrent  pendant  le  repas,  et  massa- 
crent les  convives.  C'était  renouveler  les  temps 
des  Marins,  et  c'était  tout  ce  qui  restait  de  l'an- 
cienne Bome.  Mais  le  fait  est-il  bien  vrai'?  Godefroy 
de  Viterbe  le  rapporte  deux  cents  ans  après. 

982.  Au  sortir  de  ce  repas  sanglant,  il  faut 
aller  combattre  dans  la  Pouille  les  Grecs  et  les 
Sarrasins,  qui  venaient  venger  Rome  et  l'asservir. 
Il  avait  beaucoup  de  troupes  italiennes  dans  son 
armée  ;  elles  ne  savaient  alors  que  trahir. 

Les  Allemands  sont  entièrement  défaits.  L'évé- 
que  d'Augsbourg  et  l'abbé  de  Fulde  sont  tués  les 
armes  à  la  main.  L'empereur  s'enfuit  déguisé  ;  il 
se  fait  recevoir  comme  un  passager  dans  un  vais- 
seau grec.  Ce  vaisseau  passe  près  de  Capoue. 
L'empereur  se  jette  a  la  nage,  gagne  le  bord,  et 
se  réfugie  dans  Capoue. 

985.  On  touchait  au  moment  d'une  grande 
révolution.  Les  Allemands  étaient  prêts  de  perdre 
l'Italie.  Les  Grecs  et  les  musulmans  allaient  se 
disputer  Bome;  mais  Capoue  est  toujours  fatale 
aux  vainqueurs  des  Romains.  Les  Grecs  et  les 
Arabes  ne  pouvaient  être  unis  ;  leur  armée  était 
peu  nombreuse  ;  ils  donnent  le  temps  'a  Othou  de 
rassembler  les  débris  de  la  sienne ,  de  faire  dé- 
clarer empereur  à  Vérone  son  flls  Othon  qui 
n'avait  pas  dix  ans. 

Un  Othon  ,  duc  de  Bavière  ,  avait  été  tué  dans 
la  bataille.  On  donne  la  Bavière  à  son  lils.  L'em- 
pereur repasse  par  Bome  avec  sa  nouvelle  armée. 

Après  avoir  saccagé  Béuévent  infidèle,  il  fait 
élire  pape  son  chancelier  d'Italie.  On  croirait  qu'il 
va  marcher  contre  les  Arabes  et  contre  les  Grecs  ; 
mais  point.  Il  tient  un  concile.  Tout  cela  fait  voir 
évidemment  que  son  armée  était  faible ,  que  les 
vainqueurs  l'étaient  aussi ,  et  les  Romains  davan- 
tage. Au  lieu  donc  d'aller  combattre ,  il  fait  con- 
firmer l'érection  de  Ilambouig  et  de  Brome  en 
archevêché.  11  fait  des  règlements  pour  la  Saxe,  et 


il  meurt  dans  Rome,  le  7  décembre,  sans  gloire  ; 
mais  il  laisse  son  lils  empereur.  Les  Grecs  et  les 
Sarrasins  s'en  retournent  après  avoir  ruiné  la 
Pouille  et  la  Calabre,  ayant  aussi  mal  fait  la  guerre 
qu'Olhon,  et  ayant  soulevé  contre  eux  tout  le 
pays. 


OTHON  Ht, 

OU.*.TOKZ1ÈME    EMPEUEOR. 

983.  Comment  reconnaître  en  Allemigne  ai> 
empereur  et  un  roi  de  Germanie  âgé  de  dix  ans , 
qui  n'avait  été  reconnu  qu  à  Vérone,  et  dont  le 
père  venait  d'être  vaincu  par  les  Sarrasins?  Ce 
même  Henri  de  Bavière,  qui  avait  disputé  la  cou- 
ronne au  père,  sort  de  la  prison  de  Maeslricht. 
où  il  était  renfermé;  et,  sous  prétexte  de  servir  de 
tuteur  au  jeune  empereur  Othon  m ,  son  petit-- 
neveu ,  qu'on  avait  ramené  en  Allemagne ,  il  se- 
saisit  de  sa  personne,  et  il  le  conduit  à  Magde- 
bourg. 

984.  L'Allemagne  se  divise  en  deux  factions- 
Henri  de  Bavière  a  dans  son  parti  la  Bohême  et  la 
Pologne  ;  mais  la  plupart  des  seigneurs  de  grands 
fiefs  et  des  évêques,  espérant  être  plus  maîtres 
sous  un  prince  de  dix  ans,  obligent  Henri  à  mettre 
le  jeune  Othon  en  liberté  et  à  le  reconnaître , 
moyennant  quoi  on  lui  rend  enfin  la  Bavière. 

Othon  m  est  donc  solennellement  proclamé  à 
Veissemstadt. 

H  est  servi  a  dîner  par  les  grands  officiers  de 
l'empire.  Henri  de  Bavière  fait  les  fonctions  de 
maître  d'hôtel ,  le  comte  palatin  de  grand-échan- 
son,  leducdeSa.xedegrand-écuyer,  leducdeFran- 
conie  de  grand-chambellan.  Les  ducs  de  Bohême 
et  de  Pologne  y  assistèrent  comme  grands-vassaux. 

L'éducation  de  l'empereur  est  confiée  h  l'arche- 
vêque de  Mayence  et  à  l'évêque  d'Ildesheim. 

Pendant  ces  troubles,  le  roi  de  France  Lothaire 
essaie  de  reprendre  la  Haute-Lorraine.  Il  se  rend 
maître  de  Verdun. 

986.  Après  la  mort  de  Lothaire,  Verdun  est 
rendu  à  l'Allemagne. 

987.  Louis  V,  dernier  roi  en  France  de  la  race 
de  Charleraagne,  étant  mort  après  uu  an  de  règne, 
Charles,  duc  de  Lorraine,  son  oncle  et  son  héritier 
naturel ,  prétend  en  vain  à  la  couronne  de  France. 
Hugues  Capet  prouve  par  l'adresse  et  par  la  force 
que  le  droij  d'élire  était  alors  en  vigueur. 

988.  L'abbé  de  Verdun  obtient  à  Cologne  la 
permission  de  ne  point  porter  l'épée,  et  de  ne 
point  commander  en  personne  les  soldats  qu'il 
doit  quand  l'empereur  lève  des  troupes. 

Othon  III  confirme  tous  les  privilèges  des  c\ù- 
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ques  et  des  abbés.  Leur  privilège  et  leur  devoir 
élaieiit  donc  de  porter  l'épée  ,  puisqu'il  fallut  uue 
dispense  particulière  à  cet  abbé  de  Verdun. 

989.  Les  Danois  prennent  ce  temps  pour  entrer 
par  l'Elbe  et  par  le  Vcser.  On  commence  alors  a 
sentir  en  Allemagne  qu'il  faut  négocier  avec  la 
Suède  contre  le  Danemarck  ;  et  l'évcque  de  Sles- 
vick  est  chargé  de  cette  négociation. 

Les  Suédois  battent  les  Danois  sur  mer.  Le  nord 
de  l'Allemagne  respire. 

990.  Le  reste  de  l'Allemagne ,  ainsi  que  la 
France,  est  en  proie  aux  guerres  particulières  des 
seigneurs;  et  ces  guerres,  que  les  souverains  ne 
peuvent  apaiser,  montrent  qu'ils  avaient  plus  de 
droit  que  de  puissance.  C'était  bien  pis  en  Italie. 

Le  pape  Jean  xv,  fils  d'un  prêtre,  tenait  alors  le 
saint  siège,  et  était  favorable  'a  l'empereur.  Cres- 
cence ,  nouveau  consul ,  Gis  du  consul  Crescence 
dont  Jean  x  fut  le  père,  voulait  maintenir  l'ombre 
de  l'ancienne  république;  il  avait  chassé  le  pape 
de  Rome.  L'impératrice  Théophanie ,  mère  d'O- 
thon  m,  était  venue  avec  des  troupes  commandées 
par  le  marquis  de  Brandebourg  soutenir  dans 
l'Italie  l'autorité  impériale. 

Pendant  que  le  marquis  de  Brandebourg  est  a 
Rome,  les  Slaves  s'emparent  de  son  marquisat. 

Depuis  991  jusqu'à  996.  Les  Slaves  ,  avec  un 
ramas  d'autres  barbares ,  assiègent  Magdebourg. 
On  les  repousse  avec  peine.  Ils  se  relireut  dans  la 
Poméraoie ,  et  cèdent  quelques  villages  du  Bran- 
debourg qui  arrondissent  le  marquisat. 

L'Autriche  était  alors  un  marquisat  aussi,  et 
non  moins  malheureux  que  le  Brandebourg,  étant 
frontière  des  Hongrois. 

La  mère  de  l'empereur  était  revenue  d'Italie  sans 
avoir  beaucoup  remédié  aux  troubles  de  ce  pays, 
et  était  morte 'a  Niraègue.  Les  villes  de  Lorabardie 
ne  reconnaissaient  point  l'empereur. 

Othon  III  lève  des  troupes ,  fait  le  siège  de 
Milan  ,  s'y  fait  couronner,  fait  élire  page  Gré- 
goire v,  son  parent ,  comme  il  aurait  fait  un  évo- 
que de  Spire ,  et  est  sacré  dans  Rome  par  son 
parent,  avec  sa  femme  l'impératrice  Marie,  flile 
de  don  Garcie,  roi  d'Aragon  et  de  Navarre. 

997.  Il  est  étrange  que  des  auteurs  de  nos  jours, 
et  Maimbourg,  et  tant  d'autres,  rapportent  encore 
la  fable  des  amours  de  celle  impératrice  avec  un 
comte  de  Modène,  et  du  supplice  de  l'amant  et  de 
la  maîtresse.  On  prétend  que  l'empereur ,  plus 
irrité  contre  la  maîtresse  que  contre  l'amant ,  flt 
brûler  sa  femme  toute  vive ,  et  condamna  seule- 
ment son  rival  'a  perdre  la  tête  ;  que  la  veuve  du 
comte  ayanl  prouvé  l'innocence  de  son  mari ,  eut 
quatre  beaux  châteaux  en  dédommagement.  Celle 
fable  avait  dèj'u  été  imaginée  sur  une  Andaberte , 
fcmuic  de  l'empereur  Louis  ii.  Ce  sont  des  romans 


dont  le  sage  et  savant  Muratori  prouve  la  fausseté. 
L'empereur  reconnu  'a  Rome  retourne  en  Al* 
Icmagne;  il  y  trouve  les  Slaves  maîtres  de  Bern- 
bourg,  et  on  ôle  a  l'archevêque  de  Magdebourg  le 
gouvernement  dans  ce  pays  pour  sêlre  laissé  • 
battre  par  les  Slaves. 

998.  Tandis  qu'Othon  m  est  occupé  contre  les 
barbares  du  Nord,  le  consul  Crescence  chasse  de 
Rome  Grégoire  v,  qui  va  l'e.xcommunier  a  Pavie  ; 
et  Othon  repasse  en  Italie  pour  le  punir. 

Crescence  soutient  un  siège  dans  Rome;  il  rend  la 
ville  au  bout  de  quelques  jours,  et  se  relire  dans  le 
môle  d'Adrien,  appelé  alors  le  môle  de  Crescence, 
et  depuis  le  chàleau  Saint-Ange.  11  y  meurt  eu 
combattant,  sans  qu'on  sache  le  genre  de  sa  mort  ; 
mais  il  semblait  mériter  le  nom  de  consul  qu'il 
portait.  L'empereur  prend  sa  veuve  pour  maî- 
tresse, et  fait  couper  la  langue  etarracher  les  yeux 
au  pape  de  la  nomination  de  Crescence.  Mais  aussi 
on  dit  qu'Othon  et  sa  maîtresse  flrent  pénitence, 
qu'ils  allèrent  en  pèlerinage  'a  un  monastère,  qu'ils 
couchèrent  même  sur  une  natte  de  jonc. 

999.  Il  fait  un  décret  par  lequel  les  Allemands 
seuls  auront  le  droit  d'élire  l'empereur  romain, 
et  les  papes  seront  obligés  de  le  couronner.  Gré- 
goire v,  son  parent,  ne  manqua  pas  designer  le 
décret  ;  et  les  papes  suivants  de  le  réprouver. 

^000.  Othon  retourne  en  Saxe,  et  passe  en  Po- 
logne. Il  donne  au  duc  le  litre  de  roi,  mais  non  'a 
ses  descendants.  Ou  verra  dans  la  suite  que  les 
empereurs  créaient  des  ducs  et  des  rois  'a  brevet. 
Boleslas  reçoit  de  lui  la  couronne,  fait  hommage  à 
l'empire,  et  s'oblige  a  une  légère  redevance  an- 
nuelle. 

Le  pape  Silvestre  ii,  quelques  années  après,  lui 
conféra  aussi  le  titre  de  roi,  prétendant  qu'il  n'ap- 
partenait qu'au  pape  de  le  donner.  Il  est  étrange 
que  des  souverains  demandent  des  titres  a  d'au- 
tres souverains  ;  mais  l'usage  est  le  maître  de  tout. 
Les  historiens  disent  qu'Othon,  allant  ensuite  'a 
Aix-la-Chapelle,  fit  ouvrir  le  tombeau  de  Char- 
lemagne,  et  qu'on  trouva  cet  empereur  encore 
tout  frais,  assis  sur  un  trône  d'or,  une  couronne 
de  pierreries  sur  la  tête,  et  uu  grand  sceptre  d'or 
a  la  main.  Si  l'on  avait  enterré  ainsi  Charloma- 
gue,  les  Normands,  qui  détruisirent  Aix-la-Cha- 
pelle, ne  l'auraient  pas  laissé  sur  son  trône  d'or. 

^00l .  Les  Grecs  alors  abajidonnaient  le  paysde 
Naples,  mais  les  Sarrasins  y  revenaient  souvent. 
L'empereur  repasse  les  Alpes  pour  arrêter  leurs 
progrès  et  ceux  des  défenseurs  de  la  liberté  itali 
que,  plus  dangereux  que  les  Sarrasins. 

^002.  Les  Romains  assiègent  son  palais  dans 
Rome,  et  tout  ce  (ju'il  peut  faire,  c'est  de  s'enfuir 
avec  le  pape  et  avec  sa  maîtresse,  la  veuve  de 
Crescence.  Il  meurt  'a  Paterno,  pclitc  ville  de  la 
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campagne  de  Rome,  à  1  âge  de  près  de  trente  ans. 
Plusieurs  auteurs  disent  que  sa  maîtresse  l'empoi- 
sonna, parce  qu'il  n'avait  pas  voulu  la  faire  im- 
pératrice; d'autres,  qu'il  fut  empoisonné  par  les 
Romains,  qui  ne  voulaient  point  d'empereur.  Ce 
fait  est  peut-être  vraisemblable,  mais  il  n'est 
nullement  prouvé.  Sa  mort  laissa  indécis  plus  que 
jamais  ce  long  combat  de  la  papauté  contre  l'em- 
pire, des  Romains  contre  l'un  et  l'autre,  et  de  la 
liberté  italienne  contre  la  puissance  allemande. 
C'est  ce  qui  tient  l'Europe  toujours  attentive  ;  c'est 
Ta  le  fd  qui  conduit  dans  le  labyrinthe  de  l'histoire 
de  l'Allemagne. 

Ces  trois  Othon,  qui  ont  rétabli  l'empire,  ont 
tous  trois  assiégé  Rome,  et  y  ont  fait  couler  le 
sang:  et  Arnoud,  avant  eux,  l'avait  saccagée. 

4  003.  Othon  m  ne  laissait  point  d'enfants.  Vingt 
seigneurs  prétendirent  à  l'empire;  un  des  plus 
puissants  était  Henri,  duc  de  Bavière:  le  plus 
opiniâtre  de  ses  rivaux  était  Ekard,  marquis  de 
Thuringe.  On  assassine  le  marquis  pour  faciliter 
l'élection  du  Bavarois,  qui,  à  la  tête  d'une  armée, 
se  fait  sacrer  à  Mayence  le  19  juillet. 
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QUlKZIEiME    EMPEREUR. 

A  peine  Uenii  de  Bavière  rst-il  couronne,  qu'il 
fait  déclarer  Ilermann,  duc  de  Souabe  et  d'Alsace, 
son  compétiteur,  ennemi  de  l'empire.  Il  met 
Strasbourg  dans  ses  intérêts:  c'était  déjà  une  ville 
puissante.  11  ravage  la  Souabe  ;  il  marche  en  Saxe  ; 
il  se  fait  prêter  serment  par  le  duc  de  Saxe,  par 
les  archevêques  de  Magdebourg  et  de  Brème,  par 
les  comtes  palatins,  et  même  par  Boleslas,  roi  de 
Pologne.  Les  Slaves,  habitants  de  la  Poméranie,  le 
reconnurent. 

11  épouse  Cuncgonde,  fdledu  premier  comte  de 
Luxembourg.  Il  parcourt  des  provinces;  il  reçoit 
les  hommages  des  cvêqucs  de  Liège  et  de  Cambrai, 
qui  lui  font  serment  à  genoux.  Enûn  le  duc  de 
Saxe  le  reconnaît,  et  lui  prête  serment  comme  les 
autres. 

Les  efforts  de  la  faiblesse  italienne  contre  la 
domination  allemande  se  renouvellent  sans  cesse. 
Un  marquis  d'Ivrée,  nommé  Anlouin,  entreprend 
de  se  faire  roi  d'Italie  ;  il  se  fait  élire  par  les  sei- 
gneurs, et  prend  le  titre  de  césar.  Alors  les  arche- 
vêques de  Milan  commençaient  a  prétendre  qu  on 
ne  pouvait  faire  un  roi  de  Lombard'ie  sans  leur 
consentement,  comme  les  papes  prétendaient 
qu'on  ne  pouvait  faire  i\\)  empereur  sans  eux.  Ar- 
nolphe,  archevêque  de  Milan,  s'adresse  au  roi 
Ucnri  ;  car  se  sont  toujours  los  Ualicnsqui  appel- 


lent les  Allemands,  dont  ils  ne  peuvent  se  passer, 
et  qu'ils  ne  peuvent  souffrir. 

Henri  envoie  des  troupes  en  Italie  sous  un 
Othon,  duc  de  Carinthie.  Le  roi  Ardouin  bat  ces 
troupes  vers  leTyrol.  L'empereur  Henri  ne  pou- 
vait quitter  l'Allemagne,  où  d'autres  troubles 
l'arrêtaient. 

^004.  Le  nouveau  roi  de  Pologne  chrétien  pro- 
fite de  la  faiblesse  d'un  Boleslas,  due  de  Bohême^ 
se  rend  maître  de  ses  états,  et  lui  fait  crever  les 
yeux,  en  se  conformant  a  la  méthode  des  empe- 
reurs chrétiens  d'Orient  et  d'Occident.  11  prend 
toute  la  Bohême,  la  Misnie,  et  la  Lusace.  Henri  ii 
se  contente  de  le  prier  de  lui  faire  hommage  des 
états  qu'il  a  envalns.  Le  roi  de  Pologne  rit  de  la 
demande,  et  se  ligue  contre  Henri  avec  plusieurs 
princes  de  l'Allemagne.  Henri  ii  songe  donc  à  con- 
server l'Allemagne,  avant  d'aller  s'opposer  au 
nouveau  césar  d'Italie. 

^00^.  Iliegagne  des  évêques;  il  négocie  avec 
des  seigneurs  ;  il  lève  des  milices  ;  il  déconcerte  la 
ligue. 

Les  Hongrois  commencent  a  embrasser  le  chris- 
tianisme par  les  soins  des  missionnaires,  qui  ne 
cherchent  qu'a  étendre  leur  religion ,  pen- 
dant que  les  princes  ne  veulent  étendre  que  leurs 
états. 

Etienne,  chef  des  Hongrois,  qui  avait  épousé  la 
sœur  de  l'empereur  Henri,  se  fait  chrétien  en  ce 
temps-là  ;  et  heureusement  pour  l'Allemagne,  il 
fait  la  guerre  avec  ses  Hongrois  chrétiens  contre  les 
Hongrois  idolâtres. 

L'Eglise  de  Rome,  qui  s'était  laissé  prévenir  par 
les  empereurs  dans  la  nomination  d'un  roi  de  Po- 
logne, prend  les  devants  pour  la  Hongrie.  Le  pape 
Jean  xviii  donne  à  Etienne  de  Hongrie  le  titre  de 
roi  et  d'apôtre,  avec  le  droit  de  faire  porter  la 
croix  devant  lui,  comme  les  archevêques.  D'autres 
historiens  placent  ce  fait  quelques  années  plus  tôt, 
sous  le  pontiGcat  de  Silvestre  ii.  La  Hongrie  est 
divisée  en  dix  évêchés,  beaucoup  plus  remplis 
alors  d'idolâtres  que  de  chrétiens. 

L'archevêque  de  Milan  presse  Henri  ii  de  venir 
en  Italie  contre  son  roi  Ardouin.  Henri  part  pour 
l'Italie,  il  passe  par  la  Bavière.  Les  états  ou  le 
parlement  de  Bavière  y  élisent  un  duc  :  Henri  de 
Luxembourg,  beau-frère  de  l'empereur,  a  tous  les 
suffrages.  Fait  important  qui  montre  que  les 
droits  des  peuples  étaient  comptés  pour  quelque 
chose. 

Henri,  avant  de  passer  les  Alpes,  laisse  Cuné- 
gonde  son  épouse  entre  les  mains  de  l'archcvêquo 
de  Magdebourg.  On  prétend  qu'il  avait  fait  vœu  de 
chasteté  avec  elle:  vœu  d'imbécillité  dans  un  em- 
pereur. 

A  peine  est-il  vers  Vérone  que  le  césar  Ardouiu 
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seiifuil.  On  voit  toujours  des  rois  d'Ilalie  quand 
les  Allemands  n'y  sont  pas  ;  et  dès  qu'ils  y  mettent 
les  pieds,  on  n'en  voit  plus. 

Henri  estcouronné'aPavie.  On  y  conspire  contre 
tt  vie.  11  étouffe  la  conspiration  ;  et  après  beau- 
coup de  sang  répandu,  il  pardonne. 

Il  ne  va  point  a  Rome  ,  et  selon  l'usage  de  ses 
prédécesseurs,  il  quitte  l'Italie  le  plus  tôt  qu'il 
peut. 

H  006.  C'est  toujours  le  sort  des  princes  alle- 
mands que  des  troubles  les  rappellent  chez  eux 
quand  ils  pourraient  affermir  en  Italie  leur  do- 
mination, il  va  défendre  les  Bohémiens  contre  les 
Polonais.  Reçu  dans  Prague,  il  donne  l'investiture 
du  duché  de  Bohême  à  Jaromire.  11  passe  l'Oder, 
poursuit  les  Polonais  jusque  dans  leur  pays,  et 
fait  la  paix  avec  eux. 

Il  bâtit  Bamlierg,  et  y  fonde  un  évêché  ;  mais  il 
donne  au  pape  la  seigneurie  féodale  :  on  dit  qu'il 
se  réserva  seulement  le  droit  d'habiter  dans  le 
château. 

Il  assemble  un  concile  à  Francfort-sur-le-Mein, 
unicjuement  'a  l'occasion  de  ce  nouvel  évêché  de 
Bamberg,  auquel  s'opposait  lévêque  de  Vurtz- 
Ixiurg,  comme  a  un  démembrement  de  son  évê- 
ché. L'empereur  se  prosterne  devant  les  évêques. 
On  discute  les  droits  de  Bamberg  et  de  Yurtzbourg 
sans  s'accorder. 

^007.  On  commence  h  entendre  parler  des 
Prussiens  ,  ou  des  Borussiens.  C'étaient  des  bar- 
bares qui  se  nouiissaient  de  sang  de  cheval.  Ils 
habitaient  depuis  peu  des  déserts  entre  la  Pologne 
et  la  mer  Baltique.  On  dit  qu'ils  adoraient  des 
serpents.  Ils  pillaient  souvent  les  terres  de  la  Po- 
logne. 11  faut  bien  qu'il  y  eût  enfin  quelque  chose 
à  gagner  chez  eux  ,  puisque  les  Polonais  y  allaient 
aussi  faire  des  incursions  :  mais  dans  ces  pays 
sauvages  .  on  envahissait  des  terres  stériles  avec 
la  même  fureur  qu'on  usurpait  alors  des  terres 
fécondes. 

^008-l009.  Othou  ,  duc  delà  Basse-Lorraine, 
le  dernier  qu'on  connaisse  de  la  race  de  Charle- 
magne  ,  étant  mort ,  Henri  ii  donne  ce  duché  à 
Godefroi ,  comte  des  Ardennes.  Cette  donation 
cause  des  troubles.  Le  duc  de  Bavière  en  profite 
pour  inquiéter  Henri ,  mais  il  est  chassé  de  la  Ba- 
vière. 

-1010.  llerraann  ,  fils  d'Kkard  de  Thuringe, 
reçoit  de  Henri  ii  le  marquisat  de  Misnie. 

-1011.  Encore  des  guerres  contre  la  Pologne. 
Ce  n'est  que  depuis  qu'elle  est  feudalaire  de  l'Al- 
lemagne ,  que  l'Allemagne  a  des  guerres  avec 
elle. 

Glogau  existait  déjà  en  .Silésie.  On  l'assiège.  Les 
Silésiens  étaient  joints  aux  Polonais. 

-1012.  Ucnri ,  fatigue  de  tous  ces  trouMcs ,  veut 


se  faire  chanoine  de  Strasbourg.  Il  eu  fait  vœu; 
et  pour  accomplir  ce  vœu  il  fonde  un  canonicat, 
dont  le  possesseur  est  appelé  le  roi  du  chœur. 
Ayant  renoncé  à  être  chanoine  ,  il  va  comhaltre 
les  Polonais  ,  et  calmer  des  troubles  en  Bohême. 
On  place  dans  ce  temps-là  l'aventure  de  Cuné- 
gonde  ,  qui ,  accusée  d'adultère  après  avoir  fait 
vœu  de  chasteté  ,  montre  son  innocence  en  ma- 
niant un  fer  ardent.  11  faut  mettre  ce  conte  avec 
le  bûcher  de  l'impératrice  Marie  d'Aragon. 

^0^3.  Depuis  que  l'empereur  avait  quitté  l'I- 
talie, Ardouin  s'en  était  ressaisi ,  et  l'archevêque 
de  Milan  ne  cessait  de  prier  Henri  ii  de  venir  ro- 
gner. 

Henri  repasse  les  Alpes  du  Tyrol  une  seconde 
fois  ;  et  les  Slaves  prennent  justement  ce  temps-là 
pour  renoncer  au  peu  de  christianisme  qu'ils  con- 
naissaient ,  et  pour  ravager  tout  le  territoire  de 
Hambourg. 

^014.  Dès  que  l'empereur  est  dans  le  Yéro- 
nais ,  Ardouin  prend  la  fuite.  Les  Romains  sont 
prêts  à  recevoir  Henri.  Il  vient  à  Rome  se  faiie 
couronner  avec  Cunégonde.  Le  pape  Benoît  vin 
change  la  formule.  Il  lui  demande  d'abord  sur  les 
degrés  de  Saint-Pierre  :  «  Voulez-vous  garder  à 
«  moi  et  à  mes  successeurs  la  fidélité  en  toute 
«  chose?  »  C'était  une  espèce  d'hommage  que 
l'adresse  du  pape  extorquait  de  la  simplicité  de 
l'empereur. 

L'empereur  va  soumettre  la  Lombardie.  Il 
passe  par  la  Bourgogne ,  va  voir  l'abbaye  de  Clu- 
ni ,  et  se  fait  associer  à  la  communauté.  Il  passe 
ensuite  à  Verdun  ,  et  veut  se  faire  moine  dans 
l'abbaye  de  Saint-Vall.  On  prétend  que  l'abbé, 
plus  sage  que  Henri ,  lui  dit  :  «  Les  moines  doi- 
«  vent  obéissance  à  leur  abbé  :  je  vous  ordonne  de 
«  rester  empereur.  » 

-101 3-1 01 6-1 017-1 01 8.  Ces  années  ne  sont 
remplies  que  de  petites  guerres  en  Bohême  et  sur 
les  frontières  de  la  Pologne.  Toute  cette  partie  de 
l'Allemagne  depuis  l'Elbe  est  plus  barbare  et  plus 
malheureuse  que  jamais.  Tout  seigneur  qui  pou- 
vait armer  quehjues  paysans  serfs  fesait  la  guerre 
à  son  voisin  ;  et  quand  les  possesseurs  des  grands 
fiefs  avaient  eux-mêmes  des  guerres  à  soutenir, 
ils  obligeaient  leurs  vassaux  de  laisser  là  leur  que- 
relle ,  pour  revenir  les  servir  :  cela  s'appelait  le 
droit  de  trêve. 

Comment  les  empereurs  restaient-ils  au  milieu 
de  celte  barbarie,  au  lieu  d'aller  résidera  Rome? 
c'est  (ju'ils  avaient  besoin  d'être  puissants  chez 
les  Allemands  pour  être  reconnus  des  Romains. 
1019-1020-1021.  L'autorité  de  l'empereur 
était  affermie  dans  la  Lombardie  par  ses  lieute- 
nants :  mais  les  Sarrasins  venaient  toujours  dans 
la  Sicile  ,  dans  la  PouilIC;  dans  la  Calabre ,  et  se 
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jolèrenl  celle  année  sur  la  Toscane  ;  mais  leurs 
incursions  en  Italie  étaient  semblables  a  celles  des 
Slaves  et  des  Hongrois  en  Allemagne.  Ils  ne  pou- 
vaient plus  faire  de  grandes  conquêtes,  parce 
qu'en  Espagne  ils  étaient  divisés  et  affaiblis.  Les 
Grecs  possédaient  toujours  une  grande  partie  de 
la  Fouille  et  de  la  Calabre,  gouvernées  par  un 
catapan.  Un  Mello  prince  de  Bari  et  un  prince  de 
Salerne  s'élevèrent  contre  ce  catapan. 

C'est  alors  que  parurent ,  pour  la  première 
fois,  ces  aventuriers  de  Normandie  qui  fondèrent 
depuis  le  royaume  de  Naples.  Ils  servirent  Melio 
contre  les  Grecs.  Le  pape  Benoît  viii  et  Mello, 
craignant  également  les  Grecs  et  les  Sarrasins , 
vont  à  Bamberg  demander  du  secours  à  l'enipe- 
reur, 

Henri  ii  confirme  les  donations  de  ses  prédé- 
cesseurs au  siège  de  Rome,  se  réservant  le  pouvoir 
souverain.  U  confirme  un  décret  fait  a  Pavie ,  par 
lequel  les  clercs  ne  doivent  avoir  ni  femmes ,  ni 
concubines. 

^022.  U  fallait,  en  Italie,  s'opposer  aux  Grecs 
et  aux  mahométans  :  il  y  va  au  printemps.  Son 
armée  est  principalement  composée  d'évéques 
qui  sont  a  la  tête  de  leurs  troupes.  Ce  saint  empe- 
reur ,  qui  ne  permettait  pas  qu'un  sous-diacre  eût 
une  femme,  permettait  que  les  évoques  versassent 
le  sang  humain  :  contradictions  trop  ordinaires 
chez  les  hommes. 

11  envoie  des  troupes  vers  Capoue  et  vers  la 
Fouille  ,  mais  il  ne  se  rend  point  maître  du  pays  ; 
et  c'est  une  médiocre  conquête  que  de  se  saisir 
d'un  abbé  du  Monl-Cassin  déclare  contre  lui ,  et 
den  faire  élire  un  aulre. 

^023.  Il  repasse  bien  vite  les  Alpes,  selon  la 
maxime  de  ses  prédécesseurs,  de  ne  se  pas  éloi- 
gner long-temps  de  l'Allemagne.  11  convient  avec 
Robert ,  roi  de  France  ,  d'avoir  une  entrevue  avec 
lui  dans  un  bateau  sur  la  Meuse ,  entre  Sedan  et 
Mouzon.  L'empereur  prévient  le  roi  de  France  , 
et  va  le  trouver  dans  son  camp  avec  franchise. 
C'était  plutôt  une  visite  d'amis  qu'une  conférence 
de  rois;  exemple  peu  imité. 

-1024.  L'empereur  fait  ensuite  le  tour  d'une 
grande  partie  de  l'Allemagne  dans  une  profonde 
paix  ,  laissant  partout  des  marques  de  générosité 
cl  de  justice. 

11  sentait  que  sa  fin  approchait,  quoiqu'il  n'eût 
que  cinquante-ilcux  ans.  On  a  écrit  qu'avant  sa 
mort  il  dit  aux  parents  de  sa  leinme  :  «  Vous  me 
«  l'avez  donnée  vierge  ,  je  vous  la  rends  vierge  ;  » 
discours  étrange  dans  un  mari ,  encore  plus  dans 
un  mari  couronné.  C'était  se  déclarer  impuissant 
ou  fanatique.  11  meurt  le  i  A  juillet  ;  son  corps  est 
porté  à  Bamberg  ,  sa  ville  favorite.  Les  chanoines 
tle  Bamberg  le  firent  canoniser  cenl  ans  après.  On 


ne  sait  s'il  a  mieux  figuré  sur  un  autel  que  sur  le 
trône. 
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SEIZIÈME  EMPEREUR. 

H  024.  On  ne  peut  assez  s'étonner  du  nombre 
prodigieux  de  dissertations  sur  les  prétendus  sept 
électeurs  qu'on  a  crus  institués  dans  ce  temps-là. 
Jamais  pourtant  il  n'y  eut  de  plus  grande  assem- 
blée que  celle  où  Courad  iifut  élu.  On  fut  obligé 
de  la  tenir  en  plein  champ  entre  Vorms  et  Mayence. 
Les  ducs  de  Saxe,  de  Bohême  ,  de  Bavière,  de 
Carinthie  ,  de  la  Souabe ,  de  la  Franconie  ,  de  la 
Haute,  de  la  Basse-Lorraine  ;  un  nombre  prodi- 
gieux de  comtes  ,  d'évéques ,  d'abbés  ,  tous  don- 
nèrent leurs  voix.  Il  faut  remarquer  que  les  ma- 
gistrats des  villes  y  assistèrent,  mais  qu'ils  ne 
donnèrent  point  leurs  sulTrages.  On  fut  campé  six 
semaines  dans  le  champ  d'élection  avant  de  se  dé- 
terminer. 

Enfin  le  choix  tomba  sur  Conrad  ,  surnommé 
ieSaiicjuc,  parce  qu'il  était  né  sur  la  rivière  de  la 
Saale.  C'était  un  seigneur  de  Franconie ,  qu'on 
fait  descendre  d'Olhon-le-Grand  par  les  fenunes. 
Il  y  a  grande  apparence  qu'il  fut  choisi  comme  le 
moins  dangereux  de  tous  les  pi  étendants  ;  en  effet, 
on  ne  voit  point  de  grandes  villes  qui  lui  appar- 
tiennent ,  et  il  n'est  que  le  chef  de  puissants  vas- 
saux ,  dont  chacun  est  aussi  fort  que  lui 

-1025-1026.  L'Allemagne  se  regardait  toujours 
connue  le  centre  de  l'empire  ;  et  le  nom  d'empe- 
reur paraissait  confondu  avec  celui  de  roi  de  Ger- 
manie. Les  Italiens  saisissaient  tontes  les  occasions 
de  séparer  ces  deux  titres. 

Les  députés  des  grands  fiefs  d'Italie  vont  offrir 
l'empire  à  Robert ,  roi  de  France  ;  c'était  offrir 
alors  un  titre  fort  vain  ,  et  des  guerres  réelles. 
Robert  le  refuse  sagement.  On  s'adresse  "a  un  duc 
de  Guienne  ,  pair  de  France  :  il  l'accepte  ,  ayant 
moins  'a  risquer.  Mais  le  pape  Jean  .\x  et  l'arche- 
vêque de  Milan  font  venir  Conrad-le-Salique  en 
Italie.  Il  fait  auparavant  élire  cl  couronner  son 
fils  Henri  roi  de  Germanie  ;  c'était  la  coutume 
alors  en  France ,  et  partout  ailleurs. 

Il  est  obligé  d'assiéger  Pavie.  11  essuie  des  sédi- 
tions'a  Ravenne.  Tout  empereur  allemand  appelé 
en  Italie  y  est  toujours  mal  reçu. 

^027.  A  peine  Conrad  est  couronné  'a  Rome 
qu'il  n'y  est  plus  en  sûreté.  Il  re|)asse  en  Alle- 
magne, et  il  y  trouve  un  parti  contre  lui.  Ce 
sont  Ta  les  causes  de  ces  fréquents  voyages  des 
empereurs. 

-1028-1029-1050.  Henri  duc  de  Bavière  étant 
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mort,  le  roi  de  Hongrie  Étieuiie,  parent  par  sa 
mère,  demande  la  Bavière  ,  au  préjudice  du  Dis 
du  dernier  duc  ;  preuve  que  les  droits  du  sang 
n'étaient  pas  encore  Lien  établis  :  et  en  effet,  rien 
ne  l'était.  L'empereur  donne  la  Bavière  au  flis. 
Le  Hongrois  veut  l'avoir  les  armes  à  la  main.  On 
se  bat ,  et  on  l'apaise.  Et  après  la  mort  de  cet 
Etienne,  l'empereur  a  le  crédit  de  faire  placer 
sur  le  trône  de  Hongrie  un  parent  dÉtienne, 
nomme  Pierre  :  il  a  de  plus  le  pouvoir  de  se  faire 
rendre  hommage  et  de  se  faire  payer  un  tribut 
par  ce  roi  Pierre  ,  que  les  Hongrois  irrites  appe- 
lèrent Pierre-l'Allemand.  Les  papes,  qui  croyaient 
toujours  avoir  érigé  la  Hongrie  en  royaume  ,  au- 
raient voulu  qu'on  l'appelât  Pierre-le-Romain. 

Ernest,  duc  de  Souabe,  qui  avait  armé  contre 
l'empereur,  est  mis  au  ban  de  l'empire.  Ban  signi- 
liait  d'abord  bannière  ;  ensuite  édit,  publication  ; 
il  signifia  aussi  depuis  bannissement.  C'est  un  des 
premiers  exemples  de  celte  proscription.  La  for- 
mule était  :  «  Nous  déclarons  ta  femme  veuve,  tes 
0  enfants  orphelins ,  et  nous  t'envoyons  au  nom 
«  du  diable  aux  quatre  coins  du  monde.  » 

^0D^-^032.  On  commence  alors 'a  connaître  des 
souverains  de  Silésie,  qui  ne  sont  sous  le  joug  ni 
de  la  Bohême  ,  ni  de  la  Pologne  :  la  Pologne  se 
détache  insensiblement  de  l'empire,  et  ne  veut 
plus  le  reconnaître. 

^0.32-^035-^0.54.  Si  l'empire  perd  un  vassal 
dans  la  Pologne,  il  en  acquiert  cent  dans  le  royaume 
de  Bourgogne. 

Le  dernier  roi ,  Rodolphe ,  qui  n'avait  point 
d'enfants  ,  laisse  en  mourant  ses  états  à  Conrad- 
le-Salique.  C'était  très  peu  de  domaine,  avec  la 
supériorité  territoriale,  ou  du  moins  des  préten- 
tions de  supériorité  ,  c'est-à-dire  de  suzeraineté  , 
de  domaine  suprême,  sur  les  Suisses,  les  Grisons, 
la  Provence,  la  Franche-Comté,  la  Savoie,  Genève, 
le  Dauphiné.  C'est  de  l'a  que  les  terres  au-delà  du 
Khône  sont  encore  appelées  terres  d'empire.  Tous 
/es  seigneurs  de  ces  cantons,  qui  relevaient  aupa- 
ravant de  Rodolphe,  relèvent  de  l'empereur. 

Quelques  évêques  s'étaient  érigés  aussi  en 
princes  feudataires.  Conrad  leur  donna  à  tous  les 
mêmes  droits.  Les  empereurs  élevèrent  toujours 
les  évêques  pour  les  opposer  aux  seigneurs  ;  ils 
s'en  trouvèrent  bien  quand  ces  deux  corps  étaient 
divisés,  et  mal  quand  ils  s'unissaient. 

Les  sièges  de  Lyon  ,  de  Besançon  ,  d'Embrun  , 
de  Vienne,  de  Lausanne,  de  Genève,  de  Hâle.  de 
Grenoble,  de  Valence,  de  Gap,  de  Die,  furent  des 
liefs  impériaux. 

De  tous  les  feudataires  de  la  Bourgogne,  un  seul 
Jette  les  fondements  d'une  puissance  durable.  C'est 
Ilumbert  aux  blanches  mains,  tige  des  ducs  de 
Savoie.  11  n'avait  que  la  Maurienne,  l'empereur 


lui  donne  le  Chablais,  le  Valais,  et  Saint-Maurice  ; 
ainsi,  delà  Pologne  jusqu'à  l'Escaut,  et  de  la  Saône 
au  Garillan  ,  les  empereurs  fesaient  partout  des 
princes,  et  se  regardaient  comme  les  seigneurs 
suzerains  de  presque  toute  l'Europe. 

Depuis  1  Oôb  jusqu'à  1 039.  L'Italie  encore  trou- 
blée rappelle  encore  Conrad.  Ce  même  archevêque 
de  Milaij  qui  avait  couronné  l'empereur  était  par 
cette  raison-là  même  contre  lui.  Ses  droits  et  ses 
prétentions  en  avaient  augmenté.  Conrad  le  fait 
arrêter  avec  trois  autres  évêques.  Il  est  ensuite 
obligé  d'assiéger  Milan,  et  il  ne  peut  le  prendre. 
Il  y  perd  une  partie  de  son  armée  ,  et  il  perd  par 
consé<iuent  tout  son  crédit  dans  Rome. 

Il  va  faire  des  lois  à  Bénévent  et  à  Capoue  ;  mais 
pendant  ce  ti-mps  les  aventuriers  normands  y  font 
des  conquêtes. 

Enûn  il  rentre  dans  Milan  par  des  négociations, 
et  il  s'en  retourne  selon  l'usage  ordinaire. 

Une  maladie  le  fait  mourir  a  Utrecht  le  4  juin 
^059. 


HENRI  m, 

DIX-SEPTIÈME   EMPEREUR. 

Depuis  ^039  jusqu'à  ^042.  Henri  m,  sur- 
nommé/c  Noir^  fils  de  Conrad,  déjà  couronné  du 
vivant  de  son  père,  est  reconnu  sans  difficulté.  Il 
est  couronné  et  sacré  une  seconde  fois  par  l'arche- 
vêque de  Cologne.  Les  premières  années  de  son 
règne  sont  signalées  par  des  guerres  contre  la 
Bohême,  la  Pologne,  la  Hongrie,  mais  qui  n'opè- 
rent aucun  grand  événement. 

Il  donne  l'archevêché  de  Lyon,  et  investit  l'ar- 
chevêque par  la  crosse  et  par  l'ainieau,  sans  au- 
cune contradiction  ;  deux  choses  très  remarqua- 
bles. Elles  prouvent  que  Lyon  était  ville  impériale, 
et  que  les  rois  étaient  en  possession  d'investir  les 
évêques. 

Depuis  iOA2  jusiju'à  ^046.  La  confusion  or- 
dinaire bouleversait  Rome  et  l'Italie. 

La  maison  de  Toscanelle  avait  toujours  dans 
Rome  la  principale  autorité.  Elle  avait  acheté  le 
pontiflcat  pour  un  enfant  de  douze  ans  de  cette 
maison.  Deux  autres  l'ayant  acheté  aussi,  ces  trois 
pontifes  partagèrent  en  trois  les  revenus,  et  s'ac- 
cordèrent à  vivre  paisiblement,  abandonnant  les 
affaires  politiques  au  chef  de  la  maison  de  Tosca- 
nelle. 

Ce  triumvirat  singulier  dura  tant  qu'ils  eurent 
de  l'argent  pour  fournir  à  leurs  plaisirs  ;  et  quand 
ils  n'en  eurent  plus ,  chacun  vendit  sa  part  de  la 
papauté  au  diacre  Gratien,  que  le  P.  Maimbourg 
appelle  un  saint  prêtre ,  homme  de  qualité ,  fort 
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riche  :  mais  comme  le  jeune  Benoît  ix  avait  élc 
élu  long-temps  avant  les  deux  autres,  on  lui  laissa, 
par  un  accord  solennel,  la  jouissance  du  tribut 
que  l'Angleterre  payait  alors  a  Rome ,  et  qu'on 
appelait  le  derder  de  saint  Piene;  a  quoi  les 
rois  d'Angleterre  s'étaient  soumis  depuis  long- 
temps. 

Ce  Gratien,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  vi,  et 
q»ii  passe  pour  s'être  conduit  sagement,  jouissait 
paisiblement  du  pontificat,  lorsque  l'empereur 
Henri  m  vint  à  Rome. 

Jamais  empereur  n'y  exerça  plus  d'autorité.  Il 
déposa  Grégoire  VI,  comme  simoniaque,  et  nomma 
pape  Suidger  *,  son  chancelier,  évêque  de  Bara- 
berg,  sans  qu'on  osât  murmurer. 

Le  chancelier,  devenu  pape ,  sacre  l'empereur 
et  sa  femme,  et  promet  tout  ce  que  les  papes  ont 
promis  aux  empereurs,  quand  ceux-ci  ont  été  les 
plus  forts. 

^  047.  Henri  m  donne  l'investiture  de  la  Pouille, 
de  la  Calabre,  et  de  presque  tout  le  Bénéventin,  ex- 
cepté la  ville  de  Bénévent  et  son  territoire,  aux 
princes  normands  qui  avaient  conquis  ces  pays  sur 
les  Grecs  et  sur  les  Sarrasins.  Les  papes  ne  préten- 
daient pas  alors  donner  ces  états.  La  ville  de  Bé- 
névent appartenait  encore  aux  Pandolfes  de  ïos- 
Ciinelle. 

L'empereur  repasse  en  Allemagne ,  et  confère 
tous  les  évêchés  vacants. 

^  048.  Le  duché  de  la  Lorraine  Mosellanique  est 
donné  a  Gérard  d'Alsace,  el  la  Basse-Lorraine  a 
la  maison  de  Luxembourg.  La  maison  d'Alsace , 
depuis  ce  temps,  n'est  connue  que  sous  le  titre  de 
marquis,  et  ducs  de  Lorraine. 

Le  pape  étant  mort,  on  voit  encore  l'empereur 
donner  un  pape  à  Rome,  comme  on  donnait  un 
autre  bénéûce.  Henri  m  envoie  un  Bavarois  nommé 
Topon ,  qui  sur-le-champ  est  reconnu  pape  sous 
te  nom  de  Damase  ii. 

^049.  Damase  mort,  l'empereur,  dans  l'assem- 
blée de  Vorras,  nomme  l'évoque  de  Toul,  Brunon, 
pape,  et  l'envoie  prendre  possession  :  c'est  le  pape 
Léon  IX.  Il  est  le  premier  pape  qui  ait  gardé  son 
évêché  avec  celui  de  Rome.  H  n'est  pas  surprenant 
que  les  empereurs  disposent  ainsi  du  saint  siège. 
Théodora  et  Marozie  y  avaient  accoutumé  les  Ro- 
mains ;  et  sans  Nicolas  ii  et  Grégoire  vii,  le  pon- 
tificat eût  toujours  été  dépendant.  On  leur  eût 
baisé  les  pieds,  et  ils  eussent  été  esclaves. 

^0.')0-^0o^-^052.  Les  Hongrois  tuent  leur  roi 
Pierre,  renoncent  à  la  religion  chrétienne,  et  a 
l'hommage  qu'ils  avaient  fait  'a  l'empire.  Henri  m 
leur  fait  une  guerre  malheureuse  :  il  ne  peut  la 
linir  qu'en  donnant  sa  fille  au  nouveau  roi  de 

■  11  piil  le  nom  de  Cldmcnl  ii. 


Hongrie  André,  qui  était  chrétien,  quoique  ses 
peuples  ne  le  fussent  pas. 

^055.  Le  pape  Léon  ix  vient  dans  Vorms  se 
plaindre  à  l'empereur  que  les  princes  normands 
deviennent  trop  puissants. 

Henri  m  reprend  les  droits  féodaux  de  Bam- 
berg,  et  donne  au  pape  la  ville  de  Bénévent  eu 
échange.  On  ne  pouvait  donner  au  pape  que  la 
ville,  les  princes  normands ayaiit  fdit  hommage  à 
l'empire  pour  le  reste  du  duché  :  mais  l'empereur 
donna  au  pape  une  armée  avec  laquelle  il  pour- 
rait chasser  ces  nouveaux  conquérants  devenus 
trop  voisins  de  Rome. 

Léon  IX  mène  contre  eux  cette  armée,  dont  la 
moitié  est  commandée  par  des  ecclésiastiques. 

Hunifroi,  Richard,  et  Robert  Guiscard  ou  Gui- 
chard ,  ces  Normands  si  fameux  dans  l'histoire , 
taillent  en  pièces  l'armée  du  pape,  trois  fois  plus 
forte  que  la  leur.  Hs  prennent  le  pape  prisonnier, 
sejettentà  ses  pieds,  lui  demandent  sa  bénédiction, 
et  le  mènent  prisonnier  dans  la  ville  de  Béné- 
vent. 

-1054.  L'empereur  affecte  la  puissance  absolue. 
Le  duc  de  Bavière  ayant  la  guerre  avec  l'évêque 
de  Ratisbonne,  Henri  m  prend  le  parti  de  l'évê- 
que, cite  le  duc  de  Bavière  devant  son  conseil  privé, 
dépouille  le  duc,  et  donne  la  Bavière  a  son  propre 
fils  Henri,  âgé  de  trois  ans  :  c'est  le  célèbre  empe- 
reur Henri  iv. 

Le  duc  de  Bavière  se  réfugie  chez  les  Hongrois , 
et  veut  en  vain  les  intéresser  à  sa  vengeance. 

L'empereur  propose  aux  seigneurs  qui  lui  sont 
attachés  d'assurer  l'empire  à  son  fils  presque  au 
berceau.  11  le  fait  déclarer  roi  des  Romains  dans 
le  château  de  Tribur ,  près  de  Mayence.  Ce  titre 
n'était  pas  nouveau  ;  il  avait  été  pris  par  Ludol- 
phe,  fils  d'Othon  i". 

^055.  n  fait  un  traité  d'alliance  avec  Conta- 
rini,  duc  de  Venise.  Cette  république  était  déjà 
puissante  et  riche,  quoiqu'elle  ne  battît  monnaie 
que  depuis  l'an  950,  et  qu'elle  ne  fût  affranchie 
que  depuis  998  d'une  redevance  d'un  manteau  de 
drap  d'or,  seul  tribut  qu'elle  avait  payé  aux  em- 
pereurs d'Occident. 

Gênes  était  la  rivale  de  sa  puissance  et  de  sou 
commerce.  Elle  avait  déj'a  la  Corse,  qu'elle  avait 
prise  sur  les  Arabes;  mais  son  négoce  valait  plus 
que  la  Corse,  que  les  Pisans  lui  disputèrent. 

Il  n'y  avait  point  de  telles  villes  en  Allemagne, 
et  tout  ce  qui  était  au-dcl'a  du  Rhin  était  pauvre 
et  grossier.  Les  peuples  du  Nord  et  de  l'Est,  plus 
pauvres  encore,  ravagcaieni!  toujours  ces|)ays. 

-1056.  Les  Slaves  font  encore  une  irruption  ,  el 
désolent  le  duché  de  Saxe. 

Henri  m  meurt  auprès  de  Paderborn,  entre  les 
bras  du  pape  Victor  ii,  qui  avant  sa  mort  sacro 
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l'empereur  son  fiis  Henri  iv ,  âgé  de  près  de  six  I 
ans. 

HEMII  IV, 

DIX-HCITIÈME  EMPEKEUa. 

^056.  Une  femme  gouverne  l'empire  .  c  élail 
une  Française,  fllle  d'un  duc  de  Gnienne,  pair  de 
Vrance,  nommée  Agnès,  mère  du  jeune  lleari  iv  ; 
et  Agnès,  qui  avait  de  droit  la  tutèle  des  biens 
patrimoniaux  de  son  fils,  n'eut  celle  de  l'empire 
que  i)arce  qu'elle  fut  habile  et  courageuse. 

Depuis  ^  Oo'jusqnà  ^  069. 1.es  premières  an- 
nées du  règne  de  Henri  iv  sont  des  temps  de 
trouble  obscurs. 

Des  seigneurs  particuliers  se  font  la  guerre  en 
Allenïagne.  Le  duc  de  Bohême,  toujours  vassal  de 
Icmpire,  est  attaqué  par  la  Pologne,  qui  ne  veut 
plus  en  être  membre. 

Les  Hongrois,  si  long-temps  redoutaijles  a  l'Al- 
lemagne ,  sont  obligés  de  demander  cnlin  du  se- 
cours aux  Allemands  contre  les  Polonais,  devenus 
dangereux  ;  et  malgré  ce  secours  ils  sont  battus. 
Le  roi  André  et  sa  femme  se  réfugient  a  Ralis- 
bonne. 

il  paraît  qu'aucune  politique,  aucun  grand 
dessein,  n'entrent  dans  ces  guerres.  Les  sujets  les 
plus  légers  les  produisent  :  quelquefois  elles  ont 
leur  source  dans  lesprit  de  chevalerie  introduit 
alors  en  Allemagne.  Un  comte  de  Hollande,  par 
exemple,  fait  la  guerre  contre  les  évoques  deCo- 
l<«gne  et  de  Liège  pour  une  querelle  dans  un 
tournoi. 

Le  reste  de  l'Europe  ne  prend  nulle  part  aux 
affaires  de  l'Allemagne.  Point  de  guerre  avec  la 
France,  nulle  influence  en  Angleterre  ni  dans  le 
Nord,  et  alors  même  très  peu  en  Italie,  quoique 
Henri  iv  en  fût  roi  et  empereur. 
•  L'impératrice  Agnès  maintient  sa  régence  avec 
beaucoup  de  peine. 

KnOn  en  1 061 ,  les  ducs  de  Saxe  et  de  Bavière, 
oncles  de  Henri  iv  ,  un  archevêque  de  Cologne, 
et  d'autres  princes,  enlèvent  l'empereur  a  sa  mère, 
qu'on  accusait  de  tout  sacrilier  à  l'évêquc  d'Augs- 
bourg,  son  ministre  et  son  amant.  Elle  fuit  a 
Home,  et  y  prend  le  voile.  Les  seigneurs  restent 
maîtres  de  l'empereur  et  de  l'Allemagne  jusqu  a 
sa  majorité. 

Cependant  en  Italie,  après  bien  des  troubles 
toujours  excités  au  sujet  du  pontificat,  le  pape 
Nicolas  II,  en  1059,  avait  statué  dans  un  concile 
de  cent  treize  évêques  que  désormais  les  cardi- 
naux seuls  éliraient  le  pape,  qu'il  serait  ensuite 
présenté  au  peuple  pour  faire  confirmer  l'élcc- 
èjon  ;  «  sauf,  ajoulc-t-il/  l'honneur  et  le  respect 


«  dus  'a  notre  cher  Cls  Henri,  maintenant  roj, 
«  qui,  s'il  plaît  a  Dieu,  sera  empereur  selon  le 
«  droit  que  nous  lui  en  avons  déjà  donné.  » 

On  se  prévalait  ainsi  de  la  minorité  de  Henri  iv 
pour  accréditer  des  droits  et  des  prétentions  que 
les  pontifes  de  Rome  soutinrent  toujours  quand 
ils  le  purent. 

Il  s'établissait  alors  une  coutume  que  la  crainte 
des  rapacités  de  mille  petits"  tyrans  d'Italie  avait 
introduite.  On  donnait  ses  biens  'a  l'Eglise  sous  le 
Ihre  d'oblaln;  et  on  en  restait  possesseur  feuda^ 
taire  avec  une  légère  redevance.  VoîKa  l'origine  de 
la  suzeraineté  de  Rome  sur  le  royaume  de  Naples. 

Ce  même  pape  Nicolas  ii,  après  avoir  inutile- 
ment excommunié  les  conquérants  normands, 
s'en  fait  des  protecteurs  et  des  vassaux  ;  et  ceux' 
ci,  qui  étaient  feudataires  de  l'empire,  et  qui 
craignaient  bien  moins  les  papes  que  les  empe- 
reurs, font  hommage  de  leurs  terres  au  pape  Ni* 
colas  dans  le  concile  de  Melphi  en  1059.  Les 
papes,  dans  ces  commencements  de  leur  puis- 
sance, étaient  comme  les  califes  dans  la  déca- 
dence de  la  leur  ;  ils  donnaient  l'investiture  au 
plus  fort  qui  la  demandait. 

Robert  reçoit  du  pape  la  couronne  ducale  de  la 
Pouille  et  de  la  Calabre,  et  est  investi  par  léten* 
dard.  Richard  est  confirmé  prince  de  Capoue,  et 
le  pape  leur  donne  encore  la  Sicile,  en  cas  qu'ils 
en  chassenl  les  Sarrasins. 

En  effet,  Robert  et  ses  frères  s'emparèrent  de 
la  Sicile  en  1061,  et  par  l'a  rendirent  le  plus  grand 
service  a  l'Italie. 

Les  papes  n'eurent  que  long-temps  après  Bè- 
névent,  laissé  par  les  princes  normands  aux  Pan- 
dolphes  de  la  maison  de  Toscanelle. 

^069.  Henri  iv,  dev^enu  majeur,  sort  de  la 
captivité  où  le  retenaient  les  ducs  de  Saxe  et  de 
Bavière. 

Tout  était  alors  dans  la  plus  horrible  confu' 
sion.  Qu'on  en  juge  par  le  droit  de  rançonner  les 
voyageurs  ;  droit  que  tous  les  seigneurs,  depuis  le 
Mein  et  le  Yéser  jusqu'au  pays  i]es  Slaves,  comp- 
laient  parmi  les  prérogatives  féodales. 

Le  droit  de  dépouiller  l'empereur  paraissait 
aussi  fort  naturel  aux  ducs  de  Bavière,  de  Sa\?^ 
au  marquis  de  Thuringe.  Ils  forment  une  ligue 
contre  lui. 

-5  070.  Henri  iv,  aidé  du  reste  de  l'empire,  dis- 
sipe la  ligue. 

Othon  de  Bavière  est  mis  au  ban  de  l'empire. 
C'est  le  second  souverain  de  ce  duché  (jui  essuie 
cette  disgrâce.  L'empereur  donne  la  Bavière  à 
Guelfe,  Ulsd'Azon,  marquis  d'Italie. 

^ 07 1-1 072.  L'empereur,  quoique  jeune  et 
livré  aux  plaisirs,  parcourt  l'Allemagne  pour  y 
mettre  quelque  ordre. 


HENRI  IV. 
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L'afince  ^  072  est  la  première  époque  des  fa- 
meuses querelles  pour  les  investitures. 

Alexandre  ii  avait  été  élu  pape  sans  consulter 
la  cour  impériale,  et  était  resté  pape  malgré  elle. 
Hildebrand,  néaSoane  en  Toscane,  de  parents 
inconnus,  moine  de  Cluni  sous  l'abbé  Odilon  ,  et 
depuis  cardinal,  gouvernail  le  pontificat.  Il  est 
assez  connu  sons  le  nom  de  Grégoire  vu  ;  esprit 
vaste,  inquiet,  ardent,  mais  artificieux  jusque 
dans  l'impétuosité  :  le  plus  fier  des  hommes ,  le 
plus  zélé  des  prêtres.  Alexandre  avait  déjà ,  par 
ses  conseils,  raffermi  l'autorité  du  sacerdoce.. 

H  engage  le  pape  Alexandre  à  citer  l'empereur 
à  son  tribunal.  Celte  témérité  paraît  ridicule; 
mais  si  l'on  songe  à  l'état  où  se  trouvait  alors 
l'empereur,  elle  ne  l'est  point.  La  Saxe,  laThu- 
ringe,  une  partie  de  l'Allemagne,  étaient  alors  dé- 
clarées contre  Henri  iv. 

^073.  Alexandre  II  étant  mort,  Hildebrand  a  le 
crédit  de  se  faire  élire  par  le  peuple  sans  deman- 
der les  voix  des  cardinaux,  et  sans  attendre  le 
consentement  de  l'empereur.  Il  écrit  a  ce  prince 
qu'il  a  été  élu  malgré  lui,  et  qu'il  est  prêt  à  se 
démettre.  Henri  iv  envoie  son  chancelier  confirmer 
l'élection  du  pape  ,  qui  alors  ,  n'ayant  plus  rien  à 
craindre,  lève  le  masque. 

Henri  continue  à  faire  la  guerre  aux  Saxocs, 
et  a  la  ligue  établie  contre  lui.  Henri  iv  est  vain- 
queur. 

^075.  Les  Russes  commençaient  alors  à  être 
chrétiens,  et  connus  dans  l'Occident. 

Un  Démétrius  (car  les  noms  grecs  étaient  par- 
venus jusque  dans  cette  partie  du  monde),  chassé 
de  ses  états  par  son  frère,  vient  a  .Mayence  implo- 
rer l'assistance  de  l'empereur  ;  et,  ce  qui  est  plus 
remarquable,  il  envoie  son  flls  à  Rome  aux  pieds 
de  Grégoire  vu,  comme  au  juge  des  chrétiens. 
L'empereur  passait  pour  le  chef  temporel,  et  le 
pape  pour  le  chef  spirituel  de  l'Europe. 

Henri  achève  de  dissiper  la  ligue,  et  rend  la 
paix  h  l'empire. 

Il  paraît  qu'il  redoutait  de  nouvelles  révolu- 
tions ;  car  il  écrivit  une  lettre  très  soumise  au 
pape,  dans  laquelle  il  s'accuse  de  débauche  et  de 
simonie  ;  il  faut  l'en  croire  sur  sa  parole.  vSon 
aveu  donnait  à  Grégoire  vu  le  droit  <le  le  repren- 
dre ;  c'est  le  plus  beau  des  droits;  mais  il  ne 
donne  pas  celui  de  disposer  des  couronnes. 

Grégoire  vu  c^rit  aux  évêques  de  Brème  ,  de 
Constance,  à  rarchevcque  de  Mayence,  et  a  d'au- 
tres, et  leur  ordonne  de  venir  à  Rome.  «  Vous 
«  avez  permis  aux  clercs,  dit-il,  de  garder  leurs 
«  concubines,  même  d'en  prendre  de  nouvelles; 
t  nous  vous  ordonnons  de  venir  h  Rome  au  pre- 
«  micr'Concile.  » 

Il  s'agissait  aussi  de  dîmes  ecclésiastiques , 
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que  les  évoques  et  les  abbés  d'AlJemagne  se  dis- 
putaient. 

Grégoire  vu  propose  le  premier  une  croisade  : 
il  en  écrit  à  Henri  iv.  11  prétend  qu'il  ira  délivrer 
le  saint  sépulcre  à  la  tête  de  cinquante  milla 
hommes,  et  veut  que  lemporeur  vienne  servir 
sous  lui.  L'esprit  qui  régnait  alors  ôte  à  cette  idée 
du  pape  l'air  de  la  démence,  et  n'y  laisse  que 
celui  de  la  grandeur. 

Le  dessein  de  commander  à  l'empereur  et  k 
tous  les  rois  ne  paraissait  pas  moins  chimérique  ; 
c'est  cependant  ce  qu'il  entreprit,  et  non  sans 
quelques  succès. 

Salomon  ,  roi  de  Hongrie ,  chassé  d'une  partie 
de  ses  états,  et  n'étant  plus  maître  que  de  Pres- 
bourg  jusqu'à  l'Autriche,  vient  à  Vorms  renou- 
veler l'hommage  de  la  Hongrie  à  l'empire. 

Grégoire  vu  lui  écrit  :  a  Vous  devez  savoir  que 
«  le  royaume  de  Hongrie  appartient  h  l'Égliso 
fl  romaine.  Apprenez  que  vous  éprouverez  l'indi- 
«  gnation  du  saint  siège  ,  si  vous  ne  reconnaissez 
«  que  vous  tenez  vos  étals  de  lui ,  et  non  du  roi 
«  de  Germanie.  » 

Le  pape  exige  du  duc  de  Bohême  cent  marcs 
d'argent  en  tribut  annuel,  cl  lui  donne  en  récom- 
pense le  droit  de  porter  la  mitre. 

^076.  Henri  iv  jouissait  toujours  du  droit  de 
nommer  les  évêques  et  les  abbés ,  et  de  donner 
l'investiture  par  la  crosse  et  par  l'anneau  ;  ce 
droit  lui  était  commun  avec  presque  tous  les 
princes.  11  appartient  nuUirelIenient  aux  peuples 
de  choisir  ses  pontifes  et  ses  magistrats.  Il  est  juste 
que  l'autorité  royale  y  concoure  :  mais  celte  au- 
torité avait  tout  envahi.  Les  empereurs  nommaient 
aux  évêchés,  et  Henri  iv  les  vendait.  Grégoire,  en 
s'opposant  à  l'abus  ,  soutenait  la  liberté  naturelle 
des  hommes  ;  mais  en  s'opposant  au  concours  de 
l'autorité  impériale,  il  introduisait  un  abus  plus 
grand  encore.  C'est  alors  qu'éclatèrent  les  divi- 
sions entre  l'empire  et  le  sacerdoce. 

Les  prédécesseurs  de  Grégoire  vu  n'avaient 
envoyé  des  légats  aux  empereurs  qtie  pour  les 
prier  de  venir  les  secourir  et  de  se  faire  couronner 
dans  Rome.  Grégoire  envoie  deux  légats  h  Henri, 
pour  le  citer  à  venir  comparaître  devant  liri 
comme  un  accusé. 

Les  légats  arrivés  à  Goslar  sont  abandonnés  aux 
insultes  des  valets.  On  assemble  pour  réponse  tnie 
diète  dans  Vorms ,  où  se  trouvent  presque  tous 
les  seigneurs,  les  évoques  et  les  ai)l)és  d'AIIemaf^ne. 

Un  cardinal,  nonnné  Hugues  ,  y  demande  jus- 
tice de  tous  les  crimes  (|u'il  impute  au  pape.  Gré- 
goire y  est  déposé  à  la  pluralité  des  voix  :  mais  il 
fallait  avoir  une  armée  pour  aller  h  Rome  soutenir 
ce  jugement. 

Le  pape,  de  son  côté,  dépose  l'empereur  par 

Ai 


GoH 


AN.NALES  DE  L'EMPIilE. 


une  bulle.  «  Je  lui  tléfciiiJs ,  dil-il,  de  gouverner 
«  le  royaume  teutonique  et  llfalie  ;  et  je  délivre 
a  SCS  sujels  du  serment  de  (idôl'.lô.  » 

Grégoire,  plus  habile  que  leuipereur  ,  savait 
liicn  que  ces  excommunicationsseraient  secondées 
j»ar  des  guerres  civiles.  Il  n)el  les  évoques  alle- 
mands dans  son  parti.  Ces  évc^jucs  gagnent  des 
seigneurs.  Les  Saxons,  anciens  ennemis  de  Henri, 
»o  joignent  a  eux.  L'excommunication  de  Henri  iv 
leur  sert  de  prétexte. 

Ce  même  Guelfe,  h  qui  l'empereur  avait  donné 
la  Uavicre,  s'arme  contre  lui  de  ses  bienfaits,  et 
so.ilient  les  mécontents. 

Enlin ,  la  plupart  des  mêmes  cvêqnes  et  des 
mêmes  princes  qui  avaient  déposé  Grégoire  tu 
soumettent  leur  empereur  au  jugementdece  pape, 
ils  décrètent  que  le  pape  viendra  juger  délinilive- 
mcnl  l'empereur  dans  Augsbourg. 

^077.  L'empereur  veut  prévenir  ce  jugement 
falal  d'Augsbourg;  et  par  une  résolution  inouïe, 
il  va  ,  suivi  de  peu  de  domestiques ,  demander  au 
pape  l'absolution. 

Le  pape  était  alors  dans  la  forteresse  de  Canosse 
sur  l'Apennin,  avec  la  comtesse  Mathilde ,  propre 
cousine  de  l'empereur. 

Cette  comtesse  Mathilde  est  la  véritable  cause  de 
toutes  les  guerres  entre  les  empereurs  et  les  papes 
qi.i  ont  si  long-temps  désolé  lltalic.  Llle  possédait 
de  son  chef  une  grande  partie  de  la  Toscane , 
Mantoue,  Parme,  Reggio,  Plaisance,  Terrarc , 
Modène,  Vérone,  pres(juc  tout  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  le  patrimoine  de  Saint-Pierre  de  Vi- 
terbe  jusqu'à  Orvietle,  une  partie  de  l'Ombrie,  de 
Spolelte,  de  la  marche  d'Ancône.  On  l'appelait  la 
grande  comtesse,  quelquefois  duchesse;  il  n'y 
avait  alors  aucune  formule  de  titres  usitée  en 
Kurope  ;  on  disait  aux  rois  votre  excellence,  votre 
sérénité,  votre  grandeur,  votre  grâce,  indifférem- 
ment. Le  titre  de  majesté  était  rarement  donne 
nux  empereurs;  cl  c'était  plutôt  une  é{)ithèle 
qu'un  nom  d'honneur  affecté  'a  la  dignité  impé- 
riale. Il  y  a  encore  un  diplônie  d'une  donation  de 
xMathildc  h  révêtpie  de  Modène,  qui  commence 
ainsi  :  «  En  présence  de  Mathilde ,  par  la  grâce 
«  de  Dieu,  duchesse  et  comtesse.  »  Sa  mère,  sœur 
de  Henri  m,  et  très  maltraitée  par  son  fière,  avait 
nourri  celte  puissante  princesse  dans  une  haine 
implacable  contre  la  maison  de  Henri.  Klle  était 
soumise  au  pape  ,  qui  était  son  directeur,  cl  que 
ses  ennemis  accusaient  d'être  son  amant.  Son 
altachement  à  Grégoire  et  sa  haine  contre  les 
Allemands  ailèrcnt  au  point  qu'elle  lit  une  dona- 
tion de  toutes  ses  terres  au  pape,  du  moins  a  ce 
qu'on  prétend. 

C'est  en  présence  ne  celle  comtesse  Malliiide 
qu'au  mois  de  janvier  1077,  l'empereur,  pieds 


I  nus  et  couvert  d'uncilice,  se  prosterne  aux  pieds 
du  pape,  en  lui  jurant  qu'il  lui  sera  en  tonl  par- 
faitement soun)is,  et  qu'il  ira  attendre  son  arrêt  à 
Augsbourg. 

Tous  les  seigneurs  londiardscommençaientalin '3 
à  êlre  beaucoup  plus  mécontents  du  pape  que  de 
l'empereur.  La  donation  de  Mathilde  leur  donnail 
des  alarmes.  Ils  promettent  h  Henri  iv  de  le  se- 
courir, s'il  casse  le  traité  honteux  qu'il  vient  de 
faire.  Alors  on  voitcequ'on  n'avaitpointvuencore: 
un  empereur  allemand  secouru  par  lltalie,  et 
abandonné  par  l'Allemagne. 

Les  seigneurs  et  les  cvêques  assemblés  h  For- 
cheim  en  Franconie,  animés  par  les  légats  du  pape, 
déposent  l'empereur,  et  réunissent  leurs  suffrages 
en  faveur  de  Rodolphe  de  ReinleKI,  ducdeSouabe. 

1078.  Grégoire  se  conduit  alors  en  juge  suprême 
des  rois.  H  a  déposé  Henri  iv,  mais  il  peut  lui  par- 
donner. II  trouve  mauvais  qu'on  n'ait  pas  attendu 
sou  ordre  précis  pour  sacrer  le  nouvel  élu  à 
Mayence.  H  déclare ,  de  la  forteresse  de  Canosse  , 
où  les  seigneurs  lombards  le  tiennent  bloqué,  qu'il 
reconnaîtra  pour  empereur  et  pour  roi  d'Alle- 
magne celui  des  concurrents  qui  lui  obéira  le 
mieux. 

Henri  iv  repasse  en  Allemagne,  ranime  son 
parti ,  lève  une  armée.  Presque  toute  l'Allemagne 
est  mise  par  les  deux  partis  à  feu  et  a  sang. 

^079.  On  voit  tous  les  évêques  en  armes  dans 
cette  guerre. 

Un  évêque  de  Strasbourg,  partisan  de  Henri , 
va  piller  tous  les  couvents  déclarés  pour  le  pape. 

1 080.  Pendant  qu'on  se  bat  en  Allemagne,  Grés 
goire  vil ,  échappe  aux  Lombards  ,  excommunie 
de  nouveau  Henri  ;  et  par  sa  bulle  du  7  mars  : 
«  Nous  donnons,  dit-il ,  le  royaume  teutonique  "a 
«  Rodolphe ,  et  nous  condamnons  Henri  a  êlre 
i  (I  vaincu,  o 

H  envoie  "a  Rodolphe  une  couronne  d'or  avec 

ce  mauvais  vers  si  connu  : 

i 

a  Pcira  dédit  Pclro,  Peirus  dindcma  Rodulplio.  • 

Henri  iv,  de  son  côté ,  assemble  trente  évoques 
et  quelques  seigneurs  allemands  et  lombards  à 
Brixen,  et  dépose  le  pape  pour  la  seconde  fois 
aussi  inutilement  que  la  première. 

Bertrand  ,  comte  de  Provence,  se  soustrait  h 
l'obéissance  des  deux  empereurs,  et  fait  hommage 
au  pape.  La  ville  d'Arles  reste  fidèle  à  Henri. 

Grégoire  vu  se  fortifie  de  la  protection  des 
princes  normands,  et  leur  donne  une  nouvelle 
investiture,  'a  condition  qu'Us  défendront  toujours 
les  papes. 

Grégoire  encourage  Rotlolphe  et  son  parîi,  et 
leur  promet  que  Henri  mourra  cotte  année.  Mais 
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(ians  la  fameuse  bataille  de  Mcrsebourg,  Ilemi  iv, 
as.sislé  de  Godefi'oi  de  Bouillon ,  fait  retomber  la 
prédiction  du  pape  sur  Rodolphe  son  compétiteur, 
l,!cssé  a  mort  par  Godefroi  môme. 

1 08^ .  Henri  se  venge  sur  la  Saxe ,  qui  devient 
alors  le  pays  le  plus  malheureux. 

Avant  de  partir  de  l'Italie,  il  donne  sa  fille 
Agnès  au  baron  Frédéric  de  Stauffen ,  qui  l'avait 
aidé ,  ainsi  que  Godefroi  de  Bouillon ,  à  gagner  la 
bataille  décisive  de  Mersebourg.  Le  duché  de 
Souabe  est  sa  dot.  C'est  l'origine  de  l'illustre  et 
malheureuse  maison  de  Souabe. 

Henri  vainqueur  passe  en  Italie.  Les  places  de 
la  comtesse  Mathilde  lui  résistent.  H  amenait  avec 
lui  un  pape  de  sa  façon,  nommé  Guibert  :  mais 
cela  même  l'empêche  d'abord  d'être  reçu  a  Rome. 

^082.  Les  Saxons  se  font  un  fantôme  d'empe- 
reur :  c'est  un  comte  Hermann  h  peine  connu. 

^  085.  Henri  assiège  Rome.  Grégoire  lui  propose 
de  venir  encore  lui  demander  Tabsolulion  ,  et  lui 
promet  de  le  couronner  à  ce  prix.  Henri  pour 
réponse  prend  la  ville.  Le  pape  s'enferme  dans  le 
château  Saint-Auge. 

Robert  Guiscard  vient  a  son  secours,  quoiqu'il 
eut  eu  aussi  quelques  années  auparavant  sa  part 
des  excommunications  que  Grégoire  avait  prodi- 
guées. On  négocie  :  on  fait  promettre  au  pape  de 
couronner  Henri. 

Grégoire,  pour  tenir  sa  promesse,  propose  de 
descendre  la  couronne  du  haut  du  château  Saint- 
Ange  avec  une  corde ,  et  de  couronner  ainsi  l'em- 
pereur. 

^08•^.  Henri  ne  s'accommode  point  de  celle 
plaisante  cérémonie;  il  fait  introniser  son  anti- 
pape Guibert ,  et  est  couronne  solennellement 
par  lui. 

Cependant  Robert  Guiscard  ayant  reçu  de  nou- 
velles troupes ,  cet  aventurier  normand  force 
l'empereur  a  s'éloigner ,  tire  le  pape  du  château 
Saint-Ange ,  devient  a  la  fois  son  protecteur  et  son 
maître  ,  et  l'emmène  a  Salerne ,  où  Grégoire  de- 
meura jusqu'à  sa  mort  prisonnier  de  ses  libéra- 
teurs ,  mais  toujours  parlant  en  maître  des  rois  , 
et  en  martyr  de  l'Eglise. 

-1085.  L'empereur  retourne  a  Rome ,  s'y  fait 
reconnaître  lui  et  son  pape  ,  et  se  hâte  de  retour- 
ner en  Allemagne,  comme  tous  ses  prédécesseurs, 
qui  paraissaient  n'être  venus  prendre  Rome  que 
par  cérémonie.  Les  divisions  de  l'Allemagne  le 
rappelaient  :  il  fallait  écraser  Tanti-cmpereur  ,  et 
dompter  les  Saxons  ;  mais  il  ne  peut  jamais  avoir 
de  grandes  armées ,  ni  par  conséquent  de  succès 
entiers. 

\  086. 11  soumet  la  Thuringe  ;  mais  la  Bavière  , 
soulevée  par  l'ingratitude  de  Guelfe,  la  moitié  de  la 
Souabe,  qui  ne  veut  poinUcconnnaitrcson  gen- 


dre, se  déclarent  contre  lui;  et  la  guerre  civile 
Ciit  dans  toute  l'Allemagne. 

1087.  Grégoire  vu  étant  mort ,  Didiei' ,  al;l;é 
du  Mont-Cassin,  est  pape  sous  le  nom  de  Victor  m. 
La  comtesse  Mathilde ,  fidèle  à  sa  haine  contre 
Henri  iv  ,  fournit  des  troupes  à  ce  Victor,  pour 
chasser  de  Rome  la  garnison  de  l'empereur  et  sou 
pape  Guibert.  Victor  meurt ,  et  Rome  n'est  pas 
moins  soustraite  à  l'autorité  impériale. 

-1088.  L'anti-empereur  Hermann  n'ayant  plus 
ni  argent  ni  troupes ,  vient  se  jeter  aux  genoux  de 
Henri  iv,  et  meurt  ensuite  ignoré. 

Henri  iv  épouse  une  princesse  russe ,  veuve 
d'un  marquis  do  Braiidebourg  db  la  maison  de 
Stade  ;  ce  n'était  pas  un  mariage  de  politique. 

Il  donne  le  marquisat  de  Wisnie  au  comte  de 
Lanzberg,  l'un  des  plus  anciens  seigneurs  saxons. 
C'est  de  ce  marquis  de  Rlisnie  que  descend  toute 
la  maison  de  Saxe. 

Ayant  pacifié  l'Allemagne  ,  il  repasse  en  Italie; 
le  plus  grand  obstacle  qu'il  y  trouve  est  toujours 
cette  comtesse  Mathilde  ,  remariée  depuis  peu 
avec  le  jeune  Guelfe,  fils  de  cet  ingrat  Guelfe  a 
qui  Henri  iv  avait  donné  la  Bavière. 

La  comtesse  soutient  la  guerre  dans  sc^  états 
contre  l'empereur,  qui  retourne  en  Allemagne 
sans  avoir  presque  rien  fait. 

Ce  Guelfe ,  mari  de  la  comtesse  Malhildc  ,  est, 
dit-on  ,  la  première  origine  de  la  faction  des 
Guelfes  ,  j^ar  laquelle  on  désigna  depuis  en  Italie 
le  parti  des  papes.  Le  mot  de  Gibelin  fut  long- 
temps depuis  appliqué  à  la  faction  des  empereurs, 
l-arce  que  Henri,  fils  de  Conrad  m  ,  naquit  à  Ghi 
beling.  Cette  origine  de  ces  deux  mots  de  guerre 
est  aussi  probable  et  aussi  incertaine  que  les 
autres. 

-1090.  Le  nouveau  iKipe  Urbain  n ,  auteur  dos 
croisades  ,  poursuit  Henri  iv  avec  non  moins  de 
vivacité  que  Grégoire  vu. 

Les  évêques  de  Constance  et  de  Passau  sou- 
lèvent le  peuple.  Sa  nouvelle  fennnc  Adélaïde  de 
Russie ,  et  son  fils  Conrad ,  ne  de  Berthe ,  se  ré- 
voltent contre  lui;  jamais  empereur,  ni  mari, 
ni  père  ,  ne  fut  plus  malheureux  que  H(M)ri  iv. 

^091.  L'impératiice  Adélaïde  et  Conrad  son 
beau-fils  passent  en  Italie.  La  comtesse  Mathilde 
leur  donne  des  troupes  et  de  l'argent.  Roger, 
duc  de  Calabre  ,  marie  sa  fille  à  Conrad. 

Le  pape  Urbain,  ayant  fait  cette  puissant*; 
ligue  contre  l'empereur,  ne  manque  pas  de  l'ex- 
communier. 

-1092.  L'empereur,  en  [Kirtaiit  d'Italie,  avait 
laissé  une  garnison  dans  Rome;  il  était  encore 
maître  du  palais  de  Latran  ,  qui  était  assez  fort , 
et  où  son  pape  Guibert  était  revenu. 

Le  commandant  de  la  garnison  voiid  au  pape  la 
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{iarnisoii  et  lo  jtalais.  Geoffroy ,  àbbé  de  Vendôme, 
Mui  ôtail  alors  h  Rorao,  prîleà  Urbain  ii  l'ar- 
gent qu'il  faut  pour  ce  marclic;  et  Urbain  ii  le 
leniboursc  par  le  titre  de  cardinal  qu'il  lui 
donne,  à  lui  et  a  ses  sucesseurs.  Ainsi ,  dans  tous 
les  gouvernements  monarcbiqucs,  la  vanité  a 
toujours  fait  ses  marchés  avec  l'avarice.  Le  pape 
(iuii)erl  s'enfuit. 

^093-^  004-^095.  I.es  esprits  s'occupent  pen- 
dant ces  années,  en  Europe,  de  l'idée  des  croi- 
Kides,  que  le  fameux  ermite  Pierre  prêchait  par- 
tout avec  un  enthousiasme  qu'il  communiquait  de 
ville  en  ville. 

Grand  concile,  ou  plutôt  assemblée  prodigieuse 
h  Plaisance  en  ^  095.  11  y  avait  plus  de  quarante 
mille  hommes ,  et  le  concile  se  lonail  en  plein 
thamp.  Le  pape  y  propose  la  croisade. 

L'impératrice  Adélaïde  et  la  comtesse  Mathilde 
y  demandent  soleimellcmcnl  justice  de  l'empereur 
lienri  iv. 

Conrad  vient  baiser  les  pieds  d'Urbain  ii ,  lui 
inî'lc  serment  de  lidélilé  ,  et  conduit  .son  cheval 
j>ar  la  bride.  Urbain  lui  promet  de  le  couronner 
t'uiperenr,à  condition  qu'il  renoncera  aux  in- 
vestitures. Ensuite  il  le  baise 'a  la  bouche,  et 
mange  avec  lui  dans  Crémone. 

-1096.  La  croisade  ayant  été  prcchée  en  France 
avec  plus  de  succès  qu'à  Plaisance,  Ganthier- 
sans-avoir,  l'ermite  Pierre,  et  un  moine  alle- 
mand nommé  Godescald ,  prennent  leur  chemin 
j»ar  l'Allemagne,  suivis  d'une  armée  de  vaga- 
Iwnds. 

■1097.  Comme  ces  vagabonds  portaient  la  croix 
t't  n'avaient  point  d'argent ,  et  que  les  Juifs,  qui 
lésaient  tout  le  conunerce  d'Allemagne,  en  avaient 
beaucoup ,  les  croisés  conmicncèrent  leurs  expé- 
ditions par  eux  'a  Vorms,  'a  Cologne,  a  Mayence, 
a  Trêves ,  et  dans  plusieurs  autres  villes  ;  on  les 
«égorge ,  on  les  brûle  :  presque  toute  la  ville  de 
Alayence  est  réduite  en  cendres  parées  désordres. 
L'empereur  Henri  réprime  ces  excès  autant 
qu'il  le  peut ,  et  laisse  les  croisés  prendre  leur 
chemin  par  la  Hongrie ,  où  ils  sont  presque  tous 
massacrés. 

Le  jeune  Guelfe  se  brouille  avec  sa  femme  Ma- 
thilde ;  il  se  sépare  d'elle  ,  et  cette  brouillerie  ré- 
tablit un  peu  les  affaires  de  l'empereur. 

1008.  Henri  lient  unedièteb  Aix-la-Ch^pclle , 
où  il  fait  déclarer  son  fils  Conrad  indigne  de  jamais 
l'égner. 

■1099.  Il  fait  élire  et  couronner  son  second  fils 
llf'liri ,  ne  se  doutant  pas  qu'il  aurait  plus  îi  se 
pliindre  du  cadet  que  de  l'aîné. 

i  100.  L'autorité  de  lempcrenr  est  absolument 

détruite  en  Italie  ,   niais  rétablie  en  Allemagne. 

-Il 01.  Conrad  le  rebelle  meurt   sulilcmont 'a 


Florence.  Le  pape  Pascal  ii ,  auquel  les  faibles 
lieutenants  de  l'empereur  en  Italie  opposaient  en 
vain  des  anti-papes ,  excommunie  Uemi  iv ,  ï 
l'exemple  de  ses  prédécesseurs. 

4102.  La  comtesse  Mathilde,  brouillée  avec 
son  mari ,  renouvelle  sa  donation  à  l'Eglise  ro- 
maine. 

lîrunon ,  archevêque  de  Trêves ,  primat  des 
Gaules  de  Germanie,  investi  par  l'empereur,  va 
Il  Rome ,  où  il  est  obligé  de  demander  pardon 
d'avoir  reçu  l'investiture. 

MOi.  Henri  iv  promet  d'aller  a  la  Terro- 
Sainte;  c'était  le  seul  moyen  alors  do  gagner  tous 
les  esprits. 

4  105.  Mais,  dans  ce  même  temps ,  l'arche- 
vêque de  Mayence  et  l'évêque  de  Constance  ,  lé- 
gats du  pape ,  voyant  que  la  croisade  de  l'empe- 
reur n'est  qu'une  feinte,  excitent  son  fils  Henri 
contre  lui  ;  ils  le  relèvent  de  l'excommunication 
qu'il  a,  disent-ils,  encourue  pour  avoir  été  fidèle 
à  son  père.  Le  pape  l'encourage  ;  on  gagne  plu- 
sieurs seigneurs  saxons  et  bavarois. 

Lcif  partisans  du  jeune  Henri  assemblent  yin 
concile  et  une  armée.  On  ne  laisse  pas  de  faire 
dans  ce  concile  des  lois  sages  ;  on  y  confirme  ce 
qu'on  appelle  la  trêve  de  Dieu ,  monument  de 
l'horrible  barbarie  de  ces  temps-là.  Cette  trêve 
était  une  défense  aux  seigneurs  et  aux  barons , 
tous  en  guerre  les  uns  contre  les  autres,  de  se 
tuer  les  dimanches  et  les  fêtes. 

Le  jeune  Henri  proteste  dans  le  concile  qu'il 
est  prêt  de  se  soumettre  a  son  père  ,  si  son  i>èr« 
se  soumet  au  pape.  Tout  le  concile  cria  Kyi'ic 
eleison ,  c'était  la  prière  des  armées  et  des  con- 
ciles. 

Cependant  ce  fils  révolté  met  dans  son  parti  Ir 
marquis  d'Autriche  et  le  duc  de  Bohême.  Les 
ducs  de  Bohême  prenaient  alors  quelquefois  le 
titre  de  roi ,  depuis  que  le  pape  leur  avait  donné 
la  mitre. 

Son  parti  se  fortifie;  l'empereur  écrit  en  vain 
au  pape  Pascal ,  qui  ne  l'écoute  pas.  On  indicpie 
une  diète  'a  Mayence  pour  apaiser  tant  de  trou- 
bles. 

Le  jeune  Henri  feint  de  se  reconcilier  avec  son 
père  ;  il  lui  demande  pardon  les  larmes  aux  yeux; 
et  l'ayant  attrié  près  de  Mayence  dans  le  château 
de  Bingenheim  ,  il  l'y  fait  arrêter  et  le  retient  en 
prison. 

-1106.  La  diète  de  Mayence  se  déclare  pour  le 
fils  perfide  contre  le  père  malheureux.  On  signifie 
'a  l'empereur  qu'il  faut  qu'il  envoie  les  ornements 
impériaux  an  jeune  Henri  ;  on  les  lui  prend 
de  force  ,  on  les  porte  'a  Mayence.  L'usurpateur 
dénaturé  y  est  couronné  ;  mais  il  assure  ,  en  sou- 
pirant ,  que  c'est  malgré  lui ,  et  qu'il  rendra  la 
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£«arounc  à  son  père,  dés  que  lUiiii iv sera obôis- 
saiit  au  pape. 

Ou  trouve  ,  tlans  les  Constitutions  de  Goldast , 
une  lettre  de  l'empereur  à  son  fils ,  par  laquelle 
il  le  conjure  de  souffrir  au  moins  queTévêquede 
Liège  lui  donne  un  asile,  a  Laissez-moi ,  dit-il , 
«  rester  a  Liège ,  sinon  on  empereur  ,  du  moins 
«  en  réfugié;  qu'il  ne  soit  pas  dit  a  ma  honte, 
(I  ou  plutôt  a  la  vôtre,  que  je  sois  forcé  de  raen- 
u  dier  de  nouveaux  asiles  dans  le  temps  de  Pâques. 
«  Si  vous  m'accordez  ce  que  je  vous  demande,  je 
«  vous  en  aurai  une  grande  obligation  :  si  vous 
«  me  refusez,  j'irai  plutôt  vivre  en  villageois 
«  dans  les  pays  étrangers  ,  que  de  marcher  ainsi 
«  d'opprobre  en  opprobre  dans  un  empire  qui 
«  autrefois  fut  le  mien,  d 

Quelle  lettre  d'un  empereur  a  son  fils  !  L'hy- 
pocrite et  inflexible  dureté  de  ce  jeune  prince 
rendit  quelques  partisans  à  Henri  iv.  Le  nouvel 
éhi  voulant  violer  a  Liège  l'asile  de  son  père  fut 
repoussé.  Il  alla  demander  en  Alsace  le  serment 
de  fidélité ,  et  les  Alsaciens ,  pour  tout  hommage , 
battirent  les  troupes  qui  l'accompagnaient ,  et  le 
contraignirent  de  prendre  la  fuite  ;  mais  ce  léger 
échec  ne  fit  que  l'irriter  et  qu'aggraver  les  mal- 
heurs du  père. 

LevtHjuede  Liège,  le  duc  de  Limbourg,  le  duc 
de  la  Basse-Lorraine ,  protégeaient  l'empereur.  Le 
comte  de  Hainaut  était  contre  lui.  Le  pape  Pascal 
écrit  au  conote  de  Hainaut  :  «  Poursuivez  partout 
«  Henri ,  chef  des  hérétiques ,  et  ses  fauteurs  ; 
a  vous  ne  pouvez  offrir  a  Dieu  de  sacrifices  plus 
<  agréables.  » 

Henri  iv  enfin ,  presque  sans  secours ,  prêt 
d'être  forcé  dans  Liège,  écrit  a  l'abbé  de  Cluni  ; 
il  semble  qu'il  méditât  une  retraite  dans  ce  wu- 
vent.  Il  meurt  h  Liège  le  7  août,  accablé  de  dou- 
leur, et  en  s'écriant  :  «  Dieu  des  vengeances,  vous 
«  vengerez  ce  parricide;  d  c'était  une  opinion 
aussi  ancienne  que  vaine,  que  Dieu  exauçait  les 
malédictions  des  mourants,  et  surtout  des  pères; 
erreur  utile,  si  elle  eût  pu  effrayer  ceux  qui  mé- 
ritaient ces  malédictions. 

Le  fils  dénaturé  de  Henri  iv  vient  a  Liège,  fait 
dt'lerrer  de  l'église  le  corps  de  son  père  ,  comme 
celui  d'un  excommunié  ,  et  le  fait  porter  a  Spire 
irtms  une  cave. 


HENRI  V, 


D1X-»EDVIEHE  EMPEREUR. 


Les  seigneurs  des  grands  fiefs  corameuçnient 
alors  h  s'affermir  dans  le  droit  de  souveraineté. 

Ils  s'iippclaicnl  co- iiiijjc) ailles ,    se    icgardiiiif 


comme  des  souverains  dans  leurs  fiefs ,  et  va!ss«nx 
de  l'empire,  non  de  l'empereur.  Ils  recevaient  k 
la  vérité  de  lui  les  fiefs  vacants;  mais  la  mCme 
autorité  qui  les  leur  donnait  ne  pouvait  les  leur 
ôter.  C'est  ainsi  qu'en  Pologne  le  roi  confère  les 
palalinats,  et  la  république  seule  a  le  droit  do 
destitution.  En  effet,  on  peut  recevoir  par  grâce, 
mais  on  ne  doit  être  dépossédé  (|uc  par  justice. 
Plusieurs  vassaux  de  l'empire  s'intitulaient  déjh 
ducs  et  comles  p(v  ta  (jràcc  de  Dieu. 

Celte  indépendance  que  les  seigneurs  s'assu- 
raient,  et  que  les  empereurs  voulaient  réduire, 
contribua  pour  le  moins,  autant  que  les  papes, 
au  trouble  de  l'empire ,  et  à  la  révolte  des  enfants 
contrôleurs  pères. 

La  force  des  grands  s'accroissait  de  la  faiblesse 
du  trône.  Ce  gouvernement  féodal  était  h  peu  près 
le  même  en  France  et  en  Aragon.  Il  n'y  avait  plus 
de  royaume  en  Italie;  tous  les  seigneurs  s'y  can- 
tonnaient :  l'Europe  était  toute  hérissée  de  châ- 
teaux et  couverte  de  brigands;  la  barbarie  et  li- 
gnorancc  régnaient.  Les  habitants  des  campagnes 
étaient  dans  la  servitude,  les  bourgeois  des  villes 
méprisés  et  rançonnés,  et ,  h  quelques  villes  com- 
merçantes près  ,  en  Italie,  l'Europe  n'était,  d'un 
bout  à  l'autre  ,  qu'un  théâtre  de  misères. 

La  première  chose  que  fait  Henri  v,  dès  qu'il 
s'est  fait  couronner,  est  de  maintenir  ce  mêm«î 
droit  des  investitures  ,  contre  lequel  il  s'était  élevé 
pour  détrôner  son  père. 

Le  pape  Pascal  étant  venu  en  France,  va  jus- 
qu'à Châlons  en  Champagne  pour  conférer  avec 
les  princes  et  les  évêques  allemands ,  qui  y  vien- 
nent au  nom  de  l'empereur. 

Cette  nombreuse  ambassade  refuse  d'abord  de 
faire  la  première  visite  au  pape.  Ils  se  render.t 
pourtant  chez  lui  'a  la  fin.  Brunon ,  archevêque  da 
Trêves ,  soutient  le  droit  de  l'empereur.  Il  était 
bien  plus  naturel  qu'un  archevêque  réclamât 
contre  ces  investitures  et  ces  hommages  ,  dont  les 
évêques  se  plaignaient  tant;  mais  l'iiitérct  parti- 
culier combat  dans  toutes  les  occasions  l'intérêt 
général. 

M07-H08-M09-IHO.  Ces  quatre  années  ne 
sont  guère  employées  qu'a  des  guerres  contre  la 
Hongrie  et  contre  une  partie  de  la  Pologne; 
guerres  sans  sujet,  sans  grand  succès  de  part  ni 
d'autre,  qui  finissent  par  la  lassitude  de  tous  les 
partis,  et  qui  laissent  les  choses  comme  elles 
étaient. 

^  H  l-l  H  2.  L'empereur.  \\  ta  fin  de  celte  guerre, 
épouse  la  fille  de  Henri  i",  n.i  d'Angleterre,  fils 
et  second  successeur  de  (iuiilaume-le-Conquérant. 
On  prétend  que  sa  femme  eut  pour  dot  une  somme 
qui  revient  a  environ  neuf  cent  mille  livres  sler- 
ling.  Cela  toinposcrail  pluij  de  cinq,  millions  d'é- 
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fiis  dAlIemagiie  d'aujourd'hui,  et  de  vingt  ruil- 
lif>iiS  de  France.  Les  Iiistorieiis  manquent  tous 
dexactitude  sur  ces  faits  ;  et  ridstoire  de  ces  ten.ps- 
la  n'est  que  trop  souvent  un  ramas  d'exagérations. 

Enfin  ,  lompereur  pense  à  l'Italie  et  a  la  cou- 
ronne impériale  ;  et  le  pape  Pascal  ii ,  pour  lin- 
quiéler,  renouvelle  la  querelle  des  investitures. 

Henri  v  envoie  a  Rome  des  ambassadeurs,  sui- 
vis d'une  armée.  Cependant  il  promet,  par  un 
écrit  conservé  encore  au  Vatican ,  de  i  énoncer  aux 
investitures ,  de  laisser  aux  papes  tout  ce  que  les 
«Mupereurs  leur  ont  donné  ;  et ,  ce  qui  est  assez 
étrange,  après  de  telles  soumissions ,  il  i>romcl  de 
ne  tuer  ni  de  mutiler  le  souverain  nnnlifc. 

Pascal  II ,  par  le  même  acte,  promet  d'ordon- 
ner aux  cvêqucs  d'abandonner  à  l'eraperenr  tous 
leurs  liefs  relevants  de  lempire  :  par  cet  accord, 
les  évoques  perdaient  beaucoup ,  le  pape  et  l'em- 
pereur gagnaient. 

Tous  les  évoques  d'Italie  et  d'Allemagne  qui 
étaient  à  Rome  protestent  contre  cet  accord  ; 
Henri  v,  pour  les  apaiser,  leur  propose  d'être  fer- 
miers dos  terres  dont  ils  étaient  auparavant  en 
possession.  Les  évoques  ne  veulent  point  du  tout 
être  fermiers. 

Henri  v,  lassé  de  toutes  ces  contestations,  dit 
qu'il  \eut  être  couronné  et  sacré  sans  aucune  con- 
(lilion.  Tout  cela  se  passait  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  pendant  la  messe  ;  et  h  la  fin  de  la  messe 
1  empereur  lait  arrêter  le  pape  pa*-  ses  gardes. 

Il  se  fait  un  soulèvement  dans  Pionie  en  laveur 
<iu  pape.  L'empereur  est  obligé  de  se  sauver;  il 
jevieni  sur-le-champ  avec  des  troupes ,  donne  dans 
llome  un  sanglant  combat,  tue  beaucoup  de  Ro- 
mains, et  suitout  de  prêtres ,  et  emmène  le  pape 
j)ris()nnier  avec  quelques  cardinaux. 

Pascal  fut  plus  doux  en  prison  qu'à  l'autel.  Il 
lit  tout  ce  (jue  l'empereur  voulut.  Henri  v,  au  bout 
de  deux  mois ,  reconduit  'a  Rome  le  saint  père  'a  la 
tête  de  ses  troupes.  Le  pape  le  couronne  empereur 
le  15  avril ,  et  lui  donne  en  même  temps  la  bulle 
par  laquelle  il  lui  conlirme  le  droit  des  investi- 
lures.  Il  est  remarquable  qu'il  ne  lui  donne,  dans 
celte  bulle ,  que  le  titre  de  dilcclion.  Il  l'est  encore 
plus  que  l'empereur  et  le  pape  communièrent 
de  la  même  hostie ,  etquelepape  dit,en  donnant 
la  moitié  de  l'hostie 'a  l'empereur  :  «  Comme  cette 
«  partie  du  sacrement  est  divisée  de  l'autre,  que 
«  le  premier  de  nous  deux  qui  rompra  la  paix 
«  soit  séparé  du  royaume  de  Jésus-Christ.  » 

Henri  v  achève  cette  comédie  en  demandant  au 
pape  la  permission  de  faire  enterrer  son  père  en 
terre  sainte ,  lui  assurant  qu'il  est  mort  pénitent  : 
et  il  irtonrne  en  Allcnjagiie  faire  les  obsèques  de 
Henri  iv  .  sans  avoir afleiini  son  pouvoiren  Italie. 

Paàca!  u  ne  trouva  pus  mauvuis  que  les  cardi- 


naux et  ses  légats ,  dans  tous  tes  royaumes ,  des- 
avouassent sa  condescendance  pour  Henri  v. 

11  assemble  un  concile  dans  la  basilique  de 
Saint-Jean  de  Latran.  Là,  en  présence  de  trois 
eeiits  prélats,  il  demande  pardon  de  sa  faiblesse  , 
offre  de  se  démettre  du  pontificat ,  casse ,  annulle 
tout  ce  qu'il  a  fait ,  et  s'avilit  lui-même  pour  re- 
lever l'Église. 

\\\ô.  H  se  peut  que  Pascal  ii  et  son  concih 
n'eussent  pas  fait  cette  démarche,  s'ils  n'eussen' 
compté  sur  quelqu'une  de  ces  révolutions  qui  on 
toujours  suivi  le  sacre  des  empereurs.  En  effet 
il  y  avait  des  troubles  en  Allemagne  au  sujet  du 
Ose  impérial  ;  autre  source  de  guerres  civiles. 

-IH4.  Lothaire ,  duc  de  Saxe,  depuis  empe- 
reur, esta  la  tête  de  la  faction  contre  Henri  v.  Cet 
empereur  ayant  à  combattre  les  Saxons  comme 
son  père  ,  est  défendu  comme  lui  par  la  maison 
de  Souabe.  Frédéric  de  Stauffen  ,  duc  de  Souabe, 
père  de  l'empereur  Barberousse,  empêche  Henri  v 
de  succomber. 

^Wo.  Les  ennemis  les  plus  dangereux  de  Hen- 
ri V  sont  trois  prêtres  :  le  pape,  en  Italie;  l'ar- 
chevêque de  Mayence ,  qui  bat  quelquefois  ses 
troupes  ;  et  l'évoque  de  Vurtzbourg,  Erlang,  qui, 
envoyé  par  lui  aux  ligueurs,  le  trahit  et  se  range 
de  leur  côté. 

1116.  Henri  v,  vainqueur,  met  lévêquc  de 
Vurtzbourg,  Erlang,  au  ban  de  l'empire.  Les  évê- 
ques  de  Vurtzbourg  se  prétendaient  seigneurs  di- 
rects de  toute  la  Franconie ,  quoiqu'il  y  eût  des 
dues  ,  et  que  ce  duché  même  appartînt  à  la  mai- 
son impériale. 

Le  duché  de  Franconie  est  donné  à  Conrad ,  ne- 
veu de  Heuri  v.  H  n'y  a  plus  aujourd'hui  de  duc 
de  cette  grande  province,  non  plus  que  de  Souabe. 

L'évc«jue  Erlang  se  défend  long- temps  dar.s 
Vurtzbouig  ,  dispute  les  remparts  l'épée  à  la 
main  ,  et  s'échappe  quand  la  ville  est  prise. 

La  fameuse  comtesse  Malhilde  meurt,  après 
avoir  renouvelé  la  donation  de  tous  ses  biens  à 
l'Église  romaine. 

1117.  L'empereur  Henri  v,  déshérité  par  sa 
cousine  et  excommunié  par  le  pape,  va  en  Itilio 
se  mettre  en  possession  des  terres  de  iMalhilde,  et 
se  venger  du  pape.  Il  entre  dans  Rome  ,  et  le  pape 
s'enfuit  chez  les  nouveaux  vassaux  et  les  nouveaux 
protecteurs  de  l'Église,  les  princes  normands. 

Le  premier  couronnement  de  l'empereur  pa- 
raissant équivoque,  on  en  fait  un  second  qui  lest 
bien  davantage.  Un  archevêque  de  Brague  en 
Portugal,  Limousin  de  naissance,  nomme  Bour- 
din,  s'avise  de  sacrer  l'empereur, 

1118.  Henri,  après  cette  cérémonie,  va  s'as- 
surer de  la  Toscane.  Pascal  ii  revient  à  Rome 
avec  une  petite  aimée  des  pri.^ccs  noimanùs.  li 
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meurt,  cl  rarnic'e  s"oii  rcloiirne  après  sùtre  fait 
payer. 

Les  cardinaux  seuls  élisent  Gaiëtan,  Gélasc  ii. 
Censio,  consul  de,  Rome,  marquis  de  Frangipani, 
dévoué  à  l'empereur,  entre  dans  le  conclave  l'épcc 
à  la  main,  saisit  le  pape  à  la  gorge,  l'accable  de 
coups,  le  fait  prisonnier.  Cette  férocité  brutale 
met  Rome  en  combustion.  Henri  v  va  à  Rome; 
Gélase  se  retire  en  France  ;  l'empereur  donne 
le  pontificat  a  son  Limousin  Bourdin. 

]\\9.  Gélase  étant  mort  au  concile  de  Vienne  * 
en  Dauphiné,  les  cardinaux  qui  étaient  acecou- 
cile  élisent,  conjointement  avec  les  évêques,  et 
même  avec  des  laïques  romains  qui  s'y  trouvaient, 
Gui  de  Bourgogne ,  archevêque  de  Vienne,  (ils 
d'un  duc  de  Bourgogne,  et  du  sang  royal  de 
France.  Ce  n'est  pas  le  premier  prince  élu  pape. 
Il  prend  le  nom  de  Calixte  ii. 

Louis-le-Gros,  roi  de  France,  se  rend  mé- 
diateur dans  cette  grande  affaire  des  investitures 
entre  l'empire  et  l'Église.  On  assemble  un  concile 
a  Reims.  L'archevêque  de  Mayence  y  arrive  avec 
cinq  cents  gendarmes  à  cheval,  et  le  comte  de 
'J'royes  va  le  recevoir  à  une  demi-lieue  avecun 
pareil  nombre. 

L'empereur  et  le  pape  se  rendent  a  Mouzon. 
On  est  prêt  de  s'acconnnoder  ;  et,  sur  une  dis- 
pute de  mots,  tout  est  plus  brouillé  que  jamais. 
L'empereur  quitte  Mouzon,  et  le  concile  l'excom- 
u]unie. 

•1120-M2I.  Comme  il  y  avait  dans  ce  concile 
plusieurs  évoques  allemands  qui  avaient  excom- 
munie l'empereur,  les  autres  évêques  d'Allema- 
gne ne  veuleiit  [dus  qi;e  l'empereur  donne  les  in- 
vestituros. 

^  122.  Eii(ii),  (îaiisunc  diète  de  Vorms,  la  paix 
de  I  OU!  pire  et  de  lEglise  est  faite.  Il  se  trouve 
que  dans  celle  longue  querelle  on  ne  s'était  jamais 
entendu.  Il  ne  s'agissait  pas  de  savoir  si  les  em- 
pereurs conféraient  l'épiscopat ,  mais  s'ils  pou- 
vaient investir  de  leurs  Uefs  impériaux  des  évêques 
canoniquement  élus  à  leur  lecommandation.  Il 
fut  décidé  que  les  investitures  seraient  doréna- 
vant données  par  le  sceptre,  et  non  par  un  bâton 
recourbé  et  par  un  anneau.  Mais  ce  qui  fut  bien 
important,  l'empereur  renonça  en  termes  exprès 
a  nommer  aux  bénélices  ceux  qu'il  devait  inves- 
tir. E(jo,  llcnricus,  Dei  gratin,  Romnnorum 
imperator,  conccdo  in  onuiilms  ecclesiis  ficri 
elcctionem  cl  liheram  conaccralionein.  Ce  fut  une 
brèche  irréparable  àl'autoritc  impériale. 

\\2ô.  Troubles  civils  en  Bohême,  en  Hongrie, 
en  Alsace,  en  Hollande.  Il  n'y  a.  dans  ce  leuips 
malheureux,  que  delà  discorde  dans  l'Fglise,  des 

'  Iton  a  Viiiiiic,  mai.'-  dans  l'abbiiu;  de  (Jlnuj 


guerres  particulières  entre  tous  les  grands,  et  de 
la  servitude  dans  les  peuples. 

^I2{.  Voici  la  première  fois  que  les  affaires 
d'Angleterre  se  trouvent  mêlées  avec  celles  de 
l'empire.  Le  roi  d'Angleterre  Henri  f,  frère  du 
duc  de  Normandie,  a  déjà  des  guerres  avec  la 
France  au  sujet  de  ce  duché. 

L'empereur  lève  des  troupes,  et  s'avance  vers 
le  Rhin.  On  voit  aussi  que  dès  ce  lemps-la  même 
tous  les  seigneurs  allemands  ne  secondaient  pas 
l'empereur  dans  de  telles  guerres.  Plusieurs  refu- 
sent de  l'assister  contre  une  puissance  qui,  parsa 
position,  devait  être  naturellement  la  protectrice 
des  seigneurs  des  grands  fiefs  allemands  contre 
le  dominateur  suzerain,  ainsi  que  les  rois  d'An- 
gleterre s'unirent  depuis  avec  les  grands  vassaux 
de  la  France. 

JI25.  Les  malheurs  de  l'Europe  étaient  au 
comble  par  une  maladie  contagieuse.  Henri  v  en 
est  attaciué  ,  et  meurt  a  Utrecht  le  22  mai,  avec 
la  réputation  d'un  fils  dénaturé,  d'un  hypocrite 
sans  religion,  d'un  voisin  inquiet,  et  d'un  mau- 
vais maître. 
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^  I25M2G-I  127.  Voici  une  époque  singulière. 
La  France,  pour  la  première  lois,  depuis  la  déca- 
dence de  la  maison  de  Cliarlemagne,  se  mêle  en 
Allemagne  de  l'élection  dun  empereur.  Lecélèbro 
moine  Suger,  abbé  de  Saint-Denis,  et  ministre 
d'état  sous  Louis-le-Gros,  va  à  la  diète  de 
Mayence  avec  le  cortège  d'un  souverain  ,  pour 
s'opposer  au  moins  "a  l'élection  de  Frédéric,  duc 
de  Souabe.  Il  y  réussit,  soit  par  bonheur,  soit 
par  intrigues.  La  diète  partagée  choisit  dix  élec- 
teurs. On  ne  nonnne  point  ces  dix  princes.  Ils 
élisent  le  duc  de  Saxe  Lotliaire  ;  et  les  seigneurs 
qui  étaient  piésents  I  élevèrent  sur  leurs  épaules. 

Coinad,  duc  de  Fraiiconie,  de  la  maison  <le 
Staulïen-Souabe,  et  Frédéric,  duc  de  Souabe, 
protestent  contre  l'élection.  L'abbé  Suger  fut. 
parmi  les  ministres  de  France  ,  le  premier  qui 
excita  des  guerres  civiles  en  Allemagne.  Q)nrad 
se  fait  proclamer  roi  h  Spire;  njais,  au  lieu  de 
soutenir  sa  faction,  il  vase  faire  roi  dcLombard'e 
'a  Milan.  On  lui  prend  ses  villes  en  Allemagne; 
mais  il  en  gagne  en  Lomliardie. 

^ -128- 1129.  Sept  ou  huit  guerres  à  la  fois  dans 
le  Danemarck  et  dans  le  Ibdslein,  dans  l'Alle- 
magne et  dans  la  Flandre. 

^I50.  A  Rome  le  })ei'ple  prélendait  toujours 
élire  les  impos  malgré  les  card;.i;ai:x,  qui:>  claicni 
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réservé  ce  droit,  et  persistait  à  ne  reconnaître  l'élu 
<luo  comme  son  évoque,  et  non  comme  son  souve- 
raiii.  Rome  entière  se  partage  eu  deux  factions. 
I/u!ieélit  liiuocenln,  l'autre  élitle  fils  ou  petit-fils 
d'un  juif,  nommé  I.éou.  qui  prend  le  nomd'Âna- 
clet.  Le  fils  du  juif,  comme  plus  riche,  chasse  son 
compétiteur  de  Rome.  Innocent  ii  se  réfugie  en 
France,  devenue  l'asile  des  papes  opprimés.  Ce 
pape  va  a  Liège,  met  Lolliaire  ii  dans  ses  intérêts, 
le  couronne  empeionr  avec  son  épouse,  et  excom- 
munie ses  compétiteurs. 

^  I3I-M52-M35.  L'anti-empereur  Conrad  de 
Franconie  et  l'anli-pape  Anaclet  ont  un  grand 
parti  en  Italie.  I.  empereur  Lothaire  et  le  pape 
Innocent  vont  a  Rome.  Les  deux  papes  se  sou- 
mettent au  jugement  de  Lothaire  :  il  décide  pour 
Innocent.  L'anli-pape  se  retire  dans  le  château 
Sainl-Ange.  dont  il  était  encore  maître.  Lothaire 
.«;e  fait  sncrer  par  Innocent  ii,  selon  les  usages 
alors  établis.  L'un  de  ces  usages  était  que  l'empe- 
reur fesait  d'abord  serment  de  conserver  au  pape 
la  vie  et  les  membres  :  mais  on  eu  promettait  au- 
tant à  l'empereur. 

Le  pape  cède  l'usufruit  des  terres  de  la  com- 
tesse Mathilde  à  Lothaire  et  a  son  gendre  le  duc 
de  Davicre,  seulement  leur  vie  durant,  moyen- 
nant une  redevance  annuelle  au  saint  siège. 
C'était  une  semence  de  guerres  pour  leurs  succes- 
seurs. 

Pour  faciliter  la  donation  de  cet  usufruit,  Lo- 
lliaire II  baisa  les  pieds  du  pape,  et  conduisit  sa 
mule  quelques  pas.  On  croit  que  Lothaire  est  le 
premier  empereur  qui  ait  fait  celte  double  céré- 
monie. 

M  34 -H 33.  Los  deux  rivaux  de  Lothaire,  Con- 
rad de  Fianconie  et  Frédéric  deSouabe,  abandon- 
nés de  leurs  partis,  se  réconcilient  avec  l'empe- 
reur et  le  reconnaissent. 

On  tient  'a  Magdebourg  une  diète  célèbre.  L'em- 
pereur grec,  les  Vénitiens  y^nvoient  des  ambas- 
sadeurs pour  demander  justice  contre  Roger,  roi 
de  Sicile  ;  des  ambassadeurs  du  duc  de  Pologne  y 
prêtent  "a  l'empire  serment  de  fidélité,  pour  con- 
server apparemment  la  Poméranie,  dont  ils  s'é- 
taient emparés. 

^136.  Police  établie  en  Allemagne.  Hérédités,  i 
et  coutumes  des  fiels  et  des  arrière-fiefs  confir- 
mées. Magistraluresdes  bourgmestres,  des  maires, 
des  prévôts,  soumises  aux  seigneurs  féodaux.  Pri- 
vilèges des  églises,  des  évcchés,  et  des  abbayes, 
confirmés. 

^  i37.  Voyage  de  l'empereur  en  Italie.  Roger, 
duc  de  la  Pouille  et  nouveau  roi  de  Sicile,  tenait 
le  parti  de  l'anti-pape  Anaclet,  et  menaçait  Rome. 
On  fait  la  guerre  a  Roger. 

La  ville  de  Pise  avait  alors  une  grande  considé- 


ration dans  l'Europe,  et  remportait  même  sur 
Venise  et  sur  Gênes.  Ces  trois  villes  comn)erçantes 
fournissaient  a  presque  tout  l'Occident  toutes  les 
délicatesses  de  l'Asie.  Elles  s'étaient  sourdement 
enrichies  par  le  commerce  et  par  la  liberté,  tandis 
que  les  désolations  du  gouvernement  féodal  ré- 
pandaient presque  partout  ailleurs  la  servitude  et 
la  misère.  Les  Pisans  seuls  arment  une  Hotte  de 
quarante  galères  au  secours  de  l'empereur  ;  et 
sans  eux  l'empereur  n'aurait  pu  résister.  On  dit 
qu'alors  on  trouva  dans  la  Pouille  le  premier 
exemplaire  du  hujeste,  et  que  l'enîpereur  en  fil 
présent  à  la  ville  de  Pise. 

Lothaire  ii  meurt  en  passant  les  Alpes  du  Tyrol 
vers  Trente. 


CONRAD  III, 

VI.NGT-LMÈME    EMPEREUR 

^138.  Henri,  duc  de  Bavière,  surnomme  Is 
Superbe,  qui  possédait  la  Saxe,  la  Misnie,  la 
Tliuringe,  en  Italie  Vérone  et  Spolette,  et  presque 
tous  les  biens  de  la  comtesse  Mathilde,  se  saisit 
des  ornements  impériaux,  et  crut  que  sa  grande 
puissance  le  ferait  reconnaître  empereur;  mais  ce 
fut  prc*cisément  ce  qui  lui  ôta  la  couronne. 

Tous  les  seigneurs  se  réunissent  en  faveur  de 
Conrad ,  le  môme  qui  avait  disputé  l'empire  a 
Lothaire  ii.  Henri  de  Bavière,  qui  paraissait  si 
puissant,  est  le  troisième  de  ce  nom  qui  est  mis  au 
ban  de  l'empire.  Il  faut  qu'il  ait  été  plus  impru- 
dent encore  que  superbe,  puisque  étant  si  puis- 
sant, il  put 'a  peine  se  défendre. 

Comme  le  nom  de  la  maison  de  ce  prince  était 
Guelfe,  ceux  qui  tinrent  son  parti  furent  appelés 
les  Guelfes,  et  on  s'accoutuma  'a  nommer  ainsi  les 
ennemis  des  empereurs. 

^  159.  On  donneà  Albert  d'Anhalt,  surnommé 
VOurs,  marquis  de  Brandebourg,  la  Saxe  qui 
appartenait  aux  Guelfes;  on  donne  la  Bavière  au 
marquis  d'Autriche.  Mais  enfin  ,  Albert  l'Ours  ne 
pouvant  se  mettre  en  possession  de  la  Saxe ,  on 
s'accommode.  La  Saxe  reste'a  la  maison  des  Guelfes, 
la  Bavière  a  celle  d'Autriche  :  tout  a  changé  depuis. 

^  1 4  0.  Henri-le-Suberpe  meurt,  et  laisse  au  ber- 
ceau Henri-le-Lion.  Son  frère  Guelfe  soutient  !a 
guerre.  Roger,  roi  de  Sicile,  lui  donnait  mille 
marcs  d'argent  pour  la  faire.  On  voit  qu'a  peine 
les  princes  normands  sont  puissants  en  Italie, 
qu'ils  songent  'a  fermer  le  chemin  de  Rome  aux 
empereurs  par  toutes  .sortes  de  moyens.  Frédéric 
Barbcrousse,  neveu  de  Conrad,  etsi  célèbre  depuis, 
se  signale  déj'a  dans  cette  guerre. 

Depuis  1 1 50  jiisqnà  i  I  î6.  Janjais  temps  ne 
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parut  plus  favorable  aux  empereurs  pour  venir 
élal)Iir  dans  Rome  cette  puissance  qu  ils  ambition- 
nèrent toujours,  et  qui  fut  toujours  contestée. 

Arnaud  de  Broscia,  disciple  d'Abélard,  homme 
d'enthousiasme,  prêchait  dans  toute  l'Italie  contre 
la  puissance  temporelle  des  papes  et  du  clergé.  Il 
persuadait  tous  ceux  qui  avaient  intérêt  d'être 
persuadés,  et  surtout  les  Romains. 

En  ^  14  i,  sous  le  court  ponliflcat  de  Lucius  ii , 
les  Romains  veulent  encore  rétablir  l'ancienne  ré- 
publique ;  ils  augmentent  le  sénat  ;  ils  élisent 
patrice  un  fils  de  l'anti-pape  Pierre  de  Léon  , 
nommé  Jourdain,  et  donnent  au  patrice  le  pouvoir 
tribunitial.  Le  pape  Lucius  marche  contre  eux  et 
est  tué  au  pied  du  Capitole. 

Cependant  Conrad  m  ne  va  point  en  Italie,  soit 
qu'une  guerre  des  Hongrois  contre  le  marquis 
d'Autriche  le  retienne  ,  soit  que  la  passion  épidé- 
mique  des  croisades  ait  déjà  passé  jusqu'à  lui. 

^^46.  Saint  Bernard,  abbé  de  Clervaux,  ayant 
prêché  la  croisade  en  France,  la  prêche  en  Alle- 
magne. Mais  en  quelle  langue  prêchait-il  donc? 
il  n'entendait  point  le  tudesque,  il  ne  pouvait 
parler  latin  au  peuple.  11  y  flt  beaucoup  de  mira- 
cles; cela  peut  être  :  mais  il  ne  joignit  pas  à  ces 
miracles  le  don  de  prophétie  ;  car  il  annonça  de 
la  part  de  Dieu  les  plus  grands  succès. 

L'empereur  se  croise  à  Spire  avec  beaucoup  de 
seigneurs. 

i  \  17.  Conrad  m  fait  les  préparatifs  de  sa  croi- 
sade dans  la  diète  de  Francfort.  11  fait,  avant  son 
départ,  couronner  son  fils  Henri  roi  des  Romains. 
On  établit  le  conseil  impérial  de  Rotvell  pour 
juger  les  causes  en  dernier  ressort.  Ce  conseil  était 
composé  de  douze  barons.  La  présidence  fut  donnée 
comme  un  fief  à  la  maison  de  Schults,  c'est-a-dire 
h  condition  de  fiîi  et  hommage,  et  d'une  redevance. 
Ces  espèces  de  fiefs  commençaient  a  s'intro- 
iluire. 

L'empereur  s'embarque  sur  le  Danube  avec  le 
célèbre  évêquo  de  Freisingen,  qui  a  écrit  Ihis- 
tnire  de  ce  temps ,  avec  ceux  de  Ratisbonne  ,  de 
Passau,  de  Bâie,  de  Metz,  de  Toul.  Frédéric  Bar- 
berousse ,  le  marquis  d'Autriche  ,  Henri ,  duc  de 
Bavière,  le  marquis  de  Montferrat,  sont  les  prin- 
cipaux princes  qui  l'accompagnent. 

Les  Allemands  étaient  les  derniers  qui  venaient 
à  ces  expéditions  d'abord  si  brillantes,  et  bientôt 
après  si  malbeureuses.  Déjà  était  érigé  le  petit 
royaume  de  Jérusalem  :  les  états  d'Antioche  , 
d'Édesse,  de  Tripoli,  de  Syrie,  s'étaient  formés. 
Il  s'était  élevé  des  comtes  de  Joppé,  des  marquis 
de  Galilée  et  de  Sidon  ;  mais  la  plupart  de  ces 
conquêtes  étaient  perdues. 

-1148.  L'inempérance  fait  périr  une  partie  de 
l'armée  allemande.  De  ik  tous  ces  bruits  une  l'em- 


pereur grec  a  empoisonné  les  fontaines  pour  faire 
périr  les  croisés. 

Conrad,  et  Louis-Ie-Jcune,  roi  de  France,  joi 
gnent  leurs  armées  affaiblies  vers  Laodicée.  Après 
quelques  combats  contre  les  musulmans,  il  va  en 
pèlerinage  a  Jérusalem,  au  lieu  de  se  rendre  maître 
de  Damas,  qu'il  assiège  ensuite  inutilement.  Il  s'en 
retourne  presque  sans  armée  sur  les  vaisseaux  de 
son  beau-frère  Manuel  Comnène  :  il  aborde  dans 
le  golfe  de  Venise,  n'osant  aller  en  Italie ,  encore 
moins  se  présenter  'a  Rome  pour  y  être  cou- 
ronné. 

1  i  48-1 1  î9.  La  perte  de  toutes  ces  prodigieuses 
armées  de  croisés,  dans  les  pays  où  Alexandre 
avait  subjugué,  avec  quarante  mille  hommes,  un 
empire  beaucoup  plus  puissant  que  celui  des 
Arabes  et  des  Turcs,  démontre  que  dans  ces  en- 
treprisesdes  chrétiens  il  y  avaitun  vice  radical  qui 
devait  nécessairement  les  détruire  :  c'était  le  gou- 
vernement féodal,  l'indépendance  des  chefs;  el  par 
conséquent  le  désunion  ,  le  désordre  el  l'impru- 
dence. 

La  seule  croisade  raisonnable  qu'on  fit  alors  fut 
celle  de  quelques  seigneurs  flamands  et  anglais  , 
mais  principalement  de  plusieurs  Allemands  des 
bords  du  Rhin  ,  du  Mcin  et  du  Véser,  qui  s'em- 
barquèrent pour  aller  secourir  l'Espagne,  toujours 
envahie  par  les  Maures.  C'était  Ta  un  danger  véri- 
table qui  demandait  des  secours  ;  et  il  valait  mieux 
assister  l'Espagne  contre  les  usurpateurs  que 
d'aller  à  Jérusalem,  sur  lafjuelle  on  n'avait  aucun 
droit  a  prétendre,  et  où  il  n'y  avait  rien  a  gagner. 
Les  croisés  prirent  Lisbonne,  et  la  donnèrent  au 
roi  Alfonse. 

On  en  fesait  une  autre  contre  les  païens  du 
Nord;  car  l'esprit  du  temps,  chez  les  cbrétiens  , 
était  d'aller  combattre  ceux  qui  n'étaient  pas  de 
leur  religion.  Les  évêques  de  Magdebourg,  de  Ilal- 
berstad,  de  Munster,  de  Mersebourg,  de  Brande- 
bourg, plusieurs  abbés,  animent  cette  croisade. 
On  marche  avec  une  armée  de  soixante  mille 
hommes  pour  aller  convertir  les  Slaves,  les  habi- 
tants de  la  Poméranie ,  de  la  Prusse  et  des  bords 
de  la  mer  Baltique.  Cette  croisade  se  fait  sans  con- 
sulter rempereur,  et  elle  tourne  même  contre  luL 

Ilenri-le-Lion,  ducde  Saxe,  a  qui  Conrad  avait 
ôté  la  Bavière,  était  a  la  tête  de  la  croisade  contre 
les  païens  :  il  les  laissa  bientôt  en  repos  pour  atta- 
quer les  chrétiens,  et  pour  reprendre  la  Bavière. 

^  i  50-1 151.  L'empereur,  pour  tout  fruit  de  son 
voyage  en  Palestine,  ne  retrouve  donc  en  Alle- 
magne qu'une  guerre  civile  sous  le  nom  de  guerre 
sainte.  11  a  bien  de  la  peine  ,  avec  le  secours  des 
Bavarois  et  du  reste  de  l'Allemagne,  à  contenir 
Henri-ie-Lion  et  les  Guelfes. 

-il 52.  Conrad  lU  meurt 'a  Dambert;  le  15  fc- 
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vrier,  sans  avoir  pu  être  couronné  en  Italie,  ni 
laisser  le  royaume  d'Allemagne  a  sou  ûls. 


FREDERIC  1",  DIT  BARBEROUSSE. 

VLNGT-DELXIÈME    EMPEREUR. 

^^52.  Frédéric  i""  est  élu  a  Francfort  par  le 
consentement  de  tous  les  princes.  Son  secrétaire 
Amandus  rapporte  dans  ses  Annales,  dont  on  a 
conservé  des  extraits ,  que  plusieurs  seigneurs  de 
la  Lombardie  y  donnèrent  leur  suffrage  en  ces 
termes  :  «  0  vous  officiez,  ofliciali,  si  vousycon- 
«  sentez  ,  Frédéric  aura  la  force  de  son  empire.  » 

Ces  officiali  étaient  alors  au  nombre  de  six  ; 
les  archevêques  de  Mayence,  de  Trêves,  de  Colo- 
gne, le  grand  écuyer,  le  grand  maître  d'hôtel ,  le 
grand  chambellan  :  on  y  ajouta  depuis  le  grand 
échanson.  Il  paraît  indubitable  que  ces  officiati 
étaient  les  premiers  qui  reconnaissaient  l'empe- 
reur élu,  qui  l'annonçaient  au  peuple,  qui  se 
chargeaient  de  la  cérémonie. 

Les  seigneurs  italiens  assistèrent  a  cette  élection 
de  Frédéric  :  rien  n'est  plus  naturel.  On  croyait, 
à  Francfort ,  donner  l'empire  romain  en  donnant 
la  couronne  d'Allemagne,  quoique  le  roi  ne  fût 
nommé  empereur  qu'après  avoir  été  couronné  à 
Rome.  Le  prédécesseur  de  Frédéric  Barberousse 
n'avait  eu  aucune  autorité  ni  à  Rome,  ni  dans 
l'Italie  ;  et  il  était  de  l'intérêt  de  l'élu  que  les 
grands  vassaux  de  l'empire  romain  joignissent 
leur  suffrage  aux  voix  des  Allemands. 

L'archevêque  de  G)logne  le  couronne  à  Aix-la- 
Chapelle;  et  tous  les  évoques  l'avertissent  qu'il 
n'a  point  l'empire  par  droit  d'hérédité.  L'avertis- 
sement était  inutile;  le  fils  du  dernier  empereur, 
abandonné,  en  était  une  assez  bonne  preuve. 

Son  règne  commence  par  l'action  la  plus  impo- 
sante. Deux  concurrents  ,  Suenon  et  Canut ,  dis- 
putaientde;uiislong-lempsleDanemarck:  Frédéric 
se  fait  arbitre  ;  il  force  Canut  'a  céder  ses  droits. 
Suenon  soumet  le  Danemarck  h  l'empire  dans  la 
ville  de  Mersebourg.  11  prêle  serment  de  fidélité, 
il  est  investi  par  i'épée.  Ainsi,  au  milieu  de  tant  (h 
troubles,  on  voit  des  rois  de  Pologne,  de  Hongrie, 
de  Danemarck,  aux  pieds  du  trône  impérial. 

•I 1 53.  Le  marquisat  d'Autriche  est  érigé  en  du- 
ché en  faveur  de  Henri  Jasamergolt,  qu'on  ne  con- 
naît guère,  et  dont  la  postérité  s'éteignit  environ 
un  siècle  après. 

Henri-Ie-Lion,  ce  duc  de  Saxe  de  la  maison 
guelfe,  obtient  l'investiture  de  la  Bavière,  parce 
qu'il  lavait  presque  toute  reconquise  ;  et  il  de- 
vient partisau  de  Frédéric  Barberousse.  autant 
qu  il  avait  été  ennemi  Je  Conrad  i*'. 


Le  pape  Eugène  m  envoie  deux  légats  faire  le 
procès  a  l'archevêque  de  Mayence,  accusé  d'a- 
voir dissipé  les  biens  de  l'Église  ;  et  l'empereur  le 
permet. 

^j54.  En  récompense,  Frédéric  Barberousse 
répudie  sa  femme,  Marie  de  Vocbourg  ou  Vohen- 
bourg,  sans  que  le  pape  Adrien  iv,  alors  siégeant  a 
Rome,  le  trouve  mauvais. 

^]îio.  Frédéric  reprend  sur  l'Italie  1rs  desseins 
de  ses  prédécesseurs.  Il  réduit  plusieurs  villes  de 
Lombardie  qui  voulaient  se  mettre  en  république; 
mais  iMilan  lui  résiste. 

11  se  saisit  au  nom  de  Henri,  sun  pupille  ,  lils 
de  Conrad  m,  des  terres  de  la  comtesse  Mathilde, 
est  couronné  'a  Favie,  et  députe  vers  Adrien  iv 
pour  le  prier  de  le  couronner  empereur  'a  Rome. 

Ce  pape  est  un  des  grands  exemples  de  ce  que 
peuvent  le  mérite  personnel  et  la  fortune.  Né  An- 
glais, fils  d'un  mendiant,  long-temps  mendiant 
lui-même,  errant  de  pays  en  pays  avant  de  pou- 
voir être  reçu  valet  chez  des  moines  en  Dau- 
phiné  *,  enfin  porté  au  comble  de  la  grandeur,  il 
avait  d'autant  plus  d'élévation  dans  l'esprit  qu'il 
était  parvenu  d'un  état  plus  abject.  11  voulait  cou- 
ronner un  vassal,  et  craignait  de  se  donner  un 
maître.  Les  troubles  précédents  avaient  introduit 
la  coutume  que,  quand  l'empereur  venait  se  faire 
sacrer,  le  pape  se  fortifiait,  le  peuple  se  canton- 
nait, et  l'empereur  commençait  par  jurer  (jue  le 
pape  ne  serait  ni  tué,  ni  mutilé,  ni  dépouillé. 

Le  saint  siège  était  protégé,  comme  on  l'a  vu, 
par  le  roi  de  Sicile  et  de  Naples,  devenu  voisin  et 
vassal  dangereux. 

.  L'empereur  et  le  pape  se  ménagent  l'un  l'autre. 
Adrien,  enfermé  dans  la  forteresse  de  Citt"a-di-Cas- 
tello,  s'accorde  pour  le  couronnement,  comme  on 
capitule  avec  son  ennemi.  Un  chevalier  armé  de 
toutes  pièces  vient  lui  jurer  sur  l'évangile  que  ses 
membres  et  sa  vie  seront  en  sûreté  ;  et  l'empereur 
lui  livre  ce  fameux  Arnaud  de  Brescia  qui  avait 
soulevé  le  peuple  romain  contre  le  pontificat ,  et 
qui  avait  été  sur  le  point  de  rétablir  la  républiipic 
romaine.  Arnaud  est  brûlé  'a  Rome  comme  un  hé- 
rétique, et  comme  un  républicain  que  deux  souve- 
rains prétendants  au  despotisme  s'immolaient. 

Le  pape  va  au-devant  de  l'empereur,  qui  de- 
vait, selon  le  nouveau  cérémonial,  lui  baiser  les 
pieds,  lui  tenir  l'étrier,  et  conduire  sa  haquenée 
blanche  l'espace  de  neuf  pas  romains.  L'empereur 
ne  fesait  point  de  difficulté  de  baiser  les  pieds, 
mais  il  ne  voulait  point  de  la  bride.  Alors  les  cai- 
dinaux  s'enfuient  dans  Citl'a-di-CastelIo,  comme  si 
Frédéric  Barberousse  avait  donné  le  signal  d'une 
guerre  civile.  On  lui  fit  voir  que  Lolhaire  n  avait 

'  L'ans  le  monaïltr*  ilt  Siii.i-Ruf,  à  Valence. 


FRÉDÉRIC  î. 


f  f.fi: 


.iccepté  ce  cérémonial  d'huniililc  cluélienne,  il 
sy  soumit  enfin  ;  cl  comme  il  se  trompait  crctrier, 
il  (lit  qu'il  n'avait  point  appris  le  métier  de  pale- 
frenier. C'était  on  effet  un  grand  triomphe  pour 
l'Église  de  voir  un  empereur  servir  de  palefrenier 
a  un  mendiant,  lils  d'un  mendiant,  devenu  évoque 
de  cette  Rome  où  cet  empereur  devait  commander. 

Les  députés  du  peuple  romain,  devenus  aussi 
plus  hardis  depuis  que  tant  de  villes  d'Italie 
avaient  sonné  le  tocsin  de  la  liberté,  viennent  dire 
à  Frédéric  :  «  Nous  vous  avons  fait  notre  citoyen 
«  et  notre  prince,  d'étranger  que  vous  étiez,  etc.» 
Frédéric  leur  impose  silence,  et  leur  dit  :  «  Char- 
«  Icmagneel  Othon  vous  ont  conquis  ;  je  suis  votre 
«  mailre,  etc.  » 

Frédéric  est  sacré  empereur  le  J8  juin  dans 
Saint-Pierre. 

On  savait  si  peu  ce  que  c'était  que  l'empire, 
toutes  les  prétentions  étaient  si  contradictoires, 
que  d'un  côté  le  peuple  romain  se  souleva,  et  il  y 
eut  beaucoup  de  sang  versé,  parce  le  pape  avait 
emironné  renipereur  sans  l'ordre  du  sénat  et  du 
peuple;  et  de  l'autre  côté  le  pape  Adrien  écri- 
vait dans  toutes  ses  lettres,  qu'il  avait  conféré  à 
Frédéric  le  bénéfice  de  l'empire  romain.  Benefi- 
chnn  hnperii  ronimù.  Ce  mot  de  bencficium  si- 
gniliait  un  fief  alors. 

Il  lit  de  plus  exposer  en  public  un  tableau  qui 
représentait  Lolhaire  ii  aux  genoux  du  pape  Inno- 
<rent  ii,  tenant  les  mains  Jointes  entre  celles  du 
pontife;  ce  qui  était  la  marque  distinclive  de  la 
vassalité.  L'inscription  du  tableau  était  : 

«  Ilei  venit  ante  fores  jurans  prius  urbis  honores  ; 
«  Post  bomo  fit  papae,  suniit  que  dante  coronam.  » 

«  Le  roi  jure  à  la  porte  le  maintien  des  honneurs 
«  de  Rome,  devient  vassal  du  pape,  qui  lui  donne 
«  la  couronne.  » 

H  06.  On  voit  déjà  Frédéric  fort  puissant  en 
Allemagne  ;  car  il  fait  condamner  le  comte  palatin 
du  Rhin  a  son  retour  dans  une  diète  pour  des 
malversations.  La  peine  était,  selon  l'ancienne  loi 
de  Souabe,  de  porter  un  chien  sur  les  épaules  un 
mille  d'Allemagne  ;  rarchevéque  de  Mayence  est 
condamné  a  la  môme  peine  ridicule  :  on  la  leur 
épargne.  L'empereur  fait  détruire  plusieurs  petits 
châteaux  de  brigands.  Il  épouse  a  Vurtzbourg  la 
fille  d'un  comte  de  Bourgogne,  c'est-à-dire  de  la 
Franche-Comté,  et  devient  par  la  seigneur  direct 
de  cette  comté  relevant  de  l'empire. 

Le  comtesonbeau-pcre.  nommé  Renaud,  ayant 
obtenu  de  grandes  immunités  en  faveur  de  ce  ma- 
riage, s'intitula  le  comte  franc  :  et  c'est  de  là  qu'est 
venu  le  noai  de  Franche-Comte. 

Les  l'olonais  refuscul  do  payer  leur  tribut,  (jui 


était  alors  fixé  h  cinq  cents  marcs  a'argcnt.  Frédé- 
ric marche  vers  la  Pologne.  Le  duc  de  Pologne 
donne  son  frère  en  otage,  et  se  soumet  au  tribut, 
dont  il  paie  les  arrérages. 

Frédéric  passe  à  Besançon,  devenu  son  do- 
maine ;  il  y  reçoit  des  légats  du  pape  avec  les  am- 
bassadeurs de  presque  tons  les  princes.  Il  se  plaint 
avec  hauteur  aces  légats  du  terme  de  bénéfice  dont 
la  cour  de  Rome  usait  en  parlant  de  l'empire,  et 
du  tableau  où  Lothaire  11  était  représenté  comme 
vassal  du  saint  siège.  Sa  gloire  et  sa  puissance, 
ainsi  que  son  droit,  justifient  cette  hauteur.  Un 
légat  ayant  dit  :  «  Si  l'empereur  ne  tient  pas  l'eu)- 
«  pire  du  pape,  de  qui  le  tient-il  donc?  »  le  comte 
palatin,  pour  réponse,  veut  tuer  les  légats.  L'em- 
pereur les  renvoie  a  Rome. 

Les  droits  régaliens  sont  confirmés  à  l'arche- 
vôque  de  Lyon,  reconnu  par  l'empereur  pour 
primat  des  Gaules.  La  juridiction  de  l'archevêque 
est,  par  cet  acte  mémorable,  étendue  sur  tous  les 
flefs  de  la  Savoie.  L'original  de  ce  diplôme  sub- 
siste encore.  Le  sceau  est  dans  une  petite  bulle 
ou  boîte  d'or.  C'est  de  cette  manière  de  scel- 
ler que  le  nom  de  bulle  a  été  donné  aux  consti- 
tutions. 

^I58.  L'empereur  accorde  le  titre  de  roi  au 
duc  de  Bohême  Vladislas,  sa  vie  durant.  Les  em- 
pereurs donnaient  alors  des  titres  à  vie,  même 
celui  de  monarque  ;  et  on  était  roi  par  la  grâce  do 
l'empereur,  sans  que  la  province  dont  on  deve- 
nait roi  fût  un  royaume:  de  sorte  que  l'on  voit 
dans  les  commencements  ,  tantôt  des  rois,  tantôt 
des  ducs,  de  Hongrie,  de  Pologne,  de  Bohême. 

Jl  passe  en  Italie  :  d'abord  le  comte  palatin  et  le 
chancelier  de  l'empereur,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  chancelier  de  l'empire,  vont  rece- 
voir les  serments  de  plusieurs  villes.  Ces  serments 
étaient  conçus  en  ces  termes  :  «  Je  jure  d'être 
«  toujours  fidèle  à  monseigneur  l'empereur  Fré- 
«  déric  contre  tous  ses  ennemis,  etc.  »  Comme 
il  était  brouille  alors  avec  le  pape,  h  cause  de  l'a- 
venture des  légats  à  Besançon,  il  semblait  que  ces 
serments  fussent  exigés  contre  le  saint  siéire. 

Une  paraît  pas  que  les  papes  fussent  alors  sou- 
verains des  terres  données  par  Pépin,  par  Cliar- 
lemagne,  et  par  Othon  1".  Les  commissaires  de 
l'empereur  exercent  tous  les  droits  de  la  souve- 
raineté dans  la  marche  d'Ancône. 

Adrien  iv  envoie  de  nouveaux  légats  à  l'empe- 
reur dans  A'.igsbourg,  où  il  assemble  son  armée. 
Frédéric  marche  à  Milan.  Celte  ville  était  déjà  la 
plus  puissante  de  la  Lombardie;  et  Pavie  et  Ra- 
vennc  étaiciit  peu  de  chose  en  comparaison  :  elle 
s'était  rendue  libre  dès  le  temps  de  l'empereur 
Henri  v  ;  la  fertilité  de  son  territoire,  cl  surtout 
sa  libei  le,  \':i\  aijul  enrichie. 
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ANNALES  DE  L'EMIMUE. 


A  rapproche  de  rcmpercur.  elle  envoie  offrir 
<ie  l'argeut  pour  garder  sa  liberté  ;  mais  Frédéric 
>eul  Targenl  et  la  sujétion.  La  ville  est  assiégée, 
et  se  défend  ;  bientôt  ses  consuls  capitulent  :  on 
leur  ôte  le  droit  de  l^altre  monnaie ,  et  tons  les 
droits  régaliens.  On  condamne  les  Milanais  a  bâtir 
un  palais  jMjur  l'empereur,  a  payer  neuf  mille 
marc5  d'argent.  Tous  les  habitants  font  serment  de 
tidéiilc.  Milan  ,  sans  duc  et  sans  comte ,  fut  gou- 
vernée en  ville  sujette. 

Fré-déric  fait  commencer  a  bâtir  le  nouveau 
Lixli ,  sur  la  rivière  d'Adda ,  il  donne  de  nou- 
velles lois  en  Italie,  et  commence  par  ordonner 
que  toute  ville  qui  transgressera  ces  lois  paiera 
cent  marcs  d'or;  un  marquis,  cinquante;  un 
comte,  quarante;  et  un  seigneur  châtelain,  vingt. 
Il  ordonne  qu'aucun  lief  ne  pourra  se  partager; 
et  comme  les  vassaux  ,  en  prêtant  hommage  aux 
seigneurs  des  grands  fiefs,  leur  juraient  de  les 
servir  indistinctement  envers  et  contre  tous ,  il 
ordonne  que  dans  ces  serments  on  excepte  tou- 
jours l'empereur  ;  loi  sagement  contraire  aux 
coutumes  féodales  de  France ,  par  lesquelles  un 
vassal  était  obligé  de  servir  son  seigneur  en  guerre 
contre  le  roi  ;  ce  (jui  était ,  comme  nous  l'avons 
dit  ailleurs,  une  jurisprudence  de  guerres  ci- 
viles. 

Les  Génois  et  les  Pisans  avaient  depuis  long- 
temps enlevé  la  Corse  et  la  Sardaigne  aux  Sarra- 
sins, et  s'en  disputaient  encore  la  possession  : 
c'est  une  preuve  qu'ils  étaient  très  puissants  ;  mais 
Fi  énJéric  ,  plus  puissant  qu'eux  ,  envoie  des  com- 
missaires dans  ces  deux  villes  ;  et  parce  que  les 
Génois  le  traversent,  il  leur  fait  payer  une  amende 
de  mille  marcs  d'argent,  et  les  empêche  de  conti- 
nuer à  fortifier  Gênes. 

Il  remet  l'ordre  dans  les  fiefs  de  la  comtesse 
Mathilde ,  dont  les  papes  ne  possédaient  rien  ;  il 
les  donne  a  un  Guelfe  ,  cousin  du  duc  de  Saxe  et 
de  Havière.  On  oublie  le  neveu  de  cette  comtesse, 
lils  de  l'empereur  Conrad  ,  lequel  avait  des  droits 
sur  ces  liefs.  En  ce  temps  l'université  de  Hologne, 
l:i  première  de  toutes  les  universités  de  l'Europe, 
tomnïcnçait  a  s'établir,  et  l'empereur  lui  donne 
des  privilèges. 

i  i  59-1 1 00.  Frédéric  r'  commençait  'a  être  plus 
maître  en  Italie  qneCiiarlemagne  et  Otlion  ne  l'a- 
vaient été  :  il  affaiblit  le  pape  en  soutenant  les 
prérogatives  des  sénateurs  de  Uome ,  et  encore 
plus  en  mettant  des  troupes  en  quartier  d'hiver 
dans  ses  terres. 

Adrien  iv,  pour  mieux  conserver  le  temporel , 
attaque  Frédéric  Barberousse  sur  le  spirituel.  H 
ne  s'agit  plus  des  investitures  parunltàton  courbé 
ou  droit ,  mais  du  serment  que  les  cvêques  prê- 
tent à  l'empereur  ;  il  traite  celte  cérémonie  de 


sacrilège ,  et  cepeiulaul ,  sous  main ,  il  excite  1> 
peuples. 

Les  Milanais  prennent  cette  occasion  de  recou- 
vrer un  peu  de  liberté.  Frédéric  les  fait  déclarer 
déserteurs  et  ennemis  de  l'empire;  et  par  l'arrêt 
leurs  biens  sont  livrés  au  pillage ,  et  leurs  per- 
sonnes 'a  l'esclavage  ;  arrêt  qui  ressemble  plnlût 
a  un  ordre  d'Attila  qu'a  une  constitution  d'un 
empereur  chrétien. 

Adrien  iv  saisit  ce  temps  de  troubles  pour  re- 
demander tous  les  fiefs  de  la  comtesse  Mathilde , 
le  duché  de  Spolelte ,  la  Sardaigne,  et  la  Corse. 
L'empereur  jie  lui  donne  rien  ;  il  assiège  Crème, 
qui  avait  pris  le  parti  de  Milan,  prend  Crème,  et 
la  pille.  Milan  respira ,  et  jouit  quelques  temps 
du  bonheur  de  devoir  sa  liberté  à  son  courage. 

Après  la  mort  du  pape  Adrien  iv ,  les  cardinaux. 
se  partagent  :  la  moitié  élit  le  cardinal  Roland, 
qui  prend  le  nom  d'Alexandre  m,  ennemi  déclare 
de  l'empereur  ;  l'autre  choisit  Oclavien  ,  son  par- 
tisan ,  qui  s'appelle  Victor.  Fi-édéric  Barberousse,. 
usant  de  ses  droits  d'empereur ,  indique  un  con- 
cile à  Pavie  pour  juger  entre  les  deux  compéti- 
teurs :  (février  ^  IGO)  Alexandre  refuse  de  recon- 
naître ce  concile  ;  Victor  s'y  présente ,  le  concile 
juge  en  sa  faveur  ;  l'empereur  lui  Laise  les  pieds , 
et  conduit  son  cheval  comme  celui  d'Adrien.  Il  se 
soumettait  a  cette  étrange  cérémonie  pour  être 
réellement  le  maître. 

Alexandre  m,  retiré  dans  Anagni.cxconuuunio 
l'empereur,  et  absout  ses  sujets  du  serment  de  fi- 
délité. On  voit  bien  que  le  pape  com|itait  sur  le 
secours  dc^  rois  de  Naples  et  de  Sicile.  Jamais  un 
pape  n'excommunia  un  roi  sans  avoir  un  prince 
tout  prêt  a  soutenir  par  les  arnica  celte  hardiesse 
ecclésiastique  :  le  pape  comptait  sur  le  roi  de  Na- 
ples et  sur  les  plus  grandes  villes  d'Italie. 

•<  161.  Les  Milanais  proiitent  de  ces  tlivisions; 
ils  osent  attaquer  l'armée  impériale  a  Carentia  ,  à 
quelques  milles  de  Lodi ,  et  remportent  une 
grande  victoiie.  Si  les  autres  villes  d'Italie  avaient 
secondé  Milan  ,  c'était  le  moment  pour  délivrera 
jamais  ce  beau  |)ays  du  joug  étranger. 

1 102.  L'empereur  lélablit  son  armée  et  ses  af- 
faires :  les  Milanais  bloqués  mamjnent  de  vivres; 
ils  capitulent.  Les  consuls  et  huit  chevaliers,  cha- 
cun l'épée  nue  "a  la  main  ,  viennent  mettre  leurs 
épéesaux  pieds  de  l'empereur  a  Lodi.  L'empereur 
révo(|ue  l'arrêt  qui  condamnait  les  citoyens  a  la 
servitude,  et  qui  livrait  leur  ville  au  pillage  (le 
27  mars)  ;  mais  a  peine  y  est-il  entré  ,  qu'il  fait 
démolir  les  portes ,  les  remparts ,  tous  les  édifices 
publics  ;  et  on  sème  du  sel  sur  leurs  ruines,  selon 
l'ancien  préjugé,  très  faux,  que  le  sel  est  l'em- 
blènie  de  la  stérilité.  Les  Huns,  les  Goths,  let 
Lombards,  u'avaieiit  pas  ainsi  traité  l'Italie. 


FRÉDÉRIC  I. 
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Les  Géuoiï ,  qui  se  prétendaienl  libres ,  vien- 
nent prôler  serment  de  fldclité  ;  et  en  protestant 
qu'ils  ne  donneront  point  de  tribut  annuel ,  ils 
donnent  mille  deux  cents  marcs  d'argent  ;  ils  pro- 
mettent d'équiper  une  flotte  pour  aider  l'empe- 
reur à  conquérir  la  Sicile  et  la  Pouille  ;  et  Frédéric 
leur  donne  en  fief  ce  qu'on  appelle  la  rivière  de 
Cônes,  depuis  Monaco  jusqu'à  Porto- Venere. 

11  marche  à  Bologne,  qui  était  cenfédérée  avec 
Milan  ;  il  y  protège  les  collèges ,  et  fait  démante- 
ler les  murailles  :  tout  se  soumet  a  sa  puissance. 

Pendant  ce  temps  l'empire  fait  des  conquêtes 
dans  le  Nord  ;  le  duc  de  Saxe  s'empare  du  Mec- 
klenbourg ,  pays  de  Vandales ,  et  y  transplante 
des  colonies  d'Allemands. 

Pour  rendre  le  triomphe  de  Frédéric  Barbe- 
rousse  complet,  le  pape  Alexandre  m,  son  ennemi, 
fuit  de  l'Italie ,  et  se  retire  en  France.  Frédéric 
va  à  Besançon  pour  intimider  le  roi  de  France , 
cl  le  détacher  du  parti  d'Alexandre. 

C'est  dans  ce  temps  de  sa  puissance  qu'il  somme 
fes  rois  de  Danemarck,  de  Bohême,  et-de  Hon- 
grie ,  de  venir  à  ses  ordres  donner  leurs  voix  dans 
Hne  diète  contre  un  pape.  Le  roi  de  Danemarck  , 
Valdemar  i",  obéit;  il  se  rendit  a  Besançon.  On 
dit  qu'il  n'y  fit  serment  de  fidélité  que  pour  le 
reste  de  la  Vandalie  qu'on  abandonnait  à  ses  con- 
quêtes ;  d'autres  disent  qu'il  renouvela  l'hommage 
pour  le  Danemarck  :  s'il  est  ainsi ,  c'est  le  der- 
nier roi  de  Danemarck  qui  ait  fait  hommage  de 
8on  royaume  a  l'erapire  ;  et  celte  année  i  1 62  de- 
vient par  là  une  grande  époque. 

H  65.  L'empereur  va  à  Mayence ,  dont  le 
peuple,  excité  par  des  moines,  avait  massacré  l'ar- 
chevêque. Il  fait  raser  les  murailles  de  la  ville  ; 
elles  ne  furent  rétablies  que  long-temps  après. 

^^64.  Erfort  *,  capitale  de  la  Thuringe,  ville 
dont  les  archevêques  de  Mayence  ont  prétendu  la 
seigneurie  depuis  Othon  iv,  est  ceinte  de  murailles, 
dans  le  temps  qu'on  détruit  celles  de  Mayence. 

Etablissement  de  la  société  des  villes  anséali- 
ques.  Cette  union  avait  commencé  par  Hambourg 
et  Lubeck,  qui  fesaient  quelque  négoce,  à  l'exemple 
des  villes  maritimes  de  l'Italio.  Elles  se  rendirent 
bientôt  utiles  et  puissantes,  en  fournissant  du 
moins  le  nécessaire  au  nord  de  l'Allemagne  ;  et 
depuis ,  lorsque  Lubeck  ,  qui  appartenait  au  fa- 
meux Henri-le-Lion  ,  et  qu'il  fortifia ,  fut  déclarée 
ville  impériale  par  Frédéric  Barberonsse ,  elle  fut 
la  première  des  villes  maritimes.  Lorsqu'elle  eut 
le  droit  de  battre  monnaie  ,  cette  monnaie  fut  la 
meilleure  de  toutes,  dans  ces  pays  où  l'on  n'en  avait 
frappé  jusque  alors  qu'à  un  très  bas  titre.  De  là 
vient ,  à  ce  qu'on  a  cru  ;  l'argent  esterling  ;  de  là 
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vient  que  Londres  compta  par  livres  eslerling , 
quand  elle  se  fut  associée  aux  villes  anséatiques. 

H  arrive  à  l'empereur  ce  qui  était  arrivé  à  tous 
ses  prédécesseurs  :  on  fait  contre  lui  des  ligues  en 
Italie,  tandis  qu'il  est  en  Allemagne.  Rome  se 
ligue  avec  Venise  ,  par  les  soins  du  pape  Alexan- 
dre m.  Venise ,  imprenable  par  sa  situation ,  était 
redoutable  par  son  opulence  ;  elle  avait  acquis  de 
grandes  richesses  dans  les  croisades ,  auxquelles 
les  Vénitiens  n'avaient  jusque  alors  pris  part  qu'en 
négociants  habiles. 

Frédéric  retourne  en  Italie ,  et  ravage  le  Véro- 
nais,  qui  était  de  la  ligue.  Son  pape  Victor  meurt. 
11  en  fait  sacrer  un  autre ,  au  mépris  de  toutes  les 
lois,  par  un  évêquede  Liège.  Cet  usurpateur  prend 
le  nom  de  Pascal. 

La  Sardaigne  était  alors  gouvernée  par  quatre 
baillis.  Un  d'eux,  qui  s'était  enrichi ,  vient  de- 
mander à  Frédéric  le  titre  de  roi ,  et  l'empereur 
le  lui  donne.  Il  triple  partout  les  impôts,  et  re- 
tourne en  Allemagne  avec  assez  d'argent  pour  se 
faire  craindre. 

H  63.  Diète  de  Vurtzbourg  contre  le  pape 
Alexandre  m.  L'empereur  exige  un  serment  de  tous 
les  princes  et  de  tous  les  évoques ,  de  ne  point 
reconnaître  Alexandre.  Cette  diète  est  célèbre  par 
les  députés  d'Angleterre  ,  qui  viennent  rendre 
compte  des  droits  du  roi  et  du  peuple  contre  les 
prétentions  de  l'Eglise  de  Rome. 

Frédéric ,  pour  donner  de  la  considération  à 
son  pape  Pascal ,  lui  fait  canoniser  Charleraagne. 
Quel  saint ,  et  quel  feseur  de  saints  1  Aix-la-Cha- 
pelle prend  le  titre  do  la  capitale  de  l'empire , 
quoiqu'il  n'y  ait  point  en  effet  de  capitale.  Elle 
obtient  le  droit  de  battre  monnaie. 

^^66.  Henri-Ie-Lion,  duc  de  Saxe  et  de  Bavière, 
ayant  augmenté  prodigieusement  ses  domaines, 
l'empereur  n'est  pas  fâche  de  voir  une  ligue  en 
Allemagne  contre  ce  prince.  Un  archevêque  de 
Cologne,  hardi  et  entreprenant,  s'unit  avec  plu- 
sieurs autres  évoques ,  avec  le  comte  palatin  ,  le 
comte  de  Thuringe,  et  le  marquis  de  Brande- 
bourg. On  fait  à  Henri-le-Lion  une  guerre  san- 
glante. L'empereur  les  laisse  se  battre,  et  passe 
en  Italie. 

^^67.  Les  Pisans  et  les  Génois  plaident  à  Lodi 
devant  l'empereur  pour  la  possession  de  la  Sar- 
daigne ,  et  ne  l'obtiennent  ni  les  uns  ni  les  au- 
tres. 

Frédéric  va  mettre  à  contribution  la  Penlapole, 
si  solennellement  cédée  aux  papes  par  tant  d'em- 
pereurs, et  patrimoine  incontestable  de  l'Eglise. 

La  ligue  de  Venise  et  de  Rome,  et  la  haine  qu« 
le  pouvoir  despotique  de  Frédéric  inspire,  enga- 
gent Crémone,  Bergame,  Brescia,  Mantone,  Fer- 
rare,  et  d'autres  villes,  à  s'unir  avec  les  Milanais. 
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Toutes  ces  villes  el  les  Romains  prennenl  en  mêiue 
lemps  les  armes. 

Les  Romains  attaquent  vers  Tusculiira  une 
partie  de  l'armée  impériale.  Elle  était  com- 
luandée  par  un  archevêque  de  Maycnce  très  cé- 
lèbre alors,  nommé  Chrislien,  et  par  un  arche- 
véfjue  de  Cologne.  C'était  un  spectacle  rare  de 
voir  ces  deux  prêtres  entonner  une  chanson  alle- 
mande pour  animer  leurs  troupes  au  combat. 

Mais  ce  qui  marquait  Wen  la  décatlence  de 
Rome,  c'est  que  les  Allemands,  dix  fois  moins 
nombreux,  défirent  entièrement  les  Romains. 
Frédéric  marche  alors  d'Ancône  à  Rome  ;  il  l'at- 
taque ;  il  briîlela  ville  Léonine  ;  et  l'église  de  Saint- 
Pierre  est  presque  consumée. 

Le  pape  Alexandre  s'enfuit  à  Béncvent.  L'em- 
pereur se  fait  couronner  avec  l'impératrice  Béa- 
trix  par  son  anti-pape  Pascal  dans  les  ruines  de 
Saint-Pierre. 

De  là  Frédéric  revoie  contre  les  villes  confédé- 
rées. La  contagion  qui  désole  son  armée  les  met 
pour  quelque  temps  en  sûreté.  Les  troupes  alle- 
mandes, victorieuses  des  Romains,  étaient  souvent 
vaincues  par  l'intempérance,  et  par  la  chaleur  du 
climat. 

^  168.  Alexandre  III  trouve  le  secret  de  mettre 
à  la  fois  dans  son  parti  Emmanuel,  empereur  des 
Grecs,  et  Guillaume,  roi  de  Sicile,  ennemi  naturel 
<les  Grec5  :  tant  on  croyait  l'intérêt  commun  de 
se  réunir  contre  Barberousse. 

En  effet  ces  deux  puissances  envoient  au  pape 
de  l'argent  et  quelques  troupes.  L'empereur,  à 
la  têle  d'une  armée  très  diminuée,  voit  les  Mila- 
nais relever  leurs  murailles  sous  ses  yeux,  et 
presque  toute  la  Lorabardie  conjurée  contre  lui. 
Il  se  retire  vers  le  comté  de  Maurienne.  Les  Mila- 
nais, enhardis,  le  poursuivent  dans  les  montagnes. 
Il  échappe  a  grande  peine,  et  se  retire  en  Alsace, 
tandis  que  le  pape  l'excommunie. 

L'Italie  respire  par  sa  retraite.  Les  Milanais  se 
fortifient.  Ils  bâtissent  aux  pieds  des  Alpes  la  ville 
d'Alexandrie  a  l'honneur  du  pape.  C'est  Alexandrie 
de  la  Paille,  ainsi  nommée  a  cause  de  ses  maison- 
nettes couvertes  de  chaume,  qui  la  distinguent 
d'Alexandrie  fondée  par  le  véritable  Alexandre  *. 

En  cette  année  Lunebourg  conmience  h  devenir 
une  ville. 

L'évêque  de  Vurtrlwjurg  obtient  la  juridiction 
civile  dans  le  duché  de  Franconie.  C'est  ce  qui  fait 
que  ses  successeurs  ont  eu  la  direction  du  cercle  de 
ce  nom. 

Guelfe,  cousin  germain  du  fameux  llenri-Ie- 
Lion,  duc  de  Saxe  et  de  Bavière,  lègue  en  mourant 


'  Alciandrlede  la  Paille  est  devenue  une  place  forte  très 
taiportante. 


a  l'empereur  le  duché  de  Spolelte  ,  le  marquisat 
de  Toscane,  avec  ses  droits  sur  la  Sardaigne,  pays 
réclamé  par  tant  de  compétileurs,  abandonné  a 
lui-même  et  'a  ses  baillis,  dont  l'un  se  disait  roi. 

4  1 09.  Frédéric  fait  élire  Henri,  son  fils  ah\é,  roi 
des  Romains,  tandis  qu'il  est  prêt  à  perdre  pour 
jamais  Rome  et  l'Ilalie. 

Quelques  mois  après  il  fait  élire  son  second  fils 
Frédéric,  duc  d'Allemagne,  et  lui  assure  le  duché 
de  Souabe  :  les  auteurs  étrangers  ont  cru  que 
Frédéric  avait  donné  l'Allemagne  entière  a  son  fils; 
mais  ce  n'était  que  l'ancienne  Allemagne  propre- 
ment dite.  Il  n'y  avait  d'autre  roi  de  la  Germanie, 
nommée  Allemagne,  que  l'empereur. 

^^70.  Frédéric  n'est  plus  reconnaissable.  Il 
négocie  avec  le  pape  au  lieu  d  aller  combattre. 
Ses  armées  et  son  trésor  étaient  donc  diminués. 

Les  Danois  prennent  Stetin.  Henri-le-Lion,  au 
lieu  d'aider  l'empereur  a  recouvrer  l'Italie,  se 
croise  avec  ses  chevaliers  saxons  pour  allei  se 
battre  dans  la  Palestine. 

^  I H ,  fleuri -le-Lion,  trouvant  une  trêve  établie 
en  Asie ,  s'en  retourne  par  l'Egypte.  Le  soudau 
voulut  étonner  l'Europe  par  sa  magnificence  et  sa 
générosité  :  il  accabla  de  présents  le  duc  de  Saxe 
et  de  Bavière  ;  et  entre  autres  il  lui  donna  quinze 
cents  chevaux  arabes. 

^^72.  L'empereur  assemble  enfin  une  diète  a 
Vorins,  et  demande  du  secours  a  l'Allemagne  pour 
ranger  l'Italie  sous  sa  puissance. 

Il  commence  par  envoyer  une  petite  armée, 
commandée  par  ce  même  archevêque  de  Mayence 
qui  avait  battu  les  Romains. 

Les  villes  de  Lombardie  étaient  confédérées , 
mais  jalouses  les  unes  des  autres.  Lucques  était 
ennemie  mortelle  de  Pise  ;  Gênes  l'était  de  Pise  et 
de  Florence  ;  et  ce  sont  ces  divisions  qui  ont  perdu 
a  la  fin  l'Italie. 

^^75.  L'archevêque  de  Mayence,  Christien  , 
réussit  habilement  a  détacher  les  Vénitiens  de  la 
ligue  :  mais  Milan  ,  Pavie ,  Florence ,  Crémone , 
Parme ,  Bologne ,  sont  inébranlables,  et  Rome  les 
soutient. 

Pendant  ce  temps,  Frédéric  est  oblige  d'aller 
apaiser  des  troubles  dans  la  Bohême.  Il  y  dépos- 
sède le  roi  Ladislas,  et  donne  la  régence  au  fils  de 
ce  roi.  On  ne  peut  être  plus  absolu  qu'il  l'était  eu 
Allemagne,  et  plus  faible  alors  au-delà  des  A\pos. 

^^7i.  Il  passe  enfin  le  Mout-Cenis.  Il  assiège 
celte  Alexandrie  bâtie  pendant  son  absence,  et 
dont  le  nom  lui  était  odieux,  et  commence  par 
faire  dire  aux  habitants  que  s'ils  osent  se  dé- 
fendre, on  ne  pardonnera  ni  au  sexe  ni  à  l'en- 
fance. 

^  173.  Les  Alexandrins  ,  secourus  par  les  villes 
confédérées j  sortent  sur  les  impériaux,  et  les 
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ballrnl  a  rexcmplo  des  Milanais.  L'empereur, 
pour  comble  de  disgrâce ,  esl  abandonné  par 
Henri-lc-Liou,  qui  se  relire  avec  ses  Saxons, 
1res  indisposé  contre  Barberousse,  qui  gardait 
pour  lui  les  terres  de  Mathilde. 

11  semblait  que  ritalie  allait  être  libre  pour  ja- 
mais. 

^  ^  76.  Frédéric  reçoit  des  renforts  d'Allemagne. 
L'archevêque  de  Mayence  est  à  l'autre  bout  de 
l'Italie  ,  dans  la  marche  d'Ancône  ,  avec  ses 
troupes. 

La  guerre  est  poussée  vivement  des  deux  côtés. 
L'infanterie  milanaise,  tout  armée  de  piques, 
défait  toute  la  gendarmerie  impériale.  Frédéric 
échappe  a  peine ,  poursuivi  par  les  vainqueurs.  Il 
se  cache ,  et  se  sauve  enfin  dans  Pavie. 

Cette  victoire  fut  le  signal  de  la  liberté  des  Ita- 
liens pendant  plusieurs  années  :  eux  seuls  alors 
purent  se  nuire. 

Le  superbe  Frédéric  prévient  enfin  et  sollicite 
le  pape  Alexandre  ,  retiré  dès  long- temps  dans 
Anagni ,  craignant  également  les  Romains  qui  ne 
voulaient  point  de  maître ,  et  l'empereur  qui  vou- 
lait l'être. 

Frédéric  lui  offre  de  l'aider  a  dominer  dans 
Rome ,  de  lui  restituer  le  patrimoine  de  saint 
Pierre ,  et  de  lui  donner  une  partie  des  terres  de 
la  comtesse  Malhilde.  On  assemble  un  congrès  a 
Bologne. 

^  177.  Le  pape  fait  transférer  le  congrès  à  Ve- 
nise ,  où  il  se  rend  sur  les  vaisseaux  du  roi  de 
Sicile.  Les  ambassadeurs  de  Sicile  et  les  députés 
des  villes  lombardes  y  arrivent  les  premiers.  L'ar- 
chevêque de  Mayence ,  Christien  ,  y  vient  con- 
clure la  paix. 

Il  est  difficile  do  démêler  comment  celle  paix  , 
qui  devait  assurer  le  repos  des  papes  et  la  liberté 
des  Italiens,  ne  fut  qu'une  trêve  de  six  ans  avec  les 
villes  lombardes ,  et  de  quinze  ans  avec  la  Sicile. 
Il  n'y  fut  pas  question  des  terres  de  la  comtesse 
Malhilde ,  qui  avaient  été  la  base  du  traité. 

Tout  étant  conclu  ,  l'empereur  se  rend  à  Ve- 
nise. Le  duc  le  conduit  dans  sa  gondole  a  Saint- 
Marc.  Le  pape  l'atleridait  à  la  porte ,  la  tiare  sur 
la  tête.  L'empereur  sans  manteau  le  conduit  au 
chœur,  une  baguette  de  bedeau  h  la  main.  Le  pape 
prêcha  en  latin  ,  que  Frédéric  n'entendait  pas. 
Après  le  sermon  ,  l'empereur  vient  baiser  les  pieds 
du  pape ,  communie  de  sa  main  ,  conduit  sa  mule 
dans  la  place  Saint-Marc  au  sortir  de  l'église;  et 
Alexandrciii  s'écriait  :  «  Dieu  a  voulu  qu'un  vieil- 
«  lard  et  un  prêtre  triomphât  d'un  empereur  puis- 
«  sant  et  terrible.  »  Toute  l'Italie  regarda  Alexan- 
dre m  comme  son  libérateur  et  son  père. 

La  paix  fut  jurée  sur  les  l'>angiles  par  douze 
princes  de  l'cmpjre.  Ou  n'écrivait  guère  alors  ces 


traités.  11  y  avait  peu  de  clauses  ;  les  serments  suf- 
fisaient. Peu  de  princes  allemands  savaient  lire  et 
signer ,  et  on  ne  se  servait  de  la  plume  qu"a  Rome. 
Cela  ressemble  aux  temps  sauvages  qu'on  appelle 
liéroïques. 

Cependant  on  exigea  de  l'empereur  un  acte 
particulier  ,  scellé  de  son  sceau ,  par  lequel  il  pro- 
mit de  n'inquiéter  de  six  ans  les  villes  d'Italie. 

TI78.  Comment  Frédéric  Barberousse  osait-il 
après  cela  passer  par  Milan ,  dont  le  peuple  traité 
par  lui  en  esclave  l'avait  vaincu?  11  y  alla  pour- 
tant en  retournant  en  Allemagne. 

D'autres  troubles  agitaient  ce  vaste  pays,  guer- 
rier, puissant,  et  malheureux ,  dans  lequel  il  n'y 
avait  pas  encore  une  seule  ville  comparable  aux 
médiocres  de  l'Italie. 

Henri-le-Lion ,  maîtrede  la  Saxeet  de  la  Bavière, 
fesait  toujours  la  guerre  k  plusieurs  évêques, 
comme  l'empereur  l'avait  faite  au  pape.  Il  suc- 
comba comme  lui,  et  par  l'empereur  même. 

L'archevêque  de  Cologne ,  aidé  de  la  moitié  de 
la  Yestphalie ,  l'archevêque  de  Magdebourg ,  ua 
évêque  d'Halber9tadt,*étaient  opprimés  par  Henri- 
le-Lion  ,  et  lui  fesaient  tout  le  mal  qu'ils  pouvaient. 
Presque  toute  l'Allemagne  embrasse  leur  parti. 

-1179.  Henri-le-Lion  est  le  quatrième  duc  d« 
Bavière  mis  au  ban  de  l'empire  dans  la  diète  de 
Goslar.  11  fallait  une  puissante  armée  pour  mettre 
l'arrêt 'a  exécution.  Ce  prince  était  plus  puissant 
que  l'empereur.  Il  commandait  alors  depuis  Lu- 
beck  jusqu'au  milieu  de  la  Yestphalie.  H  avait, 
outre  la  Bavière  ,  la  Stirie  et  la  Carinthie.  L'ar- 
chevêque de  Cologne ,  son  ennemi,  est  charge  do 
l'exécution  du  ban. 

Parmi  les  vassaux  de  l'empire  qui  amènent  des 
troupes  'a  l'archevêque  de  Cologne,  on  voit  un 
Philippe,  comte  de  Flandre,  ainsi  qu'un  comte  de 
Hainaut,  et  un  duc  de  Brabant,  etc.  Cela  pourrait 
faire  croire  que  la  Flandre  proprement  dite  se 
regardait  toujours  comme  membre  de  l'empire , 
quoique  pairie  de  la  France  ;  tant  le  droit  féodal 
traînait  après  lui  d'incertitudes. 

Le  duc  Henri  se  défend  dans  la  Saxe  ;  il  prend 
la  Thuringe  ;  il  prend  la  Hesse  ;  il  bat  l'armée  de 
l'archevêque  de  Cologne. 

La  plus  grande  partie  de  l'Allemagne  est  rava- 
gée par  celte  guerre  civile,  effet  naturel  du  gou- 
vernement féodal.  11  est  même  étrange  que  cet 
effet  n'arrivât  pas  plus  souvent. 

^  1 80.  Après  quelques  succès  divers,  l'empereur 
tient  une  diète  dans  le  château  de  Gelnhauscn 
vers  le  Rhin.  On  y  renouvelle,  on  y  confirme  In 
proscription  de  Ilenri-le-Lion.  Frédéric  y  donne 
la  Saxe  'a  Bernard  d'Anhalt,  fils  d'Albert-l'Ours, 
marquis  de  Brandebourg.  On  lui  donne  aussi  une 
partie  de  la  Yestphalie.  La  maison  d'Anhalt  parut 
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alors  devoir  être  la  pliis  puissaïUe  de  rAlloinagiie. 

La  Bavière  est  accordée  au  comte  Olhon  de 
Viiclsbacli ,  chef  de  la  cour  de  justice  de  l'enipe- 
rcur.  C'est  de  cet  Othon-Viteisbach  que  desceu- 
(l<'ut  les  deux  maisons  électorales  de  Bavière  qui 
rcgiieut  de  nos  jours  après  tant  de  malheurs.  Elles 
<i()ivent  leur  grandeur  à  Frédéric  Barberousse. 

Dès  que  ces  seigneurs  furent  investis ,  chacun 
lombe  sur  Heuri-le-Lion  ;  et  l'empereur  se  met 
lui-même  a  la  léte  de  l'armée. 

^^8^.  Oo  prend  au  duc  Henri  LuDelx)urgdont 
il  était  maître  ;  on  attaque  Lubeck  dont  il  était  le 
protecteur  ;  et  le  roi  de  Danemarck  Valdemai-  aide 
l'empereur  dans  ce  siège  de  Lubeck. 

Lubeck  déjà  riche ,  et  qui  craignait  de  tomber 
au  pouvoir  du  Danemarck,  se  donne  a  l'empereur, 
qui  la  déclare  ville  imj>ériale,  capitale  des  villes  de 
la  mer  Baltique,  avec  la  permission  de  battre  mon- 
naie. 

Le  duc  Henri ,  ne  pouvant  plus  résister,  va  se 
jeter  aui  pieds  de  l'empereur,  qui  lui  promet  de 
lui  conserver  Brunsvick  et  Lunebourg ,  reste  de 
tant  d'états  qu'on  lui  enlève. 

Henri-le-Lion  passe  a  Londres  avec  sa  femme, 
chez  le  roi  Henri  ii,  son  beau-père.  Elle  lui  donne 
un  fils  nommé  Othon  ;  c'est  le  môme  qui  fut  de- 
puis empereur  sous  le  nom  d'Othon  iv  ;  et  c'est 
d'un  frère  de  cet  Othon  iv  que  descendent  les 
princes  qui  régnent  aujourd'hui  en  Angleterre  : 
de  sorte  que  les  ducs  de  Brunsvick,  les  rois  d'An- 
gleterre, les  ducs  de  Modène,  ont  tous  une  origine 
commune  ;  et  cette  origine  est  italienne. 

•H82.  L'Allemagne  est  alors  tranquille.  Frédé- 
ric y  abolit  plusieurs  coutumes  barbares,  entre 
autres  celle  de  piller  le  mobilier  des  morts  ;  droit 
horrible  que  tous  les  bourgeois  des  villes  exerçaient 
au  décès  d'un  bourgeois,  aux  dépens  des  héritiers, 
et  qui  causait  toujours  des  querelles  sanglantes , 
quoique  le  mobilier  fût  alors  bien  peu  de  chose. 

Toutes  les  villes  de  la  Lombardie  jouissent 
d'une  profonde  paix,  et  reprennent  la  vie. 

Les  Romains  persistent  toujours  dans  l'idée  de 
se  soustraire  au  pouvoir  des  papes ,  comme  à  ce- 
lui des  empereurs.  Ils  chassent  de  Rome  le  pape 
Lucius  III,  successeur  d'Alexandre. 

Le  sénat  est  le  maître  dans  Rome.  Quelques 
clercs  qu'on  prend  pour  des  espions  du  pape  Lu- 
cius m,  lui  sont  renvoyés  avec  les  yeux  crevés  : 
inhumanité  trop  indigne  du  nom  romain. 

^^83.  Frédéric  i""  déclare  Ratisbonne  ville  im- 
périale. 11  détache  le  Tyrol  de  la  Bavière  ;  il  en 
détache  aussi  la  Stirie,  qu'il  érige  en  duché. 

Célèbre  congrès  a  Plaisance  ,  le  50  avril,  entre 
les  commissaires  de  l'empereur  et  les  députés  de 
toutes  les  villes  de  Lombardie.  Ceux  de  Venise 
iacnie  s'y  trouvent.  Ils  conviennent  que  l'empe- 


reur peut  exiger  de  se»  vassaux  d'Italie  le  serment 
de  fidélité,  et  qu'ils  sont  obligés  de  marcher  a  son 
secours^  en  cas  qu'on  l'attaque  dans  son  voyage 
a  Rome,  qu'on  appelle  l'expédition  romaine. 

Ils  stipulent  que  les  villes  et  les  vassaux  ne 
fourniront  a  l'empereur,  dans  son  passage,  que  le 
fourrage  ordinaire  et  les  provisions  de  bouche 
pour  tout  subside. 

L'empereur  leur  accorde  le  droit  d'avoir  dos 
troupes,  des  fortifications,  des  tribunaux  qui  ju- 
gent en  dernier  ressort,  jusqu'à  concurrence  de 
cinquante  marcs  d'argent  ;  et  nulle  cause  ne  doit 
être  jamais  évoquée  en  Allemagne. 

Si,  dans  ces  villes,  révé(iue  a  le  titre  de  comte, 
il  conservera  le  droit  de  créer  les  consuls  de  sa 
ville  épiscopale  ;  et  si  l'évêque  n'est  pas  en  ix)s- 
session  de  ce  droit,  il  est  réservé  a  l'empereur. 

Ce  traité,  qui  rendait  l'Italie  libre  sous  un  chef, 
a  été  regardé  long-temps  par  les  Italiens  comme 
le  fondement  de  leur  droit  public. 

Les  marquis  de  Malaspina  et  les  comtes  de  Crème 
y  sont  spécialement  nommés  ;  et  l'empereur  tran- 
sige avec  eux  comme  avec  les  autres  villes.  Tous 
les  seigneurs  des  fiefs  y  sont  compris  en  général. 

Les  députés  de  Venise  ne  signèrent  à  ce  traité 
que  pour  les  fiefs  qu'ils  avaient  dans  le  continent  ; 
car  pour  la  ville  de  Venise,  elle  ne  mettait  pas  sa 
liberté  et  son  indépendance  en  compromis. 

^^84.  Grande  diète  a  Mayence.  L'emperewr  y 
fait  encore  reconnaître  son  fils  Henri  roi  des  Ro- 
mains. 

Il  arme  chevaliers  ses  deux  fils  Henri  et  Fré- 
déric. C'est  le  premier  empereur  qui  ait  fait  ainsi 
ses  fils  chevaliers  avec  les  cérémonies  alors  en 
usage.  Le  nouveau  chevalier  fesait  la  veille  des 
armes ,  ensuite  on  le  mettait  au  bain  ;  il  venait 
recevoir  l'accolade  et  le  baiser  en  tunique  ;  des 
chevaliers  lui  attachaient  ses  éperons  ;  il  offrait 
son  épce  à  Dieu  et  aux  saints  ;  on  le  revêtait  d'une 
cpitoge;  mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  bizarre, 
c'est  qu'on  lui  servait  a  dîner  sans  qu'il  lui  fût 
permis  de  manger  et  de  boire.  Il  lui  était  aussi 
défendu  de  rire. 

L'empereur  va  h  Vérone,  où  le  pape  Lucius  m, 
toujours  chassé  de  Rome,  était  retiré.  On  y  tenait 
un  petit  concile.  Il  ne  fut  pas  question  de  rétablir 
Lucius  à  Rome.  On  y  traita  la  grande  querelle  des 
terres  de  la  comtesse  Mathilde ,  et  on  ne  convint 
de  rien  :  aussi  le  pape  refusa-t-il  de  couronner 
empereur  Henri,  fils  de  Frédéric. 

L'empereur  alla  le  faire  couronner  roi  d'Italie  a 
Milan ,  et  on  y  apporta  la  couronne  de  fer  de  Monza. 

-1 185.  Le  pape,  brouillé  avec  les  Romains,  est 
assez  imprudent  pour  se  brouiller  avec  l'empe- 
reur au  sujet  de  ce  dangereux  héritage  de  Ma- 
thilde. 
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TJn  roi  de  Sardaigno  commande  les  troupes  de  I 
Frédéric.  Ce  roi  de  Sardaigne  est  le  fils  de  ce  bailli 
qui  avait  acheté  le  titre  de  roi.  H  se  saisit  de  quel- 
ques villes  dont  les  papes  étaient  encore  en  pos- 
session. Lucius  III,  presque  dépouillé  de  tout, 
meurt  a  Vérone  ;  et  Frédéric,  vainqueur  du  pape, 
ne  peut  pourtant  être  souverain  dans  Rome. 

-J 186.  L'empereur  marie  a  Milan,  le  6  février, 
son  fils  le  roi  Henri,  avec  Constance  de  Sicile,  fille 
de  Roger  ii ,  roi  de  Sicile  et  de  Naples,  et  petite- 
fille  de  Roger  premier  du  nom.  Elle  était  héritière 
présomptive  de  ce  beau  royaume  :  ce  mariage  fut  la 
source  des  plus  grands.'  et  des  plus  longs  malheurs. 

Cette  année  doit  être  célèbre  en  Allemagne 
par  l'usage  qu'introduisit  un  évoque  de  Metz , 
nommé  Bertrand ,  d'avoir  des  archives  dans  la 
ville,  et  d'y  conserver  les  actes  dont  dépendent  les 
fortunes  des  particuliers.  Avant  ce  temps-là  ,  tout 
se  fesait  par  témoins  seulement,  et  presque  toutes 
les  contestations  se  décidaient  par  des  combats. 

■\  1 87.  La  Poméranie  qui,  après  avoir  appartenu 
aux  Polonais,  était  vassale  de  l'empire,  et  qui  lui 
payait  un  léger  tribut,  est  subjuguée  par  Canut, 
roi  deDaneraarck,  et  devient  vassale  des  Danois. 
Slesvich,  auparavant  relevant  de  l'empire,  devient 
un  duché  du  Danemarck.  Ainsi  ce  royaume,  qui 
auparavant  relevait  lui-môme  de  l'Allemagne, 
lui  ôte  tout  d'un  coup  deux  provinces. 

Frédéric  Barberousse,  auparavant  si  grand  et 
si  puissant,  n'avait  plus  qu'une  ombre  d'autorité 
en  Italie,  et  voyait  la  puissance  de  l'Allemagne  di- 
minuée. 

Il  rétablit  sa  réputation  en  conservant  la  cou- 
ronne de  Bohême  à  un  duc  ou  a  un  roi  que  ses 
sujets  venaient  de  déposer. 

Les  Génois  bâtissent  un  fort  à  Monaco,  et  font 
l'acquisition  deGavi. 

Grands  troubles  dans  la  Savoie.  L'empereur 
Frédéric  se  déclare  contre  le  comte  de  Savoie,  et  dé- 
tache plusieurs  fiefs  de  ce  comté,  entre  autres  les 
évêchés  de  Turin  et  de  Genève.  Les  évêques  de 
ces  villes  deviennent  seigneurs  de  l'empire  :  de  la 
les  querelles  perpétuelles  entre  les  évêques  et  les 
comtes  de  Genève. 

1188.  Saladin,  le  plus  grand  homme  de  son 
temps,  ayant  repris  Jérusalem  sur  les  chrétiens, 
le  pape  Clément  ui  fait  prêcher  une  nouvelle  croi- 
sade dans  toute  l'Europe. 

Le  zèle  des  Allemands  s'alluma.  On  a  peine  à 
concevoir  les  motifs  qui  déterminèrent  l'empereur 
Frédéric  a  marcher  vers  la  Palestine,  et  h  renou- 
veler, à  l'âge  de  soixante-huit  ans,  des  entre- 
prises dont  un  prince  sage  devait  être  désabusé. 
Ce  qui  caractérise  ces  temps-là,  c'est  qu'il  envoie 
on  comte  de  l'empire  à  Saladin,  pour  lui  deman- 
der en  cérémonie  Jérusalem  et  la  vraie  croix.  Celte 


vraie  croix  était  incontestablement  une  très  fausse 
relique;  et  celle  Jérusalem  était  une  ville  très 
misérable  :  mais  il  fallait  flatter  le  fanatisme  ab- 
surde des  peuples. 

On  voit  ici  un  singulier  exemple  de  l'esprit  du 
temps.  Il  était  à  craindre  que  Ilenri-le-Lion,  pen- 
dant l'absence  de  l'empereur,  ne  tentât  de  rentrer 
dans  les  grands  états  dont  il  était  dépouillé.  On  lui 
fit  jurer  qu'il  ne  ferait  aucune  tentative  pendant  la 
guerre  sainte.  Il  jura,  et  on  se  fia  à  son  serment. 

fl89.  Frédéric  Barberousse,  avec  son  fils  Fré- 
déric, duc  deSouabe,  passe  par  l'Autriche  et  par 
la  Hongrie  avec  plus  de  cent  raille  croisés.  S'il 
eût  pu  conduire  à  Rome  cette  armée  de  volon- 
taires, il  était  empereur  en  effet.  Les  premiers  en- 
nemis qu'il  trouve  sont  les  chrétiens  grecs  de 
l'empire  de  Constantinople.  Les  empereurs  grecs 
et  les  croisés  avaient  eu  à  se  plaindre  en  tout 
temps  les  uns  des  autres. 

L'empereur  deConstantinopleétaitlsaac  l'Ange. 
11  refuse  de  donner  le  titre  d'empereur  à  Frédé- 
ric, qu'il  ne  regarde  que  comme  un  roi  d'Allema- 
gne; il  lui  fait  dire  que  s'il  veut  obtenir  le  passage, 
il  faut  qu'il  donne  des  otages.  On  voit  dans  les 
Constitutions  de  Goldast  les  lettres  de  ces  empe- 
reurs. Isaac  l'Ange  n'y  donne  d'autre  titre  à  Fré- 
déric que  celui  d'avocat  de  l'Église  romaine.  Frédé- 
ric répond  à  l'Ange  qu'il  est  un  chien.  Et  après  cela 
on  s'étonne  des  épithètes  que  se  donnent  les  héros 
d'Homère  dans  des  temps  encore  plus  héroïques. 

^  190.  Frédéric  s'étant  frayé  le  passage  à  main 
armée,  bat  le  sultan  d'Iconium  ;  il  prend  sa  ville  ; 
il  passe  le  raontTaurus,  et  meurt  de  maladie  après 
sa  victoire,  laissant  une  réputation  célèbre  d'iné- 
galité et  de  grandeur,  et  une  mémoire  chère  à 
l'Allemagne  plus  qu'à  l'Italie. 

On  dit  qu'il  fut  enterré  à  Tyr.  On  ignore  où  est 
la  cendre  d'un  empereur  qui  fit  tant  de  bruit  pen- 
dant sa  vie.  11  faut  que  ses  succès  dans  l'Asie  aient 
été  beaucoup  moins  solides  qu'éclatants  ;  car  il  ne 
restait  à  son  fils  Frédéric  de  Souabe  qu'une  armée 
d'environ  sept  à  huit  mille  combattants,  de  cent 
mille  qu'elle  était  en  arrivant.  Le  fils  mourut 
bientôt  de  maladie  comme  le  père;  et  il  ne  de- 
meura en  Asie  que  Léopold,  duc  d'Autriche,  avec 
quelques  chevaliers.  C'est  ainsi  que  se  terminait 
chaque  croisade. 


HENRI  VI, 

VINGT-TROISliCME  EMPEREUll. 

4J90.  Henri  vi,  déjà  deux  fois  reconnu  et  cou- 
ronné du  vivant  de  son  père,  ne  renouvelle  point 
cet  appareil,  et  règne  de  plein  droit. 

Cet  ancien  duc  de  Saxe  et  de  Bavière,  ce  posse** 
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scui-  de  tant  de  villes,  Hcmi-le-Lion,  avait  peu  res- 
pecte son  serment  de  ne  pas  cherchera  reprendre 
son  Ijien.  Il  était  déjà  entré  dans  le  Holslein  ;  il  avait 
des  évoques ,  et  surtout  celui  de  Brôiue ,  dans  son 

parti. 

Henri  vi  lui  livre  bataille  auprès  de  Verden,  et 
est  vainqueur  Enfin  on  fait  la  paix  avec  ce  prince, 
toujours  proscrit  et  toujours  armé.  On  lui  laisse 
Brunsvick  démantelé.  Il  partage  avec  le  comte  de 
llolstein  le  titre  de  seigneur  de  Lubeck,  qui  de- 
meure toujours  ville  libre  sous  ses  seigneurs. 

L'empereur  Henri  vi,  par  cette  victoire  et  par 
cette  paix,  étant  affermi  en  Allemagne,  tourne 
ses  pensées  vers  l'Italie.  \\  pouvait  y  être  plus 
puissant  que  Charlemagne  et  les  Othons;  posses- 
seur direct  des  terres  de  Matliilde,  roi  de  Naples  et 
de  Sicile  par  sa  femme,  et  suzerain  de  tout  le  reste. 

H  01 .  Il  fallait  recueillir  cet  héritage  de  Naples 
et  Sicile.  Les  seigneurs  du  pays  ne  voulaient  pas 
que  ce  royaume,  devenu  florissant  en  si  peu  de 
temps,  fût  une  province  soumise  à  l'Allemagne. 
Le  sang  de  ces  gentilshommes  français,  devenus 
par  leur  courage  leurs  rois  et  leurs  compatriotes, 
leur  était  cher.  Us  élisent  Tancrède,  fils  du  prince 
Roger,  et  petit-Ols  de  leur  bon  roi  Roger.  Ce 
prince  Tancrède  n'était  pas  né  d'un  mariage  re- 
connu pour  légitin)e;  mais  combien  de  bâtards 
avaient  hérité  avant  lui  de  plus  grands  royaumes  ! 
la  volonté  des  peuples  et  l'élection  paraissaient 
d'ailleurs  le  premier  de  tous  les  droits. 

L'empereur  traite  avec  les  Génois  pour  avoir 
une  flotte  avec  laquelle  il  aille  disputer  la  Fouille 
et  la  Sicile.  Des  marchands  pouvaient  ce  que  l'em- 
pereur ne  pouvait  pas  lui-même.  II  confirme  les 
privilèges  des  villes  de  Lombardie  pour  les  mettre 
dans  son  parti.  Il  ménage  le  pape  Célestin  ni; 
c'était  un  vieillard  de  quatre-vingt-cinq  ans,  qui 
n'était  pas  prêtre.  11  venait  d'être  élu. 

Les  cérémonies  de  l'intronisation  des  papes 
étaient  alors  de  les  revêtir  d'une  chape  rouge  dès 
<|u'ils  étaient  nommés.  On  les  conduisait  dans  une 
chaire  de  pierre  qui  était  percée,  et  qu'on  appe- 
lait slercorarhini  ;  ensuite  dans  une  chaire  de 
porphyre,  sur  laquelle  on  leur  donnait  deux  clefs, 
celle  de  l'église  de  Latran,  et  celle  du  palais,  ori- 
gine des  armes  du  pape  :  de  l'a  dans  une  troisième 
chaire,  on  on  leur  donnait  une  ceinture  de  soie, 
et  une  bourse  dans  laquelle  il  y  avait  douze 
pierres  semblables 'a  celles  de  l'éphod  du  grand- 
prêtre  des  Juifs.  On  ne  sait  pas  quand  tons  ces 
usages  ont  commencé.  Ce  fut  ainsi  que  Célestin  fut 
intronisé  avant  d'être  prêtre 

I/empercur  étant  venu  a  Rome,  le  pape  se  fait 
oi<loniier  prêtre  la  veille  de  Pâques,  le  lendemain 
se  faii  sacrer  évêque,  le  surlendemain  sacre  l'em- 
pereur Henri  \i  avec  l'impératrice  Constance. 


Roger  Ho\ved,  Anglais,  est  le  seul  qui  rappovle 
que  le  pape  poussa  d'un  coup  de  pied  la  couronne 
dont  on  devait  orner  l'empereur,  et  que  les  car- 
dinaux la  relevèrent.  Il  prend  cet  accident  pour 
une  cérémonie.  On  a  cru  aussi  que  c'était  une  mar- 
que d'un  orgueil  aussi  brutal  que  ridicule.  Ou  le 
pape  était  en  enfance,  ou  l'aventure  n'est  pas  vraie. 

L'empereur,  pour  se  rendre  le  pape  favorable 
dans  son  expédition  de  Naples  et  de  Sicile,  lui 
rend  l'ancienne  ville  de  Tusculum.  Le  pape  la 
rend  au  peuple  romain,  dont  le  gouvernement 
municipal  subsistait  toujours.  Les  Romains  la 
détruisent  de  fond  en  comble.  11  semble  qu'en  cela 
les  Romains  eussent  pris  le  génie  destructeur  des 
Goths  et  des  Hérules  habitués  chez  eux. 

Cependant  le  vieux  Célestin  m,  comme  suze- 
rain de  Naples  et  de  Sicile,  craignant  un  vassal 
puissant  qui  ne  voudrait  pas  être  vassal,  défend 
a  l'empereur  cette  conquête  ;  défense  non  moins 
ridicule  que  le  coup  de  pied  a  la  couronné,  puis- 
qu'il ne  pouvait  empêcher  l'empereur  démarcher 
a  Naples. 

Les  maladies  détruisent  toujours  les  troupes 
allemandes  dans  les  pays  chauds  et  abondants. 
La  moitié  de  l'armée  impériale  périt  sur  le  che- 
min de  Naples. 

Constance,  femme  de  l'empereur,  est  livrée 
dans  Salerne  au  roi  Tancrède,  qui  la  renvoie  gé- 
néreusement 'a  son  époux. 

\\%2.  L'empereur  diffère  son  entreprise  sur 
Naples  et  Sicile,  et  va  à  Vorms.  Il  fait  un  de  ses 
frères,  Conrad,  duc  de  Souabe.  11  donne 'a  Phi- 
lippe, son  autre  frère,  depuis  empereur,  le  duché 
de  Spolelte,  qu'il  ôte  a  la  maison  des  Guelfes. 

Établissement  des  chevaliers  de  l'ordre  teutoni- 
que,  destinés  auparavant  à  servir  les  malades  dans 
la  Palestine,  devenus  depuis  conquérants.  La  pre- 
mière maison  qu'ils  ont  eu  Allemagne  est  bâtie  à 
Coblenlz. 

Henri-le-Lion  renouvelle  ses  prétentions  et  ses 
guerres.  11  ne  poursuit  rien  sur  la  Saxe,  rien 
sur  la  Bavière  ;  il  se  jette  encore  sur  le  Holstein, 
et  perd  tout  ce  qui  lui  restait  d'ailleurs. 

^195.  En  ce  temps  le  grand  Saladin  chassait 
tous  les  chrétiens  de  la  Syrie.  Richard-Cœur-de- 
Lion,  roi  d'Angleterre,  après  des  exploits  admi- 
rables et  inutiles,  s'en  retourne  comme  les  autres. 
11  était  mal  avec  l'empereur  ;  il  était  plus  mal 
avec  Léopold,  duc  d'Autriche,  pour  une  vaine 
querelle  sur  un  prétendu  point  d'honneur  qu'il 
avait  eue  avec  Léopold  dans  les  malheureuses 
guerres  d'Orient.  Il  passe  par  les  terres  du  duc 
d'Autriche.  Ce  prince  le  fait  mettre  aux  fers  contre 
les  serments  de  tous  les  croisés,  contre  les  égards 
dus  'a  un  roi,  contre  les  lois  de  l'honneur  et  des 
nations. 


HENRI  VI. 


67Î 


le  duc  d'Autriche  livre  son  prisonnier  à  Tem- 
pereur.  La  reine  Eléonore,  femme  de  Richard- 
Cœur-de-Lion,  ne  pouvant  venger  son  mari ,  offre 
sa  rançon.  On  prétend  que  cette  rançon  fut  de 
cent  cinquante  mille  marcs  d'argent.  Cela  ferait 
environ  deux  millions  d'écus  d'Allemagne  ;  et , 
«ttendu  la  rareté  de  l'argent  et  le  prix  des  den- 
rées, cette  somme  équivaudrait  a  quarante  millions 
d  ecus  de  ce  temps-ci.  Les  historiens ,  peut-être , 
ont  pris  cent  cinquante  mille  marques ,  viarcas , 
pour  cent  cinquante  mille  marcs,  demi-livres; 
ces  méprises  sont  trop  ordinaires.  Quelle  que  fut 
la  rançon  ,  l'empereur  Henri  vi ,  qui  n'avait  sur 
Richard  que  le  droit  des  brigands ,  la  reçut  avec 
autant  de  lâcheté  qu'il  retenait  Richardavec  injus- 
tice. On  dit  encore  qu'il  le  força  a  lui  faire  hom- 
mage du  royaume  d'Angleterre;  hommage  très 
vain.  Richard  eût  été  bien  loin  de  mériter  son 
surnom  de  Cœur-de-Lion,  s'il  eût  consenti  'a  cette 
bassesse. 

Un  évoque  de  Prague  est  fait  duc  ou  roi  de 
Bohême  ;  il  achète  son  investiture  de  Henri  vi  à 
prix  d'argent. 

Henri-le-Lion,  âgéde  soixante  et  dix  ans,  marie 
son  flis,  qui  porte  le  titre  de  comte  de  Brunsvick, 
avec  Agnès,  fllle  de  Conrad,  comte  palatin ,  oncle 
de  l'empereur.  Agnès  aimait  le  comte  de  Bruns- 
vick :  ce  mariage,  auquel  l'empereur  consent,  le 
réconcilie  avec  le  vieux  duc ,  qui  meurt  bientôt 
après ,  en  laissant  du  moins  le  Brunsvick  à  ses 
descendants. 

^^94.  Il  est  a  croire  que  l'empereur  Henri  vi 
ne  rançonnait  le  roi  Richard  et  l'évêque  de  Bohême 
que  pour  avoir  de  quoi  conquérir  Nazies  et  Sicile, 
ïaucrède ,  son  compétiteur,  meurt.  Les  peuples 
mettent  à  sa  place  son  fils  Guillaume,  quoique 
enfant  ;  marque  évidente  que  c'était  moins  Tan- 
crède  que  la  nation  qui  disputait  le  trône  de  Naples 
à  l'empereur. 

Les  Génois  fournissent  a  Henri  la  flotte  qu'ils 
lui  ont  promise  ;  les  Pisans  y  ajoutent  douze  ga- 
lères, eux  qui  ne  pourraient  pas  aujourd'hui 
fournir  douze  bateaux  de  pêcheurs.  L'empereur, 
avec  ces  forces,  fournies  par  des  Italiens  pour 
asservir  l'Italie ,  se  montre  devant  Naples  qui  se 
rend  ;  et  tandis  qu'il  fait  assiéger  en  Sicile  Palerme 
et  Catane,  la  veuve  de  Tancrède,  enfermée  dans 
Salerne,  capitule,  et  cède  les  deux  royaumes,  a 
condition  que  son  fils  Guillaume  aura,  du  moins, 
la  lyrincipauté  de  Tarente.  Ainsi ,  après  cent  ans 
.]ue  Robert  et  Roger  avaient  conquis  la  Sicile ,  ce 
fruit  de  tant  de  travaux  des  chevaliers  français 
tombe  dans  les  mains  de  la  maison  de  Souabe. 

Les  Génois  demandent  a  l'empereur  l'exécution 
du  traité  qu'ils  ont  fait  avec  lui ,  la  restitution 
stipulée  de  quelques  terres ,  la  conlirmation  de 


leurs  privilèges  en  Sicile,  accordés  par  le  roi 
Roger.  Henri  vi  leur  répond  :  «  Quand  vous 
«  m'aurez  fait  voir  que  vous  êtes  libres ,  et  que 
«  vous  ne  me  deviez  pas  une  flotte  en  qualité  de  vas- 
«  saux,  je  vous  tiendrai  ce  que  je  vous  ai  promis.  » 
Alors,  joignant  l'atrocité  de  la  cruauté  a  l'ingra- 
titude et  à  la  perfidie ,  il  fait  exhumer  le  corps  de 
Tancrède,  et  lui  fait  couper  la  tête  par  le  bourreau. 
Il  fait  eunuque  le  jeune  Guillaume,  fils  de  Tan- 
crède, l'envoie  prisonnier  a  Coire,  où  il  lui  fait 
crever  les  yeux.  La  reine  sa  mère  et  ses  filles  sont 
conduites  en  Allemagne,  et  enfermées  dans  un 
couvent  en  Alsace.  Henri  fait  emporter  une  partie 
des  trésors  amassés  par  les  rois.  Et  les  hommes 
souffrent  à  leur  tête  de  tels  hommes!  et  on  les 
appelle  les  oints  du  Seigneur  ! 

I  \  93.  Henri  de  Brunsvick,  fils  du  Lion,  obtient 
le  Palatinat  après  la  mort  de  son  beau-père  le 
palatin  Conrad. 

On  publie  une  nouvelle  croisade  à  Vorms;  Hen- 
ri VI  promet  d'aller  combattre  pour  Jésus-Christ. 

\  1 96.  Le  zèle  des  voyages  d'outre-mer  croissait 
par  les  malheurs,  comme  les  religions  s'affermis- 
sent par  les  martyres.  Une  sœur  du  roi  de  France 
Philippe-Auguste,  veuve  de  Bêla,  roi  de  Hongrie, 
se  met  a  la  tête  d'une  partie  de  l'armée  croisée 
allemande^  et  va  en  Palestine  essuyer  le  sort  de 
tous  ceux  qui  l'ont  précédée.  Henri  vi  fait  mar- 
cher une  autre  partie  des  croisés  en  Italie,  où  elle 
lui  devait  être  plus  utile  qu'à  Jérusalem. 

C'est  ici  un  des  points  les  plus  curieux  et  les 
plus  intéressants  de  l'histoire.  La  grande  Chroni- 
que belgique  rapporte  que  non  seulement  Henri 
fit  élire  son  fils  (  Frédéric  ii ,  encore  au  berceau  ) 
par  cinquante-deux  seigneurs  ou  évêques ,  mais 
qu'il  fit  déclarer  l'empire  héréditaire ,  et  qu'il 
statua  que  Naples  et  Sicile  seraient  incorporés 
pour  jamais  a  l'empire.  Si  Henri  vi  put  faire  ces 
lois ,  il  les  fit  sans  doute,  et  il  était  assez  redoultt 
pour  ne  pas  trouver  de  contradiction.  Il  est  certain 
que  son  épitaphe,  a  Palerme,  porte  qu'il  réunit  la 
Sicileà  l'empire;  mais  les  papes  rendirent  bientôt 
cette  réunion  inutile;  et  à  sa  mort  il  parut  bien 
que  le  droit  d'élection  était  toujours  cher  aux  sei- 
gneurs d'Allemagne. 

Cependant  Henri  vi  passe  à  Naples  par  terre  ; 
tous  les  seigneurs  y  étaient  animés  contre  lui  ;  un 
soulèvement  général  était  a  craindre  :  il  les  dé- 
pouille de  leurs  fiefs ,  et  les  donne  aux  Allemands 
ou  aux  Italiens  de  son  parti.  Le  désaspoir  forme  la 
conjuration  que  l'empereur  voulait  prévenir.  Un 
comte  Jourdan,  de  la  maison  des  princes  normands, 
se  met  a  la  tête  des  peuples.  Il  est  livré  h  l'empe- 
reur, qui  le  fait  périr  [>ar  un  supplice  qu'on  croi- 
rait imité  des  tyrans  fabuleux  de  l'antiquité  :  on 
l'attache  nu  sur  une  chaise  de  fer  brûlante  ;  un  le 
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couronne  H'un  cercle  de  fer  enflamme  ,  qu'on  lui 
attache  avec  des  clous. 

^^97.  Alors  l'empereur  laisse  partir  le  reste  de 
ses  Allemands  croisés  ;  ils  abordent  en  Chypre. 
L'évoque  de  Vurtzbourg ,  qui  les  conduit,  donne 
la  couronne  de  Chypre  à  Emeri  de  Lusignan  ,  qui 
aimait  mieux  être  vassal  de  l'empire  allemand  que 
de  l'empire  grec. 

Ce  même  Émeri  de  Lusignan,  roi  de  Chypre, 
épouse  Isabelle,  fille  du  dernier  roi  de  Jérusalem  ; 
et  de  la  vient  le  vain  titre  de  roi  de  Chypre  et  de 
Jérusalem ,  que  plusieurs  souverains  se  sont  dis- 
puté en  Europe. 

Les  Allemands  croisés  éprouvèrent  des  fortunes 
diverses  en  Asie.  Pendant  ce  temps  Henri  vi  reste 
en  Sicile  avec  peu  de  troupes.  Sa  sécurité  le  perd  ; 
on  conspire  a  Naples  et  en  Sicile  contre  le  tyran. 
Sa  propre  femme.  Constance,  est  rârae  de  la  con- 
juration. On  prend  les  armes  de  tous  côtés  ;  Con- 
stance abandonne  son  cruel  mari ,  et  se  met  a  la 
tête  des  conjurés.  On  tue  tout  ce  qu'on  trouve 
d'Allemands  en  Sicile.  C'est  le  premier  coup  des 
vêpres  siciliennes ,  qui  sonnèrent  depuis  sous 
Charles  de  France.  Henri  est  obligé  de  capituler 
avec  sa  femme  ;  il  meurt,  et  l'on  prétend  que  c'est 
d'un  poison  que  cette  princesse  lui  donna  :  crime 
peut-être  excusable  dans  une  femme  qui  vengeait 
sa  famille  et  sa  patrie,  si  l'empoisonnement,  et 
surtout  l'empoisonnement  d'un  mari,  pouvait 
jamais  être  justice. 


PHILIPPE  r', 

VISGT-QDATRIÈME   EMPEREUR. 

^^98.  D'abord  les  seigneurs  et  les  évoques  as- 
semblés dans  Arnsberg  ,  en  Tburinge  ,  accordent 
l'administration  de  l'Allemagne  a  Philippe,  duc 
de  Souabe,  oncle  de  Frédéric  ii,  mineur,  reconnu 
déjà  roi  des  Romains.  Ainsi  le  véritable  empereur 
était  Frédéric  ii  :  mais  d'autres  seigneurs,  indignés 
de  voir  un  empire  électif  devenu  héréditaire, 
choisissent  'a  Cologne  un  autre  roi  ;  et  ils  élisent 
le  moins  puissant  pour  être  plus  puissants  sous  son 
nom.  Ce  prétendu  roi  ou  empereur,  nomraé  Ber- 
told,  duc  d'une  petite  partie  de  la  Suisse,  renonce 
bientôt  a  un  vain  honneur  qu'il  ne  peut  soutenir. 
Alors  l'assemblée  de  Cologne  élit  le  duc  de  Bruns- 
vick,  Othon  ,  flls  de  Henri-le-Lion.  Les  électeurs 
étaient  le  duc  de  Lorraine  ,  un  comte  de  Kuke , 
l'archevêque  de  Cologne ,  les  évoques  de  Minden , 
de  Paderborn  ;  l'abbé  de  Corbie,  et  deux  autres 
abbés  moines  l)cnédictins. 

Philip[)e  veut  être  aussi  nommé  erapereui  ;  il  est 
élu  "a  Erfort  :  voil'a  quatre  empereurs  en  une  année, 
et  aucun  ne  lest  véritablement. 


Othon  de  Brunsvick  était  en  Angleterre,  et  le 
roi  d'Angleterre  Richard,  si  indignement  traité  par 
Henri  vi,  et  juste  ennemi  de  la  maison  de  Souabe, 
prenait  le  parti  de  Brunsvick.  Par  conséquent  le 
roi  de  France,  Philippe-Auguste,  est  pour  l'autre 
empereur  Philippe. 

C'était  encore  une  occasion  pour  les  villes  d'Ita- 
lie de  secouer  le  joug  allemand.  Elles  devenaient 
tous  les  jours  plus  puissantes  :  mais  cette  puissance 
même  les  divisait.  Les  unes  tenaient  pour  Othon 
de  Brunsvick,  les  autres  pour  Philippe  de  Souabe. 
Le  pape  Innocent  m  restait  neutre  entre  les  com- 
pétiteurs. L'Allemagne  souffre  tous  les  fléaux  d'une 
guerre  civile. 

^  1 99-^  200.  Dans  ces  troubles  intestins  de  l'Al- 
lemagne on  ne  voit  que  changements  de  parti , 
accords  faits  et  rompus,  faii)lesse  de  tous  les  côtés. 
Et  cependant  l'Allemagne  s'appelle  toujours  l'em- 
pire romain. 

L'impératrice  Constance  restait  en  Sicile  avec 
le  prince  Frédéric  son  fils  ;  elle  y  était  paisible , 
elle  y  était  régente  ;  et  rien  ne  prouvait  mieux  que 
c'était  elle  qui  avait  conspiré  contre  son  mari 
Henri  vi.  Elle  retenait  sous  l'obéissance  du  fils 
ceux  qu'elle  avait  soulevés  contre  le  père.  Naples 
et  Sicile  aimaient  dans  le  jeune  Frédéric  le  fils  de 
Constance  et  le  sang  de  leurs  rois.  Us  ne  regar- 
daient pas  même  ce  Frédéric  ii  comme  le  fils  de 
Henri  vi  ;  et  il  y  a  très  grande  apparence  qu'il  ne 
l'était  pas,  puisque  sa  mère,  en  demandant  pour 
lui  l'investiture  de  Naples  et  de  Sicile  au  pape 
Célestin  m,  avait  été  obligée  de  jurer  que  Henri  vi 
était  son  père. 

Le  fameux  pape  Innocent  m.  fils  d'un  comte  de 
Segni,  étant  monté  sur  le  siège  de  Rome,  il  faut 
une  nouvelle  investiture.  Ici  commence  une  que- 
relle singulière,  qui  dure  encore  depuis  plus  de 
cinq  cents  années. 

On  a  vu  ces  chevaliers  de  Normandie,  devenus 
princes  et  rois  dans  Naples  et  Sicile,  relevant  d'a- 
bord des  empereurs,  faire  ensuite  hommage  aux 
papes.  Lorsque  Roger,  encore  comte  de  Sicile, 
donnait  de  nouvelles  lois  'a  celte  île,  qu'il  enlevait 
a  la  fois  aux  mahométaus  et  aux  Grecs,  lorsqu'il 
rendait  tant  d'églises  a  la  communion  romaine,  le 
pape  Urbain  ii  lui  accorda  solennellement  le  pou- 
voir des  légats  à /aïc/'c  et  des  légats-nés  du  saint 
siège.  Ces  légats  jugeaient  en  dernier  ressort  toutes 
les  causes  ecclésiastiques,  conféraient  les  bénéfi- 
ces, levaient  des  décimes.  Depuis  ce  temps  les 
rois  de  Sicile  étaient  en  effet  légats,  vicaires  du 
saint  siège  dans  ce  royaume,  et  vraiment  papes 
chez  eux.  Ils  avaient  véritablement  les  deux  glai- 
ves. Ce  privilège  unique,  que  tant  de  rois  auraient 
pu  s'arroger,  n'était  connu  qu'en  Sicile.  Les  suc- 
cesseurs du  pape  Urbain  ii  avaient  confirmé  cette 
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prorogative,  soit  de  gré,  soit  de  force.  Célestin  m 
ne  l'avait  pas  contestée.  Innocent  m  s'y  opposa, 
traita  la  légation  des  rois  en  Sicile  de  subreptice, 
exigea  que  Constance  y  renonçât  pour  son  lils,  et 
qu'elle  fît  un  hommage  lige  pur  et  simple  de  la 
Sicile. 

Conlance  meurt  avant  d'obéir,  et  laisse  au  pape 
la  tutèle  du  roi  et  du  royaume. 

-1201.  Innocent  m  ne  reconnaît  point  l'empe- 
reur Philippe;  il  reconnaît  Othon  ,  et  lui  écrit: 
K  Par  l'autorité  de  Dieu,  a  nous  donnée,  nous  vous 
H  recevons  roi  des  Romains,  et  nous  ordonnons 
it  qu'on  vous  obéisse;  et  après  les  préliminaires 
«  ordinaires,  nous  vous  donnerons  la  couronne 
M  impériale.  » 

Le  roi  de  Trance  Philippe-Auguste,  partisan  de 
Philippe  de  Souabe,  et  ennemi  d'Othon,  écrit  au 
pape  en  faveur  de  Philippe.  Innocent  m  lui  ré- 
pond :  «  Il  faut  que  Philippe  perde  l'empire,  ou 
«  que  je  perde  le  pontificat.  » 

-1202.  Innocent  m  publie  une  nouvelle  croi- 
sade. Les  Allemands  n'y  ont  point  de  part.  C'est 
dans  cette  croisade  que  les  chrétiens  d'Occident 
prennent  Constantinople  au  lieu  de  secourir  la 
Terre-Sainte.  C'est  elle  qui  étend  le  pouvoir  et  les 
domaines  de  Venise. 

-1203.  L'Allemagne  s'affaiblit  du  côté  du  Nord 
dans  ces  troubles.  Les  Danois  s'emparent  de  la 
Vandalie  ;  c'est  une  partie  de  la  Prusse  et  de  la 
Poméranie.  11  est  difficile  d'en  marquer  les  limites. 
Y  en  avait-il  alors  dans  ces  pays  barbares  ?  Le  Hol- 
stein  ,  annexé  au  Danemarck,  ne  reconnaît  plus 
alors  l'empire. 

-1204.  Le  duc  de  Brabant  reconnaît  Philippe 
pour  empereur,  et  fait  hommage. 

-1205.  Plusieurs  seigneurs  suivent  cet  exemple 
Philippe  est  sacré  a  Aix  par  l'archevêque  de  Co- 
logne. La  guerre  civile  continue  en  Allemagne. 

H 206.  Othon,  battu  par  Philippe  auprès  de 
Cologne,  se  réfugie  en  Angleterre.  Alors  le  pape 
consent  à  l'abandonner  :  il  promet  a  Philippe  de 
lever  l'excommunication  encourue  par  tout  prince 
qui  se  dit  empereur  sans  la  permission  du  saint 
siège.  11  le  reconnaîtra  pour  empereur  légitime, 
s'il  veut  marier  sa  sœur  à  un  neveu  de  sa  sain- 
teté, en  donnant  pour  dot  le  duché  de  Spolelte,  la 
Toscane,  la  Marche  d'Ancône.  Voilà  des  proposi- 
tions bien  étranges  ;  la  Marche  d'Ancône  appar- 
tenait de  droit  au  saint  siège.  Philippe  refuse  le 
pape,  et  aime  mieux  être  excommunié  que  de  don- 
ner une  telle  dot.  Cependant,  en  rendant  un  ar- 
chevêque de  Cologne  qu'il  retenait  prisonnier,  il  a 
son  absolution,  et  ne  fait  point  le  mariage. 

-1207.  Othon  revient  d'Angleterre  en  Allema- 
gne. Il  y  paraît  sans  partisans.  11  faut  bien  pour- 
tant qu'il  en  eût  de  secrets,  puisqu'il  revenait. 


^  208.  Le  comte  Othon,  qui  était  palatin  dans  la 
Bavière  ,  assassine  l'empereur  Philippe  à  Bam- 
berg  et  se  sauve  aisément. 


OTHON  IV  *. 

VINGT-CINQUIEME   EMPEREUR. 

Othon,  pour  s'affermir  et  pour  réunir  les  par- 
tis, épouse  Béatrix,  Olle  de  l'empereur  assassiné. 

Béatrix  demande  a  Francfort  vengeance  de  la 
mort  de  son  père.  La  diète  met  l'assassin  au  ban 
de  l'empire.  Le  comte  Papenheim  flt  plus  ;  il  as- 
sassina quelques  temps  après  l'assassin  de  l'empo- 
reur. 

1209.  Othon  iv,  pour  s'affermir  mieux,  con- 
firme aux  villes  d'Italie  tous  leurs  droits,  et  re- 
connaît ceux  que  les  papes  s'attribuent.  Il  écrit  a 
Innocent  m:  Nous  vous  rendrons  l'obéissance  que 
«  nos  prédécesseurs  ont  rendue  aux  vôtres.  »  Il  le 
laisse  en  possession  des  terres  que  le  pontife  a  déju 
recouvrées,  comme  Viterbe,  Orviette,  Pérouse. 
Il  lui  abandonne  la  supériorité  territoriale,  c'est- 
à-dire  le  domaine  suprême,  le  droit  de  mouvance 
sur  Naples  et  Sicile. 

^  21 0.  On  ne  peut  paraître  plus  d'accord  ;  mais 
à  peine  est-il  couronné  à  Rome,  qu'il  fait  la  guerre 
au  pape  pour  ces  mômes  villes. 

11  avait  laissé  au  pape  la  suzeraineté  et  la  garde 
de  Naples  et  Sicile ,  il  va  s'emparer  de  la  Pouille, 
héritage  du  jeune  Frédéric,  roi  des  Romains,  qu'on 
dépouillait  à  la  fois  de  l'empire  et  de  l'héritage  de 
sa  mère. 

1211.  Innocent  m  ne  peut  qu'excommunier 
Othon.  Une  excommunication  n'est  rien  contre 
un  prince  affermi  :  c'est  beaucoup  contre  un  prince 
qui  a  des  ennemis. 

Les  ducs  de  Bavière,  celui  d'Autriche,  le  land- 
grave de  Thuringe,  veulent  le  détrôner.  L'arche- 
vêque de  Mayence  l'excommunie,  et  tout  le  parti 
reconnaît  le  jeune  Frédéric  ii. 

L'Allemagne  est  encore  divisée.  Othon,  prêt  de 
perdre  l'Allemagne  pour  avoir  voulu  ravir  la 
Pouille,  repasse  les  Alpes. 

^212.  L'empereur  Othon  assemble  ses  parti- 
sans à  Nurenil)erg.  Le  jeune  Frédéric  passe  les 
Alpes  après  lui  :  il  s'empare  de  l'Alsace,  dont  les 
seigneurs  se  déclarent  en  sa  faveur.  H  met  dans  son 
parti,  Ferri  duc  de  Lorraine.  L'Allemagne  est  d'an 
bout  à  l'aulre  le  théâtre  de  la  guerre  civile. 

-121.5.  Frédéiic  ii  reçoit  enOn  de  l'archevêque 
de  Mayence  la  couronne  à  Aix-la-Cliapo!le. 

Cependant   Othon  se   soutient,  et  il   regagne 

'  Voltaire,  en  parlant  cl'Olhon  ,  A  la  date  de  1181 ,  semble 
dire  que  ce  prince  naquit  à  celte  éoque;  m:\\i  les  meilieuras 
histoires  prélcndcnl  que  ce  fui  vers  lt7S. 
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presque  lout ,  lorsqu'il  était  prêt  de  tout  perdre. 

H  était  toujours  protégé  par  l'Angleterre.  Son 
concurrent,  Frédéric  ii,  Tétait  par  la  France. 
Olhon  fortifle  son  parti  en  épousant  la  fille  du  duc 
deRrabant  après  la  mort  de  sa  femme  Béatrix.  Le 
roi  d'Angleterre,  Jean,  lui  donne  de  l'argent  pour 
attaquer  le  roi  de  France.  Ce  Jean  n'était  pas  en- 
core Jean-sans-terre  ;  mais  il  était  destiné  à  l'être 
et  à  devenir,  comme  Othon,  très  malheureux. 

-1214.  H  paraît  singulier  qu'Othon  ,  qui  un  an 
auparavant  avait  de  la  peine  à  se  défendre  en  Al- 
lemagne, puisse  faire  la  guerre  à  présent  'a  Phi- 
lippe-Auguste. Mais  il  était  suivi  du  duc  de  Bra- 
Lant,  du  duc  de  Limbourg,  du  duc  de  Lorraine, 
du  comte  de  Hollande,  de  tous  les  seigneurs  de 
ces  pays,  et  du  comte  de  Flandre,  que  le  roi  d'An- 
gleterre avait  gagnés.  C'est  toujours  un  problème 
si  les  comtes  de  Flandre,  qui  alors  fesaient  tou- 
jours hommage  à  la  France,  étaient  regardés 
comme  vassaux  de  l'empire  malgré  cet  hommage. 

Othon  marche  vers  Valenciennes  avec  une  ar- 
mée de  plus  de  cent  ving  raille  combattants,  tan- 
dis que  Frédéric  ii,  caché  vers  la  Suisse,  attendait 
l'issue  de  cette  grande  en'/reprise.  Philippe-Au- 
guste était  pressé  entre  l'empereur  et  le  roi  d'An- 
gleterre. 

BATAILLE   FAMEUSE  DE   BOUVINES. 

L'empereur  Othon  la  perdit.  On  tua,  dit-on, 
trente  mille  Allemands,  nombre  probablement 
exagéré.  L'usage  était  alors  de  charger  de  chaînes 
les  prisonniers.  Le  comte  de  Flandre  et  le  comte 
de  Boulogne  furent  menés  a  Paris  les  fers  aux  pieds 
et  aux  mains.  C'était  une  coutume  barbare  éta- 
blie. Le  roi  d'Angleterre,  Cœur-de-Lion,  disait 
lui-même  qu'étant  arrêté  en  Allemagne,  contre  le 
droit  des  gens,  «  on  l'avait  charge  de  fers  aussi  pe- 
«  sanfs  qu'il  avait  pu  les  porter,  » 

Au  reste,  on  ne  voit  pas  que  le  roi  de  France  fît 
aucune  conquête  du  côté  de  l'Allemagne  après  sa 
victoire  de  Bouvines  ;  mais  il  en  eut  bien  plus 
d'autorité  sur  ses  vassaux. 

Philippe-Auguste  envoie  à  Frédéric,  en  Suisse  , 
où  il  était  retiré,  le  char  impérial  qui  portait  l'aigle 
allemande;  c'était  un  trophée  et  un  gage  de  l'em- 
pire. 


FRFDFRIC  II, 

Vl>OT-SIXlÈME    EMPEREUR. 

Olhon  vaincu,  abandonné  de  tout  le  monde, 
se  retire  a  Brunsvick  ,  où  on  le  laisse  en  paix , 
parce  qu'il  n'est  plus  a  craindre.  Il  n'est  pas  dé- 
possédé, mais  il  est  oublié.  On  dit  qu'il  devint  dé- 


vot ;  ressource  des  malheureux,  et  passion  des  es- 
prits faibles.  Sa  pénitence  était,  a  ce  qu'on  prétend, 
de  se  faire  fouler  aux  pieds  par  ses  valets  de  cui- 
sine ,  comme  si  les  coups  de  pied  d'un  marmiton 
expiaient  les  fautes  des  princes.  Mais  doit-on  croire 
ces  inepties  écrites  par  des  moines? 

-1215.  Frédéric  ii ,  empereur  par  la  victoire  de 
Bouvines ,  se  fait  partout  reconnaître 

Pendant  les  troubles  de  l'Allemagne  on  a  vu  que 
les  Danois  avaient  conquis  beaucoup  de  terres  vers 
l'Elbe,  au  nord  et  à  l'orient.  Frédéric  ii  commença 
par  abandonner  ces  terres  par  un  traité.  Ham- 
bourg s'y  trouvait  comprise  ;  mais  comme  a  la  pre- 
mière occasion  on  revient  contre  un  traité  onéreux, 
il  profite  d'une  petite  guerre  que  le  nouveau  comte 
palatin  du  Rhin ,  frère  d'Othon ,  fesait  aux  Da- 
nois ,  il  reçoit  Hambourg  sous  sa  protection ,  il  la 
rend  ensuite  :  honteux  commencement  d'un  règne- 
illustre. 

Second  couronnement  de  l'empereur  à  Aix-la- 
Chapelle.  11  dépossède  le  comte  palatin  ,  et  le  pa- 
latinatretournea  la  maison  de  Bavière-Vitelsbach. 

Nouvelle  croisade.  L'empereur  prend  la  croix  : 
il  fallait  qu'il  doutât  encore  de  sa  puissance ,  puis- 
qu'il promet  au  pape  Innocent  m  de  ne  point 
réunir  Naples  et  Sicile  a  l'empire,  et  de  les  don- 
ner à  son  fils  dès  qu'il  aura  été  sacré  a  Rome. 

1216.  Frédéric  ii  reste  en  Allemagne  avec  sa 
croix,  et  a  plus  de  desseins  sur  l'Italie  que  sur  la 
Palestine.  11  disait  hautement  que  la  vraie  terre  de 
promission  était  Naples  et  Sicile ,  et  non  pas  les 
déserts  et  les  cavernes  de  Judée.  La  croisade  est 
en  vain  prêchée  à  tous  les  rois.  Il  n'y  a  cette  fois 
qu'André  ii,  roi  des  Hongrois,  qui  parte.  Ce  peuple, 
qui  a  peine  était  chrétien  ,  prend  la  croix  contre 
les  musulmans ,  qu'on  nomme  infidèles. 

-1217.  Les  Allemands  croisés  n'en  partent  pas 
moins  sous  divers  chefs  par  terre  et  par  mer.  La 
flotte  des  Pays-Bas,  arrêtée  par  les  vents  con- 
traires, fournit  encore  aux  croisés  l'occasion  d'em- 
ployer utilement  leurs  armes  vers  l'Espagne,  lis 
se  joignent  aux  Portugais,  et  battent  les  Maures. 
On  pouvait  poursuivre  cette  victoire ,  et  délivrer 
enfin  l'Espagne  entière  :  le  pape  Honorius  m,  suc- 
cesseur d'Innocent ,  ne  veut  pas  le  permettre.  Les 
papes  commandaient  aux  croisés  comme  aux  mi- 
lices de  Dieu  ;  mais  ils  ne  pouvaient  que  les  en- 
voyer en  Orient.  On  ne  gouverne  les  hommes  que 
suivant  les  préjugés,  et  ces  soldats  des  papes 
n'eussent  point  obéi  ailleurs. 

-1218.  Frédéric  ii  avait  grande  raison  de  n'être 
point  du  voyage.  Les  villes  d'Italie,  et  surtout  Mi- 
lan ,  refusaient  de  reconnaître  un  souverain  qui , 
maître  de  l'Allemagne  et  de  Naples ,  pouvait  as- 
servir toute  l'Italie.  Elles  tenaient  encore  le  parti 
d'Othon  IV,  qui  vivait  obscurémeut  dans  un  coin 
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de  l'Allemagne.  Le  reconnaître  pour  empereur, 
c'était  en  effet  ôtre  entièrement  libres, 

Othon  meurt  auprès  de  Brunsvick ,  et  la  Lom- 
bardie  n'a  plus  de  prétexte. 

1219.  Grande  diète  à  Francfort,  où  Frédéric  ii 
fait  élire  roi  des  Romains  son  fils  Henri ,  âgé  de 
neuf  ans,  né  de  Constance  d'Aragon.  Toutes  ces 
diètes  se  tenaient  en  plein  champ,  comme  aujour- 
d'hui encore  en  Pologne. 

L'empereur  renonce  au  droit  de  la  jouissance 
du  mobilier  des  évoques  défunts  ,  et  des  revenus 
pendant  la  vacance.  C'est  ce  qu'en  France  on  ap- 
pelle la  régale.  11  renonce  au  droit  de  juridiction 
dans  les  villes  épiscopales  où  l'empereur  se  trou- 
vera sans  y  tenir  sa  cour.  Presque  tous  les  pre- 
miers actes  de  ce  prince  sont  des  renonciations. 

^220.  11  va  en  Italie  chercher  cet  empire  que 
Frédéric  Barberousse  n'avait  pu  saisir.  Milan  d'a- 
bord lui  ferme  ses  portes  comme  h  un  petit-fils  de 
Barberousse ,  dont  les  Milanais  détestaient  la  mé- 
moire. Il  souffre  cet  affront ,  et  va  se  faire  cou- 
ronner à  Rome.  Honorius  m  exige  d'abord  que 

I  empereur  lui  confirme  la  possession  où  il  est  de 
plusieurs  terres  de  la  comtesse  Mathilde.  Frédéric 
y  ajoute  encore  le  territoire  de  Fondi.  Le  pape 
veut  qu'il  renouvelle  le  serment  d'aller  à  la  Terre- 
Sainte  ,  et  l'empereur  fait  ce  serment  ;  après  quoi 
il  est  couronné  avec  toutes  les  cérémonies  humbles 
ou  humiliantes  de  ses  prédécesseurs.  Il  signale 
encore  son  couronnement  par  des  édits  sanglants 
contre  les  hérétiques.  Ce  n'est  pas  qu'on  en  connût 
alors  en  Allemagne,  où  régnait  l'ignorance  avec  le 
courage  et  le  trouble  :  mais  l'inquisition  venait 
d'être  établie  k  l'occasion  des  Albigeois  ;  et  l'em- 
pereur ,  pour  plaire  au  pape ,  fit  ces  édits  cruels 
par  lesquels  les  enfants  des  hérétiques  sont  exclus 
de  la  succession  de  leurs  pères. 

Ces  lois  ,  confirmées  par  le  pape  ,  étaient  visi- 
blement dictées  pour  justifier  le  ravissement  des 
biens  ôtés  par  l'Église  et  par  les  armes  à  la  maison 
deToulouse  dans  la  guerredesAlbi^^ois.  Les  comtes 
de  Toulouse  avaient  beaucoup  de  fiefs  de  l'em- 
pire. Frédéric  voulait  donc  absolument  complaire 
au  pape.  De  telles  lois  n'étaient  ni  de  son  âge  ni  de 
son  caractère.  Auraient-elles  été  de  son  chancelier 
Pierre  Des  Vignes  ,  tant  accusé  d'avoir  fait  le  pré- 
tendu livre  des  Trois  imposteurs ,  ou  du  moins 
d'avoir  eu  des  sentiments  que  le  titre  du  livre  sup- 
pose? 

^  221 -1222- 1223-1 225.  Dans  ces  années  Fré- 
déric II  fait  des  choses  plus  dignes  de  mémoire. 

II  embellit  Naples  ,  il  l'agrandit,  il  la  fait  la  métro- 
pole du  royaume,  et  elle  devient  bientôt  la  ville 
la  plus  peuplée  de  l'Italie.  Il  y  avait  encore  beau- 
coup de  Sarrasins  en  Sicile ,  et  souvent  ils  pre- 
naient les  armes  ;  il  les  transporte  a  Lucera  dans 


la  Ponille.  C'est  ce  qui  donna  a  cette  ville  le  nom 
de  Lucera  ou  Nocera  de'  pagmii  :  car  on  dési- 
gnait du  nom  de  païens  les  Sarrasins  et  les  Turcs, 
soit  excès  d'ignorance  ,  soit  excès  de  haine  ;  et  ces 
peuples  ,  en  voyant  nos  croix  et  nos  images ,  nous 
appelaient  idolâtres. 

L'académie  ou  l'université  de  Naples  est  établie 
et  florissante.  On  y  enseigne  les  lois  ;  et  peu  a 
peu  les  lois  lombardes  cédèrent  au  droit  romain. 

Il  paraît  que  le  dessein  de  Frédéric  ii  était  de 
rester  dans  l'Italie.  On  s'attache  au  pays  où  l'on 
est  né  ,  et  qu'on  embellit  :  et  ce  pays  était  le  plus 
beau  de  l'Europe.  Il  passe  quinze  ans  sans  aller  en 
Allemagne.  Pourquoi  eîit-il  tant  flatté  les  papes  , 
tant  ménagé  les  villes  d'Italie ,  s'il  n'avait  conçu 
l'idée  d'établir  enfin  à  Rome  le  siège  de  l'empire? 
N'était-ce  pas  le  seul  moyen  de  sortir  de  celte  si- 
tuation équivoque  où  étaient  les  empereurs  ;  si- 
tuation devenue  encore  plus  embarrassante  depuis 
que  l'empereur  était  à  la  fois  roi  de  Naples  et  vas- 
sal du  saint  siège  ,  et  depuis  qu'il  avait  promis  do 
séparer  Naples  et  Sicile  de  l'empire?  Tout  ce 
chaos  eiit  été  enfin  débrouillé,  si  l'empereur  cùl 
été  le  maître  de  l'Italie  :  mais  la  destinée  en  or- 
donna autrement. 

H  paraît  aussi  que  le  grand  dessein  du  pape  était 
de  se  débarrasser  de  Frédéric,  et  de  l'envoyer  dans 
laTcrre-Sainte.  Pour  y  réussir,  il  luiavaitfaitépou- 
ser,  après  la  mort  de  Constance  d'Aragon ,  une  des 
héritièies  prétendues  du  royaume  de  Jérusalem, 
perdu  depuis  long-temps.  Jean  de  Brienne ,  qui 
prenait  ce  vain  titre  de  roi  de  Jérusalem ,  fondé 
sur  la  prétention  de  sa  mère ,  donna  sa  fille  Jo- 
landa  ou  Violanla  à  Frédéric ,  avec  Jérusalem 
pour  dot,  c'est-a-dire  avec  presque  rien  :  et  Fré- 
déric l'épousa ,  parce  que  le  pape  le  voulait ,  et 
qu'elle  était  belle.  Les  rois  de  Sicile  ont  toujours 
pris  le  titre  de  rois  de  Jérusalem  depuis  ce  temps- 
la.  Frédéric  ne  s'empressait  pas  d'aller  conquérir 
la  dot  de  sa  femme ,  qui  ne  consistait  que  dans  des 
prétentions  sur  un  peu  de  terrain  maritime,  resté 
encore  aux  chrétiens  dans  la  Syrie. 

-1223.  Pendant  les  années  précédentes  et  dans 
les  suivantes  ,  le  jeune  Henri,  fils  de  l'emperen:', 
est  toujours  en  Allemagne.  Une  grande  révolutinn 
arrive  en  Danemarck  et  dans  toutes  les  provincfs 
qui  bordent  la  mer  Baltique.  Le  roi  danois  Vaidc- 
mar  s'était  enipaié  de  ces  provinces,  où  hai;i- 
taient  les  Slaves  occidentaux,  les  Vandales  ;  de 
Hambourg  à  Danfzick  ,  et  de  Dantzick  à  Kevel , 
tout  reconnaissait  Valdemar. 

Un  comte  de  Sch vérin  .  dans  le  Mecklen bourg  , 
devenu  vassal  de  ce  roi,  forme  le  dessein  d'enlever 
Valdemar  et  le  prince  héréditaire  sim  fils.  H  lexé- 
cute  dans  une  partie  <Ie  chasse  le  2.'>  mai   122'. 

Le  roi  de  Danemarck,  prisonnier,  implore  llo- 
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norius  m.  Ce  pape  ordonne  au  comte  de  Schverin, 
et  aux  autres  seigneurs  allemands  ,  qui  étaient  de 
lenlreprise,  de  remettre  en  liberté  le  roi  et  son  fils. 
Les  papes  prétendaient  avoir  donné  la  couronne 
de  Danemarck  ,  comme  celle  de  Hongrie  ,  de  Po- 
logne, de  Bohême.  Les  empereurs  prétendaient 
aussi  les  avoir  données.  Les  papes  et  les  césars , 
qui  n'étaient  pas  maîtres  dans  Rome ,  se  dispu- 
taient toujours  le  droit  de  faire  des  rois  au  bout 
de  l'Europe.  On  n'eut  aucun  égard  aux  ordres 
d'Honorius.  Les  chevaliers  de  l'ordre  teutonique 
se  joignent  à  l'évcque  de  Riga  en  Livonie ,  et  se 
rendent  maîtres  dune  partie  des  côtes  de  la  mer 
Baltique. 

Lubeck,  Hambourg,  reprennent  leur  liberté  et 
leurs  droits.  Yaldemar  et  son  fils,  dépouillés  de 
presque  tout  ce  qu'ils  avaient  dans  ces  pays, 
ne  sont  mis  en  liberté  qu'en  payant  une  grosse 
Kinçon. 

On  voit  ici  une  nouvelle  puissance  s'établir  in- 
sensiblement :  c'est  cet  ordre  teutonique  ;  et  il  a 
dcj'aun  grand-maître  ;  il  a  des  fiefs  en  Allemagne, 
et  il  conquiert  des  terres  vers  la  mer  Baltique. 

^226.  Ce  grand-maître  de  l'ordre  teutonique 
sollicite  en  Allemagne  de  nouveaux  secours  pour 
la  Palestine.  Le  pape  Honorius  presse  en  Italie 
l'empereur  d'eu  sortir  au  plus  vite,  et  d'aller  ac- 
complir son  vœu  en  Syrie.  11  faut  observer  qu'a- 
lors il  y  avait  une  trêve  de  neuf  ans  entre  le  sultan 
d'Egypte  et  les  croisés.  Frédéric  ii  n'avait  donc 
point  de  vœu  à  remplir.  11  promet  d'entretenir 
des  chevaliers  en  Palestine,  et  n'est  point  excom- 
munié. 11  devait  s'établir  en  Lombardie,  et  ensuite 
à  Rome,  plutôt  qu'a  Jérusalem.  Les  villes  lom- 
bardes avaient  eu  le  temps  de  s'associer  ;  on  leur 
donnait  le  titre  de  villes  confédérées.  Milan  et  Bo- 
logne étaient  'a  la  tête  ;  on  ne  les  regardait  plus 
comme  sujettes,  mais  comme  vassales  de  l'em- 
pire. Frédéric  ii  voulait  au  moins  les  attacher  a 
lui  :  et  cela  était  difficile.  Il  indique  une  diète  a 
Crémone,  et  y  appelle  tous  les  seigneurs  italiens  et 
allemands. 

Le  pape,  qui  craint  que  l'empereur  ne  prenne 
trop  d'autorité  dans  cette  diète,  lui  suscite  des 
affaires  'a  ^"aples.  11  nomme  a  cinq  évêchés  vacants 
dans  ce  royaume  sans  consulter  Frédéric  ;  il  em- 
pêche plusieurs  villes,  plusieurs  seigneurs  de  ve- 
nir a  l'assemblée  de  Crémone;  il  soutient  les 
droits  des  villes  associées,  et  se  rend  le  défenseur 
delà  liberté  italique. 

^227.  Beau  triomphe  du  pape  Honorius  m. 
L'empereur,  ayant  mis  Milan  an  ban  de  l'empire, 
ayant  transféré  'a  Naples  l'université  de  Bologne, 
prend  le  pape  pour  juge.  Toutes  les  villes  se  sou- 
mettent a  sa  décision.  Le  pape,  arbitre  entre  l'cra- 
pt'Xfur  et  rilalie,  donne  son  arrêt  ■  «  Nous  or- 


«  donnons,  dit-il,  que  l'empereur  oublie  son 
«  ressentiment  contre  toutes  les  villes  ;  et  nous 
«  ordonnons  que  les  villes  fournissent  et  entre- 
«  tiennent  quatre  cents  chevaliers  pour  le  secours 
«  de  la  Terre-Sainte  pendant  deux  ans.  »  C'était 
parler  dignement  a  la  fois  en  souverain  et  en 
pontife. 

Ayant  ainsi  jugé  l'Italie  et  l'empereur,  il  juge 
Yaldemar,  roi  de  Danemarck,  qui  avait  fait  ser- 
ment de  payer  aux  seigneurs  allemands  le  reste  de 
sa  rançon ,  et  de  ne  jamais  reprendre  ce  qu'il  avait 
cédé.  Le  pape  le  relève  d'un  sermentfait  en  prison, 
et  par  force  ;  Yaldemar  rentre  dans  le  Holslein, 
mais  il  est  battu.*  Le  seigneur  de  Lunebourg  et 
de  Brunsvick,  son  neveu,  qui  combat  pour  lui, 
est  fait  prisonnier.  H  n'est  élargi  qu'en  cédant 
quelques  terres.  Toutes  ces  expéditions  sont  tou- 
jours des  guerres  civiles.  L'Allemagne  alors  est 
quelque  temps  tranquille. 

^228.  Honorius  m  étant  mort,  et  Grégoire  ix, 
frère  d'Innocent  m,  lui  ayant  succédé,  la  poli- 
tique du  pontificat  fut  la  môme  ;  mais  Thumeur 
du  nouveau  pontife  fut  plus  allière  :  il  presse  la 
croisade  et  le  départ  tant  promis  de  Frédéric  ii  ; 
il  fallait  envoyer  ce  prince  a  Jérusalem  pour  l'em- 
pêcher d'aller  a  Rome.  L'esprit  du  temps  fesait  re- 
garder le  vœu  de  ce  prince  comme  un  devoir  in- 
violable. Sur  le  premier  délai  de  l'empereur,  le 
pape  l'excommunie.  Frédéric  dissimule  encore  son 
ressentiment  ;  il  s'excuse,  il  prépare  sa  flotte,  il 
exige  de  chaque  fief  de  Naples  et  de  Sicile  huit 
onces  d'or  pour  son  voyage.  Les  ecclésiastiques 
même  lui  fournissent  de  l'argent,  malgré  la  dé- 
fense du  pape.  Enfin,  il  s'embarque  a  Brindisi, 
mais  sans  avoir  fait  lever  son  excommunication. 

^229.  Que  fait  Grégoire  ix  pendant  que  l'em- 
pereur va  vers  la  Terre-Sainte?  il  profite  de  la 
négligence  de  ce  prince  à  se  faire  absoudre,  ou 
plutôt  du  mépris  qu'il  a  fait  de  l'excommunication , 
et  il  se  ligue  avec  les  Milanais  et  les  autres  villes 
confédérées  pour  lui  ravir  le  royaume  de  Na- 
ples, dont  on  craignait  tant  l'incorporation  avec 
l'empire. 

Renaud,  duc  de  Spoletteet  vicaire  du  royaume, 
prend  au  pape  la  marche  d'Ancône.  Alors  le  pape 
fait  prêcher  une  croisade  en  Italie  contre  ce  niêniô 
Frédéric  ii  qu'il  avait  envoyé  a  la  croisade  de  la 
Terre-Sainte. 

11  envoie  un  ordre  au  patriarche  titulaire  de 
Jérusalem,  qui  résidait  à  Ptolémaïs,  de  ne  point 
reconnaître  l'empereur. 

Frédéric,  dissimulant  encore,  conclut  avec  le 
Soudan  d'Égyple  Melecsala,  que  nous  appelons  Mé- 
lédin  ,  maître  de  la  Syrie ,  un  traité  par  lequel  il 
paraît  que  l'objet  de  la  croisade  est  rempli.  Le 
sultan  lui  cède  Jérusalem  ,  avec  quelques  petites 
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\illcs  maritimes  dont  les  cluctiens  étaient  encore 
en  possession  ;  mais  c'est  a  condition  qu'il  ne  ré- 
sidera pas  a  Jérusalem  ;  que  les  mosquées  bâties 
dans  les  saints  lieux  subsisteront  ;  qu'il  y  aura 
toujours  un  émir  dans  la  ville.  Frédéric  passa  pour 
s'être  entendu  avec  le  soudan  aûn  de  tromper  le 
pape.  Il  va  a  Jérusalem  avec  une  très  petite  es- 
corte :  il  s'y  couronne  lui-même  ;  aucun  prélat  ne 
voulut  couronner  un  excommunié.  H  retourne 
bientôt  au  royaume  de  Naples  qui  exigeait  sa  pré- 
sence. 

^  230.  Il  trouve ,  dans  le  territoire  de  Capoue, 
son  beau-père  Jean  de  Brienne  'a  la  tête  de  la 
croisade  papale. 

Les  croisés  du  pape ,  qu'on  appelait  guelfes , 
portaient  le  signe  des  deux  clefs  sur  l'épaule.  Les 
croisés  de  l'empereur  ,  qu'on  appelait  gibelins , 
portaient  la  croix.  Les  clefs  s'enfuirent  devant  la 
croix. 

Tout  était  en  combustion  en  Italie.  On  avait 
besoin  de  la  paix  ;  on  la  fait  le  23  juillet  à  San-Ger- 
raano.  L'empereur  n'y  gagne  que  l'absolution.  11 
consent  que  désormais  les  bénéflces  se  donnent 
par  élection  en  Sicile  ;  qu'aucun  clerc  ,  dans  ces 
deux  royaumes ,  ne  puisse  être  traduit  devant  un 
juge  laïque  ;  que  tous  les  biens  ecclésiastiques 
soient  exempts  d  impôts  ;  et  enfln  il  donne  de  l'ar- 
gent au  pape. 

-I25^.  Il  paraît  jusqu'ici  que  ce  Frédéric  ii , 
qu'on  a  peint  comme  le  plus  dangereux  des  hom- 
mes ,  était  le  plus  patient  ;  mais  on  prétend  que 
son  fils  était  déjà  prêt  a  se  révolter  en  Allemagne  : 
et  c'est  ce  qui  rendait  le  père  si  facile  en  Italie. 

^  252-1 255-1 254 .  Il  est  clair  que  l'empereur 
ne  restait  si  long-temps  en  Italie  que  dans  le  des- 
sein d"y  fonder  un  véritable  empire  romain. 
Maître  de  Naples  et  de  Sicile  ,  s'il  eût  pris  sur  la 
Lombardie  l'autorité  des  Otbons  ,  il  était  le  maître 
de  Rome.  C'est  là  son  véritable  crime  aux  yeux 
des  papes  ;  et  ces  papes ,  qui  le  poursuivirent 
d'une  manière  violente  ,  étaient  toujours  regar- 
dés d'une  partie  de  l'Italie  comme  les  soutiens  de 
la  nation.  Le  parti  des  guelfes  était  celui  de  la 
lil)erlé.  Il  eût  fallu  ,  dans  ces  circonstances ,  a 
F'rédéric  ,  des  trésors  et  une  grande  armée  bien 
disciplinée,  et  toujours  sur  pied.  C'est  ce  qu'il 
n'eut  jamais.  Othon  iv,  bien  moins  puissant  que 
lui ,  avait  eu  contre  le  roi  de  France  une  armée 
de  près  de  cent  trente  mille  hommes  :  mais  il  ne 
la  soudoya  pas,  et  c'était  un  effort  passager  de  vas- 
saux et  d'alliés  réunis  pour  un  moment. 

Frédéric  pouvait  faire  marcher  ses  vassaux 
d'Allemagne  en  Italie.  On  prétend  que  le  pape 
Grégoire  ix  prévint  ce  coup  en  soulevant  le  roi 
des  Romains  Henri  contre  sou  père ,  ainsi  que 


Grégoire  vil ,  Urbain  n ,  et  Pascal  ii ,  avaient  arme 
les  enfants  de  Henri  iv. 

Le  roi  des  Romains  met  d'abord  dcuis  son  parti 
plusieurs  villes  le  long  du  Rhin  et  du  Danube.  Le 
duc  d'Autriche  se  déclare  en  sa  faveur.  Milan,  Bo- 
logne ,  et  d'autres  villes  d'Italie  entrent  dans  ce 
parti  contre  l'empereur. 

^  23.^.  Frédéric  ii  retourne  enfin  en  Allemagne 
après  quinze  ans  d'absence.  Le  marquis  de  Bade 
défait  les  révoltés.  Le  jeune  Henri  vient  se  jeter 
aux  genoux  de  son  père  a  la  grande  diète  de 
Mayence.  C'est  dans  ces  diètes  célèbres ,  dans  ces 
parlements  de  princes,  présidés  par  les  empereurs 
en  personne ,  que  se  traitent  toujours  les  plus  im- 
portantes affaires  de  l'Europe  avec  lapins  grande 
solennité.  L'empereur  ,  dans  cette  mémorable 
diète  de  Mayence  ,  dépose  son  fils  Henri ,  roi  des 
Romains;  et  craignant  le  sort  du  faible  Louis 
nommé  le  Débonnaire ,  et  du  courageux  et  trop 
facile  Henri  iv,  il  condamne  son  fils  rebelle  a  une 
prison  perpétuelle.  Il  assure ,  dans  cette  diète ,  le 
duché  de  Brunsvick  à  la  maison  guelfe ,  qui  le 
possède  encore.  Il  reçoit  solennellement  le  droit 
canon  ,  publié  par  Grégoire  ix  ;  et  il  fait  publier  , 
pour  la  première  fois ,  des  décrets  de  l'empire  eu 
langue  allemande ,  quoiqu'il  n'aimât  pas  cette 
langue ,  et  qu'il  cultivât  la  romance ,  a  laquelle 
succéda  l'italienne. 

4236.  Il  charge  le  roi  de  Bohême,  le  duc  de 
Bavière  ,  et  quelques  évêques  ennemis  du  duc 
d'Autriche ,  de  faire  la  guerre  à  ce  duc ,  comme 
vassaux  de  l'empire  qui  en  soutiennent  les  droits 
contre  des  rebelles. 

Il  repasse  en  Lombardie ,  mais  avec  peu  de 
troupes,  et  par  conséquent  n'y  peut  faire  aucune 
expédition  utile.  Quelques  villes  ,  comme  Vicence 
et  Vérone ,  mises  au  pillage ,  le  rendent  plus 
odieux  aux  guelfes  sans  le  rendre  plus  puissant. 

1237.  H  vient  dans  l'Autriche  défendue  par  les 
Hongrois.  Il  la  subjugue,  et  fonde  une  université 
a  Vienne.  Cependant  les  papes  ont  toujours  pré- 
tendu qu'il  n'appartenait  qu'à  eux  d'ériger  des 
universités  ;  sur  quoi  on  leur  a  appliqué  cet  an- 
cien mot  d'une  farce  italienne,  «  Parce  que  tu 
«  sais  lire  et  écrire,  tu  te  crois  plus  savant  que 
«  moi.  » 

Il  confirme  les  privilèges  de  quelques  villes  im- 
périales, comme  de  Ratisbonne  et  de  Strasbourg  ; 
fait  reconnaître  son  fils  Conrad  roi  des  Romains, 
à  la  place  de  Henri;  et  enfin,  après  ces  succès  en 
Allemagne,  il  se  croit  assez  fort  pour  remplir  son 
grand  projet  de  subjuguer  l'Italie.  Il  y  revole, 
prend  Mantoue,  défait  l'armée  des  confédérés. 

Le  pape,  qui  le  voyait  alors  marcher  à  grands 
pas  a  l'exécution  de  son  grand  dessein,  fait  ur.^ 
diversion  par  les  affaires  ecclésiastiques  ;  et  sous 
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prétexte  que  l'empereur  fesait  juger  par  des  cours 
lai<|ues  les  criiues  des  clercs ,  il  excite  toute 
rii^^jise  contre  lui  ;  lEglise  excite  les  peuples. 

^2."8-^2.39.  Frédéric  II  avait  un  bâtard  uoniiué 
Eiilius.  qu'il  avait  fait  roi  de  Sardai^iie;  autre 
prétexte  pour  le  pontife,  qui  prétendait  que  la 
Sardaigne  relevait  du  saint  siège. 

Ce  pape  était  toujours  Grégoire  ix.  Les  diffé- 
rents noms  des  papes  ue  changent  jamais  rien  aux 
affaires  ;  c'est  toujours  la  même  querelle  et  le 
même  esprit.  Grégoire  ix  excommunie  solennel- 
lement l'empereur  deux  fois  pendant  la  semaine 
de  la  Passion.  Us  écrivent  violeunnent  l'un  contre 
l'autre.  Le  pape  accuse  l'empereur  de  soutenir 
que  le  monde  a  été  trompé  par  trois  imposteurs, 
Moïse,  Jésus-Christ,  et  Mahomet.  Frédéric  appelle 
Grégoire  antechrist,  Balaam,  et  prince  des  ténè- 
bres. Peut -être  le  peuple  accusa  faussement 
l'empereur,  qui  de  son  côté  calomnia  le  pape. 
C'est  de  cette  querelle  que  naquit  ce  préjugé  qui 
dure  encore,  que  Frédéric  composa  ou  Ut  compo- 
ser en  latin  le  livre  des  Trois  Imposteurs  :  on  n'a- 
vait pas  alors  assez  de  science  et  de  critique  pour 
faire  un  tel  ouvrage.  Nous  avons,  depuis  peu, 
quelques  mauvaises  brochures  sur  le  même  sujet  : 
mais  personne  n'a  été  assez  sol  pour  les  imputer 
'a  Frédéric  ii,  ni  'a  son  chancelier  Des  Vignes. 

La  patience  de  l'empereur  était  enfin  poussée 
à  bout,  et  il  se  croyait  puissant.  Les  dominicains 
et  les  franciscains,  milices  spirituelles  du  pape, 
nouvellement  établies,  sont  chassés  de  Naples  et 
de  Sicile.  Les  bénédictins  du  Mont-Cassin  sont 
chassés  aussi,  et  on  n'en  laisse  que  huit  pour 
faire  l'office.  On  défend,  sous  peine  de  mort, 
dans  les  deux  royaumes,  de  recevoir  des  lettres 
du  pape. 

Tout  cela  anime  davantage  les  factions  des 
guelfes  et  des  gibelins.  Venise  et  Gênes  s'unissent 
aux  villes  de  Lombardie.  L'empereur  marche 
contre  elles.  Il  est  défait  par  les  Milanais.  C'est  la 
troisième  victoire  signalée  dans  laquelle  les  Mila- 
nais soutiennent  leur  liberté  contre  les  empe- 
reurs. 

-I2Î0.  Il  n'y  a  plus  alors  à  négocier,  comme 
l'empereur  avait  toujours  fait.  Il  augmente  ses 
troupes,  et  maiche'a  Rome,  où  il  y  avait  un  grand 
parti  de  gibelins. 

Grégoire  ix  fait  exposer  les  têtes  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul.  Où  les  avait-on  prises?  Il  haran- 
gue le  peuple  en  leur  nom,  échaufle  tous  les  esprits, 
et  profile  de  ce  moment  d'enthousiasme  pour  faire 
une  croisade  contre  Frédéric. 

Ce  prince,  ne  pouvant  entrer  dans  Rome,  va 
ravager  le  Bénéventin.  Tel  était  le  pouvoir  des 
papes  dans  lEurope;  et  le  seul  nom  de  croisade 
était  deveou  si  sacré,  qiie  le  pape  obtient  le 


vingtième  des  revenus  ecclésiastiques  en  France, 
et  le  cinquième  en  Angleterre,  pour  sa  croisade 
contre  l'empereur, 

11  offre,  par  ses  légats,  la  couronne  impériale  a 
Robert  d'Artois,  frère  de  saint  Louis.  Il  est  di^ 
dans  sa  lettre  au  roi  et  au  baronnage  de  France  : 
«  .Nous  avons  condamné  Frédéric,  soi-disant  em- 
«  pereur.  et  lui  avons  ôlé  l'empire.  Nous  avons 
a  élu  en  sa  place  le  prince  Robert,  frère  du  roi  : 
«  nous  le  soutiendrons  de  toutes  nos  forces,  et 
«  par  toutes  sortes  de  moyens.  » 

Cette  offre  indiscrète  fut  refusée.  Quelques  his- 
toriens disent,  eu  citant  mal  Matthieu  Paris,  que 
les  barons  de  France  répondirent  qu'il  suffisait  a 
Robert  d'Artois  d'être  frère  d'un  roi  qui  était  au- 
dessus  de  l'empereur.  Us  prétendent  même  que 
les  ambassadeurs  de  saint  Louis  auprès  de  Frédéric 
lui  dirent  la  même  chose  dans  les  mêmes  termes. 
Il  n  est  nullement  vraisemblable  qu'on  ait  ré- 
pondu une  grossièreté  si  indécente,  si  peu  fondée, 
et  si  inutile. 

La  réponse  des  barons  de  France,  que  Matthieu 
Paris  rapporte,  n'a  pas  plus  de  vraisemblance. 
Les  piemiers  de  ces  barons  étaient  tous  les  évo- 
ques du  royaume  ;  or  il  est  bien  difficile  que  tous 
les  barons  et  tous  les  évêques  du  temps  de  saint 
Louis  aient  répondu  au  pape  :  Tanlum  religionis 
in  papa  non  iuvenimus.  Imo  qui  eum  debuit 
promovissc ,  cl  Deo  mUilanlcm  protexisse,  eum 
connlus  est  absentem  coufunUere  etnequitcr  sup- 
plantare.  «  Nous  ne  trouvons  pas  tant  de  reli- 
«  gion  dans  le  pape  que  dans  Frédéric  ii  ;  dans 
«  ce  pape  qui  devait  secourir  un  empereur 
«  combattant  pour  Dieu,  et  qui  profite  de  son  ab- 
«  sence  pour  l'opprimer  et  le  supplanter  méchara- 
«  meut.  » 

Pour  peu  qu'un  lecteur  ait  de  bon  sens,  il  verra 
bien  qu'une  nation  en  corps  ne  peut  faire  une 
réponse  insultante  au  pape  qui  offre  1  empire  à 
cette  nation.  Comment  les  évoques  auraient-ils 
écrit  au  pape  que  l'incrédule  Frédéric  u  avait  plus 
de  religion  que  lui'?  Que  ce  trait  apprenne  a  se 
défier  des  historiens  qui  érigent  leurs  propres 
idées  en  monuments  publics. 

^24^.  Dans  ce  temps,  les  peuples  de  la  grande 
Tarlarie  menaçaient  le  reste  du  monde.  Ce  vaste 
réservoir  d'hommes  grossiers  et  belliqueux  avait 
vomi  ses  inondations  sur  presque  tout  notre  hé- 
misphère dès  le  cinquième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Lue  partie  de  ces  conquérants  venaitd'eii- 
lever  la  Palestine  au  Soudan  d'Egypte,  et  au  peu 
de  chrétiens  qui  restaient  encore  dans  cette  con- 
trée. Des  hordes  plus  considérables  de  Tartares 
sous  Ralou-kan,  pelit-filsde  Gengis-kan,  avaiei-i 
été  jusqu'en  Pologne  et  jusqu'en  Hongrie. 

Les  Ilongrois,  mêlés  avec  les  Huns,  anciens 
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compatriotes  de  ces  Tartares ,  venaient  d'ôtre 
vaincus  par  ces  nouveaux  brigands.  Ce  torrent 
s'était  répandu  en  Dalmatie,  et  portait  ainsi  ses 
ravages  de  Pékin  aux  frontières  de  l'Allemagne. 
Était-ce  là  le  temps  pour  un  pape  d'excommunier 
l'empereur,  et  d'assembler  un  concile  pour  le 
déposer  ? 

Grégoire  ix  indique  ce  concile.  On  ne  conçoit 
pas  comment  il  peut  proposer  a  l'empereur  de 
faire  une  cession  entière  de  l'empire  et  de  tous 
ses  états  au  saint  siège  pour  tout  concilier.  Le 
pape  fait  pourtant  cette  proposition.  Quel  était 
l'esprit  du  siècle  où  l'on  pouvait  proposer  de  pa- 
reilles choses  ! 

^242.  L'orient  de  l'Allemagne  est  délivré  des 
Tartares,  qui  s'en  retournent  comme  des  botes 
féroces  après  avoir  saisi  quelque  proie. 

Grégoire  ix  et  son  successeur  Céiestin  iv  étant 
morts  presque  dans  la  môme  année  i,  et  le  saint 
siège  ayant  vaqué  long-temps,  il  est  surprenant 
que  l'empereur  presse  les  Romains  de  faire  un 
pape,  et  même  à  main  armée.  Il  paraît  qu'il  était 
de  son  intérêt  que  la  chaire  de  ses  ennemis  ne 
fût  pas  remplie  ;  mais  le  fond  de  la  politique  de 
ces  temps-la  est  bien  peu  connu.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'il  fallait  que  Frédéric  ii  fût  un  prince 
sage,  puisque,  dans  ces  temps  de  troubles,  l'Alle- 
magne et  sou  royaume  de  Naples  et  Sicile  étaient 
tranquilles. 

^245.  Les  cardinaux,  assemblés  à  Anagni, 
élisent  le  cardinal  Fiesque  ,  Génois,  de  la  maison 
des  comtes  de  Lavagna ,  attaché  'a  l'empereur.  Ce 
prince  dit  :  «  Fiesque  était  mon  ami  ;  le  pape  sera 
«  mon  ennemi.  » 

•1244.  Fiesque,  connu  sous  le  nom  d'Inno- 
cent iv,  ne  va  pas  jusqu'à  demander  que  Frédé- 
ric II  lui  cède  l'empire  ;  mais  il  veut  la  restitu- 
tion de  toutes  les  villes  de  l'état  ecclésiastique  et 
de  la  comtesse  Mathilde ,  et  demande  à  l'empe- 
reur Ihommage  de  Naples  et  de  Sicile. 

-1245.  Innocent  iv,  sur  le  refus  de  l'empereur, 
assemble  à  Lyon  le  concile  indiqué  par  Gré- 
goire IX  ;  c'est  le  treizième  des  conciles  généraux. 

On  peut  demander  pourquoi  ce  concile  se  tint 
dans  une  ville  impériale  :  cette  ville  était  pro- 
tégée par  la  France  ;  l'archevêque  était  prince  ; 
et  l'empereur  n'avait  plus  dans  ces  provinces  que 
le  vain  titre  de  seigneur  suzerain. 

Il  n'y  eut  "a  ce  concile  général  que  cent  qua- 
rante-quatre évêques  ;  mais  il  était  décoré  de  la 
présence  de  plusieurs  princes  ,  et  surtout  de 
l'empereur  de  Constantino[)le,  Baudouin  de  Cour- 
tenai,  placé  'a  la  droite  du  pape.  Ce  monarque 


'  Ces  deux  pontifes  moururent  en  latl  ;  !e  preraler,  au 
mois  d'auguste  s  le  second ,  en  novembi» 


était  venu  demander  des  secours  qu'il  n'obtint 
point. 

Frédéric  ne  négligea  pas  d'envoyer  àce  concile, 
où  il  devait  être  accusé,  des  ambassadeurs  pour 
le  défendre.  Innocent  iv  prononça  contre  lui  deux 
longues  harangues  dans  les  deux  premières  ses- 
sions. Un  moine  de  l'ordre  de  Cîteaux,  évêque  de 
Carinola,  près  du  Garillan,  chassé  du  royaume 
de  Naples  par  Frédéric,  l'accusa  dans  les  formes. 

Il  n'y  a  aujourd'hui  aucun  tribunal  réglé  auquel 
les  accusations  intentées  par  ce  moine  fussent 
admises.  L'empereur,  dit-il,  ne  croit  ni  à  Dieu  ni 
aux  sai7its;  mais  qui  l'avait  dit  'a  ce  moine?  L em- 
pereur a  plusieurs  épouses  à  la  fois;  mais  quelles 
étaient  ces  épouses?  Il  a  des  correspondances  avec 
le  Soudan  de  Babylone;  mais  pourquoi  le  roi 
titulaire  de  Jérusalem  ne  pouvait-il  traiter  avec 
son  voisin?  Il  pense,  comme  Avcrroès,  que  Jésus- 
Christ  et  Mahomet  étaient  des  imposteurs;  mais 
où  Avcrroès  a-t-il  écrit  cela?  et  comment  prouver 
que  l'empereur  pense  comme  Avcrroès?  Il  est 
hérétique  ;  mais  quelle  est  son  hérésie  ?  et  com- 
ment peut-il  être  hérétique  sans  être  chrétien? 

ThadéeSessa,  ambassadeur  de  Frédéric,  répond 
au  moine  évoque  qu'il  en  a  menti  ;  que  son  maître 
est  un  fort  bon  chrétien,  et  qu'il  ne  tolère  point  la 
simonie.  Il  accusait  assez  par  ces  mots  la  cour  de 
Rome. 

L'ambassadeur  d'Angleterre  alla  plus  loin  que 
celui  de  l'empereur.  «  Vous  tirez ,  dit-il ,  par  vos 
«  Italiens,  plus  de  soixante  mille  marcs  par  an  du 
«  royaume  d'Angleterre  ;  vous  taxez  toutes  nos 
«  églises  ;  vous  excommuniez  quiconque  se  plaint; 
«  nous  ne  souffrirons  pas  plus  long-temps  de  telles 
«  vexations.  » 

Tout  cela  ne  flt  que  hâter  la  sentence  du  pape. 
«  Je  déclare ,  dit  Innocent  iv,  Frédéric  convaincu 
«  de  sacrilège  et  d'hérésie,  excommunié,  et  déchu 
«  de  l'empire.  J'ordonne  aux  électeurs  d'élire  un 
«  autre  empereur,  et  je  me  réserve  la  disposition 
«  du  royaume  de  Sicile.  »> 

Après  avoir  prononcé  cet  arrêt ,  il  entonne  un 
7  e  Deum ,  comme  on  fait  aujourd'hui  après  une 
victoire. 

L'empereur  était  'a  Turin,  qui  a|)partenait  alors 
au  marquis  de  Suze.  Il  se  fait  donner  la  couronne 
impériale  (  les  empereurs  la  portaient  toujours 
avec  eux) ,  et,  la  mettant  sur  sa  tête  :  «  Le  pape, 
«  dit-il ,  ne  me  l'a  pas  encore  ravie  ;  et  avant 
«  qu'on  me  l'ôte,  il  y  aura  bien  du  sang  répandu.  » 
Il  envoie  'a  tous  les  princes  chrèliens  une  lettre 
circulaire.  «  Je  ne  suis  pas  le  premier,  dit-il ,  que 
«  le  clergé  ait  aussi  indignement  traité ,  et  je  ne 
«  serai  pas  le  dernier.  Vous  en  êtes  la  cause  ,  en 
«  obéissant  'a  ces  hypocrites  dont  vous  connaissez 
«  l'ambition  effrénée.  Combien  ne  découvririez- 
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«  vous  pas  d'infamies  à  Rome  qui  font  frémir  la 
(I  nature,  etc.  I  » 

^246.  Le  pape  écrit  au  duc  d'Autriche ,  chassé 
de  ses  états ,  aux  ducs  de  Saxe,  de  Bavière  et  de 
Brabant ,  aux  archevêques  de  Cologne,  de  Trêves 
et  de  Mayence ,  aux  évêques  de  Strasbourg  et  de 
Spire,  et  leur  ordonne  délire  pour  empereur 
Henri ,  landgrave  de  Thnringe. 

Les  ducs  refusent  de  se  trouver  a  la  diète  indi- 
quéeà  Vurlzbourg,  et  les  évoques  couronnent  leur 
Thuringien,  qu'on  appelle  te  roi  des  prêtres. 

H  va  ici  deux  choses  importantes  a  remarquer  : 
la  première,  qu  il  est  évident  que  les  électeurs 
n'étaient  pas  au  nombre  de  sept  ;  la  seconde,  que 
Conrad,  fils  de  l'empereur,  roi  des  Romains,  était 
compris  dans  l'excommunication  de  son  père ,  et 
déchu  de  tous  ses  droits  comme  un  hérétique, 
selon  la  loi  des  papes  et  selon  celle  de  son  propre 
père,  qu'il  avait  publiée  quand  il  voulait  plaire 
aux  papes. 

Conrad  soutient  la  cause  de  son  père  et  la  sienne. 
11  donne  bataille  au  roi  des  prêtres  près  de  Franc- 
fort :  mais  il  a  du  désavantage. 

Le  landgrave  de  Thuringe,  ou  l'anti-empereur, 
meurt  en  assiégeant  Ulm  :  mais  le  schisme  impé- 
rial ne  finit  pas. 

C'est  apparemment  cette  année  que  Frédéric  ii, 
n'ayant  que  trop  d'ennemis ,  se  réconcilia  avec  le 
duc  d'Autriche,  et  que,  pour  se  l'attacher,  il  lui 
donna  'a  lui  et  à  ses  descendants  le  litre  de  roi , 
par  un  diplôme  conservé  a  Vienne  :  ce  diplôme  est 
sans  date.  Il  est  bien  étrange  que  les  ducs  d'Au- 
triche n'en  aient  fait  aucun  usage.  11  est  vraisem- 
blable que  les  princes  de  lempire  s'opposèrent  a 
ce  nouveau  titre,  donné  par  un  empereur  excom- 
munié, que  la  moitié  de  l'Allemagne  commençait 
a  ne  plus  reconnaître. 

-1247.  Innocent  iv  offre  l'empire  à  plusieurs 
princes.  Tous  refusent  une  dignité  si  orageuse. 
Un  Guillaume,  comte  de  Hollande,  l'accepte.  C'é- 
tait un  jeune  seigneur  de  vingt  ans.  La  plus  grande 
partie  de  l'Allemagne  ne  le  reconnaît  pas  ;  c'est  le 
légat  du  pape  qui  le  nomme  empereur  dans  Colo- 
gne, et  qui  le  fait  chevalier. 

^  248.  Deux  partis  se  forment  en  Allemagne, aussi 
violents  que  les  guelfes  et  les  gibelins  en  Italie  : 
l'un  lient  pour  Frédéric  et  son  Dis  Conrad,  Taulre 
pour  le  nouveau  roi  Guillaume  ;  c'était  ce  que  les 
papes  voulaient.  Guillaume  est  couronné 'a  Aix-la- 
Chapelle  par  l'archevêque  de  C()logne.  Les  fêtes 
de  ce  couronnement  sont  de  tous  côtés  du  sang 
répandu  et  des  villes  en  cendres. 

^249.  L'empereur  n'est  plus  en  Italie  que  le 
chef  d'un  parti  dans  une  guerre  civile.  Son  fils 
Knzio  ,  que  nous  nommons  Entius ,  est  battu  par 
ics  Polonais,  tornlie  captif  entre  leurs  mains  ;  et 


son  père  n&  peut  pas  même  obtenir  sa  délivrance 
a  prix  d'argent. 

Une  autre  aventure  funeste  trouble  les  deruiers 
jours  de  Frédéric  ii,  si  pourtant  cette  aventure 
est  telle  qu'on  la  raconte.  Son  fameux  chancelier 
Pierre  Des  Vignes,  ou  plutôt  De  La  Vigna ,  sou 
conseil,  son  oracle,  son  ami,  depuis  plus  de  trente 
années  ,  le  restaurateur  des  lois  en  Italie ,  veut , 
dit-on  ,  l'empoisonner,  et  par  les  mains  de  son 
médecin.  Les  historiens  varient  sur  l'année  de  cet 
événement ,  et  cette  variété  peut  causer  quelque 
soupçon.  Est-il  croyable  que  le  premier  des  ma^ 
gistratsde  l'Europe,  vieillard  vénérable,  ait  tramé 
un  aussi  abominable  complot?  et  pourquoi?  pour 
plaire  au  pape  son  ennemi  :  où  pouvait-il  espérer 
une  plus  grande  fortune?  quel  meilleur  poste  le 
médecin  pouvait-il  avoir  que  celui  de  médecin  de 
l'empereur? 

11  est  certain  que  Pierre  Des  Vignes  eut  les  yeuf 
crevés;  ce  n'est  pas  l'a  le  supplice  de  l'empoison- 
neur de  son  maître.  Plusieurs  auteurs  italiens 
prétendent  qu'une  intrigue  de  cour  fut  la  cause 
de  sa  disgrâce,  et  porta  Frédéric  ii  à  celle  cruauté  ; 
ce  qui  est  bien  plus  vraisemblable. 

^2a0.  Cependant  Frédéric  fait  encore  un  effort 
dans  la  Lombardie  ;  il  fait  môme  passer  les  Alpes 'a 
quelques  troupes ,  et  donne  l'alarme  au  pape ,  qui 
était  toujours  dans  Lyon  sous  la  protection  de  saint 
Louis ,  car  ce  roi  de  France,  en  blâmant  les  excès 
du  pape,  respectait  sa  personne  et  le  concile. 
Cette  expédition  est  la  dernière  de  Frédéric. 
II  meurt  le  ]7  décembre.  Quelques  uns  croient 
qu'il  eut  des  remords  du  traitement  qu'il  avait  fait 
à  Pierre  Des  Vignes  ;  mais ,  par  son  testament ,  il 
paraît  qu'il  ne  se  repent  de  rien.  Sa  vie  et  sa  mort 
sont  une  époque  importante  dans  l'histoire.  Ce 
fut  de  tous  les  empereurs  celui  qui  chercha  le  plus 
'a  établir  l'empire  en  Italie,  et  qui  réussit  le  moins, 
ayant  tout  ce  qu'il  fallait  pour  y  réussir. 

Les  papes  ,  qui  ne  voulaient  point  de  maîtres , 
et  les  villes  de  Lombardie,  qui  défendirenfSi  sou- 
vent la  liberté  contre  un  maître,  empêchèrent 
qu'il  n'y  eût  en  effet  un  empereur  romain. 

La  Sicile,  et  surtout  Naples,  furent  ses  royaumes 
favoris.  Il  augmenta  et  embellit  \apleset  Capoue, 
bâtit  Alilea  ,  Monte-Leone  ,  Flagelle ,  Dondona , 
Aquila,  et  plusieurs  autres  villes,  fonda  des  uni- 
versités, et  cultiva  les  beaux-arts  dans  ces  climats 
où  ces  fruits  semblent  venir  d'eux-mên)es  ;  c'était 
encore  une  raison  qui  lui  rendait  celle  pairie  plus 
chère;  il  en  fut  le  législateur.  Malgré  son  esprit, 
son  courage,  son  application  et  ses  travaux,  il  fut 
très  malheureux  ;  et  sa  mort  produisit  de  plus 
grands  malheurs  encore. 
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CONRAD  IV, 

VINGT-SEPTIÈME    EMPEREUR. 

On  peut  compter  parmi  les  empereurs  Con- 
rad IV,  fils  de  Frédéric  ii ,  à  plus  juste  titre  que 
ceux  qu'on  place  entre  les  descendants  de  Char- 
lemagne  et  les  Othons.  11  avait  été  couronné  deux 
fois  roi  des  Romains;  il  succédait  a  un  père  res- 
pectable :  et  Guillaume,  comte  de  Hollande,  son 
concurrent,  qu'on  appelait  aussi  te  l'oiiles prêtres, 
comme  le  landgrave  de  Thuringe,  n'avait  pour  tout 
droit  qu'un  ordre  du  pape ,  et  les  suffrages  de 
quelques  évêques. 

Conrad  essuie  d'abord  une  défaite  auprès  d'Op- 
penheim,  mais  il  se  soutient.  11  force  son  compéti- 
teur à  quitter  l'Allemagne.  Il  va  a  Lyon  trouver 
le  pape  Innocent  iv,  qui  le  confirme  roi  des  Ro- 
mains, et  qui  lui  promet  de  lui  donner  la  couronne 
impériale  de  Rome. 

Il  était  devenu  ordinaire  de  prêcher  des  croi- 
sades contre  les  princes  cbrétiens.  Le  pape  en  fait 
prêcher  une  en  Allemagne  contre  l'empereur  Con- 
rad, et  une  en  Italie  contre  Manfredo  ou  Mainfroi, 
bâtard  de  Frédéric  ii ,  fidèle  alors  a  son  frère  et 
aux  dernières  volontés  de  son  père. 

Ce  Mainfroi ,  prince  de  Tarente ,  gouvernait 
Naples  et  Sicile  au  nom  de  Conrad.  Le  pape  fesait 
révolter  contre  lui  Naples  et  Capoue.  Conrad  y 
marche ,  et  semble  abandonner  l'Allemagne  à  son 
rival  Guillaume ,  pour  aller  seconder  son  frère 
Mainfroi  contre  les  croisés  du  pape. 

^2o2.  Guillaume  de  Hollande  s'établit  pendant 
ce  lemps-la  en  Allemagne.  On  peut  observer  ici 
une  aventure  qui  prouve  combien  tous  les  droits 
ont  été  long-temps  incertains ,  et  les  limites  con- 
fondues. Une  comtesse  de  Flandre  et  du  Hainaut  a 
une  guerre  avec  Jean  D'Avesnes ,  son  fils  d'un 
premier  lit,  pour  le  droit  de  succession  de  ce  fils 
même  sur  les  états  de  sa  mère.  On  prend  saint 
Louis  pour  arbitre.  Il  adjuge  le  Hainaut  à  D'A- 
vesnes, et  la  Flandre  au  fils  du  second  lit.  Jean 
D'Avesnes  dit  au  roi  Louis  :  «  Vous  me  donnez 
«  le  Hainaut,  qui  ne  dépend  pas  de  vous  ;  il  relève 
«  de  l'évêque  de  Liège ,  et  il  est  an  ière-fief  de 
«  l'empire.  La  Flandre  dépend  de  vous  ,  et  vous 
((  ne  me  la  donnez  pas.  » 

Il  n'était  donc  pas  décidé  de  qui  le  Hainaut 
relevait.  La  Flandre  était  encore  un  autre  pro- 
blème. Tout  le  pays  d'Alost  était  fief  de  ren)pire  ; 
tout  ce  qui  était  sur  l'Escaut  l'était  aussi  ;  mais  le 
reste  de  la  Flandre,  depuis  Gand,  relevait  dos  rois 
de  France.  Cependant  Guillaume,  en  qualité  de 
roi  d'Allemagne,  mot  la  comtesse  au  ban  de  l'em- 
pire, et  confisque  tout  au  profit  de  Jean  D'Avesnes, 
eu  r2o2.  Cette  affaire  s'accommoda  enA.u  :  mais 


elle  fait  voir  quels  inconvénients  la  féodalité  en- 
traînait. C'était  encore  bien  pis  en  Italie,  et  surtout 
pour  les  royaumes  de  Naples  et  Sicile. 

^255-^254.  Ces  années,  qu'on  appelle ,  ainsi 
que  les  suivantes,  les  années  d'interrègne,  de  con- 
fusion et  d'anarchie ,  sont  pourtant  très  dignes 
d'attention. 

La  maison  de  Maurienne  et  de  Savoie,  qui  prend 
le  parti  de  Guillaume  de  Hollande,  et  qui  le  re- 
connaît empereur,  en  reçoit  l'investiture  de  Turin, 
de  Montcalier,  d'Ivrée  ,  et  de  plusieurs  fiefs,  qui 
en  font  une  maison  puissante. 

Eu  Allemagne,  les  villes  de  Francfort,  Mayence, 
Cologne,  Vorms,  Spire,  s'associent  pour  leur  com- 
merce et  pour  se  défendre  des  seigneurs  de  châ- 
teaux, qui  étaient  autant  de  brigands.  Cette  union 
des  villes  du  Rhin  est  moins  une  imitation  de  la 
confédération  des  villes  de  Lombard ie  que  des 
premières  villes  anséatiques,  Lubeck,  Hambourg, 
Brunsvick. 

Bientôt  la  plupart  des  villes  d'Allemagne  et  de 
Flandre  entrent  dans  la  hanse.  Le  principal  objet 
est  d'entretenir  des  vaisseaux  et  des  barques  U 
frais  communs  pour  la  sûreté  du  commerce.  Un 
billet  d'une  de  ces  villes  est  payé  sans  difficulté 
dans  les  autres.  La  confiance  du  négoce  s'établit. 
Des  commerçants  font,  par  cette  alliance,  pins  de 
bien  a  la  société  que  n'en  avaient  fait  tant  d'em- 
pereurs et  de  papes, 

La  ville  de  Lubeck  seule  est  déjà  si  puissante , 
que ,  dans  une  guerre  intestine  qui  survint  au 
Danemarck,  elle  arme  une  flotte. 

Tandis  que  des  villes  commerçantes  procurent 
ces  avantages  temporels,  les  chevaliers  de  l'ordre 
teutonique  veulent  procurer  celui  du  christia- 
nisme à  ces  restes  de  Vandales  qui  vivaient  dans 
la  Prusse  et  aux  environs.  Otlocare  ii,  roi  de 
Bohême ,  se  croise  avec  eux.  Le  nom  d'Oltocare 
était  devenu  celui  des  rois  de  Bohême  depuis  qu'ils 
avaient  pris  le  parti  d'Othon  iv.  Ils  battent  les 
païens  ;  les  deux  chefs  des  Prussiens  reçoivent  le 
baptême.  Ottocare  rebâtit  Koenigsberg. 

D'autres  scènes  s'ouvrent  en  Italie.  Le  papo 
entretient  toujours  la  guerre,  et  veut  disposer  du 
royaume  de  Naples  et  Sicile  ;  mais  il  ne  peut  re- 
couvrer son  propre  domaine  ni  celui  de  la  comtesse 
Mathilde.  On  voit  toujours  les  papes  puissants 
au-dchors  par  les  excommunications  qu'ils  lan- 
cent, par  les  divisions  qu'ils  fomentent,  très  faibles 
chez  eux,  et  surtout  <lansRome. 

Les  factions  des  gibelins  et  des  guelfes  parta- 
geaient et  désolaient  l'italio.  Elles  avaient  com- 
mencé par  les  querelles  des  papes  et  des  empereurs; 
ces  noms  avaient  été  partout  un  mot  de  railiomont 
du  temps  de  Frédéric  ii.  Ceux  qui  prétendaient 
acquérir  des  fiefs  et  des  titres  que  les  empereurs 
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doimenl  se  déclaraient  gibelins.  Les  guelfes  parais- 
saient plus  partisans  de  la  liberté  italique.  Le  parti 
guelfe ,  a  Rome ,  était  a  la  vérité  pour  le  pape 
quand  i!  s'agissait  de  se  réunir  contre  l'empereur  ; 
mais  ce  même  parti  s'opposait  au  pape  quand  le 
pontife,  délivré  d'un  maître,  voulait  l'être  à  son 
tour.  Ces  factions  se  subdivisaient  encore  en  plu- 
sieurs parties  différentes ,  et  servaient  d'aliment 
aux  discordes  des  villes  et  des  familles.  Quelques 
anciens  capitaines  de  Frédéric  ii  employaient  ces 
noms  de  faction  qui  échauffent  les  esprits  pour 
attirer  du  monde  sous  leurs  drapeaux,  et  autori- 
saient leurs  brigandages  du  prétexte  de  soutenir 
les  droits  de  l'empire.  Des  brigands  opposés  fei- 
gnaient de  servir  le  pape  qui  ne  les  en  chargeait 
pas,  et  ravageaient  lUalie  en  son  nom. 

Parmi  ces  brigands  qui  se  rendirent  illustres, 
il  y  eut  surtout  un  partisan  de  Frédéric  ii,  nommé 
Ezzelino,  qui  fut  sur  le  point  de  s'établir  une 
grande  domination  et  de  changer  la  face  des  af- 
faires. Il  est  encore  fameux  par  ses  ravages  ;  d'a- 
bord il  ramassa  quelque  butin 'a  la  tête  d'une  troupe 
de  voleurs  :  avec  ce  butin  il  leva  une  petite  armée. 
Si  la  fortune  l'eût  toujours  secondé ,  il  devenait 
un  conquérant;  mais  enlin  il  fut  pris  dans  une 
embuscade  ;  et  Rome,  qui  le  craignait,  en  fut  déli- 
vrée. Les  factions  guelfe  et  gibeline  ne  s'éteigni- 
rent pas  avec  lui.  Elles  subsistèrent  long-temps,  et 
furent  violentes,  même  pendant  que  l'Allemagne, 
sans  empereur  véritable  dans  l'interrègne  qui 
suivit  la  mort  de  Conrad,  ne  pouvait  plus  servir 
de  prétexte  a  ces  troubles. 

Un  pape,  dans  ces  circonstances,  avait  une  place 
bien  difficile  a  remplir.  Obligé,  par  sa  qualité  d'c- 
vêque,  de  prêcher  la  paix  au  milieu  de  la  guerre, 
se  trouvant  à  la  tête  du  gouvernement  romain  sans 
pouvoir  parvenir  à  l'autorité  absolue  ,  ayant  a  se 
défendre  des  gibelins,  à  ménager  les  guelfes,  crai- 
gnant surtout  une  maison  impériale  qui  possédait 
Naples  et  Sicile  ;  tout  était  équivoque  dans  sa 
situation.  Les  papes,  depuis  Grégoire  vu,  eurent 
toujours  avec  les  empereurs  cette  conformité,  les 
titres  de  maîtres  du  monde,  et  la  puissance  la  plus 
gênée.  Et  si  on  y  fait  attention,  on  verra  que,  dès 
le  temps  des  premiers  successeurs  de  Charlemagne, 
l'empire  et  le  sacerdoce  sont  deux  problèmes  diffi- 
ciles 'a  résoudre. 

Conrad  fait  venir  un  de  ses  frères,  a  qui  Fré- 
déric II  avait  donné  le  duché  d'Autriche.  Ce  jeune 
prince  meurt,  et  on  soupçonne  Conrad  de  l'avoir 
empoisonné  :  car,  dans  ce  temps ,  il  fallait  qu'un 
prince  mourût  de  vieillesse  pour  qu'on  n'imputât 
pas  sa  mort  au  poison. 

Conrad  iv  meurt  bientôt  après,  et  on  accuse 
Mainfroi  de  l'avoir  fait  périr  par  le  même  crime. 

L'empereur  Conrad  iv,  mort  à  la  fleur  de  son 


âge,  laissait  un  enfant,  ce  malheureux Conradin 
dont  Mainfroi  prit  la  tutèle.  Le  pape  Innocent  iv 
poursuit  sur  cet  enfant  la  mémoire  de  ses  pères. 
Ne  pouvant  s'emparer  du  royaume  de  Naples ,  il 
l'offre  au  roi  d'Angleterre  ,  il  l'offre  à  un  frère  de 
saint  Louis.  Il  meurt  au  milieu  de  ses  projets  dans 
Naples  même  que  son  parti  avait  conquis.  On  croi- 
rait, à  voir  les  dernières  entreprises  d'Innocent  iv, 
que  c'était  un  guerrier  ;  non  :  il  passait  pour  un 
profond  théologien. 

H255.  Après  la  mort  de  Conrad  iv,  ce  dernier 
empereur,  et  non  le  dernier  prince  de  la  maison 
de  Souabe,  il  était  vraisemblable  que  le  jeune 
Guillaume  de  Hollande,  qui  commençait  a  régner 
sans  contradiction  en  Allemagne ,  ferait  une  nou- 
velle maison  impériale.  Ce  droit  féodal,  qui  a  causé 
tant  de  disputes  et  tant  de  guerres ,  le  fait  armer 
contre  les  Frisons.  On  prétendait  qu'ils  étaient 
vassaux  des  comtes  de  Hollande  et  arrière-vassaux 
de  l'empire  ;  et  les  Frisons  ne  voulaient  relever  de 
personne.  11  marche  contre  eux  ;  il  y  est  tué  sur  la 
fin  de  l'année  -I2.Ï5  ou  au  commencement  de 
l'autre  *  ;  et  c'est  la  l'époque  de  la  grande  anarchie 
d'Allemagne. 

La  même  anarchie  est  dans  Rome,  dans  la  Lom- 
bardie,  dans  le  royaume  de  Naples  et  de  Sicile. 

Les  guelfes  venaient  d'être  chassés  de  Naples 
par  Mainfroi.  Le  nouveau  pape,  Alexandre  iv,  mal 
affermi  dans  Rome,  veut,  comme  son  prédécesseur, 
ôter  Naples  et  Sicile  a  la  maison  excommuniée  de 
Souabe,  et  dépouiller  a  la  fois  le  jeune  Conradin, 
à  qui  ce  royaume  appartient ,  et  Mainfroi,  qui  en 
est  le  tuteur. 

Qui  pourrait  croire  qu'Alexandre  iv  fait  prê- 
cher en  Angleterre  une  croisade  contre  Conradin, 
et  qu'en  offrant  les  états  de  cet  enfant  au  roi 
d'Angleterre,  Henri  m,  il  emprunte,  au  nom 
même  de  ce  roi  anglais,  assez  d'argent  pour  lever 
lui-même  une  armée?  Quelles  démarches  d'un 
pontife  pour  dépouiller  un  orphelin  !  Un  légat  du 
pape  commande  cette  armée  ,  qu'on  prétend  être 
de  près  de  cinquante  mille  hommes.  L'armée  du 
pape  est  battue  et  dissipée. 

Remarquons  encore  que  le  pape  Alexandre  iv, 
qui  croyait  pouvoir  se  rendre  maître  de  deux 
royaumes  aux  portes  de  Rome,  n'ose  pas  rentrer 
dans  cette  ville ,  et  se  retire  dans  Viterbe.  Rome 
était  toujours  comme  ces  villes  impériales  qui 
disputent  a  leurs  archevê(jues  les  droits  régaliens  ; 
comme  Cologne,  par  exemple  ,  dont  le  gouverne- 
ment municipal  est  indépendant  de  l'électeur. 
Rome  resta  dans  cette  situation  équivoque  jus- 
qu'au temps  d'Alexandre  vi. 


•  Guillaume  II ,  comte  de  llollande,  péril  le  48  jan*to 
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^256-l257-^258.  On  veut  eu  Allemagne  faire 
un  empereur.  Les  princes  allemands  pensaient 
alors  comme  pensent  aujourd'hui  les  palatins  de 
Pologne;  ils  ne  voulaient  point  un  compatriote 
pour  roi.  Une  faction  choisit  Alfonse  x,  roi  de 
Castille  ;  une  autre  élit  Richard ,  frère  du  roi 
d'Angleterre  Henri  m.  Les  deux  élus  envoient 
également  au  pape  pour  faire  confirmer  leur  élec- 
tion :  le  pape  n'en  confirme  aucune.  Richard 
cependant  va  se  faire  couronner  a  Aix-la-Chapelle, 
le  ^  7  mai  ^  257,  sans  être  pour  cela  plus  ohéi  en 
Allemagne, 

Alfonse  de  Castille  fait  des  actes  de  souverain 
d'Allemagne  à  Tolède.  Frédéric  m,  duc  de  Lor- 
raine, y  va  recevoir  a  genoux  l'investiture  de  son 
duché,  et  la  dignité  de  grand-sénéchal  de  l'empe- 
reur sur  les  bords  du  Rhin,  avec  le  droit  de  met- 
tre le  premier  plat  sur  la  table  impériale  dans  les 
cours  plénières. 

Tous  les  historiens  d'Allemagne,  comme  les 
plus  modernes,  disent  que  Richard  ne  reparut 
plus  dans  l'empire  ;  mais  c'est  qu'ils  n'avaient 
pas  connaissance  de  la  chronique  d'Angleterre  de 
Thomas  Wik.  Cette  chronique  nous  apprend  que 
Richard  repassa  trois  feis  en  Allemagne  ;  qu'il  y 
exerça  ses  droits  d'empereur  dans  plus  d'une  oc- 
casion ;  qu'en  -1265  il  donna  l'investiture  de  l'Au- 
triche et  de  la  Stirie  à  un  Ottocare ,  roi  de  Bo- 
liême,  et  qu'il  se  maria  en  ^269  à  la  fille  d'un 
baron,  nommée  Falkenstein,  avec  laquelle  il  re- 
tourna a  Londres.  Ce  long  interrègne,  dont  on 
parle  tant,  n'a  donc  pas  véritablement  subsisté  ; 
mais  on  peut  appeler  ces  années  un  temps  d'in- 
terrègne, puisque  Richard  était  rarement  en  Al- 
lemagne. On  ne  voit,  dans  ces  temps-là,  en  Alle- 
magne, que  de  petites  guerres  entre  de  petits 
souverains. 

-1259.  Le  jeune  Conradin  était  alors  élevé  en 
Bavière  avec  le  duc  titulaire  d'Autriche  son  cou- 
sin, de  l'ancienne  branche  d'Autriche-Bavière, 
qui  ne  subsiste  plus.  Mainfroi,  plus  ambitieux 
que  fidèle,  et  lassé  d'être  régent,  se  fait  déclarer 
roi  de  Sicile  et  de  Naples. 

C'était  donner  au  pape  un  juste  sujet  de  cher- 
cher à  le  perdre.  Alexandre  iv,  comme  pontife, 
avait  le  droit  d'excommunier  un  parjure;  et, 
comme  seigneur  suzerain  de  Naples,  le  droit  de 
punir  un  usurpateur  ;  mais  il  ne  pouvait,  ni 
comme  pape,  ni  comme  seigneur,  ôter  au  jeune 
et  innocent  Conradin  son  héritage. 

Mainfroi,  qui  se  croit  affermi,  insulte  aux  ex- 
communications et  aux  entreprises  du  pape. 

Depuis  ]2()0  jusfiu  à  12(56.  Tandis  que  l'Alle- 
magne est  ou  désolée  ou  languissante  dans  son 
anarchie  ;  que  l'Italie  est  partagée  en  factions; 
que  les  guerres  civiles  troublent  l'Angleterre  ;  que 


saint  Louis,  racheté  de  sa  captivité  en  Egypte, 
médite  encore  une  nouvelle  croisade,  qui  fut  plus 
malheureuse  s'il  est  possible ,  le  saint  siège  per- 
siste toujours  dans  le  dessein  d'arracher  a  Maiti- 
froi  Naples  et  Sicile,  et  de  dépouiller  à  la  fois  le 
tuteur  coupable  et  l'orphelin. 

Quelque  pape  qui  soit  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre,  c'est  toujours  le  même  génie,  le  même  mé- 
lange de  grandeur  et  de  faiblesse,  de  religion  et  de 
crimes.  Les  Romains  ne  veulent  ni  reconnaître 
l'autorité  temporelle  des  papes,  ni  avoir  d'empe- 
reurs. Les  papes  sont'a  peine  soufferts  dans  Rome, 
et  ils  ôtent  ou  donnent  des  royaumes.  Rome  éli- 
sait alors  un  seul  sénateur,  comme  protecteur  de 
sa  liberté.  Mainfroi,  Pierre  d'Aragon  son  gendre, 
le  duc  d'Anjou  Charles,  frère  de  saint  Louis,  bri- 
guent tous  trois  cette  dignité,  qui  était  celle  de 
patrice  sous  un  autre  nom. 

Urbain  iv,  nouveau  pontife,  offre  a  Charles 
d'Anjou  Naples  et  Sicile,  mais  il  ne  veut  pas  qu'il 
soit  sénateur  ;  ce  serait  trop  de  puissance. 

il  propose  h  saint  Louis  d'armer  le  duc  d'Anjou 
pour  lui  faire  conquérir  le  royaume  de  Naples. 
Saint  Louis  hésite.  C'était  manifestement  ravir  à 
un  pupille  l'héritage  de  tant  d'aïeux  qui  avaient 
conquis  cet  état  sur  les  musulmans.  Le  pape 
calme  ses  scrupules.  Charles  d'Anjou  accepte  la 
donation  du  pape,  et  se  fait  élire  sénateur  de 
Rome  malgré  lui. 

Urbain  iv,  trop  engagé,  fait  promettre  à 
Charles  d'Anjou  qu'il  renoncera  dans  cinq  ans  au 
titre  de  sénateur  ;  et  comme  ce  prince  doit  faire 
serment  aux  Romains  pour  toute  sa  vie,  le  pape 
concilie  ces  deux  serments,  et  l'absout  de  l'un, 
pourvu  qu'il  lui  fasse  l'autre. 

Il  l'oblige  aussi  de  jurer  entre  les  mains  de  son 
légat  qu'il  ne  possédera  jamais  l'empire  avec  la 
couronne  de  Sicile.  C'était  la  loi  des  papes  ses 
prédécesseurs  ;  et  cette  loi  montre  combien  on 
avait  craint  Frédéric  ii. 

Le  comte  d'Anjou  promet  surtout  d'aider  le 
saint  siège  a  se  remettre  en  possession  du  patri- 
moine usurpé  par  beaucoup  de  seigneurs,  et  des 
terres  de  la  comtesse  Mathilde.  11  s'engage  à  payer 
par  an  huit  mille  onces  d'or  de  tribut  ;  consen- 
tant d'être  excommunié  si  jamais  ce  paiement  est 
différé  de  deux  mois  :  il  jure  d'abolir  tous  les 
droits  que  les  conquérants  français  et  les  princes 
de  la  maison  de  Souabe  avaient  eus  sur  les  ecclé- 
siastiques, et  par  là  il  renonce  à  la  prérogative 
singulière  de  Sicile. 

A  ces  conditions  et  à  beaucoup  d'autres,  il 
s'embarque  h  Marseille  avec  trente  galères,  et  va 
recevoir  à  Rome,  en  juin  1265,  l'investiture  de 
Naples  et  Sicile  qu'on  lui  vend  si  cher. 

Une  bataille  dans  les  plaines  de  Béueveut ,  le 
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26  février  4266,  décide  de  tout.  Mainfroiy  périt  ; 
sa  femme,  ses  enfants,  ses  trésors,  sont  livrés  au 
vainqueur. 

Le  légat  du  pape,  qui  était  dans  l'armée,  prive 
le  corps  de  Mainfroi  de  la  sépulture  des  chrétiens  ; 
vengeance  lâche  et  maladroite,  qui  ne  sert  qu'à 
irriter  les  peuples. 

4  267-4  268.  Dès  que  Charles  d'Anjou  est  sur  le 
trône  de  Sicile,  il  est  craint  du  pape  et  haï  de  ses 
sujets.  Les  conspirations  se  forment.  Les  gibelins, 
qui  partageaient  lllalie,  envoient  en  Bavière  solli- 
citer le  jeune  Conradin  de  venir  prendre  l'héri- 
tage de  ses  pères.  Clément  iv,  successeur  d'Ur- 
bain, lui  défend  de  passer  en  Italie,  comme  un 
souverain  donne  un  ordre  a  sou  sujet. 

Conradin  part  a  l'âge  de  seize  ans  avec  le  duc 
de  Bavière  son  oncle,  le  comte  de  Tyrol,  dont  il 
vient  d'épouser  la  fille,  et  surtout  avec  le  jeune 
duc  d'Autriche,  son  cousin,  qui  n'était  pas  plus 
maître  de  l'Autriche  que  Conradin  ne  l'était  de 
Naples.  Les  excommunications  ne  leur  manquè- 
rent pas.  Clément  iv,  pour  leur  mieux  résister, 
nomme  Charles  d'Anjou  vicaire  impérial  en  Tos- 
cane :  car  les  papes,  osant  prétendre  qu'ils  don- 
naient l'empire,  devaient  'a  plus  forte  raison  en 
donner  le  vicariat.  La  Toscane,  cette  province  il- 
lustre, devenue  libre  par  son  esprit  et  par  son 
courage,  était  partagée  en  guelfes  et  en  gibelins  ; 
et  par  Ta  les  guelfes  y  prennent  toute  l'autorité. 

Charles  d'Anjou,  sénateur  de  Rome  et  chef  de 
la  Toscane,  en  devenait  plus  redoutable  au  pape  : 
mais  Conradin  l'eût  été  davantage. 

Tous  les  cœurs  étaient  a  Conradin  ;  et  par  une 
destinée  singulière,  les  Romains  et  les  Musulmans 
se  déclarèrent  en  même  temps  pour  lui.  D'un 
côté,  l'infant  Henri,  frère  d'Alfonsex,  roi  de  Cas- 
tille,  vrai  chevalier  errant,  passe  en  Italie,  et  se 
fait  déclarer  sénateur  de  Rome  pour  y  soutenir 
les  droits  de  Conradin  ;  de  l'autre,  un  roi  de  Tunis 
leur  prête  de  l'argent  et  des  galères  ;  et  tous  les 
Sarrasins  qui  étaient  restés  dans  le  royaume  de 
Naples  prennent  les  armes  en  sa  faveur. 

Conradin  est  reçu  dans  Rome  au  Capitole 
comme  un  empereur.  Ses  galères  abordent  en  Si- 
cile ;  et  presque  toute  la  nation  y  reçoit  ses  troupes 
avec  joie.  Il  marche  de  succès  en  succès  jusqu'à 
Aquila  dans  l'Abruzze.  Les  chevaliers  français  , 
aguerris ,  défont  entièrement  en  bataille  rangée 
l'armée  de  Conradin,  composée,  'a  la  hâte,  de  plu- 
sieurs nations. 

Conradin,  le  duc  d'Autriche ,  et  Henri  de  Cas- 
tille,  sont  faits  prisonniers. 

Les  historiens  Villani,  Guadelfiero.  razelli.  as- 
surent que  le  pape  Clément  iv  demanda  le  supplice 
de  Conradin  a  Charles  d'Anjou.  Ce  fut  sa  dernière 
volonté.  Ce  pape  mourut  bientôt  après.  Charles 


faitpiononcer  une  sentence  de  mort  par  son  pro- 
lonotaire  Robert  de  Bari  contre  les  deux  princes. 
11  envoie  prisonnier  Henri  de  Castille  en  Pro- 
vence ;  car  la  Provence  lui  appartenait  du  chel 
de  sa  femme. 

Le  26  octobre,  Conradin  et  Frédéric  d'Autriche 
çj)nt  exécutés  dans  le  marché  de  Naples  par  la 
main  du  bourreau.  C'est  le  premier  exemple  d'uu 
pareil  attentat  contre  des  têtes  couronnées.  Con- 
radin, avant  de  recevoir  le  coup,  jeta  son  gant 
dans  l'assemblée,  en  priant  qu'il  fût  portéa  Pierre 
d'Aragon,  son  cousin,  gendre  de  Mainfroi,  qui 
vengera  un  jour  sa  mort.  Le  gant  fut  ramassé  par 
le  chevalier  Truchsés  de  Valdbourg ,  qui  exécuta 
en  effet  sa  volonté.  Depuis  ce  temps  la  maison 
de  Valdbourg  porte  les  armes  de  Conradin,  qui 
sont  celles  de  Souabe.  Le  jeune  duc  d'Autriche  est 
exécuté  le  premier.  Conradin,  qui  l'aimait  ten- 
drement, ramasse  sa  tête,  et  reçoit  en  la  baisant 
le  coup  de  la  mort. 

On  tranche  la  tête  a  plusieurs  seigneurs  sur  le 
même  échafaud.  Quelque  temps  après,  Charles 
d'Anjou  fait  périr  en  prison  la  veuve  de  Mainfroi 
avec  le  fils  qui  lui  reste.  Ce  qui  surprend,  c'est 
qu'on  ne  voit  point  que  saint  Louis,  frère  de 
Charles  d'Anjou,  ait  jamais  fait  à  ce  barbare  le 
moindre  reproche  de  tant  d'horreurs.  Au  con- 
traire, ce  fut  en  faveur  de  Charles  qu'il  entreprit 
en  partie  sa  dernière  malheureuse  croisade  contre 
le  roi  de  Tunis,  protecteur  de  Conradin. 

4269  'a  4  272.  Les  petites  guerres  continuaient 
toujours  entre  les  seigneurs  d'Allemagne.  Rodol- 
phe, comte  de  Habsbourg,  en  Suisse,  se  rendait 
déj'a  fameux  dans  ces  guerres ,  et  surtout  dans 
celle  qu'il  fitalévêque  de  Bàle  en  faveur  de  l'abbé 
de  Saint-Gall.  C'est  a  ces  temps  que  commencent 
les  traités  de  confraternité  héréditaire  entre  les 
maisons  allemandes.  C'est  une  donation  récipro- 
que de  terres  d'une  maison  a  une  autre,  au  der  • 
nier  survivant  des  mâles. 

La  première  de  ces  confraternités  avait  été 
faite,  dans  les  dernières  années  de  Frédéric  ii, 
entre  les  maisons  de  Saxe  et  de  Hessc. 

Les  villes  anséatiques  augmentent  dans  ces  an- 
nées leurs  privilèges  et  leur  puissance.  Elles  éta- 
blissent des  consuls  qui  jugent  toutes  les  affaires 
du  commerce  ;  car  a  quel  tribunal  aui*ait-on  eu 
alors  recours? 

La  même  nécessité  qui  fait  inventer  les  consuls 
aux  villes  marchandes,  fait  inventer  les  austrègues 
aux  autres  villes  et  aux  seigneurs ,  qui  ne  veulent 
pas  toujours  m.Iit  leurs  différents  par  le  fer.  Ces 
austrègues  soni  ,  un  des  seigneurs,  ou  des  villes 
mêmes ,  que  l'on  choisit  pour  arbitres  sans  frais 
de  justice. 

Ces  deux  établissements,  si  heureux  et  si  sagetf, 
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furent  le  fruit  des  malheurs  des  temps  qui  obli- 
geaient d'y  avoir  recours. 

L"\liemagne  restait  toujours  sans  chefs  ,  mais 
voulait  enflu  en  avoir  un. 

Richard  d'Angleterre  était  mort  Alfonse  de  Cas- 
tille  n'avait  plus  de  parti.  Ottocareiii,  roi  de  Bo- 
hême ,  duc  d'Autriche  et  de  Stirie,  fut  proposé,  et 
refusa,  dit-on  ,  l'empire.  Il  avait  alors  une  guerre 
avec  Bêla ,  roi  de  Hongrie ,-  qui  lui  disputait  la 
Stirie ,  la  Carinthie ,  et  la  Carniole.  On  pouvait 
lui  contester  la  Stirie  ,  dépendante  de  l'Autriche  , 
mais  non  la  Carinthie  et  la  Carniole ,  qu'il  avait 
achetées. 

La  paix  se  Ct.  La  Stirie  et  la  Carinthie  avec  la 
Carniole  restèrent  a  Ottocare.  On  ne  conçoit  pas 
comment,  étant  si  puissant,  il  refusa  l'empire, 
lui  qui  depuis  refusa  l'hommage  a  l'empereur.  11 
est  hien  plus  vraisemblable  qu'on  ne  voulut  pas 
de  lui ,  par  cela  même  qu'il  était  trop  puissant. 

RODOLPHE  r,  DE  HABSBOURG, 

PREMIER  EMPEREUR  DE  LÀ  MAISON   D'AOTRICnE  , 
VINGT-HUITIÈME    EMPEREUR. 

-1273.  EnDn,  on  s'assemble  à  Francfort  pour 
élire  un  empereur  ,  et  cela  sur  les  lettres  de  Gré- 
goire x  ,  qui  menace  d'en  nommer  un.  C'était  une 
chose  nouvelle  que  ce  fût  un  pape  qui  voulût  un 
empereur. 

On  ne  propose  dans  cette  assemblée  aucun 
prince  possesseur  de  grands  états.  Ils  étaient  trop 
jaloux  les  uns  des  autres.  Le  comte  de  Tyrol ,  qui 
était  du  nombre  des  électeurs,  indique  trois  su- 
jets :  un  comte  de  Goritz  ,  seigneur  d'un  petit 
pays  dans  le  Frioul ,  et  absolument  inconnu  ;  un 
Bernard,  non  moins  inconnu  encore,  qui  n'avait 
pour  tout  bien  que  des  prétentions  sur  le  duché 
de  Carinthie  ;  et  Rodolphe  de  Habsbourg ,  capi- 
taine célèbre,  et  grand-maréchal  de  la  cour  d'Ot- 
tocare  ,  roi  de  Bohême. 

Les  électeurs  ,  partagés  entre  ces  trois  concur- 
rents ,  s'en  rapportent  a  la  décision  du  comte  pa- 
latin Louis-le-Sévère  ,  duc  de  Bavière ,  le  même 
qui  avait  élevé  et  secouru  en  vain  le  malheureux 
Conradin  et  Frédéric  d'Autriche.  C'est  là  le  pre- 
mier exemple  d'un  pareil  arbitrage.  Louis  de  Ba- 
vière nomme  empereur  Rodolphe  de  Habsbourg. 

Le  burgraveou  châtelain  de  Nuremberg  en  ap- 
porte la  nouvelle  a  Rodolphe,  qui,  n'étant  plus 
alors  au  service  du  roi  de  Bohême  ,  s'occupait  de 
6CS  petites  guerres  vers  Bàle  et  vers  Strasbourg. 

Alfonse  de  Castille  çt  le  roi  de  Bohême  protes- 
tent en  valu  contre  l'élecUon    Cette  protestation 


d'Ottocarcnc  prouve  pas  assurément  qu'il  eût  re- 
fusé la  couronne  impériale. 

Rodolphe  était  lils  d'Albert,  comte  de  Habs- 
bourg en  Suisse.  Sa  mère  était  Ulrikede  Kibourg, 
qui  avait  plusieurs  seigneuries  en  Alsace.  Il  était 
marié  depuis  long-temps  avec  Anne  de  Hœneberg, 
dont  il  avait  quatre  enfants.  Son  âge  était  de  cin- 
quante-cinq ans  et  demi  quand  il  fut  élevé  h  l'em- 
pire. II  avait  un  frère  colonel  au  service  des  Mila- 
nais ,  et  un  autre  chanoine  a  Bâle.  Ses  deux  frères 
moururent  avant  son  élection. 

Il  est  couronné  h  Aix-la-Chapelle  ;  on  ignore  par 
quoi  archevêque.  Il  est  rapporlé  que  le  sceptre 
impérial,  qu'on  prétendait  être  celui  de  Charle- 
raagne,  ne  se  trouvant  pas,  ce  défaut  de  forma- 
lité commençait  a  servir  de  prétexte  'a  plusieurs 
seigneurs  qui  ne  voulaient  pas  lui  prêter  serment. 
11  prit  un  cruciflx  :  Voilà  mon  sceptre,  dit-il  ;  et 
tous  lui  rendirent  hommage.  Cette  seule  action  de 
fermeté  le  rendit  respectable ,  et  le  reste  de  sa 
conduite  le  montra  digne  de  l'empire. 

Il  marie  son  fils  Albert  a  la  fille  du  comte  de 
Tyrol ,  sœur  utérine  de  Conradin.  Par  ce  mariage, 
Albert  semble  acquérir  des  droits  sur  l'Alsace  et 
sur  la  Souabe  ,  héritage  de  la  maison  du  fameux 
empereur  Frédéric  ii.  L'Alsace  était  alors  partagée 
entre  plusieurs  petits  seigneurs.  Il  fallut  leur  faire 
la  guerre.  Il  obtint ,  par  sa  prudence,  des  troupes 
de  l'empire ,  et  soumit  tout  par  sa  valeur.  Un  pré- 
fet est  nommé  pour  gouverner  l'Alsace.  C'est  ici 
une  des  plus  importantes  époques  pour  l'intérieur 
de  l'Allemagne.  Les  possesseurs  des  terres  dans  la 
Souabe  et  dans  l'Alsace  relevaient  de  la  maison 
impériale  de  Souabe  ;  mais  après  l'extinction  de 
cette  maison  dans  la  personne  de  l'infortuné  Con- 
radin ,  ils  ne  voulurent  plus  relever  que  de  l'em- 
pire. Voilà  la  véritable  origine  de  la  noblesse  im- 
médiate ;  et  voilà  pourquoi  l'c-a  trouve  plus  de 
cette  noblesse  en  Souabe  que  aans  les  autres  pro- 
vinces. L'empereur  Rodolphe  vint  à  bout  de  sou- 
mettre les  gentilshommes  d'Alsace ,  et  créa  un 
préfet  dans  cette  province  ;  mais  après  lui  les  ba- 
rons d'Alsace  redevinrent ,  pour  la  plupart ,  ba- 
rons libres  et  immédiats,  souverains  dans  leurs 
petites  terres ,  comme  les  plus  grands  seigneurs 
allemands  dans  les  leurs.  C'était  dans  presque 
toute  l'Europe  l'objet  de  quiconque  possédait  un 
château. 

^274.  Trois  ambassadeurs  de  Rodolphe  font 
serment  de  sa  part,  au  pape  Grégoire  x  dans  le 
consistoire.  Le  pape  écrit  à  Rodolphe  :  «  De  l'a- 
«  vis  des  cardinaux,  nous  vous  nonunons  roi  des 
«  Romains.  » 

Alfonse  x,  roi  de  Castille ,  renonce  alors  à  l'em- 
pire. 

^275.  Rodolphe  va  trouver  le  pape  à  Lau- 
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sanne.  Il  lui  promet  de  lui  raire  rendre  la  marche 
d'Ancône  et  les  terres  de  Mathilde.  Il  promettait 
ce  qu'il  ne  pouvait  tenir.  Tout  cela  était  entre  les 
mains  des  villes  et  des  seii^neurs  qui  s'en  étaient 
emparés  aux  dépens  du  pape  et  de  l'empire.  L'Ita- 
lie était  partagée  en  vingt  principautés  ou  ré- 
publiques ,  comme  l'ancienne  Grèce ,  mais  plus 
puissantes.  Venise  ,  Gênes  ,  et  Pise  ,  avaient  plus 
de  vaisseaux  que  l'empereur  ne  pouvait  entrete- 
nir d'enseignes.  Florence  devenait  considérable , 
et  déjà  elle  était  le  berceau  des  beaux-arts. 

Rodolphe  pense  d'abord  h  l'Allemagne.  Le  puis- 
sant roi  de  Bohême  Ottocare  m  ,  duc  d'Autriche, 
de  Carinthie ,  et  de  Carniole ,  lui  refuse  l'hom- 
mage. «  Je  ne  dois  rien  a  Rodolphe  ,  dit-il  ;  je  lui 
«  ai  payé  ses  gages.  »  11  se  ligue  avec  la  Bavière. 
Rodolphe  soutient  la  majesté  de  son  rang.  Il  fait 
medrc  au  ban  de  l'empire  ce  puissant  Ottocare, 
et  le  duc  de  Bavière  Henri ,  qui  est  lié  avec  lui. 
On  donne  à  l'empereur  des  troupes,  et  il  va  ven- 
ger les  droits  de  l'empire  allemand. 

^276.  L'empereur  Rodolphe  bat  l'un  après 
l'autre  tous  ceux  qui  prennent  le  parti  d'Ottocare, 
ou  qui  veulent  proliler  de  cette  division  ;  le  comte 
de  Neubourg  ,  le  comte  de  Fribourg  ,  le  marquis 
de  Bade  ,  le  comte  de  Virtemberg,  et  Henri ,  duc 
de  Ba\ière.  Il  Unit  tout  d'un  coup  celte  guerre  avec 
les  Bavarois  en  mariant  une  de  ses  filles  au  Gis  de 
ce  prince ,  et  en  recevant  quarante  mille  onces 
d'or  au  lien  de  donner  une  dot  a  sa  fille. 

De  là  il  marche  contre  Ottocare  ;  il  le  force  de 
venir  à  composition.  Le  roi  de  Bohême  cède  l'Au- 
triche ,  la  Stirie,  et  la  Carniole.  Il  consent  de 
faire  un  hommage-lige  'a  l'empereur  dans  l'île  de 
Caraberg  au  milieu  du  Danube ,  sous  un  pavillon 
dont  les  rideaux  devaient  être  fermes ,  pour  lui 
C[)argner  une  mortification  publique. 

Ollocnre  s'y  rend  couvert  d'or  et  de  pierreries. 
Rodolphe  ,  par  un  faste  supérieur  ,  le  reçoit  avec 
riialiit  le  plus  simple  ;  et  au  milieu  de  la  cérémo- 
nie les  rideaux  du  pavillon  tombent,  et  font  voir 
aux  yeux  du  peuple  et  des  armées  qui  bordaient 
le  Danube,  le  superbe  Ottocare  'a  genoux,  tenant 
SOS  mains  jointes  entre  les  mains  de  son  vainqueur, 
qu'il  avait  si  souvent  appelé  son  maître-d'hôlel , 
et  dont  il  devenait  le  grand-échanson.  Ce  conte 
est  accrédité,  et  il  importe  peu  qu'il  soit  vrai. 
H277.  La  femme  dOltocare  ,  princesse  plus  al- 
tièrequcson  époux,  lui  fait  tant  de  reproches  de 
son  hommage  rendu  ,  et  de  la  cession  de  ses  pro- 
vinces ,  que  Je  roi  de  Bohême  recommence  la 
guerre  vers  rAutrichc. 

L'empereur  lemporte  une  victoire  complète. 
Cttocare  est  tué  dans  la  bataille  le  2G  août.  Le 
vainqueur  use  de  sa  victoire  en  législateur.  II 
laisse  la  Bohêm.c  au  fils  du  vaincu  ,  le  jeune  Vcn- 


ceslas ,  et  la  régence  au  marquis  de  Brandebourg. 
^278.  Rodolphe  fait  son  entrée  a  Vienne,  et 
s'établit  dans  l'Autriche.  Louis,  duc  de  Ba- 
vière ,  qui  avait  plus  d'un  droit  à  ce  duché ,  veut 
remuer  pour  soutenir  ce  droit  ;  Rodolphe  tombe 
sur  lui  avec  ses  troupes  victorieuses.  Alors  rien 
ne  résiste  ;  et  on  voit  ce  prince,  que  les  électeurs 
avaient  appelé  à  l'empire  pour  y  régner  sans  pou- 
voir, devenir  en  effet  le  conquérant  de  l'Allemagne. 
^279.  Ce  maître  de  l'Allemagne  est  bien  loin 
de  l'être  en  Italie.  Le  pape  Nicolas  m  gagne  avec 
lui  sans  peine  ce  long  procès  que  tant  de  pontifes 
ont  soutenu  contre  tant  d'empereurs.  Rodolphe, 
par  un  diplôme  du  ^5  février  4279,  cède  au 
saint  siège  les  terres  de  la  comtesse  Mathilde , 
renonce  au  droit  de  suzeraineté ,  désavoue  son 
chancelier  qui  a  reçu  l'hommage.  Les  électeurs 
approuvent  la  même  année  cette  cession  de  Ro- 
dolphe. Ce  prince ,  en  abandonnant  des  droits 
pour  lesquels  on  avait  si  long-temps  combattu, 
ne  cédait  en  effet  que  le  dioit  de  recevoir  un 
hommage  de  seigneurs  qui  voulaient  'a  peine  le 
rendre.  C'était  tout  ce  qu'il  pouvait  alors  obtenir 
en  Italie,  où  l'empire  n'était  plus  rien.  Il  fallait 
que  cette  cession  fût  bien  peu  de  chose  ,  puisque 
l'empereur  n'eut  en  échange  que  le  titre  de  séna- 
teur de  Rome;  et  encore  ne  l'eut-il  que  pour  un  an. 
Le  pape  vint  à  bout  de  faire  ôter  cette  vaine 
dignité  de  sénateur  'a  Charles  d'Anjou  ,  roi  de  Si- 
cile ,  parce  que  ce  prince  ne  voulut  pas  marier 
son  neveu  avec  la  nièce  de  ce  pontife  ,  en  disant 
que,  «  quoiqu'il  s'appelât  Orsini ,  et  qu'il  eût  les 
«  pieds  rouges  ,  son  sang  n'était  pas  fait  pour  se 
«  mêler  au  sang  de  France.  » 

Mcolas  III  ôte  encore  à  Charles  d'Anjou  le  vi- 
cariat de  l'empire  en  Toscane.  Ce  vicariat  n'était 
plus  qu'un  nom  ,  et  ce  nom  même  ne  pouvait 
subsister  depuis  qu'il  y  avait  un  empereur. 

La  situation  de  Rodolphe  en  Italie  était  (ace 
que  dit  Girolamo  Briani)  semblable 'a  celle  d'un 
négociant  qui  a  fait  faillite  ,  et  dont  d'autres  mar- 
chands partagent  les  effets. 

H  280.  L'empereur  Rodolphe  se  raccommode 
avec  Charles  de  Sicile  par  le  mariage  d'une  doses 
filles.  Il  donne  cette  princesse,  nommée  Clé- 
mence ,  h  Charles  Martel ,  petit-fils  de  Charles. 
Lesdeuxmaiiésélaicntj)resque  encore  au  berceau. 
Charles  ,  au  moyen  de  ce  mariage,  obtient  de 
l'empereur  l'investiture  des  comtés  de  Provence 
et  de  Forcalquicr. 

Après  la  mort  de  Nicolas  m ,  on  élit  un  Fran- 
çais nommé  Brion  ,  qui  prend  le  nom  de  Mar- 
tin IV.  Ce  Français  fait  rendre  d'abord  la  dignité 
de  sénateur  au  roi  de  Sicile  ,  et  veut  lui  faire 
rendre  aussi  le  vicariat  de-  l'empire  en  Toscane, 
Rodolplie  paraît  ne  guère  s'en  embarrasser;  il  esfl 
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assez  occupé  en  Bohême.  Ce  pays  s'était  révolté 
par  la  couduite  violente  du  margrave  de  Brande- 
bourg ,  qui  eu  était  régent  ;  et  d'ailleurs  Rodolphe 
avait  plus  besoin  d'argent  que  de  titres. 

^  28 1-1282.  Ces  années  sont  mémorables  par  la 
fameuse  conspiration  des  vêpres  siciliennes.  Jean 
de  Procida  ,  genlilhonuue  de  Salerne  ,  riche  ,  et 
qui  malgré  son  état  exerçait  la  profession  de  mé- 
decin et  de  jurisconsulte,  fut  l'auteur  de  cette 
conspiration  ,  qui  semblait  si  opposée  a  son  genre 
de  vie.  C'était  un  gibelin  passionnément  attaché  à 
la  mémoire  de  Frédéric  ii  et  a  la  maison  de  Souabe. 
11  avait  été  plusieurs  fois  en  Aragon  auprès  de  la 
reine  Constance  ,  lille  de  Mainfroi.  11  brûlait  de 
venger  le  sang  que  Charles  d'Anjou  avait  fait  ré- 
pandre ;  mais  ne  pouvant  rien  dans  le  royaume 
de  Naples  ,  que  Charles  contenait  par  sa  présence 
et  par  la  terreur  ,  il  trama  son  complot  dans  la 
Sicile,  gouvernée  par  des  Provençaux  plus  dé- 
testés que  leur  maître  ,  et  moins  puissants. 

Le  projet  de  Charles  d'Anjou  était  la  conquête 
de  Constantinople.  Un  des  grands  fruits  des  croi- 
sades de  l'Occident  avait  été  de  prendre  l'empire 
des  Grecs  en  ^  204  ;  et  on  lavait  perdu  depuis  , 
ainsi  que  les  autres  conquêtes  sur  les  musulmans. 
La  fureur  d'aller  se  battre  en  Palestine  avait  passé 
depuis  les  malheurs  de  saint  Louis  ;  mais  la  proie 
de  Constantinople  paraissait  facile  à  saisir  ;  et 
Charles  d'Anjou  espérait  détrôner  Michel  Paléo- 
logne ,  qui  possédait  alors  le  reste  de  l'empire 
«l'Orient. 

Jean  de  Procida  va  déguisé  à  Constantinople 
avertir  Michel  Paléologue  ;  il  l'excite  à  prévenir 
Charles  :  de  là  il  court  en  Aragon  voir  en  secret  le 
roi  Pierre.  Il  eut  de  l'argent  de  l'un  et  de  l'autre; 
il  gagne  aisément  des  conjurés.  Pierre  d'Aragon 
équipe  une  flotte  ,  et ,  feignant  d'aller  contre  l'A- 
frique, il  se  tient  prêt  pour  descendre  en  Sicile. 
Procida  n'a  pas  de  peine  à  disposer  les  Siciliens. 
EnQn  le  troisième  jour  de  Pâques  1282,  au  son 
de  la  cloche  de  vêpres  ,  tous  les  Provençaux  sont 
massacrés  dans  l'ile  ,  les  uns  dans  les  églises  ,  les 
autres  aux  portes  ou  dans  les  places  publiques, 
les  autres  dans  leurs  n)aisons.  On  compte  qu'il  y 
eut  huit  mille  personnes  égorgées.  Cent  batailles 
ont  fait  périr  le  triple  et  le  quadruple  d'hommes  , 
sans  qu'on  y  ait  fait  attention  :  mais  ici  ce  secret 
gardé  si  long-temps  par  tout   un    peuple  ;   des 
conquérants  exterminés  par  la  nation  coiupiisc  ; 
les  femmes  ,  les  enfants  massacrés  ;  des  tilles  sici- 
liennes enceintes  par  des  Provençaux,  tuées  par 
leurs  propres  pères  ;  des  pénitentes  égorgées  par 
leurs  confesseurs,  rendent  cette  action  à  jamais 
fameuse  et  exécrable.   On    dit  toujours  que  ce 
furent  des  Français  qui  furent  massacrés  a  ces 
vêpres  siciliennes,  uarccauela  Provence  est  au- 


jourd'hui 'a  la  France;  mais  elle  était  alors  province 
de  l'empire  ,  et  c'était  réellement  des  impériaux 
qu'on  égorgeait. 

Voila  comme  on  commença  enOn  la  vengeance 
deCouradin  et  du  duc  d'Autriche  :  leur  mort  avait 
été  le  crime  d'un  seul  homme ,  de  Charles  d'An- 
jou ;  et  huit  mille  innocents  l'expièrent! 

Pierre  d'Aragon  aborde  alors  en  Sicile  avec  sa 
femme  Constance  ;  toute  la  nation  se  donne  a  lui,, 
et ,  de  ce  jour  ,  la  Sicile  resta  a  la  maison  d'Ara- 
gon ;  mais  le  royaume  de  Naples  demeure  au 
prince  de  France. 

L'empereur  investit  ses  deux  fils  aînés,  Albert 
et  Rodolphe  ,  "a  la  fois,  de  l'Autriche,  delà  Stirie, 
de  la  Carniole,  le  27  décembre  1282  ,  dans  une 
diète  à  Augsbourg,  du  consentement  de  tous  les 
seigneurs  ,  et  même  de  celui  de  Louis  de  Bavière 
qui  avait  des  droits  sur  l'Aiitriche.  Mais  comment 
donner  à  la  fois  l'investiture  des  mêmes  états  a 
ces  deux  princes?  n'en  avaient-ils  que  le  titre? 
le  puîné  devait-il  succéder  à  l'aîné?  ou  bien  le 
puîné  n'avait-il  que  le  nom  ,  tandis  que  l'autre 
avait  la  terre?  ou  devaient-ils  posséder  ces  états 
en  commun?  c'est  ce  qui  n'est  pas  expliqué.  Ce 
qui  est  incontestable  ,  c'est  qu'on  voit  beaucoup 
de  diplômes  dans  lesquels  les  deux  frères  sont 
nommés  conjointement  ducs  d'Autriche,  de  Stirie, 
et  de  Carniole. 

Il  y  a  une  seule  vieille  chronique  anonyme 
qui  dit  que  l'empereur  Rodolphe  investit  son  fils 
Rodolphe  de  la  Souabe  ;  mais  il  n'y  a  au- 
cun document ,  aucune  charte  ,  où  l'on  trouve 
que  ce  jeune  Rodolphe  ait  eu  la  Souabe.  Tous 
les  diplômes  l'appellent  duc  d'Autriche  ,  de 
Stirie,  de  Carniole,  comme  son  frère.  Cependant 
un  historien  ayant  adopté  cette  chronique,  tous 
les  autres  l'ont  suivie  ;  et ,  dans  les  tables  généa- 
logiques, on  appelle  toujours  ce  Rodolphe  duc  de 
Souabe  :  s'il  l'avait  été ,  comment  sa  maison  au- 
rait-elle perdu  ce  duché? 

Dans  la  même  diète  l'empereur  donne  la  Carin- 
thie  et  la  marche  Trévisane  au  comte  de  Tyrol  son 
gendre.  L'avantage  qu'il  tira  de  sa  dignité  d'em- 
pereur fut  de  pourvoir  toute  sa  maison. 

-1283-1284.  Rodolphe  gouverne  l'empire  aussi 
bien  que  sa  maison.  11  apaise  les  querelles  de 
plusieurs  seigneurs  et  de  plusieurs  villes. 

Les  historiens  disent  que  ses  travaux  l'avaient 
fort  affaibli,  etqu"a  l'âge  de  soixante-cinq  ans  pas- 
sés les  médecins  lui  conseillèrent  de  prendre  inic 
femme  de  quinze  ans  pour  fortifier  sa  santé.  Ces 
historiens  ne  sont  pas  physiciens.  Il  épouse  Agnès, 
fille  d'un  comte  de  Bourgogne. 

Dans  cette  année  1 284 ,  le  roi  d'Aragon,  Pierre, 
fait  prisonnier  le  prince  de  Salerne,  fils  de  Charles 
d'Anjou,  mais  sans  pouvoir  se  rendre  maître  iic 
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Naples.  Les  guerres  de  Naples  ne  regardent  plus 
l'empire  jusquk  Charles-Quint. 

^2i;.!>.  Les  Cumins,  reste  de  Tarlares  dévastent 
la  Hongrie. 

L'empereur  investit  Jean  DAvesne  du  comté 
d'Alost ,  du  pays  de  Vass  .  de  la  Zélande  ,  du  Hai- 
naut.  Le  comté  de  Flandre  n'est  point  spécilié  dans 
l'investiture  :  il  était  devenu  incontestable  qu'il 
relevait  de  la  France. 

^  286-1 287.  Pour  mettre  le  comble  'a  la  gloire 
de  Rodolphe,  il  eût  fallu  s'établir  en  Italie,  comme 
il  l'était  en  Allemagne  ;  mais  le  temps  était  passé. 
Il  ne  voulut  pas  même  aller  se  faire  couronner  'a 
Rome.  Il  se  contenta  de  vendre  la  liberté  aux  villes 
d'Italie  qui  voulurent  bien  l'acheter.  Florence 
donna  quarante  mille  ducats  d'or;  Lucques , 
«ionze  mille;  Gênes,  Bologne,  six  mille.  Presque 
toutes  les  autres  ne  donnèrent  rien  du  tout,  pré- 
tendant qu'elles  ne  devaient  point  reconnaître  un 
empereur  qui  n'était  pas  couronné  "a  Rome. 

Mais  en  quoi  consistait  cette  libeité  ou  donnée 
nu  confirmée?  était-ce  dans  une  séparation  abso- 
lue de  l'empire?  11  n'y  a  aucun  acte  de  ces  temps- 
la  qui  énonce  de  pareilles  conventions.  Cette 
liberté  consistait  dans  le  droit  de  nommer  des 
magistrats,  de  se  gouverner  suivant  leurs  lois  mu- 
nicipales, de  battre  monnaie,  d'entretenir  des 
troupes.  Ce  n'était  qu'une  confirmation, une  exten- 
sion des  droits  obtenus  de  Frédéric  Barberousse. 
L'Italie  fut  alors  indépendante  et  comme  détachée 
de  l'empire,  parce  que  l'empereur  était  éloigné 
et  trop  peu  puissant.  Le  temps  eût  pu  assurera 
t-e  pays  une  liierté  pleine  et  entière.  Déj'a  les 
villes  de  Loini^ardie,  celles  de  la  Suisse  même,  ne 
l)rêtaient  plus  de  serment,  et  rentraient  insensi- 
blement dans  leurs  droits  naturels. 

A  l'égard  des  villes  d'Allemagne,  elles  prêtaient 
toutes  serment;  mais  les  unes  étaient  réputées 
libres,  comme  Augsbourg  ,  Aix-la-Chapelle,  et 
Metz  ;  les  autres  avaient  le  nom  d'impériales,  en 
fournissant  des  tril)Uts  ;  les  autres  sujettes,  comme 
celles  qui  relevaient  immédiatement  des  princes  , 
et  médialement  de  l'empire;  les  autres  mixtes, 
qui ,  en  relevant  des  princes,  avaient  pourtant  quel- 
ques droits  impériaux. 

Les  grandes  villes  impériales  étaient  foutes  dif- 
féremment gouvernées.  Nurembergétait  adminis- 
trée par  des  nobles  :  les  citoyens  avaient,  a  Stras- 
bourg, l'autorité. 

-1288-^289-1290.  Rodolphe  fait  servir  toutes 
ses  filles  à  ses  intérêts.  Il  marie  encore  une  fille 
qu'il  avait  de  sa  première  femme  au  jeune  Ven- 
ccslas ,  roi  de  Bohême,  devenu  majeur,  et  lui  fait 
jurer  qu'il  le  prétendra  jamais  rien  aux  duchés 
d'Autriche  et  de  Stiiie;  mais  aussi,  en  récom- 


pense, il  lui  confirme  la  charge  de  graud-échanson. 

Les  ducs  de  Bavière  prétendaient  cette  charge 
de  la  maison  de  l'empereur.  Il  semble  que  la  qua- 
lité d'électeur  fût  inséparable  de  celle  de  grand 
officier  de  la  couronne  :  non  que  les  seigneurs  des 
principaux  fiefs  ne  prétendissent  encore  le  droit 
d'élire  ;  mais  les  grands  officiers  voulaient  ce  droit 
de  préférence  aux  autres.  C'est  pourquoi  les  ducs 
de  Bavière  disputaient  la  charge  de  grand  maître 
à  la  branche  de  Bavière  palatine  ,  quoique  aînée. 

Grande  diète 'a  Erfort ,  dans  laquelle  on  con- 
firme le  partage  déjà  fait  de  la  Thuringe.  L'orien- 
tale reste  à  la  maison  de  Misnie,  qui  est  aujour- 
d'hui de  Saxe;  l'occidentale  demeure  à  la  maison 
de  Brabant,  héritière  de  la  Misnie  par  les  femmes. 
C'est  la  maison  de  liesse. 

Le  roi  de  Hongrie  ,  Ladislas  m  ,  ayant  été  tué 
par  les  Tarlares  cumins,  qui  ravageaient  toujours 
ce  pays,  l'empereur,  qui  prétend  que  la  Hongrie 
est  un  fief  de  l'empire,  veut  donner  ce  fief  à  son 
fils  Albert,  auquel  il  avait  déj'a  donné  l'Autriche. 

Le  pape  Nicolas  iv,  qui  cnnt  que  tous  les  royau- 
mes sont  des  fiefs  de  Rome,  donne  la  Hongrie  à 
Charles  Martel ,  petit-fils  de  Charles  d'Anjou,  roi 
de  Naples  et  de  Sicile.  !\Iais  comme  ce  Charles 
Martel  se  trouve  gendre  de  l'empereur,  et  comme 
les  Hongrois  ne  voulaient  point  du  fils  d'un  em- 
pereur pour  roi,  de  peur  d'être  asservis,  Rodolphe 
consent  que  Charles  Martel,  son  gendre,  tâche  de 
s'emparer  de  cette  couronne,  qu'il  ne  peut  lui 
ûtcr. 

Voici  encore  un  grand  exemple  qui  prouve  com- 
bien le  droit  féodal  était  incertain.  Le  comte  de 
Bourgogne,  c'cst-'a-dirc  de  la  Franche-Comté,  pré- 
tendait relever  du  royaume  de  France ,  et ,  en 
cette  qualité  ,  il  avait  prêté  serment  de  fidélité  à 
Philippe-le-  Bel.  Cependant ,  jusque-là,  tout  ce  qui 
fesait  partie  de  l'ancien  royaume  de  Bourgogne 
relevait  des  empereurs. 

Rodolphe  lui  fait  la  guerre  :  elle  se  termine  bien- 
tôt par  l'hommage  que  le  comte  de  Bourgogne  lui 
rend.  Ainsi  ce  comte  se  trouve  relever  à  la  fois  de 
l'empire  et  de  la  France. 

Rodolphe  donne  au  duc  de  Saxe  ,  son  gendre, 
Albert  ii,  le  litre  de  palatin  de  Saxe.  11  faut  bien 
distinguer  celle  maison  de  Saxe  d'avec  celle  d'au- 
jourd'hui, qui  est,  comme  nous  l'avons  dit,  celle 
de  Misnie. 

^  29 1 .  L'empereur  Rodolphe  meurt  à  Germer- 
sheim  le  l 'i  juillet,  à  l'âge  de  soixante- treize  ans, 
après  en  avoir  régne  dix-huit. 
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ADOLPHE  DE  NASSAU, 

VINGT-NEUVIÈME  '  EMPEREOK. 
APRÈS    (IN   IMTERRÈGNB   DE   NEUF   MOIS. 

^292.  Les  princes  aUemands  craignani  de  ren- 
dre héréditaire  cet  empire  d'Allemagne,  toujours 
nommé  l'empire  romain  ,  et  ne  pouvant  s'accor- 
der dans  leur  choix,  font  un  second  compromis, 
dont  on  avait  vu  l'exemple  a  la  nomination  de 
Rodolphe. 

L'archevêque  de  Mayence,  auquel  on  s'en  rap- 
porte, nomme  Adolphe  de  Nassau  ,  par  le  même 
principe  qu'on  avait  choisi  son  prédécesseur.  C'é- 
tait le  plus  illustre  guerrier  de  ces  temps-là  et  le 
plus  pauvre.  Il  paraissait  capable  de  soutenir  la 
gloire  de  l'empire  a  la  tête  des  armées  allemandes, 
et  trop  peu  puissant  pour  l'asservir.  Il  ne  possé- 
dait que  trois  seigneuries  dans  le  comte  de  Nassau. 

Albert,  duc  d'Autriche,  fâché  de  ne  point  suc- 
céder à  son  père ,  s'unit  contre  le  nouvel  empe- 
reur avec  ce  môme  comte  de  Bourgogne  ,  qui  ne 
veut  plus  être  vassal  de  l'Allemagne  ;  et  tous  deux 
obtiennent  des  secours  du  roi  de  France,  Philippe- 
le-Bel.  La  maison  d'Autriche  commence  par  ap- 
peler contre  l'empereur  ces  mêmes  Français  que 
les  princes  de  l'empire  ont  depuis  si  souvent  ap- 
pelés contre  elle.  Albert  d'Autriche ,  avec  le 
secours  de  la  France ,  fait  d'abord  la  guerre  en 
Suisse ,  dont  sa  maison  réclame  la  souveraineté. 
il  prend  Zurich  avec  des  troupes  françaises. 

-1293.  AU)ert  d'Autriche  soulève  contre  Adolphe 
Strasbourg  et  Colmar.  L'empereur ,  à  la  tête  de 
quelques  troupes  que  les  fiefs  impériaux  lui  four- 
nissent ,  apaise  ces  troubles. 

Un  différend  entre  le  comte  de  Flandre  et  les 
citoyens  de  GaïKl  est  porté  au  parlement  de  Paris, 
et  jugé  en  faveur  des  citoyens.  Il  était  bien  clai- 
rement reconnu  que,  depuis  Gand  jusqu'à  Bou- 
logne ,  Arras ,  et  Cambrai ,  la  Flandre  relevait 
uniquement  du  roi  de  France. 

-1 294 .  Adolphe  s'unit  avec  Edouard  ,  roi  d'An- 
gleterre ,  contre  la  France  ;  mais  ,  comme  il  craint 
un  aussi  puissant  vassal  que  le  duc  d'Autriche ,  il 
n'entreprend  rien.  On  a  vu  depuis  renouveler 
plus  d'une  fois  cette  alliance  dans  des  circon- 
stances pareilles. 

•129.5.  Une  injustice  honteuse  de  l'empereur 
est  la  première  origine  de  ses  malheurs  et  de  sa 
fin  funeste  :  grand  exemple  pour  les  souverains  ! 
Albert  de  Misnie  ,  landgrave  de  Thuringue,  l'un 
des  ancêtres  de  tous  les  princes  de  Saxe ,  qui  font 
une  si  grande  figure  en  Allemagne,  gendre  de 
l'empereur  Frédéric  ii ,  avait  trois  enfants  de  la 
princesse  sa  femme.  Il  l'avait  répudiée  pour  une 


maîtresse  indigne  de  lui  ;  et  c'est  pour  cela  que 
les  Allemands  lui  avaient  donné  avec  justice  le  sur- 
nom de  Déprave.  Ayant  un  bâtard  de  cette  concu- 
bine, il  voulait  déshériter  pour  lui  ses  trois  enfants 
légitimes.  Il  met  ses  fiefs  en  vente  malgré  les  lois  ; 
et  l'empereur ,  malgré  les  lois ,  les  achète  avec 
l'argent  que  le  roi  d'Angleterre  lui  avait  donné 
pour  faire  la  guerre  à  la  France. 

Les  trois  princes  soutiennent  hardiment  leurs 
droits  contre  l'empereur.  ll*a  beau  prendre  Dresde 
et  plusieurs  châteaux  ,  il  est  chassé  de  la  Misnie  ; 
et  toute  l'Allemagne  se  déclare  contre  cet  indigne 
procédé. 

-1296.  La  rupture  entre  l'empereur  et  le  roi 
d'Angleterre  d'un  côlé ,  et  la  France  de  l'autre, 
durait  toujours.  Le  pape  Boniface  viii  leur  or- 
donne à  tous  trois  une  trêve  sous  peine  d'excom- 
munication. 

-1297.  L'empereur  avait  plus  besoin  d'une 
trêve  avec  les  seigneurs  de  l'empire.  Sa  conduite 
les  révoltait  tous.  Venceslas ,  roi  de  Bohême , 
Albert ,  duc  d'Autriche  ,  le  duc  de  Saxe  ,  l'arche- 
vêque de  Mayence ,  s'assemblent  à  Prague.  Il  y 
avait  deux  marquis  de  Brandebourg;  non  qu'ils 
possédassent  tous  deux  la  même  marche;  mais, 
étant  frères,  ils  prenaient  tous  deux  le  même  titre. 
C'est  un  usage  qui  commençait  à  s'établir.  On  ac- 
cuse l'empereur  dans  les  formes ,  et  on  indique 
une  diète  à  Egra  pour  le  déposer. 

Albert  d'Autriche  envoie  à  Rome  solliciter  la  dé- 
position d'Adolphe.  C'est  un  droit  qu'on  reconnaît 
toujours  dans  les  papes  quand  on  croit  en  profiler. 

Le  duc  d'Autriche  feint  d'avoir  reçu  le  consen- 
tement du  pape ,  qu'il  n'a  pourtant  pas.  L'arche- 
vêque de  Mayence  dépose  solennellement  l'empe- 
reur au  nom  de  tous  les  princes.  Voici  comme  il 
s'exprime  :  «  On  nous  a  dit  que  nos  envoyés 
«  avaient  obtenu  l'agrément  du  pape  ;  d'autres 
«assurent  que  le  pape  l'a  refusé;  mais  n'ayant 
«  égard  qu'à  l'autorité  qui  nous  a  été  confiée , 
fl  nous  déposons  Adolphe  de  la  dignité  impériale, 
«  et  nous  élisons  pour  roi  des  Romains  le  seigneur 
«  Albert ,  duc  d'Autriche.  » 

^298.  Boniface  VIII  défend  aux  électeurs,  sous 
peine  d'excommunication,  de  sacrer  le  nouveau 
roi  des  Romains.  Ils  lui  répondent  que  ce  n'est 
pas  là  une  affaire  de  religion. 

Cependant  Adolphe  ayant  dans  son  parti  quel- 
ques évêques  et  quelques  seigneurs,  avait  encore 
une  armée.  Il  donne  bataille  le  2  juillet,  auprès 
de  S|>ire,  à  son  rival  :  tous  deux  se  joignent  au 
fort  de  la  mêlée.  Albert  d'Autriche  lui  porte  un 
coup  d'épée  dans  l'œil.  Adolphe  meurt  en  com- 
battant, et  laisse  l'empire  à  Albert. 


f»94 


ANNALES  DE  L'EMPIRE. 


ALBERT  r  D'AUTRICHE , 

TRENTIÈME  EilPEREUR. 

^298.  Albert  d'Autriche  commence  par  remet- 
tre son  droit  aux  électeurs,  afin  de  le  mieux  as- 
surer. Use  fait  élire  une  seconde  fois  a  Francfort, 
puis  couronner  a  Aix-la-Chapelle  par  l'archevê- 
que de  Cologne, 

Le  pape  Boniface  vin  ne  veut  pas  le  reconnaî- 
tre. Ce  pape  avait  alors  de  violents  démêlés  avec 
\eroi  de  France  Philippe-le-Bel. 

^299.  L'empereur  Albert  s'unit  incontinent 
avec  Philippe,  et  marie  son  fds  aîné  Rodolphe  h 
Blanche,  sœur  du  roi.  Les  articles  de  ce  mariage 
sont  remarquables.  Il  s'engage  de  donner  à  son 
fils  FAutriche,  la  Slirie,  la  Carniole,  l'Alsace,  Fri- 
bourg  en  Brisgau,  et  assigne  pour  douaire  h  sa 
belle-fille  l'Alsace  et  Fribourg,  s'en  remettant 
pour  la  dot  de  Blanche  a  la  volonté  du  roi  de 
France. 

Albert  fait  part  de  ce  mariage  au  pape,  qui, 
pour  toute  réponse  ,  dit  que  l'empereur  n'est 
qu'un  usurpateur,  et  qu'il  n'y  a  d'autre  césar  que 
le  souverain  pontife  des  chrétiens. 

-l.'jOO-l.jfll.  Les  maisons  de  France  et  d'Autri- 
che semblaient  alors  étroitement  unies  par  ce  ma- 
riage ,  par  leur  haine  commune  contre  Boni- 
face  VIII,  par  la  nécessité  où  elles  étaient  de  se 
défendre  contre  leurs  vassaux  ;  car,  dans  le  même 
temps  ,  la  Hollande  et  la  Zélande  ,  vassales  de 
l'empire,  fesaient  la  guerre  a  Aliicrt,  et  les  Fla- 
mands, vassaux  delà  France,  la  fesaient  au  roi 
Philippe-le-Bel. 

Boniface  viii,  plus  fier  encore  que  Grégoire  vu, 
et  plus  impétueux,  prend  ce  temps  pour  braver 
'a  la  fois  l'empereur  et  le  roi  de  France.  D'un  côté 
il  excite  contre  Philippe-le-Bel  son  frère  Charles 
de  Valois  ;  de  l'autre,  il  soulève  des  princes  de 
l'Allemagne  contre  Albert. 

Nul  pape  ne  poussa  plus  loin  la  manie  de  don- 
ner des  royaumes,  il  fait  venir  en  Italie  ce 
Charles  de  Valois,  et  le  nomme  vicaire  de  l'em- 
pire en  Toscane.  Il  marie  ce  prince  "a  la  fille  de 
Baudouin  ii,  empereur  de  Constanlinople,  dé- 
possédé, et  déclare  hanliment  Charles  de  Valois 
empereur  des  Grecs.  Rieu  n'est  plus  grand  que 
ces  entreprises  quand  elles  sont  bien  conduites  et 
heureuses  :  rien  de  plus  petit  (piand  elles  sont  sans 
effet.  Ce  pape  ,  en  moins  de  trois  ans  ,  donna  les 
empires  d'Orient  et  d'Occident,  et  mit  en  interdit 
le  royaume  de  France. 

Les  circonstances  où  se  trouvait  l'Allemagne  le 
mirent  sur  le  point  de  réussir  contre  Albert  d'Au-  | 
triche.  j 

11  écrit  aux  archevêques  de  Mayeuce,  de  Trêves  ! 


et  de  Cologue  :  «  Nous  ordonnons  qu'Albert  coro- 
«  paraisse  devant  nous  dans  six  mois,  pour  se 
«  justifier,  s'il  peut,  du  crime  de  lèse -majesté^ 
«  commis  contre  la  personne  de  son  souverain 
«  Adolphe.  Nous  défendons  qu'oo  le  reconnaisse 
«  pour  roi  des  Romains,  etc.  » 

Ces  trois  archevêques,  qui  n'aimaient  pas  Al- 
bert, conviennent  avec  le  comte  palatin  du  Rhin 
de  procéder  contre  lui,  comme  ils  avaient  pro- 
cédé contre  son  prédécesseur  ;  et,  ce  qui  montre 
bien  qu'on  a  toujours  deux  poids  et  deux  mesures, 
c'est  qu'ils  lui  font  un  crime  d'avoir  vaincu  et 
tué  en  combattant  ce  même  Adolphe  qu'ils  avaient 
déposé ,  et  contre  lequel  il  avait  été  armé  par 
eux-mêmes. 

Le  comte  palatin  fait  en  effet  des  informations 
contre  l'empereur  Albert.  On  sait  que  les  comtes 
palatins  étaient  originairement  juges  dans  le  pa- 
lais, et  juges  des  causes  civiles  entre  le  prince  et 
les  sujets,  comme  cela  se  pratique  dans  tous  les 
pays  sous  des  noms  différents. 

Les  palatins  se  croyaient  en  droit  de  juger  cri- 
minellement l'empereur  même.  C'est  sur  cette 
prétention  qu'on  verra  un  palatin,  un  ban  de 
Croatie  condamner  une  reine  ^ 

Albert,  ayant  pour  lui  les  autres  princesde l'em- 
pire, répond  aux  procédures  par  la  guerre. 

^302.  Bientôt  ses  juges  lui-demandent  grâce,  et 
l'électeur  j)alalin  paie  par  une  grosse  somme  d'ar- 
gent ses  procéduies. 

La  Pologne,  après  beaucoup  de  troubles,  élit 
pour  son  roi  Venccsias,  roi  de  Bohême.  Venceslas 
met  quelque  ordre  dans  un  pays  où  il  n'y  en  avait 
jamais  eu.  C'est  lui  qui  institua  le  sénat.  Ce  Ven- 
ceslas donne  son  fils  pour  roi  aux  Hongrois,  qui 
le  demandaient  eux-mêmes. 

Boniface  vin  ne  manque  pas  de  prétendre  que 
c'est  un  attentat  contre  lui,  et  qu'il  n'appartient 
qu"a  lui  seul  de  donner  un  roi  à  la  Hongrie.  Il 
nomme  h  ce  royaume  Charobert,  descendant  de 
Charles  d'Anjou.  Il  semblerait  que  l'empereur 
n'eût  pas  dû  accoutumer  le  pape  à  donner  des 
royaumes;  cependant  c'est  ce  qui  le  raccommoda 
avec  lui.  Il  craignait  plus  la  puissance  de  Ven- 
ceslas que  colle  du  pape.  Il  protège  donc  Charo- 
bert, et  désole  la  Bohême  avec  une  armée.  Les 
auteurs  disent  que  cette  armée  fut  empoisonnée 
par  les  Bohémiens,  qui  infectèrent  les  eaux  voi- 
sines du  camp  ;  cela  est  assez  difficile  à  croire. 

•IÔ05.  Ce  qui  achève  de  mettre  l'empereur  dans 
les  intérêts  de  Boniface  viii,  c'est  la  sanglante  que- 
relle de  ce  pape  avec  Philippe-le-Bel.  Boniface, 
très  maltraité  par  ce  monarque,  et  qui  méritait  de 
l'être,  reconnaît  enfin  cet  Albert,  a  qui  il  avait 
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voulu  faire  le  procès:,  pour  roi  légitime  des  Ro- 
mains ,  et  lui  promet  la  couronne  impériale , 
pourvu  qu'il  déclare  la  guerre  au  roi  de  France. 

Albert  paie  la  complaisance  du  pape  par  une 
complaisance  bien  plus  grande.  Il  reconnaît  «  que 
«  l'empire  a  été  transféré  des  Grecs  aux  Allemands 
((  par  le  saint  siège  ;  que  les  électeurs  tiennent 
«  leur  droit  du  pape,  et  que  les  empereurs  et  les 
«  rois  reçoivent  de  lui  le  droit  du  glaive.  »  C'est 
contre  une  telle  déclaration  que  le  comte  palatin 
aurait  dû  faire  des  procédures. 

Ce  n'était  pas  la  peine  de  flatter  ainsi  Boni- 
face  VIII,  qui  mourut  le  ^2  octobre,  échappé  k 
peine  de  la  prison  où  le  roi  de  France  l'avait  retenu 
aux  portes  même  de  Rome. 

Cependant  le  roi  de  France  conflsque  la  Flandre 
sur  le  comte  Gui  Dampierre,  et  demeure,  après 
une  sanglante  lialaille,  maître  de  Lille,  de  Douai, 
d'Orchies,  de  Béthune,  et  d'un  très  grand  pays, 
sans  que  l'empereur  s'en  mette  en  peine. 

Il  ne  songe  pas  davantage  a  l'Italie,  toujours 
partagée  entre  les  guelfes  et  les  gil»elins. 

-I30Î-IÔ05.  Ladisias,  ce  fils  du  respectable 
Venceslas,  roi  de  Bohême  et  de  la  Pologne,  est 
chassé  de  la  Hongrie.  Son  père  en  meurt,  à  ce 
qu'on  prétend,  de  chagrin,  si  les  rois  peuvent 
mourir  de  cette  maladie. 

Le  duc  de  Bavière  Othon  se  fait  élire  roi  de  Hon- 
grie, et  se  fait  renvoyer  dès  la  même  année.  Ladis- 
ias, retourné  en  Bohême,  y  est  assassiné.  Ainsi, 
voilà  trois  royaumes  électifs  a  donner  a  la  fois,  la 
Hongrie  ,  la  Bohême ,  et  la  Pologne. 

L'empereur  Albert  fait  couronner  son  fils  Ro- 
dolphe en  Bohême  a  main  armée.  Charobert  se 
propose  toujours  pour  la  Hongrie  ;  et  un  seigneur 
polonais,  nommé  Vladislas  Locticus,  est  élu,  ou 
plutôt  rétabli  en  Pologne  ;  mais  l'empereur  n'y  a 
aucune  part. 

1506.  Voici  une  injustice  qui  ne  paraît  pas 
d'un  prince  habile.  L'empereur  Adolphe  de  Nas- 
sau avait  perdu  la  couronne  et  la  vie  pour  s'être 
attiré  la  haine  des  Allemands,  et  cette  haine  fut 
principalement  fondée  sur  ce  qu'il  voulut  dé- 
pouiller a  prix  d'argent  les  héritiers  légitimes  de 
la  iMisnie  et  de  la  TUuringe. 

Philippe  de  Nassau,  frère  de  cet  empereur,  ré- 
clama ces  pays  si  injustement  achetés.  Albert  se 
déclare  pour  lui  dans  l'espérance  d'en  obtenir 
une  part  Les  princes  de  Thuringe  se  défendent. 
Ils  sont  mis  sans  formalités  au  ban  de  l'empire. 
Cette  proscription  leur  donne  des  partisans  et  une 
armée.  Ils  taillent  en  pièces  l'armée  de  l'empe- 
reur, qui  est  trop  heureux  de  les  laisser  paisibles 
dans  leurs  états.  On  voit  toujours,  en  général, 
dans  les  Allemands,  un  grand  fonds  d'attachement 
pour  leurs  droits  ;  cf  c'est  ce  qui  a  fait  subsister 


si  long-temps  ce  gouvernement  mixte  ;  éilificc 
souvent  prêt  a  écrouler,  et  cependant  toujours 
ferme. 

1307.  Le  pape  Clément  v  envoie  un  légat  en 
Hongrie,  qui  donne  la  couronne  à  Charobert  au 
nom  du  saint  siège.  Autrefois  les  empereurs  don- 
naient ce  royaume  :  alors  les  papes  en  disposaient 
ainsi  que  de  celui  de  Naples.  Les  Hongrois  aimaient 
mieux  être  vassaux  des  papes  désarmés  que  des 
empereurs  qui  pouvaient  les  asservir.  11  valait 
mieux  n'être  vassal  de  personne. 

ORIGINE    DE    LA    LIBERTÉ   DES    SUISSES. 

La  Suisse  relevait  de  l'empire,  et  une  partie  de 
ce  pays  était  domaine  de  la  maison  d'Autriche, 
comme  Fribourg,  Lucerne,  Zug,  Claris.  Ces  pe- 
tites villes,  quoique  sujettes,  avaient  de  grands 
privilèges,  ei  étaient  au  rang  des  villes  mixtes  de 
l'empire  ;  d'autres  étaient  impériales,  et  se  gou- 
vernaient par  leurs  citoyens,  comme  Zurich,  Bûle, 
et  Schaffouse.  Les  cantons  d'Uri,  de  Schvitz,  et 
d'Undervald,  étaient  sous  le  patronage  de  la  mai- 
son d'Autriche,  mais  non  sous  s-)  domination. 

L'empereur  Albert  voulut  être  despotique  dans 
tout  le  pays.  Les  gouverneurs  et  les  commissaires 
qu'il  y  envoya  y  exercèrent  une  tyrannie  qui  causa 
d'abord  beaucoup  de  malheurs,  et  qui  ensuite  pro- 
duisit le  bonheur  de  la  liberté. 

Les  fondateurs  de  cette  liberté  se  nomment 
Melchlal,  Stauffacher  et  Valther  Furst.  La  diffi- 
culté de  prononcer  des  noms  si  respectables  nuit  h 
leur  célébrité.  Ces  trois  paysans,  homme  de  sens 
et  de  résolution,  furent  les  premiers  conjurés. 
Chacun  d'eux  en  attira  trois  autres.  Ces  neuf  ga- 
gnèrent les  cantons  d'Uri,  Schvitz,  et  Undervald. 

Tous  les  historiens  prétendent  que,  tandis  que 
la  conspiration  se  tramait,  un  gouverneur  d'Uri, 
nommé  Grisler,  s'avisa  d'un  genre  de  tyrannie  ri- 
dicule et  horrible.  Il  fit  mettre,  dit-on,  un  de  ses 
bonnets  au  haut  d'une  perche  dans  la  place,  et 
ordonna  qu'on  saluât  le  bonnet,  sous  peine  de  la 
vie.  Un  des  conjurés,  nommé  Guillaume  Tell,  ne 
salua  point  le  bonnet.  Le  gouverneur  le  condamna 
à  être  pendu,  et  ne  lui  donna  sa  grâce  qu'a  condi- 
tion que  le  coupable,  qui  passait  pour  archrr 
adroit,  abattrait  d'un  coup  de  flèche  une  ponin.e 
placée  sur  la  tête  de  son  lils.  Le  père  tremblant 
tira,  et  fut  assez  heureux  pour  abattre  la  ponuuo. 
Grisler  apercevant  une  seconde  flèche  sous  Ihabil 
de  Tell,  demanda  ce  qu'il  en  prétendait  faire. 
«  Elle  t'était  destinée,  dit  le  Suisse,  si  j'avais  blessé 
«  mon  fils.  » 

Avouons  que  toutes  ces  histoires  de  pommes 
sont  bien  suspectes:  celle-ci  l'est  d'autant  plus 
qu'elle  semble  tirée  d'une  ancienne  fable  danoise. 
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Mais  enOn  on  tient  pour  constant  que  Tell  ayant 
clé  mis  aux  fers,  tua  ensuite  le  gouverneur  dune 
ilèciie  ;  que  ce  fut  le  signal  des  conjurés  ;  que  les 
peuples  se  saisirent  des  forteresses,  et  démolirent 
ces  inslruineuts  de  leur  esclavage.  Voyez  V Essai 
sur  les  ynœnrs  cl  l'esprit  des  nalions. 

^508,  AILcit,  prêt  de  commettre  ses  forces 
contre  ce  courage  que  donne  l'enthousiasme  dune 
liberté  naissante,  perd  la  vie  d'une  manière  fu- 
neste. Son  propre  neveu  Jean,  qu'on  a  appelé 
mal  a  propos  duc  de  Souahe,  qui  ne  pouvait  ob- 
tenir de  lui  la  jouissance  de  son  patrimoine,  con- 
spire sa  mort  avec  quelques  complices.  11  lui 
porta  lui-même  le  dernier  coup  en  se  promenant 
avec  lui  auprès  de  Rlieinsfeld,  sur  le  bord  delà 
rivière  de  Ueuss,  dans  le  voisinage  de  la  Suisse. 
Peu  de  souverains  ont  péri  d'une  mort  plus  tra- 
gique, et  nul  na  été  moins  regretté,  il  est  très 
vraisemblable  que  le  don  de  l'Autriclie,  de  laSti- 
rie,  de  la  Carniole,  fait  par  l'empereur  Rodolphe 
de  Habsbourg  a  ses  deux  enfants,  fut  la  cause  de 
cet  assassinat.  Jean,  lils  du  prince  Rodolphe,  ayant 
en  vain  demandé  a  son  oncle  Albert  sa  part  qu'il 
retenait,  voulut  s'en  mettre  en  possession  par  un 
crime. 


HKMU  Vil, 

DB     LA     MAISON     DE     lUXEMBOUBG. 
TRENTE-LMÈME    EMPEREUR. 

4308.  Après  l'assassinat  d'Albert,  lelrôned'Al- 
lemagne  demeure  vacant  sept  mois.  On  compte 
parmi  les  prétendants 'a  ce  trône  le  roi  de  France 
Philippe-le-Bel  :  mais  il  n'y  a  aucun  monument 
de  l'histoire  de  France  qui  en  fasse  la  moindre 
mention. 

Charles  de  Valois,  frère  de  ce  monarque,  se  met 
sur  les  rangs.  C'était  un  prince  qui  allait  partout 
chercher  des  royaumes.  11  avait  reçu  la  couronne 
d'Aragon  des  mains  du  pape  Martin  iv,  et  lui 
avait  prête  l'hommage  et  le  serment  de  fidélité  que 
les  papes  exigeaient  des  rois  d'Aragon  :  mais  il 
n'avait  plus  qu'un  vain  tilio.  Honiface  vin  lui  avait 
promis  de  le  faire  roi  des  Romains,  mais  il  n'avait 
pu  tenir  sa  parole. 

Bertrand  de  Got,  Gascon,  archevêque  de  Bor- 
deaux, élevé  au  pontilicat  de  Rome  par  la  protec- 
tion de  PhilippP/-le-Bel,  promet  cette  fois  la  cou- 
ronne impériale'a  ce  prince.  Les  papes  y  pouvaient 
beaucoup  al(jrs,  malgré  toute  leur  faiblesse,  parce 
que  leur  refus  de  reconnaître  le  roi  des  Romains 
élu  en  Allemagne  était  souvent  un  prétexte  de  fac- 
tions et  de  guerres  civiles. 

Ce  pape  Clémeut  y  fait  tout  le  contraire  de  ce 


qu'il  avait  promis.  Il  fan  presser  sous  main  les 
électeurs  de  nommer  Henri,  comte  de  Luxera- 
bourg. 

Ce  prince  est  le  premier  qui  est  nomme  par  six 
électeurs  seulement,  tous  six  grands  ofOciers  de  la 
couronne  :  les  archevêques  de  Mayence,  Trêves, 
et  Cologne,  chanceliers  ;  le  comte  palatin  de  la 
maison  de  Bavière  d'aujourd'hui,  grand  maître  de 
la  maison  ;  le  duc  de  Saxe  de  la  maison  d'Ascanie, 
grand  écuyer  ;  le  marquis  de  Brandebourg  de  la 
même  maison  d'Ascanie,  grand  chambellan. 

Le  roi  de  Bohême,  grand  échanson,  n'y  assista 
pas,  et  personne  même  ne  le  représenta.  Le 
royaume  de  Bohême  était  alors  vacant,  les  Bohér 
miens  ne  voulant  pas  reconnaître  le  duc  de  Ca- 
rinthie,  qu'ils  avaient  élu,  mais  auquel  ils  fesaient 
la  guerre  comme  à  un  tyran. 

Ce  fut  le  comte  palatin  qui  nomma,  au  nom  de 
six  électeurs,  Henri,  coxdede  Luxembourg ,  roi 
des  Romains,  futur  empereur,  protecteur  de  l'É- 
glise romaine  et  universelle,  et  défenseur  des 
veuves  et  des  orphelins. 

4309.  Henri  vu  commence  par  venger  l'assas- 
sinat de  l'empereur  Albert.  Il  met  l'assassin  Jean, 
prétendu  duc  de  Souabe,  au  ban  de  l'empire.  Fré- 
déric et  Léopold  d'Autriche,  ses  cousins,  descen- 
dants comme  lui  (le  Rodolphe  de  Habsbourg,  exé- 
cutent la  sentence,  et  reçoivent  l'investiture  de  ses 
domaines. 

Un  des  assassins,  nomme  Rodolphe  de  Varth, 
seigneur  considérable,  est  pris  ;  et  c'est  par  lui  quç 
commence  l'usage  du  supplice  de  la  roue.  Pour 
Jean,  après  avoir  erré  long-temps,  il  obtint  l'abso- 
lution du  pape,  et  se  lit  moine. 

L'empereur  donne  'a  son  fils  de  Luxembourg  le 
titre  de  duc,  sans  ériger  le  Luxembourg  en  duché. 
Il  y  avait  des  ducs  'a  brevet  comme  on  en  voit  au- 
jourd'hui en  Fiance;  mais  c'étaient  des  princes. 
On  a  déj'a  vu  que  les  empereurs  fesaient  des  rois 
'a  brevet. 

L'empereur  songe  'a  établir  sa  maison,  et  fait 
élire  son  fils  Jean  de  Luxembouig  roi  de  Bohême. 
Il  fallut  la  conquérir  sur  le  duc  de  Carinthie  ;  et 
cela  ne  fut  pas  difticile,  puisque  le  duc  de  Carin- 
thie avait  contre  lui  la  nation. 

Tous  les  Juifs  sont  chassés  d'Allemagne,  et  une 
glande  partie  est  dépouillée  de  ses  biens.  Ce  peu- 
ple, consacré  'a  l'usure  depuis  qu'il  est  connu, 
ayant  toujours  exercé  ce  métier  à  Babylone,  à 
Alexandrie,  'a  Rome,  et  dans  toute  l'Europe,  s'é- 
tait rendu  partout  également  nécessaire  et  exé- 
crable. Il  n'y  avait  guère  de  villes  où  l'on  n'accu- 
sât les  Juifs  d'immoler  un  enfant  le  vendredi  saint, 
et  de  poignarder  une  hostie.  On  fait  encore,  dans 
plusieurs  villes,  des  processions  en  mémoire  des 
hosties  qu'ils  ont  poignardées,  et  qui  ont  jeté  du 
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sang.  Ces  accusations  ridicotes  servaient  à  les  dé- 
pouiller de  leurs  richesses . 

^3^0.  L'ordre  des  templiers  est  traité  pluscruel- 
lementque  les  Juifs  ;  c'est  un  des  événements  les 
plusinconipréliensibles.  Des  chevaliers  qui  fesaient 
vœu  de  combattre  pour  Jésus-Christ  sont  accusés 
de  le  renier,  d'adorer  une  tête  de  cuivre,  et  de  n'a- 
voir, pour  cérémonies  secrètes  de  leur  réception 
dans  l'ordre,  que  les  plus  horribles  débauches.  Ils 
sont  condamnés  au  feu  en  France,  en  conséquence 
d'une  bulle  du  pape  Clément  v,  et  de  leurs  grands 
biens.  Le  grand-maître  de  l'ordre,  Jacques  de  Mo- 
lai,  Gui,  frère  du  dauphin  d'Auvergne,  et  soixante 
et  quatorze  chevaliers ,  jurèrent  en  vain  que 
l'ordre  était  innocent:  Philippe-le-Bel  ,  irrité 
contre  eux,  les  fit  trouver  coupables.  Le  pape,  dé- 
voué au  roi  de  France,  les  condamna  ;  il  y  en  eut 
cinquante-neuf  de  brûlés  à  Paris  :  on  les  pour- 
suivit partout.  Le  pape  abolit  l'ordre  deux  ans 
après  ;  mais  en  Allemagne,  on  ne  fit  rien  contre 
eux  ;  peut-être  parce  qu'on  les  persécutait  trop  en 
France.  Il  y  a  grande  apparence  que  les  débau- 
ches de  quelques  jeunes  chevaliers  avaient  donné 
occasion  de  calomnier  l'ordre  entier.  Cette  Saint- 
Barlhélemi  de  tant  de  chevaliers  armés  pour  la 
défense  du  christianisme,  jugés  en  France,  et  con- 
damnés par  un  pape  et  par  des  cardinaux,  est  la 
plus  abominable  cruauté  qui  ait  été  jamais  exercée 
au  nom  de  la  justice.  On  ne  trouve  rien  de  pareil 
chez  les  peuples  les  plus  sauvages  :  ils  tuent  dans 
la  colère  ;  mais  les  juges  très  incompétents  des 
templiers  les  livrèrent  gravement  aux  plus  affreux 
supplices,  sans  passion  comme  sans  raison. 

Henri  vu  veut  rétablir  l'empire  en  Italie.  Aucun 
empereur  n'y  avait  été  depuis  Frédéric  ii. 

Diète  à  Francfort  pour  établir  Jean  de  Luxem- 
bourg, roi  de  Bohême,  vicaire  de  l'empire,  et  pour 
fournir  au  voyage  de  l'empereur  ;  ce  voyage  s'ap- 
pelle, comme  on  sait ,  l'expédition  romaine.  Cha- 
que état  de  l'empire  se  cotise  pour  fournir  des 
soldats,  des  cavaliers  ou  de  l'argent. 

Les  commissaires  de  l'empereur  qui  le  précè- 
dent font  à  Lausanne,  le  11  octobre,  le  serment 
accoutumé  aux  commissaires  du  pape  ;  serment 
regardé  toujours  par  les  papes  comme  un  acte 
d'obéissance  et  un  hommage,  et  par  les  empereurs 
comme  une  promesse  de  protection  ;  mais  les 
paroles  en  étaient  favorables  aux  prétentions  des 
papes. 

-1 51 1  - 1 .)  1 2.  Les  factions  des  guelfes  et  des  gibe- 
lins partageaient  toujours  l'Italie  :  nui'is  ces  factions 
n'avaient  plus  le  même  objet  qu'autrefois;  elles  ne 
combattaient  plus  l'une  pour  l'empereur,  l'autre 
pour  le  pape  ;  ce  n'était  plus  qu'un  mot  de  rallie- 
ment, auquel  il  n'y  avait  guère  d'idée  fixe  attachée. 
C'est  de  quoi  nous  avons  vu  uu  exemple  en  An- 


gleterre dans  les  factions  des  vvighs  et  des  torys. 
Le  pape  Clément  v  fuyait  Rome,  où  il  n'avait 
aucnn  pouvoir;  il  établissait  sa  cour  à  Lyon  avec 
sa  maîtresse  la  comtesse  de  Pcrigord,  et  amassait 
ce  qu'il  pouvait  de  trésors. 

Rome  était  dans  l'anarchie  d'un  gouvernement 
populaire.  Les  Colonna ,  les  Orsini ,  les  barons 
romains,  partageaient  la  ville,  et  c'est  la  cause  de 
ce  long  séjour  des  papes  au  bord  du  Rhône;  de 
sorte  que  Rome  paraissait  également  perdue  pour 
les  papes  et  pour  les  empereurs. 

La  Sicile  était  restée  'a  la  maison  d'Aragon.  Cha- 
robert ,  roi  de  Hongrie ,  disputait  le  royaume  de 
Naples  a  Robert  son  oncle  j  fils  de  Charles  ii  de  la 
maison  d'Anjou. 

La  maison  d'Est  s'était  établie  à  Ferrare.  Les 
Vénitiens  voulaient  s'emparer  de  ce  pays. 

L'ancienne  ligue  des  villes  d'Italie  était  bien  loin 
de  subsister  ;  elle  n'avait  été  faite  que  contre  les 
empereurs  :  mais  depuis  qu'ils  ne  venaient  plus 
en  Italie,  ces  villes  ne  pensaient  qu'à  s'agrandir 
aux  dépens  les  unes  des  autres. 

Les  Florentins  et  les  Génois  fesaient  la  guerre  a 
la  république  de  Pise.  Chaque  ville,  d'ailleurs, 
était  partagée  en  factions  ;  Florence  entre  les  noirs 
et  les  blancs.  Milan  entre  les  Visconti  et  lesTur- 
riani. 

C'est  au  milieu  de  ces  troubles  que  Henri  vu 
paraît  enfin  en  Italie.  II  se  fait  couronner  roi  de 
Lombardie  à  Milan.  Les  guelfes  cachent  cette  an- 
cienne couronne  de  fer  des  rois  lombards ,  comme 
si  c'était  à  un  petit  cercle  de  fer  que  fût  attaché  le 
droit  de  régner.  L'empereur  fait  faire  une  nou- 
velle couronne. 

Les  Turriani ,  le  propre  chancelier  de  l'empe- 
reur, conspirent  contre  sa  vie  dans  Milan.  Il  con- 
damne son  chancelier  au  feu.  La  plupart  des  villes 
de  Lombardie  ,  Crème  ,  Crémone  ,  Lodi ,  Riescia  , 
lui  refusent  obéissance.  II  les  soumet  par  force,  et 
il  y  a  beaucoup  de  sang  de  répandu. 

H  marche  à  Rome.  Robert,  roi  de  Naples,  de 
concert  avec  le  pape,  lui  ferme  les  portes,  en  fesant 
marcher  vers  Rome  Jean  ,  prince  de  Morée  ,  son 
frère,  avec  des  gendarmes  et  de  l'infanterie. 

Plusieurs  villes,  comme  Florence,  Bologne, 
Lucques,  se  joignent  secrètement  à  Robert.  Ce- 
pendant le  pape  écrit  de  Lyon  à  l'empereur  qu'il 
ne  souhaite  rien  tant  que  son  gouvernement  ;  le 
roi  de  Naples  l'assure  des  mêmes  sentiments,  et 
lui  proteste  que  le  prince  de  Morée  n'est  à  Rome 
que  pour  y  mettre  l'ordre. 

Henri  vu  se  présente  à  la  poile  de  la  ville  Léo- 
nine, qui  renferme  l'église  de  Saint-Pierre;  mais 
il  faut  qu'il  l'assiège  pour  y  entrer.  Il  est  battu  au 
lieu  d'être  couronné.  II  négocie  avec  l'autre  partie 
de  la  ville,  et  demande  qu'on  le  couronne  dans 
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l'église  de  Saint-Jean  de  Latran.  Les  cardinaux 
s'y  opposent,  et  disent  que  cela  ue  se  peut  sans  la 
permission  du  pape. 

Le  peuple  de  ce  quartier  prend  le  parti  de  l'em- 
pereur. Il  est  couronne  en  tumulte  par  quelques 
cardinaux.  Alors  il  fait  examiner  par  des  juriscon- 
sultes la  question  :  «  Si  le  pape  peut  ordonner 
(I  quel(jue  chose  'a  l'empereur,  et  si  le  royaume  de 
«  Naples  relève  de  l'empire ,  ou  du  saint  siège.  » 
Ses  jurisconsultes  ne  manquent  pas  de  décider  en 
sa  faveur,  et  le  pape  a  grand  soin  de  faire  décider 
le  contraire  par  les  siens. 

^5^3.  C'est,  comme  on  a  vu,  la  destinée  des 
empereurs  de  manquer  de  forces  pour  dominer 
dans  Rome.  Henri  vu  est  oblige  d'en  sortir.  II  va 
assiéger  inutilement  Florence,  et  cite  non  moins 
inutilement  Robert,  roi  de  Naples ,  'a  comparaître 
devant  lui.  H  met  aussi  vainement  ce  roi  au  ban 
de  l'empire,  comme  coupable  de  lèse-majesté  ,  et 
le  bcinnil  à  pcrpéluité  sous  peine  de  perdre  ta 
tête.  L'arrêt  est  du  2o  avril. 

Il  rend  des  arrêts  a  peu  près  semblables  contre 
Florence  et  Lucques  ;  et  permet ,  par  ces  arrêts , 
d'assassiner  les  habitants  :  Venceslas  en  démence 
n'aurait  pas  donné  de  tels  rescrits. 

Il  fait  lever  des  troupes  en  Allemagne  par  son 
frère,  archevêque  de  Trêves,  il  obtient  des  Génois 
et  des  Pisans  cin(juante  galères.  On  conspire  dans 
Naples  en  sa  faveur.  11  pense  conquérir  Naples,  et 
ensuite  Rome;  mais  prêta  partir,  il  meurt  auprès 
de  la  ville  de  Sienne.  L'arrêt  contre  les  Florentins 
était  une  invitation  à  lempoisonner.  Un  domini- 
cain,  nommé  Politien  de  Montepulciano ,  qui  le 
communiait,  mêla  ,  dit-on,  du  poison  dans  le  vin 
consacré.  Il  est  difUcilede  prouver  de  tels  crimes. 
Rlaislesdominicainsn'oblinrentdu  (ils  de  Henri  vil, 
Jean,  roi  de  Bohême,  des  lettres  qui  les  déclarent 
Innocents  ,  que  trente  ans  après  la  mort  de  l'em- 
pereur. IleiJt  mieux  valu  avoir  ces  lettres  dans  le 
tem  ps  même  (ju'on  commençai t  a  les  accuser  de  cet 
empoisonnement  sacrilège. 

INTERRÈGNE  DE  QUATORZE  MOIS. 

Dans  les  dernières  années  de  la  vie  de  Henri  vu, 
l'ordre  teutonique  s'agrandissait,  et  fesait  des  con- 
quêtes sur  les  idolâtres  et  sur  les  chrétiens  des 
bords  de  la  mer  Baltique.  Ils  se  rendirent  même 
maîtres  de  Dantzick  ,  qu'ils  cédèrent  après.  Ils 
achetèrent  la  contrée  de  Prusse  nommée  Poraé- 
rélie  d'un  margrave  de  Brandebourg  qui  la  pos- 
sédait. 

Pendant  que  les  chevaliers  teutons  devenaient 
des  conquérants  ,  les  templiers  furent  détruits  en 
Allemagne ,  comme  ailleurs  ;  et  quoiqu'ils  se  sou- 
tinssent encore  quelques  années  vers  le  Rhin,  leur 
ordre  fut  enOu  entièrement  aboli. 


^  3 1 4 .  Le  pape  Clément  v  condamne  la  mémoire 
de  Henri  vu,  déclare  que  le  serment  que  cet  em- 
pereur avait  fait,  a  son  couronnement  dans  Rome, 
était  un  serment  de  fidélité,  et  par  conséquent 
d'un  vassal  qui  rend  liommage. 

Il  casse  la  sentence  de  Henri  vu  portée  contre 
le  roi  de  Naples,  «  attendu,  dit-il  avec  raison,  qiic 
«  le  roi  Robert  est  notre  vassal.  » 

Mais  le  pape  ajoute  à  cette  raison  des  clauses 
bien  étonnantes.  «  Nous  avons,  dit-il ,  la  supério- 
(I  rite  sur  l'empire ,  et  nous  succédons  a  l'empo- 
«  reuT  pendant  la  vacance,  par  le  plein  pouvoir 
«  que  Jésus-Christ  nous  a  donné.  »  Il  faut  avouer 
que  Jésus-Christ,  comme  homme,  ne  se  doutait 
pas  qu'un  prêtre  qui  se  disait  dans  Rome  succes- 
seur de  Simon  fût  un  jour  de  droit  divin  empe- 
reur pendant  la  vacance. 

En  vertu  de  cette  prétention  ,  le  pape  établit  le 
roi  de  Naples  Robert,  vicaire  de  l'empire  en  Italie. 
Ainsi  les  papes,  qui  ne  craignent  rien  tant  qu'un 
empereur,  aident  eux-mêmes  a  perpétuer  cette 
dignité,  en  reconnaissant  qu'il  faut  un  vicaire  dans 
l'interrègne,  mais  ils  nomment  ce  vicaire  pour  se 
faire  un  droit  de  nommer  un  empereur. 

Les  électeurs  en  Allemagne  sont  long -temps 
divisés.  Il  était  déjà  établi  dans  l'opinion  des 
hommes  que  le  droit  de  suffrage  n'appartenait 
qu'aux  grands  officiers  de  la  maison,  c'est-à-dire 
aux  trois  chanceliers  ecclésiastiques,  et  aux  quatre 
princes  séculiers.  Ces  ofOciers  avaient  long-temps 
eu  la  première  influence.  Ils  déclaraient  la  nomi- 
nation faite  par  la  pluralité  des  suffrages  :  peu  à 
peu  ilsattirèrentà  eux  seuls  le  droit  d  élire. 

Cela  est  si  vrai,  que  le  duc  de  Carinthie,  Henri, 
qui  prenait  le  titre  de  roi  de  Bohême,  disputait  en 
cette  seule  qualité  le  droit  d'électeur  à  Jean  de 
Luxembourg  ,  fils  de  Henri  vu,  qui  en  effet  était 
roi  de  Bohême. 

Les  ducs  de  Saxe,  Jean  et  Rodolphe,  qui  avaient 
chacun  une  partie  de  la  Saxe,  prétendaient  par- 
tager le  droit  délire,  et  être  tous  deux  électeurs, 
parce  qu'ils  se  disaient  tous  deux  grands  maré- 
chaux. 

Le  duc  de  Bavière,  Louis,  le  même  qui  fut  em- 
pereur, chef  de  la  branche  baravoise,  voulait 
partager  avec  son  frère  aîné  Rodolphe,  comte 
palatin,  le  droit  de  suffrage. 

Il  y  eut  donc  dix  électeurs  qui  représentaient 
sept  officiers,  sept  charges  principales  de  l'empire. 
De  ces  dix  électeurs,  cinq  nomment  Louis,  duc  de 
Bavière ,  qui ,  ajoutant  son  suffrage ,  est  ainsi  élu 
par  six  voix. 

Les  quatre  autres  choisissent  Frédéric,  duc 
d'Autriche,  fils  de  l'empereur  Albert;  et  ce  duc 
d'Autriche  ne  compta  point  sa  propre  voix  ;  ce  qui 
prouve  évidcmuiout  que  l'Autriche  n'avait  peint 


droit  lie  suffrage,  ne 
oflicicr. 


LOUIS  V  DE  BAVIEllE 

fournissant  point  de  grand 
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1315.  On  necompte  pour  empereur  que  Louis 
de  Bavière ,  parce  qu'il  passe  pour  avoir  été  élu 
par  le  plus  grand  nombre,  mais  surtout  parce  que 
son  rival  Frédéric -le -Beau  fut  malheureux. 
Frédéric  est  sacré  à  Cologne  par  l'archevêque  du 
lieu;  Louis,  a  Aix-la-Chapelle,  par  l'archevêque 
de  Maycnce  ;  et  cet  archevêque  s'attribue  ce  pri- 
vilège ,  malgré  l'archevêque  de  Cologne ,  métro- 
politain d'Aix. 

Ces  deux  sacres  produisent  nécessairement  des 
guerres  civiles  ;  et  celui-ci  d'autant  plus  que  Louis 
de  Bavière  était  oncle  de  Frédéric  son  rival.  Quel- 
ques cantons  suisses  ,  déjà  ligués  ,  prennent  les 
armes  pour  Louis  de  Bavière.  Ils  défendaient  par 
là  leur  liberté  contre  l'Autriche. 

Mémorable  bataille  de  Morgarten.  Si  les  Suisses 
avaient  eu  l'éloquence  des  Athéniens  comme  le 
courage ,  cette  journée  serait  aussi  célèbre  que 
celle  des  Thermopyles.  Seize  cents  Suisses  des 
cantons  d'Uri ,  de  Schvitz  ,  et  dUndervald,  dis- 
sipent au  passage  des  montagnes  une  armée  for- 
midable du  duc  d'Autriche.  Le  champ  de  bataille 
de  Morgarten  est  le  vrai  berceau  de  leur  liberté. 

■\7i\G.  Jean  xxii,  pape  a  Avignon  et  à  Lyon 
comme  ses  deux  prédécesseurs,  n'osant  pas 
mettre  le  pied  en  Italie  ,  et  abandonnant  Rome  , 
déclare  cependant  que  l'empire  dépend  de  l'É- 
glise romaine  ,  et  cite  a  son  tribunal  les  deux  pré- 
tendants à  l'empire.  Il  y  a  eu  de  plus  grandes 
révolutions  sur  la  terre  ,  mais  il  n'y  en  a  pas  eu 
une  plus  singulière  dans  l'esprit  humain  que  de 
voir  les  successeurs  des  Césais ,  créés  sur  les 
bords  du  Mein  ,  soumettre  les  droits  qu'ils  n'ont 
point  sur  Rome  ,  a  un  pontife  de  Rome  créé  dans 
Avignon  ;  tandis  que  les  rois  d'Allemagne  préten- 
dent avoir  le  droit  de  donner  les  royaumes  de 
l'Europe,  que  les  papes  prétendent  nommer  les 
empereurs  et  les  rois ,  et  que  le  peuple  romain  ne 
veut  ni  d'empereur  ni  de  pape. 

H 31 7.  Il  faut  se  représenter,  dans  ces  temps- 
là,  l'Italie  aussi  divisée  que  l'Allemajjne.  Les 
guelfes  et  les  gibelins  la  déchirent  toujouis.  Les 
guelfes,  à  la  tête  desquels  est  le  roi  de  Naples 
Robert,  tiennent  pour  Frédéric  d'Autiiclie.  Louis 
a  pour  lui  les  gibelins.  Les  princij);iux  de  celte 
faction  sont  les  Visconlisà  Milan;  Cette  maison 
établissaitsa  puissancesnr  le  prétexte  de  soutenir 
celle  des  empereurs.  La  France  voulait  déjà  se 


mêler  des  affaires  du  Milanais ,  mais  faiblement. 

^318.  Guerre  entre  Eric,  roi  de  Danemark,  et 
Valdemar ,  mai  grave  de  Brandebourg.  Ce  n)ar- 
grave  soutient  seul  cette  guerre  sans  laide  d'au- 
cun prince  de  l'empire.  Quand  un  état  faible  tient 
tête  à  un  plus  fort,  c'est  qu'il  est  gouverné  par 
un  homme  supérieur. 

Le  duc  de  Lavenl.ourg,  dans  celte  courte  que- 
relle bientôt  accommodée,  est  prisonnier  du  mar- 
grave ,  et  se  rachète  pour  seize  mille  marcs  d'ar- 
gent. Ou  pourrait ,  par  ces  rançons,  juger  à  peu 
près  de  la  quantité  d'espèces  qui  roulaient  alors 
dans  ces  pays,  où  les  princes  avaient  tout,  et  les 
peuples  presque  rien, 

^519.  Les  deux  empereurs  consentent  à  déci- 
der leur  querelle  plus  importante  par  trente 
champions  :  usage  des  anciens  temps  que  la  che- 
valerie a  renouvelé  quelquefois. 

Ce  combat  d'homme  à  homme,  de  quinze 
contre  quinze,  fut  comme  celui  des  héros  grecs 
et  troyens.  11  ne  décida  rien  ,  et  ne  fut  que  le  pré- 
lude de  la  bataille  que  les  deux  armées  se  livrèrent, 
après  avoir  été  spectatrices  du  combat  des  trente. 
Louis  est  vainqueur  dans  cette  bataille  ,  mais  sa 
victoire  n'est  point  décisive. 

^  520-1  521 .  Philippe  de  Valois ,  neveu  de  Phi- 
lippe-le-Bel ,  roi  de  France,  accepte  du  pape 
Jean  xxii  la  qualité  de  lieutenant-général  de  l'É- 
glise contre  les  gibelins  en  Italie.  Philippe  de 
Valois  y  va,  croyant  tirer  quelque  parti  de  toutes 
ces  divisions.  Les  Viscontis  trouvent  le  secret  de 
lui  faire  repasser  les  Alpes  ,  tantôt  en  affamant  sa 
petite  armée ,  et  tantôt  en  négociant. 

L'Italie  reste  partagée  en  guelfes  et  en  gibelins, 
sans  prendre  trop  parti  ni  pour  Frédéric  d'Au- 
triche ,  ni  pour  Louis  de  Bavière. 

^522.  Il  se  donne  une  bataille  décisive  entre 
les  deux  empereurs,  encore  assez  près  de  Muhl- 
dorf,  le  28  septembre  :  le  duc  d'Autriche  est 
pris  avec  le  duc  Henri,  son  frère,  et  Ferri ,  duc 
de  Lorraine.  Dès  ce  jour  ,  il  n'y  eut  plus  qu'un 
empereur. 

Léopold  d'Autriche,  frère  des  deux  prisonniers, 
continue  en  vain  la  guerre. 

Jean  de  Luxembourg ,  roi  de  Bohême  ,  fatigué 
des  contradictions  qu'il  éprouve  dans  son  pays, 
envoie  son  lils  en  France  pour  l'y  faire  élèvera  la 
cour  du  roi  Charles-le-Bel.  Il  fait  un  échange  de 
sa  couronne  contre  le  palalinat  du  Rhin  ,  avec 
l'empereur.  Cela  paraît  incroyable.  Le  possesseur 
du  palalinat  du  Rhin  était  Rodolphe  de  Bavière  , 
propre  frère  de  l'empereur.  Ce  Rodolphe  s'était 
jeté  dans  le  parti  de  Frédéric  d'Auliiche  contre 
son  frère  ;  et  l'empereur  Louis  de  Bavière  ,  qui 
venait  de  s'emparer  du  palalinat,  gagne  la  Bo 
home  u  ce  marché. 
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On  ne  peut  pas  toujours  en  tout  pays  adieter 
et  vendre  des  hommes  comme  des  bêtes.  Toute 
la  noblesse  de  Bohême  se  souleva  coutre  cet  ac- 
cord ,  le  déclara  nul  et  injurieux  ;  et  il  demeura 
sans  effet.  Mais  Rodolphe  resta  privé  de  son  pa- 
latinat. 

4  523.  Un  événement  plus  extraordinaire  encore 
arrive  dans  le  Brandebourg.  Le  margrave  de  ce 
pays  ,  de  l'ancienne  maison  d'Ascanie  ,  quille  son 
margraviat  pour  aller  en  pèlerinage  a  la  Terre- 
Sainte.  Il  laisse  ses  états  a  son  frère ,  qui  meurt 
vingt-quatre  jours  après  le  départ  du  pèlerin.  11 
y  avait  beaucoup  de  parents  capables  de  succéder. 
L'ancienne  maison  de  Saxe-Lavenbourg  et  celle 
d'Ànhalt  avaient  des  droits.  L'empereur  ,  pour 
les  accorder  tous,  et  sans  attendre  de  nouvelles 
du  pèlerinage  du  véritable  possesseur,  voulut 
approprier  a  sa  maison  les  étals  de  Brandebourg, 
et  il  en  investit  son  fils  Louis. 

L'empereur  épouse  eu  secondes  noces  la  fille 
dun  comte  de  Hainault  et  de  Hollande  ,  qui  lui 
apporte  pour  dot  ces  deux  provinces  avec  la  Zé- 
lande  et  la  Frise.  Aucun  état  vers  les  Pays-Bas 
n'était  regardé  comme  un  lief  masculin.  Les  em- 
pereurs songeaient  "a  l'èlablissement  de  leurs  mai- 
sons aussi  bien  qu  "a  l'empire. 

L'empereur  ,  ayant  vaincu  son  concurrent ,  a 
16  pape  encore  a  vaincre.  Jean  xxii ,  des  bords  du 
Rhône  ,  ne  laissait  pas  dinfluer  beaucoup  en  Ita- 
lie. Il  animait  la  faction  des  guelfes  contre  les  gi- 
belins. Il  déclare  les  Visconlis  héiètiques  ;  et 
comme  l'empereur  favorise  les  Yiscontis ,  il  dé- 
clare l'empereur  fauteur  dhéréliques  :  et ,  par 
une  bulle  du  9  octobre  ,  il  ordonne  à  Louis  de 
Bavière  de  se  désister  dans  trois  mois  de  l'admi- 
nistration de  l'empire ,  «  pour  avoir  pris  le  titre 
«  de  roi  des  Romains  sans  attendre  que  le  pape 
a  ait  examiné  son  élection.  »  L'empereur  se  con- 
tente de  protester  contre  cette  bulle ,  ne  pouvant 
encore  faire  mieux. 

^525.  Louis  de  Bavière  soutient  le  reste  de  la 
guerre  contre  la  maison  d'Autriche ,  pendant 
qu'il  était  attaqué  par  le  pape. 

Jean  xxii,  par  une  nouvelle  bulle  du  ^o  juil- 
let ,  déclare  l'empereur  continna.r ,  et  le  prive  de 
tout  droit  a  l'empire  ,  s'il  ne  comparait  devant  sa 
sainteté  avant  le  V  octobre.  Louis  de  Bavière 
donne  un  rescrit  par  lequel  il  invite  l'Église 'a  dé- 
poser le  pape ,  et  appelle  au  futur  concile. 

Marcile  de  Padoue  .  et  Jean  de  Cent ,  francis- 
cain ,  viennent  offrir  leur  jilunie  'a  l'empereur 
contre  le  pape ,  et  prétendent  prouver  que  le 
saint  père  est  hérétique.  Il  avait  en  effet  des  opi- 
nions singulières  qu'il  fut  obligé  de  rétracter. 

-IÔ25.  Quand  on  voit  ainsi  les  papes,  n'ayant 
pas  une  ville  a  eux  .  parler  aux  empereurs  eu 


maîtres  ,  on  devine  aisément  qu'ils  ne  font  que 
mettre  à  profit  les  préjugés  des  peuples  et  les  in- 
térêts des  princes.  La  maison  d'Autriche  avait 
encore  un  parti  en  Allemagne  ,  quoique  le  chef 
fût  en  prison  ;  et  ce  n'est  qu'a  la  tête  d'un  parti 
qu'une  bulle  peut  être  dangereuse. 

L'Alsace  et  le  pays  Messin,  par  exemple,  te- 
naient pour  cette  maison.  L'empereur  fit  une  al- 
liance avec  le  duc  de  Lorraine  sou  prisonnier, 
avec  l'archevêque  de  Trêves  et  le  comte  de  Bar, 
pour  prendre  Metz.  Metz  fut  prise  en  effet,  et 
paya  environ  quarante  mille  livres  tournois  'a  ses 
vainqueurs. 

Frédéric  d'Autriche  étant  toujours  en  prison, 
le  pape  veut  faire  donner  l'empire  'a  Charles-le- 
Bel,  roi  de  France.  Il  eût  été  naturel  qu'un  pape 
eût  fait  nommer  un  empereur  en  Italie.  C'était 
ainsi  qu'on  en  avait  usé  envers  Charlemagne; 
mais  le  long  usage  prévalait,  et  il  fallait  que  l'Al- 
lemagne fît  l'élection.  On  gagne  en  faveur  du  roi 
de  France  quelques  princes  d'Allemagne  qui  don- 
nèrent rendez-vous  au  roi  'aBar-sur-Aube.  Le  roi 
de  France  s'y  transporte,  et  n'y  trouve  que  Léo- 
pold  d'Autriche. 

Le  roi  de  France  retourne  chez  lui,  affligé  de  sa 
fausse  démarche.  Léopold  d'Autriche,  sans  reS' 
source,  renvoie  a  Louis  de  Bavière  la  lance,  l'épée, 
et  la  couronne  de  Charlemagne.  L'opinion  pu- 
blique attachait  encore  'a  ces  symboles  un  droit 
qui  confirmait  celui  de  l'élection. 

Louis  de  Bavière  élargit  enfin  son  prisonnier, 
et  lui  fait  signer  une  renonciation  'a  l'empire  pour 
le  temps  de  la  vie  de  Louis.  On  prétend  que  Fré- 
déric d'Autriche  conserva  toujours  le  litre  de  roi 
des  Romains. 

^526.  Léopold  d'Autriche  meurt.  Il  faut  bien 
observer  que,  malgré  les  lois,  l'usage  conslant  était 
que  les  grands  fiefs  se  partageassent  encore  entre 
les  héritiers.  Trente  enfants  auraient  partagé  le 
même  état  en  trente  parts,  et  auraient  tous  porté  le 
même  titre.  Tous  les  agnats  de  Rodolphe  de  Habs- 
bourg portaient  le  nom  de  ducs  d'Aulriche. 

Léopold  avait  eu  pour  son  partage  l'Alsace ,  la 
Suisse,  la  Souabe ,  et  le  Brisgau.  Ses  frères  se 
disputent  cet  héritage;  ils  choisissent  le  roi  de 
Bohême,  Jean  de  Luxembourg,  pour  auslrègue^ 
c'est-a-dire  pour  arbitre. 

^ô27.  Louis  de  Bavière  va  enfin  en  Italie  se 
mettre  à  la  tête  des  gibelins ,  et  le  pape  anime  de 
loin  les  guelfes  contre  lui.  L'ancienne  querelle  de 
l'empire  et  du  pontificat  se  renouvelle  avec  fureur. 
Louis  marche  avec  une  petite  armée  a  Milan  ; 
il  est  accompagné  d'une  foule  de  moines  francis- 
cains. Ces  moines  étaient  excommuniés  par  le  pape 
Jean  xxii,  pour  avoir  soutenu  que  leur  capuchon 
devait  ctre  plus  pointu  ,  et  que  leur  boire  et  !cur 
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manger  ne  leur  apparleiiaient   pas  eu   propre. 

Ces  mêmes  franciscains  Irailaicnt  le  pape  d'iié- 
rcticjue  et  de  damné  ,  au  sujet  de  son  opinion  sur 
la  vision  béalifîque. 

L'empereur  est  couronné  roi  de  Lombardie  à 
Milan  ,  non  par  l'archevêque,  qui  le  refuse,  mais 
par  l'évêque  d'Arezzo. 

Dès  que  ce  prince  se  prépare  h  aller  a  Rome ,  la 
faction  des  guelfes  presse  le  pape  d'y  revenir.  Le 
pape  n'ose  y  aller,  tant  il  craint  le  parti  gibelin  et 
l'empereur. 

Les  Pisans  offrent  a  l'empereur  soixante  mille 
livres  pour  qu'il  ne  passe  point  par  leur  ville  dans 
son  voyage  h  Rome.  Louis  de  Bavière  assiège  Pise, 
et  se  fait  donner  au  bout  de  trois  jours  trente  au- 
tres mille  livres  pour  y  séjourner  deux  mois.  Les 
historiens  disent  que  ce  sont  des  livres  d'or,  mais 
cette  somme  ferait  six  millions  déçus  d'Allemagne, 
ce  qu'il  est  plus  aisé  de  coucher  par  écrit  que  de 
payer. 

Nouvelle  bulle  de  Jean  xxii .  a  Avignon  ,  le 
25  octobre:  «  Nous  réprouvons  ledit  Louis  comme 
«  hérétique.  Nous  dépouillons  ledit  Louis  de  tous 
«  ses  biens  meubles  et  immeubles,  du  palalinat  du 
«  Rhin,  de  tout  droit  a  l'empire;  défendons  de 
«  fournir  audit  Louis  du  blé,  du  linge,  du  vin  , 
«  du  bois ,  etc.  » 

L'hérésie  de  l'empereur  était  d'aller  a  Rome. 

^  528.  Louis  de  Bavière  est  couronné  dans  Rome 
sans  prêter  le  serment  de  Odélitc.  Le  célèbre  Cas- 
truccio  Caslracani,  tyran  de  Lucques,  créé  d'abord 
par  l'empereur  comte  du  palais  de  Latran  et  gou- 
verneur de  Rome ,  le  conduit  h  Saint-Pierre  avec 
les  quatre  premiers  barons  romains ,  Colonna , 
Orsini ,  Savelli ,  Conti. 

Louis  est  sacré  par  un  évêque  de  Venise,  as- 
sisté d'un  évêque  d'Aleria,  tous  deux  excommu- 
niés par  le  pape.  Il  y  eut  peu  de  troubles  dans 
Rome  à  ce  couronnement. 

Le  18  avril  l'empereur  tient  une  assemblée  gé- 
nérale. Il  y  préside  revêtu  du  manteau  impérial , 
la  couronne  en  tête,  et  le  sceptre  à  la  main.  Un 
moine  augustin  ,  Nicolas  Fabriano  ,  y  accuse  le 
pape,  et  demande  «  s'il  y  a  quelqu'un  qui  veuille 
«  défendre  le  prêtre  de  Cahors ,  qui  se  fait  nom- 
«  mer  le  pape  Jean.  »  L'ordre  des  augustins  devait 
produire  un  jour  un  homme  plus  dangereux  pour 
les  papes. 

On  lut  ensuite  la  sentence  par  laquelle  l'empe- 
reur déposait  le  pape.  «  Nous  voulons ,  dit-il , 
«  suivre  l'exemple  d'Othon  i",  qui,  avec  le  clergé  et 
«  le  peuple  de  Rome,  déposa  le  pape  Jean  xii,  etc. 
«  Nous  déposons  de  l'évêché  de  Rome  Jacques  de 
«  Cahors ,  convaincu  d'hérésie  et  de  lèse-ma- 
«  jcsté ,  etc.  » 

Le  jeune  Colonna ,  attaché  en  secret  au  pape , 


publie  son  opposition  dans  Rome ,  l'afûchc  à  la 
porte  de  l'église,  et  s'enfuit 

Enlin  Louis  prononce  un  arrêt  de  mort  contre 
le  pape,  et  même  contre  le  roi  de  Naples,  qui 
avait  accepté  du  pape  le  vicariat  de  l'empire  en 
Italie.  Il  les  condamne  tous  deux  à  être  brûlés  vifs  : 
la  colère  outrée  va  quelquefois  jusqu'au  ridicule. 
11  crée  pape  le  22  mai ,  de  son  autorilé,  Pierre 
Reinalucci ,  de  la  ville  de  Corbiero  ou  Corbario , 
dominicain,  et  le  fait  agréer  par  le  peuple  romain. 
Il  l'investit  par  l'anneau  ,  au  lieu  de  lui  baiser  les 
pieds,  et  se  fait  de  nouveau  couronner  par  lui. 

Ce  qui  était  arrivé  a  tous  les  empereurs  depuis 
les  Othons  ,  arrive  h  Louis  de  Bavière.  Les  Ro- 
mains conspirent  contre  lui.  Le  roi  de  Naples  ar- 
rive avec  des  troupes  aux  portes  de  Rome.  L'em- 
pereur et  son  pape  sont  obligés  de  s'enfuir. 

-1 529.  L'empereur,  réfugié  h  Pise,  est  forcé  d'en 
sortir.  Il  retourne  sans  armée  en  Bavière  avec 
deux  franciscains  qui  écrivaient  contre  le  pape, 
Michel  de  Césène  et  Guillaume  Okam.  L'anti-pape 
Pierre  de  Corbiero  se  cache  de  ville  en  ville. 

Le  roi  de  Naples  Robert  fait  rentrer  sous  la  do- 
mination ,  ou  plutôt  sous  la  protection  papale, 
Rome  et  plusieurs  villes  d'Italie. 

Les  Viscontis  ,  toujours  puissants  dans  Milan  , 
et  qui  ne  pouvaient  plus  être  défendus  par  l'em- 
pereur, l'abandonnent.  Ils  se  rangent  du  parti  de 
Jean  xxii,  qui,  toujours  réfugié  dans  Avignon  , 
semble  donner  des  lois  à  l'Europe  ,  et  en  donne 
en  effet,  quand  ces  lois  sont  exécutées  par  les  forts 
contre  les  faibles. 

Louis  de  Bavière,  étant  à  Pavie,  fait  un  traité 
mémorable  avec  son  neveu  Roliert ,  fils  de  l'élec- 
teur palatin  Rodolphe,  mort  en  exil  en  Angleterre, 
et  tige  de  toute  la  branche  palatine.  Par  ce  traité 
il  partage  avec  son  neveu  les  terres  de  la  maison 
palatine  ;  il  lui  rend  le  palalinat  du  Rhin  et  le 
Ilaut-Palatinat ,  et  il  garde  pour  lui  la  Bavière.  Il 
règle  qu'après  l'extinction  d'une  des  deux  maisons 
palatine  et  de  Bavière  ,  qui  ont  une  souche  com- 
mune, la  survivante  entrera  en  possession  de 
toutes  les  terres  et  dignités  de  l'autre,  et  que  ce- 
pendant le  suffrage  dans  les  élections  des  empe- 
reurs appartiendra  alternativement  aux  deux  mai- 
sons. Le  droit  de  suffrage,  accordé  ainsi  à  la 
maison  de  Bavière,  ne  dura  pas  long-temps.  La 
division  que  cet  accord  mit  entre  les  deux  maisons 
fut  longue. 

1 550.  Le  pape  frère  Pierre  de  Corbiero  ,  cache 
dans  un  château  d'Italie,  entouré  de  soldats  en- 
voyés par  l'archevêque  de  Pise ,  demande  grâce  a 
Jean  xxii ,  qui  lui  promet  la  vie  sauve,  et  trois 
mille  florins  d'or  de  pension  pour  son  entretien. 

Ce  pape  frère  Pierre  va ,  la  corde  au  cou  ,  se 
présenter  devant  le  pape,  qui  le  fait  enfermer  dans 
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une  prison ,  où  il  mourut  au  IjouI  de  trois  ans. 
Ou  lie  sait  s'il  avait  stipule  ou  nou  qu'il  ne  serait 
pas  eu  fermé. 

Christophe  ,  roi  de  Danemarck  ,  est  déposé  par 
les  états  du  pays.  Il  a  recours  à  l'empire.  Les  ducs 
de  Saxe,  de  Meckleubourg,  et  de  Pomérauie,  sont 
nommés  par  l'empereur  pour  juger  entre  le  prince 
elles  sujets.  C'était  faire  revivre  lesdioitséteinlsde 
l'empire  sur  le  Danemarck.  Mais  Gérard ,  comte 
de  ilolslein  ,  régent  du  royaume,  ne  voulut  pas 
reconnaître  cette  commission.  Le  roi  Christophe, 
avec  les  forces  de  ces  princes  et  du  margrave  de 
Brandebourg ,  chasse  le  régent ,  et  remonte  sur  le 
trône. 

Louisdc  Bavière  veut  se  réconcilier  avec  le  pape, 
et  lui  envoie  une  ambassade.  Jean  xxii ,  pour  ré- 
ponse, mande  au  roi  de  Bohême  qu'il  ait  à  faire 
déposer  l'empereur. 

^33^.  Le  roi  de  Bohème  Jean  ,  au  lieu  d'obéir 
au  pape,  se  lie  avec  l'empereur,  et  marche  en  Ita- 
lie avec  une  armée,  en  qualité  de  vicaire  de  l'em- 
pire. Ayant  réduit  quelques  villes  ,  comme  Cré- 
mone ,  Parme ,  Pavie  ,  Modène ,  il  est  tenté  de  les 
garder  pour  lui ,  et  dans  celte  idée  il  s'unit  secrè- 
tement avec  le  pape.  Les  guelfes  et  les  gibelins 
alarmés  se  réunissent  contre  Jean  x.\ii  et  contre 
Jean  de  Bohême. 

L'empereur,  craignant  un  vicaire  si  dangereux, 
excite  conlie  lui  Othon  d'Autriche ,  fière  de  ce 
même  Frédéric  ,  son  rival  pour  l'empire  ;  tant  les 
intérêts  changent  en  peu  de  temps  ! 

11  suscite  le  marquis  de  Misnie,  et  Charobert, 
roi  de  Hongrie  ,  et  jusqu'à  la  Pologne.  11  est  donc 
prouvé  qu'alors  il  pouvait  bien  peu  par  lui-même. 
L'empire  fut  rarement  plus  faible  :  mais  l'Alle- 
magne dans  tous  ces  troubles  est  toujours  respec- 
tée des  étrangers ,  toujours  hors  d'atteinte. 

Le  roi  de  Bohême ,  revenu  en  Allemagne ,  bat 
tous  ses  ennemis  l'un  après  l'autre.  II  laisse  son 
fils  Charles  vicaire  en  Italie  malgré  Louis  de  Ba- 
vière .  et  pour  lui  il  va  jusqu'en  Pologne.  Ce  roi 
de  Bohême  Jean  était  alors  le  véritable  empereur 
par  son  pouvoir. 

Les  guelfes  et  les  gibelins  ,  malgré  leur  antipa- 
thie, se  liguent  contre  le  prince  Charles  de  Bo- 
Iiême  en  Italie.  Le  roi  son  père  ,  vain(]neur  en  Al- 
lemagne, passe  les  Alpes  pour  secourir  son  (ils.  Il 
arrive  lorsque  ce  jeune  prince  vient  de  remporter 
une  victoire  signalée  le  2j  novembre,  vers  le 
Tyrol. 

H  rentre  avec  son  fils  triomphant  dans  Prague, 
et  lui  donne  la  marche  ,  ou  marquisat ,  ou  mar- 
graviat de  Moravie ,  en  lui  fesant  prêter  un  hom- 
mage-lige. 

■<532.  Le  pape  continue  d'employer  la  religion 
dans  l'intrigue.  Othon,  duc  d'Autriche,  gagné  par 


lui,  quitte  le  parti  de  l'empereur  ;  et ,  gagné  par 
des  moines,  il  soumet  ses  états  au  saint  siège.  Il 
se  déclare  vassal  de  Rome.  Quel  temps  où  une  telle 
action  ne  fut  ni  abhorrée  ni  punie  !  Peu  de  gens 
savent  que  l'Autriche  a  été  donnée  aux  papes, 
ainsi  que  l'Angleterre;  c'est  l'effet  Je  la  supersti- 
tion et  de  la  barbare  stupidité  dans  laquelle  l'Eu- 
rope était  plongée. 

Ce  temps  était  celui  de  l'anarchie.  Le  roi  de 
Bohême  se  fesait  craindre  de  l'empereur,  et  son- 
geait h  établir  son  crédit  dans  l'Allemagne.  Lui  et 
son  ûls  avaient  gagné  des  batailles  en  Italie,  mais 
des  batailles  inutiles.  Toute  l'Italie  était  armée 
alors,  gibelins  contre  guelfes,  les  uns  et  les  autres 
contre  les  Allemands;  toutes  les  villes  s'accor- 
daient dans  leur  haine  contre  l'Allemagne,  et  toutes 
se  fesaient  la  guerre ,  au  lieu  de  s'entendre  pour 
briser  h  jamais  leurs  chaînes. 

Pendant  ces  troubles  l'ordre  teutonique  est  tou- 
jours une  milice  de  conquérants  vers  la  Prusse. 
Les  Polonais  leur  prennent  quelques  villes.  Ce 
même  Jean ,  roi  de  Bohême,  marche  a  leur  secours. 
Il  va  jusqu'à  Cracovie.  Il  apaise  des  troubles  en 
Silésie.  Ce  prince  ,  maître  de  la  Bohême  ,  de  la 
Silésie  ,  de  la  Moravie  ,  fesait  alors  tout  trembler. 

Strasbourg,  Fribourg  en  Brisgau,  et  Bâle,  s'u- 
nissent dans  ces  temps  de  trouble  contre  les  tyrans 
voisins.  Plusieurs  villes  entrent  dans  cette  associa- 
tion. Le  voisinage  de  quatre  cantons  suisses  ,  de- 
venus libres,  inspire  a  ces  peuples  des  sentiments 
de  liberté. 

Olhon  d'Autriche  assiège  Colmar.  L'empereur 
soutient  colle  ville  contre  le  duc  d'Autriche.  Le 
comte  de  Virtemberg  fournit  des  troupes  'a  l'em- 
pereur ;  le  roi  de  Bohême  lui  en  donne.  On  voit 
de  part  et  d'autre  des  armées  de  trente  mille 
hommes,  mais  ce  n'est  jamais  que  pour  une  cam- 
pagne. L'empereur  n'est  alors  que  comme  un  au- 
tre prince  d'Allemagne  qui  a  ses  amis  comme  ses 
ennemis.  Qu'eûl-ce  été,  si  tout  eût  été  réuni  pour 
subjuger  en  effet  toute  l'Italie. 

Mais  l'Allemagne  n'est  occupée  que  de  ses  que- 
relles intestines.  Le  duc  d'Autriche  se  raccommode 
avec  l'empereur.  La  face  des  affaires  change  con~ 
tinuellemont ,  et  la  misère  des  peuples  continue 

^553.  On  a  vu  Jean,  roi  de  Bohême,  combattre 
en  Italie  pour  l'empereur;  maintenant  le  voici 
armé  pour  le  pape.  On  a  vu  Robert,  roi  de  Naples, 
défenseur  du  pape  ;  il  est 'a  présent  son  ennemi. 
Ce  même  roi  de  Bohême,  qui  venait  d'assiéger 
Cracovie  ,  va  en  Italie  ,  de  concert  avec  le  roi  de 
France,  pour  y  établir  le  pouvoir  du  pape.  C'est 
ainsi  que  l'ambition  promène  les  hommes. 

Qu'arrive-t-il?  il  donne  bataille  près  de  Fer- 
rare  au  roi  Robert  de  Naples,  aux  Viscontis  ,  aux 
L'Escalcs,  princes  de  Vérone,  réunis.  Il  est  défait 
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(Ictix  fois.  Il  retourne  en  Allemagne  après  avoir 
perdu  ses  troupes,  son  argent,  et  sa  gloire. 

Troubles  et  guerres  en  Brabant  au  sujet  de  la 
propriété  de  Malines,  que  le  duc  de  Brabant  et  le 
comte  de  Flandre  se  disputent.  Le  roi  de  Bohême 
s"eu  môle  encore.  Ou  s'accommode.  Malines  de- 
meure à  la  Flandre. 

-1554.  Cependant  l'empereur  Louis  de  Bavière 
reste  tranquille  dans  Munich  ,  et  semble  ne  plus 
prendre  part  à  rien. 

Le  pape  .Jean  xxn,  plus  remuant,  sollicite  tou- 
jours les  princes  allemands  à  se  soulever  contre 
Louis  de  Bavière;  et  les  franciscains  du  parti  de 
Michel  de  Césène  ,  condamnés  par  le  pape,  pres- 
sent l'empereur  d'assembler  un  concile  pour  faire 
déclarer  le  pape  hérétique  ,  et  pour  le  déposer. 

La  mort  devait  venger  l'empereur  plus  promp- 
tement  qu'un  concile.  Jean  xxii  meu:  t  h  quatre- 
vingt-dix  ans,  le-i  décembre,  dans  Avignon. 

Yillani  prétend  qu'on  trouva  dans  son  trésor 
la  valeur  de  vingt-cinq  millions  de  florins  d'or, 
dont  dix-huit  millions  monnayés.  «  Je  le  sais,  dit 
«  Yillani,  de  mon  frère  Rommone,  qui  était  mar- 
«  chand  du  pape.  »  On  peut  dire  hardiment  h 
Villani  que  son  IVère  le  marchand  était  un  grand 
exagéraleur.  Cela  ferait  environ  deux  cent  mil- 
lions d'écus  d'Allemagne  d'aujourd'hui.  On  eût 
alors,  avec  une  pareille  somme,  acheté  toute  l'I- 
talie, et  Jean  xxii  n'y  mit  jamais  le  pied.  Il  eut 
beau  ajouter  une  troisième  couronne  à  la  tiare 
pontificale,  il  n'en  fut  pas  plus  puissant.  Il  est 
vrai  qu'il  vendait  beaucoup  de  bénéfices  ,  qu'il 
inventa  les  annales,  les  reserves,  les  expectatives, 
mit  à  prix  les  dispenses  et  les  absolutions.  Tout 
cela  est  une  ressource  plus  faible  qu'on  ne  pense, 
et  a  produit  beaucoup  plus  de  scandale  que  d'ar- 
gent; les  exacteurs  de  pareils  tributs  n'en  font 
d'ordinaire  aux  maîtres  qu'une  part  fort  légère. 

Ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'est  qu'il  eut  du 
scrupule  en  mourant  sur  la  manière  dont  il  avait 
dit  qu'on  voyait  Dieu  dans  le  ciel ,  et  qu'il  n'en 
eut  point  sur  les  trésors  qu'il  avait  amassés  sur  la 
terre. 

-1555.  Le  vieux  roi  Jean  de  Luxembourg  épouse 
une  jeune  princesse  de  la  maison  de  France  ,  de 
la  branche  de  Bourbon  ;  et ,  par  son  contrat  de 
mariage,  il  donne  le  duché  de  Luxembourg  au  fils 
qui  naîtra  de  cette  alliance.  Lapinpart  des  clauses 
des  contrais  sont  des  seinences  de  guêtre. 

Voici  un  autie  mariage  qui  produit  une  guerre 
dès  qu'il  est  consommé.  L(!  vieux  roi  de  Bohême 
avait  un  second  fils,  Jean  de  Luxembourg,  duc  de 
Carinthie.  Ce  jeune  prince  prenait  le  titre  dednc 
de  Carinthie,  parce  que  sa  femme  avait  des  pié- 
tentlons  sur  ce  duché.  Cette  princesse  de  Carin- 
thie, qu'on  appelait  Maifjucrilc-la-grauUc-lwu- 


che ,  prétend  que  son  mari  Jean  de  Luxembourg 
est  impuissant.  Elle  trouve  un  évêque  de  Freisen- 
gen  qui  casse  son  mariage  sans  formalités;  elle  so 
donne  au  marquis  de  Brandebourg. 

L'intérêt  a  autant  de  part  que  l'amour  dans  cet 
adultère.  Le  margrave  de  Brandebourg  était  le  fils 
de  l'empereur  Louis  de  Bavière.  Marijitcrite-la- 
ijrande-bouche  apportait  le  l'y  roi  en  dot,  et  des 
droits  sur  la  Carinthie  :  ainsi  l'empereur  ne  fit 
aucune  difficulté  d'ôter  cette  princesse  au  prince 
de  Bohême,  et  de  la  donner  ;i  son  fils  de  Brande- 
bourg. Ce  mariage  excite  une  guerre  qui  dure 
toute  l'année  ;  et  après  beaucoup  de  sang  répandu, 
on  en  vient  a  un  accommodement  singulier  :  c'est 
que  le  jeune  Jean  de  Luxembourg  avoue  que  sa 
femme  a  raison  de  l'avoir  quitté,  et  approuve  son 
mariage  avec  le  Brandebourgeois  ,  fils  de  l'emiie- 
reur. 

Petite  guerre  des  Strasbourgeois  contre  les  sei- 
gneurs des  environs.  Strasbourg  agit  en  vraie 
république  indépendante  ,  \\  cela  près  que  son 
évoque  se  mettait  souvent 'a  la  tête  des  troupes, 
pour  faire  dépendre  les  citoyens  de  l'évêque. 

1536-1557.  On  commence  a  négocier  beaucoup 
en  Allemagne  pour  la  fameuse  guerre  (jue  le  roi 
d'Angleterre  Edouard  m  méditait  contre  Philippe 
de  Valois.  Il  s'agissait  de  savoir  a  qui  la  France 
appartiendrait. 

Il  est  vrai  que  ce  pays,  beaucoup  plus  resserré 
qu'il  ne  l'est  aujourd'hui,  affaibli  par  les  divisions 
du  gouvernement  féodal,  et  n'ayant  point  de  grand 
conunerce  maritime,  n'était  pas  le  plus  grand 
théâtre  de  l'Europe,  mais  c'était  toujours  un  objet 
très  important. 

Philippe  de  Valois  d'un  côté ,  et  Edouard  de 
l'autre,  tâchent  d'engager  les  princes  d'Allemagne 
dans  leur  querelle;  mais  il  paraît  que  l'Anglais  fit 
mieux  sa  partie  que  le  Français.  Philippe  de  Valois 
a  pour  lui  le  roi  de  Bohême,  et  Edouard  a  tous 
les  princes  voisins  de  la  France.  11  a  surtout  pour 
lui  l'empereur  ;  il  n'en  obtient  à  la  vérité  que  des 
lettres-patentes,  mais  ces  lettres-patentes  sont  de 
vicaire  de  l'empire.  Le  fier  Edouard  consent  vo- 
lontiers à  exercer  ce  vicariat,  pour  tâcher  de  faire 
déclarer  guerre  de  l'empire  la  guerre  contre  la 
France.  Ses  provisions  portent  qu'il  pourra  faire 
battre  monnaie  dans  toutes  les  terres  de  l'empire  : 
rien  ne  prouve  mieux  ce  respect  secret  qu'on  avait 
dans  tonte  l'Europe  pour  la  dignité  impériale. 

Pendant  (ju'l'^douard  s'appuie  des  forces  tem- 
porelles de  l'Allemagne,  Philippe  de  Valois  cher- 
clie'a  faire  agir  les  forces  spirituelles  du  pape  :  elles 
étaient  alors  bien  peu  de  chose. 

Le  pape  Benoît  xii,  encore  dans  Avignon  comme 
ses  prédécesseurs ,  était  dépendant  du  roi  de 
France. 
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Il  faut  savoir  que  l'empereur  n'ayant  point  été 
absous  par  le  pape ,  demeurait  toujours  excom- 
munié, et  privé  de  ses  droits  dans  l'opinion  vul- 
gaire de  ces  temps-la. 

Philippe  de  Valois,  qui  peut  tout  sur  un  pape 
d  'Avignon,  force  Benoît  xii  'a  différer  labsolniion 
de  l'empereur.  Ainsi  l'autorité  d'un  prince  dirige 
souvent  le  ministère  pontilical,  et  ce  ministère,  a 
son  tour,  suscite  quelques  princes.  Il  y  a  un  Heuri, 
duc  de  Bavière,  parent  de  Louis  l'empereur,  pre- 
nant toujours,  selon  l'usage,  ce  litre  de  duc  sans 
avoir  le  duché,  mais  possédant  une  partie  de  la 
Bavière  inférieure.  Ce  Henri  demande  pardon  au 
{)a[)e  par  ses  députés,  d'avoir  reconnu  son  parent 
emjtereur.  Cette  bassesse  ne  produit  dans  lempire 
aucune  des  révolutions  qu'on  en  attendait. 

^558.  Le  pape  Benoît  .\ii  avoue  que  c'est  Phi- 
lippe de  Valois ,  roi  de  France ,  qui  l'empêche 
de  réconcilier  a  l'Eglise  l'empereur  Louis.  Voilà 
comme  presque  tous  les  papes  n'ont  été  que  les 
instruments  d'une  force  étrangère.  Ils  ressem- 
blaient souvent  aux  dieux  des  Indiens,  à  qui  on 
demande  de  la  pluie  à  genoux,  et  qu'on  traîne  dans 
la  rivière  quand  on  n'est  pas  exaucé. 

Grande  assemblée  des  princes  de  l'empire  h 
Rentz  sur  le  Rhin.  On  y  déclare  ce  qui  ne  devrait 
pas  avoir  besoin  d'être  déclaré;  «  que  celui  qui 
«  acte  élu  par  le  plus  grand  nombre  est  véritable 
«  empereur  ;  que  laconlirmation  du  pape  estab- 
«  solument  inutile  ;  que  le  pape  a  encore  moins 
•  le  droit  de  déposer  l'empereur  ;  et  que  l'opi- 
«  nion  contraire  est  un  crime  de  lèse-majesté.  » 

Cette  déclaration  passe  en  loi  perpétuelle  le  S 
auguste  "a  Francfort. 

Albert  d'Autriche,  surnommé  d'abord  le  Con- 
trefait, et  qui  ensuite  changea  ce  surnom  en  celui 
de  Sage,  l'un  des  frères  de  ce  Frédéric  d'Autriche 
qui  avait  disputé  l'empire,  et  le  seul  de  tous  ses 
frères  par  qui  la  race  autrichienne  s'est  perpé- 
tuée, attaque  encore  en  vain  les  Suisses.  Ces  peu- 
ples, qui  n'avaient  de  bien  que  leur  liberté,  la 
défendent  toujours  avec  courage.  Albert  est  mal- 
heureux dans  son  entreprise,  et  mérite  le  nom  de 
Sage  en  l'abandonnant. 

^550.  L'empereur  Louis  ne  pense  plus  qu'à 
rester  tranquille  dans  Munich,  pendant  qu'E- 
douard, roi  d'Angleterre,  son  vicaire,  traîne  cin- 
quante princes  de  l'empire  à  la  guerre  contre 
Philippe  de  Valois,  et  va  conquérir  une  partie  de 
la  France.  Mais  avant  la  lin  de  la  campagne,  tous 
ces  princes  allemands  se  retirent  chez  eux  ;  et 
Edouard,  assisté  des  Flamands,  poursuit  ses  vues 
ambitieuses. 

^540.  L'empereur  Louis,  qui  s'était  repenti 
d'avoir  donné  le  vicariat  d'Italie  à  un  roi  de  Bo- 
Uôme  guerrier  et  puissant,  se  repeut  d'avoir 


donné  le  vicariat  d'Allemagne  à  un  roi  plus  puis- 
sant et  plus  guerrier.  L'empereur  était  le  pen- 
sionnaire du  vicaire  ;  et  le  fier  Anglais  se  con- 
duisant en  maître,  ot  payant  mal  la  pension  , 
l'empereur  lui  ôte  ce  vicariat,  devenu  un  titre 
inutile. 

L'empereur  négocie  avec  Philippe  de  Valois. 
Pendant  ce  temps  l'autorité  impériale  est  absolu- 
ment anéantie  en  Italie,  malgré  la  loi  perpétuelle 
de  Francfort. 

Le  pape,  de  son  autorité  privée,  accorde  aux 
deux  frères  Viscontis  le  gouvernement  de  Milan, 
qu'ils  avaient  sans  lui,  et  les  fait  vicaires  de 
l'Eglise  romaine  ;  ils  avaient  été  auparavant  vi- 
caires impériaux. 

Le  roi  Jean  de  Bohême  va  à  Montpellier  pour 
se  guérir,  par  la  salubrité  de  l'air,  d'un  mal  qui 
attaquait  ses  yeux.  Il  n'en  perd  pas  moins  la  vue, 
et  il  est  connu  depuis  sous  le  nom  de  Jean-l'Aveu- 
gle.  Il  fait  son  testament,  donne  la  Bohême  et  la 
Silésie  à  Charles,  depuis  empereur  ;  à  Jean  la  Mo- 
ravie ;  à  Venceslas,  né  de  Béatrix  de  Bourbon,  le 
Luxembourg  et  les  terres  qu'il  a  en  France  du 
chef  de  sa  femme. 

L'empereur  cependant  jouit  de  la  gloire  de  dé- 
cider en  arbitre  des  querelles  de  la  maison  de 
Danemarck.  Le  duc  de  Slesvick-Holstein,  par  cet 
accommodement  renonce  aux  prétentions  sur  le 
royaume  de  Danemarck  :  il  marie  sa  sœur  au  roi 
Valdemar  m,  et  reste  en  possession  du  Jutland. 

I54I-I342-I.54-5.  Louis  de  Bavière  semble  ne 
plus  pensera  l'Italie,  et  donne  des  tournois  dans 
Munich. 

Clément  vi,  nouveau  pape,  né  Français  et  rési- 
dant à  Avignon,  est  sollicité  de  revenir  enfin  réta- 
blir en  Italie  le  pontificat,  etd'y  achever  d'anéan- 
tir l'autorité  impériale.  11  suit  les  procédures  de 
Jean  xxii  contre  Louis.  Il  sollicite  l'archevêque 
de  Trêves  de  faire  élire  en  Allemagne  un  nouvel 
empereur.  Il  soulève  en  secret  contre  lui  ce  roi 
de  Bohême  Jean-l'Âveugle,  toujours  remuant ,  le 
duc  de  Saxe,  et  Albert  d'Autriche. 

L'empereur  Louis,  qui  a  toujours  à  craindre 
qu'un  défaut  d'absolution  n'arme  contre  lui  les 
princes  de  l'empire,  (latte  le  pape  qu'il  déteste, 
et  lui  écrit  «  qu'il  remet  à  la  disposition  de  sa 
«  sainteté  sa  personne,  son  état ,  sa  liberté ,  et 
«  ses  titres.  »  Quelles  expressions  pour  un  empe- 
reur qui  avait  condamné  Jean  xxii  à  être  brûlé 
vif! 

Les  princes  assemblés  à  Francfort  sont  moins 
complaisants,  et  maintiennent  les  droits  de  l'em- 
pire. 

1 344-1 345.  Jean-l'Aveugle  semble  plus  ambi- 
tieux depuis  qu'il  a  perdu  la  vue.  D'un  côté  il 
veut  frayer  le   chemin  de  l'empire  à  son  fiis 
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Charles;  de  l'autn;  il  fait  la  guerre  à  Casimir, 
roi  de  Pologne,  pour  la  mouvance  du  duché  de 
Schveidnilz,  dans  la  Silésic. 

C'est  l'effet  ordinaire  de  l'établissement  féodal. 
Le  duc  de  Schveidnitz  avait  fait  hommage  au  roi 
de  Pologne  :  Jean  de  Bohême  réclame  l'hommage 
en  qualité  de  duc  de  Silésie.  L'empereur  soutient 
en  secret  les  intérêts  du  Polonais  ;  et  malgré 
l'empereur,  la  guerre  unit  malheureusement  pour 
la  maison  de  Luxembourg.  Le  prince  Charles  de 
Luxembourg,  marquis  de  Moravie  ,  lils  de  Jean- 
l'Aveugle,  devenu  veuf,  épouse  la  nièce  du  duc  de 
Schveidnilz  ,  qui  fait  hommage  à  la  Bohême  ;  et 
c'est  une  nouvelle  conlirmalion  ^uc  la  Silésie  est 
une  annexe  de  la  couronne  de  Bohême. 

L'impératrice  Marguerite,  femme  de  l'empe- 
reur Louis  de  Bavière,  et  sœur  de  Jean  de  Bra- 
bant,  se  trouve  héritière  de  la  Hollande,  de  la 
Zélande,  et  de  la  Frise  :  elle  recueille  cette  suc- 
cession. L'empereur,  son  mari,  devait  en  être 
beaucoup  plus  puissant  :  il  ne  l'est  pourtant  pas. 

En  ce  temps ,  Robert ,  comte  palatin  ,  fonde 
l'université  de  Heidelberg  sur  le  modèle  de  celle 
de  Paris. 

^546.  Jean-l'Avcugle  et  son  fils  Charles  font  un 
grand  parti  dans  l'empire  au  uom  du  pape. 

Les  factions  impériales  et  papales  troublent  en- 
fin l'Allemagne,  comme  les  guelfes  et  les  gibelins 
avaient  troublé  l'Italie.  Clément  vi  en  profite.  11 
publie  contre  Louis  de  Bavière  une  buile  le  ^3 
avril.  «  Que  la  colère  de  Dieu,  dit-il,  et  celle  de 
«  saint  Pierre  et  saint  Paul,  tombent  sur  lui  dans 
«  ce  monde-ci  et  dans  l'autre  ;  que  la  terre  l'en- 
«  gloutisse  tout  vivant  ;  que  sa  mémoire  périsse  ; 
«  que  tous  les  éléments  lui  soient  contraires  ;  que 
«  ses  enfants  tombent  dans  les  mains  de  ses  enne- 
«  mis  aux  yeux  de  leur  père.  » 

Il  n'y  avait  point  de  protocole  pour  ces  bulles, 
elles  dépendaient  du  caprice  du  dataire  qui  les 
expédiait.  Le  caprice  en  cette  occasion  est  un  peu 
violent; 

11  y  avait  alors  deux  archevêques  deMayence, 
l'un  déposé  en  vain  par  le  pape,  l'autre  élu  à 
l'instigation  du  pape  par  une  partie  des  chanoi- 
nes. C'est  a  ce  dernier  que  Clément  vi  adresse 
une  autre  bulle  pour  élire  un  empereur. 

Le  roi  de  Bohême,  Jean-1'Aveugle,  et  son  fils 
Charles,  marquis  de  Moravie,  qui  fut  depuis 
l'empereur  Charles  iv ,  vont  a  Avignon  mar- 
chander l'empire  avec  le  pape  Clément  vi.  Charles 
s'engage  a  casser  toutes  les  ordonnances  de  Louis 
de  Bavière,  a  reconnaître  que  le  comté  d'Avignon 
appartenait  de  droit  au  saint  siège,  ainsi  que  Fer- 
rare  et  les  autres  terres  (il  entendait  celles  de  la 
comtesse  Mathilde),  les  royaumes  de  Sicile,  de 
Sardaigne,  et  de  Corse,  et  surtout  Rome;  que,  si 


l'empereur  va  à  Rome  se  faire  couronner,  il  en 
sortira  le  même  jour,  qu'il  n'y  reviendra  jamais 
sans  une  permission  expresse  du  pape,  etc. 

Après  ces  promesses.  Clément  vi  recommande 
aux  archevêques  de  Cologne  et  de  Trêves,  et  au 
nouvel  archevêque  de  Mayence,  d'élire  empereur 
le  marquis  de  Moravie.  Ces  trois  prélats  avec  Jean- 
l'Aveugle  s'assemblent  à  Rentz,  près  de  Coblentz, 
le  premier  juillet.  Ils  élisent  Charles  de  Luxem- 
bourg, marquis  de  Moravie,,  qu'on  connaît  sous 
le  nom  de  Charles  iv. 

Le  jésuite  Maind)Ourg  assure  positivement 
qu'il  acheta  le  suffrage  de  l'archevêque  dé  Co- 
logne huit  mille  marcs  d'argent;  et  il  ajoute  que 
le  duc  de  Saxe,  comme  plus  riche,  «  fit  meil- 
«  leur  marché  de  sa  voix,  se  contentant  de  deux 
«  mille  marcs.  » 

-I.  Ce  que  le  jésuite  Maimbourg  assure  n'est 
rapporté  que  sur  un  oui-dire  par  Cuspinien. 

2.  Comment  peut-on  être  instruit  de  ces  mar- 
chés secrets? 

5.  Voila  un  beau  désintéressement  dans  le  duc 
de  Saxe,  de  ne  se  déshonorer  que  pour  deux  mille 
marcs,  parce  qu'il  est  riche!  c'est  précisément 
parce  qu'on  est  riche  qu'on  se  vend  plus  cher, 
quand  on  fait  tant  que  de  se  vendre. 

4.  Le  sens  commun  permet-il  de  croire  que 
Charles  iv  ait  acheté  chèrement  un  droit  très  in- 
certain et  une  guerre  civile  certaine? 

Quoique  l'Allemagne  fût  partagée,  le  parti  de 
Louis  de  Bavière  est  tellement  le  plus  fort  que  le 
nouvel  empereur  et  son  vieux  père,  au  lieu  de 
soutenir  leurs  droits  en  Allemagne,  vont  se  battre 
en  France  contre  Edouard  d'Angleterre  pour  Phi- 
lippe de  Valois. 

Le  vieux  roi  Jean  de  Bohême  est  tué  à  la  fa- 
meuse bataille  de  Créci,  le  23  ou  26  auguste,  ga- 
gnée par  les  Anglais.  Charles  s'en  retourne  en 
Bohême  sans  troupes  et  sans  argent  :  il  est  le  pre- 
mier roi  de  Bohême  qui  se  soit  fait  couronner  par 
l'archevêque  de  Prague  ;  et  c'est  pour  ce  couron- 
nement que  l'évêché  de  Prague,  jusque-l'a  snffra- 
gant  de  Mayence,  fut  érigé  en  archevêché. 

-1547.  Alors  Louis  de  Bavière  et  l'anti-erape- 
reur  Charles  se  font  la  guerre.  Charles  de  Luxem- 
bourg est  battu  partout. 

Il  se  passait  alors  une  scèue  singulière  ei>  Ita- 
lie. Nicolas  Rienzi,  notaire  a  Rome,  homme  élo- 
quent, hardi,  et  persuasif,  voyant  Rome  aban- 
bonnée  des  empereurs  et  des  papes  qui  n'osaient 
y  retourner  ,  s'était  fait  (ribun  du  peuple.  Il 
régna  quelques  mois  d'inic  manière  absolue  ; 
mais  le  peuple,  (|ui  avait  élevé  cette  idole,  la  dé- 
truisit. Rome  dei)uis  long-temps  ne  semblait  plus 
faite  pour  des  tribuns  :  mais  on  voit  toujours  cet 
ancien  amour  de  la  liberté  qui  produit  des  se- 
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cousseset  qui  se  débat  dans  ses  chaînes.  Rienzi 
s'intitulait,  Chevalier  candidat  du  Saint-Espritj 
sévère  el  dénient  libérateur  de  Rome,  zélateur 
de  l'Italie,  amateur  de  l'univers,  et  tribun  au- 
yuste.  Ces  jjeaux  titres  prouvent  qu'il  était  un 
enthousiaste,  et  que  par  conséquent  il  pouvait  sé- 
duire la  vile  populace,  mais  qu'il  était  indigne  de 
coiumander  a  des  hommes  desprit.  11  voulait  en 
vain  imiter  Gracchus,  comme  Cresceace  avait 
voulu  vainement  imiter  Brutus. 

H  est  certain  que  Rome  alors  était  une  répu- 
blique, mais  faible,  n'ayant  de  l'ancienne  répu- 
blique romaine  que  les  factions.  Sou  ancien  nom 
lésait  toute  sa  gloire. 

Il  est  difficile  dédire  s'il  y  eut  jamais  un  temps 
plus  malheureux  depuis  les  inondations  des  bar- 
bares au  cinquièmesiècle.  Les  papes  étaient  chassés 
de  Rome  ;  la  guerre  civile  désolait  toute  l'Allema- 
gne, les  guelfeset  les  gibelins  déchiraient  l'Italie; 
la  reine  de  Naples  ,  Jeanne  ,  après  avoir  étranglé 
son  mari,  fut  étranglée  elle-même;  Edouard  m 
ruinait  la  France  où  il  voulait  régner  ;  et  enflu  la 
peste,  comme  on  le  verra,  flt  périr  une  partie  des 
tommes  échappés  au  glaive  et  a  la  misère. 

Louis  de  Bavière  meurt  d'apoplexie  le  2]  octobre 
auprès  d'Augsbourg.  Des  auteurs  disent  qu'il  fut 
empoisonné  par  uneduchessed'Autriche.  Le  prêtre 
André  et  d'autres  prétendent  que  cette  duchesse 
d'Autriche  est  la  môme  qu'on  appelait  la  grande 
Jfouche  ;  mais  le  prêtre  André  ne  fait  pas  réflexion 
que  Marguerite-la-grande-bouche  est  la  même  qui 
avait  quitté  son  mari  pour  le  flis  de  l'empereur. 
Il  fallait  que  les  historiens  de  ce  temps-là  eussent 
une  grande  haine  pour  les  princes  :  ils  les  font 
presque  tous  empoisonner.  Un  Hocseraius  s'ex- 
prime ainsi  :  «  L'empereur  bavarois,  le  damné, 
«  meurt  d'un  poison  donné  par  la  duchesse  d'Os- 
«  trogothieoud'Aulriche,  femme  du  duc  Albert.  » 
Struvius  dit  qu'on  prétend  qu'il  fut  empoisonné 
par  une  duchesse  d'Autriche  nommée  Anne.  Voil'a 
donc  trois  prétendues  duchesses  d'Autriche  diffé- 
rentes accusées  de  celte  mort,  sans  la  moindre  ap- 
parence. C'est  ainsi  qu'on  écrivait  autrefois  l'his- 
toire. On  croirait  en  lisant  le  P.  Barre  qne  Louis 
de  Bavière  fut  empoisonné  par  une  quatrième 
princesse  nommée  Maultasch  :  mais  c'est  qu'en  al- 
lemand maultasch  signilie  grande  bouche  ou  bou- 
che difforme;  et  cette  princesse  est  précisément 
cette  Marguerite,  bru  de  l'empereur.  11  s'intitu- 
lait Louis  IV,  et  non  pas  Louis  v,  parce  qu'il  ne 
comptait  pas  Louis  iv,  surnommé  l'Enfant,  parmi 
les  empereurs. 

Ce  fut  lui  qui  donna  lieu  à  l'invention  de  l'aigle 
à  deux  têtes:  il  y  avait  deux  aigles  dans  ses  sceaux  ; 
et  les  deux  têtes  d'aigle  qu'on  a  presque  toujours 
conservées  depuis,  supposent  aussi  ileux  corps, 


dont  l'un  est  caché  par  l'autre.  Le  caprice  des  ou- 
vriers a  décidé  de  presque  toutes  les  armoiries  des 
souverains 


CHARLES    IV. 

TRENTE-TROISIÈME    EMPEKEIJB. 

-1548.  Charles  de  Luxembourg,  roi  de  Bohême, 
va  d'abord  de  ville  en  ville  se  faire  reconnaître 
empereur.  Louis,  margrave  de  Brandebourg,  lui 
dispute  la  couronne. 

L'ancien  archevêque  de  Mayence  l'excommu- 
nie; le  comte  palatin  Rupert,  leducdeSaxe,  s'as- 
semblent et  ne  veulent  ni  l'un  ni  l'autre  des  pré- 
tendants ;  ils  cassent  l'élection  de  Charles  de 
Bohême,  et  nomment  Edouard  m,  roi  d'Angle- 
terre, qui  n'y  songeait  pas. 

L'empire  n'était  donc  alors  qu'un  titre  onéreux, 
puisque  lambilieux  Edouard  m  n'en  voulut  point  : 
il  se  garda  bien  d'interrompre  SC3  conquêtes  en 
France  pour  courir  après  un  fantôme. 

Au  refus  d'Edouard,  les  électeurs  s'adressenl 
au  marquis  de  Misnie,  gendre  du  feu  empereur; 
il  refuse  encore.  Mutins  dit  qu'il  aima  mieux  dix 
mille  marcs  d'argent  de  la  main  de  Charles  iv  que 
la  couronne  impériale.  C'était  mettre  l'empire  à 
bien  bas  prix  ;  mais  il  est  fort  douteux  que  Char- 
les iv  eût  dix  mille  marcs  a  donner,  lui  qui,  dans 
le  même  temps,  fut  arrêté  à  Vorms  par  son  bou- 
cher, ctqui  ne  put  le  satisfaire  qu'en  empruntant 
de  l'argent  del'évêque. 

Les  électeurs,  refusés  de  tous  côtés,  offrent  en- 
fin cet  empire,  dont  personne  ne  veut,  à  Gunther 
de  Schvartzbourg,  noble  thuringien.  Celui-ci,  qui 
était  guerrier,  et  qui  avait  peu  de  chose  a  per- 
dre, accepta  l'offre  pour  le  soutenir  à  la  pointe  de 
l'épée. 

-1549.  Les  quatre  électeurs  élisent  Gunther  de 
Schvartzbourg  auprès  de  Franclort.  Les  dou- 
bles élections,  trop  fréquentes,  avaient  intro- 
duit à  Francfort  une  coutume  singulière.  Celui  des 
compétiteurs  qui  se  présentait  le  premier  devant 
Francfort  attendait  six  semaines  et  trois  jours,  au 
bout  desquels  il  était  reçu  et  reconnu,  si  son  con- 
current ne  venait  pas.  Gunther  attendit  le  temps 
prescrit,  et  fit  enfin  son  entrée  :  on  espérait  beau- 
coup de  lui.  On  prétend  que  son  rival  le  fit  em- 
poisonner :  le  poison  de  ces  temps-là  en  Allemagne 
était  la  table. 

11  faut  avouer  qu'il  y  a  un  peu  loin  de  cet  em- 
pire germaniqueà  l'empire  d'Auguste,  de  Trajan, 
de  Marc-Aurèle.  Quel  Allemand  même  se  soucie 
de  savoir  aujourd'hui  s'il  y  a  eu  un  Gunther?  Ce 
Gunther  tombe  en  apoplexie;  et,  devenu  inc&- 


CilAKLES  ÏV 


pable  du  Irône,  il  le  vend  pour  une  soninie  d'ar- 
gent, que  Charles  ne  lui  paie  point:  la  sonnuc 
était,  dit-on,  de  vinjît-deux  mille  marcs.  Il  meurt 
au  bout  de  trois  mois  a  Francfort. 

A  l'égard  de  Louis  de  Bavière,  margrave  de 
Brandebourg,  il  cède  ses  droits  pour  rien,  n'étant 
pas  assez  fort  pour  les  vendre  à  Charles,  vain- 
queur sans  comi'at  de  quatre  concurrents,  qui  se 
lait  couronner  une  seconde  fois  a  Aix-la-Chapelle, 
par  l'archevêque  de  Cologne,  pour  mettre  ses 
droits  hors  de  compromis. 

Le  marquis  de  Juiiers,  a  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement, dispute  le  droit  de  porter  le  sceptre 
au  marquis  de  Brandebourg.  Des  ancêtres  du 
marquis  de  Juiiers  avaient  fait  cette  foiiclion  ;  mais 
ce  prince  n'était  pas  alors  au  rang  des  électeurs, 
ni  par  conséquent  dans  celui  des  grands  officiers. 
Le  margrave  de  Brandebourg  est  conservé  dans 
son  droit. 

^530.  Dans  ce  lemps-la  régnait  en  Europe  le 
fléau  dune  horrible  peslc,  qui  emporta  presque 
partout  la  cinquième  partie  des  hommes,  et  qui 
est  la  plus  mémorable  depuis  celle  qui  désola  la 
terre  du  temps  d'Uippocrate.  Les  peuples  en  Al- 
lemagne, aussi  furieux  qu'ignorants,  accusent  les 
Juifs  d'avoir  empoisonné  les  fontaines.  On  égorge 
et  on  brûle  les  Juifs  presque  dans  toutes  les  villes. 

Ce  qui  est  rare,  c'est  que  Charles  iv  protégea 
les  Juifs  qui  lui  donnaient  de  l'argent,  contre 
l'évêque;  et  les  bourgeois  de  Strasbourg  contre 
l'abbé  prince  de  Murbach  et  d'autres  seigneurs  de 
fiefs.  Il  tut  prêt  de  leur  faire  la  guerre  eu  faveur 
des  Juifs 

Secte  des  flagellants  renouvelée  en  Souabe.  Ce 
sont  des  milliers  d'hommes  qui  courent  toute 
l'Allemagne  en  se  fouettant  avec  des  cordes  ar- 
mées de  fer  pour  chasser  la  peste.  Les  anciens 
Romains,  en  pareil  cas,  avaient  institué  des  co- 
médies ;  ce  remède  est  plus  doux. 

Un  imposteur  paraît  en  Brandebourg,  qui  se 
dit  l'ancien  Yaldemar  revenu  enfin  de  la  Terre- 
Sainte,  et  qui  prétend  rentrer  dans  son  état,  donné 
injustement  pendant  son  absence  par  Louis  de 
Bavière  a  son  fils. 

Le  duc  de  Mecklenbourg  soutient  l'imposteur. 
L'empereur  Charles  iv  le  favorise.  Ou  en  vient  'a 
une  petite  guerre  ;  le  faux  Yaldemar  est  abandonné 
et  s'éclipse.  On  a  recueilli  dans  un  volume  les  his- 
toires de  ces  imposteurs  fameux  ;  mais  tous  ne  s'y 
trouvent  pas. 

^o^^.  Charles  iv,  veut  aller  en  Italie,  où  les 
papes  et  les  empereurs  étaient  oubliés.  Les  Vis- 
conti  dominent  toujours  dans  Milan.  Jean  Vis- 
conti,  archevêque  de  cette  ville,  (bivenait  un  con- 
quérant. 11  s'emparait  de  Bologne  :  il  fesait  la 
guerre  aux  Florentins  et  aux  Pisans,  et  méprisait 


également  l'empereur  et  le  pape.  C'est  lui  qui 
fit  la  lettre  du  diable  au  pape  et  aux  cardinaux, 
qui  commence  ainsi  :  «  Votre  mère  la  Superbe  vous 
«  salue  avec  vos  sœurs  l'Avarice  et  l'impudicité.» 
Apparemment  que  le  diable  ménagea  raccom- 
modement de  Jean  Visconti  avec  le  pape  Clé- 
ment, qui  lui  vendit  l'investiture  de  Milan  pour 
douze  ans  ,  moyennant  douze  mille  florins  d'or 
par  an. 

I  352.  La  maison  d'Autriche  avait  toujours  des 
droits  sur  une  grande  partie  de  la  Suisse.  Le  duc 
Albert  veut  soumettre  Zurich,  qui  s'allie  avec  les 
autres cantonsdéjà confédérés.  L'empereur  secourt 
la  maison  d'Autriche  dans  celte  guerre,  mais  il  la 
secourt  en  homme  qui  ne  veut  pas  qu'elle  réus- 
sisse. 11  envoie  des  troupes  pour  ne  point  combat- 
tre, ou  du  moins  qui  ne  comballenl  pas.  La  ligue 
et  la  liberté  des  Suisses  se  fortifient. 

Les  villes  impériales  voulaient  toutes  établir  le 
gouvernemeiit  populaire  à  l'exemple  de  Stras- 
bourg. Nnrendierg  chasse  les  nobles,  mais  Char- 
les IV  les  rétablit.  Il  incorpora  la  Lusace  "a  son 
royaume  de  Bohême  ;  elle  en  a  été  détachée  depuis. 

^535.  L'empereur  Charles  iv,  dans  le  temps 
qu'il  avait  été  le  jeune  prince  de  Bohême,  avait 
gagné  des  batailles  ,  et  même  contre  le  parti  des 
papes  en  Italie.  Dès  qu'il  est  empereur  il  cherche 
des  reliques,  flatte  les  papes,  et  s'occupe  de  rè- 
glements, et  surtout  du  soin  d'affermir  sa  maison. 

II  s'accommode  avec  les  enfants  de  Louis  de  Ba- 
vière, et  les  réconcilie  avec  le  pape. 

Albert,  duc  de  Bavière,  se  voyait  excommunié, 
parce  que  son  père  l'avait  été.  Ainsi ,  pour  pré- 
venir la  piété  des  princes  qui  pourraient  lui  ravir 
son  état  en  vertu  de  son  excommunication  ,  il 
demande  très  humblement  pardon  au  nouveau 
pape  Innocent  vi  du  mal  que  les  papes  ses  prédé- 
cesseurs ont  fait  a  l'empereur  son  père  ;  il  signifie 
un  acte  qui  commence  ainsi  :  «  Moi ,  Albert ,  duc 
«  de  Bavière,  fils  de  Louis  de  Bavière,  soi-disant 
«  autrefois  empereur,  et  réprouvé  par  la  sainte 
«  Église  romaine.  » 

Il  ne  paraît  pas  que  ce  prince  fût  forcé  a  cet 
excès  d'avilissement  :  il  fallaitdonc  dans  ces  temps- 
là  qu'il  y  eût  bien  peu  d'hoimeur,  ou  beaucoup  de 
superstition. 

i  35  i .  11  est  remarquableque  Charles  iv,  passant 
par  Metz  pour  aller  dans  ses  terres  de  Luxem- 
bourg, n'est  point  reçu  comme  empereur,  parce 
qu'il  n'avait  pas  encore  été  sacré. 

Henri  vu  avait  déjà  donné  'a  Venccslas,  seigneur 
de  Luxembourg,  le  titre  deduc.  Charles  érige  cetlo 
terre  en  duché  ;  il  érige  Bar  *  en  margraviat  ;  ce 
qui  fait  voir  que  Bar  relevait  alors  évidemment 

'  Bar-le-Duc ,  chef-l'.eu  du  di^parlement  de  la  Meuw- 

45. 


Tes 

de  lempire.  Pont-a-Moussou  est  aussi  érige  en 
marquisat.  Tout  ce  pays  clail  donc  réputé  fie  leni- 


pire. 


OucI  chaos  ! 


•1555.  Cliaiiesiv  vaen  Ilaliese  faire couronuer; 
il  y  marche  plutôt  eii  pèlerin  qu'en  empereur. 

Le  saint  siège  était  toujours  sédentaire  a  ivvi- 
giKin.  Le  pape  Innocent  vi  n'avait  nul  crédit  dans 
Home,  l'empereur  encore  moins.  L'empire  n'était 
plus  qu'un  nom,  et  le  couronnement  qu'une  vaine 
cérémonie.  11  fallait  aller  h  Rome  comme  Charle- 
majine  et  Othon-le-Grand,  ou  n'y  point  aller. 

Charles  iv  et  Innocent  vi  n'aimaient  que  les 
cérémonies.  Innocent  vi  envoie  d'Avignon  le  détail 
de  tout  ce  qu'on  doit  observer  au  couronnement 
de  l'empereur.  Il  marque  que  le  préfet  de  Rome 
doit  porter  le  glaive  devant  lui ,  que  ce  n'est  qu'un 
honneur,  et  non  pas  une  marque  de  juridiction. 
Le  pape  doit  cire  sur  son  Irône,  entouré  de  ses 
cardinaux,  et  l'empereur  doit  commencer  par  lui 
liaiscr  les  pieds ,  puis  il  lui  présente  de  l'or,  et  le 
l)aise  au  visage,  etc.  Pendant  la  messe,  l'empereur 
fait  quelques  fonctions  dans  le  rang  des  diacres  ;  on 
lui  met  la  couronne  impériale  après  la  lin  de  la 
première  épître.  Après  la  messe,  l'empereur,  sans 
couronne  et  sans  manteau,  tient  la  bride  du  cheval 
<lu  pape. 

Aucune  de  ces  cérémonies  n'avait  été  pratiquée 
depuis  que  les  papes  demeuraient  dans  Avignon. 
I/einpercur  reconnut  d'abord  par  écrit  l'authenti- 
cité ùo  ces  usages.  Mais  le  pape  étant  dans  Avignon, 
el  TiO  pouvant  se  faire  baiser  les  pieds  h  Rome,  ni 
se  faire  tenir  l'étrier  par  l'empereur,  déclara  que 
ce  prince  ne  baiserait  point  les  pieds ,  ni  ne  con- 
duirait la  mule  du  cardinal  qui  représenterait  sa 
sainteté. 

Charles  iv  alla  donc  donner  ce  spectacle  ridicule 
avec  une  grande  suite,  mais  sans  armée;  il  n'osa 
pas  coucher  dans  Rome,  selon  la  promesse  qu'il 
en  avait  faite  au  saint  père ,  Anne  sa  femme  ,  fille 
du  comte  palatin,  fut  couronnée  aussi  ;  et  en  effet 
ce  vain  appareil  était  plutôt  une  vanité  de  femme 
qu'un  triomphe  d'eni[)erenr.  Charles  iv,  n'ayant 
ni  argent,  ni  armée,  et  n'étant  venu 'a  Rome  que 
pour  servir  de  diacre  "a  un  cardinal  pendant  la 
jïiesse,  reçut  des  affronts  dans  toutes  les  villes 
d'Italie  où  il  passa. 

Il  y  a  une  fameuse  lettre  de  Pétrarque  qui  re- 
proche à  l'empereur  sa  faiblesse.  Pétrarque  était 
digne d'apprendre'a Charles  iv'a  penser  noblement. 
-155G.  Charles  iv  prend  tout  le  contre-pied  de 
ses  prédécesseurs  ,  ils  avaient  favorisé  les  gibelins, 
qui  étaient  en  effet  la  faction  de  l'empire  :  pour 
lui ,  il  favorise  les  guelfes,  et  fait  marcher  quelques 
troupes  de  Bohême  contre  les  gibelins  ;  cette  fai- 
blesse et  celte  inconséquence  augmentèrent  les 
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la  puissance  de  Charles,  et  llétrirent  sa  réputation. 

De  retour  en  Allemagne  ,  il  s'applique  à  y  faire 
régner  l'ordre  autant  qu'il  le  peut ,  et  a  régler  les 
rangs.  Le  nombre  des  cleclorats  était  fixé  par 
Insage  plutôt  que  par  les  lois  depuis  le  temps  de 
Henri  vu  ;  mais  le  nombre  des  électeurs  ne  l'était 
pas.  Les  ducs  de  Bavière  surtout  prétendaient  avoir 
droit  de  suffrage  aussi  bien  que  les  comtes  palatins 
aînés  de  leur  maison.  Les  cadets  de  Saxe  se  croyaient 
électeurs  aussi  bien  que  leurs  aînés. 

Diète  de  Nuremberg,  dans  laquelle  Charles  iv 
dépouille  les  ducs  de  Bavière  du  droit  de  suffrage, 
et  déclare  que  le  comte  palatin  est  le  seul  électeur 
de  cette  maison. 


BULLE    D  OU. 

Les  vingt-trois  premiers  articles  de  la  bulle  d'or 
sont  publiés  'a  Nuremberg  avec  la  plus  grande 
solennilé.  Cette  constitution  de  l'empire,  la  seule 
que  le  public  appelle  bulle,  a  cause  de  la  petite 
bulle  ou  boîte  d'or  dans  laquelle  le  sceau  est  en- 
fermé, est  regardée  comme  une  loi  fondamentale. 
Il  ne  peut  s'établir  par  les  hommes  que  des  lois 
de  convention.  Celles  qu'un  long  usage  consacre 
sont  appelées  fondamentales.  On  a  changé  selon  les 
temps  beaucoup  de  choses  a  cette  bulle  d'or. 

Ce  fut  le  jurisconsulte  Bartole  qui  la  composa. 
Le  génie  du  siècle  y  paraît  par  les  vers  latins  qui 
en  font  l'exorde,  Omnipotens  œterne  Deus,  spe* 
iin'ica  miindi;  et  par  l'apostrophe  aux  sept  péchés 
mortels,  et  par  la  nécessité  d'avoir  sept  électeurs 
'a  cause  des  sept  dons  du  Saint-Esprit,  et  du  chan- 
delier 'a  sept  branches. 

L'empereur  y  parle  d'abord  en  maître  absolu, 
sans  consulter  personne. 

((  Nous  déclarons  et  ordonnons  par  le  présent 

(1  édit,  qui  durera  éternellement,  de  notre  certaine 

«  science,  pleine  puissance  et  autorité  impériale.» 

On  n'y  établit  point  les  sept  électeurs;  on  les 

suppose  établis. 

11  n'est  question,  dans  les  deux  premiers  chapi- 
tres, que  de  la  forme  et  do  la  sûreté  du  voyage  des 
sept  électeurs,  qui  doivent  ne  point  sortir  de 
Francfort  «  avant  d'avoir  donné  au  monde  ou  au 
«  peuple  chrétien  un  chef  temporel,  a  savoir  un 
«  roi  des  Romains  futur  empereur.  » 

On  suppose  ensuite,  n'  8  ,  article  2  ,  que  cette 
coutume  a  été  toujours  inviolablement  observée, 
«  et  d'autant  que  tout  ce  qui  est  ci-dessus  écrit  a 
«  été  observé  inviolablement.  »  Charles  iv  et  Bar- 
tole oubliaient  qu'on  avait  élu  les  empereurs  très 
souvent  d'une  autre  manière ,  à  commencer  par 
Charlemagne  et  'a  finir  par  Charles  iv  lui-même. 
Un  des  articles  les  plus  importants  est  que  le 


troubles  et  les  malheurs  de  l'Italie,  diminuèrent  1  droit  d'élire  est  indivisible,  et  qu'il  passe  de  ma 
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en  ni.île  au  fils  aîné.  Il  fallait  lîonc  sfaliier  que  les 
terres  électorales  laïques  ne  seraient  plus  divisées, 
qu'elles  appartiendraient  uniquement  h  l'aîné. 
C'est  ce  qu  on  oublia  dans  les  vingt-trois  fameux 
articles  publiés  a  Nuremberg  avec  tant  d'appareil, 
et  que  l'empereur  flt  lire  a^ant  un  sceptre  dans 
une  main  et  le  globe  de  l'univers  dans  l'autre. 
Très  peu  de  cas  sont  prévus  dans  cette  bulle  : 
nulle  méthode  n'y  est  observée,  et  on  n'y  traite 
point  du  gouvernement  général  de  l'empire. 

Une  cliose  très  importante,  c'est  qu'il  y  est  dit 
h  l'article  7,  n"  7,  «  que  si  une  des  principautés 
«  électorales  vient  a  vaquer  au  proOt  de  l'empire 
«  (il  entend  sans  doute  les  principautés  séculières), 
«  l'empereur  en  pourra  disposer  comme  d'une 
«  chose  dévolue  a  lui  légitimement  et  'a  l'empire.  « 
Ces  mets  confus  marquent  que  l'empereur  pourrait 
prendre  pour  lui  un  élecforat  dont  la  maison  ré- 
gnante serait  éteinte  ou  condamnée  II  est  encore 
à  remarquer  combien  la  Bohême  est  favorisée  dans 
cette  bulle  ;  l'empereur  était  roi  de  Dohêmc.  C'est 
le  seul  pays  où  les  causes  des  procès  ne  doivent  pas 
ressortir  h  la  chambre  impériale.  Ce  droit  de  non 
appcUando  a  été  étendu  depuis  à  beaucoup  de 
princes,  et  les  a  rendus  plus  puissants. 

Le  lecteur  peut  consulter  la  bulle  d'or  pour  le 
reste. 

On  met  la  dernière  main  a  la  bulle  d'or  dans 
Metz  aux  fêles  de  Noël  :  on  y  ajoute  sept  chapitres. 
On  y  répare  l'inadvertance  qu'on  avait  eue  d'ou- 
blier la  succession  indivisible  des  terres  électora- 
les. Ce  qui  est  de  plus  clair  et  de  plus  expliqué 
dans  les  derniers  articles,  c'est  ce  qui  regarde  la 
pompe  et  la  vanité  ;  on  voit  que  Charles  iv  se  com- 
plaît à  se  faire  servir  par  les  électeurs,  dans  les 
cours  plénières. 

La  table  de  l'empereur  plus  haute  de  trois  pieds 
que  celle  de  l'impératrice,  et  celle  de  l'impératrice 
plus  haute  de  trois  pieds  que  celle  des  électeurs  ; 
un  gros  tas  d'avoine  devant  la  salle  à  manger,  un 
duc  de  Saxe  venant  prendre  à  cheval  un  pico- 
tin d'avoine  dans  ce  las  ;  en  lin  tout  cet  appareil  ne 
ressemblait  pas  à  la  majestueuse  simplicité  des 
premiers  césars  de  Rome. 

Un  auteur  moderne  dit  qu'on  n'a  point  dérogé 
au  dernier  article  de  la  bulle  d'or,  parce  que  tous 
les  princes  parlent  français.  C'est  précisément  en 
cela  qu'on  y  a  dérogé  ;  car  il  est  ordonné,  par  le 
dernier  article,  que  les  électeurs  apprendront  le 
latin  et  l'esclavon  aussi  bien  que  l'Italien  :  or,  peu 
d'électeurs  aujourd'hui  se  piquent  de  parler  es- 
clavon . 

La  bulle  fut  enfin  publiée  a  Metz  tout  entière  ; 
il  y  eut  une  de  ces  cours  plénières  ;  tous  les  élec- 
teurs y  servirent  l'empereur  et  l'impératrice  à  ta- 
ble j  chacun  y  fit  sa  fonction.  Ce  n'était  pas  eu  ces 


cas  des  princes  qui  devenaient  ofliciors  ;  c'étaient 
originairement  des  officiers  qui,  avec  le  temps, 
étaient  devenus  grands  princes. 

Le  dauphin  de  France  Charles  v,  depuis  roi, 
vint  à  cette  cour  plénière.  C'était  peu  de  mois 
après  la  funeste  journée  de  Poitiers  où  son  père 
Jean  avait  été  pris  par  le  fameux  prince  Noir.  Le 
dauphin  venait  imploîer  le  secours  de  Charles  iv 
son  oncle,  qui  ne  pouvait  donner  que  des  fêles. 
L'héritier  delà  couronne  de  France  céda  le  pas  au 
cardinal  de  Périgord  dans  celte  diète.  Pourquoi 
les  annalistes  français  passent-ils  ce  cérémonial 
sous  silence?  L'histoire  est-elle  un  factura  d'avocat 
où  l'on  amplifie  les  avantages,  et  où  l'on  lait  les 
humiliations"? 

{ ô'.)!.  On  voit  aisément,  par  l'exclusion  donnée 
dans  la  bulle  d'or  aux  ducs  de  Bavière  et  d'Autri- 
che ,  que  Charles  iv  n'était  pas  l'ami  de  ces  deux 
maisons.  Le  premier  fruit  de  ce  règlement  paci- 
fique fut  une  petite  guerre.  Les  ducs  de  Bavière 
et  d'Autriche  lèvent  des  troupes.  Ils  assiègent  daus 
Danustaulfen  uncommissairedel'empereur.  L'em- 
pereur y  arrive,  il  rompt  la  ligue  de  l'Auti  iche  et 
de  la  Bavière,  mais  en  rendant  Danuslauifen  à  l'é- 
lecteur de  Bavière,  au  lieu  du  droit  de  suffrage 
qu'il  demandait. 

Il  y  a  une  grande  querelle  dans  l'empire  an  su- 
jet des  Pfahl-Biirgrrs  *,  c'est-à-dire  des  faux- 
bourgeois  ;  querelle  dans  laquelle  il  esl  fort  vrai- 
semblable que  les  auteurs  se  sont  mépris.  La  bullo 
d'or  ordonne  que  les  bourgeois  qui  apparlionner.t 
à  un  prince  ne  se  fassent  pas  recevoir  bourgeois 
des  villes  imi>ériales  pour  se  soustraire  'a  leurs 
princes,  "a  moins  de  résider  dans  ces  villes.  Rien  do 
plus  juste,  lien  même  de  plus  facile  "a  exécuter  ; 
car  assurément  un  prince  empêchera  bien  un  ci- 
toyen de  sa  ville  de  lui  désobéir  sous  prétexte  qu'il 
est  reçu  bourgeois  à  Bâie  ou  à  Conslai'ce. 

Pourquoi  donc  y  eut-il  tant  de  troubles  a  Stras- 
bourg pour  ces  faux  bourgeois?  Pourquoi  fiit-ou 
en  armes?  Strasbourg  pouvait-elle,  par  exemple, 
soutenir  un  sujet  de  Vienne  h  qui  elle  aurait  donn4 
des  lettres  de  bourgeoisie,  et  qui  s'en  serait  pré- 
valu à  Vienne?  non  sans  doute.  Il  s'agissait  donc 
de  quelque  chose  de  plus  important  et  de  plus 
sacré.  Des  seigneurs  voulaient  ravira  leurs  sujets 
le  premier  droit  qu'ont  les  hommes  declioisir  leur 
domicile.  Ils  craignaient  qu'on  ne  les  quittât  pour 
aller  dans  les  villes  libres.  Voilà  pourquoi  l'empe- 
reur ordonne  que  les  Strasbourgeois  ne  donne- 
ront plus  de  droit  de  citoyen  à  des  étrangers,  cl 


'  Ce  mot,  composé  de  pfahl,  qui  signifie  palissade,  et  do 
Burger,  bourgeois,  peut  se  rendre  par  bourgeois  aux  palis.' 
sades ,  parce  que  les  f.iul)ourgs  claient  défendu»  par  des  en. 
ceintes  de  ceUe  espèce. 
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que  les  StrasLoiirgeois  veuleiil  conserver  ce  droit 
qui  peuple  une  ville,  el  qui  lenrichit. 

-1558.  Cliarles  iv,  avec  l'apparence  de  la  gran- 
deur, aulrefuis  guerrier,  a  présenl  législateur, 
maître  d'un  beau  pays,  et  riche,  a  pourtant  peu  de 
crédit  dans  Icinpire.  C'est  qu'on  ne  voulait  pas 
qu'il  en  eût.  Quand  il  s'agit  d'incorporer  la  Lu- 
sace  'a  la  Bohême,  Albert  d'Autriche,  qui  a  des 
droits  sur  la  Lusace,  fait  tout  d'un  coup  la  guerre 
'a  l'empereur,  dont  personne  ne  prend  le  parti  ;  et 
l'empereur  ne  peut  se  tirer  d'aiïaire  que  par  un 
stratagème  qu'on  accuse  de  bassesse.  On  prétend 
qu'il  trompa  le  duc  d'Autriche  par  des  espions,  et 
qu'il  paya  ensuite  ces  espions  en  fausse  monnaie: 
te  conte  a  l'air  d'une  fable  ;  mais  cette  fable  est 
londée  sur  son  caractère. 

Il  vendait  des  privilèges  a  toutes  les  villes;  il 
vendait  au  comte  de  Savoie  le  titre  de  vicaire  de 
l'empire  ;  il  donne,  pour  des  sommes  très  légères, 
le  titre  de  villes  impériales  'a  Mayence,  'a  Vorms, 
à  Spire,  et  même  a  Genève  ;  il  conlirmait  la  liberté 
de  la  ville  de  Florence  'a  prix  d'argent.  11  en  tirait 
de  Venise  pour  la  souveraineté  de  Vérone,  de 
Padoue,  et  de  Vicence  ;  mais  ceux  qui  le  payèrent 
le  plus  chèrement  furent  les  Viscoiiti ,  pour  avoir 
la  puissance  héréditaire  dans  .Milan  sous  le  titre 
«le  gouverneur  :  on  prétend  qu'il  vendait  ainsi  en 
détail  l'empire  qu'il  avait  acheté  en  gros. 

^359.  Les  princes  de  l'empire,  excités  par  les 
universités  d'Allemagne,  représentent  "a  Charles  iv 
que,  parmi  les  bulles  de  Clément  vi,  il  y  en  a  de 
déshonorantes  pour  lui  et  pour  le  corps  germa- 
nique ;  entre  autres,  celle  où  il  est  dit  «  que  les 
«  empereurs  sont  les  vassaux  du  pape,  et  luiprê- 
«  tenl  serment  de  fldélité.i)  Charles,  qui  avaitassoz 
vécu  pour  savoir  que  toutes  ces  formules  ne  mé- 
ritent d'attention  que  quand  elles  sont  soutenues 
par  les  armes,  se  plaint  au  pape,  pour  ne  pas  fâ- 
cher le  corps  germanique,  mais  modérément  pour 
ne  pas  fâcher  le  pape.  Innocent  vi  lui  répond  que 
cette  proposition  est  devenue  une  loi  fondamentale 
de  l'église  .  enseignée  dans  toutes  les  écoles  de 
théologie  ;  el  pour  appuyer  sa  réj)onse,  il  envoie 
d'Avignon  en  Allemagne  un  évoque  de  Cavaillon 
demander  ,  pour  l'entretien  du  saint-père  ,  le 
dixième  de  tous  les  revenus  ecclésiastiques. 

Le  prélat  de  Cavaillon  s'en  retourna  en  Avignon, 
après  avoir  reçu  de  fortes  plaintes  au  lieu  d'ar- 
gent. Le  clergé  allemand  éclata  contre  le  pape,  et 
c'est  une  des  premières  semences  de  la  révolu- 
tion dans  l'Église,  qu'on  voit  aujourd'hui. 

Rescrit  de  Charles  iv  en  faveur  des  ecclésiasti- 
ques, pour  les  protéger  contre  les  princes  qui  veu- 
lent les  empêcher  de  recevoir  des  biens,  et  de 
contracter  avec  les  laïques. 

H 300.  Charles  iv    en  fesanl  des  réjli'mcnts  en 


Allemagne ,  abandonnait  l'Italie.  Les  Visconli 
étaient  toujours  maîtres  de  Milan.  Barnabo  veut 
conserver  Bologne  ,  que  son  oncle,  archevêque  , 
guerrier,  et  politique,  avait  achetée  pour  douze 
années.  C  est  la  première  et  la  dernière  fois  qu'on 
a  vu  faire  un  bail  a  ferme  dune  principauté 

Un  légat  espagnol ,  nommé  d'Albornos ,  entre 
dans  cette  ville  au  nom  du  pape  ,  qui  est  toujours 
'a  Avignon,  et  donne  Bologne  au  pape. 

Barnabo  Visconti  assiège  Bologne.  Comment 
peut-on  imprimer  encore  aujourd'hui  que  le  saint 
père,  par  un  accommodement,  promit  de  payer 
cent  raille  livres  d'or  annuellement,  pendant  cinq 
années  ,  pour  être  maître  de  Bologne?  Les  histo- 
riens qui  répètent  ces  exagérations  savent  bien 
peu  ce  que  c'est  que  cinq  cent  mille  livres  pesant 
d'or. 

^  36^ .  Le  siège  de  Bologne  est  levé  sans  qu'il  en 
coûte  rien  au  pape.  Un  marquis  de  Malatesta,  qui 
s'est  jeté  avec  quelques  troupes  dans  la  ville  ,  fait 
une  sortie  ,  bat  Barnabo  ,  et  le  renvoie  chez  lui. 
L'empereur  ne  se  mêle  de  cette  affaire  que  par 
un  rescrit  inutile  en  faveur  du  pape. 

Des  guerres  s'étant  élevées  entre  le  Danemarck 
d'un  côté,  et  le  duc  de  Meckleiibourget  les  villes 
anséatiquesde  l'autre,  tout  finit 'a  l'ordinaire  par 
un  traité.  Plusieurs  villes  anséaliques  traitent  do 
couronne  h  couronne  avec  le  Danemarck  dans  la 
ville  de  Lubeck.  C'est  un  beau  monument  de  la 
liberté  fondée  sur  une  industrie  respectable.  Lu- 
beck  ,  Roslock  ,  Straisund  ,  Hambourg,  Visraar, 
Brème ,  et  quelques  autres  villes,  font  une  paix 
perpétuelle  avec  le  roi  de  Danemarck,  des  Van- 
dales ,  et  des  Gotlis ,  les  princes ,  né(jocxants ,  et 
bourgeois,  de  son  pays;  ce  sont  les  termes  du 
traité,  termes  qui  prouvent  que  le  Danemarck  était 
libre,  et  que  les  villes  anséaliques  l'étaient  davan- 
tage. 

L'impératrice  Anne  étant  accouchée  de  Vences- 
las,  l'empereur  envoie  le  poids  de  l'enfant  en  or  à 
une  chapelle  de  la  Vierge  dans  Aix  ;  usage  qui  com- 
mençait à  s'établir,  et  (jui  a  été  poussé  "a  l'excès  pour 
Notre-Dame  deLorelte.  Ses  richesses  sont  aussi 
grandes  que  son  voyage  par  les  airs  de  Jérusalem 
"a  la  Marche  d'Ancône  est  miraculeux. 

L'évêque  de  Strasbourg  achète  plus  cher  le  titre 
de  landgrave  de  la  Basse-Alsace.  Les  landgraves 
de  l'Alsace,  de  la  maison  d'OEllingue,  s'y  opposent, 
et  l'évêque  les  apaise  avec  le  même  moyen  dont  il 
a  eu  son  landgraviat,  avec  de  l'argent. 

1562.  Grande  division  entre  les  maisons  de 
Bavière  et  d'Autriche.  Une  femme  en  est  la  cause. 
Marguerite  de  Carinthie,  veuve  du  duc  de  Bavière, 
Ilenri-le-Vicux,  lils  de  l'empereur  Louis,  ennemie 
de  la  maison  où  elle  était  entrée,  donne  tous  les 
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droits  sur  le  Tyrol  et  ses  dépendances  à  Rodolphe, 
duc  d'Autriche. 

Etienne,  duc  de  Bavière  ,  s'allie  avec  plusieurs 
princes.  L'Autrichien  n'a  dans  son  parti  que  l'ar- 
chevêque de  Saitzbourg.  On  fait  une  trêve  de  trois 
ans,  et  l'inimitié  secrète  en  est  plus  durable. 

^365.  Charles  IV,  aussi  sédentaire  qu'il  avait 
été  actif  dans  sa  jeunesse,  reste  toujours  dans 
Prague.  L'Italie  est  absolument  abandonnée  ; 
chaque  seigneur  y  achète  un  titre  de  vicaire  de 
l'empire. 

Barnabe  Visconti  en  veut  toujours  à  Bologne , 
et  est  maître  de  beaucoup  de  villes  dans  la  Ro- 
magne. 

Le  pape  (c'était  alors  Urbain  v)  obtient  aisé- 
ment de  vains  ordres  de  l'empereur  aux  vicaires 
d'Italie.  On  a  écrit  que  Barnabo  vendit  encore  ses 
places  de  la  Romagne  pour  cinq  cent  mille  florins 
d'or  au  pape  ;  mais  Urbain  ,  dans  Avignon  ,  au- 
rait-il aisément  trouvé  cette  somme? 

^364.  On  écrit  encore  que  Charles  voulut  faire 
passer  le  Danube  a  Prague.  Cela  est  encore  plus 
incroyable  que  les  cinq  cent  mille  florins  du  pape. 
Pour  tirer  seulement  un  canal  du  Danube  à  la 
Moldau ,  dans  la  Bohême,  il  eût  fallu  conduire 
l'eau  sur  des  montagnes  ,  et  dépendre  encore  de 
la  maison  de  Bavière  ,  maîtresse  du  cours  du  Da- 
nube. Le  projet  de  Charlemagne  de  joindre  le  Da- 
nube et  le  Rhin  dans  un  pays  plat  était  bien  plus 
praticable. 

^563.  Un  fléau,  formé  en  France,  au  milieu 
des  guerres  funestes  d'Edouard  m  et  de  Philippe  de 
Valois  ,  se  répand  dans  l'Allemagne.  Ce  sont  des 
brigands  qui  ont  déserté  de  ces  armées  indicipli- 
nées  ,  où  on  les  payait  mal ,  qui,  joints  a  d'autres 
brigands,  vont  en  Lorraine  et  eu  Alsace,  et  par- 
tout où  ils  trouvent  les  chemins  ouverts  :  on  les 
appelle  malandrins ,  tard-venus ,  grandes-com- 
pagnies. L'empereur  est  obligé  de  marcher  contre 
eux  sur  le  Rhin  avec  les  troupes  de  l'empire.  On 
les  chasse  ;  ils  vont  désoler  la  Flandre  et  la  Hol- 
lande, comme  des  sauterelles  qui  ravagent  les 
champs  de  contrées  en  contrées. 

Charles  iv  va  trouver  le  pape  Urbain  v  à  Avi- 
gnon. H  s'agissait  d'une  croisade,  non  plus  pour 
aller  prendre  Jérusalem  ,  mais  pour  enipêciier  les 
Turcs,  qui  avaient  déj'a  pris  Andrinople,  d'acca- 
bler la  chrétienté. 

Un  roi  de  Chypre  ,  qni  voyait  le  danger  de  plus 
près,  sollicite  dans  Avignon  cette  croisade.  Ou  en 
avait  fait  pinsieursdans  le  temps  que  les  musulmans 
n'étaient  point  a  craindre  en  Syrie;  et  maintenant 
que  la  chrétienté  est  envahie  ,  on  n'en  fait  [)lus. 

Le  pape,  après  avoir  proposé  la  croisade  par 
bienséance,  fait  un  trailé sérieux  avec  l'empereur, 
pour  rendre  au  saiiil  siège  ton  patrimoine  u'jirp'. 


Il  accorde  a  l'empereur  des  décimes  sur  le  clergé 
d'Allemagne.  Charles  iv  pouvait  s'en  servir  pour 
aller  reprendre  eii  Italie  les  propres  domaines  de 
l'empereur,  et  non  pour  servir  le  pape. 

1566.  Les  grandes-compagnies  reviennent  en- 
core sur  le  Rhin  ,  et  de  là  vont  tout  dévaster  jus- 
qu'à Avignon.  C'est  une  des  causes  qui  enfln  en- 
gagent Urbain  v  à  se  réfugier  à  Rome ,  après  que 
les  papes  ont  été  réfugiés  soixante  et  douze  ans 
sur  les  bords  du  Rhône. 

Les  Visconti ,  plus  dangereux  que  les  grandes- 
compagnies ,  tenaient  toutes  les  issues  des  Alpes  ; 
ils  s'étaient  emparés  du  Piémont ,  ils  menaçaient 
la  Provence.  Urbain  ,  n'ayant  que  des  paroles  do 
l'empereur  pour  secours,  s'embarque  sur  une  ga- 
lère de  la  coupable  et  malheureuse  Jeanne,  reino 
de  Naples. 

^  367.  L'empereur  s'excuse  de  secourir  le  pape, 
pour  être  spectateur  de  la  guerre  que  la  maison 
d'Autriche  et  la  maison  de  Bavière  se  font  dans  le 
Tyrol  ;  et  le  pape  Urbain  v,  après  avoir  fait  quel- 
ques ligues  inutiles  avec  l'Autriche  et  la  Hongrie , 
fait  voir  enOn  un  pape  aux  Romains ,  le  ^  6  oc- 
tobre. Il  n'y  est  reçu  qu'en  premier  évoque  de  la 
chrétienté,  et  non  en  souverain. 

\  368.  La  ville  de  Fribourg  en  Brisgau,  qni  avait 
voulu  être  libre ,  retombe  au  pouvoir  de  la  mai- 
son d'Autriche,  par  la  cession  d'un  comte  Kgon  , 
qui  en  était  l'avoué ,  c'est-à-dire  le  défenseur,  et 
qui  se  désista  de  cette  protection  pour  douze  mille 
florins. 

Le  rétablissement  des  papes  à  Rome  n'empê- 
chait par  les  Visconti  de  dominer  dans  la  Lombar- 
die,  et  ou  était  prêt  de  voir  renaître  un  royaume 
plus  puissant  et  plus  étendu  que  celui  des  anciens 
Lombards. 

L'empereur  va  enfin  en  Italie  au  secoursdu  pape, 
ou  plutôt  à  celui  de  l'empire.  Il  avait  une  année 
formidable  dans  laquelle  il  y  avait  de  l'artillerie. 

Cette  affreuse  invention  commençait  h  s'éta- 
blir ;  elle  était  encore  inconnue  aux  Turcs  ;  et  si 
on  s'en  était  servi  contre  eux,  on  les  eût  aisément 
chassés  de  l'Europe.  Les  chrétiens  ne  s'en  ser- 
vaient encore  que  contre  les  chrétiens. 

Le  pape  attirait  à  la  fois  en  Italie  ,  d'un  côté  le 
duc  d'Autriche,  de  l'antre  l'empereur,  chacun  avec 
une  puissante  armée  ;  c'était  de  quoi  cxteriiiiner 
à  la  fois  la  liberté  de  l'Italie,  et  celle  n)ên)e  du 
pape.  C'est  la  fatalité  de  ce  beau  et  malheureux 
pays,  que  les  papes  y  ont  toujours  appelé  les  étran- 
gers, qu'ils  auraient  voulu  éloigner. 

L'empereur  saccage  Vérone,  le  duc  d'Aulriclie 
Vicence.  Les  Vieoiili  se  bâtent  de  demander  la 
paix  pour  attcndic  un  meilleur  temps;  la  guerre 
finit  en  donnant  de  l'argent  à  Charles,  qni  va  se 
(aire  sacier  'a  Home,  selon  les  cérémonies  usitées. 
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1369.  Dicte  a  Francfort.  Édil  sévère  qui  défend 
aux  villes  et  aux  seigneurs  de  se  faire  la  guerre.  A 
peine  l'édit  est-il  émané ,  que  l'évêque  de  llildes- 
îieiiu  et  Magnus ,  duc  de  Brunsvick,  ayant  chacun 
plusieurs  seigneurs  dans  leur  parti ,  se  font  une 
guerre  sanglante. 

Cela  ne  pouvait  guère  être  autrement  dans  un 
pays  où  le  peu  de  bonnes  lois  qu'on  avait  étaient 
sans  force  :  et  cette  coutinuelle  anarchie  servait 
d'excuse  à  linaclivité  de  l'empereur.  Il  fallait  ou 
hasarder  tout  pour  être  le  maître  ,  ou  rester  tran- 
quille ;  et  il  prenait  ce  dernier  parti. 

Urbain  v  ayant  fait  venir  les  Autrichiens  et  les 
Bohémiens  en  Italie,  qui  s'en  étaient  retournés 
chargés  de  dépouilles,  y  appelle  les  Hongrois  contre 
les  Visconti   :   il  n'y  manquait  que   des  Turcs. 

L'empereur,  pour  prévenir  ce  coup  fatal,  ré- 
concilie les  Visconti  avec  le  saint  siège. 

1570.  Valdemar,  roi  de  Danemarck  ,  chassé  de 
Copenhague  par  le  roi  de  Suède  et  par  le  comte  de 
llolstein  ,  se  réfugie  en  Poméranie.  Il  demande  des 
secours 'a  l'empereur,  qui  lui  donne  des  lettres  de 
recommandation.  Il  s'adresse  au  pape  Grégoire  xi. 
Le  pape  lui  envoie  des  exortalions  ,  et  le  menace 
de  l'excommunier  ,  lui  écrivant  d'ailleurs  comme 
à  son  vassal  ;  on  piétend  que  Valdemar  lui  répon- 
dit :  «  Je  tiens  la  vie  de  Dieu  ,  la  couronne  de  mes 
«  sujets  ,  mon  bien  de  mes  ancêtres  ,  la  foi  seule 
«  de  vos  prédécesseurs  ;  si  vous  voulez  vous  en 
«  prévaloir ,  je  vous  la  renvoie  par  la  présente.  » 
Cette  lettre  est  apocryphe  :  c'est  dommage. 

Le  roi  Valdemar  rentre  dans  ses  états  sans  le 
secours  de  personne,  par  la  désunion  de  ses  en- 
nemis. 

1371.  L'Allemagne,  dans  ces  temps  encore 
agrestes  ,  polit  pourtant  la  Pologne.  Casimir, 
roi  de  Pologne ,  qu'on  a  surnommé  le  Grand, 
commence  a  faire  bâtir  quelques  villes  à  la  ma- 
nière allemande,  etintroduitquelquesloisdu  droit 
saxon  dans  son  pays,  qui  manquait  de  lois. 

Guerre  particulière  entre  Venceslas,  duc  de 
Luxembourg  et  de  Brabant,  frère  de  l'empereur, 
et  les  ducs  de  Juliers  et  de  Gueldre  ;  tous  les  sei- 
gneurs des  Pays-Bas  y  prennent  parti. 

Rien  ne  caractérise  plus  la  fatale  anarchie  de 
ces  temps  de  brigandage.  Le  sujet  de  cette  guerre 
était  une  troupe  de  voleurs  de  grand  chemin, 
'>rotcgés  par  le  duc  de  Juliers  :  et  malheureuse- 
ment un  tel  exemple  n'était  pas  rare  alors. 

Venceslas,  vicaire  de  l'empire  ,  veut  punir  le 
duc  de  Juliers  ;  mais  il  est  défait  et  pris  dar.s  une 
bataille. 

Le  vainqueur,  craignant  le  ressentiment  de 
l'empereur,  court  'a  Prague,  accompagné  de  plu- 
sieurs  princes,  et   surtout   d*  son  prisuiiaier  : 


«  Voila  votre  frère  que  je  vous  rends,  dit-il  à 
«  l'empereur  ;  pardonnez-moi  tous  deux.  » 

On  voit  beaucoup  d'événements  de  ces  teraps- 
l'a  mêlés  ainsi  de  brigandage  et  de  chevalerie. 

1372.  Les  édits  contre  ces  guerres  ayant  étfl 
inutiles,  une  nouvelle  diète  à  Nuremberg  or- 
donne que  les  seigneurs  et  les  villes  ne  pourront, 
dorénavant,  s'égorger  que  soixante  jours  après 
l'offense  reçue.  Cette  loi  s  aii[)e\ait  la  soixantaine 
de  l'empire,  et  elle  fut  exécutée  toutes  les  fois 
qu'il  fallait  plus  de  soixante  jours  pour  aller  as- 
siéger son  ennemi. 

1375.  Les  affaires  de  Naples  et  de  Sicile  n'ont 
plus  depuis  long-temps  aucune  liaison  avec  celles 
de  l'empire.  L'île  de  Sicile  était  toujours  possédée 
par  la  maison  d'Aragon,  et  Naples  par  la  reine 
Jeanne  ;  tout  était  fief  alors.  La  maison  d'Aragon, 
depuis  les  vêpres  siciliennes,  s'était  soumise  i)ar 
des  traités  à  relever  du  royaume  de  Naples,  qui 
relevait  du  saint  siège. 

Le  but  de  la  maison  d'Aragon,  en  fcsanl  un 
vain  hommage  à  la  couronne  de  Naples,  avait  été 
d'être  indépendante  de  la  cour  romaine  :  et  elle  y 
avait  réussi  quand  les  papes  étaient  à  Avignon. 

Grégoire  xi  ordonne  que  les  rois  de  Sicile  fas- 
sent désormais  hommage  au  roi  de  Naples  et  au 
pape  a  la  fois.  Il  renouvelle  l'ancienne  loi,  ou  plu- 
tôt l'ancienne  protestation,  que  jamais  un  roi  de 
Sicile  ou  de  Naples  ne  pourra  être  empereur  ;  et 
il  ajoute  que  ces  royaumes  seront  Jncompati!;les 
avec  la  Toscane  et  la  Lomhardie. 

Charles  abandonne  toutes  ces  affaires  de  l'Italie, 
uniquement  occupé  de  s'enrichir  en  Allemagne,  ot 
d'y  établir  sa  maison.  Il  achète  l'électorat  de 
Brandebourg  d'Othon  de  Bavière  qui  le  possé- 
dait, pour  se  l'appropriera  lui  età  sa  famille.  Ce 
cas  n'avait  pas  été  spécifié  dans  la  bulle  d'or.  Il 
donne  d'abord  (ct  électorat 'a  son  fils  aîné  Vences- 
las, puis  au  cadet  Sigismond. 

1374.  Le  saint  siège  était  revenu  à  Avignon. 
Urbain  v  y  était  mort  après  s'être  montré  à  Rome 
un  moment.  Grégoire  xise  résout  enfin  de  réta- 
blir le  pontificat  dans  son  lieu  natal. 

Les  seigneurs  et  les  villes  qui  se  sont  emparés 
des  biens  de  la  comtesse  Malhilde  se  liguent 
contre  le  pape  dès  qu'il  veut  revenir  en  Italie.  La 
plupart  des  villes  metlaient  alors  sur  leurs  éten- 
dards et  sur  les  portes  ce  beau  mot  libertas,  que 
l'on  voit  encore  'a  Lucques. 

137.").  Les  Florentins  commençaient  h  jouer 
dans  rilalio  le  rôle  que  les  Athéniens  avaient 
eu  en  Grèce.  Tous  les  beaux-ai  ts,  inconnus  ail- 
leurs, renaissaient  'a  Florence.  Les  factions  guelfe 
et  gibeline,  en  troublant  la  Toscane,  avaient 
animé  les  esprits  et  les  courages  ;  la  liberté  le^ 
avait  élevés.  Ce  pciip'.e  était  k'  plus  considéré  -l^ 
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rilalic,  leniotns  superstitieux,  et  celui  qui  vou- 
lait ie  moins  obéir  aux  papes  et  aux  empereurs. 
Le  pape  Grégoire  les  excommunie.  11  était  bien 
étranj!;e  que  ces  excommunications,  auxquelles  on 
était  tant  accoutumé,  ûssent  encore  quelque  iîu- 
pression. 

^376.  Charles  fait  élire  roi  des  Romains  son 
Bis  Venceslas,  a  Rentz  sur  le  Rhin,  au  même  lieu 
oïl  lui-même  avait  été  élu. 

Tous  les  électeurs  s'y  trouvèrent  en  personne. 
Son  second  fils  Sigismond  y  assistait,  quoique  en- 
fant, comme  électeur  de  Brandebourg.  Le  père 
avait  depuis  peu  transféré  ce  titre  de  Venceslas  à 
Sigismond.  Pour  lui,  il  avait  sa  voix  de  Bohême. 
11  restait  cinq  électeurs  à  gagner.  On  dit  qu'il 
leur  promit  a  chacun  cent  mille  florins  d'or  :  plu- 
sieurs historiens  l'assurent.  Il  n'est  guère  vrai- 
semblable qu'on  donne  a  chacun  la  même  somme, 
ni  que  cinq  princes  aient  la  bassesse  de  la  recevoir, 
ni  qu'Usaient  l'indiscrétion  de  le  dire,  ni  qu'un 
empereur  se  vante  d'avoir  corrompu  les  suffrages. 

Loin  de  donner  de  l'argent  a  l'électeur  palatin, 
il  lui  vendait  dans  ce  temps-là  Guitlenbourg, 
Falkenbourg,  et  d'autres  domaines.  11  vendait  à 
vil  prix,  à  la  vérité,  des  droits  régaliens  aux  élec- 
teurs de  Cologne  et  de  Mayence.  Il  gagnait  ainsi 
de  l'argent,  et  dépouillait  l'empire  en  l'assu- 
rant à  son  (ils. 

^577.  Charles  iv,  âgé  de  soixante-quatre  ans, 
entreprend  de  faire  le  voyage  de  Paris,  et  on 
ajoute  que  c'était  pour  avoir  la  consolation  de 
voir  le  roi  de  France  Charles  v,  qu'il  aimait  ten- 
drement; et  la  raison  de  celte  tendresse  pour  un 
roi  qu'il  n'avait  jamais  vu,  était  qu'il  avait  épousé 
autrefois  une  de  ses  tantes.  Une  antre  raison 
qu'on  allègue  du  voyage,  est  qu'il  avait  la  goutte, 
etqu'il  avait  promis  à  M.  saint  Maur,  saint  d'auprès 
de  Paris,  de  faire  un  pèlerinage  h  cheval  chez  lui 
pour  sa  guérison.  La  raison  véritable  était  le  dé- 
goût, l'inquiétude,  et  la  coutume  établie  alors  que 
les  princes  se  visitassent.  Il  va  donc  de  Prague  a 
Paris  avec  son  fils  Venceslas,  roi  des  Romains.  11 
ne  vit  guère,  depuis  les  fiontières  jusqu'à  Paris  , 
un  plus  beau  pays  que  le  sien.  Paris  ne  méritait 
pas  sa  curiosité;  l'ancien  pilais  de  saint  Louis  qui 
subsiste  encore  ',  et  le  château  du  Louvre  qui  ne 
subsiste  plus,  ne  valaient  pas  la  peine  du  voyage. 
On  ne  se  tirait  de  la  barbarie  qu'en  Toscane,  et 
encore  n'y  avait-on  pas  réformé  l'architecture. 

S'il  y  eut  quelque  chose  de  sérieux  dans  ce 
voyage,  ce  fut  la  charge  de  vicaire  de  l'empire 
dans  l'ancien  royaume  d'Arles,  qu'il  donna  au 
dauphin.  Ce  fut  long-temps  une  grande  question 
entre  les publicistes,  si  le  Dauphiné  devait  toujours 

'  L'cf.l  aujourd'hui  le  Palais  iii:  Jusiice. 


relever  de  l'empire  ;  mais  depuis  long-temps  ce 
n'en  est  pKis  une  entre  les  souverains.  Il  est  vrai 
que  h  dernier  dauphin  Ilumbert ,  en  donnant  le 
Dauphiné  au  second  fils  de  Philippe  de  Valois,  ne 
le  donna  qu'aux  mêmes  droits  qu'il  le  possédait. 
Il  est  vrai  encore  qu'on  a  prétendu  que  Charles  iv 
lui-même  avait  renoncé  à  tous  ses  droits  ;  mais  ils 
ne  furent  pas  moins  revendiqués  par  ses  succes- 
seurs. Maximilien  i*"*^  réclama  toujours  la  mou- 
vance du  Dauphiné  ;  mais  il  fallait  que  ce  droit  fût 
devenu  bien  caduc,  puisque  Charles-Quint,  en 
forçant  François  f  son  prisonnier  à  lui  céder  la 
Bourgogne  par  le  traité  de  Madrid,  ne  fit  aucune 
mention  de  Ihommage  du  Dauphiné  à  l'empire. 
Toute  la  suite  de  celle  histoire  fait  voir  combien 
le  temps  change  les  droits. 

1578.  Un  gentilhomme  français,  Enguerrand 
de  Couci ,  profile  du  voyage  de  l'empereur  eu 
France,  pour  lui  demander  uiie  étrange  permis- 
sion, celle  de  faire  la  guerre  à  la  maison  d'Autriche: 
il  était  arrière-petit-fils  de  l'empereur  Albert  d'Au- 
triche par  sa  mère,  fille  de  Léopold.  Il  demandait 
tons  les  biens  de  Léopold,  comme  n'étant  point  des 
fiefs  masculins.  L'empereur  lui  donne  toute  per- 
mission. Il  ne  s'allentîait  pas  qu'un  gentilhomme 
picard  pût  avoir  une  année.  Couci  en  eut  pourtant 
une  très  considérable,  fournie  par  ses  parents  et 
par  ses  amis,  par  l'esprit  de  chevalerie,  par  une 
partie  de  son  bien  qu'il  vendit ,  et  par  l'espoir  du 
butin  qui  enrôle  toujours  beaucoup  de  monde  dans 
les  entreprises  extraordinaires.  Il  marche  vers  les 
domaines  d'Alsace  et  de  Suisse,  qui  appartiennent 
à  la  maison  d'Autîiche  ;  il  n'y  avait  pas  là  de  quoi 
payer  ses  troupes;  quelques  contributions  do 
Strasbourg  ne  suffisent  pas  pour  lui  faire  tenir 
long -temps  la  campagne.  Son  armée  se  dissipe 
bientôt,  et  le  projet  s'évanouit  :  mais  il  n'arriva 
à  ce  gentilhomme  que  ce  qui  arrivait  alors  à  tons 
les  grands  princes  qui  levaient  des  armées  à  la 
hâte. 

COMMENCEMENT   DU   GRAND  SCHISME   d'oCCIDENT. 

Grégoire  xi ,  après  avoir  vu  enfin  Rome  en 
^377,  après  y  avoir  reporté  le  siège  pontifical,  qui 
avait  été  dans  Avignon  soixante  et  douze  ans,  était 
mort  le  27  luars  au  commencement  de  1378. 

Les  cardinaux  italiens  prévalent  enfin  ,  et  on 
choisit  un  pape  italien  :  c'est  Prignano,  Napolitain, 
qui  prend  le  nom  d'Urbain  ,  homme  impétueux 
et  farouche.  Prignano  Urbain  ,  dans  son  premier 
consistoire,  déclare  qu'il  fera  justice  du  roi  do 
France  Charles  v,  et  d'Edouard  m,  roi  d'Angle- 
terre, qui  troublent  l'Europe.  Le  cardinal  <le  La 
Grange,  le  menaçant  de  la  main,  lui  répond  (/u'il 
en  amcnli.  Ces  trois  mots  plongent  la  chrcticiito 
dans  une  guerre  de  plus  de  trente  années. 
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La  plupart  des  cardinaux,  choques  de  Ihunieur 
violente  et  intolérable  du  pape  ,  se  retirent  a  Na- 
pies,  déclarent  l'élection  de  Prignano  Urbain  forcée 
et  nulle,  et  choisissent  Robert,  (ils  d'Araédée  m, 
comte  de  Genève  ,  qui  prend  le  nom  de  Clément , 
et  va  établir  son  siège  anti-romain  dans  Avignon. 
L'Europe  se  partage.  L'empereur,  la  Flandre  son 
alliée,  la  Hongrie  appartenante  à  l'empereur,  re- 
connaissent Urbain. 

La  France,  l'Ecosse,  la  Savoie,  sont  pour  Clé- 
ment. On  juge  aisément  par  le  parti  que  prend 
chaque  puissance  quels  étaient  les  intérêts  politi- 
ques. Le  nom  d'un  pape  n'est  l'a  qu'un  mot  de 
ralliement. 

La  reine  Jeanne  de  Naples  est  dans  l'obédience 
de  Clément,  parce  qu'alors  elle  était  protégée  par 
la  France,  et  que  cette  reine  infortunée  appelait 
Louis  d'Anjou  ,  frère  du  roi  Charles  v,  a  son  se- 
cours. 

Les  fraudes ,  les  assassinats,  tous  les  crimes,  qui 
signalèrent  ce  grand  schisme,  ne  doivent  étonner 
personne.Cequidoitétonner,c'estquechaqueparti 
s'obstinât  'a  regarder  comme  des  dieux  en  terre 
des  scélérats  qui  se  disputaient  la  papauté,  c'est- 
à-dire  le  droit  de  vendre  ,  sous  cent  noms  diffé- 
rents ,  tous  les  bénéflces  de  l'Europe  catholique. 

Venceslas,  duc  de  Luxembourg,  mourant  sans 
enfants ,  laisse  tous  ses  fiefs  'a  son  frère ,  et  après 
lui  à  Venceslas,  roi  des  Romains. 

L'empereur  Charles  iv  meurt  bientôt  après,  lais- 
sant la  Bohême  a  Venceslas  avec  l'empire  ;  le  Bran- 
debourg à  Sigisniond  ,  son  second  (ils  ;  la  Lusace 
et  deux  duchés  dans  la  Silésie  à  Jean  ,  son  troi- 
sième. 

11  résulte  que,  malgré  sa  bulle  d'or,  il  Ot  encore 
plus  de  bien  'a  sa  famille  qu'à  l'Allemagne. 


VENCESLAS , 

TREME-QUATRIÈME    EMPEREUR. 

^  379  à  ^  582.  Le  règne  de  Charles  iv,  dont  on 
se  plaignit  tant,  et  qu'on  accuse  encore,  est  un 
siècle  d'or  en  comparaison  des  temps  de  Vences- 
las son  fils. 

Il  commence  par  dissiper  les  trésors  de  son  père 
dans  des  débauches  à  Francfort  et  à  Aix-la-Cha- 
pelle, sans  se  mettre  en  peine  de  la  Bohême ,  son 
patrimoine,  ravagée  par  la  contagion. 

Tous  les  seigneurs  bohémiens  se  révoltent  con- 
tre lui  au  bout  d'un  an,  et  il  se  voit  réduit  tout 
d'un  coup  à  n'oser  attendre  aucun  secours  de  l'em- 
pire, et  à  faire  venir  contre  ses  sujets  de  Bohême 
ces  restes  de  brigands  qu'on  appelait  grandes- 
Compagnies,  qui  couraient  alors  l'Europe   «hor- 


chant  des  princes  qui  les  employassent.  Ils  rava- 
gèrent la  Bohême  pour  leur  solde.  Dans  le  même 
temps,  le  schisme  des  deux  papes  divise  l'Europe^ 
Ce  funeste  schisme  coûte  d'abord  la  vie  à  l'Infor» 
lunée  Jeanne  de  Naples 

On  se  fesait  encore  alors  un  point  de  religion , 
comme  de  politique,  de  prendre  parti  pour  un 
pape,  quand  il  y  en  avait  deux.  11  eût  été  plus  sage 
de  n'en  reconnaître  aucun.  Jeanne,  reine  de  Na- 
ples ,  s'était  déclarée  malheureusement  pour  Clé- 
ment, lorsque  Urbain  pouvait  lui  nuire.  Elle  était 
accusée  d'avoir  assassiné  son  premier  mari ,  An- 
dré de  Hongrie ,  et  vivait  alors  tranquille  avec 
Othon  de  Brunsvick,  son  dernier  époux. 

Urbain,  puissant  encore  en  Italie,  suscite  conlie 
elle  Charles  de  Durazzo  ,  sous  prétexte  de  venger 
ce  premier  mari, 

Charles  de  Durazzo  arrive  de  Hongrie  pour  ser- 
vir la  colère  du  pape,  qui  lui  promet  la  couronne. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux  ,  c'est  que  ce  Charles 
de  Durazzo  était  adopté  par  la  reine  Jeanne,  déjà 
avancée  en  âge.  11  était  déclaré  son  héritier.  Il 
aima  mieux  ôter  la  couronne  et  la  vie  à  celle  qui 
lui  avait  servi  de  mère,  que  d'attendre  la  cou- 
ronne de  la  nature  et  du  temps. 

Othon  de  Brunsvick,  qui  combat  pour  sa  femme, 
est  fait  prisonnier  avec  elle.  Chailes  de  Durazzo  la 
fait  étrangler.  Naples ,  depuis  Charles  d'Anjou  , 
était  devenu  le  théâtre  des  attentats  contre  les 
têtes  couronnées. 

H  385  à  H  386.  Le  trône  impérial  est  alors  le 
théâtre  de  l'horreur  et  du  mépris.  Ce  ne  sont  que 
des  séditions  en  Bohême  contre  Venceslas.  Toute 
la  maison  de  Bavière  se  réunit  pour  lui  déclarer 
la  guerre.  C'est  uu  crime  par  les  lois,  mais  il  n'y 
a  plus  de  lois. 

L'empereur  ne  peut  conjurer  cet  orage  qu'en 
rendant  au  comte  palatin  de  Bavière  les  villes  du 
Haut-Palatinat,  dont  Charles  iv  s'était  saisi  quand 
cet  électeur  avait  été  malheureux. 

11  cède  d'autres  villes  au  duc  de  Bavière,  comme 
Muhlberg  etBcrnau.  Toutes  les  villesdu  Rhin,  de 
Souabe,  et  de  Franconie,  se  liguent  entre  elles. 
Les  princes  voisins  de  la  France  en  reçoivent  des 
pensions.  11  ne  restait  plus  à  Venceslas  que  le  titre 
d'empereur. 

4  387.  Tandis  qu  un  empereur  se  déshonore, 
une  femme  rend  son  nom  immortel.  Marguerite 
de  Valdemar,  reine  de  Danemarck  et  de  Norvège, 
devient  reine  de  Suède  par  des  victoires  et  des 
suffrages.  Cette  grande  révolution  n'a  de  rapport 
avec  l'Allemagne  que  parce  que  les  princes  de 
Mecklenbourg,  les  comtes  de  Holstein,  les  villes  de 
Hambourg  et  de  Lubeck  s'opposèrent  inutilement 
à  cette  héroïne. 

L'alliance  des  cantons  suisses  se  fortifie  alors . 
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et  toujours  parla  guerre.  Le  canton  de  Berne  était 
depuis  quelques  années,  entré  dans  l'union.  Le 
duc  Léopold  d'Autriche  veut  encore  dom|)tcr  ces 
peuples.  U  les  attaque,  et  perd  la  bataille  et  la 
vie. 

^388.  Les  ligues  des  villes  de  Kranconie,  de 
Souabe,  et  du  Rhin  ,  pouvaient  former  un  peuple 
libre,  comme  celui  des  Suisses  ,  surtout  sous  un 
règne  anarchique,  tel  que  celui  de  Yenceslas  ;  mais 
trop  de  seigneurs ,  trop  d'intérêts  particuliers,  et 
la  nature  de  leur  pays,  ouvert  de  tous  côtés ,  ne 
leur  permirent  pas  comme  aux  Suisses  de  se  sépa- 
rer de  l'empire. 

^589.  Sigisraond,  frère  de  Venceslas  ,  acquiert 
de  la  gloire  en  Hongrie.  Il  n'y  était  que  l'époux  de 
la  reine  que  les  Hongrois  appelaient  le  roi  Marie , 
titre  qu'ils  ont  renouvelé  depuis  peu  pour  Marie- 
Thérèse,  flile  de  Charles  vi.  Marie  était  jeune,  et 
les  états  n'avaient  point  voulu  que  son  mari  gou- 
vernât :  ils  avaient  mieux  aimé  donner  la  régence 
h  Elisabeth  de  Bosnie,  mère  de  leur  roi  Marie  ;  de 
sorte  que  Sigismond  ne  se  trouvait  que  l'époux 
d'une  princesse  eu  tutèle,  a  laquelle  on  donnait 
le  titre  de  roi. 

Les  états  de  Hongrie  sont  mécontents  de  la  ré- 
gence, et  on  ne  songe  pas  seulement  à  se  servir  de 
Sigismond.  Ou  offre  la  couronne  à  ce  Charles  de 
Durazzo  accoutumé  à  faire  étrangler  des  reines. 
Charles  de  Durazzo  arrive,  et  est  couronné. 

La  régente  et  sa  fllIe  dissimulent,  prennent 
leur  temps  ,  et  le  font  assassiner  à  leurs  yeux.  Le 
ban  ou  palatin  de  Croatie  se  constitue  juge  des 
deux  reines  ,  fait  noyer  la  mère ,  et  enfermer  la 
Olle.  C'est  alors  que  Sigismond  se  montre  digne 
de  régner;  il  lève  des  troupes  dans  son  électorat 
de  Brandebourg,  et  dans  les  états  de  son  frère.  Il 
défait  les  Hongrois. 

Le  Imn  de  Croatie  vient  lui  ramener  la  reine 
sa  femme,  h  laquelle  il  avait  fait  promettre  de  le 
continuer  dans  son  gouvernement.  Sigisraond  , 
couronné  roi  de  Hongrie,  ne  crut  pas  devoir  tenir 
la  parole  de  sa  femme  ,  et  fit  ccarteler  le  ban  de 
Croatie  dans  la  petite  ville  de  Cinq-Eglises. 

1300.  Pendant  ces  horreurs,  le  grand  schisme 
de  l'Eglise  augmente;  il  pouvait  être  éteint  après 
la  mort  d'Urbain  en  reconnaissant  Clément  ;  mais 
on  élit  "a  Home  un  Pierre  Tomacelli ,  «jue  l'Alle- 
magne ne  reconnaît  que  parce  que  Clément  est 
reconnu  en  France.  Il  exige  des  annales,  c'est-à- 
dire  la  première  année  du  revenu  des  bénéfices  ; 
l'Allemagne  paie  et  murmure. 

Il  semble  qu'on  voulût  so  dédommager  sur  les 
Juifs  de  l'argent  qu'on  payait  au  pape.  Presque 
tout  le  commerce  intérieur  se  fesait  toujours  par 
eux,  malgré  les  villes  anséatiques.  On  les  croit  si 
riclies  en  BohOme  ,  qu'on  les  y  brûle  et  qu'on  les 


égorge.  On  en  fait  autant  dans  plusieurs  villes, 
et  surtout  dans  Spiie. 

Venceslas,  qui  rendait  rarement  des  édits,  en 
fait  un  pour  annuler  tout  ce  que  l'on  doit  aux  .Juifs. 
II  crut  par  Ta  ramener  'a  lui  la  noblesse  et  les  peu- 
ples. 

Depuis  1391  jusqu'à  1397.  La  ville  de  Stras- 
bourg est  si  puissante  qu'elle  soutient  la  guerre 
contre  l'électeur  palatin  et  contre  son  évoque  au 
sujet  de  quelques  fiefs.  On  la  met  au  ban  de  l'em- 
pire; elle  eu  est  quitte  pour  trente  mille  florins 
au  profit  de  l'empereur. 

Trois  frères,  tous  trois  ducs  de  Bavière,  font  un 
pacte  de  famille,  par  lequel  un  prince  bavarois  no 
pourra  désormais  vendre  ou  aliéner  un  fief  qu'à 
son  plus  proche  parent;  et  pour  le  vendre  à  un 
étranger,  il  faudra  le  consentement  de  toute  la 
maison  :  voilà  une  loi  qu'on  aurait  pu  insérer 
dans  la  bulle  d'or,  pour  toutes  les  grandes  maisons 
d'Allemagne. 

Chaque  ville,  chaque  prince  pourvoit  comme  il 
peut  à  ses  affaires. 

Venceslas  ,  renfermé  dans  Prague ,  ne  commet 
que  des  actions  de  barbarie  et  de  démence.  Il  y 
avait  des  temps  où  son  esprit  était  entièrement 
aliéné.  C'est  un  effet  que  les  excès  du  vin,  et  même 
des  aliments,  font  sur  beaucoup  plus  d'hommes 
qu'on  ne  pense. 

Charles  vi ,  roi  de  France ,  dans  ce  temps-là 
même,  était  attaque  d'une  maladie  à  peu  près 
semblable.  Elle  lui  ôtait  souvent  l'usage  de  la 
raison.  Des  anti-papes  divisaient  l'Église  et  l'Eu- 
rope. Par  qui  le  monde a-t-il  été  gouverné! 

Venceslas,  dans  un  de  ses  accès  de  fureur,  avait 
jeté  dans  la  Moldau  et  noyé  le  moine  Jean  Népomu- 
cène  ,  parce  qu'il  n'avait  pas  voulu  lui  révéler  la 
confession  de  l'impératrice  sa  femme.  On  dit  qu'il 
marchait  quelquefois  dans  les  rues  accompagné 
du  bourreau,  et  qu'il  fesait  exécuter  sur-le-champ 
ceux  qui  lui  déplaisaient.  C'était  une  bête  féroce 
qu'il  fallait  enchaîner.  Aussi  les  magistrats  de 
Prague  se  saisissent  de  lui  comme  d'un  malfaiteur 
ordinaire,  et  le  mettent  dans  un  cachot. 

On  lui  permet  des  bains  pour  lui  rendre  la  santé 
et  la  raison. 

Un  pêcheur  lui  fournit  une  corde,  avec  laquelle 
il  s'échappe,  accompagné  d'une  servante  dont  il 
fait  sa  maîtresse.  Dès  qu'il  est  en  liberté,  un  parti 
se  forme  dans  Prague  en  sa  faveur.  Venceslas  fait 
mourir  ceux  qui  l'avaient  mis  eu  prison  ;  il  ano- 
blit le  pêcheur,  dont  la  famille  subsiste  encore. 

Cependant  les  magistrats  de  Prague,  traitant 
toujours  Venceslas  d'insensé  et  de  furieux,  l'obli- 
gent de  s'enfuir  de  la  ville. 

C'était  une  occasion  pour  Sigismond,  son  frère, 
roi  de  Hongrie ,  de  venir  se  faire  reconnaître  roi 
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de  Bohême  ;  il  ne  la  manque  pas  ;  mais  il  ue  peut 
se  faire  déclarer  que  rcgent.  Il  fait  enfermer  son 
frère  dans  le  château  de  Prague  ;  de  la  il  l'envoie 
à  Vienne  en  Autriche  chez  le  duc  Alhert ,  et  re- 
tourne en  Hongrie  s'opposer  aux  Turcs  qui  com- 
mençaient a  étendre  leurs  eoiiqucles  de  ce  côté. 

Venceslas  s'échappe  encore  de  sa  nouvelle  pri- 
son ;  il  retourne  a  Prague  ;  et,  ce  qui  est  rare,  il  y 
trouve  des  partisans. 

Ce  qui  est  encore  plus  rare,  c'est  que  l'Allemagne 
ne  se  mêle  en  aucune  Façon  des  affaires  de  son  em- 
pereur, ni  quand  il  est  a  Prague  et  a  Vienne  dans 
un  cachot,  ni  quand  il  revient  régner  chez  lui  en 
Bohême. 

-1598.  Qui  croirait  que  ce  même  Venceslas ,  au 
milieu  des  scandales  et  des  vicissitudes  d'une  telle 
vie,  propose  au  roi  de  France  Charles  vi  de  l'aller 
trouver'a  Reims  en  Chaiiipagiie  ,  pour  étouffer  les 
scandales  du  schisme? 

l.es  deux  nionarques  se  rendent  en  effet  à  Reims 
dans  un  des  intervalles  de  leur  folie.  On  remarque 
que  dans  un  festin  que  donnait  le  roi  de  France  à 
l'empereur  et  au  roi  de  Navarre,  un  patriarche 
d'Alexandrie,  qui  se  trouva  la,  s'assit  le  premier  à 
table.  On  remarque  encore  qu'un  matin  ,  qu'on 
alla  chez  Venceslas  pour  conférer  avec  lui  des 
affaires  de  l'Eglise,  on  le  trouva  ivre. 

Les  universités  alors  avaient  quelque  crédit, 
parce  qu'elles  étaient  nouvelles  ,  et  qu'il  n'y  avait 
plus  d'autorité  dans  l'Eglise.  Celle  de  Paris  avait 
proposé  la  première  que  les  prétendants  au  ponti- 
ficat se  démissent,  et  qu'on  élût  un  nouveau  pape. 
H  s'agissait  donc  que  le  roi  de  France  ohlîiit  la 
démission  de  son  pape  Clément ,  et  que  Venceslas 
engageât  aussi  le  sien  à  en  faire  autant. 

Aucun  des  prétendants  ne  voulut  ahdiquer.  C'é- 
taient les  successeurs  d'Urbain  et  de  Clément.  Le 
premier  était  ce  Tomacelli  qui ,  élu  après  la  mort 
d'Urbain,  avait  pris  le  nom  de  Boniface  ;  l'autre  , 
Pedro  deLuna,  Pierre  de  la  Lune,  Aragonais,  qui 
s  appelait  Benoit. 

Ce  Benoît  siégeait  dans  Avignon.  La  cour  de 
[•rauce  tint  la  parole  donnée  h  I  empereur  :  on  alla 
proposeï-  "a  IJciioit  d'alxliquer  ;  et,  sur  son  refus, 
on  le  tint  prisoiuiier  cinq  ans  cnlicrs  dans  son 
propre  château  d'Avignon. 

Ainsi  l'Église  de  France,  en  ne  reconnaissant 
point  de  pape  pendant  ces  cinq  années,  montrait 
que  l'Eglise  pouvait  subsister  sans  pape,  de  même 
que  les  Eglises  grecque,  arménienne,  cophle,  an- 
glicane, suédoise,  danoise,  écossaise,  angsl.'our- 
geoise,  bernoise,  zuricoise ,  genevoise,  subsistent 
de  nos  jours. 

Pour  Venceslas,  on  disait  qu'il  aurait  pu  boire 
avec  son  pape,  mais  non  négocier  avec  lui. 
-IÔ99.  Il  trouve  pourtant  uneépcuse,  Sophie  de 


Bavière,  après  avoir  fait  mourir  la  première  à  force 
de  mauvais  traitements.  On  ne  voit  pointqu'aprcs 
ce  mariage  il  retombe  dans  ses  fureurs  ;  il  ne  s'oc- 
cupe plus  qu"a  amasser  de  l'argent  comme  Char- 
les IV,  son  père  ;  il  vend  tout.  Il  vend  enDn  'a 
Galéas  Visconti  tous  les  droits  de  l'empire  sur  hx 
Lombardie,  qu'il  déclare,  selon  quelques  auteurs, 
indépendante  absolument  de  l'empire,  pour  cent 
cinquante  mille  écus  d'or.  Aucune  loi  ne  défendait 
aux  empereurs  de  telles  aliénations.  S'il  y  en  avait 
eu  ,  Visconti  n'aurait  point  hasardé  une  somme  si 
considérable. 

Les  ministres  de  Venceslas,  qui  pillaient  la  Bo- 
hême, voulurent  faire  quelques  exactions  dans  la 
Misnie.  On  s'en  plaignit  aux  électeurs.  Alors  ces 
princes,  qui  n'avaient  rien  dit  quand  Venceslas 
était  furieux,  s'assemblent  pour  le  déposer. 

MOO.  Après  quelques  assemblées  d'électeurs, 
de  princes,  de  députés  des  villes,  une  dicte  solen- 
nelle se  tient  'a  Lanslein  près  de  Mayence.  Les 
trois  électeurs  ecclésiastiques,  avec  le  palaliu  , 
déposent  juridiquement  l'empereur  en  présence  de 
plusieurs  princes,  qui  assistent  seulement  comme 
témoins.  Les  électeurs  ayant  seuls  le  droit  délire, 
en  tiraient  la  conclusion  nécessaire  qu'ils  avaient 
seuls  le  droit  de  destituer.  Ils  révoquèrent  ensuite 
les  aliénations  que  l'empereur  avait  faites  'a  prix 
d'argent  :  mais  Galéas  Visconti  n'en  dominait  pas 
moins  depuis  le  Piémont  jusqu'aux  portes  de 
Venise. 

L'acte  de  la  déposition  de  Venceslas  est  du  20 
août  au  matin.  Les  électeurs,  quelques  jours  après, 
choisissent  pour  empereur  Frédéric,  du<  et  Bruns- 
vick  ,  qui  est  assassiné  par  un  comte  de  Valdeck, 
dans  le  temps  qu'il  se  prépare  h  son  couronnement. 


ROBERT, 

COMTE  PALATIN  DD  RBIN. 
TUEME-CINQUIÈME    EjrPEREUR. 

I '«00.  Robert,  comte  palatin  du  Rhin  ,  est  élu 
'a  Rcntz  par  les  quatre  menées  électeurs.  Son  élec- 
tion ne  peut  être  du  22  août,  comme  on  le  dit, 
{)uisi]ue  Venceslas  avait  été  déposé  le  20,  et  qu'il 
avait  fallu  plus  de  deux  jours  pour  choisir  le  duc 
de  Brunsvick  ,  préparer  son  couronnement,  et 
l'assassiner. 

Robert  va  se  présenter  en  armes  devant  Franc- 
fort, suivant  l'usage,  et  y  entre  en  triomphe  au 
bout  de  six  semaines  et  trois  jours  ;  c'est  le  dernier 
exemple  de  cette  coutume. 

•liOl .  Quelques  princes  et  quelques  villes  d'Al- 
lemagne tiennent  encore  pour  Venceslas  ,  comiua 
quelques  Romains  regrettèrent  Néron.  Les  n»agis- 
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Irars  delà  ville  libre  irAix-la-Cliapoilo  fc.nient  les 
poilosà  Robert  quand  il  veut  s'y  faire  couronner. 
Il  l'est  à  Cologne  par  rarchevêque. 

Pour  gagner  les  Allemands,  il  veut  rendre  à  l'em- 
pire le  Milanais  que  Yenceslas  en  avait  délaclic.  11 
fait  une  alliance  avec  les  villes  de  Suisse  et  de 
Souabe,  comme  s'il  n'était  qu'un  prince  de  l'em- 
pire, et  lève  des  troupes  contre  les  Visconti.  La 
circonstance  était  favorable.  Venise  et  Florence 
s'armaient  contre  la  puissance  redoutable  du  nou- 
veau duc  de  Lombardio. 

Étant  dans  le  Tyrol,  il  envoie  un  déU  'a  Galéas  : 
«  A  vous  Jean  Galéas  ,  comte  de  Vérone  ;  »  lequel 
lui  répond  :   «  A  vous  Robert  de  Bavière,  nous 
«  duc  de  Milan  par  la  grâce  de  Dieu  et  de  Vences- 
«  las,  etc.:  »  puis  il  lui  promet  de  le  battre.  11  lui 
tient  parole  au  dé])OUcLé  ('es  gorges  des  mon lagnes. 
Quelques  princes  qui  avaient  acconîpygné  l'em- 
pereur s'en  retournent  avec  le  peu  de  soldats  qui 
leur  restent  ;  et  Robert  se  retire  enlin  presque  seul. 
1402-1405.  Jean  Galéas  reste  maître  de  toute  la 
Lombardie,  et  protecteur  de  presque  toutes  les 
autres  villes,  malgré  elles. 

il  meurt,  laissar.t,  entre  autres  enfants,  une 
fille  mariée  au  duc  d'Orléans,  source  de  tant  de 
guerres  malheureuses. 

A  sa  mort,  l'un  des  papes,  Boniface,  qui  n'est  ni 
affermi  dans  Rome ,  ni  reconnu  dans  la  moitié  de 
l'Europe,  profite  heuieuscment  de  la  haine  que 
les  conquêtes  de  Jean  Galéas  avaient  inspirée ,  et 
se  saisit,  par  des  intrigues,  de  Bologne,  de  Pé- 
rouse,  de  Ferrare ,  et  de  quelques  villes  de  cet 
ancien  héritage  de  la  comtesse  Mathilde  que  le 
saint  siège  réclame  toujours. 

Yenceslas  ,  éveillé  de  son  sommeil  léthargique, 
veut  enfin  défendre  sa  couronne  impériale  contre 
Robert.  Les  deux  concurrents  acceptent  la  média- 
tion du  roi  de  France,  Charles  vi,  et  les  électeurs 
le  prient  de  venir  juger  à  Cologne  Venceslas  et 
Robert,  qui  seraient  présents,  et  s'en  rapporte- 
raient à  lui. 

Les  électeurs  demandaient  vraisemblablement 
le  jugement  du  roi  de  France  parce  qu'il  n'était 
pas  en  état  de  le  donner.  Les  accès  de  sa  maladie 
le  rendaient  incapable  de  gouverner  ses  propres 
états;  pouvait-il  venir  décider  entre  deux  empe- 
reurs? 

Venceslas  déposé  comptait  alors  sur  son  frère 
Sigismoiid,  roi  de  Hongrie.  Sigismond,  par  un 
sort  bizarre,  est  déjjosé  lui-même,  et  mis  en  prison 
dans  son  propre  royaume. 

Les  Hongrois  choisissent  Ladislas,  roi  de  Na- 
ples  pour  leur  roi  ;  et  Boniface,  qui  ne  sait  pas 
encore  s'il  est  pape  ,  prétend  que  c'est  lui  qui 
donne  la  couronne  de  Hongrie  à  Ladislas;  mais  à 
peine  Ladislas  ost-il  sur  les  frontières  de  Hongrie, 


que  Na|;!cs  sciévidle.  Il  y  retourne  pour  éteindre 
la  réifeilion. 

Qu'on  se  fasse  ici  un  tableau  de  l'Europe.  On 
venu  deux  papes  qui  la  partagent;  deux  empe- 
reurs qui  déchirent  l'Allemagne;  la  discorde  en 
Italie  après  la  mort  de  Visconti;  les  Vénitiens 
s'emparant  d'une  partie  de  la  Lombardie,  Gênei 
d'une  autre  partie  ;  Pise  assujettie  par  Floience  ; 
en  France ,  des  troubles  affreux  sous  un  roi  en 
démence;  en  Angleterre,  des  guerres  civiles  ;  les 
Maures  tenant  encore  les  plus  belles  provinces  de 
l'Espagne;  les  Turcs  avançant  vers  la  Grèce,  et 
l'empire  de  Constantinople  touchant  à  sa  fin. 

-1404.  Robert  acquiert  du  moins  quelques  pe- 
tits terrains  qui  arrondissent  son  palatinat.  L'évê- 
que  de  Strasbourg  lui  vend  Olfembourg,  Celle,  et 
d'autres  seigneuries.  C'est  presque  tout  ce  que  lui 
vaut  son  empire. 

Le  duc  d'Orléans  ,  frère  de  Charles  vi ,  achète 
le  duché  de  Luxembourg  de  Josse ,  marquis  de 
i^Ioravie,  à  qui  Venceslas  l'a  vendu.  Sigismond 
avait  vendu  aussi  le  droit  d'hommage.  Par  là  le 
duché  de  Luxembourg  et  le  duché  du  Milanais 
sont  regardés  par  leurs  nouveaux  possesseurs 
comme  détachés  de  l'empire. 

1405.  Le  nouveau  duc  de  Luxembourg  et  le 
duc  de  Lorraine  se  font  la  guerre,  sans  que  l'em- 
pire y  prenne  part.  Si  les  choses  eussent  continué 
encore  quelques  années  sur  ce  pied,  il  n'y  avait 
plus  d'empire  ni  de  corps  germanique, 

1406.  Le  marquis  de  Bade  et  le  comte  de  Vir- 
temberg  font  impunément  une  ligue  avec  Stras- 
bourg et  les  villes  de  Souabe  contre  l'autorité 
impériale.  Le  traité  porte  que  «  si  l'empereur  ose 
«  toucher  à  un  de  leurs  privilèges ,  tous  ensemble 
«  lui  feront  la  guerre.  » 

Les  Suisses  se  fortifient  toujours.  Les  seuls  Bâ- 
lois  ravagent  les  terres  de  la  maison  d'Autriche 
dans  le  Sundgau  et  dans  l'Alsace. 

^ 407-1 4 08.  Pendant  que  l'autorité  impériale 
s'affaiblit,  le  schisme  de  l'Eglise  continue.  A  peine 
un  des  anti-papes  est  mort,  que  son  parti  en  fait 
un  autre.  Ces  scandales  eussent  fait  secouer  le 
joug  de  Rome  a  tous  les  peuples,  si  on  eût  été  plus 
éclairé  et  plus  animé  ,  et  si  les  princes  n'avaient 
pas  toujours  eu  en  tête  d'avoir  uu  pape  dans  leur 
parti ,  pour  avoir  de  quoi  opposer  les  armes  de  la 
religion  'a  leurs  ennemis.  C'est  l'a  le  nœud  de  tant 
de  ligues  qu'on  a  vues  entre  Rome  et  les  rois,  de  tant 
de  contradictions,  de  tant  d'excommunications  de- 
mandées en  secret  par  les  uns ,  et  bravées  par  les 
autres. 

Déjà  l'Église  pouvait  craindre  la  science ,  l'es- 
prit et  les  beaux-arts  ;  ils  avaient  passé  de  la  coui 
du  roi  de  Naples,  Robert,  à  Florence,  où  ils  éta- 
blissaient leur  empire.  L'éraulution  dos  universités 
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naissantes  comraençail  a  débrouiller  quelques 
chaos.  La  moitié  de  l'Italie  était  ennemie  des 
papes.  Cependant  les  Italiens,  plus  instruits  alors 
que  les  autres  nations,  n'établirent  jamais  de  secte 
contre  1  Eglise.  Ils  fesaient  souvent  la  guerre  a  la 
cour  romaine ,  non  à  l'Église  romaine.  Les  Albi- 
geois et  les  Vaudois  avaient  commencé  vers  les 
frontières  de  la  France.  Wiclef  s'éleva  en  Angle- 
terre. Jean  Hus,  docteur  de  la  nouvelle  université 
de  Prague  ,  et  confesseur  de  la  reine  de  Bohême  , 
femme  de  Venceslas,  ayant  lu  les  manuscrits  de 
Wiclef,  prêchait  a  Prague  les  opinions  de  cet  An- 
glais. Rome  ne  s'était  pas  attendue  que  les  pre- 
miers coups  que  lui  porterait  I  érudition  vien- 
draient d'un  pays  quelle  appela  si  long-lemps 
barbare.  La  doctrine  de  Jean  Hus  consistait  prin- 
cipalement 'a  doimer  a  l'Église  les  droits  que  le 
saint  siège  prétendait  pour  lui  seul. 

Le  temps  était  favorable.  Il  y  avait  déj'a,  depuis 
la  naissance  du  schisme,  une  succession  d'anti- 
papes des  deux  côtés  :  et  il  était  assez  diflicile  de 
savoir  de  quel  côté  était  le  Saint-Esprit. 

Le  trône  de  l'Église  étant  ainsi  partagé  en  deux, 
chaque  moitié  en  est  rompue  et  sanglante,  il  arrive 
la  même  chose  a  trente  chaires  épiscopales.  Un 
évêque,  approuvé  par  un  pape,  conteste  à  main 
armée  sa  cathédrale  "a  un  autre  évêque  confirmé 
par  un  autre  pape. 

A  Liège  ,  par  exemple  ,  il  y  a  deux  évêques  qui 
se  font  une  guerre  sanglante.  Jean  de  Bavière,  élu 
par  une  partie  du  chapitre,  se  bat  contre  un  autre 
élu;  et  comme  les  papes  opposés  ne  pouvaient 
donner  que  des  bulles ,  l'évoque  Jean  de  Bavière 
appelle 'a  son  secours  Jean,  duc  de  Bourgogne,  avec 
une  armée.  Enfin,  pour  savoir  a  qui  demeurera  la 
cathédrale  de  Liège,  la  ville  est  saccagée  et  presque 
réduite  en  cendres. 

Tant  de  maux ,  auxquels  on  ne  remédie  pour 
l'ordinaire  que  quand  ils  sont  extrêmes,  avaient 
enlin  produit  un  concile  à  Pise  ,  où  quelques  car- 
dinaux retirés  appelaient  le  reste  de  l'Église.  Ce 
concile  est  depuis  transféré  h  Constance. 

^-{09.  S'il  y  avait  une  manière  légale  et  canoni- 
que de  finir  le  schisme  qui  déchirait  l'Europe 
chrétienne,  c'était  l'autorité  du  concile  de  Pise. 

Deux  anti-papes,  successeurs  d'anti-papes,  prê- 
tent leur  nom  a  cette  guerre  civile  et  sacrée.  L'un 
est  ce  fier  Espagnol  Pierre  Luna  ;  l'autre,  Corrario, 
Vénitien. 

Le  concile  de  Pise  les  déclare  tous  deux  indignes 
du  trône  pontifical.  Vingt-quatre  cardinaux,  avec 
l'approl  alion  du  concile,  élisent,  le  ^ 7  juin 
^'lOO,  Philargi ,  né  en  Candie.  Philargi ,  pape 
légitime,  meurt  au  bout  de  dix  mois.  Tous  les 
cardinaux  qui  se  trouvaient  alors  à  Rome  nom- 
ment, d'un  commun  consentement,  Balthasar 


Cossa,  qui  prend  le  nom  de  Jean  xxiii.  11  avait  ét(5 
nourri  a  la  fois  dans  l'Église  et  dans  les  armes  , 
s'étant  fait  corsaire  dès  qu'il  fut  diacre.  Il  s'élail 
signale  dans  des  courses  sur  les  côtes  de  Naples 
en  faveur  d'Urbain.  Il  acheta  depuis  chèrement 
un  chapeau  de  cardinal,  et  une  maîtresse,  nommée 
Catherine,  qu'il  enleva  a  son  mari.  Il  avait,  h.  la 
tête  dune  petite  armée,  repris  Bologne  sur  les 
Visconti.  C'était  un  soldat  sans  mœurs;  mais 
enlin  c'était  un  pape  canoniquement  élu. 

Le  schisme  paraissait  donc  Uni  par  les  lois  de 
l'Église;  mais  la  politique  des  princes  le  fesait 
durer,  si  on  appelle  politique  cet  esprit  de  jalousie, 
d'intligue.  de  rapine,  de  crainte  et  d'espérance, 
qui  brouille  tout  dans  le  monde. 

Une  diète  était  assemblée  a  Francfort  en  ^409. 
L'empereur  Robert  y  présidait;  les  ambassadeurs 
des  rois  de  France,  d'Angleterre,  de  Pologne,  y 
assistaient.  Mais  qu'arrive-t-il?  L'empereur  sou- 
tenait une  faction  danti-pape;  la  France,  une 
autre.  L'empereur  et  l'empire  croyaient  que  c'était 
à  eux  d'assembler  les  conciles.  La  diète  de  Franc- 
fort traitait  le  concile  de  Pise,  assemblé  sans  les 
ordres  de  l'empire,  de  conciliabule  ;  et  on  deman- 
dait un  concile  œcuménique.  Il  était  donc  arrive 
que  le  concile  de  Pise,  en  croyant  tout  terminer, 
avait  laissé  trois  papes  à  l'Europe  au  lieu  de  deux. 

Le  pape  canonique  était  Jean  xxiii,  nommé  so- 
lennellement "a  Rome.  Les  deux  autres  étaient  Cor- 
rario et  Pierre  Luna  :  Corrario  errant  de  ville  en 
ville  ;  Pierre  Liuia  enfermé  dans  Avignon  par 
l'ordre  de  la  cour  de  France,  qui ,  sans  le  recon- 
naître, conservait  toujours  ce  fantôme,  pour 
l'opposer  aux  autres  dans  le  besoin. 

^4^0.  Tandis  que  tant  de  papes  agitent  l'Eu- 
rope, il  y  a  une  guerre  sanglante  entre  les  cheva- 
liers teutons,  maîtres  de  la  Prusse,  et  la  Pologne, 
pour  quelques  bateaux  de  blé. 

Ces  chevaliers,  institués  d'abord  pour  servir 
des  Allemands  dans  les  hôpitaux,  étaient  devenus 
une  milice  comme  celle  des  mamelucs. 

Les  chevaliers  sont  battus  ,  et  perdent  Thorn, 
Elbing,  et  plusieurs  villes  qui  restent 'a  la  Pologne. 

L'empereur  Robert  meurt  le  ^8  mai  à  Oppen- 
lieim.  Venceslas  se  dit  toujours  empereur  sans  en 
faire  aucune  fonction. 


JOSSE, 

TIlEME-SIXlii.ME  EMPEREUR. 

-lilO.  Venceslas  n'était  plus  empereur  qu"a 

Prague   pour  ses   domestiques.    Sigisraond   son 

j  frère,  roi  de  Hongrie,  demande  l'empire.  Josse , 

i  margrave  de  Brandebourg  et  de  Moravie,   son 

!  cousin,  le  demande  aussi. 


SIGISMOND. 
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Non  seulement  Josse  dispute  l'empire  a  son  cou- 
sin, mais  il  lui  dispute  aussi  le  Brandebourg. 

L'électeur  palatin  Louis,  lils  aîné  du  dernier  em- 
pereur Robert,  l'archevêque  de  Trêves,  et  les  am- 
bassadeurs de  Sigismond,  dont  on  compte  la  voix 
en  vertu  du  margraviat  de  Brandebourg,  nom- 
ment Sigismond  empereur  a  Francfort. 

Mayence,  Cologne,  l'ambassadeur  de  Saxe  et  un 
député  de  Brandebourg  pour  Josse,  nomment  ce 
Josse  dans  la  même  ville. 

Venceslas  proteste  dans  Prague  contre  ces  deux 
élections.  L'Allemagne  a  trois  empereurs,  comme 
l'Église  a  trois  papes  sans  en  avoir  un. 


SIGISMOND, 

ROI   DE  BOUÊME   ET  DE   HONGIUE,   MAnCIlAVE 
DE    BRANDEBOURG , 

TRENTE-SEPTIÈiME    EMPEREUR. 

^ '(  H  .  La  mort  de  Josse,  trois  mois  après  son 
élection,  délivre  l'Allemagne  d'une  guerre  civile 
qu'il  n'eîil  pu  soutenir  par  lui-même,  mais  qu'on 
eût  faite  en  son  nom. 

Sigismond  reste  empereur  de  nom  et  d'effet. 

Tous  les  électeurs  confirment  son  élection  le  21 
juillet. 

Les  villes  n'avaient  alors  d'évêques  que  par  le 
sort  des  armes  :  car,  dans  les  brigues  pour  les 
élections,  Jean  xxiii  approuvant  un  évêque,  et 
Corrario  un  autre,  la  guerre  civile  s'ensuivit  ;  et 
c'est  ce  qui  arriva  a  Cologne  comme  à  Liège.  L'ar- 
clievêque  Tliéodoric,  de  la  maison  de  Mœurs,  ne 
prit  possession  de  son  siège  qu'après  une  bataille 
sanglante  où  il  avait  vaincu  son  compétiteur  de  la 
maison  de  Berg. 

Les  chevaliers  teu toniques  reprennent  les  armes 
contre  la  Pologne.  Ils  étaient  si  redoutables  que 
Sigismond  se  ligue  secrètement  avec  la  Pologne 
contre  eux.  La  Pologne  avait  cédé  la  Prusse  aux 
chevaliers,  et  le  grand-maître  devenait  insensible- 
ment un  souverain  considérable. 

^4^2.  Sigismond  paraît  s'embarrasser  peu  du 
grand  schisme  d'Occident.  11  se  voyait  roi  de  Hon- 
grie, margrave  de  Brandebourg,  et  empereur.  Il 
voulait  assurer  tout  à  sa  postérité.  Les  Vénitiens, 
qui  s'agrandissaient,  avaient  acquis  une  partie  de 
la  Dalmatie  dans  le  temps  des  croisades  ;  il  les 
défaitdans  le  Frioul,  et  joint  cette  partie  à  la  Hon- 
grie. 

D'un  autre  côté  Ladislas  ou  Lancelot,  ce  roi  de 
Hongrie  chassé  par  Sigismond,  se  rond  maître  de 
Rome  et  de  tout  le  pays  jusqu'il  Florence.  Le  pape 
Jean  xxiii  l'avait  a[)pclé  d'abord,  à  l'exemple  de 
ses  prédécesseurs,  pour  le  défendre,  et  il  s'était 


donné  un  maître  dangereux,  de  crainte  d'en  trou- 
ver undans  Sigismond.  C'est  cette  démaicheforcé* 
de  Jean  xxiu  qui  lui  coûta  bientôt  le  trône  pon- 
tifical. 

1415.  Jean  transférait  les  restes  du  concile  de 
Pise  a  Rome,  pour  extirper  le  schisme  et  confir- 
mer son  élection.  11  devait  être  le  plus  fort  à  Rome. 

L'empereur  fait  convoquer  le  concile  a  Cons- 
tance pour  perdre  le  pape.  On  voit  peu  de  papes 
italiens  pris  pour  dupes.  Celui-ci  le  fut  à  la  fois  par 
Sigismond  et  par  le  roi  de  Naples  Ladislas  ou  Lan- 
celot. Ce  prince,  maître  de  Rome,  était  devenu 
son  ennemi,  et  l'empereur  l'était  encore  davan- 
tage. L'empereur  écrit  aux  deux  anti-papes,  a 
Pierre  Luna,  alors  en  Aragon,  et  à  Corrario,  ré- 
fugié 'a  Rimini  ;  mais  ces  deux  papes  fugitifs  pro- 
testent contrôle  concile  de  Constance. 

Lancelot  meurt.  Le  pape  ,  délivré  d'un  de  ses 
maîtres  ,  ne  devait  pas  se  mettre  entre  les  mains 
de  l'autre.  H  va  à  Constance  ,  espérant  la  protec- 
tion de  Frédéric,  duc  d'Autriche,  héritier  de  la 
haine  de  la  maison  d'Autriche  contre  la  maison  de 
Luxembourg.  Ce  prince,  a  son  tour  protégé  par  le 
pape,  accepte  de  lui  le  titre  in  partibusde  général 
des  troupes  de  l'Église  ,  et  même  avec  une  pension 
de  six  mille  florins  d'or  ,  aussi  vaine  que  le  géné- 
ralat.  Le  pape  s'unit  encore  avec  le  marquis  de 
Bade,  et  quelques  autres  princes.  Il  entre  enfin  en 
pompe  dans  Constance  ,  le  28  octobre ,  accompa- 
gné de  neuf  cardinaux. 

Cependant  Sigismond  est  couronné  à  Aix-la- 
Chapelle,  et  tous  les  électeurs  font  au  festin  royal 
les  fonctions  de  leurs  dignités. 

^414.  Sigismond  arrive  à  Constance  le  jour  de 
Noël,  le  duc  de  Saxe  portant  l'épce  de  l'empire 
nue  devant  lui,  le  burgrave  de  Nuremberg,  qu'il 
avait  fait  administrateur  de  Brandebourg,  por- 
tant le  sceptre.  Le  globe  d'or  était  porté  par  le 
comte  de  Cillei  son  beau-père.  Ce  n'est  pas  une 
fonction  électorale.  Le  pape  l'attendait  dans  la 
cathédrale.  L'empereur  y  fait  la  fonction  de  diacre 
à  la  messe,  il  y  lit  l'évangile  ;  mais  point  de  pieds 
baisés,  point  d'étrier  tenu,  point  de  mule  menée 
par  la  bride.  Le  pape  lui  présente  une  épée.  11  y 
avait  trois  trônes  dans  l'église,  un  pour  l'empe- 
reur, un  pour  le  pape,  un  pour  l'impératrice  ; 
l'empereur  était  au  milieu. 

^ 4^5.  Jean  xxiii  promet  décéder  le  pontificat 
en  casque  les  anti-papes  en  fassent  autant,  et  dans 
tous  les  cas  où  sa  déposition  sera  utile  an  bien  de 
l'Église.  Cette  dernière  clause  le  perdait.  Ou  il 
était  forcé  a  cette  déclaration,  ou  le  métier  de  pi- 
rate ne  l'avait  pas  rendu  un  pape  habile.  Sigis- 
mond baise  les  pieds  de  Jean,  dès  que  Jean  eut  lu 
cette  formule  qui  lui  ôtait  le  pontificat. 

Sigismond  est  aisément  le  maître  du  concile  on 
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Peiilouranl  de  so!  lais.  Il  y  paraissait  dans  toute 
sa  gloire.  On  y  voyait  les  élecleurs  de  Saxe,  du 
Palalinat,  de  Mayence,  ladininistrateur  de  Bran- 
debourg, les  ducs  de  Bavière,  d'Autriche,  de  Si- 
lésie,  cent  vingt-huit  comtes,  deux  cents  barons, 
qui  étaient  alors  quelque  chose  ;  vingt-sept  am- 
bassadeurs y  représentèrent  leurs  souverains.  On 
y  disputait  de  luxe,  de  raagniflcence  :  quonen  juge 
par  le  nombre  de  cinquante  orfèvres  qui  vinrent 
s'établir  a  Constance.  On  y  compta  cinq  cents 
joueurs  d'instruments:  et  ce  que  les  usages  de  ce 
temps-la  rendent  très  croyable,  il  y  eut  sept  cent 
dix-huit  courtisanes  sous  la  protection  du  magis- 
trat de  la  ville. 

Le  pape  s'enfuit  déguisé  en  postillon  sur  les 
terres  de  Jean  d'Autriche,  comte  du  Tyrol.  Ce 
prince  est  obligé  de  livrer  le  pape,  et  de  demander 
pardon  a  genoux  a  l'empereur. 

Tandis  que  le  pape  est  prisonnier  dans  un  châ- 
teau de  ce  duc  d'Autriche,  son  protecteur,  on  in- 
struit son  procès.  On  l'accuse  de  tous  les  crimes, 
on  le  dépose  le  29  mai  ;  et,  par  la  sentence,  le  con- 
cile se  réserve  le  droit  de  le  punir. 

Le  6  juillet  de  la  même  année  ^  4  I  o,  Jean  H  us, 
confesseur  de  la  reine  de  Bohême,  docteur  en 
théologie,  est  brûlé  vif  par  sentence  des  pères  du 
concile,  malgré  le  sauf-conduit  très  formel  que  Si- 
gismond  lui  avait  donné.  Cet  empereur  le  remet 
aux  mains  de  l'électeur  palatin,  qui  le  conduisit 
au  bûcher,  dans  lequel  il  loua  Dieujusqu'àceque 
la  flamme  étouffât  sa  voix. 

Voici  les  propositions  principales  pour  lesquelles 
on  le  condamna  a  ce  supplice  horrible  :  «  Qu'il  n'y 
«  a  qu'une  Église  catholique,  qui  renferme  dans 
«  son  sein  tous  les  prédestinés  ;  que  les  seigneurs 
c  temporels  doivent  obliger  les  prêtres  à  observer 
«  la  loi  ;  qu'un  mauvais  pape  n'est  pas  vicaire  de 
«  Jésus-Christ. 

(I  Croyez-vous  l'universel  aparté  uei?  lui  dit 
a  un  cardinal.  — Je  crois  i  universel  avmue  me.v 
«  Tis"?  répondit  Jean  Uns.  —  Vous  ne  croi/ez  donc 
«  pas  la  présence  réelle!  s'écria  le  cardinal.  » 

H  est  manifeste  qu'on  voulait  que  Jean  fût 
brûlé  ;  et  il  le  fut. 

^4I6.  Sigismond  ,  après  la  condamnation  du 
pape  et  de  Jean  Mus,  occupé  de  la  glo  re  d'extir- 
per le  schisme,  obtient  'a  Narbonne,  des  rois  de 
Caslille,  d'Aragon,  et  de  Navarre,  leur  renon- 
ciation 'a  l'obédience  de  Pierre  de  la  Lune ,  ou 
Luna. 

H  va  de  Ta 'a  Charabéri  ériger  la  Savoie  en  duché, 
«t  en  donne  l'investiture  a  Amédée  viii. 

Il  va  'a  Paris,  se  met  à  la  place  du  roi  dans  le 
parlement,  et  y  fait  un  chevalier.  On  dit  que  c'était 
trop,  et  que  le  parlement  fut  blâmé  de  l'avoir  souf- 
fert. Pourquoi?  si  le  roi  lui  avait dounc  sa  place^ 


il  d(;vait  trouver  très  bon  qu'il  conférât  un  hon- 
neur (jui  n'est  qu'un  titre. 

De  Paris  il  va 'a  Londres.  Il  trouve  en  abordant 
des  seigneurs  qui  avancent  vers  lui  dans  l'eau, 
répée  'a  la  main,  pour  lui  faire  honneur,  et  pour 
l'avertir  de  ne  pas  agir  en  maître.  C'était  un  aveu 
des  droits  que  pouvait  donner  dans  l'opinion  des 
peuples  ce  grand  nom  de  césar. 

Il  disait  qu'il  était  venu  'a  Londres  pour  négo- 
cier la  paix  entre  l'Angleterre  et  la  France.  C'était 
dans  le  temps  le  plus  malheureux  de  la  monarchie 
française,  lorsque  le  roi  anglais  Henri  v  voulait 
avoir  la  France  par  conquête  et  par  héritage. 

L'empereur,  au  lieu  de  faire  cette  paix,  s'unit 
avec  l'Angleterre  contre  la  France  malheureuse.  11 
l'est  lui-même  davantage  en  Hongrie.  Les  Turcs, 
qui  avaient  renversé  l'empire  des  califes,  et  qui 
menaçaient  Constanliaople,  ayant  inondé  la  terre 
depuis  l'Inde  jusqu"a  la  Grèce,  dévastaient  la 
Hongrie  et  l'Autriche;  mais  ce  n'étaitencore  que 
des  incursions  de  brigands.  On  envoie  des  troupes 
contre  eux  quand  ils  se  retirent. 

Tandis  que  Sigismond  voyage,  le  concile,  après 
avoir  brûlé  Jean  Uns,  cherche  une  autre  victime 
dans  Jérôme  de  Prague.  Iliéionyme  ou  Jérôme  de 
Prague,  disciple  de  Jean  Uns,  (jui  lui  était  très 
supérieur  en  esprit  et  en  éloquence,  fut  brûlé 
quelque  temps  après  son  maître.  Il  harangua  l'as- 
semblée avec  une  éloquence  d'autant  plus  tou- 
chante qu'elle  était  intrépide.  Condamné  comme 
Socrate  par  des  ennemis  fanatiques,  il  mourut 
avec  la  même  grandeur  d'âme. 

Les  papes  avaient  prétendu  juger  les  princes 
et  les  dépouiller  quand  ils  l'avaient  pu  ;  le  con- 
cile, sans  pape,  crut  avoir  les  mêmes  droits.  Fré- 
déric d'Autriche  avait,  vers  le  Tyrol,  pris  des 
villes  que  l'évêque  de  Trente  réclamait,  et  il  rete- 
nait l'évêque  prisonnier.  Le  concile  lui  ordonne 
de  rendre  lévêque  et  les  villes,  sous  peine  d'être 
privé  lui  et  ses  enfants  de  tous  leurs  flefs  de 
l'Fglise  et  de  l'empire. 

Ce  Frédéric  d'Autriche,  souverain  du  Tyrol, 
s'enfuit  de  Constance.  Son  frère  Frnest  lui  prend 
le  Tyrol,  et  l'empereur  met  Frédéric  au  ban  de 
l'empire.  Tout  s'accommode  sur  la  On  de  l'année. 
Frédéric  repiend  son  Tyrol,  et  Ernest,  son  frère, 
s'en  tient  à  la  Stirie,  qui  était  son  apanage.  Mais 
les  Suisses,  qui  s'étaient  saisis  de  quelques  villes 
de  ce  duc  d'Autriche,  les  gardent  et  fortilient  leur 
ligue. 

M\7.  L'empereur  retourne  a  Constance;  il  y 
donne  avec  la  plus  grande  pompe  l'investiture  de 
Mayence,  de  la  Saxe,  de  la  Poraéranie,  de  plu- 
sieurs principautés  :  investiture  qu'il  faut  prendre 
à  chaque  mutation  d'empereur  ou  de  vassal. 

Il  vend  son  éleclorat  de  Brandebourg  à  Frédéric 
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(le  Holienzollern,  burgrave  de  Nuremberg,  pour 
k  somme  de  quatre  cent  mille  florins  d'or,  que  le 
burgrave  avait  amassée  ;  somme  très  considérable 
en  ce  temps-la.  Quelques  auteurs  disent  seulement 
cent  mille,  et  sont  plus  croyables. 

Sigismond  se  réserve,  par  le  contrat,  la  faculté 
de  racheter  le  Brandebourg  pour  la  même  somme, 
en  cas  qu'il  ait  des  enfants. 

Sentence  de  déposition  prononcée  dans  le  con- 
cile en  présence  de  l'empereur,  contre  le  pape 
Pierre  Luna,  déclaré  dans  la  sentence  parjure, 
perturbateur  du  repos  public,  hérétique,  rejeté 
de  Dieu,  et  opiniâtre.  La  qualité  d'opiniâtre  était 
la  seule  qu'il  méritât  bien. 

L'empereur  propose  au  concile  de  réformer 
l'Église  avant  de  créer  un  pape.  Plusieurs  prélats 
orienta  l'hérétique,  et  ou  fait  un  pape  sans  réfor- 
mer l'Église. 

Vingt-trois  cardinaux  et  trente-trois  prélats  du 
concile,  députés  des  nations,  s'assemblent  dans  un 
conclave.  C'est  le  seul  exemple  que  d'autres  pré- 
lats que  des  cardinaux  aient  eu  droit  de  suffrage, 
depuis  que  le  sacré  collège  s'était  réservé  à  lui 
seul  l'élection  des  papes  ;  car  Grégoire  vu  fut  élu 
par  l'acclamation  du  peuple. 

On  élit  le  ^^  novembre  Othon  Colonne,  qui 
change  ce  beau  nom  contre  celui  de  Martin  ;  c'est 
de  tous  les  papes  celui  dont  la  consécration  a  été 
la  plus  auguste.  Il  fut  conduit  a  l'église  par  l'empe- 
reur et  l'électeurdeBrandebourg,  qui  tenaient  les 
rônes  de  son  cheval,  suivis  de  cent  princes,  desam- 
bassadeursdetous  les  rois,  et  d'un  concile  entier. 

•1 4^  8.  Au  milieu  de  ce  vaste  appareil  d'un  con- 
cile, et  parmi  tant  de  soins  apparents  de  rendre  la 
paix  à  l'Église,  et 'a  l'empire  sa  dignité,  quelle  fut 
la  principale  occupation  de  Sigismond?  celle  d'a- 
masser de  l'argent. 

Non  content  de  vendre  son  électorat  de  Bran- 
debourg, il  s'était  hâté,  pendant  la  tenue  du  con- 
cile, de  vendre  à  son  protit  quelques  villes  qu'il 
avait  confisquées  à  Frédéric  d'Autriche.  L'accom- 
modement fait,  il  fallait  les  restituer.  Cet  embar- 
ras et  la  disette  continuelle  d'argent  où  il  était, 
mêlaient  de  l'avilissement  à  sa  gloire. 

Le  nouveau  pape  Martin  v  déclare  Sigismond 
r'oi  des  Romains  ,  en  suppléant  aux  défauts  de 
formalité  qui  se  trouvèrent  dans  son  élection  à 
Francfort. 

Le  pape  ayant  promis  de  travailler  h  la  réfor- 
mation de  l'Église,  publie  quelques  constitutions 
touchant  les  revenus  de  la  chambre  apostolique 
et  les  habits  des  clercs. 

Il  accorde  a  l'empereur  le  dixième  de  tous  les 
biens  ecclésiastiques  d'Allemagne  j^cndanl  un  an, 
pour  l'indemniser  des  frais  du  concile;  et  l'Alle- 
magne en  murmura. 


TrouLîes  apaisés  cette  année  dans  la  Hollande, 
le  Brabant,  et  le  Hainaut.  Tout  ce  qui  en  résullo 
d'important  pour  l'histoire,  c'est  que  Sigismond 
reconnaît  que  la  province  de  Hainaut  ne  relève 
pas  de  l'empire.  Un  autre  empereur  pouvait  en- 
suite admettre  le  contraire.  Le  Hainaut  avait  au- 
trefois, comme  on  a  vu,  relevé  quelque  temps 
d'un  évéque  de  Liège. 

Comme  le  droit  féodal  n'est  point  un  droit  na- 
turel, que  ce  n'est  point  la  possession  d'une  terre 
qu'on  cultive,  mais  une  prétention  sur  des  terres 
cultivées  par  autrui,  il  a  toujours  été  le  sujet  de 
mille  disputes  indécises. 

H4I9.  De  plus  grands  troubless'élevaient  en  Bo- 
hême. Les  cendres  de  Jean  Hus  et  de  Jérôme  de 
Prague  excitaient  un  incendie. 

Les  partisans  de  ces  deux  infortunes  voulurent 
soutenir  leur  doctrine  et  venger  leur  mort.  Le 
célèbre  Jean  Ziska  se  met  a.  la  tête  des  hussites,  et 
tâche  de  profiter  de  la  faiblesse  de  Venceslas,  du 
fanatisme  des  Bohémiens,  et  de  la  haine  qu'on 
commence  à  porter  au  clergé,  pour  se  faire  un 
parti  puissant  et  s'établir  une  domination. 

Venceslas  meurt  en  Bohême  presque  ignore. 
Sigismond  a  donc  a  la  fois  l'empire  ,  la  Hongrie, 
la  Bohême,  la  suzeraineté  de  la  Silésie  ;  et ,  s'il 
n'avait  pas  vendu  son  électorat  de  Brandebourg, 
il  pouvait  fonder  la  plus  puissante  maison  d'Alle- 
magne. 

H 420.  C'est  contre  ce  puissant  empereur  que 
Jean  Ziska  se  soutient,  et  lui  fait  la  guerre  dans 
ses  états  patrimoniaux.  Les  moines  étaient  le  pins 
souvent  les  victimes  de  cette  guerre  ;  ils  payaient 
de  leur  sang  la  cruauté  des  pères  de  Constance. 

Jean  Ziska  fait  soulever  toute  la  Bohême.  Pen- 
dant ce  temps,  il  y  a  de  grands  troubles  en  Dane- 
marck  au  sujet  du  duché  deSlesvick.  Le  roi  Éric 
s'empare  de  ce  duché  ;  mais  la  guerre  des  hussites 
est  bien  plus  importante,  et  regarde  de  plus  près 
l'empire. 

Sigismond  assiège  Prague  ;  Jean  Ziska  le  met 
en  déroute  et  lui  fait  lever  le  siège  ;  un  prêtre 
marchait  avec  lui  a  la  tête  des  hussites,  un  calice 
à  la  main,  pour  marquer  qu'ils  voulaient  commu- 
nier sous  les  deux  espèces. 

Un  mois  après,  Jean  Ziska  bat  encore  l'empe- 
reur. Cette  guerre  dura  seize  années.  Si  l'empe- 
reur n'avait  pas  violé  son  sauf-conduit ,  tant  de 
malheurs  ne  seraient  pas  arrivés. 

^  421.  Il  y  avait  long- temps  qu  on  ne  fesait 
plus  de  croisades  que  contre  les  chrétiens.  Martin  v 
en  fait  prêcher  une  en  Allemagne  contre  les  hus- 
sites, au  lieu  de  leur  accorder  la  communion  avec 
du  vin. 

Un  évêquc  de  Trêves  marche  h.  la  tête  d'u!)c 
,  armée  de  croises  contre  Jeau  Ziska,  qui,  n'ayaisi 
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(las  avec  lui  plus  de  douze  cents  hommes  ,  taille 
les  croisés  en  pièces. 

L'empereur  marche  encore  vers  Prague,  et  est 
encore  battu. 

1422.  Coribut,  prince  de  Lilhuanie,  vient  se 
joindre  a  Ziska ,  dans  l'espérance  d'être  roi  de 
Bohême.  Ziska,  qui  méritait  de  l'être,  menace 
d'abandonner  Prague. 

Le  mot  Ziska  signifiait  borgne  en  langue  es- 
clavonne,  et  on  appelait  ainsi  ce  guerrier  comme 
Horatiusavait  été  nommé  Codes.  Il  méritait  alors 
celui  d'aveuyle,  ayant  perdu  les  deux  yeux,  et  ce 
Jean-1'Aveugle  était  bien  un  autre  homme  que 
l'autre  Jean-l'Aveugle ,  père  de  Sigismond.  Il 
croyait,  malgré  la  perte  de  ses  yeux,  pouvoir  ré- 
gner, puisqu'il  pouvait  combattre  et  être  chef  de 
parti. 

-1423.  L'empereur,  chassé  de  la  Bohême  par  les 
vengeurs  de  Jean  Hus,  a  recours  a  sa  ressource 
ordinaire,  celle  de  vendre  des  provinces.  Il  vend 
la  Moravie  à  Albert,  duc  d'Autriche  :  c'était  ven- 
dre ce  que  les  hussites  possédaient  alors. 

Procope,  surnommé  le  Rasé,  parce  qu'il  était 
prêtre,  grand  capitaine,  devenu  l'œil  et  le  bras 
de  Jean  Ziska,  défend  la  Moravie  contre  les  Au- 
trichiens. 

-1424.  Non  seulement  Ziska-l'Aveugle  se  sou- 
tient malgré  l'empereur,  mais  encore  malgré  Co- 
ribut, son  défenseur,  devenu  son  rival.  II  défait 
Coribut  après  avoir  vaincu  l'empereur. 

Sigismond  pouvait  au  moins  profiter  de  cette 
guerre  civile  entre  ses  ennemis;  mais  dans  ce 
temps-la  même  il  est  occupé  a  des  noces.  11  assiste 
avec  pompe  dans  Presbourg  au  mariage  d'un  roi 
de  Pologne,  tandis  que  Ziska  chasse  son  rival  Co- 
ribut, et  entre  dans  Prague  en  triomphe. 

Ziska  meurt  d'une  maladie  contagieuse  au  mi- 
lieu de  son  armée.  Rien  n'est  plus  connu  que  la 
disposition  qu'on  prétend  qu'il  fit  de  son  corps  en 
mourant.  «  Je  veux  qu'on  me  laisse  en  plein 
«  champ,  dit-il  ;  j'aime  mieux  être  mangé  des 
«  oiseaux  que  des  vers  ;  qu'on  fasse  un  tambour 
«  de  ma  peau  :  on  fera  fuir  nos  ennemis  au  son  de 
•  ce  tambour.  » 

Son  parti  ne  meurt  pas.  Ce  n'était  pas  Ziska , 
^niais  le  fanatisme  qui  l'avait  formé.  Procope-le- 
Rasé  succède  a  son  gouvernement  et  a  sa  répu- 
tation. 

-^42o-^426.  La  Bohême  est  divisée  en  plusieurs 
factions ,  mais  toutes  réunies  contre  l'empereur, 
qui  ne  peut  se  ressaisir  des  ruines  de  sa  patrie. 
Coribut  revient,  et  est  déclarée  roi.  Procope  fait 
la  guerre  'a  cet  usurpateur  et  'a  Sigismond.  Enfin, 
l'empire  fournit  une  armée  de  près  de  cent  mille 
lionmics  a  l'emperenr,  et  cette  armée  est  enlièrc- 
menl  défaite.  On  dit  que  les  solJals  de  Procope, 


qu'on  appelait  les  Taborites ,  se  servirent ,  dans 
cette  grande  bataille,  de  haches  a  deux  tranchants, 
et  que  cette  nouveauté  leur  donna  la  victoire. 

-1427.  Pendant  que  l'empereur  Sigismond  est 
chassé  de  la  Bohême ,  et  que  les  étincelles  sorties 
des  cendres  de  Jean  Hus  embrasent  ce  pays,  la 
Moravie  et  l'Autriche ,  les  guerres  entre  le  roi  de 
Danemarck  et  le  Holstein  continuent.  Lubeck  , 
Hambourg ,  Vismar ,  Stralsund  ,  sont  déclarées 
contre  lui.  Quelle  était  donc  l'autorité  de  l'empe- 
reur Sigismond?  il  prenait  le  parti  du  Dane- 
marck ;  il  écrivait  a  ces  villes ,  pour  leur  faire 
mettre  bas  les  armes.,  et  elles  ne  l'écoutaient 
pas. 

H  semble  avoir  perdu  son  crédit  comme  em 
pereur ,  ainsi  qu'en  qualité  de  roi  de  Bohême. 

Il  fait  marcher  encore  une  armée  dans  son  pays, 
et  cette  armée  est  encore  battue  par  Procope.  Co- 
ribut, qui  se  disait  roi  de  Bohême,  est  rais  dans 
un  couvent  par  son  propre  parti ,  et  l'empereur 
n'a  plus  de  parti  en  Bohême. 

-1428.  On  voit  que  Sigismond  était  très  mal  se- 
couru de  l'empire ,  et  qu'il  ne  pouvait  armer  les 
Hongrois.  11  était  chargé  de  titres  et  de  malheurs. 
11  ouvre  enfin  dans  Presbourg  des  conférences 
pour  la  i)aix  avec  ses  sujets.  Le  parti  nommé  des 
orphelins,  qui  était  le  plus  puissant  à  Prague, 
ne  veut  aucun  accommodement ,  et  répond  qu'un 
peuple  libre  n'a  pas  besoin  de  roi. 

^ 429-1 430.  Procope-le-Rasé,  a  la  tête  de  son 
régiment  de  frères  (semblable  a  celui  que  Crom- 
well  forma  depuis),  suivi  de  ses  orphelins,  de  ses 
taborites ,  de  ses  prêtres ,  qui  portaient  un  ca- 
lice ,  et  qui  conduisaient  les  calistins ,  continue  à 
battre  partout  les  impériaux.  La  Misnie ,  la  Lu- 
sace  ,  la  Silésie ,  la  Moravie ,  l'Autriche ,  le  Bran- 
debourg, sont  ravagés.  Une  grande  révolution 
était  a  craindre.  Procope  se  sert  de  retranchements 
de  bagages  avec  succès  contre  la  cavalerie  alle- 
mande. Ces  retranchements  s'appellent  des  tabors. 
II  marche  avec  ces  tabors  ;  il  pénètre  aux  confins 
de  la  Franconie. 

Les  princes  de  l'empire  ne  peuvent  s'opposer  à 
ces  irruptions;  ils  étaient  en  guerre  les  uns  contre 
les  autres.  Que  fesait  donc  l'empereur?  il  n'avait 
su  que  tenir  un  concile  et  laisser  brûler  deux 
prêtres. 

Amurat  ii  dévaste  la  Hongrie  pendant  ces  trou- 
bles. L'empereur  veut  intéresser  pour  lui  le  duc 
de  Lilhuanie ,  et  le  créer  roi  ;  il  ne  peut  eu  venir 
a  bout  :  les  Polonais  l'en  empêchent. 

-^45^ .  Il  demande  encore  la  paix  aux  hussites  ; 
il  ne  peut  l'obtenir,  et  ses  troupes  sont  encore 
battues  deux  fois.  L'électeur  de  Brandebourg  et  le 
cardinal  Julien ,  légat  du  pape ,  sont  défaits  la  se- 
conde fois  à  Risemberg ,  d'une  manière  si  coi^- 
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plète  ,  que  Procope  parut  cire  le  maître  de  l'em- 
pire intimide. 

Eufin  les  Hongrois,  qu'Amurat  ii  laisse  respi- 
rer ,  marchent  contre  le  vainqueur ,  et  sauvent 
l'Allemagne  qu'ils  avaient  autrefois  dévastée. 

Les  hussites ,  repoussés  dans  un  endroit ,  sont 
formidables  dans  tous  les  autres.  Le  cardinal  Ju- 
lien ,  ne  pouvant  faire  la  guerre,  veut  un  concile, 
et  propose  d'y  admettre  des  prêtres  hussites. 
Le  concile  s'ouvre  à  Bàle  le  23  mai. 
iAù2.  Les  pères  donnent  aux  hussites  des  sauf- 
conduits  pour  deux  cents  personnes. 

Ce  concile  de  Bàle ,  tenu  sous  Eugène  iv,  n'é- 
tait qu'une  prolongation  de  plusieurs  autres  in- 
diqués par  le  pape  Martin  v,  tantôt  à  Pavie,  tantôt 
à  Sienne.  Les  pères  commencèrent  par  déclarer 
que  le  pape  n'a  ni  le  droit  de  dissoudre  leur  as- 
semblée ,  ni  même  celui  de  la  transférer,  et  qu'il 
leur  doit  être  soumis  sous  peine  de  punition.  Les 
conciles  se  regardaient  comme  les  états-généraux 
de  l'Europe ,  juges  des  papes  et  des  rois.  On  avait 
détrôné  Jean  xxiii  à  Constance  ;  on  voulait ,  à 
Bàle ,  faire  rendre  compte  à  Eugène  iv. 

Eugène ,  qui  se  croyait  au-dessus  du  concile , 
le  dissout,  mais  en  vain.  Il  s'y  voit  citer  pour  y 
comparaître  plutôt  que  pour  y  présider  ;  et  Sigis- 
raond  prend  ce  temps  pour  s'aller  faire  inutilement 
couronner  en  Lombardie ,  et  ensuite  à  Rome. 
11  trouve  l'Italie  puissante  et  divisée.  Philippe 
Visconti  régnait  sur  le  Milanais  et  sur  Gênes, 
malheureuse  rivale  de  Venise ,  qui  avait  perdu  sa 
liberté ,  et  qui  ne  cherchait  plus  que  des  maîtres. 
Le  duc  de  Milan  et  les  Vénitiens  se  disputaient 
Vérone  et  quelques  frontières.  Les  Florentins 
prenaient  le  parti  de  Venise.  Lucques ,  Sienne , 
étaient  pour  le  duc  de  Milan.  Sigismond  est  trop 
heureux  d'être  protégé  par  ce  duc  pour  aller  re- 
cevoir a  Rome  la  vaine  couronne  d'empereur.  Il 
prend  ensuite  le  parti  du  concile  contre  le  pape , 
comme  il  avait  fait  à  Constance.  Les  pères  décla- 
rent sa  sainteté  contumace,  et  lui  donnentsoixante 
jours  pour  se  reconnaître ,  après  quoi  on  le  dépo- 
sera. 

Les  pères  de  Bàle  voulaient  imiter  ceux  de  Con- 
stance. Mais  les  exemples  trompent.  Eugène  était 
puissant  a  Rome ,  et  les  temps  n'étaient  pas  les 
mêmes. 

^435.  Les  députés  de  Bohême  sont  admis  au 
contile.  Jean  Hus  et  Jérôme  avaient  été  brûlés  à 
Constance.  Leurs  sectateurs  sont  respectés  'a  Bàle  : 
ils  y  obtiennent  que  leurs  voix  seront  comptées.  Les 
prêtres  hussites  qui  s'y  rendent  n'y  marchent  qu'à 
la  suite  de  ce  Procope-le-Rasé ,  qui  vient  avec 
trois  cents  gentilshommes  armés  ;  et  les  pères  di- 
saient :  «  Voil'a  le  vainqueur  de  l'Eglise  et  de 
«  l'empire.  »  Le  concile  leur  accorde  la  permission 


de  boire  en  communiant^  et  on  dispute  sur  le 
reste.  L'empereur  arrive  à  Bâle  ;  il  y  voit  tran- 
quillement son  vainqueur  ,  et  s'occupe  du  procès 
qu'on  fait  au  pape. 

Tandis  qu'on  argumente  'a  Bâle ,  les  hussites  de 
Bohême,  joints  aux  Polonais,  attaquent  les  che- 
valiers teutons  ;  et  chaque  parti  croit  faire  une 
guerre  sainte.  Tous  les  ravages  recommencent  ; 
les  hussites  se  font  la  guerre  entre  eux. 

Procope  quitte  le  concile  qu'il  intimidait ,  pour 
aller  se  battre  en  Bohême  contre  la  faction  oppo- 
sée. 11  est  tué  dans  un  combat  près  de  Prague. 
La  faction  victorieuse  fait  ce  que  l'empereur 
n'aurait  osé  faire;  elle  condamne  au  feu  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  Ces  hérétiques ,  armés  s» 
long-temps  pour  venger  la  cendre  de  leur  apôtre , 
se  livrent  aux  flammes  les  uns  les  autres. 

^43'i.  Si  les  princes  de  l'empire  laissaient  leur 
chefs  dans  l'impuissance  de  se  venger,  ils  ne  négli- 
geaient pas  toujours  le  bien  public.  Louis  de  Ba- 
vière ,  duc  d'Ingolstadt ,  ayant  tyrannisé  ses  vas- 
saux ,  abhorré  de  ses  voisins,  et  n'étant  pas  assez 
puissant  pour  se  défendre,  est  mis  au  ban  de 
l'empire  ;  et  il  obtient  sa  grâce  en  donnant  de  l'ar- 
gent a  Sigismond. 

L'empereur  était  alors  si  pauvre,  qu'il  accor- 
dait les  plus  grandes  choses  pour  les  plus  petites 
sommes. 

Le  dernier  de  la  branche  électorale  de  Saxe,  do 
lancienne  maison  d'Ascanie ,  meurt  sans  enfants. 
Plusieurs  parents  demandent  la  Saxe  :  et  il  n'en 
coûte  que  cent  raille  florins  au  marquis  de  Mis- 
nie,  Frédéric-le-Belliqueux,  pour  l'obtenir.  C'est 
de  ce  marquis  de  Misnie,  landgrave  de  Thuringe, 
que  descend  la  Maison  de  Saxe,  si  étendue  de  nos 
jours. 

^455.  L'empereur,  retire  en  Hongrie,  négocie 
avec  ses  sujets  de  Bohême.  Les  états  lui  flxent  des 
conditions  auxquelles  il  pourra  être  reconnu;  et 
entre  autres  ,  ils  demandent  qu'il  n'altère  plus  la 
monnaie.  Cette  clause  fait  sa  honte,  mais  honte 
commune  avec  trop  de  princes  de  ces  temps-la. 
Les  peuples  ne  se  sont  soumis  à  des  souverains  , 
ni  pour  être  tyrannisés ,  ni  pour  être  volés. 

Enfin  ,  l'empereur  ayant  accepte  les  conditions, 
les  Bohémiens  se  soumettent  à  lui  età  l'Église.  Voilà 
un  vrai  contrat  passé  entre  le  roi  et  son  peuple. 

-1456-1437.  Sigismond  rentre  dans  Prague  ,  et 
y  reçoit  un  nouvel  hommage ,  comme  tenant  nou- 
vellement la  couronne  du  choix  de  la  nation. 
Après  avoir  apaisé  le  reste  des  troubles  ,  il  fait  re- 
connaître en  Bohême  le  duc  Albert  d'Autriche,  son 
gendre,  pour  héritier  du  royanme.  C'est  le  der- 
nier événement  de  sa  vie,  qui  finit  en  décem- 
bre 1437. 
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ANNALES  DE  L'EMPIRE. 


ALBERT  II  D'AUÏICHE , 

TRENTE-HDITIÈilE  EMPEREUR. 

^438.  Il  parut  alors  que  la  maison  d'Autriche 
pouvait  être  déjà  la  plus  puissante  de  l'Europe. 
Albert  ii ,  gendre  de  Sigismond  ,  se  vit  roi  de  Bo- 
hême et  de  Hongrie,  duc  d'Autriche,  souverain 
de  beaucoup  d'autres  pays  ,  et  empereur.  Il  n'é- 
tait roi  de  Hongrie  et  de  Bohême  que  par  élection  ; 
mais ,  quand  !e  père  et  l'aïeul  ont  été  élus ,  le  pe- 
tit-flls  se  fait  aisément  un  droit  héréditaire. 

Le  parti  des  hussites,  qu'on  nommait  les  ca- 
listiiis ,  élit  pour  roi  Casimir,  frère  du  roi  de 
Pologne.  Il  faut  combattre.  L'armée  de  l'empe- 
reur, commandée  par  Albert-l'Achille,  alors  bur- 
gravede  Nuremberg,  et  depuis  électeur  de  Bran- 
debourg ,  assure  par  des  victoires  la  couronne  de 
Bohême  à  Albert  ii  d'Autriche. 

Dans  une  grande  diète  à  Nuremberg ,  on  ré- 
forme l'ancien  tribunal  des  austrègues ,  remède 
inventé  ,  comme  on  a  vu  .  pour  prévenir  l'effu- 
sion de  sang  dans  les  querelles  des  seigneurs. 
L'offensé  doit  nommer  trois  princes  pour  arbitres  ; 
ils  doivent  être  approuvés  par  les  états  de  l'em- 
pire, et  juger  dans  l'année. 

On  divise  l'Allemagne  en  quatre  parties ,  nom- 
mées cercles,  Bavière,  Rhin  ,  Souabe ,  et  Vestpha- 
lie.  Les  terres  électorales  ne  sont  pas  comprises 
dans  ces  quatre  cercles  ,  chaque  électeur  croyant 
de  sa  dignité  degouverner  son  état  sans  l'assujettir 
à  ce  règlement.  Chaque  cercle  a  un  directeur  et 
un  duc  ou  général ,  et  chaque  membre  du  cercle 
est  taxé 'a  un  contingent  en  hommes  ou  en  argent 
pour  la  sûreté  publique. 

On  abolit  dans  cette  diète  cette  ancienne  loi 
veimique  ,  qui  subsistait  encore  en  quelques  en- 
droits de  la  Vestphalie;  loi  qui  n'en  mérite  pas 
le  nom  ,  puisque  c'était  l'opposé  de  toutes  les  lois. 
Elle  s'appelait  \e  jugement  secret,  et  consistait  à 
condamner  un  homme  a  mort ,  sans  qu'il  en  sût 
rien.  Elle  fut  instituée ,  comme  nous  l'avons  vu  , 
par  Charlemagne  contre  les  Saxons. 

Cette  manière  de  juger ,  qui  n'est  qu'une  ma- 
nière d'assassiner ,  a  élé  pratiquée  dans  plusieurs 
états,  et  surtout  'a  Venise,  lorsqu'un  danger 
pressant ,  ou  qu'un  intérêt  d'état  supérieur  aux 
lois  pouvait  servir  d'excuse  à  cette  barbarie.  Mais 
le  décret  de  la  diète  abolit  en  vain  cette  loi  exé- 
crable :  le  tribunal  secret  subsista  toujours.  Les 
juges  ne  cessèrent  point  de  nommer  leurs  asses- 
seurs. Ils  osèrent  même  citer  l'empereur  Frédé- 
ric m.  Il  n'y  a  point  d'excès  'a  quoi  ne  puisse  se 
porter  une  compagnie  qui  croit  n'avoir  point  de 
compte  a  rendre.  Cette  cour  infâme  ne  fut  plei- 
uemeut  détruite  que  par  Maximilien  1". 


^459.  D'un  côté  le  concile  deBâle  continue  à 
troubler  l'Occident  :  de  l'autre  les  Turcs  et  les 
Tartares  ,  qui  se  disputent  l'Orient,  portent  leurs 
dévastations  aux  frontières  de  la  Hongrie. 

L'empereur  grec  ,  Jean  Paléologue  ii ,  auquel 
il  ne  restait  guère  plus  que  Constantinople  ,  croit 
en  vain  pouvoir  obtenir  du  secours  des  chrétiens. 
Il  s'humilie  jusqu'à  venir  dans  Rome  soumettre 
l'Eglise  grecque  au  pape. 

Ce  fut  dans  le  concile  de  Ferrare,  opposé  par 
Eugène  iv  au  concile  de  Bâie  ,  que  Jean  Paléologue 
et  son  patriarche  furent  d'abord  reçus.  L'empe- 
reur grec  et  son  clergé ,  dans  leur  soumission 
réelle,  gardèrent  en  apparence  la  majesté  de  leur 
empire  et  la  dignité  de  leur  Eglise.  Aucun  de  ces 
fugitifs  ne  baisa  les  pieds  du  pape  ;  ils  avaient  en 
horreur  cette  cérémomie ,  reçue  par  les  empe- 
reurs d'Occident,  qui  se  disaient  souverains  du 
pape.  Cependant  on  avait ,  dans  les  premiers 
siècles  ,  baisé  les  pieds  des  évêques  grecs. 

Paléologue  et  ses  prélats  suivent  le  pape  de 
Ferrare  à  Florence.  Il  y  est  solennellement  décidé 
et  convenu  par  les  représentants  des  Églises  la- 
tine et  grecque  ,  «  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
«  Père  et  du  Fils  par  la  production  d'inspiration; 
«  que  le  Père  communique  tout  au  Fils ,  excepté 
«  la  paternité  ;  et  que  le  Fils  a  de  toute  éternité  la 
«  vertu  productive  ,  par  laquelle  le  Saint-Esprit 
«  procède  du  Fils  comme  du  Père.  » 

Le  grand  point  intéressant  et  glorieux  pour 
Rome  était  l'aveu  de  sa  primatie.  Le  pape  fut  so- 
lennellement reconnu  ,  le  6  juillet ,  pour  le  chef 
de  l'Eglise  universelle. 

Celte  union  des  Grecs  et  des  Latins  fut ,  à  la 
vérité  ,  désavouée  bientôt  après  par  toute  l'Eglise 
grecque.  La  victoire  du  pape  Eugène  fut  aussi 
vaine  que  les  subtilités  métaphysiques  sur  les- 
quelles on  disputait. 

Dans  le  même  temps  qu'il  rend  ce  service  aux 
Latins,  et  qu'il  tinit,  autant  qu'il  est  en  lui,  le 
schisme  de  l'Orient  et  de  l'Occident ,  le  concile 
de  Bàle  le  dépose  du  pontificat,  le  déclare  rebelle, 
simonïaque,  schismaûque ,  hérétique,  cl  parjiire. 

Il  faut  avouer  que  les  Pères  de  Bâle  agirent 
quelquefois  comme  des  factieux  imprudents ,  et 
qu'Eugène  se  conduisit  comme  un  homme  habile. 
Mais  c'était  un  grand  exemple  des  inconséquences 
qui  gouvernent  le  monde  ,  que  la  religion  chré- 
tienne étant  née  et  détruite  en  Judée  ,  le  chef  de 
cette  religion  ,  souverain  a  Rome,  fût  jugé  et 
condamné  en  Suisse. 

On  ne  doit  pas  oublier  que  Paléologue,  de  re- 
tour à  Constantinople  ,  fut  si  odieux  à  son  Eglise, 
pour  l'avoir  soumise  à  Rome ,  que  son  propre  fils 
lui  refusa  la  sépulture. 

Cependant  les  Turcs  avancent  jusqu  à  Semen- 


dria  en  Hongrie.  Au  milieu  de  ces  alarmes,  Albert 
d'Autriche  ,  dont  on  attendait  beaucoup ,  meurt 
le  27  octobre ,  laissant  l'empire  affaibli ,,  comme 
il  l'avait  trouvé,  et  l'Europe  malheureuse. 
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FRÉDÉRIC  D'AUTRICHE, 

TROISIÈME  DU  NOM, 

TRENTE-NEUVIÈME  EMPEREUR 


^  440.  On  s'assemble  a  Francfort ,  selon  la  cou- 
tume ,  pour  le  choix  d'un  roi  des  Romains.  Les 
états  de  Bohême,  qui  étaient  sans  souverain, 
jouissent  avec  les  autres  électeurs  du  droit  de 
suffrage ,  privilège  qui  n'a  jamais  été  donné  qu'à 
la  Bohôme. 

Louis ,  landgrave  de  Hesse  ,  refuse  la  couronne 
impériale.  On  en  voit  plusieurs  exemples  dans 
l'histoire.  L'empire  passait  depuis  long- temps 
pour  une  épouse  sans  dot ,  qui  avait  besoin  d'un 
mari  très  riche. 

Frédéric  d'Autriche ,  duc  de  Stirie  ,  fils  d'Er- 
nest ,  qui  était  bien  moins  puissant  que  le  land- 
grave de  Hesse  ,  n'est  pas  si  difficile. 

Dans  la  même  année  ,  Albert ,  duc  de  Bavière, 
refuse  la  couronne  de  Bohême  ,  qu'on  lui  offre  : 
mais  ce  nouveau  refus  vient  d'un  motif  qui  doit 
servir  d'exemple  aux  princes.  La  veuve  de  l'em- 
pereur ,  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie ,  duc  d'Au- 
triche ,  venait  d'accoucher  d'un  posthume 
nommé  Ladislas.  Albert  de  Bavière  crut  qu'on 
devait  avoir  égard  au  sang  de  ce  pupille.  11  re- 
garda la  Bohême  comme  l'héritage  de  cet  enfant. 
Il  ne  voulut  pas  le  dépouiller.  L'intérêt  ne  gou- 
verne pas  toujours  les  souverains.  11  y  a  aussi  de 
l'honneur  parmi  eux  ;  et  ils  devraient  songer  que 
cet  honneur,  quand  il  est  assuré,  vaut  mieux 
qu'une  province  incertaine. 

A  l'exemple  du  Bavarois  ,  l'empereur  Frédé- 
ric m  refuse  aussi  la  couronne  de  Bohême.  Voila 
ce  que  fait  l'exemple  de  la  vertu.  Frédéric  m  ne 
veut  pas  être  moins  généreux  que  le  duc  de  Ba- 
vière. 11  se  charge  de  la  tutèle  de  l'enfant  Ladislas, 
qui  devait ,  par  le  droit  de  naissance ,  posséder 
la  Basse-Autriche ,  où  est  Vienne ,  et  qui  était 
appelé  au  trône  de  la  Bohême  et  de  la  Hongrie 
par  le  choix  des  peuples ,  qui  respectaient  en  lui 
le  sang  dont  il  sortait. 

Concile  de  Freisingen  ,  dans  lequel  on  prive  de 
la  sépulture  tous  ceux  qui  seront  morts  en  com- 
battant dans  un  tournoi ,  ou  qui  ne  se  seront 
point  confessés  dans  l'année.  Ces  décrets  grossiers 
cl  ridicules  n'ont  jamais  de  force. 

1441.  Grande  diète  a  Mayence.  L'anti-pape, 
àmcdée  de  Savoie  ,  Félix  ,  créé  par  le  concile  de 
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Bàle  ,  envoie  un  légat  a  latere  a  celle  diète  ;  on 
lui  fait  quitter  sa  croix  et  la  pourpre  qu'Amédée 
lui  a  donnée.  Cet  Amédée  était  un  homme  bizarre, 
qui ,  ayant  renoncé  a  son  duché  de  Savoie  pour 
la  vie  molle  d'ermite ,  quittait  sa  retraite  de  Ri- 
paille pour  être  pape.  Les  Pères  du  concile  de 
Bâle  l'avaient  élu  ,  quoiqu'il  fût  séculier.  Ils 
avaient  en  cela  violé  tous  les  usages  :  aussi  ces 
Pères  n'étaient  regardés  à  Rome  que  comme  des 
séditieux.  La  diète  de  Mayence  tient  la  balance 
entre  les  deux  papes. 

L'ordre  teutonique  gouverne  si  durement  la 
Prusse ,  que  les  peuples  se  donnent  a  la  Pologne. 

L'empereur  élève  à  sa  cour  le  jeune  Ladislas , 
roi  de  Bohême ,  et  le  royaume  est  administré  au 
nom  de  ce  jeune  prince ,  mais  au  milieu  des  con- 
tradictions et  des  troubles.  Tous  les  électeurs  et 
beaucoup  de  princes  viennent  assister  an  couron- 
nement de  l'empereur  a  Aix-la-Chapelle.  Chacun 
avait  à  sa  suite  une  petite  armée.  Ils  mettaient 
alors  leur  gloire  à  paraître  avec  éclat  dans  ces 
jours  de  cérémonie  ;  ils  la  mettent  aujourd'hui  à 
n'y  plus  paraître. 

Grand  exemple  de  la  liberté  des  peuples  du 
Nord.  Éric  ,  roi  de  Danemark  et  de  Suède ,  dé- 
signe son  neveu  successeur  de  son  royaume.  Les 
états  s'y  opposent ,  en  disant  que ,  par  les  lois 
fondamentales ,  la  couronne  ne  doit  point  être 
héréditaire.  Leur  loi  fondamentale  est  bien  diffé- 
rente aujourd'hui.  Ils  déposèrent  leur  vieux  roi 
Éric ,  qui  voulait  être  trop  absolu  ,  et  ils  appe- 
lèrent à  la  couronne,  ou  plutôt  à  la  première 
magistrature  du  royaume ,  Christophe  de  Bavière. 

1443-1444.  La  politique ,  les  lois ,  les  usages, 
n'avaient  rien  alors  de  ce  qu'ils  ont  de  nos  jours. 
On  voit ,  dans  ces  années ,  la  France  unie  avec  la 
maison  d'Autriche  contre  les  Suisses.  Le  dauphin, 
depuis  Louis  XI ,  marche  contre  les  Suisses  ,  dont 
la  France  devait  défendre  la  liberté.  Les  tuteurs 
parlent  d'une  grande  victoire  que  le  dauphin  rem- 
porta près  de  Bâle  ;  mais  s'il  avait  gagné  une  si 
grande  bataille ,  comment  put-il  n'obtenir  qu'a 
peine  la  permission  d'entrer  dans  Bâle  avec  ses 
domestiques?  Ce  qui  est  certain  ,  c'est  que  les 
Suisses  ne  perdirent  point  la  liberté ,  pour  la 
quelle  ils  combattaient ,  et  que  cette  liberté  se 
fortifia  de  jour  en  jour,  malgré  leurs  dissen, 
■-  sions. 

Ce  n'était  pas  contre  les  Suisses  qu'il  fallait 
marcher  alors  ;  c'était  contre  les  Turcs.  Amurat  ii, 
après  avoir  abdiqué  l'empire ,  l'avait  repris  a  la 
prière  desjanissaircs.  Ce  Turc,  qu'on  peut  compter 
parmi  les  philosophes,  était  compté  parmi  les 
héros.  Il  poussait  ses  conquêtes  en  Hongrie.  Le 
roi  de  Pologne  Vladislas  ,  le  second  des  Jagellons, 
venait  d'être  élu  par  les  Hongrois,  au  mépris  du 
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jeune  Ladislas  d'Aulricbe,  élevé  toujours  chez  | 
l'empereur.  11  venait  de  conclure  avec  Araurat  la 
paix  la  plus  solennelle  que  jamais  les  chrétiens 
eussent  faite  avec  les  musulmans. 

Amurat  et  Vladislas  la  jurèrent  tous  deux  solen- 
nellement, l'un  sur  TAlcoran,  l'autre  sur  l'Évan- 
gile. 

Le  cardinal  Julien  Césarini,  légal  du  pape  en 
Allemagne ,  homme  fameux  par  ses  poursuites 
«•outre  les  partisans  de  Jean  Hus,  par  le  concile 
de  Bâle,  auquel  il  avait  d'ahord  présidé,  par  la 
croisade  qu'il  prêchait  contre  les  Turcs  ,  crut  que 
l'était  une  action  sainte  de  violer  un  serment  fait 
ïi  des  Turcs.  Cette  piété  lui  parut  d'autant  plus 
convenable,  que  le  sultan  était  alors  occupé 'a  ré- 
primer des  séditions  en  Asie.  11  était  du  devoir  des 
catholiques  de  ne  pas  tenir  la  foi  aux  hérétiques  ; 
donc  c'était  une  plus  grande  vertu  d'être  perflde 
envers  les  musulmans,  qui  ne  croient  qu'en  Dieu. 
Le  pape  Eugène  iv,  pressé  par  le  légat,  ordonna 
au  roi  de  Hongrie  Vladislas  d'être  chrétiennement 
parjure. 

Tous  les  chefs  se  laissèrent  entraîner  au  torrent, 
et  surtout  Jean  Corvin  Iluniade,  ce  fameux  général 
des  armées  hongroises,  qui  combattit  si  souvent 
Araurat  et  Mahomet  ii.  Vladislas,  séduit  par  de 
fausses  espérances  et  par  une  morale  encore  plus 
fausse,  surprit  les  terres  du  sultan.  Il  le  rencontra 
bientôt  vers  le  Pont-Euxin,  dans  ce  pays  qu'on 
nomme  aujourd'hui. la  Bulgarie,  et  qui  était  au- 
trefois la  Mœsie.  La  bataille  se  donna  près  de  la 
ville  de  Varne. 

Amurat  portait  dans  son  sein  le  traité  de  paix 
qu'on  venait  de  conclure.  Il  le  tira  au  milieu  de  la 
mêlée,  dans  un  moment  où  ses  troupes  pliaient , 
et  pria  Dieu  qui  punit  les  pajures,  de  venger  cet 
outrage  fait  aux  lois  des  nations.  Le  roi  Vladislas 
fut  percé  de  coups.  Sa  tête,  coupée  par  un  janis- 
saire, fut  portée  en  triomphe  de  rang  en  rang  dans 
l'armée  turque,  et  ce  spectacle  acheva  la  déroute. 

Quelques  uns  disent  que  le  cardinal  Julien,  qui 
avait  assisté  'a  la  bataille,  voulant,  dans  sa  fuite, 
passer  une  rivière,  y  fut  abîmé  par  le  poids  de  l'or 
qu'il  i>ortait  ;  d'autres  disent  que  les  Hongrois 
mêmes  le  tuèrent.  Il  est  certain  qu'il  périt  dans 
cette  journée. 

I  '145.  L'Allemagne  devait  s'opposer  aux  progrès 
des  Ottomans  ;  mais  alors  même  Frédéric  m ,  quf 
avait  appelé  les  Français  'a  son  secours  contre  les 
Suisses,  voyant  que  ses  défenseurs  inondent  l'Al- 
sace et  le  pays  Messin,  veut  chasser  ces  alliés  dan- 
gereux. 

Charles  vu  réclamait  le  droit  de  protection  dans 
la  ville  de  Toul ,  quoique  cette  ville  fût  impériale. 
H  exige  au  même  titre  des  présents  de  Metz  et  de 
Verdun.  Ce  droit  de  protection  sur  ces  villes  dans 


leurs  besoins  est   l'origine  de   la  souveraineté 
qu'enfln  les  rois  de  France  en  ont  obtenue. 

On  fait  sur  ces  frontières  une  courte  guerre 
aux  Français,  au  lieu  d'en  faire  aux  Turcs  une 
longue,  vive  et  bien  conduite. 

La  guerre  ecclésiastique  entre  le  concile  de  Bàle 
et  le  pape  Eugène  iv  dure  toujours.  Eugène  s'avise 
de  déposer  les  archevêques  de  Cologne  et  de  Trê- 
ves ,  parce  qu'ils  étaient  partisans  du  concile  de 
Bàle.  Il  n'avait  nul  droit  de  les  déposer  comme 
archevêques,  encore  moins  comme  électeurs.  Mais 
que  fait-il  ?  il  nomme  'a  Cologne  un  neveu  du  ducde 
Bourgogne,  il  nomme  a  Trêves  un  frère  naturel  de 
ce  prince  ;  car  jamais  pape  ne  put  disposer  des 
états  qu'en  armant  un  prince  contre  un  autre. 

-1446.  Les  autres  électeurs,  les  princes  prennent 
le  parti  des  deux  évêques  vainement  déposés.  Le 
pape  l'avait  prévu;  il  propose  un  tempérament, 
rétablit  les  deux  évêques  ;  il  flatte  les  Allemands  : 
et  enfin  l'Allemagne ,  qui  se  tenait  neutre  entre 
l'anti-pape  et  lui ,  reconnaît  Eugène  pour  seul 
pape  légitime.  Alors  le  concile  de  Bâle  tombe  dans 
le  mépris,  et  bientôt  après  il  se  dissout  insensible- 
ment de  lui-même. 

^447.  Concordat  germanique.  Ce  concile  avait 
du  moins  établi  des  règlements  utiles,  que  le  corps 
germanique  adopta  dès  lors  ,  et  qu'il  soutient  en- 
core aujourd'hui.  Les  élections  dans  les  églises 
cathédrales  et  abbatiales  sont  rétablies. 

Le  pape  ne  nomme  aux  petits  bénéfices  que 
pendant  six  mois  de  l'année. 

On  ne  paie  rien  'a  la  chambre  apostolique  pour 
les  petits  bénéfices;  plusieurs  autres  lois  pareilles 
sont  confirmées  par  le  pape  Nicolas  v,  qui  par  la 
rend  hommage  à  ce  concile  de  Bàle,  regardé  à 
Rome  comme  un  conciUabule. 

-1448.  Le  sultan  Amurat  ii  défait  encore  les 
Hongrois  commandés  par  le  fameux  Huniade  ;  et 
l'Allemagne,  à  ces  funestes  nouvelles,  ne  s'arme 
point  encore. 

H  449.  L'Allemagne  n'est  occupée  que  de  petites 
guerres.  Albert-l'Achille,  électeur  de  Brandebourg, 
en  a  une  contre  la  ville  de  Nuremberg,  qu'il  voulait 
subjuguer  ;  presque  toutes  les  villes  impériales 
prennent  la  défense  de  Nuremberg,  et  l'empereur 
reste  spectateur  tranquille  de  ces  querelles.  Il  ne 
veut  point  donner  le  jeune  Ladislas  'a  la  Bohême 
qui  le  redemande,  et  laisse  soupçonner  qu'il  veut 
garder  le  bien  de  son  pupille. 

Ce  jeune  Ladislas  devait  être  à  la  fois  roi  de 
Bohême,  ducd'une  partie  de  l'Autriche,  de  la  Mo- 
ravie, de  la  Silésie.  Ces  biens  auraient  pu  tenter 
enfin  la  vertu. 

Amédée  de  Savoie  cède  enfin  son  pontificat,  et 
redevient  ermite  a.  Ripaille. 

4450-1 4 j1 -1452.  La  Bohême,  la  Hongrie;  la 
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Haute-Autriche,  demandent  a  la  fois  le  jeune 
Ladisias  pour  souverain. 

lin  gentilhomme,  nommé  Eisinger,  fait  soulever 
l'Autriche  en  faveur  de  Ladisias.  Frédéric  s'excuse 
toujours  sur  ce  que  Ladisias  n'est  point  majeur. 
Il  envoie  Frédéric  d'Autriche ,  son  frère ,  contre 
les  séditieux ,  et  prend  ce  temps-là  pour  se  faire 
couronner  en  Italie. 

Alfonse  d'Aragon  régnait  alors  "a  Naples,  et  pre- 
nait les  intérêts  de  l'empereur,  parce  qu'il  crai- 
gnait les  Vénitiens  trop  puissants.  Us  étaient 
maîtres  de  Raveune,  do  Bergame,  de  Brescia,  de 
Crème.  Milan  était  au  fils  d'un  paysan  ,  devenu 
l'homme  le  plus  considérable  de  l'Italie.  C'était 
François  S  force,  successeur  des  Visconti.  Florence 
était  liguée  avec  le  pape  contre  Sforce;  le  saint 
siège  avait  recouvré  Bologne.  Tous  les  autres  états 
appartenaient  à  divers  seigneurs  qui  s'en  étaient 
rendus  maîtres.  Les  choses  demeurent  en  cet  état 
pendant  le  voyage  de  Frédéric  m  en  Italie.  Ce 
voyage  fut  un  des  plus  inutiles  et  des  plus  humi- 
liants qu'aucun  empereur  eût  fait  encore.  11  fut 
attaqué  par  des  voleurs  sur  le  chemin  de  Rome. 
On  lui  prit  une  partie  de  son  bagage;  il  y  courut 
risque  de  la  vie.  Quelle  manière  de  venir  être 
couronné  césar  et  chef  du  monde  chrétien  ! 

11  se  fait  à  Rome  une  innovation  unique  jusqu'à 
ce  jour.  Frédéric  m  n'osait  aller  à  Milan  proposer 
qu'on  lui  donnât  la  couronne  de  Lombardie.  Ni- 
colas v  la  lui  donne  lui-même  à  Rome  :  et  cela  seul 
pouvait  servir  de  titre  aux  papes  pour  créer  des 
rois  lombards ,  /;omme  ils  créaient  des  rois  de 
Naples. 

Le  pape  confirme  à  Frédéric  m  cette  tutèle  du 
jeune  Ladisias ,  roi  de  Bohême ,  de  Hongrie ,  duc 
d'Autriche,  tutèle  qu'on  voulait  lui  enlever,  et  ex- 
communie ceux  qui  la  lui  disputent. 

Cette  bulle  est  tout  ce  que  l'empereur  remporte 
de  Rome  ;  et  avec  cette  bulle  il  est  assiégé  à  Neu- 
stadt  eu  Autriche  par  ceux  qu'il  appelle  rebelles , 
c'est-à-dire  par  ceux  qui  lui  redemandent  son 
pupille  Ladisias. 

Enfin  il  rend  le  jeune  Ladisias  à  ses  peuples. 
On  l'a  beaucoup  loué  d'avoir  été  un  tuteur  fidèle, 
quoiqu'il  n'eût  rendu  ce  dépôt  que  forcé  par  les 
armes.  Lui  aurait-on  fait  une  vertu  de  ne  pas 
attenter  à  la  vie  de  son  pupille? 

-1433.  Cette  année  est  la  mémorable  époque  de 
la  prise  de  Coustantinople  par  Mahomet  ii.  Certes 
c'était  alors  qu'il  eût  fallu  des  croisades.  Mais  il 
n'est  pas  étonnant  que  les  puissances  chrétiennes 
qui,  dans  ces  anciennes  croisades  même,  avaient 
ravi  Coustantinople  à  ses  maîtres  légitimes,  la  lais- 
sassent prendre  enfin  par  les  Ottomans.  Les  Véni- 
tiens s'étaient  dès  long-temps  emparés  d'une  partie 
de  la  Grèce.  Les  Turcs  avaient  tout  le  reste.  Il  ne 


restait  de  l'ancien  empire  que  la  seule  ville  im 
périale,  assiégée  par  plus  de  deux  cent  mille 
hommes;  et  dans  cette  ville  on  disputait  encore 
sur  la  religion.  On  agitait  s'il  était  permis  de  prier 
en  latin  ;  si  la  lumière  du  Thabor  était  créée  ou 
éternelle  ;  si  l'on  pouvait  se  servir  de  pain  azyme. 

Le  dernier  empereur  Constantin  avait  auprès 
de  lui  le  cardinal  Isidore,  dont  la  seule  présence 
irritait  et  décourageait  les  Grecs,  a  Nous  aimons 
«  mieux,  disaient-ils,  voir  ici  le  turban  qu'un 
«  chapeau  de  cardinal.  » 

Tous  les  historiens,  et  mêmes  les  plus  moder- 
nes, répètent  les  anciens  contes  que  firent  alors  les 
moines.  Mahomet,  selon  eux,  n'est  qu'un  bar- 
bare, qui  met  tout  Constantinople  à  feu  età  sang, 
et  qui,  amoureux  dune  Irène  sa  captive,  lui  coupe 
la  tête  pour  complaire  à  ses  janissaires.  Tout  cela 
est  également  faux.  Mahomet  ii  était  mieux  élevé, 
plus  instruit,  et  savait  plus  de  langues  Uju'auouii 
prince  de  la  chrétienté.  11  n'y  eut  qu'une  partie  de 
la  ville  prise  d'assaut  par  les  janissaires.  Le  vain- 
queur accorda  généreusement  une  capitulation  à 
l'autre  partie,  et  l'observa  fidèlement  :  et  quand 
au  meurtre  de  sa  maîtresse,  il  faut  être  bien  igno- 
rant des  usages  des  Turcs,  pour  croire  que  les 
soldats  se  mêlent  de  ce  qui  se  passe  dans  le  lit  d'un 
sultan. 

On  assemble  une  diète  à  Ratisbonne  pour  lâcher 
de  s'opposer  aux  armes  ottomanes.  Philippe,  duc 
de  Bourgogne,  vient  à  celle  diète,  et  offre  de  mar- 
cher contre  les  Turcs  si  on  le  seconde,  Frédéric  ne 
se  trouva  pas  seulement  à  Ratisbonne.  C'est  celle 
année  1455  que  l'Autriche  est  érigée  en  archidu- 
ché  :  le  diplôme  en  fait  foi. 

^434.  Le  cardinal  yEneasSilvius,  qui  fut  depuis 
le  pape  Pie  u,  légat  alors  en  Allemagne,  sollicite 
tous  les  princes  à  défendre  la  chrétienté;  il  s'a- 
dresse aux  chevaliers  teutoniques,  et  les  fait  sou- 
venir de  leurs  vœux  ;  mais  il  ne  sont  occupés  qu'à 
combattre  leurs  sujets  de  la  Poméranie  et  de  la 
Prusse,  qui  secouent  leur  joug,  et  qui  se  donnent  à 
la  Pologne. 

4453.  Personne  ne  s'oppose  donc  aux  con- 
quêtes de  Mahomet  ii  ;  et  par  une  fatalité  cruelle, 
presque  tous  les  princes  de  l'empire  s'épuisaient 
alors  dans  de  petites  guerres  les  uns  contre  les 
autres. 

Le  duché  de  Luxembourg  était  envahi  par  le 
duc  de  Saxe,  et  défendu  par  le  duc  de  Bourgogne 
au  sujet  de  vingt-deux  mille  florins. 

Le  jeune  Ladisias,  roi  de  Hongrie  et  de  Bn- 
hême,  réclame  ce  duché.  Il  ne  paraît  pas  que 
l'empereur  prenne  part  à  aucune  de  ces  querelles. 

'  Il  savait  le  ftrcc.  l'arabe,  le  persan  :  il  entendait  le  lai  lu 
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Le  duclic  (le  Luxembourg  resta  cnQu  à  la  maison 
de  Bourgogne. 

^456-^^o7.  Ce  Ladislas,  qui  pouvait  être  un 
1res  grand  prince,  meurt  haï  et  méprisé.  11  s'é- 
tait enfui  a  Vienne  quand  les  Turcs  assiégeaient 
Belgrade.  Il  avait  laissé  au  célèbre  Uuniade  et  au 
cordelier  Jean  Capistranla  gloire  défaire  lever  le 
siège. 

L'empereur  prend  pour  lui  Vienne  et  la  Basse- 
Autriche  ;  le  duc  Albert,  son  frère,  la  Haute  ;  et 
Sigismoud,  leur  cousin,  la  Carinthie. 

1458.  Frédéric  m  veut  en  vain  avoir  la  Hon- 
grie ;  elle  se  donne  à  Mathias,  (ils  du  grand  Hu- 
niade  son  défenseur.  11  tente  aussi  de  régner  en 
Bohême,  et  les  états  élisent  George  Podibrade  qui 
avait  combattu  pour  eux. 

i4o9.  Frédéric  m  n'oppose  au  ûls  de  Uuniade 
et  au  vaillant  Podibrade  que  des  artifices.  Ces 
artitices  font  voir  sa  faiblesse;  et  cette  faiblesse  en- 
hardit le  duc  de  Bavière,  le  comte  palatin,  l'élec- 
teur deMayence,  plusieurs  autres  princes,  etjus- 
(juà  son  propre  frère  à  lui  déclarer  le  guerre  en 
laveur  du  roi  de  Bohême. 

11  est  battu  'a  Kins  par  Albert  son  frère  ;  il  ne 
se  tire  d'affaire  qu'en  cédant  quelques  places  de 
lAutriche.  Il  était  traité  par  toute  l'Allemagne 
plutôt  comme  membre  que  comme  chef  de  l'em- 
pire. 

4 4 GO.  Le  nouveau  pape  iïlneas  Silvius,  Pieu, 
avait  convoqué  'a  Mantoue  une  assemblée  de 
princes  chrétiens  pour  former  une  croisade  contre 
Mahomet  ii  ;  mais  les  malheurs  de  ces  anciens  ar- 
mements, lorsqu'ils  avaient  été  faits  sans  raison , 
empochèrent  toujours  qu'on  n'en  fit  de  nouveaux 
lorsqu'ils  étaient  raisonnables. 

L'Allemagne  est  toujours  désunie.  Un  duc  d'une 
partie  de  la  Bavière,  dont  Landsbut  est  la  capi- 
tale, songe  plutôt,  par  exemple,  a  soutenir  d'an- 
ciens droits  sur  Donavert  qu'au  bien  général  de 
l'iiurope.  Et  au  contraire,  dans  l'enthousiasme  des 
anciennes  croisades,  on  eût  vendu  Donavert  pour 
a!Ier  a  Jérusalem. 

Ce  duc  de  Bavière,  Louis,  ligué  contre  tous  les 
princes  de  sa  maison  avec  Llric,  comte  de  Vir- 
lemberg,  a  une  armée  de  vingt  mille  hommes. 

L'empereur  soutiennes  droits  de  Donavert,  ville 
dès  long-temps  impériale,  contre  les  prétentions 
du  duc.  H  se  sert  du  fameux  Albert-l'Achille, 
électeur  de  Brandebourg,  pour  réprimer  le  duc 
<le  Bavière  et  sa  ligue. 

Autres  troubles  pour  le  comté  de  Holstein.  Le 
roi  de  Danemarck,  Christiern,  s'en  empare  par 
droit  de  succession  aussi  bien  que  de  Slesvick,  en 
donnant  quelque  argent  aux  autres  héritiers,  et 
fiil  hommHgedu  Holstein  'a  l'empereur. 

{'«(31-1462-1163.   Autres    troubles  beaucoup 


plus  grands  par  la  querelle  de  la  Bavière  qui  dé- 
chire l'Allemagne;  autres  encore  par  la  discorde 
qui  règne  entre  l'empereur  et  son  frère  Albert, 
duc  de  la  Haute-Autriche.  11  faut  que  l'empereur 
plie,  et  qu'il  cède  par  accommodement  le  gouver- 
nement de  son  propre  pays,  de  l'Autriche  vien- 
noise ou  Basse-Autriche.  Mais,  sur  le  délai  d'un 
paiement  de  quatorze  mille  ducats,  la  guerre  re- 
commence entre  les  deux  frères.  Us  en  viennent 
'a  une  bataille  et  l'empereur  est  battu. 

Son  ami  Albert-l'Achille,  de  Brandebourg,  est 
aussi,  malgré  sou  surnom,  battu  par  le  duc  de 
Bavière.  Tous  ces  troubles  intestins  anéantissent 
le  majesté  de  l'empire,  et  rendent  l'Allemagne 
très  malheureuse 

4464 .  Autre  avilissement  encore.  Il  régnait  tou- 
jours dans  les  nations  un  préjugé,  que  celui  qui 
était  possesseur  d'un  certain  gage,  d'un  certain 
signe,  avait  de  grands  droits  'a  un  royaume.  Dans 
le  malheureux  empire  grec,  un  habit  et  des  sou- 
liers d'écarlate  suffisaient  quelquefois  pour  faire 
un  empereur. La  couronne  de  fer  de  Monza  donnait 
des  droits  sur  la  Lombardie  ;  la  lance  et  l'épée 
de  Charlemagne,  quand  des  rivaux  se  dispulaicnt 
l'empire,  attiraientun  grand  parti'aceluiqui  s'était 
saisi  de  ces  vieilles  armes.  En  Hongrie  il  fallait 
avoir  une  certaine  couronne  d'or.  Cet  ornement 
était  dans  le  trésor  de  l'empereur  Frédéric,  qui  ne 
l'avait  jamais  voulu  rendre,  en  rendant  aux  Hon- 
grois Ladislas  sou  pupille. 

Mathias  Uuniade  redemande  sa  couronne  d'or 
'a  l'empereur  et  lui  déclare  la  guerre. 

Frédéric  m  rend  enfin  ce  failadium  de  la  Hon- 
grie. On  fait  un  traité  qui  ne  ressemble  a  aucun 
traité.  Mathias  reconnaît  Frédéric  pour  père,  et 
Frédéric  appelle  Mathias  son  fils  ;etil  est  dit  que, 
si  ce  prétendu  fils  meurt  sans  enfants  et  sans  ne- 
veux, lui  prétendu  père  sera  roi  de  Hongrie.  En- 
fin le  fils  donne  au  père  soixante  mille  écus. 

^  465-1 466.  C'était  alors  le  temps  des  petitesses 
parmi  les  puissances  chrétiennes.  Il  y  avait  tou- 
jours deux  partis  en  Bohême,  les  catholiques  et 
les  hussites.  Le  roi  George  Podibrade,  au  lieu 
d'imiter  les  Scanderbeg  et  les  Huniade,  favorise 
les  hussites  contre  les  catholiques  en  Silésie,  et  le 
pape  Paul  ii  autorise  la  révolte" des  Silésiens  par 
mie  bulle.  Ensuite  il  excommunie  Podibrade,  il 
le  prive  du  royaume.  Ces  indignes  querelles  pri- 
vent la  chrétienté  d'un  puissant  secours.  Ma- 
homet 11  n'avait  point  de  muphti  qui  l'excom- 
muniât. 

^467.  Les  catholiques  de  Bohême  offrent  la 
couronne  de  Bohême  a  l'empereur  ;  mais  dans  une 
dicte  'a  Nuremberg,  la  plupart  des  princes  pren- 
nent le  parti  de  Podibrade  en  présence  du  légat 
du  pa^ic  \  et  le  duc  Louis  de  Bavière  Landsbut  dit 
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qu'au  heu  de  donuer  la  Bohême  à  Frédéric,  il  faut 
donner  a  Podibrade  la  couronne  de  l'empire.  La 
diète  ordonne  qu'on  entretiendra  un  corps  de 
vingt  mille  hommes  pour  défendre  l'Allemagne 
contre  les  Turcs.  L'Allemagne  bien  gouvernée  eût 
pu  en  opposer  trois  cent  mille. 

Les  chevaliers  teutoniques,  qui  pouvaient  imiter 
l'exemple  de  Scanderbeg,  ne  font  la  guerre  que 
pour  la  Prusse  ;  et  enfin,  par  un  traité  solennel,  ils 
se  rendent  fcudataires  de  la  Pologne.  Le  traité 
fut  fait  à  Thorn  l'année  précédente,  et  exécuté 
en  ^  467. 

H  468.  Le  pape  donne  la  Bohême  a  Mathias  Hu- 
niade,  ou  Corvin,  roi  de  Hongrie  :  c'est-à-dire  que 
le  pape,  dont  le  grand  intérêt  était  d'opposer  une 
digue  aux  progrès  des  Turcs,  surtout  après  la 
mort  du  grand  Scanderbeg,  excite  une  guerre  ci- 
vile entre  des  chrétiens,  et  outrage  l'empereur  et 
l'empire  en  osant  déposer  un  roi  électeur  :  car  le 
pape  n'avait  pas  plus  de  droit  de  déposer  un  roi 
de  Bohême  que  ce  prince  n'en  avait  de  donner  le 
siège  de  Rome. 

Mathias  Huniade  perd  du  temps,  des  troupes, 
et  des  négociations  pour  s'emparer  de  la  Bo- 
hême. 

L'empereur  fait  avec  mollesse  le  rôle  de  média- 
teur. Plusieurs  princes  d'Allemagne  se  font  la 
guerre  ;  d'autres  font  des  trêves.  La  ville  de  Con- 
stance s'allie  avec  les  cantons  suisses. 

Un  abbé  de  Saint-Gall  unitleTockembourgasa 
riche  abbaye,  et  il  ne  lui  en  coûte  que  quatorze 
mille  florins.  Les  Liégeois  ont  une  guerre  malheu- 
reuse avec  le  duc  de  Bourgogne.  Chaque  prince 
est  en  crainte  de  ses  voisins  ;  il  n'y  a  plus  de  cen- 
tre: l'empereur  ne  fait  rien. 

^469-^470-^47^-^472.  Mathias  Huniade  et 
Podibrade  se  disputent  toujours  la  Bohême.  La 
mort  subite  de  Podibrade  n'éteint  point  la  guerre 
civile.  Le  parti  hussite  élit  Ladislas,  roi  de  Polo- 
gne. Les  catholiques  tiennent  pour  Mathias  Hu- 
niade. 

La  maison  d'Autriche ,  qui  devait  être  puis- 
sante sous  Frédéric  III,  perd  long-temps  beaucoup 
plus  qu'elle  ne  gagne.  Sigismond  d'Autriche,  der- 
nier prince  de  la  branche  du  Tyrol,  vend  au  duc 
de  Bourgogne,  Charles-le-Téméraire,  le  Brisgau, 
le  Sundgau,  le  comté  de  Ferrète,  qui  lui  apparte- 
naient, pour  quatre-vingt  mille  écus  d'or.  Rien 
n'est  plus  commun  dans  les  quatorze  et  quinzième 
siècles  que  des  états  vendus  à  vil  prix.  C'était  dé- 
membrer l'empire,  c'ctaitaugmenter  la  puissance 
d'un  prince  de  France,  qui  alors  possédait  tous 
les  Pays-Bas.  On  ne  pouvait  prévoir  qu'un  jour 
l'héritage  de  la  maison  de  Bourgogne  reviendrait 
à  la  maison  d'Autriche.  Les  lois  de  l'empire  dé- 
fendent CCS  yliénations,  il  y  faut  au  moins  le  con- 


sentement de  l'empereur  ;  et  on  néglige  même  de 
le  demander. 

Dans  le  même  temps  le  duc  Charles  de  Bour- 
gogne achète  environ  pour  le  même  prix  le  duché 
de  Gueldre  et  le  comté  de  Zutphen. 

Ce  duc  de  Bourgogne  était  le  plus  puissant  de 
tous  les  princes  qui  n'étaient  pas  rois,  et  peu  de 
rois  étaient  aussi  puissants  que  lui  ;  il  se  trouvait 
à  la  fois  vassal  de  l'empereur  et  du  roi  de  France, 
mais  très  redoutable  a  l'un  et  a  l'autre. 

^  473-1 474.  Ce  duc  de  Bourgogne,  aussi  entre- 
prenant que  l'empereur  l'était  peu,  inquiète  tous 
ses  voisins,  et  presque  tous  a  la  fois.  On  ne  pou- 
vait mieux  mériter  le  nom  de  Téméraire. 

Il  veut  envahir  le  Palatinat.  Il  attaque  la  Lor- 
raine et  les  Suisses.  C'est  alors  que  les  rois  de 
France  traitent  avec  les  Suisses  pour  la  première 
fois.  Il  n'y  avait  encore  que  huit  cantons  d'unis  : 
Schvitz,  Uri,  Undervald,  Lucerne,  Zurich,  Claris, 
Zug,  et  Berne. 

Louis  XI  leur  donne  vingt  mille  francs  par  an, 
et  quatre  florins  et  demi  par  soldat  tous  les  mois. 

1475.  C'est  toujours  la  destinée  des  Turcs  que 
les  chrétiens  se  déchirent  entre  eux,  comme  pour 
faciliter  les  conquêtes  de  l'empire  ottoman.  Ma- 
homet, maître  de  l'Epire,  du  Péloponèse,  du  Né- 
grepont ,  fait  tout  trembler.  Louis  xi  ne  songe 
qu'à  saper  la  grandeur  du  duc  de  Bourgogne  dont 
il  est  jaloux  ;  les  provinces  d'Italie,  qu'à  se  main- 
tenir les  unes  contre  les  autres  ;  Mathias  Huniade, 
qu'à  disputer  la  Bohême  au  roi  de  Pologne  ;  et 
Frédéric  m,  qu'à  amasser  quelque  argent  dont  il 
puisse  un  jour  faire  usage  pour  mieux  établir  sa 
puissance. 

Mathias  Huniade,  après  une  bataille  gagnée, 
se  contente  de  la  Silésie  et  delà  Moravie  ;  il  laisse 
la  Bohême  et  la  Lusace  au  roi  de  Pologne, 

Charles-le-Téméraire  envahit  la  Lorraine  ;  il  se 
trouve,  par  cette  usurpation,  maître  d'un  des 
plus  beaux  états  de  l'Europe,  des  portes  de  Lyon 
jusqu'à  la  mer  de  Hollande. 

-1476.  Sa  puissance  ne  le  satisfait  pas;  il  veut 
renouveler  l'ancien  royaume  de  Bourgogne,  et  y 
enclaver  les  Suisses.  Ces  peuples  se  défendent 
contre  lui  aussi  bien  qu'ils  ont  fait  contre  les  Au- 
trichiens ;  ils  le  défont  d'abord  à  la  bataille  de 
Grandson  ,  et  ensuite  entièrement  à  celle  de 
Morat  *.  Leurs  piques  et  leurs  espadons  triom 
phent  de  la  grosse  artillerie  et  de  la  brillanto 
gendarmerie  de  Bourgogne.  Les  Suisses étaien  t  alors 
les  seuls  dans  l'Europe  qui  combattissent  pour  la 


'  Les  Français  détruisirent,  en  179S,  la  chapelle  ou 
avaient  été  entassés  les  ossements  des  Bourguignons  tués  à  la 
Journée  du  22  juin  1476.  Cet  ossuaire  a  été  remplacé  par  une 
pyramide.  La  bataille  de  Grandson  avait  été  livrée  peu  da 
temps  avant  celle  de  Morat,  le  3  mars. 
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liberté.  Les  princes,  les  républiques  même,  comme 
Venise,  Florence,  Gênes,  n'avaient  presque  été 
en  guerre  que  pour  leur  agrandissement.  Jamais 
peuple  ne  défendit  mieux  cette  liberté  précieuse 
que  les  Suisses.  Il  ne  leur  a  manqué  que  des  his- 
toriens. 

C'est  a  cette  bataille  de  Grandson  que  Charles- 
le-Téméraire  perdit  ce  beau  diamant  qui  passa  de- 
puis au  duc  de  Florence.  Un  Suisse,  qui  le  trouva 
parmi  les  dépouilles,  le  vendit  pour  un  écu. 

^477.  Charles-le-Témcraire  périt  enûn  devant 
Nanci,  trahi  par  le  Napolitain  Carapo-Basso,  et 
tué,  en  fuyant  après  la  bataille,  par  Bausemont, 
gentilliomme  lorrain. 

Par  sa  mort  le  duché  de  Bourgogne,  l'Artois,  le 
Charolais,  Mâcon,  Bar-sur-Seine,  Lille,  Douai,  les 
villes  sur  la  Somme,  reviennent  a  Louis  xi,  roi  de 
France,  comme  des  flefs  de  la  couronne  ;  mais  la 
Flandre  qu'on  nomme  impériale,  avec  tous  les 
Pays-Bas  et  la  Franche-Comté,  appartenaient  à  la 
jeune  princesse  Marie,  011e  du  dernier  duc. 

Ce  que  fit  certainement  de  mieux  Frédéric  m, 
fut  de  marier  son  fils  Maximilien  avec  cette  riche 
héritière. 

Maximilien  épouse  Marie,  le  ^  7  auguste,  dans 
la  ville  de  Gand  ;  et  Louis  xi,  qui  avait  pu  la  don- 
ner en  mariage  à  son  fils,  lui  fait  la  guerre  *. 

Ce  droit  féodal,  qui  n'est,  dans  son  principe, 
que  le  droit  du  plus  fort,  etdans  ses  conséquences 
qu'une  source  éternelle  de  discordes,  allumait 
cette  guerre  contre  la  princesse.  Le  Hainaut  de- 
vait-il revenir  a  la  France?  était-ce  une  province 
impériale?  la  France  avait-elle  des  droits  sur 
Cambrai?  en  avait-elle  sur  l'Artois?  la  Franche- 
Comté  devait-elle  être  encore  réputée  province  de 
empire?  était-elle  de  la  succession  de  Bourgo- 
gne, ou  réversible  a  la  couronne  de  France? 
Maximilien  aurait  bien  voulu  tout  l'héritage. 
Louis  XI  voulait  tout  ce  qui  était  à  sa  bienséance. 
C'est  donc  ce  mariage  qui  est  la  véritable  origine 
de  tant  de  guerres  malheureuses  entre  les  maisons 
de  France  et  d'Autriche  ;  c'est  parce  qu'il  n'y 
avait  point  de  loi  reconnue  que  tant  de  peuples 
ont  été  sacrifiés. 

Louis  XI  s'empare  d'abord  des  deux  Bourgo- 
gnes, et,  vers  les  Pays-Bas,  de  tout  ce  qu'il  peut 
prendre  dans  l'Artois  et  dans  le  Hainaut. 

^-^78.  Un  prince  d'Orange,  de  la  maison  de 
Châlons  en  Franche-Comté,  tâche  de  conserver 
celte  province  à  Marie.  Cette  princesse  se  défend 

'  Voltaire  «uitici  l'opinion  commune;  mais  il  faut  obser- 
»er  que  la  princesse  était  beaucoup  plus  âgée  que  le  dauphin, 
et  que  les  Flamands  étaient  si  opposés  à  ce  raariase  ,  qu'ils 
condamnèrent  à  mort  deux  des  principaux  ministres  de  leur 
«ouveraine,  soupçonné*  de  pencher  pour  la  France,  et  les 
exécutèrent  sous  les  yeux  de  la  princesse,  qui  demandait 
leur  "race.  K. 


dans  les  Pays-Bas  sans  que  son  mari  puisse  lui 
fournir  des  secours  d'Allemagne.  Maximilien 
n'était  encore  que  le  mari  indigent  d'une  héroïne 
souveraine.  Il  presse  les  princes  allemands  d'em- 
brasser sa  cause.  Chacun  songeait 'a  la  sienne  pro- 
pre. Un  landgrave  de  Hesse  enlevait  un  électeur 
de  Cologne,  et  le  retenait  en  prison.  Les  cheva- 
liers teutons  prenaient  Riga  en  Livonie.  Mathias 
Huniade  était  prêt  de  s'accommoder  avec  Maho- 
met II. 

^  479.  Enfin  Maximilien,  aidé  des  seuls  Liégeois, 
se  met  à  la  tête  des  armées  de  sa  femme  ;  on  les 
appelle  les  armées  flamandes,  quoique  la  Flandre 
proprement  dite,  c'est-a-dire  le  pays  depuis  Lille 
jusqu'à  Gand,  fût  en  partie  aux  Français.  La 
princesse  Marie  eut  une  armée  plus  forte  que  le 
roi  de  France. 

Maximilien  défait  les  Français  à  la  journée  de 
Guinegaste  au  mois  d'auguste.  Cette  bataille  n'est 
pas  de  celles  qui  décident  du  sort  de  toute  une 
guerre. 

-1480.  On  négocie.  Le  pape  Sixte  iv  envoie  un 
légat  en  Flandre.  On  fait  une  trêve  de  deux  an- 
nées. Oîi  est,  pendant  tout  ce  temps,  l'empereur 
Frédéric  m?  11  ne  fait  rien  pour  son  fils  ni  pen- 
dant la  guerre  ni  pendant  les  négociations;  mais 
il  lui  avait  donné  Marie  de  Bourgogne,  et  c'était 
beaucoup. 

-1481.  Cependant  les  Turcs  assiègent  Rhodes; 
le  fameux  grand-maître  d'Aubusson,  à  la  tête  de 
ses  chevaliers,  fait  lever  le  siège  au  bout  de  trois 
mois. 

Mais  le  hacha  Acomat  aborde  dans  le  royaume 
de  Naples  avec  cent  cinquante  galères.  11  prend 
Otrante  d'assaut.  Tout  le  royaume  est  prêt  d'être 
envahi.  Rome  tremble.  L'indolence  des  princes 
chrétiens  n'échappe  a  ce  torrent  que  par  la  mort 
imprévue  de  Mahomet  ii.  Et  les  Turcs  abandon- 
nent Otrante. 

Accord  bizarre  de  Jean,  roi  de  Danemarck  et  de 
Suède,  avec  son  frère  Frédéric,  duc  de  Holstein. 
Le  roi  et  le  duc  doivent  gouverner  le  Holstein, 
fief  de  l'empire ,  et  Slesvick  ,  fief  du  Danemarck, 
en  commun.  Tous  les  accords  ont  été  des  sources 
de  guerres,  mais  celui-ci  surtout. 

Les  cantons  de  Fribourg  eu  Suisse  etdeSoleure 
se  joignent  aux  huit  autres.  C'est  un  très  léger 
événement  par  lui-même.  Deux  petites  villes  ne 
sont  rien  dans  l'histoire  du  monde;  mais  deve- 
nues membres  d'un  corps  toujours  libre,  cette 
liberté  les  met  au-dessus  des  plus  grandes  pro- 
vinces qui  servent. 

-1482.  Marie  de  Bourgogne  meurt.  Maximilien 
gouverne  ses  étals  au  nom  du  jeune  Philippe  son 
fils.  Les  villes  des  Pays-Bas  ont  toutes  des  privi- 
lèges. Ces  privilèges  causent  presque  toujours  do« 
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dissensions  entre  le  peuple  qui  veut  les  soutenir, 
et  le  souverain  qui  veut  les  faire  pliera  ses  volon- 
tés. Maximilien  réduit  la  Zélande,  Leyde,  Utrecht, 
Nimègue. 

1485-1484  1485.  Presque  toutes  les  villes  se 
soulèvent  l'une  après  l'autre,  mais  sans  concert, 
et  sont  soumises  l'une  après  l'autre.  11  reste  tou- 
jours un  levain  de  mécontentement. 

^486.  On  était  si  loin  de  s'unir  contre  les 
Turcs,  que  Mathias  Huniade,  roi  de  Hongrie  ,  au 
lieu  de  profiter  de  la  mort  de  Mahomet  ii  pour  les 
attaquer,  attaque  l'empereur.  Quelle  est  la  cause 
de  cette  guerre  du  prétendu  fils  contre  le  pré- 
tendu père?  Il  est  difficile  de  la  dire.  11  veut 
s'emparer  de  l'Autriche.  Quel  droit  y  avait-il? 
Ses  troupes  battent  les  impériaux ,  il  prend 
Vienne  :  voila  son  seul  droit.  L'empereur  paraît 
insensible  à  la  perte  de  la  Basse-Autriche  ;  il 
voyage  pendant  ce  temps-l'a  dans  les  Pays-Bas,  et 
de  là  il  va  a  Francfort  faire  élire  par  tous  les 
électeurs  son  fils  MaximiUen  roi  des  Romains.  On 
ne  peut  avoir  moins  de  gloire  personnelle,  ni 
mieux  préparer  la  grandeur  de  sa  maison. 

MaximiUen  est  couronné  'a  Aix-la-Chapelle,  le 
9  avril,  par  l'archevêque  de  Cologne  ;  le  pape  In- 
nocent vm  y  donne  son  consentement ,  que  les 
papes  veulent  toujours  qu'on  croie  nécessaire. 

L'empereur,  qui  a  eu  dans  la  diète  de  Franc- 
fort le  crédit  de  faire  son  fils  roi  des  Romains,  n'a 
pas  celui  d'obtenir  cinquante  mille  florins  par 
mois  pour  recouvrer  l'Autriche.  C'est  une  de  ces 
contradictions  qu'on  rencontre  souvent  dans 
Ihistoire. 

Ligue  de  Souabe  pour  prévenir  les  guerres  par- 
ticulières qui  déchirent  l'Allemagne  et  qui  l'affai- 
blissent. Ce  fut  d'abord  un  règlement  de  tous  les 
princes  a  la  diète  de  Francfort ,  une  loi  commi- 
natoire qui  met  au  ban  de  l'empire  tous  ceux  qui 
attaqueront  leurs  voisins.  Ensuite  tous  les  gentils- 
hommes de  Souabe  s'associèrent  pour  venger  les 
torts  :  ce  fut  une  vraie  chevalerie.  Ils  allaient  par 
troupes  démolir  des  châteaux  de  brigands  ;  ils 
obligèrent  même  le  duc  Gébrge  de  Bavière  a  ne 
plus  persécuter  ses  voisins.  C'était  la  milice  du 
bien  public  :  elle  ne  dura  pas. 

-J487.  L'empereur  fait  avec  Mathias  Huniade 
un  traité  qu'un  vaincu  seul  peut  faire.  Il  lui  laisse 
la  Basse-Autriche  jusqu'à  ce  qu'il  paie  au  vain- 
queur tous  les  frais  de  la  guerre,  mais  fesant  tou- 
jours valoir  son  titre  de  père,  et  se  réservant  le 
droit  de  succéder  à  son  fils  adoptif  dausle  royaume 
de  Hongrie. 

H  488.  Le  roi  des  Romains  Maximilien  se  trouve, 
dans  les  Pays-Bas .  attaqué  a  la  fois  par  les  Fran- 
çais et  par  ses  sujets.  Les  habitants  de  Bruges , 
sur  lesquels  il  voulait   établir  quelques   impôts 


contre  les  lois  du  pays,  s'avisent  tout  d'un  coup 
de  le  mettre  en  prison,  ell'y  tiennent  quatre  mois  ; 
ils  ne  lui  rendirent  sa  liberté  qu'a  condition  qu'il 
ferait  sortir  le  peu  de  troupes  allemandes  qu'il 
avait  avec  lui,  et  qu'il  ferait  la  paix  avec  la  France. 
Comment  se  peut-il  faire  que  le  ministère  du 
jeune  Charles  viii,  roi  de  France  ,  ne  profitât  pa» 
d'une  si  heureuse  conjoncture?  Ce  ministère  alors 
était  faible. 

^489.  Maximilien  épouse  secrètement  en  se- 
condes noces  ,  par  procureur,  la  duchesse  Anne 
de  Bretagne.  S'il  l'eût  épousée  en  effet,  et  qu'il  en 
eût  eu  des  enfants ,  la  maison  d'Autriche  pressait 
la  France  par  les  deux  bouts.  Elle  l'entourait  'a 
la  fois  par  la  Franche-Comté,  l'Alsace,  la  Bretagne, 
et  les  Pays-Bas. 

^490.  Mathias  Corvin  Huniade  étant  mort,  il 
faut  voir  si  l'empereur  Frédéric,  son  père  adoptif, 
lui  succédera  en  vertu  des  traités.  Frédéric  donne 
son  droit  à  Maximilien  son  fils. 

Mais  Béatrix ,  veuve  du  dernier  rpi ,  fait  jurer 
aux  états  qu'ils  reconnaîtront  celui  qu'elle  épou- 
sera ;  elle  se  remarie  aussitôt  a  Ladislas  Jagellon  , 
roi  de  Bohême  ;  et  les  Hongrois  le  couronnent. 

Maximilien  reprend  du  moins  sa  Basse-Autri 
che,  et  porte  la  guerre  en  Hongrie. 

^49^.  On  renouvelle  entre  Ladislas  Jagellon  et 
Maximilien  ce  même  traité  que  Frédéric  m  avait 
fait  avec  IMathias.  Maximilien  est  reconnu  héritier 
présomptif  de  Ladislas  Jagellon  en  Hongrie  et  en 
Bohême. 

La  destinée  préparait  ainsi  de  loin  la  Hongrie  a 
obéir  à  la  maison  d'Autriche. 

L'empereur,  dans  ce  temps  de  prospérité,  fait 
un  acte  de  vigueur  ;  il  met  au  ban  de  l'empire 
Albert  de  Bavière ,  duc  de  Munich  ,  son  gendre 
C'est  une  chose  étonnante  que  le  nombre  des 
princes  de  cette  maison  auxquels  on  a  fait  ce  trai- 
tement. De  quoi  s'agissait-il?  d'une  donation  du 
Tyrol  faite  solennellement  à  ce  duc  de  Bavière  par 
Sigismond  d'Autriche;  et  cette  donation  ou  vente 
secrète  était  regardée  comme  la  dot  de  sa  femme 
Cunégonde,  propre  fille  de  l'empereur  Frédéric  m. 
L'empereur  prétendait  que  le  Tyrol  ne  pouvait 
pas  s'aliéner  :  tout  l'empire  était  partagé  sur  cette 
question,  preuve  indubitable  qu'il  n'y  avait  point 
de  lois  claires  ;  et  c'est  en  effet  ce  qui  manque  le 
plus  aux  hommes. 

Le  ban  de  l'empire,  dans  un  tel  cas,  n'est  qu'une 
déclaration  de  guerre  ;  mais  on  s'accommoda  bien- 
tôt. Le  Tyr4.  resta  a  la  maison  d'Autriche  :  on 
donne  quelques  compensations  a  la  Bavière,  et  le 
duc  de  Bavière  rend  Ratisbonne ,  dont  il  s'était 
empare  depuis  peu. 

Ratisbonne  était  une  ville  impériale.  Le  duc  de 
Bavière,  fondé  sur  ses  anciens  droits,  l'avait  mise 
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au  rang  de  ses  états  ;  elle  est  de  nouveau  déclarée 
ville  impériale  :  il  resta  seulement  aux  ducs  de 
Bavière  la  moitié  des  droits  de  péage. 

-1492.  Le  roi  des  Romains,  Maximilieu,  qui 
comptait  établir  paisiblement  la  grandeur  de  sa 
maison  en  mariant  sa  lille  Marguerite  d'Autriche 
à  Charles  viii ,  roi  de  France ,  chez  qui  elle  était 
élevée,  et  en  épousant  bientôt  Aune  de  Bretagne, 
épousée  déjà  en  son  nom  par  procureur,  apprend 
que  sa  femme  est  mariée  en  effet  a  Charles  viii , 
le  6  décembre  ^49^  ,  et  qu'on  va  lui  renvoyer  sa 
fille  Marguerite.  Les  femmes  ne  sont  plus  des  su- 
jets de  guerre  entre  les  princes ,  mais  les  pro- 
vinces le  sont. 

L'héritage  de  Marie  de  Bourgogne  fomentait 
une  discorde  éternelle  ,  comme  rhéritage  de  Ma- 
thilde  avait  si  long-temps  troublé  l'Italie. 

Maximilien  surprend  Arras  ;  il  conclut  ensuite 
une  paix  avantageuse,  par  laquelle  le  roi  de  France 
lui  cède  la  Franche-Comté  en  pure  souveraineté , 
et  l'Artois ,  le  Charolais,  et  Nogent ,  à  condition 
dhommage. 

Ce  n'est  pas  à  Maximilien  proprement  qu'on 
cède  ce  pays,  c'est  à  Philippe  son  hls,  comme  re- 
présentant Marie  de  Bourgogne  sa  mère. 

Il  faut  avouer  que  nul  roi  des  Romains  ne 
commença  sa  carrière  plus  glorieusement  que 
Maximilien.  La  victoire  de  Guinegaste  sur  les 
Français,  l'Autriche  reconquise  ,  Arras  prise,  et 
l'Artois  gagné  d'un  coup  de  plume  ,  le  couvraient 
de  gloire. 

-1495.  Frédéric  m  meurt,  le  1 9  auguste,  âgé  de 
. soixante-dix-huit  ans  ;  il  en  régna  cinquante-trois. 
Nul  règne  d'empereur  ne  fut  plus  long  ;  mais  ce 
ne  fut  pas  le  plus  glorieux. 


MAXIMILIEN , 

QUARANTIÈME    EMPEREUR. 

Vers  le  temps  de  l'avènement  de  Maximilien  à 
l'empire,  l'Europe  commençait  à  prendre  une  face 
nouvelle.  Les  Turcs  y  possèdent  déjà  un  vaste 
teriain  :  les  Vénitiens,  qui  leur  opposent  à  peine 
une  barrière,  conservaient  encore  Chypre,  Candie, 
une  partie  de  la  Grèce,  de  la  Dalmatie.  Ils  s'éten- 
daient en  Italie,  et  la  ville  de  Venise  seule  valait 
mieux  que  tous  ces  domaines.  L'or  des  nations 
coulait  chez  elle  par  tous  les  canaux  du  commerce. 

Les  papes  étaient  redeveiuis  souverains  de 
Rome ,  mais  souverains  très  gênés  dans  cette  ca- 
pitale; et  la  plupart  des  terres  qu'on  leur  avait 
autrefois  données ,  et  qui  avaient  toujours  été  con- 
testées, étaient  perdues  pour  eux. 

La  maison  de  Gonzague  était  en  possession  de 


Mantoue,  ville  de  la  comtesse  Mathilde;  et  ja- 
mais le  saint  siège  n'a  possédé  ce  flef  de  l'empire. 
Parme  et  Plaisance ,  qui  ne  leur  avaient  pas  ap- 
partenu davantage,  étaient  entre  les  mains  des 
Sforees,  ducs  de  Milan.  La  maison  d'Est  régnait 
à  Ferrare  et  à  Modène.  Les  Bentivoglio  avaient 
Bologne  ;  les  Baglioni ,  Pérouse  ;  les  Polentini , 
Ravenne;  les  Manfredi,  Faeuza;  les  Rimario,  Imola 
et  Forli  ;  presque  tout  ce  qu'on  appelle  la  Roma- 
gne  et  le  patrimoine  de  saint  Pierre  était  possédé 
par  des  seigneurs  particuliers ,  dont  la  plupart 
avaient  obtenu  aisément  des  diplômes  de  vicaires 
de  l'empire. 

Les  Sforces ,  depuis  cinquante  ans ,  n'avaient 
pas  même  daigné  prendre  ce  titre.  Florence  en 
avait  un  plus  beau,  celui  de  libre,  sous  l'adminis- 
tration, non  sous  la  puissance  des  Médicis. 

L'état  de  Savoie,  encore  très  resserré,  man* 
quant  d'argent  et  de  commerce ,  était  alors  bien 
moins  considéré  que  les  Suisses. 

Si  des  Alpes  on  jette  la  vue  sur  la  France ,  on  la- 
voit  commencer  h  renaître.  Ses  membres ,  long- 
temps séparés,  se  réunissent,  et  font  un  corps 
puissant. 

Le  mariage  d'Anne  de  Bretagne  avec  Charles  viii 
achève  de  fortifler  ce  royaume,  accru  sous  Louis  xi 
de  la  Bourgogne  et  de  la  Provence.  Elle  n'avait 
influé  en  rien  dans  l'Europe  depuis  la  décadence 
de  la  race  de  Charlemagne. 

L'Espagne,  encore  plus  malheureuse  qu'elle 
pendant  sept  cents  années  ,  reprenait  en  même 
temps  une  vie  nouvelle.  Isabelle  et  Ferdinand  ve- 
naient d'arracher  aux  Maures  le  royaume  de  Gre- 
nade, et  portaient  leurs  vues  sur  Naples  et  Sicile. 

Le  Portugal  a  été  occupé  d'une  entreprise  et 
d'une  gloire  inouïe  jusque  alors.  11  commençait  à 
ouvrir  une  nouvelle  route  au  commerce  du  monde, 
en  apprenant  aux  hommes  à  pénétrer  aux  Indes 
par  l'Océan.  Voilà  les  sources  de  tous  les  grands 
événements  qui  ont  depuis  agité  l'Europe  entière. 

-1494.  Les  Turcs,  sous  Bajazet  ii,  moins  terri- 
bles que  sous  Mahomet,  ne  laissent  pas  de  l'être 
encore.  Ils  font  des  incursions  en  Hongrie,  et  sur 
les  terres  de  la  maison  d'Autriche  ;  mais  ce  ne  sont 
que  quelques  vagues  qui  battent  le  rivage  après 
une  grande  tempête.  Maximilien  va  rassurer  la 
Croatie  et  la  Carniole. 

Il  épouse  à  Inspruck  la  nièce  de  Ludovic  Sforce, 
ou  Louis-Ie-Maure,  usurpateur  de  Milan,  empoi 
sonneur  de  son  pupille,  héritier  naturel.  Ce  n'é 
tait  pas  d'ailleurs  une  maison  où  la  noblesse  du 
sang  pût  illustrer  les  crimes.  L'argent  seul  Ot  le 
mariage.  Maximilien  prit  à  la  fois  Blanche  de 
Sforce,  et  donna  l'investiture  du  Milanais  à  Louis- 
le-Maure.  L'Allemagne  en  fut  indignée. 

Dans  le  même  temps,  ce  Louis-!e  Maure  appelle 
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aussi  Charles  viii  en  Italie,  et  lui  donne  encore  de 
l'argent.  Un  duc  de  Milan  soudoyer  à  la  fois  un 
empereur  et  un  roi  de  France  1 

Il  les  trompe  tous  deux.  11  croit  qu'il  pourra 
partager  avec  Charles  viii  la  conquête  de  Naples  , 
et  il  veut  que  ,  pendant  que  Charles  viu  sera  en 
Italie ,  l'empereur  tombe  sur  la  France.  Ce  com- 
mencement du  seizième  siècle  est  fameux  par  les 
intrigues  les  plus  profondes,  par  les  perfidies  les 
plus  noires.  C'était  un  temps  de  crise  pour  l'Eu- 
rope, et  surtout  pour  l'Italie,  où  plusieurs  petits 
princes  voulaient  regagner  par  le  crime  ce  qui 
leur  manquait  en  pouvoir. 

^49.5.  Nouvelle  chambre  impériale  établie  à 
Francfort.  Le  comte  de  HohensoUern  ,  aîné  de  la 
maison  de  Brandebourg ,  en  est  le  premier  prési- 
sident.  C'est  cette  même  chambre  qui  fut  depuis 
transférée  a  Vorms,  a  Nuremberg,  a  Augsbourg,  à 
Ratisbonne,  a  Spire,  et  enfin  a  Vetzlar,  où  elle  a 
des  procès  h  juger  qui  durent  depuis  la  fondation. 

Virtemberg  érigé  en  duché. 

Grande  dispute  pour  savoir  si  le  duché  de  Lor- 
raine est  un  fief  de  l'empire.  Le  duc  René  fait  hom- 
mage et  serment  de  fidélité  comme  duc  de  Lorraine 
et  de  Bar,  en  protestant  qu'il  ne  relève  que  pour 
quelques  fiefs.  Qui  doit  avoir  plus  de  poids,  ou 
l'hommage  ou  la  protestation? 

Pendant  que  Charles  viii,  appelé  en  Italie  par 
Louis-le -Maure  et  par  le  pape  Alexandre  vi,  tra- 
verse rapidement  toute  l'Italie  en  conquérant,  et 
se  rend  maître  du  royaume  de  Naples  sur  un  bâ- 
tard de  la  maison  d'Aragon ,  ce  même  Louis-le- 
Maure ,  ce  môme  pape  Alexandre  vi ,  s'unissent 
avec  Maximilien  et  les  Vénitiens  pour  l'en  chasser. 
Charles  viii  devait  s'y  attendre  :  il  paraissait  trop 
redoutable,  et  ne  l'était  pas  assez. 

^496.  Maximilien  va  en  Italie  dès  que  Char- 
les vm  en  est  chassé.  Il  y  trouve  ce  qu'on  y  a  tou- 
jours vu,  la  haine  contre  les  Français  et  contre 
les  Allemands,  la  défiance  et  la  division  entre  les 
puissances.  Mais  ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  qu'il 
y  arrive  le  plus  faible.  Il  n'a  que  mille  chevaux 
et  quatre  ou  cinq  mille  landskenets  :  il  paraissait  le 
pensionnaire  de  Louis-le-Maure.  Il  écrit  au  duc 
de  Savoie,  au  marquis  de  Saluées,  au  duc  deMo- 
dène,  feudataires  de  l'empire,  de  venir  le  trouver, 
et  d'assister  'a  son  couronnement  a  Pavie.  Tous  ces 
seigneurs  le  refusent,  tous  lui  font  sentir  qu'il  est 
venu  trop  mal  accompagné,  et  que  l'Italie  se  croit 
indépendante. 

Etait-ce  la  faute  des  empereurs  s'ils  avaient  en 
Italie  si  peu  de  crédit?  il  paraît  (jue  non.  Les 
princes,  les  diètes  d'Allemagne,  ne  leur  fournis- 
saient presque  point  de  subsides.  Ils  tiraient  peu 
de  chose  de  leurs  domaines.  Les  Pays-Bas  n'ap- 


partenaient pas  a  Maximilien,  mais  à  son  fils.  Le 
voyage  d'Italie  était  ruineux. 

^497.  Le  droit  féodal  cause  toujours  des  trou- 
bles. Une  diète  de  Yorms  ayant  ordonné  une  taxe 
légère  pour  les  besoins  de  l'empire,  la  Frise  ne 
veut  point  payer  cette  taxe.  Elle  prétend  toujours 
n'être  point  fief  de  l'empire.  Maximilien  y  envoie 
le  duc  de  Saxe  en  qualité  de  gouverneur,  pour  ré- 
duire les  Frisons,  peuple  pauvre  et  amoureux  de 
sa  liberté,  reste  (du  moins  en  partie)  des  anciens 
Saxons  qui  avaient  combattu Chai'leraagne.  lisse 
défendirent,  mais  non  pas  si  heureusement  que 
les  Suisses. 

^498.  Charles  viii  venait  de  mourir  ;  et  malgré 
les  trêves,  malgré  les  traités,  Maximilien  fait  une 
irruption  du  côté  de  la  Bourgogne  ;  irruption  in- 
utile, après  laquelle  on  fait  encore  de  nouvelles 
trêves.  Maximilien  persistait  toujours  à  réclamer 
pour  son  fils  Philippe-le-Beau  toute  la  succession 
de  Marie  de  Bourgogne. 

Louis  XII  rend  plusieurs  places  à  ce  jeune  prince, 
qui  prête  hommage-lige  au  chancelier  de  France 
dans  Arras,  pour  le  Charolais,  l'Artois,  et  la  Flan- 
dre ;  et  l'on  convient  départ  et  d'autre  qu'on  se 
rapportera  pour  le  duché  de  Bourgogne,  a  la  dé- 
cision du  parlement  de  Paris. 

Maximilien  négocie  avec  les  Suisses,  qu'on  re- 
gardait comme  invincibles  chez  eux. 

Les  dix  cantons  alliés  font  une  ligue  avec  les 
Grisons.  Maximilien  espère  les  regagner  par  la 
douceur.  Il  leur  écrit  une  lettre  flatteuse.  Les 
Suisses,  dans  leur  assemblée  de  Zurich,  s'écrient: 
«  Point  de  confiance  en  Maximilien  !  » 

-1499.  Les  Autrichiens  attaquent  les  Grisons. 
Les  Suisses  défout  les  Autrichiens  et  soutiennent 
non  seulement  leur  liberté,  mais  celle  de  leurs 
alliés.  Les  Autrichiens  sont  encore  défaits  dans 
trois  combats. 

L'empereur  fait  enfin  la  paix  avec  les  dix  can- 
tons comme  avec  un  peuple  libre. 

^500.  La  ville  impériale  de  Bâle,  Schaffouse, 
Appenzel,  entrent  dans  l'union  suisse,  laquelle  est 
composée  de  treize  cantons. 

Conseil  aulique  projeté  par  Maximilien.  C'est 
une  image  de  l'ancien  tribunal  qui  accompagnait 
autrefois  les  empereurs.  Cette  chambre  est  ap- 
prouvée des  états  de  l'empire  dans  la  diète  d'Augs- 
bourg.  Il  est  libre  d'y  porter  les  causes,  ainsi  qu'à 
la  chambre  impériale  ;  mais  le  conseil  aulique 
ayant  plus  de  pouvoir,  fait  mieux  exécuter  des 
arrêts,  et  devient  un  des  grands  soutiens  de  la 
puissance  impériale.  Cette  chambre  ne  prit  sa 
forme  qu'en  1512. 

L'empire  est  divisé  en  dix  cercles.  Les  terres 
électorales  y  sont  comprises,  ainsi  que  tout  le 
reste  de  l'empire.  Et  ce  règlement  n'eut  encore 
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force  de  loi  que  douze  ans  après,  à  la  diète  de  Co- 
logne. 

Les  directeurs  de  ces  dix  cercles  sont  d'abord 
nommés  par  l'empereur.  Le  cercle  de  Bourgogne, 
qui  comprenait  toutes  les  terres,  et  même  toutes 
les  prétentions  de  Philippe  d'Autriche,  est,  dans  les 
commencements,  un  cercle  effectif  comme  les  neuf 
autres. 

Naissance  de  Charles-Quint  dans  la  ville  de 
Gand,  le  24  février,  jour  de  Saint-Mathias  ;  ce 
qu'on  a  remarqué,  parce  que  ce  jour  lui  fut  tou- 
jours depuis  favorable.  Il  eut  d'abord  le  nom  de 
duc  de  Luxembourg. 

Dans  la  même  année,  la  fortune  de  cet  enfant 
se  déclare.  Don  Michel,  infant  d'Espagne,  meurt, 
et  l'infante  Jeanne,  mère  du  jeune  prince,  devient 
l'héritière  présomptive  de  la  monarchie. 

C'est  dansce  temps  qu'on  découvrait  un  nouveau 
monde,  dont  Charles-Quint  devait  un  jour  re- 
cueillir les  fruits. 

^50l.  Maximilien  avait  été  vassal  de  la  France 
pour  une  partie  de  la  succession  de  Bourgogne. 
Louis  XII  demande  d'être  le  sien  pour  le  Milanais. 
11  venait  de  conquérir  celte  province  sur  Louis- 
le-Maure,  oncle  et  feudataire  de  l'empereur, 
sans  que  Maximilien  eût  paru  s'inquiéter  de  la 
destinée  d'un  pays  si  cher  a  tous  ses  prédéces- 
seurs. 

Louis  xii  avait  aussi  conquis  ol  partagé  le 
royaume  de  Naples  avec  Ferdinand,  roi  d'Ara- 
gon, sans  que  Maximilien  s'en  fût  inquiété  davan- 
tage. 

Maximilien  promet  l'investiture  de  Milan,  à 
condition  que  madame  Claude,  flile  de  Louis  xii 
et  d'Anne  de  Bretagne,  épousera  le  jeune  Charles 
de  Luxembourg.  Il  veut  déclarer  le  Milanais  lief 
féminin  :  il  n'y  a  certainement  ni  fief  féminin  ni 
fief  masculin  par  leur  nature.  Tout  cela  dépend  de 
l'usage  insensiblement  établi,  qu'une  fille  hérite 
ou  n'hérite  pas. 

Louis  XII  devait  bien  regarder  en  effet  le  Mila- 
nais comme  un  fief  féminin,  puisqu'il  n'y  avait 
prétendu  que  parle  droit  de  son  aïeule  Valentine 
Visconti. 

Maximilien  voulait  qu'un  jour  le  Milanais  et  la 
Bretagne  dussent  passer  a  son  petit-fils  :  en  ce 
cas,  Louis  xii  n'eût  vaincu  et  ne  se  fût  marié  que 
pour  la  maison  d'Autriche. 

L'archiduc  Philippe  et  sa  femme  Jeanne,  fille 
de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  vont  se  faire  recon- 
naître héritiers  du  royaume  d'Espagne.  Philippe 
y  prend  le  titre  de  prince  des  Asturies. 

Maximilien  ne  voit  que  des  grandeurs  réelles 
pour  sa  postérité,  et  n'a  guère  que  des  titres  pour 
lui-même  ;  car  il  n'a  qu'une  ombre  de  pouvoir  en 
Italie,  et  la  préséance  en  Allemagne.  Ce  n'est  qu'à 


force  de  politique  qu'il  peut  exécutei  ses  moin- 
dres desseins. 

^503.  Il  tente  de  faire  un  électorat  de  l'Autri- 
che :  il  n'en  peut  venir  a  bout. 

Les  électeurs  conviennent  de  s'assembler  tous 
les  deux  ans  pour  maintenir  leurs  privilèges. 

L'extinction  des  grands  fiefs  en  France  réveillait 
en  Allemagne  l'a tl eu  tion  des  princes. 

Les  papes  commençaient  a  former  une  puissance 
temporelle,  et  Maximilien  les  laissait  agir. 

Urbin,  Camerino,  et  quelques  autres  territoi- 
res, venaient  d'être  ravis  à  leurs  nouveaux  maîtres 
par  un  des  bâtards  du  pape  Alexandre  vi.  C'est  ce 
fameux  César  Borgia,  diacre,  archevêque,  prince 
séculier;  il  employa,  pour  envahir  sept  ou  huit 
petites  villes,  plus  d'art,  que  les  Alexandre,  les 
Gengis,  et  les  Tamerlan,  n'en  mirent  à  conquérir 
l'Asie,  Son  père  le  pape  et  lui  réussirent  par  l'em- 
poisonnement et  le  meurtre  ;  et  le  bon  roi  Louis  xii 
avait  été  long-temps  lié  avec  ces  deux  hommes 
sanguinaires,  parce  qu'il  avait  besoin  d'eux.  Pour 
l'empereur,  il  semblait  alors  perdre  de  vue  toute 
l'Italie. 

La  ville  de  Lubeck  déclare  la  guerre  au  Dane- 
marck.  Il  semblait  que  Lubeck  voulût  alors  être 
dans  le  Nord  ce  que  Venise  était  dans  la  mer 
Adriatique.  Comme  il  y  avait  beaucoup  de  troubles 
en  Suède  et  en  Danemarck,  Lubeck  ne  fut  pas 
écrasée. 

^504.  Les  querelles  du  Danemarck  et  de  la 
Suède  n'appartiennent  pas  a  l'histoire  de  l'em- 
pire ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Suédois 
ayant  élu  un  administrateur,  et  que  le  roi  de  Da- 
nemarck, Jean,  ne  le  trouvant  pas  bon,  et  ayant 
condamné  les  sénateurs  de  Suède  comme  rebelles 
et  parjures,  envoya  sa  sentence  a  l'empereur  pour 
la  faire  confirmer. 

Ce  roi  Jean  avait  été  élu  roi  de  Danemarck,  de 
Suède,  et  de  Norvège;  et  cependant  il  a  besoin 
qu'un  empereur,  qui  n'était  pas  puissant,  ap- 
prouve et  confirme  sa  sentence.  C'est  que  le  roi 
Jean,  avec  ses  trois  couronnes,  n'était  pas  puis- 
sant lui-môme,  et  surtout  en  Suède,  dont  il  avait 
été  chassé.  Mais  ces  déférences,  dont  on  voit  de 
temps  en  temps  des  exemples,  marquent  le  res- 
pect qu'on  avait  toujours  pour  l'empire.  On  s'a- 
dressait à  lui  quand  on  croyait  en  avoir  besoin  ; 
comme  on  s'adressa  souvent  au  saint  siège  pour 
fortifier  des  droits  incertains.  Maximilien  ne  man- 
qua pas  défaire  valoir,  au  moins  pardes  rescrits, 
l'autorité  qu'on  lui  attribuait.  Il  manda  aux  états 
de  Suède  qu'ils  eussent  a  obéir,  qu'autrement  il 
procéderait  contre  eux  selon  les  droits  de  l'em- 
pire. 

Cette  année  vit  naître  une  guerre  civile  entre 
la  branche  palatine  et  celle  qui  possède  la  Bavière. 
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La  Lranclie  palatine  est  condamnée  d'abord  dans 
unediètea  Augsbourg.  Cependant  on  n'en  fait  pas 
moins  la  guerre  :  triste  constitution  d'un  état, 
quand  les  lois  sont  sans  force.  La  branche  palatine 
perd  dans  cette  guerre  plus  d'un  territoire. 

On  conclut  a  Blois  un  trailé.singulier  entre  les 
ambassadeurs  de  Maximilien  et  son  fils  Philippe 
d'une  part,  et  le  cardinal  d'Amboise  de  l'autre, 
au  nom  de  Louis  xn. 

Ce  traité  confirme  l'alliance  avec  la  maison 
d'Autriche  ;  alliance  par  laquelle  Louis  xii  devait, 
à  la  vérité,  être  investi  du  duché  de  Milan,  mais 
par  laquelle,  si  Louis  xii  rompait  le  mariage  de 
madame  Claude  avec  l'archiduc  Charles  de  Luxera- 
bourg,  le  prince  aurait  en  dédommagement  le  du- 
ché de  Bourgogne,  le  Milanais,  et  le  comté  d'Asti  ; 
comme  aussi,  en  cas  que  la  rupture  vînt  de  la 
part  de  Maximilien  ou  de  Philippe,  prince  d'Es- 
pagne, père  du  jeune  archiduc,  la  maison  d'Au- 
triche céderait  non  seulement  ses  prétentions  sur 
le  duché  de  Bourgogne,  mais  aussi  l'Artois,  et  le 
Charolais,  et  d'autres  domaines.  On  a  peine  a 
croire  qu'un  tel  traité  fût  sérieux.  Si  Louis  xii 
mariait  la  princesse,  il  perdait  la  Bretagne  ;  s'il 
rompait  le  mariage,  il  perdait  la  Bourgogne.  On 
ne  pouvait  excuser  de  telles  promesses  que  par 
le  dessein  de  ne  les  pas  tenir.  C'était  sauver  une 
imprudence  par  une  honte  *, 

^  505.  La  reine  de  Castille,  Isabelle,  meurt.  Son 
testament  déshérite  son  gendre  Philippe,  père  de 
Charles  de  Luxembourg,  et  Charles  ne  doit  régner 
qu'a  l'âge  de  vingt  ans  ;  c'était  pour  conserver  a 
Ferdinand  d'Aragon,  son  mari,  le  royaume  de 
Castille. 

La  mère  de  Charles  de  Luxembourg,  Jeanne, 
fille  d'Isabelle,  héritière  de  la  Castille,  fut,  comme 
on  sait,  surnommée  Jeanne- la-Folle.  Elle  mérita 
dès  lors  ce  titre.  Un  ambassadeur  d'Aragon  vint  h 
Bruxelles,  et  l'engagea  à  signer  le  testament  de  sa 
mère. 

^  506.  Accord  entre  Ferdinand  d'Aragon  et  Phi- 
lippe. Celui-ci  consent  a  régner  en  commun  avec 
sa  femme  et  Ferdinand  ;  on  mettra  le  nom  de 
Ferdinand  le  premier  dans  les  actes  publics ,  en- 
suite le  nom  de  Jeanne,  et  puis  celui  de  Philippe  ; 
manière  sûre  de  brouiller  bientôt  trois  personnes  : 
aussi  le  furent-elles. 

Les  états  de  la  France  ,  d'intelligence  avec 
Louis  XII  et  avec  le  cardinal  d'Amboise,  s'opposent 

"  Anne  de  Bretagne,  femme  de  Louis  tti,  avait  conservé 
de  l'aiiiillé  pour  Maximilien,  qui  l'avait  défendue  contre  la 
France.  Elle  haïssait  le  comte  d'Augoulème  et  sa  inère,  et  les 
conseillers  broton»  auraient  voulu  empêcher  l'union  de  la 
Bretagne  à  la  France,  sachant  liien  qu'ils  d'-fendraient  plus 
aisément  les  privilèges  de  la  province  ,  ou  plutôt  ceux  de  la 
noblesse ,  contre  les  rois  d'Espagne  que  cuatre  les  rois  de 
France.  La  faiblesse  de  Louis  xn  pour  sa  femme  fut  la  seule 
cau«e  de  ce  traite ,  que  la  politique  fil  violer  bientôt.  K. 


au  traité  qui  donnait  madame  Claude  et  la  Bre- 
tagne à  la  maison  d'Autriche.  On  fait  épouser  cetle 
princesse  a  l'héritier  présomptif  de  la  couronne, 
le  comte  d'Angoulême,  depuis  François  i".  Char- 
les vin  avait  eu  la  femme  de  Maximilien  ;  Fran- 
çois i"  eut  celle  de  Charles-Quint. 

Pendant  qu'on  fait  tant  de  traités  en  deçà  dei 
Alpes,  que  Philippe  et  Jeanne  vont  en  Espagne , 
que  Maximilien  se  ménage  partout,  et  épie  tou- 
jours l'héritage  de  la  Hongrie,  les  papes  poursui- 
vent leur  nouveau  dessein  de  se  faire  une  grande 
souveraineté  par  la  force  des  armes.  Les  excom- 
munications étaient  des  armes  trop  usées.  Le  pape 
Alexandre  vi  avait  commencé  ;  Jules  ii  achève  ;  il 
prend  Bologne  sur  les  Bentivoglio;  et  c'est  Louis  xii, 
ou  plutôt  le  cardinal  d'Amboise,  qui  l'assiste  dans 
cette  entreprise.  Il  avait  déjà  réuni  au  domaine  du 
saint  siège  ce  que  César  Borgia  avait  pris  pour  lui. 
Alexandre  vi  n'avait,  en  effet ,  agi  que  pour  son 
fils  ;  mais  Jules  ii  conquérait  pour  Rome. 

Le  roi  titulaire  d'Espagne,  Philippe,  meurt  à 
Burgos.  Il  nomme,  en  mourant ,  Louis  xu  tuteur 
de  son  fils  Charles.  Ce  testament  n'est  fondé  que 
sur  la  haine  qu'il  avait  pour  Ferdinand,  son  beau- 
père  ;  et  malgré  la  rupture  du  mariage  de  madame 
Claude,  il  croyait  Louis  xu  beaucoup  plus  honnête 
homme  que  son  beau-père  Ferdinand-le-Catholi- 
que  1,  monarque  très  religieux,  mais  très  perfide, 
qui  avait  trompé  tout  le  monde,  surtout  ses  pa- 
rents, et  particulièrement  son  gendre. 

^507.  Chose  étrange!  les  Pays-Bas,  dans  cette 
minorité  de  Charles,  ne  veulent  point  reconnaître 
l'empereur  Maximilien  pour  régent.  Ils  disent 
que  Charles  est  Français ,  parce  qu'il  est  né  à 
Gand,  capitale  de  la  Flandre,  dont  son  père  a  fait 
hommage  au  roi  de  France.  Sur  ce  prétexte,  les 
dix-sept  provinces  se  gouvernent  elles-mêmes 
pendant  dix -huit  mois,  sans  que  Maximilien 
puisse  empêcher  cet  affront.  Il  n'y  avait  point 
alors  de  pays  plus  libre  sous  des  maîtres  que  les 
Pays-Bas.  Il  s'en  fallait  beaucoup  que  l'Angleterre 
fût  parvenue  h  ce  degré  de  liberté. 

^  508.  Une  guerre  contre  la  maison  de  Gueldre, 
chassée  depuis  long-temps  de  ses  états,  et  qui ,  en 
ayant  recouvré  une  partie,  combattait  toujours 
pour  l'autre,  engage  enfin  les  étals  à  déférer  la 
régence  à  Maximilien  ;  et  Marguerite  d'Autriche, 
fille  chérie  de  Maximilien,  en  est  déclarée  gou- 
vernante. 

Maximilien  veut  enfin  essayer  si ,  en  se  fesant 
couronner  a  Rome,  il  pourra  reprendre  quelque 


'  Clovls,  quoique  souillé  du  meurtre  de  plusieurs  rois , 
dont  laplupartélaient  ses  parents,  n'en  est  pas  moins  qualifié 
Ae  premier  roi  chrùtien;  et  c'est  à  Louis  ïi,  qui  appelait  le 
bourreau  son  compùre  ,  qu'on  a  .solennellement  donné,  pour 
la  première  fois ,  le  titr«  de  Roi  très  chrétien. 
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crédit  en  Italie.  L'entreprise  était  difficile.  Les 
Vénitiens,  devenus  plus  puissants  que  jamais,  lui 
déclarent  hautement  qu'ils  l'empêcheront  de  pé- 
nétrer en  Italie,  s'il  y  arrive  avec  une  escorte  trop 
grande.  Le  gouverneur  de  Milan  pour  Louis  xii 
se  joint  aux  Vénitiens.  Le  pape  Jules  ii  lui  fait 
dire  qu'il  lui  accorde  le  titre  d'empereur,  mais 
qu'il  ne  lui  conseille  pas  d'aller  à  Rome. 

11  s'avance  jusqu'à  Vérone  malgré  les  Vénitiens, 
qui  n'avaient  pas  assez  tôt  gardé  les  passages.  Ils 
lui  tiennent  parole,  et  le  forcent  a  rebrousser  à 
Inspruck. 

Le  fameux  Alviano,  général  des  Vénitiens,  défait 
entièrement  la  petite  armée  de  l'empereur  vers  le 
Trentin.  Les  Vénitiens  s'emparent  de  presque  toute 
cette  province  ;  et  leur  flotte  prend  Trieste,  Capo- 
d'istria ,  et  d'autres  villes.  L'Alviano  rentre  en 
triomphe  dans  Venise, 

Maximilien  alors,  pour  toute  ressource,  enjoint 
par  une  lettre  circulaire  à  tous  les  états  de  l'em- 
pire de  lui  donner  le  titre  d'empereur  romain  élu, 
titre  que  ses  successeurs  ont  toujours  pris  depuis  a 
leur  avènement.  L'usage,  auparavant,  n'accordait 
le  nom  d'empereur  qu'à  ceux  qui  avaient  été  cou- 
ronnés a  Rome. 

^509.  11  s'en  fallait  bien  alors  que  l'empire 
existât  dans  l'Italie.  Il  n'y  avait  plus  que  deux 
grandes  puissances  avec  beaucoup  de  petites. 
Louis  XII,  d'un  côté,  maître  du  Milanais  et  de 
Cônes ,  et  ayant  une  communication  libre  par  la 
Provence,  menaçait  le  royaume  de  Naples  impru- 
demment partagé  auparavant  avec  Ferdinand  d'A- 
ragon, qui  prit  tout  pour  lui  avec  la  perfidie  qu'on 
nomme  politique.  L'autre  puissance  nouvelle  était 
Venise,  rempart  de  la  chrétienté  contre  les  inli- 
dèles;  rempart  "a  la  vérité  éboulé  en  cent  endroits, 
mais  résistant  encore  par  les  villes  qui  lui  restaient 
en  Grèce,  par  les  îles  de  Candie ,  de  Chypre ,  par 
la  Dalmatie.  D'ailleurs  elle  n'était  pas  toujours  en 
guerre  avec  l'empire  ottoman  ;  et  elle  gagnait 
beaucoup  plus  avec  les  Turcs  par  son  commerce, 
qu'elle  n'avait  perdu  dans  ses  possessions. 

Son  domaine  en  terre  ferme  commençait  à  être 
quelque  chose.  Les  Vénitiens  s'étaient  emparés  , 
après  la  mort  d'Alexandre  VI  de  Faenza,  de  Rimini, 
de  Césène,  de  quelques  teiriloires  du  Ferrarois  et 
du  duché  d'Urbin.  Us  avaient  Raveune  ;  ils  jus- 
tifiaient la  plupart  de  ces  acquisitions,  parce 
qu'ayant  aidé  les  maisons  dépossédées  par  Alexan- 
dre VI  à  reprendre  leurs  domaines,  ils  en  avaient 
eu  ces  territoires  pour  récompense. 

Ces  républicains  possédaient  depuis  long-temps 
Padoue,  Vérone,  Vicence,  la  marche  Trévisane, 
le  Frioul.  Us  avaient ,  vers  le  Milanais ,  Bresse  et 
Bergame.  François  Sforce  leur  avait  donné  Crème  • 


Louis  XII  leur  avait  cédé  Crémone  et  la  Ghîara 
d'Adda. 

Tout  cela  ne  composait  pas  dans  l'Italie  un  état 
si  formidable  que  l'Europe  dût  y  craindre  les 
Vénitiens  comme  des  conquérants.  La  vraie  puis- 
sance de  Venise  était  dans  le  trésor  de  Saint- 
Marc.  11  y  avait  alors  de  quoi  soudoyer  l'empereur 
et  le  roi  de  France. 

Au  mois  d'avril  ^o09,  Louis  xii  marche  contre 
les  Vénitiens  ses  anciens  alliés ,  à  la  tête  d'une 
gendarmerie  qui  allait  a  quinze  mille  chevaux,  de 
douze  mille  hommes  d'infanterie  française,  et  huit 
mille  Suisses.  L'empereur  avance  contre  eux  du 
côté  de  l'Istrie  et  du  Frioul.  Jules  ii,  premier 
pape  guerrier,  entre  à  la  tête  de  dix  mille  hommes 
dans  les  villes  de  la  Romagne. 

Ferdinand  d'Aragon,  comme  roi  de  Naples,  se 
déclare  aussi  contre  les  Vénitiens ,  parce  qu'ils 
avaient  quelques  ports  dans  le  royaume  de  Naples 
pour  sûreté  de  l'argent  qu'ils  avaient  prêté  au- 
trefois. 

Le  roi  de  Hongrie  se  déclarait  aussi ,  espérant 
avoir  la  Dalmatie.  Le  duc  de  Savoie  mettait  la 
main  a  cette  entreprise  a  cause  de  ses  prétentions 
sur  le  royaume  de  Chypre.  Le  duc  de  Ferrare, 
vassal  du  saint  siège ,  en  était  aussi.  Enfin  ,  hors 
le  grand  Turc,  tout  le  continent  de  l'Europe  veut 
accabler  'a  la  fois  les  Vénitiens. 

Le  pape  Jules  ii  avait  été  le  premier  moteur  de 
cette  singulière  ligue  des  forts  contre  les  faibles, 
si  connue  par  le  nom  de  Ligne  de  Cambrai  :  et 
lui  qui  aurait  voulu  fermer  pour  jamais  l'Italie 
aux  étrangers,  en  inondait  ce  pays. 

Louis  xii  a  le  malheur  de  battre  les  Vénitiens  a 
la  journée  de  Ghiara  d'Adda  d'une  manière  com- 
plète. Cela  n'était  pas  bien  difficile.  Les  armées 
mercenaires  de  Venise  pouvaient  bien  tenir  contre 
les  autres  Condottieri  d'Italie,  mais  non  pas  contre 
la  gendarmerie  française. 

Le  malheur  de  Louis  xii,  en  battant  les  Véni- 
tiens ,  était  de  travailler  pour  l'empereur.  Maître 
de  Gênes  et  de  Milan,  il  ne  tenait  qu'a  lui  de 
donner  la  main  aux  Vénitiens  pour  fermer  a  jamais 
l'entrée  de  l'Italie  aux  Allemands. 

La  crainte  de  la  puissance  de  Venise  était  mal 
fondée.  Venise  n'était  que  riche  ;  et  il  fallait  fermer 
les  yeux  pour  ne  pas  voir  que  les  nouvelles  routes 
du  commerce  par  le  cap  de  Bonne-Espérance  et 
par  les  mers  de  l'Amérique  allaient  tarir  les  sources 
de  la  puissance  vénitienne. 

Louis  XII,  pour  surcroît,  avait  encore  donné 
cent  mille  écus  d'or  à  Maximilien,  sans  lesquels 
cet  empereur  n'aurait  pu  marcher  de  son  côté 
vers  les  Alpes. 

Le  i  4  juin  ^  309,  l'empereur  donne  dans  la  ville 
de  Trente  l'investiture  du  Milanais,  que  le  cardinal 
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d'Aml>oise  reçoit  pour  Louis  xii.  Non  seulement 
l'empereur  donne  ce  duclié  au  roi  ;  mais,  au  dé- 
faut de  ses  liériliers,  ii  le  donne  au  comte  d'An- 
goulcme  François  i"'.  Celait  le  prix  de  la  ruine  de 
Venise. 

Maximilien,  pour  ce  parchemin,  avait  reçu  cent 
soixante  raille  cens  d'or.  Tout  se  vendait  ainsi 
depuis  près  de  trois  siècles.  Louis  xii  eût  pu  em- 
ployer cet  argent  a  s'établir  en  Italie  :  il  s'en  re- 
tourne eu  France  après  avoir  réduit  Venise  pres- 
que dans  ses  seules  lagunes. 

L'empereur  avance  alors  du  côté  du  Frioul ,  et 
retire  tout  le  fruit  de  la  victoire  des  Français. 
Mais  Venise ,  pendant  l'ahsence  de  Louis  xii ,  re- 
prend courage  :  son  argent  lui  donne  de  nouvellas 
armées.  Elle  fait  lever  à  l'empereur  le  siège  de 
Padoue  :  elle  se  raccommode  avec  Jules  11 ,  le  pro- 
moteur de  la  ligue,  en  lui  cétlant  tout  ce  qu'il 
demande. 

Le  grand  dessein  de  Jules  11  était  di  cacciarc  i 
barbari  d'italia ,  de  défaire  une  bonne  fois  l'Italie 
des  Français  et  des  Allemands.  Les  papes  autre- 
fois avaient  appelé  ces  nations  pour  s'appuyer  tan- 
tôt de  l'une  tantôt  de  l'autre  ;  Jules  voulait  un  nom 
immortel  en  réparant  les  fautes  de  ses  prédéces- 
seurs, en  s'affermissant  par  lui-même,  en  déli- 
vrant l'Italie.  Maximilien  aurait  voulu  aider  Jules 
à  chasser  les  Français. 

^  5^  0.  Jules  II  se  sert  d'al»ord  des  Suisses,  qu'il 
anime  contre  Louis  xii.  Il  excite  le  vieux  Ferdi- 
nand ,  roi  d'Aragon  et  de  Naples.  II  veut  ménager 
la  paix  entre  l'empereur  et  Venise  ;  et  pendant  ce 
temps-là  il  songe  a  s'emparer  de  Ferrare  ,  de  Bo- 
logne, de  Ravenne,  de  Parme,  de  Plaisance. 

Au  milieu  de  tant  d'intérêts  divers,  une  grande 
diète  se  lient  à  Augsbourg.  On  y  agite  si  Maximi- 
lieu accordera  la  paix  à  Venise. 

On  y  assure  la  liberté  de  la  ville  de  Hambourg, 
long -temps  contestée  par  la  maison  de  Dane- 
niarck. 

Maximilien  et  Louis  mi  sont  encore  unis  ;  c'est- 
à-dire  que  Louis  xii  aide  l'empereur  à  poursuivre 
les  Vénitiens,  et  que  l'empereur  n'aide  point  du 
tout  Louis  XH  a  conserver  le  Milanais  et  Gênes, 
dont  le  pape  le  veut  chasser. 

Jules  II  accorde  enfin  au  roi  d'Aragon  ,  Ferdi- 
nand ,  l'investiture  de  Naples  qu'il  avait  promise 
à  Louis  XII.  Ferdinand  ,  maître  affermi  dans  Na- 
ples, n'avait  f>as  besoin  de  cette  cérémonie  :  aussi 
ne  lui  en  coûta-t-il  que  sept  mille  chîus  de  rede- 
vance ,  au  lieu  de  quarante-huit  mille  qu'on  payait 
auparavant  au  saint  siège. 

^  5M  .  Jules  II  déclare  la  guerre  au  roi  de  France. 
Ce  roi  connnençail  oonc  a  être  bien  peu  puissant 
en  Italie. 

Le  pape  guerrier  veut  conquérir  Ferrare,  qui 


appartient  a  Alfonse  d'Est,  allié  de  la  Fiance.  || 
prend  la  Mirandole  et  Concordia  chemin  fesant , 
et  les  rend  a  la  maison  de  la  Mirandole ,  mais 
comme  liefs  du  saint  siège.  Ce  sont  de  petites 
guerres  :  mais  Jules  11  avait  certainement  plus  de 
ressources  dans  l'esprit  que  ses  prédécesseurs , 
puisqu'il  trouvait  de  quoi  faire  ces  guerres  ;  et 
toutes  les  victoires  des  Français  avaient  bien  peu 
servi ,  puisqu'elles  ne  servaient  pas  à  mettre  un 
frein  aux  entreprises  du  pape. 

Jules  II  cède  a  l'empereur  Modène,  dont  il  s'é- 
tait emparé ,  et  ne  le  cède  que  dans  la  crainte  que 
les  troupes  qui  restent  au  roi  de  France  dans  le 
Milanais  n'en  fassent  le  siège. 

^5I2.  Enfin  le  pape  réussi  l'a  faire  signer  secrè- 
tement à  Maximilien  une  ligue  avec  lui  et  le  roi 
Ferdinand  contre  la  France.  Voila  quel  fruit 
Louis  XII  retire  de  sa  ligue  de  Cambrai  et  de  tant 
d'argent  donné  a  l'empereur. 

Jules  II ,  qui  voulait  cacciarc  i  barbari  d'ita- 
lia, y  introduit  donc  'a  la  fois  des  Aragonais,  des 
Suisses ,  des  Allemands. 

Gaston  deFoix ,  neveu  de  Louis  xii,  gouverneur 
de  Milan  ,  jeune  prince  qui  acquit  la  plus  grande 
réputation  parce  qu'il  se  soutenait  avec  très  peu 
de  forces,  défait  tous  les  alliés  h  la  bataille  do 
Ravenne  ;  mais  il  est  tué  dans  sa  victoire  (  i  I  avril  ), 
et  le  fruit  de  la  victoire  est  perdu  ;  ce  qui  arrive 
presque  toujours  aux  Français  en  Italie.  Ils  per- 
dent le  Milanais  après  celle  célèbre  journée  de 
Ravenne,  qui  en  d'autres  temps  eût  donné  l'em- 
pire de  l'Italie.  Pavie  est  presque  la  seule  place 
qui  leur  reste. 

Les  Suisses  ,  qui,  excités  par  le  pape,  avaient 
servi  à  celte  révolution  ,  reçoivent  de  lui,  au  lieu 
d'argent,  le  titre  de  défenseurs  du  saint  siège. 

Maximilien  continue  cependant  la  guerre  contre 
les  Vénitiens  ;  mais  ces  riches  républicains  se  dé- 
fendent, et  réparent  chaque  jour  leurs  premières 
pertes. 

Le  pape  et  l'empereur  négocient  sans  cfsse. 
C'est  celte  année  que  Maximilien  fait  proposera 
Jules  II  de  l'accepter  pour  son  coadjuteur  dans  le 
ponlilicat.  Il  ne  voyait  plus  d'autre  manière  de 
rétablir  l'autorité  impériale  en  Ilaiie.  C'est  dans 
cette  vue  qu'il  prenait  quelquefois  le  litre  de  Pon- 
lifex  marimus ,  h  l'exemple  des  empereurs  ro- 
mains. Sa  qualité  de  laïque  n'était  point  une  ex- 
clusion au  ponlilicat.  L'exemple  récent  d'Amédée 
de  Savoie  le  jusliOait.  Le  pape  s'étant  mocpié  de 
la  proposition  de  la  coadjulorcrie ,  Maximilieu 
songe 'a  lui  succéder  :  il  gagne  qnehpies  cardinaux  : 
il  vent  emprunter  de  l'argent  poin-  aclieler  le  reslo 
des  voix  a  la  mort  de  Jules  ,  (piil  cioii  prochaine. 
Sa  fainciise  leilre  à  rarcliiducl"'sso  Marguerilo  sa 
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lille  Cl)  est  un  témoignage  subsistant  encore  en 
original. 

L'investiture  du  duché  de  Milan  ,  qui  trois  ans 
auparavant  avait  coulé  cent  soixante  mille  écus 
d'or  a  Louis  XII,  est  donnée  a  Maximilien  Sforceà 
}»Ius  bas  prix,  au  fils  de  ce  Louis-le-Maure  que 
Louis  XII  avait  retenu  dans  une  prison  si  rude  , 
mais  si  juste.  Les  mêmes  Suisses  qui  avaient  trahi 
Louis-le-Maure  pour  Louis  xii  ramènent  le  fds  en 
triomphe  dans  ]\Iilan. 

^5I3.  Jules II  meurt  après  avoir  fondé  la  véri- 
table grandeur  des  papes,  la  temporelle;  car  pour 
laulre  elle  diminuait  tous  les  jours  '.  Cette  gran- 
deur lcmi)orelle  pouvait  faire  l'écjuilibre  de  l'Ita- 
lie ,  et  ne  l'a  pas  fait.  La  faiblesse  d'un  gouverne- 
ment sacerdotal  et  le  nép(»tisme  en  ont  été  la 
cause. 

Guerre  entre  le  Danemarck  et  les  villes  anséa- 
li(|ues,  Lubeck  ,  Dantzick  ,  Visraar,  Riga.  En  voila 
plus  d'un  exemple;  on  n'en  verrait  pas  aujour- 
d'hui. Les  villes  ont  perdu  ,  les  princes  ont  gagné 
dans  presque  toute  l'Europe  :  tant  la  vraie  liberté 
■est  difficile  a  conserver. 

Léon  X ,  moins  guerrier  que  Jules  ii,  non  moins 
entreprenant  et  plus  artificieux,  sans  être  plus 
habile ,  forme  une  ligue  contre  Louis  xii  avec 
lempereur,  le  roi  d'Angleterre  Henri  viii  et  le 
vieux  Ferdinand  d'Aragon.  Cette  ligue  est  conclue 
a  Malines  ,  le  5  avril ,  par  les  soins  de  celle  mC-me 
Marguerite  d'Aulriche,  gouvernante  des  Pays- 
Las,  qui  avait  fait  la  ligue  de  Cambrai. 

L'empereur  doit  s'emparer  de  la  Bourgogne  ; 
le  pape  ,  de  la  Provence  ;  le  roi  d'Angleterre,  de 
la  Normandie;  le  roi  d'Aragon,  de  la  Guienne, 
Il  venait  d'usurper  la  Navarre  sur  Jean  d'Albret 
avec  une  bulle  du  pape  secondée  d'une  armée. 
Ainsi  les  papes  ,  toujours  faibles ,  donnaient  les 
royaumes  au  plus  fort  :  ainsi  la  rapacité  se  ser- 
vit toujours  des  mains  de  la  religion. 

Alors  Louis  XII  s'unit'a  ces  mêmes  Vénitiensqiril 
avait  perdus  avec  tant  d'imprudence.  La  ligue  du 
pape  se  dissipe  presque  aussitôt  que  formée.  Maxi- 
milien  tire  seulement  de  l'argent  de  Henri  viii  : 
s'était  tout  ce  qu'il  voulait.  Que  de  faiblesse,  que 
de  tromperies  ,  que  de  cruautés ,  que  d'incon- 
stance ,  que  de  rapacité ,  dans  presque  toutes  ces 
grandes  affaires  ! 

Louis  XII  fait  une  vaine  tentative  pour  re- 
prendre le  Milanais.  La  Trimouille  y  marche  avec 
peu  de  forces.  Il  est  défait  a  Novarre  par  les 
Suisses.  On  craignait  alors  que  les  Suisses  ne  pris- 
sent le  Milanais  pour  eux-mêmes.  Milan  ,  Gênes , 


'  Jules  II,  Ie22  juilJel  1512,  avait  excommunié  Louis  xii, 
cl  délié  la  France  du  serment  de  fldélitc;  mais  les  sujets  de 
Cl!  prince  ne  lui  connmièrent  pas  moins  le  beau  surnom  de 
Vile  itu  peuple,  qui  lui  avuil  été  donne  en  130<*. 


sont  perdus  pour  la  France,  aussi  bien  qnc  IVaples. 

Les  Vénitiens,  qui  avaient  eu  dans  Lonis  xn  iu\ 
ennemi  si  malavisé  et  si  terrible,  n'ont  plus  en 
lui  qu'un  allié  inutile.  Les  Espagnols  de  Naples  so 
déclarent  contre  eux.  Ils  battent  leur  fameux  go-  . 
néral  l'Alviano ,  comme  Louis  xn  l'avait  battu.  ' 

De  tous  les  princes  qui  ont  signé  la  ligue  de 
Malines  contre  la  France,  Henri  viii  d'Angleterre 
est  le  seul  qui  tienne  sa  parole.  Il  s'embarque 
avec  les  préparatifs  et  l'espérance  des  Edouard  iii^ 
et  des  Henri  v.  Maximilien ,  qui  avait  prorais  une 
armée,  suit  le  roi  d'Angleterre  en  volontaire,  et 
Henri  viii  donne  une  solde  de  cent  écus  par  jour 
au  successeur  des  césars ,  qui  avait  voulu  être 
pape.  Il  assiste  à  une  victoire  que  remporte  Henri 
"a  la  nouvelle  journée  de  Guinegaste,  nommée  la 
journée  des  éperons ,  dans  le  même  lieu  où  lui- 
même  avait  gagné  une  bataille  dans  sa  jeunesse. 

Maximilien  se  fait  donner  ensuite  une  somme 
plus  considérable  :  il  reçoit  deux  cent  mille  écus 
pour  faire  en  effet  la  guerre. 

La  ?'rance,  ainsi  attaquée  par  un  jeune  roi  riche 
et  puissant ,  était  en  grand  danger  après  la  perte 
de  ses  trésors  et  de  ses  hommes  en  Italie. 

Maximilien  emploie  du  moins  une  partie  do 
l'argent  de  Henri  h  faire  attaquer  la  Bourgogne 
par  les  Suisses.  Ulric,  duc  de  Virtemberg,  y  amène 
de  la  cavalerie  allemande.  Dijon  est  assiégé. 
Louis  XII  allait  encore  perdre  la  Bourgogne  après 
le  Milanais  ,  et  toujours  par  la  main  des  Suisses, 
que  La  Trimouille  ne  put  éloigner  qu'en  leurpro- 
njeltant  quatre  cent  mille  écus  au  nom  du  roi  son 
maître.  Quelles  sont  donc  les  vicissitudesdu  monde, 
et  (jue  ne  doit-on  pas  espérer  et  craindre ,  puis 
qu'on  voit  les  Suisses,  encore  fumants  de  tant  de 
sang  répandu  pour  soutenir  leur  liberté  contre  la 
maison  d'Autriche ,  s'armer  en  faveur  de  cette  mai- 
son ,  et  qu'on  verra  les  Hollandais  agir  de  même  ! 

^.514.  Maximilien,  secondé  des  Espagnols,  en- 
tretient toujours  un  reste  de  guerre  contre  les 
Vénitiens.  C'est  tout  ce  qui  reste  alors  de  la  ligue 
de  Cand)rai  :  elle  avait  changé  de  principe  et  d'ob- 
jet ;  les  Français  avaient  été  d'abord  les  héros  de 
cette  ligue,  et  en  furent  enfin  les  victimes. 

Louis  XII,  chassé  d'Italie,  menacé  par  Ferdi- 
nand d'Aragon,  battu  et  rançonné  par  les  Suisses, 
vaincu  par  Henri  viii  d'Angleterre ,  qui  fesail 
revivre  les  droits  de  ses  ancêtres  sur  la  Franco, 
n'a  d'autre  ressource  que  d'accepter  Marie,  sœur 
de  Henri  viii,  pour  sa  seconde  femme. 

Celte  Marie  avait  été  promise  'a  Charles  de 
Luxembourg.  C'était  le  sort  de  la  maison  de 
France  d'enlever  toul«;s  les  femmes  promises  à  la 
maison  d'Autriche. 

^  .">  I  ").  Le  grand  but  de  Maximilien  est  toujours 
.  d'établir  sa  maison.  Il  conclut  le  mariage  de  Louis. 


MAXIMÏLIEN 


piincode  Hongrie  et  ilc  Doliême,  avec  sa  pelife- 
fllle  Marie  d'Aulriclic  ;  et  celui  de  la  princesse 
Anne  de  Hongrie  avec  l'un  de  ses  deux  petits-fils 
Charles  ou  Ferdinand ,  qui  furent  depuis  empe- 
reurs l'un  après  l'autre. 

C'est  le  premier  contrat  par  lequel  une  fille  ait 
été  promise  à  un  mari  ou  a  un  autre  au  choix 
des  parents.  Maximilien  n'oublie  pas,  dans  ce  con- 
trat ,  que  sa  maison  doit  hériter  de  la  Hon- 
grie ,  selon  les  anciennes  conventions  avec  la 
maison  de  Hongrie  et  de  Bohême.  Cependant  ces 
deux  royaumes  étaient  toujours  électifs;  ce  qui 
ues'accorde  avec  ces  conventions  que  parce  qu'on 
espère  que  les  suffrages  de  la  nation  seconderont 
la  puissance  autrichienne. 

Charles,  déclaré  majeur  h  làge  de  quinze  ans 
commencés,  rend  hommage  au  roi  de  France 
François  i**  pour  la  Flandre,  l'Artois,  et  le  Cha- 
rolais.  Henri  de  Nassau  prête  serment  au  nom 
de  Charles. 

Nouveau  mariage  proposé  encore  à  l'archiduc 
Charles.  François  i*""^  lui  promet  madame  Uence 
sa  belle-sœur.  Mais  cette  apparence  d'union  cou- 
vrait une  éternelle  discorde. 

Le  duché  de  Milan  est  encore  l'objet  de  l'ambi- 
tion de  François  i"  comme  de  Louis  xii.  H  com- 
mence ainsi  que  son  prédécesseur  par  une  alliance 
avec  les  Vénitiens  et  par  des  victoires. 

H  prend,  après  la  bataille  de  Marignan  tout  le 
Milanais  ej»  une  seule  campagne.  Maximilien 
Sforce  va  vivre  obscurément  en  France  avec  une 
pension  de  trente  mille  écus.  François  i"  force  le 
pape  Léon  x  a  lui  céder  Parme  et  Plaisance  :  il  lui 
lait  promettre  de  rendre  Modène,  Reggio,  au  duc 
de  Fcrrare  :  il  fait  la  paix  avec  les  Suisses  qu'il  a 
vaincus,  et  devient  ainsi,  en  une  seule  campa- 
gne, l'arbitre  de  toute  lltalie.  C'est  ainsi  que  les 
Français  commencent  toujours. 

^5^6.  Ferdinand-le-Catholique,  roi  d'Aragon, 
grand-père  de  Charles-Quint,  meurt  le  23  janvier, 
après  avoir  préparé  la  grandeur  de  son  petit-fils, 
qu'il  n'aimait  pas. 

Les  succès  de  François  i"  raniment  Maximilien. 
Il  lève  des  troupes  dans  l'Allemagne  avec  l'argent 
que  Ferdinand  d'Aragon  lui  a  envoyé  avant  de 
mourir  ;  car  jamais  les  états  de  l'empire  ne  lui  en 
fournissent  j)our  ces  querelles  d'Italie.  Alors 
Léon  X  rompt  les  traités  qu'il  a  faits  par  force  avec 
François  i",  ne  tient  aucune  de  ses  paroles,  ne 
rend  'a  ce  roi  ni  Modène,  ni  Reggio,  ni  Panne, 
ni  Plaisance  ;  tant  les  papes  avaient  toujours  a 
cœur  ce  grand  dessein  d'éloigner  les  étrangers 
de  rilalie,  de  les  détruire  tous  les  uns  par  les 
antres,  et  d'acqnéiir  par  la  un  droit  sur  la  lil)erlé 
italique  dont  ils  auraient  été  les  vengeurs  :  grand 


<lossein  digncde  l'ancienne  Rome,  que  la  ihui\ elle 
ne  pouvait  accomplir. 

L'empereur  Maximilien  descend  par  le  Trcntin, 
assiège  Milan  avec  quinze  mille  Suisses  :  mais 
ce  prince,  qui  prenait  toujours  de  l'argent,  et  qui 
en  manquait  toujours,  n'en  ayant  pas  pour  payer 
les  Suisses,  ils  se  mutinent.  L'empereur  craint 
d'être  arrêté  par  eux,  et  s'enfuit.  Voil'a  donc  à 
quoi  aboutit  la  fameuse  ligue  de  Caml)rai,  'a  dé- 
pouiller Louis  XII,  et  a  faire  enfuir  l'empereur  do 
crainte  d'être  mis  en  prison  par  ses  mercenaires. 

H  propose  au  roi  d'Angleterre  Henri  viii,  do 
lui  céder  l'empire  et  le  duché  de  Milan,  dans  le 
dessein  seulement  d'en  obtenir  quebiue  argent. 
On  ne  pourrait  croire  une  telle  démarche,  si  le 
fait  n'était  attesté  par  une  lettre  de  Henri  viii. 

Autre  mariage  encore  stipulé  avec  l'archiduc 
Charles,  devenu  roi  d'Espagne.  Jamais  prince  ne 
fut  promis  h  tant  de  femmes  avant  d'en  avoir  une. 
François  i"  lui  donne  sa  fille,  madame  Louise, 
âgée  d'un  an. 

Ce  mariage,  qui  ne  réussit  pas  mieux  que  les 
autres,  est  stipulé  dans  le  traité  de  Noyon  Ce 
traité  portait  que  Charles  rendrait  justice  a  la 
maison  de  Navarre,  dépouillée  par  Ferdinand-Ie- 
Catholique,  et  qu'il  engaigerait  l'empereur,  son 
grand-père,  a  faire  la  paix  avec  les  Vénitiens.  Co 
traité  n'eut  pas  plus  d'exécution  que  le  mariage, 
quoiqu'il  dût  en  revenir 'a  l'empereur  deux  cent 
mille  ducats  que  les  Vénitiens  devaient  lui  comp- 
ter. François  i"  devait  aussi  donner  a  Charles 
cent  mille  écus  par  an,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  en 
l)leine possession  du  royaumed'Espagne.Rien  n'est 
plus  petit  ni  plus  bizarre,  il  semble  qu'on  voie  des 
joueurs  qui  cherchent  à  se  tromper. 

Immédiatement  après  ce  traité,  l'empereur  en 
fait  un  autre  avec  Charles,  son  petit-fils,  et  le  roi 
d'Angleterre,  contrôla  France. 

^5^7.  Charles  passe  en  Espagne.  H  est  reconnu 
roi  de  Castille  conjointement  avec  Jeanne  sa 
mère. 

1518.  Le  pape  Léon  x  avait  deux  grands  pro- 
jets :  celui  d'armer  les  princes  chrétiens  contre 
les  Turcs,  devenus  plus  formidables  que  jamais 
sous  le  sultan  Sélim  ii,  vainqueur  de  f'Egypte  : 
l'autre  était  d'embellir  Rome,  et  d'achever  celle 
basilique  de  Saint-Pierre,  commencée  par  Jules  ii, 
et  devenue  en  effet  le  plus  beau  monument  d'ar- 
cliitecture  qu'aient  jamais  élevé  les  hommes. 

Il  crut  qu'il  lui  serait  permis  de  tirer  de  l'ar- 
gent de  la  chrétienté  par  la  vente  des  indu^onces. 
Cesindulgencesétaient  originairement  des  e\emp- 
tions  d'impôts  accordées  par  les  cmperMits  ou 
par  les  gouverneurs  aux  campagnes  rnabraitécs. 

Les  papes  et  quelques  évoques  même  «ivaient 
appliqué  aux  choses  divines  ces  indulgences  tcm- 
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porolles,  mais  d'une  manière  toute  contraire.  Les 
iiidulgcnccii  dos  empereurs  étaient  des  libéralités 
au  peuple  ;  et  celles  des  papes  étaient  un  impôt 
sur  le  peuple,  surtout  depuis  que  la  créance  du 
]»urgaloire  était  généralement  établie,  et  que  le 
vulgaire,  qui  fait  en  tout  pays  au  moins  dix-huit 
parties  sur  vingt,  croyait  qu'on  pouvait  racheter 
(les  siècles  de  supplices  avec  un  morceau  de  papier 
acheté  à  vil  prix.  Une  pareille  vente  publique  est 
aujourd'hui  un  «le  ces  ridicules  qui  ne  tombe- 
raient pas  dans  la  tête  la  moins  sensée;  mais 
alors  on  n'en  était  pas  plus  surpris  qu'on  ne  l'est 
dans  l'Orient  de  voir  des  bonzes  et  des  talapoins 
Tendre,  pour  une  obole,  la  rémission  de  tous  les 
péchés. 

Il  y  eut  partout  des  bureaux  d'indulgences  :  on 
les  affermait  comme  des  droits  d'entrée  et  de 
sortie.  La  plupart  de  ces  comptoiis  se  tenaient 
dans  les  cabarets.  Le  prédicateur,  le  fermier,  le 
distributeur,  chacun  y  gagnait.  Jusque-là  tout  fut 
paisible.  En  Allemagne  les  augustins,  qui  avaient 
été  long-temps  on  possession  de  prendre  cette 
marotte  à  ferme,  furent  jaloux  dos  dominicains, 
;iuxquels  elle  fut  donnée  :  et  voici  la  première 
étincelle  qui  embrasa  l'Europe. 

Le  fils  d'un  forgeron,  né  h  Islèbe.  fut  celui  par 
qui  commença  la  révolution.  C'était  Martin  Lu- 
ther, moine  augusiin,  que  ses  su|K'rieurs  char- 
fièrent  de  prêcher  contre  la  marchandise  qu'ils 
ji'avaient  pu  vendre.  La  querelle  fut  d'abord  entre 
les  augustins  et  les  dominicains  ;  mais  bientôt 
Luther,  après  avoir  décrié  les  indulgences,  exa- 
mina le  pouvoir  de  celui  qui  les  donnait  aux  chré- 
tiens. Un  coin  du  voile  fut  levé  :  les  peuples 
animés  voulurent  juger  ce  qu'ils  avaient  adoré. 
Le  vieux  Frédéric,  électeur  de  Saxe,  surnommé 
ie  Sage,  celui -l'a  même  qui ,  après  la  n)ort  de 
Alaximilien  ,  eut  le  courage  de  refuser  l'empire, 
g)rotégea  Luther  ouvertement. 

Ce  moine  n'avait  pas  encore  de  doctriue  ferme 
et  arrêtée.  i\Iais  qui  jamais  en  a  eu?  Il  se  contenta 
dans  ces  commencements  de  dire  «  qu'il  fallait 
«  communier  avec  du  pain  ordinaire  et  du  vin  ; 
«  que  le  péché  demeurait  dans  un  enfant  après  le 
•  baptême;  que  la  confession  auriculaire  était 
«  assez  inutile  ;  que  les  papes  et  les  conciles  ne 
«  peuvent  faire  des  articles  de  foi  ;  qu'on  ne  peut 
i:  prouver  le  purgatoire  par  les  livres  canoniques; 
('  que  les  vœux  monastiques  étaient  un  abus  ; 
«I  qu'enfin,  tous  les  princes  devaient  se  réunir 
«  pour  abolir  les  moines  mendiants.  » 

IYé<léric,  duc  et  électeur  de  Saxe,  était,  comme 
on  l'a  dit,  le  protecteur  de  Luther  et  de  sa  doc- 
trine. Ce  prince  avait,  dit-on.  assez  de  religion 
]H)ur  être  chrétien,  assez  de  raison  pour  voir  les 
abus,  beaucoup  d'envie  de  les  réformer,  et  beau- 


cotip  plus  peut-être  encore  d'entrer  en  parfase 
des  biens  immenses  que  le  clergé  possédait  dans 
la  Saxe,  11  ne  se  doutait  pas  alors  qu'il  travaillait 
pour  ses  ennemis,  et  que  le  riche  archevêché  de 
Magdebourg  serait  le  partage  do  la  maison  de 
Brandebourg,  dcj'a  sa  rivale. 

4519.  Pendant  que  Luther,  cité  à  la  dicle 
d'Augsbourg,  se  retire  après  y  avoir  comparu  , 
qu'il  en  appelle  au  futur  concile  ,  et  qu'il  prépare 
sans  le  savoir  la  plus  grande  révolution  qui  se  soit 
faite  en  Europe  dans  la  religion  depuis  l'extinc- 
tion du  paganisme,  l'empereur  Maximilien  ,  déjà 
oublié ,  meurt  d'un  excès  de  melon  a  Inspruck  , 
le  4  2  janvier. 

INTERRÈGNE  JUSQu'aU  I"  OCTOBRE  4  520. 

Les  électeurs  de  Saxe  et  du  Palatinat  gouver 
lient  conjointement  l'empire  jusqu'au  jour  où  le 
futur  élu  sera  couronné. 

Le  roi  de  France ,  François  i"  ,  et  le  roi  d'Es- 
pagne ,  Charles  d'Autriche  ,  briguent  la  couronne 
impériale.  L'un  et  l'autre  pouvaient  faire  revivro 
quelque  ombre  de  l'empire  romain.  Le  voisinage 
des  Turcs  ,  devenu  si  redoutable  ,  mettait  les  élec- 
teurs dans  la  nécessité  dangereuse  de  choisir  un 
empereur  puissant.  Il  importait  a  la  chrélientc 
que  François  on  Charles  fût  élu  ;  mais  il  impor- 
tait au  pape  Léon  xque  ni  l'un  ni  l'autre  ne  fût  a 
portée  d'être  son  maître.  Le  pape  avait 'a  craindre 
également  dans  ce  temps-l'a  Charles,  François, 
le  grand  Turc ,  et  Luther. 

Léon  X  traverse  autant  qu'il  le  peut  les  deux 
concurrents.  Sept  grands  princes  doivent  donner 
cette  première  place  de  l'Europe  dans  le  temps 
le  plus  critique ,  et  cependant  on  achète  des 
voix. 

Parmi  ces  intrigues  et  dans  cet  interrègne ,  les 
lois  de  l'Allemagne  anciennes  et  nouvelles  ne  sont 
pas  sans  vigueur.  Les  Allemands  donnent  une 
grande  leçon  aux  princes  de  ne  pas  abuser  de 
leur  pouvoir.  La  ligue  de  Souabe  se  rend  recom- 
mandal)le  en  fesant  la  guerre  au  duc  Ulric  de 
Virtemberg  ,  qui  maltraitait  ses  vassaux. 

Cette  ligue  de  Souabe  est  la  véritable  ligue  du 
bien  public.  Elle  réduit  le  duc  h  fuir  de  son  étal  ; 
mais  ensuite  elle  vend  cet  état  à  vil  prix  à  Charles 
d'Autriche.  Tout  se  fait  donc  pour  de  l'argent  1 
Comment  Charles ,  prêt  de  parvenir  a  l'empire  , 
dépouillait-il  ainsi  une  maison ,  et  achetait-il 
pour  très  peu  de  chose  le  bien  d'un  autre? 

Léon  X  veut  gouverner  despotiquement  la  Tos- 
cane. 

Les  électeurs  s'assemblent  a  Francfort.  Est-il 
bien  vrai  qu'ils  offrirent  la  couronne  impériale  à 
Frédéric  surnomuié  le  Sage  ,  électeur  de  Saxe,  ce 
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grand  protettcm- de  Luther?  fut-il  solennellement 
élu?  non.  En  quoi  consiste  donc  sou  refus?  en 
ce  que  sa  réputation  le  fesait  nommer  par  la  voix 
publique  ,  qu'il  donna  sa  voix  a  Charles  ,  et  que 
sa  recommandation  entraîna  enfin  les  suffrages. 
Charles-Quint  est  élu  d'une  commune  voix , 
le  28juin^3^9. 


CHARLES-QUINT, 

QUARANTE-UNIÈME  EMPEREUR. 

Cet  année  est  celle  de  la  première  capitulation 
dressée  pour  les  empereurs.  On  se  contentait  au- 
paravant du  serment  qu'ils  fesaient  à  leur  sacre. 
(Jn  serment  vague  d'être  juste  ouvre  la  porte  à 
l'injustice.  11  fallait  une  digue  plus  forte  contre 
lalius  de  l'autorité  d'un  prince  si  puissant  par 
lui-même. 

Par  ce  contrat  véritable  du  chef  avec  les  mem- 
bres ,  l'empereur  promet  que  s'il  a  quelque  do- 
maine qu'il  ne  possède  pas  à  bon  titre  ,  il  le  resti- 
tuera à  la  première  sommation  des  électeurs.  C'est 
promettre  beaucoup. 

Des  auteurs  considérables  prétendent  qu'on  lui 
fit  jurer  aussi  de  résider  toujours  dans  l'Alle- 
magne ;  mais  la  capitulation  porte  expressément 
qu'i/  y  résidera  aidant  qu'il  sera  possible  :  exi- 
ger une  chose  injuste  eût  fourni  un  trop  beau 
prétexte  de  ne  pas  exécuter  ce  qui  était  juste. 

Le  jour  de  l'élection  de  Charles-Quint  est  mar- 
qué par  un  combat  entre  un  évêquede  Hildesheim 
et  un  duc  de  Brunsvick  dans  le  duché  de  Lune- 
bourg.  Ils  se  disputaient  un  Cef  ;  et  malgré  réta- 
blissement des  auslrôgues  ,  de  la  chambre  impé- 
riale ,  et  du  conseil  auliquo ,  malgré  l'autorité 
des  deux  vicaires  de  l'empire,  on  voyait  tous  les 
jours  princes ,  évoques ,  barons ,  donner  des 
«'ombats  sanglants  pour  le  moindre  procès.  Il  y 
avait  quelques  lois;  mais  le  pouvoir  coactif, 
qui  est  la  première  des  lois ,  manquait  a  l'Alle- 
magne. 

L'électeur  palalin  porte  en  Espagne  a  Charles 
la  nouvelle  de  son  élection.  Les  grands  d'Espagne 
se  disaient  alors  égaux  aux  électeurs  ;  les  pairs  de 
France  a  plus  forte  raisf)n  ;  et  les  cardinaux  pre- 
naient le  pas  sur  eux  tous. 

L'Espagne  craint  d'être  province  de  l'empire. 
Charles  est  obligé  de  déclarer  l'Espagne  indépen- 
dante. Il  va  en  Allemagne,  mais  il  passe  aupara- 
vant en  Angleterre  pour  se  lier  déjà  avec  Henri  vin 
contre  François  i*"".  Il  est  couronné  'a  Aix-la-Cha- 
pelle le  2.)  octobre  ^520. 

^  520.  Au  temps  de  cet  avènement  de  Charles- 
Quint  à  l'empire  ,  l'Europe  prend  insensililoment 


une  face  nouvelle.  La  puissance  ottomane  s'affer- 
mit sur  des  fondements  inébranlables  dans  Con- 
stantinople. 

L'empereur ,  roi  des  Deux-Siciles  et  d'Espagne, 
paraît  fait  pour  opposer  une  digue  aux  Turcs. 
Les  Vénitiens  craignaient  a  la  fois  le  sultan  et 
l'empereur. 

Le  pape  Léon  x  est  maître  d'un  petit  état,  et 
sent  déjà  que  la  moitié  de  l'Europe  va  échapper 
a  son  autorité  spirituelle.  Car  dès  l'an  1320  ,  de- 
puis lefond  du  Noid  jusqu'à  la  France  ,  les  esprits 
étaient  soulevés ,  et  contre  les  abus  de  l'Eglise 
romaine ,  et  contre  ses  lois. 

François  i*^"" ,  roi  de  France  ,  plus  brave  cheva- 
lier que  grand  prince  ,  avait  plutôt  l'envie  que  le 
pouvoir  d'abaisser  Charles-Quint.  Comment  eût- 
il  pu  ,  h  armes  et  à  prudence  égales  ,  l'emporter 
sur  un  empereur  ,  roi  d'Espagne  et  de  Naples  , 
souverain  des  Pays-Bas,  dont  les  frontières  allaient 
jusqu'aux  portes  d'Amiens  ,  et  qui  commençait  à 
recevoir  déjà  dans  ses  ports  d'Espagne  les  trésors 
d'un  nouveau  monde? 

Henri  viii ,  roi  d'Angleterre  ,  prétendait  d'a- 
bord tenir  la  balance  entre  Charles-Quint  et  Fran- 
çois V.  Grand  exemple  de  ce  que  pouvait  le  cou- 
rage anglais,  soutenu  déjà  des  richesses  du 
commerce. 

On  peut  observer  dans  ce  tableau  de  l'Europe 
que  Henri  viii ,  l'un  des  principaux  personnages, 
était  un  des  plus  grands  lléaux  qu'ait  éprouvés  la 
terre  ;  despotique  avec  brutalité  ,  furieux  dans  sa 
colère,  barbare  dans  ses  amours,  meurtrier  de 
ses  femmes,  tyran  capricieux  dans  l'état  et  dans 
la  religion.  Cependant  il  mourut  dans  son  lit  ;  et 
Marie  Stuart ,  qui  n'avait  eu  qu'une  faiblesse  cri- 
minelle ,  et  Charles I",  qui  n'eut  à  se  reprocher 
que  sa  bonté  ,  sont  morts  sur  l'échafaud. 

Un  roi  plus  méchant  encore  que  Henri  viii , 
c'est  Christiern  ii ,  naguère  réunissant  sous  son 
pouvoir  le  Danemarck  ,  la  Norvège  ,  et  la  Suède , 
monstre  toujours  souillé  de  sang  ,  surnommé  le 
Néron  du  Nord  ,  puni  à  la  fin  de  tous  ses  crimes, 
quoique  beau-frère  de  Charles-Quint,  détrôné  et 
mort  en  pi  ison  dans  une  vieillesse  abhorrée  et  mé- 
prisée. 

Voilà  à  peu  près  les  principaux  princes  chré- 
tiens qui  figuraient  en  Europe  quand  Charles- 
Quint  prit  les  rênes  de  l'empire. 

L'Italie  fut  plus  brillante  alors  par  les  beaux- 
arts  qu'elle  ne  l'a  jamais  été  ;  mais  jamais  on  ne 
la  vit  plus  loin  du  grand  but  que  s'était  proposé 
Jules  II ,  di  cacciare  i  barbari  d'ilalia. 

Les  puissances  de  l'Europe  étaient  presque 
toujours  en  guerre  ;  mais ,  heureusement  pour 
les  peuplep,  les  pelites  armées  qu'on  levait  pour 
un  temps  rctoun;aicnt  ensuite  eullivci  lescam- 
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pagnos  ;  et  aiî  iniiieii  des  {riicrres  les  plus  achar- 
nées ,  il  u'y  avait  pas  dans  lEurope  la  cinquième 
partie  des  soldats  qu'on  voit  aujourd'hui  dans  la 
plus  profonde  paix.  Ou  ne  connaissait  point  cet 
effort  continuel  et  funeste  qui  consume  toute  la 
substance  d'un  gouvernement  dans  l'entretien  de 
ces  armées  nombreuses  toujours  subsistantes,  qui, 
en  lem{)S  de  paix  ,  ne  peuvent  être  employées  que 
contre  les  peuples  ,  et  qui  un  jour  pourront  être 
iiinestes  a  leurs  maîtres. 

l,a  gendarmerie  fesait  toujours  la  principale 
force  des  armées  chrétiennes  :  les  fantassins 
étaient  méprisés  ;  c'est  pourquoi  k^  Allemands  les 
api>elaient  Lands-Knechte ,  valcls  de  terre.  La 
milice  des  janissaires  était  la  seule  infanterie  re- 
doutable. 

Les  rois  de  France  se  servaient  presque  tou- 
jours d'une  infanterie  étrangère;  les  Suisses  ne 
fesaient  encore  usage  de  leur  liberté  que  pour 
vendre  leur  sang ,  et  d'ordinaire  celui  qui  avait 
le  plus  de  Suisses  dans  son  armée  se  croyait  sûr 
de  la  victoire,  lis  eurent  au  moins  cette  réputa- 
tion jusqu'il  la  bataille  de  Marignan  ,  que  Fran- 
çois i'  gagna  contre  eux  avec  sa  gendarmerie, 
(juand  il  voulut  pour  la  première  fois  descendre  en 
Italie. 

L'art  de  la  guerre  fut  plus  approfondi  sous 
Lliarles-Quint  qu'il  ne  l'avait  été  encore. Ses  grands 
succès,  le  progros  des  beaux-arts  en  Italie,  le 
changement  de  religion  dans  la  moitié  de  l'Eu- 
rope, le  commerce  des  Grandes-Indes  par  l'Océan, 
la  conquête  du  Mexique  el  du  Pérou  ,  rendent  ce 
siècle  élernelleraenl  mémorable. 

1 521 .  Diète  de  Vorms ,  fameuse  par  le  rétablis- 
sement de  la  chambre  impériale,  qui  ne  subsis- 
tait plus  que  de  nom. 

Charles-Quint  établit  deux  vicaires,  non  pas  de 
l'empire,  mais  de  l'empereur.  Les  vicaires  nés  de 
lempiresont  Saxe  et  Palatin,  et  leurs  arrêts  sont 
irrévocables.  Les  vicaires  de  l'empereur  sont  des 
régents  qui  rendent  compte  au  souverain.  Ces  ré- 
gents furent  son  frère  Ferdinand,  auquel  il  avait 
cédé  ses  états  d'Autriche,  le  comte  palatin,  et 
vingt-deux  assesseurs. 

Cette  diète  ordonne  que  les  ducs  de  Brunsvick 
et  de  Lunebourg  d  un  côté,  et  les  évoques  «l'Uil- 
desheim  et  de  Minden  de  l'autre,  qui  se  fesaient 
la  guerre,  comparaîtront  ;  ils  méprisent  cet  arrêt  : 
on  les  met  au  ban  de  l'empire ,  et  ils  méprisent  ce 
ban.  La  guerre conlinueeutre  eux.  La  puissance  de 
Charles-Quint  n'est  pas  encore  assez  grande  pour 
donner  de  la  force  aux  lois.  Deuxévêques  armés  et 
rebellf;  n'indisposent  pas  médiocrement  les  esprits 
contre  l'Église  et  contre  les  biens  de  1  Fglise. 

Luther  vient  à  cette  diète  avec  un  sauf-conduit 
de  1  empereur  :  il  ue  craignait  pas  le  sort  de  Jean 


llus  :  les  prêtres  n'étaient  pas  les  plus  forts  a  la 
diète.  On  confère  avec  lui  sans  trop  s'entendre  ; 
on  ne  convient  de  rien  ;  ou  le  laisse  paisiblement 
retourner  en  Saxe  détruire  la  religion  romaine. 
Le  6  mai,  l'empereur  donne  un  édit  contre  Luther 
absent,  et  ordonne,  sous  peine  de  désobéissance, 
à  tout  prince  et  état  de  l'empire  d'emprisonner 
Luther  et  ses  adhérents.  Cet  ordre  était  contre  le 
duc  de  Saxe.  On  savait  bien  qu'il  n'obéirait  pas. 
mais  l'empereur,  qui  s'unissait  avec  le  pape 
Léon  X  contre  François  f,  voulait  paraître  catho- 
lique. 

Il  veut,  dans  cette  diète,  faireconclure  une  al- 
liance entre  l'empire  et  le  roi  de  Daneraarck 
Christieru  ii,  son  beau-frère,  et  lui  assurer  des 
secours.  Il  règne  toujours  dans  les  grandes  assem- 
blées un  sentiment  d'horreur  pour  la  tyrannie  ;  le 
cri  de  la  ualure  s'y  fait  entendre  ;  et  l'enthousiame 
de  la  vertu  se  communique.  Toute  la  diète  s'élc-va 
contre  une  alliance  avec  un  scélérat,  teint  du  sang 
de  quatre-vingt-quatorze  sénateurs  massacrés  à 
ses  yeux  par  des  bourreaux  dans  Stockholm  livrée 
au  pillage.  On  prétend  que  Charles-Quint  voulait 
s'assurer  les  trois  couronnes  du  Nord  en  secouranl 
son  indigne  beau-frère. 

La  même  année,  le  pape  Léon  x,  plus  intrigant 
peut-être  que  politique,  et  qui,  se  trouvant  entre 
François  i"  et  Charles-Quint,  ne  pouvait  guère 
être  qu'intrigant,  fait  presque  à  la  fois  un  traité 
avec  l'un  et  avec  l'autre:  le  premier  en  J. 520, 
avec  François  i",  auquel  il  promet  le  royaume  de 
Naples  en  se  réservant  Gaïète  ;  et  cela  en  vertu  de 
cette  loi  chimérique  que  jamais  un  roi  de  Naples 
ne  peut  être  empereur  :  le  second  en  -1521 ,  avee 
Charles-l^uint,  pourchasser  les  Français  de  l'Italie, 
et  pour  donner  le  Milanais  'a  François  Sforce,  flls 
puîné  de  Louis-le-Maure,  et  surtout  pour  donner 
au  saint  siège  Ferrare,  qu'on  voulait  toujours ôler 
'a  la  maison  d'Est. 

Première  hostilité  qui  met  aux  mains  l'empire 
cl  la  France.  Le  duc  de  Bouillon-la-Marck,  souve- 
rain du  château  de  Bouillon,  déclare  solennelle- 
ment la  guerre  par  un  héraut  a  Charles-Quint,  et 
ravage  le  Luxembourg.  On  sent  bien  qu'il  agissait 
pour  François  i'"",  qui  le  désavouait  en  public. 

Charles,  uni  avec  Henri  viii  et  Léon  x,  fait  la 
guerre  "a  François  i",  du  côté  de  la  Picardie  et 
vers  le  Milanais  ;  elle  avait  déj'a  commencé  en  Es- 
pagne, des  4.520  ;  mais  l'Espagne  n'est  qu'nn  ac- 
cessoire a  ces  Annales  de  l'empire. 

Lautrec,  gouverneur  du  Milanais  fX)ur  le  roi  de 
France,  général  malheureux  parce  qu'il  était  fier 
et  imprudent,  est  chassé  de  Milan,  de  Pavie,  de 
Lodi,  de  Parme,  et  de  Plaisance,  par  Prospcr  Co- 
lonne. 

Léon  X  meurt  le  2  décembre.  George,  marquis 
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<Io  Malaspiiia,  allacliehla  France,  soupçonné  d'a- 
voir empoisonne  le  pape,  est  arrêté,  et  se  justifie 
d'un  crime  qu'il  est  diflicile  de  prouver. 

Ce  pape  avait  douze  mille  Suisses  a  son  service. 

Le  cardinal  Wolsey,  tyran  de  Henri  vm,  qui 
était  le  tyran  de  l'Angleterre,  veut  être  pape, 
Cliarlcs-Quint  le  joue,  et  manifeste  son  pouvoir 
en  fesant  pape  son  précepteur  Adrien  l'Ioreut,  natif 
d  Ltreclit,  alors  régent  en  Espagne. 

Adrien  est  élu  le  9  janvier.  Il  garde  son  nom, 
malgré  la  coutume  établie  dès  l'onzième  siècle. 
L'empereur  gouverne  absolument  le  pontificat. 

L'ancienne  ligue  des  villes  de  Souabe  est  con- 
ûrmée  à  Ulm  pour  onze  ans.  L'empereur  pou- 
vait la  craindre  ;  mais  il  voulait  plaire  aux  Alle- 
mands. 

^o22.  Charles  va  encore  en  Angleterre,  reçoit  a 
Windsor  l'ordre  de  la  Jarretière  ;  il  promet  d'é- 
pt>user  sa  cousine  Marie,  fille  de  sa  tante  Cathe- 
rine d'Aragon  et  de  Henri  vm,  que  son  fils  Pîiilippe 
épousa  depuis.  Il  se  soumet,  par  une  clause  éton- 
nante, à  payer  cinq  cent  mille  écus  s'il  n'épouse 
pas  cette  princesse.  C'est  la  cinquième  fois  qu'il 
est  prorais  sans  être  marié.  Il  partage  la  France 
en  idée  avec  Henri  vm,  qui  compte  alors  faire 
revivre lesprétentions  deses  aïeuxsur  ce  royaume. 

L'empereur  emprunte  de  l'argent  du  roi  d'An- 
gleterre. Voilà  l'explication  de  cette  énigme  du 
dédit  de  cinq  cent  mille  écus.  Cet  argent  prêté 
aurait  servi  un  jour  de  dot  ;  et  ce  dédit  singulier 
est  exigé  de  Henri  vm  comme  une  espèce  de  cau- 
tion. 

L'empereur  donne  au  cardinal-ministre  Wol- 
sey des  pensions  qui  ne  le  dédommagent  pas  de  la 
tiare. 

Pourquoi  le  plus  puissant  empereur  qu'on  ait 
vu  depuis  Charlemagne  est-il  o!)ligé  d'aller  de- 
mander de  l'argent  a  Henri  vm  comme  Rlaximi- 
lien?  il  fesait  la  guerre  vers  les  Pyrénées,  vers  la 
Picardie,  en  Italie,  tout  a  la  fois  ;  l'Allemagne  ne 
lui  fournissait  rien  ;  l'Espagne  peu  de  chose  :  les 
mines  du  Mexique  ne  lésaient  pas  encore  un  pro- 
duit réglé  ;  les  dépenses  de  son  couronnement  et 
des  premiers  établissements  eu  tout  genre  furent 
immenses. 

Charles-Quint  est  heureux  partout.  Il  ne  reste 
'a  François  i",  dans  le  Milanais  que  Crémone  et 
Lodi.  Gênes,  qu'il  tenait  encore,  lui  est  enlevée 
par  les  impériaux.  L'empereur  permet  que  Fran- 
çois Sforce,  dernier  prince  de  cette  race,  entre 
dans  Milan. 

Mais  pendant  ce  lemps-l'a  même  la  puissance 
ottomane  menace  l'Allemagne.  Les  Turcs  sant  en 
Hongrie.  Soliman,  aussi  redoutable  que  Sélim  et 
Mahomet  ii  ;  prend  Dclgiade ,  et  do  l'a  il  va  au 


siège  de  Rhodes,  qui  capitule  après  un  siège  de 
trois  mois. 

Cette  année  est  féconde  en  grands  événements. 
Les  états  du  Danemarck  déposent  solennellement 
le  tyran  Christiern,  comme  on  juge  un  coupable; 
et  en  se  bornant  'a  le  déposer  on  lui  fait  grâce. 

Gustave  Vasa  proscrit  en  Suède  la  religion  ca- 
tholique. Tout  le  Nord  jusqu'au  Veser  est  prêt  de 
suivre  cet  exemple. 

1.^25.  Pendant  (jue  la  guerre  de  controverse 
menace  l'Allemagne  d'une  révolution,  et  que  So- 
liman menace  l'Europe  chrétienne,  les  querellas 
de  Charles-Quint  et  de  François  i"  font  les  miil- 
heurs  de  l'Italie  et  de  la  France. 

Charles  et  Henri  vm,  pour  accabler  François  f, 
gagnent  le  connétable  de  Bourbon,  qui,  plus  rem- 
pli d'ambition  et  de  vengeance  que  d'amour  pour 
la  patrie,  s'engage  à  attaquer  le  milieu  de  la 
France,  tandis  que  ses  ennemis  pénétreront  par 
ses  frontières.  On  lui  promet  Eléonore,  sœur  <!« 
Charles-Quint,  veuve  du  loi  de  Portugal,  el,  ce 
qui  est  plus  essentiel,  la  Provence  avec  d'autres 
terres  qu'on  érigera  en  royaume. 

Pour  porter  le  dernier  coup  a  la  France,  l'em- 
pereur se  ligue  encore  avec  les  Vénitiens,  le  papo 
Adrien  et  les  Florentins.  Le  duc  François  Sforce 
reste  possesseur  du  Milanais,  dont  François  i"'  e;4 
dé[)onillé:  mais  l'empereur  ne  reconnaît  point 
encore  Sforce  pour  duc  de  Milan,  el  il  diffère  à  se 
décider  sur  cette  province,  dont  il  sera  toujours 
maître  quand  les  Français  n'y  seront  plus. 

Les  troupes  impériales  entrent  dans  la  Cham- 
pagne :  le  connétable  de  Bourbon  dont  les  desseins 
sont  découverts,  fuit,  et  va  commander  pour 
l'empereur  en  Italie. 

Au  milieu  de  ces  grands  troubles,  une  petitu 
guerre  s'élève  entre  l'électeur  de  Trêves  et  la  no- 
blesse d'Alsace,  comme  un  petit  tourbillon  qui 
s'agite  dans  uu  grand.  Charles-Quint  est  trop 
occupé  de  ces  vastes  desseins  et  de  la  multitu<io 
de  ses  intérêts,  pour  penser  a  paciOer  ces  que- 
relles passagères. 

Clément  vu  succède  à  Adrien  le  29  novembre  ; 
il  était  de  la  maison  de  Médicis.  Son  pontificat  est 
éternellement  remarquable  par  ses  malbeuix-uses 
intrigues  et  par  sa  faiblesse,  qui  causèrent  depuis 
le  pillage  de  Rome,  que  saccagea  l'armée  de  Cliar- 
les-Quint,  parla  perte  de  la  liberté  des  Florentins, 
et  par  l'irrévocable  défection  de  l'Angleterre  ar- 
rachée à  l'Eglise  romaine. 

-1.^24.  Clément  vu  connnence  par  envoyer  à  la 
diète  de  Nuremberg  un  légat  pour  armer  l'Alle- 
magne contre  Soliman,  et  pour  répondre  a  un  é'crit 
intitulé.  Les  cenl  griefs  contre  la  cour  de  Hume. 
Une  réussit  ni 'a  l'un  ni 'a  l'autre. 

11  u'itail  jias  extraoruinairc  qu'Adrien,  préccp- 
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leur  et  depuis  ministre  de  Cliailes-Quint,  né  avec 
le  génie  d'un  subalterne,  fût  entre  dans  la  ligue 
qui  devait  rendie  l'empereur  maître  absolu  de 
l'Italie,  et  bientôt  de  l'Europe.  Clément  vu  eut 
d'abord  le  courage  de  se  détacher  de  cette  ligue, 
espérant  tenir  la  balance  égale. 

Il  y  avait  alors  un  homme  de  sa  famille  qui  était 
véritablement  un  grand  homme;  c'est  Jean  de 
Médicis,  général  de  Charles-Quint.  Il  commandait 
pour  l'empereur  en  Italie  avec  le  connétable  de 
Bourbon  ;  c'est  lui  qui  acheva  de  chasser  cette 
année  les  Français  de  la  petite  partie  du  Milanais 
«jo'ils  occupaient  encore,  qui  battit  Donnivet  à 
biagrasse,  où  fut  tué  le  chevalier  Bavard,  très  re- 
nommé en  France. 

Le  marquis  de  Pescara,  que  les  Français  ap- 
pellent Pescaire,  digne  émule  de  ce  Jean  de  Mé- 
dicis. marche  en  Provence  avec  le  duc  de  Bourbon. 
Celui-ci  veut  assiéger  Marseille  malgré  Pescara,  et 
l'entreprise  échoue  :  mais  la  Provence  est  ra- 
vagée. 

François  i""  a  le  temps  d'assembler  une  armée  ; 
il  poursuit  les  impériaux,  qui  se  retirent;  il  passe 
les  Alpes.  Il  rentre  pour  son  malheur  dans  ce  duché 
de  .Milan  pris  et  perdu  tant  de  fois.  La  maison  de 
Savoie  n'était  pas  encore  assez  puissante  pour 
fermer  le  passage  aux  armées  de  France. 

Alors  l'ancienne  politique  des  papesse  déploie, 
et  la  crainte  qu'inspire  un  empereur  trop  puissant 
lie  Clément  vu  avec  François  i":  il  veut  lui  donner 
le  royaume  de  Naples.  François  y  fait  marcher  un 
gros  détachement  de  son  armée.  Par  là  il  s'affai- 
blit en  divisant  ses  forces,  et  prépare  ses  malheurs 
et  ceux  de  Rome. 

-1523.  Le  roi  de  France  assiège  Pavie.  Le  comte 
de  Lannoy,  vice-roi  de  Naples,  Pescara  et  Bourbon, 
veulent  faire  lever  le  siège,  en  s'ouvrant  un  pas- 
sage par  le  parc  de  Mirabel ,  où  François  i'^'"  était 
posté.  La  seule  artillerie  française  met  les  impé- 
riaux en  déroute.  Le  roi  de  France  n'avait  qu'à  ne 
rit^n  faire,  et  ils  étaient  vaincus.  Il  veut  les  pour- 
suivre, et  il  est  battu  entièrement.  Les  Suisses, 
qui  fesaienl  la  force  de  son  infanterie,  s'enfuient 
et  l'abandonnent;  et  il  ne  reconnaît  la  faute  de 
n'avoir  eu  qu'une  infanterie  mercenaire  et  d'avoir 
trop  écouté  son  courage,  que  lorsqu'il  tombe  captif 
entre  les  mains  des  impériaux  et  de  ce  Bourbon 
qu'il  avait  outragé,  et  qu'il  avait  forcé  à  être  re- 
belle. 

Charles-Quint,  qui  était  alors  a  Madrid,  apprend 
l'excès  de  son  bonheur,  et  dissimule  celui  de  sa 
joie.  On  lui  envoie  son  prisonnier.  11  semblait  alors 
le  maître  de  l'Furope.  Il  l'eût  été  en  effet  si ,  au 
lieu  de  tester  à  Madrid,  il  eût  suivi  sa  fortune  à 
la  tête  do  cinquante  mille  honnnes  ;  mais  ses  succès 
lui  Ureut  des  ennemis  d'autant  plus  aisément,  qi:e 


lui ,  qui  passait  pour  le  plus  actif  de?  princes,  ne 
prolita  pas  de  ces  succès. 

Le  cardinal  Wolsey,  mécontent  de  l'empereur, 
au  lieu  de  porter  Henri  viii ,  qu'il  gouvernait ,  à 
entrer  dans  la  France  abandonnée  et  à  la  con 
quérir,  porte  sou  maître  à  se  déclarer  contre 
Charles-Quint,  et  à  tenir  celte  balance  qui  échap- 
pait aux  faibles  mains  de  Clément  vu. 

Bourbon,  que  Charles  flattait  de  l'espérance 
d'un  royaume  composé  de  la  Provence,  du  Dau- 
phiné ,  et  des  terres  de  ce  connétable ,  n'est  que 
gouverneur  du  Milanais. 

H  faut  croire  que  Charles-Quint  avait  de  grandes 
affaires  secrètes  en  Espagne ,  puisque ,  dans  ce 
moment  critique,  il  ue  venait  ni  vers  la  France, 
où  il  pouvait  entrer,  ni  dans  l'Italie,  qu'il  pouvait 
subjuguer,  ni  dans  l'Allemagne,  que  les  nouveaux 
dogmes  et  lamour  de  l'indépendance  remplis- 
saient de  troubles. 

Les  différents  sectaires  savaient  bien  ce  qu'ils 
ne  voulaient  pas  croire  ;  mais  ils  ne  savaient  pas 
ce  qu'ils  voulaient  croire.  Tous  s'accordaient  à 
s'élever  contre  les  abus  de  la  cour  et  de  l'Église 
romaine  :  tous  introduisaient  d'autres  abus.  Mé- 
lanchthon  s'oppose  à  Luther  sur  quelques  articles. 

Storck,  né  eu  Silésie,  va  plus  loin  que  Luther. 
11  est  le  fondateur  de  la  secte  des  anabaptistes  ; 
Muncer  en  est  l'apôtre  ;  tous  deux  [»rêchent  les 
armes  à  la  main.  Luther  avait  commencé  par 
mettre  dans  son  parti  les  princes  ;  Muncer  met 
dans  le  sien  les  habitants  de  la  campagne.  11  les 
flatte  et  les  anime  par  cette  idée  d'égalité,  loi 
primitive  de  la  nature,  que  la  force  et  les  conven- 
tions ont  détruite.  Les  premières  fureurs  de» 
paysans  éclatent  dans  la  Souabe,  où  ils  étaient 
plus  esclaves  qu'ailleurs.  Muncer  passe  en  Thu- 
ringe.  Il  s'y  rend  maître  de  Mulhausen  en  prê- 
chant l'égalité ,  et  fait  porter  à  ses  pieds  l'argent 
des  habitants  en  prêchant  le  désintéressement. 
Tous  les  paysans  se  soulèvent  en  Souabe,  en  Fran- 
conie  ,  dans  une  partie  de  la  Thuringe,  dans  le 
Palatinat,  dans  l'Alsace. 

A  la  vérité  ces  espèces  de  sauvages  firent  un 
manifeste  que  Lycurgue  aurait  signé.  Ils  deman- 
daient «  qu'on  ne  levât  sur  eux  que  les  dîmes  des 
«  blés ,  et  qu'elles  fussent  employées  à  soulager 
«  les  pauvres;  que  la  chasse  et  la  pèche  leur  fussent 
«  permises;  qu'ils  eussent  du  l>ois  pour  se  bâtir 
«  des  cabanes  et  pour  se  garantir  du  froid  ;  qu'on 
«  modérât  leurs  corvées.  «Ils  réclamaient  les  droits 
du  genre  humain  :  mais  ils  les  soutinrent  en  bêtes 
féroces.  Ils  massacrent  les  gentilshommes  qu'ils 
rencontrent.  Une  fille  naturelle  de  l'empereur 
Maximilien  est  égorgée. 

Ce  qui  est  très  remarquable,  c'est  qu'à  l'exem- 
ple Je  ces  anciens  esclaves  révoltés  qui,  se  sentant 
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Incapables  de  gouverner,  choisirent ,  dit-on ,  au- 
trefois pour  leur  loi  le  seul  maître  qui  avait 
échappe  au  cainage ,  ces  paysans  mirent  à  leur 
lûte  un  gentilhomme.  Ils  s'emparent  de  Heilbron, 
de  Spire,  de  Wurtzbourg,  de  tous  les  pays  entre 
ct^s  villes. 

Muncer  et  Storck  conduisent  l'armée  en  qualité 
de  prophètes.  Le  vieux  Frédéric,  électeur  de  Saxe, 
leur  livre  une  sanglante  bataille  près  de  Franc- 
kusen  dans  le  comté  de  Mansfeld.  En  vain  les 
deux  prophètes  entonnent  des  cantiques  au  nom 
du  Seigneur  :  ces  fanatiques  sont  entièrement  dé- 
faits. Muncer,  pris  après  la  bataille,  est  condamné 
"a  perdre  la  tête.  11  abjura  sa  secte  avant  de  mourir. 
Il  n'avait  point  été  enthousiaste;  il  avait  cond'iit 
ceux  qui  l'étaient  ;  mais  son  disciple  Pflffer,  cou 
damné  comme  lui ,  mourut  persuadé.  Storck  re- 
tourne prêcher  en  Silésie,  et  envoie  des  disciples 
en  Pologne.  L'empereur,  cependant,  négociait 
tranquillement  avec  le  roi  de  France  son  prison- 
nier a  Madrid. 

^52G.  Principaux  articles  du  traité  dont  Char- 
les-Quint impose  les  lois 'a  François  T'. 

Le  roi  de  France  cède  a  l'empereur  le  duché  de 
Bourgogne  et  le  comté  de  Charolais  ;  il  renonce 
au  droit  de  souveraineté  sur  l'Artois  et  sur  la 
Flandre.  H  lui  laisse  Arras  ,  Tournai ,  Mortagne, 
Saint-Amand  ,  Lille,  Douai,  Orchies ,  Hesdin.  Il 
se  désiste  de  tous  ses  droits  sur  les  Deux-Siciles, 
sur  le  Milanais,  sur  le  comté  d'Asti,  sur  Gênes.  11 
promet  de  ne  jamais  protéger  ni  le  duc  de  Gueidre, 
qui  se  soutenait  toujours  contre  cet  empereur  si 
puissant ,  ni  le  duc  de  Yirtemberg  ,  qui  revendi- 
quait son  duché  vendu  a  la  maison  d'Autriche  ;  il 
promet  de  faire  renoncer  les  héritiers  de  la  Na- 
varre à  leur  droit  sur  ce  royaume  ;  il  signe  une 
ligue  défensive  et  même  offensive  avec  son  vain- 
queur qui  lui  ravit  tant  d'ékUs;  il  s'engage  à 
épouser  Éléonore,  sa  sœur. 

Il  est  forcé  à  recevoir  le  duc  de  Bourbon  en 
grâce ,  a  lui  rendre  tous  ses  biens ,  h  le  dédom- 
mager lui  et  tous  ceux  qui  ont  pris  son  parti. 

Ce  n'était  pas  tout.  Les  deux  lils  aînés  du  roi 
doivent  être  livrés  en  otage  jusqu"a  l'accomplisse- 
ment du  traité  ;  il  est  signé  le  ^4  janvier. 

Pendant  que  le  roi  de  France  fait  venir  ses  deux 
enfants  pour  être  captifs  à  sa  place,  Lannoy,  vice- 
roi  de  Naples,  entre  dans  sa  chambre  en  bottes,  et 
vient  lui  faire  signer  le  contrat  de  mariage  avec 
Éléonore,  qui  était 'a  quatre  lieues  de  là,  et  qu'il 
ne  vit  point  :  étrange  façon  de  se  marier  ! 

On  assure  que  François  i""  fit  une  protestation 
par-devant  notaire  conireses  promessi^s,  avant  de 
les  signer.  Il  est  dillicile  de  croire  qu'un  notaire 
de  Madrid  ait  voulu  et  [lU  venir  signer  un  tel  acte 
dans  la  prison  du  roi. 


Le  dauphin  et  le  due  d'Orléans  sont  amenés  en 
Espagne ,  échangés  avec  leur  père ,  au  milieu  de 
la  rivière  d'Andaye,  et  menés  en  otage. 

Charles  aurait  pu  avoir  la  Bourgogne,  s'il  se 
l'était  fait  céder  avant  de  relâcher  son  prisonnier» 
Le  roi  de  France  exposa  ses  deux  enfants  au  cour- 
roux de  l'empereur  en  ne  tenant  pas  sa  parole.  Il 
y  a  eu  des  temps  où  cette  infraction  aurait  coûtû 
la  vie  à  ces  deux  princes. 

François  i*"^  se  fait  représenter  par  les  états  de 
Bourgogne  qu'il  n'a  pu  céder  cette  grande  pro- 
vince de  la  France.  11  ne  fallait  donc  pas  la  pro- 
mettre. Ce  roi  était  dans  un  état  où  tous  les  partis 
étaient  tristes  pour  lui. 

Le  22  mai ,  François  i*"" ,  a  qui  ses  malheurs  et 
ses  ressources  ont  donné  des  amis,  signe 'a  Cognac 
une  ligue  avec  le  pape  Clément  vu ,  le  roi  d'An- 
gleterre, les  Vénitiens ,  les  Florentins,  les  Suisses, 
contre  l'empereur.  Cette  ligue  est  appelée  sainte, 
parce  que  le  pape  en  est  le  chef.  Le  roi  stipule  de 
mettre  en  possession  du  Milanais  ce  même  duc 
François  Sforce  qu'il  avait  voulu  dépouiller.  II 
finit  par  combattre  pour  ses  anciens  ennemis. 
L'empereur  voit  tout  d'un  coup  la  France,  l'An- 
gleterre, l'Italie,  armées  contre  sa  puissance,  parce 
que  cette  puissance  même  n'a  pas  été  assez  grande 
pour  empêcher  cette  révolution,  et  parce  qu'il  est 
resté  oisif  a  Madrid  au  lieu  d'aller  profiter  de  la 
victoire  de  ses  généraux. 

Dans  ce  cahos  d'intrigues  et  de  guerres,  les  im- 
périaux étaient  maîtres  de  Milan  et  de  presque 
toute  la  province.  François  Sforce  avait  le  seul 
château  de  Milan. 

Mais  dès  que  la  ligue  est  signée,  le  Milanais  se 
soulève  ;  il  prend  le  parti  de  son  duc.  Les  Véni- 
tiens marchent  et  enlèvent  Lodi  'a  l'empereur.  Le 
duc  d'Urbin,  a  la  tôle  de  l'armée  du  pape,  est 
dans  le  Milanais.  Malgré  tant  d'ennemis,  le  bon- 
heur de  Charles-Quint  lui  conserve  l'Italie.  Il  de- 
vait la  perdre  en  restant  a  Madrid  ;  le  vieil 
Antoine  de  Lève  et  ses  autres  généraux  la  lui  con- 
servent. François  i*""  ne  peut  assez  tôt  faire  partir 
des  troupes  de  son  royaume  épuisé.  L'armée  du 
pape  se  conduit  lâchement  ;  celle  de  Venise  mol- 
lement. François  Sforce  est  obligé  de  rendre  son 
château  de  Milan.  Un  très  petit  nombre  d'Espa- 
gnols et  d'Allemands,  bien  commandés  et  accoutu- 
més ;i  la  victoire,  vaut  a  Charles-Quint  tous  ces 
avantages,  dans  le  même  temps  de  sa  vie  où  il 
fit  le  moins  de  choses  par  lui-même.  Il  reste  tou- 
jours a  Madrid.  Il  s'applique  h  régler  les  rangs  et 
h  former  l'étiquette;  il  se  marie  avec  Isabelle,  lillo 
d'Emmanncl-le-Grand,  roi  de  Portugal,  pendant 
que  le  nouvel  électeur  de  Saxe,  Jean-le-Conslant, 
fait  profession  de  la  religion  nouvelle,  et  abolit 
la  romaine  en  Saxe;  pendant (jue  le  landijiavcdo 
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liesse,  Philippe,  eu  fait  autant  dans  ses  étals  ;  que 
Francfort  établit  un  sénat  luthérien,  cl  qu'enfln 
un  assez  grand  nombre  de  chevaliers  teutons,  des- 
tinés h  défendre  l'Église ,  l'abandounent  pour  se 
marie?  et  approprier  a  leurs  familles  lescoruman- 
deries  de  l'ordre. 

On  avait  brûlé  autrefois  cinquante  chevaliers 
du  temple,  et  aboli  Tordre,  parce  qu'il  n'était 
que  riche  ;  celui-ci  était  puissant.  Albert  de  Bran- 
debourg ,  son  grand-maître ,  partage  la  Prusse 
avecles  Polonais,  et  reste  souverain  de  la  partie 
qu'on  appelle  la  Prusse  ducale,  en  rendant  hom- 
mage et  payant  tribut  au  roi  de  Pologne.  On  place 
d'ordinaire  en  ^  52.5  cette  révolution. 

Dans  ces  circonstances,  les  luthériens  deraan- 
denl  hautement  l'établissement  de  leur  religion 
dans  l'Allemagne  a  la  diète  de  Spire.  Ferdinand, 
qui  tient  cette  diète,  demande  du  secours  contre 
Soliman  qui  revenait  attaquer  la  Hongrie.  La 
diète  n'accorde  ni  la  liberté  de  la  religion,  ni  des 
secours  aux  chrétiens  contre  les  Ottomans. 

Le  jeune  Louis,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême, 
croit  pouvoir  soutenir  seul  l'effort  de  l'empire 
turc.  Il  ose  livrer  bataille  a  Soliman.  Cette  jour- 
uée  appelée  de  Mohats.  du  nom  du  champ  de  ba- 
taille, non  loin  de  Rude,  est  aussi  funeste  aux 
chrétiens  ijue  la  journée  de  Varne.  Presque  toute 
la  noblesse  de  Ho^igrie  y  péril.  L'armée  est  taillée 
en  pièces  ;  le  roi  est  nnyé  dans  un  marais  en 
fuyant.  Les  écrivains  du  temps  disent  que  Soli- 
man iit  décapiter  quinze  cents  nobles  hongrois 
prisonniers  après  la  bataille,  et  qu'il  pleura  en 
voyant  le  portrait  du  malheureux  roi  Louis.  11 
n'est  guère  croyable  qu'un  homme  qui  fait  cou- 
per de  sang  froid  quinze  cents  têtes  nobles,  en 
pleure  une  :  et  ces  deux  faits  sont  également  dou- 
teux. 

Soliman  prend  Bude,  el  menace  tous  les  envi- 
rons. Ce  malheur  de  la  cluétienté  fait  la  gran- 
deur delà  maison  d'Autriche.  L'archiduc  Ferdi- 
nand, frcrede  Charles-Quint,  demande  la  Hongrie 
el  la  Bohême,  connue  des  états  qui  doivent  lui 
revenir  parles  pactes  de  famille,  comme  un  héri- 
tage. On  concilie  ce  droit  d'héritage  avec  le  droit 
d'élection  qu'avaient  les  peuples,  en  soutenant 
l'un  par  l'autre.  Les  états  de  Hongrie  l'élisent  le 
20  octobre. 

Pendant  ce  temps-la  même  un  autre  parti  ve- 
nait de  déclarer  roi  dans  Albe-Koyale  Jean  Za|ioli, 
comte  de  Scopus,  vayvode  de  Transylvanie.  Il  n'y 
cul  guère  depuis  oc  lomps-lli  de  royaume  plus 
malheureux  que  la  Hongrie,  il  fut  presque  tou- 
jours partagé  en  deux  factions,  et  inondé  par  les 
Turcs.  Cependant  Fordi'.'.and  est  assez  heureux 
pour  chassi,'r  en  peu  de  jours  sou  rival,  et  pour 


être  courouné  dans  Bude  d'où  les  Turcs  s'élaicr.l 
retirés. 

^527.  Le  24  février,  Ferdinand  est  élu  roi  de 
Bohême  sans  concurrent;  et  il  reconnaît  qu'il 
tient  ce  royaume  ex  libéra  et  bona  voll'ntate, 
de  la  libre  cl  bonne  volonté  de  ceux  qui  l'ont 
choisi. 

Charles-Quint  est  toujours  en  Espagne  pendant 
que  sa  maison  acquiert  deux  royaumes,  et  que  sa 
fortun«^  va  en  Italie  plus  loin  que  ses  projets. 

H  payait  mal  ses  troupes  commandées  par  le 
duc  de  IJourlx)u  et  par  Philibert  de  Châlons, 
prince  d'Orange;  mais  elles  subsistaient  par  des 
rapines,  qu'on  appelle  contributions.  La  sainte 
ligue  était  fort  dérangée.  Le  roi  de  France  avait 
négligé  une  vengeance  qu'il  cherchait,  el  n'avait 
point  encore  envoyé  d'armée  delà  les  Alpes.  Les 
Vénitiens  agissaient  peu,  le  pape  encore  moins,  et 
il  s'était  épuisé  a  lever  de  mauvaises  troupes. 
Bourbon  mène  ses  soldats  droit  a  Rome.  H  monte  h 
l'assaut  le  27  mai  *  ;  il  est  tué  en  appuyant  une 
échelle  à  la  muraille  :  mais  le  prince  d'Orange 
entre  dans  la  ville.  Le  pape  se  réfugie  au  château 
Saint-Ang(%  où  il  devient  prisonnier.  I^  ville  est 
pillée  et  saccagée,  comme  elle  le  fut  autrefois  par 
Alaric  et  par  les  autres  barbares. 

On  dit  que  le  pillage  monta  à  quinze  millions 
d'écus.  Charles,  en  exigeant  la  moitié  seulement 
de  cette  sonnne  pour  la  rançon  de  la  ville,  eût  pu 
dominer  dans  Rome.  Mais  après  que  ses  troupes 
y  eurent  vécu  près  de  neuf  mois  a  discrétion,  il 
ne  put  la  garder.  Il  lui  arriva  ce  qu'éprouvèrent 
tous  ceu.v  qui  avaient  saccagé  cette  capitale. 

Il  y  eut  dans  ce  désastre  trop  de  sang  répandu  ; 
mais  beaucoup  de  soldats  enrichis  s'habituèrent 
dans  le  pays,  et  on  compta  a  Rome  el  aux  envi- 
rons, au  bout  de  (juelques  mois,  quatre  mille 
sept  cents  filles  enceintes.  Rome  fut  peuplée  d'Es- 
pagnols et  d'Allemands,  après  l'avoir  été  autre- 
fois de  Goths,  d' Hernies,  de  Vandales.  Le  sang 
des  Romains  s'était  mêlé  sous  les  césars  'a  celui 
d'une  foule  d'étrangers.  Il  ne  reste  pas  aujour- 
d'hui dans  Rome  une  seule  famille  qui  puisse  se 
dire  romaine.  Il  n'y  a  que  le  nom  et  les  ruines  de 
la  maîtresse  du  monde  qui  subsistent. 

Pendant  la  prison  du  pape,  le  duc  de  Ferrare, 
Alphonse  i",  à  qui  Jules  ii  avait  enlevé  Modèneet 
Reggio,  reprend  cet  état  quand  Clément  vu  capi- 
tule dans  le  château  Saint-Ange.  Les  Malatesla  se 
ressaisissent  de  Rtmini.  Les  Vénitiens,  alliés  du 
pape,  lui  prennent  Ravenne,  mais  pour  le  lui 
garder,  disent-ils,  contre  l'empereur.  Les  Floren- 

'  Cette  date  est  ccJIe  qu'on  lit  dans  IVdiiion  de  n.^t.  U  pa- 
raît certain  que  le  ouc  de  IJonil.on  prril  le  <i  niai  ;  el ,  si  l'on 
en  croit  Benvenuto'Cellini ,  célètiie  arlisie  de  l'ioiciice ,  <•« 
fut  ce  dernier  iiui  le  lua  d'un  coup  aari|utbusc. 
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tins  secouent  le  joug  des  Médicis,  et  se  rcajellont 
en  liberté 

François  i""  et  Henri  viii,  au  lieu  d'envoyer 
des  troupes  en  Italie,  envoient  des  ambassadeurs 
a  l'empereur.  Il  était  alors  à  Valladolid.  La  for- 
lune,  en  moins  de  deux  ans,  avait  mis  entre  ses 
mains  Rome,  le  Milanais,  un  roi  de  France,  et  un 
pape,  et  il  n'en  profltait  pas.  Assez  fort  pour  piller 
Rome,  il  ne  le  fut  pas  assez  pour  la  garder;  et 
ce  vieux  droit  des  empereurs,  celte  prétention 
sur  le  domaine  de  Rome  demeura  toujours  der- 
rière un  nuage. 

Enfln,  François  i*"^  envoie  une  armée  dans  le 
Milanais  sous  ce  même  Lautrec  qui  l'avait  perdu, 
laissant  toujours  ses  deux  enfants  en  otage.  Cette 
armée  reprend  encore  le  Milanais,  dont  on  se 
saisissait  et  qu'on  perdait  en  si  peu  de  temps. 
Cette  diversion,  et  la  peste  qui  ravage  à  la  fois 
Rome  et  l'armée  de  ses  vainqueurs,  préparent  la 
délivrance  du  pape.  D'un  côté  Charles-Quint  fait 
chanter  des  psaumes  et  faire  des  processions  en 
Espagne  pourcette  délivrance  du  saint  père,  qu'il 
retient  captif;  de  l'autre  il  lui  vend  sa  liberté 
quatre  cent  mille  ducats.  Clément  vu  en  paie 
comptant  près  de  cent  mille,  et  s'évade  avant  d'a- 
voir payé  le  reste. 

Pendant  que  Rome  est  saccagée,  et  le  pape  ran- 
ç«>nné  au  nom  de  Charles-Quint,  qui  soutient  la 
religion  catholique,  les  sectes  ennemies  de  cette 
religion  font  de  nouveaux  progrès.  Le  saccage- 
ment  de  Rome  et  la  captivité  du  pape  enhardis- 
saient les  luthériens. 

La  messe  est  abolie  a  Strasbourg  juridique- 
ment, après  une  dispute  publique.  Ulm,  Augs- 
bourg,  beaucoup  d'autres  villes  impériales  se 
déclarent  luthériennes.  Le  conseil  de  Berne  fait 
plaider  devant  lui  la  cause  du  catliolicisme  et  celle 
des  sacramentaires,  disciples  de  Zuingle.  Ces  sec- 
taires différaient  des  luthériens,  principalement 
au  sujet  de  l'eucharistie,  les  zuinglicns  disant  que 
Dieu  n'est  dans  le  pain  que  par  la  foi,  et  les  lu- 
thériens affirmant  que  Dieu  était  avec  le  pain, 
dans  le  pain  et  sur  le  pain  ;  mais  touss'accordant 
à  croire  que  le  pain  existe.  Genève,  Constance, 
suivent  l'exemple  de  Berne.  Ces  zuinglicns  sont 
les  pères  des  calvinistes.  Des  peuples  qui  n'a- 
vaient qu'un  bon  sens  simple  et  austère,  les  Bo- 
hèmes, les  Allemands,  les  Suisses,  sont  ceux  qui 
ont  ravi  la  moitié  de  l'Europe  au  siège  de  Rome. 

Les  anabaptistes  renouvellent  leurs  fureurs  au 
nom  du  Seigneur,  depuis  le  Palatinat  jusqu'à 
Yurizbourg;  l'électeur  palntin,  aidé  des  généraux 
Truchsès  et  Fronsberg,  les  dissipe. 

^^i2S.  Les  anabaptistes  reparaissent  dans 
Utrecht,  et  ils  sont  cansc  que  l'évêque  de  cette 
wUe,  fjui  en  était  seigneur,  la  vend  "a  Cliai  ios- 


Quint,  de  peur  que  le  duc  de  CueUhe  ne  s'en 
rende  le  maître. 

Ce  duc,  toujours  protégé  en  secret  par  la  France, 
résistait  à  Charles-Quint ,  à  qui  rien  n'avait  résisté 
ailleurs.  Charles  s'accommode  enlin  avec  lui,  a 
condition  que  le  duché  de  Gueldre  et  le  comté  de 
Zutphen  reviendront  a  la  maison  d'Autriche ,  si 
le  duc  meurt  sans  enfants  mâles. 

Les  querelles  de  la  religion  semblaient  exiger  la 
présence  de  Charles  en  Allemagne ,  et  la  guerre 
l'appelait  en  Italie. 

Deux  hérauts,  Guienne  et  Clarence,  l'un  de  la 
part  de  la  France,  l'autre  de  l'Angleterre,  vien- 
nent lui  déclarer  la  guerre  a  Madrid.  François  i"" 
n'avait  pas  besoin  de  la  déclarer,  puisqu'il  la  fesail 
déjà  dans  le  Milanais ,  et  Henri  viii  encore  moins , 
puisqu'il  ne  la  lui  ût  point. 

C'est  une  bien  vaine  idée  de  penser  que  les 
princes  n'agissent  et  ne  parlent  qu'en  politiques  : 
ils  agissent  et  parlent  en  hoaimes.  L'empereur 
reprocha  aigrement  au  roi  d'Angleterre  le  divorce 
que  ce  roi  méditait  avec  Catherine  d'Aragon,  do'jt 
Charles  était  le  neveu.  11  chargea  le  héraut  Cla- 
re«Ke  de  dire  que  le  cardinal  Wolsey,  pour  se  ven- 
ger de  n'a-voir  pas  été  pape ,  avait  conseillé  ce  di- 
vorce et  la  guerre. 

Quant  à  François  i^',  il  lui  reprocha  d'avoir 
manqué  à  sa  parole,  et  dit  qu'il  le  lui  soutiendrait 
seul  à  seul.  Il  était  très  vrai  que  François  i"  avait 
manqué  à  sa  parole  ;  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'elle 
était  très  diflicile  à  tenir. 

François  i*""  lui  répondit  ces  propres  mots  : 
«Vous  avez  menti  par  la  gorge,  et  autant  de  fois 
«  que  le  direz  vous  mentirez ,  etc.  Assurez-nous  le 
«  camp ,  et  nous  vous  porterons  les  armes,  o 

L'empereur  envoie  un  héraut  au  roi  de  France, 
chargé  de  signifier  le  lieu  du  combat.  Le  roi ,  avec 
le  plus  grand  appareil ,  le  reçoit  le  10  septembre, 
dans  la  grand'sallede  l'ancien  palais  où  l'on  rend 
la  justice.  Le  héraut  voulut  parler  avant  de  mon- 
trer la  lettre  de  son  maître,  qui  assurait  le  camp. 
Le  roi  lui  impose  silence ,  et  veut  voir  seulement 
la  lettre;  elle  ne  fut  point  montrée.  Deux  grands 
rois  s'en  tinrent  à  se  donner  des  dém<Mitis  par  des 
hérauts  d'armes.  11  y  a  dans  ces  procédés  un  air 
de  chevalerie  et  de  ridicule  bien  éloigné  de  nos 
mœurs. 

Pendant  toutes  ces  rodomontades  ,  Cliai  les- 
Quint  perdait  tout  le  fruit  de  la  bataille  de  Pavie  , 
de  la  prise  du  roi  de  France ,  et  de  celle  du  jMpo. 
Il  allait  mi^me  perdre  le  royaume  de  Napics.  Lau- 
trec avait  déjà  pris  tonte  l'Abrnzze.  Los  Vénitiens 
s'étaient  emparés  de  plusieurs  villes  niarilinsesdu 
royaume.  Le  célèbre  André  Doria  .  qui  alors  ser- 
vait la  France,  av.iit,  avec  ]vs  galrres  de  (îênos, 
battu  kl  HoUc  iinpéiialc.   L'cippoicur  qui,  six 
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mois  auparavant ,  était  maître  de  l'Italie ,  allait 
en  clie  chassé  :  mais  il  fallait  que  les  Français 
perdissent  tDUJours  en  llalicce  qu'ils oj'aienl  ^a<inc. 

La  contagion  se  met  dans  leur  armée  :  Lautrec 
meurt.  Le  royaume  de  Naples  est  évacué.  Henri, 
duc  de  Brunsvick ,  avec  une  nouvelle  armée , 
vient  défendre  le  Milanais  contre  les  Français  et 
contre  Sforce. 

Doria ,  qui  avait  tant  contribué  au  succès  de  la 
France,  justement  mécontent  de  François  i",  et 
craignant  même  d'être  arrêté,  l'abandonne,  et 
passe  au  service  de  l'empereur  avec  ses  galères. 

La  guerre  se  continue  dans  le  Milanais.  Le  pape 
Clément  vu  ,  en  attendant  l'événement ,  négocie. 
Ce  n'est  plus  le  temps  d'excommunier  un  empe- 
reur, de  transférer  son  sceptre  dans  d'autres  mains 
par  l'ordre  de  Dieu.  On  en  eût  agi  ainsi  autrefois 
pour  le  seul  refus  de  mener  la  mule  du  pape  par 
la  bride  ;  mais  le  pape ,  après  sa  prison  ,  après  le 
saccagement  de  Rome,  inefficacement  secouru  par 
les  Français ,  craignant  même  les  Vénitiens  ses 
alliés ,  voulant  établir  sa  maison  a  Florence  , 
voyant  enfin  la  Suède,  le  Danemarck,  la  moitié 
de  l'Allemagne ,  renoncer  à  l'Eglise  romaine ,  le 
pape  ,  dis-je  ,  en  ces  extrémités,  ménageait  et  re- 
doutait Cliarles-Quint  an  point  que,  loin  d'oser 
rasser  le  mariage  de  Henri  viii  avec  Catherine, 
tante  de  Charles  ,  il  était  prêt  d'excommunier  cet 
Henri  viii ,  son  allié ,  dès  que  Charles  l'exigerait, 

-1529.  Le  roi  d'Angleterre ,  livré  a  ses  passions, 
ne  songe  plus  qu'à  se  séparer  de  sa  femme  Cathe- 
rine d'Aragou,  femme  vertueuse,  dont  il  a  une 
flile  depuis  tant  d'années,  et  a  épouser  sa  maîtresse 
Anne  de  Bolein  ,  uu  Bollen  ,  ou  Bowlen. 

François  i"  laisse  toujours  ses  deux  enfants  pri- 
sonniers auprès  de  Charles-Quint  en  Espagne  ,  et 
lui  fait  la  guerre  dans  le  Milanais.  Leduc  François 
Sforce  est  toujours  ligué  avec  ce  roi ,  et  demande 
grôce  a  l'empereur,  voulant  avoir  son  duché  des 
mains  du  plus  fort,  et  craignant  de  le  perdre  par 
l'un  ou  par  l'autre.  Les  catholiques  et  les  protes- 
tants déchirent  l'Allemagne  :  le  sultan  Soliman  se 
prépare  a  l'attaquer  ;  et  Charles-Quint  est  a  Val- 
ladolid. 

Le  vieil  Antoine  de  Lève,  l'un  de  ses  plus  grands 
généraux ,  à  l'âge  de  soixante  et  treize  ans,  malade 
de  la  goutte,  et  porté  sur  un  brancard  ,  défait  les 
Français  dans  le  .Milanais,  aux  environs  de  Pavie  : 
ce  qui  en  reste  se  dissipe ,  et  ils  disparaissent  de 
celte  terre  qui  leur  a  été  si  funeste. 

Le  pape  négociait  toujours  ,  et  avait  heureuse- 
ment conclu  son  traité  avant  que  les  Français  re- 
çussent ce  dernier  coup.  L'empereur  traita  géné- 
reusement le  pape  :  premièrement,  pour  réparer 
aux  yeux  des  catholiques ,  dont  il  avait  besoin  ,  le 
scaudalc  de  Uome  saccagi';c  ;  secondement ,  pour 


engager  le  pontife  a  opposer  les  armes  de  la  re- 
ligion a  l'autre  scandale  qu'on  allait  donner  'a 
Londres  en  cassant  le  mariage  de  sa  tante  ,  et  eu 
déclarant  bâtarde  sa  cousine  Marie ,  celle  même 
Marie  qu'il  avait  dû  épouser;  troisièmement, 
parce  que  les  Français  n'étaient  pas  encore  expul- 
sés d'Italie  quand  le  traité  fut  conclu. 

L'empereur  accorde  donc  à  Clément  vu  Ra- 
venne,  Cervia ,  Modène ,  Reggio,  ie  laisse  en  li- 
berté de  poursuivre  ses  prétentions  sur  Ferrare  , 
lui  promet  de  donner  la  Toscane  à  Alexandre  de 
Médécis.  Ce  traité  si  avantageux  pour  le  pape  est 
ratifié  a  Barcelone. 

Immédiatement  après  il  s'accommode  aussi  avec 
François  i"  ;  il  en  coûte  deux  millions  d'écus  d'or 
"a  ce  roi  pour  racheter  ses  enfants,  et  cinq  cent 
mille  écus  que  François  doit  encore  payer  a 
Henri  viii  pour  le  dédit  auquel  Charles-Quint  s'é- 
tait soumis  en  n'épousant  pas  sa  cousine  Marie. 

Ce  n'était  certainement  pas  a  François  i'""  à 
payer  les  dédits  de  Charles-Quint  ;  mais  il  éta  t 
vaincu  :  il  fallait  racheter  ses  enfants.  Deux  mil- 
lions cinq  cent  mille  écus  d'or  appauvrissaient  à  la 
vérité  la  France ,  mais  ne  valaient  pas  la  Bour- 
gogne que  le  roi  gardait  :  d'ailleurs  on  s'accom- 
moda avec  le  roi  d'Angleterre ,  qui  n'eut  jamais 
l'argent  du  dédit. 

Alors  la  France  appauvrie  ne  paraît  point  à 
craindre  ;  l'Italie  attend  les  ordres  de  l'empereur  ; 
les  Vénitiens  temporisent  ;  l'Allemagne  craint  les- 
Turcs  ,  et  dispute  sur  la  religion. 

Ferdinand  assemble  la  diète  de  Spire,  où  les 
luthériens  prennent  le  nom  de  protestants,  parce 
que  la  Saxe  ,  la  liesse ,  le  Lunebourg ,  Anhalt , 
quatorze  villes  impériales  protestent  contre  Fédit 
de  Ferdinand  ,  et  appellent  au  futur  concile. 

Ferdinand  laisse  croire  et  faire  aux  protestants 
tout  ce  qu'ils  veulent;  il  le  fallait  bien.  Soliman, 
qui  n'avait  point  de  dispute  de  religion  a  apaiser, 
voulait  toujours  donner  la  couronne  de  Hongrie 
à  ce  Jean  Zapoli ,  vayvode  de  Transylvanie  ,  con- 
current de  Ferdinand  ;  et  ce  royaume  devait  être 
tributaire  des  Turcs.  - 

Soliman  subjugue  toute  la  Hongrie,  pénètre  dans 
l'Autriche,  emporte  Allembourg  d'assaut,  met  le 
siège  devant  Vienne,  le  2C  septembre  ;  mais  Vienne 
est  toujours  l'écueil  des  Tuics.  C'est  le  sort  de  la 
maison  de  Bavière  de  défendre  dans  ces  périls  la 
maison  d'Autriche.  Vienne  fut  défendue  par  Phi- 
lippe-le-BclIiqueux  ,  frère  de  l'électeur  palatin  , 
dernier  électeur  de  la  i)remière  branche  palatine. 
Soliman  ,  au  bout  de  trente  jours,  lève  le  siège; 
mais  il  donne  l'investiture  de  la  Iiong,ric  à  Jean 
Zapoli ,  et  y  reste  le  maître. 

Enfin  Charles  quittait  alors  l'Espagne,  et  était  ar- 
rivée Gênes,  qui  n'est  plus  aux  Français,  et  qui  al 
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tond  son  sort  de  lui  ;  il  déclare  Gôiies  libre  cl  fief  do 
l'empire;  il  va  en  triomphe  de  ville  en  ville  pen- 
dant que  les  Turcs  assiégeaient  Vienne.  Le  pape 
Clément  vu  l'attend  à  Bologne.  Charles  vient  d'a- 
l)ord  recevoir  a  genoux  la  hénédiclion  de  celui 
qu'il  avait  retenu  captif,  et  dont  il  avait  désolé 
l'état  ;  après  avoir  été  aux  pieds  du  pape  en  catho- 
liijne  ,  il  reçoit  en  empereur  François  Sforce,  qui 
vicjit  se  mettre  aux  siens,  et  lui  demander  pardon. 
I!  lui  donne  l'invesliluie  du  Milanais  pour  cent 
«iiile  ducats  d'or  coinplant ,  et  cinq  cent  mille 
payables  en  dix  années  ;  il  lui  fait  épouser  sa 
nièce ,  fille  du  tyran  Christiern  ;  ensuite  il  se  fait 
couronner  dans  Bologne  par  le  pape  ;  il  reçoit  de 
lui  trois  couronnes  :  celle  d'Allemagne ,  celle  de 
Ix)mbardie  ,  et  l'impériale ,  a  l'exemple  de  Frédc*- 
ric  III.  Le  pape ,  en  lui  doimant  le  sceptre,  lui  dit  : 
t  Empereur  notre  fils ,  prenez  ce  sceptre  pour 
«  régner  sur  les  peuples  de  l'empire ,  auxquels 
•  nous  et  les  électeurs  nous  vous  avons  jugé  digne 
«  de  commander.  »  Il  lui  dit  en  lui  donnant  le 
globe  :  «  Ce  globe  représente  le  monde  que  vous 
fl  devez  gouverner  avec  vertu ,  religion ,  et  fer- 
«  meté.  »  La  cciémonie  du  globe  rappelait  l'image 
de  l'ancien  empire  romain,  maître  de  la  meilleure 
partie  du  monde  connu  ,  et  convenait  en  quelque 
sorte  à  Charles-Quint ,  souverain  de  l'Espagne  , 
de  l'Italie,  de  l'Allemagne,  et  de  l'Amérique. 
Charles  baise  les  pieds  dn  pape  pendant  la  messe  ; 
mais  il  n'y  eut  point  de  mule  à  conduire.  L'empe- 
reur et  le  pape  mangent  dans  la  même  salle,  cha- 
cun seul  h  sa  table. 

II  promet  sa  bâtarde  Marguerite  a  Alexandre  de 
Médicis,  neveu  du  pape,  avec  la  Toscane  pour  dot. 

Par  ces  arrangements  et  par  ces  concessions,  il 
«st  évident  que  Charles-Quint  n'aspirait  point  a 
^treroi  du  continent  chrétien,  comme  le  fut  Char- 
Jemagne  :  il  aspirait  à  en  être  le  principal  person- 
nage ,  à  y  avoir  la  première  influence ,  à  retenir 
^e  droit  de  suzeraineté  sur  l'Italie.  S'il  eût  voulu 
tout  avoir  pour  lui  seul ,  il  aurait  épuise  son 
royaume  d'Espagne  d'hommes  et  d'argent  pour 
venir  s'établir  dans  Rome,  et  gouverner  la  Lom- 
bardie  comme  une  de  ses  provinces  :  il  ne  le  lit 
pas  ;  car  voulant  trop  avoir  pour  lui,  il  aurait  eu 
trop  à  craindre. 

^550.  Les  Toscans,  voyant  leur  liberté  sacrifiée 
'a  l'union  de  l'empereur  et  du  pape,  ont  le  courage 
de  la  défendre  contre  l'un  et  l'autre;  mais  leur 
courage  est  inutile  contre  la  force.  Florence  assié- 
gée se  rend  a  composition. 

Alexandre  de  Médicis  est  reconnu  souverain  , 
et  il  se  reconnaît  vassal  de  l'empire. 

Charles-Quint  dispose  des  principautés  en  juge 
et  en  maître  ;  il  rend  Modène  et  Keggio  au  duc  de 
Fcrrare,malgrc  les  prières  du  pape  ;  il  érige  Man- 


toue  en  duché.  C'est  dans  ce  temps  qu'il  donne 
Malte  aux  chevaliers  de  Saint-Jean  ,  qui  avaient 
perdu  Rhodes  :  la  donation  est  du  24  mars  II 
leur  fit  ce  présent  comme  roi  d'Espagne,  et  non 
comme  empereur.  Il  se  vengeait  autant  qu'il  le 
pouvait  des  Turcs,  en  leur  opposant  ce  boulevard 
qu'ils  n'ont  jamais  pu  détruire. 

Après  avoir  ainsi  donné  des  états,  il  va  essayer 
de  donner  la  paix  a  l'Allemagne  ;  mais  les  que- 
relles de  religion  furent  plus  difficiles  à  concilier 
que  les  intérêts  des  princes. 

Confession  d'Augsbourg  qui  a  servi  de  règle  aux 
protestants  et  de  ralliement  à  leur  parti.  Cette 
diète  d'Augsbourg  commence  le  20  juin.  Les  pro- 
testants présentent  leur  confession  de  foi  en  latin 
et  en  allemand  le  26. 

Strasbourg,  Memraingen,  Lindau,  et  Constance, 
présentent  la  leur  séparément,  et  on  la  nomme 
la  Confession  des  quatre  villes  ;  elles  étaient  lu- 
thériennes comme  les  autres,  et  différaient  seu- 
lement en  quelques  points. 

Zuingle  envoie  aussi  sa  confession  ,  quoique  ni 
lui  ni  le  canton  de  Berne  ne  fussent  ni  luthériens 
ni  impériaux. 

On  dispute  beaucoup.  L'empereur  donne  un 
décret,  le  22  septembre,  par  lequel  il  enjoint  aux 
protestants  de  ne  plus  rien  innover,  de  laisser  une 
pleine  liberté  dans  leurs  états  à  la  religion  catho- 
lique, et  de  se  préparer  à  présenter  leurs  griefs 
au  concile  qu'il  compte  convoquer  dans  six  mois. 

Les  quatre  villes  s'allient  avec  les  trois  cantons, 
Berne ,  Zurich  ,  ot  Bâie ,  qui  doivent  leur  fournir 
des  troupes  en  cas  qu'oft  veuille  gêner  leur  liberté. 

La  diète  fait  le  procès  au  grand  maître  de  l'or- 
dre teutoni<jue,  Albert  de  Brandebourg,  qai,  de- 
venu luthérien  ,  comme  on  l'a  vu  ,  s'était  emparé 
de  la  Prusse  ducale ,  et  en  avait  chassé  les  cheva- 
liers catholiques.  Il  est  mis  au  ban  de  l'empire,  et 
n'en  garde  pas  moins  la  Prusse. 

La  diète  fixe  la  chambre  impériale  dans  la  ville 
de  Spire  :  c'est  par  Ta  qu'elle  finit;  et  l'empereur 
en  indique  une  autre  à  Cologne  pour  y  faire  élire 
son  frère  Ferdinand  roi  des  Romains. 

Ferdinand  est  élu  le  5  janvier  par  tous  les  élec- 
teurs, excepté  par  celui  de  Saxe,  Jean-le-Constant, 
qui  s'y  oppose  inutilement. 

Alors  les  princes  prolestants  et  les  députés  des 
villes  luthériennes  s'unissent  dans  Smalcalde , 
ville  du  pays  de  liesse.  La  ligue  est  signée  au 
mois  de  mars  pour  leur  défense  commune.  Le 
zèle  pour  leur  religion ,  et  surtout  la  crainte  de 
voir  l'empire  électif  devenir  une  monarchie  héré- 
ditaire, furent  les  motifs  de  cette  ligue  entre  Jean, 
duc  de  Saxe  ,  Philippe ,  Landgrave  de  liesse ,  le 
duc  de  Virtemberg,  le  prince  d'Aidialt,  le  comte 
de  Mansfeld,  et  les  villes  de  leur  communion 
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<33l.  François  i",  qui  fcsail  brûler  les  lulhé- 
riciis  chez  lui,  s'unit  avec  ceux  d'Alleaiagnc  ,  et 
s'engagea  leur  donner  de  prompts  secours.  L'em- 
pereur alors  négocie  avec  eux  ;  on  ne  poursuit 
que  les  anabaptistes  .  qui  s'étaient  établis  dans  la 
Moravie.  Leur  nouvel  apôtre  Hultor,  qui  allait 
faire  partout  d*;s  pros«nytes,  est  pris  dans  le  Tyrol, 
et  brûlé  dans  Inspruck. 

Ce  Hutter  ne  prêchait  point  la  sédition  et  le 
carnage,  comme  la  plupart  de  ses  prédécesseurs; 
c'était  un  homme  enlclé  de  la  simplicité  des  pre- 
miers temps  ;  il  ne  voulait  pas  même  que  ses  dis- 
ciples portassent  des  armes  :  il  prêchait  la  réforme 
et  l'égalité,  et  c'est  pourquoi  il  fut  brûlé. 

Philippe,  Landgrave  de  liesse,  prince  qui  mé- 
ritait plus  de  puissance  et  plus  de  fortune,  entre- 
prend le  premier  de  réunir  les  sectes  séparées  de 
la  communion  romaine,  projet  qu'on  a  tenté  de- 
puis inutilement,  et  qui  eût  pu  épargner  beaucoup 
de  sang  à  l'Europe.  Martin  Cucer  fut  chargé  ,  au 
nom  des  sacraraentaires ,  de  se  concilier  avec  les 
luthériens.  Mais  Luther  et  Mclanchton  furent  in- 
flexibles, et  montrèrent  en  cela  bien  plus  d'opi- 
niâtreté que  de  politique. 

Les  princes  et  les  villes  avaient  deux  objets , 
leur  religion  et  la  réduction  de  la  puissance  im- 
périale dans  des  bornes  étroites  :  sans  ce  dernier 
article ,  il  n'y  eût  point  eu  de  guerre  civile.  Les 
protestants  s'obstinaient  a  ne  vouloir  point  recon- 
naître Ferdinand  pour  roi  des  Romains. 

^o52.  L'empereur,  inquiété  par  les  protestants 
et  menacé  par  les  Turcs ,  étouffe  pour  quelques 
temps  les  troubles  naissants,  en  accordant  dans  la 
dicte  cUj  Nuremberg,  au  mois  de  juin;  tout  ce  que 
les  protestants  demandent,  abolition  de  toutes 
procédures  contre  eux  ,  liberté  entière  jusqu'à  la 
tenue  d'un  concile  ;  il  laisse  même  le  droit  de 
Ferdinand,  son  frère,  indécis. 

On  ne  pouvait  se  relâcher  davantage.  C'était  aux 
Turcs  que  les  luthériens  devaient  cette  indulgence. 

La  condescendance  de  Charles  anima  les  pro- 
lestants a  faire  au-delà  de  leur  devoir.  Us  lui  four- 
nissent une  armée  contre  Soliman  ;  ils  donnent 
cent  cinquante  mille  florins  par-dcl'a  les  subsides 
ordinaires.  Le  pape  de  son  côté,  fait  un  effort;  il 
fournit  six  mille  hommes  et  quatre  cent  mille 
écus.  Charles  fait  venir  des  troupes  de  Flandre  et 
de  Naples.  On  voit  une  armée  composée  de  plus  de 
cent  mille  hommes,de  nations  différentesdans  leurs 
mœurs,  dans  leur  langage,  dans  leur  culte,  animés 
du  même  esprit ,  marcher  contre  l'ennemi  com- 
mun. Lecomtepalatin  Philippe  détruit  un  corps  de 
7  nrcs  qui  s'était  avancé  jusqu'à  Gratz  en  Slirie.  On 
coupe  les  vivres  à  la  grande  armée  de  Soliman,  qui 
est  obligé  de  retourner  à  Constantinnpic.  Soliman, 
iiiali^ré  sa  grande  réputation,  parut  avoir  mal  con- 


duit cette  campagne.  Il  fît  à  la  vérité  boaucoup 
de  mal,  il  emmena  près  de  deux  cent  mille  escla- 
ves ;  mais  c'était  faire  la  guerre  en  Tartare,  et  non 
en  grand  capitaine. 

L'empereur  et  son  frère ,  après  le  départ  des 
Turcs ,  congédient  leur  armée.  La  plus  grande 
partie  était  auxiliaire  ,  et  seulement  pour  le  dan- 
ger présent.  Il  ne  resta  que  peu  de  troupes  sous  le 
drapeau.  Tout  se  fesait  alors  par  secousses  ;  point 
de  fonds  assurés  pour  entretenir  long-temps  de 
grandes  forces,  peu  de  desseins  long-temps  suivis. 
Tout  consistait  à  profiler  du  moment.  Charles- 
Quint  alors  fit  la  guerre  qu'on  fesait  pour  lui  de- 
puis si  long-temps,  car  il  n'avait  jusque-là  vu  que 
le  siège  de  la  petite  ville  de  Mouzon,  en  ^52^  ;  et 
n'ayant  eu  depuis  que  du  bonheur,  il  voulut  y 
joindre  la  gloire. 

^553.  Il  retourne  en  Espagne  par  l'Italie,  lais- 
sant au  roi  des  Romains ,  son  frère ,  le  soin  de 
contenir  les  protestants. 

A  peine  est-il  en  Fspagne,  que  sa  tante  Cathe- 
rine d'Aragon  est  répudiée  par  le  roi  d'Angleterre 
et  son  mariage  déclaré  nul  par  l'archevêque  du 
Cantorbéry,  Cranmer.  Clément  vu,  qui  craignait 
toujours  Charles-Quint,  ne  peut  se  dispenser  d'ex- 
communier Henri  viii. 

Le  Milanais  tenait  toujours  au  cœur  de  Fran- 
çois i".  Ce  prince  voyant  que  Charles  est  paisible, 
qu'il  n'a  presque  plus  de  troupes  dans  la  Lombar- 
die  ;  que  François  Sforce,  duc  de  Milan  ,  e^t  sans 
enfants ,  essaie  de  le  détacher  de  l'empereur.  Il 
lui  envoie  un  ministre  secret,  Milanais  de  nation, 
nonnné  Maraviglia,  avec  ordre  de  ne  point  prendre 
de  caractère,  quoiqu'il  ait  des  lettres  de  créance. 

Le  sujet  de  la  commission  de  cet  homme  est 
pénétré.  Sforce,  pour  se  disculper  auprès  de  l'em- 
pereur ,  suscite  une  querelle  à  Maraviglia.  Un 
homme  est  tue  dans  le  tumulte,  et  Sforce  fait  tran- 
cher la  tête  au  ministre  du  roi  de  France ,  qui  ne 
[)eut  s'en  venger. 

Tout  ce  que  peut  faire  François  i",  pour  se 
ressentir  de  tant  d'humiliations  et  de  sanglants 
outrages,  c'est  d'aider  en  secret  le  duc  de  Virtem- 
berg  Ulric  à  rentrer  dans  son  duché  et  à  secouer 
le  joug  de  la  maison  d'Autriche.  Ce  prince  protes- 
tant attendait  son  rétablissement  de  la  ligue  de 
Smalcalde  et  du  secours  de  la  France. 

Les  princes  de  la  ligue  eurent  assez  d'autorité 
pour  faire  décider,  dans  une  diète  à  Nuremberg, 
que  Ferdinand,  roi  des  Romains,  rendrait  le  du- 
ché de  Virlemberg.  dont  il  s'était  emparé.  La 
diète,  en  cela,  se  conformait  aux  lois.  Le  duc  avait 
un  lils,  «luidii  moins  ne  devait  point  être  puni  dos 
faulos  (le  son  père,  llric  n'avait  point  été  cou- 
imblc  de  trahison  envers  l'empire^  cl  par  consô 
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qnenl  ses  olats  ne  deyaienl  point  être  enlevés  à  sa 
iKislérilé. 

Ferdinand  promit  de  se  conformer  au  recez  de 
l'empire,  et  n'en  fit  rien.  Philippe,  landgrave  do 
liesse,  surnommé  alors  à  bon  droit  le  Magna- 
nime, prend  les  intérêts  du  duc  de  Virtemberg  ; 
il  va  en  France  emprunter  du  roi  cent  mille  écus 
d'or,  lève  une  armée  de  quinze  mille  hommes,  et 
rend  le  Virtemberg  h  son  prince. 

Ferdinand  y  envoie  des  troupes  commandées 
par  ce  même  comte  palatin,  Philippe-le-Belli- 
queux,  vainqueur  des  Turcs. 

^554.  Philippe  de  liesse,  le  Magnanime,  bat 
Philippe-le-Belliqueux.  Alors  le  roi  des  Romains 
entre  en  composition. 

Le  duc  Llric  fut  rétabli,  mais  leduché  de  Vir- 
temberg fut  déclaré  lief  masculin  de  l'archidu- 
ché  d'Autriche  ;  et  comme  tel  il  doit  retourner, 
au  défaut  d'héritiers  mâles,  a  la  maison  archi- 
ducale. 

C'est  dans  celte  année  que  Henri  viii  se  sous- 
trait a  la  communion  romaine,  et  se  déclare  chef 
de  l'Eglise  anglicane.  Cette  révolution  se  fit  sans 
le  moindre  trouble.  Il  n'en  était  pas  de  même  en 
Allemagne  ;  la  religion  y  fesait  répandre  du  sang 
dans  la  Vestphalie. 

Les  sacramentaires  sontd'al>ord  les  plus  forts  à 
Munster,  et  en  chassent  l'évêque  Valdec  ;  les  ana- 
baptistes succèdent  aux  sacramentaires,  et  s'em- 
parent de  la  ville.  Cette  secte  s'étendait  alors  dans 
la  Frise  et  dans  la  Hollande.  Un  tailleur  de  Leyde, 
nommé  Jean,  va  au  secours  de  ses  frères  avec  une 
troupe  de  prophètes  et  d'assassins  ;  il  se  fait  pro- 
clamer roi  et  couronner  solennellement  à  Munster 
le  24  juin. 

L'évêque  Valdcc  assiège  la  ville,  aidé  des 
troupes  de  Cologne  et  de  Clèves  :  les  anabaptistes 
le  compaient  'a  Iloloferne,  et  se  croient  le  peuple 
de  Dieu.  Une  femme  veut  imiter  Judith,  et  sort  de 
la  ville  dans  la  même  intention  ;  mais  au  lieu  de 
rentrer  dans  sa  Béthulie  avec  la  tête  de  l'évêque, 
elle  est  pendue  dans  le  camp. 

^533.  Charles  en  Espagne  se  mêlait  peu  alors 
des  affaires  du  corps  germanique ,  qui  n'était 
pour  lui  qu'une  source  continuelle  d'inquiétude 
sans  aucun  avantage;  il  cherche  la  gloire  d'un 
autre  côté.  Trop  peu  fort  en  Allemagne  pour  aller 
|>orter  la  guerre  'a  Soliman,  il  veut  se  venger  des 
Turcs  sur  le  fameux  amiral  Ciiérédin  Barberousse, 
qui  venait  de  s'emparer  do  Tunis  et  d'enchâsser 
le  roi  Mulei-Assem.  L'Africain  détrôné  était  venu 
lui  proposer  de  se  rendre  son  tributaire.  11  passe 
en  Afrique,  au  mois  d'avril,  avec  environ  vingt- 
cinti  mille  hommes,  deux  cents  vaisseaux  de  trans- 
port, et  cent  quinze  galères.  Le  pape  Paul  m  lui 
avait  accordé  le  dixième  des  revenus  ecclésiastiques 


dans  tous  les  étals  de  la  maison  d'Autriche ,  et 
c'était  beaucoup.  11  avait  joint  neuf  galères  'a  la 
flotte  espagnole.  Charles  en  personne  va  combattre 
l'armée  de  Chérédin,  très  supérieure  a  la  sienne 
en  nombre,  mais  mal  disciplinée. 

Plusieurs  historiens  rappoi  lent  que  Charles* 
avant  la  bataille,  dit  a  ses  généraux  :  «  Les  nèfles 
«  mûrissent  avec  la  paille  ;  mais  la  paille  de  notre 
«  lenteur  fait  pourrir  et  non  pas  mûrir  les  nèfles 
«  de  la  valeur  de  nos  soldats.  »  Les  princes  ne 
s'expriment  point  ainsi.  11  faut  les  faire  parler  di- 
gnement, ou  plutôt  il  ne  faut  jamais  leur  faire 
dire  ce  qu'ils  n'ont  point  dit.  Presque  toutes  les 
harangues  sont  des  fictions  mêlc^es  à  l'histoire. 

Charles  remporte  une  Tictoire  complète,  et  ré- 
tablit Mulei-Assera,  qui  lui  cède  la  Gouletteavec 
dix  milles  d'étendue  à  la  ronde ,  et  se  déclare  lui 
et  ses  successeurs  vassal  des  rois  d'Espagne ,  se 
soumettant  à  payer  un  tribut  de  vingt  mille  ccus 
tous  les  ans. 

Charles  retourne  vainqueur  en  Sicile  et  à  Na- 
ples,  menant  avec  lui  tous  les  esclaves  chrétiens 
qu'il  a  délivrés.  Il  leur  donne  a  tous  libéralement 
de  quoi  retourner  dans  leur  patrie.  Ce  furent  au- 
tant de  bouches  qui  publièrent  partout  ses  louan- 
ges: jamais  il  ne  jouit  d'un  si  beau  triomphe. 

Dans  ce  haut  degré  de  gloire,  ayant  repoussé  So- 
liman, donné  un  roia  Tunis,  réduit  François  i^^'a 
n'oser  paraître  en  Italie,  il  presse  Paul  m  d'assem- 
bler un  concile.  Les  plaies  faites  à  l'Église  romaine 
augmentaient  tous  les  jours. 

Calvin  commençait  a  dominer  dans  Genève  :  la 
secte  a  laquelle  il  eut  le  crédit  de  donner  son  nom 
se  répandait  en  France,  et  il  était  h  craindre  pour 
l'Eglise  romaine  qu'il  ne  lui  restât  que  les  états  de 
la  maison  d'Autriche  et  la  Pologne. 

Cependant  le  duc  de  Milan,  François  Sforce, 
meurt  sans  enfants.  Charles-Quint  s'empare  du 
duché,  comme  d'un  fief  qui  lui  est  dévolu.  Sa  puis- 
sance, ses  richesses  en  augmentent,  ses  volontés 
sont  des  lois  dans  toute  l'Italie  ;  il  y  est  bien  plus 
maître  qu'en  Allemagne. 

11  célèbre  dans  Naples  le  mariage  de  sa  fille  na- 
turelle Marguerite  avec  Alexandre  de  Médicis,  le 
crée  duc  de  Toscane  ;  ces  cérémonies  se  font  an 
milieu  des  plus  brillantes  fêtes,  qui  augmentent 
encore  l'affection  des  peuples. 

\  .536.  François  i"  ne  perd  point  de  vue  le  Mila 
nais,  ce  tombeau  des  Français.  Il  en  demande  Fin 
vestitureau  moins  pour  son  second  fils  Henri.  L'em- 
pereur ne  donne  que  des  paroles  vagues.  Il  pou- 
vait refuser  nettement. 

La  maison  de  Savoie,  long-temps  attachée  h  la 
maison  do  France,  ne  l'était  plus  ;  tout  était  h  l'em- 
porcur  :  il  n'y  a  point  de  prince  dans  l'Europe  qui 
n'ait  dos  prétentions  'a  la  charge  de  ses  voisins  ;  le 
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roi  de  France  en  avail  sur  le  comté  de  Nice  et  sur 
le  marquisat  de  Saluées.  Le  roi  y  en  voie  une  armée, 
qui  s'empare  de  presque  tous  les  étals  du  duc  de 
Savoie  dès  qu'elle  se  montre  :  ils  n'étaient  pas  alors 
ce  qu'ils  sont  aujourd'hui. 

Le  vrai  moyen  pour  avoir  cl  pour  garderie  Mi- 
lanais eût  été  de  garder  le  Piémont,  de  le  forliOer. 
La  France,  maîtresse  des  Alpes,  l'eût  été  tôt  ou 
tard  de  la  Lombardie. 

Le  duc  de  Savoie  va  à  Naples  implorer  la  pro- 
tection de  l'empereur.  Ce  prince  si  puissant  n'a- 
vait point  alors  une  grande  armée  en  Italie.  Ce 
n'était  alors  l'usage  d'en  avoir  que  pour  le  besoin 
présent  ;  mais  il  met  d'abord  les  Vénitiens  dans 
sou  parti  ;  il  y  met  jusqu'aux  Suisses,  qui  rappel- 
lent leurs  troupes  de  l'armée  française  ;  il  aug- 
mente bientôt  ses  forces  ;  il  va  a  Rome  en  grand 
appareil.  FI  y  entre  en  triomphe,  mais  non  pas  en 
maître,  ainsi  qu'il  eût  pu  y  entrer  auparavant.  H 
va  au  consistoire,  et  y  prend  place  sur  un  siège 
plus  bas  que  celui  du  saint  père.  On  est  étunné 
d'y  entendre  un  empereur  romain  victorieux  plai- 
der sa  cause  devant  le  pape  ;  il  y  prononce  une 
harangue  contre  François  i",  comme  Cicéron  en 
prononçait  contre  Antoine.  Mais,  ce  que  Cicéron 
ue  fesait  pas,  il  propose  de  se  battre  en  duel  avec 
le  rei  de  France.  Il  y  avait  dans  tout  cela  un  mé- 
lange des  mœurs  de  l'antiquité  avec  l'esprit  ro- 
manesque. Apres  avoir  parlé  du  duel,  il  parle  du 
concile. 

Le  pape  Paul  m  publie  la  bulle  de  convocation. 

Le  roi  de  France  avait  envoyé  assez  de  troupes 
pour  s'emparer  des  états  du  duc  de  Savoie,  alors 
presque  sans  défense,  mais  non  assez  pour  ré- 
sister a  l'armée  formidable  que  l'empereur  eut 
bientôt,  et  qu'il  conduisaitavec  une  foule  de  grands 
hommes  formés  par  des  victoires  en  Italie,  en  Hon- 
grie, en  Flandre,  en  Afrique. 

Charles  reprend  tout  le  Piémont,  excepté  Turin. 
II  entre  en  Provence  avec  une  armée  de  cinquante 
mille  hommes.  Une  flotte  de  cent  quarante  vais- 
seaux, commandée  par  Doria,  borde  les  côtes. 
Toute  la  Provence,  excepté  Marseille,  est  conquise 
et  ravagée  ;  il  pouvait  alors  faire  valoir  les  anciens 
droits  de  l'empire  sur  la  Provence,  sur  le  Dau- 
phiné,  sur  l'ancien  royaume  d'Arles.  II  presse  la 
France,  à  l'autre  lx)ut  en  Picardie,  par  une  ar- 
mée d'Allemands  qui,  sous  le  comte  de  Reuss, 
prend  Guise,  et  s'avance  encore  plus  loin. 

François  i",  au  milieu  de  ces  désastres,  perd 
Bon  dauphin  François,  qui  meurt  a  Lyon  d'une 
pleurésie.  Vingt  auteurs  prétendent  que  l'empe- 
reur le  fit  empoisonner.  Il  n'y  a  guère  de  calomnie 
plus  absurde  et  plus  méprisable.  L'empereur  crai- 
gnait-il ce  jeune  prince  qui  n'avait  jamais  com- 
battu? que  gagnait-il  à  sa  mort?  quel  crime  bas 


et  honteux  avait-il  commis,  qui  pût  le  faire  soup- 
çonner? On  prétend  qu'on  trouva  des  jHMSons 
dans  la  cassette  de  Montécuculli,  domestique  du 
dauphin,  venu  en  France  avecCatheriiiede  Médi- 
cis.  Ces  poisons  prétendus  étaient  des  distillations 
chimiques. 

Montécuculli  fut  écarlelé,  sous  prétexte  qu'il 
était  chimiste,  et  que  le  dauphin  était  mort.  On  lui 
demanda  h  la  question  s'il  avait  jamais  entretenu 
l'empereur.  Il  répondit  que  lui  ayant  été  présente 
une  fois  par  Antoine  de  Lève,  ce  prince  lui  avail 
demandé  quel  ordre  le  roi  de  France  tenait  dans 
ses  repas.  Ktait-ce  la  une  raison  pour  soupçonner 
Charles-Quint  d'un  crime  si  abominable  et  si  in- 
utile? Le  supplice  de  Montécuculli,  ou  plutôt  Mon- 
técucuUo  *,  est  aurangdescondamnationsinjustes 
qui  ont  déshonoré  la  France.  Il  faut  la  mettre  avec 
celles  d'Enguerrand  de  Marigni,  de  Semblançai, 
d'Anne  Du  Bourg,  d'Augustin  De  Thon,  du  maré- 
chal de  Marillac,  de  la  maréchale  d'Ancre,  et  de 
tant  d'autres  qui  rempliraient  un  volume.  L'his- 
toire doit  au  moins  servira  rendre  les  juges  plus 
circonspects  et  plus  humains. 

L'invasion  de  la  Provence  est  funeste  aux  Fran- 
çais ,  sans  être  fructueuse  pour  l'empereur  ;  il  ne 
peut  prendre  Marseille.  Les  maladies  détruisent 
une  partie  de  son  armée  II  s'en  retourne  a  Gônes 
sur  la  flotte.  Son  autre  armée  est  obligée  d'éva- 
cuer la  Picardie.  La  France,  toujours  prête  d'être 
accablée  ,  résiste  toujours.  Les  mêmes  causes  qui 
avaient  fait  perdre  le  royaume  de  Naples  'a  Fran- 
çois i"  font  perdre  la  Provence  a  Charles-Quint. 
Des  entreprises  lointaines  réussissent  rarement. 

L'empereur  retourne  en  Espagne ,  laissant  l'I- 
talie soumise,  la  France  affaiblie,  et  l'Allemagne 
toujours  dans  le  trouble. 

Les  anabaptistes  continuent  leurs  ravages  dans 
la  Frise,  dans  la  Hollande ,  dans  la  Vestphalie. 
Cela  s'appelait  combaltre  les  combats  du  Seigneur. 
Ils  vont  au  secours  de  leur  prophète-roi  Jean  de 
Leyde  ;  ils  sont  défaits  par  George  Schenck ,  gou- 
verneur de  Frise.  La  ville  de  Munster  est  prise. 
Jean  de  Leyde  et  ses  principaux  complices  sont 
promenés  dans  une  cage.  On  les  brûle,  après  les 
avoir  déchirés  avec  des  tenailles  ardentes.  Le  parti 
des  luthériens  se  fortifie  ;  les  animosilés  s'aug- 
mentent ;  la  ligue  de  Smalcalde  ne  produit  point 
encore  de  guerre  civile. 

1 557.  Charles  en  Espagne  n'est  pas  tranquille  ; 
il  faut  soutenir  cette  guerre  légèrement  commencée 
par  François  i*"".  et  que.ce  prince  rejetait  sur  l'em 
pereur. 

Le  parlement  de  Paris  fait  ajourner  l'empereur^ 
le  déclare  vassal  rebelle ,  et  privé  des  comtés  de 

'  Monlrcuccoli  paraît  être  son  vrai  nom 
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Flandre,  d'Arlois  et  de  Charoliiis.  Cet  arrêt  eût  clé 
bon  aprôs  avoir  conquis  ces  provinces  :  il  n'est 
que  ridicule  après  toutes  les  défaites  et  toutes  les 
pertes  de  François  i".  Les  troupes  impériales , 
malgré  cet  arrêt,  avancent  en  Picardie.  Fran- 
çois 1"  va  en  personne  assiéger  Hesdin  dans  l'Ar- 
tois ;  mais  il  est  repris  ;  on  donne  des  petits  com- 
bats dont  le  succès  est  indécis. 

F'rançois  i"  voulait  frapper  un  plus  grand  coup. 
Il  hasardait  la  chrétienté  pour  se  venger  de  l'em- 
pereur. Il  s'était  engagé  avec  Soliman  a  descendre 
dans  le  Milanais  avec  une  gramle  armée,  tandis 
que  les  Turcs  tomberaient  sur  le  royaume  de  Na- 
ples  et  sur  l'Autriche. 

Soliman  tint  sa  parole,  mais  François  i"  ne  fut 
pas  assez  fort  pour  tenir  la  sienne.  Le  fameux 
capitan  pacha  Chérédin  descend  avec  une  partie 
de  ses  galères  dans  la  Fouille,  l'autre  aborde  vers 
Olrante  :  il  ravage  ces  pays,  et  fait  seize  mille 
esclaves  chrétiens.  Ce  Chérédin  ,  vice-roi  d'Alger, 
est  le  mêmeque  les  auteui'S  nomment  Barberousse. 
Ce  sobriquet  avait  été  donné  "a  son  frère,  conqué- 
rant d'une  partie  des  côtes  de  la  Barbarie,  mort 
en  1319. 

Soliman  s'avance  en  Hongrie.  Le  roi  des  Ro- 
mains, Ferdinand,  marche  au-devant  des  Turcs 
entre  Bude  et  Belgrade.  Une  sanglante  bataille  se 
donne ,  dans  laquelle  Ferdinand  prend  la  fuite, 
après  avoir  perdu  vingt-quatre  mille  hommes.  On 
croirait  lltalie  et  l'Autriche  au  pouvoir  des  Otto- 
mans, et  François  i"  maître  de  la  Lombardie  ;  mais 
non.  Barberousse  ,  qui  ne  voit  point  venir  Fran- 
çois 1"  dans  le  Milanais,  s'en  retourne 'a  Constan- 
tinople  avec  son  butin  et  ses  esclaves.  L'Autriche 
est  mise  en  sûreté.  L'empereur  avait  retiré  ses 
troupes  de  l'Artois  et  de  la  Picardie.  Ses  deux 
sœurs  ,  l'une  Marie  de  Hongrie,  gouvernante  des 
Pays-Bas,  l'autre  Éléonore  de  Portugal,  femme  de 
François  i",  ayant  ménagé  une  trêve  sur  ces  fron- 
tières, l'empereur  avait  consenti  à  cette  trêve  pour 
avoir  de  nouvelles  troupes  à  opposer  aux  Turcs , 
et  François  i"  afln  de  pouvoir  passer  en  liberté  en 
Italie. 

Déjà  le  dauphin  Henri  était  dans  le  Piémont, 
les  Français  étaient  les  maîtres  de  presque  toutes 
les  villes  ;  le  marquis  del  Vasto,  que  les  Français 
appellent  Durjuasl ,  défendait  le  reste.  Alors  on 
conclut  une  trêve  de  quelipics  mois  dans  ce  pays. 
C'était  ne  pas  faire  la  guerre  sérieusement ,  après 
d^si  grands  et  de  si  dangereux  projets.  Celui  (|ui 
perdit  le  plus  "a  celte  paix  et  a  celle  trêve  fut  le  duc 
de  Savoie ,  dépouillé  par  ses  ennemis  et  par  ses 
amis  ;  car  les  impériaux  et  les  Français  retinrent 
presque  toutes  ses  places. 

^d.J8.  La  trêve  se  prolonge  pour  dix  années 


entre  Charles-Quint  et  François  i",  et  aux  dépéris 
du  duc  de  Savoie. 

Soliman,  mécontent  de  son  allié,  ne  poiusiiil 
point  sa  victoire.  Tout  se  fait  à  demi  dans  celle 
guerre. 

Charles,  ayant  passé  en  Italie  pour  conclure  la 
trêve,  marie  sa  bâtarde  Marguerite,  veuve  d'A- 
lexandre de  Médicis  ,  à  Ottavio  Farnèse,  fils  d'un 
bâtard  de  Paul  m,  duc  de  Parme,  de  Plaisance  et 
de  Castro.  Ces  duchés  étaient  un  ancien  héritage 
de  la  comtesse  Mathilde  :  elle  les  avait  donnés  a 
lÉglise,  et  non  pas  aux  bâtards  des  papes.  On  a  vu 
qu'ils  avaient  été  annexés  depuis  au  duché  do 
Milan.  Le  pape  Jules  ii  les  incorpora 'a  l'état  ecclé- 
siastique ;  Paul  m  les  en  détacha,  et  en  revêtit  son 
fils.  L'empereur  en  prétendait  bien  la  suzeraineté, 
mais  il  aima  mieux  favoriser  le  pape  que  de  se 
brouiller  avec  lui.  Celait  hasarder  beaucoup  pour 
un  pape  de  faire  son  bâtard  souverain  a  la  face  de 
l'Furope  indignée,  dont  la  moitié  avait  déjà  quitté 
la  religion  romaine  avec  horreur  ;  mais  les  princes 
insuKent  toujours  a  l'opinion  publique,  jusqu'à  ce 
que  cette  opinion  publique  les  accable. 

Après  toutes  ces  grandes  levées  de  boucliers  , 
François  i",  qui  était  sur  les  frontières  du  Piémont, 
s'en  retourne.  Charles-Quint  fait  voile  pour  l'Es- 
pagne, et  voit  François  i*'à  Aigues-Mortes  avec  la 
même  familiariléquesi  ce  prince  n'eût  été  jamais 
son  prisonnier  ;  qu'ils  ne  se  fussent  jamais  donné 
de  démentis  ,  point  appelé  en  duel  ;  que  le  roi  de 
France  n'eût  point  fait  venir  les  Turcs,  et  qu'il 
n'eût  point  souffert  que  Charles -Quint  eût  été 
traité  d'empoisonneur. 

\  .5-'>9.  Charles-Quint  apprend  en  Espagne  que  la 
ville  de  Gand  ,  lieu  de  sa  naissance,  soutient  ses 
privilèges  jusqu'à  la  révolte.  Chaque  ville  des 
Pays-Bas  avait  des  droits;  on  n'a  jamais  rien  tiré 
de  ce  florissant  pays  par  des  impositions  arbitrai- 
res :  les  états  fournissaient  aux  souverains  des  dons 
gratuits  dans  le  besoin  ;  et  la  ville  de  Gand  avait, 
de  temps  immémorial,  la  prérogative  d'imposer 
elle-même  sa  contribution.  Les  étals  de  Flandre, 
ayant  accordé  douze  cent  mille  florins  à  la  gouver- 
nante des  Pays-Bas,  en  répartirent  quatre  cent 
raille  sur  les  Gantois  ;  ils  s'y  opposèrent,  ils  mon- 
trèrent leurs  privilèges.  La  gouvernante  fait  arrêter 
les  principaux  bourgeois  :  la  ville  se  soulève,  prend 
les  armes  ;  c'était  une  des  plus  riches  et  des  plus 
grandes  de  l'Europe  :  elle  veut  se  donner  au  roi  de 
France  comme  à  son  seigneur  suzerain  ;  mais  le 
roi ,  qui  se  flattait  toujours  de  l'espérance  d'ob- 
tenir de  l'empereur  l'investiture  du  Milanais  pour 
un  de  ses  fils ,  se  fait  un  mérite  auprès  de  lui  de 
refuser  les  Gantois.  Qu'arriva-t-il?  Fiançois  i" 
n'eut  ni  Gand  ni  Milan  ;  il  fut  toujours  la  dupe  de 
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Charles-Quint,  et  son  inférieur  on  tout,  excepté 
♦'11  valeur. 

L'empereur  prend  alors  le  parti  de  demander 
passage  par  la  France  pour  aller  punir  la  révolte 
de  Gand.  Le  dauphin  et  le  duc  d'Orléans  vont  le 
recevoir  "a  Rayonne;  François  i"  va  au-devant  de 
lui  "a  Cliatelleraut  ;  il  entre  dans  Paris  le  premier 
janvier;  le  parlement  et  tous  les  corps  viennent 
le  complimenter  hors  de  la  ville;  on  lui  porte  les 
clefs  ;  les  prisonniers  sont  délivrés  en  son  nom  ;  il 
préside  au  parlement,  el  il  fait  un  chevalier.  On 
avait  trouvé  mauvais ,  dit-on  ,  cet  acte  d'autorité 
«lans  Sigismond  :  on  le  trouva  bon  dans  Charles- 
Quint.  Créer  un  chevalier  alors,  c'était  seulement 
déclarer  un  homme  nohie,  ou  ajoutera  sa  noblesse 
un  lilre  honorable  et  inutile. 

La  chevalerie  avait  été  en  grand  honneur  dans 
FFurope  ;  mais  elle  n'avait  jamais  été  qu'un  nom 
qu'on  avait  donné  insensiblement  aux  seigneurs 
de  flef  distingués  par  les  armes.  Peu  h  peu  ces 
seigneurs  de  fief  avaient  fait  de  la  chevalerie  une 
espèce  d'ordre  imaginaire,  composé  de  cérémonies 
religieuses,  d'actes  de  vertu  et  de  débauche  ;  niais 
jamais  ce  litre  de  chevalier  n'entra  dans  la  con- 
stitution d'aucun  état  :  on  ne  connut  jamais  que 
les  lois  féodales.  Un  seigneur  de  Cef  reçu  chevalier 
pouvait  être  plus  considéré  qu'un  autre  dans  quel- 
ques châteaux  ;  mais  ce  n'était  pas  comme  cheva- 
lier qu'il  entrait  aux  diètes  de  l'empire,  aux  états 
de  France,  aux  corlès  d'Espagne,  au  parlement 
d'Angleterre  :  c'était  comme  baron  ,  comte,  mar- 
quis ou  duc.  Les  seigneurs  banneiels,  daiis  les 
.•Minées,  avaient  été  appelés  chevaliers;  mais  ce 
n'était  pas  en  qualité  de  chevaliers  qu'ils  avaient 
«les  liannicres;  de  même  qu'ils  n'avaient  point 
des  châteaux  et  des  terres  en  qualité  de  preux  : 
mais  on  les  appelait  preux  parce  qu'ils  étaient 
supposés  faire  des  prouesses. 

F.n  général ,  ce  qu'on  a  appelé  la  chevalerie 
nppartient  beaucoup  plus  au  roman  qu'à  l'histoire, 
et  ce  n'était  guère  qu'une  momerie  honorable. 
Charles-Quint  n'aurait  pas  pu  créer  en  France  un 
bailli  de  village,  parce  que  c'est  un  emploi  réel.  Il 
donna  le  vain  litre  de  chevalier,  et  l'eiret  le  plus 
léel  de  celle  cérémonie  fut  de  déclarer  noble  un 
homme  qui  ne  l'était  pas.  Celle  noblesse  ne  fut 
reconnue  en  France  que  par  courtoisie  ,  par  res- 
pect pour  l'empereur  ;  mais  ce  qui  est  de  la  plus 
grande  vraisemblance,  c'est  que  Charles-Quint 
voulut  faire  croire  que  les  empereurs  avaient  ce 
droit  dans  tous  les  étals.  Siuisniond  avait  fait  un 
chevalier  en  France;  Charles  voulul  en  faire  un 
aussi.  On  ne  pouvait  refuser  cette  prérogative  à 
un  empereur  à  qui  on  donnait  ctlle  de  ilélivrer 
les  prisonniers. 

Ceux  qui  ont  imaginé  qu'on  délibéra  si  on  re- 


tiendrait Charles  prisonnier,  l'ont  dit  sans  aucune 
preuve.  François  V  se  serait  couvert  d'opprobr-3 
s'il  eiil  retenu,  par  une  basse  perfidie,  celui  dont 
il  avait  été  le  captif  par  le  sort  des  armes.  Il  y 
a  des  crimes  délai  que  l'usage  autorise  ;  il  y  en  a 
d  autres  que  l'usage,  et  surtout  la  chevalerie  de 
ce  lenips-lh,  n'autorisaient  pas.  On  tient  que  le 
roi  lui  fit  seulement  proraeltre  de  donner  le  Mi- 
lanais au  duc  d'Orléans,  frère  du  dauphin  Henri, 
et  qu'il  se  contenta  d'une  parole  vague  ;  il  se  pi- 
qua, dans  cette  occasion,  d'avoir  plus  de  généro- 
sité que  de  politique. 

Charles  entre  dans  Gand  avec  deux  raille  cava- 
liers et  six  raille  fantassins  qu'il  avait  fait  venir. 
Les  Gantois  pouvaient  mettre,  dit-on.  quatre- 
vingt  mille  hommes  en  armes,  et  ne  se  défendi- 
rent pas. 

^5^0.  Le  12  mai,  on  fait  pendre  vingt-quatre 
bourgeois  de  Gand  ;  on  ôteà  la  ville  ses  privilè- 
ges; on  jette  les  fondements  d'une  citadelle,  et 
les  citoyens  sont  condamnés  a  payer  trois  cent 
mille  ducats  pour  la  bâtir,  et  neuf  mille  par  an 
pour  l'entretien  de  la  garnison.  Jamais  on  ne  fil 
mieux  valoir  la  loi  du  plus  fort  ;  la  ville  de  Gand 
avait  été  impunie  quand  elle  versa  le  sang  des  mi- 
nistres de  Marie  de  Bourgogne,  aux  yeux  de  celle 
princesse  :  elle  fut  accablée  quand  elle  voulut 
soutenir  de  véritables  droits. 

François  i^""  envoie  a  Bruxelles  sa  femme  Eléo- 
nore  solliciter  l'investiture  du  Milanais  ;  et,  pour 
la  faciliter,  non-seulement  il  renonce  à  l'alliance 
dos  Turcs,  mais  il  fait  une  ligue  offensive  contre 
eux  avec  le  pape.  Le  dessein  de  l'empereur  était 
de  lui  faire  perdre  son  allié,  et  de  ne  lui  point 
donner  le  Milanais, 

Fn  Allemagne,  la  religion  luthérienne  et  la  li- 
gue de  Smaloalde  prennent  de  nouvelles  forces 
par  la  rnoil  de  George  de  Saxe,  puissant  prince 
souverain  de  la  Misnie  et  de  la  Thuringe:  c'était 
un  catholique  très  zélé;  et  son  frère  Henri,  qui 
continua  sa  branche,  était  un  luthérien  déter- 
miné. George,  par  son  testament,  déshérite  son 
frère  et  ses  neveux,  en  cas  qu'ils  ne  retournent 
point 'a  la  religion  de  leurs  pères,  et  donne  ses 
étals  "a  la  maison  d'Autriche  :  c'était  un  cas  tout 
nouveau.  Il  n'y  avait  point  de  loi  dans  l'empire 
qui  privât  un  prince  de  ses  états  pour  cause  de 
religion.  L'électeur  de  Saxe,  Jean  Frédéric ,  et  le 
magnanime  landgave  de  liesse,  gendre  de  George, 
conservent  la  succession  *a  l'héritier  naturel,  en 
lui  fournissant  des  troupes  contre  ses  sujets  ca- 
tholifiues.  Lulher  vient  les  prêcher,  et  tout  le 
pays  est  bientôt  aussi  luthérien  que  la  Saxe  et  la 
liesse 

Le  luthéranisme  se  signale  en  pcrmotlaut  la 
polygamie.   La    femme    du    landgrave,   lille  de 
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Ceorge,  indulgente  pour  son  mari,  a  qui  elle  ne 
pouvait  plaire,  lui  permit  den  avoir  une  seconde. 
Le  landgrave,  amoureu.x  de  Marguerite  de  Saal, 
lille  d'un  gentilliomrae  de  Saxe,  demande  à  Lu- 
Uier,  a  Melanchthon,  et  a  Bucer,  s'il  peut  en 
conscience  avoir  deux  femmes,  et  si  la  loi  de  la 
nature  peut  s'accorder  avec  la  loi  chrétienne  ;  les 
trois  apôtres  embarrassés  lui  en  donnent  secrète- 
ment la  permission  par  écrit.  Tous  les  maris  pou- 
vaient en  faire  autant,  puisqu'en  fait  de  con- 
science il  n'y  a  pas  plus  de  privilège  pour  un 
landgrave  que  pour  un  autre  homme  ;  mais  cet 
exemple  n'a  pas  été  suivi  :  la  difficulté  d'avoir 
deux  femmes  chez  soi  étant  plus  grande  que  le 
dégoût  d'en  avoir  une  seule. 

L'empereur  fait  ses  efforts  pour  dissiper  la  ligue 
de  Smalcalde  ;  il  ne  peut  en  détacher  qu'Albert  de 
Brandebourg,  smnommé  l'Alcibiade.  On  tient  des 
assemblées  et  des  conférences  entre  les  catholi- 
ques et  les  protestants,  dont  l'effet  ordinaire  est 
de  ne  pouvoir  s'accorder. 

1 54 1 .  Le  1 8  juillet  l'empereur  publie  h  Ralis- 
bonne  ce  qu'on  appelle  un  inlcriin,  un  inhalt  ; 
c'est  un  édit  par  lequel  chacun  restera  dans  sa 
croyance  en  attendant  mieux,  sans  troubler  per- 
sonne. 

Cet  intérim  était  nécessaire  pour  lever  des 
troupes  contre  les  Turcs.  On  a  déjà  remarqué 
qu'alors  on  ne  formait  de  grandes  armées  que 
dans  le  besoin.  On  a  vu  que  Soliman  avait  été  le 
protecteur  de  Jean  Zapoli,  qui  avait  toujours  dis- 
puté la  couronne  de  Hongrie  à  Ferdinand  ;  cette 
[)rotection  avait  été  le  prétexte  des  invasions  des 
Turcs.  Jean  était  mort,  et  Soliman  servait  de  tu- 
teur à  son  fils. 

L'armée  impériale  assiège  le  jeune  pupille  de 
Soliman  dans  Bude  ;  mais  les  Turcs  viennent  à 
son  secours  ,  et  défont  sans  ressource  l'armée 
chrétienne. 

Le  sultan,  lassé  enfin  de  se  battre  et  de  vaincre 
tant  de  fois  pour  des  chrétiens,  prend  la  Hongrie 
porr  prix  de  ses  victoires,  et  laisse  la  Transylva- 
nie au  jeune  prince,  qui,  selon  lui,  ne  pouvait 
avoir  par  droit  d'héritage  un  royaume  électif 
comme  la  Hongrie. 

Le  roi  des  Romains,  Ferdinand,  offre  alors  de 
se  rendre  tributaire  de  Soliman,  s'il  veut  lui  ren- 
dre ce  royaume  :  le  sultan  lui  répond  qu'il  faut 
qu'il  renonce  à  la  Hongrie,  et  qu'il  lui  fasse  hom- 
mage de  l'Autriche. 

Les  choses  restent  en  cet  état,  et  tandis  que 
Soliman,  dont  l'armée  est  diminuée  par  la  conta- 
gion, retourne  h  Constantinople,  Charles  va  en 
Italie  :  il  s'y  prépare  à  aller  attaquer  Alger,  au 
lieu  d'aller  enlever  la  Hongrie  aux  Turcs  :  c'était 
être  plus  soigneux  de  la  gloire  de  l'Fspagnc  que  de 


celle  de  l'empire.  Maître  de  Tunis  et  d'Alger,  il 
eût  rangé  toute  la  Barbarie  sous  la  domination 
espagnole,  et  l'Allemagne  se  serait  défendue  con- 
tre Soliman  comme  elle  aurait  pu.  H  débarque 
sur  la  côte  d'Alger,  le  23  octobre,  avec  autantde 
monde  a  peu  près  qu'il  en  avait  quand  il  prit  Tu- 
nis ;  mais  une  tempête  furieuse  ayant  submergé 
quinze  galères  et  quatre-vingt-six  vaisseaux,  et 
ses  troupes  sur  terre  étant  assaillies  par  les  orages 
et  par  les  Maures,  Charles  est  obligé  de  se  rem- 
barquer sur  les  bâtiments  qui  restaient,  et  arrive 
à  Carthagène  au  mois  de  novembre,  avec  les  débris 
de  sa  flotte  et  de  ses  troupes.  Sa  réputation  en 
souffrit:  on  accusa  son  entreprise  de  témérité; 
mais  s'il  eût  réussi  comme  a  Tunis,  on  l'eût  ap- 
pelé le  vengeur  de  l'Europe.  Le  fameux  Fernand 
Cortès,  triomphateur  de  tant  d'états  en  Améri- 
que, avait  assisté  en  soldat  volontaire  h  l'entre- 
prise d'Alger;  il  y  vit  quelle  est  la  différence 
d'un  petit  nombre  d'homraesqui  sait  se  défendre, 
et  des  multitudes  qui  se  laissent  égorger. 

On  ne  voit  pas  pourquoi  Soliman  demeure  oi- 
sif après  ses  conquêtes;  mais  ou  voit  pourquoi 
l'Allemagne  les  lui  laisse  :  c'est  que  les  princes 
catholiques  s'unissent  contre  les  princes  protes- 
tants ;  c'est  que  la  ligue  de  Smalcalde  fait  la 
guerre  au  duc  de  Brunsvick  ,  catholique,  qu'elle 
le  chasse  de  son  pays,  et  rançonne  tous  les  ecclé- 
siastiques; c'est  enfin  que  le  roi  de  France,  fa- 
tigué des  refus  de  l'investiture  du  Milanais,  pré- 
parait contre  l'empereur  les  plus  fortes  ligues  et 
les  plus  grands  armements. 

L'empire  et  la  vie  de  Charles-Quint  ne  sont 
qu'un  continuel  orage.  Le  sultan,  le  pape,  Venise, 
la  moitié  de  l'Allemagne,  la  France,  lui  sont  pres- 
que toujours  opposés,  et  souvent  à  la  fois;  l'An- 
gleterre tantôtie  seconde,  tantôtle  traverse.  Jamais 
empereur  ne  fut  plus  craint,  et  n'eut  plus  a 
craindre. 

François  i«'"  envoyait  un  ambassadeur  à  Con- 
stantinople, et  un  autre  'a  Venise  en  même  temps. 
Celui  qui  allait  vers  Soliinan  était  un  Navarrois 
nommé  Rinçone  ;  l'autre  était  Frégose,  Génois. 
Tous  deux,  embarques  sur  le  Fô,  sont  assassinés 
par  ordre  du  gouverneur  de  Milan.  Ce  meurtre 
ressemble  parfaitement  a  celui  du  colonel  Saint- 
Clair,  assassiné  de  nos  jours  en  revenant  de  Con- 
stantinople en  Suède  ;  cesdeux  événements  furent 
les  causes  ou  les  prétextes  de  guerres  sanglantes. 
Charles-Quint  désavoua  l'assassinat  des  deux  am- 
bassadeurs du  roi  de  France.  H  les  regardait  h  la 
vérité  comme  des  hommes  nés  ses  sujets  et  devenus 
infidèles  ;  mais  il  est  bien  mieux  prouvé  que  tout 
homme  est  né  avec  le  droit  naturel  de  se  choisir 
une  patrie,  qu'il  n'est  prouvé  qu'un  prince  a  le 
droit  d'assassiner  ses  sujets.  Si  c'était  une  despré- 
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1  ogalives  de  la  royaulc,  elle  lui  serait  trop  funeste. 
Charles,  en  désavouant  raltenlat  coinuiis  en  son 
nom,  avouait  en  effet  que  ce  nétait  qu'un  crime 
honteux. 

La  politique  et  la  vengeance  pressaient  égale- 
ment les  armements  de  François  i-"". 

Il  cnvuie  le  dauphin  dans  le  Iloussillon  avec 
une  armée  de  trente  raille  hommes,  et  son  autre 
Ijls,  le  duc  dOrlcans,  avec  un  pareil  nombre 
dans  le  Luxembourg. 

Le  duc  de  Clèves,  héritier  de  la  Gueidre,  enva- 
hie par  Charles-Quinl,  était,  avec  le  comte  de 
MansfeKl,  dans  larmée  du  duc  d'Orléans. 

Le  roi  de  France  avait  encore  une  armée  dans 
le  l'iémont. 

L'empereur  est  étonné  de  trouver  tant  de  res- 
sources et  de  forces  dans  la  France,  à  laquelle  il 
avait  porté  de  si  grands  coups.  La  guerre  se  fait 
a  arnics  égaies  et  sans  avantage  décidé  de  part  ni 
d'autre.  C'est  au  milieu  de  cette  guerre  qu'on 
asseinble  le  concile  de  Trente.  Les  impériaux  y 
arrivent  le  28  janvier.  Les  protestants  refusent  de 
s'y  rendre,  et  le  concile  est  suspendu. 

15-55.  Transaction  du  duc  de  Lorraine  avec  le 
corps  germanique  dans  la  diète  de  .Nuremberg, 
le  20  auguste.  Son  duché  est  reconnu  souverai- 
neté libre  et  indépendante  ,  à  la  charge  de  payer 
a  la  chambre  impériale  les  deux  tiers  de  la  taxe 
d'un  électeur. 

Cependant  ou  publie  la  nouvelle  ligue  conclue 
entre  Charles-Quint  et  Henri  vjii  contre  Fran- 
çois i";  c'est  ainsi  que  les  princes  se  brouillent 
et  se  réunissent.  Ce  même  Henri  viii,  que  Charles 
avait  fait  excommunier  pour  avoir  répudié  sa 
tante  ,  s'allie  avec  celui  qu'on  croyait  son  ennemi 
irréconciliable.  Charles  va  d'abord  attaquer  la 
Gueidre,  et  s'empare  de  tout  ce  pays,  apparte- 
nant au  duc  de  Clèves ,  allié  de  François  i".  Le 
duc  de  Clèves  vient  lui  demander  pardon  a  ge- 
noux. L'empereur  le  fait  renoncer  à  la  souverai- 
neté de  Gueidre,  et  lui  donne  l'investiture  de 
Clèves  et  de  Julieis. 

il  prend  Cambrai ,  alors  libre,  que  l'empire  et 
la  France  se  disputaient.  Tandis  que  Charles  se 
ligue  avec  le  roi  d'.\ngleterre  pour  accabler  la 
France  ,  François  i"  appelle  les  Turcs  une  seconde 
fois.  Chérédin  ,  cet  amiral  des  Turcs ,  vient  h 
.Alarseille  avec  ses  galères  ;  il  va  assiéger  Nice  avec 
le  comte  d'Enghien  ;  ils  prennent  la  ville  ;  mais  le 
château  est  secouru  par  les  impériaux  ,  et  Chéré- 
tlin  se  retire  'a  Toulon.  La  descente  des  Turcs  ne 
lut  mémorable  que  parce  qu'ils  étaient  armés  au 
nom  du  roi  très  chrétien. 

Dans  le  temps  que  Charles-Quint  fait  la  guerre 
â  la  France  ,  en  Picardie  ,  en  l'iémont ,  et  dans  le 
Uiiussillon  .  qu'il  négocii.  avec  le  pape  et  avec  les 


protestants;  qu'il  presse  l'Allemagne  de  se  mettre 
en  sûreté  contre  les  invasions  des  Turcs,  il  a  en- 
core une  guerre  avec  le  Danemarck. 

Christiern  ii ,  retenu  en  prison  par  ceux  qui 
avaient  été  autrefois  ses  sujets  ,  avait  fait  Charles- 
Quint  héritier  de  ses  trois  royaumes,  qu'il  n'avait 
point ,  et  qui  étaient  électifs.  Gustave  Vasa  ré- 
gnait paisiblement  en  Suède.  Le  duc  de  Holstein 
avait  été  élu  roi  de  Danemarck  en  -1556.  C'est  ce 
roi  de  Danemarck  ,  Christiern  m  ,  qui  attaquait 
l'empereur  en  Hollande  avec  une  flotte  de  quarante 
vaisseaux  ;  mais  la  paix  est  bientôt  faite.  Ce  Chris- 
tiern m  renouvelle  avec  ses  frères  ,  Jean  et  Adol- 
phe ,  l'ancien  traité  qui  regardait  les  duchés  de 
Holstein  et  de  Slesvick.  Jean  et  Adolphe  et  leurs 
descendants  devaient  posséder  ces  duchés  en  com- 
mun avec  les  rois  de  Danemarck. 

Alors  Charles  assemble  une  grande  diète  à 
Spire,  où  se  trouvent  Ferdinand  son  frère,  tous 
les  électeurs  ,  tous  les  princes  catholiques  et  pro- 
testants. Charles-Quint  et  Ferdinand  y  demandent 
du  secours  contre  les  Turcs  et  contre  le  roi  de 
France.  On  y  donne  à  François  i^'  les  noms  de 
renégat ,  de  barbare ,  et  d'ennemi  de  Dieu. 

Le  roi  de  France  veut  envoyer  des  ambassadeurs 
'a  cette  grande  diète.  Il  dépêche  un  héraut  d'ar- 
mes pour  demander  un  passe-port.  On  met  son 
héraut  en  prison 

La  diète  donne  des  subsides  et  des  troupes , 
mais  ces  subsides  ne  sont  que  pour  six  mois ,  el 
les  troupes  ne  se  montent  qu'à  quatre  mille  gen- 
darmes, et  vingt  mille  hommes  de  pied  :  faible  se- 
couis  pour  un  prince  qui  n'aurait  pas  eu  de 
grands  états  héréditaires. 

L'empereur  ne  put  obtenir  ce  secours  qu'en  se 
relâchant  beaucoup  en  faveur  des  luthériens.  Ils 
gagnent  un  point  bien  important ,  en  obtenant 
dans  cette  diète  que  la  chambre  impériale  de  Spire 
sera  composée  moitié  de  luthériens  ,  et  moitié  de 
calholi(}ues.  Le  pape  s'en  plaignit  beaucoup,  mais 
inutilement  ". 


»  Le  P.  Darre,  auteur  d'une  grande  histoire  de  l'Allema- 
gne ,  met  dans  la  bouche  de  Charles-Quint  ces  paroles  :  «  Le 
a  pape  est  bien  iieureux  que  les  princes  de  la  ligue  de  Smal- 
o  caldc  ne  m'aient  pas  proposé  d  ■  me  ïaire  prolestant  ;  car 
«  s"ils  l'avaient  voulu,  je  ne  sais  pas  ce  que  j'aurais  fait.  » 
On  sait  que  c'est  la  réponse  de  l'empereur  Joseph  ift,  quand 
le  pape  Clément  ti  se  plaignit  à  lui  de  ses  condescendances 
pour  Charles  xii.  Le  P.  Barre  ne  s'est  pas  contenté  d'impulcf 
à  Charles-  Quint  ce  discours  qu'il  ne  tint  jamais  ;  mai»  il  a  , 
dans  son  histoire  ,  inséré  un  très  grand  nombre  de  faits  et  de 
discours  pris  mol  pour  mot  de  l'histoire  de  Charles  m.  Il  en 
a  copié  plus  de  deux  cents  pa^es.  Il  n'est  pas  impossible,  à  la 
rigueur,  qu'on  ail  dit  et  fait ,  dans  les  douzième,  treizième  , 
et  quatorzième  siècles,  précisément  les  mêmes  choses  que 
dans  le  dix-huitieme  ;  mais  cela  n'est  pas  bien  vraisemblable. 
On  a  été  obligé  de  faire  celte  note,  parce  que  des  journa- 
listes ,  ayant  vu  dans  l'histoire  de  Charles  m  el  dans  celle 
d'Allemagne  tant  de  traits  absolument  semblables,  ont  ac- 
cusé l'historien  de  Charles  xii  de  plagiai,  ne  fus;nt  pas  ny 


CIIAULES-QUINT. 


Le  vieil  amiral  Barberoiissc ,  qui  avait  passé 
riiiver  à  Toulon  et  a  Marseille ,  vu  encore  ravager 
les  côtes  d'Italie,  et  ramène  ses  galères  cliargécs 
de  butin  et  d'esclaves  à  Constantinople ,  où  il 
termine  une  carrière  qui  fut  long-temps  fatale  a 
la  chrétienté.  Il  était  triste  que  le  roi  nommé 
très  chrétien  n'eût  jamais  eu  d'amiral  redoutable 
a  son  service  qu'un  mahométan  barbare  ;  qu'il 
soudoyât  des  Turcs  en  Italie  ,  lantlis  qu'on  assem- 
blait un  concile  ;  et  qu'il  fît  brûler  à  petit  feu  des 
luthériens  dans  Paris,  en  payant  des  luthériens 
en  Allemagne. 

François  i""  jouit  d'un  succès  moins  odieux  et 
plus  honorable ,  par  la  bataille  de  Cérisoles  ,  que 
le  comte  d'Enghien  gagne  dans  le  Piémont  le 
\  I  avril  sur  le  marquis  del  Vasto  ,  fameux  géné- 
ral de  l'empereur  ;  mais  cette  victoire  fut  plus 
inutile  encore  que  tous  les  succès  passagers  de 
Louis  XII  et  de  Charles  viii.  Elle  ne  peut  conduire 
les  Français  dans  le  Milanais ,  et  l'empereur  pé- 
nètre jusqu'à  Soissons  ,  et  menace  Paris. 

Henri  viii ,  de  son  côté ,  est  en  Picardie.  La 
France,  malgré  la  victoire  de  Cérisoles  ,  est  plus 
en  danger  que  jamais.  Cependant ,  par  un  de  ces 
mystères  que  l'histoire  ne  peut  guère  expliquer, 
François  i"  fait  une  paix  avantageuse.  A  quoi 
peut-on  l'attribuer  qu'aux  défiances  que  l'empe- 
reur et  le  roi  d'Angleterre  avaient  l'un  de  l'autre? 
Cette  paix  est  conclue  à  Crépi  le  ^  8  septembre. 
Le  traité  porte  que  le  duc  d'Orléans,  second  (ils 
du  roi  de  France,  épousera  une  flile  de  l'empe- 
reur ou  du  roi  des  Romains ,  et  qu'il  aura  le 
Milanais  ou  les  Pays-Bas.  Cette  alternative  est 
étrange.  Quand  ou  promet  une  province  ou  une 
autre,  il  est  clair  qu'on  ne  donnera  aucune  des 
deux.  Charles  ,  en  donnant  le  Milanais  ,  ne  don- 
nait qu'un  fief  de  l'empire ,  mais  en  cédant  les 
Pays-Bas ,  il  dépouillait  son  Ois  de  son  héritage. 

Pour  le  roi  d'Angleterre  ,  ses  conquêtes  se 
bornèrent  à  la  ville  de  Boulogne  ;  et  la  France 
fut  sauvée  contre  toute  attente. 

J545.  On  fait  enOn  l'ouverture  du  concile  de 
Trente,  au  mois  d'Avril.  Les  protestants  déclarent 
qu'ils  ne  reconnaissent  point  ce  concile.  Commen- 
cement delà  guerre  civile. 

Henri ,  duc  de  Brunsvick ,  dépouillé  de  ses 
étals ,  comme  on  l'a  vu  ,  par  la  ligue  de  Smalcal- 
de,  y  rentre  avec  le  secours  de  l'archevêque  de 
Brème ,  son  frère.   Il  y  met  tout  a  feu  et  a  sang. 

Philippe,  ce  fameux  landgrave  de  liesse,  et 
Maurice  de  Saxe,  neveu  de  George,  réduisent 
Henri  de  Brunsvick  aux  dernières  extrémité'i  II 
se  rend  a  discrétion  à  ces  princes  ,  marchant  tête 


flexion  que  ccl  Uisloricn  avait  écrit  plus  de  quinze  ans  avant 
l'aulre 


nue ,  avec  son  fils  Victor ,  entre  les  troupes  des 
vainqueurs.  Charles  approuve  et  félicite  ces  vain- 
queurs dangereux.  Il  les  ménageait  encore. 

Tandis  que  le  concile  commence,  Paul  m  ^ 
avec  le  consentement  de  l'empereur ,  donne  so- 
lennellement l'investiture  de  Parme  et  de  Plai- 
sance 'a  son  fils  aîné  Pierre-Louis  Far nèse  ,  dont  lo 
flis  Octave  avait  déjà  épousé  la  bâtarde  de  Churles- 
Quint ,  veuve  d'Alexandre  de  Médicis.  Ce  couron- 
nement du  bâtard  d'un  pape  fesait  un  beau  con- 
traste avec  un  concile  convoipié  pour  réformep 
l'Eglise. 

L'électeur  palatin  prit  ce  temps  pour  renoncer 
à  la  communion  romaine.  C'était  alors  l'intérêt 
de  tous  les  princes  d'Allemagne  de  secouer  le 
joug  de  l'Eglise  romaine.  Ils  rentraient  dans  les 
biens  prodigués  par  leurs  ancêtres  au  cierge  eè 
aux  moines.  Luther  meurt  bientôt  aprèsa  Islè!)e, 
le  18  février  1545 ,  à  compter  selon  l'ancien  ca- 
lendrier. Il  avait  eu  la  satisfaction  de  soustraire 
la  moitié  de  l'Europe  'a  l'Eglise  romaine;  et  il 
mettait  cette  gloire  au-dessus  de  celle  des  conqué- 
rants. 

^546.  La  mort  du  duc  d'Orléans,  qui  devait 
épouser  une  ûlle  de  l'empereur,  et  avoir  lesPays-i 
Bas  ou  le  Milanais  ,  tire  Charles-Quint  d'un  grand 
embarras.  Il  en  avait  assez  d'autres;  les  princes 
protestants  de  la  ligue  de  Smalcalde  avaient  en 
effet  divisé  l'Allemagne  en  deux  parties.  Dans 
l'une  ,  il  n'avait  guère  que  le  nom  d'empereur  ; 
dans  l'autre,  on  ne  combattait  pas  ouvertement 
son  autorité  ,  mais  on  ne  la  respectait  pas  autant 
qu'on  eût  fait,  si  elle  n'eût  pas  été  presque  ar.éaulie 
chez  les  princes  protestants. 

Ces  princes  signalent  leur  crédit  en  menageani 
la  paix  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre. 
Ils  envoient  des  ambassadeurs  dans  ces  de!i.v 
royaumes  :  cette  paix  se  conclut,  et  Henri  Vlll 
favorise  la  ligue  de  Smalcalde. 

Le  luthéranisme  avait  fait  tant  de  progrès,  que 
l'électeur  de  Cologne  ,  Herman  de  Neuvied  ,  toul 
archevêque  qu'il  était,  l'introduisit  dans  ses  états, 
et  n'attendait  que  le  moment  de  pouvoir  se  sécu- 
lariser lui  et  sonélectorat.  Paul  m  l'excommunie, 
et  le  prive  de  son  archevêché.  Un  pape  peut  ex- 
communier qui  il  veut  ;  mais  il  n'est  pas  si  aisé 
de  dépouiller  un  prince  de  l'empire  ;  il  faut  <iuc 
l'Allemagne  y  consente.  Le  pape  ordonne  en  vain 
qu'on  ne  reconnaisse  plus  qu'Adolphe  de  Scha- 
vembourg,  coadjuteur  de  l'archevêque,  mais 
non  coadjuteur  de  l'électeur  :  Charles-Quint  re- 
connaît toujours  l'électeur  Ilerman  de  Neuvied  , 
et  le  menace  ,  afin  qu'il  ne  donne  point  de  secours 
aux  princes  de  la  ligue  de  Smalcalde  ;  mais ,  l'anr 
née  suivante  ,  Herman  fut  cnlin  déposé  ,  et  Sclii\ 
vembourg  eut  son  électoral. 


ANNALES  DE  L'EMPIRE. 


La  guerre  civile  avait  déjà  coiumencc  par  l'aven- 
ture de  Henri  de  Brunsvick  ,  prisonnier  cliez  le 
landgrave  de  liesse.  Albert  de  Brandebourg,  mar- 
grave de  Culembach,  sejointà  Jean  de  Brunsvick, 
neveu  du  prisonnier,  pour  le  délivrer  et  le  venger. 
L'empereur  les  encourage  ,  et  les  aide  sous  main. 
Ce  n'est  point  là  le  grand  empereur  Cliarles-Quint, 
ce  n'est  qu'un  prince  faible  qui  se  plie  aux  con- 
jonctures. 

Alors  les  princes  et  les  villes  de  la  ligue  mettent 
leurs  troupes  eu  campagne.  Charles ,  ne  pouvant 
plus  dissimuler,  commence  par  obtenir  de  Paulin 
environ  dix  mille  hommes  d'infanterie  et  cinq 
cents  chevaux  légers  pour  six  mois,  avec  deux 
cent  mille  écus  romains,  et  une  bulle  pour  lever 
la  moitié  des  revenus  dune  année  des  bénélices 
dlispagne,  et  pour  aliéner  les  biens  des  raonas- 
Icres  jusqu'à  la  somme  de  cinq  cent  mille  écus.  Il 
n'osait  demander  les  mêmes  concessions  sur  les 
églises  d'Allemagne.  Les  luthériens  étaient  trop 
voisins,  et  quelques  églises  eussent  mieux  aimé  se 
séculariser  que  de  payer. 

Les  protestants  sont  déjà  maîtres  des  passages 
du  Tyrol  ;  ils  s'étendent  de  là  jusqu'au  Danube. 
L'élecleur  de  Saxe  Jean-Frédéiic  ;  Phili|)pc,  land- 
grave de  liesse,  marchent  par  la  Franconie,  Phi- 
lip|)c,  prince  de  la  maison  de  P.runsvick  ,  et  ses 
quatre  lils,  trois  princes  d'Anhalt,  Geort'c  de  Vir- 
len)lierg,  frère  du  duc  Ulric ,  sont  dans  celle 
armée;  on  y  voit  les  comtes  d'Oldenbourg,  de 
Mansfeld,  d'OEttingen,  de  Henneberg,  de  Furstem- 
bcig ,  beaucoup  d'autres  seigneurs  inmiédiats  à 
la  tête  de  leurs  soldats.  Les  villes  d'Ulm,  de  Stras- 
bourg, (le  Nordiingue,  d'Augsbourg,  vont  envoyé 
leurs  troupes.  Il  y  a  huit  régiments  des  cantons 
protestants  suisses.  L'armée  était  de  plus  de 
soixante  mille  hommes  de  pied,  et  de  quinze  mille 
chevaux. 

L'empereur,  qui  n'avait  que  peu  de  troupes, 
agit  cependant  en  maître  .  en  mettant  l'électeur 
de  Saxe  au  ban  de  l'empire  ,  le  18  juillet,  dans 
Uatisbonne.  Bientôt  il  a  une  armée  capable  de  sou- 
lenir  cet  arrêt.  Les  dix  mille  Italiens  envoyés  par 
le  pape  arrivent.  Six  mille  Fs|)agnolsde  ses  vieux 
régiments  tlu  .Milanais  et  de  Nuples  se  joignent  à 
ses  Allemands.  Mais  il  fallait  (ju'il  armât  trois  na- 
tions ,  et  il  n'avait  pas  encore  une  armée  égale  à 
celle  de  la  ligue  ,  qui  venait  d'être  renforcée  par 
la  gendarmerie  de  l'électeur  palatin. 

Les  destinées  des  princes  et  des  états  sont  telle- 
ment le  jouet  de  ce  (ju'on  appelle  la  fortune,  que 
le  salut  de  l'empereur  vint  d'un  prince  protestant. 
Le  prince  Maurice  de  Saxe,  marquis  de  Misnie  et 
de  Thuringe,  cousin  de  l'électeur  de  Saxe,  gendre 
du  landgrave  de  Hesse,  le  même  à  qui  ce  land- 
grave et  l'électenr  de  Saxe  avaient  conserve  ses 


étals,  et  dont  l'électeur  avait  été  le  tuteur,  oublia 
ce  qu'il  devait  à  ses  proches,  et  se  rangea  du  parti 
de  l'empereur.  Ce  qui  est  singulier,  c'est  qu'il 
était  comme  eux  protestant  très  zélé  ;  mais  il  disait 
que  la  religion  n'a  rien  de  commun  avec  la  poli- 
tique. 

Ce  Maurice  assembla  dix  raille  fantassins  et 
trois  mille  chevaux,  fit  une  diversion  dans  la  Saxe, 
défit  les  troupes  que  l'électeur  Jean-Frédéric- 
Henri  y  envoya,  et  fut  la  première  cause  du  mal- 
heur des  alliés.  Le  roi  de  France  leur  envoya  deux 
cent  mille  écus  :  c'était  assez  pour  entretenir  la 
discorde,  et  non  assez  pour  rendre  leur  parti  vain- 
queur. 

L'empereur  gagne  du  terrain  de  jour  en  jour. 
La  plupart  des  villes  de  Franconie  se  rendent  et 
paient  de  grosses  taxes. 

L'électeur  palatin,  l'un  des  princes  de  la  ligue, 
vient  den)ander  pardon  à  Charles  et  se  jette  à  ses 
genoux.  Presque  tout  le  paysjusqu'a  llesse-Cassel 
est  soumis. 

Le  pape  Paul  m  retire  alors  ses  troupes  qui 
n'avaient  dû  servir  que  six  mois.  H  craint  de  Irop 
secourir  l'empereur,  mômeconlrodes  protestants. 
Charles  n'est  que  médiocrement  affaibli  par  celle 
peite.  La  mort  du  roi  d'Angleterre,  Henri  viu , 
arrivée  le  28  janvier,  et  la  maladie  qui  conduisait 
dans  le  même  temps  François  i"""  à  sa  fin  ,  le  déli- 
vraient des  deux  protecteurs  de  la  ligue  de  Smal- 
cade. 

1547.  Charles  réussit  aisément  à  détacher  le 
vieux  duc  de  Yirtemberg  de  la  ligue.  Il  était  alors 
si  irrité  contre  les  révoltes  dont  la  religion  est  la 
cause  ou  le  prétexte,  qu'il  voulut  établir  à  Naples 
l'inquisition,  des  long-temps  reçue  en  Espagne; 
mais  il  y  eut  une  si  violente  sédition,  que  ce  tri- 
bunal fut  aboli  aussitôt  qu'établi.  L'empereur 
aima  mieux  tirer  quelque  argent  des  Napolituins 
pour  l'aider  à  dom()ter  la  ligue  de  Smalcalde  que 
de  s'obsiiner  à  faire  recevoir  l'inquisition  dont  il 
ne  lirait  rien. 

La  ligue  semblait  presque  détruite  pr  la  sou- 
mission du  Palalinat  et  du  Yirtemberg  ;  mais  elle 
prend  de  nouvelles  forces  par  la  jonction  des  ci- 
toyens de  Prague  et  de  plusieurs  cantons  de  la 
Bohême  ,  qui  se  révoltent  contre  Ferdinand  leur 
souverain  ,  et  qui  vont  secourir  les  confédérés. 
Le  margrave  de  Culembach  ,  Albert  de  Brande- 
bourg, surnonuué  l'Alcibiadc,  donton  a  déjà  parlé, 
est  à  la  vérité  pour  l'empereur  ;  mais  ses  troupes 
sont  défaites  ,  et  il  est  pris  jwr  l'électeur  de  Saxe. 

Pour  compenser  cette  perte,  l'électeur  de  Bran- 
debourg, Jean-Ie-Sévère,  tout  luthérien  qu'il  est, 
[)reiul  les  armes  en  faveur  du  chef  de  l'empire,  et 
donne  du  secours  à  Ferdinand  contre  les  Bohé- 
miens. 


CIIAKLES-QUINT. 


LU 


Tout  était  en  confusion  vers  l'Klbe,  et  on  n'en- 
tenaait  parler  que  de  combats  et  de  pillages.  Enfin 
l'empereur  passe  l'Elbe  avec  une  forte  armée, 
vers  Muhlberg.  Son  frère  l'accompagnait  avec  ses 
enfants,  Maximilien  et  Ferdinand  ;  et  le  duc  d'Albe 
était  son  principal  général. 

On  attaque  l'armée  de  Jean-Frédéric-IIenri,  duc 
électeur  de  Saxe,  si  célèbre  par  son  malheur. 
Cette  bataille  de  Muhlberg,  près  de  l'Elbe,  fut  dé- 
cisive. On  dit  qu'il  n'y  eut  que  quarante  hommes 
de  tués  du  côté  de  l'empereur  ;  ce  qui  est  bien 
difflcile  à  croire.  L'électeur  de  Saxe ,  blessé ,  est 
prisonnier  avec  le  jeune  prince  Ernest  de  Bruns- 
vick.  Charles  fait  condamner  le  ^2  mai  l'électeur 
de  Saxe,  par  le  conseil  de  guerre,  a  perdre  la  têle. 
Le  sévère  duc  d'Albe  présidait  à  ce  tribunal.  Le 
secrétaire  du  conseil  signiUa  le  même  jour  la  sen- 
tence à  l'électeur,  qui  se  mit  'a  jouer  aux  échecs 
avec  le  prince  Ernest  de  Drunsvick. 

Le  duc  Maurice,  qui  devait  avoir  son  électoral, 
voulut  encore  avoir  la  gloire  aisée  de  demander  sa 
grâce.  Charles  accorde  la  vie  h  l'électeur  a  condi- 
dition  qu'il  renoncera  ,  pour  lui  et  ses  enfants  ,  a 
la  dignité  électorale  en  faveur  de  Maurice.  On  lui 
laissa  la  ville  de  Gotha  et  ses  dépendances  ;  mais 
ou  en  démolit  la  forteresse.  C'est  de  lui  que  des- 
cendent les  ducs  de  Gotha  et  de  Veimar.  Le  duc 
Maurice  s'engagea  à  lui  faire  une  pension  de  cin- 
quante mille  écus  d'or,  et  a  lui  en  donner  cent 
mille  une  fois  payés  pour  acquitter  ses  dettes. 
Tous  les  prisonniers  qu'il  avait  faits ,  et  surtout 
Albert  de  Brandebourg  et  Henri  de  Brunsvick  , 
furent  relâchés  ;  mais  l'électeur  n'en  demeura  pas 
moins  prisonnier  de  Charles. 

Sa  femme  Sibylle,  sœur  du  duc  de  Clèves,  vint 
inutilement  se  jeter  aux  pieds  de  l'empereur,  et 
lui  demander  en  larmes  la  liberté  de  son  mari. 

Les  alliés  de  l'électeur  se  dissipèrent  bientôt.  Le 
landgrave  de  Hesse  ne  pensa  plus  qu'à  se  soumet- 
tre. On  lui  imposa  pour  condition  de  venir  em- 
brasser les  genoux  de  l'empereur,  de  raser  toutes 
ses  forteresses  à  la  réserve  de  Cassel  ou  de  Ziegen- 
heim  ,  en  payant  cent  cinquante  mille  écus  d'or. 

Le  nouvel  électeur,  Maurice  de  Saxe  ,  et  l'élec- 
teur de  Brandebourg,  promirent  par  écrit  au  land- 
grave qu'on  ne  ferait  aucune  entreprise  sur  sa 
liberté.  Ils  s'en  rendirent  caution,  et  consentirent 
d'être  appelés  en  justice  par  lui  ou  par  ses  enfants, 
et  'a  souffrir  eux-mêmes  le  traitement  que  l'em- 
pereur lui  ferait  contre  la  foi  promise. 

Le  landgrave,  sur  ces  assurances,  consentit  à 
tout.  Granvelle,  évêqued'Arras,  depuis  cardinal, 
rédigea  les  conditions,  que  Philippe  signa.  On  a 
toujours  assuré  que  le  prélat  trompa  ce  malheu- 
reux prince  ,  lequel  avait  expressément  stipulé 
qu'en  venant  demander  grâce  à  rcmpcreur ,  il  ne 


resterait  i)as  en  prison.  Granvelle  écrivit  qu'i'  u<: 
resterait  pas  toujours  en  prison.  11  ne  fallait 
qu'un  w  'a  la  place  d'un  7i  pour  faire  cette  étrange 
différence  en  langue  allemande.  Le  traité  devait 
porter  niclu  jh'U  ein'ujcr  gefcengniss ,  et  Gran- 
velle écri\ïl  eivigci'. 

Le  landgrave  n'y  prit  pas  gardeen  relisant  l'acte. 
Il  crut  voir  ce  qui  devait  y  être  ;  et  dans  celte  con- 
fiance il  alla  se  jeter  aux  genoux  de  Charles-Quint. 
En  effet,  il  paraît  indubitable  qu'il  ne  serait  pas 
sorti  de  chez  lui  pour  aller  recevoir  sa  grâce,  s'il 
avait  cru  qu'on  le  mettrait  en  prison.  Il  fut  arrêté 
quand  il  croyait  s'en  retourner  en  sûreté,  et  con- 
duit long-temps  a  la  suite  de  l'empereur. 

Le  vainqueur  se  saisit  de  toute  l'artillerie  de 
l'électeur  de  Saxe  Jean-Frédéric,  du  landgrave  do 
liesse,  et  même  du  duc  de  Virtemberg.  Il  confis- 
qua les  biens  de  plusieurs  chefs  du  parti  ;  il  imposa 
des  taxes  sur  ceux  qu'il  avait  vaincus,  et  n'ôn 
exempta  pas  les  villes  ijui  l'avaient  servi.  On  pré 
tend  qu'il  en  retira  seize  cent  mille  écus  d'or. 

Le  roi  des  Romains ,  Ferdinand ,  punit  de  son 
côté  les  Bohémiens.  On  ôla  aux  citoyens  de  Prague 
leurs  privilèges  et  leurs  armes.  Plusieurs  furent 
condamnés  à  mort,  d'autres  'a  une  prison  perpé- 
tuelle. Les  taxes  et  les  conliscations  furent  im- 
menses. Elles  entrent  toujours  dans  la  vengeance 
des  souverains. 

Le  concile  de  Trente  s'était  dispersé  pendant 
ces  troubles.  Le  pape  voulait  le  transférer 'a  Bo- 
logne. 

L'empereur  avait  vaincu  la  ligue,  mais  non  pas 
la  religion  protestante.  Ceux  de  cette  communion 
demandent,  dans  la  diète  d'Augsbourg,  que  les 
théologiens  prolestants  aient  voix  délibérative  dans 
le  concile. 

L'empereur  était  plus  mécontent  du  pape  que 
des  théologiens  proleslanfs.  Il  ne  lui  pardonnait 
pas  d'avoir  rappelé  les  troupes  de  l'I-^glise  dans  le 
plus  fort  de  la  guerre  de  Smalcalde.  Il  lui  fit  sen- 
tir son  indignation  au  sujet  de  Parme  et  de  Plai- 
sance. 11  avait  souffert  que  le  saint  père  en  donnât 
l'investiture  h  son  bâtard  dans  le  temps  qu'il  le 
voulait  ménager  ;  mais  quand  il  en  fut  mécontent, 
il  se  ressouvint  que  Parme  et  Plaisance  avaient  été 
une  dépendance  du  Milanais,  et  que  c'était  'a 
l'empereur  seul  a  en  donner  l'investiture.  Paul  m, 
de  son  côté,  alarmé  de  la  puissance  de  Charles- 
Quint,  négociait  contre  lui  avec  Henri  ]i  et  les 
Vénitiens. 

Dans  ces  circonstances  ,  le  fils  du  pape  ,  odieux 
a  toute  l'Italie  par  ses  crimes,  est  assassiné  par 
des  conjurés.  L'empereur  alors  s'empare  de  Plai- 
sance,  qu'il  Ole  h  son  propre  gendre  ,  malgré  sa 
tendresse  de  père  pour  Marguerite  sa  fille. 

fois.  L'empereur,  brouille  avec  lo  pape,  en 
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inénagoait  davanta^'c  les  pioleslaiils.  Ils  avaient 
toujouis  voulu  quo  Je  concile  se  tînt  clans  une  ville 
d'Allemagne.  Tunl  m  venait  de  le  transférer  à  Bo- 
logne. Celait  encore  un  nouveau  sujet  de  que- 
relle, qui  envenimait  celle  de  Plaisance.  D'un 
côté,  le  pape  menaça  l'empereur  de  l'excommu- 
nication  ,  s'il  ne  restituait  cette  ville  ;  et  par  là  il 
donnait  trop  de  prise  sur  lui  aux  protestants,  qui 
relevaient  comme  il  faut  le  ridicule  de  ces  armes 
spirituelles  ,  employées  par  un  pape  en  faveur  de 
ses  fils  ;  de  l'autre  côté ,  Charles-Quint  se  fesait  en 
quelque  manière  chef  de  la  religion  en  Alle- 
magne. 

H  puhlie  dans  la  diète  d'Augshourg  ,  le  i  "j  mai , 
le  grand  inlcrim.  C'est  un  formulaire  de  foi  et  de 
discipline.  Les  dogmes  en  étaient  catholiques  ;  on 
y  permettait  seulement  la  communion  sous  les 
deux  espèces  aux  laïques,  et  le  mariage  aux  prê- 
tres. IMusieurs  cérémonies"  indifférentes  y  étaient 
sacrifiées  aux  luthériens  ,  pour  les  engager  a  re- 
cevoir des  choses  qu'on  disait  plus  essenlielles. 

Ce  tempérament  était  raisonnable,  c'est  pour- 
quoi il  ne  contenta  personne.  Les  esprits  étaient 
trop  aigris  :  ri:;glise  romaine  et  les  luthériens  se 
plaignirent  ;  et  Charles-Quint  vit  qu'il  est  plus  aisé 
de  gagner  des  batailles  que  de  gouverner  les  opi- 
nions. Maurice ,  le  nouvel  électeur  de  Saxe  , 
voulut  en  vain  ,  pour  lui  complaire  ,  faire  rece- 
voir le  nouveau  formulaire  dans  ses  étals  ;  les  mi- 
nistres protestants  furent  plus  forts  que  lui.  L'élec- 
teur de  Brandebourg,  rélecteur  palatin,  acceptent 
l'iiilcrim.  Le  landgrave  de  Hesse  s'y  soumet  pour 
oljlenir  sa  liberté,  qu'il  n'obtient  pourtaiît  pas. 

L'ancien  électeur  de  Saxe  ,  Jean-Frédéric  ,  tout 
prisonnier  qu'il  est ,  refuse  de  le  signer.  Quelques 
autres  princes  et  plusieurs  villes  protestantes  sui- 
vent son  exemple  ;  et  partout  le  cri  des  théolo- 
giens s'élève  contre  la  paix  que  V'mterim  leur  pré- 
sentait. 

L'empereur  se  contente  de  menacer  ;  et  comme 
il  en  veut  alors  plus  au  pape  qu'aux  luthériens  , 
il  fait  décréter  pur  la  diète  que  le  concile  revien- 
dra a  Trente ,  et  se  charge  du  soin  de  l'y  faire 
transférer. 

On  met,  dans  celle  diète  ,  les  Pays-Bas  sous  la 
proleclion  du  corps  germanique.  On  les  déclare 
exempts  des  taxes  que  les  états  doivent  a  l'enipirc, 
et  de  la  jui  idiction  de  la  chambre  impériale  ,  tout 
compris  qu'ils  étaient  dans  le  dixième  cercle.  Ils 
ne  sont  obligés  a  rendre  aucun  service  à  l'empire  , 
excepté  dans  les  guerres  contre  les  Turcs  ;  alors  ils 
doivent  contribuer  autant  que  trois  électeurs.  Ce 
règlement  est  souscrit  par  Charles-Quintle2()  juin. 

Les  habitants  du  Valais  sont  mis  au  ban  de  rem- 
pire  pour  n'avoir  pas  payé  les  taxes;  ils  en  sonl 
çxempis  aujourd'hui  qu'ils  ont  su  devenir  li!)rcs 


La  ville  de  Consianoe  ne  reçoit  Vinterîm  <\u'a- 
près  avoir  é(é  mise  au  ban  de  l'empire. 

La  ville  de  Strasbourg  obtient  que  \  intérim  ne 
soit  que  pour  les  églises  catholiques  de  son  dis- 
trict ,  et  que  le  luthéranisme  y  soit  professé  en  li-. 
bertc. 

Chrisliern  m,  roi  de  Danemarck,  reçoit  par  ses 
ambassadeurs  l'investiture  du  duché  de  Holstein, 
en  commun  avec  ses  frères  Jean  et  Adolphe. 

Maximilien  ,  fils  de  Ferdinand  ,  épouse  Marie, 
sa  cousine  ,  fille  de  l'empereur.  Le  mariage  se  fait 
à  Valladolid  ,  les  derniers  jours  de  septembre  ;  et 
Maximilien  et  Marie  sonl  conjointement  régents 
d'Espagne  ;  mais  c'est  toujours  le  conseil  d'Es- 
pagne ,  nommé  par  Charles-Quint ,  qui  gouverne. 

1349  L'empereur,  retiré  dans  Bruxelles,  fait 
prêter  hommage  à  son  fils  aîné  ,  Philippe  ,  par  les 
provinces  de  Flandre ,  de  Hainant ,  et  d'Artois. 

Le  concile  de  Trente  restait  toujours  divise. 
Quelques  prélats  attachés  à  l'empereur  étaient  à 
Trente.  Le  pape  en  avait  assemblé  d'autres  à  Bo- 
logne. On  craignait  un  schisme.  Le  pape  craignait 
encore  plus  que  la  maison  de  Bentivoglio  ,  dépos- 
sédée de  Bologne  par  Jules  ii ,  n'y  rentrât  avec  la 
protection  de  l'empereur.  Il  dissout  son  concile  de 
Bologne. 

Ottavio  Farnèse ,  gendre  de  Charles-Quint  et 
petit-fils  de  Paul  m,  a  également  à  se  plaindre  de 
son  beau-père  et  de  son  grand-père.  Le  beau-père 
lui  retenait  Plaisance  ,  parce  qu'il  était  brouillé 
avec  le  pape  ;  et  son  grand-père  lui  retenait  Parme, 
parce  qu'il  était  brouillé  avec  l'empereur.  Il  veut 
se  saisir  au  moins  de  Painie ,  et  n'y  réussit  pas. 
On  prétend  que  le  pape  mourut  des  chagrins  que 
lui  causaient  sa  famille  et  l'empereur  ;  mais  on 
devait  ajouter  qu'il  avait  plus  de  quatre-vingt  et 
un  ans.  « 

^o")0.  Les  Turcs  n'inquiètent  point  l'empire  , 
Soliman  était  vers  l'Euphrale.  Les  Persans  sau- 
vaient l'Autriche  ;  mais  les  Turcs  restaient  toujours 
maîtres  de  la  plus  grande  |)arlie  de  la  Hongrie. 

Henri  ii ,  roi  de  France  ,  paraissait  tranquille. 
Le  nouveau  pape ,  Jules  m  ,  était  embarrassé  sur 
l'affaire  du  concile  et  sur  celle  de  Plaisance.  L'em- 
pereur l'était  davantage  de  son  intérim  ,  qui  cau- 
sait toujours  des  troubles  en  Allemagne.  Quand 
on  voit  des  hommes  aussi  peu  scrupuleux  que 
Paul  III ,  Jules  III ,  et  Charles-Quint ,  décider  de 
la  religion  ,  que  peuvent  penser  les  peuples? 

La  ville  de  Magdebourg,  très  puissante,  était 
en  guerre  contre  le  duc  de  Mecklenbourg,  et  était 
liguée  avec  la  ville  de  Brème.  L'empereur  con- 
damne les  deux  villes,  et  charge  le  nouvel  électeur 
de  Saxe,  Maurice,  de  réduire  Magdebourg;  mais 
il  l'irritait  en  lui  marquant  cette  confiance.  I\lau- 
rice  justifiait  son  and/ition  qui  avait  dépouillé  son 
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tuleiir  et  son  parent  de  rélectorat  de  Saxe,  par 
les  lois  qui  ravaient  allaclié  au  clief  de  reinpire  ; 
mais  il  croyait  son  honneur  perdu  par  la  prison  du 
landgrave  de  liesse,  son  l)eau-i)ère,  retenu  toujours 
captif,  malgré  sa  garantie,  et  malgré  celle  de  l'élec- 
teur de  Brandebourg.  Ces  derix  princes  pressaient 
continuellement  l'empereur  de  dégager  leur  pa- 
role. Charles  prend  le  singulier  parti  d'annuler 
leur  promesse.  Le  landgrave  tente  de  s'évader.  II 
en  coûte  la  tête  à  quelques-uns  de  ses  domestiques. 

L'électeur  Maurice ,  indigné  contre  Charles- 
Quint  ,  n'est  pas  fort  empressé  a  combattre  pour 
un  empereur  dont  la  puissance  se  fait  sentir  si 
despoliquement  a  tous  les  princes;  il  ne  fait  nul 
effort  contre  Magdebourg.  11  laissa  tranquillement 
les  assiégeants  battre  le  duc  de  Mecklenbourg,  et 
le  prendre  prisonnier  ;  et  l'empereur  se  repentit 
de  lui  avoir  donné  l'électorat.  Il  n'avait  que  trop 
de  raison  de  se  repentir.  Maurice  songeait  à  se  faire 
chef  du  parti  protestant ,  a  mettre  non  seulement 
Magdebourg  dans  ses  intérêts  ,  mais  aussi  les  au- 
tres villes ,  et  a  se  servir  de  son  nouveau  pouvoir 
pour  balancer  celui  de  l'empereur.  Déjà  il  négo- 
ciait sur  ces  principes  avec  Henri  ii ,  et  un  nouvel 
orage  se  préparait  dans  l'empire. 

-I35J.  Charles-Quint,  qu'on  croyait  au  comble 
de  la  puissance,  était  dans  le  plus  grand  embarras. 
Le  parti  protestant  ne  pouvait  ni  lui  être  attaché 
ni  être  détruit.  L'affaire  de  Parme  et  de  Plaisance, 
dont  le  roi  de  France  commençait  à  se  mêler,  lui 
fesait  envisager  une  guerre  prochaine.  Les  Turcs 
étaient  toujours  en  Hongrie.  Tous  les  esprits  étaient 
révoltés  dans  la  Bohême  contre  son  frère  Ferdi- 
nand. 

Charles  imagine  de  donner  un  nouveau  poids 
a  son  autorité,  en  engageant  son  frère  à  céder  à  son 
tjls  Philippe  le  titre  de  roi  des  Romains,  et  la  suc- 
cession h  l'empire.  La  tendresse  paternelle  pouvait 
suggérer  ce  dessein  :  mais  il  est  sûr  que  l'autorité 
impériale  avait  besoin  d'un  chef  qui ,  maitre  de 
l'Fspagne  et  du  Nouveau -Monde,  aurait  assez  de 
puissance  pour  contenir  a  la  fois  les  ennemis  et  les 
princes  de  l'empire.  A  est  sûr  aussi  que  les  princes 
auraient  vu  par  l'a  leurs  prérogatives  bien  hasar- 
dées ,  et  qu'ils  se  seraient  diflicilement  prêtés  aux 
vues  de  l'empereur.  Elles  ne  servirent  qu'à  indi- 
gner Ferdinand  ,  et  à  brouiller  les  deux  frères. 

Charles  romptouvertement  avec  Ferdinand,  de- 
mande sa  déposition  aux  électeurs,  et  leurs  suf- 
frages en  faveur  de  son  lils.  Il  ne  lecueillede  toute 
celle  entreprise  que  le  chagiin  d'un  relus,  et  de 
voir  les  électeurs  du  Palalinat,deSaxe,  etdeliian- 
debourg-,  s'opposer  ouvertement  à  ses  desseins  plus 
dangereux  que  sages. 

L'électeur  Mauriceentre  enfin  dans  Magdebourg 
pai'  capilulalion  ;  mais  il  soumet  celle  ville  pour 
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lui-même,  quoiqu'il  la  prennoau  nom  de  l'empe- 
reur. La  même  ambition  qui  l'avait  porté  à  rece- 
voir l'électorat  de  Saxe  des  mains  de  Charles- 
Quint  le  porte  à  s'unir  contre  lui  avec  Joachim, 
électeur  de  Brandebourg  ;  Frédéric,  comte  pala- 
tin ;  Christophe,  duc  de  Yirtendjerg;  Ernest, 
marquis  de  Bade-Dourlach,  et  plusieurs  autres 
princes. 

Cette  ligue  fut  plus  dangereuse  que  celle  de 
Smalcalde.  Le  roi  de  France,  Henri  ii,  jeune  e^ 
entreprenant,  s'unit  avec  tous  ces  princes.  Il  devait 
fournir  deux  cent  quarante  mille  cens  pour  les 
trois  premiers  mois  de  la  guerre,  et  soixante  mille 
pour  chaque  mois  suivant.  Il  se  rend  maître  do 
Cambrai,  Metz,T3ul,  et  Verdun,  pour  lesgarder, 
comme  vicaire  du  saint  empire,  titre  singulier 
qu'il  prenait  alors  pour  prétexte,  comme  si  c'en 
était  un. 

Le  roi  de  France  s'était  déjà  servi  du  prétexte 
de  Parme  pour  porter  la  guerre  en  Italie.  Il  ne  pa- 
raissait pas  dans  l'ordre  des  choses  que  ce  fût  lui 
qui  (lût  protéger  Octave  Farncse  contre  l'empereur, 
son  beau-père;  mais  il  était  naturel  que  Henri  ii 
tâchât  par  tontes  sortes  dévoies,  de  rentrer  dans 
le  duché  de  Milan,  l'objet  des  prétentions  de  ses 
prédécesseurs. 

Henris'unissaitaussiaveclesTurcSjSelonlcplaii 
de  François  i*"^  ;  et  l'amiral  Dragut,  non  moins  re- 
doutable queceChcrédin,  surnommé  Barberousse, 
avait  fait  une  descente  en  Sicile,  où  il  avait  pillé 
la  ville  d'Agosta. 

L'armée  de  Soliman  s'avançait  en  même  temps 
par  la  Hongrie.  Charles-Quint  alors  n'avait  plus 
pour  lui  que  le  pape  Jules  m,  et  il  s'unissait  avec 
lui  contre  Octave  Farnèse  son  gendre ,  quoique 
dans  le  fond  l'empereur  et  le  pape  eussent  des 
droits  et  das  intérêts  différents,  l'un  et  l'autre 
prétendant  être  suzerains  de  Parme  et  de  Plai- 
sance. 

Les  Français  portaient  aussi  la  guerre  en  Pic 
mont  et  dans  le  Montferrat.  11  s'agissait  donc  de 
résister  à  la  fois  à  une  armée  formidable  de  Turcs 
en  Hongrie  ;  a  la  moitié  de  rAllemagne  liguée  et 
déjà  en  armes,  et  à  un  roi  de  France,  jeune,  ri- 
che, et  bien  servi,  impatient  de  se  signaler  et  de 
réparer  les  malheurs  de  son  prédécesseur. 

L'intérêt  et  le  danger  raccoiîimodcrent  alors 
(Charles  et  Ferdinand.  On  a  d'abord  en  Hongrie 
quelques  succès  contre  les  Turcs. 

Ferdinand  fut  assez  heureux  dans  ce  lonips-là 
même  pour  acipiérir  la  Transylvanie  La  veuve  de 
Jean  Zapoli ,  reine  de  Hongrie ,  qui  n'avait  plus 
que  le  nom  de  reine,  gouveinail  lu  Transylvanie, 
au  nom  de  son  lils  Etienne  Sigismond,  sous  la 
protection  des  Turcs;  pi'oleclion  tyranni(iue  dont 
elle  riait  lasse.  Marlinusins,  évêoue  de  Yaradin, 
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depuis  cardinal,  porta  la  reine  b  céder  la  Transyl- 
vanie à  Ferdinand  pour  quelques  terres  en  Silésie, 
comme  Oi»peln  et  Raiibor.  Jamais  reine  ne  fit  un 
si  mauvais  marché.  Martinusius  est  déclaré  par 
Ferdinand  vayvode  de  Transylvanie.  Ce  cardinal 
la  gouverne,  au  nom  de  ce  prince,  avec  autorité  et 
avec  courage.  11  se  met  lui-même  h  la  tête  des 
Transylvains  contre  les  Turcs.  II  aide  les  impé- 
riaux a  les  repousser  ;  mais  Ferdinand,  étant  entié 
en  défiance  de  lui,  le  fait  assassiner  par  Pallavicini, 
dans  le  château  de  Vintz. 

Le  pape,  lié  alors  avec  l'empereur,  n'ose  pas 
d'abord  demander  raison  de  cet  assassinat;  mais 
il  excommunia  Ferdinand  Tannée  suivante.  L'ex- 
communication ne  fit  ni  bruit  ni  effet.  C'est  ce 
qu'on  a  souvent  appelé  ùrntum  fulmcn.  C'était 
pourtant  une  occasion  où  ks  hommes  qui  parlent 
au  nom  de  la  Divinité  semblent  en  droit  de  s'éle- 
ver en  son  nom  contre  les  souverains  qui  abusent 
à  cet  excès  de  leur  pouvoir  :  mais  il  faut  que  ceux 
qui  jugent  les  rois  soient  irrépréhensibles. 

^5o2.  L'électeur  Maurice  de  Saxe  lève  le  mas- 
que, et  publie  par  un  manifeste  qu'il  s'est  allié 
avec  le  roi  de  France  pour  la  liberté  de  ce  même 
Jean-Frédéric  ,  ci-devant  électeur,  que  lui-même 
avait  dépossédé,  pour  celle  du  landgrave  de  Hesse. 
et  pour  le  soutien  de  la  religion. 

L'électeur  de  Brandebourg,  Joachim.  scjointà 
lui.  Guillaume,  fils  du  landgrave  de  Hesse,  pri- 
sonnier ;  Henri  Othon,  électeur  palatin  ;  Albert  de 
Mecklenbourg,  sont  en  armes  avant  que  Icmpe- 
reur  ait  assemblé  des  troupes. 

Maurice  et  les  confédérés  marchent  vers  les  dé- 
filés du  Tyrol,  et  chassent  le  peu  d'impériaux  qui 
/es  gardaient.  L'empereur  et  son  frère  Ferdinand, 
sur  le  point  d'être  pris,  sont  obligés  de  fuir  en  dés- 
ordre. Charles  menait  toujours  avec  lui  son  pri- 
sonnier, l'ancien  électeur  de  Saxe.  Il  lui  offre 
sa  liberté.  Il  est  difficile  de  rendre  raison  pour- 
quoi ce  prince  ne  voulut  pas  l'accepter.  La  véri- 
table raison  peut-être,  c'est  que  l'empereur  ne  la 
lui  offrit  pas. 

Cependant  le  roi  de  France  s'était  saisi  de  Toul, 
de  Verdun,  et  de  Metz,  dès  le  commencement  du 
mois  d'avril,  il  prend  Haguenau  et  Vissembourg; 
de  l'a  il  tourne  verslepa^s  de  Luxembourg,  et 
s'empare  de  plusieurs  villes. 

L'empereur,  pour  condde  de  disgrâces,  ap- 
prend dans  sa  fuite  que  le  pape  la  abandonné,  et 
s'est  déclaré  neutre  entre  lui  et  la  France.  C'est 
alorsqueson  frère  Ferdinand  fut  excommunié  pour 
avoir  fait  assassiner  le  cardinal  Martinusius.  Il  eût 
été  plus  beau  au  pape  de  ne  pas  attendre  que 
ces  censures  ne  [arussenl  que  l'effet  de  sa  poli- 
tique. 

Au  milieu  de  tous  ces  troubles,  les  pères  du  con- 


cile se  retirent  de  Trente,  et  le  concile  est  encore 
suspendu. 

Dans  ce  temps  funeste  toute  l'Allemagne  est  en 
proie  aux  ravages.  Albert  de  Brandeijourg  pille 
toutes  lescommanderies  de  l'ordre  teulonique,  les 
terres  de  Bamberg,  de  Nuremberg,  de  Vurtzbourg, 
et  plusieurs  villes  de  Souabe.  Les  confédérés  met- 
tent a  feu  et  à  sang  les  étals  de  l'électeur  de 
Mayence,  Vorms,  Spire,  et  assiègent  Francfort. 

Cependant  l'empereur,  retiré  dans  Passau,  et 
ayant  rassendjié  une  armée,  après  tant  de  disgrâ- 
ces ,  amène  les  confédérés  à  un  traité.  La  paix  est 
conclue  le  12  août.  Il  accorde  par  cette  paix  cé- 
lèbre de  l'assau  une  amnistie  générale  a  tous  ceux 
qui  ont  porté  les  armes  contre  lui  depuis  l'année 
1546.  Non  seulement  les  protestants  obtiennent 
le  libre  exercice  de  la  religion,  mais  ils  sont  ad- 
mis dans  la  chambre  impériale,  dont  on  les  avait 
exclus  après  la  victoire  de  Muhiberg.  Il  y  a  sujet 
de  s'étonner  qu'on  ne  rende  pas  une  liberté  en- 
tière au  landgrave  de  Hesse  parce  traité,  qu'il  soit 
c(»nUné  dans  le  fort  de  Rheinfeld  jusqu  "a  ce  qu'il 
donne  des  assurances  de  sa  fidélité,  et  qu'il  ne  soit 
rien  stipulé  pour  Jean-Frédéric,  l'ancien  électeur 
de  Saxe. 

L'empereur  cependant  rendit  bientôt  après  la 
liberté  à  ce  malheureux  prince,  et  le  renvoya  dans 
les  états  de  Thuringe  qui  lui  restaient. 

L'heureux  Maurice  de  Saxe,  ayant  fait  triom- 
pher sa  religion ,  et  ayant  humilié  leujpereur,  jouit 
encore  de  la  gloire  de  le  défendre.  Il  conduit  seize 
mille  hommes  en  Hongrie  ;  mais  Ferdinand,  mal- 
gré ce  secours,  ne  peut  rester  en  possession  de  la 
Haute-Hongrie,  qu'en  souffrant  que  les  états  se 
soumeltcnla  payer  un  tribut  annuel  de  vingt  mille 
écus  d'or  'a  Soliman. 

Celte  année  est  funeste  a  Charlos-Quint.  Les 
troupes  de  France  sont  dans  le  Piémont,  dans  le 
Montferrat,  dans  Parme.  Il  était  a  craindre  que  de 
plus  grandes  forces  n'entrassent  dans  le  Milanais, 
on  dans  le  royaume  de  Naples.  Dragnt  infeî<tait  les 
côles  de  rilalie.  et  lEurope  voyait  toujours  les 
troupes  du  roi  très  chrétien  jointes  avec  les  Tiucs 
contre  les  chrétiens,  tandis  qu'on  ne  cessait  de 
brûler  les  protestants  de  France  par  arrêt  des  tri- 
bunaux nommés  parlements. 

Les  finances  de  Charles  étaient  épuisées,  malgré 
les  taxes  imposées  en  Allemagne,  après  sa  victoire 
de  Muhiberg,  et  malgré  les  trésors  du  Mexique. 
La  vaste  étendue  de  ses  états,  ses  voyages,  ses 
guerres,  absorbaient  tout  :  il  emprunte  deux  cent 
mille  écus  d'or  au  duc  de  Florence,  Cosme  de  Mé- 
dicis,  et  lui  donne  la  souveraineté  dePiombinoel 
de  l'île  d'Elbe:  aidé  de  ce  secours,  il  se  soutient 
du  moins  en  Italie,  et  il  va  assiéger  Metz  avec  une 
puissante  armée. 
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Albert  de  Brandebourg,  le  seul  des  princes  pro- 
leslants  qui  était  encore  en  armes  contre  lui, 
abandonne  la  France  dont  il  a  reçu  de  rar;,^ent,  et 
sert  sons  Charles-Quint  au  siège  de  Metz.  Le  fa- 
meux François,  duc  de  Guise,  qui  défendait  Metz 
avec  l'élite  do  la  noblesse  française,  l'oblige  de 
lover  le  siège,  le  26  décembre,  au  bout  de  soixante- 
cinq  jours:  Charles  y  perdit  plus  du  tiers  de  son 
armée. 

^533.  Charles  se  venge  du  malheur  qu'il  a  es- 
suyé devant  Metz,  en  envoyant  les  comtes  deLa- 
lain  et  de  Reuss  assiéger  Térouane  :  la  ville  est 
prise  et  rasée. 

Philibert  Emmanuel,  prince  de  Piémont,  de- 
puis duc  de  Savoie,  qui  devient  bientôt  un  des  \ 
plus  grands  généraux  de  ce  siècle,  est  mis  a  ta  tête 
de  l'armée  de  l'empereur  ;  il  prend  Ilesdin,  qui  est 
rasé  comme  Térouane.  Mais  le  duc  d'Arschot,  qui 
commandait  un  corps  considérable,  se  laisse  bat- 
tre, et  la  fortune  de  Charles  est  encore  arrêtée. 

Les  affaires  en  Italie  restent  dans  la  même  si- 
tuation ;  l'Allemagne  n'est  pas  tranquille.  L'in- 
quiet Albert  de  Brandebourg,  qu'on  nommait 
VAlcibiade,  toujours  à  la  tête  d'un  corps  de 
troupes,  les  fait  subsister  de  pillage  ;  il  ravage  les 
terres  de  Henri  de  Bruusvick,  et  même  de  l'élec- 
teur Maurice  de  Saxe. 

L'électeur  Maurice  lui  livre  bataille  auprès  de 
IIildesheim,au  mois  de  juillet  ;  il  la  gagne,  mais 
il  y  est  tué.  Ce  prince  n'avait  que  trente-deux 
ans ,  mais  il  avait  acquis  la  réputation  d'un 
grand  capitaine  et  d'un  grand  politique  :  son  frère 
Auguste  lui  succède. 

Albert  l'Alcibiade  fait  encore  la  guerre  civile; 
la  chambre  impériale  lui  fait  son  procès  ;  il  n'en 
continue  pas  moins  ses  ravages  :  mais  enfui,  man- 
quant d'argent  et  de  troupes,  il  se  réfugie  en 
France.  L'empereur,  pour  mieux  soutenir  cette 
grande  puissance,  qui  avait  reçu  tant  d'accroisse- 
ment et  tant  de  diminution,  arrête  le  mariage  de 
son  fils  Philippe  avec  Marie,  reine  d'Angleterre, 
fille  de  Henri  viii  et  de  Catherine  d'Aragon. 

Quoi(iue  le  parlement  d'Angleterre  ajoutât  aux 
clauses  du  contrat  de  mariage,  que  l'alliance  entre 
les  Français  et  les  Anglais  subsisterait,  Charles 
n'en  espérait  pas  moins,  et  avec  raison,  que  celte 
alliance  serait  bientôt  rompue.  C'était  en  effet  ar- 
mer l'Angleterre  contre  la  France,  que  de  lui 
donner  son  liis  pour  roi  ;  et  si  Marie  avait  eu  des 
enfants,  la  maison  d'Autriche  voyait  sous  ses  lois 
tous  les  états  de  l'Europe  depuis  la  mer  Baltique, 
excepté  la  France. 

^  55  5  .Charles  cède  a  son  fils  Philippe  le  royaume 
de  Napleset  de  Sicile,  avant  que  ce  prince  s'em- 
baniue  pour  l'Angleterre,  où  il  arrive  au  mois  de 
juillet,  et  est  couronné  roi   conjointement  avec 


Marie  son  épouse,  comme  depui.s  le  roi  Guillaume 
Ta  été  avec  une  autre  Marie,  mais  non  pas  avec  le 
pouvoir  qu'a  eu  Guillaume, 

Cependant  la  guerre  dure  toujours  entre  Char- 
les-Quint et  Henri  ii,  sur  les  frontières  de  la 
France  et  en  Italie,  avec  des  succès  divers  et  tou- 
jours balancés. 

Les  troupes  de  France  étaient  toujours  dans  1« 
Piémont  et  dans  le  Montferrat,  mais  en  peth  nom- 
bre. L'empereur  n'avait  pas  de  grandes  forces 
dans  le  Milanais  ;  il  semblait  qu'on  fût  épuisé  de5 
deux  côtés. 

Le  duc  de  Florence,  Cosme,  armait  pour  l'em- 
pereur. Sienne,  qui  craignait  de  tomber  un  jour 
au  pouvoir  des  Florentins,  comme  il  lui  est  ar- 
rivé, était  protégée  par  les  Français.  Medechino, 
marquis  de  Marignan,  général  de  l'armée  du  duc 
de  Florence,  remporte  une  victoire  sur  quelques 
troupes  de  France  et  sur  leurs  alliés,  le  2  au- 
guste ;  c'est  en  mémoire  de  cette  victoire  que 
Cosme  institua  l'ordre  de  Saint-Étienne,  parce 
que  c'était  le  jour  de  Saint-Etienne  que  la  bataille 
avait  été  gagnée. 

1555.  Ernest,  comte  de  Mansfeld,  gouverneur 
du  Luxembourg,  est  prêt  de  reprendre,  par  les 
artifices  d'un  cordelier ,  la  ville  de  Metz,  que 
l'empereur  n'avait  pu  réduire  avec  cinquante 
mille  hommes.  Ce  cordelier,  nommé  Léonard, 
gardien  du  couvent,  qui  avait  été  confesseur  du 
duc  de  Guise,  et  qu'on  respectait  dans  la  viile, 
fesait  entrer  tous  les  jours  de  vieux  soldats,  alle- 
mands, espagnols,  et  italiens,  déguisés  en  corde- 
liers,  sous  prétexte  d'un  chapitre  général  qui 
devait  se  tenir. 

Un  chartreux  découvre  le  complot  :  on  arrête 
le  P.  Léonard,  qu'on  trouva  mort  le  lendemain  : 
son  corps  fut  porté  au  gibet,  et  on  se  contenta  de 
faire  assister  dix-huit  cordeliers  h  la  potence.  Tant 
d'exemples  du  danger  d'avoir  des  moines  n'ont 
pu  encore  les  faire  abolir. 

L'ancienne  polilicpie  des  papes  se  renouvelle 
sous  Paul  IV,  de  la  maison  de  Caraffe  :  cette  poli- 
tique est,  comme  on  a  vu  dans  le  cours  de  col  ou- 
vrage, d'empêcher  l'empereur  d'être  trop  puissant 
en  Italie. 

Paul  IV  ne  songe  point  au  concile  de  Trente, 
mais  'a  faire  la  guerre  dans  le  royaume  de  Naples 
et  dans  le  Milanais,  avec  le  secours  de  la  France, 
pour  donner,  s'il  le  peut,  des  principautés  'a  ses 
neveux.  Il  s'engage  a  joindre  dix  mille  hommes 
aux  nouvelles  troupes  que  Henri  ii  doit  envoyer. 

La  guerre  allait  donc  devenir  plus  vive  que  ja- 
mais. Charles  voyait  qu'il  n'aurait  pas  un  mo- 
ment de  re()os  dans  sa  vie  ;  la  goutte  le  tourmen- 
tait ;  le  fardeau  de  tant  d'affaires  devenait  pesant  ; 
il  avait  joué  long-temps  le  plus  grand  rôle  dani 
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l'Europe  :  il  voulut  flnir  par  une  action  plus  sin- 
gulière que  tout  ce  qu'il  avait  fait  dans  sa  vie, 
par  abdiquer  toutes  ses  couronnes  et  l'empire. 

Tandis  qu'il  se  préparait  à  renoncer  à  tant 
d'états  pour  s'ensevelir  dans  un  monastère,  il  as- 
surait la  liberté  des  protestants  dans  la  diète 
d'Augsbourg  ;  il  leur  abandonnait  les  biens  ecclé- 
siastiques dont  ils  s'étaient  emparés  ;  on  chan- 
geait en  leur  faveur  la  formule  du  serment  des 
conseillers  de  la  chambre  impériale  ;  on  ne  devait 
plus  jurer  par  les  saints,  mais  seulement  par  les 
évangiles.  Le  vainqueur  de  Muhlberg  cédait  ainsi 
à  la  nécessité  ;  et  prêt  d'aller  vivre  en  moiue ,  il 
agissait  en  philosophe. 

Le  24  novembre  * ,  il  assemble  les  états  à 
Bruxelles,  et  remet  les  Pays-Bas  à  son  fils  Phi- 
lippe :  le  H  0  janvier  suivant,  il  lui  cède  l'Espagne, 
le  Non  veau -Monde,  et  touies  ses  provinces  hé- 
réditaires. 

Il  pardonne  à  Octave  Farnèse,  son  gendre  ;  il 
lui  rend  Plaisance  et  le  Novarais,  et  se  prépare  a 
céder  l'empire  a  son  frère,  le  roi  des  Romains. 

i  556.  Tout  le  dégoûtait.  Les  Turcs  étaient  tou- 
jours maîtres  de  la  Hongrie  jusqu'à  Bude,  et  in- 
quiétaient le  reste  ;  les  Transylvains  souffraient 
impatiemment  le  Joug  ;  le  protestantisme  pénc"- 
Irait  dans  les  étals  autrichiens  ;  et  l'empereur 
avait  résolu  depuis  long-temps  de  dérober  a  tant 
des(jins  une  vieillesse  prématurée  et  infirme,  et  un 
esprit  détrompé  de  toutes  les  illusions  ;  il  ne  vou- 
lait pas  montrer  sur  le  trône  sa  décadence. 

Ne  pouvant  donc  céder  l'empire  à  son  fils,  il  le 
cède  à  son  frère  ;  il  demande  préalablement  l'a- 
grément du  saint  siège,  lui  qui  n'avait  pas  cer- 
tainement demandé  cet  agrément  pour  être  élu 
empereur. 

Paul  IV  abuse  de  la  soumission  de  Charles- 
Quint,  et  le  refuse;  ce  pontife  était  a  la  fois  très 
satisfait  de  le  voir  quitter  l'empire ,  et  de  le  cha- 
griner. 

Charles-Quint ,  sans  consulter  le  pape  davan- 
tage, envoie  de  Bruxelles  son  abdication  *,  le 
-17  septembre  ^556,  la  trente-sixième  année  de 
son  empire. 

Le  prince  d'Orange  porte  la  couronne  et  le 
sceptre  impérial'a  Ferdinand.  Charles  s'embarque 
aussitôt  pour  l'Espagne,  et  va  se  retirer  dans  l'Es- 
tramadure,  au  monastère  de  Saint-Just,  de  l'ordre 
des  hiéronymites.  La  commune  opinion  est  qu'il 
se  repentit;  opinion  fondée  seulement  sur  la  fai- 
blesse humaine,  qui  croit  impossible  de  quitter 
sans  regret  ce  que  tout  le  monde  envie  avec  fu- 
reur. Charles  oublia  absolument  le  théâtre  où  il 

'  Le  2,'j  octobre  selon  Robertson. 

•  D'après  Rotici  ison  ,  Clurles-Quint  abdiqua  le  27  aucusle 


avait  joué  un  si  grand  personnage,  et  le  raonJo 
qu'il  avait  troublé,  parce  qu'il  sentait  bien,  dans 
son  affaiblissement,  qu'il  ne  pouvait  le  troubler 
davantage. 

Paul  IV  engage  les  électeurs  ecclésiastiques  'a 
ne  point  admettre  la  démission  de  Charles-Quint, 
et  'a  ne  point  reconnaître  Ferdinand.  Son  intérêt 
était  de  mettre  la  division  dans  l'empire ,  pour 
avoir  plus  de  pouvoir  en  Italie  ;  en  effet,  tous  les 
actes  dans  l'empire  furent  promulgués  au  nom  de 
Charles-Quint,  jusqu'à  l'année  de  sa  mort  ;  fait 
aussi  important  que  véritable,  etqu'aucun  histo- 
rien n'a  rapporté. 


FERDIN.\ND  1", 

QUARANTE-DEUXIÈME  EMPEREUR. 

^  557.  L'abdication  de  Charles-Quint  laisse  la 
puissance  des  princes  d'Allemagne  affermie.  La 
maison  d'Autriche,  divisée  en  deux  branches,  est 
ce  qu'il  a  de  plus  considérable  dans  l'Europe, 
mais  la  branche  espagnole,  très  supérieure  'a  l'au- 
tre, tout  occupée  d'intérêts  séparés  de  l'empire, 
ne  fait  plus  servir  les  troupes  espagnoles,  italien- 
nes, flamandes,  à  la  grandeur  impériale. 

Ferdinand  i"  a  de  grands  états  en  Allemagne  ; 
mais  la  Haute-Hongrie,  qu'il  possède,  ne  lui  rap- 
porte pas  à  beaucoup  près  de  quoi  entretenir  assez 
de  troupes  pour  faire  tête  aux  Turcs.  La  Bohême 
semble  porter  le  joug  à  regret,  et  Ferdinand  ne 
peut  être  puissant  quequand  l'empire  se jointb  lui. 

La  première  année  de  son  règne  est  remar- 
quable par  la  diète  de  Ratisbonne,  qui  confirme 
la  paix  de  la  religion,  par  l'accommodement  de  la 
maison  de  Hesse  et  de  celle  de  Nassau. 

L'électeur  palatin,  celui  de  Saxe,  et  le  duc  de 
Clèves,  choisis  pour  austrègues,  adjugent  le  comté 
de  Darmstadt  à  Philippe,  landgrave  de  Hesse  ;  et 
le  comté  de  Dietz  à  Guillaume  de  Nassau. 

Cette  année  est  encore  marquée  par  une  petite 
guerre  qu'un  archevêque  de  Brème,  de  la  maison 
de  Brunsvick,  faitàla  Frise.  On  vit  alors  de  quelle 
utilité  pouvait  être  la  sage  institution  des  cercles 
et  des  directeurs  des  cercles  par  Frédéric  m  et 
Maximilien.  L'assemblée  du  cercle  de  la  Basse- 
Saxe  rétablit  la  paix. 

-1 558.  Enfin,  le  28  février,  les  électeurs  confir- 
ment à  Francfort  l'abdication  de  Charles  et  le  règne 
de  son  frère.  On  envoie  une  aml)assade  au  pape, 
qui  ne  veut  pas  la  recevoir,  et  qui  prétend  toujours 
que  P'erdinand  n'est  pas  empereur.  Les  ambassa- 
deurs font  leur  protestation  ,  et  se  retirent  de 
Rome.  Ferdinand  n'en  est  pas  moins  reconnu  on 
Allemagne.  Qucllo  étrange  idée  dans  un  prêtre  élu 
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évoque  de  Rome,  de  prétendre  qu'on  ne  peut  être 
empereur  sans  sa  permission  ! 

Le  duché  de  Slesvick  est  encore  reconnu  indé- 
pendant de  l'empire. 

Le  plus  grand  événement  de  cette  année  est  la 
mort  de  Cliarles-Quint,  le  2i  septembre.  On  sait 
que,  par  une  dévotion  bizarre,  il  avait  fait  célé- 
brer ses  obsèques  avant  sa  dernière  maladie  ;  qu'il 
y  avait  assisté  lui-même  en  habit  de  deuil ,  et 
s'était  mis  dans  la  bière  au  milieu  de  l'église  de 
Saint-Just,  tandis  qu'on  lui  chantait  un  De  pro- 
fund'is.  Il  sembla,  dans  les  dernières  actions  de  sa 
vie,  tenir  un  peu  de  Jeanne,  sa  n)ère,  lui  qui 
n'avait,  sur  le  trône,  qu'agi  en  politique,  en  héros, 
et  en  homme  sensible  aux  plaisirs.  Son  esprit  ras- 
semblait tant  de  contrastes,  qu'avec  cette  dévotion 
plus  que  monacale ,  il  fut  soupçonne  de  mourir 
attaché  'a  plus  d'un  dogme  de  Luther.  Jusqu'où  va 
la  faiblesse  et  la  bizarrerie  humaine  !  Maximilien 
voulut  être  pape  :  Charles-Quint  meurt  moine,  et 
meurt  soupçonné  d"hérésie. . 

Depuis  les  funérailles  d'Alexandre,  rien  de  plus 
superbe  que  les  obsèques  de  Charles-Quint  dans 
toutes  les  principales  villes  de  ses  états.  Il  en  coûta 
soixante  et  dix  mille  ducats  à  Bruxelles,  dépenses 
nobles,  qui,  en  illustrant  la  mémoire  d'un  grand 
homme,  emploient  et  encouragent  les  arts,  il  vau- 
drait mieux  encore  élever  des  monuments  dura- 
bles. Une  ostentation  passagère  est  trop  peu  de 
chose.  Il  faut,  autant  qu'on  le  peut,  agir  pour 
l'immortalité. 

15.59.  Ferdinand  tient  une  diète  à  Augsbourg, 
dans  laquelle  les  ambassadeurs  du  roi  de  France, 
Henri  n,  sont  introduits.  La  France  venait  de  faire 
la  paix  avec  Philippe  ii,  roi  d'Espagne,  a  Cateau- 
Cambresis.  Les  Français,  par  cette  paix,  ne  gar- 
daient plus  dans  l'Italie  que  Turin  ,  et  quelques 
villes  qu'ils  rendirent  ensuite  ;  mais  ils  gardaient 
Metz,  Toul  et  Verdun  ,  que  l'empire  pouvait  re- 
demander. A  peine  en  parle-t-on  "a  la  diète.  On  dit 
seulement  aux  ambassadeurs  qu'il  sera  difficile 
que  la  bonne  intelligence  subsiste  entre  la  France 
et  l'Allemagne,  tant  que  ces  trois  villes  resteront 
à  la  France. 

Le  nouveau  pape.  Pie  iv,  n'est  pas  si  difficile 
que  Paul  iv,  et  reconnaît  sans  diflicullé  Ferdinand 
pour  empereur. 

1500.  Le  concile  deTrente,  si  long-temps  sus- 
pendu, est  enfin  rétabli  par  une  bulle  de  Pieiv, 
du  29  novembre.  Il  indique  la  tenue  du  concile  'a 
tous  les  princes  ;  il  la  signifie  même  aux  princes 
protestants  d'Allemagne  ;  mais  comme  I  adresse 
des  lettres  portait  A  noire  1res  citer  fils ,  ces 
princes,  qui  ne  veulent  point  être  enfants  du 
pape,  renvoient  la  lellro  sans  l'ouvrir. 

<5GI.  La  Livonie,  qui  avait  jusque-là  appar- 


tenu a  l'empire,  en  est  détachée.  Elle  se  donne  a 
la  Pologne.  Les  chevaliers  de  Livonie,  branche  des 
chevaliers  teutoniques,  s'étaient  depuis  long-temps 
emparés  de  cette  province  sous  la  protection  do 
l'empire  ;  mais  ces  chevaliers  ne  pouvant  point 
résister  aiix  Russes,  et  n'étant  point  secourus  des 
Allemands,  cèdent  celte  province  à  la  Pologne.  Le 
roi  des  Polonais ,  Sigismond  ,  donne  le  duché  de 
Courlande  à  Gothard  Kettler,  et  le  fait  vice-roi  de 
Livonie. 

On  recommence  à  tenir  des  séances  à  Trente. 
1 562.  L'ambassadeur  de  Bavière  conteste,  dans 
le  concile,  la  préséance  à  l'ambassadeur  de  Venise. 
Les  Vénitiens  sont  maintenus  dans  la  possession 
do  leur  rang.  Une  des  premières  choses  qu'on 
discute  dans  le  concile  est  la  communion  sons  les 
deux  espèces.  Le  concile  ne  la  permet  ni  ne  la  dé- 
fend aux  séculiers.  Son  décret  porte  seulement 
que  l'Église  a  eu  de  justes  causes  de  la  prohiber  ; 
et  les  Pères  s'en  rapportèrent,  pour  la  décision  , 
au  jugement  seul  du  pape. 

Le  2  î  novembre  ,  les  électeurs  ,  'a  Francfort , 
déclarent  unanimement  Maximilien,  fils  de  Ferdi- 
nand, roi  des  Romains.  Tous  les  électeurs  font  en 
personne,  a  cette  cérémonie,  les  fonctions  de  leurs 
charges,  selon  la  teneur  de  la  bulle  d'or.  Un  am- 
bassadeur de  Soliman  assiste  à  cette  solennité,  et 
la  rend  plus  glorieuse  en  signant  entre  les  deux 
empires  une  paix  par  laquelle  les  limites  de  la 
Hongrie  autrichienne  et  de  la  Hongrie  ottomane 
étaient  réglées.  Soliman  vieillissait,  et  n'était  plus 
si  terrible.  Cependant  cette  paix  ne  fut  pas  de 
longue  durée  ;  mais  le  corps  de  l'empire  fut  alors 
tranquille. 

1 565.  Cette  année  est  mémorable  par  la  clôture 
du  concile  de  Trente  (4  décembre).  Ce  concile,  si 
long  ,  le  dernier  des  œcuméniques,  ne  servit  ni  'a 
ramener  les  ennemis  de  l'Eglise  romaine,  ni  a 
les  subjuguer.  H  fil  des  décrets  sur  la  discipline 
qui  ne  furent  admis  chez  presque  aucune  nation 
catholique,  et  il  neproduisit  nul  grand  événenienl. 
Celui  de  Bàle  avait  déchiré  l'Eglise,  et  fait  un 
anti-pape.  Celui  de  Constance  alluma,  'a  la  lueur 
des  bûchers  ,  l'incendie  de  trente  ans  de  guerre. 
Celui  de  Lyon  déposa  un  empereur,  et  attira  ses 
vengeances.  Celui  de  Latran  dépouilla  le  comte 
Raimond  de  ses  états  de  Toulouse.  Grégoire  vu  mit 
tonton  feu,  an  huitième  concile  de  Rome,  en  ex- 
communiant l'empereur  Henri  iv.  Le(|nalrièmcde 
Constantinople,  contre  Photius,  du  temps  de  Char- 
les-Ie-Chauve,  fut  le  champ  dosdivisions.  Le  second 
de  Nicée,  sons  Irène,  fut  encore  plus  tumultueux, 
et  plus  troublé  pour  la  querelle  des  ima^es.  Les 
disputes  des  monotliélites  furent  sur  le  point  d'en- 
sanglanter le  troisiènie  de  Gnislnutinople.  On  sait 
quels  orages  agitèrent  les  conciles  tenus  au  sujet 
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J'Arius.  Le  concile  de  Trente  fut  presque  le  seul 
tranquille. 

-1564.  Ferdinand  meurt  le  23  juillet.  Un  testa- 
ment qu'il  avait  fait  vingt  ans  auparavant,  en 
■1545  ,  et  auquel  il  ne  dérogea  point  par  ses  der- 
nières volontésjetadeloin  la  semence  de  la  guerre 
qui  a  troublé  lEuropedeux  cents  ans  après. 

Ce  fameux  testament  de  ^543  ordonnait  quen 
cas  que  la  postérité  mâle  de  Ferdinand  et  de  Char- 
les-Quint s'éteignit,  les  étals  autrichiens  revien- 
draient 'a  sa  fille  Anne,  seconde  fille  de  Ferdinand, 
épouse  d'Alhert  ii ,  duc  de  Bavière ,  et  "a  ses  en- 
fants. L'événement  prévu  est  arrivé  de  nos  jours, 
ela  ébranlé  l'IIurope.  Si  le  leslamentde  Ferdinand, 
aussi  bien  que  le  contrat  de  mariage  de  sa  fille, 
avaient  été  énoncés  en  termes  plus  clairs ,  il  eût 
prévenu  des  événements  funestes. 

On  peut  remarquer  que  cette  duchesse  de  Ba- 
vière, Anne,  avait  pris,  ainsi  que  toutes  ses  sœurs, 
le  titre  de  reine  de  Hongrie  dans  son  contrat  de  ma- 
riage. On  peut  en  effet  s'intituler  reine  sans  l'être, 
comme  on  se  nomme  archiduchesse  sans  posséder 
darchiduché  ;  mais  cet  usage  n'a  pas  été  suivi. 

Au  reste,  Ferdinand  laissa,  par  son  testament , 
a  Maximilien,  son  fils,  roi  des  Romains,  la  Hon- 
grie, la  Bohême,  la  Haute  et  la  Basse-Autriche  ; 

A  son  second  fils  Ferdinand  ,  le  Tyrol  et  l'Au- 
triche antérieure  ; 

A  Charles,  la  Slirie,  la  Carinlhie,  laCarniole,  et 
ce  qu'il  possédait  en  Istrie. 

Alors  tous  les  domaines  autrichiens  furent  di- 
visés :  mais  l'empire,  qui  resta  toujours  dans  la 
mais()n.  fut  l'étendard  auquel  se  réunissaient  tous 
les  princes  de  celle  race. 

Ferdinand  ne  fut  couronné  ni  "a  Rome  ni  en 
Lombardic.  On  s'apercevait  enfin  de  l'inutilité  de 
ces  cérémonies  ,  et  il  était  bien  plus  essentiel  que 
les  deux  branches  principales  de  la  maison  impé- 
riale, c'cst-'a-dire  l'espagnole  et  l'autrichienne, 
fussent  toujours  d'intelligence.  C'était  l'a  ce  qui 
rendait  l'Italie  soumise,  et  niellait  le  saint  siège 
dans  la  dépendance  de  cette  maison. 


MAXIMILIEN  H, 

QUARANTE-TROISIÈ.ME    EilPERELR. 

^564.  L'empire,  comme  on  le  voit,  était  devenu 
héréditaire  sans  cesser  d'être  électif.  Les  empe- 
reurs, depuis  Charles-Quint,  ne  passaient  plus  les 
Alpes  pour  aller  chercher  une  couronne  de  fer  et 
une  couronne  d'or.  La  puissance  prépondérante 
en  Italie  était  Philippe  ii ,  qui,  vassal  a  la  fois  de 
l'empire  et  du  saint  siège ,  dominait  dans  l'Italie 
et  dans  Rome  par  sa  politique^  et  par  les  richesses 


du  Nouveau-Monde,  dont  son  père  n'avait  eu  que 
les  prémices,  et  dont  il  recueillait  la  moisson. 

L'empire,  sous  Maximilien  ii  comme  sous  Fer- 
dinand 1",  était  donc  en  effet  l'Allemagne  suze- 
raine de  la  Lombardie  ;  mais  cette  Lombardie,  étant 
entre  les  mains  de  Philippe  ii ,  appartenait  plutôt 
à  un  allié  qu'à  un  vassal.  La  Hongrie  devenait  le 
domaine  de  la  maison  d'Autriche,  domaine  qu'elle 
disputait  sans  cesse  contre  les  Turcs  ,  et  qui  élail 
lavant-mur  de  l'Allemagne. 

Maximilien  ,  dès  la  première  année  de  son 
règne,  est  obligé  ,  comme  son  père  et  son  aïeul , 
de  soutenir  la  guerre  contre  les  armées  de  Soliman . 

Ce  sultan,  qui  avait  lassé  les  généraux  de  Char- 
les-Quint et  de  Ferdinand,  fait  encore  la  guerre 
par  ses  lieutenants  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie.  La  Transylvanie  en  était  le  prétexte  ;  il  y 
voulait  toujours  nommer  un  vayvode  tributaire, 
et  Jean  Sigismond  ,  fils  de  cette  reine  de  Hongrie 
qui  avait  cédé  ses  droits  pour  quelques  villes  en 
Silésie  ,  était  revenu  mellre  son  héritage  sous  la 
protection  du  sullan,  ainiant  mieux  être  souverain 
tributaire  des  Turcs  que  simple  seigneur.  La 
guerre  se  fesail  donc  en  Hongrie.  Les  généraux  de 
Maximilien  prennent  Tokai ,  au  mois  de  janvier. 
L'électeur  de  Saxe,  Auguste,  était  le  seul  prince 
qui  secourût  l'empereur  dans  cette  guerre.  Les 
princes  catholiques  et  protestants  songeaient  tous 
à  s'affermir.  La  religion  occupait  plus  alors  les 
peuples  qu'elle  ne  les  divisait.  La  plupart  des  ca- 
tholiques ,  en  Bavière ,  en  Autriche ,  en  Hongrie , 
en  Bohême,  en  acceptant  le  concile  de  Trente, 
voulaient  seulement  qu'on  leur  permît  de  commu- 
nier avec  du  pain  et  du  vin.  Les  prêtres,  à  qui 
l'usage  avait-permis  de  se  maiier  a\ant  la  clôture 
du  concile  de  Trente  ,  demandaient  h  garder  leurs 
femmes.  Maximilien  ii  demande  au  pape  ces  deux 
points  :  Pie  iv  ,  à  qui  le  concile  avait  aliandonné 
la  décision  du  calice,  le  permet  aux  la'iques  alle- 
mands ,  et  refuse  les  femmes  aux  prêtres  ;  mais 
ensuite  on  aôlé  Iccalice  aux  séculiers. 

•1365.  On  fait  une  trêve  avec  les  Turcs  qui 
restent  toujours  maîtres  de  Bude  ;  et  le  prince 
de  Transylvanie  demeure  sous  leur  protection. 

Soliman  envoie  le  bâcha  Mustapha  assiéger 
Malte.  Rien  n'est  plus  connu  que  ce  siège,  où 
la  fortune  de  Soliman  échoua. 

1566.  Malgré  l'affaiblissement  du  pouvoir  im- 
périal depuis  le  lr;yté  de  Passau  ,  l'autorité  légis- 
lative résidait  toujours  dans  l'empereur  ,  et  cette 
autorité  était  en  vigueur  quand  il  u'avait  pas 
affaire  à  des  princes  trop  puissants. 

Maximilien  ii  déploie  cette  autorité  contre  le 
duc  de  Meckleiibourg  ,  Jean-Albert ,  et  son  frère 
Ulric.  Hs  prétendaient  tous  deux  les  mêmes  droits 
sur  la  ville  de  Rostock.  Les  habitants  prouvaient 
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qu'ils  tilaient  exempts  de  ces  droits.  Les  deux 
frères  se  fesaient  la  guerre  entre  eux  ,  et  s'accor- 
daient seulement  à  dépouiller  les  citoyens. 

L'empereur  a  le  crédit  de  terminer  cette  petite 
guerre  civile  par  une  commission  impériale  qui 
acliève  de  ruiner  la  ville. 

La  flotte  de  Soliman  prend  la  ville  de  Chio  sur 
les  Vénitiens.  Maximilien  en  prend  occasion  de 
demander,  dans  la  diète  d'Augsbourg,  plus  de 
secours  qu'on  n'en  avait  accordé  à  Charles-Quint 
lorsque  Soliman  était  devant  Vienne.  La  diète  or- 
donne une  levée  de  soldats ,  et  accorde  des  mois 
romains  pour  trois  ans  ;  ce  qu'on  n'avait  point 
fait  encore. 

Soliman  ,  qui  touchait  'a  sa  fln  ,  n'en  fesait  pas 
moins  la  guerre.  11  se  fait  porter  a  la  tête  de  cent 
mille  hommes ,  et  vient  assiéger  la  ville  de  Zigeth. 
Il  meurt  devant  cette  place  ;  ses  janissaires  y 
entrent  le  sabre  à  la  main ,  deux  jours  après  sa 
mort. 

Le  comte  de  Serin  ,  qui  commandait  dans  Zi- 
geth ,  est  tue  en  se  défendant,  après  avoir  mis 
lui-même  la  ville  en  flammes.  Le  grand-visir  en- 
voie la  tête  de  Serin  "a  Maximilien ,  et  lui  fait 
dire  que  lui-même  aurait  dû  hasarder  la  sienne 
pour  venir  défendre  sa  ville  ,  puisqu'il  était  à  la 
tête  de  près  de  cent  vingt  mille  hommes. 

L'armée  de  Maximilien  ,  la  mort  de  Soliman  ,  et 
l'approche  de  l'hiver,  servent  au  moins  à  arrêter 
les  progrès  des  Turcs. 

Les  états  de  l'Autriche  et  de  la  Bohême  pro- 
fitent du  mauvais  succès  de  la  campagne  de  l'em- 
pereur ,  pour  lui  demander  le  libre  exercice  de 
la  confession  d'Augsbourg. 

Les  troubles  des  Pays-Bas  commençaient  en 
même  temps  ,  et  tout  était  déjà  en  feu  en  France 
au  sujet  du  calvinisme  :  mais  Maximilien  fut  plus 
heureux  que  Philippe  ii  et  que  le  roi  de  France. 
Il  refus.i  la  liberté  de  conscience  a  ses  sujets;  et 
son  armée  ,  qui  avait  peu  servi  contre  les  Turcs  , 
mit  chez  lui  la  tranquillité. 

^567.  Cette  année  fut  le  comble  des  malheurs 
pour  l'ancienne  branche  de  la  maison  électorale 
de  Saxe  ,  dépouillée  de  son  éleclorat  par  Charles- 
Quint. 

L'électoral  donné  ,  comme  on  a  vu  ,  a  la  bran- 
che cadette,  devait  être  l'objet  des  regrets  de 
l'aînéo.  Un  gentilhomme  nommé  Groumbach  , 
proscrit  avec  plusieurs  de  ses  complices  pour  quel- 
ques crimes,  s'était  retiré  h  Cotha  chez  Jean- 
Frédéric  ,  fils  de  ce  Jean-Frédéric  a  qui  la  bataille 
de  Muhlberg  avait  fait  perdre  le  ducbé  et  l'élec- 
toral de  Saxe. 

Groumbach  avait  principalement  en  vue  dose 
venger  de  l'électeur  de  Saxe  ,  Auguste ,  chargé  de 
faire  exécuter  contre  lui  l'arrêt  de  sa  proscription. 


Il  était  associé  avec  plusieurs  brigands  qui  avaient 
vécu  avec  lui  de  rapines  et  de  pillage.  Il  forme 
avec  eux  une  conspiration  pour  assassiner  Fcloc- 
teur.  Un  des  conjurés,  pris  à  Dresde,  avoua  le 
complot.  L'électeur  Auguste,  avec  une  commis- 
sion de  l'empereur ,  fait  marcher  ses  troupes  a 
Gotha.  Groumbach  ,  que  le  duc  de  Gotha  soute- 
nait ,  était  dans  la  ville  avec  plusieurs  soldats  dé- 
terminés ,  attachés  à  sa  fortune.  Les  troupes  du 
duc  et  les  bourgeois  défendirent  la  ville  ;  mais 
enfin  il  fallut  se  rendre.  Le  duc  Jean-Frédéric  , 
aussi  malheureux  que  son  père ,  est  arrêté  ,  con- 
duit à  Vienne  dans  une  charrette  avec  un  bonnet 
de  paille  attaché  sur  sa  tête,  ensuite  à  Naples  ; 
et  ses  états  sont  donnés  a  Jean-Guillaume  son  frère. 
Pour  Groumbach  et  ses  complices ,  ils  furent  tous 
exécutés  à  mort. 

^368.  Les  troubles  des  Pays-Bas  augmentaient. 
Le  prince  d'Orange,  Guillaume -le -Taciturne, 
déj'a  chef  de  parti  ,  qui  fonda  la  république  des 
Provinces-Unies,  s'adresse  a  l'empereur,  comme 
au  premier  souverain  des  Pays-Bas  ,  toujours  re- 
gardés comme  appartenant  a  l'empire  :  et  en 
effet  l'empereur  envoie  en  Espagne  son  frère 
Charles  d'Autriche ,  archiduc  de  Gratz ,  pour 
adoucir  l'esprit  de  Philippe  ii  ;  mais  il  ne  put  ni 
fléchir  le  roi  d'Espagne ,  ni  empêcher  que  la  plu- 
part des  princes  protestants  d'Allemagne  n'en- 
voyassent du  secours  au  prince  d'Orange. 

Le  duc  d'Albe ,  gouverneur  sanguinaire  des 
Pays-Bas,  presse  l'empereur  de  lui  livrer  le  prince 
d'Orange ,  qui  alors  levait  des  troupes  en  Alle- 
magne. Maximilien  répond  que,  l'empire  ayant 
la  juridiction  suprême  sur  les  Pays-Bas  ,  c'est  à  la 
diète  impériale  qu'il  faut  s'adresser.  Une  telle  ré- 
ponse montre  assez  que  le  prince  d'Orange  n'était 
pas  un  homme  qu'on  pût  arrêter. 

L'empereur  laisse  le  prince  d'Orange  faire  la 
guerre  dans  les  Pays-Bas,  a  la  tête  des  troupes 
allensandes  contre  d'autres  troupes  allemandes , 
sans  se  mêler  de  la  querelle.  Il  était  pourtant  na- 
turel qu'il  assistât  Philippe  ii ,  son  cousin  ,  dans 
celle  affaire  importante  ,  d'autant  plus  que  celte 
année-la  même  il  fit  la  paix  avccSélim  ii ,  succes- 
seur du  grand  Soliman.  Délivré  du  Turc,  il  sem- 
blait que  son  intérêt  fût  d'affermir  la  religion  ca- 
tholique :  mais  apparemment  qu'après  celte  paix 
on  ne  lui  payait  plus  de  mois  romains. 

Loin  d'aider  le  roi  d'Espagne  a  soumettre  ses 
sujets  des  Pays-Bas,  qui  demandaient  la  liberté 
de  conscience  ,  il  parut  désapprouver  la  conduite 
de  Philippe  ,  en  accordant  bientôt  dans  l'Autriche 
la  permission  de  suivre  la  confession  d'Augsbourg. 
Il  promit  après  au  pape  de  révoquer  cette  per- 
mission. Tout  cela  découvre  un  gouvernement 
gêné,  faible  ,  inconstant.  On  eût  dit  que  Maximi- 
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lien  craignait  la  puissance  des  ennemis  de  sa 
communion  ,  et  en  effet  toute  la  maison  de  Bran- 
debourg était  protestante.  Un  fils  de  lélecteur 
Jean-George,  élu  archevêque  de  Magdebourg, 
professait  publiquement  le  protestantisme;  un 
cvêque  de  Verden  en  fesait  autant  ;  le  duc  de 
nrunsvick ,  Jules ,  embrassait  cette  religion  qui 
était  déjà  celle  de  ses  sujets  .  l'électeur  palatin  et 
presque  tout  son  pays  était  calviniste.  Le  catho- 
licisme ne  subsistait  plus  guère  en  .Allemagne  que 
chez  les  électeurs  ecclésiastiques ,  dans  les  états 
desévêques  et  desai^bés ,  dans  quelques  coraman- 
deries  de  l'ordre  leutonique,  dans  les  domaines 
héréditaires  de  la  maison  d'Autriche  et  dans  la 
Bavière  ,  et  encore  y  avait-il  beaucoup  de  pro- 
testants dans  tous  ces  pays;  ils  fesaienl  môme  en 
Bohcnie  le  plus  grand  nombre.  Tout  cela  autori- 
sait la  liberté  que  Maxiinilien  donnait  en.\utriclie 
à  la  religion  proleslanle  :  mais  une  antre  raison 
plus  forte  s'y  jijignait;  c'est  que  les  étals  d'Au- 
triche avaient  promis  'a  ce  prix  des  subsides  con- 
sidérables. Tout  se  fesait  pour  de  l'argent  dans 
l'empire  ,  qui  dansce  temps-la  n'en  avait  guère. 

^i)Gt),  Au  milieu  de  tant  de  guerres  de  religion 
et  de  [wlitique,  voici  une  dispute  de  vanité.  Le 
duc  de  Florence  Cosme  ii  * ,  et  le  duc  de  Ferrare 
Alfonse ,  se  disputaient  la  préséance.  Les  rangs 
étaient  réglés  dans  les  diètes  en  Allemagne  :  mais 
en  Italie  il  n'y  avait  point  de  diète  ;  et  ces  que- 
relles de  rang  étaient  indécises.  Les  deux  ducs 
tenaient  tous  deux  à  l'empereur.  Fiançois,  prince 
héréditaire  de  Florence,  et  le  duc  de  Ferrare, 
avaient  épousé  les  sœurs  de  Maximilien.  Les  deux 
ducs  remettent  leur  différent  à  son  arbitrage. 
Mais  le  pape  Pie  v  ,  qui  regardait  le  duc  de  Fer- 
rare comme  son  feudalaire  ,  le  duc  de  Florence 
comme  son  allié  ,  et  toutes  les  dignités  de  ce 
monde  comme  des  concessions  du  saint  siège  ,  se 
Iwte  de  donner  un  titre  nouveau  k  Cosme  ;  il  lui 
confère  la  dignité  de  grand-duc  avec  beaucoup  de 
cérémonie  ;  comme  si  le  mot  de  grand  ajoutait 
quchiue  chose  a  la  puissance.  Maximilien  est 
irrité  que  le  pape  s'arroge  le  droit  de  donner  des 
titres  aux  fcudataires  de  l'empire  ,  et  de  prévenir 
son  jugement.  Le  duc  de  Florence  prétend  qu'il 
n'est  point  feudataire.  Le  pape  soutient  qu'il  a 
non  seulement  la  prérogative  de  faire  des  grands- 
ducs,  mais  des  rois.  La  dispute  s'aigrit  :  mais 
enlin  le  graml-duc  .  qui  était  très  riche,  fut  re- 
connu par  l'empereur. 

^370.  Diète  de  Spire,  dans  laquelle  on  rend 
presque  tous  les  états  de  la  branche  aînée  de  la 
maison  de  Saxe  'a  un  frère  du  malheureux  duc  de 


Gotha  qui  resleconflnca  Napics.  On  y  conclut  une 
paix  entre  l'empereur  et  Jean-Sigismond  ,  prince 
de  Transylvanie,  qui  est  reconnu  souverain  de 
cette  province ,  et  renonce  au  titre  de  roi  de  Hon- 
grie ;  titre  d'ailleurs  très  vain ,  puisque  l'empe- 
reur avait  une  partie  de  ce  royaume ,  et  les  Turcs 
l'autre. 

^  37^ .  On  y  termine  de  très  grands  différends 
qui  avaient  long-temps  troublé  le  Nord  au  sujet 
de  la  Livonie.  La  Suède ,  le  Danemarck ,  la  Po- 
logne ,  la  Russie ,  s'étaient  disputé  cette  province 
que  l'on  regardait  encore  en  Allemagne  comme 
province  de  l'empire.  Le  roi  de  Suède,  Sigis- 
mond  *,  cède  "a  Maximilien  ce  qu'il  a  dans  la  Li- 
vonie. Le  reste  est  mis  sous  la  protection  du 
Danemarck  ;  on  convient  d'empêcher  que  les  Mos- 
covites ne  s'en  emparent.  La  ville  de  Lubeck  est 
comprise  dans  celte  paix  ,  conmie  partie  princi- 
pale. Tous  les  privilèges  de  son  commerce  sont 
confirmés  avec  la  Suède  et  le  Danemarck.  Elle  était 
encore  puissante. 

Les  Vénitiens,  a  qui  les  Turcs  enlevaient  tou- 
jours quelque  possession  ,  avaient  fait  une  ligue 
avec  le  pape  et  le  roi  d'Espagne,  L'empereur  refusait 
d'y  entrer,  dans  la  crainte  d'attirer  encore  en  Hon- 
grie les  forces  de  l'empire  ottoman.  Philippe  ii 
n'y  entrait  que  pour  la  forme. 

Le  gouverneur  du  Milanais  leva  des  troupes; 
mais  ce  fut  pour  envahir  le  marquisat  de  Final 
appartenant  a  la  maison  de  CarettO;  Les  Génois 
avaient  des  vues  sur  ce  coin  de  terre ,  et  inquié- 
taient le  possesseur.  La  France  pouvait  les  aider. 
Le  marquis  de  Careltn  était  'a  Vienne  où  il  deman- 
dait justice  en  qualité  de  vassal  de  l'empire  ;  et 
penda.it  ce  temps-là  Philippe  ii  s'emparait  de  son 
pays  ,  et  trouvait  aisément  le  moyen  d'avoir  raison 
dans  le  conseil  de  l'empereur. 

^o72.  Après  la  mort  de  Sigismond  ii ,  roi  de 
Pologne ,  dernier  roi  de  la  race  des  Jagellons , 
Maximilien  brigue  sous  main  ce  trône ,  et  se  flatte 
que  la  république  de  Pologne  le  lui  offrira  par  une 
ambassade. 

La  république  croit  que  son  trône  vaut  bien  la 
peine  d'être  demandé  ;  elle  n'envoie  point  d'am- 
bassade ,  et  les  brigues  secrètes  de  Maximilien 
sont  inutiles. 

^573.  Le  duc  d'Anjou  ',  l'un  de  ses  compéti- 
teurs, est  élu  ,  le  ^"  mai ,  au  grand  mécontente- 
ment des  princes  prolestants  d'Allemagne ,  qui 
virent  passer  chez  eux  avec  horreur  ce  prince 
teint  du  sang  répandu  'a  la  journée  de  la  Suml- 
Barthélemi. 

-lo7{.  Le  prince  d'Orange,  qui  se  soutenait  dans 


1       "  C'était  Jean  m  nui  régnait  alors  Son  fils  Sigismond  nt  lui 
'  I-isez  :  u  Cosme  i"  ;  n  né  en  1510  ,  raorl  le  21  avril  1574  ;  1    succéda  qu'en  i:i'Jî. 
Cosnae  ii  ne  naquit  qu'en  1500.  '      '  Denuis  roi  de  France,  sous  le  nom  de  Henri  m 
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ies  Piiys-Bas,  |)ar  sa  valeur  et  par  son  crédit,  contre 
tonte  la  puissance  de  l'hilippe  ii,  tient  à  Dor- 
drecht  une  assemblée  de  tous  les  seigneurs  et  de 
tous  les  députés  des  villes  de  son  parti.  Maximi- 
lien  y  envoie  un  commissaire  imj)érial  pour  sou- 
tenir en  apparence  la  majesté  de  l'empire,  et  pour 
ménager  un  accommodement  entre  Philippe  et  les 
confédérés. 

^575.  Maximilien  ii  fait  élire  son  fils  aîné  Ro- 
dolphe ,  roi  des  Romains ,  dans  la  diète  de  Ratis- 
bonne.  La  possession  du  trône  impérial  dans  la 
maison  d'Autriche  devenait  nécessaire  parle  long 
usage,  parla  crainte  des  Turcs,  et  par  la  conve- 
nance d'avoir  un  chef  capable  de  soutenir  par  lui- 
même  la  dignité  impériale. 

Les  princes  de  l'empire  n'en  jouissaient  pas 
moins  de  leurs  droits.  L'électeur  palatin  fournis- 
sait des  troupes  aux  calvinistes  de  France,  et  d'au- 
tres princes  en  fournissaient  toujours  aux  calvi- 
nistes des  Pays-Ras. 

Le  duc  d'Anjou ,  roi  de  Pologne ,  devenu  roi  de 
France  par  la  mort  de  Charles  ix  ,  ayant  quitté  la 
Pologne  ,  comme  on  se  sauve  d'une  prison  ,  et  le 
trône  ayant  été  déclaré  vacant,  Maximilien  a  enfin 
le  crédit  de  se  faire  élire  roi  de  Pologne  le  i  '6  dé- 
cembre. 

Mais  une  faction  opposée  fait  un  sanglant  affront 
à  Maximilien.  Elle  proclame  Etienne  Battori ,  vay- 
vode  de  Transylvanie,  vassal  du  sultan,  et  qui 
n'était  regardé  à  la  cour  de  Vienne  que  comme  un 
rebelle  et  un  usurpateur.  Les  Polonais  lui  font 
épouser  la  sœur  de  Sigismond-Auguste,  reste  du 
sang  des  Jagellons. 

Les  czar  ou  tzar  de  Russie ,  Jean  ,  offre  d'ap- 
puyer le  parti  de  Maximilien,  espérantqu'il  pourra 
regagner  la  Livonie.  La  cour  de  Moscou ,  toute 
grossière  qu'elle  était  alors  ,  avait  déj'a  les  mêmes 
vues  qui  se  sont  manifestées  de  nos  jours  avec  tant 
d'éclat. 

La  porte  ottomane  ,  de  son  côté,  menaçait  de 
prendre  le  parti  d'Etienne  Battori  contre  l'empe- 
reur. C'était  encore  la  même  politique  qu'aujour- 
d'hui. 

Maximilien  essayait  d'engager  tout  l'empire 
dans  sa  (pierelle  ;  mais  les  protestants ,  au  lieu  de 
l'aider 'a  devenir  plus  puissant,  se  contentèrent 
(le  demander  la  libre  profession  de  la  confession 
d'Augsliourg  pour  la  noblesse  protestante  qui  ha- 
bitait les  pays  ecclésiastiques. 

^576.  Maximilien,  très  incertain  de  pouvoir 
soutenir  son  élection  a  la  couronne  de  Pologne , 
meurt  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans  .  le  12  d'oc- 
tobre. 
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RODOLPHE  11 , 

QUARANTE-QUATRIÈME  EMPEREUR. 

^577.  Rodolphe,  couronné  roi  des  Romains  du 
vivant  de  son  père ,  prend  les  rênes  de  l'empire 
qu'il  tient  d'une  main  faible.  11  n'y  avait  point 
d'autre  capitulation  que  celle  de  Charles-Quint. 
Tout  se  fesait'a  l'ordinaire  dans  les  diètes  ;  môme 
forme  de  gouvernement ,  mêmes  intérêts ,  mêmes 
mœurs.  Rodolphe  promet  seulement  h  la  p.-e- 
mière  diète  tenue  a  Francfort  de  se  conformer  aux 
règlements  des  diètes  précédentes.  11  est  remar- 
quable que  les  princes  d'Allemagne  proposent  dans 
cette  diète  d'apaiser  les  troubles  des  Pays-Bas  en 
diminuant  l'autorité  ,  ainsi  que  la  sévérité  de  Phi- 
lippe II  ;  par  la  ils  fesaient  sentir  que  les  intérôLs 
des  princes  et  des  seigneurs  flamands  leur  étaient 
chers ,  et  qu'ils  ne  voulaient  point  que  la  branche 
aînée  de  la  maison  autrichienne,  en  écrasant  ses 
vassaux  ,  apprît  a  la  branche  cadette  à  abaisser  les 
siens. 

Tel  était  l'esprit  du  corps  germanique  ;  et  il 
parut  bien  que  l'empereur  Rodolphe  n'était  pas 
plus  absolu  que  Maximilien  ,  puisqu'il  ne  put  em- 
pêcher son  frère  l'archiduc  Mathias  d'accepter  le 
gouvernement  des  Pays-Bas  de  la  part  des  confé- 
dérés qui  étaient  en  araies  contre  Philippe  ii;  de 
sorte  qu'on  voyait  d'un  côté  don  Juan  d'Autriche, 
fils  naturel  de  Charles-Quint ,  gouverneur  au  nom 
de  Philippe  ii  en  Flandre;  et  de  l'autre ,  son  ne- 
veu Mathias  à  la  tête  des  rebelles  ,  l'empereur 
neutre,  et  l'Allemagne  vendant  des  soldats  aux 
deux  partis. 

Rodolphe  ne  se  remuait  pas  davantage  pour  l'ir- 
ruption que  les  Russes  fesaient  alors  en  Livonie. 

-1578.  Les  Pays-Bas  devenaient  le  théâtre  de  la 
confusion  ,  de  la  gjierre ,  de  la  politique  ;  et  Phi- 
lippe II  n'ayant  point  pris  le  parti  de  venir  de 
bonne  heure  y  remettre  l'ordre,  comme  avait  fait 
Charles-Quint,  jamais  cette  faute  ne  fut  réparée. 
L'archiduc  Mathias,  ne  contribuant  que  de  son 
nom  à  la  cause  des  confédérés ,  avait  moins  de 
pouvoir  que  le  prince  d'Orange  ,  et  le  prince  d'O- 
range n'en  avait  pas  assez  pour  se  passer  de  se- 
cours. Le  prince  palatin  Casimir,  tuteur  du  jeune 
électeur  Frédéric  iv,  qui  avait  marché  en  France 
avec  une  petite  armée  au  secours  des  protestants  , 
venait  avec  les  débris  de  celle  armée  et  de  nou- 
velles troupes  soutenir  la  cause  des  protestants  et 
des  mécontents  dans  les  Pays-Bas.  Le  frère  du  roi 
de  France,  Henri  m  ,  qui  [wriait  le  titre  de  duc 
d'Anjou  ,  était  aussi  déj'a  appelé  par  les  cr»nfédérés, 
tout  catholique  qu'il  était.  Il  y  avait  ainsi  quatre 
puissances  qui  cherchaient  h  profiter  de  ces  trou- 
bles .  l'archiduc  1  le  prince  Casimir .  le  duc  d'An- 
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joii ,  el  le  prince  d'Orange  ,  tous  quatre  désunis; 
et  don  Juan  d'Autriche,  cc'Ièi)re  par  la  bataille  de 
Lépante ,  seul  contre  eux.  On  prétendait  que  ce 
même  don  Juan  aspirait  aussi  à  se  faire  souverain. 
Tant  de  troubles  étaient  la  suite  de  1  abus  que 
Philippe  II  avait  fait  de  son  autorité  ,  et  de  ce  qu'il 
n'avait  pas  soutenu  cet  abus  par  sa  présence. 

Don  Juan  d'Autriche  meurt  le  ^"  octobre,  et 
on  accuse  Philippe  ii  son  frère  de  sa  mort ,  sans 
autre  preuve  que  l'envie  de  le  rendre  odieux. 

^.^79.  Pendant  que  la  désolation  est  dans  les 
Pays-Bas  ,  et  que  le  grand  capitaine  Alexandre 
Farnèse,  prince  de  Parme,  successeur  de  don  Juan, 
soutient  la  cause  de  Philippe  ii  et  de  la  religion 
catholique  par  les  armes,  Rodolphe  fait  roftice  de 
médiateur,  ainsi  que  son  père.  La  reine  d'Angle- 
terre Elisabeth  et  la  France  secouraient  les  con- 
fédérés d'hommes  et  d'argent,  et  l'empereur  ne 
donne  a  Philippe  ii  que  de  bons  ofDces  qui  fu- 
rent inutiles.  Rodolphe  était  peu  agissant  par  son 
caractère,  et  peu  puissant  par  la  forme  que  l'em- 
])ire  avait  prise.  Sa  médiation  est  éludée  par  les 
deux  partis.  L'inflcxiiile  Philippe  ii  ne  voulait 
point  accorder  la  liberté  de  conscience,  et  le  prince 
d'Orange  ne  voulait  point  d'une  paix  qui  l'eijt 
réduit  à  l'état  d'un  homme  privé.  11  établit  la  li- 
l)erté  des  Provinces-Unies ,  a  Ulrecht  dans  cotte 
année  mémorable. 

^  580.  Le  prince  d'Orange  avait  trouvé  le  secret 
de  résister  aux  succès  de  Farnèse,  et  de  se  débar- 
rasser de  l'archiduc  Mathias  :  cet  archiduc  se  dé- 
mit de  son  gouvernement  équivoque,  et  demanda 
aux  états  une  pension  ,  qu'on  lui  assigna  sur  les 
revenus  de  l'évéché  d'Utrecht. 

H  581 .  Mathias  se  relire  des  Pays-Bas,  n'y  ayant 
rien  fait  que  de  stipuler  sa  pension  ,  dont  on  lui 
retranche  la  moitié,  comme  il  un  officier  inutile. 
Les  états  généraux  se  soustraient  juridiquement 
par  un  édit ,  le  26  juillet ,  à  la  domination  du  roi 
d'Espagne;  mais  ils  ne  renoncent  point  à  être  état 
de  l'empire.  Leur  situation  avec  l'Allemagne  reste 
indécise  ;  et  le  duc  d'Anjou  ,  qu'on  venait  d'élire 
duc  de  Brabant,  ayant  depuis  voulu  asservir  la 
nation  qu'il  venait  défendre,  fut  obligé  de  s'en 
retourner  en  4  583,  et  d'y  laisser  le  prince  d'O- 
range plus  puissant  que  jamais. 

4  582.  Grégoire  xiii  ayant  si.^Mialé  son  pontifi- 
cat par  la  réforme  du  calendrier,  les  protestants 
d'Allemagne,  ainsi  que  tous  les  autres  de  l'Eu- 
rope, s'oppo.sent  a  la  réception  de  cette  réforme 
nécessaire.  Ils  n'avaient  d'autre  raison  ,  sinon 
que  c'était  un  service  que  Rome  rendait  aux 
nations.  Ils  craignaient  que  cette  cour  ne  parîit 
trop  faire  pour  instruire,  et  que  les  peuples,  en 
recevant  des  lois  dans  Tastronomie.  n'en  reçussent 
dans  la  religion.   L'empereur,  dans  une  diète 'a 


Augsbourg,  est  obligé  d'ordonner  que  la  chambre 
impéiiale  conservera  l'ancien  style  de  Jules-César, 
qui  était  bon  du  temps  de  César,  mais  que  le  temps 
avait  rendu  mauvais. 

Un  événement  tout  nouveau  inquiète,  cette  an- 
née, l'empire.  Gebhard  de  Truchsès,  archevêque 
de  Cologne,  qui  n'était  pas  prêtre,  avait  embrassé 
la  confession  d'Augsbourg,  et  s'était  marié  secrè- 
tement dans  Bonn  avec  Agnès  de  Mansfeld  ,  reli- 
gieuse du  monastère  de  Guerisheim,  Ce  n'était 
pas  une  chose  bien  extraordinaire  qu'un  évoque 
marié  ;  mais  cet  évoque  était  électeur  :  il  voulait 
épouser  sa  femme  puidiquement ,  et  garder  sou 
électorat.  Un  éiectorat  est  incontestablement  une 
dignité  séculière.  Les  archevêques  de  Mayence, 
de  Trêves,  de  Cologne,  ne  furent  point  originai- 
rement électeurs  parce  qu'ils  étaient  prêtres,  mais 
parce  qu'ils  étaient  chanceliers.  Il  pouvait  arriver 
très  aisément  que  l'électorat  de  Cologne  fût  séparé 
de  l'archevêché,  ou  que  le  prélat  fût 'a  la  fois  évêque 
luthérien  et  électeur.  Alors  il  n'y  aurait  eu  d'élec- 
teur caliiolique  que  le  roi  de  Bohême  et  les  archevê- 
ques de  Mayence  et  de  Trêves. L'empire  serait  bien- 
tôt tombé  dans  les  mains  d'un  protestant ,  et  cela 
seul  pouvait  donner  a  l'Europe  une  face  nouvelle. 

Gebhard  de  Truchsès  essayait  de  rendre  Cologne 
luthérienne.  Il  n'y  réussit  pas.  Le  chapitre  et  le 
sénat  étaient  d'autant  plus  attachés  a  la  religion 
catholique ,  qu'ils  partageaient  en  beaucoup  de 
choses  la  souveraineté  avec  l'électeur,  et  qu'ils 
craignaient  de  la  perdre.  En  effet,  l'électeur,  quoi- 
que souverain,  était  bien  loin  d'être  absolu.  Colo- 
gne est  une  ville  libre  impériale,  qui  se  gouverne 
par  ses  magistrats.  On  leva  des  soldats  de  part  et 
d'autre,  et  l'archevêque  fit  d'abord  la  guerre  avec 
succès  pour  sa  maîtresse. 

-1583.  Les  princes  protestants  prirent  le  parti 
de  l'électeur  de  Cologne.  L'électeur  palatin,  ceux 
de  Saxe  et  de  Brandebourg,  écrivirent  en  sa  fa- 
veur a  l'empereur,  au  chapitre  ,  au  sénat  de  Colo- 
gne ;  mais  il  s'en  tinrent  Ta  ;  et  comme  ils  n'avaient 
point  un  intérêt  personnel  et  présent  à  faire  la 
guerre  pour  le  mariage  d'une  religieuse,  ils  ne  la 
firent  point. 

Truchsès  ne  fut  secouru  que  par  des  princes 
peu  puissants.  L'archevêque  de  Brème ,  marié 
comme  lui,  amena  de  la  cavalerie  à  son  secours. 
Le  comte  de  Solms  et  quelques  gentilshommes 
luthériens  de  Vestplialie  donnèrent  des  troupes 
dans  la  première  chaleur  de  l'événement.  Le 
prince  de  Parme,  d'un  autre  côté,  en  envoyait  au 
chapitre.  Un  chanoine  de  l'ancienne  maison  de 
Saxe  .  qui  est  la  même  que  celle  de  Brunsvick  , 
commandait  l'armée  du  chapitre,  et  prétendait 
que  c'était  une  guerre  sainte. 

L'électeur  de  Cologne,  n'ayant  plus  rienàmé- 
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hag'er ,  célébra  publiqueiueiU  son  mariage  a  Ro- 
senlhal,  au  milieu  de  cette  petite  guerre. 

L'empereur  Rodolphe  ne  s'en  mêle  qu'en  exhor- 
tant l'archevêque  à  quitter  son  église  et  son  élec- 
toral ,  s'il  veut  garder  sa  nouvelle  religion  et  sa 
religieuse. 

Le  pape  Grégoire  xiii  l'excommunie  comme  un 
membre  pourri,  et  ordonne  qu'on  élise  un  nouvel 
archevêque.  Cette  bulle  du  pape  révolte  les  prin- 
ces protestants  ;  mais  ils  ne  font  que  des  instances. 
Ernest  de  Bavière,  évoque  de  Liège,  de  Freisin- 
gen  et  d'Hildesheim,  est  élu  électeur  de  Gologne, 
et  soutient  son  droit  par  la  voie  des  armes. 
Il  n'y  eut  alors  que  le  prince  palatin  Casimir  qui 
secourut  l'électeur  dépossédé  ;  mais  ce  fut  pour 
très  peu  de  temps.  11  ne  resta  bientôt  plus  à  Tru- 
chsès  que  la  ville  de  Bonn.  Les  troupes  envoyées 
par  le  duc  de  Parme,  jointes  à  celles  de  son  com- 
pétiteur, en  tirent  le  siège  ,  et  Bonn  se  rendit 
bientôt. 

^584.  L'ancien  électeur  luttait  encore  contre 
sa  mauvaise  fortune.  Il  lui  restait  quelques  trou- 
pes qui  furent  défaites;  et  enfin,  n'ayant  pu  être 
ni  assez  habile  ni  assez  heureux  pour  armer  de 
grands  princes  en  sa  faveur,  il  n'eut  d'autre  res- 
source que  d'aller  vivre  à  la  Haye  avec  sa  femme 
dans  un  état  au-dessous  de  la  médiocrité,  sous  la 
protection  du  prince  d'Orange. 

L'intérieur  de  l'empire  resta  paisible.  Le  nou- 
veau calendrier  romain  fut  reçu  par  les  catholi- 
ques. La  trêve  avec  les  Turcs  fut  prolongée.  C'était 
à  la  vérité  a  la  charge  d'un  tribut ,  et  Rodolphe 
se  croyait  encore  trop  heureux  d'acheter  la  paix 
d'Amurat  m. 

^585.  L'exemple  de  Gebhard  de  Truchsès  en- 
gage deux  évêques  à  quitter  leurs  évêchés.  L'un 
est  un  fils  de  Guillaume ,  duc  de  Clèves  ,  qui  re- 
nonce a  l'évêché  de  Munster  pour  se  marier  ;  l'au- 
tre est  un  évêque  de  Minden  ,  de  la  maison  de 
Brunsvick. 

^586.  Le  fanatisme  délivre  Philippe  ii  du 
prince. d'Orange,  ce  que  dix  ans  de  guerre  n'a- 
vaient pu  faire.  Cet  illustre  fondateur  de  la  li- 
berté des  Provinces-Unies  est  assassiné  par  Bal- 
thasar  Gérard,  Franc-Comtois  ;  il  l'avait  déjà  été 
auparavant  par  un  nommé  Jaurigni ,  Biscaycn  , 
mais  il  était  guéri  de  sa  blessure.  Salcède  avait 
conspiié  contre  sa  vie,  et  on  observa  que  Jauri- 
gni et  Gérard  avaient  communié  pour  se  préparer 
h  celte  action.  Philippe  ii  anoblit  tous  les  descen- 
dants de  la  famille  de  l'assassin  :  singulière  no- 
blesse !  L'intendant  de  la  Franche-Comté,  M.  de 
Vanolles,  les  a  rerais  'a  la  taille. 

Maurice,  son  second  fils,  succède,  à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  a  Guillaume-Ie-Taciturne.  C'est  lui 
qui  devint  le  plus  célèbre  général  de  l'Europe.  Les 


princes  protestants  d'Allemagne  ne  le  secoururent 
pas,  quoique  ce  fîjt  l'intérêt  de  leur  religion  ;  mais 
ils  envoyèrent  des  troupes  en  France  au  roi  de 
Navarre,  qui  fut  depuis  Henri  iv.  C'est  que  le  parti 
des  calvinistes  de  France  était  assez  riche  pour 
soudoyer  ses  troupes,  et  que  Maurice  ne  l'était  pas. 

^  587.  Le  prince  Maurice  continue  toujours  la 
guerre  dans  les  Pays-Bas  contre  Alexandre  Far- 
nèse.  Il  fait  quelques  levées  aux  dépens  des  états 
chez  les  protestants  d'Allemagne  :  c'est  tout  le 
secours  qu'il  en  lire. 

Un  nouveau  trône  s'offrit  alors  'a  la  maison 
d'Autriche;  mais  cet  honneur  ne  devint  qu'une 
nouvelle  preuve  du  peu  de  crédit  de  Rodolphe. 

Le  roi  de  Pologne,  Etienne  Baltori,  vayvode  de 
Transylvanie,  étant  mort  le  1 5  décembre  1 586,  le 
czar  de  Russie,  Fœdor,  se  met  sur  les  rangs  ;  mais 
il  est  unanimement  refusé.  Une  faction  élit  Sigis- 
mond,  roi  de  Suède,  fils  de  Jean  m  et  d'une  prin- 
cesse du  sang  des  Jagellons.  Une  autre  faction  pro- 
clame Maximilien,  frère  de  l'empereur.  Tous  deux 
se  rendent  en  Pologne,  'a  la  tête  de  quelques  trou- 
pes. Maxiîuilien  est  défait;  il  se  relire  en  Silésie, 
et  son  compétiteur  est  couronné. 

-1588.  Maximilien  est  vaincu  une  seconde  fois 
par  le  général  de  la  Pologne,  Zamoski.  Il  est  en- 
fermé dans  un  chcâteau  auprès  de  Lublin;  et  tout 
ce  que  fait  en  sa  faveur  l'empereur  Rodolphe ,  son 
frère,  c'est  de  prier  Philippe  ii  d'engager  le  pape 
Sixte  V  a  écrire  en  faveur  du  prisonnier. 

-1589.  Meiximilien  est  enfin  élargi,  après  avoir 
renoricé  au  royaume  de  Pologne.  11  voit  le  roi 
Sigismond  avant  de  partir.  On  remarque  qu'il  ne 
lui  donna  point  le  titre  de  viajcstc,  parce  qu'en 
Allemagne  ou  ne  le  donnait  qu'à  l'empereur. 

■1590.  Le  seul  événement  qui  peut  regarder 
l'empire,  c'est  la  guerre  des  Pays-Bas,  qui  désole 
les  frontières  du  côté  du  Rliin  et  de  la  Ves(|)halie. 
Les  cercles  de  ces  provinces  se  contentent  de  s'en 
plaindre  aux  deux  partis.  L'Allemagne  était  alors 
dans  une  langueur  que  le  chef  avait  communiquée 
aux  membres. 

-1591.  Henri  iv,  qui  avait  son  royaume  de 
France  a  conquérir,  envoie  le  vicomte  de  Turenne 
en  Allemagne ,  négocier  des  troupes  avec  les 
princes  protestants:  l'empereurs'y  oppose  en  vain; 
l'électeur  de  Saxe,  Chrisliern,  excité  par  le  vi- 
comte de  Turenne ,  prêta  de  l'argent  et  des 
troupes  ;  mais  il  mourut  lorsque  cette  armée  était 
en  chemin,  et  il  n'en  arriva  en  France  qu'une  pe- 
tite partie.  C'est  tout  ce  qui  se  passait  alors  de  con- 
sidérable en  Allemagne. 

-1592.  La  nomination  a  l'évêché  de  Strasbourg 
cause  uueguerrecivilecommeàCologne,  mais  pour 
un  autre  sujet.  La  ville  de  Strasboin-g  était  pro- 
leslante.  L'évoque  catholique,  résidant  h  Saverne 
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«•tait  mort.  Les  proteslants élisent  Jean-George  de 
Brandebourg,  lutliéricii.  Les  catlioliijues  nom- 
mont  le  rriniinal  do  Loriaine.  L'empereur  Ro- 
dolphe donne  en  vain  l'administration  a  l'arclii- 
duc  Ferdinand,  l'un  de  ses  frères,  avec  une 
commission  pour  apaiser  ce  différend.  M  les  ca- 
tholiques ni  les  protestants  ne  le  reçoivent.  Le 
cardinal  de  Lorraine  soutient  son  droit  avec  dix 
raille  hommes.  Les  cantons  de  Berne,  de  Zurich, 
et  de  Bûle,  donnent  des  troupes  'a  l'évcque  pro- 
testant; elles  sont  jointes  par  un  prince  d'An- 
halt,  qui  revenait  de  France,  où  il  avait  servi 
inutilement  Henri  iv.  Ce  prince  d'Anhall  défait  le 
cardinal  dcLorraine.  Cotteaffaiiecst  mise  en  arbi- 
trage Tannée  suivante;  et  il  fut  enfin  convenu, 
en  ^ 003,  que  le  cardinal  de  Lorraine  resterait 
évoque  de  Strasbourg,  mais  en  payant  cent  trente 
mille  écns  d'or  au  prince  de  Brandebourg,  Jean- 
Ceorgc.  On  ne  peut  guère  acheter  un  évcchéplus 
cher. 

^.'îOÔ.Une  affaire  plus  C!)nsidérable  réveillait 
Tindifférencede  Rodol[>he.  Amurat  m  rompait  la 
trêve,  et  les  Turcs  ravageaient  déj'a  la  Haute-Hon- 
grie. 11  n'y  eut  que  le  duc  de  Bavière  et  larche- 
vCque  de  Saltzbourg  qui  fournirent  d'aliord  des 
secours.  Ils  joignirent  leurs  troupes  'a  celles  des 
c'ials  héréditaires  de  l'empereur. 

Ferdinand,  frère  de  Rodolphe,  avait  un  fils 
nommé  Charles  d'Autiiche,  qu'il  avait  eu  d'un 
premier  mariage  avec  la  fille  d'un  sénateur  d'Augs- 
l)0urg.  Ce  fils  n'était  point  reconnu  prince,  mais 
il  méritait  de  létrc.  Il  conmiandait  un  corps  con- 
sidérable. Un  comte  MonlécucuUi  en  commandait 
un  autre;  ceux  qui  ont  porté  ce  nom  ont  été  des- 
tinés h  combattre  heureusement  pour  la  maison 
d'Autriche,  Les  Serin,  les  Nadasti,  les  Palfi,  étaient 
à  la  tête  des  milices  hongroise*».  Les  Turcs  furent 
vaincus  dans  plusieurs  combats  ;  la  Hante-Hongrie 
fut  en  siireté,  mais  Bude  resta  toujours  aux  Otto- 
mans. 

4  594.  Les  Turcs  étaient  en  cïjiipagne,  et  Ro- 
dolphe tenait  une  diète  a  Augsbourg.  au  mois  de 
juin,  pour  s'opposer  'a  eux.  Croirait-on  qu'il  fut 
ordonne  de  mettre  un  tronc  a  la  porte  de  toutes 
\cs  églises  d'Allemagne  pour  recevoir  des  contri- 
butions volontaires?  C'est  la  première  fois  qu'on  a 
demandé  l'aumône  pour  faire  la  guerre.  Cependant 
les  troupes  impériales  et  hongroises,  quoique  mal 
payées,  coniballirent  toujours  avec  courage.  L'ar- 
chiduc Mathias  voulut  connnan  1er  l'armée,  et  la 
commanda.  L'archiduc  Maximilicn.  qui  gouver- 
nait la  Carinlhie  et  la  Croatie  au  nom  de  l'empe- 
reur son  frère,  se  joint  'a  lui  ;  mais  ils  ne  peuvent 
empêcher  les  Turcs  de  prendre  la  villedeJavarin. 

^395.  Par  bonheur  pour  les  impériaux,  Sigis- 
lUfiudBattori,  vayvodedo  Transylvanie,  secoue  le 


joug  des  Ottomans  pour  prendre  celui  de  Vienne. 
On  voit  souvent  ces  princes  passer  tour  a  tour 
•J  un  parti  'a  l'autre  ;  destinée  des  faibles,  obligés 
de  choisir  entre  deux  protecteurs  trop  puissants. 
Battori  s'engage  'a  prêter  foi  et  hommage  à  l'em- 
pereur pour  la  Transylvanie,  et  pour  quelques 
places  de  Hongrie  dont  il  était  en  possession.  H 
stipule  que,  s'il  meurt  sans  enfants  mâles,  l'em- 
pereur, comme  roi  de  Hongrie,  se  mettra  en  pos- 
session de  son  état  ;  et  on  lui  promet  eu  récom- 
pense, Christine,  fille  de  l'archiduc  Charles,  le 
titre  (i'jlliistrissiinus,  et  l'ordre  de  la  toison  d'or. 

La  campagne  fut  heureuse  ;  mais  les  troncs  éta- 
blis 'a  la  porte  des  églises  pour  payer  l'armée 
n'étant  pas  assez  remplis,  les  troupes  impériales  se 
révoltèrent,  et  pillèrent  une  partie  du  pays  qu'ils 
étaient  venus  défendre. 

-1690.  L'archiduc  Maximilien  commande  cette 
année  contre  les  Turcs.  l\lahomet  m,  nouveau 
sullan,  vient  en  personne  dans  la  Hongrie.  H  as- 
siège Agria,  qui  se  lend  'a  composition  ;  mais  la 
garnison  est  massacrée  en  sortant  de  la  ville.  Ma- 
homet, indigné  contre  l'aga  des  janissaires,  qui 
avait  permis  cette  perfidie,  lui  fait  trancher  la  tête. 

Mahomet  défait  Maximilien  dans  une  bataille, 
le  26  octobre. 

Pendant  que  l'empereur  Rodolphe  reste  dans 
Vienne,  s'occupe  'a  distiller,  à  tourner,  à  cher- 
cher la  pierre  philosophale ,  que  Maximilien  son 
frère  est  battu  par  les  Turcs,  que  Mathias  songe 
déj'a  'a  profiter  de  l'inaction  de  Rodolphe  pour 
s'élever,  Albert,  l'un  de  ses  frères,  qui  était  car- 
dinal, et  dont  on  n'avait  point  entendu  parler  en- 
core, était  depuis  peu  gouverneur  de  la  partie  des 
Pays-Bas  restée  'a  Philippe  ii.  Il  avait  succédé  dans 
ce  gouvernement 'a  un  autre  de  ses  frères,  l'archi- 
duc Ernest,  qui  venait  de  mourir  après  l'avoir 
possédé  deux  années  sans  avoir  rien  fait  de  mé- 
morable. H  n'en  fut  par  de  même  du  cardinal  Al- 
bert d'Autriche.  H  fesait  la  guerre  'a  Henri  iv,  que 
Philippe  II  avait  toujours  inquiété  depuis  la  mort 
de  Henri  m.  11  prit  Calais  et  Ardres. 

Henri  iv,'a  peine  vainqueur  de  la  ligue,  de- 
mande du  secours  aux  princes  protestants  ;  il  n'en 
obtient  pas,  et  se  défend  lui-même. 

-1 597.  Les  Turcs  sont  toujours  dans  la  Hongrie. 
Les  paysans  de  l'Autriche,  foulés  par  les  troupes 
impériales,  se  soulèvent,  et  mettent  eux-mêmes  le 
condile  'a  la  désolation  de  ce  pays.  On  est  oblige 
d'envoyer  contre  eux  une  partie  de  l'armée. 
C'était  une  bien  favorable  occasion  pour  les  Turcs  ; 
mais,  par  une  fatalité  singulière,  la  Haute-Hon- 
grie a  presque  toujours  été  le  terme  de  leurs 
progrès,  et  cette  année,  les  lévoltes  des  janissaires 
firent  le  salut  de  l'armée  impériale. 

1j98.  le  comté  de  Simmeren  retombe  par 
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la  mort  du  dernier  conile  à  r(''lcctcur   palatin. 

Le  roi  d'Espagne,  Philippe  ii,  meurt  a  soixante 
et  douze  ans,  après  quarante-deux  de  règne.  Il 
avait  troublé  une  partie  de  l'Europe  sans  que  ja- 
mais, ni  son  oncle  Ferdinand,  ni  son  cousin  Maxi- 
milien,  ni  son  neveu  Rodolphe,  eussent  servi  à 
ses  desseins,  ni  qu'il  eût  contribué  a  leur  gran- 
deur. 11  avait  donné,  avant  sa  mort,  les  Pays-Bas 
a  rinfante  Isabelle,  sa  fllle  ;ce  fut  sa  dot  en  épou- 
sant le  cardinal  archiduc  Albert.  C'était  priver  son 
Dis  Philippe  m  et  la  couronne  d'Espagne  d'une 
belle  province  ;  mais  les  troubles  qui  la  déchiraient 
la  rendaient  onéreuse  à  l'Espagne  ;  et  ce  pays  de- 
vait revenir  à  la  couronne  espagnole,  en  cas  que 
l'archiduc  Albert  n'eût  point  d'enfants  mâles ,  ce 
qui  arriva  en  effet. 

Il  s'agissait  de  chasser  les  Turcs  de  la  Haute- 
Hongrie.  La  diète  accorde  vingt  mois  romains 
pendant  trois  ans  pour  cette  guerre. 

Le  même  Sigismond  Battori,  qui  avait  quitté 
les  Turcs,  et  fait  hommage  de  la  Transylvanie  a 
l'empereur,  se  repent  de  ces  deux  démarches.  On 
lui  avait  donné  en  échange  de  sa  souveraineté  et 
de  la  Valachie  les  mômes  terres  qu"a  la  reine, 
mère  d'Etienne-Jean  Sigismond,  c'est-a-dire  Op- 
peln  et  Ratibor  en  Silésie.  Il  ne  fut  pas  plus  con- 
tent de  son  marché  que  cette  reine.  11  quitte  la 
Silésie;  il  rentre  dans  ses  états  ;  mais,  toujours 
inconstant  et  faible,  il  les  cède  à  un  cardinal,  son 
cousin.  Ce  cardinal,  André  Battori,  se  met  aussitôt 
sous  la  protection  des  Turcs,  reçoit  du  sultan  une 
veste,  comme  un  gage  de  la  faveur  qu'il  demande. 
Semblable  à  Martinusius,  il  se  met  comme  lui  a 
la  tête  d'une  armée  ;  mais  il  est  tué  en  combattant 
contre  les  impériaux. 

1 .599.  Par  la  mort  du  cardinal  Battori,  et  par  la 
fuite  de  Sigismond,  la  Transylvanie  resteà  l'empe- 
reur ;  mais  la  Hongrie  ne  cesse  d'être  dévastée  par 
les  Turcs.  Ceux  qui  s'étonnent  aujourd'hui  que 
ce  pays  si  fertile  soit  si  dépeuplé,  en  trouveront 
aisément  la  raison  dans  le  nombre  d'esclaves  des 
deux  sexes  que  les  Turcs  ont  si  souvent  enlevés. 

L'empereur,  dans  cette  année,  se  résolut  a  af- 
franchir enGn  le  Virtemberg  de  l'inféodation  de 
l'Autriche.  Le  Virtemberg  ne  releva  plus  que  de 
l'empire  ;  mais  il  doit  toujours  revenir  a  la  maison 
d'Autriche,  au  défaut  d'héritier. 

-1600.  Les  Turcs  s'avancent  jusiju 'h  Canise,  sur 
la  Drave,  vers  la  Stirie.  Le  duc  de  Mercœur,  cé- 
lèbre prince  de  la  maison  de  Lorraine,  ne  put  em- 
pêcher la  prise  de  cette  forte  place.  Alors  les  peu- 
ples de  Transylvanie  ot  de  Valachie  refusent  de 
reconnaître  l'empereur. 

-1601.  La  fortune  de  Sigismond  Battori  est  aussi 
inconstante  quelui-mcrae;  il  rentre  en  Transyl- 


vanie, mais  il  y  est  défait  par  le  parti  dos  impé- 
riaux. Ce  ne  sont  que  des  révolutions  conlinuellea 
dans  ces  provinces.  Heureusement  ce  môme 
duc  de  Mercœur,  qui  n'avait  pu  ni  défendre  ni 
reprendre  Canise,  prend  sur  les  Turcs  Albe- 
Royale. 

-1602.  Enfin  l'archiduc  Mathias,  plus  agissant 
que  son  frère,  et  secondé  du  duc  de  Mercœur, 
pénètre  jusqu'à  Bude  ;  mais  il  l'assiège  inutile- 
ment. Tout  cela  ne  fait  qu'une  guerre  ruineuse, 
h  charge  à  l'empereur  et  "a  l'empire. 

Sigismond  Battori,  beaucoup  plus  malheureux, 
et  méprisé  par  les  Turcs  qui  ne  le  secouraient  pas, 
va  se  rendre  enfin  aux  troupes  impériales  sans 
aucune  condition  ;  et  ce  prince,  qui  devait  épou- 
ser une  archiduchesse,  est  alors  trop  heureux 
d'être  baron  en  Bohême  avec  une  pension  très 
modique. 

-IC05.  11  y  a  toujours  une  fatalité  qui  arrête  les 
con(iuôtes  des  Turcs.  Mahomet  lu,  qui  mena(.a!t 
de  venir  commander  en  personne  une  armée  for- 
midable, meurt  à  la  fleur  de  son  âge.  Il  laisse  sur 
le  trône  des  Ottomans  son  fils  Achmet,  âgé  da 
quinze  ans.  Les  factions  troublent  le  sérail,  et  la 
guerre  de  Hongrie  languit. 

La  diète  de  Ratisbonne  promet  cette  fois  quatre-^ 
vingts  mois  romains.  Jamais  l'empire  n'avait  en- 
core donné  un  si  puissant  secours  ;  mais  il  ne  fut 
guère  fourni  qu'en  paroles. 

Dans  cette  année,  Lubeck,  Danizick,  Cologne, 
Hambourg,  et  Brème,  villes  de  l'ancienne  hanse 
d'Allemagne,  obtiennent  en  France  des  privilèges 
que  ces  villes  prétendaient  avoir  eus,  et  que  le 
temps  avait  abolis.  Les  négociants  de  ces  villes  fu- 
rent exemptés  du  droit  daubaine,  et  le  sont  en- 
core. Ce  ne  sont  pas  Ta  des  événements  d'éclat,  mais 
ils  contribuent  au  bien  public;  etpresque  tous  ceux 
qu'on  a  vus  le  détruisent. 

-1 60  i.  L'empereur  est  sur  le  point  de  perdre  la 
partie  de  la  Haute-Hongrie  qui  lui  restait.  Les 
exactions  d'un  gouverneur  de  Cassovie  en  sont 
cause.  Ce  gouverneur  ayant  exigé  deTargeiif  d'un 
seigneur  hongrois  nommé  Bolskai,  ce  Hongrois  se 
soulevé,  fait  révolter  une  [)artie  de  l'armée,  et  se 
déclare  seigneur  de  la  Haute-Hongrie,  sans  oser 
prendre  le  titre  de  roi. 

-1605.  Il  ne  reste  à  l'empereur  en  Hongrie  que 
Presbourg  :  les  Turcs  et  le  révolté  Botskai  avaient 
le  reste.  L'archiduc  Malhias  était  dans  Presbourj; 
avec  une  armée,  mais  le  gi  and-visir  était  dans  la 
ville  dePest;  Botskai  se  fait  proclamer  prince  de 
Transylvanie,  et  reçoit  solennellement  dans  Pest 
la  couronne  de  Hongrie,  pur  les  mains  du  grand- 
visir.  L'archiduc  Mathias  est  obligé  de  s'accom- 
moder avec   les   sii'igneurs  hengrois ,  pour  coi»» 
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server  ce  qui  reste  de  ce  pays.  Il  {ul  slipulc  que 
dans  la  suite  les  étals  de  Hongrie,  qui  avaient  tou- 
jours c!u  leur  roi,  éliraient  eux-mêmes  leur  gou- 
verneur, au  nom  de  leur  roi.  La  nomination  aux 
cvêcliés  était  un  droit  de  la  couronne,  mais  les 
états  exigèrent  qu'on  ne  nommerait  jamais  que 
«les  Hongrois,  et  que  les  évoques  nommés  par 
remj)ereur  n'auraient  point  départ  au  gouverne- 
ment du  royaume.  Moyennant  ces  concessions  et 
<|uelques  autres,  l'archiduc  .Mathias  obtint  que 
Bolskai  céderait  la  Transylvanie,  et  qu'il  ne  gar- 
derait de  la  Hongrie  que  la  couronne  d'or  qu'il 
avait  reçue  du  grand-visir.  Les  Hongrois  stipule- 
rent  expressément  que  les  religions  luthérienne 
et  calviniste  seraient  autorisées. 

Sous  ce  gouvernement  faible  de  Rodolphe,  l'Al- 
lemagne n'était  pourtant  pas  troublée.  11  n'y  avait 
alorsquede  très  petites  guerres  intestines,  comme 
<elle  du  duc  de  brunsvick,  qui  voulait  soumettre 
la  ville  deBrunsvicli,  et  du  duc  de  Bavière,  qui 
voulait  subjuguer  Donavert.  Le  duc  de  Bavière, 
riche  et  puissant,  vint  à  bout  de  Donavert;  mais 
le  ducdeBrunsvickneput  prévaloir  contre  Bruns- 
vick,  qui  resta  long-temps  encore  libre  et  impé- 
riale. Klle  était  soutenue  par  la  hanse  teutonique. 
Les  grandes  villes  commerçantes  pouvaient  alors 
se  défendre  aisément  contre  les  princes.  On  ne  le- 
vait, comme  on  sait,  de  troupes  qu'en  cas  de 
guerre.  Ces  milices  nouvelles  des  princes  et  des 
villes  étaient  également  mauvaises;  mais  depuis 
que  les  princes  se  sont  applicpiés  a  tenir  en  tout 
temps  des  troupes  disciplinées,  les  choses  ont  bien 
changé. 

L'Allemagne  d'ailleurs  fut  tranquille,  malgré 
trois  religions  opposées  l'une 'a  l'autre,  malgré  les 
guerres  des  l'ays-Bas,  qui  inquiétaient  sans  cesse 
les  frontières,  malgré  les  troubles  de  la  Hongrie 
et  de  la  Transylvanie.  La  faiblesse  de  Rodolphe  en 
Allemagne  n'eut  pas  le  même  sort  que  celle  de 
Henri  m  en  France.  Tous  les  seigneurs,  sous 
Henri  m,  voulurent  devenir  indépendants  et  puis- 
sants ;  ils  lioublèrent  tout  :  mais  les  seigneurs  alle- 
mands étaient  ce  que  les  seigneurs  français  vou- 
laient être. 

-1606.  L'archiduc  Mathias  traite  avec  les  Turcs, 
mais  sans  effet.  Tant  de  traités  avec  les  Turcs,  avec 
les  Hongrois,  avec  les  Transylvains,  ne  sont  que 
de  nouvelles  semences  de  troubles.  Les  Transyl- 
vains, après  la  mort  deBotskai,  élisent  Sigismond 
Kaioczi  pour  vayvode,  malgré  les  traités  faits  avec 
l'empereur,  et  l'empereur  le  souffre. 

1607-1608.  Rodolphe,  qui  achetait  si  chère- 
ment lu  paix  chez  lui,  négocie  pour  l'établir  enfin 
dans  les  l'ays-Bas  ;  on  ne  pouvait  l'avoir  qu'aux 
dépens  de  la  branche  d'Autriche  espagnole,  comme 
il  l'avait  11  ses  dépens  en  Hongrie.  La  fameuse 


union  d'Utrecht,  de  J379,  était  trop  puissante 
pour  céder.  H  fallait  reconnaître  les  états-généraux 
des  sept  Provinces-Unies  libres  et  indépendants. 
C'était  principalement  de  l'Espagne  que  les  sept 
provinces  exigeaient  cette  reconnaissance  autheu 
tique.  Rodolphe  leur  écrit  :  «  Vous  êtes  des  états 
«  mouvants  de  l'empire;  votre  constitution  ne 
«  peut  changer  sans  le  consentement  de  l'empe- 
«  reur,  votre  chef.  »)  Les  états-généraux  ne  firent 
pas  seulement  de  réponse  à  cette  lettre.  Ils  conti- 
nuent à  traiter  avec  l'Espagne,  qui  reconnut  enfin, 
en  1609,  leur  indépendance. 

Cependant  cette  philosophie  tranquille  et  indif- 
férente de  Rodolphe,  plus  convenable  à  un  homme 
privé  qu'à  un  empereur,  enhardit  enfin  l'ambi- 
tion de  l'archiduc  Mathias,  son  frère  ;  il  songe  a 
ne  lui  laisser  que  le  litre  d'empereur,  et  à  se  faire 
souverain  de  la  Hongrie,  de  l'Autriche,  de  la  Bo- 
hême, dont  Rodolphe  négligeait  le  gouvernement. 
La  Hongrie  était  envahie  presque  tout  entière  par 
les  Turcs,  et  déchirée  par  ses  factions  ;  l'Autriche 
exposée,  la  Bohême  mécontente.  L'inconstant  Bat- 
tori ,  par  une  nouvelle  vicissitude  de  sa  fortune, 
venait  encore  d'être  rétabli  en  Transylvanie  par 
les  suffrages  de  la  nation  et  par  la  protection  du 
sultan.  Mathias  négociait  avec  Battori,  avec  les 
Turcs,  avec  les  mécontents  de  la  Hongrie.  Les 
états  d'Autriche  lui  avaient  fourni  beaucoup 
d'argent.  Il  était  'a  la  tête  d'une  armée  ;  il  prenait 
sur  lui  touslessoins,et  voulait  en  recueillir  le  fruit. 

L'empereur,  retiré  dans  Prague,  aj)prend  les 
desseins  de  son  frère,  il  craint  pour  sa  sûreté.  H 
ordonne  quelques  levées  a  la  hâte.  Mathias,  son 
frère ,  lève  le  masque  ;  il  marche  vers  Prague.  Les 
protestants  de  la  Bohême  prennent  ce  temps  de 
crise  pour  demander  de  nouveaux  privilèges  à  Ro- 
dolphe, qu'ils  menacent  d'abandonner.  Ils  obtien- 
nent que  le  clergé  catholique  ne  se  mêlera  plus 
des  affaires  civiles,  qu'il  ne  fera  aucune  acquisition 
de  terres  sans  le  consentement  des  états,  que  les 
protest.'.nls  seront  admis  à  toutes  les  charges.  Cette 
condescendance  de  l'empereur  irrite  les  catholi- 
ques ;  il  se  voit  réduit  'a  recevoir  la  loi  de  son  frère. 

11  lui  cède,  le  11  mai,  la  Hongrie,  l'Autriche,  la 
Moravie  ;  il  se  réserve  seulement,  dans  ce  triste 
accord,  l'usufruit  de  la  Bohême  et  la  suzeraineté 
delaSilésie.  Il  se  dépouillaitdece  qu'il  avaitgou- 
verné  avec  faiblesse,  et  qu'il  ne  pouvait  plus  gar- 
der. Son  frère Ji'acquérait  d'abord  en  effet  que 
de  nouveaux  embarras.  Il  avait  'a  se  concilier  les 
protestants  de  l'Autriche,  qui  demandaient,  les 
armes 'a  la  main,  a  leur  nouveau  maître  l'exercice 
libre  de  leur  religion  ,  et  auxquels  il  fallut  l'ac- 
corder, du  moins  hors  des  villes.  Il  avait  a  ména- 
ger les  Hongrois,  qui  ne  voulaient  pas  qu'aucun 
Allemand  eût  chez  eux  de  charge  publi(jue.  .Ma- 
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thias  fut  obligé  d'ôler  aux  Allemaiuls  leurs  emplois 
en  Hongrie.  Voila  comme  il  lâchait  de  s'affermir 
pour  être  en  état  de  résister  euûn  a  la  puissance 
ottomane. 

1609.  Plus  la  religion  protestante  gagnait  de 
terrain  dans  les  domaines  autrichiens,  plus  elle 
devenait  puissante  en  Allemagne.  La  succession 
de  Clèves  et  de  Juliers  mit  aux  mains  les  deux  par- 
tis, qui  s'étaient  long-temps  ménagés  depuis  la 
paixdePassau.  Elle  lit  renaître  une  ligue  protes- 
tante plus  dangereuse  que  celle  de  Smalcalde.  et 
produisit  une  ligue  catholique.  Ces  deux  factions 
furent  prêtes  de  ruiner  l'empire. 

Les  maisons  de  Brandebourg,  de  A'eubourg,  de 
Deux-Ponts,  de  Saxe,  et  enfin  Charles  d'Autriche, 
marquis  de  Burgau,  se  disputaient  l'héritage  de 
Jean-Guillaume,  dernier  duc  de  Clèves,  Berg.  et 
Juliers,  mort  sans  enfants. 

L'empereur  crut  mettre  la  paix  entre  les  pré- 
tendants, en  séquestrant  les  états  que  l'on  dispu- 
tait. Il  envoie  l'archiduc  Léopold,  son  cousin, 
prendre  possession  du  duché  de  Clèves;  mais  d'a- 
bord l'électeur  de  Brandebourg,  Jean-Sigismond, 
s'accorde  avec  le  duc  de  Neubourg,  son  compéti- 
teur, pour  s'y  opposer.  L'affaire  devient  bientôt 
une  querelle  des  princes  protestants  avec  la  mai- 
son d'Autriche.  Les  princes  de  Brandebourg  et  de 
Neubourg,  déj'a  en  possession,  et  unis  par  le  dan- 
ger en  attendant  que  l'intérêt  les  divisât,  soutenus 
de  l'électeur  palatin  Frédéric  iv,  implorent  le  se- 
cours de  Henri  iv,  roi  de  France. 

Alors  se  formèrent  les  deux  ligues  opposées  :  la 
protestante,  qui  soutenait  les  maisons  de  Bran- 
debourg et  de  Neubourg;  la  catholique,  qui  pre- 
nait le  parti  de  la  maison  d'Autriche.  L'électeur 
palatin,  Frédéric  iv,  quoique  calviniste,  était  à  la 
tête  de  tous  les  confédérés  de  la  confession  d'Augs- 
bourg  :  c'était  le  duc  de  Virtemberg,  le  landgrave 
de  Uesse-Cassel  ,  le  margrave  d'Anspach,  le  mar- 
grave de  Bade-Dourlach,  le  prince  d'Anhalt,  plu- 
sieurs villes  impériales.  Ce  parti  prit  le  nom 
d'union  évangélique. 

Les  chefs  de  la  ligue  catholique  opposée  étaient 
Maximilien,  duc  de  Bavière,  les  électeurs  catholi- 
ques, et  tous  les  princes  de  cette  communion.  L'(!- 
lecteur  de  Saxe  même  se  mit  dans  ce  parti,  tout 
luthérien  (ju'il  était,  dans  l'espérance  de  l'investi- 
ture des  duchés  de  Clèves  et  de  Juliers.  Le  land- 
grave de  Hessc-Darmstadt,  protestant,  était  aussi 
de  la  ligue  catholique.  11  n'y  avait  aucune  raison 
qui  pût  faire  decette  querelle  une  querelle  de  re- 
ligion ;  mais  les  deux  partis  se  servaient  de  ce 
nom  pour  animer  les  peuples.  La  ligue  catlnJique 
mit  le  pape  Paul  v  et  le  roi  d'Espagne  Philippe  m 
dans  son  parti.  L'union  évangélique  mit  Henri  iv 
dans  le  sien.  Mais  le  pape  et  le  roi  d'Espagne  ne 


donnaient  que  leur  nom;  et  Henri  iv  allait  mar- 
cher en  Allemagne 'a  la  tête  d'une  armée  disciplinée 
et  victorieuse,  avec  laquelle  il  avait  déj'a  détruit 
une  ligue  catholique. 

1610.  Ces  muls  de  ralliement  catholique,  évan- 
ijêiujHC,  ce  nom  du  ])cipe,  dans  une  querelle  toute 
profane,  furent  la  véritable  et  unique  cause  do 
l'assassinat  du  grand  Henri  iv,  tué,  comme  ou  sait, 
le  14  mai,  au  milieu  de  Paris,  par  un  fanatique 
imbécile  et  furieux.  On  ne  peut  en  douter  ;  l'in- 
terrogaloire  de  Ravaillac,  ci-devant  moine,  porto 
qu'il  assassina  Henri  iv  parce  qu'on  disait  partout 
«  qu'il  allait  faire  la  guerre  au  pape,  et  que  c'était 
«  la  faire  à  Dieu.  » 

Les  grands  desseins  de  Henri  iv  périrent  avec 
lui.  Cependant  il  resta  encore  quelque  ressort  de 
cette  grande  machine  qu'il  avait  mise  en  mouve- 
ment. La  ligue  protestante  ne  fut  pas  détruite. 
Quelques  troupes  françaises,  sous  le  commande- 
ment du  maréchal  de  La  Châtre,  soutinrent  le 
parti  de  Brandebourg  et  de  Neuhourg. 

En  vain  l'empereur  adjuge  Clèves  et  Juliers,  par 
provision  'a  l'électeur  de  Saxe,  'a  condition  qu'il 
prouvera  son  droit  ;  le  maréchal  de  La  Châtre  n'en 
prend  pas  moins  Juliers,  et  n'en  chasse  pas  moins 
les  troupes  de  l'archiduc  Léopold.  Juliers  reste  en 
commun,  pour  quelques  temps,  a  Brandebourg  et, 
à  Neubourg. 

161 1.  L'extrême  confusion  où  était  alors  l'Alle- 
magne montre  ce  que  Henri  iv  aurait  fait  s'il  eût 
vécu.  Rodolphe  philosophait  et  s'occupait  à  fixer 
le  mercure,  dans  Prague.  L'archiduc  Léopold, 
chassé  de  Juliers  avec  son  armée  mal  payée,  va  en 
Bohême  la  faire  subsister  de  pillage.  H  y  usurpe 
aussi  toute  l'autorité  de  l'empereur,  qui  se  voit 
dépouillé  de  tous  côtés  par  les  princes  de  son  sang. 
Mathias,  qui  avait  déjà  forcé  son  frère  à  lui  céder 
tant  d'états,  ne  veut  pas  qu'un  autre  que  lui  dé- 
pouille le  chef  de  sa  maison.  Il  vient  'a  Prague 
avec  des  troupes,  et  y  force  son  frère  'a  prier  les 
étals  de  le  couronner  par  excès  iVaffeclion  fra- 
ternelle. 

]\lathias  est  sacré  roi  de  Bohême  le  21  mal  ; 
il  ne  reste  a  Rodolphe  que  le  titre  de  roi ,  aussi 
vain  pour  lui  que  celui  d'empereur. 

1612.  Rodolphe  meurt  le  20  janvier  ,  h  comp- 
ter selon  le  nouveau  calendrier.  11  n'avait  jamais 
voulu  se  marier.  Sa  maison ,  dont  on  avait  tant 
craint  la  vaste  puissance,  n'eut  presque  aucune 
considération  de  son  temps  en  Europe  ,  depuis  le 
commeiiccnient  du  dix-septième  siècle.  Sa  non- 
chalance et  la  faiblesse  de  Philippe  iii  en  Espagne 
en  furent  la  cause.  Rodolphe  avait  perdu  ses  états, 
et  conservé  de  l'atgent  comptant.  On  prétend 
qu'on  trouva  dans  son  épargne  quatorze  millions 
d'écus.  Cela  découvre  une  ame  petite.  Avec  cea 
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quatorze  raillions  et  du  courage  ,  il  eût  pu  re- 
prendre Bude  sur  les  Turcs ,  et  rendre  l'empire 
respectable  :  ruais  son  caractère  le  Ot  vivre  en 
homme  privé  sur  le  trône  ;  et  il  fut  plus  heureux 
que  ceux  qui  le  dépouillèrent  et  le  méprisèreut. 


MATHIAS , 

QLARAME-CINQLIÈME  EMPEREUR. 

•1612.  Matliias  ,  frère  de  Rodolphe,  est  élu 
unanimement,  et  cette  unanimité  surprend  l'Eu- 
rope. Mais  les  trésors  de  son  frère  l'avaient  enri- 
chi ,  et  le  voisinage  des  Turcs  rendait  nécessaire 
l'élection  d'un  prince  de  la  maison  d'Autriche,  roi 
de  Hongrie. 

La  capitulation  de  Charles-Quint  n'avait  point 
jusque-fa  été  augmentée.  Elle  le  fut  de  quelques 
articles  pour  Mathias  ,  dont  l'ambition  s'était  assez 
manifestée. 

La  Hongrie  et  !a  Transylvanie  étaient  toujours 
dans  le  même  état.  L'empereur  avait  peu  de  ter- 
rain par-delà  Presbourg  ;  et  le  nouveau  prince 
de  Transylvanie,  Gabriel  Battori,  était  vassal  du 
sultan. 

■1613.  Ces  deux  grandes  ligues,  la  protestante 
et  la  catholique,  qui  avaient  menacé  l'Allemagne 
d'une  guerre  civile,  s'étaient  comme  dissipées 
elles-mêmes  après  la  mort  de  Henri  iv.  Les  pro- 
testants se  contentaient  seulement  de  refuser  de 
l'argent  a  l'empereur  dans  les  dictes.  La  querelle 
sur  la  succession  de  Juliers  ,  qu'on  croyait  devoir 
embraser  l'Ecrope  .  ne  devint  plus  qu'une  de  ces 
petites  guerres  particulières  qui  ont  troublé  ,  de 
tout  temps,  quelques  cantons  d'Allemagne,  sans 
dissoudre  le  corps  germanique. 

f.e  duc  de  Neubourg  et  l'électeur  de  Brande- 
bourg, s'ctant  mis  en  possession  de  Clèves  et  de 
Juliers,  devaient  être  nécessairement  brouillés 
pour  le  partage.  Un  soufflet ,  donné  par  lélccteur 
de  Brandebourg  au  duc  de  Neubourg,  ne  paciUa 
pas  le  différend.  Les  deux  princes  se  Ûrcnt  la 
guerre.  Le  duc  de  Neubourg  se  ût  catholique  pour 
avoir  la  protection  de  l'empereur  et  du  roi  d'Es- 
pagne. L'électeur  de  Brandebourg  introduisit  le 
calvinisme  dans  le  pa\s  pour  animer  la  ligue  pro- 
lestante en  sa  faveur. 

Cependant  les  autres  princes  demeuraient  dans 
l'inaction  ;  et  l'électeur  de  Saxe  lui-même,  malgré 
le  jugement  impérial  rendu  en  sa  faveur,  ne  re- 
muait pas.  Les  Pays-Bas  espagnols  et  hollandais  se 
mêlaient  de  la  querelle.  Deux  grands  généraux  , 
le  marquis  de  Spinoia  ,  de  la  part  de  l'Espagne  , 
secourait  Neubourg  ;  le  comte  de  .Maurice  ,  de  la 
part  des  étals  généraux,  était  armé  pour  Brande- 


bourg. C'est  une  suite  de  la  constitution  de  l'AUe- 
magne,  que  des  puissances  étrangères  pussent 
prendre  plus  de  pari  a  ces  querelles  intestines 
que  l'Allemagne  même.  L'intérieur  du  corps  ger- 
manique n'en  était  point  ébranlé.  Cette  paix  in- 
térieure était  souvent  troublée  par  les  fréquents 
démêlés  d'une  ville  avec  une  autre ,  des  princes 
avec  les  villes  ,  des  princes  avec  les  princes  :  mais 
le  corps  germanique  subsistait  par  ces  divisions 
mêmes,  qui  mettaient  une  balance  'a  peu  près 
égale  entre  ses  membres. 

11  n'en  était  pas  de  même  en  Hongrie  et  en 
Transylvanie.  L'empereur  Mathias  se  préparai! 
contre  le  Turc.  Le  vayvodede  Transylvanie,  Ga- 
briel Battori ,  se  ménageait  entre  l'empereur 
chrétien  et  l'empereur  musulman.  Les  Turcs 
poursuivent  Battori  :  il  est  abandonné  de  ses  su- 
jets; l'empereur  ne  peut  le  secourir.  Baltoii  se 
fait  donner  la  mort  par  un  de  ses  soldats.  Exemple 
unique  parmi  les  princes  modernes. 

^614.  Un  bâcha  investit  Belhlem-Gabor  de  la 
Transylvanie.  Celte  province  semblait  a  jamais 
perdue  pour  la  maison  d'Autriche.  Le  nouveau 
sultan  Achmet ,  maître  d'une  si  grande  partie  de 
la  Hongrie  ,  jeune  et  ambitieux  ,  fesait  craindre 
que  Presbourg  ou  Vienne  ne  devînt  les  liujîtes 
des  deux  empires  .  On  avait  été  toujours  dans  ces 
alarmes  sur  la  fln  du  règne  de  Rodolphe;  mais 
la  vaste  étendue  de  l'empire  ottoman  ,  qui  depuis 
si  long-temps  inquiétait  les  chrétiens  ,  fut  ce  qui 
les  sauva.  Les  Turcs  étaient  souvent  en  guerre 
avec  les  Persans.  Leurs  frontières,  du  côté  de  la 
mer  Noire  ,  souffraient  beaucoup  des  révoltes  des 
Géorgiens  et  des  Mingréliens.  On  contenait  diffi- 
cilement les  Arabes;  et  il  arrivait  souvent  que 
dans  le  temps  même  qu'on  craignait  en  Hongrie 
et  en  Italie  une  nouvelle  inondation  de  Turcs, 
ils  étaient  obligés  de  faire  une  paix  même  désa- 
vantageuse pour  la  défense  de  leur  propre  pays. 

-1615.  L'empereur  iMalhias  a  le  boniieur  de 
conclure  avec  le  sultan  Achmet  un  traité  plus  fa- 
vorable que  la  guerre  n'eût  pu  l'être,  il  stipule, 
sans  tirer  l'épée,  la  restitution  d'Agria,  deCanise, 
d'Albe-Royale  ,  de  Pest ,  et  même  de  Bude  :  ainsi 
il  est  en  possession  de  presque  toute  la  Hongrie, 
en  laissant  toujours  la  Transylvanie  et  Belhlem- 
Gabor  sous  la  protection  des  Ottomans.  Ce  traite 
augmente  la  pftiissance  de  Mathias.  L'affaire  de  la 
succession  de  Juliers  est  prcs<iue  la  seule  chose  qui 
inquiète  l'intérieur  de  l'empire;  mais  Mathias 
ménage  les  princes  protestants,  en  laissant  tou- 
jours ce  pays  partagé  entre  la  maison  palatine  de 
Neubourg  et  celle  de  Braïulebourg.  Il  avait  besoin 
de  ces  ménagements  pour  pcrpeluer  l'empire  dans 
la  maison  d'Autriche. 

ici 6.   Celle  aimce  cl  les  suivantes  sont  renv- 
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plies  (le  négociations  et  d'intrigues.  Malhias  était 
sans  enfants,  et  avait  perdu  sa  santé  et  son  acti- 
vité. Il  fallait ,  pour  assurer  l'empire  a  sa  mai- 
son ,  commencer  par  lui  assurer  la  Bohême  et  la 
Hongrie.  Les  conjonctures  étaient  délicates  :  les 
états  de  ces  deux  royaumes  étaient  jaloux  du 
droit  d'élection  ;  l'esprit  de  parti  y  régnait ,  et 
l'esprit  d'indépendance  encore  plus  :  la  diffé- 
rence des  religions  y  nourrissait  la  discorde  ; 
mais  les  protestants  et  les  catholiques  aimaient 
également  leurs  privilèges.  Les  princes  d'Alle- 
magne paraissaient  encore  moins  disposés  à  choisir 
un  empereur  autrichien  ,  et  l'union  évangélique, 
toujours  subsistante ,  laissait  peu  d'espérance  a 
cette  maison. 

Il  lui  faut  donc  commencer  par  assurer  la  suc- 
cession de  la  Bohême  et  de  la  Hongrie.  Il  avait 
ravi  ces  états  a  son  frère  ;  il  n'en  fait  point  passer 
l'héritage  aux  frères  qui  lui  restent,  Maximilien 
et  Albert.  11  n'y  a  guère  d'apparence  qu'ils  y  aient 
tous  deux  renonce  de  bon  gré.  Albert  surtout ,  a 
qui  le  roi  d'Espagne  avait  laissé  les  Pays-Bas,  au- 
rait été  plus  qu'un  autre  en  état  de  soutenir  la 
dignité  impériale ,  s'il  eût  régné  sur  la  Hongrie 
et  sur  la  Bohême.  C'est  sur  un  cousin  ,  sur  Ferdi- 
nand de  Gratz,  duc  de  Stirie  ,  que  Mathias  veut 
faire  tomber  ces  couronnes.  Le  droit  du  sang  fut 
donc  peu  consulté. 

-^6^7-^6^8.  Ferdinand  est  élu  et  reconnu  suc- 
cesseur au  royaume  de  Bohême  par  les  états  ,  et 
couronné  eu  cette  qualité  le  29  juin.  L'union 
évangélique  commence  "a  s'effaroucher  de  voir  ces 
premiers  pas  de  Ferdinand  de  r.ratz  vers  l'em- 
pire. Mathias  et  Ferdinand  ménagent  plus  que 
jamais  l'électeur  de  Saxe ,  qui  n'est  point  de  l'u- 
nion évangélique,  et  qui,  dans  l'espérance  d'avoir 
Clèves,  Berg ,  et  Juliers,  embrasse  toujours  le 
parti  de  la  maison  d'Autriche.  La  maison  palatine, 
ayant  des  intérêts  tout  contraires  ,  est  toujours  'a 
la  tête  des  protestants  :  et  c'est  Ta  l'origine  de  la 
funeste  guerre  entre  Ferdinand  et  la  maison  pala- 
tine; c'est  celle  de  la  guerre  de  trente  ans,  qui 
désola  tant  de  provinces ,  qui  fit  venir  les  Sué- 
dois au  milieu  de  l'Allemagne  ,  et  qui  produisit 
enlin  le  traité  de  Vestphalie ,  et  donna  une  nou- 
velle face  à  l'empire. 

4  618.  Malhias  engage  la  branche  d'Autriche 
espagnole  'a  céder  les  prétentions  qu'elle  peut 
avoir  sur  la  Hongrie  et  sur  la  Bohême.  Philippe  m, 
roi  d'Kspagne  ,  abandonne  ses  droits  sur  ces 
loyaumes  a  Ferdinand  ,  a  condition  qu'au  défaut 
de  la  postérité  mâle  de  Ferdinand  ,  la  Hongrie  et 
la  Bohême  appartiendront  aux  li!s  de  Philippe  m, 
ou  à  ses  Qlles  ,  et  aux  enfants  de  ses  filles  ,  selon 
l'ordre  de  la  primogéniture.  Par  ce  [)aclede  fa- 
mille ces  états  pouvaient  aisément  tomber  a  la 


maison  de  France;  car  si  une  fille  héritière  de 
Philippe  m  épousait  un  roi  de  France,  le  fils  aîné 
de  ce  roi  acquérait  un  droit  à  la  Hongrie  et 'a  la 
Bohême. 

Ce  pacte  de  famille  était  évidemment  contraire 
au  testament  de  l'empereur  Ferdinand  i".  Les 
dispositions  des  hommes,  pour  établir  la  paix  dan» 
l'avenir,  préparent  presque  toujours  la  division. 
Enfin  ce  nouveau  traité  révoltait  les  Hongrois  et 
les  Bohémiens,  qui  voyaient  qu'on  disposait  d'eux 
sans  les  consulter.  Les  protestants  de  Bohême 
commencent  par  seconfédérer,  'a  l'exemple  de  l'u- 
nion évangélique;  bientôt  ils  entraînent  les  ca- 
tholique dans  leur  parti,  parce  qu'il  s'agit  des, 
droits  de  l'état ,  et  non  de  la  religion.  La  Silésie, 
ce  grand  fief  de  la  Bohême,  se  joint  à  elle  :  la 
guerre  civile  est  allun;ée.  Un  comte  de  Tliurn,ou 
de  La  Tour,  homme  de  génie ,  est  à  la  tête  des 
confédérés  ;  il  fait  la  guerre  régulièrement  et  avec 
avantage  ;  ses  partis  vont  jusqu'aux  portes  de 
Vienne. 

1619.  L'empereur  Mathias  meurt  au  mois  de 
mars ,  au  milieu  de  cette  révolution  subite ,  sans 
prévoir  quel  sera  le  destin  de  sa  maison. 

Son  cousin  Ferdinand  de  Gratz  est  assez  heu- 
reux d'abord  pour  ne  point  éprouver  de  grandes 
contradictions  en  Hongrie,  dont  il  avait  chassé  les 
Turcs  par  un  traité  qui  le  rendait  agréable  au 
royaume;  mais  il  voit  la  Bohême,  la  Silésie,  la 
Moravie,  la  Lusace ,  liguées  contre  lui,  les  pro- 
testants de  l'Autriche  prêts  à  éclater,  et  ceux  do 
l'Allemagne  peu  disposés  à  l'élever  h  l'empire.  La 
maison  d'Autriche  n'avait  point  encore  eu  de  mo- 
ment plus  critique  :  d'un  côté  quatre  électeurs 
offrent  la  couronne  impériale  a  Maximilien  ,  duc 
de  Bavière  ;  de  l'autre  ,  la  Bohême  offre  sa  souve- 
raineté ,  d'abord  au  duc  de  Savoie  ,  trop  éloigné 
pour  l'accepter;  et  ensuite  à  l'électeur  palatin 
Frédéric  v,  qui  l'obtint  pour  son  malheur.  Cepen- 
dant on  s'assemble  a  Francfort  pour  élire  un  roi 
des  Romains  ,  un  roi  d'Allemagne  ,  un  empereur. 
Presque  toutes  les  cours  de  l'Europe  sont  en  mou- 
vement pour  cette  grande  affaire  ;  les  étals  de  la 
Bohême  députent  'a  Francfort  pour  faire  exclure 
Ferdinand  du  droit  de  suffrage  :  ils  ne  le  recon- 
naissaient pas  pour  roi  ;  et  conséquemmenl  ils  ne 
voulaient  pas  qu'il  eût  de  voix  Non  seulement  il 
était  menacé  de  n'être  pas  empereur,  mais  même 
de  n'être  pas  électeur  :  il  fut  l'un  et  l'autre.  Il 
se  donna  sa  voix  pour  l'empire;  il  eut  celles  des 
catholiciucs ,  et  même  <\gs  protestants.  Chaque 
électeur  fut  tellement  ménagé,  (|ue  chacun  crut 
voir  son  intérêt  particulier  dans  l'élévation  de  Fer- 
dinand de  Gratz.  L'électeur  palatin  lui-même  ,  à 
qui  la  Bohême  déférait  la  couronne  ,  fut  obligé  de 
donner  sa  v"ix ,  dont  le  refus  ajiirail  été  inutile. 
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Celte c'îcction  fut  faite  le  19  auguste  ICI 9  ;  il  est 
couronne  à  Aix-la-Chapelle  le  9  septembre  ;  il 
signe  auparavant  une  capitulation  un  peu  plus 
étendue  que  celle  de  ses  prédécesseurs. 


FERDINAND  11, 

yUARANTE-SIXIÈME    EMPEREUR. 

^  6^  9.  Dans  le  temps  raérae  que  Ferdinand  ii  est 
couronné  empereur ,  les  états  de  Bohême  nom- 
ment pour  roi  l'électeur  palatin.  Cet  honneur  était 
devenu  plus  dangereux  qu'auparavant  par  la  no- 
mination de  Ferdinand  a  l'empire  ;  c'était  le  temps 
d'une  grande  crise  pour  le  parti  protestant.  Si 
Frédéric  eût  été  secouru  par  son  beau-père  Jac- 
ques, roi  d'Angleterre,  le  succès  paraissait  assuré; 
mais  Jacques  ne  lui  donna  (jue  des  conseils  ,  et  ces 
conseils  furent  de  refuser  ;  il  ne  le  crut  pas,  et  s'a- 
bandonna à  la  fortune. 

11  est  solennellement  couronné  dans  Prague 
le  4  novembre  avec  l'élcctrice  princesse  d'Angle- 
terre ;  mais  il  est  couronné  par  l'administrateur 
des  hussites ,  non  par  l'archevêque  de  Prague. 

Cela  seul  annonçait  une  guerre  de  religion  aussi 
bien  que  de  poliliiiue;  tous  les  princes  proles- 
tants ,  hors  l'électeur  de  Saxe ,  étaient  pour  lui  : 
il  avait  dans  son  armée  quelques  troupes  anglaises, 
que  des  seigneurs  d'Angleterre  lui  avaient  ame- 
nées par  amitié  pour  lui,  par  haine  pour  la  religion 
catholique  ,  et  par  la  gloire  de  faire  ce  que  son 
beau-père  Jacques  i"  ne  fesaitpas.  Il  était  secondé 
par  le  vayvode  de  Trans\lvanie  ,  Bethlem-Gabor, 
qui  attaquait  le  même  ennemi  en  Hongrie.  Gabor 
pénétra  même  jusqu'aux  portes  de  Vienne  ,  et 
delà  il  retourna  sur  ses  pas  prendre  Presbourg. 
La  Silésic  était  toute  soulevée  contre  l'empereur  ; 
le  comte  de  Mansfeld  soutenait  en  Bohême  le  parti 
du  palatin  ;  les  protestants  même  de  l'Autriche 
inquiétaient  l'empereur.  Si  la  maison  bavaroise 
avait  été  réunie,  comme  celle  d'Autriche  le  fut 
toujours  ,  le  parti  du  nouveau  roi  de  Bohême  au- 
rait été  le  plus  fort  :  mais  le  duc  de  Bavière  ,  riche 
et  puissant ,  était  loin  de  conliibuer  à  la  grandeur 
de  la  branche  aînée  de  sa  maison.  La  jalousie, 
l'ambition  ,  la  religion  ,  le  jetèrent  dans  le  parti 
de  l'empereur,  de  sorte  qu'il  arriva  à  la  maison 
bavaroise  sous  Ferdinand  de  Gralz .  ce  qui  était 
arrivé  h  la  maison  de  Saxe  sous  Charles-Quint. 

La  ligue  protestante  et  la  ligue  catholique  étaient 
a  peu  prèségalement  puissantes  dans  l'Allemagne, 
mais  l'Espagne  et  l'Italie  appuyaient  Ferdinand  ; 
elles  lui  fournissaient  de  l'argent  levé  sur  le  clergé, 
et  des  troupes.  La  France,  qui  n'était  pas  encore 
gouvernée  par  le  cardinal  de  Richelieu  ,  ouliliait 


ses  anciens  intérêts.  La  cour  de  Louis  xiii,  faible 
et  orageuse ,  semblait  avoir  des  vues  (  supposé 
qu'elle  en  eût)  toutes  contraires  aux  desseins  du 
grand  Henri  iv. 

1620.  Louis  XIII  envoie  en  Allemagne  le  duc 
d'Angoulême ,  a  la  tête  d'une  ambassade  solen- 
nelle, pour  offrir  ses  bons  offices,  au  lieu  d'y 
marcher  avec  une  armée.  Les  princes  assemblés  "a 
Ulm  écoutent  le  duc  d'Angoulême,  et  ne  concluent 
rien  ;  la  guerre  en  Bohême  continue.  Bethlem- 
Gabor  se  fait  reconnaître  roi  en  Hongrie ,  comme 
le  palatin  Frédéric  v  en  Bohême.  Un  ambassadeur 
de  la  Porte  et  un  de  Venise  favorisent  celte  révo- 
lution des  états  de  Hongrie  dans  la  ville  de  Neu- 
hausel.  On  n'était  pas  accoutumé  a  voir  ainsi  les 
Turcs  et  les  Vénitiens  réunis  ;  mais  Venise  avait 
tant  de  démêlés  avec  la  branche  d'Autriche  espa- 
gnole, qu'elle  déclarait  ouvertement  ses  sentiments 
contre  toute  la  maison. 

Toute  l'Europe  était  partagée  dans  cette  que- 
relle, mais  plutôt  par  des  vœux  que  par  des  effets  ; 
et  l'empereur  était  bien  mieux  secondé  en  Alle- 
magne que  l'électeur  palatin. 

D'un  côté  l'électeur  de  Saxe,  déclaré  pour  l'em- 
pereur, entre  dans  la  Lusace;  de  l'autre,  le  due 
de  Bavière  pénètre  en  Bohême  avec  une  puissante 
armée,  tandis  que  les  armes  de  l'empereur  résis- 
tent, au  moins  en  Hongrie, contre  Bethlem-Gabor. 

Le  palatin  est  attaqué  a  la  fois  et  dans  son  nou^ 
veau  royaume  de  Bohême  ,  et  dans  son  électoral, 
Henri-Frédéric  de  Nassau  ,  frère,  et  depuis  suc- 
cesseur de  Maurice  ,  le  stathouder  des  Provinces- 
Unies  ,  y  combattait  pour  lui.  Il  y  avail  encore  des 
Anglais  ;  mais  contre  lui  était  le  célèbre  Spinola  , 
avec  l'élite  des  troupes  des  Pays-Bas  espagnols.  Le 
Palatinat  est  ravagé.  Une  bataille  décide  en  Bohême 
du  sort  de  la  maison  d'Autriche  et  de  la  maison 
palatine. 

Frédéric  est  entièrement  défait  le  1 9  novemhre, 
auprès  de  Prague  ,  par  son  parent  Maximilien  de 
Bavière.  Il  fuit  d'abord  en  Silésie  avec  sa  femme  et 
deux  de  ses  enfants,  et  perd  en  un  jour  les  états 
de  ses  a'ieux  et  ceux  qu'il  avait  acquis. 

IG2i .  Le  roi  d'Angleterre  ,  Jacques,  négocie  en 
faveur  de  son  malheureux  gendre  aussi  infruc- 
tueusement <]u'il  s'était  conduit  faiblement. 

L'empereur  met  l'électeur  palatin  au  ban  de 
l'empire,  par  un  arrêt  de  son  conseil  aulicjue,  le 
20  janvier.  Il  proscrit  le  duc  de  Jagerndorff  en 
Silésie,  le  prince  d'Anhalt,  les  comtes  de  Hohen- 
lohe ,  de  Mansfeld  ,  de  La  Tour,  tous  ceux  (jui 
ont  pris  les  armes  pour  Frédéric. 

Ce  prince  vaincu  n'a  pour  lui  que  des  interces- 
seurs et  point  de  vengeurs.  Le  roi  de  Danemarck 
presse  l'empereur  d'user  de  clémence.  Ferdinand 
n'en  fait  pas  moins  passer  par  la  main  du  bour 
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reaii  un  grand  nombre  de  gonlilslionimes  bohé- 
miens. 

Un  de  ses  généraux ,  le  comte  de  Rucquoi , 
achève  de  soumettre  ce  qui  reste  de  rel)oIIes  en 
Boliême  ;  et  de  là  il  court  assurer  la  Haute-Hon- 
grie contre  Bethlem-Gabor.  Bucquoi  est  tué  dans 
celte  campagne  ;  et  Ferdinand  s'acconunode  bientôt 
avec  le  Transylvain  ,  auquel  il  cède  un  grand  ter- 
rain, pour  être  plus  sûr  du  reste. 

Cependant  l'électeur  palatin  se  réfugie  de  Si- 
lésieen  Danemarck,  et  deDanemarcken  Hollande. 
Le  duc  de  Bavière  s'empare  du  Haut-Palalinat , 
tandis  que  le  marquis  de  Spinola  répand  dans  le 
Palatinat  les  troupes  espagnoles ,  fournies  par 
l'archiduc ,  gouverneur  des  Pays-Bas. 

Le  palatin  n'avait  pu  obtenir  de  son  beau -père 
le  roi  Jacques  ,  et  du  roi  du  Danemarck  ,  que  de 
bons  ofUces  et  des  ambassades  inutiles  h  Vienne. 
Il  n'obtenait  rien  de  la  France,  dont  l'intérêt  était 
de  prendre  son  parti.  Ses  seules  ressources  étaient 
alors  dans  deux  hommes  qui  devaient  naturelle- 
ment l'abandonner.  C'était  le  duc  de  Jagerndorff 
en  Silésie  ,  et  le  comte  de  IMansfeld  dans  le  Pala- 
tinat ,  tous  deux  proscrits  par  l'empereur,  et  pou- 
vant mériter  leur  grâce  en  quittant  le  parti  du 
palaiin.  lis  (ireiiL  pour  lui  des  efft)r!s  incroyables. 
.Mansfeld  surtout  fut  toujours  'a  la  fête  d'une  pe- 
tite armée ,  qu'il  conserva  malgré  la  puissance 
autrichienne.  Elle  n'avait  pour  toute  solde  que 
l'art  de  Mansfeld  de  faire  la  guerre  en  partisan 
habile ,  art  assez  en  usage  alors ,  dans  un  temps 
où  l'on  ne  connaissait  pas  ces  grandes  armées  tou- 
jours subsistantes,  et  où  un  chef  résolu  pouvait 
se  maintenir  quelque  temps  a  la  faveur  des  trou- 
bles. IMansfeld  réveillait  et  encourageait  les  princes 
protestants  voisins. 

Cliristiern  surfout,  prince  de  Brunsvick,  admi- 
nisfrateur,  ce  qui ,  au  fond,  ne  veut  dire  qu'u- 
surpateur de  l'évêché  d'Halberstadt ,  se  joignit 'a 
Mansfeld.  Ce  Christiern  s'intitulait,  Ami  de  Dieu 
etcnnemidcs  prctrcs;  il  n'était  pas  moins  ennemi 
des  peuples  dont  il  ravageait  le  territoire.  Mans- 
feld et  lui  firent  beaucoup  de  mal  au  pays  ,  sans 
faire  du  bien  h  l'électeur  [>alafin. 

Les  piinces  d'Orange  et  les  Provinces-Unies,  qui 
fesaienl  la  guerre  contre  les  EspagiKjls,  aux  Pays- 
Bas,  étaient  obligés  d'y  employer  toutes  leurs  for- 
ces, et  n'étaient  pas  en  état  de  donner  au  palatin 
des  secours  efficaces.  Son  parti  était  accablé  ;  mais 
il  ne  laissait  pas  de  donner  de  temps  en  temps  de 
violentes  secousses  :  et ,  à  la  moindre  occasion  , 
il  se  trouvait  quelque  prince  protestant  qui  armait 
en  sa  faveur.  Le  iandgiave  de  Hesse-Cassel  dispu- 
tait quelques  teries  au  landgrave  de  Darmstadt. 
Piqué  contre  l'empereur,  qui  favorisait  son  com- 
pétiteur, il  souleiiait,  autant  qu'il  le  pouvait,  le 


parti  de  l'électeur  palatm.  Le  margrave  de  Bade- 
Dourlach  s'unissait  avec  Mansfeld  ;  et,  en  général, 
tous  les  princes  protestants,  craignant  de  se  voir 
bientôt  forcés  de  restituer  les  biens  ecclésiastiques, 
paraissaient  disposés  a  prendre  les  armes  dès  qu'ils 
seraient  secondés  de  quelques  puissances. 

1622,  C'est  toujours  le  duc  de  Bavièie  qui  fait 
le  bonheur  de  Ferdinand.  Ce  sont  ses  généraux  et 
ses  troupes  qui  achèvent  de  ruiner  le  parti  du  pala- 
tin son  parent.  Tilly,  général  bavarois,  qui  depuis 
fut  un  des  plus  grands  généraux  de  l'empereur, 
défait  entièrement  auprès  d'Aschafenbourg  ce 
piince  de  Brunsvick  surnommé  'a  bon  droit  Ven- 
ncmi  des  prêtres,  puisqu'il  venait  de  piller  l'ab- 
baye de  Fulde  et  toutes  les  terres  ecclésiastiques, 
de  cette  partie  de  l'Allemagne. 

Il  ne  restait  [ilus  que  Mansfeld  qui  pût  défen- 
dre encore  le  Palatinat  ;  et  il  en  était  capable,  étant 
à  la  (ête  d'une  petite  armée  qui ,  avec  les  débris 
de  celle  de  Brunsvick  allait  jusqu'à  dix  mille  hom- 
mes. Mansfeld  était  un  homme  extraordinaire, 
bâtard  d'un  comte  de  ce  nom,  n'ayant  de  fortune 
que  son  courage  et  son  habileté  ;  secouru  en  secret 
(les  princes  d'Orange  et  des  autres  protestants,  il 
se  trouvait  général  d'une  armée  qui  n'appartenait 
qu'à  lui. 

Le  malheureux  Frédéric  fut  assez  mal  conseillé 
pour  renoncer  à  ce  secours,  dans  l'espérance  qu'il 
obtiendrait  de  l'empereur  des  conditions  favora- 
bles qu'il  ne  pouvait  obtenir  que  par  la  force.  Il 
pressa  lui-même  Brunsvick  et  Mansfeld  de  l'aban- 
donner. Ces  deux  chefs  errants  passent  en  Lor- 
raine et  en  Alsace,  et  cherchent  de  nouveaux  pays 
à  ravager. 

Alors  Ferdinand  ii,  pour  tout  accommodement 
avec  l'électeur  palatin ,  envoie  Tilly  victorieux 
prendre  Heidelljerg,  Manheim,  et  le  reste  du  pays  ; 
tout  ce  qui  appartenait  à  l'électeur  fut  regarde 
coFome  le  bien  d'un  proscrit.  Il  avait  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  belle  bil)liothè(]ue  d'Allemagne, 
surtout  en  manuscrits  ;  elle  fut  transportée  chez  le 
duc  de  Bavière,  qui  l'envoya  par  eau  à  Rome.  Plus 
du  tiers  fut  perdu  par  u;)  naufrage,  et  le  reste  est 
conservé  encore  dans  le  Vatican. 

La  religion  et  l'amour  de  la  liberté  excitent 
toujours  (juelques  troubles  en  Bohême  ;  mais  ce  ne 
sont  plus  que  des  séditions  qui  fuiissent  par  des 
supplices.  L'empereur  fait  sortir  de  Prague  tous 
les  ministres  lulliériens,  et  fait  fermer  leur-s  tem- 
ples. H  donne  aux  jésuites  l'administrafion  de 
l'université  de  Prague.  Il  n'y  avait  plus  alors  que 
la  Hongrie  qui  i)ût  inquiéter  la  prospérité  de  l'em- 
pereur. 11  achève  de  s'assurer  la  paix  avec  Beth- 
lem-Gabor, en  le  recoimaissant  souverain  de  la 
Transylvanie,  et  en  lui  cédant  sur  les  frontièics 
de  son  état,  sept  comtés  qui  composent  cinquante 
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îieues  de  pays.  Le  reste  de  la  Hongrie ,  théâlre 
éternel  de  la  guerre ,  ravaiié  depuis  long-temps 
sans  interruption,  n'était  encore  a  la  maison  d'Au- 
triche d'aucune  ressource  ;  mais  c'était  toujours 
un  boulevard  des  états  autricliiens. 

^G23.  L'empereur,  affermi  en  Allemagne,  as- 
semble une  diète  a  liatisbonne,  dans  laquelle  il 
déclare  «  que  l'électeur  palatin  s'étant  rendu  cri- 
«  rainel  de  lèse-majesté  ,  ses  états  ,  ses  biens ,  et 
«  ses  dignités,  sont  dévolus  au  domaine  impérial  ; 
0  mais  que,  ne  voulant  pas  diminuer  le  nombre 
€  des  électeurs  ,  il  veut ,  commande  ,  et  ordonne 
u  que  Maximilien  ,  duc  de  Bavière ,  soit  investi 
«  dans  celle  diète  de  l'électorat  palatin.  »  C'était 
parler  en  maîlre.  Les  princes  catholiques  accédè- 
rent tous  "a  la  vuiouté  de  l'empereur.  Les  protes- 
tants tirent  quelques  remontrances  publiques. 
L'électeur  de  Brandebourg,  les  ducs  de  Brunsvick, 
de  Ilolstein,  de  Mecklcnbourg,  les  villes  de  Brème, 
de  Ilaml>ourg,  de  Lubeck  ,  et  d'autres,  renouve- 
lèrent la  iigue  évangélique.  Le  roi  de  Danemarck 
se  joignit  "a  eux  ;  mais  cette  ligue  n'étant  que  dé- 
fensive laissa  l'empereur  en  pleine  liberté  d'agir. 

Le  23  février,  Ferdinand,  sur  sou  trône,  inves- 
tit le  duc  de  Bavière  de  l'électorat  palatin.  Le  vice- 
chancelier  (lit  expressément  que  «  l'empereur  lui 
«  confèie  cette  dignité  de  sa  pleine  puissance.  » 

On  ne  donna  point,  par  cette  investiture,  les 
terres  du  Palatinat  au  duc  de  Bavière;  c'était  un 
article  important  qui  fesait  encore  de  grandes 
difficultés. 

Jean-George  de  Hohenzollern  l'aîné,  de  la  mai- 
son de  Brandebourg ,  est  fait  prince  de  l'empire  à 
cette  diète. 

Brunsvick,  V ennemi  des  prêtres ,  et  le  fameux 
général  Mansfeld  ,  toujours  secrètement  appuyés 
par  les  princes  protestants  ,  reparaissent  dans 
l'Allemagne.  Brunsvick  s'établit  d'abord  dans  la 
Basse-Saxe,  et  ensuite  dans  la  Vestphalie.  Le  comte 
de  lilly  défait  son  armée  et  la  disperse.  Mansfeld 
demeure  toujours  inébranlable  et  invincible.  C'é- 
tait le  seul  appui  qu'eût  alors  le  palatin  et  cet 
appui  ne  suffisait  pas  pour  lui  faire  rendre  ses 
domaines. 

^G25.  La  ligue  protestante  couvait  toujours  un 
feu  prêt  à  éclater  contre  l'empereur.  Le  roi  d'An- 
gleterre, Jacques  i",  n'ayant  pu  rien  obtenir  en 
faveur  du  palatin  son  gendre  par  les  négociations, 
s'unit  enfin  avec  la  ligue  de  la  Basse-Saxe;  et  le 
roi  de  Danemarck  Cliristiern  iv  est  déclaré  chef 
de  la  ligue  :  mais  ce  n'était  pas  encore  là  le  chef 
qu'il  fallait  pour  tenir  tête  à  la  fortune  de  Ferdi- 
nand II. 

Le  roi  d'Angleterre  fournit  de  l'argent ,  le  roi 
de  Danemarck  Cliristiern  iv  amène  des  troupes 


Le  fameux  Mansfeld  grossit  sa  petite  armée,  et  on 
se  prépare  'a  la  guerre. 

-162.5.  A  peine  le  roi  d'Angleterre  a-t-il  piiscnlin 
la  résolution  de  secourir  efficacement  son  gendre, 
et  dese  déclarer  contre  la  maison  d'Autriche,  qu'il 
meurt  au  mois  de  mars,  et  laisse  les  confédérés  pri- 
vés de  leur  plus  puissant  secours. 

Ce  n'était  qu'une  partie  de  l'union  évangélique 
qui  avait  levé  l'étendard.  La  Basse-Saxe  était  le 
théâtre  de  la  guerre. 

-1626  Les  deux  grands  généraux  de  l'empereur 
Tilly  et  Valstein  ,  arrêtent  les  progrès  du  roi  de 
Danemarck  et  des  confédérés.  Tilly  défait  le  roi 
de  Danemarck  en  bataille  rangée .  près  de  Nor- 
theim,  dans  le  pays  de  Brunsvick.  Cette  victoire 
paraît  laisser  le  palatin  sans  ressources.  Mansfeld, 
qui  ne  perdait  jamais  courage,  transporte  ailleurs 
le  théâtre  de  la  guerre,  et  va  par  le  Brandebourg, 
la  Silésie,  la  Moravie,  attaquer  en  Hongrie  l'em- 
pereur. Bethlem-Gabor,  avec  qui  l'empereur  n'a- 
vait pas  tenu  tous  ses  engagements  reprend  les 
armes,  se  joint  "a  Mansfeld,  et  lui  amène  dix  mille 
hommes.  Il  arme  les  Turcs,  qui  étaient  toujours 
maîtres  de  Bude  :  mais  ce  projet  si  grand  et  si 
hardi  avorte  sans  qu'il  en  coûte  de  peine  a  Ferdi- 
nand. Les  maladies  détruisent  l'armée  de  Mans- 
feld. il  meurt  de  la  contagion  à  la  fleur  de  son  âge, 
en  exhortant  ce  qui  lui  reste  de  soldats  à  sacrifier 
leur  vie  pour  la  liberté  germanique. 

Le  prince  de  Brunsvick  ,  cet  autre  soutien  de 
l'électeur  palatin,  était  mort  quelque  temps  aupa- 
ravant. La  fortune  ôlait  au  palatin  tous  les  secours, 
et  favorisait  en  tout  Ferdinand  :  cet  empereur 
venait  de  faire  élire  son  fils  Ferdinand-Ernest  roi 
de  Hongrie.  Belhlem-Gabor  veut  en  vain  soutenir 
ses  droits  sur  ce  royaume  ;  les  Turcs  ,  dans  la  mi- 
norité du  sultan  Amurat  iv,  ne  peuvent  le  secou- 
rir ;  il  désole  à  la  vérité  la  Stirie  ,  mais  Valstein  le 
repousse  comme  il  a  repoussé  les  Danois;  enfin 
l'empereur,  heureux  par  ses  ministres  comme  par 
ses  généraux,  contient  Bethlem-Gabor  par  un 
traité  qui ,  en  lui  laissant  la  Transylvanie  et  les 
sept  comtés  adjacents,  assure  le  tout  a  l'Autriche 
après  la  mort  de  Gabor. 

^627.  Tout  réussit  a  Ferdinand  sans  qu'il  ait 
d'autre  .soin  que  de  souhaiter  et  d'ordonner.  Le 
comte  de  Tilly  poursuit  le  roi  de  Danemarck  et 
les  confédcrés.  Ce  roi  se  retire  dans  ses  étals.  Les 
ducs  de  Ilolstein  etde  Brunsvick  désarmentpjesque 
aussitôt  qu'ils  ont  armé.  L'électeur  de  Brande- 
bourg, qui  avait  seulement  permis  que  ses  sujets 
s'enrôlassent  au  service  du  Danemarck,  les  rap- 
pelle, et  rompt  toute  association.  Le  comte  de 
Tilly,  et  Valstein,  devenu  duc  de  Friedland,  font 
vivre  partout  à  discrétion  leurs  tron^)PS  victo- 
rieuses. 
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Ferdinand,  joignant  les  inlércts  de  la  religion  a 
ceux  de  sa  politique,  veut  retirer  révcché  de  llal- 
bersfadt  des  mains  de  la  maison  de  Brunsvick  ;  et 
les  archevêchés  de  Magdebourg  et  de  Brème  des 
mains  de  la  maison  de  Saxe,  pour  les  donner  à  un 
de  ses  fils  avec  plusieurs  abbayes. 

il  avait  fait  élire  son  fds  Ferdinand-Ernest  roi 
de  Hongrie  :  il  le  fait  couronner  roi  de  Bohême 
sans  élection  ;  car  les  Hongrois ,  voisins  des 
Turcs  et  de  Bethlem-Gabor,  devaient  être  ména- 
gés ;  mais  la  Bohême  était  regardée  comme  as- 
servie. 

1628,  Ferdinand  jouit  alors  de  l'autorité  ab- 
solue. 

Les  princes  protestants  et  le  roi  de  Danemarck 
Christiern  iv  s'adressent  secrètement  au  ministère 
de  France,  que  le  cardinal  de  Richelieu  commen- 
çait à  rendre  respectable  dans  l'Europe.  Ils  se 
flattaient,  avec  raison,  que  ce  cardinal  qui  vou- 
lait écraser  les  prolestants  de  France,  soutiendrait 
ceu.\  d'Allemagne.  Le  cardinal  de  Richelieu  fait 
donner  de  l'argent  au  roi  de  Danemarck,  et  en- 
courage les  princes  protestants.  Les  Danois  mar- 
chent vers  l'Elbe  :  mais  la  ligue  protestante  ef- 
frayée n'ose  se  déclarer  ouvertement  pour  lui,  et 
le  bonheur  de  l'empereur  n'est  point  encore  inter- 
rompu. H  proscrit  le  duc  de  Mecklenbourg,  que 
les  Danois  avaient  forcé  à  se  déclarer  pour  eux.  Il 
donne  son  duchéà  Valstein. 

1629.  Le  roi  de  Danemaick,  toujours  malheu- 
reux, est  obligé  de  faire  sa  paix  avec  l'empereur  au 
mois  de  juin.  Jamais  Ferdinand  n'eut  plus  de  puis- 
sance, et  ne  la  fit  plus  valoir. 

Christiern  iv,  qui  avait  des  démêlés  avec  le  duc 
de  Holstein,  ravageait  le  duché  de  SIesvick  avec 
ses  troupes  qui  ne  servaient  plus  contre  Ferdinand. 
La  cour  de  Vienne  lui  envoie  des  lettres  monilo- 
riales  comme  h  un  membre  de  l'empire,  et  lui  en- 
joint d'évacuer  les  terres  de  SIesvick.  Le  roi  de 
Danemarck  répond  que  jamais  ce  duché  n'a  été 
un  fief  impérial  comme  celui  de  Holstein.  La  cour 
de  Vienne  répliquequc  le  royaume  de  Danemarck 
lui-même  est  un  fief  de  l'empire.  Le  roi  est  enfin 
obligé  de  se  conformer  a  la  volonté  de  l'empereur. 
On  ne  pouvait  guère  soutenir  les  prétentions 
de  l'empire,  du  côté  du  Nord,  avec  plus  de  gran- 
deur. 

Jusque-là  l'empire  avait  paru  comme  entière- 
ment détaché  de  l'Italie  depuis  Charles-Quint.  La 
mort  d'un  duc  de  Mantoue,  marquis  de  Montfer- 
rat,  fit  revivre  ses  anciens  droits  qu'on  avait  été 
hors  de  portée  d'exercer.  Ce  duc  de  Mantoue, 
Vincent  ii,  était  mort  sans  enfants  njâles.  Son 
gendre  *,  Charles  de  Gonzague,  duc  de  Nevers, 
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prétendait  la  succession  en  vertu  de  ses  conven- 
tions matrimoniales.  Son  parent  César  Gonzague. 
duc  de  Guastalle,  avait  reçu  de  l'empereur  l'in- 
vesfiture  éventuelle. 

Le  duc  de  Savoie,  troisième  prétendant,  voulait 
exclure  les  deux  autres,  et  le  roi  d'Espagne  vou- 
lait les  exclure  tous  trois.  Le  duc  de  Nevers  avait 
déjà  pris  possession,  et  se  fesait  reconnaître  duc 
de  Mantoue  ;  mais  le  roi  d'Espagne  et  le  duc  de 
Savoie  s'unissent  ensemble  pour  s'emparer  dans  le 
Montferrat  de  ce  qui  peut  leur  convenir. 

L'empereur  exerce  alors,  pour  la  première  fois, 
son  autorité  en  Italie  ;  il  envoie  le  comte  de  Nassau 
en  qualité  de  commissaire  impérial;  pour  mettre 
en  séijuestre  le  Mantouan  et  le  Monlferrat  jusqu'à 
ce  que  le  procès  soit  jugé  à  Vienne. 

Ces  procédures  étaient  inouïes  en  Italie  depuis 
soixante  ans.  Il  était  visible  que  l'empereur  vou- 
laità  la  fois  soutenir  les  anciens  droits  de  l'empire 
et  enrichir  la  branche  d'Autriche  espagnole  de 
ces  dépouilles. 

Le  ministère  de  France,  qui  épiait  loufes  les  oc- 
casions de  mettre  une  digue  à  h  puissance  autri- 
chienne, secourt  le  duc  de  Mantoue;  elle  s'était 
déjà  mêlée  des  affaires  de  la  Valteline  ;  elle  avait 
empêché  la  branche  d'Autriche  espagnole  de  s'em- 
parer de  ce  pays,  qui  eût  ouvert  une  communi- 
cation du  Milanais  au  Tyrol,  et  qui  eût  rejoint  les 
deux  branches  d'Autriche  par  les  Alpes,  connue 
elles  l'étaient  vers  le  Rhin  par  les  Pays-Bas.  Le 
cardinal  de  Richelieu  prend  donc,  dans  cet  esprit, 
le  parti  du  duc  de  Mantoue. 

Les  Vénitiens,  plus  voisins  et  plus  exposés,  en- 
voient dans  le  Mantouan  une  armée  de  quinze 
mille  honnnes.  L'empereur  déclare  rebelles  tous 
les  vassaux  de  l'empire,  en  Italie,  qui  prendront 
parli  pour  le  duc.  Le  pape  Urbain  vni  est  obligé 
de  favoriser  ces  décrets. 

Le  pontificat  alors  était  dépendant  de  la  maison 
d'Autriche  ;  et  Ferdinand,  qui  se  voyait  à  la  tête 
de  cette  maison  par  sa  dignité  impériale,  était 
regardé  comme  le  plus  puissant  prince  de  l'Eu- 
rope. 

Les  troupes  allemandes,  avec  quelques  régi- 
ments espagnols,  |)rennent  Mantoue  d'assaut,  et  la 
ville  est  livrée  au  pillage. 

Ferdinand,  heureux  paitout,  croit  enfin  que  le 
temps  est  venu  de  rendre  la  puissance  impériale 
despoti(|ue,  et  la  religion  catholique  enlièremeiit 
dominante.  Par  un  édit  de  son  conseil,  il  ordonne 
que  les  protestants  restituent  tous  les  biens  ecclé- 
siastiques dont  ils  s'étaient  en)parés  depuis  le 
traité  de  Passau,  signé  par  Charles-Quint.  C'était 
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porter  le  plus  grand  coup  au  parti  protestant;  il 
fallait  rendre  les  archevêchés  de  Magdebourg  et  de 
Brème,  les  évêchcs  de  Brandebourg,  de  Lehus,  de 
Carain,  d'Havelberg,  de  Lubeck,  de  iMisnie,  de 
Naumbourg,  de  Merscijourg,  de  Schverin,  de 
Minden,  de  Verden,  do  Halberstadt,  une  foule  de 
bénéfiees.  11  n'y  avait  point  de  prince  soit  lu- 
thérien, soit  calviniste,  qui  n'eût  des  biens  de  l'É- 
glise. 

Alors  les  protestants  n'ont  plus  de  mesures  à 
garder.  L'électeur  de  Saxe,  que  Tespérance  d'a- 
voir Clèves  et  Juliers  avait  long-temps  retenu, 
éclate  enfin:  cette  espérance  s'aflaiblissait  d'au- 
tant plus  que  l'électeur  de  Brandebourg  et  le  duc 
de  Xeubourg  s'étaient  accordés  :  le  premier  jouis- 
sait de  Clèves  paisiblement,  et  le  second  de  Juliers, 
sans  que  l'empereur  les  inquiétât.  xUnsi  le  duc  de 
Saxe  voyait  ces  provinces  lui  échapper,  et  allait 
perdre  .Magdebourg  et  le  revenu  de  plusieurs  evê- 
cliés. 

L'empereur  alors  avait  près  de  cent  cinquante 
mille  hommes  en  armes  ;  la  ligue  catholique  en 
avait  environ  trente  mille.  Les  deux  maisons  d'Au- 
triche étaient  intimement  unies.  Le  pape  et  toutes 
les  églises  catholiques  encourageaient  l'empereur 
dans  son  projet:  la  France  ne  pouvait  encore  s'y 
opposer  ouvertement  ;  et  il  ne  paraissait  pas  qu'au- 
cune puissance  de  l'Europe  lût  en  état  de  le  tia- 
verser.  Le  duc  de  "Valstein,  à  la  tête  dune  puis- 
sante armée,  commença  par  faire  exécuter  ledit 
de  l'empereur  dans  la  Souabe  et  dans  le  duché  de 
Virtemberg  ;  mais  les  églises  gagnaient  peu  a  ces 
restitutions  :  on  prenait  beaucoup  aux  protestants, 
les  ofliciers  de  Valstein  s'enrichissaient,  et  ses 
troupes  vivaient  aux  dépens  des  deux  partis,  qui 
se  plaignirent  également. 

-1650.  Ferdinand  se  voyait  précisément  dans  le 
cas  de  Charles-Quint  au  temps  de  la  ligue  de  Smal- 
calde.  11  fallait  ou  que  tous  les  princes  de  l'empire 
fussent  entièrement  soumis,  ou  qu'il  succombât  ; 
c'était  la  lutte  du  pouvoir  impérial  despotique 
contre  le  gouvernement  féodal;  et  les  peui)les, 
pressés  par  ces  deux  colosses,  étaient  écrasés. 
L'électeur  de  Saxe  se  repentait  alors  d'avoir  aidé 
à  accabler  le  palatin  ;  et  ce  fut  lui  qui,  de  concert 
avec  les  autres  princes  proleslanls.  engagea  secrè- 
tement Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède,  à  venir  en 
Allemagne,  au  lieu  du  roi  de  Danemarck,  dont  le 
secours  avait  été  si  inutile. 

L'électeur  de  Bavière  n'était  guère  plus  attache 
alors  hi'empereur;  il  aurait  voulu  toujourscom- 
mander  les  armées  de  l'empire,  et  par  là  tenir 
Ferdinand  lui-même  dans  la  dépendance:  enfin  il 
aspirait  à  se  faire  élire  un  jour  roi  des  Romains, 
et  négociait  ea  secret  avec  la  France ,  tandis  que 
les  protestants  appelaient  le  roi  de  Suède. 


Ferdinand  assemble  une  dicte  à  Ratisbonne 
son  dessein  était  de  faire  élire  roi  des  Romains 
Ferdinand -Ernest ,  son  fils;  il  voulait  engager 
l'empire  à  le  seconder  contre  Gustave-Adolphe,  si 
ce  roi  venait  en  Allemagne  ;  et  contre  la  France, 
en  cas  qu'elle  continuât  'a  protéger  contre  lui  le 
duc  de  Mantoue  :  mais,  malgré  sa  puissance,  il 
trouve  si  peu  de  bonne  volonté  dans  l'esprit  des 
électeurs,  qu'il  n'ose  pas  même  proposer  l'élection 
de  son  fils. 

Les  électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg  n'étant 
point  venus  à  cette  assemblée,  y  exposent  leurs 
griefs  par  des  députés.  L'électeur  de  Bavière  même 
est  lepremierà  dire  «  qu'on  ne  peut  délibérer  li- 
«  brement  dans  les  dictes  tant  que  l'empereur 
«  aura  cent  cinquante  mille  hommes.  »  Les  élec- 
teurs ecclésiastiques,  et  les  évêques  qui  sont  à  la 
diète,  pressent  la  restitution  des  biens  de  l'Eglise; 
ce  projet  ne  peut  se  consommer  qu'en  conservant 
l'armée  ;  et  l'armée  ne  peut  se  conserver  qu'aux 
dépens  de  l'empire  qui  est  en  alarmes.  L'électeur 
de  Bavière,  qui  veut  la  commander,  exige  de  Fer- 
dinand la  déposition  du  duc  de  Valstein.  Ferdi- 
nand pouvait  commander  lui-même,  etôter  ainsi 
tout  prétexte  a  l'électeur  de  Bavière;  il  ne  prit 
point  ce  parti  glorieux  :  il  ûta  le  commandemeiil  à 
Valstein,  et  le  donna  à  Tilly  :  par  là  il  acheva  d'a- 
liéner le  Bavarois  ;  il  eut  des  soldats,  et  n'eut  plus 
d'amis. 

La  puissance  de  Ferdinand  ii,  qui  fesait  crain- 
dre aux  états  d'Allemagne  leur  perte  prochaine, 
inquiétait  en  même  temps  la  France,  Venise,  et 
jusqu'au  pape.  Le  cardinal  de  Richelieu  négociait 
alors  avec  l'empereur  au  sujet  de  .Mantoue  ;  mais 
il  rompt  le  traité  dès  qu'il  apprend  que  Gustave- 
Adolphe  se  prépare  à  entrer  en  Allemagne,  il 
traite  alors  avec  ce  monarque.  L'Angleterre  et  les 
Provinces-Unies  en  font  autant.  L'électeur  pala- 
tin, qui  était  un  moment  auparavant  abandonné 
de  tout  le  monde,  se  trouve  tout  d'un  coup  prêt 
d'être  secouru  par  toutes  ces  puissances.  Le  roi 
de  Danemarck.  affaibli  par  ses  perles  précéden- 
tes, et  jaloux  du  roi  de  Suède,  reste  dans  l'inac- 
tion. 

Gustave  part  enfin  de  Suède  le  25  juin,  s'em- 
barque avec  treize  raille  hommes,  et  aliorde  en 
Poméranie.  11  prétendait  déjà  cotte  province  en 
toutou  en  partie  pour  le  fruit  de  ses  expéditions. 
Le  dernier  duc  de  Poméranie  qui  régnait  alors 
n'avait  point  d'enfants.  Ses  états,  par  des  actes  de 
confraternité,  devaient  revenir  à  l'électeur  de 
Brandebourg.  Gustave  stipula  qu'au  cas  delà  mort 
du  dernier  duc,  il  garderait  la  Poméranie  en  sé- 
questre jusqu'au  remboursement  des  frais  de  la 
guerre.  Or,  séquestrer  une  province  et  l'usurper, 
c'est  à  peu  près  la  môme  chose. 
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-I60I.  Le  cardinal  de  Richelieu  ne  consomme 
l'alliance  de  la  France  avec  Gustave  que  lorsque 
ce  roi  est  en  Pomcranie.  Il  n'en  coûte  à  la  France 
que  trois  cent  mille  livres  une  fois  payées,  et  neuf 
cent  raille  par  an.  Ce  traité  est  un  des  plus  ha- 
biles qu'on  ait  jamais  fait.  On  y  stipule  la  neutra- 
lité pour  l'clecteur  de  Bavière,  qui  pouvait  être 
le  plus  grand  support  de  l'empereur.  On  y  stipule 
celle  de  tous  les  états  de  la  ligue  catholique,  qui 
n'aideront  pas  rempereiir  contre  les  Suédois  ;  et 
on  a  soin  de  faire  promettre  en  même  temps  a 
Gustave  de  conserver  tous  les  droits  de  l'Eglise  ro- 
maine dans  tous  les  lieux  où  elle  subsiste.  Par  la 
on  évite  de  faire  de  cette  guerre  une  guerre  de  re- 
ligion ;  et  on  donne  un  prétexte  spécieux  aux  ca- 
tholiques même  d'Allemagne  de  ne  pas  secourir 
l'empereur.  Cette  ligue  est  signée  le  25  janvier 
dans  le  Brandebourg.  Ce  traité  est  regardé  comme 
le  triomphe  de  la  politique  du  cardinal  de  lliche- 
lieu  et  du  grand  Gustave. 

Les  états  protestants  encouragés  s'assend)Ient  à 
Leipsick.  Us  y  résolvent  de  faire  de  très  humblos 
remontrances  a  Ferdinand,  et  d'appuyer  leur  re- 
quête de  quarante  mille  hommes  pour  rétablir  la 
paix  dans  lempire.  Gustave  avance  en  augmen- 
tant toujours  son  armée.  Il  est  à  Francfort-sur- 
roder  :  il  ne  peut  de  là  empêcher  le  général  Tilly 
de  prendre  Magdebourg  d'assaut  le  20  mai.  La 
ville  est  réduite  en  cendres.  Les  habitants  péris- 
sent par  le  fer  et  par  les  flammes  :  événement 
horrible  ,  mais  confondu  aujourd'hui  dans  la  foule 
des  calamités  de  ce  temps-là.  Tilly,  maître  de 
l'Elbe,  comptait  empêcher  le  roi  de  Suède  de  pé- 
nétrer plus  avant. 

L'empereur,  après  s'être  accommodé  enfin  avec 
la  Franie,  au  sujet  du  duc  de  .Mantoue,  rappe- 
lait toutes  ses  troupes  d'Italie.  La  supériorité  était 
encore  tout  entière  de  son  côté.  L'électeur  de 
Saxe,  qui  le  premier  avait  appelé  Gustave-Adol- 
phe, est  alors  très  embarrassé;  et  l'électeur  de 
Brandebourg,  se  trouvant  précisément  entre  les 
armées  impériale  et  suédoise,   est  très  irrésolu. 

Dans  cette  crise  ,  Gustave  force  ,  les  armes  à  la 
main,  l'électeur  de  Brandebourg  à  se  joindre  à 
lui.  L'électeur  George-Guillaume  lui  livre  la  for- 
teresse de  Spandau  pour  tout  le  temps  de  la  guerre, 
lui  assure  tous  les  passages  ,  le  laissant  recruter 
dans  le  Brandebourg  ,  et  se  ménageant  auprès  de 
l'empereur  la  ressource  de  s'excuser  sur  la  con- 
trainte. 

L'électeur  do  Saxe  donne  a  Gustave  ses  propres 
troupes  h  commander.  Le  roi  de  Suède  s'avance  à 
Leipsick.  Tilly  marche  au-devant  de  lui  et  de  l'é- 
lecteur de  Saxe  à  une  lieue  de  la  ville.  Les  deux 
armées  étaient  chacune  d'environ  trente  mille 
combattants.  Les  troupes  de  Saxe  nouvellement 


levées  ne  font  aucune  résistance ,  et  l'électeur  de 
Saxe  est  entraîné  dans  leur  fuite.  La  discipline 
suédoise  répara  ce  malheur.  Gustave  commençait 
à  faire  de  la  guerre  un  art  nouveau.  11  avait  ac- 
coutumé son  armée  a  un  ordre  et  a  des  manœuvres 
qui  n'étaient  point  connus  ailleurs;  et  quoique 
Tilly  fût  regardé  comme  un  des  meilleurs  géné- 
raux de  l'Europe,  il  fut  vaincu  d'une  manière 
complète  :  cette  bataille  se  donna  le  27  septem- 
bre. 

Le  vainqueur  poursuit  les  impériaux  dans  la 
Franconie  ;  tout  se  soumet  à  lui  depuis  l'Elbe  jus- 
qu'au Rhin.  Toutes  les  places  lui  ouvrent  leurs 
portes  ,  pendant  que  l'électeur  de  Saxe  va  jusque 
dans  la  Bohême  et  dans  la  Silésie.  Gustave  réta- 
blit tout  d'un  coup  le  ducde  Mecklenbourgdans 
ses  états  'a  un  bout  de  l'Allemagne  ;  et  il  est  déjà  à 
l'autre  bout,  dans  lePalatinat .  après  avoir  pris 
Mayence. 

L'électeur  palatin  dépossédé  vient  l'y  trouver  j 
pour  combattre  avec  son  protecteur.  Les  Suédois 
vont  jusqu'en  Alsace.  L'électeur  de  Saxe,  de  son 
côté  ,  se  rend  maître  de  la  capitale  de  la  Bohême, 
et  fait  la  conquête  de  la  Lnsace.  Tout  le  parti  pro- 
testant est  en  armes  dans  l'Allemagne  et  profite 
des  victoires  de  Gustave.  Le  comte  de  Tilly  fuyait 
dans  la  Vestphalie  avec  les  débris  de  son  armée  , 
renforcée  des  troupes  que  le  dncde  Lorraine  lui 
amenait  ;  mais  il  ne  fesaif  aucun  monvement  pour 
s'opposer  a  tant  de  progrès  rapides.  L'empereur  , 
tombé  en  moins  d'une  année  de  ce  haut  degré  do 
grandeur  qui  avait  paru  si  redoutable  ,  eut  enfin 
recours  'a  ce  duc  de  Valstein  qu'il  avait  prive  du 
généralat ,  et  lui  remit  le  commandement  de  ses 
troupes,  avec  le  pouvoir  le  plus  absolu  qu'on  ait 
jamais  donné  à  un  général.  Valstein  accepta  le 
commandement ,  et  on  ne  laissa  "a  Tilly  que  quel- 
ques troupes  pour  se  tenir  au  moins  sur  la  défen- 
sive. La  protection  que  le  roi  de  Suède  donnait  à 
l'électeur  palatin  rendait  a  la  vérité  l'électeur  de 
Bavière  'a  l'empereur  ;  mais  le  Bavarois  ne  se 
rapprocha  de  Ferdinand ,  dans  ces  premiers 
temps  critiques,  que  conmie  un  prince  qui  le 
ménageait ,  et  non  comme  un  ami  qui  le  défen- 
dait. 

L'empereur  n'avait  plus  de  quoi  entretenir  ses 
nombreuses  armées  ,  qui  l'avaient  rendu  si  formi- 
dable ;  elles  avaient  subsisté  aux  dépens  des  étals 
catholiques  et  protestants,  avant  la  bataille  de 
Leipsick  ;  mais  depuis  ce  temps  il  n'avait  plus  les 
mêmes  ressources.  C'était  à  Valstein  à  former  ,  h 
recruter  ,  et  à  conserver  son  armée  comme  il  pou- 
vait. 

Ferdinand  fut  réduit  alors  a  demander  au  pape 
Urbain  viii  de  l'argent  et  des  troupes.  On  lui  re- 
fusa l'un  et  l'antre.  Il  voulut  engager  la  cour  de 


I 


78  î 


ANNALES  DE  LEMPIKE- 


Rnrae  a  publier  une  croisade  contre  Gustave;  le 
saint  père  promit  un  jubilé  au  lieu  de  croi- 
sade. 

■1632.  Cependant  le  roi  de  Suède  repasse  des 
bords  du  Rhin  vers  la  Franconie.  Nuremberg  lui 
ouvre  ses  portes.  Il  marche  a  Donavert  vers  le 
Danube  :  il  rend  à  la  ville  son  ancienne  liberté  , 
et  la  soustrait  au  domaine  du  duc  de  Bavière.  II 
met  h  contribution  dans  la  Souabe  tout  ce  qui 
appartient  aux  maisons  d'Autriche  et  de  Bavière. 
Il  force  le  passage  du  Leck  ,  malgré  Tilly  qui  est 
blessé  a  mort  dans  la  retraite.  11  entre  dansAugs- 
bourg  eu  vainqueur  ,  et  y  rétablit  la  religion  pro- 
lestante. On  ne  peut  guère  pousser  plus  loin  les 
droits  de  la  victoire.  Les  magistrats  dAugsbourg 
lui  piétèrenl  serment  de  fidélité.  Le  duc  de  Ba- 
vière ,  qui  alors  était  comme  neutre  .  et  qui  n'é- 
tait armé  ni  jwur  l'empereur  ni  pour  lui-même, 
est  obligé  (le  quitter  Munich  ,  qui  se  rend  au  con- 
quérant le  7  mai ,  et  qui  lui  paie  trois  cent  mille 
risdales  pour  se  racheter  du  pillage.  Le  palatin 
eut  du  moins  la  consolation  d'entrer  avec  Gustave 
dans  le  palais  de  celui  qui  l'avait  dépossédé. 

Les  affaires  de  l'empereur  et  de  l'Allemagne 
semblaient  désespérées.  Tilly  ,  grand  général , 
qui  navait  été  malheureux  que  contre  Gustave, 
était  mort.  Le  duc  de  Bavière,  mécontent  de  l'em- 
pereur,  était  sa  victime,  et  se  voyait  chassé  de 
sa  capitale.  Valsteiu  ,  créé  duc  de  Friediand,  plus 
mécontent  encore  du  duc  électeur  de  Bavière, 
Maximilien  ,  son  rivai  déclaré,  avait  refusé  de 
marcher  a  son  secours;  et  l'empereur  Ferdinand, 
qui  n'avait  jamais  voulu  paraître  en  campagne, 
attendait  sa  destinée  de  ce  Valsteiu  ,  qu'il  n'ai- 
mait pas ,  et  dont  il  était  en  défiance.  Valstein 
s'occupait  alors  à  reprendre  la  Bohême  sur  1  élec- 
teur de  Saxe  ,  et  il  avait  autant  davantage  sur 
les  Saxons  que  Gustave  en  avait  sur  les  impé- 
riaux. 

Enfin  l'électeur  de  Bavière  obtient  avec  peine 
que  Valstein  se  joigne  a  lui.  L'armée  bavaroise , 
levée  en  partie  aux  dépens  de  l'élecleur ,  et  en 
partie  aux  dépens  de  la  ligue  catholique,  était 
d'environ  vingt-cin(|  mille  hommes.  Celle  de  Val- 
stein était  de  près  de  trente  mille  vieux  soldats. 
Le  roi  de  Suède  n'en  avait  pas  vingt  mille  ;  mais 
on  lui  amène  des  renforts  de  tous  côtés.  Le  land- 
grave de  Hesse-Cassel ,  Guillaume  ,  et  Bernard 
(le  Saxe-Veimar  ,  le  prince  palatin  de  Birkenfeld  , 
se  joignent  'a  lui.  Son  général  Bannier  lui  an)ène 
de  nouvelles  troupes.  Il  marche  ,  auprès  de  Nu- 
remberg, avec  plus  de  cinquante  mille  combat- 
tants ,  au  camp  retranché  du  duc  de  Bavière  et  de 
Valstein.  Ils  donnent  une  bataille  qui  n'est  point 
décisive.  Gustave  reporte  la  guerre  dans  la  Ba- 
vière ,  Valstein  la  reporte  dans  la  Saxe  ;  et  tous  ces 


différents  mouvements  achèvent  le  ravage  de  ces 
provinces. 

Gustave  revole  vers  la  Saxe  en  laissant  douze 
mille  hommes  dans  la  Bavière.  Il  arrive  près  de 
Leipsick  par  des  marches  précipitées,  et  se  trouve 
devant  Valstein  ,  qui  ne  s'y  attendait  pas.  A 
peine  est-il  arrivé,  qu'il  se  prépare  a  donner  ba- 
taille. 

11  la  donne  dans  la  grande  plaine  de  Lutzen,  le 
i  o  novembre.  La  victoire  est  long-temps  disputée. 
Les  Suédois  la  remportent;  mais  ils  perdent  leur 
roi ,  dont  le  corps  fut  trouvé  parmi  les  morts  , 
percé  de  deux  balles  et  de  deux  coups  d'épée.  Le 
duc  Bernard  de  Saxe-Veimar  acheva  la  victoire 
que  Gustave  avait  commencée  avant  d'être  tué. 
Que  n'a-t-on  pas  écrit  sur  la  mort  de  ce  grand 
homme  !  Ou  accusa  un  prince  de  l'empire,  qui 
servait  dans  son  armée  ,  de  l'avoir  assassiné  :  on 
imputa  sa  mort  au  cardinal  de  Richelieu ,  qui 
avait  besoin  de  sa  vie.  N'est-il  donc  pas  naturel 
qu'un  roi ,  qui  s'exposait  en  soldat,  soit  mort  en 
soldat? 

Cette  perle  fut  fatale  au  palatin ,  qui  attendait 
de  Gustave  son  rétablissement.  Il  était  malade 
alors  à  Mavence.  Celte  nouvelle  augmenta  sa  ma- 
ladie ,  dont  il  mourut  le  ^9  novembre. 

Valstein,  après  la  journée  de  Lutzen  ,  se  retire 
dans  la  Bohême.  On  s'attendait  dans  l'Europe 
que  les  Suédois  ,  n'ayant  plus  Gustave 'a  leur  têle^ 
sortiiaient  bientôt  de  l'Allemagne  ;  mais  le  géné- 
ral Bannier  les  conduisit  en  Bohême.  Il  fesait  por- 
ter au  milieu  d'eux  le  corps  de  leur  roi ,  pour  les 
exciter  à  le  venger. 

^6,'ï.5.  Gustave  laissait  sur  le  trône  de  Suède 
une  fille  âgée  de  six  ans  * ,  et  par  conséquent  des 
divisions  dans  le  gouvernement.  La  même  divi- 
sion se  trouvait  dans  la  ligue  protestante  par  la 
mort  de  celui  qui  en  avait  été  le  chef  et  le  soutien. 
Tout  le  fruit  de  tant  de  victoires  devait  être  per- 
du ,  et  ne  le  fut  pourtant  pas.  La  véritable  raison 
peut-être  d'un  événement  si  extraordinaire,  c'est 
que  l'empereur  n'agissait  que  de  son  cabinet, 
dans  le  temps  qu'il  eût  dû  faire  les  derniers  efforts 
'a  la  tête  de  ses  armées.  Le  sénat  de  Suède  chargea 
le  chancelier  Oxenstieru  de  suivre  en  Allemagne 
les  vuesdu  grand  Gustave,  et  lui  donna  un  pou- 
voir absolu.  Oxenstieru  alors  joua  le  plus  l)eau 
rôle  que  jamais  particulier  ait  eu  enEuio[)e.  11 
se  trouva  ii  la  tête  de  tous  les  princes  protestants 
d'Allemagne. 

Ces  princes  s'assemblent  a  Heilbron ,  le  19 
mars.  Les  ambassadeurs  de  France,  d'Angleterre, 
des  états-géneraux,   se  rendent  'a  l'assemblée 
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Oxcnstiern  en  fait  l'ouverture  dans  sa  maison  , 
et  il  se  signale  d'abord  en  fesant  restituer  le  Haut 
et  le  Bas-Palatinat  a  Charles-Louis ,  ûls  du  palatin 
dépossédé.  Le  prince  Charles-Louis  parut  comme 
électeur  dans  une  des  assemblées  ;  mais  cette  cé- 
rémonie ne  lui  rendait  pas  ses  états. 

Oxenstiern  renouvelle  avec  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu le  traité  de  Gustave-Adolphe  ;  mais  on  ne 
lui  donne  qu'un  million  de  subsides  par  an  ,  au 
lieu  de  douze  cent  mille  livres  qu'on  avait  conti- 
nué de  donner  a  son  maître.  Il  semble  petit  et 
honteux  que  le  cardinal  de  Richelieu  marchande 
et  dispute  sur  le  prix  de  la  destinée  de  l'empire  : 
mais  la  France  n'était  pas  riche ,  et  il  fallait  sou- 
doyer le  Nord. 

Ferdinand  négocie  avec  chaque  prince  protes- 
tant. 11  veut  les  diviser  ,  il  ne  réussit  pas.  La 
guerre  continue  toujours  avec  des  succès  balancés 
dans  l'Allemagne  désolée.  L'Autriche  est  le  seul 
pays  qui  n'en  fut  pas  le  théâtre  ,  soit  du  temps  de 
Gustave  ,  soit  après  lui.  La  branche  d'Autriche 
espagnole  n'avait  encore  secouru  que  faiblement 
la  branche  impériale  :  elle  fait  enfin  un  effort  ; 
elle  envoie  le  duc  de  Féria  d'Italie  en  Allemagne 
avec  environ  vingt  mille  hommes;  mais  il  perd 
une  grande  partie  de  son  armée  dans  ses  marches 
et  dans  ses  manœuvres. 

L'électeur  de  Trêves ,  évéque  de  Spire  ,  avait 
bâti  et  fortifié  Philisbourg.  Les  troupes  impériales 
s'en  étaient  emparées  malgré  lui.  Oxenstiern  la 
fait  rendre  h  l'électeur  par  les  armes  des  Suédois, 
malgré  le  duc  de  Féria ,  qui  veut  en  vain  faire 
lever  le  siège.  Cette  sage  politique  tendait  à  faire 
voir  à  l'Europe  que  ce  n'était  pas  à  la  religion 
catholique  qu'on  en  voulait ,  et  que  la  Suède , 
toujours  victorieuse ,  même  après  la  mort  de  son 
roi ,  protégeait  également  les  protestants  et  les 
catholiques  ;  conduite  qui  mettait  encore  plus  le 
pape  en  droit  de  refusera  l'empereur  des  troupes, 
de  l'argent ,  et  une  croisade. 

-1634.  La  France  n'était  encore  qu'une  partie 
secrète  dans  ce  grand  démêle  :  il  ne  lui  en  coûtait 
qu'un  subside  médiocre  pour  voir  le  trône  de 
Ferdinand  ébranlé  par  les  armes  suédoises  ;  mais 
le  cardinal  de  Richelieu  songeait  déjà  h  profiter  de 
leurs  conquêtes.  Il  avait  voulu  en  vain  avoir  Phi- 
lisbourg en  séquestre  ;  mais  ,  à  chaque  occasion 
qui  se  présentait ,  la  France  se  rendait  maîtresse 
de  quelques  villes  en  Alsace  ,  comme  de  Hague- 
nau,  de  Saverne,  qu'elle  force  le  comte  de  Salms, 
administrateur  de  Strasbourg,  "a  lui  céder  par  un 
traité.  Louis  xui  ,  qui  ne  déclarait  point  la  guerre 
à  la  maison  d'Autriche,  la  déclarait  au  duc  de 
Lorraine  ,  Charles  ,  parce  qu'il  était  partisan  de 
cette  maison.  Le  ministère  de  France  n'osait  pas 
encore  attaquer  ouvertement  l'empereur  et  l'Es- 
3. 


pagne  qui  pouvaient  se  défendre  ,  et  tombait  sur 
la  faible  Lorraine.  Le  duc  dépossédé  était  Char- 
les IV ,  prince  célèbre  par  ses  bizarreries ,  ses 
amours,  ses  mariages,  et  ses  infortunes. 

Les  Français  avaient  une  armée  dans  la  Lor- 
raine et  des  troupes  dans  l'Alsace  ,  prêtes  d'agir 
ouvertement  contre  l'empereur  ,  et  de  se  joindre 
aux  Suédois  a  la  première  occasion  qui  pourrait 
justifier  cette  conduite. 

Le  duc  de  Féria,  poursuivi  par  les  Suédois  jus- 
qu'en Bavière,  était  mort  après  la  dispersion 
presque  entière  de  son  armée. 

Le  duc  de  Valstein  ,  au  milieu  de  ces  troubles 
et  de  ces  malheurs,  s'occupait  du  projet  de  faire 
servir  l'armée  qu'il  commandait  dans  la  Bohême 
à  sa  propre  grandeur,  et  à  se  rendre  indépendant 
d'un  empereur  qui  semblait  ne  se  pas  assez  se- 
courir lui-même,  et  qui  était  toujours  en  défiance 
de  ses  généraux.  On  prétend  que  Valstein  négo- 
ciait avec  les  princes  protestants,  et  même  avec 
la  Suède  et  la  France  :  mais  ces  intrigues,  dont  on 
l'accusa ,  ne  furent  jamais  manifestées.  La  con- 
spiration de  Valstein  est  au  rang  des  histoires 
reçues,  et  on  ignore  absolument  quelle  était  cette 
conspiration.  On  devinait  ses  projets.  Son  véri- 
table crime  était  d'atlachsr  son  armée  à  sa  per- 
sonne, et  de  vouloir  s'en  rendre  le  maître  absolu. 
Le  temps  et  les  occasions  eussent  fait  le  reste.  Il  se 
fit  prêter  serment  par  les  principaux  officiers  de 
cette  armée  qui  lui  étaient  le  plus  dévoués.  Ce  ser- 
ment consistait  à  promettre  de  défendre  sa  per- 
sonne et  de  s  attacher  à  sa  fortune.  Quoique  cette 
démarche  pût  se  justifier  par  les  amples  pouvoirs 
que  l'empereur  avait  donnés  a  Valstein,  elle  devait 
alarmer  le  conseil  de  Vienne.  Valstein  avait  contre 
lui ,  dans  cette  cour,  le  parti  d'Espagne  et  le  part» 
bavarois.  Ferdinand  prend  la  résolution  de  faire 
assassiner  Valstein  et  ses  principaux  amis.  On 
chargea  de  cet  assassinat  Butler,  Irlandais,  h  qui 
Valstein  avait  donné  un  régiment  de  dragons,  un 
Écossais  nommé  Lascy,  qui  était  capitaine  de  ses 
gardes,  et  un  autre  Écossais  nommé  Gordon.  Ces 
trois  étrangers  ayant  reçu  leur  commission  dans 
Égra ,  où  Valstein  se  trouvait  pour  lors,  fout 
égorger  d'abord  dans  un  souper  quatre  officiers 
qui  étaient  les  principaux  amis  du  duc,  et  vont 
ensuite  l'assassiner  lui-même  dans  le  château  ,  le 
^D  février.  Si  Ferdinand  ii  fut  obligé  d'en  venir  h 
cette  extrémité  odieuse,  il  faut  la  compter  pour  un 
de  ses  plus  grands  malheurs. 

Tout  le  fruit  de  cet  assassinat  fut  d'aigrir  tous 
les  esprits  en  Bohême  et  en  Silcsie.  La  Bohêm.; 
ne  remua  pas,  parce  qu'on  sut  la  contenir  par 
l'armée  ;  mais  les  Silésiens  se  révoltèrent,  et  s'uni^ 
rent  aux  Suédois. 

Les  armes  de  Suède  tenaient  toute  l'AllemagaQ 
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cil  échec,  comme  du  temps  de  leur  roi  ;  le  général 
Bannier  dominait  sur  tout  le  cours  de  l'Oder  ;  le 
maréchal  de  Horn  ,  vers  le  Rhin  ;  le  duc  Bernard 
de  Veimar,  vers  le  Danube  ;  l'électeur  de  Saxe , 
dans  la  Bohême  et  dans  la  Lusace.  L'empereur 
restait  toujours  dans  Vienne.  Son  bonheur  voulut 
que  les  Turcs  ne  l'attaquassent  pas  dans  ces  fu- 
nestes conjonctures.  Araurat  iv  était  occupé  contre 
les  Persans,  et  Bethlem-Gabor  était  mort. 

Ferdinand,  assuré  de  ce  côté,  tirait  toujours  des 
secours  de  l'Autriche,  de  la  Carinthie,  de  la  Car- 
niole,  du  Tyrol.  Le  roi  d'Espagne  lui  fournissait 
quelque  argent ,  la  ligue  catholique  quelques 
troupes  ;  et  enfln  l'électeur  de  Bavière ,  a  qui  les 
Suédois  ôtaient  le  Palatinat,  était  dans  la  nécessité 
de  prendre  le  parti  du  chef  de  l'empire.  Les  Au- 
trichiens ,  les  Bavarois  réunis  ,  soutenaient  la 
fortune  de  l'Allemagne  vers  le  Danube.  Ferdinand- 
Ernest  ,  roi  de  Hongrie  ,  fils  de  l'empereur,  rani- 
mait les  Autrichiens  en  se  mettant  'a  leur  tête.  Il 
prend  Ratisbonne  a  la  vue  du  duc  de  Saxe-Veimar. 
Ce  prince  et  le  maréchal  de  Horn,  qui  le  joint 
alors ,  font  ferme  'a  l'entrée  de  la  Souabe  ;  et  ils 
livrent  aux  impériaux  la  bataille  mémorable  de 
Nordlingue ,  le  5  septembre.  Le  roi  de  Hongrie 
commandait  l'armée  ;  l'électeur  de  Bavière  était  à 
la  tête  de  ses  troupes  ;  le  cardinal  infaut,  gouver- 
neur des  Pays-Bas,  conduisait  quelques  régiments 
espagnols.  Le  duc  de  Lorraine,  Charles  iv,  dé- 
pouillé de  ses  états  par  la  France,  y  commandait 
sa  petite  armée  de  dix  à  douze  mille  hommes , 
qu'il  menait  servir  tantôt  l'empereur,  tantôt  les 
Espagnols,  et  qu'il  fesait  subsister  aux  dépens  des 
amis  et  des  ennemis.  II  y  avait  de  grands  généraux 
dans  celte  armée  combinée,  tels  que  Piccolomini 
et  Jean  de  Vert.  La  bataille  dura  tout  le  jour,  et 
le  lendemain  encore  jusqu'à  midi.  Ce  fut  une  des 
plus  sanglantes,  presque  toute  l'armée  de  Veimar 
fut  détruite  ;  et  les  impériaux  soumirent  la  Souabe 
et  la  Franconie,  où  ils  vécurent  à  discrétion. 

Ce  malheur,  commun  a  la  Suède,  aux  protes- 
tants d'Allemagne,  et 'a  la  France,  fut  précisément 
ce  qui  donna  la  supériorité  au  roi  très  chrétien, 
et  qui  lui  valut  enfin  la  possession  de  l'Alsace.  Le 
chancelier  Oxenstiern  n'avait  point  voulu  jusque- 
là  que  la  France  s'agrandit  trop  dans  ces  pays  ;  il 
voulait  que  tout  le  fruit  de  la  guerre  fût  pour  les 
Suédois,  qui  en  avaient  tout  le  fardeau.  Aussi 
Louis  xiu  ne  s'était  point  déclaré  ouvertement 
contre  l'empereur.  Mais,  après  la  bataille  de  ÎNord- 
lingue,  il  fallut  que  les  Suédois  priassent  le  minis- 
tère de  France  de  vouloir  bien  se  mettre  en  posses- 
sion de  l'Alsace ,  sous  le  nom  de  protecteur,  h 
condition  que  les  princes  et  les  états  protestants 
ue  feraient  ni  paix  ni  trêve  avec  l'empereur,  que 


du  consentement  de  la  France  et  de  la  Suède.  Ce 
traite  est  signé  a  Paris  le  i"  novembre. 

^655.  En  conséquence,  le  roi  de  France  envoie 
une  armée  en  Alsace ,  met  garnison  dans  toutes 
les  villes,  excepté  dans  Strasbourg,  alors  indépen- 
dante ,  et  qui  fait  dans  la  ligue  le  personnage  d'un 
allié  considérable.  L'électeur  de  Trêves  était  sous 
la  protection  de  la  France.  L'empereur  le  fit  en- 
lever :  ce  fut  une  raison  de  déclarer  enfin  la 
guerre  à  l'empereur.  Cet  électeur  était  en  prison 
a  Bruxelles  sous  la  garde  du  cardinal  iufant  ;  et  ce 
fut  encore  un  prétexte  de  déclarer  la  guerre  a  la 
branche  autrichienne  espagnole. 

La  France  n'unit  donc  ses  armes  a  celles  des 
Suédois  que  quand  les  Suédois  furent  malheureux, 
et  lorsque  la  victoire  de  Nordiingue  relevait  le 
parti  impérial.  Le  cardinal  de  Richelieu  partageait 
déj'a  en  idée  la  conquête  des  Pays  -  Bas  espa- 
gnols avec  les  Hollandais  :  il  comptait  alors  y 
aller  commander  lui-même,  et  avoir  un  prince 
d'Orange  (  Frédéric-Henri  )  sous  ses  ordres.  II 
avait  eu  Allemagne ,  vers  le  Rhin ,  Bernard  de 
Veimar  a  sa  solde  :  l'armée  de  Veimar,  qu'on  ap- 
pelait les  troupes  veimariennes ,  était  devenue, 
comme  celle  de  Charles  iv  de  Lorraine  et  celle  de 
Mansfeld,  une  armée  isolée,  indépendante,  appar- 
tenante 'a  son  chef  :  on  la  fit  passer  pour  l'armée 
des  cercles  de  Souabe  ,  de  Franconie ,  du  Haut  et 
Bas-Rhin,  quoique  ces  cercles  ne  l'entretinssent 
pas,  et  que  la  France  la  payât. 

C'est  Ta  le  sort  de  la  guerre  de  trente  ans.  On 
voit  d'un  côté  toute  la  maison  d'Autriche,  la  Ba- 
vière, la  ligue  catholique  ;  et  de  l'autre,  la  France, 
la  Suède,  la  Hollande,  et  la  ligue  prolestante. 

L'empereur  ne  pouvait  pas  négliger  de  désunir 
cette  ligue  protestante  après  la  victoire  de  Nordlin- 
gue  :  et  il  y  a  grande  apparence  que  la  France  s'y 
prit  trop  tard  pour  déclarer  la  guerre.  Si  elle  l'eût 
faite  dans  le  temps  que  Gustave-Adolphe  débar- 
quait en  Allemagne ,  les  troupes  françaises  en- 
traient alors  sans  résistance  dans  un  pays  mécon- 
tent et  effarouché  de  la  domination  de  Ferdinand  ; 
mais,  après  la  mort  de  Gustave,  après  Nordlingue, 
elles  venaient  dans  un  temps  ou  l'Allemagne  était 
lasse  des  dévastations  des  Suédois ,  et  où  le  parti 
impérial  reprenait  la  supériorité. 

Dans  le  temps  même  que  la  France  se  déclarait, 
l'empereur  ne  manquait  pas  de  faire  avec  la  plu- 
part des  princes  protestants  un  accommodement 
nécessaire.  L'électeur  de  Saxe,  celui-là  même  qui 
avait  appelé  le  premier  les  Suédois,  fut  le  premier 
à  les  abandonner  par  ce  traité,  qui  s'appelle  la 
paix  de  Prague.  Peu  de  traités  font  mieux  voir 
combien  la  religion  sert  de  prétexte  aux  politiques^ 
comme  on  s'en  joue,  et  comme  on  la  sacrifie  dans 
le  besoin. 
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L'empereur  avait  mis  l'Allemagne  en  feu  pour 
la  restitution  des  bénéflces;  et,  dans  la  paix  de 
Prague,  il  commence  par  abandonner  l'archevêché 
de  Magdebourg  et  tous  les  biens  ecclésiastiques  h 
l'électeur  de  Saxe,  luthérien,  moyennant  une 
pension  qu'on  paiera  sur  ces  mêmes  bénéflces  à 
l'électeur  de  Brandebourg,  calviniste.  Les  intérêts 
de  la  maison  palatine ,  qui  avaient  allumé  cette 
longue  guerre,  furent  le  moindre  objet  de  ce  traité. 
L'électeur  de  Bavière  devait  seulement  donner 
une  subsistance  à  la  veuve  de  celui  qui  avait  été 
roi  de  Bohême ,  et  au  palatin  son  flls ,  quand  il 
serait  soumis  à  l'autorité  impériale. 

L'empereur  s'engageait  d'ailleurs  à  rendre  tout 
ce  qu'il  avait  pris  sur  les  confédérés  de  la  ligue 
protestante  qui  accéderaient  a  ce  traité  ;  et  ceux- 
ci  devaient  rendre  tout  ce  qu'ils  avaient  pris  sur 
la  maison  d'Autriche  ;  ce  qui  était  peu  de  chose, 
puisque  les  terres  de  la  maison  impériale,  escepté 
l'Autriche  antérieure ,  n'avaient  jamais  été  expo- 
sées dans  cette  guerre. 

Une  partie  de  la  maison  de  Brunsvick ,  le  duc 
de  Mecklenbourg,  la  maison  d'Anhalt,  la  branche 
de  Saxe  établie  à  Gotha,  et  le  propre  frère  du  duc 
Bernard  de  Saxe-Veimar,  signent  le  traité,  ainsi 
que  plusieurs  villes  impériales  ;  les  autres  négo- 
cient encore,  et  attendent  les  plusgrands  avantages. 
Le  fardeau  de  la  guerre,  que  les  Français  avaient 
laissé  porter  tout  entier  à  Gustave-Adolphe,  re- 
tomba donc  sur  eux  en  ]  635  ;  et  cette  guerre,  qui 
s'était  faite  des  bords  de  la  mer  Baltique  jusqu'au 
fond  de  la  Souabe ,  fut  portée  en  Alsace,  en  Lor- 
raine, en  Franche-Comté,  sur  les  frontières  de  la 
France.  Louis  xiii,  qui  n'avait  payé  que  douze 
cent  mille  francs  de  subsides  à  Gustave-Adolphe, 
donnait  quatre  millions  à  Bernard  de  Veimar  pour 
entretenir  les  troupes  vciraariennes  :  et  encore  le 
ministère  français  cède-t-il  à  ce  duc  toutes  ses 
prétentions  sur  l'Alsace,  et  on  lui  promet  qu'à  la 
paix  on  le  fera  déclarer  landgrave  de  cette  pro- 
vince. 

Il  faut  avouer  que  si  ce  n'était  pas  le  cardinal 
de  Richelieu  qui  eût  fait  ce  traité  ,  on  le  trouve- 
rait bien  étrange.  Comment  donnait-il  à  un  jeune 
prince  allemand  ,  qui  pouvait  avoir  des  enfants, 
cette  province  d'Alsace  qui  était  si  fort  a  la  bien- 
séance de  la  France,  et  dont  elle  possédait  déjà 
quelques  villes?  Il  est  bien  probable  que  le  cardi- 
nal de  Richelieu  n'avait  point  compte  d'abord 
garder  l'Alsace.  Il  n'espérait  pas  non  plus  annexer 
à  la  France  la  Lorraine,  sur  laquelle  on  n'avait 
aucun  droit,  et  qu'il  fallait  bien  rendre  à  la  paix. 
La  conquête  de  la  Franche-Comté  paraissait  plus 
naturelle  ;  mais  on  ne  Ot  de  ce  cùté  que  de  faibles 
efforts.  L'espérance  de  partager  les  Pays-Bas  avec 
les  Hollandais  était  le  principal  objet  du  cardinal 


de  Richelieu  ;  et  c'était  là  ce  qu'il  avait  tellement 
à  cœur,  qu'il  avait  résolu,  si  sa  santé  et  les  affaires 
le  lui  eussent  permis ,  d'y  aller  commander  en 
personne.  Cependant  l'objet  des  Pays-^as  fut  ce- 
lui dans  lequel  il  fut  le  plus  malheureux ,  et  l'Al- 
sace, qu'il  donnait  si  libéralement  à  Bernard  de 
Veimar,  fut,  après  la  mort  de  ce  cardinal,  le  par- 
tage de  la  France.  Voilà  comme  les  événements 
trompent  presque  toujours  les  politiques  ;  à  moins 
qu'on  ne  dise  que  l'intention  du  ministère  de 
France  était  de  garder  l'Alsace  ,  sous  le  nom  du 
duc  de  Veimar,  comme  elle  avait  une  armée  sous 
le  nom  de  ce  grand  capitaine. 

-1656.  L'Italie  entrait  encore  dans  cette  grande 
querelle,  mais  non  pas  comme  du  temps  des  mai- 
sons impériales  de  Saxe  et  de  Souabe,  pour  défen- 
dre sa  liberté  contre  les  armes  allemandes.  C'était 
à  la  branche  autrichienne  d'Espagne ,  dominante 
dans  l'Italie,  qu'on  voulait  disputer,  en  delà  des 
Alpes,  cette  même  supériorité  qu'on  disputait  à 
l'autre  branche  en  delà  du  Rhin.  Le  ministère  de 
France  avait  alors  pour  lui  la  Savoie  ;  il  venait 
de  chasser  les  Espagnols  de  la  Valleline  :  on  atta- 
quait de  tous  côtés  ces  deux  vastes  corps  autri- 
chiens. 

La  France  seule  envoyait  à  la  fois  cinq  armées, 
et  attaquait  ou  se  soutenait  vers  le  Piémont,  vers 
le  Rhin,  sur  les  frontières  de  la  Flandre,  sur 
celles  de  la  Franche-Comté  et  sur  celles  d'Es- 
pagne. François  i""  avait  fait  autrefois  un  pareil 
effort;  et  la  France  n'avait  jamais  montré  depuis 
tant  de  ressources. 

Au  milieu  de  tous  ces  orages,  dans  cette  confu- 
sion de  puissances  qui  se  choquent  de  tous  les 
côtés  ;  tandis  que  l'électeur  de  Saxe ,  après  avoir 
appelé  les  Suédois  en  Allemagne,  mène  contre  eux 
les  troupes  impériales  ,  et  qu'il  est  défait  dans  la 
Vestphalie  par  le  général  Bannier ,  que  tout  est 
ravagé  dans  la  Hesse ,  dans  la  Saxe ,  et  dans  cette 
Vestphalie  ;  Ferdinand  ,  toujours  uniquement  oc- 
cupé de  sa  politique,  fait  enfin  déclarer  son  fils  Fer- 
dinand-Ernest roi  des  Romains  ,  dans  la  diète  de 
Ratisbonne,  le  ^  2  décembre. Ce  prince  est  couronné 
le  20.  Tous  les  ennemis  de  l'Autriche  crient  que 
cette  élection  est  nulle.  L'électeur  de  Trêves,  di- 
sent-ils ,  était  prisonnier  ;  Charles-Louis ,  fils  du 
palatin,  roi  de  Bohême,  Frédéric  ,  n'est  point  ren- 
tré dans  les  droits  de  son  palatinat  :  les  électeurs 
de  Mayence  et  de  Cologne  sont  pensionnaires  de 
l'empereur  :  tout  cela ,  disait-on  ,  est  contre  la 
bulle  d'or.  11  est  pourtant  vrai  que  la  bulle  d'or 
n'avait  spécifié  aucun  de  ces  cas  ,  et  que  l'élection 
de  Ferdinand  m,  faite  à  la  pluralité  des  voix,  était 
aussi  légitime  qu'aucune  autre  élection  d'un  roi 
des  Romains  faite  du  vivant  d'un  empereur  ;  es- 
pèce dont  la  bulle  d'or  ne  parle  point  du  tout. 
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■16ô7.  Ferdinand  u  meurt  le  ^o  février  à  cin- 
quante-neuf ans  ,  après  dix-hnit  ans  d'un  règne 
toujours  troublé  par  des  guerres  intestines  et 
étrangères,  n'ayant  jamais  combattu  que  de  son 
cabinet.  Il  fut  très  malheureux,  puisque,  dans 
ses  succès,  il  se  crut  obligé  d'être  sanguinaire,  et 
qu'il  fallut  soutenir  ensuite  de  grands  revers. 
L  Allemagne  était  plus  malheureuse  que  lui  ;  rava- 
gée tour  'a  tour  par  elle-même,  par  les  Suédois  et 
par  les  Français,  éprouvant  la  famine ,  la  disette, 
et  plongée  dans  la  barbarie,  suite  inévitable  d'une 
guerre  si  longue  et  si  maliieureuse. 


FERDINAND  III, 
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H  657.  Ferdinand  m  monta  sur  le  trône  d'Alle- 
magne dans  un  temps  où  les  peuples  fatigués  com- 
mençaient à  espérer  quelque  repos  ;  mais  ils  s'en 
flattaient  bien  vainement.  On  avait  indiqué  un 
congrès  a  Cologne  et  à  Hambourg,  pour  donner  au 
moins  au  public  les  apparences  de  la  réconciliation 
prochaine  :  mais  ni  le  conseil  autrichien  ni  lecardi- 
nal  de  Richelieu  ne  voulaient  la  paix.  Chaque  parti 
espérait  des  avaota.es  qui  le  mettraient  en  état  de 
donner  la  loi. 

Cette  longue  et  funeste  guerre,  fondée  sur  tant 
d'intérêts  divers,  se  continuait  donc  parce  qu'elle 
était  entreprise.  Le  général  suédois,  Bannier,  dé- 
solait la  Haute-Saxe  ;  le  duc  Bernard  de  Yeimar, 
les  bords  du  Rhin  ;  les  Espagnols  étaient  entrés 
dans  le  Languedoc ,  après  avoir  pris  auparavant 
les  îles  Sainte-Marguerite ,  et  ils  avaient  pénétré 
par  les  Pays-Bas  jusqu  a  Pontoise.  Le  vicomte  de 
Turenne  se  signalait  déj'a  dans  les  Pays-Bas  con- 
tre le  cardinal  infant,  gouverneur  de  Flandre.  Tant 
de  dévastations  n'avaient  plus  le  même  objet  que 
dans  le  commencement  des  troubles.  Les  ligues 
catholique  et  protestante  ,  et  la  cause  de  l'électeur 
palatin,  les  avaient  excités  ;  mais  alors  l'objet  était 
la  supériorité  que  la  France  voulait  arracher  a  la 
maison  dAutriche  ;  et  le  but  des  Suédois  était  de 
conserver  une  partie  de  leur  conquête  en  Allema- 
gne :  on  négociait ,  et  on  était  en  armes  dans  ces 
deux  vues. 

-1658.,  Le  duc  Bernard  de  Veimar  devient  un 
ennemi  aussi  dangereux  pour  Ferdinand  m,  que 
Gustave-Adolphe  l'avait  été  pour  Ferdinand  ii.  II 
donne  deux  batailles  en  quinze  jours  auprès  de 
Rheinfeld,  l'une  des  quatre  villes  foreslières  dont 
il  se  rend  maître;  et  à  la  seconde  bataille,  il  dé- 
truit toute  l'armée  de  Jean  de  Vert,  célèbre  géné- 
rai (le  l'empereur  ;  il  le  fait  prisonnier  avec  tous 
Jes  ofliciers  généraux.  Jean  de  Vert  est  envové  'a 


Paris.  Veimar  assiège  Brisach  ;  il  gagne  une  troi- 
sième bataille ,  aidé  du  maréchal  de  Guébriant  * 
et  du  vicomte  de  Turenne.  contre  le  général  Gœuts; 
il  en  donne  une  quatrième  contre  le  duc  de  Lor- 
raine Charles  iv,  qui ,  comme  Yimar,  n'avait 
pour  tout  état  que  son  armée. 

Après  avoir  remporté  quatre  victoires  en  moins 
de  quatre  mois,  il  prend  le  ^  8  décembre  la  forte- 
resse de  Brisach ,  regardée  alors  comme  la  clef  de 
l'Alsace. 

Le  comte  palatiu,  Charles-Louis,  qui  avait  enfin 
rassemblé  quelques  troupes,  et  qui  brûlait  de  de- 
voir son  rétablissement  à  son  épée ,  n'est  pas  si 
heureux  en,  Vesfphalie,  où  les  impériaux  défont 
sa  faible  armée  ;  mais  les  Suédois,  sous  le  général 
Bannier,  font  de  nouvelles  conquêtes  en  Pomé- 
ranie.  La  première  année  du  règne  de  Ferdinand  m 
n'est  presque  célèbre  que  par  des  disgrâces. 

^659.  La  fortune  de  la  maison  d'Autriche  la 
délivre  de  Bernard  de  Veimar,  comme  elle  l'avait 
délivrée  de  Gustave-Adolphe.  U  meurt  de  maladie, 
a  la  fleur  de  son  âge  ,  le  1 8  juillet  ;  il  n'était  âgé 
que  de  trente-cinq  ans. 

Il  laissait  pour  héritage  son  armée  et  ses  con- 
quêtes ;  cette  armée  était  à  la  vérité  soudoyée 
secrètement  par  la  France  ;  mais  elle  appartenait 
à  Veimar  ;  elle  n'avait  fait  serment  qu'à  lui.  Il  faut 
négocier  avec  cette  armée  pour  qu'elle  passe  au 
service  de  la  France,  et  non  à  celui  de  la  Suède  : 
la  laisser  aux  Suédois,  c'était  dépendre  de  son  allié. 
Le  maréchal  de  Guébriant  achète  le  serment  de 
ces  troupes  ;  et  Louis  xiii  est  le  maître  de  cette  ar- 
mée veimarienne ,  de  l'Alsace ,  et  du  Brisgau  ,  à 
peu  de  chose  près. 

Les  traités  et  l'argent  fesaient  tout  pour  lui  ;  il 
disposait  de  la  liesse  entière  ,  province  qui  four- 
nit de  bons  soldats.  La  célèbre  Amélie  de  Ilanau, 
landgrave  douairière,  l'héroïne  de  son  temps,  en- 
tretenait ,  a  l'aide  de  quelques  subsides  de  la 
France,  une  armée  de  dix  mille  hommes  dans  ce 
pays  ruiné  qu'elle  avait  rétabli  ;  jouissant  à  la 
fois  de  cette  considération  que  donnent  toutes  les 
vertus  de  son  sexe ,  et  de  la  gloire  d'être  un  chef 
de  parti  redoutable. 

La  Hollande ,  à  la  vérité  était  neutre  dans  la 
querelle  de  l'empereur  ;  mais  elle  occupait  tou- 
jours l'Espagne  dans  les  Pays-Bas,  et  par  là  opérai 
une  diversion  considérable. 

Le  général  Bannier  était  vainqueur  dans  tous  les 
combats  qu'il  donnait  ;  il  soumettait  la  Thuringe 
et  la  Saxe  ,  après  s'être  assuré  de  toute  la  Pomé- 
ranie. 

Mais  le  principal  objet  de  tant  de  troubles ,  le 


'  Le  comte  de  Guébriant  ne  reçut  le  bâton  de  mar<!cha! 
qu'en  mars  )6{2. 
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rctablissementde  la  maison  pataline,  était  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  négligé  ;  et  par  une  fatalité  singu- 
lière, le  prince  palatin  fut  mis  en  prison  par  les 
Français  mêmes  qui,  depuis  si  long-temps ,  sem- 
hlaient  vouloir  le  placer  sur  le  siège  électoral.  Le 
comte  palatin  ,  a  la  mort  du  duc  de  Veiniar,  avait 
conçu  un  dessein  très  beau  et  très  raisonnable  ; 
c'était  de  rentrer  dans  ses  états  avec  l'armée  vai- 
marienne  ,  qu'il  voulait  acheter  avec  l'argent  de 
l'Angleterre.  Il  passa  en  effet  h  Londres  ;  il  y  ob- 
tint de  l'argent  ;  il  retourna  par  la  France  :  mais 
le  cardinal  de  Richelieu,  qui  voulait  bien  le  pro- 
téger et  non  le  voir  indépendant ,  le  fit  arrêter  et 
ne  le  relâcha  que  quand  Brisach  et  les  troupes 
veimariennes  furent  assurées  à  la  France  ;  alors  il 
lui  donna  un  appui ,  que  ce  prince  fut  contraint 
d'accepter. 

^6^0.  Les  progrès  des  Français  et  des  Suédois 
continuent.  Le  duc  de  Longueville  et  le  maréchal 
de  Guébriant  se  joignent  au  général  Bannier.  Les 
troupes  de  Hesse  et  de  Lunebourg  augmentent 
encore  cette  armée. 

Sans  le  général  Piccolomini  on  marchait  a 
Vienne  ;  mais  i!  arrêta  tant  de  progrès  par  des 
marches  savantes.  Il  était  d'ailleurs  très  difflcile 
a  des  armées  nondjreuses  d'avancer  en  présence 
de  l'ennemi,  dans  des  pays  ruinés  depuis  si  long- 
temps, et  où  tout  manquait  aux  soldats  comme 
aux  peuples. 

La  On  de  cette  année  1 6  50  est  eiicore  très  fatale 
à  la  maison  d'Autriche.  La  Catalogne  se  soulève, 
et  se  donne  a  la  France.  Le  Portugal,  qui  depuis 
Philippe  II  n'était  qu'une  province  d'Espagne  ap- 
pauvrie, chasse  le  gouvernement  autrichien,  et 
devient  bientôt  pour  jamais  un  royaume  séparé  et 
florissant. 

Ferdinand  commence  alors  à  vouloir  traiter 
sérieusement  de  la  paix  ;  mais  en  même  temps 
il  demande  à  la  diète  de  Ratisbonne  une  armée 
de  quatre-vingt-dix  mille  hommes  pour  soutenir 
la  guerre. 

^64^.  Tandis  que  l'empereur  est  à  la  diète  de 
Ratisbonne,  le  général  Bannier  est  sur  le  point  de 
l'enlever  lui  et  tous  les  députés  ;  il  marchait  avec 
son  armée  sur  le  Danui)e  glacé,  et  sans  un  dégel 
qui  survint,  il  prenait  Ferdinand  dans  Ratisbonne, 
qu'il  foudroya  de  son  canon. 

La  même  fortune  qui  avait  fait  périr  Gustave  et 
Veimar  au  milieu  de  leurs  conquêtes,  délivre  en- 
core les  impériaux  de  ce  fameux  général  Bannier  : 
il  meurt  dans  le  temps  qu'il  était  le  j)lusà  crain- 
dre; une  maladie  l'emporte  le  20  mai,  à  l'âge  de 
quarante  ans,  dans  Ilalbersladt.  Aucun  des  géné- 
raux suédois  n'eiit  une  longue  carrière. 

On  négociait  toujours  ;  le  cardinal  de  Riche- 
lieu pouvait  donner  la  paix,  et  ne  le  vnu!;iif  pas  : 


il  sentait  trop  les  avantages  de  la  France  ;  et  il 
voulait  se  rendre  nécessaire  pendant  la  vie  et 
après  la  mort  de  Louis  xiii,  dont  il  prévoyait  la 
fin  prochaine  ;  il  ne  prévoyait  pas  que  lui-même 
mourrait  avant  le  roi.  Il  conclut  donc  avec  la  reine 
de  Suède,  Christine,  un  nouveau  traité  d'alliance 
offensive  pour  préliminaire  de  cette  paix,  dont  on 
flattait  les  peuples  oppressés  ;•  et  il  augmenta  le 
subside  de  la  Suède  de  deux  cent  mille  livres. 

Le  comte  de  Torstenson  succède  au  général 
Bannier  dans  le  commandement  de  l'armée 
suédoise,  qui  était  en  effet  une  armée  d'Allemands. 
Presque  tous  les  Suédois  qui  avaient  combattu 
sous  Gustave  et  sous  Bannier  étaient  morts  ;  et 
c'était  sous  le  nom  de  la  Suède  que  les  Allemands 
combattaient  contre  leur  patrie.  Torstenson , 
élève  du  grand  Gustave,  se  montre  d'abord  digne 
d'un  tel  maître.  Je  maréchal  de  Guébriant  et  lui 
défont  encore  les  impériaux ,  près  de  Volffenbuttel. 

Cependant,  malgré  tant  de  victoires,  l'Autriche 
n'est  jamais  entamée  ;  l'empereur  résiste  toujours. 
L'Allemagne,  depuis  le  Mein  jusqu'à  la  mer  Balti- 
que, était  toute  ruinée  ;  on  ne  porta  jamais  la 
gxierre  dans  l'Autriche.  On  n'avait  donc  pas  assez 
de  forces  :  ces  victoires  tant  vantées  n'étaient 
donc  pas  entièrement  décisives  :  on  ne  pouvait 
donc  poursuivre  à  la  fois  tant  d'entreprises,  et 
attaquer  puissamment  un  côté  sans  dégarnir 
l'autre. 

-1642.  Le  nouvel  électeur  de  Brandebourg, 
Frédéric-Guillaume,  traite  avec  la  France  et  avec 
la  Suède,  dans  l'espérance  d'obtenir  le  duché  de 
Jagerndorff  en  Silésie;  duché  donné  autrefois  par 
Ferdinand  i<"  à  un  prince  de  la  maison  de  Bran- 
debourg, qui  avait  été  son  gouverneur,  confisqué 
depuis  par  Ferdinand  ii,  après  la  victoire  de  Pra- 
gue, et  après  le  malheur  de  la  maison  palatine. 
L'électeur  de  Brandebourg  espérait  de  rentrer 
dans  cette  terre  dont  son  grand-oncle  avait  été 
privé. 

Leduc  de  Lorraine  implore  aussi  la  faveur  de 
la  France  pour  rentrer  dans  ses  états  ;  on  les  lui 
rend,  en  retenant  les  villes  de  guerre;  c'est  encore 
un  appui  qu'on  enlève  a  l'empereur. 

Malgré  tant  de  pertes,  Ferdinand  m  résiste 
toujours  :  la  Saxe,  la  Bavière,  sont  toujours  dans 
son  parti;  les  provinces  héréditaires  lui  fournis- 
sent des  soldats.  Torstenson  défait  encore  en  Si- 
lésie ses  troupes  commandées  par  l'archiduc 
Léopold,  par  le  duc  de  Saxe-Lavembourg  et  Pic- 
colomini ;  mais  cette  victoire  n'a  point  de  suite  ; 
il  repasse  l'Elbe;  il  rentre  en  Saxe,  il  assiège 
Leipsick  :  il  gagne  encore  une  bataille  signali'-c 
dans  ce  pays  où  les  Suédois  avaient  toujours  élé 
vainqueurs.  Léopold  est  vaincu  dans  les  plaines  de 
Rreitenfolt  lo  2  novembre.  Torstoiiioi!  e!i!iod;ii:s 
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Leipsick  le  1 5  dccciiilji  e.  Tout  cela  est  funeste  a 
la  vérité  pour  la  Saxe,  pour  les  provinces  de  l'AUe- 
raagne;  mais  ou  ne  pénètre  jamais  jusqu'au 
centre,  jusqu'à  l'empereur;  et  aprè^  plus  de 
vingt  défaites  il  se  soutient. 

Le  cardinal  de  Richelieu  meurt  le  4  décembre; 
sa  mort  donne  des  espérances  a  la  maison  d'Au- 
iriclie. 

^t)43.  Les  Suédois,  dans  le  cours  de  cette 
guerre,  étaient  plusieurs  fois  entrés  en  Bohême, 
en  Silésje,  en  Moravie,  et  en  étaient  sortis  pour 
se  rejeter  vers  les  provinces  de  l'Occident.  ïor- 
stenson  veut  entrer  en  Bohême,  et  n'en  peut 
venir  a  bout,  malgré  toutes  ses  victoires. 

On  négocie  toujours  très  lentement  à  Ham- 
bourg, pendant  qu'on  fait  la  guerre  vivement. 
Louis  XIII  meurt  le  44  mai.  L'empereur  en  est 
plus  éloigné  d'une  paix  générale  ;  il  se  flatte  de 
détacher  les  Suédois  de  la  France  dans  les  trou- 
bles d'une  minorité  :  mais  dans  cette  minorité  de 
Louis  XIV,  quoique  très  orageuse,  il  arriva  la  même 
chose  que  dans  celle  de  Christine  :  la  guerre  con- 
tinua aux  dépens  de  l'Allemagne. 

D'abord  le  parti  de  l'empereur  se  forlilie  du 
duc  de  Lorraine,  qui  revient  a  lui  après  la  mort 
de  Louis  XIII. 

C'est  encore  une  ressource  pour  Ferdinand  que 
la  mort  du  maréchal  de  Guébriant,  qui  est  tué  en 
assiégeant  Rothveil  ;  c'est  le  quatrième  grand  gé- 
néral qui  périt  au  milieu  de  ses  victoires  contre 
les  impériaux.  Le  bonheur  de  l'empereur  veut  en- 
core que  le  maréchal  de  Rantzau  ',  successeur  de 
Guébriant,  soit  défait  à  Dutlingeen  Souabeparle 
général  Merci. 

Ces  vicissitudes  de  la  guerre  retardent  les  con- 
férences de  la  paix  a  Munster  et  a  Osnabruck,  où 
le  congrès  était  enfln  fixé. 

Ce  qui  contribue  encore  a  faire  respirer  Ferdi- 
nand III,  c'est  que  la  Suède  et  le  Danemarck  se 
font  la  guerre  pour  quelques  vaisseaux  que  les 
Danois  avaient  saisis  aux  Suédois.  Cet  accident 
pouvait  rendre  la  supériorité  à  l'empereur.  11 
montra  quelles  étaient  ses  ressources  en  fesant 
marcher  Gallas,  à  la  tête  d'un  petit  corps  d'ar- 
mée, au  secours  du  Danemarck.  Mais  cette  diver- 
sion ne  sert  qu'à  ruiner  le  Holstein,  théâtre  de 
cette  guerre  passagère  ;  et  c'est  dans  l'Allemagne 
une  province  de  plus  ravagée.  Les  hostilités  entre 
la  Suède  et  le  Danemarck  surprirent  d'autant  plus 
l'Europe,  que  le  Danemarck  s'était  porté  pour 
médiateur  de  la  paix  générale.  Il  fut  exclus,  et 
dès  lors  Rome  et  Venise  ont  seules  la  médiation 
de  cette  paix  encore  très  éloignée. 

Le  premier  pas  que  fait  le  comte  d'Avaux,  plé- 

'  Raiitzju  ne  fut  nomme  maréchal  que  If  1(5  juille!  ICi.';. 


nipotentiaire  a  Munster,  pour  cette  paix,  y  met 
d'abord  le  plus  grand  obstacle.  Il  écrit  aux  p"in- 
ces,  aux  états  de  l'empire  assemblés  à  Ratisbonne, 
pour  les  engager  a  soutenir  leurs  prérogatives,  a 
partager  avec  l'empereur  et  les  électeurs  le  droit 
de  la  paix  et  de  la  guerre.  C'était  un  droit  tou- 
jours contesté  entre  les  électeurs  et  les  autres  états 
impériaux.  Ces  états  insistaient  a  la  diète  sur 
leur  droit  d'être  reçus  aux  conférences  de  la 
paix,  comme  parties  contractantes  :  ils  avaient  en 
cela  prévenu  les  ministres  de  France.  Mais  ces 
ministres  se  servirent  dans  leur  lettre  de  termes 
injurieux  à  Ferdinand.  Ils  révoltèrent  à  la  fois 
l'empereur  et  les  électeurs  ;  ils  les  mirent  en  droit 
de  se  plaindre,  et  de  faire  retomber  sur  la  France 
le  reproche  de  la  continuation  des  troubles  de 
l'Europe. 

Heureusement  pour  les  plénipotentiaires  de 
France  on  apprend  dans  le  même  temps  que  le  duc 
d'Enghien,  le  grand  Condé,  vient  de  remporter  a 
Rocroi,  sur  l'armée  d'Autriche  espagnole,  lapins 
u)émorable  victoire,  et  qu'il  a  détruit  dans  cette 
journée  la  célèbre  infanterie  castillane  et  valonne 
qui  avait  tant  de  réputation.  Des  plénitentiaires 
soutenus  par  de  telles  victoires  peuvent  écrire  ce 
qu'ils  veulent. 

4  644.  L'empereur  pouvait  au  moins  se  flatter 
de  voir  le  Danemarck  déclaré  pour  lui.  On  lui  ôte 
encore  cette  ressource.  Le  cardinal  Mazarin,  suc- 
cesseur de  Richelieu,  se  hâte  de  réunir  le  Dane- 
marck et  la  Suède.  Ce  n'est  pas  tout  :  le  roi  de 
Danemarck  s'engage  encore  a  ne  secourir  aucun 
des  ennemis  de  la  France. 

Les  négociations  et  la  guerre  sont  également 
malheureuses  pour  les  Autrichiens.  Le  duc  d'En- 
ghien, qui  avait  vaincu  les  Espagnols  l'année  pré- 
cédente, donne  vers  Fribourg  trois  combats  de 
suite  en  quatre  jours,  du  cinq  au  neuvième  au- 
guste, contre  le  général  Merci  ;  et,  vainqueur 
toutes  les  trois  fois,  il  se  rend  maître  de  tout  le 
pays,  de  Mayence  jusqu'à  Landau,  pays  dont 
Merci  s'était  emparé. 

Le  cardinal  Mazarin  et  le  chancelier  Oxens- 
tiern  ,  pour  se  rendre  plus  maîtres  des  négocia- 
tions ,  suscitent  encore  un  nouvel  ennemi  à  Fer- 
dinand III.  Ils  encouragent  Racoczi ,  souverain  de 
Transylvanie  depuis  ]  629,  à  lever  enfin  l'étendard 
contre  Ferdinand.  Ils  lui  ménagent  la  protection 
de  la  Porte.  Racoczi  ne  manquait  pas  de  prétextes, 
ni  même  déraisons.  Les  protestants  hongrois  per- 
sécutés ,  les  privilèges  des  peuples  méprisés,  quel- 
ques infractions  aux  anciens  traités  forment  le 
manifeste  de  Racoczi ,  et  l'argent  de  la  France  lui 
met  les  armes  à  la  main. 

Pendant  ce  temps-là  môme ,  Torstenson  pour 
suif  les  inii'i'iioux  dans  la  Fianconie  :  le  général 
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Gallas  fuit  partout  devant  lui  et  devant  le  comte 
de  Kœnigsmarck  ,  qui  marchait  déjà  sur  les  traces 
des  grands  capitaines  suédois. 

^  643.  Ferdinand  et  l'archiduc  Léopold,  son  pa- 
rent ,  étaient  dans  Prague.  Torstenson  victorieux 
entre  dans  la  Bohême.  L'empereur  et  l'archiduc 
se  réfugient  a  Vienne. 

Torstenson  poursuit  l'armée  impériale  à  Tabor. 
Cette  armée  était  commandée  par  le  général 
Gœuts ,  et  par  ce  même  Jean  de  Vert  racheté  de 
prison.  Gœuts  est  tué ,  Jean  de  Vert  fuit.  C'est  une 
défaite  complète. 

Le  vainqueur  marche  à  Brûnn ,  l'assiège ,  et 
Vienne  enfin  est  menacée. 

Il  y  a  toujours ,  dans  cette  longue  suite  de  dé- 
sastres ,  quelque  circonstance  qui  sauve  l'empe- 
reur. Le  siège  de  Brûnn  traîne  en  longueur  ;  et, 
au  lieu  que  les  Français  devaient  alors  marcher  eu 
vainqueurs  vers  le  Danube,  et  aller  donner  la 
main  aux  Suédois ,  le  vicomte  de  Turcnue ,  au 
commencement  de  sa  route ,  est  battu  par  le 
général  Merci  à  Mariendal ,  et  se  retire  dans  la 
Hesse. 

Le  grand  Condé  accourt  contre  Merci ,  et  il  a  la 
gloire  de  réparer  la  défaite  de  Turenne  par  une 
victoire  signalée ,  dans  la  même  plaine  de  Nord- 
lingue  ,  où  les  Suédois  avaient  été  vaincus  après 
la  mort  de  Gustave.  Turenne  contribua  autant  que 
Condé  au  gain  de  celle  bataille  meurtrière.  Mais 
plus  elle  est  sanglante  des  deux  côtés  ,  moins  elle 
est  décisive.  L'empereur  retire  en  hâte  ses  troupes 
de  la  Hongrie,  et  traite  avec  Racoczi,  pour  em- 
pêcher les  Français  d'aller  à  Vienne  par  la  Ba- 
vière ,  tandis  que  les  Suédois  menaçaient  d'y  aller 
par  la  Moravie. 

Il  est  à  croire  que  dans  ce  torrent  de  prospé- 
rités des  armes  françaises  et  suédoises,  il  y  eut 
toujours  un  vice  radical  qui  empêcha  de  recueillir 
tout  le  fruit  de  tant  de  progrès.  La  crainte  mu- 
tuelle qu'un  des  deux  alliés  ne  prît  trop  de  supé- 
riorité sur  l'autre,  le  manque  d'argent,  le  dé- 
faut de  recrues .  tout  cela  mettait  un  terme  à 
chaque  succès. 

Après  la  célèbre  bataille  de  Nordlingue ,  on  ne 
s'attendait  pas  que  les  Autrichiens  et  les  Bavarois 
regagneraient  tout  d'un  coup  le  pays  perdu  par 
cette  bataille ,  et  qu'ils  poursuivraient  jusqu'au 
Necker  l'armée  victorieuse,  où  Condé  n'était  plus, 
mais  où  était  Turenne.  De  telles  vicissitudes  ont 
été  fréquentes  dans  celte  guerre. 

Cependant  l'empereur,  faugué  de  tant  de  se- 
cousses, pense  sérieusement  à  la  paix.  H  rend  la 
liberté  enfin  à  l'électeur  de  Trêves ,  dont  la  pri- 
son avait  servi  de  prétexte  à  la  déclaration  de 
guerre  de  la  France  ;  mais  ce  sont  les  Français  qui 
rétablissent  cet  électeur  dans  sa  capitale.  Turenne 


en  chasse  la  garnison  impériale  ;  et  l'électeur  do 
Trêves  s'unit  a  la  France ,  comme  à  sa  bienfai- 
trice. L'électeur  palatin  eût  pu  lui  avoir  les  mêmes 
obligations  ;  mais  la  France  ne  fesait  encore  pour 
lui  rien  de  décisif. 

Ce  qui  avait  fait  principalement  le  salut  de  l'em- 
pereur, c'était  la  Saxe  et  la  Bavière,  sur  qui  le  far- 
deau de  la  guerre  avait  presque  toujours  porté. 
Mais  enflu  l'électeur  de  Saxe  épuisé  fait  uue  trêve 
avec  les  Suédois. 

Ferdinand  n'a  donc  plus  pour  lui  que  la  Ba- 
vière. Les  Turcs  menaçaient  de  venir  en  Hon- 
grie :  tout  eût  été  perdu.  Il  s'empresse  de  satis 
faire  Racoczi ,  pour  ne  se  pas  attirer  les  armes 
ottomanes.  Il  le  reconnaît  prince  souverain  de 
Transylvanie ,  prince  de  l'empire ,  et  lui  rend 
tout  ce  qu'il  avait  donné  à  son  prédécesseur 
Bethlem-Gabor.  Il  perd  ainsi  a  tous  les  traités, 
et  presse  la  conclusion  de  la  paix  de  Vestphalie , 
où  il  doit  perdre  davantage. 

^  6i6.  Le  pape  Innocent  .\  était  le  premier  mé- 
diateur de  cette  paix  ,  dans  laquelle  les  catholi- 
ques devaient  faire  de  si  grandes  perles.  La  ré- 
publique de  Venise  était  la  seconde  médiatrice. 
Le  cardinal  Chigi ,  depuis  le  pape  Alexandre  vu, 
présidait  dans  Munster  au  nom  du  pape  ;  Conla- 
rini ,  au  nom  de  Venise.  Chaque  puissance  inté- 
ressée fesait  des  propositions  selon  ses  espérances 
et  ses  craintes  :  mais  ce  sont  les  victoires  qui 
font  les  traités. 

Pendant  ces  premières  négociations  ,  le  maré- 
chal de  Turenne,  par  une  marche  imprévue 
et  hardie ,  se  joint  a  l'armée  suédoise  vers 
le  Necker  ,  a  la  vue  de  l'archiduc  Léopold.  Il 
s'avance  jusqu'à  Munich  ,  et  augmente  les  alarmes 
de  l'Autriche.  Un  autre  corps  de  Suédois  va  en- 
core ravager  la  Silésie  ;  mais  toutes  ces  expédi- 
tions ne  sont  que  des  courses.  Si  la  guerre  s'était 
faite  pied  à  pied  ,  sous  un  seul  chef  qui  eût  suivi 
toujours  opiniâtrement  le  même  dessein ,  l'em- 
pereur n'eût  pas  été  en  état ,  dans  ce  temps-là 
même ,  de  faire  couronner  son  ûls  aîné  Ferdinand 
à  Prague  au  mois  d'auguste,  et  ensuite  à  Pres- 
bourg.  Ce  jeune  roi  mourut  ensuite  sans  jouir  de 
ces  états  *.  D'ailleurs ,  son  père  ne  pouvait  don- 
ner alors  que  des  trônes  bien  chancelants. 

1647.  L'empereur,  en  voulant  assurer  des 
royaumes  à  son  flls  ,  paraît  plus  que  jamais  près 
de  tout  perdre.  L'électeur  de  Saxe  avait  clé  forcé, 
par  les  malheurs  de  la  guerre ,  de  l'abandonner. 
L'électeur  Maximilien  de  Bavière,  son  beau-frère, 
est  enfin  obligé  d'en  faire  autant.  L'électeur  do 
Cologne  suit  cet  exemple.  Ils  signent  un  traité  de 
neutralité  avec  la  France.  Le  maréchal  de  Turenne 

'  Ferdinand  iv  mourut  le  0  juillet  ir>5A 
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lucl  aussi  rélecteur  de  Mayence  dans  la  nécessité 
(Jj  prendre  fî<^  parti.  Le  landgrave  de  Hesse-Darm- 
stadt  fait  le  même  traité  par  la  même  craiute. 
L'empereur  reste  seul ,  et  aucun  prince  n'ose 
prend  re  sa  querelle.  Exemple  unique  j  usque-la  dans 
une  guerre  de  l'empire. 

Alors  un  nouveau  général  suédois ,  Vrangel , 
qui  avait  succédé  à  ïorstenson ,  prend  Egra.  La 
Bohême,  tant  de  fois  saccagée,  l'est  encore.  Le 
danger  parut  si  grand  ,  que  l'électeur  de  Bavière , 
malgré  son  grand  âge  et  le  péril  où  il  mettait  ses 
états ,  ne  put  laisser  le  chef  de  l'empire  sans  se- 
cours, et  rompit  son  traité  avec  la  France.  La 
guerre  se  fesait  toujours  dans  plusieurs  endroits 
à  la  fois ,  selon  qu'on  y  pouvait  subsister.  Au 
moindre  avantage  qu'avait  l'empereur ,  ses  mi- 
nistres au  congrès  demandaient  des  conditions 
favorables  ;  mais  au  moindre  échec  ils  essuyaient 
des  propositions  plus  dures. 

^  648.  Le  retour  du  duc  de  Bavière  à  la  maison 
d'Autriche  n'est  pas  heureux.  Turenne  et  Vrangel 
battent  ses  troupes  et  les  autrichiennes'aSummer- 
hausen  et  "a  Lavingen  ,  près  du  Danube ,  malgré  la 
belle  résistance  d'un  prince  de  Virtemberg,  et  de 
ce  Montécuculli  qui  était  déj'a  digne  d'être  opposé 
à  Turenne.  Le  vainqueur  s'empare  de  la  Bavière  ; 
l'électeur  se  réfugie  a  Salztbourg. 

En  même  temps  le  comte  de  Kœnigsmarck  ,  a 
la  tête  des  Suédois ,  surprend  en  Bohême  la  ville 
de  Prague  :  ce  fut  le  coup  décisif.  11  était  temps 
enOn  de  faire  la  paix  :  il  fallait  en  recevoir  les 
conditions  ,  ou  risquer  l'empire.  Les  Français  et 
les  Suédois  n'avaient  plus  dans  l'Allemagne  d'autre 
ennemi  que  l'empereur.  Tout  le  reste  était  allié 
ou  soumis  ,  et  on  attendait  les  lois  que  l'assemblée 
de  Munster  et  d'Osnabruck  donnerait  a  l'empire. 

PAIX    DE    VESTPHALIE. 

Celte  paix  de  Vestphalie,  signée  enQn  a  Munster 
et  a  Osnabruck  le  ^  4  octobre  ^  648  ,  fut  convenue, 
donnée  et  reçue  comme  une  loi  fondamentale  et 
perpétuelle  :  ce  sont  les  propres  termes  du  traité. 
Elle  doit  servir  de  base  aux  capitulations  impé- 
riales. C'est  une  loi  aussi  reçue,  aussi  sacrée  jusqu'à 
présentquela  bulled'or,  et  bien  sui»érieureacette 
bulle  par  le  détail  de  tous  les  intérêts  divers  que  ce 
traité  embrasse,  de  tous  les  droits  qu'il  assure, 
et  des  changements  faits  dans  l'état  civil  et  dans  la 
religion. 

On  travaillait  dans  Munster  et  dans  Osnabruck, 
depuis  six  ans ,  presque  sans  relâche  a  cet  ouvrage. 
On  avait  d'abord  perdu  beaucoup  de  temps  dans 
les  disputes  du  cérémonial.  L'empereur  ne  voulait 
point  donner  le  titre  de  majesté  aux  rois  ses  vain- 
queurs. Son  ministre  Lutzau  •  dans  le  premier 


acte  de  1 64 1 ,  qui  établissait  les  sauf-conduits  et  les 
conférences ,  parle  des  préliminaires  entre  sa  sa- 
crée majesté  césarienne  et  le  sérénissime  roi  très 
chrétien.  Le  roi  de  France,  de  son  côté,  refusait 
de  reconnaître  Ferdinand  pour  empereur  ;  et  la 
cour  de  France  avait  eu  de  la  peine  à  donner  le 
titre  de  majesté  au  grand  Gustave ,  qui  croyait 
tous  les  rois  égaux ,  et  qui  n'admettait  de  supé- 
riorité que  celle  de  la  victoire.  Les  ministres  sué- 
dois au  congrès  de  Vestphalie  affectaient  l'égalité 
avec  ceux  de  France.  Les  plénipotentaires  d'Es- 
pagne avaient  voulu  en  vain  qu'on  nommât  leur 
roi  immédiatement  après  l'empereur.  Le  nouvel 
état  des  Provinces-Unies  demandait  a  être  traité 
comme  les  rois.  Le  terme  d'excellence  commen- 
çait 'a  être  eu  usage.  Les  ministres  se  l'attri- 
buaient ;  et  il  fallait  de  longues  négociations  pour 
savoir  à  qui  on  le  donnerait. 

Dans  le  fameux  traité  de  Munster,  on  nomme 
sa  sacrée  majesté  impériale,  sa  sacrée  majesté  très 
chrétienne,  et  sa  sacrée  majesté  royale  de  Suède. 

Le  titre  d'excellence  ne  fut  donné  dans  le  cours 
des  conférences  à  aucun  plénipotentiaire  des  élec- 
teurs. Les  ambassadeurs  de  France  ne  cédaient  pas 
même  le  pas  aux  électeurs  chez  ces  princes  ;  et  le 
comted'Avauxécrivaitàl'électeur de  Brandebourg: 
Monsieur  *^  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  vous  ser- 
vir. On  qualifiait  d'ordinaire  les  états -généraux 
des  Provinces-Unies,  les  sieurs  états,  quand  c'é- 
tait le  roi  de  France  qui  parlait  ;  et  môme  quand 
le  comte  d'Avaui  alla  de  Munster  en  Hollande,  en 
1644,  il  ne  les  appela  jamais  que  messieurs.  Ils 
ne  purent  obtenir  que  leurs  plénipotentiaires  eus- 
sent le  titre  d'excellence.  Le  comte  d'Avaux  avait 
refusé  même  ce  nouveau  titre  à  un  ambassadeur 
de  Venise,  et  ne  le  donna  a  Conlariui  que  parce 
qu'il  était  médiateur.  Les  affaires  furent  retardées 
par  ces  prétentions  et  ces  refus  que  les  Romains 
nommaient  gloriole,  que  tout  le  monde  condamne 
quand  on  est  sans  caractère,  et  sur  lesquels  on  in- 
siste dès  qu'on  en  a  un. 

Ces  usages,  ces  titres,  ces  cérémonies,  les  des- 
sus des  lettres,  les  suscriptions,  les  formules,  ont 
varié  dans  tous  les  temps.  Souvent  la  négligence 
d'un  secrétaire  suffit  pour  fonder  un  titre.  Les 
langues  dans  lesquelles  on  écrit  établissent  des 
formules  qui  passent  ensuite  dans  d'autres  langues 
où  elles  prennent  un  air  étranger.  Les  empereurs, 
qui  envoyaient,  avant  Rodolphe  i'"',  tous  leurs 
mandats  en  lalin,  tutoyaient  tous  les  princes  dans 
cette  langue  qui  admet  cette  grammaire.  Ils  ont 
continué  h  tutoyer  les  comtes  de  l'empire  dans  la 
langue  allemande,  qui  réprouve  ces  expressions. 


'  Ce  monsieur  était  Frédéric-Guillaume  1er,  bisaïeul  du 
lo;  de  Prusje  Fiédéric  ii. 
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On  trouve  partout  de  tels  exemples^  et  ils  ne  ti- 
rent plus  aujourd'hui  à  conséquence. 

Les  ministres  médiateurs  furent  plutôt  témoins 
qu'arbitres,  surtout  le  nonce  Chigi,  qui  lie  fut  la 
que  pour  voir  l'Église  sacrifiée.  Il  vit  donner  a  la 
Suède  luthérienne  les  diocèses  de  Brème  et  de 
Verden  ;  ceux  de  Magdebourg,  d'Halberstadt, 
de  Minden,  de  Cammiu,  a  l'électeur  de  Brande- 
bourg 

Les  évêchés  de  Ratzbourg  et  de  Schverln  ne 
furent  plus  que  des  fiefs  du  duc  de  Mecklen- 
bourg. 

Les  évêchés  d'Osnabruck  et  de  Lubeck  ne  furent 
pas  à  la  vérité  sécularisés,  mais  alternativement 
destinés  à  unévêque  luthérien  et  a  un  évêque ca- 
tholique ;  règlement  délicat  qui  n'aurait  jamais 
pu  avoir  lieu  dans  les  premiers  troubles  de  reli- 
gion, mais  qui  ne  s'est  pas  démenti  chez  une  na- 
tion naturellement  tranquille,  dans  laquelle  la  fu- 
reur du  fanatisme  était  éteinte. 

La  liberté  de  conscience  fut  établie  dans  toute 
l'Allemagne.  Les  sujets  luthériens  de  l'empereur 
en  Silésie  eurent  le  droit  de  faire  bâtir  de  nou- 
velles églises,  et  l'empereur  fut  oblige  d'admettre 
des  protestants  dans  son  conseil  aulique. 

Les  commanderies  de  Malle,  les  abbayes,  les 
bénéfices  dans  les  pays  protestants,  furent  donnés 
aux  princes,  aux  seigneurs,  qu'il  fallait  indemni- 
ser des  frais  delà  guerre. 

Ces  concessions  étaient  bien  différentes  de  l'édit 
de  Ferdinand  ii,  qui  avait  ordonné  la  restitution 
des  biens  ecclésiastiques  dans  le  temps  de  ses  pros- 
pérités. La  nécessité,  le  repos  de  l'empire  lui  firent 
la  loi.  Le  nonce  protesta,  fulmina.  On  n'avait  ja- 
mais vu  encore  de  médiateur  condamner  le  traité 
auquel  il  avait  présidé  ;  mais  il  ne  lui  seyait  pas  de 
faire  une  autre  démarche.  Le  pape,  par  sa  bulle, 
«  casse  de  sa  pleine  puissance,  annule  tous  les  ar- 
«  ticlesde  la  paix  de  Vestphalie,  concernant  la  re- 
«  ligion  ;  »  mais  s'il  avait  élé  à  la  place  do  Ferdi- 
nand m,  il  eût  ratifié  le  traité  qui  subsista  malgré 
les  bulles  du  pape  :  bulles  autrefois  si  révérées,  et 
aujourd'hui  si  méprisées  ! 

Cotte  révolution  pacifique  dans  la  religion  était 
accompagnée  d'une  autre  dans  l'état.  La  Suède 
devenait  membre  de  l'empire.  Elle  eut  toute  la 
Poméranie  citérieure,  et  la  plus  belle,  la  plus 
utile  partie  de  l'autre,  la  principauté  de  Rugen,  la 
ville  de  Vismar,  beaucoup  de  bailliages  voisins,  le 
duché  de  Brème  et  de  Verden.  Le  duc  de  Holstein 
y  gagna  aussi  quelques  terres. 

L'électeur  de  Brandebourg  perdait  a  la  vérité 
beaucoup  dans  la  Poméranie  citérieure,  mais  il 
acquérait  le  fertile  pays  de  Magdebourg,  qui  va- 
lait mieux  que  son  margraviat.  Il  avait  Cammin, 
llalberstadt,  la  principauté  de  Minden, 


Le  duc  de  iviecklenbourg  perdait  Vismar,  mais 
il  gagnait  le  territoirede  Ratzbourg  et  de  Schverin. 
Enfin  on  donnait  aux  Suédois  cinq  millions  d'é- 
cus  d'Allemagne,  que  sept  cercles  devaient  payer. 
On  donnait  à  la  princesse  landgrave  de  Hessesix 
cent  mille  écus  ;  et  c'était  sur  les  biens  des  arche- 
vêchés de  Mayence,  de  Cologne,  dePaderborn,  de 
Munster,  et  de  l'abbaye  de  Fulde,  que  cette  somme 
devait  être  payée.  L'Allemagne,  s'appauvrissant 
par  cette  paix,  comme  par  la  guerre,  ne  pouvait 
guère  payer  plus  cher  ses  protecteurs. 

Ces  plaies  étaient  adoucies  par  les  règlements 
utiles  qu'on  fit  pour  le  commerce  et  pour  la  jus- 
tice ;  par  les  soins  qu'on  prit  de  remédier  aux 
griefsde  toutes  les  villes,  de  tous  les  gentilshommes 
qui  présentèrent  leurs  droits  au  congrès,  comme 
à  une  cour  suprême  qui  réglait  le  sort  de  tout  le 
monde.  Le  détail  en  fut  prodigieux. 

La  France  s'assura  pour  toujours  la  possession 
des  Ïrois-Evêchés,  et  l'acquisition  de  l'Alsace,  ex- 
cepté Strasbourg  :  mais  au  lieu  de  recevoir  de  l'ar- 
gent comme  la  Suède,  elle  en  donna  :  les  archi- 
ducs de  la  branche  du  Tyrol  eurent  trois  millions 
de  livres  pour  la  cession  de  leurs  droits  sur  l'Alsace 
et  sur  le  Sundgau.  La  France  paya  la  guerre  et  la 
paix  ,  mais  elle  n'acheta  pas  cher  une  si  belle  pro- 
vince ;  elle  eut  encore  l'ancien  Brisach  et  ses  dé- 
pendances, et  le  droit  de  mettre  garnison  dans 
Philipsbourg.  Ces  deux  avantages  ont  été  perdus 
depuis  ;  mais  l'Alsace  est  demeurée  ;  et  Strasbourg, 
en  se  donnant  a  la  France,  a  achevé  d'incorporer 
l'Alsace  'a  ce  royaume. 

Il  y  a  peu  de  publicistes  qui  ne  condamnent  l'é- 
noncé de  cette  cession  de  l'Alsace  dans  ce  fameux 
traité  de  Munster  ;  ils  en  trouvent  les  expressions 
équivoques  :  en  effet,  céder  toîite  so7'te  de  juridic- 
tion et  de  souveraineté,  et  céder  la  préfecture  de 
dix  villes  libres  impériales,  sont  deux  choses  diffé- 
rentes. Il  y  a  grande  apparence  que  les  plénipoten- 
tiaires virent  cette  difficulté,  et  ne  voulurent  pas 
l'approfondir  sachant  bien  qu'il  y  a  des  choses  qu'il 
faut  laisser  derrière  un  voile  que  le  temps  et  la 
puissance  font  tomber. 

La  maison  palatine  fut  enfin  rétablie  dans  tous 
ses  droits,  excepté  dans  le  Haut-Palatinat,  qui  de- 
meura à  la  branche  de  Bavière.  On  créa  un  hui- 
tième électorat  en  faveur  du  palatin.  On  entraavec 
tant  d'attention  dans  tous  les  droits  et  dans  tous 
les  griefs,  qu'on  alla  jusqu'à  stipuler  vingt  mille 
écus  que  l'empereur  devait  donner  'a  la  mère  du 
comte  palatin  Charles-Louis,  et  dix  mille  à  cha- 
cune de  SOS  sœurs.  Le  moinfiro  gcntilhonime  fut 
bien  reçu  'a  demander  la  restitution  de  quelques 
arpents  de  terre  ;  tout  fut  discuté  et  réglé;  il  y 
eut  cent  quarante  restitutions  ordonnées.  On 
rerait-a  un  arbitrage  la  restitution  de  la  Lorraine 
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et  Taffaire  de  Juliers.  L'Allemagne  eut  la  paix 
après  trente  ans  de  guerre,  mais  la  France  ne  leut 
pas. 

Les  troubles  de  Paris,  vers  l'an  ^647,  enhar- 
dirent lEspagne  à  s'en  prévaloir  ;  elle  ne  voulut 
plus  entrer  dans  les  négociations  générales.  Les 
états-généraux,  qui  devaient,  ainsi  que  l'Espagne, 
traiter  à  Munster,  firent  une  paix  particulière  avec 
l'Espagne,  malgré  toutes  les  obligations  qu'ils 
avaient  à  la  France,  malgré  les  traités  qui  les 
liaient,  et  malgré  les  intérêts  qui  semblaient  les 
attacher  encore  à  leurs  anciens  protecteurs.  Le 
ministère  espagnol  se  servit  d'une  ruse  singulière 
pour  engager  les  états  à  ce  manque  de  foi  ;  il  leur 
persuada  qu'il  était  prêt  de  donner  l'Infante  a 
Louis  XIV,  avec  les  Pays-Bas  en  dot.  Les  états  trem- 
blèrent, et  se  hâtèrent  de  signer;  cette  ruse  n'était 
qu'un  mensonge  ;  mais  la  politique  est-elle  autre 
chose  que  l'art  de  mentira  propos?  Louis  xi  u'a- 
vait-il  pas  raison,  quand  son  ambassadeur,  se  plai- 
gnant que  les  ministres  du  duc  de  Bourgogne  men- 
taient toujours,  il  lui  répondait  :  £J/î//'é/e,  que 
ne  mens-tu  plus  qu'eux? 

Dans  cet  important  traité  de  Vestphalie  il  ne  fut 
presque  point  question  de  l'empire  romain.  La 
Suède  n'avait  d'intérêt  a  démêler  qu'avec  le  roi 
d'Allemagne,  et  non  avec  le  suzerain  de  l'Italie  ; 
mais  la  France  eut  quelques  points  a  régler,  sur 
lesquels  Ferdinand  ne  pouvait  transiger  que  comme 
empereur.  Il  s'agissait  de  Pignerol,  de  la  succes- 
sion de  Mantoue,  et  du  Montferrat  ;  ce  sont  des 
fiefs  de  l'empire.  11  fut  réglé  que  le  roi  de  France 
paierait  encore  six  cent  mille  livres  à  monsieur  le 
duc  de  Mantoue,  à  la  décharge  de  monsieur  le 
duc  de  Savoie,  moyennant  quoi  il  garderait  Pi- 
gnerol et  Casai  en  pleine  souveraineté  indépen- 
dante de  l'empire.  Ces  possessions  ont  été  perdues 
depuis  pour  la  France,  comme  Brème,  Verden, 
et  une  partie  de  la  Poméranle  ont  été  enlevés  a  la 
Suède.  Mais  le  traité  de  Vestphalie,  en  ce  qui  con- 
cerne la  législation  de  l'Allemagne,  a  toujours  été 
réputé  et  est  toujours  demeure  inviolable. 

TABLEAU   DE    L'aLLEMAGNE  , 
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Ce  chaos  du  gouvernement  allemand  ne  fut 
donc  bien  débrouillé  qu'après  sept  cents  ans  ,  'a 
compter  du  règne  de  Ilenri-l'Oiseleur  ;  et  avant 
le  temps  de  Henri  il  n'avait  pas  été  un  gouverne- 
ment. Les  prérogatives  des  rois  d'Allemagne  ne 
furent  restreintes  dans  des  bornes  connues,  la 
plupart  des  droits  des  électeurs  ,  des  princes  ,  de 
la  noblesse  immédiate  et  des  villes  ne  furent  fixés 
et  incontestables,  que  par  les  traités  de  Vestpha- 


lie. L'Allemagne  fut  une  grande  aristocratie ,  à  la 
tête  de  laquelle  était  un  roi ,  à  peu  près  comme 
en  Angleterre,  eu  Suède,  en  Pologne,  et  comme 
anciennement  tous  les  états  fondés  par  les  peuples 
venus  du  Nord  et  de  l'Orient  furent  gouvernes. 
La  diète  tenait  lieu  de  parlement.  Les  villes  impé- 
riales y  eurent  droit  de  suffrage  pour  résoudre  la 
paix  et  la  guerre. 

Ces  villes  impériales  jouissent  de  tous  les  droits 
régaliens  comme  les  princes  d'Allemagne  :  elles 
sont  états  de  l'empire  ,  et  non  de  l'empereur  ; 
elles  ne  paient  pas  la  moindre  imposition  ,  et  ne 
contribuent  aux  besoins  de  l'empire  que  dans  les 
cas  urgents  ;  leur  taxe  est  réglée  par  la  matricule 
générale.  Si  elles  avaient  le  droit  de  juger  en  der- 
nier ressort ,  qu'on  appelle  de  non  appellando , 
elles  seraient  des  états  absolument  souverains  ; 
cependant  avec  tant  de  droits  elles  ont  très  peu  de 
puissance,  parce  qu'elles  sont  entourées  de  princes 
qui  en  ont  beaucoup.  Les  inconvénients  attachés 
'a  un  gouvernement  si  mixte  et  si  compliqué,  dans 
une  si  grande  étendue  de  pays,  ont  subsisté; 
mais  l'état  aussi.  La  multiplicité  des  souveraine- 
tés sert  à  tenir  la  balance ,  jusqu'à  ce  qu'il  se 
forme  dans  le  sein  de  l'Allemagne  une  puissance 
assez  grande  pour  engloutir  les  autres. 

Ce  vaste  pays ,  après  la  paix  de  Vestphalie ,  ré- 
para insensiblement  ses  pertes  :  les  campagnes 
furent  cultivées,  les  villes  rebâties;  ce  furent  là 
les  plus  grands  événements  des  années  suivantes 
dans  un  corps  percé  et  déchiré  de  toutes  parts  , 
qui  se  rétablissait  des  blessures  que  lui-même  s'é- 
tait faites  pendant  trente  années. 

Quand  on  dit  que  l'Allemagne  fut  libre  alors,  il 
faut  l'entendre  des  princes  et  des  villes  impériales; 
car  pour  les  villes  médiates ,  elles  sont  sujettes 
des  grands  vassaux  auxquels  elles  appartiennent  ; 
et  les  habitants  des  campagnes  forment  un  état 
mitoyen  entre  l'esclave  et  le  sujet ,  mais  plus  ap- 
prochant de  l'esclave  ,  surtout  en  Souabe  et  en 
Bohême. 

La  Hongrie  était  comme  l'Allemagne,  respi- 
rant à  peine  après  ses  guerres  intestines  et  les 
invasions  si  fréquentes  des  Turcs  ,  ayant  besoin 
d'être  défendue,  repeuplée,  policée,  mais  tou- 
jours jalouse  de  son  droit  d'élire  son  souverain  , 
et  de  conserver  sous  lui  ses  privilèges.  Quand 
Ferdinand  m  fit  élire,  en  ^654  ,  son  fils  Lcopold. 
âgé  de  dix-sept  ans  * ,  roi  de  Hongrie  ,  on  fit  si- 
gner ô  sa  sérénité  (  car  le  mot  de  majesté  n'était 
pas  donné  par  les  Hongrois  à  qui  n'était  pas  em- 
pereur ou  roi  des  Romains),  on  lui  fit  signer, 

'  Léopold-Ignace ,  né  le  9  juin  1640,  avait  quinze  ans  seu- 
lement quand  il  fut  élu  roi  de  Hongrie  le  22  juin  1655  ;  ce  qui 
s'accorde  avec  Tàge  de  dix-huit  ans  que  Voltaire  donne  plu» 
bai  à  ce  prince,  en  juillet  163» 
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dis-je ,  une  capitulation  aussi  restreignante  que 
celle  des  empereurs  :  mais  les  seigneurs  liongrois 
n'étaient  pas  aussi  puissants  que  les  princes  d'Al- 
lemagne. Ils  n'avaient  point  les  Français  et  les 
Suédois  pour  garants  de  leurs  privilèges  ;  ils 
étaient  plutôt  opprimés  que  soutenus  par  les  Otto- 
mans :  c'est  pourquoi  la  Hongrie  a  été  enfin  en- 
tièrement soumise  de  nos  jours,  après  de  nouvelles 
guerres  intestines. 

Lempereur  ,  après  la  paix  de  Vestphalie  ,  se 
trouva  paisible  possesseur  de  la  Bohême ,  devenue 
son  patrimoine;  de  la  Hongrie  qu'il  regardait 
aussi  comme  un  héritage ,  mais  que  les  Hongrois 
regardaient  comme  un  royaume  électif;  et  de 
toutes  ses  provinces  jusqu'à  l'extrémité  du  Tyrol. 
11  ne  possédait  aucun  terrain  en  Italie. 

Le  nom  de  saint-empire  romain  subsistait  tou- 
jours. Il  était  difficile  de  déflnir  ce  que  c'était  que 
l'Allemagne  ,  et  ce  que  c'était  que  cet  empire. 
Charles-Quint  avait  bien  prévu  que  si  son  fils  Phi- 
lippe II  n'était  pas  sur  le  trône  impérial ,  si  la 
môme  tête  ne  portait  pas  les  couronnes  d'Espa- 
gne ,  d'Allemagne ,  de  Naples ,  de  Milan ,  il  ne 
resterait  guère  que  ce  nom  d'empire.  En  effet , 
quand  le  grand  fief  de  Milan  fut ,  aussi  bien  que 
Naples,  entre  les  mains  delà  branche  espagnole, 
cette  branche  se  trouva  à  la  fois  vassale  titulaire 
de  l'empire  et  du  pape  ,  en  protégeant  l'un ,  et 
en  donnant  des  lois  h  l'autre.  La  Toscane  ,  les 
principales  villes  d'Italie  ,  s'affermirent  dans  leur 
ancienne  indépendance'des  empereurs.  Un  césar 
qui  n'avait  pas  en  Italie  un  seul  domaine,  et  qui 
n'était  en  Allemagne  que  le  chef  d'une  république 
de  princes  et  de  villes,  ne  pouvait  pas  ordonner 
comme  un  Charlemagne  et  un  Othon. 

On  voit ,  dans  tout  le  cours  de  cette  histoire  , 
deux  grands  desseins  soutenus  pendant  huit  cents 
années  ;  celui  des  papes  d'empêcher  les  empereurs 
de  régner  dans  Rome  ,  et  celui  des  seigneurs 
allemands  de  conserver  et  d'augmenter  leurs  pri- 
vilèges. 

Ce  fut  dans  cet  état  que  Ferdinand  m  laissa 
l'empire  a  sa  mort  en  ^  657  ,  pendant  que  la  mai- 
son d'Autriche  espagnole  soutenait  encore  contre 
la  France  cette  longue  guerre  qui  finit  par  le 
traité  des  Pyrénées,  et  par  le  mariage  de  l'infante 
Marie-Thérèse  avec  Louis  xiv. 

Tous  ces  événements  sont  si  récents,  si  connus, 
écrits  par  tant  d'historiens  ,  qu'on  ne  répétera  pas 
ici  ce  qu'on  trouve  partout  ailletn's.  On  finira  par 
se  retracer  une  idée  générale  de  l'empire  depuis 
ce  temps  jusqu'à  nos  jours. 
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QUARANTE-HUITIÈME  EMPEREUR. 

On  peut  d'abord  considérer  qu'après  la  mort  de 
Ferdinand  m  lempire  fut  prêt  de  sortir  de  la  mai- 
son d'Autriche ,  mais  que  les  électeurs  se  crurent 
enfin  obligés  de  choisir  en  ^  658  Léopold-Ignace  , 
fils  de  Ferdinand  m.  Il  n'avait  que  dix-huit  ans  : 
mais  le  bien  de  l'état,  le  voisinage  des  Turcs ,  les 
jalousies  particulières  ,  contribuèrent  à  l'élection 
d'un  prince  dont  la  maison  était  assez  puissante 
pour  soutenir  l'Allemagne  ,  et  pas  assez  pour  l'as- 
servir. On  avait  autrefois  élu  Rodolphe  de  Ha!)s- 
bourg ,  parce  qu'il  n'avait  presque  point  de  do- 
maine :  l'empire  était  continué  à  sa  race ,  parce 
qu'elle  en  avait  beaucoup. 

Les  Turcs,  toujours  maîtres  de  Bude,  les  Fran- 
çais possesseurs  de  l'Alsace ,  les  Suédois  de  la  Po- 
méranie  et  de  Brome ,  rendaient  nécessaire  cette 
élection  :  tant  l'idée  de  l'équilibre  est  naturelle 
chez  les  hommes  1  Dix  empereurs  de  suite  dans  la 
maison  de  Léopold  étaient  encore ,  en  sa  faveur, 
autant  de  sollicitations  qui  sont  toujours  écoutées, 
quand  on  ne  croit  point  la  liberté  publique  en 
danger. 

C'est  ainsi  que  le  trône ,  toujours  électif  en  Po- 
logne ,  fut  toujours  héréditaire  dans  la  race  des 
Jagellons. 

L'Italie  ne  pouvait  être  un  objet  pour  le  minis- 
tère de  Léopold  ;  il  n'était  plus  question  de  de- 
mander une  couronne  à  Rome ,  encore  moins  de 
faire  sentir  ses  droits  de  suzerain  à  la  branche 
d'Autriche  qui  avait  Naples  et  Milan.  Mais  la 
France,  la  Suède,  la  Turquie,  occupèrent  toujours 
les  Allemands  sous  ce  règne  :  ces  trois  puissances 
furent ,  l'une  après  l'autre ,  ou  contenues,  ou  re- 
poussées ,  ou  vaincues ,  sans  que  Léopold  tirât 
l'épée. 

Ce  prince,  le  moins  guerrier  de  son  temps ,  at- 
taqua toujours  Louis  xiv  dans  les  temps  les  plus 
florissants  de  la  France  ;  d'abord  après  l'invasion 
de  la  Hollande ,  lorsqu'il  donna  aux  Provinces- 
Unies  un  secours  qu'il  n'avait  pas  donné  à  sa  pro- 
pre maison  dans  l'invasion  de  la  Flandre  ;  ensuite 
quelques  années  après  la  paix  de  Nimègue  ,  lors- 
qu'il fit  cette  fameuse  ligue  d'Augsbourg  contre 
Louis  XIV  ;  enfin,  à  l'avènement  étonnant  du  pe- 
tit-fils du  roi  de  France  au  trône  d'Espagne. 

Léopold  sut  dans  toutes  ces  guerres  intéresser 
le  corps  de  l'Allemagne  ,  et  les  faire  déclarer  ce 
qu'on  appelle  guerres  de  l'empire.  La  première  fut 
assez  malheureuse,  et  l'empereur  reçut  la  loi  à  la 
paix  de  Nimègue.  L'intérieur  de  l'Allemagne  ne 
fut  pas  saccage  par  ces  guerres,  conmie  il  l'avait 
été  dans  celle  de  trente  ans  ;  mais  les  frontières  du 
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côte  du  Rhin  furent  nialtrailées.  Louis  xiv  eut 
toujours  la  supériorité  ;  cela  ne  pouvait  arriver 
autrement  :  des  ministres  Lal'iles,  de  très  grands 
généraux  ,  un  royaume  dont  toutes  les  parties 
étaient  réunies,  et  toutes  les  places  fortiliées,  des 
armées  disciplinées  ,  une  artillerie  formidable, 
j"excellents  ingénieurs,  devaient  nécessairement 
l'emporter  sur  un  pays  à  qui  tout  cela  manquait. 
11  est  même  surprenant  que  la  France  ne  rempor- 
tât pas  de  plus  grands  avantages  contre  des  armées 
levées  h  la  hâte,  souvent  mal  payées  et  mal  pour- 
vues, et  sur  tout  contre  des  corps  de  troupes  com- 
mandés par  des  princes  qui  s'accordaient  peu,  et 
qui  avaient  des  intérêts  différents.  La  France, 
dans  cette  guerre  terminée  par  la  paix  de  Nimè- 
gue,  triompha  ,  par  la  supériorité  de  son  gouver- 
nement, de  l'Allemagne,  de  l'Espagne,  de  la  Hol- 
lande réunies,  mais  mal  réunies. 

La  fortune  fut  moins  inégale  dans  la  seconde 
guerre .  produite  par  la  ligue  d'Augshourg. 
Louis  XIV  eut  alors  contre  lui  l'Angleterre  jointe 
a  l'Allemagne  et  a  l'Espagne.  Le  duc  de  Savoie 
entra  dans  la  ligue.  La  Suède,  si  long-temps  alliée 
de  la  France,  l'abandonna,  et  fournit  même  des 
troupes  conire  elle  en  qualité  de  membre  de  l'em- 
pire. Cependant  tout  ce  que  tant  d'alliés  purent 
faire,  ce  fut  de  se  défendre.  On  ne  put  môme,  à  la 
paix  de  Rysvick,  arracher  Strasbourg 'a  Louis  xiv, 

La  troisième  guerre  fut  la  plus  heureuse  pour 
Léopold  et  pour  l'Allemagne ,  quand  le  roi  de 
France  était  plus  puissant  que  jamais ,  quand  il 
gouvernait  l'Espagne  sous  le  nom  de  son  petit-fils, 
qu'il  avait  pour  lui  tous  les  Pays-Bas  espagnols  et 
la  Bavière,  que  ses  armées  étaient  au  milieu  de 
l'Ilalie  et  de  l'Allemagne.  La  mémorable  bataille 
d'Hochstedt  changea  tout.  Léopold  mourut  l'année 
suivante,  en  ^  70.5,  avec  l'idée  que  la  France  serait 
bientôt  accablée,  et  que  l'Alsace  serait  réunie  à 
FAllemagne. 

Ce  qui  servit  le  mieux  Léopold  dans  tout  le 
cours  de  son  règne,  ce  fut  la  grandeur  même  de 
Louis  XIV.  Cette  grandeur  se  produisit  avec  tant 
de  faste,  avec  tant  de  fierté,  qu'elle  irrita  tousses 
voisins,  surtout  les  Anglais,  plus  qu'elle  ne  les 
intimida. 

On  lui  imputait  l'idée  de  la  monarchie  univer- 
selle :  mais  si  Léopold  avait  eu  la  succession  de 
lAuiriche  espajmole ,  comme  il  fut  long-temps 
vraisemblable  «ju'il  l'auiail,  alors  c'était  cet  em- 
pereur qui,  maître  absolu  de  la  Hongrie  dont  les 
l'ornes  étaient  reculées,  devenu  presque  tout  puis- 
sant en  Allemagne,  possédant  l'Espagne,  le  do- 
maine direct  de  la  moitié  de  l'Italie,  souverain  de 
la  moitié  du  Aouveau-Monde.  et  en  état  de  faire 
valoii  l«s  droits  ou  les  prétentions  de  l'empire,  se 
serait  vu  en  effet  assez  [yès  de  celle  monarchie 


universelle.  On  affecta  de  la  craindre  dans 
Louis  XIV,  lorsqu'il  voulut ,  après  la  paix  de  Ni- 
mègue,  faire  dépendre  des  Trois-Evêchés  quelques 
terres  qui  relevaient  de  l'empire  ;  et  on  ne  la 
craignit  ni  dans  Léopold  ni  dans  ses  enfants ,  lors- 
qu'ils furent  près  de  dominer  sur  l'Allemagne, 
l'Espagne  et  l'Italie.  Louis  xiv,  en  effarouchant 
trop  ses  voisins,  fit  plus  de  bien  a  la  maison  d'Au- 
triche qu'il  ne  lui  avait  fait  de  mal  par  sa  puis- 
sance. 

DE  LA  HONGRIE  ET  DES  TURCS  DU  TEMPS 
DE  LÉOPOLD. 

Dans  les  guerres  que  Léopold  fit  de  son  cabinet 
a  Louis  XIV,  il  ne  risqua  jamais  rien.  L'Allemagne 
et  ses  alliés  portaient  tout  le  fardeau,  et  défen- 
daient ses  pays  héréditaires.  Mais,  du  côté  de  la 
Hongrie  et  des  Turcs,  il  n'y  eut  que  du  trouble  et 
du  danger.  Les  Hongrois  étaient  les  restes  d'une 
nation  nombreuse ,  échappés  aux  guerres  civiles 
et  au  sabre  des  Ottomans;  ils  labouraient,  les 
armes  à  la  main,  des  campagnes  arrosées  du  sang 
de  leurs  pères.  Les  seigneurs  de  ces  cantons  mal- 
heureux voulaient  à  la  fois  défendre  leurs  privi- 
lèges contre  l'autorité  de  leur  roi ,  et  leur  liberté 
contre  le  Turc,  qui  protégeait  la  Hongrie  et  la 
dévastait.  Le  Turc  fesait  précisément  en  Hongrie 
ce  que  les  Suédois  et  les  Français  avaient  fait  en 
Allemagne;  mais  il  fut  plus  dangereux  :  et  les 
Hongrois  furent  plus  malheureux  que  les  Alle- 
mands. 

Cent  mille  Turcs  marchent  jusqu'à  Neuhausel 
en  H  665.  Il  est  vrai  qu'ils  sont  vaincus  l'année 
d'après  à  Saint-Gcthard,  sur  le  Raab,  par  le  fa-- 
ineux  ^lontécuculli.  On  vante  beaucoup  cette  vic- 
toire, mais  certainement  elle  ne  fut  pas  décisive. 
Quel  fruit  d'une  victoire  qu'une  trêve  honteuse, 
par  latiuelle  on  cède  au  sultan  la  Transylvanie- 
avec  tout  le  terrain  de  Neuhausel .  et  on  rase  jus- 
qu'aux fondements  des  citadelles  voisines  ! 

Le  Turc  donna  ou  plutôt  confirma  la  Transyl- 
vanie à  Abaffi,  et  dévasta  toujours  la  Hongrie, 
malgré  la  trêve. 

Léopold  n'avait  alors  d'enfant  que  l'archidu- 
chesse ,  qui  fut  depuis  électrice  de  Bavière.  Les 
seigneurs  hongrois  songent  à  se  donner  un  roi  de 
leur  nation,  en  cas  que  Léopold  meure. 

Leurs  projets,  leur  fermeté  à  soutenir  leurs 
droits,  et  enfin  leurs  complots,  coûtent  la  tête  à 
Serini ,  a  Frangipani ,  à  Nadasti ,  à  Tattembach. 
Les  impériaux  s'emparent  des  châteaux  de  tous 
les  amis  de  ces  infortunés.  On  supprime  les  di- 
gnités de  palatin  de  Hongrie,  de  juge  du  royaume, 
de  ban  de  Croatie  ;  et  le  pillage  est  exercé  avec  les 
formes  de  la  justice.  Cet  excès  de  sévérité  produit 
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ïrabord  la  consternation  ,  et  ensuite  le  désespoir. 
Énicrick  Tékéli  se  met  a  la  tête  des  mécontents  : 
tout  est  en  combustion  dans  la  Haute-Hongrie. 

Tékéli  traite  avec  la  Porte.  Alors  la  cour  de 
Vienne  ménage  les  esprits  irrités.  Elle  rétablit  la 
charge  de  palatin  ;  elle  conflrme  tous  les  privilèges 
pour  lesquels  on  combattait  ;  elle  promet  de  rendre 
les  biens  conflsqués  ;  mais  cette  condescendance, 
qui  vient  après  tant  de  duretés  ,  ne  paraît  qu'un 
piège.  Tékéli  croit  plus  gagner  à  la  cour  ottomane 
qu'k  celle  de  Vienne.  11  est  fait  prince  de  Hongrie 
par  les  Turcs  ,  moyennant  un  tribut  de  quarante 
mille  sequins.  Déjà,  en  1 682  ,  Tékéli ,  aidé  des 
troupes  du  bâcha  de  Bude  ,  ravageait  la  Silésie  ; 
et  ce  bâcha  prenait  Tokai  et  Eperies,  tandis  que 
le  sultan  Mahomet  iv  préparait  l'armement  le  plus 
formidable  que  jamais  l'empire  ottoman  ait  des- 
tiné contre  les  chrétiens. 

Si  les  Turcs  eussent  pris  ce  parti  avant  la  paix 
de  Nimègue,  on  ne  voit  pas  ce  que  l'empereur  eût 
pu  leur  opposer  ;  car  après  la  paix  de  Nimègue 
même  il  opposait  peu  de  forces. 

Le  grand-visir  Kara  Mustapha  traverse  la  Hon- 
grie avec  deux  cent  cinquante  mille  hommes  d'in- 
fanterie, trente  mille  spahis  ,  une  artillerie,  un 
bagage  proportionné  à  cette  multitude.  11  pousse 
le  duc  de  Lorraine  Charles  v  devant  lui.  Il  met  le 
siège  sans  résistance  devant  Vienne. 

SIÈGE  DE  VIENNE  ,  EN  ^  683  ,  ET  SES  SUITES, 

Ce  siège  de  Vienne  doit  fixer  les  regards  de  la 
postérité.  La  ville  était  devenue,  sous  dix  empe- 
reurs consécutifs  de  la  maison  d'Autriche,  la  capi- 
tale de  l'empire  romain  en  quelque  sorte  ;  mais 
elle  n'était  ni  forte  ni  grande.  Cette  capitale  prise, 
il  n'y  avait,  jusqu'au  Rhin,  aucune  place  capable 
de  résistance. 

Vienne  et  ses  faubourgs  contenaient  environ 
cent  mille  citoyens,  dont  les  deux  tiers  habitaient 
ces  faubourgs  sans  défense.  Kara  Mustapha  s'avan- 
çait sur  la  droite  du  Danube,  suivi  de  trois  cent 
trente  mille  hommes,  en  comptant  tout  ce  qui 
servait  à  cet  armement  formidable.  On  a  prétendu 
que  le  dessein  de  ce  grand-visir  était  de  prendre 
Vienne  pour  lui-même, et  d'en  faire  la  capitale  d'un 
nouveau  royaume  indépendant  de  soivmaître.  Té- 
kéli, avec  ses  mécontents  de  Hongrie  ,  était  vers 
l'autre  rive  du  Danube.  Toute  la  Hongrie  était  per- 
due, et  Vienne  menacèedetouscôtès.  Leduc  Char  les 
de  Lorraine  n'avait  qu'environ  vingt-quatre  mille 
combattants  a  opposer  aux  Turcs,  qui  précipi- 
taient leur  marche.  Un  petit  combat  à  Pètronel  , 
non  loin  de  Vienne,  venait  encore  de  diminuer  la 
faible  armée  de  ce  prince. 

Le  7  juillet,  l'empereur  Léopold  -^  l'impératrice 


sa  belle-mère,  l'impératrice  sa  femme,  les  archi- 
ducs ,  les  archiduchesses ,  toute  leur  maison  , 
abandonnent  Vienne  et  se  retirent  à  Lintz.  Les 
deux  tiers  des  habitants  suivent  la  cour  en  dès- 
ordre.  On  ne  voit  que  des  fugitifs  ,  des  équipages  , 
des  chariots  chargés  de  meubles  ;  et  les  derniers 
tombèrent  entre  les  mains  des  Tartares.  La  re- 
traite de  l'empereur  ne  porte  à  Lintz  que  la  ter- 
reur et  la  désolation.  La  cour  ne  s'y  croit  pas  en 
sûreté.  On  se  réfugie  de  Lintz  à  Passau.  La  con- 
sternation en  augmente  dans  Vienne  :  il  faut 
brûler  les  faubourgs ,  les  maisons  de  plaisance, 
fortifier  en  hâte  le  corps  de  la  place,  y  faire  entrer 
des  munitions  de  guerre  et  de  bouche.  On  ne  s'é- 
tait préparé  à  rien  ,  et  les  Turcs  allaient  ouvrir  la 
tranchée.  Elle  fut  en  effet  ouverte  le  -16  juillet  au 
faubourg  Saint-Ulric ,  a  cinquante  pas  de  la  con- 
trescarpe. 

Le  comte  de  Staremberg ,  gouverneur  de  la 
ville,  avait  une  garnison  dont  le  fonds  était  de 
seize  mille  hommes,  mais  qui  n'en  composait  pas 
en  effet  plus  de  huit  mille.  On  arma  les  bour- 
geois qui  étaient  restés  dans  Vienne;  on  arma 
jusqu'à  l'université.  Les  professeurs,  les  écoliers, 
montèrent  la  garde,  et  ils  eurent  un  médecin 
pour  major. 

Pour  comble  t.  '  M>sgràce,  l'argent  manquait,  et 
on  eut  de  la  peine  à  ramasser  cent  mille  risdales. 

Le  duc  de  Lorraine  avait  en  vain  tenté  de  con- 
server une  communication  de  sa  petite  armée  avec 
la  ville  ;  mais  il  n'avait  pu  que  protéger  la  retraite 
de  l'empereur.  Forcé  enfin  de  se  retirer  par  les 
ponts  qu'il  avait  jetés  sur  le  Danube  ,  il  était  loin 
au  septentrion  de  la  ville,  tandis  que  les  Turcs, 
qui  l'environnaient,  avançaient  leurs  tranchées  au 
midi.  Il  fesait  tête  aux  Hongrois  de  Tékéli,  et  dé- 
fendait la  Moravie  ;  mais  la  Moravie  allait  tomber 
avec  Vienne  au  pouvoir  des  Ottomans.  L'empe- 
reur pressait  les  secours  de  Bavière ,  de  Saxe,  et 
des  cercles,  et  surtout  celui  du  roi  de  Pologne, 
Jean  Sobieski ,  prince  long-temps  la  terreur  des 
Turcs,  tandis  qu'il  avait  été  général  de  la  cou- 
ronne ,  et  qui  devait  son  trône  à  ses  victoires  ; 
mais  ces  secours  ne  pouvaient  arriver  que  len 
tement. 

On  était  déjà  au  mois  de  septembre,  et  il  y  avait 
enfin  une  brèche  de  six  toises  au  corps  de  la  place. 
La  ville  paraissait  absolument  sans  ressource.  Elle 
devait  tomber  sous  les  Turcs  plus  aisément  que 
Constantinople  ;  mais  ce  n'était  pas  un  Mahomet  ii 
qui  l'assiégeait.  Le  mépris  brut;d  du  grand-visir 
pour  les  chrétiens ,  sou  inactivité,  sa  mollesse, 
firent  languir  le  siège. 

Son  parc ,  c'est-à-dire  l'enclos  de  ses  tentes , 
était  aussi  grand  que  la  ville  assiégée.  Il  y  avait 
des  bains ,  des  jardins,  des  fontauies  ;  ou  y  voyait 
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partout  l'excès  du  luxe,  avant-coureur  de  la  ruiue. 

Enfin ,  Jean  Sobieski  ayant  passé  le  Danube 
quelques  lieues  au-dessus  de  Vienne ,  les  troupes 
de  Saxe ,  de  Bavière,  et  des  cercles,  étant  arrivées, 
on  fit ,  du  haut  de  la  montagne  de  Calemberg ,  des 
signaux  aux  assiégés.  Tout  commençait  à  leur 
manquer,  et  il  ne  leur  restait  plus  que  leur  cou- 
rage. 

Les  armées  impériale  et  polonaise  descendirent 
du  haut  de  cette  montagne  de  Calemberg ,  dont 
le  grand-visir  avait  négligé  de  s'emparer  ;  elles 
s'y  étendirent  en  formant  un  vaste  amphithéâtre. 
Le  roi  de  Pologne  occupait  la  droite,  à  la  tête  d'en- 
viron douze  mille  gendarmes ,  et  de  trois  à  quatre 
mille  hommes  de  pied.  Le  prince  Alexandre  son 
fils  était  auprès  de  lui.  L'infanterie  de  l'empereur 
et  de  l'électeur  de  Saxe  marchait  à  la  gauche.  Le 
duc  Charles  de  Lorraine  commandait  les  impé- 
riaux. Les  troupes  de  Bavière  montaient  à  dix 
mille  hommes  ,  celles  de  Saxe  à  peu  près  au  même 
nombre. 

Jamais  on  ne  vit  plus  de  grands  princes  que 
dans  cette  journée.  L'électeur  de  Saxe  ,  Jean 
George  m  ,  était  à  la  tête  de  ses  Saxons.  Les  Bava- 
rois n'étaient  point  conduits  par  l'électeur  Marie- 
Emmanuel  ,  leur  duc.  Ce  jeune  prince  voulut 
servir  comme  volontaire  auprès  du  duc  de  Lor- 
raine. Il  avait  reçu  de  l'empereur  une  épée  enri- 
chie de  diamans  ;  et  lorsque  Léopold  revint  dans 
Vienne,  après  sa  délivrance,  le  jeune  électeur, 
le  saluant  avec  cette  même  épée ,  lui  Ot  voir  à  quel 
usage  il  employait  ses  présents.  C'est  le  même 
électeur  qui  fut  mis  depuis  au  ban  de  l'empire. 

Le  prince  de  Saxe-Lavembourg ,  de  l'ancienne 
et  malheureuse  maison  d'Ascanie,  menait  la  cava- 
lerie impériale  ;  le  prince  Herman  de  Bade ,  l'in- 
fanterie ;  les  troupes  de  Franconie ,  au  nombre 
d'environ  sept  mille ,  marchaient  sous  le  prince 
de  Valdeck. 

On  distinguait  parmi  les  volontaires  trois  princes 
de  la  maison  d'Anhalt,  deux  de  Hanovre ,  trois  de 
la  maison  de  Saxe,  deux  de  Neubourg,  deux  de 
Virtemberg ,  tandis  qu'un  troisième  se  signalait 
dans  la  ville ,  deux  de  Holstein  ,  un  prince  de 
Hesse-Cassel ,  un  prince  de  Hohenzollern  :  il  n'y 
manquait  que  l'empereur. 

Cette  armée  montait  a  soixante  et  quatre  raille 
combattants.  Celle  du  grand-visir  était  supérieure 
de  plus  du  double  ;  ainsi  cette  bataille  peut  être 
comptée  parmi  celles  qui  font  voir  que  le  petit 
nombre  l'a  presque  toujours  emporté  «ur  le  grand, 
peut-être  parce  qu'il  y  a  trop  de  confusion  dans 
les  armées  immenses,  et  plus  d'ordre  dans  les 
autres. 

Ce  fut  le  ^2  septembre  que  se  donna  cette  ba- 
taille ;  si  c'en  est  une,  et  que  Vienne  fut  délivrée. 


Le  grand-visir  laissa  vingt  mille  hommes  dans  les 
tranchées ,  et  fit  donner  un  assaut  a  la  place ,  dans 
le  temps  même  qu'il  marchait  contre  l'armée 
chrétienne.  Ce  dernierassaut  pouvait  réussir  contre 
des  assiégés  qui  commençaient  a  manquer  de 
poudre ,  et  dont  les  canons  étaient  démontés  ; 
mais  la  vue  du  secours  ranima  leurs  forces.  Ce- 
pendant ,  le  roi  de  Pologne  ayant  harangué  ses 
troupes  de  rang  en  rang,  marchait  d'un  côté 
contre  l'armée  ottomane ,  et  le  duc  de  Lorraine 
de  l'autre.  Jamais  journée  ne  fut  moins  meurtrière 
et  plus  décisive.  Deux  postes  pris  sur  les  Turcs 
décidèrent  de  la  victoire.  Les  chrétiens  ne  per- 
dirent pas  plus  de  deux  cents  hommes.  Les  Otto- 
mans en  perdirent  à  peine  mille  :  c'était  sur  la  fin 
du  jour.  La  terreur  se  mit  pendant  la  nuit  dans 
le  camp  du  visir.  Il  se  relira  précipitamment  avec 
toute  son  armée.  Cet  aveuglement,  qui  succédait 
'a  une  longue  sécurité ,  fut  si  prodigieux ,  qu'ils 
abandonnèrent  leurs  tentes ,  leurs  bagages ,  et  jus- 
qu'au grand  étendard  de  Mahomet.  Il  n'y  eut, 
dans  cette  grande  journée,  de  faute  comparable 
a  celle  du  visir,  que  celle  de  ne  le  point  poursuivre 

Le  roi  de  Pologne  envoya  l'étendard  de  Maho- 
met au  pape.  Les  Allemands  et  les  Polonais  s'en- 
richirent des  dépouilles  des  Turcs,  Le  roi  de 
Pologne  écrivit  à  la  reine  sa  femme,  qui  était 
une  Française  ,  fille  du  marquis  d'Arquien  ,  que 
le  grand-visir  l'avait  fait  son  héritier,  et  qu'il  avait 
trouvé  dans  ses  tentes  la  valeur  de  plusieurs  mil- 
lions de  ducats.  On  connaît  assez  cette  lettre  dans 
laquelle  il  lui  dit  :  «  Vous  ne  direz  pas  de  moi  ce 
«  que  disent  les  femmes  tartares  quand  elles  voient 
«  rentrer  leurs  maris  les  mains  vides  :  Vous  n'êtes 
«  pas  un  homme ,  puisque  vous  revenez  sans 
«  butin.  i> 

Le  lendemain  ^  5  septembre ,  le  roi  Jean  So- 
bieski fit  chanter  le  Te  Deiim  dans  la  cathédrale, 
et  l'entonna  lui-même.  Celte  cérémonie  fut  suivie 
d'un  sermon  dont  le  prédicateur  prit  pour  texte: 
«  Il  fut  un  homme  envoyé  de  Dieu,  nommé  Jean.» 
Toute  la  ville  s'empressait  de  venir  rendre  grâce 
a  ce  roi ,  et  de  baiser  les  mains  de  son  libérateur, 
comme  il  le  raconte  lui-même.  L'empereur  arriva 
le^4,  au  milieu  des  acclamations  qui  n'étaient 
pas  pour  lui.  11  vit  le  roi  de  Pologne  hors  des 
murs  ,  et  il  y  eut  de  la  difficulté  pour  le  cérémo- 
nial ,  dans  un  temps  où  la  reconnaissance  devait 
l'emporter  sur  les  formalités. 

Cette  gloire  et  ce  bonheur  de  Jean  Sobieski  fu- 
rent bientôt  sur  le  point  d'être  éclipsés  par  un 
désastre  qu'on  ne  devait  pas  attendre  après  une 
victoire  si  facile.  Il  s'agissait  de  soumettre  la  Hon- 
grie et  de  marcher  a  Gran ,  qui  est  la  même 
ville  que  Strigonie.  Pour  aller  a  Gran  ,  il  fallait 
passer  par  Barkan,  où  un  bâcha  avait  un  corps 
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de  troupes  assez  considérable.  Le  roi  de  Pologne 
s'avançait  de  ce  côté  avec  ses  gendarmes ,  et  ne 
voulut  point  attendre  le  duc  de  Lorraine  qui  le 
suivait.  Les  Turcs  tombent ,  auprès  de  Barkan , 
sur  les  troupes  polonaises,  les  chargent  en  flanc, 
leur  tuent  deux  mille  hommes  ;  le  vainqueur  des 
Ottomans  est  obligé  de  fuir  ;  il  est  poursuivi ,  il 
échappe  a  peine  en  laissant  son  manteau  à  un  Turc 
qui  l'avait  déjà  joint.  Le  duc  Charles  arriva  enfln 
au  secours  des  Polonais,  et  après  avoir  eu  la  gloire 
de  seconder  Jean  Sobieski  dans  la  délivrance  de 
Vienne ,  il  eut  celle  de  le  délivrer-  lui-même. 

Bientôt  la  Hongrie  ,  des  deux  côtés  du  Danube 
jusqu"a  Strigonie ,  retombe  sous  le  pouvoir  de 
l'empereur.  On  prend  Strigonie  :  elle  avait  appar- 
tenu aux  Turcs  près  de  cent  cinquante  années  ; 
enfln  on  tente  deux  fois  le  siège  de  Bude ,  et  on  le 
prend  d'assaut  en  -1686  :  ce  ne  fut  depuis  qu'un 
enchaînement  de  victoires.  Le  duc  de  Lorraine 
défait,  avec  l'électeur  de  Bavière,  les  Ottomans 
dans  les  mêmes  plaines  de  Mohatz,  où  Louis  ii,  roi 
de  Hongrie,  avait  péri,  lorsqu'en  ^  526,  Soliman  ii, 
vainqueur  des  chrétiens ,  couvrit  ces  plaines  de 
vingt-cinq  mille  morts. 

Les  divisions ,  les  séditions  de  Constantinople  , 
les  révoltes  des  années  ottomanes  combattaient 
encore  pour  l'heureux  et  tranquille  Léopold.  Le 
soulèvement  des  janissaires  ,  la  déposition  de 
Mahomet  iv,  l'imbécile  Soliman  m  placé  sur  le 
trône  après  une  prison  de  quarante  années  ,  les 
troupes  ottomanes  mal  payées  ,  découragées  , 
fuyant  devant  un  petit  nombre  d'Allemands,  tout 
favorisa  Léopold.  Un  empereur  guerrier,  secondé 
des  Polonais  victorieux,  eût  pu  aller  assiéger  Con- 
stantinople après  avoir  été  sur  le  point  de  perdre 
Vienne. 

Léopold  jugea  plus  à  propos  de  se  venger  sur  les 
Hongrois  de  la  crainte  que  les  Turcs  lui  avaient 
donnée.  Ses  ministres  prétendaient  qu'on  ne  pou- 
vait contenir  la  puissance  ottomane,  si  la  Hongrie 
n'était  pas  réunie  sous  un  pouvoir  absolu.  Cepen- 
dant on  avait  chassé  les  Turcs  devant  Vienne  avec 
les  troupes  de  Saxe ,  de  Bavière ,  de  Lorraine ,  et 
des  autres  princes  allemands  qui  n'étaient  pas  sous 
un  joug  despotique  ;  on  avait  surtout  vaincu  avec 
les  secours  des  Polonais  alliés.  Les  Hongrois  au- 
raient donc  pu  servir  l'empereur  comme  les  Alle- 
mands le  servaient ,  en  demeurant  libres  comme 
les  Allemands  ;  mais  il  y  avait  trop  de  factions  en 
ïlongrie;  les  Turcs  n'étaient  pas  hommes  à  faire 
des  traités  de  Vestphalie  en  faveur  de  ce  royaume, 
et  n'étaient  alors  en  état  ni  d'opprimer  les  Hon- 
grois ni  de  les  secourir. 

Il  n'y  eut  d'autre  congrès  entre  les  mécontents 
de  Hongrie  et  l'empereur  qu'un  échafaud  ;  on 
réleva  dans  la  place  publique  d'Éperies  au  mois 


de  mars  ^  687,  et  il  y  resta  jusqu'à  la  On  de  Tannée- 

Les  bourreaux*  furent  lassés  à  immoler  les  vic- 
times qu'on  leur  abandonnait  sans  beaucoup  de 
choix  ,  si  l'on  en  croit  plusieurs  historiens  con- 
temporains. Il  n'y  a  point  d'exemple  ,  dans  l'an- 
tiquité ,  d'un  massacre  si  long  et  si  terrible  :  il  y 
a  eu  des  sévérités  égales ,  mais  aucune  n'a  duré  si 
long-temps.  L'humanité  ne  frémit  pas  du  nombre 
d'hommes  qui  périssent  dans  tant  de  batailles  :  on 
y  est  accoutume  ;  ils  meurent  les  armes  a  la  main 
et  vengés  ;  mais  voir  pendant  neuf  mois  ses  com- 
patriotes traînés  juridiquement  a  une  boucherie 
toujours  ouverte ,  c'était  un  spectacle  qui  soule- 
vait la  nature ,  et  dont  l'atrocité  remplit  encore 
aujourd'hui  les  esprits  d'horreur. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux  pour  les  peuples , 
c'est  que  quelquefois  ces  cruautés  réussissent ,  et 
le  succès  encourage  à  traiter  les  hommes  comme 
des  bêtes  farouches. 

La  Hongrie  fut  soumise ,  le  Turc  deux  fois  re- 
poussé ,  la  Transylvanie  conquise ,  occupée  par 
les  impériaux.  Enûn,  tandis  que  l'échafaud  d'E- 
peries subsistait  encore ,  on  convoqua  les  princi- 
paux de  la  noblesse  de  Hongrie  a.  Vienne ,  qui 
déclarèrent  au  nom  de  la  nation  la  couronne  hé- 
réditaire ;  ensuite  les  états  assemblés  à  Presbourg 
en  portèrent  le  décret ,  et  on  couronna  Joseph  ,  a 
l'âge  de  neuf  ans  ,  roi  héréditaire  de  Hongrie. 

Léopold  alors  fut  le  plus  puissant  empereur  de- 
puis Charles-Quint  ;  un  concours  de  circonstances 
heureuses  le  met  en  état  de  soutenir  à  la  fois  la 
guerre  contre  la  France  jusqu'à  la  paix  de  Rysvick, 
et  contre  la  Turquie  jusqu'à  la  paix  de  Carlo- 
vitz,  conclue  en  -1699.  Ces  deux  paix  lui  furent 
avantageuses  ;  il  négocia  avec  Louis  xiv ,  à  Rys- 
vick ,  sur  un  pied  d'égalité  qu'on  n'attendait  pas 
après  la  paix  de  Nimègue  ;  et  il  traita  avec  le  Turc 
en  vainqueur.  Ces  succès  donnèrent  à  Léopold  , 
dans  les  diètes  d'Allemagne  ,  une  supériorité  qui 
n'ôta  pas  la  liberté  des  suffrages ,  mais  qui  les  ren- 
dit toujours  dépendants  de  l'empereur. 

DE    l'empire    romain    SOUS    LÉOPOLD   1". 

Ce  fut  encore  sous  ce  règne  que  l'Allemagne 
renoua  la  chaîne  dont  elle  tenait  autrefois  l'Italie  : 
car  dans  la  guerre  terminée  à  Rysvick  ,  lorsque 
Léopold,  ligué  avec  le  duc  de  Savoie  ,  ainsi  qu'avec 
tant  de  princes  contre  la  France,  envoya  des 
troupes  vers  le  Pô  ,  il  exigea  des  contributions  de 
tout  ce  qui  n'appartenait  pas  à  l'Espagne.  Les 
états  de  Toscane  ,  de  Venise  en  terre  ferme ,  de 
Gênes,  du  pape  même,  payèrent  plus  de  trois  cent 

'  Ces  bourreaux ,  aux  gages  d'un  prince  élevé  par  les  jé- 
suites dans  les  minuties  de  la  dévotion  ,  étaient  au  nombra 
de  trente ,  sans  compter  les  valeti 
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mille  pistoles.  Quand  il  fallut ,  au  commencement 
du  siècle,  disputer  les  provinces  de  la  monarchie 
d'Espagne  au  petit-flls  de  Louis  xiv ,  Léopold 
exerça  Tautorité  impériale  ,  en  proscrivant  le  duc 
de  Mantoue,  en  donnant  le  Montferrat  raantouan 
au  duc  de  Savoie.  Ce  fut  encore  en  qualité  d'em- 
pereur romain  qu'il  donna  le  titre  de  roi  à  l'élec- 
teur de  Brandebourg  :  car  les  nations  ne  sont  pas 
convenues  que  le  roi  d'Allemagne  fasse  des  rois  ; 
mais  un  ancien  usage  a  voulu  que  des  princes  re- 
çussent le  titre  de  roi  de  celui  que  ce  même  usage 
appelait  le  successeur  des  césars. 

Ainsi  le  chef  de  l'Allemagne ,  ayant  ce  nom  , 
donnait  des  noms;  et  Léopold  lit  un  roi  sans  con- 
sulter les  trois  collèges.  Mais  quand  il  créa  un  neu- 
vième électorat  en  faveur  du  duc  de  Hanovre,  il 
créa  cette  dignité  allemande  avec  le  suffrage  de 
quatre  électeurs ,  en  qualité  de  chef  de  l'Alle- 
magne ;  encore  ne  put-il  le  faire  admettre  dans  le 
collège  des  électeurs ,  où  le  duc  de  Hanovre  n'ob- 
tint séance  qu'après  la  mort  de  Léopold. 

H  est  vrai  que  dans  toutes  les  capitulations  on 
appelle  l'Âilemagne  re>»;jire;  mais  c'est  un  abus 
des  mots  autorisé  dès  long-temps.  Les  empereurs 
jurent  dans  leurs  capitulations  de  ne  faire  entrer 
aucunes  troupes  dans  l^ empire  sans  le  consente- 
ment des  électeurs ,  princes  et  états  :  mais  il  est 
clair  qu'ils  entendent  alors  par  ce  mot  empire , 
l'Allemagne  ,  et  non  Milan  et  Mantoue  ;  car  l'em- 
pereur envoie  des  troupes  "a  Milan  sans  consulter 
personne.  L'Allemagne  est  appelée  l'empire , 
comme  siège  de  l'empire  romain  :  étrange  révo- 
lution dont  Auguste  ne  se  doutait  pas.  Un  seigneur 
italien  s'adresse  sans  difOcuIté  a  la  diète  de  Ilatis- 
bonne  ;  il  s'adresse  aux  électeurs  de  Saxe ,  de  Ba- 
vière et  du  Palatinat,  pendant  la  vacance  du  trône; 
il  en  obtient  des  titres  et  des  terres  quand  per- 
sonne ne  s'y  oppose.  Le  pape  ,  'a  la  vérité ,  ne  de- 
mande point  a  la  diète  la  confirmation  de  son 
élection  ;  mais  le  duc  de  Mantoue  lui  présenta 
requête  quand  Léopold  l'eut  mis  au  ban  de  l'em- 
pire en  ]  700.  Cet  empire  est  donc  le  droit  du  plus 
fort,  le  droit  de  l'opinion,  fondé  sur  les  heureuses 
incursions  que  Cliarlemagne  et  Othon  -  le  -  Grand 
firent  dans  l'Italie. 

La  diète  de  Ralisbonne  est  devenue  perpétuelle 
sous  ce  même  Léo['Old  depuis  ^  664  :  il  semble 
qu'elle  devrait  en  avoir  plus  de  puissance,  mais 
c'est  précisément  ce  qui  l'a  énervée.  Les  princes 
qui  composaient  autrefois  ces  ci'èbrcs  assemblées, 
n'y  viennent  pas  plus  que  les  électeurs  n'assistent 
au  sacre.  Ils  ont  à  la  diète  des  députés  ;  et  tel  dé- 
puté agit  pour  deux  ou  trois  princes.  Les  grandes 
affaires  ,  ou  ne  s'y  traitent  plus ,  ou  languissent  ; 
et  l'Allemagne  est  en  secret  divisée  sous  l'appa- 
rence de  l'union. 


DE  L'ALLEMAGNE 

DU    TEMPS    DE    JOSEPH    I"  *  ET  DE  CHARLES  VI  •. 

L'empereur  Joseph  i^f  avait  été  élu  roi  des  Ro- 
mains ,  a  l'âge  de  douze  ans ,  par  tous  les  élec- 
teurs ,  en  ^  690  ,  preuve  évidente  de  l'autorité  de 
Léopold  ,  son  père  ;  preuve  de  la  sécurité  où  les 
électeurs  étaient  sur  tous  leurs  droits,  qu'ils  n'au- 
raient pas  voulu  sacrifier  ;  preuve  du  concert  de 
tous  les  états  d'Allemagne  avec  son  chef,  que  la 
puissance  de  Louis  xiv  réunissait  plus  que  jamais. 

11  signa  dans  sa  capitulation  qu'il  observerait 
les  traités  de  Vestphalie,  excepté  dans  ce  qui  con- 
cernait l'avantage  de  la  France. 

Le  règne  de  Joseph  !««'  fut  encore  plus  heureux 
que  celui  de  Léopold  ;  l'argent  des  Anglais  et 
des  Hollandais,  les  victoires  du  prince  Eugène 
et  du  duc  de  Marllwrough  ,  le  rendirent  partout 
victorieux ,  et  ce  bonheur  le  rendit  presque  ab- 
solu. Il  commença  en  ^  706  par  mettre  de  son  au- 
torité au  ban  de  l'empire  les  électeurs  de  Bavière 
et  de  Cologne,  partisans  de  la  France,  et  s'em- 
para de  leurs  étals.  Voici  la  sentence  que  porta 
la  chambre  impériale  de  Vienne  au  nom  de  l'em- 
pereur ,  malgré  les  lois  de  l'empire. 

«  Nous  déclarons  que  Maximilien  ,  jusqu'à  pré- 
«  sent  électeur  et  duc  de  Bavière...  a  encouru  de 
«  fait  le  ban  et  le  rcban  de  nous  et  du  saint- em- 
«  pire  romain,  ainsi  que  toutes  les  peines  qui  sont 
«  attachées  de  droit  et  par  l'usage  a  de  semblables 
«  déclarations  et  publications  ,  ou  qui  en  sont  la 
«  conséquence  :  Nous  le  déposons  ,  le  déclarons  , 
«  et  dénonçons  déposé,  privé,  et  déchu  des  grâces, 
«privilèges,  droits  régaliens,  dignités,  titres, 
«  scels  ,  propriétés  ,  expectatives  ,  étals  ,  posses- 
«  sions  ,  vassaux  ,  et  sujets  ,  quels  qu'ils  soient , 
«  qu'il  tient  de  nous  et  de  l'empire  :  Nous  aban- 
«  donnons  aussi  le  corps  dudit  Maximilien ,  ci- 
«  devant  électeur  de  Bavière ,  à  tous  et  à  un  cha- 
«  cun  ,  de  manière  qu'étant  prive  ,  de  notre  part 
«  et  de  celle  de  l'empire ,  de  toute  paix  et  de 
«  toute  protection,  et  ayant  été  mis,  ou  plutôt 
«  s'ètant  mis  par  son  propre  fait,  dans  un  état 
«  où  il  ne  devait  avoir  ni  paix  ni  sûreté  ,  un  cha- 
«  cun  pourra  tout  entreprendre  contre  lui ,  impu- 
«  néraent  et  sans  forfaire...  Défendons  aussi  à  tous 
«  et  à  un  chacun,  dans  l'empire ,  d'avoir  avec  lui 
«  aucun  commerce ,  de  lui  donner  l'hospitalité 
«  ni  prêter  secours  ou  protection  ,  etc.  » 

Les  électeurs  réclamèrent  contre  cet  acte  de 
despotisme  ;  on  les  apaisa  en  leur  promettant  de 
le  faire  ratifier  a  la  diète  de  Kalisbonne ,  et  leur 
haine  contre  Louis  xiv  l'emporta  sur  la  considera- 

'  Joseph  1er,  empereur  en  1705,  mourul  en  1711 
'  Charles  vi  régna  de  1711  à  1740 
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tioii  do  loin  s  propres  iiitcrêls.  J()se|)h  i"  donna  le 
Ilaiit-l*;ilaltnal  à  la  brandit'  palatine  ,  (jui  lavait 
perdu  sous  Fcrdin;u,w  ji ,  et  (jui  le  rendit  ensuite 
h  la  branche  de  Bavière ,  a  la  i>aix  de  Rasladt  et  de 
Bade. 

Il  agit  véritablement  en  empereur  romain  dans 
rilalio  ;  il  conlisijua  tout  le  Mantouan  "a  son  prolil, 
[)rit  d'abord  pour  lui  le  Milanais  ,  qu'il  donna  en- 
siiile  à  sTon  frère  rarchiduc  ,  mais  dont  il  garda  les 
places  et  les  revenus ,  en  démembrant  de  ce  pays 
Alexandrie  ,  Valenza  ,  la  Loméline,  en  faveur  du 
duc  de  Savoie  ,  auquel  il  donna  encore  Tinvcsti- 
lure  du  Montferrat  pour  le  retenir  dans  ses  inté- 
rêts. 11  dépouilla  le  duc  de  la  Mirandole ,  et  lit 
présenldeson  élalau  ducdeModène.  Chai  les-Quint 
Il  avait  pas  été  plus  souverain  en  Italie.  Le  pape 
Cléiuent  xi  fut  aussi  alarmé  que  lavait  éié  Clé- 
ment Vil.  Joseph  i""""  allait  lui  ôfer  le  duché  de  Fer- 
rare  ,  pour  le  rendre  à  la  maison  de  Modène  que 
les  papes  en  avaient  privée. 

Ses  armées  ,  maîtresses  de  Naples  au  nom  de 
l'archiduc  son  frère ,  et  maîtresses  en  son  propre 
nom  du  Polonais ,  du  Ferrarois  ,  d'une  partie  de 
la  Komague  ,  menaçaient  déjà  Home.  C'était  l'in- 
térct  du  pape  qu'il  y  eût  une  balance  en  Italie  ; 
mais  la  victoire  avait  brisé  cette  balance.  On  faisait 
sommer  tous  les  princes  .  tous  les  possesseurs  des 
liefs ,  de  produire  leurs  titres. 

On  ne  donna  que  quinze  joui-s  au  duc  de  Parme, 
qui  relevait  alors  du  saint  siège  ,  pour  faire  hom- 
mage'a  l'empereur.  On  distribuait  dans  Rome  un 
manifeste  qui  attaquait  la  puissance  temporelle  du 
pape,  et  qui  annulait  toutes  les  donations  des 
empereurs  faites  sans  l'intervention  de  l'empire. 
Il  est  vrai  que  ,  si  par  ce  manifeste  on  soumettait 
le  pape  "a  lempereur  ,  on  y  fesait  dépendre  aussi 
les  décrets  impériaux  du  corps  germanique  :  mais 
on  se  sert  dans  un  temps  des  armes  qu'on  rejette 
dans  un  autre  ;  et  il  ne  s'agissait  que  de  dominer 
en  Italie  'a  quelque  litre  et  'a  quelque  prix  que  ce 
fût. 

Tous  les  princes  étaient  consternés.  On  ne  se 
serait  pas  attendu  que  trente -quatre  cardinaux 
eussent  eu  alors  la  hardiesse  et  la  générosité  de 
faire  ce  que  ni  Venise,  ni  Florence,  ni  Gênes ,  ni 
Parme,  n'osaient  entreprendre.  Ils  levèrent  une 
petite  armée  à  leurs  dépens  :  l'un  donna  cent 
mille  écus,  l'autre  quatre- vingt  raille;  celui-ci 
cent  chevaux,  cet  antre  cinquante  fantassins  ;  les 
paysans  furent  armés  :  mais  tout  le  fruit  de  celte 
entreprise  fut  de  se  soumettre ,  les  armes  h  la 
main,  aux  conditions  que  prescrivit  Joseph.  Le 
papefutobligédecongédier  son  armée,  de  ne  con- 
server que  cinq  mille  honnucs  dans  l(»ut  Félat  ecclé- 
Kiasdque,  de  nourrir  les  troupes  impériales,  de 
leur  abanilonncr  Comacchio,  et  de  reconnaître 


l'archiiluc  Charles  [tour  roi  d'Kspagnc.  Amis  el 
ennemis,  tt»ut  ressenlil  le  pouvoir  de  Joseph  :  il 
Ole  .  en  ^709  ,  le  Vigevanasc  et  les  liefs  des  Lan- 
gues au  duc  de  Savoie,  et  ceitendanl  ce  prince 
n'ose  quitter  son  parti. 

Joseph  1"  meurt  'a  trente -trois  ans,  en  I7M  , 
dans  le  cours  de  ses  prospérités. 

Charles  vi,  son  frère,  se  trouve  maître  de 
presque  toute  la  Hongrie  soumise  ,  des  états  héré- 
ditaires d'Allemagne  Ilorissants  ,  du  Milanais,  du 
Mantouan  ,  de  Naples  et  Sicile ,  de  neuf  provinces 
des  Pays-Bas  ;  et  si  on  avait  écouté  ,  en  iH)d  ,  les 
propositions  de  la  France  alors  accablée  ,  ce  même 
Charles  vi  aurait  eu  encore  l'Fspagne  et  le  Nou- 
veau-Monde. C'était  alors  qu'il  n'y  aurait  point 
eu  de  balance  en  Europe.  Les  Anglais,  qui  avaient 
combattu  uniquement  pour  cette  balance  ,  mur- 
nuirèrent  contre  la  reine  Anne ,  qui  la  rétablit  j)ar 
la  paix  d'Ulrecht  ;  tant  la  haine  contre  Louis  .\iv 
prévalait  sur  les  intérêts  réels.  Charles  vi  resta 
encore  le  plus  puissant  prince  de  l'Europe ,  après 
sa  paix  particulière  de  Bade  et  de  Rastadt. 

Mais  quelque  puissant  qu'il  fût  quand  il  prit 
possession  de  l'empire,  le  corps  germanique  sou- 
tint plus  que  jamais  ses  droits,  il  les  augmenta 
même.  La  capitulation  de  Charles  vi  porte  qu'au- 
cun prince ,  aucun  état  de  l'Allemagne  ne  pourra 
être  mis  au  ban  de  l'empire  que  par  un  jugement 
des  trois  collèges ,  etc.  On  rappelle  encore  dans 
cette  capitulation  les  traités  de  Vesiphalie ,  regar- 
dés toujours  comme  une  loi  fondamentale. 

L'Allemagne  fut  tranquille  et  florissante  sous  ce 
dernier  empereur  de  la  maison  d'Autriche  :  car  la 
guerre  de  1716  contre  les  Turcs  ne  se  lit  que  sur 
les  frontières  de  l'empire  ottoman  ,  et  rien  ne  fut 
plus  glorieux. 

Le  prince  Eugène  y  accrut  encore  celte  grande 
réputation  qu'il  s'était  acquise  en  Italie  ,  en  Flan- 
dre ,  en  Allemagne.  La  victoire  de  Pélervvaradin  , 
la  prise  de  Téraesvar ,  signalèrent  la  campagne  de 
^7^6  ,  et  la  suivante  eut  des  succès  encore  plus 
étonnants  :  car  le  prince  Eugène ,  en  assiégeant 
Belgrade,  se  trouva  lui-même  assiège  dans  son 
camp  par  cent  cinquante  mille  Turcs.  Il  était  dans 
la  même  situation  où  fut  César  au  siège  d'Alcxic  , 
et  où  le  czar  Pierre  s'était  trouvé  au  bord  du 
Pruth.  Il  n'imita  point  l'empereur  russe,  <|ui 
mendia  la  paix.  Il  lit  comme  César;  il  battit  ses 
nombreux  ennemis ,  et  prit  la  ville.  Couvert  de 
gloire,  il  retourna  'a  Vienne,  où  l'on  parlait  de 
lui  faire  son  procès,  pour  avoir  liasardé  l'état  qu'il 
avait  sauvé,  et  dont  il  avait  reculé  les  bornes. 
Une  paix  avantageuse  fut  le  fruit  de  ces  victoires. 
Le  système  de  l'Allemagne  ne  fut  dérangé  ni  par 
celte  guerre  ni  par  cette  paix  .  qui  augmentaieui 
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les  clals  (If  rcinpercur  :  au  contraire  ,  la  consli- 
tiitioii  gerniani(iiie  s'arfermissait.  Les  disgrâces  du 
roi  de  Suède,  Charles xii ,  accrurent  les  domaines 
des  éiecleurs  de  Brandeltourg  et  de  Hanovre,  l.e 
corps  de  rAlIemagne  en  devenait  plus  cousidé- 
laLIe. 

Les  traités  de  Yeslplialie  reçurent  à  la  vcrilc 
une  atteinte  dans  ces  acquisitions  ;  mais  on  con- 
serva tous  les  droits  acquis  aux  étals  de  l'Alle- 
niagne  par  ces  traités  ,  en  enlevant  des  provinces 
aux  Suédois  ,  à  qui  on  devait  en  partie  ces  droils 
îuc'jnes  dont  on  jouissait.  Les  trois  religions  éta- 
lilies  daiîs  l'Allemagne  s'y  maintinrent  paisible- 
ment a  l'omlire  de  leurs  privilèges ,  et  les  petits 
différends  inévilaljles  n'y  causèrent  point  de  trou- 
Lies  civils. 

Il  faut  surtout  observer  que  l'Allemagne  chan- 
}j;ea  entièrement  de  face  ,  du  temps  de  Lcopold , 
de  Jose[)li  T"",  et  de  Charles  vi.  Les  mœurs  aupara- 
vant étaient  rudes ,  la  vie  dure  ,  les  beaux  -  arts 
presque  ignorés,  la  magniûcence  commode  incon- 
nue, presque  pas  une  seule  ville  agréablement 
bâtie,  aucune  maison  dune  architecture  régulière 
ol  noble,  point  de  jardins,  point  de  manufactures 
de  choses  ()récieuses  et  de  goût.  Les  provinces  du 
Nord  étaient  entièrement  agrestes.  La  guerre  de 
trente  ans  les  avait  ruinées.  L'Allemagne,  en 
soixante  années  de  temps  ,  a  été  plus  différente 
d'elle-même  quelle  ne  le  fut  depuis  Olhon  jusqu'à 
Léopold. 

Cliai  les  VI  fut  constamment  heureux  jusqu'en 
^7ô4. 

Les  célèbres  victoires  du  prince  Eugène  sur  les 
Turcs ,  a  Témesvar  et  à  Belgrade  ,  avaient  reculé 
les  frontières  de  la  Hongrie.  L'empereur  dominait 
dans  l'Italie.  Il  y  possédait  le  domaine  direct  de 
Naples  et  Sicile  ,  du  Milanais,  du  Mantouan.  Le 
domaine  impérial  et  suprême  de  la  Toscane ,  de 
Parme  et  l'Iaisance.  si  long- temps  contesté  ,  lui 
était  conlirnié  par  l'investiture  même  qu'il  donna 
de  ces  états  'a  don  Carlos  ,  fils  de  Philippe  v  ,  qui 
par  l'a  devenait  son  vassal.  Les  droils  de  l'empire 
exejcésen  Italie  par  Léopold  et  par  Joseph  i"""  étaient 
doirc  encore  en  vigueur  ;  et  certainement ,  si  un 
em[)t'reur  avait  conservé  en  Italie  tant  d'états, 
tant  de  droits  avec  tant  de  prétentions ,  ce  com- 
bat de  sept  cents  années  de  la  liberté  italique 
contre  la  domination  allemande  pouvait  aisément 
tinir  par  l'asservissement. 

Ces  prospérités  eurent  un  terme  par  l'exercice 
même  que  Charles  vi  fit  de  son  crédit  dans  l'Eu- 
rope ,  en  procurant  conjointement  avec  la  Knssie 
le  trône  de  Pologne  à  Auguste  m  ,  électeur  de 
Saxe. 

Ce  fut  une  singulière  révolution  que  celhî  qui 


lui  fit  perdre  pour  jamais  Naples  et  Sicile ,  cl  qui 
enrichit  encore  le  roi  de  Sardaigne  'a  ses  dépens, 
pour  avoir  conlribué'a  donner  un  roi  aux  Polonais. 
Rien  ne  montre  mieux  quelle  fatalité  enchaîne 
tous  les  événements ,  et  se  joue  de  la  prévoyance 
des  hommes.  Son  bonheur  l'avait  deux  fois  rendu 
victorieux  de  cent  cinquante  mille  Turcs;  et 
Naples  et  Sicile  lui  furent  enlevés  par  dix  mille 
Espagnols,  en  une  seule  campagne.  Aurait- on 
imaginé,  en  ^700  ,  que  Stanislas ,  palatin  de  Pos- 
nanie ,  serait  fait  roi  de  Pologne,  par  Charles  xu  ;  ♦ 
qu'ayant  perdu  !a  Pologne  ,  il  deviendrait  dut 
de  Lorraine  ,  et  que  pour  cette  raison-la  même, 
la  maison  de  Lorraine  aurait  la  Toscane?  Si  on 
réfléchit  'a  tous  les  événements  qui  ont  troublé  et 
changé  les  états  ,  on  trouvera  que  presque  rien 
n'est  arrivé  de  ce  que  les  peuples  attendaient ,  et 
de  ce  que  les  politiques  avaient  préparé. 

Les  dernières  années  de  Charles  vi  furent  encore 
plus  malheureuses  ;  il  crut  que  le  prince  Eugène 
ayant  défait  les  Turcs  avec  des  armées  allemandes 
Inférieures,  il  les  vaincrait  "a  plus  forte  raison 
quand  l'empire  ottoman  serait  attaque  'a  la  fois 
par  les  Allemands  et  par  les  Russes  :  mais  il  n'avait 
pins  le  [)rince  Eugène  ;  et  tandis  que  les  armées 
de  la  czarine  Anne  prenaient  la  Crimée  ,  entraient 
dans  la  Valachie  ,  et  se  proposaient  de  pénétrer 
'a  Andrinople  ,  les  Allemands  furent  vaincus.  Une 
paix  dommageable  suivit  leur  défaite.  Belgrade , 
Témesvar  ,  Orsava ,  tout  le  pays  entre  le  Danube 
et  la  Saxe  demeura  aux  Ottomans  ;  le  fruit  des 
conquêtes  du  prince  Eugène  fut  perdu  ;  et  l'em- 
pereur n'eut  que  la  ressource  cruelle  de  mettre 
en  prison  les  généraux  malheureux  ,  de  faire  cou- 
per la  tête  'a  des  officiers  qui  avaient  rendu  des 
villes  ,  et  de  punir  ceux  qui  se  hâtèrent  de  faire  , 
suivant  ses  ordres,  une  paix  nécessaire. 

H  mourut  bientôt  après.  Les  révolutions  qui 
suivirent  sa  mort  sont  du  ressort  d'une  autre 
histoire  ;  et  ces  plaies ,  qui  saignent  encore  ,  sont 
trop  récentes  pour  les  découvrir. 

Un  lecteur  philosophe ,  après  avoir  parcouru 
cette  longue  suite  d'empereurs,  pourra  faire  ré- 
flexion qu'il  n'y  a  eu  que  Frédéric  m  qui  ait  passé 
soixante  et  quinze  ans  ,  comme  parmi  les  rois  de 
France  il  n'y  a  eu  que  le  seul  Louis  xiv.  On  voit 
au  contraire  un  très  grand  nombre  de  papes  dont 
la  carrière  a  été  au-del'a  de  quatre-vingts  années. 
Ce  n'est  pas  qu'en  général  les  lois  de  la  nature 
accordent  une  vie  plus  longue  en  Italie  qu'en  Alle- 
magne et  en  France  ;  mais  c'est  qu'en  général  les 
pontifes  ont  mené  une  vie  plus  sobre  que  les  rois, 
qu'ils  commencent  plus  tard  'a  régner,  et  qu'il  y 
a  plus  de  papes  que  d'empereurs  et  de  rois  de 
France. 

La  durée  des  règnes  de  tous  les  empereurs  qui 
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ont  passe  en  revue  ,  sert  à  confirraer  la  règle  qu'a 
tlonnée  Newton  pour  réformer  l'ancienne  chro- 
nologie. Il  veut  que  les  géiiôralions  des  anciens 
souverains  se  comptent  à  vingt  et  un  ans  environ, 
l'une  portant  l'autre.  En  effet  les  cinquante  em- 
pereurs depuis  Charlemagnc  jusqu'à  Charles  vi 
composent  une  période  de  près  de  raille  années  ; 
ce  qui  donne  à  chacun  d'eux  vingt  ans  de  règne. 
On  peut  même  réduire  encore  beaucoup  cette 
règle  de  Newton  dans  les  étals  sujets  à  des  révo- 
lutions fréquentes.  Sans  remonter  plus  haut  que 
l'empire  romain  ,  on  trouvera  environ  quatre- 
vingt-dix  règnes,  depuis  César  jusqu'à  Augus- 
tule ,  dans  l'espace  de  cinq  cents  années. 

Une  autre  réflexion  importante  qui  se  présente, 
c'est  que  de  tous  ces  empereurs  on  n'en  voit 
presque  pas  un ,  depuis  Charlemagne ,  dont  on 
puisse  dire  qu'il  a  été  heureux.  Charles-Quint  est 
celui  dont  l'éclat  fait  disparaître  tous  les  autres 
devant  lui  ;  mais  lassé  des  secousses  continuelles 
de  sa  vie  ,  et  fatigué  des  tourments  d'une  admi- 
nistration si  épineuse,  plus  encore  que  détrompé 
du  néant  des  grandeurs ,  il  alla  cacher  dans  une 
retraite  une  vieillesse  prématurée. 

Nous  avons  vu  depuis  peu  un  empereur ,  plein 
de  qualités  respœtables ,  essuyer  les  plus  violents 
revers  de  la  fortune ,  tandis  que  la  nature  le  con- 
duisait au  tombeau  par  des  maladies  cruelles  au 
milieu  de  sa  carrière. 

Cette  histoire  n'est  donc  presque  autre  chose 
qu'une  vaste  scène  de  faiblesses,  de  fautes,  de 
crimes  .  d'infortunes  ,  parmi  lesquelles  on  voit 
quelques  vertus  et  quelques  succès ,  comme  on 
voit  des  vallées  fertiles  dans  une  longue  chaîne  de 
rochers  et  de  précipices  :  et  il  en  est  ainsi  des 
autres  histoires. 


LETTRE 

A  MADAMB 

LA  DUCHESSE  DE  SAXE -GOTHA. 


A  Colmar ,  8  mars  17^4. 


Madame , 


Votre  auguste  nom  a  orne  le  commencement  de 
ces  Annales  :  permettez  qu'il  en  couronne  la  un  : 
ce  petit  abrégé  fut  commencé  dans  votre  palais  , 
avec  le  secours  de  l'ancien  manuscrit  de  mon 
essai  sur  l'histoire  universelle ,  qu'elle  possède 
«lepuis  long-temps  :  et ,  quoique  ce  manuscrit  ne 
soit  qu'un  amas  très  informe  de  matériaux  ,  je 
lie  laissai  pas  de  m'en  servir.  J'avais  déjà  fait 
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imprimer  tout  le  premier  volume  des  Annales  de 
l'empire ,  lorsque  j'appris  que  quelques  cahiers 
de  cet  ancien  manuscrit  étaient  tombés  dans  les 
mains  d'un  libraire  de  La  Haye. 

Ces  cahiers ,  sans  ordre ,  sans  suite ,  transcrits 
sans  doute  par  une  main  ignorante ,  défigurés  , 
et  falsifiés  ont  été  à  mon  grand  regret ,  réimpri- 
més plusieurs  fois  à  Paris  et  ailleurs. 

Votre  altesse  sérénissime  m'en  a  marqué  son 
indignation  dans  ses  lettres  ;  elle  sait  à  quel  point 
le  véritable  manuscrit,  qui  est  en  sa  possession, 
diffère  des  fragments  qu'on  a  rendus  publics.  Je 
devais  réprouver  et  condamner  hautement  un  tel 
abus  ;  je  m'acquittai  de  ce  devoir ,  il  y  a  quatre 
mois  ,  dans  la  Lettre  à  un  professeur  d'histoire , 
et  je  réitère  aujourd'hui ,  sous  vos  auspices ,  ma- 
dame ,  cette  juste  protestation, 

A  l'égard  de  ce  petit  abrégé  des  Anmdes  de 
('empire ,  entrepris  par  les  ordres  de  votre  altesse 
sérénissime ,  ces  ordres  mêmes ,  et  l'envie  de 
vous  plaire ,  m'auraient  rendu  la  vérité  encore 
plus  chère  et  plus  sacrée,  si  elle  ne  devait  l'être 
uniquement  par  elle-même. 

Celte  vérité ,  à  laquelle  sacrifia  notre  illustre 
De  Thou  ,  qui  lui  attira  tant  de  chagrins  ,  et  qui 
rend  sa  mémoire  si  précieuse,  pourrait- elle  me 
nuire  dans  un  siècle  beaucoup  plus  éclairé  que  le 
sien  ? 

Quel  fanatique  mbécile  pourrait  me  reprocher 
d'avoir  respecté  les  trois  religions  autorisées  dans 
l'empire?  quel  insensé  voudrait  que  j'eusse  fait  le 
controvcrsiste  au  lieu  d'écrire  en  historien?  Je 
me  suis  borné  aux  faits  ;  ces  faits  sont  avérés , 
sont  authentiques  ;  milie  plumes  les  ont  écrits; 
aucun  homme  juste  ne  peut  s'en  plaindre.  Une 
grande  reine  disait  à  propos  d'un  historien  :  «  En 
«  nous  parlant  des  fautes  de  nos  prédécesseurs , 
«  il  nous  montre  nos  devoirs.  Ceux  qui  nous  en- 
«  tourent  nous  cachent  la  vérité  ;  les  seuls  histo- 
«  riens  nous  la  disent.  » 

Il  y  a  eu  des  empereurs  injustes  et  cruels ,  des 
papes  et  des  évêques  indignes  de  l'être  :  qui  en 
doute  !  la  consolation  du  genre  humain  est  d'a- 
voir des  annales  fidèles  qui ,  en  exposant  les 
crimes,  excitent  à  la  vertu.  Qu'importe  au  sage 
empereur  *  qui  règne  de  nos  jours,  que  Henri  v 
et  Henri  vi  aient  été  cruels?  qu'importe  au  pontife 
éclairé  ,  juste  ,  modéré  '^,  qui  occupe  aujourd'hui 
le  trône  de  Rome  ,  qu'Alexandre  vi  ait  laissé  une 
mémoire  odieuse?  Les  horreurs  des  siècles  passés 
font  l'éloge  du  siècle  présent.  Malheur  à  ceux  qui, 


»  François  i",  cinquante -deuiième  empereur,  époux  «te 
Marie-Tlicrèse. 
>  nenoil  XIV,  n  qui  Voltaire  dddia  MalnnurA. 
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chargés  de  l'éducation  des  princes  ,  leur  cachent 
les  antiques  vérités  !  ils  les  accoutument  dès  leur 
enfance  a  ne  rien  voir  que  de  faux  ,  et  ils  prépa- 
rent, dans  les  berceaux  des  maîtres  du  monde, 
le  poison  du  mensonge  dont  ils  doivent  être  abreu- 
ves toute  leur  vie. 

Vous ,  madame ,  qui  aimez  la  vérité ,  et  qui 
avez  voulu  que  je  la  dise ,  recevez  ce  nouvel  hom- 
mage que  je  rends  a  vous  et  à  elle. 


Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  cl  l'altachtV 
ment  le  plus  inviolable  , 

Madame  , 

de  votre  altesse  sékémssime 

Le  très  humble  et  très  obéissant 


serviteur 


V. 
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••gorges  sur  son  tombeau,  222.  —  Ses  enl.ints  p.irla.elit  la 
moitié  du  monde,  ibid.— Si  les  princts  de  la  raci  d''  (icngis 
étaient  tlespoliqui'S,  ibid.  —  DescendaiiUs  de  Gengis,  ibid. 
<;aUM  s  do  succès  de  celle  famille,  225.  —  Tarlares  £.jnl  la 
guerre  du  Japon  à  l'Italie,  ibid. 

CiiAP.  LXI.  l>e  Charles  d'Anjou ,  roi  des  Deu\-Siciles.  De 
KLiinL'oi,  de  Conradin,  et  des  Vêpres  siciliennes,  225.  — 
Poiirqu  jliNaples  et  Sicile  dépendent  des  papes, 22L  —  Les 
pa4)e»  veulent  dépouiller  l'iiérilier  du  royaume,  ibid.— Les 
papes  prennent  pour  eux  les  Deux-Siciks,  22.'i.  —  lioi  de 
ÎVipie»  ciié  devant  le  pape,  ibid.  —  MaiiLedi  se  soutient 
toujours  contre  les  papes,  ibid.  —  Ittarclié  de  Clément  iv 
avce  Charles  d'Anjou,  ibid.  —  Manfredi  vaiiieu:  son  ca- 
davre sans  sépulture,  ibid.  —  Conradin  :  son  droit,  ses 
inalhi-urs,  22G.  —  Conradin  et  Frédéric  d'.4uiriche  exé- 
cutés ;)ar  Tordre  de  l'usurpateur,  ibid.— Vêpres  sicilienne», 
Ibid. 

Cdju»   LXll.  De  la  croisade  contre  les  Languedociens,  227. 

—  Albigeois,ibid.— Commencements  de  l'inquisition,  ibid. 
Luxe  des  moines,  ibid. — Ix  comte  de  Toulouse  persécuté, 
ihid.  —  Tous  les  habit^inls  de  Bézicrs  exécutés,  ibid.  — 
Injustio.'  du  jésuite  Daniel,  2i8.— Évéques  croisés  contre 
les  Lan;:uedocicns,  ibid.  —  li.ilaille  incroyable,  ibid.—  Le 
comte  de  Toulouse  va  demander  grâce  à  Rome,  ibixi.— La 
croisade  conlre  le  Languedoc  sous  saint  Louis,  229. — 
«'.ruelle  paix  faite  avec  le  comte  de  Toulouse,  ibid.  —  Le 
«oml'it  dAvi'_'non  demeuré  aux  p.ipes,  ibid.  —  Aristote 
biùlpdaiis  un  concile,  2.''.0.— Grand  inquisiteur  en  France, 
scélérat  leconnu,  ibid. 

CiiAP.  I.Xni.  Ent  de  l'Europe  au  treiziêinc  siècle,  2.'î0.  — 
AnarcliL'  en  Allemagne,  ibid.  —  ÉIcciion  de  Rodolphe  de 
Habsbourg,  ibid.  —  Papes  jugent  presque  tous  les  rois, 
251.  —  Papes  donnent  presque  tous  les  royaumes,  ibid. — 
Si-ience  scolaslique,  pire  que  la  plus  honteuse  ignorance, 

CiiAP.  LXIV.  Do  l'Espagncaux  douzicine  el  treizième  siècles, 
25i.  Le  Cid,  ibid.  —  Grande  preuve  que  les  papes  don- 
naiini  le^  royaumes,  255.  —  Prêtre évèque,  marié  el  roi 
par  di^pense  du  pape,  ibid.  —  Premier  roi  d'.^ragon  à  qui 
on  laiMenncnt,  25i.  —  Étals  d'.\ragon  égaux  au  roi,  ibid. 

—  Jtà.-.iLlitalio!i  i'-^ifonse-k'-Sagc,  2"Jj.        Lois  li'Alfonsc- 


le-Sage,  ibid.  —  Vn\yc3  prélcndvnl  droil  sur  rAr.igon,2rpfi: 

Chap.  LXV.  Du  roi  de  France  Philippe-le-Bel ,  el  de  Roni- 
face  VIII,  ."vK).  —  Quel  était  Roniface,  ibid.  —  Quel  élail 
l'étal  de  Rome,  ibid.—  Roniface  nomme  (Charles  dr  Valois 
empen  ur  d'Orient,  ibid,  —  Observation  importante,  257. 
Témérité  de  Roniface,  ibid.  —  On  brûle  sa  bulle, 258.  — 
Le  confesseur  du  roi  va  rendre  compte  de  la  conscience  de 
son  pénitent  en  cour  de  Rome,  ibid.  —  Philiiipe  fait  saisir 
la  personne  du  pape,  ibid.  Procès  criminel  fait  à  la  mé- 
moire du  pape,  2.59.  —  Juifs  chassés,  ibid. 

Chap.  LXVl.  Du  supplice  des  templiers,  et  de  l'extinction  dts 
cet  ordre,  239.  —Templiers  accusés,  ibid.— Templiers  in- 
terrogés ,  2iO.  —  Templiers  brûlés  vifs  ,  ibid.  —  Justilié» 
ibid.  —  Dépouilles  partagée»,  2H. 

Chap.  LXVIL  De  la  Suisse,  et  de  sa  révolution  au  com- 
mencement du  quatorzième  siècle,  2ii.  —  Description  de 
la  Suisse,  ibid.  —  Maison  d'Autriche,  ibid.  —  Fondateurs 
de  lu  liberté  helvétique,  ibid.  —  Fable  de  la  pomme,  2i2.. 
—Suisses  vainqueurs,  ibi^l.— RMiheur  de  la  Suisse,  ibid. 

Chap.  LX VIII.  Suite  dv  l'étiil  où  étaient  l'empir-e,  l'Itiilie  el 
la  papauté,  au  quatorzième  siècle,  2i2.  —  Transmigration 
du  siège  papal,  245.— L'empereur  Henri  vu  à  Rome,  ibitt. 

—  Henri  vu  cru  empoisonné,  ibid.  —  Jean  xxii,  ibid.  — 
Jean  xxii  dépose  rempercur  I-nuis  de  Ravière,  2U.  —  Au- 
teur âgé  décent  quinze  au'i,  ibid.  —Louis  de  Ravière  dé- 
pose le  pape  et  le  condamne  a  mort,  ibid.—  Cordelier» 
i)rùlés,  ibid.— Jean  xxii  hérétique,  ibid.— Pape  Joui  xxu 
très  ricl;e..JiL.m>.iitartttiK.i^^—  R'>me  veut"~Toujnurs  êlre" 
libre,  ibid.  —  Cola  Rienzi,  tribun  du  peuple,  ridicule,  et 
assassiné,  ibid. 

Cdap.  LXIX.  De  Jeanne,  reine  de  Naples,  2'h';.  —  Crimes  et 
malheurs  de  la  belle  Jeanne,  reine  de  Naples,  ibid.  —  Le* 
troubles  de  sa  maison  commencent  par  un  moine,  ibid.  — 
Mari  de  Jeanne  étranglé,  246.— .Mari  de  Jeanne  vengé,  ibid. 

—  Jeanne  vend  Avignon  au  p.-ipe,  ibid.  —  Jeanne  se  re- 
marie souvent,  ibid.  —  Jeanne  déposée  par  un  pape,  ihid. 
Jeanne  étouflée,  247. 

CUAP.  LXX.  De  l'empereur  Charles  iv.  De  la  buMcd'or.  Du 
retour  du  saint  siège  d'Avignon  à  Rome.  De  saiiile  Calhe- 
rinede  Sienne,  elc,  247.— Ruile  d'or,  ihid.  —  Solennité  de 
la  bulle  d'or,  ibid.— Origine  des  sept  électeurs,  ibid.— Ori- 
gine des  charges  de  l'empire,  ibid.  —  Dignité  impériale 
suprême  et  vainc,  248.  —  Dauf/liin  de  France  précédé  par 
un  cardinal,  ibid.  —  Charles  iv-  servi,  par  des  souverains, 
mais  ne  peut  coucl>er  a  Rome,  ihid.  —  Venceslas  et  le  roi 
Charles  vi  malades  du  cerveau  en  même  temps,  ibid.— Les 
papes  rétablissent  enfin  leur  ct)ur  à  Rome,  249.  —  Saint* 
Catherine  de  Sienne  el  sainte  Brigitte,  ibid. 

Chap.  LXXI.  (!rand  schisme  d'Occident,  249.  —  Étais  dw 
saint  siège,  ibid.— Emporlemenisdu  pape  Urbain  vi,  ibid 
On  en  élit  un  autre,  ibid.  —  Excommunication  et  guerre 
civile,  ibid.  —  Urb  lin  prisonnier  :  ses  vengeances  exécra- 
bles, 2.'i0.  —  Le  sciiisme  continue  après  Urbain,  ihid.  — 
La  France  ne  reconnaît  aucun  pape,  ihid.— Le  concile  élU 
le  corsaire  Cozza,  SfJI.  —  Aventures  du  pape  Coz/.i,  rbiii 

CiiAP.  LXXII.  Concile  de  Conslance,  2:il.  —  Prépantifs  <la 
concile,  2;»2.-Étal  de  l'Europe,  au  lemps  du  concile,  ibid. 

—  Le  pape  s'enfuit  du  concile,  ibid.  —  Le  pape  est  pris, 
ibid  —  Condamné,  253.  —  Martin  v,  ibid. 

CiiAP.  LXXllL  De  Jean  Hus,  cl  de  Jérôme  de  Prague,  255. 

—  E^plit  de  ces  temps,  ibid.  —  Wiclef,  2.;4.  —  Origine  de 
la  perséculion  contre  Hus,  ibid.  —  Jcin  Hus  innoceni  el 
opini.'ilre,  2.v;.  —  Étranges  discours  des  pères  du  concile, 
ibid.  —  Beau  témoignage  de  Poggio,  ibid.  —  Suites  de  la 
ciuaulc  du  concile,  ibid. 

Chap.  LXXIV.  De  l'état  de  l'Europe  vers  le  temps  du  con- 
cile de  Constance.  De  l'Italie,  256.  —  Républiques  chmi- 
liennes,  ibid.—  Fiorcnce,  ibid.  —Tyrans  divers,  ibid.  — 
Venise,  257.  —  Pise,  ibid.  —  Parme  et  Plaisance,  ibid.  — 
Empire  el  saint  siège,  ibid.  —  L'Italie  ne  lit  jamais  un 
corps  comme  rAlIcmagne.  ibid.  —  ^,-lpi^■s  et  Sicile,  ibid 
Les  deux  Jeanncs,  ibid. 

Ciivp.  LXXV.  De  la  France  et  de  l'Anglelcrre  da  temps  da 
PhilipiK'  de  Valois,  d'Edouard  ii,  el  d'Edouard  m.  Dépo- 
sition du  roi  Edouard  ii  par  li'  parlement.  Edouard  m, 
v'inquejr  de  la  France.  Examen  de  la  lui.  salL'i'.ic.  Du  Tiu; 
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trlTiTie,  elc  ,  •Jri.S.  —  Eif.)U,-\rd  I  ,  cstlm/  des  Anglais,  ibid. 

—  (;h:in>hre  des  cominuiifs,  ibid.  —  Edouard  ii,  vieicax, 
faible,  deliôné,  ibid.  —  Mèie  d'Edouard  m  punie  par  son 
lils,  2;i'J.— Ce  (lu'ctait  lal'rance,  ibid.— Loi  saiique,  ibid.— 
Mauvaises  raisons,  260.  —  Plus  mauvaises  raisons,  ibid.— 
Di.sputes  sur  cette  loi,  ibid.  —  Piiilippe  de  Valois,  fortune 
de  nom,  ibid.  —  Edouard  m,  vicaire  de  Tempire,  2C1.  — 
Anglais  vainqueurs,  ibid.— Duel  proposé,  ibid.  —  La  Rie- 
lagnedisjtutée  par  lecomlede  Monlforl  et  Charles  de  Blois, 
îJ».id.  —  Héroïsme  de  la  comtesse  de  Montfort,  ibid.—  In- 
vention de  la  poudre,  ibid.  —  Se  servit-on  d'artillerie  à 
Créci,  ibid.  —  Duel  de  rois  encore  proposé,  2G2.  —  Six 
habitants  de  Calais  se  dévouent  à  la  mort,  mais  ils  n'ont 
rii'n  à  craindre,  ibid.  —  Edouard  m,  généreux  ,  ne  fait 
point  pendre  de  braves  gens,  ibid.  —  Peste  générale,  ibid. 
Philippe  de  Valois  acquiert  le  Dauphiné,  2t)3.  —  Intro- 
duction de  l'appel  comme  d'abus,  faibles  imitations  des 
lois  anglaises,  ibid. 

CiiAP.  LXXVL  De  la  France  sous  le  roi  Jean.  Célèbre  tenue 
des  états-généraux  Bataille  de  Poitiers.  Captivité  de  Jean. 
Ruine  de  la  France.  Chevalerie,  etc.,  2(;i.— Assassinats  en 
cour,  ibid.— Fausse  monnaie,  ibid.  —  États-généraux  mé- 
morables, ibid.  —  Bataille  de  Poitiers,  ibid.  —  Jean  pri- 
sonnier, 26,"».  —  Royaume  bouleversé,  ibid  —  Edouard  m 
donne  la  paix,  non  par  dévotion,  ibid  —  Retour  du  roi  en 
France.  Epuisement  des  finances,  ibid.  —  Attroupements 
de  paysans  et  de  soldats  licenciés,  ibid.  —  Jean  ne  pou- 
vant payer,  retourne  a  Londres,  et  meurt,  206.  —  Cheva- 
lerie en  honneur  dans  ces  temps  horribles,  ibid.— La  table 
ronde,  ibid 

CiiAP  LXXVIl.  Du  Prince  Noir,  du  roi  de  Castiile  don  Pe- 
dre-le-Cruel,  et  du  connétable  Du  Guescliii,  <H>G  —  Pierre 
rendu  cruel  par  des  rebelles  cruels,  2(i7.  —  Sa  femme  cou- 
pable, ibid.  —  Du  Guesclin  à  la  tète  des  brigands,  ibid.  — 
Du  Guesclin,  un  Iwlard,  et  une  armée  de  voleurs,  contre 
Pierre,  ibid.  —  Bataille  deNavarelle,  ibid.— Le  bâtard  tue 
son  frère,  roi  légitime,  ibid 

CiiAp.  LXXVIII.  De  la  France  et  de  l'Angleterre  du  temps 
du  roi  Charles  v.  Comment  ce  prince  habile  dépouille  les 
-Anglais  de  leurs  conquêtes.  Son  gouvernement.  Le  roi 
d'Angleterre  Richard  ii,  lils  du  Prince  IN'oir,  détrôné,  2<i8. 
Politique  du  roi  Charles  v,  ibid.  —  Pui.ssance  du  roi 
Charles  V,  ibid.  —  iMort  de  Bertrand  Du  Guesclin;  céré- 
monie singulière,  ibid.  —  Charles  vnon  empoisonné,  ibid. 
Trésor  de  Charles  v,2(i!).  —  Guerre  des  pauvres  contre  les 
riches,  ibid.  —  Richard  ii  déposé  juridiquement,  ibid.  — 
yuaire  S'Hiverains  jugés  et  condamnés,  ibid.  —  iMort  de 
Richard  ii,ilii(l. 

CiiAP.  LXXIX.  Du  roi  de  France  (lliarles  vi.  De  sa  maladie. 
Delà  nouvelle  invasion  de  la  France  p.-.rlîenii  v,  roi  d.An- 
gleterre,  2(i9.  —  Tout  le  fiuit  (!■  la  sai:('sse  de  Charles  v 
perdu,  ibid.  —  Charles  vi  tombe  en  rr('nésie,  -"0.  —  Cru 
ensorcelé.ibid.— L'n  sorcier  du  Languedoc  envoyé  pour  gué- 
rir le  roi,  ibid.  — Duc  d'Orléans  assassiné,  ibid.- Un  docteur 
Justine  l'assassinat,  ihid.  —  Factioîis  à  Paris,  ville  déjà 
«insidérable,  271.  —  Henri  v  desrend  en  France,  ibid.  — 
Batailles  per<lues,  272.  —  Reine  nière  coupable,  fumie,  et 
qui  se  venge,  ibid-  —  i  e  dauphin  assassine  le  duc  de  Ilour- 
Rogne,  27r>.  —  Ledaup'iiia  (h'sltérili',  ibid.  —  (.'oiidamnc  nu 
parlenuni,  27i.  —  Le  roi  d'Angleterre  règne  en  France, 
ibid.  —  Le  roi  d  Angleterre  à  Saiiit-Deni.s,  ibid 
(iiiAP.  LXXX.  Delà  France  au  temps  de  Charles  »ii.  De  la 
Pucelle,  et  de  Jacques  Cnur,  275.  —  (Ju'élail  la  Pucclle 
d'Orléans,  ibid.  —  La  Pucelle  prisonnière  accusée  par  la 
Sorbnnne,  et  condaninécau  feu  par  des  évèques  français 
fl  anglais,  ibid.  —  Observation,  27fi.  —  Philippe-le-lîoii  , 
père  dequinz"  l),"ilards,  ibid  —Entrée  de  Charles  vu  d.ins 
l'aris,  reeu  i<ar  les  sept  p('chés  morleN,  ibid.  —  Kl  ihiis- 
^enle:1t  de  (Charles  vu  ,  277.  —  Troupes  réglées,  ihid.  — 
>o!)hsse  Pfiiivellc,  ibi<l.  —  Grand  commerce  de  Jac(|urs 
Cieur,  ibid. 
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Ireiz'éaie  et  (piatorzième  siècles, 277.— Villes  pauvres,  7-2S. 

-  p.isrHeap|K'lce  frugalité,  ihid.—  Lu\ech(:z  les  seigneurs 
et  prt'iais,  ihid.  —  Usure  énorme  en  usige,  [ireuve  de  mi- 
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—  Boccace,  ibid.— Cimabué,  le  Giotto,  ibid.— Toscans  nos- 
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dans  l'Asie,  ibid.—  Traduction  de  Sadi,282.  —  Sottis<;s 
d'Europe,  ibid.  —  FOte  de  l'Ane,  ibid.—  Flagellants,  ibitL 
Révélations,  sortilèges,  280.  —  B.irbarieet  misère,  ibid.  — 
Grands  hommes  qui  ne  peuvent  corriger  leur  siècle,  ibid. 

—  Charles  v,  le  Sage,  digne  d'un  meilleur  leuips,  ibid.  — 
Modes  françaises,  28i. 

CuAP.  LXXXIU.  Affranchissements,  privilèges  des  ville.v,, 
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ibid.  —  Anoblissements,  ibid.  —  Tiers-étal  appelé  aujt 
parlements  du  royaume,  ibid.—  Les  communes  en  Angle- 
terre, 285. 

CiiAP.  LXXX IV.  Tailles  et  monnaies,  285.  —  France  san» 
lois,  ibid.  —  Subsides  noblement  accordés,  ibid.  —  Taille* 
anciennes,  ibid.  —  Monnaie  faible,  28»;.  —  Peu  d'argent 
comptant,  ibid.  —  Première  monnaie  d'or  au  coin  du  roi 
d'Angleterre,  ibid. 
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—  Différence  entre  parlement,  cour  de  justice,  et  parle- 
ment de  la  nation,  ibid.—  Pourquoi  cour  souveraine,  ibid 

—  Evoques  exclus  de  celte  cour,  ibid.  —  Rolure  en  parle- 
ment, ibid.  —  Parlement  de  Paris  semblable  au  banc  du 
roi  d'Angleterre,  288.  —  Charles  vu  condamné  au  parle- 
ment de  Paris,  ibid.  —  On  n'ose  procéder  contre  le  duc  d» 
Bourgogne,  puissant;  et  on  procède  contre  le  dauphin  jic'^ 
sécuté,  ibid.—  Tontes  les  charges  doubles  en  France  ,  2S"j. 

—  Usages  dans  les  jugements  des  pairs,  ibid 

CiiAP.  LXXX  VI.  Du  concile  de  Bàle  tenu  du  temps  de  l'em- 
pereur Sigisiiiond  et  de  Charles  vu,  au  quinzième  siècle, 
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èvè<|ue  prince,  ibid.— Différence  entre  les  conciles  île  Bàle 
et  de  Constance,  21)0.  —  Le  pape  Faigène  casse  le  concile, 
ibid.  —  Tour  plus  adroit  du  pape  Eugène,  ibid.  —  Lnioii 
passagère  des  Egli-ses  grecque  et  latine  ,  ibid.— Celle  union 
anathémalisèe  à  Constanlinople.  Eugène  déposé,  ibid.  el 
suiv.  —  Défense  au  pape  de  créer  plus  <le  viiigt-(|uatrc 
cardinaux,  2'JI.  —  Antipape,  ibid.  —  Le  pape  Pie  ii  con- 
damne toul  ce  qu'il  avait  f.iil  contre  les  papes,  ibid.  — Ca- 
valiers hussites  au  concile,  292. 

CiiAP.  LXXXVII.  Décadence  de  l'empire  grec,  soi-di-ant  em- 
pire romain.  Sa  faiblesse,  sa  superstition,  etc.,  2;t2.— Sot- 
tises grec(|ues,  ibid.  —  Ultom.m,  ibid.—  Empereur  grec, 
beau-père  du  sultan  turc,  ibid.  —  Bajazet,  2tri.  —  Le  duc 
de  Bourgogne  prisonnier  de  Bajazel,  ibid. 

CiiAP.  LXX.XVIll.  De  Tamerlan,  21».".  —  B.jazel  vaincu  el 
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Plaisante  éloquence  de  Martin  Lullier,  3«o.  —  Le  rot 
Henri  vin  écrit  contre  Luther,  ibid.  —  Henri  vin,  défen- 
seur de  la  foi,  depuis  destructeur,  ibid.  —  Luther  devant 
Cliarles-Quint,  3S0.  —  Messe  abolie  sur  une  apparition  du 
diable,  ibid. 

CuAi».  CXXLV.  DeZuingle,  et  de  la  cause  qui  rendit  la  reli- 
gion romaine  odieuse  dans  une  partie  de  la  Sui.s.se,  587.  — 
Etrange  aventure  des  dominicains,  ibid.  —  Profanation, 
sacrilège,  imposture,  assassinai,  empoisonnement,  pour 
soutenir  l'honneur  de  l'ordre,  ibid.  et  suiv. 

CiiAP.  CXXX.  Progrès  du  luthéranisme  en  Suède,  en  Dane- 
marck,  et  en  Allemagne,  389.  —  Massacres  ordonnés  par 
Christiern,  le  AtVon  du  Ao/rf,  et  l'archevêque  Troll,  son 
ministre,  ibid.— Grégoire  ii  permit  autrefois  d'avoir  deux, 
femmes,  ibid.—  Philippe,  landgrave  de  Hesse,  demande  à 
Luther  permission  d'avoir  deux  femmes,  590.— Remarques 
sur  la  polygamie,  ibid. 

CiiAP.  CXXXl.  Des  anabaptistes,  390.  —  Égalité  prêchée, 
source  des  plus  horribles  massacres,  ibid. 

CiiAP.  CXXXIl.  Suite  du  luthéranisme  et  de  l'anabaptisrae, 
591.- Progrès  .i;-siéformateurs,  ibid.-Je;inde  Leyde,  gar' 
çon  tailleur,  prophète,  et  roi,  ibid.— Il  a  dix  femmes,  ibid. 
—Il  est  tenaillé  et  brûlé,  T,9-2  —Anabaptistes  devenu  paisi- 
bles et  irréprochables,  ibid. 

CiiAP.  CXXXl  II.  De  Genève  et  de  Calvin,  392.  —  Belle  mé- 
thode de  réforme,  ibid.  —  Réformateurs  austères  et  non 
débauchés,  au  moins  pour  la  plupart,  593. 

CiiAP.  CXXXIV.  De  Calvin  et  de  Servet,  ."93.- Luther  aussi 
violent  que  Calvin,  394. 

Chap.  CXXXV.  Du  roi  Henri  viii.  De  la  révolution  de  la 
religion  en  Angleterre,  393.—  Amours  de  Henri  vni;  ori- 
gine de  la  réforme,  590.  —  Il  veut  faire  casser  son  mariage 
par  le  pape,  ibid.  —  Le  pape  n'ose,  ibid.  -  Léviiique  et 
Deutéronoine  appointés  contraires,  ibid.  —  Décisions  de 
docteurs  achetées,  397.  —  Le  pape  excommunie  Henri,  et 
perd  r.\ngleterre,  ibid.  Fraudes  des  moines  découver- 
tes, ibid.  —  Moines  abolis,  ibid.  —  Chancelier,  cardiMl, 
évèque, exécutés,  598.  —  La  nine  Anne  de  Boulen  exécutée,. 
599.— Nouveaux  mariages:  nouveaux  divorces,  ibid —Loi» 
aussi  tyranniques  que  ridicules,  ibid. 

CiiAP.  CXXXVI.  Suite  de  la  religion  d'Angleterre,  399.  — 
Anabaptistes  anglais  différents  de  ceux  d'Allemagne,  SOO. 
—Déistes  très  nombreux  dans  toute  la  terre,  ibid.  Athées 
en  petit  nombre,  ibid.— Marie,  tyran  comme  son  père,  401. 
Action  étonnante  d'un  évèque  condamné  au  feu,  ibid.  — 
Elisabeth  ordonne  qu'on  ne  prêche  de  six  mois,  402 

CiiAP.  CXXX  VII.  De  la  religion  en  Ecosse,  402. 

CiiAP.  CXXXVIII.  De  la  religion  en  France, sous  François  i 
et  ses  s-uccesseurs,  403.— Exactions  de  Rome,  ibid.  —  Con- 
cordat où  le  roi  et  le  pape  gagnent,  ibid. —Indignation  uni- 
verselle contre  le  concordat,  ibid.— Raisons  de  François  t 
pour  demeurer  catholique,  40i.  —  Massacres  juridiques  à 
Mérindol  et  à  Cabrieres,  -Mfâ.— Avocat-général  pendu  pour 
les  massacres,  ibid.  —  Conseiller  pendu,  406. 

Chap.  CXXXIX.  Des  ordres  religieux,  406.— Les  papesn'onl 
point  inventé  les  ordres  monastiques,  ibid. —  Basile  en 
Orient,  ibid.  —  Benoit  en  Occident,  ibid.  —  Inconvénients 
des  moines,  407.— Bénédictins,  408.— Carmes,  ibid.— Char- 
treux, ibid.—  Prémontrés,  ibid.  —  Franciscains,  ibid. — 
Livres  de  conformistes,  dernier  excès  de  la  superstition 
imbécile,  ibid.— Dominicains,  ibid.— Augustins,  409. —Mi- 
nimes, ibid.— Jésuites,  ibid.  —  Oratoriens,  411.  —  Filles  de 
la  charité,  ibid.-  Rédemption  des  captifs,  ibid.  — Reli- 
gieuses, ibid.—  Delà  juridiction  secrète  des  moines,  ibid. 
—  En  France,  plus  d'ecclésiastiques  que  de  soldats,  412.— 
Moines  encore  pis,  ibid. 

Chap.  CXL.  De  l'inquisition,  412.— Encore  pis,  ibid.— Outrage 
à  la  hiérarchie,  ibid.— Inquisition  en  France,  mais  passa- 
gère, ibid.  —  Restreinte  à  Venise,  413.  —  Nulle  à  Naple», 
ibid.  —  Médiocre  en  Aragon,  ibid  —  Abominable  en  Es- 
pagne, ibid.— Torquemada,  monstre  dominicain,  bourreau 
en  surplis,  414.- Portrait  de  1  inquisition,  ibid.- En  Por- 
tugal, ibid.— Cadavre  d'un  roi  condamné  par  l'inquisition, 
415.  —  A  Goa  elle  détruit  le  commerce,  ibid.  —  Fables  au 
sujet  de  l'inquisition,  ibid.—  Inquisition  à  Rome,  ibid. 

CuAP.  CXLl.  Des  découverte:  des  Portugais,  4IC.-  lits  Fot 
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tunées,  ibid.  —  Premier  usige  de  la  bous-^ole ,  ibid.  —  Le 
prinre  Henri  i ,  auteur  de  toutes  les  découvertes,  ibid.  — 
Madère,  417.— Cap  Boyador,  ibid.— Remarque  importante 
sur  les  Nègres ,  ibid.—  Origine  des  guinées  d'Angleterre, 
ibid.— Prédiction  accomplie,  et  ce  n'est  pas  une  prédiction, 
ibid.  — Direction  de  l'aiguille  aimantée,  418.  —  Uolteniots, 
race  différente  des  autres,  ibid.—  Mabomélans  au  fond  de 
r.\frique,  ibid.— Commerce  de  la  terre  changé,  ibid.— Pro- 
digieux établissements  dans  l'Inde,  419. 

CiiAP.  CXLII.  Du  Japon,  419.  —  Gouvernement  pontifical, 
ibid.— Suicide,  420.— Liberté  de  conscience,  ibid.— Miracles 
attribués  à  Xavier,  ibid.  — Ambassade  du  Japon  au  pape, 
ibid.— Origine  de  la  perte  du  christianisme  au  Japon,  4âl. 
Antiquité  et  gouvernement  du  Japon  ,  ibid.  —  Commerce 
immense,  ibid. 

CiiAP.  CXLin.  De  l'Inde  en- deçà  et  delà  le  Gange.  Des  es- 
pèces d'hommes  différentes,  et  de  leurs  coutumes,  4-21.  — 
Cotes  d'Afrique  peuplées  d'espèces  diflércntes,  ibid.  — Al- 
binos, ibid.— Hommes  de  couleurs  diverses,  422. —Banians, 
ibid.  —  Femmes  qui  se  brûlent  pour  leurs  maris,  ibid.  — 
Guèbres,  ibid.— Disciples  de  saint  Jean,  ibid.— Ce  qui  réu- 
nit tous  les  peuples  ,  42r;.  —  Doutes  sur  les  relations  des 
pays  éloignés,  ibid.  — Pénitences  terribles  des  bonzes,  des 
faquirs,  et  des  bramins,  ibid.  — Le  priape  indien  en  pro- 
cession, 421.-  Belles  idées  des  prêtres  indiens,  ibid.  — 
Prière  admirable,  ibid.  —  Différents  cultes  dans  .a  même 
religion,  ibid. 

CiiAP.  CXLIV.  De  l'Ethiopie,  ou  Abyssinie,  421.- Abyssins, 
juifs  et  chrétiens  :  et  ni  l'un  ni  l'autre,  ilnd.  —  Prétendu 
prêtre  Jean,  425.— Elliiopiens  ignorants  et  pauvres,  ibid. 
Patriarche  latin  en  Ethiopie  chassé,  ibid. 

Cii.iP.  CXLV.  De  Colombo  et  de  l'Amérique,  423.— Colombo 
obtient  de  la  cour  d'Isabelle  la  permission  de  découvrir 
l'Amérique,  420.— Colombo  mis  aux  fers  pour  prix  d'avoir 
enriclii  l'Espagne,  ibid.— Pi.-élention  d  un  HéUem  qui  croit 
avoir  découvert  le  Nouveau-Monde,  ibid.— Itefulation  des 
partisans  d'.Vinéric  Vespuce,  427.— Quels  étaient  les  Amé- 
ricains, ibid.— Peuples  de  l'Amérique  méridionale  d'une 
nature  inférieure  o  la  nul le,  428. —.Animaux  ,  végétaux 
nouveaux,  ibid.-  Mines,  commerce,  ibid.— Comment  les  ri- 
chesses du  Nouveau-Mi)nde  circulent  dans  l'ancien, ibid.— 
rieaiix  appiirlés  de  l'Ameri(|ue,  429. -.Amérique  dévastée 
par  ceux  qui  vinrent  la  convertir,  ibid. 

CiiAP.  ('XL^'I.  A'aiiies  disputes.  (lomment l'Amérique  a  été 
IK'uplée.  Différences  spécilitiues  entre  l'Amérique  et  l'an- 
cien monde.  Religion.  Anthropophages.  R.iisons  pourquoi 
le  nouveau  monde  est  moins  peuplé  que  l'ancien,  420. —D'où 
vieniMMil  leshoiiiiiiesen  Ainèriqneîqueiledemande!  ibid.— 
.\nun,iu\  noiirriiure,  tout  diffère  de  nos  climats,  450.— 
Variété  dans  l'espèce  humaine,  ibid.— Soleil  adoré,  4ôl.— 
Superstitions  cruelles,  ibid.  — Antliropophages,  ibid.  — Et 
chez  nous  aussi,  ibid— Et  chez  les  Juifs,  ibid.— Sodomie, 
4."2.—  Popul.ilion,  ibid. 

CiiAP.  ex L Vil  De  Fernand  Cortès,  432.— Entreprise  contre 
le  Mexique,  ibid.  —  Description  de  Mexico,  ibid.  —  Sacri- 
fices d'hommes,  4ô.'î.— Espagnols  pris  pour  des  dieux,  ibid. 
Tribut  immense  du  Mexicjue,  45i.  —  Corlès  maître  du 
M  xique  avec  cin(i  cents  hommes,  ibid.  —  L'empereur  du 
.Mexique  prisonnier  des  Espagnols,  et  tué  par  ses  sujets , 
ibid.  —  Cortès  persécuté  pour  avoir  vaincu  l'Amérique, 
rnmine  Colombo  pour  avoir  découvert  le  Nouveau-Monde, 

CiiAP.  CXLVIII.  De  la  conquête  du  Pérou,  4r«. —Grandeur 
ù>-*  Incas,  ibid.— Usage  des  Péruviens,  ibid.— Masnilicence 
utile,  S.'iO.— Gu(  rre  civile  entre  les  vainqueurs,  4^7.  —  Dé- 
positions de  Las  Casas  contre  les  Espagnols,  ibid. 

Chap.  CXLIX.  Du  premier  voyage  autour  Cu  monde,  438. 
Habitants  des  iles  .Mariannes  sans  religion,  ignorant  le 
tit-ii  et  le  mien,  ibid.  —  Toujours  nouvelles  espèces 
d'hommes,  ibid.  —  Le  pape  s'avise  de  donner  l'Orient  et 
rOccidoiit,  ibid. 

CiiiP.  <X.  Du  Brésil,  C9.— Ouelsélaienl  les  Brasiîiens.ihid. 
Anthrop  )phac;es,  ibi<l.  —  Preuve  que  l'ancien  monde  n'a- 
vait jamais  connu  lenouveau,  ibid.— Portugal  pauvre  avec 
or  et  diamants,  4«J. 

CiiAP.  CLI.  Des  possessions  des  Français  en  Amérique,  410. 
I.e  Brésil  perdu  pour  des  qi.crelles  de  religion  ,  ibid.  — El- 
doiadu   Cavciiiie,  ibid    -  l'ciiiliis,  ibid.   -  Ca;iad.i,  iil.  - 


Encore  des  anthropophages,  ibid.— Jésuites  et  huguenot» 
pêle-mêle  embarques,  ibid.— Acadie,  ibid.— Louisiane,  442 

—  Crozal  et  Bernard,  ibid. 

Chap.  CLII.  Des  iles  françaises  et  des  flibustiers,  4i2.  — 
Saint-Domingue,  mais  sans  or  ni  argent,  ibid.— Origine  d.-s 
flibustiers,  4'»3  —Singuliers  usages  des  flibustiers,  ibid. — 
Atrocité»,  ibid.— Grandes  entreprises,  ibid.— Ils  traversent 
l'Amérique,  4ii.— Nègres,  ibid. 

CiiAP.  CLIII.  Des  possessions  des  Anglais  et  des  Hollandais 
en  Américiue,  44i.— Loke,  législateur  de  la  Caroline,  41,';. 
Virginie,  ibid.— Primitifs  ou  quakers  de  Pensylvanie,  ibid. 

—  Admirable  conduite  des  primitifs  ou  quakers,  ibid  — 
Boston,  440.- Horrible  fanatisme,  ibid.— Possessions  hol- 
landaises, ibid. 

CiiAP.  CLIV.  Du  Paraguai  De  la  domination  des  jésuites 
dans  cette  partie  de  l'Amérique,  de  leurs  querelles  avec 
les  Espagnols  et  les  Porlusais  ,  4n.  —  Etablissement  des 
jésuites  comparé  a  celui  des  primitifs  nommés  quakers, 
4W<.— Comment  Hs^  asservissent  le  Paraguai,  ibid  —  Gou- 
vernement, ibid.— Le  Paraguai  fermé  aux  étrangers,  même 
aux  Espagnols,  4-49.  —  Commerce  ,  ibid.—  Servicesàla 
guerre,  ibid  —Jésuites  résistent^aux  rois  d'Espagne  el  de 
Portugal,  4,"». 

CiiAP.  CLV.  État  de  l'Asie  au  temps  des  découvertes  des 
Porluj:ais,4:iO.— De  la  Chine,  ibid.— Dynastie  d'lven,il)id. 
--Race  de  Geiigis  eliasséede  la  Chine,  4:;i.— Défen.«e  de  .se 
faire  moine  à  la  Chine  avant  quarante  ans,  ibid.— Preuve 
qu'on  n"a  jamais  rendu  à  Confucius  les  honneurs  divins, 
ibid.— Folie,  ibid. -Arts,  ibid.— Théâtre,  ibid.— Style,  4.';2, 
Médecine,  ibid.— Petit  peuple  partout  sol  et  fripon,  ibid. 
—Enfants  trouvés,  ibid. 

CnAP.  CLVI.  Des  Tartarcs,  4.')2  — Les  Tarlares  ont  subjugué 
la  moitié  de  rhémisphére,  ibid.  — Aujourd'hui  misérables, 
subjugues,  ou  vagabonds,  i:>5. 

CiiAP.  CLV  II.  Du  Mogol,  'i55.— Quatrenations  dans  l'Inde, 
ibid.— Grands  ouvrages,  ibid.— Contradiction  dans  les  his- 
toires de  rinde,  454.—  En  quel  sens  le  grand-mogol  est 
maitre  du  toutes  les  terres,  ibid.  —  Eaux  du  Gange:  su- 
perstition, ibid.— Ne  nous  en  moquons  point,  ibid. 

CuAP.  Cl-VIII.  Delà  Perse  et  de  sa  révolution  su  sei/.ieme. 
siècle;  de  ses  usages,  de  ses  mœur^,  etc.,  435.  —  Premier 
sophi,  ibid.— Chef  delà  religion  nouvelle  misa  mori,  des- 
tinée ordinaire,  ihid.— Le  martyre  fait  des  prosél\  les,  ihid. 
—Règne  de  Sha-.\bbas,  4.50.—  U.^agesde  Perse,  ibid.- Tot 
lérancedes  religions.  Juifs  des  dix  tribus,  ibid.— Science^s, 
457. 

CiiAP.  CLIX.  De  l'empire  ottoman  au  seizième  siècle;  ses. 
u-^aees,  son  gouvernement,  ses  revenus,  4.57.  —  (;on(|uêles 
de  Sélim  i ,  ibid.—  Mamelucs  d'Egypte,  ibid.—  Examen 
de  riiisioire  d'Êuypte  et  de  la  circonci.sion,  ibid.  et  suiv 

—  Iv.'ypliens  d''génrrés,  4.5S.  —  Soliman,  ibid.  —  Chypre 
ajoutée  à  l'empire,  439 —Supériorité  des  Ottomans,  ibid.— 
Finances,  ibid.— ConOscalions,  droit  affreux  ,  ibid.—  Ap- 
pointements médiocres,  400. 

Chap.  CLX.  De  la  bataille  de  Lépante,  400.  —  Piev  fait  la 
guerre  aux  Turcs,  ibid.  —  Il  n'est  secondé  que  par  Plii- 
lippe  II  et  les  Vénitiens,  ibid.  —  Victoire  unique,  401. 

CiiAP.  CLX I.  Des  côtes  d'Afrique,  40l.—Paysoù  fut  le  temple 
de  Jupiter  Ammnn,  ibid.— Alger,  ancien  royaume  de  Jul)a. 
4<>2.  —  Nuls  monuments  d:i  cliristianisme:  plusieurs  des 
Romains  vainqueurs,  ibid.— Belle  situation  de  Byzance,  ou 
Constantinople,  ibid. 

Chap.  CI.XII.  Du  royaume  de  Fez  et  de  Maroc,  402.—  Ma- 
roc autrefois  le  séjour  de  la  gloire  et  des  arts,  ibid.— Que- 
relles de  religion  chez  ces  barbares  comme  parmi  nous, 
46.".—  Pourquoi  les  Espasnols  n'ont  pu  les  entamer,  ibid. 
—Renégats  chrétiens,  ibid. 

Chap.  CLXlll.  De  Philippe  ii,  roi  d'Espagne,  403.  —  Puis- 
sances de  l'Europe,  ibid.— Puissances  d'Espagne,  ibid. — 
Caractère  de  Philippe  n,  ibid.  —  Sommaire  du  mal  et  du 
bien,  404.  —  Quel  parti  prit  le  pape,  ibid.  —  Bnlaille  de 
Saint-Quentin,  405.  —  Philippe  ne  sait  pas  profiler  de  la 
victoire,  ibid.  —  Calais  repris  par  les  Français,  ibid.  — 
Bataille  de  Gravclines,  ibid.— Paix  de  Cateau-flambresis, 
iliid.  — Guerre  finie  par  un  mariage,  comme  tant  d'autres. 
406.  —  Philippe  en  Espagne,  ibid— Philippe  persécuteur, 
ibid. 
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ri:.\p.  CÎ.KlV.  Foiulilion  (II!  !a  l'i'pabMiue  des  Provinces- 
Unies  ,  RM!.  —  La  llollandu  ropubliciuu  par  liasnrd  ,  ibid. 

—  Ancien  gouvernement  dus  pays-Bas,  ibid.  —  Pliilippe  ii 
veut  èlre  trop  absolu,  W7.  —  (laraclèie  de  (îuillaunie, 
prince  d'Orange,  ibid.  —  Sa  fermeté,  ibid.  —  Les  Hollan- 
dais devenus  guerriers  intrépides  ,  4<i8.  —  Sié^^e  ménuirabie 
de  Levde,  ibid.  —  Don  Juan,  gouverneur  des  Pays-Bas, 
ibid.— Troubles  à  cette  occasion,  1G9.—  Slort  de  don  Juan  , 
iliid.— Alexandre  Farnèse,  ibid.— Fameuse  union  d'Utrecht, 
ibid.  —  Duc  d'Anjou  ,  frère  de  Henri  m  ,  en  Brabant,  ibid. 

—  Proscription  ,  ibid.  —  Duc  d'Anjou  puni  d"avoir  voulu 
nsservir  ceux  qu'il  était  venu  protéger,  470.  —  Prince 
d'Orange  assassiné,  ibid.  — Assassinats  religieux,  ibid.— 
Alexandre  Farnèse,  ibid.  —  Elisabeth,  ibid.  —  Mœurs  des 
Hollandais  en  ce  lemps-là  ,  471. 

CtiAi'.  n.XV.  Suite  du  règne  de  Philippe  ii.  Mallieur  do  don 
S^'hiislien  ,  roi  de  Portugal ,  471.  —  Sébastien  débarque  en 
Afri(|ue,  ibid.  —  Bataille  où  trois  rois  périrent,  ibid.  — 
J.e  pape  >'eut  faire  son  bâtard  roi  de  Portugal,  ibid. — 
I.e  prieur  de  Cralo  dispute  le  Portugal ,  472.  —  La  France 
donne  des  secours  au  prieur,  ibid.  —  Flotte  française,  ibid. 

—  Et  les  prisonniers  français  pendus,  car  ils  étaient  hu- 
euenois  ,  ibid.  —  Ambassade  du  Japon ,  473.  —  Préparatifs 
pour  envaliir  l'Angleterre,  ibid. 

Cil  Al'.  CLXVL  De  l'invasion  de  l'Angleterre,  projetée  par 
Philippe  II.  De  la  flotte  invincible.  Du  pouvoir  de  Phi- 
lippe II  en  France.  Examen  de  la  mort  de  don  Carlos,  etc., 
473.  —  Malgré  ceUe  perte ,  Philippe  ii  est  sur  le  point  de 
subjuguer  la  France,  474.—  Le  duc  de  Savoie  reconnu 
protecteur  par  le  parlement  de  Provence  ,  ibid.  —  Progrés 
de  Philippe  en  France,  ibid.— Sa  politique  avec  la  France, 
ibid.  —  Le  masque  de  la  religion,  la  plus  forte  de  ses 
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